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NOTICE 

GEOFFROY  DE  VILLE  HARDOULN. 

MAftéCHAL  D£  CBAMVAOÏIB  Kt  HI  BONAilIB. 


La  nolic«  qui  va  suivre  ne  sera  point  nne  his- 
toire de  l'expédition  d'ovlre-mer  des  Français  cl 
des  Véoilieus  dans  les  premières  années  du  xiii' 
siècle;  nous  nous  proposons  de  tracer  ici  la  bio- 
graphie (le  (Jeoiïruy  de  Ville-Hardouio^  et  non 

point  Ir  rrril  des  é\Y'tirrncntsloiri(ain<  ntixqtirl- i!  ' 
prit  souvent  une  noble  part  :  rbi.H(oire  est  une 
OBVvre  trop  inporlaoto,  trop  élevée,  pour  qu'on 
l'curenue  dans  le  cadre  étroit  d  une  notice;  d'ail- 
kors,  le  meilleur  moyen  de  mettre  en  relief  un 
personnage,  ce  n'est  point  d'accumuler  autour  du 
lui  une  foule  d'événements  qui  peuvent  le  faire 
oublier.  Les  notices  qu'on  lira  en  tète  des  Mé- 
moires de  cette  coUectiou  nouvelle  seront  la  pure 
«i  simple  expressioo  de  la  pbysioaeinie  «te  ceux 
qui  les  ont  écrits  ou  ffui  les  ont  inspiré*;:  on  les 
comparera,  si  l'on  veut,  à  ces  portraits  d'auteurs 
plaeés  en  tèle  des  livres.  En  suivant  dans  sa  vie 
le  personnage  A  qui  nous  devrons  [els  ou  tels  mé- 
moires ,  il  est  bien  évident  qu'il  nous  sera  impos- 
sible de  ne  pas  indiquer  les  faits  auxquels  son 
nom  se  mt^le;  ces  sortes  d'indications  appartien- 
nciit  tout  naturrllrrnfnt  au  biographe.  Notre  lâche 
n'est  pas  de  faire  de  l'iiistoire  à  cété  des  vieux 
narralears  qm  noas  poMions,  mais  de  faire  en 
sorte  que  tous  ces  témoins  du  jM^-r  ^nir^nf  bien 
compris  par  le  public.  L<e8  observalioiis  précé- 
deotes  demandaieat  rigoareaseraent  è  Ironver 
plarr  an  romnienccmeot  de  notre  travail. 

Ou  sait  que  la  famille  des  Yille-Hardouin  était 
champenoise.  I^e  château  oft  naquit  notre  maré- 
chal était  situé  à  une  lieue  de  la  rivière  de  TAolie, 
sur  la  rive  £;aucbe ,  â  une  lieue  à  l'est  du  Ixturg 
de  Pioey ,  à  six  lieues  à  l'est  de  Troyes;  à  la 
place  du  château  se  voit  aujourd'hui  on  village  du  * 
nom  de  ^  iHr  Har  lonin  :  nu  Las  de  cc  village  on  ' 
remnnail  encore  d  anciens  fossés.  Le  hameau  qui  * 
a  hérité  de  Pemptaeement  ei  sans  doute  aussi  des  < 
pierres  du  vieux  caslel ,  se  trouve  au  penchant  ' 
méridionaU  d'une  hauteur  apparlenanl  à  une  lé-  ■ 

(1)  M.  Pctitot  indique  l'année  1180;  le  témoignage 
du  Mvaal  Ducaage  nous  sutoriie  à  adopter  un  svlt  con-  1 
traire  ;  let  tliret  quil  a  vus  ns  conuMoesol  i  Ihire  i 
paraître  r,  r  fTi  r  y  ^us  la  quaHlédemaréclial  qu'en  IIM,  ■ 
sous  le  cotnlc  Henri  II. 

(2)  Froi8sy,bonfisMulà41lemsaerd-c8tde  Beau-  < 
rais  (Oise). 

C.  O.  M.,  T.  I. 


gère  chaîne  de  collines.  Nous  ne  ferons  point  l'hie- 
lorique  de  la  maison  de  Ville-Umdowin,  une  des 
plus  illustres  maisons  de  France;  nous  ne  dirons 
rieu  ici  de  GeotTroy  de  Yillc-Uardouin ,  neveu  du 
maréchal,  de  Guillaume  de  Yille-Hardouin,  son 
'  autre  neveu,  tous  deux  conquérants  rf  prhtrfs  du 
PéIupouèi>e,  et  dont  l'empire  se  «ouliul  mieux 
que  les  empires  français  de  fiysanee  et  de  Thés- 
salonique;  il  ne  sera  question  ici  que  dO  Ville» 
Hardouin ,  l'auteur  des  Mémoires. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  (fCoflTroy  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  Champagne^ 
et  quel  dye  il  avait  lorsqu'il  prit  la  croix;  les  fru- 
ûilé  cruicut  pouvoir  assigner  l'année  111H  ^Ij 
comme  étant  l'époque  probable  où  Geoffroy  rem- 
plaça Guillaume  son  père  dans  la  charge  de  ma- 
réchal, et  coiyeclureol  qu'il  avait  quaraule-ciuq 
ans  au  moins  quand  la  trompette  évangéliqoe  ap- 
pelait les  peuples  à  la  croisade.  GeolTroy  eut  deux 
frères  et  trois  soeurs;  ses  deux  frères  furent /ean 
de  ViUe-HardouIn  et  Guy  de  Ville-Hardouin,  que 
l'enthousiasme  des  saintes  expéditions  ne  put  ar- 
racher aux  douceurs  de  leur  région  natale;  ses 
trois  sœurs  furent  EmmfliMy  qui  embrassai  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Froissy  (2)  ;  Haye, 
qui  se  voua  aussi  à  la  religion  dans  l'abbaye  de 
Notie-Dame  de  Troyes;  sa  troisième  sœur,  dont 
le  nom  ne  nous  est  poM  parvenu,  avait  épousé 

Ansi-nu  de  Cnurcclfes  :  vUc  avait  eu  un  fils  qui 
suivit  l'expédition  de  Conslantioopic  et  rc^ut  sa 
part  des  dépouilles  de  Pempire  gree.  Notre  ma- 
réchal champenois  avait  une  fennne  nommée 
Jeanne^  deux  enfans,  dont  l'un  s'appelait  Erard^ 
l'aotre  Geoffroy,  et  trois  filles,  Alix^  Dameronet 
et  Marie  ;  à  l'exemple  des  barons  pèlerins,  Geof- 
froy se  prépara  à  la  croisade  par  des  prières  et 
de  pieuses  duualiuus  ;  il  offrit  à  l'église  de  Quin- 
cy  (3)  une  terre  qu'U  possédait  près  le  Pny  de 
Chasseray  (♦),  et  donna  tonte  la  dtine  qui  lui  reve- 
nait de  ses  dÎMuaines  de  Longueville  (5)  à  hi  dia- 

(3)  I-'  \  iII.iL'*>  ili'  Oiiincy  est  sIUk"  .'i  2  lii'ucs  cl  demie  de 
Provins  iSeine-ct-Mamc).  Il  existe  un  autre  endroit  du 
nom  ûeQoÊuej,  è  I  llene  et  demie  de  Mesni.  mais  ce 
n'est  pas  de  cet  endroit  qu'il  s'agit  Ici. 

(i)  Il  existe  encore  un  vdiage  de  Cbasteniy  à  8  lieues 
de  Troyes. 

(6)  Deux  Tiliages  du  nom  de  Looguerllle  se  trammit 
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pfelle  deSainl-N  ii  olas  lie  Brandonvilliers  (1).  Les 
princes  el  les  rlipvalicrs  de  la  croix  pouvaient 
espérer  que  J^sus-Cltrisl  leur  rendrait  dans  les 
ptys  d*0Qtre-mer  le  cenlople  de  leurs  amUUte»  ; 

tf'l  ti:tron  qui.  en  pnrlnnt,  avait  doté  de  qtiplfiue* 
revenus  une  égli.sc  de  provioce,  recevait  en 
échange  en  Ofienl  un  dndié  on  on  royaume. 

GeolTroN  de  ^■iIIo-Ha^douin  i^lail  renonuné  pour 
la  sagesse  de  ses  conseils  el  sa  parole  éloquente; 
H  rat  nn  des  six  députés  qni  allèrenf  demander  à 
la  répaUiqiie  de  Venise  des  navires  et  (ios  se- 
cours ponr  la  sainte  expédition.  11  fui  choisi 
pour  jiorlor  la  [»nrole  dans  l'égli.^c  de  Sainl-Marc 
en  présciiro  du  doL'c  <■(  du  peuple  as.Hemblé;  le 
marér!uil  supplia  les  seigneurs  de  la  ri'puîilique 
de  prendre  eu  pitié  Jérusalem,  qui  était  m  ta- 
vagt  de  Tun^  el  d'accompavner  les  croisés  de 
France  au  pays  d'oolro-nifr  ;ifin  de  voiicer  la 
hon(e  de  J^us-CUrisl;  il  leur  disait  que  nulles 
gend  n'avaient  $i  grant  pomir  qui  twr  mer  wlent 
ctiniin*'  l'U  !■  :  l'nratour  {Ajoutait  que  les  puissant* 
barons  do  France  qui  l'avaienl  envoyé  loi  et  ses 
compagnons,  leur  avalent  erdonné  de  se  proster- 
ner à  leurs  pieds  cl  de  ne  point  se  relever  avant 
que  1rs  seigneurs  vénitiens  n'eussent  olroyé  qu'ils 
auraient  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'mttremer.  En 
mèOM  temps  les  six  mettager»  s'agennillml  mult 
plorani,  el  le  doire  el  le  jx'uplo  s'écriôrrut  tous 
d'une  voix  :  Aox  f  olrioHs,  nos  l  oiroiont.  Celte  ré- 
solution unanime  avait  élé  l'œuvre  soudaine  de 
réloquencede  Ville-Hardouio;  le  lendemain,  tous 
les  traités  furent  signés  et  les  chartes  et  patentes 
dressées.  GeoUIroy  revenait  en  Cliampagne  avec 
de  Lonnrs  nouvelles  ;  tri;iis  la  joie  de  sou  retour 
fil  bientôt  place  au  deuil.  Le  maréchal  fut  un  de 
ceux  que  loucha  le  plus  vivenieut  la  mort  du  sei- 
gneur Thibaut,  à  peine  Agé  de  vingt-deox  «ns,  qui 
avait  pris  la  croix  \  ans  auparavant,  au  milieu 
des  fêles  d'un  louruoi,  et  qui  expira  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  comballrc  les  eiUkemis  de 
Jésus-Clirisl.  La  comtesse  Blanche,  veuve  de 
Thibaut,  trouva  en  Ville-Ilardouio  un  bon  con- 
seilleret  nn  ferme  défenseur  dans  ses  négociations 
poliliijues  avec  PIiilippe-Aunuste.  .\pr^s  la  mort 
du  Jeune  dief  de  la  croisade,  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  le  comte  de  Bar-le-Dm  ayant  relàsé  de  le 
remidacer,  oe  fut  Geoffroy  qui  engagea  les  ba- 
rons cljampenois  h.  profK)spr  le  commandement 
de  l'ariucc  à  Boiiifacc,  marquis  de  Mnniferral. 
Les  avis  du  maréchal  étaient  accueillis  comme  au- 
tant d'in>[i  m  t!r>ii>  salulaire-H;  (ic()irroy  avait  des 
rapports  d  aiuilié  ou  de  cousidération  avec  les 
principaux  personnages  du  royaume,  el  la  droi- 
ture de  SOS  juiicments,  jointe  A  une  connaissance 
complète  des  affaires,  lui  donnait  une  puissante 
autorité;  il  était  l'iKNDnie  des  négociations  diffi- 
ciles, le  mes.sager  des  remontrances  délicates; 
c'est  ainsi  qu'on  l'envoya  auprès  de  Louis,  cnriilc 
de  Bluis,  qui,  mai  chaut  avec  aa  troupe,  avait  pà» 

ans  environs  de  Troyps,  l'un  a  3  lieues  d' Arcl5.  h  7  liciics 
de  Troyes  ;  l'autre  à  3  lieues  et  dmie  d'Ervy,  a  4  peute» 
IleuH  de  Troyet.  9 


M  VILU-HABDOIIIH, 

un  autre  chemin  que  Venise  pour  aller  oolrc- 
mer.  Le  marédial  parvint  à  ramener  le  comte  de 
Blois,  et  ce  ne  fut  point  là  un  médiocre  service 
qu'il  rendit  à  l'armée  chrétienne. 

fiootTroy  avait  pri*  h  cTur  celle  grande  entre- 
prise ;  combien  il  est  navré  quand  il  raconte  les 
dfnsiom,  les  déjfdoraUes  querelles  qui  éclatèrent 
parmi  les  pélorîus  à  Venise,  à  Zara  el  à  Corfou! 
Il  se  plaint  surtout  avec  amcridme  des  croisés 
qni  eofoihil  Toff  éépécier,  qui  gaenieiU  wuU  à 
l'armée.  Aussi,  lorsqu'après  les  discutions  les 
plus  malheureuses ,  la  llotic  chrétienne  purl  enfin 
de  t^orfou  pour  faire  voile  vers  Conslantinople, 
on  se  sent  ému  en  voyant  la  joie  viv.  (  i  r enthou- 
siasme du  maréchal  ;  c'est  alors  que  Geoffroy  se 
nomme  comme  l'auteur  de  celte  histoire  ;  et  bien 

TBSMOMItB  JOmOIS  L1  MAUBSOiAIM  Dl  OtAWAICmE, 

QCi  CBTTB  ofi'VRF  mcTA.  Frappé  du  spectacle  di 
Uni  de  navires  chrétiens  courant  la  vaste  éten- 
due des  eaux,  il  s*écrie  que  onc  s|  We  «lois  ne 
fu  veui  ^et  que  li  cuer  d^s  Aoutst  s'en  «^foftiofoit 

mult. 

Utaiquement  préoccupé  des  grandes  dioses  qu'il 
raconte ,  Ville-llardouin ,  marchant  droit  à  son 
but  comme  un  bon  croisé  des  premiers  temps,  ne 
songe  point  à  la  géographie  des  régions  qu'il  par- 
court; il  ne  ftst  point  chercher  dans  son  rédt  la 
de^rriplion  d'une  cAte  ou  d'une  Ile,  les  «otivenirs 
que  les  âges  antiques  y  cul  laissés.  Ainsi  Ville- 
llardouin  ,  après  un  séjour  de  trois  semaines  dans 
rile  de  Corfou ,  se  cnitrnfe  'le  dire  que  cette  Ile 
mult  ère  riche  et  plenturcuse  ;  le  maréchal  ne  s'ar- 
rête guère  qu'aux  détails  qui  inléreasenl  l'expé-* 
diliondont  il  est  riiistorien;  voiln  pnnrqnni.  dans 
le  trajet  sur  mer ,  il  ne  néglige  pas  de  nous  ap- 
prendre si  les  journées  sont  belles,  si  les  vents 
sont  |)ropices.  OuaiiJ  la  (lotie  quille  Corfou  .  il 
ne  s'inquiète  point  de  savoir  quelles  sotit  les  terres 
qu'il  laisse  au  loin  à  l'horizon  ;  peu  lui  importe  si 
ces  terres  se  nomment  Leucade,  Céphalonie, 
Kaque  ou  Zante;  ce  qu'il  demande,  c'est  une 
heureuse  el  rapide  traversée;  aussi  s'éerie-t-il 
que  lijor$  fu  bels  et  elert  et  li  vents  doit  (doux)  et 
sn/)!  Nons'l.  Cétail  en  effet  au  mois  île  nt/ii  que 
les  vaisseaux  francs  cinglaient  vers  Constanliuo- 
ple  ;  Ib  evaieni  vaot  arrière  sooa  le  nord-oneal , 
qui  (Vf  In  vi^nf  du  prinleuifi'^  '}r\n%  ces  parages  : 
c  eblce  vent  du  uord-ouest  qui  soutBait  dans  oo» 
voiles,  lorsqu'au  mois  de  jninlSSD,  entraînée  sur 
les  mêmes  mers,  nous  cherchions  les  rivages  de 
la  (irèce.  1.^  flotte  chrétienne  laissa  à  gauche  .  ^ 
l'est.  Navarin  et  Modon  que  nous  avons  vi^iilé^; 
Navarin ,  ealouré  ai^ourd'hui  de  ruines  réceutea 
^ur  nn  rivaee  dé«;erf  ;  M'>d(in,  qui  a  rclevA  ses 
murailles  avec  une  ganuson  française  ;  les  petiis 
Ilots  stériles  de  Sapieneej  qui  n'ont  point  eonou 
les  demeures  de  l'homme,  Ville-lfardouin  n'in- 
dique ni  Coroo ,  ni  Calamata ,  mais  aenlemenl  le 
cap  Malée,  que  les  marins -ne  regardent  point 

(i)  Bnndanviilieit,  à  10  IImks  de  CMIous-nr- 

Marne. 
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êans  eflroi.  La  flotte  ^  après  avoir  dépftMé  Cérigo, 
Napoli  (In  Malvoisie ,  ItJra  ,  le  cap  de  Suiniim  et 
le  goire  d'AllièDes ,  va  jeter  l'ancre  à  Négrepont 
poar  y  tenir  eonMil;  pab,  m  remeUanl  en  mer, 
elle  Iravcrse  les  eaux  do  Chic,  de  Lesli  »-,  de 
Téoédoâ,  entre  dans  i'Uellespont  et  prend  terre 
à  Abydos;  l'expédition  s'arrête  là  huit  jours  pour 
attendra  le  marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de 
Flandre,  qui  s"(' (aient  délourn^s  vers  l'Ile  d'Im- 
Lro»  pour  y  faire  recouiiattre  le  jeune  prinec 
Alexis.  De  tous  les  lieux  célèbres  que  noas  venons 
tfc  nommer.  Xégrcpont ,  Imbros  et  Abytios  sont 
les  seulii  nienlionoés  par  le  maréchal.  Nous  qui 
avons  passé  par  tons  ces  chemins,  qui  avons  sil- 
lonné Ions  ces  tlots ,  parcouru  toutes  ces  lerres, 
combien  nous  aimerions  à  retrouver  dans  les  des- 
eriptioù»  de  Viile-llardouin  une  image  de  ce  que 
WNM  avons  vu  !  mais  ViUe-Hanlooin  ne  s'osl  pas 
plus  occupé  des  loralilés  que  Ions  nos  vieux  cliro- 
Diqueurs  pèlerins  ;  sa  grande  aOaire  était  €on- 
olantinople,  comme  la  grande  affidre  des  andens 
croh('s  6lai(  .î<^rij*;alcm  ;  et  le  bon  maréchal  n'aura 
pas  eu  à  )»c  reprocher  d'avoir  regardé  à  droite  ei 
à  gmmehê.  Nons  n'avons  iws  besoin  d'ajooter  que 
il.iris  le  trajof  d'Al)y<Ios  A  Saînt-Elienne,  Ville- 
JUardouin  a  également  négligé  les  lieux  :  que  lui 
iUsaienI  les  campagnes  de  Troie  avec  leurs  fleu- 
ves homériipMS,  LM»psaque  avec  ses  riches  co- 
fe;^i!\  .  risyqne  et  le  mon!  l>iTi*h-me,  qui  ne  lui 
eussent  rappelé  ni  les  Ar^'uuautcs ,  ni  ia  déesse 
Cybèle  f  Pour  des  geos  qni  se  faisaient  ^i»  de 
ne  pas  connaître  Homère,  de  nK^prfser  les  arts 
profanes  de  la  Grèce,  ces  sortes  de  lieux  ne  pou- 
vaient avoir  qn'na  médîoere  intérêt. 

Au  fii^izc  de  Constîjnlinople,  Ville-TTardouin 
faisait  parlie  de  la  légion  commandée  par  Mathieu 
de  MootnKNrcncy  et  Eades  de  Champlite;  nul 
dente  qne  le  brave  maréchal  n'ait  pris  une  part 
glorieuse  an  si/^ce  et  A  la  conquête  de  la  ville  im- 
périale; mais  ce  narrateur  fidèle,  qui  s'est  plu  à 
consigner  dans  ses  Mémoires  les  actions  d'éclat 
de  chaque  chevalier,  se  tait  sur  ses  propres  actes. 
On  peut  dire  que  les  Mémoires  de  V  iiie-ilardouia 
sont  moins  ses  propres  mémoires  qoe  ceux  de 
tous  ses  rompatrnons  d'arnips;  rpilr  IitnnLIe  ré- 
serve» cet  oubli  de  soi>méme,  qu'on  ne  trouve 
point  dies  les  goerriers  de  i'antlqofté,  est  nn  des 
caractères  do  notre  chevalerie  chrétienne. 

Après  la  fuite  de  l'asurpatcur  Alexis,  lorsqu'I- 
saac  remonta  sur  le  Irùne  de  Uysance,  Viite-Har- 
donin  fut  un  des  quatre  arabassadeun qui  allèrent 
demander  à  l'empereur  r?rrn?nplissemen(  des 
traités;  il  porta  la  parole  à  1  cnt|>ereur ,  et  l'iovila 
à  ratiHer  cea  dfMrenles  conventions  que  le  prince 
son  nis  s'était  engagé  <^  remplir  :  Isaac  les  ratifia 
par  serment  et  bulles  d'or,  et  les  traités  ainsi  re- 
connns  Itorent  défivrés  ans  ambassadeurs.  Plus 
tard,  le  prince  Alexis  oubliant  ses  promesses  et 
ses  traités  avec  les  Francs,  une  autre  ambassade, 
où  se  trouvait  auiisi  Yille-Uarduuin ,  somma  fiè- 
rcnient  !<>  jeune  empereur  de  satisfaire  aux  con- 
ditions jurées.  On  sait  comment  les  refus  ingrats 


d'AlftdsameiiAraQtlagaerre,  et  comment  le  vieit 
empire  d'Orient  devint  un  empire  français. 

Si  Yille-Uardouia,  dans  sa  modestie  héroïque 
et  cbrétienne,  n'avait  peint  gardé  le  stleoee  penr 

tout  ce  qui  le  tourîm  pr^rliculièrement,  nous  pour- 
rions le  suivre  avec  intérêt  prêtant  L'appui  de  son 
ùpOe  à  remijeranr  Beandoin,  ea  diflécênles  cour- 
ses guerrières;  mais  en  vain  cherchons-nous  le 
maréchal  dans  ces  premières  expéditions  de  l'em- 
pereur français;  nous  le  retrouvons,  en  12Ui-, 
opérant  laréconeiliation  de  Beaodoin  et  de  Boni- 
faee,  marquis  de  Montferrat.  Cette  r<^r nirilin- 
lion ,  qui  fil  plus  de  bien  au  nouvel  empire  que 
des  victoires  remportées  sur  rennettf .  est  une 
cloirc  dans  la  vie  de  Ville-Hardouin.  Boniface  , 
à  qui  l'empereur  avait  «mcédé  Tliessaionique  et 
SCS  dépendances,  demandait  i  prendre  possession 
de  sa  principauté,  ot  voulait  détourner  l'empe- 
reur de  se  rendre  h  Tliessaionique  avec  sa  troupe. 
«  Siro,  lui  avait-il  dit,  je  te  proi  (je  te  prie j  dès 
>  que  je  poisBM  terre  oonqnerre  sans  toi,  que  tu 

ni  entres,  et  se  tu  î  enfrp's,  ne  me  semble  niio 
u  que  tu  le  faces  por  niou  bien.  »  Le  marquis 
ajoutait  qoe  si ,  malgré  sa  prière ,  fempereur  en- 
trait dans  ses  terres,  il  se  '^i^parcrnit  de  lui. 
Beaudoin  se  montra  sourd  aux  remontrances  du 
marquis  de  Montferrat.  On  vit  akvs  Boniface  et 
l'empereur  tourner  les  armes  l'un  contre  l'autre, 
el  donner  aux  Latins  1o  scandale  d'une  violente 
division.  On  \crra  dans  les  Mémoires  qui  vont 
suivre  comment  ,  à  la  sollicitation  des  liarona 
chrétiens,  Ville-Hardouin  parvint  è  rnn)f»ner  Bo- 
uiface  de  qui  il  ère  muil  amés ,  et  comment ,  par 
son  intereessieB  puissante,  les  deux  priflcee  ri- 
vaux conclurent  la  paix.  La  noble  ron  iiiilc  du 
maréchal  de  CItampagne  pour  amener  cette  ré- 
conciliation  capitale,  nons  rappelle  les  habiles 
efforts  de  Nestor  ou  d'Ulysse,  dans  V Iliade,  penr 
apaiser  les  querelles  d'Achille  el  d'Agamemnon. 
Après  la  sagesse  de  Ville-Hardouin  et  l'autorité 
influente  de  U  parole ,  ce  qui  nous  frappe  dana  le 
récil  de  ces  négocialioim,  r'p'if  l'audacieuse  con- 
tlanca  avec  laquelle  les  barons  s'adressent  au  cbef 
de  l'empire,  et  la  sonmissien  IMle  do  souverain. 
En  ce  temp'^-îA ,  sur  la  terre  d'oufr-^-iiifr,  les 
seigneurs  el  les  chevaliers  cboisissaieol  leurs  rois 
pamd  des  compagnons  d'armesf  na  sentimmit  de 
fraternilé  invit  lable  liait  les  guerriers  au  prince 
couronné;  el  quand  il  s'agissait  du  salut  do  l'ar- 
mée ,  toute  majesté  s'elTavail  devant  la  oéoessilé 
des  rentonlranfiM. 

L*év<*ncmenl  niîîif:?ire  oà  Ville-HnriTnuin  dé- 
ploya le  plus  de  vaieur  et  de  capacité,  fui  la  re- 
traite des  Français  après  laftincsiebalaîlle  d'An^ 
drinople,  qui  se  livra  le  jeudi  des  foires  {fériés)  de 
Piques  en  1205.  Après  avoir  recueilli  tous  les 
débris  de  l'armée  vaincue,  il  fallait  les  dérober 
aux  poursuites  du  roi  de  Bulgarie;  Rodesto  était 
le  point  qu'il  fallait  atteindre  pour  échapper  an 
péril,  et  tl'Andrinople  à  Uodosto  la  troupe  fugi* 
live  avait  un  espace  de  Tingi-doq  lienea  i  (Nn- 
chir.  On  lève  le  camp  an  milien  dea  ténèbres  da 
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la  noif,  cl  avant  que  le  jour  n'arrive,  In  mnllifti- 
rcase  troupe  est  déjà  assex  loia  de  son  ennemi  ; 
luaû  l'ennémi  m  met  à  suivre  see  Iraen.  Geof- 
froy défendait  r«rrière-garde  et  dirigeait  loi- 
même  la  marohe  des  pauvres  fucilif'»;  on  mar- 
chait au  petit  pas  pour  ne  pasi  lai^scr  ëur  le  che- 
min, à  la  meiei  de  reonemi,  les  blessés,  les  roa> 
ladcs,  tons  ceux  qui  nViîjisenI  pu  résister  à  une 
course  rapide.  Deux  nuits  et  un  jour  se  paasent 
en  fiiligaes  et  eo  vives  alarmes,  et  enfin  les  mars 
de  Rojto^to  s'ofTrenf  à  leurs  yeux.  Il  >  n  qn.ifrf» 
«OSt  lorsque,  dans  un  calque  grec,  nom  suiviuns 
les  cAtes  de  Rodoslo,  de  Selyvria  et  d'Héraelie, 
nous  relisions  les  Mémoires  de  Ville-ITanlouIn 
pour  jeter  les  souvenirs  héroïques  de  la  vieille 
France  sur  tous  ces  rivages  de  la  Thrace,  jaunes, 
esearpés  et  déserts;  nous  «songions  à  celle  gle- 
lipH'^o  retraite  de  notre  Xénophon  Hu  moyen- 
ài^o,  ,<  sou  génie  et  à  son  dévouemcut  courageux 
qui  sauvèrent  alors  tant  de  ehrèliens  do  fer  des 
harhares. 

£n  lace  de  l'ennemi  comme  dans  le  conseil  des 
princes,  rien  d'important  ne  se  passait  sans  Geol^ 

froy.  Kn  l'année  1206,  lorsque  Henri,  régent  do 
l'empire,  marcha  contre  le  rot  de>i  Bulgares  qui 
assiégeait  Didymotique,  le  tuaréciial  commandait 
l'avant-ganle  ;  400  chevaliers  francs  allaient  of- 
frir la  bataille  à  une  armée  de  10.000  cavaliers  et 
d'un  grand  nombre  de  fanta$.sins.  Viilc-ilardouin, 
8*avancant  à  ta  tête  des  chrétiens,  dni  fàire  preuve 
<1p  srrjr^^e  et  de  bravoure;  mais  le  maréchal  ne 
MOU!»  apprend  rien  là-dessus  ;  il  se  borne  à  dire 
que  onques  plui  pgrUloiment  genx  n'aliirmi 
guerre  (clierclier:  bataille  ;  à  l'approche  de»  croi- 
sés, l'ennemi  brûla  ses  machines  de  siège  et  aban- 
donna Didymotique.  Quelque  temps  après,  dans  la 
même  année  1206,  une  mi.ssion,  qui  Tut  pour  le 
maréchal  un  délassement  agréable,  l'appela  ^tir  1'^^ 
rivages  de  l'HelIespout,  dans  la  cité  d'Abydo», 
nonrâiée  Aviu  par  nos  dievaliers  firanes;  la  fille 
du  marquis  de  Montferrat,  Agnès,  fiancée  :\  l'em- 
pereur Henri,  avait  été  embarquée  dans  une  ga- 
lère pour  Abydos,  etGeofhty  de  Vtlle-Bardoain 
fut  cliarué  d'aller  qurrrr  la  dame  qui  muit  ère 
(éfail)  bonne  et  belle.  Il  est  probable  que  le  ma- 
réchal ne  songeait  point  aux  poétiques  amours 
de  Héro  et  de  LéandrOf  en  recevant  sur  ce  rivage 
la  noble  fiancée  de  son  souverain.  Ain,  !os  était 
encore  à  cette  époque  une  cité  inipurlaule  ;  elle  a 
salvl  la  destinée  de  beaueosp  d'autres  villes  de 
riîelîe^poiif,  rl  -^n  <l(>s(ruclioo  a  été  de«  pluscom- 
plèles.  L'emplacement  de  la  cité  est  un  terrain 
de  forme  friangnlaîre,  qni  n'a  eomiervé  de  l'an- 

tique  Aliydos  et  de  l'A  vies  du  moyen-Age,  qu'un 
pan  de  mur  eu  brique  dct>oul  sur  la  rive  du  mouil- 
lage de  Nagara  ;  à  l'extrémilé  occidentale  du  ler- 
raîn*  an  bord  du  détroit,  nous  avons  vu  une  for- 
lercsse  turque  nnmm(''e  Vacara-Bourum.  sembla- 
ble aux  chàicaux  de»  Dardanellcâ  situés  à  une 
lieue  de  lA,  an  sud. 

En  1207,  TipotTroy  fut  nn  des  barons  (|ui  ac- 
oimpagnèreut  l'empereur  Henri  dans  une  petite 


r  Dt  VILIiEoHAnOOUtll , 

'  expédition  contre  les  Grecs,  à  Civitol,  appelé 
Ckivetol  dans  les  Uémoires.  On  peut  voir  dans  no- 
tre CermpmAmee  d'Orient  (1)  quelques  détails 
touchant  Civitot,  place  située  sur  la  rive  asiatique 
de  la  Propontide,  au  fond  du  golfe  Alonn'bnirr.  A 
peu  de  diftlancc  à  l'ouest  du  lac  Ahcaiau^;  (iivi- 
tot,  dont  le  nom  est  une  corruption  du  mot  latin 
eivUas  (cité),  existe  encore  aujourd'hui  <=«ms  Je 
nom  turc  de  Gkio  ou  iihemlek.  Dans  le  courant 
de  la  même  année  (IflOT),  Geoflhiy.  avec  sa  eem» 
pacnie,  monta  une  des  quatorze  galères  desti- 
nées à  combaltre  la  Hotte  de  Ttiéod(n-e  Lascaiis 
qni  menaçait  les  domaines  francs  de  mellespoot 
et  de  la  Propontide  ;  la  flotte  grecque  n'attendit 
point  le  combat  ;  les  chrétiens  lui  donnèrent  la 
chasse  deux  jours  et  deux  nuits,  et  la  re|«ous»iè- 
rent  jusqu'à  quarante  milles  au-deU  d'Abydos. 
Ce  fut  aussi  en  V2{TÎ  que  Geoffroy  reçut  du  mar- 
quis de  Montferrat  la  cité  de  Messioople  et  toutes 
ses  dépendances  \  la  «ttgnité  de  maréchal  de  Ro- 
manie,  que  lîrnu  lnin  I"  lui  avaiLconf<'«r/'f,  don- 
nait d^  à  \  ille-llardouin  un  rang  élevé  parmi 
les -barons  ;  la  possession  de  plusieurs  places  dans  ' 
la  Mac^-doine,  récompensa  honorablement  les  ser- 
vices du  maréchal.  En  gagnant  de  la  puissance 
territoriale,  Ville  -  Hardouin  devenait  d'autant 
mieux  en  état  de  servir  la  cxma  chrétienne  t  et 
l'histoire  doit  le  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
oui  le  plus  fait  pour  l'empire  français  d'Orient. 
A  cette  année  1207,  finissent  les  Mémoire  de 
Ville-ITardouin:  la  mort  dt!  jn  irq'ti^  de  Montfer- 
rat est  le  dernier  trait  raconté  par  le  maréchal  ; 
il  était  l'homme-lige  et  l'ami  de  Benilhce;  il  dé- 
])Iore  sa  perte  a  ver  une  a  mère  douleur,  et  vous 
diriez  qu'il  a  loul-à-coup  cessé  d'écrire  après 
avoir  raconté  la  fin  mallieureuse  de  celui  qui  était 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'empire ,  un  de 
ses  conipauuons  d'amte*:  qu'il  aimait  le  plus.  Il 
n'existe  rieu  qui  puiî-se  nous  aider  à  marquer  l'é- 
poque précise  de  la  mort  de  (ieoffroy  ;  les  érudits 
sont  couvemi-^  fît'  la  placer  en  l'année  1213. Geof- 
froy ne  trouva  point  la  mort  sur  le  cbamp  de 
bataille  {  il  finit  dans  son  lit  une  carrière  fonte 
remplie  d'actes  plnrif^nx;  il  devait  être  alors  âgé 
de  cinquante-huit  ans.  Dans  cet  Orient  si  plein 
de  grands  tombeaux  antiques,  le  raoyen-ége  n 

i  laissé  beaucouf)  d'illustres  toinlji-iux  français; 
pariui  ces  lombes  des  vieux  martyrs  de  l'héroïs- 
me, c'est  celle  de  Ville  Hardouin  que  j'aurais 
surtout  aimé  à  découvrir;  mais  je  ne  ^uis  |»oint 
all('"  h  Messinopîe.  et  d'ailleurs  le  temps  et  les  bar- 
barcii  ont  prubablcmcut  eOacé  jusqu'au  dernier 
vestige  de  la  tombe  du  maréchal.  Aucune  diro- 
niqur.  niiruri  l^-moignase  ne  nous  parle  des  der- 
nier» jour^  de  V  iilc-Uardouin  ;  sans  doute  qu'à 
l'approche  de  sa  fin  suprême,  an  milieu  d'une  ré- 
gion étrangère  et  ennemie,  le  marècli  il  !(^  Cliain- 
pagne  songeait  au  pays  qu'il  avait  quitté,  à  ses 
rdles  des  monastères  de  Froissy  et  de  Troyes,  à 
son  château  des  bords  de  l'Aube»  à  ses  lerrM  de 
Lougueville  et  de  Chasserayt 

(I)  Tome  m.  p.  m. 
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Laleclear  qai  omu  aura  suif  is  dm  tttt»  notice , 

comprendra  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  on 
cnteudaul  l'élugc  de  mire  iiiaréclial  sorlir  île  la 
bouche  d'un  chroniqueur  du  xiii'  eiècic;  l'auteur 
de  la  chroiii<i"f  Komanie  (1)  parle  de  Geoffroy 
de  Viile-UarJouin  comme  élaul  l'homme  U  pim 
diiUitgtié  é»  «ûnuU  i$B  Hnm  ehritUiu  et  le  plu$ 
gage  de  l'armée  i  il  laisse  entendre  que,  snii<i  Geof- 
froy de  YiUe-UardouiD,  la  roorl  da  jeune  Thi- 
baol,  ecmte  de  Champagne,  eût  fiiil  abandonner 
le  projet  de  croisade  dont  le  réaulUil  fut  la  con- 
quête <}e  Bysancc  et  fa  fondation  d'un  empire 
franrai.s  en  Orient;  après  avoir  rapporté  la  mort 
du  cfliiite  (le  Champagne  et  l'efTet  qu'elle  produi- 
sit sur  les  pèlerins  de  la  nouvelle  croisade,  la 
chronique  de  Komauie  s'exprime  ainsi  :  «  Parmi 
»  lescnrisés  se  tron?ait  an  habile  chevalier,  nohie 
»  et  !»gc  au-dessus  de  Imi-;  lo<  niifrn=;  ^tm  nom 
«était  messire  Geoffroy  de  \ ille-llardouiu:  il 
»  était  Krand-marécbal  de  Champagne,  de  \Au:> 
T>  i:ra/i(l-<  li.incolier  et  premier  conseiller  do  feu 
»  comte  de  Champagne;  il  avait  été  de»  plus  ae{if<i 
»  A  conseiller  celte  expédition,  et  lorsqu'il  apprit 
»  la  OMrt  dn  comte,  il  prit  sur  lui  tout  l'embarras 
»  du  passade  d'ontre-mer;  il  calcula,  en  homme 
»  »age,  que  ce  serait  un  grand  malheur  que  de 
»  voir  manquer^  par  la  mort  d'un  aen]  homme,  une 
»  expédition  qn?  devait  Mrr  li'  do^  cliré- 

»  tiens  ;  il  cuuiitrU  que  ce  sérail  uu  utal  de  re- 
»  noneer  i  ce  projet.  II  emmena  avee  loi  dem 
»  chevaliers  de  $on  conseil,  [)artil  do  Cliaiiipaune 
»  et  se  dirigea  sur  la  Flandre  ;  il  trouva  le  comte 
»  Beandoin  extrêmement  affligé  de  la  mort  du 
p  comte  de  Champagne.  Après  s'être  affligé  avec 
»  lui,  il  entreprit  avec  prudence  de  le  consoler;  il 
»  possédait  si  bien  le  don  de  la  parole  et  savait  si 
»  habilement  iosiouer  ses  conseili,  qo^  parvint  à 
»  réorganiser  l'expédition.  »  Nous  avons  cilé  nwr 
empressement  ce  passage  de  la  chronique  de 
Roroanle,  parce  qn'il  renTerme  A  la  foia  on  fUt 
historique  fori  int/"'rp^';,in(  et  un  hwimig»  Tendu 
à  Geoffroy  de  V  iile-liardouin« 

Dans  le  XI*  livre  de  tHUtoin  4e$  Croùaie», 
en  terniinaid  son  récit  de  l'expédition  contre  By- 
^oce,  M.  Micliaud  a  caractéri.sé  la  relation  du 
maréchal  de  Champagne  de  manière  k  m'ohliger 
à  le  copier  ;  il  a  retracé  égalenwnt  la  physionomie 
des  deux  autres  chroniqueurs  qui  ont  raconté  les 
mêmes  événements^  le  Grec  r*iicétas  et  Guuther, 
moine  dé  Tordra  de  Qloanx  :  il  «et  pli|iianf  de 
rapporter  ces  trois  figure-  expriment  chacune 
un  caractère  particulier.  «  Le  Grec  Mcélas,  dit 
If .  Hichand,  fait  de  longnes  lamenlations  «or  le 
génie  des  vaincus;  il  déj)Iore  avec  amertume  la 
perle  de»  monuments,  des  statues,  des  richesses 
qui  eairefenaient  le  loxe  de  ees  compatriotes.  Ses 
récits,  remplis  d'exagérations  et  d'hyperboles, 
semés  partout  de  passii^es  tirés  de  l'Ecriture  et 
des  auteurs  profanes,  s'éloigueul  presque  loujourb> 
de  la  noble  simplidlé  de  rhnioire  et  ne  montrent 

(1)  CetUi  chronique,  composée  en  vers  franco-grecs,  a 
été  publia  pour  la  première  lUs  par  M.  Buchon. 


qu'une  vaine  affectation  de  savoir.  Nicétas,  dans 
l'excès  de  sa  vanité,  hésite  à  prononcer  le  nom  des 
Francs,  et  cruil  le^  {mtiir  eu  gardant  le  silence 
sur  leurs  exploits;  lorsqu'il  décrit  les  malheum 
de  I*  11  [ire,  il  ne  fait  que  pleurer  et  gémir;  mala 
en  genii!>saut,  il  veut  encore  plaire,  et  parait  pins 
ocenpé  de  son  livra  que  &b  sa  patrie. 

»  l  e  maréchal  de  Champagne  ne  se  pique 
point  d'érudition  et  parait  lier  de  son  ignorance. 
On  a  dit  qu'il  ne  savait  point  écrire;  il  avoue  loi- 
mt^me  qu'il  a  dicté  son  histoire  :  sa  narration, 
dépouillée  de  tout  esprit  de  recherche,  mais  vive 
et  animée,  rappelle  partout  le  langage  et  la  noble 
franchise  d'un  preux  chevalier.  YiUe-lIardonla 
excelle  surtout  i  faire  parler  les  héros ,  et  se 
plaît  à  louer  la  bravoure  de  compagnons  :  s'il 
ne  nomme  jamais  les  guerriers  de  la  Gréée,  «S'est 
parce  qu'il  ne  les  connaît  pa?  et  rpf  il  ne  veut 
point  les  connaître.  Le  maréchal  de  Champagne 
ne  s'attendrit  piriat  snr  les  maux  de  la  gnerre,  eC 
ne  trouve  des  phrases  que  pour  peindre  des  traits 
.d'héroïsme;  l'enthousiasme  de  la  victoire  peut 
seul  loi  arracher  des  larmes.  Qnand  les  Latins 
ont  éprouvé  de  grands  revers,  il  ne  sait  point 
pleurer;  il  se  fait,  et  l'on  voit  qu'il>ne  quitte  aoia 
livre  que  pour  aller  comhaltre. 

»  Il  est  une  autre  histoire  contemporaine  dont 
le  caractère  peut  aussi  nous  faire  juyer  le  siècle 
où  il  a  vécu  et  le»  événements  qu'il  raconte. 
Gonlher,  moine  de  fwért  de  CHeanx,  qoi  écri- 
vait sous  la  dictée  de  Martin-Litz,  s'étend  beau- 
coup sur  la  prédication  de  la  croisade  et  sur  les 
vertus  de  son  abbé,  qni  se  mil  à  la  léie  des  oroiséa 
du  diocèse  de  Râle.  Lorsque  la  république  de 
Venise  entraîne  les  croisés  au  siège  do  Zara,  il  so 
rappelle  les  ordres  du  pape  et  garde  le  silence. 
iM  prières  et  les  infortunes  du  fils  d'Isaac,  hi 
conquête  de  l'empire  d'Orient,  ne  le  louchent 
point.  Toujours  préoccupé  de  la  Terre-Sainte,  il 
m  sait  point  comment  des  chevaliers  elwétiena 
peuvent  avoir  d'autre  pensée  et  f.iire  d'-iutre  pro- 
messe que  celle  de  déÙvrer  le  tombeau  de  Jésosr- 
Christ.  Mettant  pen  de  prix  ft  des  vielidres  pro- 
fanes, il  ne  s'arrôte  pas  long-temps  à  décrire  lo 
siège  de  Coustautioople  ;  et  lorsque  la  ville  est 
prise,  il  ne  voit  pins  dans  la  Ibule  desconquéranla 
d'un  grand  empire  que  l'abbé  de  son  mouasttra 
chargé  des  pieuses  dépouilles  de  la  Grèce. 

u  Eu  lisant  les  trois  histoires  coutemporainesdo 
l'expédition  de  Constautinople.  on  voit  qneta  pre» 
mière  appartient  à  un  Grec  élevé  à  la  cour  de 
Bysaucc;  la  seconde,  à  un  chevalier  français;  la 
trofoième,  4  on  nooine.  Si  les  denx  premiers  histo- 
riens, par  IiMir  manière  d'écrire  et  )rs  <ritfinieids 
qu'ils  expriment,  nous  doDDCol  une  idée  Juste  de 
la  nation  Lirecijue  et  des  héros  de  l'Ooeident,  le 
dernier  peut  aussi  nous  expliquer  les  opinions  et 
le  caractère  de  la  plupart  de  ces  croisés,  qui  par- 
laient san  cesse  de  quitter  l'armée  partie  de  Ve- 
nise ;  que  les  menaces  de  la  cour  de  Rome  rem- 
plissaient de  crainte,  et  qu'une  nrdente  dévotion, 
bien  piue»  que  l'amour  des  conquêtes,  conduisait 
en.  Orient.  » 
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R(  nucoup  de  maitts  ont  pensé  que  Ville-Har-  1 
douiu  ne  savait  pas  écrire,  se  foDdaDt  sur  ce  que 
muréebal  nous  dil  qu'il  a  dicté  son  œuvre  ; 
aiaiB  eelto  prenve  n'en  eet  pas  une.  Ne  aait-on 
pas  rarement  uo  seigneur  du  moyen-àse 
écrivait  lui-même,  maïs  qu'il  avait  «Nitume  de 
dicter  à  des  ciercst  MmW»  ne  diMl  po  qv'il  a 
'  iVicU'  ses  r^-citâ?  Croit-on  que  tous  \os  anciens 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  aieut  été 
4eri(s  par  les  hanta  penonnages  dont  ib  partent  le 
nom?  C'est  par  la  plume  des  socr^'-taires  qu'oui  dû 
passer  presque  toutes  les  vieilles  pages  btstori- 
qnes  arrivées  jusqu'à  nous.  A  côté  de  ea  raiMm- 
aameni,  nous  pouvons  citer  des  faits  qui  prouvent 
que  Villc-lF  iriloinn  savait  ^'frire;  Ducance  parle 
d'un  liire  original  de  lui,  conservé  dans  l'dbbaye 
de  Notre-Dame  de  Troye»,  par  leqael  Ville-Har- 
douin  ■  fait  don  drli  moitié  de  la  dtnie  de  Vcz  à 
a  l'église  de  Nuire-Dame  de  Foissy,  cl  de  l'autre 
a  mailié  k  régtiaa  de  Notra^INnne  de  Troyee,  à 

»  condition  que  sa  flUe  Alix  ot      srrnr  l'innie- 
»  line  jouiraient  de  ladite  moitié  leur  vie  durant, 
»  et  son  autre  fille  Bameronea  et  aa  aonr  Haye 
a  de  rautre  moitié,  pafeillenMmtleur  vie  durant, 
*  pour  le  tout  retourner  en  propriété  anxdttes 
»  églises.  »  Ce  titre  porte  la  date  de  1307.  Une 
antce  pièce  en  faveur  de  notre  opiiiion,  c'est  une 
lettre  écrite  par  Geoffroy  h  la  cornlci^se  Blanclio, 
qui  l'avait  ecosulté  sur  le  nombre  de  tiefs  qui  re- 
letaienC  dn  eonlA  de  Champainie*  rien  n'indique 
que  celte  lollre  n'ait  pas  M  écrite  par  Vilie- 
Hardouîn.  Dans  les  pays  d'outre-mer,  où  les  ba- 
tailles succédaient  aux  batailles  comme  les  jours 
meeédaienl  aux  jours,  un  cbevalier  tenait  sans 
resso  sa  main  sur  la  garde  de  son  épée,  et  le  repos 
lui  manquait  pour  retracer  avec  la  plume  une 
longue  hialoire  ;  li  Vllle-Hardonin  fût  revenu  en 
France,  peuf-Afrr.  nu  milieu  de  ses  loisirs,  eût-il 
écrit  lui-même  la  relation  des  grandes  cboses 
«lal'll  aTait  Taee;  mais  Ift-haa,  à  Bysanee  ea  i 
Messinoplp,  m  face  de  Théodore  T.ascaris  ou  du 
Bulgare  Jolianuice,  le  brave  marécbal  ne  pouvait 
quitter  son  épée,  et  c'est  à  peine  si,  dantriDler> 
Telle  dea  combats^  il  avait  le  leai|îa  de  diclar  A 
quelque  scribe  cbampenoin. 

Nous  voudrions  dire  un  mot  de  la  vieille  langue 
dans  laqaelle  sont  éerlla  laa  Mémeires  de  Ville- 
ITardouin  :  l<*s  époquo-^  i>crcnpnt  dans  le  lan- 
gage ;  le  8ty  le ,  c'est  rtionime ,  a-t-on  dit  ;  le  style , 
'  e^eat  quelquefoia  nne  nation,  ajmilerens-nona. 
Nous  ne  connaissons  rien  qui  r«-|ii  r-nifr  mieux 
la  nation  française  da  xni*  siècle,  que  le  langage 
de  Ville-llardouin.  Lises  le  rédC  dn  maréchal  : 
mœurs  guerrières,  mœurs  poliUqnes,  mcsurs  de 
la  famillp,  tout  s'y  retrouve,  et  leur  caractère 
y  est  retracé  par  la  noble  simplicité  de  l'expres- 
alen.Vnie-Hardonlneat  bref  dans  ses  narrationa; 
il  emploip  yi^u  de  mots  pour  dirr  I  rrtiicotip  de 
dioses  :  c'e«t  que  le  xiir  sit^cle était  un  siècle  d'ac- 
tian,  et  qne  lea  époques  qui  font  lieaocoup  par- 
lent peu.  Combien  J'aime  ce  vieiiv  ImsaKe  qui 
ressuscite  pour  nous  une  société  entière ,  comme 
M  baa-relicf  ou  un  tableao  où  serait  repr^nté 


tout  un  siècle  avec  ses  principales  figures,  avec 
ses  seolimcnts ,  ses  préoccupations  et  ses  œuvres 
encore  vivantea!  On  ne  doit  point,  par  un  aUe 
mal  entendu ,  porter  la  plame  sur  les  roots  de 
celte  vieille  langue ,  sous  prétexte  de  la  rendre 
plus  intelligible  au  vulgaire  det>  lecteurs  :  cUanger 
an  mot  de  Ville-Hardenin  peur  le  rajeunir,  ce  se- 
rait presque  changer  le  sens  primitif  <)ii  mot,  ce 
serait  mutiler  l'histoire ,  car  les  mots  oui  ici  leur 
phyaiottoniie,  et  celte  physioaoaiie  neeerem- 
|)lac«»  point  par  des  mois  nouveaux;  autant  vau- 
drait-il porter  le  marteau  sur  une  vieille  figure 
de  bas-relief  et  lui  faire  subir  une  forme  nomrelle, 
sous  prélextede  la  rendre  plus  nette  et  pluscom» 
préhcnsible  aux  rourtr  ls  <!f»i  amateurs.  Nous  sa- 
vons que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne 
peni  paa  eamprendre  le  lanfRge  de  Vtlle-Har- 
douiii  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  mis  au-dessous 
du  vieux  texte  la  traduction  de  Ducange  ;  mais 
les  amaleuradn  vient  langage  trouveront  le  texte 
primitif  religieusement  conservé.  Kn  comparant 
la  versionxle  Ducange  avec  le  récit  original,  nous 
avons  regretté  que  le  traducteur  ait  négligé  de 
rendre  la  simplicité  naïve  de  Ville-Hardooin,  la 
piquante  tourntire  de  ses  phrase»,  la  brièveté  pit- 
toresque de  i»es  exprttsious,  tout  ce  qui  donne  à 
son  langage  tant  de  diarmeet  nneanasiattrayante 
physionomie:  Ducange  s'est  borné  h  mettre  «ous 
les  yeux  des  lecteurs  le  sens  de  Yille-Uardouin , 
et  veilA  font.  Nous  prenons  av  haurd  dana  lea 
.Mémoires  du  maréchal  pour  donner  un  exemple 
qui  appuie  ce  que  nous  avançons;  Geoffroy  ra- 
conte qu'à  son  retour  de  \  cuise  à  Troyes,  il  eol 
il  déplorer  la  mort  do  jeune  comte  Thibaat  : 
Tant  chevaucha  Joffroi  li  maretckaus  per  tes  jor^ 
nctt ,  que  il  vint  à  Troitê  tn  ClKmpaiyn*^  ti  trotû 
tm  êeimgmr  le  eonls  Tkiima  aïoladtf  «f  de^uaHiê, 
cf  ni  fn  mufl  tir:  de  xa  venue.  Kl  quanl  cil  li  ot 
contée  la  novel*  comment  ii  avaient  etptoilié,  $i  fu 
H  lin  qnTU  éift  4«'<f  ehevauckêroil ,  ce  qu'U  n'e- 
roil  pitfa  fàil,  tt  leva  em  et  ckevateha.  Et  las  '  mm 
grant  domatjet,  car  tmques  pt/i*  ne  rhevnueha  que 
eele  foix.  Sa  maladie  crilr  et  efforça ,  lanl  que  U 
fit  ea  detUê  al  «on  laie ,  et  deparU  êonofoir  qiÊ$ 
il  devoUfWler  à  $et  homes  et  à  ift  compaifptnnf, 
dont  ii  n'a»oit  muit  de  bon$ ,  nue  hom  à  celjor  n'en 
awHt  pfaa...  enei  monti  li  cianu,  etfuuHéet  Aoawt 
drt  munde  qui  feist  plux  belle  fin.  F.nhi  r<t  vnifl 
grant  peuple  a$$embl4  de  ton  lignage ,  et  de  $et 
hemet  ;  del  duel  ne  cmotent  nUe  à  parler  qui  Hhm 
fu  fait  y  que  onque»  plu*  grmt  ne  fu  fm'z  por  home. 
Et  il  Ir  rWf  bien  entre,  enr  onquen  home  de  tonaage 
ne  fu  plus  amen  de  set  homet,ne  de  l'autre  gent. 
Enterré  fu  delét  ton  pire  on  moittir  4»  wuKmifMt 
Sainct-Eiliene  à  Trm;rr. 

Le  passage  qu'un  vient  de  lire  a  été  ainsi  tra- 
duit par  Ducange  :  «  Le  maroschal  étant  arrivé  A 
Troyos  on  Cliampaunc,  il  y  fiouv;i  In  comice  Thi- 
baut, sou  seigneur,  malade,  et  eu  mauvaise  dia- 
position  de  sa  personne,  lequel  Alt  ri  Jejrevx  de 
son  arrivée,  et  encore  plue  d*apprendre  par  sa 
bouche  le  bon  «iicrés  de  son  message ,  qu'il  dit 
qu'il  vouloit  prendre  l'air  et  mouler  i  cheval ,  rc 
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qu'il  n'avoil  Tait  il  y  avoîl  long-temps  :  i.'i-deMUS 
il  se  leva  du  lict  el  moata  à  cheval  :  mais,  hélas  l 
ce^M  là  no  denier  «fli9rt«  «ar  m  nuiladie  ceoH 

niença  à  reogreger;  en  sorte  que  se  voyaut  en  rel 
câlat,  il  fit  son  (eslamealf  et  distribua  l'argent 
.  qu'il  deroit  enaporler  en  aoD  voyage  à  ses  vas- 
saux  et  compagnons,  qui  esloient  tma  vaiUans 
hommes  et  en  si  grnni  nombre,  qu'aucun  seîtrncnr 
en  ce  temps-là  n'eu  avuildavaulage...  Ainsi  lecouile 
mourut,  et  Tu  l'homme  du  monde  qui  fit  laplM 
belle  flu.  Après  sa  mort  graut  nombre  deseigueurs 
de  sa  parenté  et  de  ses  vaisaux  vinreut  honorer 
Mt  «iMéqiras  et  tes  AméroiUea,  «foi  foreiit  ftailes 
avec  tout  l'appareil  possible  et  convenable  h  su 
qualité;  en  sorte  qu'on  put  dire  qu'il  ne  s'en  fit 
jamais  de  plus  magnifiques.  Amsf  aticnn  prince 
de  son  aage  ne  fut  plus  chery  de  ^^e^  vassaux  ni 
plus  universellement  de  tous.  Il  Tul  enterré  près 
de  son  père  en  l'église  du  Saiul -Lalicune  de 
Troyes.  » 

Il  nous  semble  qiir  In  IrnJuction  solvanl''  'In 
même  passage  se  rapprocherait  mieux  du  style  de 
VOIe-Hardooin  : 

«Tant chevaucha  Geoffroy  le  maréchal  pendant 
plusieurs  Journées,  qu'il  revint  à  Troyes  en  Cham- 
pagne, et  IroQva  son  seigneur  le  oonle  Thibaut 

'  malade  et  indisposé  ;  celui-ci  fut  très  joyeux,  de 
sa  venue.  Quand  rieolTroy  lut  eut  conté  la  nou- 
velle comme  quui  il  as  ail  t»4  heureoseoMul  tra- 
vaillé, Thibaut  fut  si  joyeux  qu'il  dit  qu'il  ehe- 
vaucheraif,  r(-  qu'il  ne  faisait  plus,  et  Tliihnni  ?c 
leva  du  lit  et  chevaucha  ;  mais,  hélas  l  il  sentit  une 
grande  souffrance,  et  ce  fol  la  dernière  fois  qu'il 
rhrvattcba.  Sa  maladie  auiimenla  el  empira,  au 
point  qu'il  lit  sou  testament,  et  départit  les  fonds 
qu'il  destinait  au  pèlerinage,  à  ses  hommes,  à  ses 
compagnons,  dont  plusieurs  étateal  vaUlana»  et 
personne  alors  n  av.-iit  plu?  d'hommes  vailfans  que 
lui...  Aiubi  mourut  te  comte,  et  ce  fut  un  des 
hommes  de  ce  munde  qui  fit  la  plue  beQe  fin  ;  il  y 
eut  là  grande  foule  assemblée,  composée  de  son 
ligoage  el  de  ses  vassaux  ;  il  ne  sera  point  parlé 
do  deuil  qui  se  fil  U  ;  il  ne  s'ra  fit  jamais  de  plus 
grand  pour  un  homme;  cela  devait  bien  être,  car 
jaiaajs  lionune  de  son  âge  ne  fut  plus  aimé  de  ses 
vaaaain  et  du  reste  du  monde.  Il  fut  enterré  à  cété 
de  son  père,  dans  l'église  de  uonseigBeur  Saînl- 
Etienne  à  Troyes,  » 

Ce  que  uou:»  venons  de  faire  pour  une  cmirte 
ôlation  des  Mémoires  de  Ville-Hardonin,  neus 
aurions  aimé  à  le  faire  pour  les  Mémoire^  Iott!  en- 
tiers; nous  avons  osé  penser  que,  traduite  de  la 
aorle,  la  relalion  du  nuviebal  de  Champagne  au- 
rait gardé  peut-être  de  son  cliarme  pour  les  gens 
du  monde  à  qui  le  vieux  langage  est  peu  familier  ; 
le  tempe  nous  manque  pour  exécuter  ce  travail 
qui  sans  doute  ne  nous  eût  pas  rapporté  beaucoup 

'  de  gloire,  mais  qui  aurallpapréeenler  derulililé 
el  de  l'agrément. 


soa  u»  vurvéBBNTS  manuscbits  r  éomoi^» 

DB  VILLK-HABDOUI». 

Les  manusrrils  el  les  éditions  ont  leur  histoire  ; 
ccltu  histoire  u'ei>l  p^is  une  des  choses  les  moins 
intéressantes  dans  un  travail  comme  celui  que  nous 
entreprenons.  Biaise  de  Vigonére,  qui  puf  lir^  m 
i  585  les  Mémoires  de  Geoffroy  de  Ville-Hardouiu, 
daus  une  épHre  dédîcaloire  à  la  iéréni$ttm  m^iwu* 
rie  do  Venise,  parle  d'un  liremicr  cahier  de  ces 
Mémoires,  imprimé  douze  ans  auparavant  par  l'or- 
domanee  de  la  république  ;  le  préambule  de  ce 
cuAiirr  invitait  tous  ceux  qui  auraientquelque  exem- 
plaire de  Vllle-Hardouin,  à  le  communiquer  à  Ve- 
nise afin  qu'on  pût  in«/(re  plus  correcUment  m  lu- 
mièr*  la  relation  du  nuuré«iial  de  Champagne  et 
dcRomanie;  voilà  pourquoi  Vitionéro,  ayant  eu 
en  main  un  manuscrit  de  ces  Mémoires,  s'em- 
pressa de  dédier  son  édition  A  la  noMe  ville  de 
Henri  Dandolo.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucua 
renseignement  précis  sur  le  premier  caliin  do 
Ville-Ilardouiu  imprimé  à  Venise  en  4573:  il  est 
[jrobable  que  cette  impression  des  Mémoires  du 
niarériial  laissait  beaucoup  à  dr-ir  rr.  Aussi  doil-oii 
regarder  Vigeuèrc  counne  le  prcniier  qui  ail  donné 
une  édition  proprement  dite  de  l'histoire  de  Ville- 
Hardouin;  il  fut  cncoiiTai;é  dans  son  i.rmrr  [nr 
Ludovic  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  dont  il  était 
gentilhomme.  Le  texte  publié  par  Vigenère,  divisé 
en  neuf  livres,  offre  le  récit  complet  de  Ville-Har- 
douin,  mais  la  vieille  langue  du  maréchal  y  est 
bien  souvent  estropiée.  L'éditeur  gentilhomme  vou- 
l.nit  sarcler  la  relation  originale  de  piMimn  eu- 
perfluilét  et  redilet  capables  d'offenser  les  lerffiirs 
de  son  temps,  crut  devoir  placer  en  regard  du  vieux 
texte  une  traduction  qoi  rajeunit  et  purifiAt  Ville' 
llardouin,  Nous  devons  dire  que  malgré  ses  sar- 
cluretf  la  version  de  Vigenère  se  rapproche  bien 
pins  du  ton  de  Ville-Hardonîn  que  celle  de  Dn- 
cange  ;  ajoutons  aussi  qu'on  reconnaît  dans  la  tra- 
duction de  ce  dernier  de  fréquents  emprunts  Kiits  à 
la  première  traduction;  malhcureasement  Jiu- 
cange  n'a  pas  emprunté  ce  qu'il  y  avait  de  plut 
simple  el  de  plus  fidèlement  naïf. 

En  1601,  les  Mémoires  de  Ville-IIardouiu  fu- 
rent puhUés  A  Lyon  avec  un  texte  plus  correct  et 
plus  pur  ;  le  manuscrit  qui  servit  aux  éditeurs  de 
Lyon  proveoaîl  des  L'ays-fias;  François  Contarini, 
procurateur  de  Saint'lîare,  l'avait  apporté  à  Ve- 
nise, à  son  retour  d'une  ambassade  auprès  de  l'em' 
pcreur  Charles  V,  en  1551,  et  le  même  ambassa- 
deur l'avait  apporté  en  France,  où  il  était  venu 
traiter  d'une  ligue  contre  les  Turcs.  Ici  se  présente 
une  petite  question.  Genx  qui,  en  1573,  ont  im- 
primé A  Venise  le  prenucr  caAter  de  Ville-iiar- 
dnoin  dont  11  a  été  question  ct-dessus,  pouvaient 
bien  avuir  connaissance  du  manuscrit  de  Conta- 
rini, puisque  ce  numuscrit  fut  apporté  à  Venise  en 
1551  ;  s'il  est  vrai  que  ce  cahier  de  Ville-IIardooio 
était  incorrect  et  incomplet,  cela  prouve  que  tes 
éditeurs  ignoraient  le  texte  de  Contarini :coimnent 
donc  se  fail-il  qu'ils  l'aient  ignoré  ? 

En  1634,  Paoto  Ramusio,  fils  de  Ginvanni  Bal- 
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lisla  Ranausio,  secrétaire  du  rnn^oildesDix,  pelU- 
fils  de  Paolo  BamuMo,  célèbre  jurùoonMilte,  écri- 
vit en  tatia,  par  «rdre  de  la  répobUqae  de  Venise, 

anc  histoire  de  la  conquête  (IcConslaiiliiiople,  iiill- 
tnléc  T  De  Bello  Comtantinopoiitano,  et  impera- 
toribuK  Comnmis,  per  Gallos  et  Venetos^  rMllm- 
tiê  ;  Paolo  Ramusio  suivit  le  récit  de  Ville-HaP' 
douiu,  se  Iwnianl  à  le  paraphraser  et  à  i'accompa- 
guer  de  faili»  tirés  des  diroaiqucurs  grecs;  il  s'ar- 
rête oft  Ani(  Ville-Hardooin.  L*«ilear  vénttlen  n'a 
pas  toujours  bien  compris  le  texte  de  soq  guide; 
les  noiubrcuses  erreurs  qu'on  trouve  dans  son  his- 
toire n'annoneeiil  qu'une  connaissaDce  fbrtlneoni' 
|ilèledeaévéii(>ineiils  et  de  l'époque  à  laquelle  Us 
appartiennent.  Paolo  Ramusio  servit  d'un  ma- 
'  iiusicritdc  Ville-Iiarduuiii  que  son  pùre  possédait; 
ee  manuscrit  pouvait  être  une  copie  de  celai  de 
Contarini.  Neufann  [  hi^  tar  d  le  P.  d  Oiitrcman, 
dans  sou  ouvrage  iuUlulé  :  L  onsiantmopolis  Bel- 
giea ,  mnetUil  aussi  au  Jour  les  vieux  récite  du 
maréchal  de  Champagne;  le  savant  jésuite  ftamand, 
après  avoir  mis  à  contribution  ViUe-Hardouin  pour 
toute  la  période  de  ses  Mémoire»,  poursuit  son 
travail  jusqu'à  la  prise  de  Cuuï>lantinople  par  les 
Ti!r(  «.  (  n  >asteetiutelligenteéruditionduP.d'Ou- 
licuian  u  a  pu  le  défendre  de  beaucoup  d'er- 
reur» et  d'omissions.  En  1657,  une  édition  nou- 
velle fie  ffnnloTiin  -:nrlil  l'imprimerie 
royale  de  Pans,  enrichie  de  notes  et  d'observations 
bisf  oriqncs  qui  en  ont  Mt  un  monument  à  jamais 
recommandable  ;  l'édilion  de  Ville-IIardouin,  par 
Uucange.  est  un  îles  plus  importants  travaux  de  ce 
savant  célèlire  qui  a  poussé  l'érudtliou  juM|u'âu 
prodige.  Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  du  Roi  le 
manu!«cri(  dont  s'est  servi  Ducauge;  il  porte  le  nu- 
méro el  appartient  au  milieu  du  xiv*  siè- 
cle. Une  addition  latine^  d'ailleurs  peu  importante, 

qui  parati  (''fre  rri  in  re  d'un  Vétiilini.  se  voit  à  la 
suite  du  manuscrit;  nous  croyons  que  c'est  là  le 
le&te  apporté  par  Contarini,  le  texte  qui  servit  aux 
éditeurs  de  Lyon  en  1601  ;  Ducangc,  eu  le  réim- 
primant, a  fait  disparaître  plusieurs  incorrecliouï». 
M.  Petitot,  dans  le  premier  volume  de  t»a  cuUec- 
lion,  publié  en  1819,  a  adopté  purement  el  simple- 
ment l'édition  de  Uucange,  nons  voi!Înn>^  (lire  le 
texte  et  la  traduction.  Ëu  182:),  le  lë'  volume  du  lté- 
tmeÙ  da  hiiUtrUn$  dei  Gtmim  reproduisit  le  texte 
de  Ville-IIardouiu;  Dom  Brial,  auteur  de  cette  édi- 
tion, suivit  un  manuscrit  que  Ducaoge  n'avait  point 
connu  ;  ce  manuscrit,  marqué  du  num^  907  sup- 
plément, dont  récriture  semble  être  du  xv*  siècle, 
u'a  rien  qui  nous  le  rende  plus  préHeux  que  celui 
du  numéro  iKvi4;  la  seule  chose  qu  il  ait  de  re- 
mar^uaUe,  e'est  une  cooUoaallon  de  Vjlle-Uar 


dom'n  par  Henri  de  Valenciennes  :  doqs  donnons 
celte  conliuualioa  à  la  soiio  deo  Mémoires  du  ma- 
réehal  de  Champagne.  On  sait  que  M*  BudiOQ, 
dans  sa  Collection  tki  Chroniques  nationalet  frca^ 
(aises,  a  réimprimé  Ville-riardouio  ;  cette  réiofr- 
pression  n'olTrc  aucun  trait  particulier. 

Après  ces  différentes  édltioiiB ,  en  a  découvert 
à  la  Bihlioihèque  du  Roi  on  manuscrit  de  Ville- 
Hardouiu,  plus  beau ,  plus  pur  et  plus  ancien  que 
tous  les  Bumuserils  dé^  eoums;  nous  Pavons  lu 
soiqneuseraent ,  en  lo  comparant  aux  autres  tex- 
tes ;  ce  manoseril  ne  présente  rien  de  nouveau 
tous  le  rapport  historique;  il  ne  t'y  rencontre 
aucun  événement ,  aucun  fait  que  nous  ignorions  ; 
mais  sous  le  rapport  trrammalical  et  ortliographi- 
que ,  ce  texte  oUre  de  nombreuses  dilTérenoes. 
L'écriture  en  est  de  la  fia  du  xtn*  sièele;  cette 
date  autr>ri-e  à  penser  que  le  texte  doni  iî  ^':vz\i 
est  celui  qui  doit  faire  foi  parmi  les  savanls  pour 
ee  qui  cooeeme  le  style  primiliTde  Villeflar^ 
douio.  M.  Paulin  PAris,  lï'rudil ,  jdein  de  criti- 
que et  de  goût,  à  qui  on  doit  la  découverte  de  ce 
manuscrit,  aeliève  en  ce  moment  là-dessus  un 
travail  phitologiqne,  qui  ne  pourra  uMmquer  de 
vivement  intéresser.  Dans  le  môme  mannscrtf, 
Icb  Mémoires  de  YiUe-Hardouin  sont  immédiate- 
ment suivis  de  la  eontinuatiou  de  Henri  de  Va- 
leur fcnues,  sans  que  te  copiste  ait  pris  soin  de 
l'unuoncer  ;  seulement  nous  avons  remarqaé  sur 
la  page  où  eonunence  le  contlnoaleur  un  grand 
trait  à  la  manière  des  copistes  du  mnyen-âge  ,  qui 
i^embie  indiquer  la  fin  des  Mémoires  de  Ville- 
llardottio.  On  a  vu  que  le  récit  du  maréchal  se 
termine  à  la  mort  du  narqnis  de  Monirerrat;  le 
manuscrit  nooveflu  flotnie  ^tir  la  mort  du  mar- 
quis les  lignes  suivatilci»,  qui  ne  se  tronvent 
point  dans  les  autres  textes  t  Ainsi  /te  mer*  ti  mmr- 

chis  corne  vos  arês  wi,  rt  quiint  fi  nnpcrer  et  li  autre 
baron  le  savent,  ci  en  furent  tnuit  dolent  et  mouit 
eormtHex  et  ee  ne  fut  por  dt  mêrvHUt  (  cela  ne  Ait 
pas  étonnant  )  :  puis  vient  sans  aBnéa  la  uarrafiea 
de  Henri  de  Valenrienne??.  Ce  manuscrit  porte  le 
n"  iîHl  supplément.  Gomma  ce  texte  n'offre  rien 
de  nouveau  sous  le  rapport  historique,  nous  avons 

cni  ["Hn'iitr  iioii^  «'[mr'jtirr  In  ppÎTrc  rlt^  fc  r^pirr; 
nous  nous  sommes  contenté  du  texte  «le  Uucange, 
en  le  purgeant  de  nombreuses  faieorreelîous.  Nous 
nji Miterons  un  mot  sur  l'impression  suivante  des 
Jliléuioires  de  Ville-Hardoutn  :  la  première  moitié 
de  la  page  donne  le  texte;  la  seconde  moitié,  la 
traduction;  viennent  ensuite  les  noies:  cette  ma- 
nière nous  a  paru  la  meilleure  pour  é> Ker  (uu(e 
espèce  de  confusion  el  faciliter  l'iotèlli^jcuce  du 
texte. 
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Sachikz  que  mille  cent  fjimtrc-vinz  et  dix 
huit  ans  après  rincarnatiua  uosUe  Seinguor 
Jesu^^hrist,  al  tons  Innocent  LU,  apostolUe  de 
Rome,  et  Philippe  roy  de  France,  et  RIehart  roy 
dlîngletcrre,  ot  un  saint  home  t'n  Frfnice,  qui 
otnomFolquesdeNuillis.  Cil  ^uilii!>i»i«st  entre 
Lagny  sor  Marne  et  Paris  j  et  il  ère  prestre, 
et  tenoit  la  parroiebe  de  la  ville  :  Et  cil  Polques 
dontje  vous  di,  commca  à  parler  de  T)ieu  par 
France,  et  par  les  autres  terres  entor,  et  nostre 
sires  fist  maint  miracles  por  luy.  Sacliiéz  que 
la  renomée  de  dl  faint  home  alla  tant,  qu'elle 
%'int  à  l'apostoille  de  Rome  Innocent;  et  l'apos- 
toille  tMuwaen  France,  et  manda  al  prod'om(l) 
que  il  empre»cbast  des  croiz  par  s'autorité  :  et 
iqprési  envoya  on  men  cfoardonal  maJatre  Per- 
ron de  Chappca{S)erolsié;  et  manda  par  luy  le 
pardon  tel  eome  vos  dirai.  Tuit  cil  qui  ae  eroi»' 

TMOllCtmt.  . 

\.\\  âc  rincarnation  de  nosfre  Seigneur  mil 
ccul  qua(re-vingt-<iix-huict,  au  tempa  du  pape 
Innocent  111,  de  Philippes  Auguste  roy  de  France, 
et  de  Richard  roy  d'Angleterre,  il  y  eut  nnaainl 
homme  en  France  appelé  Foulques,  et  surnomm^^ 
de  iXuciJIy,  parce  qu'il  estoit  curé  de  ce  lieu,  qui 
est  un  vIRag»  entre  Kiigay  nnr  Marne  el  Paris. 
Ce  Foulques  se  mil  à  annoncer  la  parole  de  Dieu 
par  la  France  et  les  pays  circonvoisins,  uoslre  Sei- 
gnmir  opérant  par  lui  grand  norabra  de  miradet, 
tant  que  la  renommée  s'enépandit  par  tnur ,  et  vint 
jusques  à  la  coonmasance  du  Pape,  lequel  envoya 
«t  France  vers  ce  taini  bonune  pour  luy  enjoindre 
de  prescher  la  croisade  soàs  son  authorilé.  Quelque 
temps  après  il  y  députa  le  cardinal  Pierre  de  Cnpoiie 
prcud'om  qui  avoit  pris  la  croix  à  dessein  de  s'a- 
cheminer en  la  Terre  sainclo,  poury  inviter  les  au- 
Ireslkson  exemple  de  faire  le  me*!ine,  avcccliaruo 
de  publier  do  la  part  de  Sa  Soiulclé,  les  pardons  el 

(f)  La  Icttri-  (l'Tnnofpnt  111  à  Fuulques.  il.\U'r  ,îp  i  t'W, 
fiit  iiariic  dvs  letires  do  ce  p«pe  Iniprlmi^eà  daiis  le  lo- 
eiwli  de  Baronius. 

(->)  Ilrrrc  de  Capouc.  cardinal-légat  du  pape  Inno- 
rciii  m,  esl  8p|M>lé  dans  les  nianu^rrils  de  Vlllc-llar- 
duuin  Perron  <Ie  Chnpiics ,  Pierre  <tc  (  fmppi's,  H 
dans  les  cbruoiqucs  laiincs  et  les  Iciircs  d  Inooccoi . 


seroient  et  feraient  le  service  Dieu  un  an  en 
l'est,  seroient  quittes  de  U»  les  péchiez  que  il 
avolent  falz,  dont  tl  seroient  coirfés.  Forée  que 
cil  pardons  fù  issi  gran/,  si  s'en  esmeurent  mtdt 
li  cuers  des  iivm,  et  rault  s'en  croisicrent,  poree 
que  li  pardons  ère  si  prrans. 

2.  Eu  l'autre  an  après  que  cil  prod'om  Pol- 
ques parla  ensi  de  Dfen,  ot  un  tomo^  en  la 
Champaigne  à  un  chastel  qui  ot  nom  Aicris  (3); 
et  par  la  irraee  de  Dieu,  si  avint  que  Tbibauz 
queus  de  Cliampaigne  et  de  Brie  prit  la  croix, 
et  11  queus  Loey  s  de  Blols  et  de  Ghartdn.  Et  ce  fli 
à  l'entrée  des  avens.  Or  sachiez  que  cil  quens 
Thibauz  ère  jones  hom,  et  n'avoit  pas  pins  de 
xxij  ans,  ne  ii  qiu'ns  Loeys  n'avoit  pas  plus  de 
lULvij  ans.  Cil  dui  conte  erent  nevou  le  roy  de 
France,  et  si  eousin  germain,  et  nevoo  le  roy 
d'Angleterre  de  Pamtre  part 

VaiBVCTlOH. 

indulgences  qu'elle  ociroyoit  à  ceux  qui  n  oi-^c- 
rolent,  el  procurcroient  le  service  de  Ûieu  dans  1  ar- 
mée d'outremer  par  l'espace  d'un  an  :  telles,  qu'ils 
aaroicnt  pleniere  abmlulloodes  p^hés  qu'ils  au- 
rniont  commis,  ot  flnut  ils  se  seroient  deoSment 
oonressez.  El  dauUol  que  ces  indulgences  esloient 
grandes,  plusieurs  se  sentireol  louchez  dans  leurs 
cœurs,  e(  p<itKv.r/ de  dévotion  à  prrn'îrc  !rt  rniix. 

S.  L'année  d'après  que  Foulquo»  eut  aiinfi  pu- 
blié la  croisade,  Il  y  eal  on  lonrooy  enC3iampagne 
à  un  chastoan  nomni6  Escriz,  où  Tliibaut  comte 
de  Champagne  el  de  iirie  prit  la  croix ,  ensemble 
Louys  comte  de  Blois  et  de  Chartres;  el  ce  Tut  à 
l'entrée  des  Advents.  Or  le  comte  Thibaut  esiuil 
un  jeune  s<'i<;neur,  qui  à  peine  avoit  atteint  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  et  le  comte  Louys  n'en  avoit  pas 
plus  de  vingt-sept.  Ces  deux  comtes  étolent  ne- 
veux,  f  oi]-in-  urrniaios  du  roy  de  France  d'une 
part  *,  ci  ueveux  du  roy  d'Auglelerre  d'autre. 

'T  F>rry.  Mir  la  rivlArc  d'AlMM,  ptès du  ChUem- 

l'on  ii'ii  ou  Forcten. 

*  II;  a  Ici  uncuntresenitiueDacangeacoininisparlnad- 
verlance  et  que  le»  derniers  éditeurs  n'ont  puint  relevé. 
Puiwiue  lo  comte  Thibaut  et  le  comte  de  Bloit  étalent  ne- 
veut  du  roi  de  Fraiire.  ils  ne  pouvaient  ii.t>  •  iio  so  roii- 
sins-germaiii».  U  faut  dire  :  m  lies  deus  coniie«  étaient  ne- 
veu» du  rolde  Fiaucc^  tlnii  dour  twaaInKemMiM»  etc.  p 
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3.  Avec  fiai  deux  contes  se  croisserent  deux 
mult  hait  baron  de  France,  Symon  de  Montfort, 
et  Renauz  de  Monimirail.  Mult  fu  gran  la  re- 
nomée  par  les  terres,  quaut  cil  dui  hait  homes 
s'enerolidereiit 

4.  En  la  terre  le  conte  Thibauz  de  Champai- 
gne,  se  croisa Garniers  li  evesquesd*»  Ti-oies,  li 
quens  Gautiers  de  Briene,  Jofl'ru}  de  JoenvUle 
qui  ère  «enescbaus  de  la  terre,  Robert  tes  frè- 
res (1),  Gautiers  de  Gaignonru  (2),  Gautiers  di' 
Monthflfrirt  Eustalces  de  Chovelans  "  .  (luis 
de  Pluisjiie,  ses  frères,  Henris  d'ArdjUares , 
Ogiers  de  Salncheron,  Villains  de  Nuilly,  Jof- 
fi^  de  Yllle-Hardcrtn  H  mareschaus  de  Ghain- 
pîiigne,  Joffroy  ses  niers,  Guillelmes  de  NuiMy , 
Gautier^  d<-  JuilUmes,  Evraz  de  Monteigny,  Ma- 
uasien»  de  Lisle,  Machaires  de  Saincte-Mcnc- 
balt,  lltleB  li  Bndbaas,  Guy  de  Chapes,  Clerenn 
baux ,  «es  niers ,  Rd^oarz  de  Dampierre,  Jobans 
Foisnons ,  et  mnint  d'atitrcs  boue*  gens  dont  li 
livres  ne  fuit  mie  mention. 

ooo 

^.  Avec  ces  deux  comics  se  croisèrent  deux 
grands  baroos  de  France,  Simon  de  Monirort,  et 
Renaud  de  MonlmlraO  :  en  aorte  qoe  la  fenoan- 
roéc  en  fat  grande  |)ar  font,  quand  ce»  dens  leî- 
'  gncurs  Turent  croi!»ez. 

4.  En  la  terre  du  comte  de  Champagne  se  croi- 
sèrent pareillement  Régnier  evesque  de  Troyes, 
r.aMfhirr  romlp  de  Brienno.  floolfroy  de  JoinviUc 
gcucM-ltal  de  Champagne,  Uuberi  aoa  frcrc,  (jau- 
lier  de  Vignorry,  Gantier  de  Monlbeliard,  Eus- 
laclio  de  Conflans,  Guy  <hi  PIcssié  son  frère. 
Ueory  d'Ardiliiers,  Oger  de  Sainlclieroo,  Viilaio 
de  Noiny,  GeoAwjr  de  VOIe-fiardoidn  mareaehal 
de  Champagne,  Geoffroy  son  neveu,  Guillaume 
de  Nuilly.  Gauthier  de  Juilimes,  Everard  de  Mon- 
ligny,  Manasséft  de  l'Isle.  Machaire  de  Saiucle- 
Henehoald,  Miles  de  Brabana  de  Provins  Guy 


(1r  f"linpjif»s,  Clereiidi.Tii'î  ^^on  neveu,  l^rii  nnl  df» 
Danipierre,  Jean  Foisiion:»,  et  plusieurb  auircs 
peraoonea  de  coandéralion. 

Atac  te  comte  de  Biais  se  crataoNBl  Gerraia 


(1)  Gcflfrroi  et  Robert  de  JOIaffllIe  <lakiil  «nele»  do 
tirv  <lt>  Joinvllle,  l'affif .  lecoaqwMW  et  ntinorien  de 

Mint  Loui«, 

(2)  Uaigooro.  •pjoani'httl  bourg  de  Ylgoory.  rat  la 
rivit-ro  Marne,  à  4  Unirs  S.  de  JalnvUlCi  à  4  IleUM N. 
deChaumonl  (llaiilc-Marot'j. 

(S)  Chovelan«.  C'est  Conflans .  ainsi  nommé  parce  que 
ce  rhAteau  (^tait  a»ls  sur  le  cooOiMiit  de  deoi  petites  ri- 
vières qui  se  Jettent  dans  la  Moselle  entre  Meix  et  TMon- 
vtlle. 

(1)  ChastelîChâlcauneuf-en-Tfaimerais  (Eure  (  t-LiMr), 
i  6  ilcMt  m  quart  N.  O.  de  Cliartrcs. 

(5)  Ou  MoMstcrocl  :  Monlreiill- Bellay  (M*iofr-«t- 
Loire).  sur  la  rivière  de  Thouot.  à  3  lleup»  et  demie S.-O. 
deSaumur. 

(6)  Bralequel  :  ce  nom  te  trouve  déûguré  àua  les  dif> 
férens  namucritt  de  YiHo-HardoBln  et  daas  les  leiirct 


5.  Avec  le  conte  Toeys  so  croisa  Ger\ais 
del  Chastei  (4  ,  H<T\ds  ses  Uis,  Johans  de  Vir- 
stm,  Oliviers  de  iiochefort,  Uenris  de  Mons- 
truel  (5),  Paiena  d'Orliena,  Pierres  de  Brale- 
quel (6),  Hues  ses  frères,  Guillelmes  de  Salas, 
Johnn  de,  Friaisc,  Gauthiers  de  Gundonville, 
Hues  de  Cormeroy  ^7;,  Joffrois  ses  frères,  Her- 
vils  de  Belveoir  (6),  Robert  de  Froleville  (o). 
Pierres  ses  flferes,  Orts  de  Lisle,  Robert  del 
Quartier,  et  maiat  antre  dont  li  livre  ne  fait  mie 
mention. 

6.  Eu  France  se  croisa  Novelon  11  evesques 
de  Soisaons,  Mahé  de  Montmorenal,  Gais  li  ehas- 
telains  de  Coucy  ses  niers  :  Robert  Malvoisins, 

Dniesd'-  Cr  ("isonessart  flO),Bernarz  de  Monste- 
ruel,  Eugeurazde  Bove  (11),  Robert  ses  frères, 
et  mamt  autre  prod'<Mne,  dont  It  livre  ore  se 
taist. 

7.  A  l'entrée  de  la  quaresme  après,  le  jour 
que  on  prent  cendres,  se  croisa  li  qiiens  Bau- 
doin» de  Flandres  et  de  Haisnaut,  à  Bruges,  et 
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de  ra«frî.  Tîer\6  son  fils,  Jean  de  Virsin,  Olivier 
de  Roclieforl.  Henry  de  Monslrueil,  Payen  d'Or- 
léans, Pierre  de  Braieqael,  Hugues  son  frère, 
Guilliiume  de  Sains,  Jean  de  Friaisc,  Gautier  de 
Gandonville,  Hugues  de  Cormery,  Geoffroy  «on 
frère,  Hervé  de  Beauvoir,  Robert  de  Froievîile, 
Pierreaott  frère,  Orisde  l  isle,  Robert  du  Quar- 
tier ei  plnsiean  antres,  dont  les  nons  sont  cy 
obmis. 

6.  En  Franee,  prirent  la  croix  Nevekm  evea^ 

que  de  Soi^^nn^.  ^faninou  de  Montmorency,  Guy 
chasteliaiu  do  Coucy  âou  neveu,  Robert  de  Mau> 
voisin,  Pren  de  GresMNieaflart,  Bernard  de  Mo- 
reuil,  EriRuerrand  de  Boves,  "Rnhcrt  son  frère,  et 
grand  nombre  d'autres  personnes  de  condition 
qui  ne  sont  icy  nommées. 

7.  A  l'entrée  du  carosme  ensuivant,  le  propre 
jour  deî5  frn  Irrs,  Beaudoijin  comte  de  Flandres 
et  de  Haiuauil,  et  la  comtesse  Marie  sa  femme, 
qui  eatoil  sœar  de  Thibant  ceinte  de  Champagne, 
prirent  la  crois  en  la  ville  de  Brogaa.  El  i  leor 

des  par>es  II  s'afflt  tel  deFlene  de  Vreumll.  La  cHé  de 

Breleuil  estsiturc  înnsr  irronciissi-tnontd'Fvroiu  Tîare). 

(7)  Cormeroy  :  Uoiu  Urial  croit  que  c  est  Cormery  en 
Touraine  ;  nom  croyoni  |dutôl  que  c'est  Cormeray.  à 
3  lieues  de  Blois.  pjisi|ue  le  se^eor  Hugues  a'étall 
croisé  avec  le  comte  de  Blols. 

(8^  Bcivfoir  :  (in  trouve  en  France  douze  ou  treize  ci- 
t^da  nom  de  Beauvoir;  la  cité  dont  il  eat  ici  qoeHtoo 
éialc  probibleâmit  Beanvolr,  à  S  beaet  de  Raorgei 
fCticr). 

<9)  l  rolevlUe  :  VlUcneuve-FrouviUc.  à  5  lieues  de 
Blois. 

(10)  CressoMtMrt  :  CNMOOiaeq,  ^  7  d«BeM- 

vais  (Oise). 

(H)  Bove  ou  Boue  :  Borci»  à  mw  Ueue  etdMiia  d'A- 
miens (Sooune). 
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la  oouiesse  Mai  ie  sa  femc,  qui  ère  suers  le  conte 
Thiebaiit  de  Oiampaigiie.  Apr^ae  eroiia  Heurte 
ses  frères,  Thierris  ses  iiiers,qui  fu  fils  le  eonte 
Philipp»'  de  Fliinclre*;,  Gulliermes  l'avoez  de 
Bethuiie,  Cœues  ses  fi-ereS|  Johan  de  Neele,  chas- 
teiabi  de  Bruges,  Henien  de  Trit  (i),  Renlers 
lee  fils,  Ufihina  de  Valenoort,  Jakei  d'ÀTWDei, 
Baudoins  de  Belvcolr,  Hues  de  Helmez ,  Girart 
de  Maehieort ,  Oedes  de  Uam,  Guillelmes  de 
Gomeigiiies  [U),  Druis  de  Betrolm  ^3j,  Ragiers 
de  Hercbe  (4) ,  Eostaices  de  SaoïlNniie  (&) , 
FntDçoisde  Coleigni  (6),Gautiei'8  de  Bousiers (7), 
Beniers  de  ^^nn7,  Gautiers  de  Stonibe(8),  Ber- 
iiar2  de  boubreD<^heiem  ,  et  maint  plusor 
prod'ome,  dont  U  livre  ue  j^rle  inie. 

8.  Après  se  croiMliquene  Hues  de  Saint  Pol, 
avec  luy  se  croisa  Pierres  d'Amiens  ses  niers, 
Eustaices  de  Canteleu  fo\  Xirolc  d»'  MaiiU, 
Ansiaus  de  Cahieu,  Gui»  de  Husdeug  (11), 
Gantier  de  Neelle,  Pierre  «es  frères,  et  maint 
«tttre  gentque  nouane  eonnoiiaona  pas. 
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exemple  Henry  sou  irere,  Thierry  ton  neveu , 
qui  Ait  Ib  do  einnle  Philippe»  de  Plandrea,  Gnil- 

lanrnn  Advoiié  do  Bolliuiie,  Conoti  son  frero,  Jean 
de  Neelle  cbasleiaiu  de  Bruges,  Kenler  de  Trit , 
Benier,  ton  fils,  Ifatthieo  de  Vaslineourl,  Jac- 
ques d'Avesnes,  BaudoUin  de  Beauvoir,  Hugues 
de  Belines,  Girard  de  Macliicnurl,  Eudes  de  Haro. 
Guillaume  de  Comefçnies ,  Dreux  de  Beauraîn , 
Roger  de  Marche,  Eualache  de  SamiH-uit.  Fran- 
çois de  Colemy,  Ganfirr  de  Boiisien»,  Renier  de 
Honts,  Gautier  de  Stombe,  Bernard  de  ^mer- 
fhen,  el  noonbre  d'autres  se^ears  dont  nons 

8.  Hugues  comle  de  Saint-Paul  se  croisa  eo- 
enitto,  el  aree  hiy  Pierre  d'Amiens  aon  neveu, 

Enstache  de  Canleleu,  Nieola»  de  Mailli,  Anseau 
de  Kaieu,  Guy  de  Hosdeng,  Gauthier  de  Neelle, 
Pierre  son  Trere,  et  autres  dont  les  noms  ne  sont 
venus  à  noslre  connoissanee. 

9.  T>'it!trp  part  Geoffroy  comte  du  Perche,  Es- 
tienne  sou  frère,  Bolrou  du  Montfort,  Ives  de  la 
Yalle,  Aimerydel^rey,  Geoffroy  deBetOBMat, 
et  ploflieiife  antrea  firent  le  meame. 

(1)  Il  exist*  encore  on  villas  du  nom  de  TrU,  près 
Valcnciennos. 

(2)  Gomeigolei  :  bourg  de  Goauneigiries,  à  10  UeoM 
deDonai. 

(3)  Bclraln.  On  trouve  une  ville  Je  Bdllhli  8  UeOM 
ei  demie  de  Bar-sur-Ornain  (MeUKj. 

(I)  Marche.  Vlllagode]fan|neenOilrefeul,i  9  lieues 
et  demie  de  Douai. 

(5)  Sambruic.  Nous  ne  retrouvons  point  ce  lieu  dans 
te  géograi)tiie  actuelle  de  la  Fnnec.  Sambruic  ne  devait 
pas  être  éloigné  de  Douai. 

(6)  Coleigni  :  CoHgay,  à  9  Ueoe»  el  demie  de  Mets 
(Moselle). 

(7)  Bottt^-  Bousiet ,  à  10  lieues  de  Douai. 


0.  Ëuqui  après,  s'eucroisia  ii  quens  Jotrois 
del  Perche»  Ertenea  aea  frcrea,  Beirea  de  Mont- 
fort  (la),  Ives  de  I^valle  (18),  Atimeris  de  Vi- 
leroy  (14),  JofTrois  de  Belruout,  et  matait altn, 
dont  je  ne  sai  pas  le  nons. 

10.  Après  pristreut  U  Baron  un  parlement  à 
SeiMane,  par  savoir  quant  11  voldrolent  movoir, 
et  quel  part  il  voldrolent  torner.  A  celle  foiz  ne 
se  porent  accorder,  porce  que  il  lor  sembla  que 
il  n'uvoieut  mie  encore  assez  gens  craisié.  Eu  tut 
cel  an  ne  passa  onques  deox  mois,  que  il  n'as- 
semblassent à  parlement  à  Compieigne.  Enqui 
furent  tuit  H  conte,et  Ii  baron  qui  croisié  estoient. 
Mnlnt  conseil  i  ot  pris,  et  doné.  Mais  la  tin  si  fu 
tels,  que  il  envoieroient  messages  meiUors  que  il 
poraient  trover,  etdonnrientplainpooirde  lUre 
toutes  choses  autretant  corn  li  seignor. 

1 1 .  T>e  ces  messages  envoya  Thiebauz  li 
quens  de  Cbampaigne  et  de  Brie  deux.  Et 
Bandotna  11  quena  de  Flandrea  et  Heunant, 
deux.  Et  LoyiU  quena  de  Bloiey  deux.  Ii  i 
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10.  Ensuite  les  seigneurs  et  barons  Croisez  ar- 
realerenl  un  parlement  en  aiaembtée  à  Soinons, 

pour  recoudre  du  fomp^  qu'ils devroieolpnrlir.  et 
du  cbenùn  qu'ils  devroieut  prendre  :  mais  ib  ne 
penrent  s'accorder  ni  convenir  ensemble  pour 
celte  fois,  ayans  trouvé  qu'ils  n'avoieut  encore 
iinrtilire  suffisant  de  Croissez  pour  faire  aucune  en- 
treprise qui  put  réOssir.  loutesfois  à  peine  deux 
mofe  ftnent  eseonlez  qu'ils  se  rassemblèrent  dere« 
chef  en  la  ville  de  G)mpiegne,  ofi  toi\9,  les  comtes 
et  barons  qui  avoient  pris  la  croix  se  trouvèrent. 
Phnieon  dièses  y  furent  proposées  et  défaetofis, 
dont  la  résolution  fui,  qu'ils  depeclieroienl  des 
députez  les  plus  capables  qu'ils  pourroient  choi- 
sir, auxquels  ils  douneroient  plein  pouvoir  de  trait- 
ter  et  conehire  en  lenr  nom  tout  ce  qu'ils  Juge- 
roienl  neoesMire  pour  l'exécution  de  leur  des- 
sein. 

11.  De  eee  députes,  dem  furent  nommez  par 
Tliibaut  comle  de  Champagne,  deux  par  BaudoQin 
comte  de  Flandres,  et  deux  par  Louys  comte  de 
Blois.  Les  députes  du  eomleTbibent  IbrentGeof- 
frey  de  Ville-HaxdoiUn  mareschal  de  Chtinpa- 

(R)  Siombe.  La  position  de  cette  place  nous  est  Incon- 
nue. 

(9)  Soubreoghelcm.  Somcrgliemcst  une  ville  à  3  lieues 
de  émâ  (Eseiat). 

flO'  Canteleu.  II  existe  en  France  cinq  petites  rltc^s  du 
nom  lie  Cajilclcu  ;  ie  iieu  dont  II  e»l  ici  quoli^u  <l'>il  éue 
le  Grand-Canleleu,  à  8  lieues  d'Amiens. 

(11)  llofideug.  lioadainf»i  11  lieues  de  Douai. 

(12)  Moullbrt-Ie-Roirou.  k  3  lieues  et  demie  du  IBanr 
(SartbcJ. 

(13)  Laval  ^yenne},  à  16  llcues  do  Mans. 

(14)  ProbaMesMm  TIHneau  (Naid),  1  9  Ueues  ci  de- 
mie delkMnl. 
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sage  il  flonle  Thlcbant  ftirent  Jolfroy  de  VUle- 
Hardoln,  U  mareschaiiBdeGlutiiipBlgne,et^Iik-i' 

Ji  Rralbanz.  Et  li  message  le  ponte  Baudoin,  fli- 
rcTiî  Cocues  de  Betune,  et  Alars  Maqueriaus. 
El  11  message  U  cunte  Loys,  lohon  de  Friaise, 
el  Gaotters  de  Gandonville.  Sur  oe»  six  si  mit» 
trent  lor  afllaire  entièrement ,  en  tel  manière 
que  il  lor  bailleroient  bones  cartres  pendans, 
que  il  tîeodroieut  ferme  ce  que  cil  six  feroieut 
par  tœ  les  ports  de  mer,  en  qnefapie  Uea  ^eO 
allassent,  de  toutes  convenaiieesqiieUAaroieiit 
Ensi  mûreiit  li  six  messages  coin  \irr  n\cz  oï, 
et  pristri'nt  conseil  rntr'aux  ;  tt  fu  tels  lor  con- 
seil entr'uux  uecorde,  que  en  Venise  cuidoient 
troverplosgrant  planté  de  Yaissianx  que  à  uni 
antre  port  Et  chevauchierent  par  les  jornées 
tant  que  il  vindroient  la  première  semaine  de 
quaresme. 

f  3.  Li  dnx  de  Venise,  qui  ol  à  nom  Hmais 
Danoulb,  et  ère  mult  sages  et  mult  prauz,  si 

k's  liotiorn  mult,  et  il  i-t  It's  autres  gens;  et  les 
virent  mult  ^()lcnti<■rs.  Et  quant  ils  baillèrent 
les  lettres  lui-  suiguors,  si  se  merveillerent  mult 
por  quel  affaire  11  ereot  venus  eo  la  terre.  Les 
lettres  erent  de  créAnce  ;  et  dlstrent  U  oontes 
que  autant  les  tttki  en  corne  lor  cors,  et  ten- 
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gitc,  el  Miles  de  BrahaiU;  ceux  du  comte  Bau- 
doflia  fUrenl  Gomm  de  BelhuDc,  ci  A  lard  Mac- 
quereau  :  of  ceux  du  corotc  do  Uloi.s,  Jean  de 
Friaise,  et  Gautier  de  Gandutiville.  Sur  ces  six 
les  barons  sa  remireol  entièrement  de  leurs  ar- 
riilros,  et  fut  convenu  qu'il:»  leur  expcdieroient 
chartes  et  patentes  scellées  de  leurs  sceaux,  avec 
plein  pouvoir  d'agir  en  leurs  noms,  el  promesse 
de  tenir  tout  ce  qui  »eroit  par  eux  fait,  ensemble 
d'agréer  tous  les  traitiez  qu'ils  feroieut  aux  ports 
de  mer,  et  autres  lieux  où  ils  s'addresseroienl. 
Ainsi  ces  six  depulcz  partirent,  lesquels  après 
avoir  concerté  ensemble,  et  jugé  à  propos  de  s'a- 
cheminer à  Venise,  à  cause  que  là,  plus  qu'eu 
nul  autre  port,  ils  pour roienl  rencontrer  grand 
nombre  de  vaisseaux,  firent  si  grande  diUgcnce, 
qu  ils  y  arrivèrent  la  première  semaiuo  de  ca- 
resme. 

IIknry  Dakoolb  csfott  lof'?  duc  de  Vcni'îc, 
homme  sage ,  et  vaillant  de  sa  personne,  qui  les 
reeeat  tré»«oorfoisement,  et  leur  rendit  tous  les 
honneurs  convenables  k  leur  qualité;  les  princi- 
])atix  citoyens  cl  ie  reste  du  peuple  leur  tirent 
uusëi  grand  accueil,  et  témoignèrent  beaucoup  do 
salisractioii  (le  leur  arrivée.  Mais  quand  ils  pré- 
sentèrent les  lettres  de  leurs  «etsneurs,  ils  demeu- 
rèrent étonnez  sur  le  sujet  de  ralTaire  qui  les  pou- 
y<Al  avoir  amenez.  Les  lelires  estoient  de  eresnoe, 
el  portoicnl  en  siibstancp.  que  les  comtes  prioicnt 
d'ajousler  Toy  aux  porteurs  d'icellcs,  comme  ou 
ferêil  à  leurs  personnes,  et  qu'ib  IlendroienI  pour 


rolmt  feitco  que  ds  six  ferolcnt  Et  U  Dnx  lor 
re^Kmt:  Seignors,  Je  al  touCs  vus  letres.  Bien 
avons  qtieneu  que  vostres  seignors  sont  li  plus 
hauts  homes  que  soient  sans  corone  ;  et  il  nos 
mandent  que  nos  créons  ce  que  vos  nos  direz,  et 
tenons  tesme  ce  que  vos  ffares.  Or  dites  ce  que 
vos  plaira.  »  Et  U  neasagUB  reqiondirent  :  "  Sire, 
nos  volons  que  vos  aiez  vostre  conseil  :  et  devant 
vostre  conseil  nos  vos  dirons  ce  que  nostre  sein* 
gnor  vos  mandent,  demain  se  il  vos  plalst  •  Et  11 
Dux  lor  respont  que  il  lor  reqnetoit  reqdt  al 
quart  jor,  et  adonc  nroit  son  conseil  ensemblei 
et  porroicnt  dire  ce  que  il  requcroicnt. 

13.  Ils  attendirent  tresci  quart  jor  que  il  lor 
ot  mis.  Il  entrèrent  d  palais  qui  mult  cre  ri- 
ches  et  biax,  et  troverent  le  Duc  ct  SOU  conseil 
en  une  chambre,  et  distreiit  lor  messages  en  tel 
manière  :  ■  Sire,  nos  soniesa  toi  venu  de  par  les 
hais  barons  de  France  qui  ont  pris  le  signe  dC 
la  crois  por  la  honte  Jbsc-Gubist  vengier,  et 
por  Jérusalem  conquere  se  Diex  le  veut  soffrlr  : 
ct  porcp  ((ne  il  savent  que  nulle  genz  n'ont  si 
graut  pooir  corne  vos  et  la  vostre  gent ,  vos 
prient  por  IMex  que  vos  aies  pitié  de  la  tenu 
d*oltre-mcr,etdela  honte  Jesii-Chhist  vengicr, 
comment  ils  puissent  avoir  navie  et  estolre.'— En 
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bien  fait  tout  ce  que  ces  six  féroient  en  leurs 
noms.  A  cela  le  Duc  fit  respon^^e  :  «  Seigneurs. 
»  nous  avons  veu  vos  lettres,  cl  en  roe»me  temps 
»  reconneu  que  vos  i^eigoeurs  sont  les  plus  grands 
tt  et  plus  puissans  prtnees  d'enlre  ceux  qui  ne 
»  portent  point  de  cotironiio.  T!s  nous  mandent 
H  que  nous  ayons  à  ajuuslcr  fuy  a  tuul  ce  que 
«  vous  nous  dires  de  leur  part,  el  que  nons  tenions 
»  pour  ferme  ol  stable  tout  ce  que  vous  tmiilfrez 
»  avec  nous  ;  dites  donc  ce  qu'il  vous  plaira.  ■ 
A  quoi  les  députez  rcspondirent  :  «  Sire,  nous  ne 
»  pouvons  exposer  noslrc  légation  qu'en  présence 
1)  de  vostre  conseil,  devant  lequel  nous  dirons  ce 
»  dont  nous  sommes  charue/  «le  la  pari  de  nos 
»  seigneurs,  mesme  demain,  si  vous  l'avez  agrca- 
)»  ble.  »  Mais  le  Duc  leur  demanda  ternie  jus- 
qu'à quatre  jours,  el  que  lors  il  feroil  assembler 
son  eonseil,  où  ils  ponrroienl  faire  entendre  eo 
qu'ils  deniandinont. 

13.  Le  jour  venu,  ils  entrèrent  dans  le  palais, 
qui  estoil  beau  et  maguiliquc,  el  trouvèrent  lo 
Duc  avec  le  conseil  en  une  chambre,  où  ils  firent 
enlendre  le  sujet  de  leur  arrivée  en  celte  ma- 
nière :  «  Sire,  nous  sommes  venus  devers  vous, 
w  députez  par  les  pins  grands  barons  de  Franco, 
»  qui  ont  pris  le  signe  de  la  croix  pour  vançcr 
I»  l'iujure  Caile  à  Jesus-Cluist,  el  pour  conquérir 
»  Hierosalem,  si  Dieu  le  veut  permettre  :  el  dan- 
»  faiil  qu'ils  sçavcut.  qu'il  u'\  i  per.Honoe  au 
»  momie  qui  les  puisse  mieux  aider  que  vous,  et 
n  vos  sujets,  ils  vous  rcquierenl  an  nom  do  Dieu 
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qod  manière  t  fut  U  Box. — ^En  tol«Bl«siiiaiiie- 
ret,  Ibnt  11  messages^  que  vwinrtaiirez  loerne 
couseiller  qrie  il  faire  ne  mttrir  puissent. — Cer- 
tes, fut  U  Dux,  grant  chose  noftODt  requise, et 
Uen  lemble  que  fl  beMktà  liBiitaindre.Btiios 
vos  en  respondrons  dnl  à  huit  Jon,  et  ne  vos 
merveîllez  mie,  se  !i  terinr-s  pst  Ions,  car  il  con- 
vieut  mult  pfiiser  à  si  Liront  chose.  » 

14.  Al  term^  que  li  Dax  lor  mist,  il  revin- 
rent el  palais.  Totes  les  paroles  qpï  là  Aurent 
dites  et  retraites  ne  vos  puis  mie  reeoDter,  mes 
la  fin  de  la  parole  fu  tels  :  "  Seicrnors  fnit  II  Dux, 
nos  vos  dirons  ce  que  nos  avons  pris  a  conseil, 
se  nos  i  poom  mètre  oostre  grant  conseil,  et  le 
commun  de  la  terre  que  il  ottroit,  et  vos  vos 
conseillerois  se  vos  le  pourrois  faire  ne  soffrir. 
Nos  ferons  huissiers  il  passer  ([uatre  mil  cinq 
cens  chevaux,  et  nuef  mille  escuyers,  et  es  nus 
cpiatre  mil  et  dnq  cens  dievaUers,  et  ving 
mille  serjans  à  pié;etitOBoeselMvaus,  et  ces 
gens  iert  telz  la  convenanee  qiie  il  porteront 
viande  à  mief  mois.  Tant  vos  feromes  al  mains, 
en  toi  norme  que  on  doiu-a  par  le  cheval  qua- 
tre mars,  et  ]^  Il  home  deux;  et  totes  CCS  coD- 
venaDcesqae  nos  devisons,  nos  tendrons  porvn 
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9  qne  vous  preniez  compeiMon  de  la  Terre  saincte, 

»  et  que  vous  entriez  avec  iti«  Iri  r*-ir»!ii(inn 
»  de  vaoger  la  boole  de  noslrc  couunuu  redemp- 
1»  tenr,  en  leur  roumlasanl  par  voua  des  valMeaox, 
»  cl  autres  commodilez  pour  leur  passage  d'outre- 
»  mer.  Eu  quelle  manière,  et  à  quelle  condition  ? 
>  Aiit  le  Due.  En  tontes  les  manières  et  eondi- 
n  lions,  dirent-ils,  que  vous  leur  voudrez  propo- 
»  scr  ou  conseiller,  pourvcu  qu'ils  y  puissent  sa- 
»  listaire.  Certes,  dit  le  Duc  aux  .siens,  la  de- 
»  maode  que  nous  font  ces  députez  est  de  haute 
M  conséquence,  et  paroit  bien  h  leurs  «lierotirs 
»  que  leur  entreprise  est  grande.  «  Fuis  se  tour- 
nant vers  eox,  leur  «Kt  :  «  Noua  vous  feroas  sca- 
»>  voir  nostre  résolution  dans  huit  jours,  et  ne  vous 
N  étonnez  pas  si  nous  prenons  nu  si  long  terme, 
9  car  raflkire  que  vous  nous  proposez  mérite  bien 
»  que  1*011  y  pense  A  loisir.  •> 

14.  Le  jour  que  le  Duc  leur  avoit  designé  venu, 
ils  retournèrent  au  palais,  où  après  plusieurs  di^- 
cours  que  je  ne  vous  puis  raconlerj  le  Boe  flnale- 
menl  leur  tint  ce  langage  :  Seigneurs,  nous  vous 
y>  dirons  ce  qui  a  été  arresté  entre  nous  au  sujet 
»  de  voslre  affiiire,  poarvea  toutestbis  que  nous  y 
»  puissions  faire  coudescemlre  noslre  lt  ih  I  rnTi- 
»  seil,  et  le  resto  de  la  republique,  après  quuy 
»  vous  advberes  ensemble  si  vous  le  désires  ac- 
»  cepler.  Nous  vous  fournirons  de  palatulries  et 
»  vaisseaux  plats  pour  passer  quatre  mil  cinq 
»  cens  chevaux,  et  neuf  mil  escuyers,  et  de  na- 
»  vires  pour  quatre  mil  cinq  cens  chevaliers,  et 
»  vingt  mil  hommes  de  pied.  Et  A  loii<  If^^  che- 
»  vaux  et  hommes  nous  promeiioiis  de  louruir  et 


an  dès  le  Jor  que  nos  vos  di^arttnms  del  port 

de  Venise  à  faire  le  service  Dieu  et  la  chres- 
tienté,  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  La  somme 
de  cest  avoir  qui  icy  est  devant  nommé,  si 
monte  quatre-vlng  cinq  ndl  nais.  £t  tant  fe- 
romes al  mains,  que  nos  metteromes  dnqnante 
f;alées  por  l'amonr  de  Dieu ,  par  tels  conve- 
nance que  tant  com  nostre  compaipiiM  dun m, 
de  totes  conquestes  que  nos  feromes  pur  mer,  uu 
par  terre,  la  moitié  en  aurons,  et  vos  l'antre.  Or 
si  vos  conwUlU*,  se  vos  ponolx  ftire  ne  90P 
frir.  » 

15.  Li  messages  s'en  vont,  et  distrent  que  il 
parleroient  ensemble,  et  lor  en  respondront  len- 
demain. Conseillèrent  soi  et  parlereiift  ensem- 
ble celle  nuit,  et  si  s'accordèrent  al  faire,  et  len- 
deinain  vindrentdevant  le  Duc  et  distrent  :  «  Sire, 
nos  sommes  prest  d'asseurer  ceste  convenance.  • 
Et  li  dus  dlst,  qnil  en  parlercdt  à  la'soe  gent, 
et  ce  que  il  troveroit,  il  le  lor  ferolt  savoir.  Len- 
demain al  tiers  jors,  manda  li  Dux,  q\ii  mult  ère 
sage  et  proz,  son  grant  conseil,  et  li  couseilx 
ère  de  quarante  honmies ,  des  plus  sages  de  la 
terre.  son  sen  et  engin,  que  11  avolt  mnit 
der,  et  nmltlMm,  les  mist  en  ce  que  il  loèrentet 
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»  porter  vivres  pour  nenf  mois  entiers ,  à  coodi- 

n  lion  de  nous  payer  quatre  m^rr-;  ff'nrt;ent  pour 
w  chaque  cheval,  et  pour  rhomiue  deux.  Toutes 
»  lesquelles  eonventiotts  nous  vous  tiendrons  et 
»  accomplirons  l'espace  d'un  an,  ;\  conter  du  jour 
»  que  nous  partirons  du  port  de  Venise,  pour  al- 
»  1er  foire  le  service  de  Dieu  et  de  la  chrestlenté, 
n  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  estrc.  La  somme 
»  de  ce  que  dessus  monte  à  quatre-vingt-cinq 
»  mille  marcs.  Nous  promeltans  en  outre  d'équi- 
»  per  au  moins  cinquante  galères  [lour  contribuer 
il  l'.f  nmlre  part  à  l'avancemenl  d'un  si  glorieux 
»  dessein,  avec  celle  condition  que  tant  que  nos7 
»  tre  amociation  dorera,  nous  partogeroos  égale^ 
»  ment  foutes  les  conquestes  que  nous  ferons, 
I»  soîl  par  terre,  soit  par  mer  ;  c'est  à  vous  à  ad> 
»  viser  si  vous  voulet  aeeepter  les  propcsiflons.  « 

15.  Les  députez  dirent  qu'ils  eu  coucerteroienl 
ensemble,  cl  que  le  lendemain  ils  leur  feroient 
sçavoir  leur  résolution;  et  là  dessus  se  retirèrent. 
La  nuit  suivante  ils  tinrent  conseil,  et  résolurent 
de  passer  par  les  propo«ifion>j  qui  leuravoîent  esté 
faites.  A  cet  elTel  ils  furcul  trouver  le  Duc  dés  le 
lendemaio  matin ,  et  luy  dirent ,  qu'ils  esfoient 
presls  de  les  accepter  et  conclorc.  Surquny  !p  l)uc 
leur  témoigna,  qu'il  en  commuuiqueruil  aux  siens 
et  qu'il  ne  manquerait  de  ieor  Ihire  sçavoir  ce 
qu'ils  eu  arresteroient.  Le  lendemain,  qui  fut  le 
troisième  jour,  le  Duc  assembla  son  grand  conseil, 
composé  de  quarante  bonomes,  des  plus  habiles, 
et  des  phM  sages  de  tonte  la  république;  et  fit 
tant  par  ses  rcuionstranccs ,  comme  personnage 
de  bon  sens  et  de  grand  esprit  qu'il  cstoit ,  qu'il 
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voîf  i  cnt.  Ensi  les  mist,  puis  Cf  nt,  puis  deux  cent,  | 
yikin  lïûlj  tant  que  tuit  le  creanterent  et  loércnt. 
pulf  en  assembla  ensemble  bien  dix  mil  en  la 
chapelle  de  Saint  Marc,  la  pliw  bdle  qui  soit,  et 
si  lor  dist,  que  il  oïsscnt  messe  del  Saint  Es- 
perit  et  priassent  Dieu  ([ue  il  les  coiiseilUtst  de  iu  j 
reque»ie  a^»  iaessagi'8  que  il  lor  avoient  lÉite  ; 
et  U  st  firent  mult  volentien. 

16.  Quant  la  messe  fu  dite,  li  Dux  inanda 
par  les  itn^s^f^'i'  ^,  «  t  que  il  requissent  à  tut  le 
pueple  buiuiilciueut  que  ib  voUi^nt  que  celle 
contenance  fiist  fiilte.  LI  ménagea  vindrent  el 
Mostier.  Mult  ftirent  ei^dé  de  mainte  gent 
qtri!  n't's  avoient  ains  mais  veuz.  JfoffroydeVille- 
flariluuia  li  mareschaus  de  Champaigne  raon&tra 
la  parole  por  l'accort,  et  par  la  volcnté  as  au- 
tres meiaageSf  .lor  M  :  «  Seignor,  U  banni  de 
France  li  plus  hait,  et  plus  |x)cstez  nos  onl  à  vos 
envoiez,  si  vos  crient  raerey,que  il  vos  prei  i^nf' 
piUéde  Uierusalem,  qui  est  eu  servage  de  i  ui^, 
que  noa  por  Dieu  voilliez  Vu  oompaigner  à  la 
honle  Jesu-Christ  vengler;  et  poree  \os  y  ont 
eMÎis  i!  st  vent  que  nulles  ^cnz  u  ont  si  urant 
piM)ii-  uni  MH>  mer  soient,  conune  vos  et  la  vos- 
tre  genz  ;  et  noe  commandèrent  q[Ue  noa  va*  an- 
chalssiens  as  piea,  et  que  nos  n*en  lévelsslens  dés 
4|ue  vos  aviez  otnn  é  que  vos  ariez  pilié  de  la 
Terre  sainte  d'outremer.  » 
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lenr  persuada  rcnlreprisc  proposée.  De  là  H  y  en 
appella  jusqu'ri  cent,  pui*!  deux  cens,  cl  puis  mil, 
(au(  que  tous  l'approuvcrcul  el  y  conscnlirenl. 
Finalement  il  en  assembla  bien  dit  mil  en  la  cba- 
pelle  de  Saincl  Marc,  tpii  est  l'une  des  plus  belles 
el  magnifiques  qui  se  puisse  voir,  où  il  leur  G( 
eWr  la  messe  du  Stinet  Esprit  :  les  e^thortant  à 
prier  Dieu  de  le»  inspirer  loudiaul  la  requeste 
des  députez,  à  quoy  ils  se  poricrcut  avec  grand 
aele  el  demonslrafion  de  bonne  volonté. 

16.  La  men^e  aciievée ,  le  Dur  envoya  vers  les 
députez,  et  leur  lit  dire,  qu'il  ^(oil  à  propos  | 
qu'ils  rcquis^nt ,  et  priassent  homMemeol  tout  ! 
le  peuple  de  vouldr  agréw  les  traitez.  Les  dépu- 
tez vinrent  en  suite  à  l'cglîsc ,  où  ils  furent  re- 
gardez d'un  chacun ,  el  particulièrement  de  ceux 
4|ni  ne  les  avoient  encore  veus.  AIursGeoflroy  de 
Ville  ^nrflouio  roaresclial  de  Champagne  pre- 
nant la  i>arole  pour  ses  compagoeus ,  el  de  leur 
consentement,  leur  dit:  «Seifoesrs,  les  plus 
»  praiids  et  plus  pntssans  t>arons  de  Frnnee  nous 

•  ool  envoyé  vers  vous ,  pour  vous  prier  au  nom 

•  de  IMee  d*avoir  emapassion  de  Hiemsalem  qui 

•  gémit  sous  l'esclavage  <Jes  Turc-; ,  el  de  vouloir 
»  les  accompagner  en  celle  occasion  ,  cl  les  assis- 
»  1er  de  vos  forces  cl  de  vos  moyens  pour  r  anger 
»  onanimemcnl  l'injure  faite  à  nostre  seigneur 
»  Jf?us-(!iirtsf  ;  ;iy;H»s  jclfl^  les  yeux  snr  vous, 
»  comme  ceux  qu'ils»  sravenl  csire  les  plus  puis- 


17.  Maintenant  li  six  messages  s'agenoillent 
a  kur  piez  mult  plorant  ;  et  li  Dux  et  tuit  U  au- 
tre 8*escrierent  tuit  à  une  vais,  et  tmdettt  lor 
mains  en  hait  et  distrent  :  nos  l'otrloos,  nos  Tt^ 
trions.  Enki  ot  si  crant  bndt,  et  si  grant  nofw 
que  il  sembla  que  txtrt  fondist.  Ht  quant  cele 
grwit  DOiae  remest,  et  cele  grant  pitié,  que  on- 
i|ws  piM  ptaà  ne  vit  nos  iiome.  Il  ion  duxde 
Venise,  qui  mult  ère  sages  et  proz,  monta  el 
leterl,  et  parla  nu  pueple,  et  lor  dlst  :  «  Selgnor, 
veez  i'ouor  que  l)ie\  >os  a  fait,  que  la  meilloTi 
genz  del  mnide,  ont  guerpi  tolB  faulrs  genz, 
et  ont  requis  voetre  ceinpaignta  de  si  haHe  chose 
ensemble  faire  comme  de  \n  resco^se  no'^f  n-  seî- 
gtior.  »  Des  paroles  que  li  Dux  ilist  boues  et  bel- 
les ne  vos  puis  tout  raconter.  Ënsl  fins  la  ehoee, 
et  de  ftdre  les  cbartas  prMrent  lendemain  jor; 
et  furent  faites  et  devisées  :  quant  elles  furent 
f.tites,  si  fuin  coseseuë,  que  on  iroit  en  Baby- 
iuiue  ^  1 },  por  ce  que  par  Babyloioe  porolent  mielz 
lesTÙrs  destrulre,  que  par  autre  terre.  En 
oiant  ce,  Ai  devisé  que  de  Salnt-Jan  en  nu  an 
qui  fii  M.  ce.  ans  et  detjx  après  rincamation 
Jesu-Obrist, dévoient  li  baronet  li  pel^in  estre 
en  Venise,  et  les  vassials  apareilUez  contre  aJs. 
Quant  elles  ftirent  faites  et  scellées,  si  ftirent 
aportres  devant  le  Due  el  irran  palais,  on  li  cn-ant 
conseil  ère,  et  U  petiz.  Et  quant  U  Duc  lor  livra 

OOO 

»  sans  sur  la  mer  :  El  nous  ont  chargé  de  nans 

»  prosterner  à  vos  pieds ,  sans  nous  relever  que 
9  vous  ne  leur  ayez  donné  la  salisfaclion  de  leur 
»  oelroyer  lear  requeste ,  el  promis  de  les  alla 
»  1er  au  recouvrement  de  la  Terre  sainte.  » 

17.  Là-des«us  les  six  députez  s'eslans  proster- 
nez en  terre,  et  pleurant  i  chaudes  larmes,  le 
Duc  ,  cl  Inut  le  peuple  sYcriéreiil  tous  d'une  vuix. 
en  levaul  le« mains  eu  haut  :  «  >ous  l'accordons, 
■  nous  raccordons,  v  Puis  ^éteva  un  bmil  et  un 
tintamarre  si  grand,  qu'il  sembloit  que  la  terre 
deftt  aliismer.  Cette  joyeuse  el  piloyable  accla- 
nialiuu  appaisée ,  le  Duc ,  qui  esloil  homme  do 
grand  jugement  et  de  bon  sens,  moula  au  pupi- 
tre ,  et  parla  au  peuple  on  celle  sorte:  «Sel- 
n  gueurs,  voyez  l  bouucur  que  Dieu  vous  a  fait , 
»  en  ce  que  les  plus  vaillaos  hommes  de  la  terre 
»  ont  délaissé  tous  les  autres  peuples  et  poten- 
»  lais ,  pour  chercher  voslre  compagnie  à  Tcxe- 
»  eution  d'une  si  louable  et  sainte  entreprise , 
»  comme  de  retirer  rtierifase  de  nostre  Sauveur 
»  des  maius  des  Inûdcllcs.  »  Je  ne  preleus  point 
>  ous  raconter  tout  le  discours  du  Duc  en  cette 
occasion ,  lue  conteulaiil  de  dire  que  la  flnale  ré- 
solution fut  de  j>asser  les  trailez  d^'s  le  lendemain, 
cl  de  dresser  les  cliarlcs  et  paleales  nécessaires 
à  cet  effet.  Ce  qu'ayant  cslé  exécuté,  châcnn 

(1)  Le  Caire. 
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les  soet  charlrei,  si  s'agenoilla  nmlt  ploiant,  et 

jorasor  sains  à  bone  foy,  à  bien  tenir  mn- 
vcns  qui  érent  és  cliartrcs,  et  toz  ses  conseils 
ainsi,  qui  ère  Ue  xlvj.  Et  li  messages  jurèrent 
les  lor  Chartres  à  teiilr,etlcs  sennens  à lorset- 
gnor^et  les  lor  que  il  les  tenroient  à  bone  foi. 
Sacî'icr  (fiie  la  ot  mainte  lerme  plorée  de  pitié. 
Fit  maintenant  envolèrent  lor  messages  l'une 
partie,  et  l'autre  a  Rome  à  l'aposlotlle  lonoeent, 
pour  eonfermer  ceste  oonvenanoe  et  il  le  fist 
mult  volentiers;  alors  cmpnmtôrent  denx  mil 
mars  d'argent  en  la  ville,  et  si  le  baillèrent  le 
Duc  por  commencer  le  navile.  Ensi  pristitjnt 
congié  por  r'aler  en  lor  pals.  Et  chevwichérent 
por  lor  jornees  tant,  (jue  il  vlndrent  à  Plaisance 
en  Lombardic.  Enki  se  partirent  Joffroy  leraa- 
reschnl  de  Chnmpnigne,  Alarz  Makeriaus  ;  si  s'en 
allèrent  droit  en  France,  et  li  autre  s'en  allèrent 
à  Gènes,  et  à  Pfse  por  savoir  quels  aie  il  di- 
raient a  la  terre  d'outremer. 

18.  Quant  Joffroy  li  raareschaus  de  Cham- 
pnlgue  passa  MoutrCenis,  si  encontra  li  conte 
Gantier  de  Brene  qui  s*en  alloit  en  Pullle  eon- 
qnefre  la  terre  sa  iSune,  qve  il  avoit  tagomée, 
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smùt  que  Ton  iroi(  X  Babylone  eC  en  Egyple , 

parce  qu'on  [vourroit  \nn  rni  ondroit,  miotix  que 
par  oui  autre ,  deffairc  el  (iciruire  les  Turcs.  Ce- 
pendant il  ftti  areslé  qoe  du  jonr  de  la  fesie  de 
saioct  Jean  prochain  en  un  an,  qui  sornîf  i'.in 
M.  ccu.  les  barons  e(  lea  pèlerins  se  dcvroicut  trou- 
ver i  Venise,  oil  Ton  ienr  liendroil  les  vaisseaux 
loos  prests.  Quand  les  lettres  furent  scellées ,  on 
les  apporta  au  gr.md  palais ,  où  le  grand  conseil 
esUlii  assemblé  avec  le  petit  en  la  présence  du 
Due,  lequel  en  les  délivrant  aux  députes,  se  mil 
à  genoux  pleurant  abondamment,  ot  jura  sur  les 
saiulâ  Evangiles;  ensemble  le  conseil  qui  estoil  de 
quarante-six,  qiM  de  bonne  fojr  ils  enlretien- 
droienl  de  leur  part  tous  les  traiter  y  ronfrmis. 
Les  députez  firent  pareil  serment  aux  uuuta  da 
lenrs  msislres,  et  promirent  de  Ienr  part  d'obeer* 
ver  le  tout  de  bonne  foy.  Il  y  eut  là  mainte  larme 
épaoduë  de  piUé ,  entremeslée  de  joye.  Ce  Aût  ils 
depédierenl  de  part  et  d'autre  à  Rome  vers  le 
papp  luooccut,  pour  confirmer  les  traitez,  ce 
qq'il  fil  très  voloulicrs.  Alors  les  François  em- 
pruntèrent de  quelques  particuliers  de  la  >  ille  de 
Venise  deux  mil  marcs  d'argent ,  qu'ils  dclivrc- 
reot  au  Duc  par  avance,  cl  pour  rournir  à  la  pre- 
mière dépense  des  vaisseaux  :  et  ensuite  prirent 
eongé  pour  relourner  en  leur  pays.  Estons  arrfvez 
h  IMnisinrc ,  ville  Je  Lomkaniie,  ils  se  séparèrent 
les  uns  des  autres  :  Geoffroy  marescbal  de  Cbam- 
pague ,  et  Alard  Uacqucreau ,  prenons  le  droit 
cbetniu  de  France ,  et  les  autres  tirans  vers  Pise, 
et  vers  Genne<^,  pour  sçavoir  quel  secours  ils 
voudroient  donner  pour  celle  entreprise. 
18.  Gomme  le  mareschal  poMoit  le  Mont  Ceois, 


puis  que  il  ot  la  croiz ,  et  qui  ère  (lie  le  roy 
Tancred;  et  avec  lui  en  aloit  Gautier  df  \Tont- 
beliard ,  et  Eustoices  de  Covelans ,  ilobert  de 
Joenvitte,  et  grant  partie  de  la  bonne  gent  de 
ChampalgM  qui  eratolé  eatoieDt  Et  quant  il 
lor  conta  les  nouvelles  comentil  a\ oient  esploi- 
tie,  en  lirent  mult  grant  joie,  et  mult  prisiérent 
l'affaire,  et  li  distreut  :  Nos  somes  ja  meu  :  et 
quant  vos  viendrais,  vos  nostroverols  tozprest 
Mes  les  aventures  nviénent  ensi  ooin  Dieu  plalst. 
Ne  n'orent  nnl  pooir,  que  pins  aî5spmblnssenten 
l'ost.  Ce  fut  grant  domaiges,  que  moult  es- 
toient  preu  et  vaillant.  Et  ensi  se  pm'tirent,  si 
tint  dMaocms  sa  voie. 

10.  Tant  chevaucha  Joffroy  11  raareschans 
per  SOS  jornees,  (jue  il  vint  à  Troies  en  Cham- 
paigne,  et  trova  son  seboguor  le  conte  Thibaut 
m^des  et  dëshaltiés,  et  si  fti  nralt  lies  de  sa 
venue.  Et  quant  cil  li  ot  contée  la  novele  eom- 
ment  il  a^f1i(•nt  csploitié,  si  fu  si  liez  qu'il  dist 
qu'il  chevauciieroit,  ce  qu'il  u'avoit  pieea  fait, 
et  leva  sus  et  chevalcha.  Et  las  !  oom  grant  do- 
mages,  ear  oni|iws  puis  ne  dievaneha  que  cele 
fois.  Sa  maladie  crèt  et  elfiMPça,  tant  que  U  flst 
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il  y  rencontra  Gantier  comte  de  Brienno,  lequel 

îî'.iclif»niinoil  en  la  Fouille  pour  conquérir  fe  pays 
qui  ap(>arlenoil  à  sa  femme ,  iille  du  roy  Tancred, 
qu'il  avoil  éponsée  depuis  avoir  roeeu  la  eroix.  II 
avnit  on  i^a  compagnie  Gautier  de  Montbcliard, 
Eustacbc  de  C^uflans,  el  Robert  de  Joinville,  avec 
une  bonne  partie  des  Champenois  qui  s'esloîent 
croisez.  Quant!  le  maresrhal  leur  eut  fait  efiteiidre 
comme  toutes  clioses  s'estoienl  passées  en  leur  lé- 
gation ,  ils  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie  ,  et 
le  congratulèrent  du  b<Hi  snecés  de  celle  O^olîa* 
tion ,  ajoustau«  :  «  \om  voiez  comme  nous  nous 
B  sommes  dcsja  mis  eu  chemin  pour  gaigner  les 
»  devons:  Quand  vous  seras  arrives  A  Venise, 
»  vous  nous  trouverez  tous  prests  pour  vous  ac- 
»  compagoer.  »  Mais  il  avieut  des  adventures 
comme  il  plaist  à  Dieo;  dautaot  qu'il  ne  flsl  en 
leur  pouvoir  de  rejoindre  par  ajirés  l'armée,  et  co 
fut  UQ  grand  dommage,  parce  qu'ils  estoient  bra- 
ves et  vaillaos.  Ainsi  ils  se  départirent  les  uns  des 
autres  liraos  autre  rharun  son  <  licmiij. 

19.  Le  marescbal  estant  arrivé  à  Troyes  en 
Champagne ,  il  y  trouva  le  comte  Thibiiut  sua 
seigneur  malade  cl  en  mauvaise  di^MSilion  de  sa 
personne;  lequel  fut  si  joyeux  de  son  arrivée  et 
encore  plus  d'apprendre  par  sa  bouche  le  bon 
succès  de  son  voyage  :  qu'il  dit,  qu'il  vookrft 
prendre  l'air  el  monter  à  cheval,  rn  qn'ît  n'avoit 
fait  il  y  avoil  long-temps  :  là  dessus  ii  se  leva  du 
lict  et  monla  à  cheval  :  mais  hélas  1  ce  fiil  là  son 
dernier  effort,  car  sa  maladie  conunciira  h  ren- 
greger ,  en  sorte  que  se  voyant  en  cél  estât ,  il  lit 
son  testament ,  cl  distribua  l'argent  qu'il  dovoit 
porter  en  son  voyage  A  ses  vaseaus  et  eompt* 
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sa  devise  et  son  lais,  et  départi  son  avoir  que  il 
devoit  port«r  a  ses  homes  et  a  ses  compaignons 
dont  il  ri'avoit  muU  de  bons,  nus  hom  à  oel  jor 
n'en  avoft  ptas.  Et  bI  oommanda  ti  oom  ehas- 
cuns  recevroit  son  avoir,  que  il  jureroit  sor  sains 
l'ost  de  Venise  à  tenir,  ensi  com  il  Tavoit  pro- 
mis. Multy  ot  de  cela  qui  malvaisemeut  ie  tin- 
drent,  et  nralt  en  (tarent  blaiinés. 

30.  Une  antre  partie  eonunnnda  11  Cuens  de 
son  avoir  à  retenir  et  pour  porter  en  l'ost  et 
pour  départir  là  ou  en  verroit  que  il  seroit  em- 
ploie. Ensi  morut  li  Cuens,  et  fu  un  des  homes 
del  raiinde  qal  Mat  plus  belle  fin.  Enkl  etmnlt 
grant  pueple  assemblé  de  son  lignage,  et  de  ses 
tomes;  del  duel  ne  convient  mie  à  parler  qui  il- 
luecita  fai2,  que  onques  plus  grant  ne  fu  faiz 
por  borne;  et  il  le  dût  bien  eitre,  car  onqoes 
hom  de  son  aage  ne  fu  plus  amés  de  see  boines 
ne  de  rentre  i:ent.  Enterré  fu  de  lés  son  pere 
au  mosf  ier  de  monsetgnor  Sainet  -  Estienc  a 
Troyes.  La  Cinnteiue  remest  sa  femme  qui 
Bbnebe  avoit  nom,  malt  belle,  undt  boue,  qui 
ère  file  le  ray  de  Navan  i .  <(ui  avoit  de  lui  une 
fliiete  et  ère  jrrosse  d'un  (il/.  Quant  li  Cm  us  fu 
enterré  Mahieu  de  Mummorenei ,  Symun  de 
Mmitfort,  Joffiroy  de  Joenville  qui  ère  senes- 
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gnons,  qui  eslotcnf  (nus  vaillans  hommes,  cl  en 
61  grand  nombre,  qu'aucun  seigneur  en  ce  (cmps- 
li  n'en  avoit  davantage  :  enjoignant  à  chacun 
d'eux,  en  recevant  ce  qu'il  leur  avoit  laissé,  de 
jurer  sur  les  saints  évangiles  de  se  rendre  à  Tar- 
ni£e  de  Venise  eorome  ils  y  cstoient  obliges*  Mate 
il  y  en  cul  de  ceux-lA  qui  tinrent  peu  leur  ser- 
ment cl  acccHnplirent  mai  leurs  promesses,  dont 
Ils  ftareni  joslenoent  Uasmez. 

20.  Il  réserva  en  outre  une  partie  de  cét  ar- 
gent pour  porter  en  l'armée,  et  l'employer  où  on 
verroit  qu'il  seroit  nécessaire.  Ainsi  le  comie 
mourut ,  et  fut  rbomme  da  monde  qui  fit  la  plus 
belle  fin.  Après  sa  mort  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  sa  parenté  et  de  ses  vassaux  vinrent 
bomier  ses  obseqnes  et  foneraflles,  qe!  forent 
faites  avec  tout  l'apr^rr-iî  prt^^iblc  el  convenable 
à  sa  qualité  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  s'en 
fit  jamais  de  plaa  magnifiques.  Aussi  aucun  prince 
de  son  nage  ne  fut  plus  cliery  de  ses  vassaux  ny 
plus  universellement  de  tous.  Il  fut  enferré  prés 
de  son  pero  en  l'église  de  Saint-Eslieune  de 
Troye-i ,  laissant  la  comtesse  soa  espoose ,  nom- 
mée Blanciie,  fille  ilu  roy  de  Navarre  .  tres-l»ellc 
et  sage  princesse,  qui  avoit  eu  de  luy  une  tille, 
grosse  d'un  posthume.  QasDd  le  comte  fat  enter- 
ré, Mathieu  de  Mnnfninmir's .  Simnn  de  Monl- 
fort,  Geoffroy  de  Joiuville  qui  cstoil  scncschal , 
et  le  maresehal  Geoflh» y  allèrent  trouver  le  duc 
de  Boorgoogne,  auquel  ils  tinrent  ce  discours  : 
«  Sire,  vous  voyex  le  dommage  avenu  à  Tentre- 
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elunei ,  ef  J(>ffro^  li  mareschaus  allèrent  al 
duc  Oiidon  ik>urgoigne ,  et  si  li  distrent  : 
«  Sire,  vesm oonafai  est  mort;  tu  voiz  le  do- 
mage  qni  a  la  terre  d'ontremer  est  avenns. 
Por  Dieu  te  volons  proier,  que  tu  preigne 
la  crolz  et  secor  la  terre  d'outremei-  en  leu 
cestui.  Et  nos  te  ferons  tôt  son  avoir  baillicr, 
ettejareronasoraaina,etletefleroo8  awantrea 
jurer,  que  te  servirons  à  bone  foi,alsis  com 
nos  fa<;siens  lui.  -  Tel  fu  s;î  vnlenté  que  il  refusa. 
Sachiez  que  il  peust  bien  mielz  faire.  Joffroy 
de  JoinvÛie  cargierent  11  message  que  altre  tel 
offire  feistan  eenle  Bar*le-IbieThibaat,qal  éire 
cousins  al  Conte  qui  mort  estoit,  et  refusa  le  au- 
tre si.  Mult  fu  {rran/,  deseonforz  as  pèlerins  el 
à  tos  cels  que  dévoient  aler  el  service  Dieu,  de 
la  mort  le  conte  Thibant  de  Ghampaigne;  et 
priatvent  un  parlementai  chief  del  mois  à  Sois- 
sons  ,  ]M>r  «îivoir  que  11  porroient  faire.  Kn  qui 
furent  li  ouens  Ralduin  de  Flandres  et  de  Hen- 
naut,  et  li  cuens  L.oeys  de  Ulois  et  de  Cbarteiu, 
11  cueni  Joffroy  del  Perehe,  U  coen»  Hues  de 
Saint-Pol ,  et  maint  anbe  préod'ome. 

21.  JofTroy  11  maresehaus  lor  mostra  la  pa- 
role et  l'ofTre  que  il  avoieut  faite  le  duc  de  Bour- 
goingne  et  le  conte  de  BaMc-Dne,  el  oomment 

»  prise  d'outremer  par  le  decés  de  nosirc  mais- 
»  tre;  c'est  pourquoy  nous  venons  icy  A  dessein 
»  de  vous  prier  au  nom  de  Dieu  de  prendre  la 
»  croix,  ef  de  vouloir  sceonrîr  la  Terre  sainte; 
»  nous  vous  pi^oniellons  de  vous  faire  délivrer 
»  loat  l'argent  qu'il  avoit  amassé  pour  celle  en- 
"  trr'j>ri'ip,  cl  vous  jurerons,  et  le  ferons  ainsi 
»  jurer  aux  autres  sur  les  saiocls  évangiles,  de 
»  vous  obéir,  et  servir  de  bonne  foy,  eomme 
»  nous  aurions  fait  sa  persoiino.  »  Mais  il  le  re- 
Tusa  nettement  ;  et  peut-être  qu'il  eust  peu  mieux 
faire.  Ensuiffo  Geoffroy  de  Jmnville  eut  charge 
des  autres  députez  d'aller  vers  Thibaut  comte  de 
Bar-Ie-Duc ,  coti^in  <Ui  «lefinil  comte  de  Champa- 
gne, lequel  parciUcmeot  s'en  excusa.  Ce  qui  re- 
doubla raflliclîoD  des  pèlerins,  et  de  ceux  qui 
avoicnt  pris  la  croix  pour  le  service  <1e  Dion,  mais 
particulièrement  leur  augmenta  le  regret  qu'ils 
a  voient  de  la  perte  du  eomte  Thibant  lenrsei- 
gneur.Sur  quoy  ils  delibcréreni  de  s'assend)ler  k 
In  fin  du  mois  en  la  ville  deSoissons,  pour  aviser 
à  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Ceux  qui  s'y  trouve- 
rent  Turent  Baudoiiin  eomte  de  Flandres,  Lonys 

comte  »'e  H1ni<;  .  H uîïues  COmIe  S;iinl-Panl  , 
Geoffroy  comte  du  Perche,  et  grauU  uoiuliro  d  au- 
tres seigneurs. 

21.  Là  le  maresehal  prit  la  parole,  et  leitr  fit 
entendre  l'offre  qu'ils  avoient  faite  au  duc  de 
Bourgongne,  et  an  comte  de  Bar-le-Duc,  el 
comme  ils  les  en  avoient  refusez  ;  puis  leur  dit  : 
«  Seigneurs,  je  seroîs  d'avis  d'une  cliose  si  vous 
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il  vrolent  leAné  :  «  Seignors  (fait-il  )  escoltez  ;  je 
vos  lorroie  une  chose ,  si  \oê  t  aoeordez.  Li 
marchis  Boni  fa  ce  de  Montferrat ,  est  mult  pro- 
dom,  et  un  il^s  p]m  proisié  qiie  hui  cest  jor  vive. 
Se  vos  le  mandiez  que  il  venist  ça ,  et  prist  le 
signe  de  la  crois,  et  ee  mdst  él  len  le  eonte  de 
<%ainpaigne,  et  li  donliies  la  seigneurie  de  Tost, 
assez  fost  la  prendrolt.  »  Assez  i  ot  paroles  dittrs 
avaut  et  arrière,  mais  le  fin  de  la  parole  fu  telx, 
que  tuit  se  accordèrent  li  grant  et  li  petit  :  et 
tarent  Im  lettres  cseritcs,  et  H  menaige  eslit,  et  fu 
envolé  qoerre,  et  U  vint  al  Jor  que  11  li  orent  mis, 
par  Champaiime  et  parmi  Fraiiee.  où  ilfu  mult 
honorez,  et  par  le  roy  de  l'rajice ,  cui  eusin  il  ère. 
Ensi  vint  à  un  parlement  à  Soissons  qui  només 
ta,  et  llhiee  fti  grant  lioteoos  des  contes  et  des 
Croisiez  :  com  il  oïrerit  que  li  Marchls  venoit^  si 
alérent  encontre  lui,  si  l'honorèrent  mult 

32.  Al  matin  si  fu  le  parlement  en  un  vergier 
à  rahbale  madame  Saiola  Marie  de  Soissons. 
Knqui  requ  istrent  le  Mardiis  que  II  avoleiit  noan- 
fff.  li  prient  p<ir  T>ieu,  que  il  prelgne  la  crolz, 
et  reçoive  la  seiirnoi  ir  de  t'ost,  et  soit  el  leu  le 
conte  Thibaut  de  Champaigne,  et  prcigne  son 
Ufoir^  et  ses  bornes,  et  rcnchalrenl  as  pks  mntt 


»  le  trouvez  bon  :  le  marquis  Bonirnee  Je  Mon(- 
»  llerrat  est  comme  diéeon  srait  un  prince  fort  ge- 
»  nereux,  et  des  plus  experimeiilez  au  faici  de  la 
»  guerre  qui  soit  pour  le  jourd'huy  vivfint  :  si 
»  vous  loi  mandiez  de  venir  par  de<^à,  et  qu'il 
9  prit  la  crnix,  et  lui  offrissiez  la  charge  el  la 
»  conduite  de  l'armée  au  lieu  du  défunt  comff^  f!r 
»  Champagne,  je  croy  qu'il  l'accepteroil.  »  Toutes 
choees  eoneerléesdo  pari  el  d'autre,  il  tal  résolu 
et  acroT<](-  qij'nn  flApnieroit  vers  lijy.  A  cét  effei 
on  lit  expédier  des  dépêches,  et  on  choisit  des 
députez  pour  raller  trouver.  En  saille  dequoy  il 
ne  manqua  de  venir  au  jour  assigné,  prenant 
«son  chemin  par  la  Champagne  et  par  îa  France, 
où  il  fut  bien  rcccu,  et  parlicnliercraent  do  roy 
de  France,  duquel  il  estoil  cou«iin  ;  ain.<ii  il  vînt  A 
Soissons,  on  l'nn  ivoif  n^-i^rié  l'asscmbl^'e  ,  et  où 
pliwieurs  corniez  et  barons  eslfuent  dejija  arrive/ 
avec  Rrand  nenrtire  de  pèlerins,  lesquels  quand 
ils  sccureni  qu'il  approchoit,  luy  alU'rent  au  de- 
vant ,  et  loy  firent  tout  l'honneur  qu'Us  purent. 

22.  Le  lendemain  malin  rassemblée  se  Uni  en 
m  verger  de  l'Ahbaye  de  Nostre-DaoM  de  Sois- 
jioris .  nn  refpiirprti  tous  unanimement  le  mar- 
quis qu'il:»  avoicul  mandé,  et  le  prièrent  au  nom 
de  Dieu,  se  proslenuins  i  ses  pieds  el  ptenransà 
chaudes  larmes  .  de  vouloir  prendre  la  rrnix  cf 
d'aeoepter  la  couduile  de  l'année  au  lieu  du  feu 
somtfrTbîliaal  de  Champagne ,  el  de  recevoir  ses 
troupes  cl  l'argent  qu'il  avoit  destiné  pour  cette 
enlropii«e:  ce  que  fc  marquis  voyant,  mil  pa- 
reillement les  genoux  eit  (erre,  cl  leur  dit  qu'il 
c.  n.  M.,  T.  I. 


plorant,  et  11  lor  rechlet  as  piez,  et  dit  que  il 
le  fera  malt  voletttiexs.  Ensi  ibt  II  Marchis  lor 

proière,  et  reçeut  la  seii:norie  de  Tost  Mrin- 
tenant  li  evesques  de  Soi»;snns,  et  messire  Fnî- 
ques  li  bon  liom,  et  dui  blanc  abbé  que  il  avoit 
amené  de  son  pals,  Pemmaineift  à  l'élise  Ncs« 
tre-Dame,  et  li  atachent  la  croiz  à  l'espaule.  En 
si  fina  eis  parlement.  Et  lendemain  si  prist  con- 
gié  por  r'aller  en  son  pais,  et  por  alorner  son 
afftire,  et  dist  que  chascun  atornast  la  suen,  que 
il  seroit  contre  als  en  Venise. 

Ensi  s'en  alla  li  Marchis  al  capitre  ù  Cistials, 
(jui  est  H  la  Sainrti  ("rois  en  sppteml)re.  Enqni 
trova  mult  graut  pleutc  de  abbe,  et  des  barons 
et  dès  antres  genz,  et  messire  FoIqiMSl  alla  por 
parler  des  croiz.  Enqui  se  croisa  Ondes  il  cham- 
pennis  de  rtiantUi'  t  t  (  i  ni llealmes  5?es  frères,  RI- 
eluut  de  l);im[)u  i  rc ,  (  h  des  ses  frères ,  Guide 
Pesmes,  Uuimmci>!>e^lrcres,GuisdeCuvelan$,et 
maintes  bancs  gens  de  Borgoingne,  dont  li  nom 
ne  sont  mie  en  eseitt.  Après  se  croisa  U  evesques 
d'Ostun,  Gnîfînes  li  cuens  de.  Forcis,  Hii^lie^  dv 
Coleini ,  aval  en  l'rovenee  Pierres  Uromons,  et 
autres  gens  assez,  dont  nos  ne  savons  pas  le  noms. 

n.  Ensi  s*al»cnerent  parmi  toies  les  terres 


:> 


le  feroil  volontiers.  Ainsi  déférant  à  Icui  8  prières 
il  se  chargea  de  la  condulle  de  Farmée:  el  à  lîns- 

fant  l'evesquedc  Soissons,  et  messire  Foulques, 
le  bon  saincl  homme  duquel  nous  avons  parlé  cy- 
dessus ,  et  deux  abbez  de  l'ordre  de  Cisleaux , 
que  le  marquis  avoit  amenez  de  son  pays ,  le  coo* 
duisirctit  à  l'église  de  Xostre-Dame,  et  lui  atta- 
clièrent  la  croix  sur  l'épaule.  L'assmablée  finie, 
le  lendemain  il  prit»  congé  pour  reloomer  an 
Monifrrrrif,  pour  donner  ordre  àses  affaires,  aver- 
(i.ssaal  un  châcun  de  se  tenir  prc^l,  et  qu'il  oe 
mauqueroit  de  les  aller  Iroorw  à  Venise. 

En  son  oliemin  il  passa  par  Cisleaux ,  et  fiil'aa~ 
chapitre  qui  se  lient  à  la  saincte  Croix  en  sep- 
tembre ,  où  il  trouva  grand  nombre  d'ahbez ,  de 
ImronB,  et  antres  gens  assemblez  :  messire  Potd- 
qu«»  y  alla  aussi  imVher  la  Croisade .  ensulfp  tle- 
quoy  plusieurs  se  croisèrent,  et  entre  autres 
Bodes  le  champenois  de  Champlile ,  el  Gulltaome 
!ion  frero,  Rîctinrd  de  Dainpierre ,  Eudes  son 
frère,  Guy  de  Pesmcs,  Aynion  son  frère,  Guy 
de  Conflans,  el  plo^ioars  autres  gentilshommes 
de  la  Bourgongoe:  rereflqocd'Aalhnu  y  prit  aussi 
la  croix ,  comme  encore  Guignes  comte  de  Fo- 
rest,  Hugues  de  Coligny,  aval*  en  IVovence 
Flerre  Bromons,  el  nombre  d'antres  '  dont  non» 
ignorons  les  noms. 

i£i.  En  celle  sorte  les  pèlerins  se  prcparoient 
de  loascoslez;  mais,  helas  !  il  leur  srrivaoo  grand 

*  Nou.<  avon«:  rrrtifit*  frt  imp  erreur  de  Durango.  qui 
nvail  pris  nvnf  pour  un  nom  propre,  ^ra/ signifie  «n  haï. 
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U  pèlerin.  Ha  lael  «m  grant  donages  ior 
avint  al  quaresme  après,  devant  ce  que  il  durent 
movoir,  que  li  cuens  JToffrois  del  Perche  s'aco- 
cba  de  maladie,  et  llst  sa  devise  en  tel  manière, 
que  il  oammanda  que  Eitme  tes  flreresamteoB 
avoir,  et  menait  8M  homes  en  Tost  De  cest  es- 
cange  se  soffrissent  mult  bien  li  pèlerin  se  r>icx 
volsist.  Ënsi  (Ina  li  Cuens,  et  morut,  dont  graut 
domagt»  fu  j  et  bien  fù  dn^  car  mult  ère  hait 
lier  athonorei  et  boni  daraBers.  Malt  Ai  graut 
dlelx  par  tote  sa  terra. 

21  A  pr(*s  la  Pasque  entor  la  Pentecoste,  en- 
coioracDdéreat  à  movoir  U  pèlerin  de  Ior  pals. 
Et  sachiez  que  mainte  lerme  i  fu  plorée  de  pi- 
tié al  departtr  de  Ior  pals,  da  ior  gens,  et  de  Ior 
amis.  Ensi  chevaucbiérent  j^rmi  Borgoigae,  et 
parmi  les  monz  de  Mongea,  et  par  Moncenis,  et 
par  Lombardie.  Et  en&i  commenciérent  à  assem- 
bler CB  Venise,  et  se  logiéreat  en  ime  Isle  que 
on  appelle  Sainct  Nicolas  ens  el  port 

2  .  En  cel  termine^  mût  uns  estoires  de  Flan- 
dres jar  mer,  con  mult  grant  plenté  de  bones 
gent  armée.  De  cele  estoire  si  fu  chevetaigne 
Joban  de  Neele  diaitelain  de  Bruges,  etThier* 
ris  qui  fii  fllz  le  conte  Philippe  de  Flandre,  et 
Nichole*;  do  VnWW.  Et  cil  promistrent  le  conte 
Baudoins,  et  jurèrent  sor  sains  que  il  irt^ent  par 

OOO 

malbr-nr  îc  r.trcsnip  çnsMi^'anf  :  rar  comme  ils  rs 
(oieQl  sur  le  lerme  de  partir,  Geoffroy  comte  du 
Ptorabe  déviai  mabidO,  et  61  soa  lestunenl,  par 
lequel  il  légua  à  Eslienne  son  frère  lout  ce  qa'il 
«voit  amassé  pour  le  voynge ,  h  la  charge  de  con- 
duire ses  gens  en  l'armée  d'outre-mer  :  duquel 
échange  les  Croisez  se  Tu^ol  Men  passez,  s'il 
aast  pieu  à  Dieu.  Le  comie  termina  ainsi  sesjoors 
aa  grand  déplaisir  d  uo  cbicun,  el  avec  sujet: 
«ar  c*esloK  an  scigaeor  poiMant  et  rid»,  «t  an 
grande  repniniion,  rt  nii  reste ' boa  cberaUer: 
aussi  fut-il  fort  regrellô  des  siens. 

M.  Après  Pasqaes,  et  vers  la  Pentoeoste  les 
prlrriris  commciicércnl  à  parlir  de  leur  pays:  ce 
qui  ne  se  fit  point  sans  larmes  lors  qu'ils  vinrent 
à  prendre  congé  de  leurs  parens  el  de  leurs  amis. 
Ils  prirent  leur  chemin  par  la  Bourgongne ,  par  le 
Monl-jou,  par  le  monlGenis,  elpar  la  Lombardie  ; 
et  Dnalement  arrivèrent  à  Venise ,  où  ib  se  logè- 
rent en  oneisleprésdo  por^appeléeSsIaelNIeolas. 

23.  En  ce  mesme  temp.<;  une  flotlc  de  vaisseaux 
partit  de  Flandres  avec  grand  nombre  de  gens 
d'armes  ei  de  soldais,  dont  Jean  de  Vffv^  cias- 
telain  de  Bruges,  el  Thierry  r]iii  fut  fil^  dv  comte 
Philippes  de  Flandres,  cl  .Nicolas  de  Maiiiy  es- 
loienl  clieAet  eondoeleors  ;  lesquels  avoient  pro- 
mis au  comle  Baudouin,  et  ainsi  le  lui  avoienl 
juré  sur  les  saincts  Evangiles,  d'aller  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar  se  rendre  en  l'armée  de  Venise, 
el  par  foui  aiDears  oft  ils  apprandroieal  qtt*ll  so- 


ie destrois  da  MarvM,  etasseaiblsraleiit  à  Teet, 

de  Venise,  et  à  lui,  en  quelque  leu  que  il 
oroient  dire  que  il  torneroit.  Et  porce  s'en  en- 
voimut  U  cueus  et  Heoris  ses  frer^  de  lor  aès 
chargiés  dedrai  et  de  viandes,  et  d^mread»- 
ses.  Malt  Ita  belle  oéle  eelcrire  ^  riebe,  et  malt  1 
nvoit  tirant  fiance  11  cuens  de  Flandres  et  li  pèle- 
rin; ]H)i  ce  que  la  plus  granz  plentez  de  Ior  bons 
serjum  s  en  uierent  en  cèle  estoire.  Mais  mal- 
vaisemeotttadraDt  eomwotàlorseignor,  et  toit 
Il  autre,  porce  quacist,  et  maint  autre  doutèrent 
le  grand  péril  que  cil  de  D  enise  n voient  enprisi. 

26.  Ensi  lor  failli  11  evesques  d'Ostun,  Guighes 
li  cuens  de  Forcis,  et  Pierre  Bromons,  et  autre 
gaax  asses  qnl  an  flirent  blasona,  et  petit  ca- 
ploit  firent,  là  où  il  alèrent;  et  des  François  lor 
refaili  Bernarz  de  Moruel,  Hues  de  Thauraont, 
Henris  d'Araines,  Joban  de  Villers,  Uautiers  de 
Saint  D^iise,  Baes  ses  fireres,  et  maint  autres 
qui  esaUvéreot  la  peesage  da  Ventsa,  por  la 
^rant  i>eril  qui  i  ére,è  s'en  alércnt  à  Marseille  ; 
dont  il  receurent  grant  honte,  et  mult  en  furent 
blasmé,  et  dont  grant  mésaventure  lor  enavhit 
pais. 

27.  Or  vos  lairons  de  cels,  etdifons  des  pe- 

lerin=5  dont:  irrant  pîirtir  ère  ja  venu  en  Venise. 
Li  cuenâ  Baudoins  de  Flandres  i  ère  jà  vemu, 

roit  :  Pour  celle  occasion  le  Comte,  e(  Henry  son 
frère  leur  avotent  envoyé  de  leurs  navires  char- 
gea do  vivres  el  aulreseoaMnodtfea.  Celle  armée 
navale  fut  véritaiilpnu'jit  nirimiiflrjun  cl  richement 
équippèe,  aussi  le  conte  de  Flandres,  el  le  r^le 
des  pèlerins  y  avoient  mb  leurs  espérances,  parce 
que  la  plœparl  de  loors  mdUeurs  hommes  s'y 
estoieot  embarquez  :  mais  ils  tinrent  mal  ce  qu'ils 
avoient  promis  à  leur  seigneur,  aussi  bien  que 
les  aulrw,  dans  rapprebeashm  qa*lls  earsal  do 
danger  auquel  ceux  de  l'année  de  Veaisa  lee»- 
blfNeot  s'exposer. 

as.  L'eveaqne  d'Aathon,  Goigaes  csmie  da 
Forest,  Pierre  Bromons,  el  plusieurs  autres  leur 
manquérenl  pareillement  de  promesses,  dont  Un 
furent  blâmez,  el  firent  peu  d'exploit  où  ils  s'a- 
dressèrent. Entre  les  François  leur  manquèrent 
pareillement  Beriiard  de  xMorveil,  Hnsrues  de 
CbaumoDt,  Henry  d'Araiues,  Jean  de  Villers, 
Ganthier  do  SainMIeoys,  Hognes  son  frère,  et 
nnniliiT  d'autres  qui  esquivèrent  le  passage  de 
Venise ,  pour  les  difficullez  qu'ils  y  connoi&soieot , 
et  8*en  allèrent  à  Marsoflle,  dont  ils  receurent 
pareillement  grand  blâme telpiseieors  mesavn»* 
lures  et  infortMTip<!  leur  en  avinrenl  depuis. 

27.  Quaul  aux  pèlerins,  il  y  en  avoit  desja 
grand  nombre  d'arrivée  à  Vanloe.  at  partlenUo 

rrmrnf  PtindotHn  cnmto  lîc  Flandres,  Cl  plUStOMa 
autres.  Là  les  nouvelles  leur  viarenl  que  la  pfam 
grand  part  de»  Crolsos  s'en  aHoienl  par  d'aniros 
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et  maint  des  autres.  Lu  lor  vint  novelte  que 
nmlt  des  pèlerins  it*cii  aloient  par  antres  cbe- 
mlni  àantrai  porz,  et  fùie&t  multesmaié,  porce 
qae  il  ne  porrotPiit  \pt  convenance  tenir,  ne  l'a- 
voir paier  que  il  dévoient  as  Veuisiens,  et  pris- 
trent  conseil  entr'als  que  il  envolèrent  i)ous 
«enogM  eneoub»  les  pelerlot,  et  eMontre 
Loeys  de  Blois  et  de  Charteln ,  qui  n'ére  nnie 
encore  venuz,  por  conforter  et  por  crier  merci, 
qu'il  Missent  pitié  de  la  Terre  sainte  d'oltremer, 
etqaeiutoes  passages  ne  pooil  uni  preo  que  dl 
de  Venise. 

28.  A  cel  messafie  fu  esliz  II  cxicns  Hues  de 
Saint  Poi,  et  Joffrois  ii  mareschaus  de  Cham- 
paigne,  et  chevauchèrent  tresci  à  Pavie  en 
Lombardle.  Enqiii  trovéniit  le  esate  Loqw  à 
grant  plc  ntr  de  bons  chevaliers ,  et  de  boues 
penz.  Par  lor  confort  et  par  lor  proiere  guen- 
chiéreot  genz  assez  en  Venise,  qui  s'en  altas- 
sent  às  autres  pen  par  antres  chemins.  Ne  por 
quant  de  FlaiMBceseparliNat  «M  imittbQiMS 
genz,  qui  s'en  alérent  par  autres  chemins  en 
Pnille.  Là  fu  VillHins  de  Nuilli,  qui  ère  un  des 
bous  chevaliers  del  monde,  Uenris  d'ArdUiieres, 
Betnars  de  Baavferre,  Hmh  de  LeaMbaBip, 
Gilles  de  Triseignies,  qui  ère  hom  lige  an  eonle 
Baodolnsde  Flandres,  et  de  Hennant,  et  ttavolt 
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cbemliM,  et  s'coilMirqaoIenC  à  d*anlrcs  porfst  ee 

qui  les  mil  en  grande  peine  et  merveille per- 
plexité, parce  qu'ils  croyoienl  bien  qu'ils  ne 
ponrroicnt  tenir  Ay  accomplir  les  Irailes  qu'ils 
avoienl  faits  avec  les  Vénitiens ,  et  qu'il  leurse- 
roit  inipossiMe  d'acquitter  les  sommes  pour  les- 
quelleii  ibs'esloienl  obligez.  C'est  pourquoi  ils  avi- 
sérenl  entre  eux  d'envoyer  de  cosié  et  d'autre 
vnr=  }c9,  pèlerin» .  ef  nolamment  vers  le  comtf» 
filois  qui  n'cstoil  eucore  arrivé,  pour  l'exhorter  à 
poorsnWre  leur  entreprise,  et  les  prier  d'avoir 
compassion  de  la  terre  d*ou(re-mer,  et  sur  tout 
de  ne  chercher  autre  passage  que  ceiuy  de  Ve- 
nise comme  ils  ne  dévoient ,  ny  ne  pouvoient  sui- 
vant leurs  promesses. 

28.  Hugues  comte  de  Saîncl-Paid  ef  r.eolTroy 
mareschal  de  Champagne  furent  députez  à  cél 
effet,  lesquels  estant  arrives  à  Pavie,  ville  de 
Lombardie ,  ils  y  frouvi^ront  le  comte  Louys  avec 
nombre  de  bons  chevaliers  et  soldats ,  et  firent 
tant  par  la  force  de  leurs  renMNistranees  ef  par 
leurs  prières,  que  plusieurs  prirent  le  cliemin  de 
Wnîse ,  qui  avoienl  proposé  de  s'embarquer  à 
d  autres  ports  :  ce  qui  n'cmpéclia  pas  (outcsfois 
qn'aneons  ne  prissent  le  cliemin  de  la  Puuille, 
entre  Icsqueb  fut  Villaia  de  Nuilly  l'un  des  bons 
chevaliers  de  son  temps,  Henry  d'ArdiUieres, 
Regnard  de  Dampierre,  Henry  de  Longehamp, 
Gilles  de  Trnsr^nif^,  homme  lige  de  BaudoQin 
eonle  de  Flandres ,  qui  luy  avoit  donné  cinq  cens 
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donc  del  sueu  cinq  a-ns  livres,  por  aller  avec 
lui  d  voii^  Avee  eeb  8*en  alla  mnU  grant 
planté  de  chevaliers  et  de  serjans,  dont  ft  nom 
ne  sont  mie  en  * x  rit  Mult  fu  granz  descrols* 
sèment  a  cels  de  l  ost  lui  en  Venise  aloient,  et 
eis  ea  avint  grant  mcsuveuture,  ai  cum  vos  por- 
lulseir  avant 

29.  Ensi  s'en  alhi  11  cuens  Leeys,  et  11  antre 
baron  en  Venise;  et  furent  receu  à  tarant  frste 
et  a  grant  joie,  et  se  kigiérent  en  Tisle  Saint 
Nieholes,  avae  ka  autres.  IMt  ta  l'est  beUe  et 
de  bones  genz.  Onques  de  tant  de  gent  ans  bom 
plus  belle  ne  vit.  Et  li  Venîssiens  lor  firent  mar- 
ehié  si  plenteuréz  com  11  convint  de  totes  les 
choses  que  il  convient  À  cbevaus  et  à  cors  dV 
mes.  Et  11  navles  qne  il  ereiik  appanlllé,  fti  si 
riehes  et  si  bels,  que  onques  nus  hom  chrestlens 
phn  he!  ne  plus  riche  ne  vit;  si  cora  de  nés  et 
de  galles  et  de  vissiers  bien  à  trois  tanz  que  il 
n'aust  en  l'ostdegora.  liai  cum  grant  domages 
tù  qwmtll  antre  qtA  allèrent  às  aaRres  pors,  ne 
vindrent  illuec  I  Bien  fost  la  ehrestienté  halde, 
et  la  terre  des  Turs  abass^e  !  Mult  orent  bien  at- 
tendues tôles  lors  convenances  li  Venissiens,  et 
plnsaMsi;et  il ssnaoitait les cnaiBS  et  les  ba- 
rons les  lor  eonMMMesAtadr,  elqneliafalii 
lor  flut  rendus,  que  U  estoient  prest  de  movolr. 
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livres  dn  sien  pour  le  snlvre  en  eé  Tf^sge,  et 

.Tvcr  L:r-ind  nombre  de  clicvaliers  et  de  gens 
de  pied  ,  dont  nous  taisons  les  noms.  Ce  qui  fut 
autant  de  dîniinnlion  à  l'armée  qui  s'assenitilollâ 
Venise,  et  cania  dqinis  de  grands  ineonvèniens, 

comme  la  suiHe  fera  voir. 

29.  Ainsi  le  comte  l.ouys  et  les  autres  barons 
prirent  le  eiiemin  de  Venise,  où  ils  furent  trcs- 
bien  reccus,  et  se  logèrent  en  l'isle  de  Sainrf  Ni- 
colas avec  les  autres.  Jamais  il  ne  se  vit  une  plus 
belle  armée,  ny  plus  nombreuse,  ny  composée  de 

plu*-  A  aill  nis  lioinmes.  Les  Vénitiens  leur  firent 
livrer  abondarameul  toutes  choses  nécessaires  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  dievaus.  Xes 
vaisseaux  au  reste  qu'ils  leur  avoient  appreslcz, 
e>;(<Mçri(  si  f>ien  éfjuippez  et  fournis,  qu'il  n'y 
manquoit  rien,  et  eu  ?i  grand  nombre,  qu'il  y  en 
avoit  trois  fois  plus  qu'il  ne  cnnvenoil  pour  les 
Croisez  qui  s'estoicnl  1;\  rendus,  ll'i  '  fj'ie  fut 
un  grand  mallieur,  de  ce  que  ceux  qui  aliéreot 
chercher  d'antres  ports,  ne  vinrent  joindre  celle 
armfe.  Sans  doule  l'iionneur  de  la  ehrestienté  en 
cu.4t  esté  relevé,  et  la  force  des  Sarrazins  ahallué. 
Quant  aux  Vénitiens,  ils  accomplirent  fort  bien 
leurs  conventions,  mesme  au  delà  de  ce  qu'ils 
estoient  obligez  :  et  sommèrent  les  comtes  et 
barons  de  vouloir  réciproquement  s'aquitter  des 
lenis,  et  qn'ib  eussent  à  lenr  faire  délivrer  l'ar- 
gent  dont  on  estoif  convenu,  de  lenr  part  eitans 
prcsL«t  de  faire  voile. 

2. 
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80.  Fordiaciez  fu  li  passage  par  t'ost,  et 
«voit  asses  de  eela  qui  dlfoliqueU  m  poolent  mie 

paier  son  passage,  et  li  baron  en  prenoient  ce 
qu'il  |\wîrnt  avoir.  Ensi  pniérent  ce  que  il  en 
porent  avoir  le  passage.  Quant  il  Torent  requis  et 
porcbacié  ^  et  quant  fl  ofcnt  paié,  si  ne  flurent 
ne  en  mine  àsom  ;  el  lor  parlèrent  li  imnm  en- 
semble, etdlstrt-nt:  "Seiiznor,  li  Venissiens  nos 
ont  niult  bien  atti'ndiips  nos  i-onvfti.'inrt's,  et 
plus  assez.  Mes  nos  m-  somes  mie  tant  de  gent, 
que  par  nos  passages  paier  pooos  le  lear  atten- 
dre, et  ce  est  par  la  defaute  de  ccis  qui  allèrent 
m  antres  porz  :  por  Difii  si  infttc  rlui'^fim  <lc  M>n 
avoir,  tant  que  nos  poissons  ixui  r  nos  cuuve- 
nances,  que  en  tôt  est  il  nlelx  que  noi  mMnns 
tn  nos  avoir  el,qae  ce  que  il  deAdllisttCt  qne 
nos  pcrdissiens  ce  (fue  nos  i  twow  mis,  et  que 
nos  delTaillissiens  de  nos  etiinenances,  que  se 
cest  ost  reiuaiut ,  la  reseosse  d'outremer  est 
flilllie.  «  Là  ot  grantdesoorâe  de  lagnindrc  pap> 
tie  dfs  iMMni,  et  de  rautre  gent,  etdiatrent  : 
\ns  Mvons  pfilé  nos  passafres,  s'il  nos  en  vo!«'nt 
meuer,  nos  eu  iromes  voientiers.  Kt  se  il  ne 
vuelicDt,  DOS  DOS  porchaçeroDs,  et  ironsàaltreB 
passages.»  Force  iedisolent  que  II  volsiasentque 
MoslaedepartfMent  Kt  l'autre  partie  dist  :  •  llielz 

90.  Sur  cela  la  queste  s' calant  failo  au  camp 
pour  le  nollc<)ge,  il  s'en  trouva  plusieurs  qui  al-  ' 
ieguérciil  l'iuipuissanrc  de  payer,  en  sorte  que  les  i 
lierons  se  trouvèrent  réduits  à  tirer  d'ouv  ce 
qu'ils  peureiit  .  el  quand  ils  euren)  ]\^\  ('  ce 
qu'ils  a%oient  ramass<',  ils  (rouvèreitt  qu  ils  es- 
folenl  bien  éloignez  de  leur  compte;  ce  qui  obligea 
les  barons  de  s'assembler  pour  aviser  à  ce  qu'ils 
auroienl  à  faire  en  celte  coojonclure,  aucuns  des- 
quels lloreul  ce  «fioeouni  :  «  Seigneurss  les  Veni- 
»  tiens  UOUSOliI  fcirl  bien  arrornply  leurs  traitez, 
»  mcsntes  au  delà  de  ce  qu'ils  esloient  tenus;  mais 
u  uous  ne  t^omnics  pas  nombre  suflisant  pour  payer 
»  le  passage,  et  nous  est  impossible  de  l'acquitter, 
w  ci  rc  par  le  delTaul  de  eeiix  qui  sont  alif  /  .nv 
»  autres  ports.  C'est  pourquoy  il  esl  abs<duutcut 
•  nécessaire  que  clifteun  eonIribuA  du  sien,  laol 
»  que  nous  puissions  payer  Imil  ce  que  nous  dc- 
i>  vous.  Car  il  vaut  mieux  que  nous  employons 
»  tout  le  nosire  icy,  et  que  nous  perdions  ce  que 
w  nous  y  avons  mis,  (|iie  <1r  inaii(]ii(M  à  iios(rc 
n  parole.  D'ailleurs,  si  celle  armée  se  rompt,  nous 
»  perdrons  l'occasion  et  les  moyens  de  recouvrer 
»  la  terre  d'outrc-mcr  |)our  jamais.»  Ce  rencontre 
cnuendra  de  grandes  divisions  entre  la  plus 
grande  partie  des  barons,  el  des  autres  pèlerins  ; 
les  onsdisoient  :  «  Puisque  nous  avons  payé  nosire 
i>  passauc.  qii'fni  notis  embarque,  el  qu'on  nous 
»  emmeiue,  ci  nous  nous  en  irons  volontiers,  si> 
«  non  nous  nous  pourvoirons  d'ailleurs.»  Ce  qu'ils 
disoiciit  malicieusement  afm  que  le  caiiip  .se  rom- 
pit, ce  qu'ils  dcsiroieul.  Les  autres  alleguoieni  ] 


volons  nos  tôt  nostre  avoir  mettre,  et  aller  po- 
vre  en  l'oit,  qne  ce  que  elle  se  dcpartlat  ne 
falllist;  qnar  Dlex  le  nos  rendra  bien  quant  lui 

plaira.  » 

31.  ïjon  cominençe  li  eu  eus  de  Flandres  à 
bailler  quanque  il  ot,  etquanque  il  pot  emprun- 
ter, et  li  enens  Loc^  et  U  Marchls,  et  U  cucni 
Hues  de  Saint  Pnl,  et  cil  qui  à  la  leur  partie  se 
tenoient.  Lors  pt>ussiez  vet)ir  tnnîe  belle  vaissel- 
lement  d'or  et  d'argent  porter  n  l'ostel  te  Duc 
por  fidre  palemenL  Et  qnant  Ils  orent  paie,  si 
failli  de  la  convenance  trente  quatre  mille  mars 
d'argent.  Et  de  ce  furent  mult  lie,  ri!  tjui  lor 
avoir  avoient  mis  arrière,  ne  n'y  \ntiireiit  riens 
mettre,  que  lors  cuiderent  11  bien  que  li  ost 
ftist  Ibillie,  et  depeçaaL  Més  Diex  qnl  tes  dca- 
eonsiliez  conseille,  ne  le  vost  mie  ensi  soffrir. 

Î2.  Lors  parla  li  Thix  à  sa  ijmt  et  lor  dist  : 
•>  Seignor,  ceste  gent  ne  nos  puent  plus  paier,  et 
qmuiqne  te  nos  ont  paie,  nos  l*kvnm  tôt  gain- 
pnié  por  la  convenance  que  il  ne  nos  puent  mie 
tenir.  Mes  nostre  droit  ne  seroit  mie  par  toz 
foutenz;  si  en  reeevriens  crnnt  blasnie  et  nostre 
terre.  Or  lor  querous  un  plait  :  Li  roys  de  Un- 
grle  si  noatolt  Jadres \t)  en  Eaclavonie,qni  eat 
une  dea  pins  An  cita  dd  monda,  ne  Jà  pnr 

OCO 

au  contraire  qu'ils  aimoienl  mieui  raiptoyer 

Ion!  le  reste  de  leurs  biens,  el  aller  pauvres  en 
1  anii^c,  que  par  leur  dcITaul  elle  vint  i\  se  def- 
faire  :  el  que  Dieu  esloit  lout-pnissanl  pour  le 
leur  rendre  au  douMf  quand  illuy  plairoif. 

31.  Alors  le  comle  de  Flandres  commença  à 
bailler  tout  ce  qu'il  avolf,  el  ce  qu'il  pût  emprun- 
ter ;  ensemble  le  cnnife  Louys.  le  rnarqnis  de 
Moulferrat,  le  coude  de  Saint-Paul,  et  tous  les 
aulres  de  leur  party.  Lors  vous  eussies  veu  por- 
ter tant  de  belles  el  ricbes  vaisselles  d'or  et  d'ar- 
peul  ii  l'bostel  du  Duc  pour  achever  le  payement  : 
et  nuuubslnnl  cela  il  ne  laissa  pas  de  letir  mau- 
quer  du  prix  convenu,  (renlc-quiiln  rnil  mares 
d'ari!cnl  :  dont  ceux  fjni  a\ client  mis  le  leur  A  cou- 
vert, el  u'avoieot  voulu  rien  contribuer,  furent 
ferl  Joyeux;  eslimans  bien  que  par  ce  moyen  le 
canqise  romperoit  c^t  qur  î'cnlrepri.M'.'iProît  faillie. 

32.  £n  cette  conjoitclure  Icduc  deVeuiseassem- 
bla  les  siens,  et  leur  Ilot  ce  discours  ;  «  Scîsneors, 
»  cesgens-cy  ne  peuvent  nous  sali-faire  enticre- 
»  ment  de  ee  qu'iN  nous  ont  promis  ;  c'est  pour- 
»  quoy  tout  ee  qu'ils  nous  ont  payé  jusqucs  icy, 
u  nous  demeure  acquis  et  gaii;nè,  >iuivanl  leurs 
»  propres  traitez,  qu'il  leur  ol  iiiq  ('^--iMf  d'ae- 
M  cumplir.  Mais  il  ne  nous  seroit  pii.-,  tiuiiorable 
•  d'user  de  celte  rigueor,  et  nous  en  pourriono 
n  encourir  un  trop  grand  blAme  :  requerons>les 

(1)  Jadres.  Z»ra.  Le  mol  Jaérei,  dont  Vllle-lïardonîn 

se  sci  l  pour  (IiM^iht  Z.ini  .  ik'rive  éuilcniinrnt  de  /a- 

dera,  qui  est  le  uoiii  aiieirn  ck>  reUr  Tilir  de  I)aln).iile. 
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pooir  cpip  nos  nions,  rew>vrée  ne  sor;^,  iwr 
ceste  gfiit  uun.  Querotis  ior  qu'il  le  nus  aient  u 
oonquerre,  et  dus  Ior  respiterons  le  trente  mille 
ma»  d'trgeotqae  U  nos  doivent,  troMfm  a  doue 
que  INex  les  nos  laira  conquerre  ensemble  nos 
«t  els.  «•  Knst  fu  cis  plais  requis.  Mult  Ai  contra- 
ries de  cil  qui  volsissent  que  Tost  se  depurtist, 
més  toles voles fti  fUs  11  plais  etotroies. 

33.  Lors  furent  assemblé  à  un  dlmanrïie  à 
\"vz\hv  Saint  Marc.  Si  ère  «ne  mult  festc ,  rt  i 
fu  li  put'ple  de  la  t«'rri',  l't  11  plus  des  barons 
et  des  pèlerins^  .devant  ce  que  la  grant  messe 
eommençast  et  11  dnx  de  Venise  qui  avoltnom 
Henris  Dandole  monta  el  leteril,  et  pnrin  al 
pucple,  cl  lordist  :  "  Soiunnr,  .(oompagnié  est«*s 
al  la  meillor  gent  dou  nM>udu,  et  pur  le  plus  hall 
■flUre  que  onques  gens  entreprâlasent  :  et  Je 
ni  vials  hem  et  feUes^  et  enraie  mestier  de 
repos,  et  maaigniez  sui  de  mon  cors.  Més  je  \  '>i 
que  nus  ne  \m  saiiroit  si  gouverner  et  si  mais- 
trer  com  ge  qui  vustre  Sire  sui.  Se  vos  volû» 
oftraicr  que  Je  pretae  le  signe  de  la  crois  por 
vos  garder^  et  por  \os  cnseingnier,  et  mes  (Ils 
remansist  en  mon  leu,  et  gardast  la  terre,  Je 

OOO 

»  plà.<i(08l  d'une  chose  :  vous  sçasê»  que  le  foy 
u  de  Hongrie  non»a  esté /.ara  rnEf^rlavonie,  Tune 
»  des  plus  fortes  villes  du  monde,  laquelle,  quel- 
M  ques  forcée  que  nous  ayons,  nous  ne  pourrons 
»  jamais  rvrrmwrr  sans  leur  a<îfîsfanrp.  Propo- 
•  sons-leur  t^'ils  nous  veulent  aider  À  reprendre 
»  eette  place,  que  neasteurdoniienniB  temps  pour 
»  le  payement  deslronli'  mil  marcs d'arufiil  qu'ils 
»  nous  doivent,  jusqu'à  ce  que  Dieu  par  nos  con- 
9  qaesles  eontimenes  leur  lÂt  donné  le  moyen  de 
w  s'en  acquidcr.  »  Celte  ouverture  ayant  esié 
faite  aux  barons,  elle  fut  çranilcmpnf  contredite 
par  ceu\  qui  dcsiroient  que  l'armée  .«e  rompit  : 
mais  uonobelanl  toafee  ienn  repognaneea,  la  con- 
dition fut  rereu?. 

33.  Ensuitle  se  fll  une  assemblée  en  an  jour  de 
dimanche  en  r^se  de  Saint  Mare,-  où  la  plus 
grande  p.irlic  des  Vouilious  et  (Ipï.  Iiarorisi't  pclo- 
rins  de  l'armée  se  trouvèrent  :  et  là,  ilevani  que 
l'ou  commentât  la  grande  m^se,  le  duc  Henry 
Dandole  monta  an  papitre,  et  parla  en  celle 

sorte:  «  ?»fî"-'Monr-; ,  vott<  ponvpz  »HiT  r»'^-fMné- 
«  menlquc  vous  vous  estes  assoriez  aux  ntciiliMirs 
»  et  plos  ▼aillans  tiommes  dn  monde,  el  ponr  la 
n  plus  hnule  aflaire  que  jamais  on  ait  entrepris. 
»  Je  suis  vieil  comme  vous  voyez,  fotbie  et  débile, 
»  et  ami  disposé  de  mon  corps,  et  anrofi  besoin 
»  de  repee,  neanimoins  je  reconnois  bien  qu'il  n'y 
»  a  persnnno  qui  vou-^  pui^sp  mieux  conduire  en 
»  ce  voyagu  cl  entreprise  que  moy  qui  ay  l'Iion- 


iroif  \i\rc  ou  morir  avec  vo5  pt  avec  les  pèle- 
rins.» Ht  quant  cil  oïrent,  si  s  escricTcnt  fuit  A  une 
voiz  :«  ?ios  vos  proions  por  Dieu  que  vos  Totroiezy 

et  que  vQsle  fiiçois^et  qnevw  en  veignesavec 

nos. 

31.  MuHot  illuec  grant  pitié  del  pu*'pIo  de 
la  terre  et  des  pèlerins,  et  mainte  lerme  plorce, 
poree  qne  cil  prodmn'anst  si  grant  odioison  dn 
remanoir,  car  viels  boni  éK,etsl  anoit  les  ymlx 
en  la  teste  hians,  etiçi  n'en  veoit  iiote,  que  per- 
due avoit  la  veuë  per  une  plaie  (ju'il  ot  el 
cbief  (1);  mult  parère  de  grant  cuer.  liai  ctuu 
mal  le  sembMeQt  cil  qnl  à  nutraapon  estsienl 
allé  por  eschiver  le  péril!  Ensi  avala  li  leteril, 
et  alla  devant  l'autel,  et  se  mist  à  trennilir  mult 
l)lorant,  et  U  li  cousiérent  la  croiz  en  un  grant 
chapel  de  eoton,  porce  qne  il  voMt  que  la  gent 
la  veissent  Et  Venisien  si  eommeneent  à  crot- 
si-r  a  mult  grant  foison  et  à  srnnt  plenté  en 
icel  jor,  encor  en  i  ot  mult  pii  de  eroisie/:. 
Nostre  pèlerin  oreot  mult  grant  juie  et  mult 
grant  piHé  de  neHe  erots^por  le  sens  et  por  la 
proesce  qtte  il  avoit  en  lui.  Ensi  ftit  crdstes  A 
Dus,  eom  vea  aves  m.  Lors  eonunença  tillvrar 

<X'X> 

N  neor  d'estre  vostre  seigneur  el  Duc  :  c'est  pour* 
T>  quoy  si  vous  voulez  me  permet  Ire  de  prendre 
»  la  aoïx  pour  vous  conduire,  cl  que  mon  lils 
»  demeure  icy  en  ma  place  pour  la  conservation 
»  (le  c/'f  îMnf  j'irnî^  vnionliers  vivre  el  mourir 
»  avec  vous  cl  le»  pèlerins.»  Ce  qu'ayant  enleodu, 
ils  s'écrièrent  fens  dNme  voin  :  «  Nous  voua  con> 
.)  jurons  au  nom  de  Dieu  de  te  veuloîr  filire,  et 
»  de  venir  avec  nous.  » 

34.  A  la  vérité  lent  le  peuple  et  les  pèlerine 
furent  attendris  de  eempassion,  et  ne  se  pùrent 
empédier  de  pleurer  h  cliaudc:  larmes,  quand  ils 
virent  re  bon  vieillard  qui  avoit  tant  de  raison  de 
demeurer  an  losben  repos,  tant  peur  son  grand 

^sc.  qitf  piirir  rr  qti'ihivoit  perdu  la  ve';"*  '^^  nmr 
pourltinl  lui  éUtitni  resléi  beaux)  par  une  playe 
qn^il  avoit  reeea  en  la  teste,  d'estre  encore  d'une 
telle  vigueur,  et  faire  paroistre  tant  de  courage. 
HA!  que  peu  luy  rc5)Acmbloicnl  ceux  qui,  pour 
échapper  à  un  peu  de  péril  eldc  mesaise,  »>sloient 
adresmz  aux  autres  f»orls.  Cela  fait,  il  descendit 
du  pnyïitre,  el  s'en  alla  dev.in!  l'aulel  où  il  se  mil 
à  genoux  tout  pleurant,  et  là  on  lui  attacha  la 
eroix  sur  nn  amnd  ehappean  de  eotton,  ponr  eslre 
plii-i  émiiietiie.  porce  qu'il  vouloil  que  tous  la  vis- 
senL  A  son  exemple  les  Vénitiens  conimencéieul 
à  se  croiser  à  l'envy  les  uns  des  aalres.  encore 
bien  que  le  nombre  n'en  fut  pas  grand.  D'autre 
pari  les  François  furent  fort  réjonî>;  de  la  re«îoîu- 
tion  de  ce  Duc,  et  de  le  voir  eroisé  coinnte  eux, 


(t)  le»  hWoriens  ne  sont  |»."»s  d'accord  siir  11  nianîi'rc  '  (irt'lcii'ff'nl  qu'il  ^'^ 'nt  nicle  pnr^  hop  atroce  pcrlidie 
dont  Henri  Dandole  aurait  |>rrdtt  U  vue;  les  uns  diient  |  de  l'empereur  grec  Matuicl,  .tupres  de  qui  il  avait  été  eu- 
qae  ce  IM  par  nne btetrare  dam  en  coadMl,  !et  «uim  |  vofé  ra  i  ~ 
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nés,  et  les 


h«;  ^  issier»  às  barons 
pur  movoir;  et  del  teniiiue  ot  jn  tant  allé,  que  U 
Stijptembre  aprooa. 

W.  Or  ni»  m  dtt  phttgrtnt  msnrfliiiM,  et 
des  greiirnors  aventures  que  vos  onques  oïssJez. 
A  eel  tens  ot  <in  cmpereor  en  (/Oustantinople, 
qui  avoit  à  nom  Sursac,  et  si  avoit  un  frère  qui 
avolt  à  non  Aleatto,  qae  il  anmlt  rachalé  de 
prisa»  de  Turs.  Icil  Alexis  si  prist  son  frère 
l'Empereor,  si  !i  tmi-ît  les  yaulz  de  la  teste,  et 
se  iist  £mpereor  eu  tel  traison  coin  vos  nvezoï. 
En  si  le  tint  longuement  en  prison,  et  un  suen 
fil  qui  avoit  nom  Alexis.  Id  fils  ai  esdiapa  de 
la  prison,  et  si  s'enfui  en  un  vassel  trosque  à 
une  cité  sor  mer  qui  a  nom  Aneone.  Enki  s'en 
alla  ai  roi  Phelippe  d'Alemaigne  qui  avoit 
aa  aenir  A  ftnie.  SI  vint  A  Vcrone  en  Lonbar- 
dle,  etlieilmjaen  la  viUe;  et  trova  des  pèlerins 
assez  qui  s'en  niloient  en  l'ost.  Et  cil  qui  l'a- 
voient  aidié  à  esehnper,  qui  estoient  avec  hiy  H 
distrent  :  «  Sire,  véez  ci  un  ost  en  Venise  prés  de 
■Nf  de  lamellkir  gent  et  dea  melllon  chevalieit 
del  monde,  qui  vont  oltreraer  ;  qoar  lor  criez 
merci,  que  il  nient  de  toy  piUé,  et  de  ton  père, 
qui  a  ici  tort  i  estes  deserité  ^  et  se  il  te  voloient 
aldier,  tu  ftras  quanque  11  devbeffont  Je  don- 
qne  espoolr  qne  loreupraidnipltlci.  •  Et  il  dM 

à  cause  de  son  prami  seus  et  valeur  :  et  deslors 
on  commença  à  équipper  les  vaisseaux,  e(  les  dé- 
partir aux  baiOM  pour  se  mellveea  HMrle  moia 
de  septembre  appror  I  m  1 1  { . 

35.  Dans  ces  eulrefailCÂ  voicy  arriver  une 
ffrande  menrellle  ef  «ne  aventvre  inespérée  et  la 
pltis  /^(range  dont  on  ait  oriy  parler.  En  ce  temps 
it  y  avoil  un  Empereur  à  Conslanlinople  nommé 
Isaae,  qui  avoit  on  frère  appellé  Alexis,  lequel  il 
avoil  retiré  de  prison  et  de  la  caplivilé  de»  Turcs. 
Cél  Alexis  se  saisit  de  rEmpercnr^on  frerc.  luy 
fit  crever  les  yeux;  et  après  celle  iiisisne  trahi- 
son sent  proctaner  Eiâperour.  11  le  li  ut  ainsi 
long-lcmps  en  prison,  ef  tm  sien  flis  qui  s'appcl 
loil  Alexis.  Ce  fila  trouva  moyen  d'édiaf^r,  el 
s'eBAdl  anr  ma  valaseao  jusqaes  i  Anoonet  ville 
assise  sur  la  mer.  d'où  il  passa  en  Allerna^îiie  vers 
Pliilippes  roy  d'Allemagne,  qui  avoit  enpousé  sa 
flosar  :  puis  viol  i  Veroue  en  Lombardie,  où  il 
séjourna,  e(  trouva  nombre  de  pelerlM  qui  alloient 
ne  rendre  en  Tarmée.  Sur  quoy  ceux  qui  Taveicnt 
aydé  à  s'évader  prirent  occasion  de  luy  dire  : 
«  Sire,  voiey  une  armée  prés  de  aous  à  Venise, 
»  coTnpo*:(^r>  dn»;  pltis  nobles  cl  valeureux  cheva- 
»  liers  du  monde,  qui  vont  outre-mer,  allez  les 
»  prier  qu'ils  ayent  pitié  ét  la  misère  de  tEmpe- 
»  reiir  vosirc  pere,  et  de  la  vosire,  et  de  consi- 
H  (léror  l'injustice  qu'on  vous  a  faife  de  voih  ;(voir 
)•  ainsi  (lépoiiilié  de  vos  Estais  à  tort  :  el  leur  pru- 
»  mettez  que  a'ib  voue  Tealenl  ayder  à  veos  réta- 


qne  il  le  feraiiiiiltvoleiillert,etqiie  cM 

est  Iwus. 

36.  Ensi  pristrent  ses  messages  ;  si  envola  al 
mardria  BonifMe  de  Montftrratful  abeaerede 

l'ivst,  et  as  autres  barons.  Et  quant  fi  baron  les 
virent,  si  s'en  merveiiliérent  mnlt,  et  respondi- 
rent  as  messages  :  «  ISus  cutendiuis  bien  que  voa 
dites.  Nea  envolroiis  al  roy  Pbelippe  avec  Hil, 
où  11  s'en  va.  Se  dat  noa  vieit  aidier  la  terre 
d'oltremer  à  recovrer,  tvw  11  aiderons  la  sœ 
terre  à  conquerre,  que  nos  savons  que  le  est 
toluë  lui  et  son  pae  à  tort  >  Ensi  flirent  envolé 
limeingeeii  Aiemalgneal  valet  de  Gonatantlp 
nople ,  et  al  roy  Phelippe  d'Alemaigne. 

37.  Devant  ce  que  nos  vos  avons  ici  conté,  si 
vint  une  novelie  en  l'ost,  dont  il  furent  mult 
dolent  il  baronet  lea  autres  genz,  qae  meadre 
Foiques  li  bon»  hont,  qol  perla  premleienMHt 
des  croiz,  flna  et  raoH. 

38.  Et  après  cette  prenture,  lor  \1nt  «ne 
compaiguie  de  rnuU  iioue  geot  de  l'empire  d'A- 
lemaigne, dont  II  ftirent  nmlt  Ile.  LA  vfntll  evea* 
ques  de  Havestat,  et  li  cuens  Beltous  de  Chasse- 
nele  et  de  Boghe,  Gamiers  de  Borlande,  Tlerris 
de  Los,  Uenris  d'Orme,  Tierris  de  Diés,  Ro> 
giefs  deSaicre,  Alixandres  de  Villen,Olriade 
Tene.  Adonc  ftorent  départies  les  nés  et  les 


»  blir  de  faire  tout  ce  qu'ils  deairenmt  de  vous  : 
»  peut  estre  que  vesire  malliear  les  loachera,  el 
B  qn'Ua  en  anenl  compas»ion.  «  A  qooy  il  fit  fé« 
ponse,  que  le  eeoseil  loy  aembkit  bon,  et  qu'il 

en  iLseroit. 

36.  De  Ml,  il  envoya  aeadqjkule/.  vers  le  mar- 
quis lîonifnrc  <lc  Mnnlfrrrat  ceneral  de  l'armée, 
el  les  autres  barons,  qui  d'abord  furent  surpris  de 
cette  mbassade,  et  levr  répondirent  en  cet  tofw 
me»  :  «  Suivant  ce  que  vous  nous  propose/,  nous 
»  envoyerons  aucuns  des  nostres  avec  vosire 
»  maisire  vers  le  roy  Pbilippes,  vers  lequel  H 
»  s'en  va  :  et  s'il  nous  veut  secourir  en  noeire en- 
»  Ircprise  <îe  la  conquesle  d'outre-mer,  nous  luy 
»  aider ouâ  réciproquement  à  reprendre  ses  Es- 
»  lais,  que  noes  sçavons  luy  avoir  été  ararpea 
»  et  A  son  p^>re.  »  Ain'=i  rnrfut  envoyez  do*;  am- 
bassadeurs en  Allemaf^uc  vers  le  prince  de  Cons- 
lanlinople, el  le  roy  Pbilippes  d*Allemap». 

37.  Peu  auparavant  ce  que  nou»  venons  de  ra- 
conter, vint  une  nouvelle  en  l'armée,  qui  afiligea 
sensiblement  les  barons  et  les  autres,  que  messire 
Fouqaes,  ce  saint  bomroe  qui  avoil praonerement 
prêché  la  rrni^arip.  estoit  decedé. 

38.  Qo'iueouliuent  après  celle  aventure  un 
renlbrt  lenr  arriva  de  lurl  braves  gens  d'Allema- 
gne, dont  ils  furent  fort  réjoiïis.  Entre  anfrrs  s'y 
trouvèrent  l'cvcsque  d'IIalbersfat,  Berlliold  comte 
de  Calzenelbogen.  Garnier  de  fiorlande,  Tliierry 
de  Les,  Henry  d'Orme,  Hilcrry  de  Diest,  Begec 
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vissîi»»'?^  par  les  barons.  Hà  Diex!  tant  bon  des- 
trierft  i  ut  mis  1  Et  quand  les  nés  Airent  chargiés 
d'«raiM,etde  viandes,  et  de  cbevalian,  et  de  ter- 
jMiz,  et  U  escu  furent  porteodu  environ  de  borz 
et  des  ehaldeals  dos  nés,  vX  les  banieres  dont  il 
avoft  tant  de  belles.  Et  sachiez  que  il  portèrent 
es  ués  de  perrieres  et  de  mungooiaux  plus  de  ccc, 
et  tM  tel  englui  qui  ont  xneittart  à  vile  pren* 
4ra»  à  pant  planté.  Ne  onques  plus  belles  es- 
toires  ne  parti  de  nul  port  ;  et  ce  fu  as  oetave 
de  la  le&te  baint  Kemi,  en  l'an  de  i  wcarna- 
timi  lem  Christ,  m.  ce  «net  ii.  taipuUniit 
4el  pert  de  Y entoe,  ooiii  im  am  oL 

S9.  La  veille  de  la  Saint  Martin  vindrent  de- 
vant Jadi  es  ea  Eselavonie,  et  virent  la  cité  fer- 
uiie  de  bak  murs  et  de  iialtes  tors,  et  por 


eaaine,  qui  mult  ère  forz,  et  bien  atomée,  et 
descendirent  à  terre ,  si  que  U  porz  ta  eutr'aus 
et  la  ville.  Lor  vitales  maint  chevalier  et  nalnl 

serjanz  issir  des  nia,  et  maint  bon  destrier 

traire  des  vlssiers,  et  maint  riche  tref  et  mnlnt 
puveillon.  Knsi  se  lojn  r(>*;t,  et  fa  Jadres  asseigie 
le  Jor  de  lu  ^aiiit  xMurUu.  A  cele  fuiz  ue  furent 
ule  veno  toit  U  baron ,  ear  caaore  n'ere  nala 
venu  U  marchis  de  Montferrat  qui  ère  reméa 
arrière  por  afuirc  que  il  avolt.  Esténes  del  Per- 
che fu  remés  malade  en  Venise,  et  Mahius  de 
MommoreDd  etquantll  furent  gari,  si  a^c&vlnl 
Mahina  deBioaunorenciapréa  V<Mà  Jadrea.  Méa 
Esténes  del  Perche  ne  lefist  mie  si  bien,  qiinr  H 
'znerpi  IW,  et  s'en  alla  en  Puille  sejorn»  r.  Avec 
lui  &  eu  alia  iioti-ede  Moofort,  et  Ive  de  la  Valie, 


Miant  demandealez  plus  béle,  ne  ploa  Ibrt,  ne  et  maint  anire  qui  nnilt  en  flmol  Maamé,  et 


plna  riche.  Et  quant  li  pèlerin  la  virent,  Il  se 
merveilkTcnt  mult,  et  distrentli  unsàs  autres: 
<k>meot  purroit  estre  prise  tel  ville  par  force,  se 
INex  meismes  nel  fait  1  premiers  vin- 
drant  devant  la  ville  et  el  ancrèrent,  et  atten- 
dirent les  autres,  et  al  maltin  flst  mult  bel  jor 
et  mult  cler,  et  vinrent  les  galles  totes  et  livis- 
siers  et  les  autres  nés  qui  estuieut  arriéres,  et 
priabcnt  le  port  par  force,  et  rompirent  la 

<x:o 

Uesoilre,  Alexandre  de  Villers,  L'Irir  <le  Tone, 
el  autres.  On  départit  ensuitte  le»  navires  et  les 
palandriae  aux  barena,  qoi  Airent  éhargéa  d'ar- 

n^,  el  de  toute  sorte  de  provisions^  ni  <lc  pèle- 
rins tant  de  cheval  que  de  pied  ;  dont  les  escuz 
furent  rangez  le  long  des  bonis  des  oaviree,el  les 
bannières,  qui  estoieot  en  grand  nombre,  placées 
aux  lianes  et  cliasleaux  de  pouppe.  On  les  char- 
gea en  outre  de  plusieurs  perrieres  et  maogoneaux 
juwfues  à  Irais  cens,  de  quaittité  d'autres  machi- 
ues  dont  on  se  sert  ordinairement  aux  .'itf^qiios 
des  villes.  En  sorte  que  jamais  il  ne  pardi  d'aucun 
port  plus  beOe  amfte  navale.  Et  ee  Ail  anx  oc- 
tave* de  I.T  saincl  Remy  Tau  de  rincarnalion  i\p: 
ooslre  Seigneur  mil  deux  cens  et  deux  qu'ils  par- 
tirent ainsi  du  port  de  Venise. 

39.  La  veille  de  la  Saint  Martin  ils  arrivèrent 
devant  Zara  en  K.^clavonic,  ville  close  et  fermée 
do  al  hautes  murailles  et  de  si  iiautes  tours,  que 
mal-aiséaienl  on  ponmriC  se  fifforcr  nue  place 

plus  belle,  nyd'aiUrur^  plu<  fnrto  ou  plus  n'rlip. 
Quand  les  pèlerins  1  eurent  apperccuë  ils  se  trou- 
vèrent morveiUonseowat  aarpris,  demandaoa  les 
nnaanx  anirea  ooouMBt  en  pom-roit  venir  à  IkiuI 
d'mip  telle  place,  A  moins  que  Dieu  n'y  mit  la 
uiaiu.  Les  vaisseaux  qui  esloieut  partis  les  pre- 
miers vinrent  sargir devant  la  viHe,el  y  aocréreat 
aficndans  les  autres;  et  le  lendemain  mMln.  le 
jour  estant  clair  el  lieau,  toutes  les  galères ,  les 
palandriaa,  al  lea  .anirea  naviraa  qni  aaloient  da- 
meoréa  dorriare,  y  arrirérenl  pareillenoni,  eè 


passèrent  au  passage  de  marz  en  Surie. 

40.  îendcmrdn  delà  Saint  Martin  issirent  de 
cels  de  Jadres,  et  viudrent  parler >il  duc  de  Ve- 
nise qui  ère  en  son  paveilloii,  et  U  distrent  qna 
Uttnndralent  la  cité  etlotealea  lar  cboaaa, 
sais  lors  cors,  en  sa  merci.  Et  U  Ihix  dist,  fju'it 
nVn  prendrait  mieeestni  plnit,  ne  autre,  Sl'  \n\r 
le  cuaseil  non  as  contes  et  as  barons  j  et  qui!  eu 
irait  à  ela  parler.  EndementlerB  qae  il  alla  par- 

d'abord  ils  se  saisirent  du  port  par  forée,  rompant 
la  ebaisne  qui  le  tenoit  fermé  :  pois  prirent  terre 
de  rentre  coité,  et  mirent  par  ee  moTon  le  port 
entre  eux  el  la  ville.  Vous  eussiez  vcu  1;\  p!ii-iî''t]r9 
braves  chevaliers  et  gens  de  pied  descendre  des 
navires,  et  les  beaux  chevaux  de  baiaîHes  en  ser- 
tir pour  gagner  terre  ferme,  comme  encore  dres- 
ser les  lentes  et  les  pavillons.  L'armée  prit  de  la 
iiorte  ses  logemens  ès  environs  de  Zara,  qu'elle 
commenta  à  assiéger  le  Jear  de  la  flaini  Martin, 
qnoyque  tous  les  barons  ne  fussent  rncore  arri- 
vez. Car  le  marquis  de  Montferrat  e^loit  demeuré 
derrière  pour  quelques  aflMreapartienlIeres  qo'll 
avoit.  Eslieone  du  Perclie  et  Mathieu  de  Mont- 
morency estoicnt  malades  à  Venise;  lesquels  es- 
tans  guéris,  Mathieu  de  Montmorency  vint  trsn» 
ver  l'annéo  à  Zara  :  mais  Estiemie  du  Percha 
n'en  osa  pas  si  bien,  car  il  p.i««»  dans  la  HoOiMe, 
el  avec  lui  Botrou  de  Monlfort,  Vves  de  la  Valle, 
et  pli^eara  antrea  qnl  en  tarent  depnia  tort  bU- 
me/.  et  d*oA  Oa  tiréroot  snr  le  renanvean  vera  la 
Syrie. 

40.  Le  lendemain  de  la  Seint  Martin  sortirent 

ceux  do  Zara ,  el  vinrent  trouver  le  doc  de  Ve- 
nise en  fon  pavillon,  pour  luy  dire  qu'ils  esloienf 
prests  de  luy  rendre  la  placo  et  tous  leurs  biens 
k  dimnétfeo ,  aaof  leors  personnes  :  i  qaoi  le  Due 
fil  répoTT-r .  qu'il  ne  pouvoif  enlrndrc  h  ce  traité 
ny  autre  quelconque  sans  en  communiquer  aux 
comles  el  batana  de  rurmée ,  et  qu'il  lenr  en  par- 
lerait, loadanl  qae  la  Dae  eanÎMnit  avec  anx. 
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1er  as  contes  et  as  barotis,  icele  pai'tie  dont  vos 
avez  oi  arriéres,  qui  voloil  I  wst  depecier,  pai^ 
lérent  as  messages,  et  distrait  knr  :  «  Ponpioy 
volez  vos  rendre  vostre  cité?  Li  pcAerio  vos  as- 
liront  mio ,  ne  d'nus  n'avez  vos  garde  ;  se  vos 
vos  poez  défendre  des  Venisicns,  dont  estes 
vos  quittes.  »  Et  ensi  pristreutuu  d'aus  meismes 
qui  avait  nom  Robert  de  Bove,  qui  alla  às 
murs  do  la  ville,  etlor  dist  ce  meismes.  Ensi  r'en- 
trérent  li  mt'ssnge  en  la  ville,  etfu  li  plais  reniés. 

41.  Li  dux  de  Venise  corn  il  vint  m  contes 
«t  às  iiaro&8,  si  lor  HMt  «  Seignor,  ens^ voelent 
cil  de  la  dedens  rendre  la  cité,  sais  lor  cors,  à 
ma  im  i-ci,  ne  je  ne>s  prendroie  plait  cestuy  ne 
fliitK  ,  SI  prr  \  n7.  conseil  non,  Et  li  baron  H  res- 
poudireiit  :  '  Sire,  nos  vos  loons  que  vos  leprei- 
gules,  et  si  le  vos  prion.  )»  Et  tldl8t<ineil  lefe- 
roit.  Et  il  s'en  tornérent  tuit  enaeniblealpaveil- 
lon  le  dux,  por  le  plait  prendre  •  et  înnérenl 
que  li  message  s'en  furent  aile  par  li  cn)n.seil  à 
cela  qui  voloient  l'ost  depecier.  Et  donc  sedreça 
un  abbès  de  vais,  do  l*ofdre  de  Gtstlah,  et  lor 
dist  :  '  Seignor,  je  vos  deffent  de  par  l'apostoilie 
de  Home,  qtie  vos  ne  assailliez  cette  cité,  car 
elle  est  de  ciirestiens,  et  \o&  i  estes  pèlerins.  Et 

.ocx> 

ceux  que  vous  avez  oQy  cy-dcvaiil  travailler  à 
rompre  le  camp,  vînrcul  aborder  Ic:;  «lejniiez  de 
Zara,  cl  leur  tinrent  ce  discours:  u  i'ourquoy 
»  voulez  vous  rendre  ainsi  vostre  ville?  Soyez  eer- 
»  tains  de  Li  pail  des  pèlerins  qu'ils  n'ont  aucun 
»  defiseia  de  vous  attaquer,  tenez -vous  seurs 
V  de  ee  eoslé-là.  Si  vous  pouves  vous  defimdre 
»  des  Veuiliens,  vous  estes  sauvez.  »  E(  là-dessus 
eovoiéreat  un  d'eotro  eux  «ppellé  liobert  de  Uo- 
ves  sous  les  murs  de  la  ville  pour  leur  tenir  le 
mesme  langage,  en  suilic  dequoy  les  députes  s'en 
relouruérenl  ^  ei  la  espttolalioa  demeura  saos 
eUel.  , 

41.  Cependaol  le  due  do  Venise  vint  trouver 
les  rr)n:ir^  p(  Ics  baroos,el  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  ceux  de  dedans  veulent  se  rendre  à  ma  incrcy 
»  saof  leurs  vies,  mais  je  ne  veux  entendre  à 
»  aocune  proposition  qu'après  vous  eo  avoir  com- 
»  mnniqu^',  el  pris  sur  irt'He  \ostrc  conseil.  «  A 
quuy  le»  biiroos  répondireul  qu'ils  cstoieut  d'avis 
qu*il  devoit  sccepler  celle  coodîlion,  mesroes 
qu'ils  Von  iiri;iici!t  ;  ce  rpl'il  promit  de  faire.  Et 
contuie  ils  alluieul  de  compagnie  au  pavillon  du 
Due  pour  arrester  les  arlieles,  ils  trouvèrent  que 
les  députez  esloieot  partis,  à  l'insligalion  de  ceux 
qui  vouloient  que  l'armée  se  rompit.  Sur  quoi 
l'abbé  de  V  aux-de-Cernay  de  l'ordre  de  Ciblcaux, 
M  leva  et  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  fois  defllrase, 
"  <h-  [Ktr  !p  P:i[K'  .  d'aUaquer  cette  .  parce 
**  qu  elle  es^t  aux  Lbreslieus,  el  vous  estes  peie- 
■  rins  ot  croisos  pour  autre  desmin.  »  Ce  que  le 
Duc  ayant  entendu,  il  en  IVit  fort  irrité,  et  dit  aux 


quant  ce  oy  ii  Dux,  si  fu  mult  iriez  et  destn  :z, 
et  dist  às  contes  et  us  barons:  «  Seignor,  je  avoie 
de  cesie  ville  ^alt  i  ma  voloiilé,  et  vosiro  geot 
le  m'ont  tolu,  et  vos  m*aviet  OflOveDt  que  vos 
le  m'aideriez  à  conqnem,  ot  je  vos  semon  que 
vos  le  façois.  >> 

42.  Maintenant  li  conte  et  li  baron  parlèrent 
ensemble,  et  cil  qui  à  la  lor  paitiese  tenoient, 
et  distrent  :  «  Mult  ont  fait  grant  oltrage  cil  qui 
ont  eeste  plait  defTait,  et  il  ne  fo  onques  jorz 
que  il  ne  mcisseot  peine  a  ceste  est  d^^er. 
OrsomesnoshooisencsDe  l'aidons  à  prrâdre.i> 
Et  il  vienent  id  DuzetUdient  :  «  Sint,  m»  lev<» 
aiderons  à  prendre  por  mal  de  cfls  fjtii  dcstorné 
l'ont.  »  Eu&i  fu  li  eonsels  pris.  Kt  al  matin  alérent 
logier  devant  les  portes  de  lu  ville,  et  sidredé* 
reat  lors  perrieres  et  lor  mangonialz,  et  lor  an* 
très  engins  dont  il  avoieat  aasas.  Et  devers  la 
mer  dreciérent  les  eschieles  sor  les  Iu■^  I,or 
eommeneiérent  a  la  ville  à  jettcr  les  pierres  as 
murs  et  às  tors.  Ensi  dura  cil  asals  bien  por 
cinq  jors,  ot  lor  si  BBistrent  lofs  treneheors  à 
une  tour,  et  cil  commendérent  à  trenchicr  le. 
mur.  Et  quant  cil  de  dedanz  virent  ce,  si  qiiis- 
trent  plait,  to  taltre-tcl  com  il  avoient  refuse  par 

<x>o 

comtes  et  barons  :  «  Seigneurs ,  j'avois  celte  ville 
»  en  mes  maios  cl  à  ma  discrétion  ,  et  vos  gens 
»  me  l'oot  ofitée  :  vous  sfavez  que  vous  estes 
»  obligez  par  le  traité  que  vous  avoa  avoe  nous  do 

n  nous  nyder  A  la  conquérir,  maintenant  jo  VOUS 

I»  somme  de  le  faire.  » 

42.  Alors  les  comtes  et  barons  ,  et  ceux  qui 
se  tenoient  à  leur  parly,  s'assemblèrent  et  dirent, 
que  vcrit^hlertient  ceux-là  avoient  grand  (orl  qui 
avoient  détourné  cette  reddition ,  el  que  c'estoienl 
gens  qui  ne  laissoieni  échapper  aoeun  jour  sans 
tra\  niller  A  la  dissipation  r(  -i  la  rupture  de  l'ar- 
niee  :  mais  que  quant  à  eux  ib  seroieut  biàmea 
{)nur  jamais ,  s'ils  n'ddoient  les  Vénitiens  à  pren- 
dre cette  place.  El  de  ce  pas  vinrent  trouver  le 
Doc  auquel  ils  dirent  ?  «  Sire,  nous  vous  aiderons 
n  à  prendre  celle  ville,  malgré  et  en  dépit  de 
»  ceox  qui  ont  été  cause  que  vous  ne  l'avez  eu 
«  vosire  possession.»  El  sur  cell'»  revdution ,  dés 
le  lendemain  matin,  ils  s'allèrent  loger  devaut 
les  portes  de  la  ville,  et  y  plantèrent  leurs  per> 
riercs  et  mangoncaux,  et  autres  m.irltitir:^ .  dont 
ils  avoient  grand  nombre  :  Et  du  coslé  de  la  mer, 
ils  drosBérent  lenrs  écMles  dessus  le  tillae  des 
vaisseaux ,  puis  commencèrent  à  lancer  cl  jelicr 
des  pierres  {'(infr*»  les  murs  et  les  tours.  Cét  as- 
saut dura  bien  cinq  Jours,  au  bout  desquels  ayans 
trouvé  le  moyen  d'approcher  le  pied  d'une  tour« 
ils  y  atlacbf  retd  leurs  mineurs,  el  coninienet'rent 
à  eu  sapper  les  fundeuicus.  Ce  que  voyaus  ceux 
de  la  ville,  ils  demanderont  deredief  i  parle- 
mcnter,  et  requirent  la  mesme  composition  qu'il» 
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!•  eomell  à  eeto  qui  Tort  Voiotait  dctpeeler. 

43.  Ensi  fil  la  ville  rendue  en  la  inorri  le  (lux 
de  Venise^  Sitls  lur  cors.  Et  lor  vint  li  J)u\  às 
cûDtes,  et  às  baroDS,  et  lor  dist  :  «  Seignor,  nos 
vmm  ceste  ville  eaiiiiiiiae  par  la  Dieu  grâce,  et 
partavostre.  Il  est  y  vers  entrez,  et  noaiMpooi» 
nniîs  mouvoir  dv  ci  trfsqn?*  a  I;»  Pasqne,  car  DOS 
troverions  mie  mereiiie  en  autre  leu.  Kt  ceste 
vUIe  si  eët  mult  riche  et  mult  bien  garnie  de  toz 
liieD8;8i  tapartlraospaniitfSlenpraiiâroiiwsla 
moitié,  et  vos  l'autre.  »  End  oom  U  fu  devisé,  si 
fa  fait  Li  Venisiini  si  orenl  la  partie  devers  le 
port  ou  le»  estoieut,  et  li  rrau^ûs  orent 
PanlM. 

44.  Lon  ftneat  li  o^l  départi  à  (^asdm 

endroit  soi  tel  com  il  nfferi.  Si  se  deslnj:i ,  et 
vindrent  herberj^ier  en  la  ville.  Et  com  lilui  cirt 
herbergiez  al  tierz  jor  après,  si  uviut  une  muit 
grant  mésaventure  en  Toal  andrait  boK  de 
près,  que  une  meslée  oomaoça  des 
et  des  l'rançois  mulî  ^rantetmult  fiere,  etcor- 
rurent  as  armes  de  totes  pars.  Et  fu  si  gran  la 
meslée,  que  poi  y  ot  des  rués  ou  il  n'eust  grant 
cslon  «Teapje»,  et  de  tanees,  et  d'arfaaleitM)  et 
de  darz,  et  malt  i  ot  genz  navrez  et  morz.  Mais 
U  Veoissiens  ne  porent  mie  f  estor  endorer,  si 

<XX> 

avoienC  refotée  par  le  eomeil  de  ceux  qni  veo- 

hnenl  rompre  le  camp. 

i3.  Ainsi  la  ville  fui  rendu?  A  discrelion  au  duc 
de  V'enii»c,  vies  sauves  uéâulmoius  aux  liabilaas: 
en  suitte  le  Duc  vint  Iraover  lee  coaslee  et  ba^ 
rofis  .  leur  dit  :  «  Seigneurs,  nous  avons  con- 
»  quis  cette  place ,  par  la  grâce  de  llieu  et  par 
»  YoaCra  ayde,  raab  voicy  l'Iiyver  qal  oomnience, 
n  et  nous  sera  hors  do  ptil-^sancc  de  partir  d'icy 
m  avaat  Pasques  :  car  uom  ne  trouverions  aucu- 
»  nea  eoaiBMdilez  ny  viviee  en  antre  liea;  eelle 
•  vflle  est  fort  riche ,  et  ronmie  de  toales  chines, 
w  parfa^eons-la  entre  nous,  vous  en  prentlrez  la 
»  moitié  et  uoum  l'autre  »  Ce  qui  fut  excGul6;  et 
Mmnt  lee  Vénitiens  le  quartier  de  devers  le  port 
oti  côtoient  les  vaisseaux  à  rancie*  al  les  Fran- 
{oie  l'autre. 

44.  Celle  T«se1oti«B  prfse,  les  logemeas  Airenf 
faUs  et  départis  à  un  chacun  >(  Ion  son  rana  el  coin 
didun ,  et  t'amiée  se  reuferoia  dans  la  ville  ;  mais 
comme  tous  furmA  logez,  le  troisième  jour  sur- 
vtet  on  grand  desastre  et  on  Insigne  malheur  par 
iirif  querelle  qui  commenta  sur  h;  soir  entre  les 
V  euitieu»  et  les  François.  Ou  courut  de  part  et 
d*aatre  amx  armée,  et  la  meaMe  ffat  il  «anglanle , 

qu'il  n'y  enf  i  nr  ny  rnrrrfniir,  ofi  l'on  ne  vint  aux 
mains  à  coups  d  ei>pées  et  de  lances,  d'arbalestes 
cl  do  dards  ;  en  série  que  plusiears  y  forent  na- 
vrez el  mis  k  mort.  Mais  les  Vénitiens  ne  peureut 
piuluror  le  fnix  du  comhat,  et  coinmcnt;oient  h 
avoir  du  pire  cl  perdre  nonihrc  des  leur»  :  ce  qui 


ooineDcierent  malt  à  perdre.  Et  II  pradoma  qui 

ne  voloient  mie  le  mal,  vindrent  tôt  armés  h  la 
meslée,  et  comenclcrent  à  dessevrer.  VA  cxim  il 
avoient  dessevré  en  un  lieu,  lors  recomencoit 
en  un  antre.  Aisi  dura  trosque  à  grant  pieee  de 
nuit,  et  à  grant  travail  et  grant  nartire  le  de> 
partirent  tote  voye.  Et  snehiez  que  ce  fu  la  plus 
grant  dolors  qui  ouques  avenist  eu  l'ost,  et  par 
poi  que  li  est  ne  fti  tote  perdue.  Mais  Diex  nel 
vQt  mie  aoflHr.  Mnit-y  ot  garant  dommnge  d'am» 
bedeux  parz.  Là  si  fu  morz  un  haulz  hom  de 
Flandres  qui  a  voit  nom  Gilles  de  Landes,  et  fu 
feruz  par  roi  l'uet,  et  de  ce  cop  fu  morz  u  la 
menée,  nt  maint  antre  dont  il  ne  fki  nie  si  gfttit 
paide.  Lom  orent  U  dux  de  Venise,  et  11  baron 
grant  travail  tote  céle  semaine  de  faire  pais  de 
('(■le  meliée,  et  tant  i  travailUéreut  que  pais  en 
lu,  Dieu  merq*. 

46.  Après  oéle  qninaaine  vint  H  mardits  Bo- 
nifece  de  Monferrat  qui  tfére  mie  encores  ve- 
nuz,  et  Mahius  de  Mommorenci,  et  Pierres  de 
Braiecuei,  et  maint  autre  prudorae.  Et  après  une 
autre  quinzaine  revindrent  li  messages  d'Ale- 
maigne  qni  estotcnt  al  roy  Phelippe,  et  al  valet 
de  Ck>nstantinople,  et  assemblèrent  li  baron,  et 
U  dux  de  Venise  en  on  palais  ou  U  Du  ère  i 

o<x> 

obligea  les  barons,  qui  ne  venioient  pas  que  ee 
mal  passasi  |dus outre,  de  se  jeller  à  la  traverse, 
venans  tous  arnic/  au  milieu  de  la  meslée ,  à  des- 
sein de  l'appaiser  :  toutesfuis  à  peine  avoienl-Us 
séparé  tes  mutinez  en  un  lieu ,  que  le  combat  re* 
commenroit  en  un  autre  :  lequel  dura  jusques 
bien  avant  dans  la  nuit .  qui  les  obligea  de  se  sé- 
parer, bien  qu'à  grande  peine.  Certes  ee  fol  li  le 
plus  grand  malheur  qui  ^  'it  arrivé  depuis  en  l'ar- 
mée, s'en  estant  peu  fallu  qu'elle  n'eust  esté  en- 
tièrement ruinée  el  perdoë  ;  el  l'eost  esté  si  Dlen 
n'y  cusl  mis  la*  main.  La  perle  fut  grande  des 
deux  costez  :  un  seÎRncur  flamand  nomm^  Gilles 
de  Landas  y  reccul  un  coup  eu  i'œii ,  dont  il 
OMNirat  sur  le  ehamp ,  comme  firent  pinsienra 
autres  dont  les  noms  ne  sont  poinf  remarquez  : 
cependant  le  duc  de  Venise  et  les  barons  travail- 
lèrent poissanmientlottle'cetfesemidno  à  pacifier 

celte  querelle  ,  el  nront  tant  qu'enfin  DiOU Uiercy 
la  pai\  ol  la  reconciliation  fut  faite. 

4o.  Quiuzo  jours  après,  Uoniface  marquis  de 
Moflllèrrat,  leqnel  esloit  demeuré  derrière,  ar'- 
riva  au  camp  avec  Mathieu  de  Moutmorcnrv, 
Pierre  de  Brajequei ,  et  plusieurs  autres  vadlaas 
hommes.  Une  autre  quinidne  après,  lea  ambas- 
sadeur-! dti  roy  Plii!iyi[ir-  et  du  prince  de  Cons- 
tantiuople,  estans  retournez  d'Allemagne,  les  ba- 
rons el  le  Dne  s'assemblèrent  dans  le  pslais, 
auquel  le  Uuc  avoit  pris  son  loizeniLMiI  ;  oji  les 
ambassadeurs  cslans  arrivez  parlèrent  eu  cette 
sorte  :  «  Seigneurs ,  le  roy  Philippe.",  et  le  prince 
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ostel.  Et  lore  parlèrent  U  message  et  distrent  :  j  de  ce  VLxom  nos  plnîn  pooir,  font  li  message,  d'à»- 
*  Seignors,  le  roy  Ph('lip]>e  nos  «nnoie  h  \os  pt  U  |  seurer  ceste  i  tnivt  uaut»,  se  vos  le  volez  ameu 


fils  remperor  de  Constantiuople  qui  iiere  sa 
f orne  est 

46.  «Scigaor,  ftiH  le  Bols,  je  vos  envoierui  le 

frère  ma  famé;  si  le  mets  en  l;i  î>iru  muin  ^\\^\  le 
«iart  de  mort ,  et  «m  la  vostre.  l^oree  que  vos  aliez 
por  Dieu,  et  por  droit,  et  por  justice,  si  devez  ù  ce 
<|ul  Mmt  dniierité  à  tort  raidre  lor  hnilag«(, 
se  vos  poei.  Et  si  vos  fera  la  plus  haute  conve- 
nnnrp  qui  onques  fust  faite  à  Lcnt,  et  la  plus 
riciie  aie  à  la  terre  d  oltremer  couquerre.  Tôt 
premièrement  se  Diex  doue  que  vos  le  reœetes 
en  ion  héritage,  U  metm  lot  l'Empire  de  EoBia- 
nle  à  la  obédience  de  Rome,  dont  elle  érc  partie 
pieça.  Après,  il  set  que  vos  avez  mis  le  vostre, 
et  que  vos  i  e«tes  povre,  si  vos  doora  deux  cent 
mil  murs  d'argent,  et  viande  à  toi  eeb  de  l'est, 
A  petit  et  à  grant  Et  il  ses  eon  ira  avee  vw  en 
la  terre  de  BaWlolne,  ou  envolera,  se  vos  cui- 
diez  que  mielz  sera,  à  to?  dix  mille  tioraes  à  sa 
despense.  Ët  ces  service  vos  fera  {»ur  un  on,  et 
à^tos  lejor  de  sa  vie,  tendra  cinq  eens  dieva- 
lien  en  la  terre  ottremor,  qui  garderont  la 
terre  d'eitremer.  si  les  tenraai  saen.-rSeignor, 
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n  de  GonstaDllnople ,  lequel  est  Mm  de  ss  flm- 
»  me,  nous  eol  députes  vers  vous,  de  la  part  du 

j»  Boy. 

46.  »  Nous  avoiLS  cluirgc  de  vous  dire  qu'il 
»  ronsigucra  le  Jeune  prince  son  beau-frère  en  l.i 
»  main  île  Dieu  (qui  le  veuille  garder  Je  mort  et 
»  péril)  el  les  vosires:  el  de  vous  représenter, 
»  que  comme  vous  entreprenet  les  longs  el  tt- 

V  f  ht'ux  voyages  pour  ramour  de  Dieu  ,  et  pour 

V  maintenir  le  droit  et  la  justice,  vous  devez  relu- 
«  (egrcr  en  leurs  biens ,  enUnl  qu'en  vous  est , 
9  et  que  vous  le  pooves,  eem  qD*on  a  déshérité 
»  à  tor(.  Oite  «i  vous  secourez  prinrp  il  vous 
u  fera  ic  plus  avantageux  traité  qui  jaaiaii»ail  esté 
»  accordé  à  pas  an  soir»,  et  veas  promel  en  m- 
»  cours  très  considérable  f>our  la  conqur^ir  de 
»  la  Terre  sainte.  Premièrement,  si  Dieu  permet 
»  que  voos  le  reelabliniez  dans  ses  Estais,  et 
»  dans  son  héritage ,  il  remettra  tout  l'Empire 
»  d'Orient  à  roheTB'^anre  do  l'Eglise  Romaine, 
»  dont  il  est  ^pnr('>  (U's  long-lemps.  En  second 
»  lieu ,  pooroe  qu'il  sçait  que  vous  avec  jesqaes  ) 
n  iry  beaucoup  employé  du  vostre  en  rcHc  (Mifre 

-n  prise,  el  que  vous  estes  iocommodeac ,  il  promet 
«»  voos  dooner  deox  eens  mille  mares  d'argent , 
»  el  des  vivres  pour  tous  ceu\  de  vostre  camp, 
»  tant  grands  que  petits  :  luy-mème  vous  accom- 

V  pagnera  en  personne  et  ira  avec  vous  dans  l'E- 

V  gyple  :  ou  si  vous  croyez  qu'il  voos  soit  plus 

V  utile,  il  y  envoyra  dix  mille  hommes  à  sa  solde 
»>  qu'il  enlrelieudra  l'espiice  d'un  an  :  el  Uni  qu'il 
»  vivra,  il  y  aara  einq  oew  elievaliers  pour  la 


rer  devers  vots.  lit  sachiez  <pi£  si  halte  eonve- 
Dancene  Ai  onques  més  effirte à  gent  Hel  nTa 
mie  grant  talant  de  eanqaerre,  qni  cesti  refuse- 
ra •  FA  i!  dîent  qi!P  il  en  parleront  Et  fu  pris 
un  parlement  à  lendemain  :  et  quant  il  furent 
ensemble,  si  lor  fu  ceste  parole  mostrée. 

47.  Là  otparléen  maint  endroit,  et  parla  l*a^ 
bés  de  Vaulx  de  Tordre  de  Clstiaus,  et  celle  par- 
tie qui  voioit  Tost  depceier,  et  distrent  qu'il  ne 
s'y  accorderaient  mie,  que  ee  ère  trésor  chres- 
tiott,  il  n'estoient  mte  porce  meu;  akis  vo- 
loient  aUer  en  Sarle,  Et  fantre  partie  lor  tes- 
pondit:  "  Bel  seipior,  en  Surle  ne  poei  vos  rien 
faire,  et  si  le  verroiz  bien  à  cels  mi'ismes  qui 
nos  ont  déguerpis  et  sont  allé  às  autre  pors.  Et 
sacUet  que  par  la  terre  de  BabOoine  on  par 
Grèce  i  ert  reeovrée  la  terre  d'olIrcNMr,  scella 
Jammais  est  reenvrée  Et  se  nos  reftisons  eosie 
convenance,  nos  somes  boni  f'i  toz  jorz.  •> 

46.  Ensi  ère  en  discorde  l'ost,  et  ne  vos  mer- 
vdlliesnde,  si  la  laie  genz  ère  en  dlseorde,  qm 
11  blanc  moine  de  Tordre  de  Cistiaus,  érent  al- 
treisi  en  discorde  en  ToetUabbes  de  Loees,  qui 

ooo 

I»  (;arde  de  la  terre  d'oufremer,  qu'il  entretien- 
»  dra  peraUleroeot  à  ses  dCpeas.  De  tout  eela, 
»  Seigneurs,  rmns  avons  plein  pouvoir  de  vous 
»  passer  Iraité ,  »i  vous  l'avez  agréable,  et  voulez 
»  bien  vous  y  ebliger.  An  reste,  JasMia  eewHHen 

«  si  avautncTti^'e  n'a  esté  offertr  :^  prr-nnnf;  de 
»  façon  que  nous  pouvons  dire  v{'ri(al>lemen(,  que 
•  eev«-là  n'ont  pas  grande  envie  de  eonqoerir , 
»  qui  rcfuseroieni  celles-cy.  »  Ils  firenl  r/^ponse 
qu'ils  en  aviseroienl  ensemble  ;  pourquoy  ils  pri- 
rent jour  au  lendemain ,  et  quand  ils  furent  as- 
semblez on  fil  ouverture  de  ces  prépositions. 

M.  Elles  furenl  fort  discutées  de  pnrt  et  d'au- 
tre ,  tant  qoel  ititbé  de  Vanx-de4}ernay  de  l'ordre 
de  Citeaox ,  et  le  parly  qoi  deoireif  la  raplnro  de 
l'armée,  derlni  r  i  ent  qu'ils  n'y  pouvoieot  consen- 
tir ,  d'autant  que  c'<»loit  pour  faire  la  gserre  aux 
Cbrestiens ,  et  qu'ils  n'esloient  partis  de  leur  pays 
pour  cda ,  mais  qu'ils  vonloienl  passer  en  Syrie. 
A  quoy  l'autre  parly  répliqua  :  «  S^'irtieurs ,  vous 
»  n'ignorez  pas  que  vous  ne  pourriez  ncu  iairo  à 
»  preeeni  en  Syrie ,  par  l'eaeiwpie  menne  de  eemi 
«  qui  nous  ont  quitte/  .  p(  <on(  embarquer  aux 
w  autres  ports.  Mais  bien  vou6  devez  sçavoir ,  que 
»  id  jamais  la  Terre  ssinte  est  reeonvrée,  ee  m 
»  peut  esire  que  par  l'Egypte  ou  par  la  (îrece; 
»  de  faron  que  si  nous  refusons  ces  traitez*  nooa 
ff  en  serons  iilàniez  pour  jamais.  » 

48.  Aies!  les  esprits  estoient  divisez  dans  In 
camp  :  cl  no  faut  pas  s'estonnor  si  la  discorde  es- 
loil  cuire  l&s  lais,  ven  que  les  moines  mosmcs  de 
l'ordre  de  Cileaux  leor  en  aMWStroieiit  le  die- 
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{[ul  à  lui  se  tenolent,  preeolent,  et  crioient  mercy 
à  la  g«nt  que  il  por  Dieu  tenissent  l'ost  eosam> 
ble,  ^  que  il  receussent  ceste  oonTenance  :  Car 
ce  est  la  dhow  par  qwiy  on  pnet  nicAz  raeovrer 
la  terre  d'oltremer.  Et  Fabbes  de  Vaulx,  et  dl 
qui  h  lui  se  tenolent,  reprechnirnt  rault  sovent, 
et  disoient  que  tôt  c'ére  mais  :  Mais  allassent  en 
la  terre  dt^Surie,  et  feisseat  ce  que  il  porroient. 

49.  I/invInl  le  maitiilB  BookheesdeMoBt- 
ferrat,  et  Baudoins  II  cuens  de  Flai^bre  ^  Hen- 
nault,  et  li  euens  Loeys,  et  li  ruons  Hues  de 
Soin  Pol,  etcil  qui  à  eto  se  tenaient,  et  distrent 
que  II  feioleiit  enta  ooBiwiiAiifie,  qiiall  scratent 
boni,  se  il  la  nAnotait  Eaii  i^ai  aHérant  à  IVia- 
tel  le  Dnx ,  et  furent  mnndé  H  mossngçs,  et  as- 
«eurérent  la  convenance  si  com  vo  l  avez  <n  ar- 
rière, par  sairement,  et  par  Chartres  pendan/.. 
Kt  tant  vos  retraItU  Hvres  que  U  aa  Aimt  que 
douze  qui  les  saireaienijarérait  de  la  partie  des 
François,  ne  p]m  n'en  pooicnt  avoir. 

50.  De  cels  si  fu  11  uns  li  marehis  de  Mont- 
ferrat,  U  euens  Bauduius  de  Flandres,  li 
cnena  Locgra  de  Blob  et  de  CIibiMb,  etUcoeiie 
Hue  de  SaiaftFol,  et huict  altres  qui  à  elx  se  te- 
noient  Enii  fti  laeonveDanee  finite,  et  les  cfaar< 
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mia  ;  car  falM  de  Los  qal  esleil  «a  safael  per- 
sonnage el  homme  de  bien ,  e!  autres  abber 
qui  tenoient  son  party,  alloieot  par  le  camp ,  prians 
à  anias  Joiates ,  que  pour  ranaur  de  Dkb  Ils  ne 
HP  séparassent  les  uns  dos  autres,  et  ne  se  divi- 
aaesenl,  mais  qu'ils  acceptassent  les  avantages  qui 
leur cslofent  offerts;  estant  Tunique  moyen  pour 
recouvrer  la  Terre  sainte.  L'ab^  de  Vaux  au 
contraire,  et  ceux  qui  e«fnion(  de  sa  faclîou ,  y 
coniredisoicut  roriuelieiiiciit,  alieguaos  que  le 
Ittol  ne  potivoif  que  succéder  aul ,  el  qa*!!  esleil 
liien  plus  h  propos  d'alf^r  firnii  en  Sflle,  et  que 
là  ils  y  feroienl  ce  qu'ib  pourroieol. 

ê9.  Le  numpilsde  Monlferrat ,  eC  les  eoaitesde 
Flandres,  do  Blois ,  cl  (ie  Saint  Paul,  avec  ceux 
qui  esloieni  de  leur  party  vinrent  alors,  el  diront 
qu'ils  csloient  r^lus  d'accepter  ces  conventions, 
et  qu'ils  ne  les  peavoimi  refaser  sans  encourir  do 
blâme.  El  do  ro  pas  s'en  allèrent  trouver  le  Doc, 
où  les  ambassadeurs  forent  mandez,  lesquels  ar- 
fesléreal  les  arlleles^  tels  qa'lb  eat  esté  rappor- 
tez ry-dessu»,  el  les  confirmèrent  par  sermens 
aux  noms  de  leurs  maistres,  et  par  patentes  seel- 
Mes  de  lem  sceaux.  Mais  de  la  part  des  Fran<:ois, 
il  n'y  on  eut  que  douze  qui  lee  jaréreat,  aaatqnil 
s'en  peut  trouver  davnnfatio. 

50.  Entre  ceux-là  furent  le  marquis  de  M ontfer- 
fvt,  leeaoïle  BaadoliiB  de  Flaadres,  leeomfe  Looys 
de  Kloi«.  et  le  condc  îîit^iios  de  Saint  Paul,  avec  ' 
huict  des  principaux  ô«  leur  party .  Ainsi  les  trailex 
tarent  passez,  les  paleates  expédiées,  et  le  jour 


tresbalWea,  et  mis  : 

droit,  et  ce  fu  à  la  quinzaine  de  Pnsques  après. 

Ensi  spjnrnn  l'ost  des  François  à  Jadres  toz 
cel  yver,  contre  le  roy  de  Hongrie.  Et  sachez 
qaelieœrdesgasneftireBtniteeD  pais,qae 
l'une  des  partie  se  travailla  à  ee  q^  11  est  ae 
dopartist,  et  li  autre,  h  ce  qw'  fllr  se  tenist  en- 
semble. Maint  s'en  enablérent  des  menut  s  trenz, 
és  nés  des  marcheans.  En  une  nef  s'eu  emblé- 
reotUen  ctoq  eeni;  si  miérait  tidt)  et  flirent 
perdu.  Une  altre  conij^gnie  s'en  embia  par 
terre,  et  si  s'en  cnida  aller  par  Esclavonie  :  et 
U  pauMiQt  de  la  terre  les  assailliérent,  et  en  oe> 
eblKBt  aMs.  Et  II  àltn  ifaa  repaiiétcntftiiaiit 
anlére  en  Poat,  et  eaii  en  flHeieaft  foraient  en 
amenulssant  ehaseon  jour. 

Tii.  En  cel  termine  se  rra\;iilla  t;iut  un  Imlz 
iiom  de  Vo&t  qui  ère  d  Akmaigue  Oarniers  de 
Borlande,  que  il  s'en  alla  en  one  nef  de  mer^ 
cheans,  et  guerpit  l'ost,  dont  il  receut  grmt 
hiasmo.  Après  nr  înrdn  onirr'?  quo  un  hnut  ber 
(if  ]•  rance  qui  ot  a  nom  Henaus  tic  Monimirail 
pria  tant,  par  Taie  le  conte  Loeys  que  il  fu  en- 
veleB  en  Sorte  t»  message  en  une  des  nés  de 
l'estoire.  Et  si  jura  sor  aainade  ton  poing  des- 
tre,  et  U,et  tuit  11  cbevalien  qui  avec  loi  alé- 

OOO 

pris  que  le  prince  de  Comlantlnttple  les  vleadiell 

trouver,  qui  fut  h  la  quinzaine  d'aprfs  Pasques. 

Cependant  l'armée  françoise  séjourna  tout  cét 
hyver  à  Zara  contre  le  roy  de  Hongrie.  Duraat 
leqnBl  temps  les  esprits  des  Croisez  ne  furent  pas 
pour  cela  en  paix,  aucuns  se  Iravaiîlans  pour 
faire  rcNupre  le  camp,  les  autres  faisans  leur 
pearible  peur  le  tenir  easemMe.  Daas  tentes  ces 
divisions,  il  yen  eut  plusiciir-^  do  moindre  con- 
dition qui  se  dérobèrent  et  s'embarquèrent  dans 
des  navires  de  mardurods,  et  mesmes  il  y  en  eut 
I)ien  cinq  cens  qaî  se  mirent  en  un  seul  vaisseau 
qui  f  ouîn  à  fond  ,  el  Turent  touz  noyez  et  perdus. 
ViïQ  autre  irouppe  ayant  pris  son  chemin  par 
terre,  pensoit  se  sauver  par  l'EscIavonie,  maie 
les  paysans  Toi  ayan!  couru  sus,  elle  fut  pre<ique 
toute  dévalisée  ou  mise  à  mort  ;  le  reste  qui  s» 
peut  sauver  prit  la  halte,  et  r^agaa  le  eanp.  Et 
ainsi  l'armée  alloit  tous  tes  jours  en  diminuant. 

51.  D'autre  part  un  grand  seigneur  d'Allema- 
gne, ap])cllé  Garnier  de  Borlande,  s'embarquât 
dans  un  navire  marchand  et  laissa  l'armée,  dont 
il  fut  fort  blâmé.  Peu  après  un  autre  grand  l>aror> 
de  France,  nommé  Regnaud  de  Munimirail,  (it 
tant  par  renlremise  du  comte  de  Blois,  qu'il  fut 
député  et  envoyé  en  embassado  on  Syrie  .sur  l'un 
des  vaisseaux  do  la  flotte  :  ayant  juré  el  promi» 
sur  les  saiaels  Evangiles  que  quinze  jours  apré» 
<|ue  luy  et  les  chevaliers  qui  l'accompagnoient 
seroient  arrivez ,  et  auroienl  achevé  Iqurs  affaires, 
ils  se  rcmbarqucroicnt  pour  retourner  au  camp.. 
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rent,  qnededeiis  la  quinzaine  que  il  serolaiit  «n 

Slirie,  et  auroicnt  fait  lor  messairP,  que  il  repa- 
reroient  arriéres  en  l'ost.  Por  ceste  convenance 
se  départi  de  l'ost,  et  avec  luy  Henris  de  Castel 
aes  nlen,  Gvllilclroes  U  TisdAme  de  Chartres, 
Geo0toy  de  Belmont,  Johan  de  Froeville, 
Pierres  ses  frères,  et  maint  altre.  Et  li  saire- 
menz  que  ii  firent  ne  Airentmic  bien  tenu,  que 
il  ne  repérèrent  pas  en  l*oit. 

52.  Lors  revint  nne  novelle  en  Post  qui  fu 
volentlers  oïe,  qtu"  li  estoiro  de  Flandres  dont 
vos  avez  oï  arriéres,  ère  arrivez  a  Marseille  :  et 
Jobans  de  Néele  cbastellains  de  Bruges  qui  ère 
dievetaines  de  ed  est,  et  Tierris  qui  Ai  fils  le 
eonte  Phelippe  de  Flandres,  et  Nichole  deMailU, 
mandèrent  le  conte  de  Flandres  lor  seitrnorque 
il  iverneroient  a  Marseille,  et  (jue  il  lor  mandast 
su  voientéj  que  ii  feroient  ce  que  il  lor  uiaade- 
roit  Et  11  lor  manda  |ier  le  conseil  le  dus  de 
Venise  et  des  autr<^  barons,  que  il  meiissent  à 
l'issue  de  Marz,  et  veinssent  encontre  lui  au  port 
de  Modon  en  Romanie  (l).  Hà  lasi  il  Tatendi- 
leut  si  malvaisement  que  onques  oonvenz  ne  lor 
tindrfl&t,  ainz  s'en  aiérent  en  Surie,  oè  il  sa* 
voient  qne  il  ne  feroient  rten  nol  eq^oit 

OOO 

El  sar  celle  proroesso  11  en  parlit ,  et  avec  luy 
lïenry  de  Ca-ilel  son  neveu,  Guillaume  viJame 
de  Chartres,  Geoffroy  de  Beaunioot,  Jcau  de 
Froieville,  Pierre  son  Rrere,  el  plasieurs  «ulres. 
Ils  tinrenf  neaii [moins  mal  leors  serooens*  et  De 
iclournérenl  plus  en  l'armée. 

52.  Au  mesme  temps  vint  une  agréable  nouvelle 
an  eamp,  que  la  floKc  de  Flandres,  dont  nous 
avonx  parlt'  ci-dessus,  csloil  arrivée  h  Marseille, 
Cl  Jcau  de  Séello  chasielain  de  Bruges,  ciicf  de 
celle  armée  de  iu»,  Thleny  qoi  Art  llbdu  eomle 
Philippe*  de  flandrcf!,  et  Nicolas  de  Maitly,  man- 
doieul  an  comte  de  Flandres  leur  seigneur,  qu'ils 
byverneroient  à  Uarseille,  el  que  là  ils  allen- 
droicnl  ses  ordres,  presls  à  exécuter  ce  qu'il  leur 
enjoiiulroil.  Le  Comte  après  avoir  pris  là  dessus 
les  avis  du  due  de  Venise  el  des  barons,  leur 
manda  qu'ils  t  u  nt  à  faire  voile  sur  la  lin  de 
mars,  el  qu'ils  le  vinssent  trouver  att  port  de 
Modon  eu  llomauie.  Mais  las!  ils obcïrenl  niai  à 
ces  ordres,  et  linrenl  pen  ce  qu'ils  avoleni  pror 
mis,  s'en  estaus  aile/  en  Syrie,  où  îN  <r:\- 
voienl  bien  qu'ils  ne  feroicat  aucun  exploit  con- 
sidérable. 

53.  D'où  l'on  peut  recueillir,  ({uesi  lUeu  n'eusl 
assisté  el  favorisé  celte  armée  d'une  grâce  parti- 
culière, elle  n'eusl  pù  jauiais  se  niaiulcuir,  veu 
que  tant  de  personnes  no  cberelioîent  qne  ses 

(!)  Villo-H;ir<!(min  emploie  Ic^xot  Rotnanlc  p<»nr  dé- 
«'Riier  l  Oririil.  Mor'on,  r«nclcnnf  Mpllionc,  csi  une 
place  inarUiiiK  de  MoréP.  •  <  Ucues  au  «ud-oueM  de  Na- 
varin. 


B  VILLS-HAnOOUia  , 

5t.  Or  poez  savQtf)  seignor,  cpie  se  Diez  ne 
oma'it  ceste  ost,  qu'elle  ne  peust  mie  tenir  en- 
semble u  ce  que  tant  de  gent  ii  queroient  mal. 
Lots  parlèrent  li  barons  ensemble  ;  si  dlstrent 
qn'il  envoinrient  à  Rome  à  PApoaloille,  poroo 
que  il  lor  savoit  mal  gré  de  ta  prise  de  Jadres; 
et  eslistrent  messages  deiiv  chevaliers  et  deux 
clers,  teU  qu'il  aavoient  qui  bon  fussent  à  cest 
rocasage.  Des  deux  elers  fti  11  nos  Nevelons  11 
evesqnesdeSoliaooB,  etmaistre  Johan  de  Noyon 
qui  ère  eancellersle  conte  Raudoin<;  rte  Flandres 
et  H(>l)ert  de  Rovc.  lit  cil  jurèrent  sor  sains 
loialement  que  il  feroient  U  message  eu  buae 
foi,  et  que  il  reparerolent  à  l'ost 

54.  Mttlt  le  tindrent  bien  li  troi,  et  li  qnan 
malvaisement  :  Et  ce  fti  Robert  de  Ro\  e  :  qtiar 
il  flst  le  message  al  pis  qu'il  pot,  et  s'en  par- 
jura, et  s'en  alla  en  Surie  après  les  autres,  et 
li  antres  troi  le  firent  nnilt  liien,  et  distrent  lor 
message  ensi  commandèrent  ii  Iiaioii,  et  dis- 
trent à  rApostoil!f  :  I  l  hnron  vos  merci  crient 
de  la  prise  de  Jadres,  que  il  le  fistrent  com  cil 
qui  mielz  non  pooient  faire  por  le  defaute  de 
cels  qui  esQolentallé  ans  autreapon,  et  que  au- 
trement ne  polent  tenir  eosanble,  et  aor  ce 

OOO 

desavaolages  el  sa  mpCare.  Alors  les  barons  oon- 

sullérent  ensemble,  r!  rr.solurcnl  d'emnypr  à 
Rome  vers  le  Pape,  qui  léwuigttoit  leur  h^avuir 
mauvais  gré  delà prisede  Zara.  IbéleArenl  deox 
chevaliers  el  deux  ecclesiasllques  les  plus  capa- 
bles qu'ils  crûrent  se  pouvoir  arquiller  dignement 
de  celle  ambassade;  les  deux  ecclésiastiques  fu- 
rent Ncvcton  evesqoe  de  Soissons,  el  maislre  Jean 
de  Noyon  chancelier  de  Raudoiiin  comte  de  Flan- 
dres. L'un  des  chevaliers  lut  Jean  de  Friaise, 
raolre  Robert  de  Boves,  lesquels  promirent  et 
jurèrent  sur  les  saioclk  Evanuiles  de  hien  el  fidel- 
lemenl  exécuter  leurs  couunissioQs,  cl  de  retour- 
ner au  camp. 

5%.  Les  trois  s'acquittèrent  de  leur  parole, 
niais  non  pa«  le  (ftiiIrt/Mne .  qui  fui  Roliert  de 
Boves,  lequel  ttl  du  pi&  qu  il  pùl,  et  au  prcju<lico 
du  serment  qu'il  avoil  fait  s'en  alla  en  Syrie  re- 
joindre les  autres  de  >a  faction.  Les  trois  autres 
firent  fort  bien  leur  légation,  el  ce  dont  ilsesloieul 
chargez  de  la  part  des  barons,  et  dirent  au  Pape: 
u  Les  barons  vous  demnndenl  Ire»  hamhleiuont 
I)  p.inlou  de  In  prise  de  Zara.  l'ayans  fait  par 
0  contrainte,  et  ne  pouvans  mieux  par  le  deffaut 
»  de  ceax  qui  se  sont  embarques  aux  autres  ports; 
»  et  sans  quoy  ils  eussent  e.slé  nécessite/  de  rom- 
»  pre  le  camp ,  cl  de  s'en  relourucr.  sans  rien 
•  faire  :  vous  aaseurans  au  surplus  qu'ils  sont 
I)  prests  de  recevoir  vos  commandcuicns .  et  de 
»  vous  obeïr  en  tout  comme  à  leur  lion  pasleor  cl 
u  pere.  n  Le  Pape  lil  réponse  aux  députez,  que  il 
»ravoîi  bien  que  par  U  faille  de  leurs  compayiions 
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mandent  à  v(ts,  corne  h  lor  bon  père,  que  vos 
alor  conimandoiz  vostre  oommanderaeiiK  que  il 
sont  prest  de  faire.  »  Et  H  Apostoille  dist  aus 
mnsages,  qii*!!  ravolt  bien  qife  par  la  dcAmte 
d«s  antres,  lor  convint  11  grant  meschief  à  faire,  si 
en  ot  çrant  \)\\'n'\  (  t  lor  manda  às barons  et  iH'le- 
rinssiUii/,  et  qui  les  a.S!><iU  ooine  ses  lilz;  et  ior 
eouiinaudoit,  et  priuit  que  li  tenissent  i'ost  en- 
•enble,  car  il  aamiltfaieD  qoetnitcel  oat  ne  pooit 
li  services  Diex  estrefais  :  etdonaplain  pooirà 
Nevelnii  I  c^  psquc  de  Soissons,  et  à  m;tistre  Jean 
de  Noion,  de  lier,  et  desiier  les  pèlerins  tros- 
qu'adonc  ({uc  li  cardonax  vendroit  en  Tott 

5S.  EmI  fil  Jàâeltens  |M»é  line  Uquarcame 
fti,  et  .itornérent  lor  navlle  por  raovoir  i»  la 
l'as(|ue.  (Juimt  les  nés  furent  charglés,  lende- 
main de  la  Pasque,  si  logiérent  li  pèlerins  for  de 
la  vUle  sur  le  port  :  Et  U  VenMens  flTentalMitre 
Ut  ville,  et  les  tan,  et  les  murs.  Et  dont  avint 
une  aventure  dont  mu It  pesa  ù  cels  de  I  nst,  pie 
uns  des  halz  barons  de  I'ost,  qui  avoit  nom  Si- 
mon de  Montfort,  ot  fait  son  plait  al  ruy  de  lln- 
grie  qui  aoeniis  ertoit  à  eeb  de  Tost,  qu*il  s'en 
alla  à  lui,  et  guerpi  Teit  Avee  lui  alla  Guis  de 
Mr>ntro!t  «rs  fifres,  Simons  de  >eafle,  et  Robert 
Malvoisins,  et  Diuis  de  Cressonessart,  et  Tnbbés 
de  Vais  qui  ère  moine  de  Tordre  de  Gistiaus,  et 


ils  avoîcnl  esté  obligez  de  faire  ce  qu'ils  avoicnl 
fatf,  et  qu'il  en  avoit  «rand  déplaisir.  El  ti  dessus 
escrivil  aux  barons  et  leur  manda  qu'il  les  absol- 
voit  comme  «c«  bon«;enfans;  el  (pril  leur  ordon- 
noil  el  prioil  de  faire  en  sorte  qiie  l'armée  ne  se 
rompit  point  :  parce  qu'il  scavoll  bien,  que  sans 
elle  on  no  {lourroit  rien  entreprendre  en  la 
Terre  sainte.  Il  donna  en  mcsme  temps  plein  | 
pouvoir  A  Neveton  evesque  de  Soissons,  el  A 
niai>fro  Jraii  de  Noyoïi  de  lier  cl  délier  les  pèle- 
rins, jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Icgasl  fusl  arrivé  ' 
en  l'armée. 

55.  Le  caresme  yena  ils  oommeneérent  à  ap- 
prêter leurs  vaisseaux,  pour  partir  vers  Pasques  ;  1 
ot  après  les  avoir  chargez  et  équippcz  ils  se  logè- 
rent le  lendemain  de  la  fesle  iiors  la  ville  sor  le 
port  :  rpi)eii(l.nif  tes  Vcniliens  firent  di^mnnteler 
les  tours  et  ic!>  murailles.  Sur  ces  eulrcfaitcs  ar- 
riva une  ebose  qui  ftil  fâcheuse  pour  ceux  de  l'ar- 
mée, de  ce  qu'un  des  plus  grands  scit:iicur&  d'entre 
eux,  appcllé  Simon  de  .Monlfort,  ayaut  fait  Iraité 
avec  le  roy  de  Hongrie,  lequel  estoit  ennerny  de 
ceux  de  l'armée,  quitta  le  camp  pour  s'.iilt'r  ren- 
dre vers  liiy  :  <-l  fui  "-!Ji>>  do  Guy  de  .Moiilforl 
eoa  frère,  Simon  de  Neaulle,  iiobcrt  de  Mauvoi- 
sin,  I>rettx  de  Cressonessarl,  l'abbé  de  Vaux  qui 
csidil  iiioino  de  l'ordre  de  Cîslcaux,  eldcplusirn  v  ' 
autres.  Incoulincnl  après  un  autre  grand  seigneur, 
nommé  Enguerrandde  Boves,  et  Ilugucs  son  frerc 
M  reliKTonl  pareillemeni  du  camp  avec  tous  reax 


maint  autre.  Et  nelorda  guaires  après,  que  s'en 
alla  une  autre  halz  liom  de  I'ost,  qui  Kn^'clranz 
de  iiuvc  ère  aillez,  et  Hues  ses  frères,  et  le» 
gens  de  lor  pois  ce  que  il  en  porrotent  mener. 
Ensi  partirent dl  de  Tostcom  vos  avesol.  Malt 
fu  grans  domages  à  l'wt,  et  bonté  à  eeU  qvl 
esirent 

ô6.  I^rs  oommenciérent  u  movoir  les  nés  et 
les  vteievs,  et  fti  devitéque  llpreodrolent  port 

à  Corfol  {I),  une  ysle  en  Eoraanie,  et  li  preinlem 
attendroient  les  darraiens,  tant  que  il  seraient 
ensemble,  et  il  si  iistrent.  Ainz  que  li  ])u\  ne 
il  Marcbto  partiaMOt  jdd  porz  de  Jadres,  ne  les 
galies,  vint  Alexis  le  fils  l'empcreer  Snnae  de 
CoustanUnopl(%  et  li  cnvoia  il  roys  Phelippe 
d'Alemni^uc,  cl  lu  rcccus  à  mult  <xrant  joie,  et 
a  mult  grant  honor.  Et  ensi  bailla  li  Dux  les  ga- 
lles, et  lesvasiiabtuitoomMoonvtiil.  Et  ensi 
partirent  del  port  de  Jadr^,  et  oreotbon  vent 
et  allèrent  tant  (pie  il  pristrent  porz  à  Duraz  (2); 
enqui  rendirent  cil  de  la  ville  à  lor  seignor 
quant  il  le  virent,  mult  volentiers  et  li  firent 
feahé.  Et  d'enqvl  s'en  partirent,  et  vindrent  i 
Corf(d,  et  trovérent  I'ost  qui  ère  logiè  devant  la 
ville,  et  teuduz  trez  et  paveillon.«i,  et  les  cbevaus 
traiz  des  vlssiers  por  rafraickir.  Et  cùm  il 
oirent  qae  te  fib  Tempereor  de  Constantiiiople 

de  leur  pays  qu'ils  pûrent  débauclier.  Ce  qui  af- 
foiblll  «niant  l'armée,  qu'il  causa  de  honte  h  ceux 
qui  l'abandonnèrent. 

On  commenra  h  f;iire  voifo  of  Tuf  .irresié 
qu'uu  iruil  prendre  port  à  Corfuu ,  qui  e.s(  une  isie 
de  l'empire  d'OrienI  ;  et  que  li  les  premiers  venus 
attendroient  les  autres,  tant  qu'ils  scroienl  fous 
ensemble  ;  ce  qui  Ait  exécuté.  Mais  avant  que  le 
Due  el  le  Marquis  partissent  de  Zara,  el  les  gali^ 
rc<.  le  iirincc  Alexis  fils  de  l'empereur  Isaac  de 
r.oiistanlinople,  que  Pliilippes  roy  d'.\nemagne 
leur  avoit  envoyé,  arriva,  et  fut  receu  avec  grande 
rc'joiiissancc  et  l>enucoup  d'hoonenr.  Le  Duc  luy 
(î  Hiii  i  ualéreset  vaisseaux  ronds  autant  qu'il 
luy  cil  talluit  :  et  estans  tous  délogez  du  port  de 
Zara  avee  bon  vent,  cinglèrent  tant  qulb  arrivè- 
rent à  Duraz,  dont  les  habilans  se  rendirent  sans 
aucune  résistance  à  la  veuë  de  leur  Seigneur,  et 
luy  firent  serment  de  fidélité.  De  M  Ils  passèrent 
à  Corfou,  où  ils  trouvèrent  l'armée  desja  logée 
devant  la  ville,  les  lentes  et  pavillons  dressez,  el 
les  chevaux  tirez  hors  des  pakindrics  (lour  les  ra- 
firaiseliir.  D'abord  qu'ils  apprirent  que  le  IKs  de 
l'empereur  de  Coiislaiilinopleesloit  arri%  é.  losche- 
valiers  et  les  soldais  lui  allèrent  an  devant,  y 
fitsanl  conduire  lesehevaax  de  bataille,  et  le  re* 
courent  avec  grand  bomiear.  Le  prince  fit  tendre 

(1)  Corfuu.  ia  plus  importante  des  Iles  Ioniennes. 
{3}  Durazzn,  sar  1r  sollé  Adriatique. 
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f-rp  fl!•^^  ezal  port,  st  veïssiex  maint  bon  cheva- 
lier et  maint  bon  ser{anz  aller  eacoutrej  et  me- 
ner maint  bel  destrier.  Enal  le  reçurent  À  muit 
gfsnt  Joie  elà  unit  gnart  hooor.  Bt  t  IbtMiIré 
tendre  cnmi  Tost.  Et  U  marchis  de  Monferrat  le 
suen  de  lez.  en  eut  garde  le  roy  Pheli{»pe  l'a- 
voit  commandé,  qui  sua  seror  avoit  à  famé. 

<7.  Bwisejorâérait  en  edeyrie  tarait  Moud- 
MB,  ipli  molt  ère  riche  el  pleatanroiae.  Et  de- 
danz  cel  sejor  lor  avint  nne  mésaventure  qui  fu 
pésme  et  dure,  que  une  {;rant  partie  de  cels  qui 
voioient  l'ust  depecier,  et  qui  avoient  autre  foiz 
«Hé  encontre  M,  ptriérent  emiemhle  et  dist- 
rait que  céle  chose  lor  sembloit  estre  nralt 
longue,  et  rault  perillosp,  et  que  il  remanroîent 
en  l'isle,  et  lairoient  1  ost  aller.  Et  par  le  ooii- 
diit  à eds,  et  quant  l'oet  en  len^ tfée,  rm- 
volérent  au  comte  Gautier  de  Brehie,  qui  «doDe 
tennit  lîrnniiiT;  'tl,qiii  lor  envoîast  vaisslanspor 
aller  ù  Brandi/.  .1c  ne  voê  puis  inif  toz  cels  no- 
roer  qui  à  ceste  ouvre  faire  furent,  més  Je  vos  en 
DPineral  Qoe  piftle  des  plmneletre  dievetsiiis. 

58.  De  cels  fli  H  mis  Odes  lediwnpenois  de 
Ghamlite,  Jaques  d'Avennes,  Pierres  d'Amiens, 
Gui  li  chastelains  de  Ck>ci ,  Ogiers  de  SaintrChe» 
nm,  Gâte  de  Cappes,  et  Glanibaiiz  de  Mez, 
fiaiVelmes  d-4iiiioy,  PIcms  GolseMis, Gnii  de 

OOO 

Mm  ptvitkm  ae  ndliett  do  eanap,  et  le  marquis  de 

Afoiiirerrat  Ht  (Ire.^ser  le  sien  (oui  joignant,  parre 
que  le  roy  Philippes,  qui  avoil  espoufsé  la  .s^rur  du 
prince,  le  luy  avoilforl  recoauuandé  el  i'avuilmis 
eu  Kardc. 

57.  Ils  séjournèrent  eu  relie  isie  l'espace  de 
trois  semaines,  daulanl  qu'elle  estoil  riche  et 
sbondanCe  eo  tontes  torlesde  oomoMNliles  :  doraet 
lequel  Irmps  survint  une  nrheosc  disgrâce;  car 
une  parlic  de  ceux  qui  buloieol  à  rompre  le  camp, 
el  qui  avoient  toujours  esté  coniralcês  ans  bons 
senlimens  du  reste  de  l'armée,  consultèrent  en- 
•temblc  et  <ltrenl,  que  cette  entreprise  leur  sem- 
bloit trop  longue  el  dangereuse,  et  qu'il  %aloit 
mieux  dwieorer  en  celte  isic,  el  laisser  partir  les 
Irouppes^ous  la  conduite  des  autres,  pour  ensuit  le 
depéclier  vers  le  comte  Gautier  de  Brienue  qui 
tenoU  alors  Bramfis,  i  oe  qnll  leur  envoyas!  «les 
vaisseaux  pour  le  pouvoir  aller  trouver.  Je  ne  vous 
nommeray  pas  tous  ceux  de  ce  complot,  maissou- 
lanient  les  principaux  qui  furent  : 

58.  Eudes  le  cliampcnois  de  Champliltc,  Jac- 
ques d'Avennes,  Pierrod  Aniicn«i.  (luy  cliaslelain 
(leCoucy,  Oger  de  Saml  Clicrou,  buy  de  Chappes, 
Clerembaull  son  neveu,  GaiHanme  d'Ainoy , Pierre 
roi^n.Tux,  Guy  de  Pesmes,  Haimnn  son  frère, 
<iuy  de  Couflans,  Richard  de  Uaropierre,  Eudes 
son  frère,  et  phnieurs  antres  qui  leur  avoient 

(1)  Briades,  place  mirtiine  appartenant  an  roiaaine 
dcNaplH. 


Pesmes  et  Haïmes  ses  frères ,  Gui  tir  (knive- 
lans,  Ricfaart  de  ûampierres.  Odes  ses  frè- 
res ,  et  maint  antre  qui  lor  avolrat  avancé 
pardetrierequil  setnndwiet  à  lor  jpeilie,  qui 
ne  Tosoient  mostrer  par  devant  por  la  honte. 

69.  SI  que  li  livre  testimoitrne  bien  que  plus 
de  la  moitié  de  l'ost  se  tenoit  u  lor  aeoort  Et 
quant  ee  elt  11  niftrdils  de  Ifontfermt,  et  li  CMM 
Baudoins  de  Flandres,  et  li  cuens  Loeys,  et  li 
cuens  de  Saint  Pol  et  li  hnron  qui  se  tenoîent  à 
lor  uccort,  si  fui  < ut  niiilt  esmaié,  et  distrent  : 
"  Seignor,  nus  sommes  mai  buiiii ,  se  ceste  gent  se 
pertnA  de  am,  tveeeeb  qol  s'eo  sont  parti  par 
maintes  foiz.  Nostre  ost  sera  faillie,  et  nos  ne  po- 
r«>ns  nnlle  emiqueste  faire.  nUms  h  els  et 
lor  crions  merci,  que  il  aient  por  Dieu  pitié  d'els 
et  de  nos,  etquefliietehDidiieiU,  et  que  il  m 
toiilent  la  reeeoeie  d'oltremer.  • 

00.  Ensi  fu  li  conseil  accordez,  el  alérent 
toz  ensemble  en  une  vallée  ou  cil  tenoieut  lor 
parlement ,  et  menèrent  avec  als  le  lils  l'empe- 
reor  de  GonstintlDopie,  et  toi  les  evesqnes  et 
toz  les  abbez  de  l'est.  Et  cùm  il  vindrent  lÀ,  si 
descendirent  à  pié.  Et  eil  eum  il  les  virent,  si 
descendirent  de  lor  cbevaus,  et  allèrent  ena>n- 
tre,  et  U  botoe  Jor  ch^nt  as  pies  molt  plonot, 
et  distrait  que  11  ne  se  meveniieiit  tresqoe  dl 
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promis  en  eadielle  ,de  se  tenir  à  leor  party,  ne 
l'osans  faire  pace&rtre  pabUqnemenl,  de  erainle 
deblAroe. 

59.  Si  bien  que  Foo  pent  dire  que  plus  de  la 

moitié  do  carapestoit  de  leur  faction.  Quand  le 
marquis  de  Moiil ferrai,  le  comte  RandoUin  de 
Flandres,  le  comte  I^ouys,  le  comte  de  Saint  Paul, 
cl  les  barons  qui  csloienl  de  leur  party  curent 
advis  de  cela.  iN  furptif  liif^n  étonnez,  el  dirent  : 
«  Seigneurs,  uous  serou:*  eu  fort  mauvai.*  termes 
»  et  mal-traites,  si  ees  gens^y  se  retirent,  outre 

»  ceux  qui  nous  Oîil  nfinndnnnp/  pnr  fli\  rr'^ps  foi»; 
s  car  no!$tre  armée  demeurera  inutile  et  dèfec- 
n  tueuse,  et  ne  pourrons  Aklre  anenn  exploit  ni 
»  conqucstc.  Allons  à  eux,  et  les  conjurons  au 
»  nom  de  Dieu  qu'ils  aient  pillé  d'eux  et  de  nous  ; 
»  et  qu'iLs  évileat  le  reproche  qu'où  leur  pourroit 
n  faire,  d'avoùr  empédié  le  recouvrement  de  la 
»  Terre  sainte.  » 

GO.  Ce  qu'ayant  esté  résolu  de  la  sorte,  ils  s'en 
aHérent  ioas  ensemble  en  nne  valtéeoft  les  attires 
esloient  assemblez,  cl  menèrent  avec  eux  le  fils 
de  l'empereur  de  Conslaolioople,  el  tous  les  eves* 
qoes  et  abbez  de  rarmèe.  Estans  là  artivet,  ib» 
mirent  pied  à  terre  :  el  comme  les  autres  les  aper- 
ccurcnt,  ils  descendirent  pareillement  de  leurs 
chevaux,  et  leur  allèrent  à  la  rencontre.  D'abord 
les  barons  se  prosternèrent  i  leurs  pieds  pleurans 

h  pli.Tiides  larmes.  prntp'-Iniis  dp  np  «^p  Ipvpt  qu'ils 
n'eusseul  obtenu  d'eux  qu'ils  ne  les  «bandoune- 
rolenl  peint.  Quand  les  entres  virent  cela,  fis 
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nroient  créance  que  il  ne  se  moveroicnt  d'els. 
Et  qiinnt  cil  virent  ce,  si  orent  muU  grant  pitié, 
et  pioréreiU  mult  durement. 

61.  Quant  il  virent  k>r  seignors,  et  lor  pa- 
rais, et  lor  amis  efaMir  à  lor  pies,  si  dMrent 
que  il  en  parleroient  Et  se  traistrent  à  une 
piirt,  et  parlèrent  en'^emhle,  et  la  sinnmp  de  lor 
conseils  fu  tels,  que  U  &eroient  encor  uvcc  ela, 
tresqu'à  la  Sidnt  mehel,  por  teleonvent,  que  il 
lor  pKtmietA  ser  sains  loialm^it  que  des  enqid 

en  nvJint  h  qiif]o  enre  qvv  il  les  spmonroirnt  de- 
denz  les  quinze  jors,  (|ue  il  lor  donroient  navie 
h  boue  foi,  sans  mai  engin,  dont  11  porroient  al- 
ler en  Sorie. 

62,  Ensl  fu  otroié  et  Juré.  Et  lors  ot  grant 
joie  par  tôt  Tost.  Et  se  reeueîllérent  p*?  nés, 
et  U  chevaus  furent  mis  es  vissiers.  Ëosi  se  par- 
tifeot  dd  port  de  Goribl,  la  veille  de  Peoleooste 
qui  Al  V.  et  oc  ans  et  ferais  après  f  inearnatioD 
nostre  Seîjînor  Jesu  Christ.  En  enqui  furent  to- 
tes  les  nés  ensemble  et  tuit  li  vissier,  et  totes  les 
^liesde  Tost,  et  asseztl  autres  ncs  deraarcheans, 
qui  avK  s'erent  anmtéea.  Et  tt  Jors  ta  beb,  et 
eleis,  et  li  Tev  dois  «k  Boés  r  fit  II  lalsMOt  aller 

oco 

forent  Tiveaieiil  («Mliei,  el  I»  eem  lear  aiten- 
flrit  de  ùçan  qu'ils  ne  pewent  eonlenâr  leurs 

larmes. 

61.  Et  particulièrement  lors  qu  il.s  vireni  leurs 
seigneurs  Jeurs  plus  proches  parensel  amis  tom- 
ber à  leurs  pieds,  iU  lémoi'^jn/'rrn!  plus  de  res- 
senlimeot  et  dirent  qu'ik  en  av  iseroieul  ensemble. 
Là  dessus  ils  se  reUrérent,  et  conferéreol  entre 
eux;  îe  losiillal  de  leur  conseil  fut  qu'ils  dcnicu- 
reroicnt  cucore  avec  eux  jusqu'à  la  Saint  Michel, 
à  condition  qu'on  lenr  promellroit ,  et  qu'on  lenr 
Joreroit  sur  les  salais  Evangiles ,  que  de  là  en 
avant ,  à  toute  heure  qu'ils  les  en  voudroient  re- 
quérir ,  dedans  la  quiuzaiue  ensuivant ,  ils  leur 
fourniroient  de  botnie  foy,  sans  aoeune  fraude, 
des  vaisseaux  pour  passer  en  Syrie. 

62.  Ces  conditions  leur  furent  accordées,  et 
jor£ee  eolemoellenienl  :  en  snlUe  fous  se  renbarw 
qu^TCUt  dans  les  vaisseaux  ,  cl  les  chevaux  furcuf 
passez  dans  les  palandries  :  cl  ainsi  firent  voile 
du  port  de  Corfoa  la  veille  de  la  Peolecosle,  l'an 
de  rincarnalioo  de  nostie  Seigneur  mil  deux  cens 
trois,  avec  tous  les  vaisseaux  tant  palandries  que 
galères,  el  autres  do  l'armée  navale,  que  nefs 
mareliandes  *  qui  s'esloient  associées  de  conserve 
avec  celte  flotle.  Le  jour  estoit  clair  etserain. 
Ta  rocr  bonace  *%  el  le  vent  propre  el  doux ,  lors 
qu  ils  se  Diteeni  en  mer  et  lâdiéreni  les  voiles  au 
vent.  Et  nooi  Gnorraor  maumial  an  Csansscni 

*  VaiiscAux  marchands. 

"  La  mer  bonace  forme  ici  une  espèce  de  cootre- 

(  d'ailleurs 


il  n'r  s  itendesemblible  dans  le  lexttde  TUte'HardtNdn. 


les  voilles  al  vent.  Et  bienTESMOTCNE  Joffrois 
LI  MABKscHAtrs  DE  Champaione,  qui  ceste  œu- 
vre  dicta,  que  aine  ni  ment  de  mot  à  son  escient, 
ri  oon  dl  qui  a  loi  isseoiHills  fu,  queonesi 
bêle  chose  m  fit  veaë.  Et  bien  sen^loU  eslolra 
qui  terre  detist  eonquerre.  que  tant  que  on  poolt 
venir  à  oil,  ne  poit  on  veoir  se  voiles  non  de  nés 
et  des  vaissiaus,  si  que  11  cuer  des  homes  s'en  es- 
joiasolent  nmtt. 

63.  Ensi  conrurent  per  mer  tant  que  il  flnd- 
rent  h  Cndenielée  (1)  à  un  trespas  qui  sor  mer 
siet.  Et  lors  encontrérent  deux  nés  de  pèlerins 
et  de  dmHers  tit  de  serjanz  qui  repalrkeHt  de 
Surie.  Et  ne  ealoient  de  ceis  qui  estaient  ailes 
al  port  de  Marseille  jms^er.  Et  quant  ils  virent 
l'estoire  si  bdle  et  si  riche,  si  orent  tel  honte, 
que  ne  il  s'ousérent  mostrer.  Et  li  cuens  fio«> 
doins  de  Flandres  et  de  Hennant  envola  la  barge 
de  sa  nef,  por  savoir  quel  genz  ce  estoient,  et  il 
distrent  qu'il  estoient,  et  un  scrjfint  laitcor- 
rer  contre  de  la  nef  en  lu  barge,  et  dist  à  cels 
de  la  nef  :  «  Je  vos  daim  tuite  ce  qui  remaint  m 
la  nef  don  arien,  car  Je  os'en  inry  avec  ees,  car 
il  aasoble  biea  qat  U  doivent  terre  conqiiene.* 

OCO 

aulbenr  de  eét  «nivre ,  aasenre  n'y  avoir  rien  mis 

qui  ne  soit  de  la  veri(6  ,  comme  ayant  assisté  k 
tous  les  conseils ,  el  que  jamais  ou  ne  vit  armée 
navale  uy  si  belle,  ny  en  si  grand  nombre  d« 
vaisseaux  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  voit  personne  qui 
ne  jugeas I  en  la  voyant ,  qu'elle  ne  deusl  con- 
quérir lout  le  monde;  la  mer  tant  que  la  veaë  se 
pouvoil  étendre ,  estant  eooverte  de  voiles  et  de 
navires:  en  sorte  que  cela  faisoit  plaisir  à  voir. 

63.  ils  ciogléreol  de  la  sorte  en  plaine  mer, 
tant  qu'ils  vinrent  au  cap  de  Maléc ,  qui  est  un 
détroit  vers  la  Morée ,  o6  ils  rencontrèrent  deux 
navires  chargez  de  pèlerins ,  de  chevaliers  el  d« 
gens  de  pied  ,  qui  rclouruoienl  de  Syrie,  et  es- 
toient de  ceux  qui  s'eslotent  allez  ciabarquer  a» 
port  de  Marseille  :  lesquels  quand  ils  appcrceu- 
rent  cette  belle  et  magnifiqiw  flotte,  eu  eurent 
une  telle  honte  quils  ne  s^oeérent  menslrer.  Le , 
comte  de  Flandres  etivoya  l'esquif  dr  =:nn  vaisseau 
pour  les  reconnoislre,  et  savoir  quelles  gens  c'es- 
(oient ,  ce  qu'ibdéelarérenl.  El  à  rtnslantnn  sel> 
dal  se  laissa  couler  du  navire  où  il  estoit  dans 
l'esquif,  et  dit  à  ceux  de  sa  compacnie  :  «  Je  re- 
»  clame  tout  ce  que  vous  avez  du  uùeu  dans  ce 
»  vaisseau ,  car  je  m'en  veux  aller  avec  ceux-cy 
»  qui  me  somhlf  nf  bien  estre  cn  estai  de  conque- 
»  rir.  I»  Un  luy  en  sceul  fort  bon  gré  et  le  receut- 
on  dans  raraiÂe  de  bon  «ril.  C'est  pourqnoy  avee 
faiion  on  dil  en  commun  proverbe  :  Que  de  mil 


(1)  Le  cap  Maté .  appelé  aussi  cap  MaUipan  {asxom- 
meur  dT homme»),  appartinit  au  rivage  «les  ManhileSi  11 
dit  Ihce  à  nie  de  Cérfgo  (l'ancicnoc  C  jthère). 
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A  grant  bien  tvL  atornez  a  serjanz^  et  muU  fu 
volenMers  en  l'ost  veux.  Et  porce  dit  on  que  de 
inii  mal^  voies  puet  od  retorner. 

64.  Ensiooratl'osttroiqueàNlf^SlMtiiae 
mtilt  boue  ysie,  et  une  mult  bone  cites,  que  on 
appelle  Mgrepontfij.  Knqiii  si pristr»*nt  crnistil 
!f  baron.  Si  s'en  alla  li  marchis  IJomraee  de 
Muuferrat,  et  li  cueus  Bauduins  de  Flandres  et 
de  Hennaiit  à  grant  pnrttes  d»  viaslen  et  de 
galles  avec  le  fil  l'enq^ereor  Snnae  de  Cons- 
tantinople,  en  une  ysle  qiie  on  appelle  An- 
dré (2),  et  descendirent  à  terre.  Si  it  urmérent  li 
dieràlle»,  et  comrent  en  la  terre  ;  et  la  genz 
dél  pals  vlndrent  à  merci  al  fil  l'empereor  de 
G>nslantinaplo  ;  et  li  donéi  eiit  tant  dou  lor,  que 
pais  firent  a  lui,  et  r  entri  rraf  en  hyr  vaissiaus, 
et  comrent  par  mer.  Lors  lor  avint  uu  grant  do- 
maiges ,  que  iins  balt  home  de  l'oet,  qni  avait 
nom  Gais  li  dHatellains  de  God  munit,  et  fii  g}- 
tez  en  la  mer. 

60.  Les  autres  nés  qui  u'erent  mie  céle  part 
goeuehies,  furent  entrées  en  boque  d'Avie  (S), 
et  ee  est  là  ou  il  bras  Saint  Jorge  (4)  cUét  en  (a 
grant  mer,  et  eorarentODotra  mont  le  bras  tres- 
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mauvais  clioniin<i,  on  peut  se  remettre  au  bon , 
qucitui  l'on  veut. 

64.  Ils  passèrent  de  là  jusque?  en  Np«^r^pon( , 
qui  est  une  isie,  où  il  y  a  une  bonne  ville  de 
meime  nom.-  LA  les  baf  om  tinrent  eonmil  :  el  en 
saille  le  marquis  Bouif^i'f  Afnnifrrrat,  el  le 
comte  de  Flandres  avec  une  partie  des  navires  el 
galères ,  el  le  prince  de  Gonslantfnople  tirèrent  A 
ta  voltc  d'Andros,  oit  ils  descendirent  en  terre; 
les  gens  de  rheval  firent  mie  course  dans  l'isle, 
laquelle  vinl  iiicoDlincut  à  l'obéissance  du  fils  de 
l'EiDpercur ,  ot  les  habilans  donnèrent  lanl  du 
leur  qu'ils  ohliiireiil  f^r  Iny  la  pai\  :  pTii«  i!*^  r<vt- 
trérenl  dans  leurs  vaisseaux,  el  coururent  eu 
mer  ;  aaqael  temps  il  leur  arriva  on  grand  mal- 
benr,  par  la  mort  de  Guy  rliasfelain  i!*'  Toucy, 
Ton  des  prmcipaux  barons  de  Tarmée ,  dont  le 
eorps  fut  jetté  dans  la  mer. 

65.  Les  autres  vaisseaux  qui  ne  s'esloicnt  pas 
détournez  de  ce  costé-là ,  poursuivan*  le  drnil 
cliemiii ,  entrércQl  dans  le  détroit  de  riicUespuui, 
qu'on  appelle  le  bras  de  Salncl  George,  lequel 
vient  rpTiflrn  dans  la  mer  Egée  :  el  cinglérrnl 
tant  coutrcuioiii  qu'ils  abordèrent  à  Abyde,  ville 
forte  et  située  du  coilè  do  ta  Nalolie,  i  l'entrée 
do  ee  délroil ,  où  ite  aDèrent  donner  fends,  el 

(1)  .Négreponl.  l  ancicnne  EutMic,  appcItH:  par  les  Turcs 
Efn-iboz. 

(2)  L'Ile  d'Aodros.  appelée  Ândra  par  les  Turcs,  Tour- 
nli  sajourdliiii  des  lervHeors  fidèles  aoi  Francs  qui  lis- 

t>itcnt  Stiijrnc  rl  Conslaotiiiople. 

(3)  L  nncioniie  Abydos,  oiaioteoaot  enlièrcinent  dc- 
truite,  i  peu  de  iKsianre  des  Dsrdanellps. 


que  n  une  eité  que  on  appelle  Avie,  qui  sietsor 
li>  hruz  Saint  Jorge  devers  la  Turquie  mult 
béle  et  mult  bien  a^Use.  1^  enqui  prista^t  pcMt, 
et  descendirent  à  terre,  et  eil  de  la  dté  vtaidrent 
encontre  els,  et  lor  rendirent  la  ville,  slemnell 
qui  ne  l'oHoicnt  défendre.  Ët  il  la  firent  mult 
bien  garder,  hi  que  cil  de  la  ville  n'I  perdirent 
vaillant  un  denier.  Ensi  scgomérent  enlU  huiet 
jon  po^  attendre  les  nés,  et  Icagaliès  et  les  via* 
siers  qui  estoient  eneor  à  venir.  Et  dedanz  cet 
sejor  pristrent  des  Mez  en  la  terre  qne  il  ère 
moissons,  et  il  en  avoient  grant  mestier,  car  il 
en  avoient  pan.  Et  dedans  ces  Imlct  Jors,  tarent 
vena  tit  li  vaisael  et  li  baron,  et  Diex  lordona 
bon  tens. 

f)G.  Lors  se  partirent  del  port  d'Avie  tuit  en- 
semble. Si  peussiez  veoir  llori  ie  braz  Saint  Jorge 
eontre  oMmt  de  néa  et  de  galles  et  de  vlssleraii 
et  mult  grantmervoilleére  la  bialtez  h  regarder. 
Et  ensi  comn  ^>nt  contre  mont  le  braz  Saint  .Torire, 
tant  que  il  viadrent  h  Saint  ICstienne  (  •>)>  a  une 
abbaie  qui  ère  à  trois  lieues  de  Constantinople, 
et  lors  virent  toot  à  phdn  Gonstantinople.  Cil  des 
nés  et  des  gaUes  et  des  visalersprlstent  port,  et 
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descendirent  en  terre.  Les  habitans  sortirent  an 
devant,  et  leur  apportèrent  les  rioTs,  n'ayaotfen 
la  bardie?5!c  de  se  dclTendre.  Aussi  ou  «lornia  $1 
bon  ordre ,  qu'ils  n'y  perdirent  la  valeur  d'un  de- 
nier. Ils  y  séjournèrent  hoict  jours  entiers  pour 
allcndrc  les  vaisseaux  qui  e>lt>ionl  derurure/  der- 
rière. F,!  crpendanl  ils  se  fourniront  de  bleds  là 
autour ,  tant  pource  que  c'csioil  le  temps  de  la 
moisson,  que  pource  qa'ils  en  avoient  grand  be- 
soin. Et  dans  les  liuil  jours  \om  les  vni«seniiv  et 
les  barons  arrivèrent.  Dieu  leur  ayaul  donné 
temps  Ihvorable. 

66.  Puis  ils  partirent  tous  de  con<;erve  du  port 
d'Abyde,  en  sorte  que  vous  eussiez  veu  le  canal 
comme  tapissé  et  parsemé  de  galères  et  de  paUni' 
drics,  qui  rendotent  de  loin  un  merveilleux  éclat 
à  l'œil  :  e(  n  Torre  d'avirons  et  de  voiles  surmon- 
lansle  courant  du  bras  arrivèrent  à  Saint  Eslienne, 
qui  est  une  abbaye  à  trois  licuës  de  Conslanlino- 
ple  :  d'où  ils  commencèrent  à  découvrir  el  voir  à 
plein  cette  ville.  Et  ceux  des  vaisseaux  et  galères 
qui  vinrent  i  prendre  port  ayant  jetlè  l'anere , 
ceux  qui  ne  l'avoienl  eiicor  \eiie,  se  mirent  à 
contempler  celte  magnifique  cité ,  ne  pouvans  se 
persuader  qu'en  (ont  le  monde ,  il  y  eu  eost  une 
si  belle  et  si  riche  :  partieolierenient  quand  île 

(i)  L  Ht-lliSponUH  in^nic  ia  Propontide  sont  appcl(<s 
par  les  auleufs  dn  raoyrn-lge  Brtu-de-Saint-Georgt, 
il  rause  d'un  monastère  de  rc  nom  que  fit  bAUr  CoasUn- 
tin  3Ionomaque,  il  l'endroit  où  se  voit  aujourd'bal  te  M- 
rail  des  sultans  de  Constanlinnpjp. 

(à)  Aqjourd'bul  le  vlUage  de  San-St^phano. 


Digitized  by  Google 


DE  L4  C0?(1}UESTR  DI  CONStANTlflOPLC.  (120$) 


aancrérent  lor  vaissiaU.  Or  poez savoir  que  iimlt 
esgardéreDt  ConstantiiK^le  cH  qui  onques  mais 
DeTavoient  véue,  que  il  ne  pooicnt  mie  cuidier 
que  si  r'u'hc  vile  peust  ostrt'  en  t'>t  le  monde. 
Cum  il  virt  iit  ces  hais  mur»,  et  ces  riciies  tours 
duut  ère  close  tôt  entor  a  la  reonde,  et  ces  ri- 
ches palai»,  et  ces  haltes  ygUses  dont  il  t  awft 
tant  que  nuls  n'el  poist  croire,  se  il  ne  le  voist 
•à  l'oil  et  le  loue,  <»t  !e  !«■  de  la  ville  que  de  tôles 
les  autres  ère  souvcruiue.  Et  sachiez  que  il  n'i 
ot  si  hardi,  cni  le  eoer  m  flremtot;  et  ee  ne  Ai 
mie  merveille,  que  onques  si  grant  affaires  ne 
fu  empris  de  tant  de  gent  pois  que  U  monz  (xi 
estorez. 

ii7.  Lors  descendirent  à  Uirre  U  conte  et  11 
baron,  «t  U  dox  de  Vedse,  et  fti  11  parlemenz 

4M1  nioastier  (1)  Saint  Estiene.  La  ot  maint  con- 
seil pris,  et  doné.  Totes  les  paroles  qui  la  furent 
dites  ue  vos  contera  mie  li  Uvresj  més  lasumme 
del  eomeil  si  fti  tleU,  que  U  dnx  de  Venise  se 
dreça  en  estant,  et  lor  dist  Selgnor,  Je  sa!  plus 
del  eonvine  de  eestpaîs  que  vos  ne  faites,  enr 
altre  foiz  i  ai  esté  {21  N  os  ave?,  le  plus  grant  af- 
faire et  le  plus  perillous  entrepris,  que  onques 

<x>o 

nppprrcurenl  ses  haiiles  murailles,  e(  ses  belles 
tours,  dont  elle  estoit  revesluë  cl  fermée  (oui  h 
i'enloor,  et  ses  riches  et  superbes  palais ,  et  ses 
m.iqnifiquea  églises  fîiti  r^ifoient  rn  si  craml  nom- 
bre, qu'à  peine  ou  se  le  pourroit  iniagiuer,  si 
on  ne  les  TOfoit  de  ses  yw%t  «usemlile  la  l»elle 
assiette  tant  en  longueur  que  largeur  de  celle  ca- 
pitale do  l'Empire.  Certes  il  n'y  eut  là  cœur  si 
assenrè ,  ny  si  hardy  qui  ne  fireiinit  :  et  non  sans 
raison,  veu  que  depuis  la  création  du  monde  ja- 
mais une  si  haute  entreprise  ne  fut  faite  par  an  si 
petit  nombre  de  gens. 

67.  Les  comtes  e(  barons,  comme aossl le  duc 
de  Veni>;c  ,  rlr^cendircnl  en  lerre  ,  et  tinrent  con- 
seil en  l'égtî^  de  Saint  Esticnne ,  où  plusieurs 
choses  ftireni  anegaées  et  debaInCs,  qae  je  passe 
sous  silence;  après  quoy  le  duc  de  Venise  se  leva 
de  son  siège,  et  parla  en  cette  manière  :  «  Sei- 
*  gnears,je  connoisnn  pea  mie^x  que  vonsTcs- 
»  tat  et  les  façons  d'agir  de  ce  pays ,  y  ayant  esté 
9  autrefois  ;  vous  avez  entrepris  la  plus  grande 
»  affaire  et  la  plus  périlleuse  que  Jamais  on  aye 
n  entrepris:  S'est  poorqnôy  J'eslime  qn'H  y  faut 
»  nlli^r  «àffffni^rîf  f i  avec  rondnile  :  car  si  nous 
»  i)ou«  abandounuuii  en  la  (erre  ferme ,  le  pays 
»  eslant  iari;e  et  spatieox,  et  nos  gens  ayaos  be- 

B  soin  de  vivres  .  ils  répandront  rh  el  là  pnnr 
»  en  recoavrer  :  et  comme  il  y  a  grand  nombre 

(I)  Un  kiosque  appartenant  au  sultan  Mahmnnd,  a 
remplacé  l'église  ou  le  tnotuiier  donl  parle  ici  Vilie^ 

Haniouin.  Du  rtfsge ds  flslatBilwns  on  déoonm  Con- 
•tanllnople. 

(9)  Henri  Daadole  étdl  allé  i  Cooitaatlnoplc  à  l'épo- 
G.  n.  u,  T.  f . 


nt 

genz  entreprissent.  Force  si  convendroit,que  ou 
oovraat  sagement.  Saefales  se  nos  alons  A  hi 
terre  ferme,  la  terre  est  granz  et  larse,  et  nos- 
tre  genz  sont  povre  et  dlseteus  de  la  \  iande,  si 
s'espandront  par  la  terre  por  quérre  la  viande. 
Et  il  y  a  mult  graut  pieuté  de  gent  al  paSs  :  al 
ne  porriens  tôt  garder,  que  nos  ne  perdissiens, 
et  nos  n'avons  mestier  de  perdre,  qiie  niuU  avons 
poi  de  lient  a  ce  que  nos  volons  faire.  Il  a  is- 
les  (3)  ci  prés  que  vos  pœz  venir  deci,  qui  sont  * 
habitées  de  gens,  et  lahoréesde  Ideietde  ▼ian<- 
des  et  d'autres  biens.  Alons  1  la  prendre  port,  et 
reencillfms  les  lilrs  vf  les  viandes  del  pais.  Et 
quant  nos  aurons  mis  les  viandes  recueillies, 
atomes  devant  la  ville,  et  ferons  ce  que  noetre 
sires  nos  aura  porveu.  Quar  plus  senrement 
fiuerrole  cil  (pii  a  la  viande,  que  eil  qui  n'en  a 
point.  A  cel  conseil  s'acordertiit,  li  conte  et  11 
baron,  et  s'en  r'alérent  tuita  lor  nés  ehascuns 
et  A  sei  vaissians.  Ensl  repensèrent  cele  nnit 
Et  al  matin  fti  le  jor  de  la  feste  mon  seignor  sainz 
Johan  Baptiste  en  juin'::,  furent  drecies  les  ba- 
nieres  et  li  conlanou  és  chastials  des  nés,  et  les 
hosches  des  escuz,  et  portenduz  les  bon  des  nés. 

<XX> 

»  de  pei]pledans  le  piaf  pays,  nous  ne  sr,->nnans 
»  si  bien  faire  que  nous  ne  perdions  beaucoup  do 
•  nos  liommes,  dont  nous  n'avons  pas  de  iMmin 
»  à  pr^'scnl ,  veu  le  peu  df  !:cns  qui  nou«  re^fe 
u  pour  ce  que  nous  avons  entrepris.  Au  surplu» , 
»  il  y  a  des  isies  icy  prés ,  qce  vous  poovw  ap- 
»  percevoir,  qui  sont  habitées  el  abon  l.inirs  en 
»  bled,  et  autres  biens  et  commoditez;  allons  y 
»  prendre  terre ,  et  enlevons  les  bleds  et  les  vî- 
»  vres  du  pays.  Et  quand  nons  anrons  fait  nos 
»  provisions ,  el  que  nous  les  aurons  mises  dans 
»  nos  vaisseaux,  alors  nous  irons  camper  devant 
»  la  ville,  ef  ferons  ce  que  Dieu  nous  inspirera. 

rnr  sans  dnnle  ceux  qui  sont  ainsi  pourvcusde 
»  vivres  font  la  guerre  plus  seurement  que  ceux 
»  qui  n*en  ont  point  »  Tons  les  comtes  el  lierons 
applaudirent  à  ce  conseil,  se  remirent  tous  dans 
leurs  vaisseaux ,  cl  y  reposèrent  celle  nfiit  :  le 
lendemain  matin,  qui  fut  le  jour  de  saint  lean 
Baplistc  en  juin,  les  bannières  et  gonfanons  fu- 
rent arborez  és  cliasteaux  de  poiippe,  el  aux 
hauts  des  masis  el  des  huu«  s  ;  el  le^  escuz  des 
chevaliers  ftirent  ranges  le  long  de  la  palicmenle 
pour  servir  commp  de  pave^afîe  représenta iis  les 
créneaux  des  murailles  des  villes,  chàcun  jcttani 
la  venë  sur  ses  érmes  comme  prévoyant  liien 
que  le  temps  approehoU  qn'il  U»  lenr  fandnril 
employer. 

que  de  sr.u  nm!ins<;nfff>  nnprès  de  rempcnor  Ifanœl, 
t'oniinc  noii.<  i  nvous  dit  plus  haut. 

(3)  Ce  Mni  les  Iles  des  Prtness,  N  nombre  de  aeaf; 
la  pios  Importante  de  ces  Iles  le  Boanae  PrfttMpoft. 
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GhaMUDS  ragardoit  ses  armes  tek  eaa  à  toi 
viatqttfl  flflflawiMwit^  que  par  tans  en  arontme»* 

lier. 

«8.  Li  marinier  tralstrwït  les  aiichres,  et  laisr 
«eut  \t&  voillesi  al  veiitaler,  etDiex  lor  dona  bon 
vent  tel  eom  a  els  ooovlnt,  ti  s'eo  poiMiittres 
par  tleyaal  Gooituitiiiople,  si  prés  des  murs  et 
des  tours,  que  à  maintes  de  lor  nés  traisl  on. 
Si  i  avoit  tant  de  gent  sor  les  murs  et  sor  les 
tourSf  que  il  semblolt  que  il  n'aoït  te  l'a  non. 
Entl  lor  destoma  Dtex  sirei  le  «naell  qui  fti 
pris  le  soir,  de  torner  es  vsIps  ,  ruisi  eom  se 
chascuns  n'aust  onques  oy  pai  ler.  ht  maintenant 
traient  à  la  ferme  terre  plus  droit  que  il  on- 
ques  puent,  et  pristrent  port  devant  on  palafi 
l'empereor  Alexis ,  dont  li  leus  estoit  apelle/. 
Ci^h'hidoines  (!),  et  fti  endroit  Constantinople 
d'autre  part  del  braz  devers  La  Turchic  Cil  pa- 
lais fu  un  des  plus  biaux  et  des  ptns  delitables 
que  ooquet  oStpeiweiiitciganienie  tn  leide- 
liz  que  il  convient  à  cors  dlioniei  que  en  madaoïi 
de  prinee  doit  avoir. 

69.  Et  li  conte  et  li  iNunm  descendirent  à  la 
terre,  et  se  hebergiérent  el  palais,  et  en  la  ville 
enter,  et  li  plusor  tendirent  lor  paveillons.  Lors 
fiirent  li  cheval  tt  rut  fors  des  vissiers,et  liolrc 
valiers  et  li  serjons  descendu  à  la  terre  a  totes» 

oco 

68.  Cependant  les  aiaUeMs  levèrent  les  ancres, 

et  niirpnl  les  vnilp«  -mi  vont,  tcqtiel  frappnnt  de- 
dans à  Bouiiait,  ils  pa.t^iérenl  le  long  et  vis-à-vis 
de  Goiistanlinoplet  si  prCs  des  toors  el  des  mn- 
raillc"!,  que  les  traits  et  coups  do  pierre  don- 
nèrent en  plDsieurs  de  leurs  vaisseaux,  la  courlioe 
eslans  garnie  et  bordée  de  ai  grand  nombre  de 
soldais,  qu'il  semblolt  qu'il  n'y  eut  rien  autre 
chose.  Ainsi  Dieu  dAtonrna  la  rp«olution  qrii  avoit 
esté  prise  le  soir  preccdcul  de  de»ccudre  d.ms  les 
isles,  comme  si  jamais  ils  n'en  cassent  otiy  par- 
ler; et  s'en  allèrent  A  pleines  voiles,  le  plus  droit 
chemin  qu'ils  pcurcut,  al)order  en  la  terre  ferme, 
o(k  ils  prirent  port  devant  on  palais  de  Tempereor 
Alexis  au  lieu  appell^^  Clialcednn,  vis-à-vis  de 
Constantinople,  au  delà  du  détroit  du  coslé  de 
r  Asie.  Ce  palais  esiml  Fan  des  plus  beaux  et  des 
plus  agréables  que  jamais  on  ait  vcu,  estant  ac- 
compagné de  toutes  les  délires  et  plaisirs  que 
l'homme  auroil  peu  souliailler,  et  qui  sont  bien 
seans  à  un  grand  prinee. 

69.  I>es  comtes  et  les  barons  descendirent  en 
terre,  et  prirent  leur  logement  dans  ce  palais, 
dans  ta  ville,  et  aux  environs,  oà  la  pluspart 
firent  lendrn  leurs  pavillons.  Les  chevaux  h 
mesmes  temps  forent  tirez  hors  d^  palaodries, 

(|)L'ancipnnr  Cbakédoioe  a  fait  place  I  on  vUllgB  tare 
né  KadMlLeui  (vlUs|S  des  Joges). 
ScHtari,  sar  la  ilrs  AilitiqnedeIsPrapoatMe.  ren- 


oaomoT  ni  vilu-bsipouiii 


lor  armes,  si  que  il  De  remeit  és  vaisslaiia  qne 
Il  marinier.  La  contrée  fti  belle  et  riche,  et  plen- 

teunisf  de  toz  biens,  et  les  moies  drs  hlez  qui 
estoieiit  moissoné  parmi  les  champs  ;  tant  que 
chascunsen  volt  prendre,  si  en  priust,  eon  cil  qui 
grant  mestier  en  avalent.  Enst  séfoarnérent  en 
eel  palais  lendemain.  Et  al  tierz  Jor  lor  dona  INex 
l)on  \ent,  et  cil  mnrinier  resaehent  lor  anelire<;, 
et  dreçeut  lor  voiles  al  vent.  1^  s'eu  vont 
oonire  val  le  bras,  Un  me  Hcnê  dsaor  Coni» 
tantfnople  à  un  palais  qid  ère  Fempereor  Alexis, 
qui  ère  appt'Ilez  le  Seutaire.  Enki  se  nncréerent 
les  nés,  et  les  vissiers,  et  totes  les  pâlies. 

70.  Et  la  chevalerie  qui  ère  hebergie  el  pa- 
lais de  Galocdotee  alla  costotant  Constantinople 
par  terre.  Ensî  se  heherijiérent  SOT  le  braz  Suin 
Joi^e  à  la  Seutain  ?  \  et  contre  mont  Tost  des 
Françms.  Et  qumit  ce  vit  l'emperére  Alexis,  si 
flst  la  aoe  oet  lidr  de  Constantinople,  si  le  hcr- 
beija  ior  Vman»  rive  dMre  part  endroit  als  : 
si  flst  tendre  ses  paveillons ,  porce  que  dl  ne 
peussent  prendre  terre  pnr  force  sor  lui.  Ensi  sé- 
Joma  l'ost  des  François  piu-  nuef  Jorz;  et  se  por- 
caça  de  viande  cil  que  meitier  en  ot,  et  ee  fo- 
rent tnit  cil  de  l'ost. 

7  1    r>(  (inn7  rv\  si  jur  issi  une  oompapinie 
mult  bone  gent  por  garder  l'ost  que  on  ne  li 

<XX> 

et  lente  la  eavalerie  el  inluilerie  prit  terre,  cbâ- 

cu»  ayant  kcs  armes,  en  sorte  qu'il  ne  <îemPMra 
dans  les  vaisseaux  que  les  mariniers.  La  coud  ée 
estoit  belle,  riche,  plantorense  et  abondante  en 
lous  Ijiens  :  et  les  grands  ta»  'lo  Moil  lo-j  i  in(H>- 
sonné  gisoicot  à  rabandon  cmmy  les  champs* 
chacun  en  pouvoit  prradre  sans  eontredît,  ee 
qu'ils  firent,  en  ayans  grand  besoin.  Ils  séjour- 
nèrent en  ce  paI.Ti>'  (ont  !o  lendemain  :  el  au 
troisième  jour,  Dieu  leur  ayant  douaé  bon  vent, 
les  mariniers  rcscrrérent  Icursaaeres,  et  dressant 
\v<  \in\m  descendirent  le  cournnf  du  détroit 
une  Lonuo  lieuë  au  dessus  de  Cou2»Un((nople ,  à 
un  palais  de  l'empereor  Alexis,  appellé  Scalari, 
oïl  aliï-renl  suri^ir  en  la  plac:e  (,in(  les  vaisseaux 
ronds  que  les  palandrics  et  les  galères. 

70.  Cependant  la  cavalerie  qui  estoit  logée  m 
palais  de  Chalccdon,  en  partit,  el  alla  costoyant 
Constantinople  par  terre  se  loiror  «iir  la  rive  «lu 
bras  de  Sainl  George  à  Scutan,  au  dessus  de  l  ar- 
mée  frantoise.  Ce  qne  Tempereur  Alexis  ayant 
appcrreuf  fit  '-orfir  «o-j  de  Constantinople, 
et  s'en  vint  loger  sur  l'autre  txtrd  vis*à>vis  d'eux, 
et  y  ftllMulre  ses  pavillons,  I  dessein  de  les  ew- 
pécher  de  prendre  terre  par  force  sur  hiy.  Et  ainsi 
l'armée  française  s^^uroa  l'espace  de  oeuf  jours, 

terme  plu  de  30,000  babiUins  maroiroans  et  rhréiirns. 
Les  cnités  campèrent  dans  la  plaine  oA  s'étend  sqioai^ 
d'haï  ledmcUèrc  de  Scutart. 
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feistmnl,  et  les  forriers  cherchiérrnt  la  contrée. 
Ed  cele  cooipaignie  fu  Odes  li  cbompeuob  de 
Cbanlite,  et  GuUlelines  ses  frères,  et  Ogiera  de 
Saim  ClMrol^  «t  MnMiende  Liste,  et  If  eoens 
Giraz  uns  cuens  de  Lombnrdicqui  (le  In  ranis 
nie  del  marchis  de  Montferrat;  et  oreut  bien  avec 
ab  quatre»  vingts  chevaliers  de  mult  bone  gent. 
Bt  cfaeMéniital  pie  de  la  montaigne  pavelllous 
bien  à  tarais  lluês  de  l'ost.  Et  cm  estoit  li  meg»> 
dux  rrmpf'reor  de  Constant! nopl e ,  qui  bien  avoit 
cinq  cens  elievaltcrs  de  Grien.  Quant  unstrr  t:ont 
les  vit,  si  ordenérent  lor  gent  en  quaUe  batail- 
les. Et  ftt  lor  enwdx  tiebc  qoe  tralBt  eenbilrc 
à  els.  Bt  «plant  11  Grieu  les  virent,  st  ordenérent 
lorg  ufm  et  lor  batailles,  et  se  mnîdérent  par 
devant  lor  pavelllons  et  les  attendirent,  et  nostre 
gent  les  alérent  ferir  malt  vlguenrisonent  À 
l'aie  de  IMeo  nostre  Selapor  |tetls  dota  d  1  es- 
torz.  Et  îl  Grieu  lor  tornent  les  dos,  si  ftirent 
desconfiz  à  la  première  assemblt^fv  Kt  li  nostres 
les  enchaucent  bien  une  liuë  grant.  lA  guoigué- 
rent  atseï  dievans,  etrondns,  et  palefroiz,  et 
muls,  et  tentes,  et  paveillons,  et  tel  gainji  eom 
à  tel  besoigneafiBroit.  Ensi  sereviadreot  en  l'ost, 

doranl  lesquels  cemt  qni  nnrent  besotn  de  vivres 
en  Arent  provision,  el  Tea  peut  dire  qoa  ce  fut 

foule  l'armée. 

71.  En  ce  môme  (cmps  une  compagnio  de  fort 
braves  gens  sortit  en  campagne  pour  aller  foire 
la  découverte  et  empêcher  Ip^  «surprises  :  et  les 
fourrageurs  par  mesroe  moyen  allèrent  sous  leur 
eeeorte  ftwirsger  et  piller  le  contrée.  Oe  laquelle 
trouppe,  entre  anfrc  psloîenl  Eudc;*  le  champe- 
nois de  Cbamplite,  Guillaume  son  ft'ere,  Oger 
Saint-Cherott,  Manassës  de  f  Me,  et  nn  seigneur 
nommé  le  Comte  Gras,  qui  estoit  de  I^ombardie, 
et  de  la  suitte  du  marquis  de  Montferrat ,  ef 
avoienl  avec  eux  environ  quatre-vingt  cheva- 
liers, tons  vanaas  hommes  :  d'abord  ils  décou- 
vrirent (ïf  ï^in  piffî  d'un  coslnii  plusieurs 
tentes  et  pavillons  à  trois  lieoSs  du  camp  :  c'^toit 
le  Grand  Une  on  chef  des  armées  de  mer  de 
remprrrnr  rir  Couslanfinople,  qui  avoit  bienjus- 
ques  à  cinq  cents  chevaliers  grecs.  Quand  ils  les 
eurent  reconnus  ils  se  partagèrent  en  quatre  es- 
cadrons, avec  résolution  de  les  attaquer.  Les 
Grecs  d'autres  parts  se  rana;éreût  aussi  en  ba- 
taille devant  leurs  tentes,  el  les  attendirent  de 
pied  ftrme  :  mais  nos  gens  sans  marchander  da- 
vantage, IcsallérettI  rli.irt'cr;  la  mesiée  ne  dora 
gueres,  car  les  Grecs  d  abord  et  au  premier  choc 
(onrnéfent  le  des,  se  rompent  d*enx-mesmes,  et 
les  noslrcs  leur  donnèrent  la  cliassc  une  bonne 
lieoë.  Ils  gagnèrent  eu  cette  rencontre  nombre  de 
chevaux,  roocins,  palefroixot  mulets;  ensemble 
les  tentes  et  pavillons,  et  generaicmcut  ce  qui  est 
de  rallirail  des  Irouiqies.  £t  ainsi  retournèrent 


ou  il  furent  mult  volentiers  veoz,  departifeiit 
lor  gaing  si  oom  il  durent 

73.  A  l'antre  jor  api-és,  envola  Temperére 
AleiiB  ans  messages  àa  Gootea  et  às  iiarmsi  et 

ses  lettn-s.  f.il  mesî^nïïes  avolt  nom  Nicholas 
Kwis,  et  en'  nez  de  l  om hardie,  et  trova  les  ba- 
rons el  riches  palais  Uel  Scutuire,où  il  cstoientÂ 
un  eonsell.  Et  les  sahm  de  par  l'enspereor  Alaxli 
de  Omstantiuople.  Et  tendi  ses  lettres  te  oMur- 
chi8BonifH<»f»s  de  Monfcrrat,el  cil  les  rmit.  Et 
furent  lueus  devant  toi  les  tornns.  Kt  p  noles  i 
ot  de  maintes  manières  és  lettres,  que  li  livres 
ne  iMonte  mte.  Et  après  les  antres  paroles  qui 
furent,  si  ftircnl  de  créance,  que  l'om  creist  ce- 
lui qui  les  avoit  aportées,  qui  Nicholas  Rous  avoft 
nom.  «  Bieb  sire,  font  il,  nos  avons  veues  voz  let- 
tres, et  Boadtantqoe  nos  voa  créons.  Et  nos  vos 
creona  Uen.  Or  dîtes  ce  que  voa  plaiNu  «Et  U 
mrs^îige  estoit  devant  les  barons  en  estant,  et 
parla:  Sei^nor,  fait  il,  l'emper^  Alexis  vrs 
mande  que  bien  sèt  que  vos  estes  la  melll(»r  gent 
qui  ioleotiaiia  oociDDa,  et  de  la  aoilUor  terre  qol 
soit  Et  ranlt  M  marvellte  par  qaal,  ne  a  qmi 
vos  1  citea  vcmut  en  «m  règne,  que  voa  cites 

<xx> 

au  camp,  oft  ils  tarent  bien  aceneillls,  et  partagé* 
rent  le  butin  comme  ils  dévoient. 

72,  Le  jour  ensuivant  remporcur  Alexis  en- 
voya un  ambasï^idcur  aux  cotules  el  barons  do 
l'armée ,  avec  lettres  de  créance  ;  eét  enbessa- 
dcur  s'appelloit  Nicolas  Rntix,  cl  e'-loif  natif  de 
Lombardie.  il  les  trouva  assemblez  au  conseil  dam* 
le  palais  de  Senlaïf,  et  les  sallls  de  la  part  de 
l'Empereur  son  ni.ii^fro.  [Mii>  prrscnla  ses  lettres 
au  marquis  Boniface  de  Moutferrat  qui  les  re- 
çeut,  el  fàrent  lenis  en  présence  de  tous  les  ba- 
rons :  elles  contenoient  plusieurs  choses,  ci  parlf- 
nilii*Tf  Mifiit  que  l'on  eust  à  ajousler  toute  croianca 
au  porteur,  dont  le  nom  estoit  Nicolas  Koux. 
Snrqnoy  tes  barons  luy  dirent  :  «  Bean  8ire  » 

■  nous  avons  veu  vos  lettres,  qui  portent  qua 
»  nous  ayons  à  ajooster  foy  à  ce  que  vous  nous 
»  direz,  exposes  done  veslre  ebarge,  et  dites  ce 
1  qu'il  vous  plaira.  »  L'arabassadrui-  rj  ui  osfoil 
debout  devant  eux  leur  parla  en  ces  termes  : 

■  Seigneurs,  l'Emperenr  m*a  comandé  de  vous 
»  Mie  entendre  qu'il  n'ignore  pas  que  vons 

»  ne  soyez  les  pîns  crnnfl*  el  les  plus  pnî"?- 
»  sans  princes  d  entre  ceux  qui  ne  portent  point 
»  de  cooronne,  et  des  pins  valenrenx  pays  qnl 

>)  snirnt  en  tout  le  reste  tltr  morvlc  :  mais  il 
s  s'étonne  pourquoy,  el  à  quelle  occasion,  vous 
»  estes  ainsi  venus  dans  ses  terres,  vous  eslans 
0  chrestiens,  et  iuy  pareillement  chresllen.  Il 
B  scaif  assez  que  le  principal  dessein  de  vostre 
»  voyage  est  pour  recouvrer  la  Terre-Sainte  et  le 
»  saUlt  sepulchre  de  nostre  Seigneur  :  si  vans 
s  avez  besoin  de  vivres  on  de  loato  antre  dteea 

S. 
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chrestJens,  et  il  est  chrcstiens.  Et  bien  sét  qtic  ! 
vos  i  estes  raeu  por  la  Sainte  Terre  d'oltremer, 
H  por  la  Sainte  Crolz,  et  por  le  sépulcre  res- 
eom.  Se  vos  i  «tes  povre,  ne  disetels,  il 
vos  donrn  volontiers  de  ses  viandes  t-t  df  son  ; 
a\(»ir,  et  vos  li  A  iiidie/  sa  terre.  >e  vos  voldroil 
autre  mal  faire,  et-ne-p»)r-quant  s'en  a  il  lepooir. 
GarseT08estiesvlnttantdegent,qiie  vos  n'es- 
tes ne  vos  en  porroiz  voz  aler,  se  il  mal  vos  vo- 
loit  faire,  que  vos  ne  fussiez  mor/  et  flf  ^^eoiiTiz. 

73.  Par  l'accort  et  par  le  eouseil  as  autres 
barons  et  le  duc  de  Venise,  se  leva  empiéz  Cœ- 
nes  âe  Bethono,  qui  ère  hctm  ehevaUer  et  sa- 
lues, et  l)ieii  eloquons  fi^i,  et  respont  al  messaces. 
«•  Bel  sire,  vos  nos  avex  dit  que  vostre  sires  se 
merveille  mult  porquoi  notre  seignor  et  nostre 
baron  sont  entfés  en  aon  règne.  En  sa  terre 
11  ne  sont  raie  entré,  quar  il  le  tint  à  tort,  et  a 
pcchié  contre  I>ieu  et  C(»ntrc  rnisnn.  Ain/  est 
son  nevou  qui  çi  siet  entre  uos  sur  une  chaiere, 
qol  cet  fil  de  son  frère  l'empereor  Sorsae.  Blés 
s'il  vololt  à  la  merd  son  nevon  venir,  et  11  ren- 
doit  la  corone  et  l'Empire ,  nos  li  proieriens 
que  il  li  pardonast,  et  li  donast  tant  que  il  peust 
vivre  richement.  El  se  vos  por  eestui  message 
venez,  n'y  revencK  attre  foiz,  ne  soiex  harâz 

»  pour  rexcculion  de  celte  enlrepriM,  il  vous 
»  donnera  tres-volontiers  du  sien.  Vuidos  ten- 

»  teraenl  de  ses  terres,  car  il  luy  déplairoil  de 
n  vous  courir  sus,  ou  vous  porter  dowinage,  en- 
w  core  qn'il  n'en  ait  que  trop  de  pouvoir.  Et  quand 
»  vous  seriez  vingt  fois  plus  de  gens  que  vous 
»  n'eslcs,  vous  ne  pourriez  (nulefsfois  vous  retirer 

*  ny  empêcher  que  vous  ue  fussiez  tous  mis  à 
9  mort  on  faits  prisonniers,  s'il  avoil  le  dessoin 
»  de  vous  mal  faire.  » 

73.  En  suitle  4e  celle  harangue,  Cooon  de  Be- 
tlinne,  qui  esloit  on  sage  chevalierf  éloquent  el 
bien  disant,  de  l'avis  el  du  consentement  des  au- 
tres barons  et  du  duc  de  Venise  se  leva,  el  répli- 
qua en  ces  termes  :  Beau  Sire,  vous  nous  venez 
»  alléguer  que  voslre  maislre  s'élonne  [xjurquuy 
»  nos  sei(fncurs  el  nos  barons  sont  aiusi  entrez 
»  dans  sou  eujpirc  el  dans  ses  terres  :  vous  sçavez 
»  trop  bien  qu'ils  ne  sont  pas  entrez  sur  le  sien, 
V  pui<;  qu'il  nrrupp  à  tort  el  contre  IMeu  et  contre 
w  raison  ce  qui  doit  appai  tenir  a  son  oeveu  que 
9  vooi  ponves  voir  icy  assis  avec  noos,  flb  de  son 
»  frère  l'empereur  Isnac  :  nini-^  '■"il  Ifiy  vonloit 
»  demander  pardon  el  luy  restituer  la  couroiiue 
»  et  l*Empire,  nous  employerions  nos  prières  vers 
»  luy,  à  ce  qu'il  luy  pardonnast  et  luy  donnasl 

•  dequoy  vivre  hoDorahIcment  et  scion  sa  coo- 
»  dilion  Au  reste,  à  l'avenir  ne  soyei  si  leme- 
w  raire  ny  si  bardy  que  de  venir  icy  pour  de 

(i)  Nous  devons  aux  Mvanics  invcsligaUonsdeH.  Pau- 
lin FIrISi  plosfrars  clisnsens  Iris  rcnuùiquable  de  Conun 


!  que  vos  plus  y  revesniez.  «  Knsi  se  parti  H  mos- 
aii^e ,  et  s'en  rula  arrière  en  Cuastanlinople  à 
l'empereor  Alexis.  . 
74.  Li  Baron  parlèrent  ensemble,  et  distrent 
I  lendemain  qu'il  nif>streroieut  Alexis  le  I'citi- 
pereor  de  CoBstantuiopIe  al  pueple  de  la  eite. 
Adonc  firent  armer  les  galies  tûtes.  Le  dux 
de  Venlae  et  11  mardiis  de  Monltanrat  entrè- 
rent en  une,  et  mistrent  avec  als  Alexis  le  îlh. 
l'empereor  Sursac,  et  és  autres  gniies  entrèrent 
li  dtevalier  et  li  baron  qui  volt.  Ensi  s'en  alé- 
rent  rés  à  rés  des  mon  de  GoDStantinople ,  et 
mostrerent  al  pueple  des  Ores  U  valet,  et  dis- 
trent: •  Vée/.  ici  vostre  seifnior  naturel ,  et  sa- 
chiez nos  ne  enunes  por  vos  mal  faire ,  ains 
venimes  por  vos  garder ,  et  por  vos  défendre , 
se  vos  fûtes  ce  que  vos  devez.  Gsr  eil  col  vos 
olM'Issiez  a  seignor,  vos  tient  à  tort  et  à  peehié, 
contre  Dieu  et  contre  raison.  Et  bien  savez 
com  il  a  disloiaument  ovré  vers  son  seigtMW , 
et  vers  son  frère,  qne  il  11  a  les  els  irais,  et 
toi»  son  Empire  à  peeUé;  et  vées  el  le  dnrft 
hoir.  Se  vos  vos  tenez  à  luf,  vos  feroiz  ce  que 
vos  de\  roi/  :  et  se  \m  nel  faites,  tkw  m»s  ferons 
le  pis  que  nos  porrons.  »  Onques  nuis  de  la  terre 
ei  del  pals  ne  fist  semblant  que  U  se  tentai  i 

»  .seiuldablcs  messages.  »  L'ambassadeur  s'en  re- 
tourna de  la  aorte  à  Constanlinople  vers  l'oaqie- 

rcur  Alexis. 

74.  D'autre  part  les  barons  coocerléreul  ensem- 
ble et  avisèrent ,  que  le  lendemain  ils  feraient  voir 

le  jeune  Alexis  (ils  du  légitime  Empereur  au  peu- 
ple; et  à  c»''l  etTrf  firent  cquipper  toutes  les  galè- 
res :  eu  l'une  lieMjuelles  le  duc  de  Venise  el  lo 
marquis  de  Monlferrnt  entrèrent,  el  mirent  avec 
eux  le  jeune  prince  fils  ile  l'empereur  I^^ar  :  es 
autres  entrèrent  les  barons  et  les  chevaliero  com- 
me ib  voulurent.  El  ainsi  s'en  aliéroal  voguons  le 
long  des  n)urailles  de  Conslantiuoplc .  et  le  firent 
voir  aux  Grecs ,  leurs  disans  :  «  Voicy  vostre  sei- 
»  gneor  naturel  ;  sçachez  que  nous  ne  sommes  pas 
»  icy  venus  pour  vous  mal  faire ,  mais  pour  vous 
»  garder  et  défendre,  si  vous  faites  ce  que  vous 
»  devez,  :  \  ous  syavez  que  celui  auquel  vous  obéïs- 
»  scz  niaiiilenanl,  s'est  méchamment  et  à  lortem- 
»  paré  de  l'Estal  :  et  \ou<  n  iminrez  pas  de  quelle 
»  déloyauté  il  a  usé  veià  suu  Seigneur  et  frère, 
»  auquel  il  a  fait  crever  les  yeux,  et  enlevé  l'Em- 
;  pii  p  , 'lant  vous  voyez  icy  parmy  nous  le  legi- 
»  tinie  héritier.  Si  vous  vous  rangez  de  son  parly 
B  VOUS  ferez  ee  que  vous  devez;  ai  vous  faites  «i 
w  coutraire  ne  douiez  p.^s  que  nous  ne  vous  fas- 
»  sions  du  pis  que  nous  pourrons.  »  Mais  il  n'y  cul 
pas  un  seul ,  ny  de  la  ville  ni  du  plat  pays  qui  lé- 
unigna  vouloir  le  suivre  ny  prendre  son  parly, 

i'  de  Bclliunc.  pulilitfcs  dans  le  curieux  recueil  qui  a  i>our 
titre  :  Aomoorw/V-anpflrft. 
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lui,  poi'  la  tremor  et  pur  lu  dotaucti  de  l'empe- 
roor  Alexis.  £mi  s'en  revùulrent  en  Tost  ar- 
rière, et  aléreal  dMeeuii  à  too  héberge. 

7ô.  I.endemoiu  quant  il  orent  la  messe  oie, 
s'assemblèrent  en  parlement  :  et  fu  li  porlcmenz 
à  cheval  en-mi  le  champ.  LA  peussiez  veoir 
BMiMt  bel  destrier,  et  nwiiit  dwvalier  demi, 
et  fta  li  eomells  des  bataille  deviser  quantee  et 
quel  il  en  auroieat.  liestance  y  ot  assez  d'unes 
choses  et  d'autres.  Més  la  lin  del  conseil  fu 
tels,  que  al  coule  ikuduiu  de  l' luudres  fu  otruie 
ravurtpgwrde,  poroe  que  il  avait  mnlt  grant 
plenté  de  booe  gent,  et  d'archiers  etd*artele»> 
tiers  plus  que  nuls  qui  eu  i'ost  fùst. 

7U.  )£t  après, fu  devisé,  que  l'autre  bataille 
feroit  Henri  set  frèiei,  MaUw  de  Vaalalnoort, 
et  Balduins  de  Belvnrfr,  et  muiat  antre  bon 
chevalier  de  lor  tnree  et  de  lor  ptik  qni  avec 
els  estoient. 

77.  La  Uerce  bataille  ûst  li  cueiis  ilue»  de 
Sain  Bol,  Pierres  d'Amiens  ses  niers,  Bnsbiiecs 
deCnntheieu,  Ansiaos  de  Kaleo,  et  oudnt  bon 

chevalier  de  lor  terre  et  de  lor  païs. 

78.  L,a  quarte  bataille  iitit  li  cuens  I^H>ys  du 
Blois  et  de  Chortein.  qui  molt  Ai  granz ,  et 
riche ,  et  redotei,  tp»  il  I  avolt  nmlt  grant 
identé  de  booa  cfaevaUers  et  de  bone  gttit 

ooo 

pour  In  crainte  qu'ils  avotent  de  l'empereur  Alexis. 
Et  ainsi  chienn  s*en  retourna  an  camp  et  dans  ses 
logement. 

73.  Le  leiuleniain  après  avoir  ouy  la  me8t>e,  ib 
s'assemblérenl  derechef,  et  tinrettl  conseil  Ions  h 
cheval  au  milieu  de  la  canii)aiiiie  .  nù  vous  oosHicz 
peu  voir  plusieurs  beaux  chevaux  de  halailic  har- 
naehet  richement,  et  montez  par  de  bravc!<  rlie- 
valiers.  Le  sujet  de  celle  assemblée,  ftit  sur  l'or- 
donnance de  Iriir^  hafailles .  et  de  la  manière  de 
combattre  :  sur  quoy,  après  que  toutes  choses  eus- 
sent esté  debaltiei  de  part  et  d'autre,  il  fal  enfin 

arresfi^  qnc-  le  romfo  R.Tiidoîiin  de  Flnn  ^res  rnn- 
duiroit  l'avanl-garde,  [>ourcc  qu'il  avait  plus  grand 
nombre  de  braves  bemnies,  et  meames  pins  d'ar^ 
chors  et  d'aibâteBlriers  qnepas  un  autre  baron  de 
l'armée. 

76.  Il  ftit  encor  arresté  que  Henry  son  frère 

condutroit  la  seconde  balaillo ,  iircompagné  de  Ma- 
thieu di»  Viillnrourt ,  BaïKioiiin  de  Beauvoir,  et 
autres  bous  chevaliers  de  ieurn  terres  et  de  leurs 
pays .  qui  estaient  venus  avec  eux. 

77.  I.a  lroisi<''mo  seroil  coiiiliiilc  par  Hugues 
comte  de  Saint  Paul ,  Pierre  d'Amiens  son  neveu, 
BmCacbe  de  Castelen .  Anseau  de  Cahlen ,  et  plu- 
sieurs Ions  rhovaliers  tic  leur»  lerrcs  et  pays. 

78.  Que  Louys  comte  de  Blois  qui  estoit  un  ri- 
che ,  puissant,  et  redouté  Seigneur,  et  qui  avoit  à 
sa  suUle  grand  nombre  de  Iwns  chevaliers  et  de 
braves  gens^  feroit  la  quatrième. 
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79.  J^a  quinte  bataille  flsl  Mahius  de  Mom- 
morenci  et  li  champeuois  Odes  de  Chanlite, 
Joffraii,  Il  marescfaans  de  Ghampaigne.  Fu  en 
céle  :  Ogiers  de  Saint  Cheron,  Mannssiers  de 
Liste,  Miles  li  Hrnihnn/,  Mnclitnre  de  Sainte 
Meuehalt,  Juhans  ioisnous,  iiuis  de  Capes, 
darerabana les  Bien,  Bnbertde  Rouçoi^  totes 
ees  gans  fisent  hx  quinte  bataille.  Saehlea  que 
il  y  ot  maint  bon  chevalier. 

so.  La  sivtc  bataille  list  li  niarehis  Boni- 
faces  de  Moulcrrul ,  qui  muit  fu  granz.  La  y 
ftuent  li  Lombart  et  li  Tosebatai  et  li  Atenaii, 
et  totc^  les  gens  qui  fiirentde  lez  mont  de  Mon- 
eenis ,  Irosque  h  Lion  sor  le  Roue.  Tnit  cil 
furent  en  lu  batiUUe  li  Marchis  ,  et  fu  devise 
que  il  feroit  l'arrière-garde. 

81.  U  Jon  Al  devisé  quant  il  se  reeneil' 
droient  es  nés  et  valssiaus ,  por  prendre  terre  » 
00  por  vivre  ou  por  morir. 

83.  Et  sachiez  que  ce  tu  une  des  plus  dou- 
toses  ehoees  à  Ihbre  qui  onques  tat  Lors  par* 
Krent  li  evesqnes  et  li  clergiez  al  pueple,  et 
lors  mostrérent  que  ils  fns<îpnt  cfnifVs^  ft  tVist 
duiscuns  sa  devise,  (iue  il  ne  sa  voient  quant 
Dicx  feroit  sou  commundeinent  d'els.  Et  il  si 
firent  rouit  vohmtieni  par  tote  l*08t,  et  mnlt  pi»  ^ 
tosemeiit  U  lennes  vint  si  oom  devises  fti.  Et 

<xx> 

79.  La  cinquième  t>ataiile  scroit  «te  Matliieu  de 
Ifenlniorency,  et  du  champenoM  Eudes  de  GhaniT 
plile  :  tioolTroy  in.ii  oschal  de  rii.iiiipasnc  fut  en 
cellc-1» ,  avec  Oger  de  Sainl-Chcron,  Jdauasséii 
de  risie.  Miles  de  Brabans,  Machaire  de  Saiote- 
Menehoolt,  Jean  Foisnons,  (iuy  de Cbappcs,  Clc- 
rcmbaul  son  neveu ,  et  Robert  de  Ronjoy.  Tous 
ceux-ry  firent  la  cinquie»mc  bataille,  en  laquelle 
il  y  eut  nombre  de  t>ons  chevaliers. 

80.  La  sixièiiic  fuf  du  mrirfjni^  Rnniface  de 
Monlferral,  qui  fut  bien  fournie  c(  uouibrcuj>e; 
parce  que  les  Lombards,  les  Toscans,  les  Ale- 
mans,  et  cctifniîeinoiif  foos  roux  qui  o»foient  «lu 
pays  enclavé  depuis  le  Mont-Ccnis  jusqu'à  Lyuu 
sur  le  Bhosne,  s'y  rangèrent,  et  fbt  eoavenn  que 
le  marquis  feroit  î'arrlerc-garde. 

8L  Le  jour  fui  aussi  arresié  auquel  ils  se  do- 
vroient  retirer  dans  leurs  vaisseaux,  pour  en- 
suittc  prendre  lerre,  résolus  de  vaincre  en  de 
mourir. 

S^.  El  verilaliletuent  ce  fut  là  la  jdus  {>erilleuse 
entreprise  qui  se  fit  jamais.  Alors  les  evesques  et 
les  errlrsi.isliques  qui  esloient  ponr  lors  eu  l'ar- 
mée, flreut  leurs  remouslrances  à  tous  ceux  du 
camp ,  les  exhortons  à  se  conresscr  cl  k  hdre  leurs 
leslamens  :  d'autant  qu'ils  ne  sçavoient  l'heure 
qu'il  plairoit  à  Dieu  les  appeller  et  faire  sa  \  olonté 
d'eu\  t  ce  qu'ils  firent  de  grand  zele  et  dévotion. 
Le  jour  pris  estant  arrivé,  les  chevaliers  s'embar. 
quéreut  avec  leurs  chevaux  de  batailles  dans  les 
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li  oUevaUers  lurent  viii&iers  tuit  avec  lors  des- 
triors^  et  ftirenl  tattamé,  In  IwIoim  ladez,  et 
li  cheval  oo\  ert  et  ei]»elé,  Ct  Us  autres  ^enz  qui 
u'avuient  mie  si  ^raiit  mestier  en  bal;iil[e  furent 
es  grans  nés  tuit,  et  les  ^alées  furent  années  et 
atorncei  totes  :  et  U  matins  fu  biels  après  le  so? 
leil  «n  pal  tevant  Et  remperérat  Alexis  let  at- 
tendoit  à  granz  batailles  et  à  grnnz  eonroiz  de 
Tautre  part.  Et  on  sone  les  liosinrs.  Et  chas- 
cone  galle  fu  à  un  vissiers  iicc  yor  passer  oltre 
pin  delivréemeit  II  ne  denaadent  mie  «has- 
CHUS  qui  doit  aller  devant,  mais  qui  ainçois 
puet.  ?îinf»)l8  arive.  Et  li  rheA.ilier  issirent  des 
vissiei's,  et  saillent  eu  la  mer  tiwjue  a  la  çain- 
ture,  Uiit  armé,  les  hielmes  laciez,  et  les  j^ves 
ét  mains,  et  U  boo  ardiier  et  li  bOB  seijaiisjet 
11  bon  arbalestrier,  cbascune  compaignie  où  en- 
droit éle  ariva.  Et  11  Greu  firent  mul  grant 
semblant  del  retenir.  Et  quant  ce  vint  as  lan- 
ces belasler,  et  K  OraH  lor  ieraéi«Mtles  dos,  si 
s*eii  imit  fuianc,  et  kr  Isiasent  le  liwge.  Et 
sachiez  que  onqwes  plus  orgueilleusement  mils 
pors  ne  fu  pris  (IK  Adonc  rommencent  li  ma- 
rinier à  ovrir  iei>  portes  de^  \i&siers,  et  à  giter 
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palandrics,  armez  de  pic<I  en  cap,  leurs  heaarae> 
la^ei,  les  chevaux  sciiez  cl  couverts  de  leurs  gran- 
de eoavertures;  le»  autres  qui  estoicnl  de  moin- 
dre consideralioD  poorleeoiiibat,  se  rcduisireol 
dan«!  les  gros  et  pejsans  vaisseaux;  (oule.i  les  ga- 
lères fureul  parcilleuicul  armées  el  équipjiées.  Ce 
qui  se  fil  en  un  beau  mlia  peu  après  le  solefl 
levé.  Cependant  Tmipereur  .Mrxi';  les  altcn- 
doit  de  l'aulro  co:»lé  avec  grand  nombre  d'esca- 
drou,  el  force  troeppes  en  bon  ordre,  les  trcm- 
pelles  sonnanâ  desja  de  loules  paris.  A  châque  ga- 
lère fut  altaclié  un  vaisseau  rood  pour  le  remor- 
quer, el  passer  outre  plus  legercmcnl.  On  ne  de- 
mandoit  pas  qui  dcvoil  aller  le  ppenler ,  qui  après. 
cIiAcun  s'cflbrranl  A  l'envi  de  catriipr  Ip»;  tlevani*. 
£l  les  cbevâlicrsi  se  langoient  de  leur:»  palandrics 
dans  la  mer  jasqu^àlaoeintore,  le  beaunte  lacé 
en  teste,  et  la  laiicp  «tu  pnin:: ,  1rs  nrrhfr.H  pareil- 
lenienl,  les  arbalet»lrters,  euscuiLle  tous  les  gens 
de  iried,  cbAcon  à  rendroil  ob  leors  valnean 
atiordércnt.  Les  Grecs  firent  contenance  de  leur 
vouloir  conleslcr  la  descente,  mais»  quand  ce  vint  aux 
coups,  ib  tournèrent  soudain  le  dos.  ct  leur  qoil- 
térenl  le  rivage.  El  sans  doulc  on  peut  dire  que 
jamais  oo  ne  prit  terre  avec  tant  de  bardiease  et 

(i)  Le  débarquenenl  s'opéra  sor  la  rhe  qai  ^ëlend 

enirc  Ir  faulwurg  de  Bcchiklacb  ct  la  pointe  de  To|)han«. 
Voyez  mini  Corretpondance  dCOrient,  tojiic  X  lettre 
i.vm. 

(i)  La  tov  de  Gaiaul  gui  •erv.ilt  aux  Turcs  de  lieu 
iTalMtffTiMM  pour  \m  tnrcndie^ ,  a  été  brûl^  dans  un 
lncendi«>  rn  1890. 

(3)  Pierre  Gilles  t  rccooDU  rendroit  où  atiotttiMail  la 


les  ponz  fors.  VA  un  commence  les  cbevax  à 
titdre.  Bt  li  chevalier  eomençent  à  mooter  sor 

lor  chevaus,  et  les  batailles  se  eonMMOQSKt  à 

rengier  s!  com  il  dévoient 

S8.  U  cuens  Baudoins  de  Flandres  et  de 
HeoMMrtobevinicba,  qui  Tavant-garde  foiaoit  Et 
les  antres  batailles  ^Nrés,  diaacaae  si  cuméle 

chevauehler  devolel.  Ét  nièrent  trosque  là  où 
i'emperére  Alexis  a  voit  esté  logiez,  et  il  •^'en  fu 
tornex  vei;p  Gonstantinople,  et  laissa  tcuduz  très 
et  pavadlou.  Et  ta  gningnérenft  MMtre  gsat  m- 
sez.  De  nostre  baron  Ai  tels  li  oonaeils,  que  U 
se  hébergeraient  sor  le  port  devnnt  la  tor  de 
Galathas  (2),  on  la  chaeine  ferrooit,  qui  raovoit 
de  CoiutauUoople.  Et  sachiez  de  ^'oir,  que  par 
cèle  chaleae  eoiveMdt  eaArer,  qvi  «1  port  de 
Constantinople  voI<rft  entrer  (3).  Et  bien  virent 
nostrt'  imron  se  il  neprenoient  cele  tor,  et  reni- 
ix)ieut  cele  chaieue  que  il  estoienz  mort,  et  mai 
bailH.  BmI  se  hebergiérert  ta  aaU  devant  la 
tor,  et  en  la  Juerie  (4)  que  l'en  appelle  le  Sta> 
nor,  ou  il  avoif  rniilî  honr  \iHo  et  mnH  riche. 
Bien  se  (l'usent  ia  nui!  <  scliaiiuailirr.  Et  lende- 
main quant  lu  hore  de  tierce,  si  iirent  une  as- 

,  <XX> 

de  Ijraverie.  T.ors  le?  mariniers  rommeneèrent  de 
tous  cosiez  à  ouvrir  les  portes  des  palandries,  et 
à  jeller  les  ponts  dehors  :  on  en  lira  les  chevaux , 
les  chevaliers  montèrent  dessus,  el  les  batailles 
se  rangèrent  selon  l'ordre  qui  avoil  esté  ar- 
reslé. 

83.  Le  comie  de  Fkailres  et  de  Hainaal .  qui 

conduisoil  l'avant-garde  marcha  devant ,  et  les 
autres  Irouppes  af^^  en  leur  rai^,  jusques  où 
remperenr  Alexis  s'esfeit  campé  :  mais  il  avoit 
desja  rebroussé  chemin  vers  Conslanlinoplc,  lais- 
sant ses  papillons  et  lentes  à  l'ahandon,  où  nos 
gens  gagnèrent  beaucoup.  Cependant  nos  barons 
résolurent  de  se  loger  sor  le  port  devant  la  lour 
deGalallii^  où  la  chaisne  qui  le  fermait  estoit 
tendue  d  uu  bord  à  l'autre,  en  sorte  qu'il  faUotl 
passer  par  cette  cbaisne  i  qideonqoe  eost  veola 
entrer  dans  le  port  ;  de  façon  que  nos  barons  vi- 
rent bien  que  s'ils  ne  prenoicnt  celte  tour,  el  ne 
rompoient  la  chalsne,  ils  esfoieni  en  fbrt  mau- 
vais termes,  et  en  danger  d'eslre  mal  traitez. 
Cela  fut  cau^e  qu'ils  se  logèrent  celte  nuicl  de- 
vant la  tour,  et  eu  la  Juifverie,  que  l'on  appelle  le 
Stenon,  qui  e.^t  une  fort  bonne  habitation  el  1res- 
riche«  où  ils  iireiU  bon gnet  dwanl la  miel.  Le 

durias  qid  fennalt  le  poit  de  CsMtaMlnoplo  ;  e«l  cadieH 

s'appelait  de  gon  temps  parla  Caiena;  la  porte  de  la 
vHIe  à  laquelle  cette  chaîne  était  atuchéc ,  e&Ut«  encore 
M»us  le  nom  de  Jet-odk-Buar,  porta  du  wareki  oua» 
poùiont. 

(4)  Le  quartier  des  Juifs  est  encore  voisin  du  (ïiubourg 
de  Saisis. 
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sailHo  e\\  (le  \r\  tor  de  Galathas,  et  cil  qui  de  1 
Constaatmti^lu  iur  vcnoieat  aidier  en  bar- 
ges. Et  noBbe  gent  esreot  as  «rniei.  Là  «s- 
•embla  Jaches  d*Avenes,  et  la  soe  matonie  à 
pi<^'.  Kt  sachiez  que  il  fu  mult  chnrLMtv,  rt  fa 
feruz  [Mjrmi  le  vis  d  un  glaive  en  nventuit  de 
inort.  Kt  un  suen  elievaiier  fu  luoutez  à  cheval 
qniavottnom  Nidkolis  de  Jaobiii,  etaeeiNirat 
nmlt  biflD  son  seignor  :  et  le  fist  mult  bieu,  si 
que  il  en  ot  grant  pris.  Et  li  cris  fu  levez  en 
l'tist,  et  uostre  gent  vieneot  de  tûtes  parz,  et  li 
remistrent  eus  mult  laidement,  si  que  oœes  eu 
y  ot  démo»  et  de  pria,  si  que  des  telayotqii 
ne  guencbirent  raie  à  kt  tor  ,  ainz  allèrent 
as  barges  dunt  il  ère  venu,  et  là  on  y  ot  assez 
de  noiez}  et  ttlq;uaiit  en  escliapérent,  et  ceb 
qui  guendiireiit  à  la  tor,  cil  de  Test  les  ttn* 
drenl  si  prés,  que  il  ne  porent  la  porte  fermer, 
l'iuinî  refu  granz  li  estorz  h  la  porte,  et  la  lor 
tolJireot  par  force,  et  les  pristreot  iaieoz.  Là  en 
y  ot  assez  de  mors  et  de  pris. 

84.  Euifti  II  diastiaiiz  de  GalaUnt  pria,  et 
li  porz  gaigntez  de  Constantiuople  per  force. 
Mult  en  ftirent  conforté  cil  de  l'ost,  et  mult  en 
loerent  dame-Dieu ,  et  cU  de  la  ville  descou- 
Coorté.  Et  leodemaln  furent  eut  traites  letnés  et 
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lendemain  environ  heure  de  Tierce ,  ceux  de  la 
lour  de  Galatlia,  et  les  aulrcs  qui  leur  venoieni 
é  la  file  de  Cooslantliioplo  au  aeeewa  dans  des 
barqiî<»*: .  firpni  une  sortie;  el  no"  ctph'î  coururent 
soikiaiu  aux  armes  :  Le  premier  qui  arriva  à  la 
BuéUe,  Alt  Jaeqoes  d'Aveanes  avee  ses  pens  à 
pied,  qui  y  cul  beaucoup  à  souffrir,  mêmes  il  y 
reçeat  un  coup  de  laooe  dans  le  visage,  el  eût 
esté  en  grand  bazaid  'de  mert,  si  m  de  ses  che- 
valiers appeK'  Nicolas  de  Laulain  ne  fui  venu  à 
son  secours,  ayant  monté  h  cheval  pour  le  def- 
fendre;  et  s'y  comporta  si  vaillamment  qu'il  eu 
raoïporta  grand  heaiienr.  Cependant  Palarme  s'es* 
tant  6pandu&  an  eamp ,  nos  gens  y  arrivèrent  de 
(otites  parts,  et  recotgnérent  si  vivement  les  au- 
tres, qu'il  y  en  demeora  grand  nomlnre  de  morts 
et  de  pris  :  si  !)irn  qiir  !a  plu«part  ne  prnrcnt  re- 
gagner  le  chemin  de  la  tour ,  aias  se  délourné- 
tenC  et  se  nlrenl  dans  les  barqiws  dans  lesquelles 
ils  estaient  venus ,  et  y  en  eut  beaucoup  de  noyez  : 
tes  autres  évadèrent  nu  mieux  qu'ils  pcurent  : 
ceux  qui  pensèrent  j^e  sauver  à  la  tour,  furent 
lalonnez  de  si  prés,  qu'ils  n'eurent  le- moyen 
ny  \r  loisir  île  fermer  les  portes  sur  eux  : 
ce  fui  Ik  où  fut  le  pin»  fort  du  combat,  dont  à 
la  An  lea  nestres  demenrérent  les  aialstrest  les 
cnfonçans  wtc  nn  grand  carnage  et  prise  des 
Grecs. 

84.  Ainsi  fM  le  ehaslean  de  Gdafha  emitorlé , 

et  le  port  de  Constanlinople  gaçné  de  vive  forée, 
dont  tonte  l'armée  Ait  fort  réjoQye>  et  tous  en 


I  les  vaissiels,  et  les  galles,  et  li  vissier.  Kt  donc 
jpristrait  cil  de  Tost  conseil  eusemitte,  por  sa- 
voir quel  eliosail  porrolent  fUret  si  aaanrolent 
la  ville  par  mer»  un  par  terre.  Mult  s'acordérent 
li  Vcnlsien  qiic  les  eschiéles  fussient  drecies  es 
nés,  et  que  toz  li  assaus  fust  par  devers  la  mer. 
Li  i- raucois  disoient  que  ii  ne  savoieut  mie  si 
Um  aider  aor  mer,  eom  11  aavoient;  mais  quant 
11  aralait  lor  chevaus  et  lors  armes,  il  se  sau- 
roient  mietx  aider  par  terre.  Ensi  fu  la  fin  del 
0(m8eil,que  U  Venisien  assauroient  per  mer.  et 
H  barnn  et  «Il  de  Foat  par  terre.  Ensi  sejornémit 
per  qnatre  Jon. 

85.  Al  cinqilicsmc  forz  après  s'arma  tote  l'osz. 
Kt  chevaueliit'rent  les  batailles  si  eom  éles  érent 
ordeuées,  tôt  pardesor  le  port,  ti'osque  endroit 
le  palais  deBlaqneme.  Et  U  naviles  vint  par  de* 
vant  le  port  des-ci-que  endroit  els,  et  ce  tu  près 
de!  rlit»'f  de!  pvrt,  et  In  si  a  un  flum  qui  llert  eu 
la  mer,  que  on  ni  puet  passer,  se  par  un  pont  de 
pierre  non.  Li  Grieu  avoient  le  pont  oolpé,  et  11 
bann  firent  totejar  Peat  laborer,  et  tole  la  «ilt 
por  le  pont  affàltier.  Ensi  fu  li  ponz  afaitiez ,  et 
les  batailles  armées  au  maitin.  Et  chevauche  II 
uns  après  l'autre,  si  eom  éles  érent  ordinées.  Et 
vont  devant  la  ville,  et  nos  de  la  elté  n*iwl  fom 

rendirent  grâces  h  Dieu;  au  contraire  ceux  de  la 
ville  furent  trcs-déconfortez  de  cette  perte,  cl  non 
sans  raison  :  car  le  lendemain  les  vaisseaux ,  les 
galères ,  et  les  palandrle*  y  allèrent  surgir  sans  au- 
cune résistance.  Cela  fait,  il^  tinrent  conseil  pour 
aviser  à  ee  qol  resielt  à  foire ,  et  si  l'on  devoit 
atlaqnrr  la  ville  ou  par  terre  ou  par  mer.  Les 
Vénitiens  cstoient  d'avis  de  dresser  les  éçlielles 
sur  les  vaisseaux,  el  que  tons  les  asMtits  se  fis-  - 
sent  par  mer.  Hais  les  François  alIcKuoient  qu'ils 
n'estoicnt  pas  si  bien  duifs  ny  si  adroits  sur  mer 
coiuine  eux  :  uù  quaud  ils  scroieut  montez  sur 
leurs  chevaux .  et  annes  de  lenn  armes ,  ils  s'en 
aequifferoient  beaucoup  mieux  sur  terre.  EnHuil 
fut  resoin  que  les  Vénitiens  livreroient  l'assaut 
par  mer ,  et  que  les  lierons  avec  l'année  atlaqn»- 
roieni  pnr  (erre.  El aiflsi  s^omèreol  là  respaco 
de  quatre  jours.  . 

85.  An  cinquième,  toute  l'armée  prit  les  ar- 
mes, et  marcha  en  bataille  suivant  l'ordre  arrcslé 
au  dessus  du  port,  jusques  au  palais  de  Bla- 
queme  ;  el  les  vai.s««caux  les  costoyans  tant  qu'ils 
ftirent  vers  le  fonds  du  port,  ob  il  y  a  une  rivière 
qui  cutre  dedans,  laquelle  on  ne  peut  passer  qufî 
par  uu  pont  de  pierre,  que  les  Grecs  avoieut 
rsnpn  !  mais  les  noslres  y  flrent  travdHer  le 
louR  do  jour  et  la  nuicl  suivaute  pour  If  refaire  : 
estant  remis  en  estât,  ils  passèrent  tous  sur  lo 
malin  sons  les  armes  en  bonne  ordonnance,  et 
vinrent  tes  nos  après  les  autres  dans  l'ordre  pres- 
crit Josqnes  devant  tés  mnraillea ,  sans  que  per- 
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vucontre  ab.  Et  Al  mult  grant  merveille,  que 
por  uu  qu  il  ^toient  en  Tost  épient  U  deux  cens 
«n  ta  vUle. 

S6*  Lors  fu  le  conseils  des  barons  tels,  que  il 
se  hcbergerok'iit  t-nu  c  le  palais  de  RInqiiernf 
et  le  chastel  BuuuoiU  (ij,  qui  ère  une  abbaic 
doife  de  mon.  Et  lors  ftnreot  tenda  11  tref  et  H 
paveilion:  etUen  fu  flére  ctiosc  h  regarder,  que 
(le  Constantinople,  qui  tcnoit  trois  lieus  de  froTir 
par  (h'vers  la  terre  ,  ne  jxjt  tote  l  ost  asscgier 
que  i  une  des  portes.  Et  li  \  enisieits  Airent  en 
te  nmr,  ès  nés  et  èe  vaissiaiis  ;  et  dredérent  les 
esehiélcs,  et  les  mnn^oniaus,  et  les  perieres,  et 
or<î(^!\("'rcnt  !«r  ft'^siiiit  mult  bien.  Et  li  l)?iroii  rn- 
toruii  cnl  le  lor  par  tlevers  la  terre,  et  (ie  perrie- 
res  et  des  miingoiiiaiQS.  Et  sachiez  que  il  n'es- 
tolent  mie  en  pais,  que  il  n'ére  bore  de  imltiM 
de  j()r,qm'  l'une  des  batiilles  ne  fnst  armée  par 
devant  la  porte  por  garder  les  engins  et  les  as- 
saillies. Et  por  tôt  ce,  ne  ronannoit  mie,  que  il 
ne  feisBeotasBcipar  oele  porte  et  par  autres,  si 
que  11  les  tenaient  al  corz,  que  six  fuîz  <ni  sept 
lesoQiiveiioit  armer  par  tote  l'ost,  ne  n'a  volent 

<xx> 

sonne  sortit  sur  enx  ;  quoy  que  pour  on  qo'ib 
c8ioicii(  en  l'armée,  il  y  en  eùl  plus  de  denx  cens 

dans  la  ville. 

86.  Là  dessus  les  barons  avisèrent  de  se  loger 
entre  le  palais  de  Blaqucrnc  cl  le  cliasieau  de 
Boemond,  qui  est  iin<>  ,i!»b;iye  close  de  murs,  où 
ils  tendirent  leurs  pavilluus.  Ce  fui  uue  chose 
élonnanle  et  bien  bardie,  de  voir  qu'une  si  pe- 
tite poii.'ii^'e  de  gens  entreprit  d'assiegff  roiislan- 
liuople  qui  avotl  trois  lieuës  de  front  du  conté  de 
terre ,  quoy  qu'elle  n'eAtdes  liDrces  que  pour  s*at- 
laclior  à  l  une  de  ses  porles  :  quant  aux  Veultiens 
iU  estaient  en  mer  dans  leurs  vaisseaux ,  où  ils 
dressèrent  force  échelles,  avec  grand  nomlire  do 
mangoneanx ,  et  autres  machines  propres  à  lan- 
cer iiîprros ,  ordoiinéreut  fort  bien  leurs  as- 
tmul.H  :  cotuuie  (ireul  ausni  les  barons  du  costé  de 
terre,  avee  lenrs  perieres  et  numgoneanv,  où  à 
IM'ittr  il«!  avoicut  le  temps  de  reposer:  ny  ayant 
heure  de  jour  uy  de  nuit  qu'il  n'y  eut  1  une  des 
batailles  toute  armée  en  i^arde  devant  la  porte, 
pour  uarder  les  luacliiues  ,  et  veiller  aux  sorties  : 
uonohslant  quoy  c«ux  de  la  ville  ne  laissoient 
d'en  faire  souvent  par  cette  mesmc  porte,  et  les 
antres  :  ce  qui  les  leiioit  si  serres,  que  plus  de 
8ÎX  fois  en  un  jotir.  tout  lo  camp  esloil  "Mi-.'A 
de  prendre  les  armes  ;  et  qu'ils  u'avoicnl  la  li- 
berté d'aller  ftMrrager  et  dierdier  des  vivres 
quatre  jets  arc  an  delà  du  camp ,  en  ayans  fort 

il)  D'après  le  n'cit  de  lilteelai.  te  eUtean  de  Bohé- 
«uiihI  l'I.iit  le  monastère  de  Salul-Cùmc  et  Suiiit-Da- 
uiien  (lecotmtdiwm};  l'bistorlen  grec  appelle  ]/erosle~ 
mur  le  Iteu  où  «lafent  campés  In  «Mlé^»Mia.  Il  parait 
certain,  d'après  Ilnqiedlon  des  Ueni,  que  le  camp  des 


pooir  que  il  i>orc»çassent  viande  quatre  arbafes- 
tées  Ic^ng  de  l'ost.  Et  il  en  avaient  mult  pot , 
sedelbrlnenon;  etde  bacons  et  de  tel  atotent 
poi  ;  et  de  char  fresche  nulle  chose ,  se  il  ne 
l'avoient  des  chevjius,  ffiie  im  !or  ocîoit  Kt  sa- 
cliiez,  que  il  n'avoieiU  viande  cominuiialiuent  à 
tote  l'ost  par  trois  sem^biea, et  mnltcsloientpe- 
rillooement,  que  onqncs  par  tant  poi  de  gent  ne 

furent  asseoie?  tnnt  fîf  l'cnt  en  nnle  ^'î!^(' 

87.  l.ors  s(  |>Hirpenserent  de  un  mult  bon  en- 
gins, que  il  IVriuérent  tote  l'ost  de  bon  es  lices, 
et  de  bons  merriens,  et  de  bonea  barrcSf  et  d 
en  furent  nnilt  plus  fort  et  plus  aeur.  14  Griea 
l«)r  fesoient  si  souvent  assaillies,  que  II  nés  Inîs- 
soient  reposser.  Et  dl  de  l'ost  le  resinetoient 
arriéres  mult  durement  Et  taies  qoe  il  la- 
Bolent,  I  perdoleni  H  Grleo. 

88.  i^n  jor  fehnient  11  Bormielirnon  la  galt, 
et  H  Grieu  Inr  flrrn»  un  assaillie,  et  issrrent  de 
lor  meillor  gens  une  partie  fors,  et  dl  lor  re- 
oonrorent  ans  :  si  les  rembtrent  eu  mnltdnre* 
mentf  et  les  menèrent  si  prés  de  la  porte  (9), 
que  grans  fée  de  pierres  lor  geloit  m  lor  ala^ 

OOO 

peu  et  eslant  mal  ponrveos ,  fiorsmis  de  quelques 

farine<«  dont  ih  avoicnl  fait  provision,  ayant  pa- 
reillement peu  de  chair  salée  et  de  sel ,  et  point 
du  loul  de  cbair  ftaische,  hors  celle  des  cbevanx 
qu'où  leur  tuait.  Bref,  tout  le  camp  n'avoit  pas 
<les  vibres  pour  trois  semaines:  cl  (t  ailleurs  ils 
esloienl  en  grand  péril ,  veu  que  jamais  tant  de 
gens  ne  forent  aiaiegesen  une  ville  par  un  si  pe- 
[il  nombre. 

87.  Alors  ils  s'avisèrent  d'une  chose  bien 
utile,  qui  eatoit  de  fermer  le  camp  de  bannes 
barrières  et  pallissades  :  aii  tuuyeu  de  quoy  il  se 
fortinérent,  et  forent  à  l'avenir  en  plus  grande 
asseurance.  Toutefois  cela  n'empêcha  pas  qoe  lea 
Grecs  ne  continuassent  ienra  sorties,  et  ne  vins- 
sent souvent  altaquer  le  camp,  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  repotier  :  mais  les  noslres  les  re- 
ponssoieni  verieuient,  les  Grecs  y  peedani  lona- 
jours  quciquos-uus  des  leurs. 

88.  Uu  jour  les  Bourguignons  es  tans  de  garde , 
les  Greea  firent  nne  sortie  svee  nne  partie  dn 
leurs  meilleurs  hommes;  mais  ils  Turent  Tôt  1  I>ien 
reccus ,  et  reciiassez  si  prés  de  la  porte,  que  les 
pierres  que  l'on  lançoit  de  U  ville  tomboisnl  snr 
ceux  qui  les  pennnivoient.  Ut  un  des  plus  grands 
seigneurs  grecs,  appelé  Cou^tinlin  Lascaris,  fut 
pris  loul  à  cheval  qu'il  esloit  par  Gautier  de  Nuil- 
ly  :  GnlUanme  de  GlMinplile  y  eut  le  bias  brisé 
d'nne  plene,  dent  ce  Ait  deminaga,  danlant  qnlt 

f  roMs  oeeu|isU  Tespaee  eecnpé  aa|ovfd*bal  par  le  ta- 

IioiirR  â'Eyoub.  h  l'eitri^nillé  méridionale  du  port. 

':Ài  La  porte  dont  H  est  ici  qucslioa,  c'est  U  porte  obli- 
que ou  la  parle  Kar$kL  pott,  appelée  pir  ka  Tara  Egri 
Capou. 
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JLàot  pris  mi»*  m;  iIlors  (ïi  ex  de  Mci\z  qui 
Ot  nom  CousUiuliu  Liascres,  et  le  prist  Gautim 
de  ISuilli  toz  montez  sor  le  cheval,  et  caqui  ut 
Gnlllèliiie  de  Chenille  brlslé  le  bras  ifiine  pierre, 
dont  grant  domnges  fu,  que  il  l're  miilt  pi  oiix, 
et  mult  vaillant.  Toz  les  corps,  vt  tuz  U-s  ble- 
ciez,  et  toz  les.morz,  ne  vouspui  mie  raconter. 
Mais  aios  que  11  estorz  perfliMat,  vliit  on  die- 
valier  de  la  masnie  Henris,  le  frerc  le  conte 
Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut,  qui  ot  nom 
Eustluiiee^  le  Marchis,  et  ne  fu  arméz  que  d'un 
gajnboisiOD  et  d'un  cltapel  de  fer,  son  escu  à  son 
col,etlellstiiia]tbleDàreiiBnielre,il<pie  grant 
pris  l'en  dona  l'on.  Poi  ère  jorz  que  on  ne  feist 
assaillies.  Mès  ne  vos  puis  totes  retraire.  Tant  les 
tenoient  prés,  que  ne  pooient  dormir,  ne  lepos- 
ser,  ne  mangler,  s*anné  non.  Une  autre  aseotl- 
lie  firent  per  me  porte  de-fors,  on  le  Grieu  re- 
perdirent assez.  Més  là  si  tn  morz  uns  ehe- 
valiers  qui  ot  n  nom  Cnillelme  Helirl,  et  la  le 
fist  muit  bien  Muliius  de  Valeneor,  et  perdi 
«on  cheval  al  pont  de  la  perte  qui  11  Ai  mors  et 
maint  le  tirent  mult  bien  qui  à  eelle  menée 
furent. 

89.  Acéle  porte  desus  le  palais  de  Blakeme, 
<XX> 

csloil  (res-vai  liant  et  eonrageox.  It  y  en  eol  encore 

plusieui^  i}p  1  Irssn/  et  de  luez  de  part  el  1  nnfro, 
que  je  ne  puU  racotiler.  Avant  que  le  combat  finit, 
arriva  un  ehevaHér  de  la  suiHe  de  Henrjr  frère  dtt 
comte  Baudoniti  de  Flaïuiros,  appelé  Euslache  le 
MarUft,  lequel  n'estant  armé  que  d'un  gamboi- 
•on*,  etd*on  chapeau  de  fer,  l'escu  an  col,  les 
ayda  beaucoup  à  les  rccoigner  dans  la  ville;  en 
sorte  qu'il  en  acquit  beaucoup  d'honneur.  Depuis 
il  ne  se  passa  presque  point  de  jour  qu'on  ne  (ît 
nombre  de  sorties  *  les  ennemis  nom  pressans  de 
si  prés,  qu'il  nous  esloit  impossible  dr  reposer,  ny 
prendre  nos  repas,  sinon  armez  de  pied  en  cap. 
Entre  anlres ,  ils  en  firent  une  par  l'ane  de  leurs 
portes  en  lacpjelle  ils  penlirenC  beaucoup  :  mais  en 
récompense  un  de  nos  chevaliers  nommez  Guil- 
lamne  Deigi  y  demeura  sur  la  place.  Mathieu  de 
Valincoort  y  fit  fort  bien,  et  eut  son  cheval  tué 
eo!!«i  liiv  pur  le  pont-levis  de  la  porte:  et  crnrmlf»- 
nieni  ti>us  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  meslée 
s'y  comportèrent  en  fens  de  cœur. 

89.  A  celle  porfo  nti  dessus  du  palai<i  de  Bla- 
querne,  par  où  le»  Grecs  faisoienl  le  i^us  ordi* 
nairemenl  leurs  sorties,  Pierre  de  GÎniel  y  fit 
mieux  que  pas  un  autre,  parce  qu'il  estoiten  un 
poste  plus  avancé  et  ain.siestoil  plus  souvent  dans 
I»  occasions.  Ce  péril  et  travail  dura  prés  de  dix 
Jours,  tant  qu'on  jeudy  matin  tontes  drascs  Airent 

*  Gambotton ,  pourpoint  garni  en  piqué  ,  qui 
se  Bietiari  sur  la  chilr.  et  sur  lequel  on  poMlt  la 
cotte  de  matlfas  ;  e'étolt  ou  pluiroR  de  iloas  «i 
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où  il  issoient  phis-soventes  fois,  enot  Pierres  de 
Braiecuel  sel  plus  le  pris  que  nus,  porce  qu'il 
ère  plus  prés  logiez,  et  plus  souvent  i  avint. 
Enst  lor  dura  eil  périls  et  ell  travans  prée  de 
dix  jorz,  tant  que  un  joesdi  mnintin  fu  lor  as- 
sauts atorn«'z  et  It-s  esehiéles.  Kt  li  Venisien 
orent  le  lor  appareillé  per  mer.  Ensi  fu  devi- 
slés  11  anans,  que  les  trois  batirilles  des  ttpt  gaf> 
deroient  l'ost  par  defors.  Et  les  quatre  iroient  i\ 
l'assaut.  Li  marchis  Bonifiifes  de  Monferrat 
garda  l'ost  par  devers  leseliamps,  et  la  bataille 
des  ChampeniHs  et  des  Borgoignuns,  et  Mabius 
doMMSBMJNnd  :  et  H  enens  Baudoin  de  Ftan« 
dres  et  de  Ilennaut  alla  assaillir  et  la  soe  irent, 
et  Henri  ses  frères, et  li  cuens  Locys  de  Blois  et 
de  Chartein,  et  li  euens  Hues  de  Sain  Poi,  et 
dl  qui  à  eb  se  tendent,  nièrent  à  Famaot,  et 
dreciéreat  à  une  barbaeaiie  deux  eschiéles  em- 
pré  In  mer  Et  M  murs  fu  mult  iinniis  ^l'Anglois 
et  de  Danois,  et  li  nssaux  forz  et  bons,  et  durs, 
et  i>ar  vive  force  montèrent  les  chevalier  sor 
(es  eslebiélea  et  des  seiifanz,  et  eonqulilrent  le 
mur  sor  als  :  et  montèrent  sor  le  mur  bien 
qniu/e,  rt  se  eomlmloientmain  h  main  î^s  hnehes 
et  as  ejipees,  et  cels  dedenz  se  réconfortèrent, 

<XX> 

disposées  pour  donner  Tassaul ,  et  les  échelle 

drc*^<i'c<.  ^'rrtiliens  s'aprf't^roi)(  pat  piîlrmf  fit 
du  co»lé  de  la  mer  :  et  fut  arrcsté  que  des  sept 
batailles  les  trois  demeureraient  à  la  farde  du  • 
canjp  par  ileliors  pendant  que  les  quatre  autres 
iroient  à  l'assaut.  Le  marquis  de  Montferrat  eut 
la  charge  de  garder  le  cnmp  du  costé  de  la  cam- 
pamie,  avec  la  bataille  des  ChampcrMMBt  et  dea 
Bourguignon^,  rf  ^fatliicu  de  Montmorency  :  et 
le  comte  Baudouin  de  Flandres  avec  ses  gens, 
Henry  son  frère,  le  comte  Louys  de  Blois,  le 
comte  de  Saint  Paul  cl  leurs  tmiippr*!  nH<^n ut  h 
Tassaut,  et  dressèrent  leurs  éclicllcs  à  un  avant- 
mur,  qni  estoit  fbrtement  garny  d'Anglois  et  de 
Danois",  où  ils  donurreut  une  rude  adaque, 
quelques  chevaliers  montans  sur  les  éciielies  avec 
deux  hommes  de  pied  gagnèrent  le  mur  jusques 
au  nombre  de  quinze ,  et  y  combatirent  quel- 
que temps  main  h  tnain.  ^  rniip  <!e  bâche  et  d'es- 
pées;  mais  ceux  de  dedans  repreuans vigueur  les 
reehassCrent  vffmarensement ,  et  prirent  dons 

prisonniers,  fj?i'iN  ronihtî-irrnf  <nr  \r  rlinmp  h 
l'enipercur  Alexis,  lequel  en  témoigna  lieaucoup 
de  joye.  Ainsi  cét  assaut  demeura  sans  effet,  y 
ayant  eu  nombre  de  blessez  et  de  navrer,  de  la 
part  des  barons,  ce  qui  lem*  causa  un  extrême 
déplaisir.  U'autre  costé  le  duc  de  Venise,  et  les 
Vénitiens  ne  s'endermoient  point  :  car  tons  lenrs 

d'étoapes  qui  nnp^rha'l  que  Farmurc  ne  blcuftl. 

**  Cétaieni  les  troupes  ap|iclt'cs  Varangues,  à  lasoMe 
dn  cnpercun  grecs. 
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si  les  meteut  fors  mult  ioidemeut,  si  que  il  eu 
retiudr^Qt  deux.  Et  cil  qui  furent  retenu  de  la 
nostre  |$ent,  si  ftirent  mena  devant  TenqiMreor 
Alexis,  s'en  fu  mult  liez.  Eusi  remest  H  assauz 
devers  les  François  et  en  y  ot  assez  })leciez, 
et  de  quassez,  s'en  furent  mult  irié  11  l^aruu.  Ët 
Il  dnx  de  Venise  ne  se  fti  nie  obUei.  Alu  ot 
ses  nés,  et  ses  vissicrs,  et  ses  vaissiaus  ordenéz 
d'un  fioiif  VA  n\  front  duroit  bien  trois  arba- 
lestrécs,  et  coinençe  la  rive  à  nprochier  qui 
deaUÂ  la»  mûri»,  et  deâoz  les  tors  estoit.  Lors 
veifsieE  naungonUiiis  giler  des  nés  et  des  vis- 
siers,  et  quarriaus  d'arbalestre  traire,  et  ces  an 
traire  mult  delivréraent,  et  ceh  dedenz  defen- 
di'e  des  mui:s  et  des  tours  mult  durement  que 
en  ploBora  leus;  et  les  esdiiéles  des  nés  «pro* 
diier  si  durement  que  en  pinson  km  s'entre- 
foraient  (tV'spi't's  et  de  lances,  et  II  huz  ère  si 
granz  que  il  seinl)loit  que  terre  et  mer  fundist 
Et  saciiîez  que  les  galies  u'osoient  terre  pren- 
dre. 

90.  Or  porroiz  oïr  estrange  proesce,  que  U 
dux  de  Venise  qui  \  ialz  hom  ère  et  gote  ne 
veoit,  fu  toz  armez  el  cbief  de  la  soe  galle,  et 
ot  le  gonfiinon  Sain  Marc  pardevaut  lui,  et  es- 
crient  as  sneos  que  il  lesmelssenta  terre,  oo  se 
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vaisseaux  rangez  en  Ire^bcllc  ordonnance  d'un 
froQl,  qui  coDlcnoil  plus  de  trois  jets  d  arc,  com- 
mencèrent couragcusemcul  bord  à  bord  à  appro- 
cher la  muraille  elles  lours qui  esloioni  lui^  du 
rivage.  Vous  eussiez  veu  1^  maugoaeaux,  cl  au- 
tres nMHdilaes  de  gaerre ,  «Anlées  dearas  le 
tillac  des  nn>ire«  cl  des  palandrict»  joller  de 
grandes  pierres  contre  la  ville  ;  et  les  Irails  d'ar- 
baléles  el  de  flèches  voler  eu  grand  nombre,  tan- 
dis  que  ceux  de  dedans  se  deflendoienl  geoereu- 
semcut  :  d'autre  part  les  6cliel!cs  qui  cstoientsur 
les  vaiïâcaux  apprùclier  i>i  prêt»  di»  mur»,  qu'en 
plusieurs  lieux  les  soldais  eateient  aux  prises, 
el  comballoieot  à  coups  de  lances  ef  fi'e-spées. 
Leê  crys  estans  si  grands,  qu'il  sembloil  que 
la  terre  et  la  mer  deusseat  fendre,  llate  les 
galères  ne  scavoieni  où,  njr  eeounent  prendre 
teno. 

M.  A  la  vérllè  e*estoit  dm  cbose  presque  in- 
croyable, de  voir  le  grand  courage  el  la  prettcsse 

«!ti  rliir  de  Veni^»c  en  cctlo  occasion.  Trir  quoy 
qu  li  iusi  vieil  cl  caduc,  el  ne  vil  goulle,  d  ne  laissa 
neantmoins  de  se  présenter  tout  armé  sur  la  proui 
df  sn  salure,  avec  î'eslendar!  dr  Saiiil  Marc  devant 
soy,  »  écriaut  à  ses  gens  qu  iit>  le  missent  à  bord, 
•laon  qu'il  en  feroil  joslieeel  les  puntrolt.  Ce  qui 
les  obligea  do  faire  tant  que  la  galère  viid  au  bord; 
el  soudain  Sfiiliirenl  dehors  porlans  devant  luy 
la  maislrctisc  bannière  de  la  scisncuric  :  que  les 
Qulrcs  u'curenl  pas  plutosl  appcrcuë,  el  comme  la 
galère  de  Icnr  Doc  avoit  pris  terre  la  première. 


ce  lion,  il  ferolt  justice  de  loi-  cors.  Et  il  si  firent 
que  la  galle  prent  terre,  et  il  buiUeut  fors,  si 
portent  le  goiifiuion  SaUilfarc  par  devant  loi  A 
la  terre.  Et  quant  li  Venisien  voient  le  goofa- 
non  Snin  Marc  à  la  terre,  et  \f\  gnlie  lor  sel- 
gnor,  qui  ot  terre  prise  devant  als,  si  se  tint 
ohasennaàfaonnl,^  vont  A  latent  talL  Et^ 
de  vissiers  saillent  fon,  et  vont  A  la  terre,  qui 
ainzainz^  qui  mielz  roieiz.  Lors  veissiez  assault 

merv  e  i  llo  V ,  KT  C  k  T  KS  M  0 1 0  N  E  J  O  F  KM  O I  s  n  E  V ILLE- 
IIaBUOIjIN,  Li  MAabhCHADSOiiCHAMPAIONBfQUI 

GisTK  ovisTSAcra,  do  ce  qoe  pins  de  quarante 

Il  distrent  por  vérité,  qna  11  virent  li  gonfaïKNi 
Saifi  Marc  de  Venise  en  une  des  tors,  et  mie 
ue  surent  qui  li  porta.  Or  oiez  estrange  mi- 
racle ;  et  dl  dedentl  i^enfoirettt ,  si  guerpissent 
les  murs.  Et  dl  entrent  ena,  firi  aina  ains,  qitf 
mid/  mielz  :  si  que  il  saisissent  vinj^t  cinq 
des  lois,  et  ijarnisscnt  de  lor  ment.  Et  li  Du\ 
prent  uii  butel ,  si  mande  messages  às  barons 
ée  l'est,  et  lor  Ait  assavoir  qw  II  avalent  vingt 
cinq  ton  et  seussent  por  voir  qne  II  nelpooent 
reperdre. 

91.  Li  baron  sont  si  lié,  que  il  nel  pooient 
croire  que  oe  aoit  voirSé  Et  tt  Venisisn  ooasen- 
cent  à  envoler  ciievaus  et  palefrois  A  l'oot  en 
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que  se  tenans  perdus  d  lionneur  et  de  réputa- 
tion s'ils  ne  le  !>uivoieut ,  s'approchèrent  ûu  bord 
nonobstant  tous  périls  et  empécbeiuens,  et  saiU 
lirent  hors  dc^  pnlr^ndries  à  qui  mieux  ttiIputc, 
et  donnèrent  uu  iuricux  assaut  :  durant  lequel  ar> 
riva  oncas  merveilleox,  qoi  fM  atteslé  à  Gaomov 
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plus  de  quarante,  qui  lai  aMceréreal  avoir  apper- 
çeu  le  goubloa  de  Sainl  Kire  aièeré  an  luml  d'an» 
loiVt  SWW  ^n'on  sçeust  qui  t'y  avoil  porté  :  ce  que 

ve«  par  ceux  de  dedans,  ils  qaillércnt  la  muraille, 
et  les  autres  enlrèreut  en  foulle,  et  s  eniparéreol 
de  vingt-cinq  tours,  qu'ils  garnirent  de  leurs  m>1- 
dai^.  En  niesnie  lerap'î  le  1>tic  dépêcha  un  bateau 
aux  barous  de  l'aruée,  pour  leur  faire  enlNidre 
ceonne  Us  s'ealaisnl  rendus  nsistres  de  cas  viaglf- 
cinq  tours,  et  qu'il  n*eslsU  pasUon  aisé  de  les  en 
déloger. 

91.  Lesbarons  forent  lellenient  surpris  de  Joyo 

de  celte  nouvelle,  qu'à  peine  la  pouvoient-ils 
croire  :  mais  les  Vénitiens  pour  la  leur  conGr- 
mer,  leur  envoyèrent  en  des  battcaux  nombre  de 
chevaux  et  de  palefroiz  de  ceux  qu'ils  avaient 
desja  cTipncr  dans  la  ville.  On.mrl  l'oTuporeur 
Alexis  les  vil  ainsi  eutrez  dans  Constautiuopic,  et 
s'ottiu  enpares  des  tours,  U  y  envuya  unebonne 
)iarlio  de  ses  trouppes  pour  les  eu  déloger.  I.ors 
les  Vénitiens,  voyaos  qu'ils  ne  les  pourroicut 
snuiïrir  h  \»  longue,  mirent  le  feu  aux  prochains 
èdiflccs  d'cnlrc  eux  cl  les  Grecs,  qui  csluienl  au 
dessous  du  veut,  qui  diasaoit  d'ooe  telle  iupelao" 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CONorfSTE  DE  C058TARTI50PLE.  (1203) 


4.) 


batiatis,  de  cels  que  il  avoiant  gaaigniez  dodenz 
la  ville.  £1  quant  Temperéres  Alexb  vit  que  il 
«Mi  «tré  dedoa  ta  vWe,  ai  eemaiiee 
Mt  geu  à  envoier  à  si  grank  folaeB  vers  els. 
Et  quant  ci!  vinnt  que  il  nés  porrolent  «offrir, 
mistrent  le  l'eu  entre  els  et  les  Grex.  £t  U  vens 
venait  deve»  dos  genz.  £t  11  Stm  A  «mniçe  si 
gniitiBÉMre,<|a«  U  Gra  se  poolent  veofar 
Doz  genz.  Knsi  se  reti  alstrent  à  Ion  torsque  il 
avoient  laissies  et  conquises. 

93.  AdoQC  issi  l'empet  ere  Alexis  de  Gm&taa- 
tinople  À  t»te  ta  for«e  ùm  de  ladlépar  antraa 
porte  (1),  Ufltt  Un  de  une  lleo  de  l'oat  Et 
comence  si  grant  genz  à  issir  que  H  spmbloit 
que  ce  fust  toz  H  raonz.  Lors  ûst  ses  iMtaiiles 
wdener  parmi  la  campaigne,  et  chevancfani 
ven  Poot  Et  qrnmt  w  Fnmçoto  tas  wtet,  ai 
saillent  as  armes  de  totes  pars.  Cel  jor  falsolt 
Henri  le  frère  le  conte  Binidoin  de  Flandres  et 
de  Hennautla  gait,  et  Mahm^  de  Yaslenoort,  et 
Bandoiiit  do  Behvair,  et  lor  genz,  qui  a  ela  ae 
tenoicBt.  Bodralt  aos  nvoit  rempéréna  Atasb 
atorné  pranz  genz,  qui  saldroicT^t  par  trois  por- 
tes fors  (2),  coni  il  se  feroient  vu  1  ost  par  d  auUe 
part  Et  lors  bsiieut  les  six  liatailies  qui  flireut 
ordenéea,  etae  reogent  par  devant  lor  tteea,  et 
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sité  vers  eux,  qa'ils  ne  poovofent  plus  rien  voir  au 
devant  ;  et  ainsi  les  Veniliens  retournérenl  à  leurs 
laors  qnlte  avofaoC  ooBquiaea ,  et  pete  alian- 
donoées. 

92.  Inconiiuenl  après  l'empereur  Alexis  sortit 
de  €eMtnilliiople  avM  (mrtesMe  fcffeMpar  loa 

autres  portas  ^-liiî^nArs  environ  (î'tinr  linif*  fin 
ean^  des  François,  et  en  si  grand  nombre  qu'il 
wnAMI  qee  lo«C  le  monde  7  ftiRt  t  et  là  desMis  les 
rangea  en  ordonnance,  et  dressa  seshalalllos  pour 
marcher  contre  nos  gens;  lesquels  d  abord  qu'ils 
les  aperçeurent,  eourorenl  aux  armes  de  toutes 
parts.  Or  ce  joaHà  Henry  frère  da  cotnte  Bau- 
doQin  de  Flandres  estoit  de  garde,  nvee  Mathieu  de 
Valioeourt,  et  BaudoQin  de  Beauvoir,  et  leurs 
Irooppeit.  A  rendrait  o4k  Ils  eftoienl  eampee,  remi' 
perctir  Alexis  avoil  ordoiiiii''  furcf  <:cn<^  pour  porlir 
par  trois  portes,  et  les  attaquer,  pendant  que  d'un 
anleeeMlê  il  démierait  de  tout  soo  eibrt,  et  vle»> 
droit  fondre  sur  eux.  Cependant  les  six  batailles 
qui  avoient  esté  ordonnées,  ninsi  qu'il  a  esté  dit 
cy-dcvant,  se  rangèrent  au  devant  de  leurs  pallis- 
sades,  ayans  lem  eergeans  et  leom  eaeoyers  à 
pied  Joignant  la  rronppede  leurs  chevaux;  et  de- 
vant eux  les  archers  et  les  arbalestriers.  Ils  dres- 
aéraet  eMOfOQB  entre  petilbalailloD  de  bien  deox 
eena  de  leora  ehenUeriqBl  avoteal  perde  leun 

(1)  Ce»  portes  étaient  :  la  porte  Dvri<e,  la  \mic  Sc7i- 
'vré9,  ta  porte  Bouchée. 

■  ^  Ces  trais  portes,  dooi  rené  éull  la  porte  Sainte, 


lor  serjaus,  et  lor  escuiers  a  pié  par  derrière  les 
crop«  de  lor  chevaus,  et  les  archierSf  et  les  ar> 

chevalié  à  pié,  dont  11  avoient  bien  deux  cens 
qui  n'avoient  mais  nul  cheval.  Et  ensi  se  tin- 
dreut  quoi  devairt  Ux  liées.  Et  fu  nuilt  grain 
sens,  qaeae  11  altaneat  à  la  eamwlgnea— 
bler  à  els,  cil  avoient  si  grant  foiaon  die  ^^Bot^que 

tuit  feissiciTi  iKiié  enîVfiiis. 

93.  Il  sembloit  que  tote  la  campai  un  i  fust 
ooverle  de  batailles,  et  venoieut  lit  pclil  pa^ 
tDit  erdeoé.  Bien  aembloil  perttaae  cfaeae,  qw 
cil  n'avoient  que  six  batailles,  et  11  Grieu  ea 
nvoient  bien  soixante,  que  i!  ni  avoit  eeli  (fiii  ne 
fust  grainUre  que  une  des  lor.  Mais  ii  uostre 
eetoknt  oïdeaé  en  tel  manière,  qee  on  ne  peoU 
à  ete  venir  ae  par  dBvuitnfln.KttantciievanelMi 
l'i'inperrnr  Alexis,  qiil!  fu  si  prés  que  on  traoit 
des  uns  aus  autres.  Kt  quant  ce  oi  li  dux  de 
Venise,  si  iist  ses  gens  l  etraire,  et  guerpir  les 
tora  que  11  avaient  eenquises,  et  dtot  qne  11  vo- 
Mt  vivre  OQ  morir  avec  les  pèlerins.  Enil  a'en 
vint  de^'ers  Tost,  et  descendi  il  mei'^mp'^  tor  pre- 
miers à  In  terre,  et  ce  que  il  y  en  pot  traire  de 
la  soe  gent  fors.  Ensi  furent  longuement  les  ba- 
talllea  dca  pelerliia  et  dca  grieoa  via  à  via,  qne 
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chevaux  :  et  ainsi  les  attendirent  de  pied  ferme 
devant  leurs  lices  sans  avancer  :  ce  qui  fut  sage- 
ment avisé  car  s'ils  ae  flissenl  abendonncc  à  la 

plaiiir  pour  rïi.ircer  In-  nnfres,  ils  Csloîent  en  sl 

grand  uoiubre  que  de  leur  foulle  il  les  eussent  ac- 
cabler. 

93.  De  faîl,  il  scmbloH  que  toute  la  canipagfne 
fût  couverte  d'csquadrous,  et  venoieot  le  petit  pas 
en  bonne  ordonnance.  De  manière  qu'il  sembloit 
estre  chose  bien  périlleuse  que  six  batailles,  et 
encore  foibles,  en  voulussent  attendre  plus  de 
soixante,  dont  la  moindre  estoit  pins  grosse  et 
renforcée  d'hommes  qee  pas  une  des  leur;  aoala 
elles  e>^fnipii(  nrdorin^'cs  et  rangées  de  sorte,  qu'on 
ne  les  pouvoil  aborder  ny  charger  que  par  devant. 
Bnfln,  Fenspereor  Aleids  avance  evee  soo  armée, 
et  se  trouva  si  prf  s  d'eux  que  Ton  liroit  des  uns 
aux  autres.  La  nouvelle  eu  étant  vehuë  au  duc  de 
Venise,  ii  ftt  1  llMlant  retirer  ses  gens,  et  almi- 
donner  les  tours  qu'ils  avoient  conquises,  disant 
qu'il  vouloît  \ï\TP  et  mourir  avec  les  pèlerins.  Et 
ainsi  s'en  viol  droit  au  camp,  et  descendit  luy- 
mesrao  des  premiers  en  terre,  avec  ce  qu'il  peûè 
tirer  hors  de  «e-^  rfn«  Cependant  les  bat.iilles  des 
pèlerins  et  des  Grecs  furent  assez  long-temps  vis- 
A-via  les  anea  dee  entrée,  oem-^  n'otane  venir  à 
la  dunge,  et  lee  enlrea  ne  veolana  s'éJoigner  de 

i'aulrc  celle  dc7*e/rion.  la  trolMèiac  U  poiu:  impériale, 
eiisicni  eacera  sous  k*  nonis  :  v  4e  Ale-Kapoaiil  j 
2-  Fctrt-KapoeMi  ;  3*  JMHiabtrt. 
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^  i  (1203)  oEortRov  in: 

Il  G ricii  ne  s'osèrent  wnir  ferir  en  lor  estai.  Kt 
cil  m  voltrent  cstonguter  les  lices.  Et  quant 
fflaqieréni  Alexis  vit  ee,  il  eonMDÇft  sesgeDS  à 
retraire.  Et  quant  il  ot  ses  genz  raliés,  si  s'en 

retorna  arriére.  Kf  quant  pp  vit  II  ost  des  pèle- 
rins, si  comene.i  a  ehevatieher  ii  petit  pas  vei-s 
lui,  et  les  batailles  des  Gres  coinençent  à  aller  en 
voie,  etsetraislreiit  arrlèrcB  àun  palais  qui  ère 
appeliez  au  Philopaz  (t).  Et  sachiez  que  onques 
T)ie\  ne  traist  des  plus  irrant  perilz  nuls  trenz 
cura  ii  tist  rel  de  l'ost  eel  jor.  Et  «ucliiez  qu'il 
ni  ot  si  hardi  qui  n*aii8t  grant  joie.  Ensl  se  re- 
uiest  cele  bataille  cel  jor,  que  plus  ni  ot  fUt  si 
com  Diex  le  volt.  T/emperéres  Alexis  s'en  ren- 
tra en  la  ville,  et  oil  de  l'ost  nllerent  à  lorher- 
l>erges,  si  se  désarmèrent,  qui  ère  mult  las  et 
tra^lié,  et  poi  mangiérent,  et  pol  barent,  car 
poi  avoient  de  viande. 

94.  Or  niez  les  miracles  nosti  e  Seicrnor,  oom 
éles  sont  bêles  tut  par  tôt  la  ou  ii  plai^it.  Cele 
nuit  damagenenA  l*eiiiperirei  Alexis  de  Gons- 
tanilnople  prist  de  son  trésor  ee  quil  en  pot 
|><)rter,  et  mena  de  ses  cens  avec  lui  qui  aller 
sen  voldrenl,  si  s'enfui  2  ,  et  laissa  In  rite,  et  eil 
de  la  ville  retnesircnt  mult  ej>buis,  et  truistreut 

o 

Icars  barrières  et  palissades  :  ce  que  vnynni  Tcm- 
I>ereur  Alexis,  il  commença  à  foire  ^unuer  la  re- 
traite; et  après  avoir  rallié  les  Mens,  il  rebroussa 
chemin  en  arriZ-re.  D'autre  part  l'arin^'c  des  pèle- 
rins commcn<;a  à  le  i>m\  re  le  petit  pas,  et  les  Grecs 

'  à  se  retirer,  lanl  qu'ils  vinrent  à  un  palais  appellé 
le  Pliilopas.  Pour  dire  le  vray,  jani;ii'-  l^icu  ne 
délivra  personne  de  plus  ^rand  péril,  connue  il  lit 
les  nostrcs  en  ce  jour;  n'y  ayant  eu  aueun  à  as- 
Bcoré  ny  si  iuuHly,  qui  n'eût  esté  bien  aise  de 
cette  reirailc.  Les  chos<'s  donc  demeurèrent  en  cét 
estât,  et  la  bataille  dilTérée  par  la  permi.'isiou  de 
Dieu.  L'empereur  Alexis  rentra  dans  la  ville,  et 
les  nostres  dans  leur  ranip,  où  ils  se  dos;irri)('reiil 

,  lassez  et  fatigue/,  de  cette  journée;  ayansd  ailleurs 
beaucoup  souffert  par  la  disette  :  carelbctivement 

.  ils  mangèrent  et  beurent  peu,  eslansmal  fbunds 
de  vivres. 

91.  Mais  roicy  un  rencontre  où  nostre  Seigneur 

m  éclater  sa  toute-puissance  :  car  cette  nuit  mesme 
l'empereur  Alexis  sans  aucune  autre  occasion  prit 
de  son  trésor  ce  qu  i!  peut ,  et  avec  ceux  qui  le 
«  voulurent  suivre,  s'enfuit  on  cai  iieHo  et  abandon- 
na la  ville.  Deqiiny  les  Ii.iliilaii^  ilenieurércnl  d  a- 
bord  nierveilieuscmeul  étonnez  et  surpris  :  cl  à 
l'instant  s'en  allèrent  à  la  prison  ob  l'caripereur 
Isaao.  qui  avoil  eu  les  veux  crevez,  estoîl  détenu  ; 
d'où,  après  l'avoir  rcvcstu  de  ses  orucincos  et  ba- 
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à  la  prison  ou  l'emperére  Sursac  estoit,  qui  avoil 
les  ialz  traiz.  Si  le  vestent  impérialement,  si 
l'empomérent  al  hait  pidals  de  Blasqueme,  «t 
l'assistrent  en  la  halte  chaiere,  et  ttubcstoeoteesK 
lor  seijinor.  Et  dont  pristrent  messages  per  le 
conseil  l'empereor  Sursac,  et  envolèrent  en  l  ost, 
et  mandèrent  le  fil  l'empereor  Sursac  et  les  ba- 
rons, que  Pemperéres  Alexis  s'eo  ère  Alla,  et  M 
avoient  relevé  à  Empereor  l'empereor  Sursac. 
Quant  le  valet  le  sot,  si  manda  11  marchis  Boni- 
faces  de  Monferat,  et  li  Marchis  manda  Ii  barons 
per  l*06t  Et  qyant  fi  llrat  asBemblé  al  pa  veflba 
le  m  l'empereor  Smac,  si  lor  conte  eeala  us* 
velle.  Kt  quant  fl  oTrent,  de  la  joie  ne  convint 
mie  u  parler,  que  onques  plus  grant  joie  ne  fu 
faite  el  munde,  et  mult  fu  nostre  sire  loez  piton- 
sèment  per  as  toi,  de  ee  que  en  si  petit  ûb  tenue 
le  secoruz,  et  de  si  bas  com  il  estoirnt,  les  ot  mit 
al  (lesore.  Kt  porce  puet  on  bien  dire,  qui  Dtex 
vielt  aidier,  nuls  hom  ne  li  puet  uuire. 

95.  Lors  eoneaça  à  ajorner,  et  fust  se  eo- 
mença  à  anaer  ;  si  s'armèrent  toit  par  Test, 
porce  que  il  ne  creoient  mie  bien  des  Grex.  Et 
messaines  comeueent  à  issir  un,  deux  ensemble, 
et  content  ces  novelles  meismes.  Li  conseils  as 


'l  PhilrH).^  ou  Phitiipntrinm,  «'Inil  un  l'.il.iis  impi^rial 
,  MU  bor»  de  la  vUlr.  près  de  la  porte  N.4ivrvc  ;  le  palaLs 
>j  iiVktaie  plus  ;  les  Grrcs  ont  en  kNiR-lempien  ce  lieu  une 
~  ]  '«feapelle  qu'ils  appelaient  9aia-Kti,  «^lite  des  poinons. 


bits  impériaux,  ils  l'emmenèrent  au  palais  de  Bla- 
qucrnc,  el  le  fireul  seoir  dans  le  Uirosue,  luy 
prcsians  de  nouveau  obebsanee  eonune  à  lew  mh 
turcl  seigneur.  .Vprèsoela,  de  l  avis  de  l'em|>ercur 
Isaac,  ils  envoiérenl  des  députez  au  camp,  pour 
avertir  le  prince  son  fite,  el  bire  entendre  aux 
barons  comme  le  tyran  s'en  estoit  fuy  et  comme 
Isaac  avoit  esté  dcreclief  reconnu  iùnpereur.  Sur 
celle  nouvelle  le  prince  manda  le  marquis  de 
Mootferral,  el  le  marquis  les  bsrsns  par  ienie 
l'armée  :  lesquels  s'e>lai)s  assemblez  au  pavillon 
du  prince,  il.  leur  ûl  part  de  celle  nouvelle,  de  la- 
quelle ils  témoîgnéfent  la  réjoiyssance,  Irïle  qn'un 
peut  assez  se  la  persuader  en  cette  occasion,  rc- 
uicrcians  et  luiiaus  Dieu  IrcsHlevotement,  de  ce 
qu'en  si  peu  de  temps  il  les  avoit  secourus,  el  que 
d'un  estât  si  déploré  où  estoient  leurs  alTaires,  il 
les  avoit  mis  au  dessus.  Ce  qui  Csit  voir  que 
ce  n*est  pas  sans  laison  qu'en  dit  vulgairement, 
qu'à  oeluy  à  qui  Dieu  veut  ayder,  nul  ne  peut 
nuire. 

y'>.  Cependant  le  jour  ayant  commencé  à  pa- 
ruistre,  tous  ceux  de  l'année  prirent  les  armes  et 
se  mirent  en  estât  de  dcITense,  parce  qu'ils  ne  se 
Ooient  pas  entièrement  aux  Grecs.  Mais  d  ailleurs 
diverses  personnes  arrivèrent  au  camp,  qui  on, 
qui  deux,  qui  racoulérent  el  asseurèrent  les  mesmes 
nouvelles  :  sur  quoy  les  barons  el  les  comtes,  el  le 

(2)  D'après  qurl(|ucs  auteur*.  roiniHMciit  Alc\i>.  en 
s'iMifkiyanl  de  Can»taalioople,  cbcrclta  un  refuge  dans 
une  place  de  Belgarie  sppdéc  Zsgors. 
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iMuroiis  et  as  contes  fu  tels,  et  celui  al  duc  de 
Venise,  que  il  eowlArmt  nenaigeSwiAieiix  m- 
voir  oomeot  H  affeires  i  esloiL  El  te  ce  eilolt 
voiw  que  on  lor  avoit  dit,  que  on  requemit  h> 
pere  que  il  asscunst  al  teix  convenances  com 
U  iWi  avoit  faites,  ou  il  ne  lairoient  mie  entrer 
le  m  en  la  vllte.  Edtt  Airent  U  message  :  si  en 
Ita  H  uns  Maliius  de  Mommorenci,  et  Joffroi,  U 
marcschausdc  Chnmpaigne,  fti  U  autn>s,  «  i  diii 
Vénitien  de  par  le  duc  de  Venise.  Ëiisi  furent  li 
nesiage  oooduit  trosque  la  porte,  et  on  lor  ovri 
la  perle,  et  deaoendtreiit  a  pU,  et  li  Griffon 
orent  mis  d'Englois  et  de  Danois  h  tntes  les 
haches  a  la  porte ,  tresci  que  al  palais  de  lila- 
querne.  1^  trovérent  Tempereor  Sursac  si  riche- 
ment vestu  que  por  noient  demondast  en  home 
phis  richement  vestu.  Et  rEropererIx  sa  fome 
de  coste  hii  ((ui  ère  mult  belle  dame,  suer  le 
roy  de  Ongrie  :  des  autres  hauz  homes,  et  des 
halles  dames  i  avoit  tant,  que  on  ni  pooit  son 
plé  tonier,  si  richement  atomées  que  éle  ne 
pooient  plus,  et  tnlt  cil  qui  avoient  esté  le  jor 
devant  eont  relui,  estoient  cel  Jor  tost  à  sa  volenté 
06.  Li  message  vindrent  devant  Tempercor 
Snrsae,  et  ITnqpereris  et  tntt  U  autre  les  bo- 
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dac  de  Venise  avisèrent  d'envoyer  dans  la  ville 
pour  voir  comme  les  choses  s'y  passoient  :  et  en 
eas  que  la  nouvelle  qai  leor  «voit  esté  débitée,  Ittt 
véritable,  requérir  l'empereur  Isnac  qu'il  eftt  à  ra- 
tifier les  traitez  et  promesses  foiles  par  le  prime 
son  fiift,  à  finie  dequoy  ils  ne  le  laitteraieDl  n»- 
lourner  dans  la  ville.  Pour  cette  ambassade  furetil 
éleus  delà  part  des  François  Mathieu  de  Montroo- 
reney  et  Geoffroy  roareschal  de  Champagne  :  et  de 
la  part  du  duc  de  Venise  deux  Vénitiens.  Ils  furent 
conduits  jasqn  à  la  fMtrte,  lar|uellc  leur  fut  ouverte; 
et  y  estaos  diescendui»  de  leurs  chevaux,  ils  furent 
menés  jnsqv'av  pelais  de  lUaqneme  :  tontes  les 
ruësparoft  ilspas^pt  rn(  îlepuis  la  perfo  dr  In  ville, 
josqoes  à  l'entrée  de  ce  palais,  et^tans  t>ordéee 
d'Anglois  el  de  Danois,  armez  de  lenrshalMkerdes 
que  les  Grecs  y  avoient  rangez.  I  ils  trouvèrent 
l'empereur  Isaar  si  richement  vestu,  que  malaisé- 
ment on  se  ponrroit  persuader  on  prince  plus  su- 
perbement convert  :  il  avoit  près  de  luy  l'Impéra- 
Iricesa  femme,  qui  estoit  une'lres-beileet  vertueuse 
princesse,  sœur  du  roy  de  Hongrie  :  accompagnez 
enreoled*nnsigrand  nomlmde  seigneun  et  de 
dames  magnifiquement  ve«in-  qu'à  peine  on  pou- 
vait s'y  lonmer  :  car  tous  ceux  (|ui  le  jour  pre<%- 
dsat  avoient  esté  contre  luy,  esioienl  ce  jour  li 
seos  son  obetssance. 

96.  Les  ambassadeurs  vinrent  saluer  1  Empereur 
et  l'Impératrice,  qui  lesreçeurenl  avec  grand  hon- 
■enr,  comme  firent  encore  tous  les  autres  grands 
•fi'jneurs  do  leur  sottie  :  el  dirent  k  l'Empereur 
qu  ib  avoicut  à  luy  parler  en  particulier  de  la  part 


norerent  rouit,  et  Uistrent  li  message,  que  il  vo- 
laient parfer  à  hii  privéement  de  per  ton  fil,  et 
de  par  les  barons  de  roat  Et  il  se  dreça  si  s*en 

entra  en  une  chambre,  et  n'en  mena  avec  lui 
que  I  Kojpereris,  et  son  chamhrier,  et  son  drn- 
gomen2  et  les  quatre  messages.  Par  Taccort  as 
antres  messages  Jofliray  de  Vllle^Iiardoin,  11  ma- 
reschaus  de  Champaigne,  parlaàren^ereor  Sur- 
sac  :  '  Sire,  tu  vois  U*  service  que  nos  avons  fait  à 
ton  til,  et  combien  ik>s  li  avons  sa  conN  enanee 
tonne.  Ne  il  ne  pneIçaienB  entrer  tros<iue  adone 
quil  ara  lUt  nostre  crstnt  des  convenz  qnll  nos 
lia.  Et  à  vos  mande  comme  vos  filz ,  que  voe 
assein-ez  la  convenance  en  tel  forme,  et  (M  tel 
manière  com  11  m^i  a  fait.  » 

97.  «  Qndxest  la  conTenano^  (fidt  ITmperé- 
res). — Tele  com  je  vos  dirai,  »respont  li  raessa- 
piers.  Tôt  el  premier  ehlef,  mètre  tôt  l'empire  de 
Homanie  à  l'obédience  de  Aome,  dont  il  est  partie 
pieça.  Après  adsne  denx  cens  mille  mars  d'or- 
gent  à  eebt  de  Voit,  et  viande  à  un  an,  à  polis 
et  il  pranz.  Et  mener  dix  mil  le  Immes  en  ses 
vnisseaus,  et  à  sa  despeuse  it  n  i  par  un  an.  Et 
en  la  terre  d'oltremer  à  tenir  cuiq  cens  cheva- 
lier à  sa  despttiee  tote  sa  vie,  qui  garderont  la 


du  prinrf  t.on  fils  el  des  barons  de  l'amife  :  sur 
quoy  s  estant  levé  de  !»iege,  il  entra  dans  une 
chambre  prochaine,  où  il  n'emmena  avec  luy  que 
rituperalricc.  sou  chambellan  et  son  inlerprete,  et 
les  quatre  ambassadeurs,  l'un  desquels,  sçavoir 
Geoiifroy  de  ViUe-Haniottin,  mareseiwl  de  Charo- 
paKoc,  du  consentement  dn^  nnlres  porta  la  parole, 
et  tiul  ce  diseoers  à  nùnpereur  :  «  Sire,  vous 
»  voyez  el  rseannelsses  asses  le  senrioe  qne  nons 
«avons  renda  an  prince  vostre  fds,  et  comme 
w  nous  avons  accomply  h  son  égard  de  point  en 
»  point  les  traitez  :  or  par  ses  propres  conventions 
»  il  DO  peut  pas  retourner  dans  Conslantiiiople 
»  qn'il  nr  sf>  »ioi(  an  préalable  nrqoifit'  de  ce  dont  il 
»  est  obligé  vers  nous.  C'est  puurquoy  il  vous  prie 
»  eonmie  voire  Us  do  venloir  ralIBer  les  traiten 
»  en  la  mesoM  fermeel  manière  qnH  les  a  fUl  avec 
»  nous.  » 

97.  »  Quels  sont  les  frailetT  dif  l'Emperenr  : 

»  Tels  qne  je  vcws  les  vais  dire,  ré|»oud  l  audtassa- 
»  dcur  :  En  premier  lien,  de  remettre  tout  i'em- 
»  pire  d'Orient  sous  1  obéissance  du  saint  Siège  de 
»  Rome,  doqoel  il  s'est  distrait  il  y  a  desja  loof» 
»  temps.  Kn  second  lieu,  de  nous  payer  la  somme 
»  de  deuiLceus  mille  marcs  d'argent,  el  fournir 
*  neelrearmée  de  vivres  respose  d'en  an  :  eld'en- 

»  vovn  n\  pr  nous  sur  sc«^  ^  :\i^^p^!l\  jusqu'à  dix 
»  mille  hommes  de  guerre,  cl  les  dellrayer  pour 
»  un  an,  et  d'entretenir  cinq  cens  chevsliBrs  à  ses 
»  dépens  en  hi  terre  d'outremer  huit  qu'il  vivra. 
»  Tels  sont  les  traitez  dont  le  prince  vostre  fils  est 
»  convenu  avec  nous,  e!  qu'il  s'est  obligé  d'obser- 
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terre.  Telx  est  ta  converumcc  que  vostre  tilx 
nos  a  ;  M  te  vof  MWire  par  safremens,  el  par  hB 
cliartrespendanz,  et  par  le  roi  Phelippe  d'Aï- 
iemaifrnr,  qui  vostre  flie  a.  leestni  oonveuttit 
volons  no&y  que  vos  asseurez  alsi.  • 

M.  «Certes  (fiait rEmperéres)  la eon^renaiioe 
«tmlt  grant,  nejene  vol  etniient  eUa  potee 
aslre  ferme;  et  ne  pour  quant,  vos  l'avez  tntit 
servi,  et  moi,  et  lui,  que  se  on  vos  doiioit  Ires- 
tot  t'ËiEf^re,  se  i  aricz  vus  bien  de&ervi.  »  En 
maintet  maniérei  i  ot  perotoi  dite»  et  retraites^ 
mail  la  lliiB  ri  fti  telx,  que  U  pana  aveiira  ies 
convenances  si  eom  li  fi!'^  les  avoît  asseurée,par 
sairemen?:,  et  par  Chartres  pendanz  buUées  d'or. 
La  chartre  fu  délivrée  is  messages.  Ensi  pris- 
trent  eonglé  à  rempereor  SoMc,  et  toraérent 
en  l'ost  arriére ,  et  dlstrent  àt  banma  qnfils 
a>'oient  la  he^oiut^e  faite. 

99.  Lors  moutereot  ii  i)aron  à  cheval,  et 
amenérenl  le  mlet  à  nmh  grant  jote  en  la  elté 
à  son  pere,  et  li  Grè  li  ovrirent  la  porte,  et  le 
reçurent 6  muit  in  ant  joie,  et  àmult  grant  feste. 
La  joie  dt  l  pere  et  del  lîl  fa  rniilt  grant,  que  il 
ne  s'e&toiciit  pieça  veu:  et  que  de  hi  grant  po- 
verlé)  etdeslgranteiiil  Arattomé  à  si  grant 
haltesee,  par  Dieu  avant  et  par  les  pèlerins 
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»  ver  tant  par  serment,  que  par  ses  palcnlcs  deaë- 
»  ment  scellées  de  son  seeaa,  et  de  celuy  do  roy 
11  Philippes  d'AlleiuAsne  vn'sire  gendre  :  noos  de- 
I»  eirons  pareillement  que  vou»  ayez  à  ratifier  et 
v  eonfimcr  ces  eonven fions. 

98.  »  Certes,  répond  I  Tnipereur, ces  trailpz  sont 
»  de  haute  conséquence,  et  ne  vms  pas  comme  on 
9  les  puisse  aixomplir,  looleMs  tons  am  tant  fait 
»  el  pour  moy  et  pour  luy,  que  quand  on  vous  don. 
w  neroil  tout  l'Empire,  >oqs  l'avez  bien  in^>rité.  » 
Il  y  eut  encor  d'antres  propos  tenus  de  part  et 
d'antre,  dont  la  fin  fnt,  que  le  prince  ratifleroit  les 
Corivrnlion';  t\p  «nn  (ils,  en  Is  pmprp  fonnc  qu'il  los 
avuit  faites,  par  sermMit  et  par  ses  bulles  d'or,  les- 
4|wiiMfcrenl  déUnéee  à  finalant  aax  embeasa 
deurs.  Et  là  dessus  ils  prirent  cousé  do  l'empereur 
Isaac,  et  s'en  retournèrent  au  camp,  où  ils  tirent 
entendre  aux  barons  ce  qu'ils  avaient  négotié. 

90.  Après  quoy  ila  WMlénBt  tous  à  cheval,  et 
amenèrent  le  Prif>re  avec  grand  cort^ue  din«  la 
ville  à  l'Empereur  &on  pure.  Les  Grecs  leur  ouvri- 
leol  la  porte,  et  reçeurent  d'une  merveilleuse  al- 
legr^se  leur  jeune  seiirnrTjr  :  In  jove  qtie  le  pcre 
elle  fils  témoignèrent,  el  l  accueil  qu  ils  s'entrcft- 
rent  en  eét  sibord,  nese  peni  exprimer,  ven  le  temps 
qu'il  y  n\dit  qu'ils  ne  s'esloieut  veus,  et  que  d  une 
telle  pauvreté  et  misère  de  l'on,  et  d'un  si  long 
exil  de  l'antre,  ils  esloienl  deredief  contre  lente 
e^erance,  rentrez  en  la  dignité  impériale,  par  la 
frace  de  Dieu,  cl  par  l'aydc  el  secours  des  pèlerins; 
ainsi  la  réjoiiyssauce  fut  grande,  tant  en  ia  ville, 


après.  En&i  fu  la  juie  mult  grant  dedenz  GooS' 
tantlnople,  et  en  l'est  deltes  des  pèlerins,  et  de 
rhoDor,  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  don- 
née •  et  lendemain  proi»  rKmperéres  ùs  eontes 
et  as  barons,  et  ses  fils  me^mes ,  que  il  por 
Bien  s'allassent  herbergier  d'anHre'part  del 
port»  devers  la  fllaaar,  i|ne  se  il  se  herberjoient 
en  la  ville,  il  doteroieiit  î;i  meHée  d'als  r{  des 
G  riens  :  et  bien  en  porroit  la  (  it*'  estre  destniite. 
Ët  il  di^t  que  U  l'avoient  tant  servi  en  mainte 
naniere,  que  il  ne  rcAnevoient  la  dioees  qoA 
lor  proiaœent  Ensi  s'en  allèrent  herbergier  ^al* 
tre  part.  Ensi  sejnm/Tent  en  pnis  et  en  npoe^ 
en  grant  pleoté  de  boues  viandes. 

100.  Or  poez  savoir  «jue  mult  de  eels  de  East 
alUnnt  à  veoir  Gonsittilinople ,  et  les  ricfaes 
palais  et  les  y  f»lises  allés,  dont  il  avoît  tant , 
et  les  granz  richesses  que  onques  en  nulle  villes 
tant  n'en  ot.  Des  santnaires  ne  covicut  mie  a 
parler ,  que  autant  en  avolt  II  à  lee  jer  en  la 
ville,  eom  il  reninnant  don  monde.  Ensi  furent 
mult  commimeî  li  Grieu  et  li  François  de  totes 
choses,  et  de  nw  rcliundises,  et  d'autres  biens. 
Par  le  communs  conseil  des  François  et  des 
Gra  devbé,  qpie  H  niivlans  BoapCKére  seniic 
cnooroney  à  la  feste  monsdgnor  Sain  Pierre 
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pour  le  recouvreiiieiil  de  Icurle^imc  Prince,  que 
dehors  au  camp,  pour  Hiomeorde  la  belle  eïe» 
tnire  qu'il  avoit  pleû  à  Dieu  octroyer  aux  pèlerins. 
Le  jour  ensuivant  l'Empereor  pria  les  contas  el  les 
barons^  el  son  lUs  aMNNae,  de  vouloir  aHâr  pfewhe 

leurs  IriLienionsau  delà  du  port.  \ors  le  Stcnnn  : 
apprebendani  que  s'ils  logeoieul  en  la  ville,  ii  no 
survint  quelque  différent  el  ne  s'élevast  quelqno 
contraste  entre  eux  et  les  Grecs,  ce  qui  poorroit 
causer  la  ruine  de  la  ville;  à  quoy  ils  repartirent, 
qu'ils  ra>oient  si  bien  servy  eu  tant  de  façons, 
qu'ils  ne  luy  refiHeroimt  chose  iaeime  dont  il  les 
priast.  El  ainsi  s'en  allèrent  loger  <\r  I  nutre  costè, 
ou  ils  sejoornérent  en  paix  et  repos,  el  avec  abon- 
deaee  de  (onle  sorte  de  vivres. 

IW.  Il  r>t  ;iis^'  de  se  persuader  que  la  pluspatt 
de  ceux  de  l'arniée  eurent  la  curiosité  d'aller  voir 
cette  belle  et  grande  ville  de  Conslantinople  :  les 
riches  palais  et  les  superbes  églises  et  monasféne 
qu'elle  a  dans  soo  ençeinte,  cl  toutes  les  rirhecs4»s 
qu'elle  possède,  dont  le  nombre^  si  grand,  que 
l'on  penI  direassearénwBl4«*H  n'y  a  vffleau  BMads 
qui  en  r^ye  lant.  Je  ne  parle  point  des  rrViqur^.  y  en 
ayant  pour  lors  dans  la  vilte  autant  qu'eu  tout  le 
reste  dn  naende.  Les  Grées  et  les  fhncels  dHBMM- 
rèreril  forl  unis,  s'eiiirecommuniquans  par  le  com- 
merce de  marchandises  et  autres  choses.  En  suiltc 
de  qooy,  et  de  l'avis  et  du  consentement  des  uns 
el  des  autres,  fut  arresié  que  le  nouvesn  Enqierear 
f^ernit  ronronné  te jonr  de  sslnl  Piedre  snr  li  fin  dn 
mois  de  juin. 
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entrant  Âugust.  Ensi  fti  devisé,  et  ensi  fti  fait, 
lor.  Goranei  fa  flt  haUemait  et  ai  honorée- 

ment  corn  l'en  faisoit  les  Emperéres  grex  ni 
ïens.  Après  comenea  à  paier  l'avoir  que  il  de- 
voit  à  cels  de  Voity  et  il  le  départirent  per  l'ost, 
et  rendirent  à  chaMim  son  passage  td  com  il 
ravoient  palé  en  Venise.  Li  noviato  Emperéres 
alla  sovent  veoir  les  barons  en  l'ost,  et  mult  les 
honora  tant  com  il  pot  plus  faire.  Et  il  le 
dût  bien  faire,  quar  il  l'avoient  mult  bien  servi 
Un  for  vint  «  barons  privéement  en  Cosid'ie 
comte  Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut.  En- 
•qiii  fu  !iian(lé  li  dux  de  Venise,  et  li  liait  baron 
privécmeot.  Et  il  lor  mostra  une  parole,  et  dist  : 
•  Seignor,  je  suis  Empercre  par  Dien  et  par  vos  t 
et  lliit  m'avez  plus  halte  service  que  onques 
gens  felssent  mais  à  nnl  ^omp  rlirestien.  S;i- 
chlez  que  assez  genz  me  mostreut  bel  sem- 
blant qui  ne  m'aiment  mie.  Et  mult  ont  li  Grieu 
grant  despit,  quant  Je,  par  vos  forces  M  entrés 
en  mon  héritage:  vostre  terme  est  prés,  que 
vos  vos  en  devez  r'aler.  Et  la  eompnii?nie  de 
vos,  et  de  Venisiens  dure  que  trosque  a  la 
feste  Sain  Hfiehel.  Bedem  si  eort  terme,  ne  puis 
vostre  convent  aasovlr.  Saddei  sê  vos  me  lais- 
siez, li  (Irieu  nip  liéent  por  vos,  je  reperdrai  la 
terre,  et  si  m'occiroat.  Mais  foiçois  une  chose 
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nagniflcence  qu'on  avoU  coyitume  d'obsen'Pr  ponr 
lés  empereurs  Grecs.  On  coniraenra  apré»  à  payer 
ce  qu'on  devait  à  ceux  de  rarméOf  et  on  reoibeum 
on  chàcuD  de  ce  qu'il  avoit  avanc/-  pour  <on  rm- 
barquement  à  Venise;  le  nouveau  Empereur  vigi- 
lant sonvent  les  princes  et  barons  sa  camp,  aos- 
quels  il  rcndil  aulaiil  d'honneur  qu'il  pût  :  ii  qooy 
vcritablcnient  îi  estoil  obligé,  veu  tes  grands  ser- 
vices qu'ils  loy  avolenl  rendus.  Or  an  jour  il  vint 
vers  eux  privément  au  logis  du  comte  de  Flandres, 
où  le  duc  de  Venise  »  »  les  principaux  do  l'armée 
furent  mandez,  et  là  leur  tint  ce  discours  :  «  Sci- 
»  goenrSf  je  pui«<  dire  qu'après  Dieu,  Je  voosay 
»  l'obligation  entière  d'cstre  Empereur,  ef  que  vous 
»  m'avez  rendu  le  plus  signalé  service,  qui  futja- 
»  mais  Mt  à  aneon  prince  chresUeD.  Mais  0  feal 
»  que  vous  sracbiez  que  plusieurs  nie  font  bon  vi~ 
»  sage,  qui  dans  leur  ijilérieor  ne  m'ayroent  point; 
»  les  Grecs  ayans  un  grand  dépit  de  ce  que  je  suis 
1»  rétabli  dans  mes  biens  par  vostre  moyen  :  an 
y)  reste,  le  terme  approche  que  voa«!  vous  en  devez 
»  retourner,  et  l'associalion  d'entre  vous  cl  les  Ve- 
«  nlttens  ne  dore  que  josqnes  à  la  Salai  Mictiel  : 
»  cf  rnmme  le  terme  est  court,  il  mesernif  du  tout 
»  impossible  d'accomplir  les  traitez  que  j  ai  faits 
9  avee  vous  :  d'aifleors  si  voos  n'abandonnez,  je 
»  suis  en  «langer  de  perdre  et  ma  terre,  et  la  vie  ; 
N  car  les  Grecs  ont  conccu  une  baine  contre  moy 
»  à  cause  de  voos.  Mais  si  vs»  le  lionvsilon, 
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que  je  vos  dirai,  demorcssiez  tros([ue  al  mars  , 
et  je  vos  alengnrale  vostre  eiMre  de  la  fcate 

Sain  Miehel  en  un  an,  et  paleroie  le  costement 
as  Venisiens,  et  vos  donroie  ce  que  mestier  vos 
seroit  trosque  à  la  Pasqne.  Et  dedenz  ccl  ter- 
mlne  araie  ma  ferre  si  mise  à  point,  que  je  ne 
la  poroie  reperdre.  Et  vostre  convenance  A  se- 
roit attendue  que  je  aunn'e  !"nvnii-  paie,  qui  me 
vendroit  de  par  totes  nif  s  fdres:  et  je  seroie 
atoméz  de  naville  de  uiier  avee  vos ,  ou  d'en- 
vofer,  si  com  Je  le  vos  al  eonveot  Et  lor  aries 
l'esté  de  lone  en  lonc  por  ostoier.  » 

102.  Li  baron  distrent  que  il  en  parlernirnt 
sanz  lui.  Ils  connurent  bien  que  c'ére  voirs  que 
11  diloit  Et  qm  i^éra  mielz  por  l'Empereor  et 
por  ab.  Et  il  reapondirent  qoe  11  nel  poolent 
faire  se  par  le  commun  de  l'ost  non.  Et  cil  en 
parleroient  a  eels  de  l'<»t,  et  l'en  r('<;pr)ndroient 
ce  que  il  poroient  trover,  Ensi  s  eu  parti  l'era- 
peréres  Alexis  d'eto,  et  s*en  r'alia  en  Constan- 
tinople  ariéres.  Et  ils  remestrent  en  l'ost,  et 
pristrent  lendcmrnu  lui  pfirlement,  et  fuirent 
mandé  tuit  li  baron,  et  li  chevetaigne  de  l'ost, 
et  des  dievaUers  la  graindre  pertio.  Et  lors  ta 
à  toz  oeslB  parole  retraile,  al  eom  l'Empereor 
lor  ot  requise. 

103.  Lors  ot  mult  grant  discorde  en  Tost,  si 

ooo 

»  Usons  une  chose  que  je  vous  vay  être  :  st  vnns 

r>  voulez  demeurer  jusqu'au  mois  de  mnr^  ]c  frroi^ 
»  en  sorte  de  prolouger  vostre  association  jusqu  à 
»  la  Saint  Michel  qni  vient  en  on  an,  e(  payerais  la 
»  deflTray  aux  Wniticns  :  et  cppcndant  je  vous  fih 
»  rois  fournir  ce  qui  vont»  Heroit  itéces.saircju!Mines 
»  anx  Vasques  sinvantes,  espérant  dans  ce  terme 
n  lA  avoir  donné  si  bon  ordre  à  mes  affaires,  que  Jtt 
f>  n'auroifl  auctni  sajet  de  craindre.  Et  cependant 
»  j  acootnpliroi»  ce  à  quoy  je  vous  suis  tenu,  au 
»  moyen  du  revenu  de  toutes  mes  terres.  Taorols 
»  aussi  le  temps  de  m'éqnipper  de  vaisseaux  iM)ur 
»  m'en  aller  avec  voos,  ou  y  envoyer  suivant  lo 
«  Inâlé,  et  lors  vons  aariea  tout  Testé  pour  earo- 
»  per  à  vn--'frr  loisir.  » 

iOà.  Les  barons  lay  flrent  réponse  qu'ils  en  avi- 
•eroient  ensemMe,  qnoy  qu'ils  connussent  bien 
qu'il  disoit  la  veri(<^,  et  que  c'cstoU  effiBCtivenMot 
le  meilleur  tant  pour  l'Empereur  que  pour  eux  : 
mais  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  sans  en  commu- 
niquer à  toute  l'armée  :  et  que  lors  qu'ils  l'auraient 
fait,  ils  luy  ferolcnt  entendre  ce  qTrî  nnrnif  r^-fi^  rr- 
solu.  Sur  cela  I  empereur  Alexis  se  départit  des 
barons,  et  retourna  i  Conslantinopte.  Le  eonseU 
fut  as«ii!îné  nu  lendemnin,  oà  fous  les  barons  et  les 
capitaines  de  l'armée,  et  la  plus  grande  partie  des 
ehevaKers  tarent  appeliez,  ausquels  on  proposa 
1  ouvertora  qnl  leur  avsit  esté  Mla  par  l'Empe- 
reur. 

Sur  qooy  il  y  eut  diversité  d  avis  qui  pas- 
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oom  11  avdt  eu  maintes  fUi  de  cels  qui  vol- 

sissent  que  li  ost  se  departist ,  que  il  lor  sem- 
bloit  que  elle  durast  trop.  Kt  eeie  partie  qui  à 
Corfol  avoit  eu  la  discorde  semonstreut  les  au- 
tres de  lor  BaireoMiiz,  et  distrent:  «  Bailles  nos  tt 
vais^aus,  si  corn  vos  le  nos  avez  juré,  car  nos 
en  volons  aller  en  Surie.  «•  Et  li  auti'e  lor  ci  ioieiil 
merci,  et  distrent  :  «  Selgnor,  por  Dieu  ne  péris- 
sons l'honor  que  Dtens  dos  a  foite.  Se  nos  allons 
«a  Sorief  l'ratrée  de  llver  est,  et  quant  nos  y 
vendrons  ne  nos  ne  porons  ostoier.  Ensique  ért 
la  Ix^igne  nostre  Seignor  perdue.  Mais  se  nos 
attendons  trosque  al  marz,  nos  lairons  cest  Ëm- 
pereor  en  bon  estât,  et  nos  en  irons  riche  d'a- 
voir et  de  viandes,  et  puis  nos  en  irons  en  Sn- 
rie,  et  conrons  en  la  terre  de  Babillolne,  et  nos- 
tre estoires  nos  dura  trosque  à  la  Sain  Michel , 
et  de  la  Sain  Michel  trosque  a  la  Pasque.  Force 
que  line  se  porront  partir  de  nos  por  river.  Et 
cnsi  porra  estre  la  terre  d'oltremcr  aquise.  • 

104.  Il  ne  chaloit  à  ctls  qui  Tost  vololt  de- 
peçier  de  raeiUor  ne  de  pejur,  mais  que  il  l'ost 
se  departist  Et  dl  qui  rwt  voldent  tenir  en* 
semble,  travaillèrent  tant  à  Taie  de  Dieu  que  U 
afaires  fu  mis  ;i  tin,  en  tel  manière,  que  U  Ve- 
nisiens  r^urerent  un  an  de  la  feste  Sain  Michel 

ooo 

sérenl  Josifiies  ans  dUcordes,  eomme  il  y  avolt  en 

plusiptirs  fois,  delà  part  fir  rru\  r[m  vniiloieut que 
l'armée  &edeflit  :  parce  qu  il  leur  senibloil  que  ce 
voyage  alloit  trop  en  longnenr.  Ceux  du  party  qui 
avoient  nintiopolô  à  Corfoii.  soinraoicMit  les  aulres 
de  leurs  serineost  et  de  leur  rournir  des  vaisseaux, 
ainsi  qu'il  leur  avoit  eslé  promis,  pour  i>asser  eu  la 
Terre  sainte.  I>es  autres  au  coiiliidre  les  prioicot 
à  mains  jointes,  do  vouloir  demeurer,  cl  leur  di- 
soicot  :  «  Seigneurs,  au  iiom  de  Dieu  uc  ternissons 
»  et  ne  perdons  par  l'honneur  que  Dieu  nous  a  fait  : 

V  roiisidérez  que  si  nous  allons  eu  Syrie,  nous 

V  ue  pouvons  y  arriver  que  sur  l  eotrée  de  l'by- 
»  ver,  en  sorte  qall  nous  sera  impossible  de 
»  caniper;  et  par  ce  nioyon  l'ocmsioii  <Iti  scuico 
»  de  Dieu  s'évauoiiira  el  se  |)crdra  entièrement. 
»  Ou  si  noos  aUendoos  jusqu'au  renouveau  nous 
»  laisserons  cét  Empereur  paisible  de  ses  Estais, 
»  et  lors  nous  partirons  d'icy,  riches  de  lou^  biens, 
»  et  équippez  de  vivres  et  autres  couimoditcz,  et 
»  pssseroos  en  Syrie,  el  de  là  en  Egypte,  et  en 
B  Babylone,  el  par  ce  moyen  nostre  association  du- 
»  rera  jusqu'à  la  saint  Michel;  et  de  la  saiut  Mi- 
»  ^1  jusqu'à  Pasques  ;  daulant  que  les  Veniliens 
»  ne  pourruiit  se  départir  d'avec  nous  àcauhc  h 
»  l'hyvcr  el  du  mauvais  temps  :  ce  qui  facilitera  le 
»  progrés  de  la  couqueste  d'outremer.  « 

104.  Il  n'imporloit  à  ceo&  qui  vouloicnl  rompre 
l'armée  uy  du  meilleur  ny  d»  pire,  de  coniiiioditc' 
ny  d'iucommodité,  pourveu  qu'ils  anivai»!«eal  à 
Qo.  Mais  ceux  qui  s'esloieni  proposé  |e  bien 
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à  mteok  l'estoire.  Et  l*eniperétes  Aleils  lor 

doiia  tant  qtie  fait  fu.  Et  li  pèlerin  lor  rejuré- 
retit  la  compaignie  u  tenir,  si  com  il  l'avoicnt 
fait  autre  fuiz,  à  cel  termine  meismes.  Et  eus! 
Al  la  eoneorde  et  la  pais  mise  en  rosL  Lors  lor 
avint  une  mnlt  grant  mésaventure  en  l'ost,  que 
Mahius  de  MommorencI  que  ère  mis  dt  s  tneJI- 
lor  chevalier  del  roiaume  de  France,  el  de^  pins 
prisiez ,  et  des  plus  amez,  fù  mors.  Kt  ce  fù 
grant  dieb  et  grant  domages,  uns  des  grd- 
i^noi  s  qui  a\  enist  en  l'ost  d'un  sol  home  ;  et  fti 
eiiterreîT  en  nne  yglise  de  mooseignor  ^Saln 
Juhan  de  I  iiospital  de  Jérusalem.  • 

106.  Après,  par  11  conseil  des  Grins  et  des 
François,  issi  l'emperéres  Alexis  à  mult  grant 
compaignie  de  G)nstantinople ,  por  l'Empire 
aquirer,  et  mètre  à  sa  volonté.  Avec  lui  en  alla 
grant  partie  des  ban)ns,  et  l'autre  remest  por 
rost  garder.  LI  marcbis  Bonifkces  de  Monferrat 
alla  avec  lui,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol,  et 
Henris  le  frère  le  eainle  Raudoins  de  Flandres 
et  de  hcunaut,  et  Jaques  d'Avesnes,  Guillelmes 
de  Qianlite,  et  Hues  de  Goleml,  et  altres  gens 
assea  dont  li  livre  ore  se  taist. 

106.  Kn  l'ost  rcmaint  H  euens  Raudoins  de 
Flandres  el  de  Henaaut,  et  U  cuens  Loqs  de 

OOO 

poUie  et  travalUoienl  ft  ref eolr  rarmte  ememble, 

fireot  laul  avec  Tayiif  <\i'  1>icu  que  leur  bonne  în- 
(entioa  prévalut,  en  sut  te  que  les  Veuilieos  accor- 
dérenl  derechef  la  prolongation  de  leur  floKe  de  la 
Sailli  Michel  prorliaiiie  à  un  an,  ail  moyen  de  ce 
que  I  cmpereur  Alexis  leur  donna  tant  qu  ils  y 
coosentirent.  £1  les  Pèlerins  ayans  réciproqoc- 
nenl  reoonvdlé  rasaocialion  qu'Us  avoienl  avec 
eux  [Muir  le  inc'«ine  ternie,  la  concorde  et  la  |kûx 
fut  parlaitenient  nLiidie  en  larmée.  Environ  ce 
mesme  temps  leur  arriva  UDgnod  malheur,  par  la 
mort  de  Mathieu  de  Montmorency,  i\ui  esloil  l'un 
des  meilleurs  chevaliers  du  royaume  de  France,  el 
des  plus  estimes  et  eheris;  celte  perte  Ait  trèeeeih- 
silde  et  (loniinaue;d)le  à  l'iirméc,  quoy  que  causée 
par  la  mort  d'un  seul  homme,  il  fut  euterré  en  l'é- 
glise de  Saint  Jean  de  l'IIospital  de  Hiernsalan. 

105.  Ensoitte  l'empereur  Alexis  par  le  cons<»il 
«les  tîiecs  el  dp«?  François  partit  de  Constanfinople 
avec  une  puib.<Hiu(e  armée,  pour  réduire  le  reste  de 
l'Empire  soûs  son  obcft^saocc,  el  fut  accompagné 
en  cette  expédition  d'une  grande  partie  des  bai  on<s. 
taudis  que  l'autre  deutcura  à  la  garde  du  carnp. 
Ceux  qui  raceompagnérenl,  flirenl  eoire  autres,  le 
1  ii.  rqnis  de  Moiitrorrat,  llugucs  comte  de  Saint 
Paul,  llcury  Irere  du  comte  de  Flandres,  Jacques 
d'Avesnes,  Guillaume  de  Qianiplitc,  Uogues  de 
(A)leiiiy,  et  nombre  d'autres. 

106.  Ceux  qui  demeurèrent  au  camp  furent  Bau- 
douin comte  de  Flandres  el  de  Uaynauil,  Louys 
comte  de  Bloys  et  de  Chartres,  et  la  meilicare 
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Blois  et  de  GInrtelii,  et  la  graindre  partie  des 
pèlerins.  Et  sachiez  que  en  eéle  ost  oa  l*Empc- 

rn  c  s  nlla,  che  tult  U  Grieu  de  l'une  part  et  del 
l  uutrc  desBraz  vintlrent  à  lui,  Pt  à  son  poman- 
dement,  et  ù  s»a  voluuté.  Et  li  Areut  feulté  et 
Imiiage  eom  à  lor  seignor,  fors  solement  l<riia- 
nis  qui  ère  roi  de  Blalile  et  de  Bougrie.  Et  cH 
Johanis  si  ère  uns  Hlnqui  qui  éie  reveléz  con- 
tre son  pere  et  contre  son  oncle,  et  les  avoit 
guerroiéz  vingt  ans  ;  et  avoit  tant  de  la  terre 
eonquis  sor  ab,  que  rais  s'en  ère  &it  riehes.  Et 
sachiez  que  de  céle  partie  del  Braz  Sain  George 
(levct-s  occident ,  poi  en  fallait  que  il  ne  l'en 
avoit  tolu  près  de  la  moitié.  IcII  ne  vint  pas  à 
sa  folooité,  ne  à  sa  merci. 

107*  Endementiers  que  remperéres  Alexis 
fÛ  en  cele  ost,  si  r'avint  une  mult  «rraiit  rrtfsa- 
venture  en  Ckmstantinople,  que  une  mcléc  co- 
mença  de  Grieus  et  des  Latins  qui  ereut  en 
CoDstantliiopte  eslagier,  dmit  il  en  I  avoit  muU 
et  ne  sa!  q^iex  genz  por  raal  mistrent  li  feu  en 
la  ville.  Et  cil  feu  fti  si  grranz  eî  «i  nn  ihlen  que 
nul  hom  nel  pot  estaiudre  ni  abuissicr.  Et  quant 
ee  vinrent  H  baron  de  l'est  qui  eatotent  httber- 
gié  d'antre  part  del  port,  si  fùrent  mult  dolent, 
et  nnultenorent  grant  pitiiS  eum  il  virent  ces 
halles  yglises,  et  ces  palais  riches,  fondre  et 

oco 

partie  dea  pderins.  Par  tout  où  l'Eiuperear  condui- 
^il  HOD  arm^p.  les  Grocs  d'une  part  et  d'autre  du 
Hras  de  Saint-Gccirgc  œ  Hoùmireul  à  sou  obéissan- 
rc,  cl  lu  Y  firent  scrmeut  de  fldMilé  eomme  à  leur 
légitime  S(  Ti;iieur;  à  la  ^e9er^•c  de  Jean  nn  do  Va- 
lackie.  Ce  Pi  ittoe  estoît  uu  Valachc,  qui  «  esloit  r«}- 
voHé  contre  son  pere  et  eeotre  sonende,  et  leur 
avoil  fnit  la  guerre  par  l'espace  de  viimt  an-,  et 
avoit  tant  conquis  sur  eux  qu'il  s'estoil  fait  uu  fort 
riebe  et  puissant  Estât;  ayant  élcnda  ses  Ifauiles 
bfoo  avant  dans  celte  partie  d«  Bras  de  Saint-Geor- 
,ce  qui  est  vers  l'Occident  ;  et  nwsmes  peu  s'en  fol 
iotl  qu'il  u'cn  occupasl  la  moitié.  Ce  prince  donc 
ne  voulut  recoonoistrc  l'Empereur. 

107.  Pendant  qu'Alexis  estuit  ?v(>r  «on  armée  en 
campagne,  il  survint  un  insinue  mailieur  et  un 
grand  désastre  à  Censtautltiople,  par  une  querelle 
qui  s'alluma  entre  les  Grcr«  rf  les  Latins  qui  y  cs- 
toieut  habituez  en  grand  nomiire;  durant  laquelle 
je  ne  sçai  quelles  gens  mirent  maticieaseaMnt  le 
foo  dans  la  ville,  qui  fut  si  grand  et  si  liurribic , 
qu'on  ne  le  pût  éleiiidre,  ny  appaiser.  Ce  que  les 
barous  tic  l'armée  qui  csloicnl  logez  au  delà  do 
port  ayant  appereeu,  ils  eu  furent  fort  fâchez,  et 
eurent  crnnde  conif)ossion  de  voir  ces  iiautes  égli- 
ses et  ces  t>eaux  palais  tomber  et  se  consommer  en 
cendres  :  et  les  grandes  mVs  marduuidesavee  des 
rfebesses  inestimables  toutes  en  feu  el  en  flammes, 
sans  qu'ils  pûsscnt  y  apporter  remède.  Ce  feu  prit 
depuis  le  quartier  qui  avuisine  le  porl,  elga^naul 
C.  D.  M.  T.  f. 


abaimin'.  Et  ces  i^'ranz  mes  mardieaiidea  ardolr 
en  feu,  et  il  n'en  pooieut  plus  fldre.  finsi  por- 

prist  le  fvu  desus  le  jwrt  à  travers  trcsri  que 
parmi  le  plus  espes  de  la  ville,  tros<iue  en  la 
mer  d'autre  part,  rez  À  rez  del  inoslier  ^>aiutu 
Sophie,  et  dora  hnlt  jons,  qne  onqne  na  pot  et- 
tre  estaioi  par  home,  et  tenoit  bien  U  fttms  del 
feu,  si  corn  il  aloit  ardant,  bian  de  une  lienë 
de  terre. 

lo«.  JMâanuge,  no  de  Pavoir,  ne  de  la  ri- 
èhesae,  qui  la  ftipenina  no  vos  pormit  nus  con- 
ter et  des  homes,  et  des  famés,  et  des  en- 
fan/,  dont  il  ot  mult  nr's.  Tuit  li  1  atin  qui 
estaient  herbergié  dedeuz  Cuiistautioupie,  de 
quelque  terre  que  11  finaent,  ni  osèrent  plus 
demorer,  aini  pristrent  lor  ftmes,  et  lor  enihna, 
et  que  il  en  porent  traire  del  feu,  ne  escamper. 
Et  entrèrent  en  barges,  et  en  valssiaus,  et  pas- 
sèrent le  port  devers  les  pèlerins,  et  ne  furent 
mie  poQ,  que  il  Auront  Uen  qnincemil  que  petli 
que  granz.  Et  puis  orent  il  grant  mestier  as  pè- 
lerins, que  il  fussent  oitre  passé.  Ensl  furent 
desacointié  li  Franc  et  li  Grec,  que  il  ne  fùsrent 
miealeonunnnel  oom  il  avoient  esté  devant  Si 
ne  s'en  sorent  à  col  plaindfequl]  lor  pesa  d*nno 
part  et  d'autre 

109.  En  eel  teriuiue  lor  aviut  une  chose, 

<XX> 

le  plus  épais  de  la  ville,  bràla  tout  ee  qui  se  ren^ 

conlra  jnsques  à  l'autre  part  qui  re^mn  lf  In  nier  do 
la  l>ropootide,  le  long  de  l  égliso  Sainte  Sophie  :  et 
dura  huit  Jours  sans  qu'il  pAI  eslre  «teint,  tenant 

bleu  uur  lieiiJ'  <îf»  frot. 

^  1U8.  Ouaut  au  dommage  que  causa  le  ft>u,  et  les 
richesses  que  cét  embrasenuint  consomma,  c'est 
chose  qui  ne  se  peut  estimer,  non  plus  que  le  nom- 
bre des  hommes,  femmes  et  enfitns  qui  y  fmirpîit 
teurs  jours  par  les  flammes;  à  cause  dequoy  tous 
les  latins  qui  estoient  habituez  dans  Constantine- 
ple,  de  quelque  contrée  qu'ils  Aj<;scnf,  n'y  oz^M-ent 
plus  demeurer,  et  furent  obligcae  de  se  retirer  avec 
leurs  femmes  et  enfans,  et  tout  ce  qu'ils  pûrent  ssu* 
ver  du  feu,  dans  des  barques  et  autres  vaisseaux  au 
mieux  qu'ils  pûrent  vers  les  pèlerins  :  en  si  grami 
nombre  qufls  se  troavérenl  Mon  quinze  mil,  tant 
Kraiids  que  petits.  Il  vint  aussi  bien  à  pTOpoe  aox 
pèlerins,  de  ce  qu'ils  passèrent  ainsi  vers  eux.  Do 
li  eu  avant  il  n'y  eut  plus  si  bonne  intelligence  en- 
ire  les  François  et  les  Grecs  coaHM  aupainvanl  ; 
ne  sçnrh;»ns  neanlrnoiiis  et  les  uns  et  les  autres  k 
qui  s  eu  plaindre,  uy  à  qui  en  attribuer  la  cause, 
leur  restant  le  seul  déplaisir  de  eét  aeeident. 

109.  Vers  ce  mesme  temps  arri>  a  uu  autre  mal- 
heur, qui  causa  bien  de  la  trislesse  aux  barous  cf 

(f  )  Il  faut  voir  dans  riiiMoirc  de  NIeeiaa  le  rMt  éet 

ravAgcs  de  cet  inrcndif  ;  la  d<'S(  lijitloii  dos  rliefs-fl'tru- 
vrc  difvorés  par  te»  HumoKs  a  élc  iilusieurs  fuis  iraiiuilr. 
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doQl  U  ban»  et  dl  del  l'otlAireiit  ravit  iré,qne 
li  abbés  de  Loçes,  qui  ère  suint  h(»m  et  prodom, 
fti  morz,  et  qui  a\(iit  volu  U  bien  de  l'ost,  o\  vi  e 
moines  de  rwdre  de  CisUals.  £usi  demura  imx- 
peréres  Alexlinralt  longuement  en  l'est  cA  ilfti 
teus  traeque  i  la  Sain  Martin.  Et  iors  revint  en 
Constîmtinople  arriére.  Mult  fu  grant  joie  !or 
venue,  qui'  li  Tirieii  et  li»s  dame  de  Coustantiiio- 
pic  allèrent  eiicuutre  ior  uniis  a  grauz  ehevau- 
eUa.  Et  U  pèlerin  r'alérent  eneontre  les  lor, 
dont  II  orent  nmlt  gnint  Joie.  Knsi  s'en  rentra 
rempcrt'^rcs  en  Constantinople,  el  palais  de  lUa- 

rne.  lit  li  marchis  de  Monferrat,  et  U  autre 
baron  s  eu  repiiricrent  avec  les  pelwins. 

110.  L'Emperéies  <|iil  méHb  ot  bleo  làlt  soo 
a&ire,  et  mnl  cuida  estre  d'elx  desseuré,  s'en 
orgueilli  vers  li  baron,  et  vers  cels  que  tant  de 
bien  li  avoient  fait,  ^e  les  alla  mie  veoir  si  corn 
1)  leiolt  fiiire  en  Post  Bt  il  envoient  i  lui.  Et 
priolent  que  il  lor  feist  paiement  de  Ior  avoir,  si 
corn  il  lor  avoit  convent.  Et  il  les  mena  deres 
pit  en  respit.  Kt  lor  falsolt  dotes  en  altres  petit 
paiemenz  et  povreît.  Et  eu  la  fin  deviut  noieu2 
U  paleinens.  U  marchis  Bonifoces  de  Monftmtt 
qui  pins  Tavoit  des  autres  servi,  et  mielz  ère  de 
lui,  i  alla  mult  sovent  :  et  U  blasmoicle  tort  que 


OOO 

à  ceux  de  l'armée,  qui  M  lamorldel'abliéde  Los, 
de  Tordre  de  Cisteaax,  qui  cstoit  un  satncl  homme, 

et  de  bonne  vie.  el  qui  avoil  loûjoars  travaillé  au 
bien  commun  de  I  armée.  L'empereur  Alexis  de- 
ineim  de  la  sorte  en  campagne  fort  loofienips , 
et  jiisqups  à  ];\  Saint  MarMn  qu'il  retourna  àCons- 
lantirH  I  Ipoùou  lo  reçeul  avec  grand  témoignée 
4e  i< juuvssanee.  Los  priocipemt  GfeM,lioi»- 
mc8  el  dames  de  la  ville ,  allèrent  à  grand  cor- 
tège et  suide  au  devant  de  leurs  parcns  et  amis, 
comme  Grenl  aussi  les  peleriiuif  au  devant  des 
leurs.  Ainsi  l'empereur  Alexis  rcolni  en  la  Tille 
et  f-e  ]o'jfr\  palais  de  Klaqueme,  et  le  marquis 
de  lioulferral  avec  les  autres  barons  se  retirèrent 


Il  avoiC  vers  ela,  et  reprovoit  le  iprauiC  serviee 

que  il  li  avoient  fidt,  que  onqnes  si  granz  ne  Al 
fuit  à  nui  home.  Et  il  le  nn  noit  par  respit,  ne 
cbose  qu'il  lor  creançast  ne  tenoit.  Tant  que  il 
virent,  et  ooourent  dérement,  que  il  ne  qucroit 
se  mal  non.  Et  priss  ent  U  baron  de  l'est  Un 
parlement,  et  li  du\  de  Venise,  et  tlistrrnt  qu'il 
conoissoient  que  eil  ne  ior  altendroit  nul  cou- 
vent; et  si  ue  lur  di&uit  ouques  voir,  et  qu  il  en- 
volassent bons  messages  por  reqnérre  lor  con- 
venance, et  por  reprover  km  service  que  il  II 
avoient  fait,  et  se  il  le  vololt  faire  prinssent  le  : 
et  s'il  oel  voloU  faire,  deiliasseut  le  de  par  als. 

111.  AcelmessagefueslizGoenesdeBetane, 
et  Geoffroy  de  Ville-Hnrdoin  li  maresehaus  de 
C.liampalu'ne,  et  Miles  le  Hraihanz  de  Provinz. 
Et  li  duv  de  Venise  en\()ia  trois  liais  homes  de 
sou  conseil.  Lui>i  moulèrent  ii  luessage  sor  iur 
chevax,  les  espées  çalntes,  et  dievaucbérent 
ensemble  trosque  al  palais  de  Blaquenie.  Etw^ 
chie/  (pi»'  il  allèrent  en  errant  péril  1 1  en  srrant 
aveuture  selunc  lu  traïM}u  às  (irex.  Eusi  des- 
eendircnt  à  la.  porte,  et  entreront  és  palais,  et 
trovérent  l'empereor  Alexis,  et  remperefn*  Sur- 
sac  son  pcre  seans  en  deux  ehalcres,  lez  à  lez. 
Et  delez  uus  seoit  l'Empererifi,  qui  ère  fome  al 

OOO 


110.  frppiirînnf  le  jeune  Empereur  e«(înirtr^l 
avoir  de  tous»  points  rétably  ses  affaires,  el  eâlre 
indépendant  de  qui  que  ce  fût,  vint  tout  i  eeup  à 
s'en  orgueillir.el  A  se  mi^Tonnoislre  vers  les  barons 
auxquels  il  avoit  tant  d'obligation,  et  qui  l'avoient 
si  uûlement  ser^  i  :  commençant  à  les  visiter  moins 
flonvent  qu'il  avoil  coôtorae  de  fdre;  eax  d*aulre 
part  cnvoyoient  à  toute  heure  vers  lu  y  pour  avoir 
raison  de  î'executioa  do  leur  traité ,  sans  qu'ils  en 
ptesent  tirer  avcnoo  lalisfiwllen,  les  menaot  de 
delay,  et  faisant  de  petits  cl  chf  lifs  payement  de 
fois  à  mitre,  tant  que  le  tout  fut  réduit  à  néant. 
T.e  marquis  de  Uenferrat,  qui  luy  avoit  rendu  de 
grands  services,  et  qui  cstoit  bienvenu  de  luy, 
l'alla  voir  souvent  pour  luy  reprocher  le  tort  qu'il 
avoil  de  se  comporter  aù»U  vers  eux,  après  en 


avoir  tiré  an  ayde  el  an  secours  si  considérable  en 
.<ies  plus  urgentes  neeeasitez.  oi  tel  que  jamais  no 

fut  lait  à  aucun  pritrec:  et  qu  au  lieu  de  re»  onï»ois- 
sance,  il  les  aniu^il  par  de«  fuittes,  et  uc  teuoit 
chose  aucune  de  ce  à  qooy  il  s'esloU  obligé  par  le* 
traitez  qu'ils  avoifiif  ni^ontble.  Mais  h  la  tin  ils 
s'apperçcurenl  el  conuureul  clairement  sa 
valse  voloBlé,  et  qu'il  m»  cherehoil  que  les 
sioiis  de  leur  faire  un  mauvais  tour.  Ce  qui  oblicca 
les  iiarons  el  le  duc  de  Vaiisc  de  s'assembler  pour 
aviser  à  ce  qui  estoit  à  faire  eu  cette  occurrence  : 
et  fureotd'avis,  attendu  que  il  leur  estoient  trop 
nolnirpqueco  prircr  n'.noil  af une  iutenliob  d'ac- 
complir les  couvculious,  cl  que  jamais  il  ue  leor 
diseit  vérité,  usanl  toftjanrs  de  dissimnlalisn,  d'en- 
voyer vrr<  luy  une  fois  pour  fontes,  pour  le  som- 
mer d  elTecluer  ses  promesses,  el  ley  reprocher  lo 
service  qu'ils  M  avaient  rende  :  que  sH  avoit  den» 
sein  de  les  accomplir,  ils  l'acceptassent  sa  parole  : 
sinon,  qu'ils  le  defTlasMOt  de  par  eux,  et  luy  de- 
claraf^sciit  la  u'uerre. 

111.  Pour  celle  ambassade  furoiil  choisis  Conon 
de  Ilelhnne,  (îeoffroy  de  VilIc  H  n doiiiu  ntarcschal 
de  Champagne,  el  Miles  de  Brabans  de  Proviae  ; 
et  de  la  pari  da  due  de  Venise,  trois  principaux  de 
son  conseil  :  fes(|uels  montez  sur  leurs  chevaux  , 
i'eepéeçeiate,  allèrent  de  compagnie  jusqu'au  pa- 
lais de  Blaqnome:  non  toufdbis  sans  danfsr  de 
leim  personnes,  à  cause  de  la  trahison  qui  est  or- 
dinaire aux  Grecs.  Estans  descendus  à  la  porte,  ils 
entrèrent  au  palais,  où  ils  trouvèrent  l'empereur 
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pere,  et  marastre  al  fil,  et  ère  soer  al  ixrt  de 
Hongrie,  bdte  dwne  etbone.  Et  fbrent  à  gniH 
plenté  de  lMiltgens,eliiniH  Minbla  Uenoort  al 

riche  prince. 

lia.  Par  ie  conseil  as  autres  messages,  mos- 
tr»  Ift  pirole  GeeMS  de  IMme,  qui  nroK  ère 
ngeB  et  Men  empUrléz.  Sire,  nos  siMnmes  à  toi 
venu  de  par  Ir  hnmr]  dr^  Tost,  et  de  par  le  duo 
de  Venise  :  et  s,h1ii(  ^  td  que  il  te  reprovent  que 
il  t'ont  fait,  oom  la  gcut  se  vent,  et  cum  il  est 
apptrlflMBi  VMkNrwnJnrévaBet  vostre  père 
la  convenance  à  tenir,  vee  Inr  avez  con- 
vent,  et  \os  Chartres  en  ont.  Vos  ne  lor  avez 
mie  si  bien  tenue,  cora  vos  deossiez.  Semont 
¥08  CD  eut  ndnAM  flBbf  et  nos  im  en  Mnmo- 
m>m  wrtttiit1osifOftbanMiB,deparals,q[oe  Twior 
taignoiz  la  convenance  qoe  est  entre  vos  et  aïs. 
Se  vos  la  faites,  mult  lor  ert  bel.  Et  se  vos  nel 
faites,  sucliiez  que  dés  hore  en  avant  il  ne  \  os 
UegamA  ne  por  Selipior,  ne  por  ami  :  ains  por* 
chaçeront  que  il  auront  le  leur  es  tôles  les  ma- 
nières que  il  porront,  et  bien  vos  mandent  iK 
que  il  ne  feraient  neà  vos,neàaltrui  mai,  tant  que 
il  PauMnt  defflé,  que  il  ne  feront  onques  trabon, 
ne  en  lor  tene  a'ert  il  nie  omsiami  qoe  11  le 


Alexis,  et  l'empereur  Isaac  son  père,  assis  en 
lem  cSUrlfes  faiperiales,  àeesié  rtandermire;  et 
prés  d'eux,  l  imperatrice  belle^ere  d'Alexis,  la- 
quelle estoît  sœur  du  roy  do  Hongrie .  une  fort 
belle  et  bonne  dame;  avec  si  grand  uouibre  de 
aeisMare  de  coodition,  que  celle  Milie  reisanliMl 
Uen  la  cour  d  iuî  puissant  et  riche  prince. 

1112,  Coitou  de  Bethuoe,  comme  sa^  et  elo- 
qneet,  porta  la  parole  du  éeeeentemenl  dee  aetrei, 

et  tint  ce  discours  au  jeune  Empereur  :  «Sire, 
»  nous  sommes  icy  envoyez  vers  vous  de  la  pari 
»  des  barons  franrois  et  du  duc  de  Veiûse,  pour 
»  vene  rcnnellre  denmt  les  yeux  les  grands  ser- 
n  vices  q^'il^  vous  ont  rendus ,  comme  cliàeun 
»  s^ait,  et  que  vous  ue  pouvez  dénier  :  vous  leur 

•  tviee  j»é,  et  yoiIm  peie,  de  tenir  les  traitez 
>  que  vous  avez  fait  avec  eux,  ainsi  qu  i!  paroist 
»  par  vos  patentes  qu'ils  pat,  scelléei»  de  vosire 
m  grand  eeaa;  ee  que  vow  n'avez  CMt  lealeMs , 
»  <}uoy  que  vous  en  soyez  leeius.  Ils  vous  ont 

•  sommé  plusieurs  fois,  et  nous  vous  sommons 
a  encore  derechef  de  leur  part  en  présence  de  vos 
a  iMroits,  que  voue  ayez  à  latisfciie  aux  articles 
»  arrestez  entre  vous  et  mix  :  si  vous  le  fnitp';,  A  la 
i>  iioiioe  heure,  ils  aurouloocasioa  de  se  couteuter: 
»  aianeoalraire,ecadMK4ned'erea  en  «vent  ili 

»  ne  vous  Hrnnont  ny  pnnr  soisiiciir  iiy  pour  nmy; 
»  mais  vous  déclarent  qu  ils  se  pourvoierent  en 
»  lenlea  lee  nModéres  qulls  «viscnoni,  et  "neuleiil 
»  bien  vous  faire  sçavoir,  qu'ils  ne  voudroient  vous 
»  avoir  couru  sus,  ny  sur  aucun  autre  sans  delTy  ; 
»  n'estant  pas  la  eoûtuiue  de  leur  |>ays  d'en  user 


façent.  Voo  aves  blenoi  que  nos  vos  avoua  dit, 
etvMvn  «onseiNeraiE  ai  eom  vos  pbfrs.  Midt 

tindrent  li  Greu  i\  gran  mervoille,  et  à  grant 
oltrdge  ccste  deffiance,  et  distrenf  que  onqnes 
mais  nus  n'avoit  esté  si  bordiz,  qui  ussast  l'em- 
pereor  deGontantbieple  défiler  en  sa  chandMce. 
MuUfist  às  menagsa  malvaiB  semblant  Peinpe- 
rén  s  Alexis,  et  tutt  H  aitren  qui  maintes  fois 
lor  avoient  ftdt  mult  bel. 

lis.  Li  bruis  fu  mult  grniu  par  la  dedenz, 
et  li  message  s^^i  toment,  et  vlënentàla  porte, 
et  montent  sor  les  cbevaus.  Quant  il  furent  de* 
fors  la  porte,  ni  ot  ceini  ne  fust  mult  liez,  et  ne 
fu  mie  granz  mervoille,  que  il  érent  mult  de 
grant  péril  escampé  :  que  mit  se  tint  à  pou, 
que  il  ne  fàrmttolt  Bort,  et  pria.  Bnsi  s'en  !«• 
vindrent  à  l'ost,  et  contèrent  As  barons,  si  corn 
il  avoient  esploitié.  Ensi  conienoi  la  rtierre  et 
forfist  qui  forfaire  pot,  et  par  terre  et  pai-  mer. 
En  main  Hen  asMuMérent  11  Frane  et  H  Grien. 
Onques  (Bleu  merd)  n'asemblérent  ensemble^ 
qtie  plus  n'y  perdissent  li  Grieu  qvr  )\  Fnïnc. 
Ënsi  dura  la  guerre  grant  pièce,  ti-osque  eiu  el 
enerds  Yjm,  Et  Ion  se  porpenséreat  U  Gri^ 
d*nn  mnit  grant  engtng,  qu'il  prfstreat  dix  sept 
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»  autrement,  ny  de  surprendre  aucun  ,  ou  faire 
trahison.  C'est  donc  là  le  sujet  de  nostre  ambas- 
»  sade ,  sur  qooy  vous  prendrez  telle  résolution 
»  qu'il  vous  plnirn.  n  Les  Grecs  Rirent  merveil- 
leusemeut  surpris  de  ce  delTy,  el  le  tinrent  à  graild 
outrage,  disons  que  jamais  aocen  n  avrai  esté  ai 
fiDrilv  de  deffier  rcmiKTPTTr  de  f'on<itnnf innpir  rn 
sa  chambre  et  eu  persoaite.  Aui^tà  l'empereur 
Alexis  lésMigtta  avx  aaÉbassadenrs  estre  trrssist 
salisrait,  cl  leur  fit  mauvais  visage,  aussi  bien  qoe 
tous  lesautresqui  auparavant  leur  avoient  esté  amis. 

113.  Li  dessus  le  bruit  se  leva  fort  grand  au 
palais,  les  députez  cependant  sertirent  et  remon- 
tèrent proniplfmont  sur  leurs  chevaux  :  lors  qn'ilK 
furent  hoïo  la  porte  il  n'y  eut  aucuu  d  eux  qui  iie 
se  tint  tres-heureux,  et  non  sans  raison,  de  se  voir 
('m  Ii,ipp(' d'un  si  L'rafid  pf'ril ,  peu  s'en  estant  Ub» 
qu  ils  ue  fussent  luus  pris  ou  tuez.  £t  ainsi 
néreol  sa  csnp,  et  raeontérsntsnx  barons-i 
le  tout  s'osloit  passf.  Dès  ce  jour  !;i  la  guerre  com- 
nienva  entre  les  Grecs  et  les  François,  chàcun  M- 
sanl  le  pis  qu'il  pouvoit  tant  sor  mer  que  sur  terre. 
Il  y  eut  en  plusieurs  lieux  diverses  rencontres  et 
divers  roiribrd*  frilre  eux,  mai»  IMeo  mercy  les 
Circcs  y  eurent  loùjours  du  pire.  Cette  guerre  dura 
Ieng4einps,-  et  jusqnBS  sa  ecsar  de  Hiyrer,  que  les 
Grprs  s'a;  i?6rcnf  df  ce  stratagème  ;  ils  prin;nt 
dix-sept  grands  navires,  et  les  emplirent  de  fas- 
slnes  ti  antre  bds  sec,  gros  et-menn,  avee  fiwoe 
poix  etétouppes  en  des  tonneaux  ,  cl  attendirent 
qu'on  veirt  se  leva  à  propos,  qui  donna  sur  l  armée 
navale  des  pèlerins  :  puis  en  plein  minuit  attaché 
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nés  grnnz,  les  emplirent  toales  de  gran  mer« 
riens,  etd'csprfses,  et  d*eslD|^,  et  de  poiz,  et 

des  toniaus,  et  attendirent  tant  que  li  vent 
venta  devi'rs  ans  mult  durement.  Kt  une  nuit,  à 
mie  nuit  mistrent  le  feu  és  :  et  luissent  les 
étier  al  vent,  et  U  féu  allumer  nmlt  hait  : 
Sf  que  il  serablolt  que  tote  la  terre  arsist.  Kt 
emi  s'en  vienent  vers  les  navires  des  pi'lerins, 
et  li  eriz  liéve  en  l'ost,  et  saillent  às  armes  Ue 
totes  parz. 

114.  LI  Ventstens  oorrent  à  lor  ^aiaslaiu,  et 
luit  li  autres  qui  vaissiaus  i  avoicnt,  et  les  co- 
racneent  à  rescore  mult  vigeurosement.  Et  mr.^ 

TESH01GK£  JuFFBOIS  LI  MABESCUAUS  U£  ChAM- 
PàlGNB,  QUI  CB8TB  OVBB  SIGTA,  QUB  OKQUBS 
•OB  MBB  KO  S'jLIDBBENT  GENZ   MIRLZ  Qt'E  LI 

Venissifvs  Finr.NT,  qu'ils  saillirent  es  p;alies, 
et  barges  des  nés,  et  prenoient  les  nés  a  crus, 
et  les  tiroient  par  vive  force  devant  lor  annemis 
fora  dd  port,  et  let  metbient  el  corrant  del  bras, 
et  les  laissoienf  nlh  i-  nrdant  contre  val  le  brnz. 
Des  Grex  i  avoit  tant  sur  la  rive  venuz,  cjue  ee 
n'ére  fins  ne  mesure.  Et  ère  li  eriz  si  gruuz, 
que  11  U  lembkdt  que  terre  et  mer  ftindist  Et 
entroieiit  és  barges,  et  en  salvations,  et  traioient 
àDOzqui  rescooient  le  feu,  et  en  i  et  de  Meciez. 

OOO 

jenl  le  feo  «n  indBseevx,  et  les  laiméreot  aller  au 

Wnl,  les  voiles  tendues,  el  tous  hrùinns,  en  sorte 
qu'il  sembloil  que  toute  la  terre  fût  en  nainmes:  et 
ainsi  furent  chassez  droit  contre  ceux  des  pelet  iiis. 
Cependant  l'alannc  se  met  au  camp,  et  ehAenn 
prend  les  arme*  ()o  fr»n(o«  p.Tr(<:. 

114s  Les  Vciuliciiii  coururent  promptcnienl  à 
lears  vaimai»,  et  bN»  les  aotrasqal  en  avoieot, 
et  se  mirent  Â  les  secourir  d'nnr  tr  llo  ililIuiMirc  el 
devoir,  que  jamais persoune  oe  s'aida  et  lit  mieux 
sur  mer  en  sembtdiies  Imomrenleot,  eonme 
firent  les  Vénitiens  en  ceux-cy,  comme  peu- 
vent t^moisner  ceux  qui  s'y  trouvèrent  ;  car  à 
l'instaut  ils  sautèreut  ikum  les  fuies  cl  gal- 
lietoe,  cl  dans  tes  esquifs  des  navires,  agmf- 
fans  avec  de  longs  crocs  celles  qui  esfoient  allu- 
mées, et  à  force  do  rames  les  remorquaiis,  les  ti- 
reieot  à  vive  forée  de  port ,  pois  lee  envovoieni 
contre-bas  le  courant  do  canal,  et  les  Iai>soienl 
«lier  ainsi  brûlantes  à  l'impétuosité  du  vent  et  des 
vagues.  An  reste  une  si  grande  multitude  de  (irccs 
g'esloit  épanduë  A  ce  speet.iclr  dessus  le  rivage , 
pourvoir  le  succès  de  ce  stratagème,  qu'il  ne  se 
peut  dire  davantage,  jcttans  des  cris  et  hurleniens 
ai  grandi  qu'il  sembloit  que  la  terre  et  la  mer  deus- 
Bent  abysmer  :  la  pluspart  eiitrans  dans  des  F>nr(]ues 
et  nacelles  pour  tirer  aux  nostres  occupez  à  se  ga- 

(i)  miirlznplile  i^t  iil  ili  la  fnniillc  «los  Diirns  :  il  rotii- 
plissait  alors  les  fuiittiuiis  de  protovestiaire  auprès  (ie 
reaipevew;  Nfretis  aoaf  afiiiràad  que  ee  prince  gn>r 


f  IS.  La  chevalerie  de  l'oatermninMnt  q[o*èle 
ot  ci  le  cri ,  ei  s'annérent  tuit ,  eî  laslreot  les 

batailles  as  camps  cbascun  endroit  sol,  si  nrm 
elle  ère  ordenée.  Et  il  doutèrent  que  li  Grieu 
ne  les  venissent  assaillir  par  devers  les  clmmps. 
End  aoCfrirent  cel  travail  et  celle  angoisse  traa- 
que  al  cler  jor.  Mais  par  l'aie  de  Dieu  ne  per- 
dirent noient  les  nos,  îbi-s  que  une  nef  de  Puis- 
siens,  qui  ère  plaine  de  marcbaudise.  Icele  si 
fti  ane  del  feu.  Malt  orent  esté  en  graat  péril 
cdle  unit,  que  lor  onviles  ne  làst  ars  :  car  il 
anssetit  tnt  pardu,  que  11  ne  8*en  peasscot  aller 
par  terre  ne  pai'  mer. 

llti.  Et  lors  vindrent  li  Gré,  qui  érent  issi 
mellé  ès  Frans,  qoMl  ni  avoit  mais  point  de  la 
pais,  si  pristrent  conseil  privéement  por  luy 
traîr.  Il  i  avoit  un  Gré  qui  ère  mielz  de  lui  que 
tuit  li  autre,  et  plus  li  avoit  fait  faire  la  meUée 

Ftans  plus  qne  nos.  Ql  Giien  avoit  à  nom 
Horcfanflex  (l).  Par  le  conaell,  et  par  le  eonien- 
timent  as  autres,  im  soir  à  la  miennif,  qne  l'em- 
peréres  Alexis  dormoit  en  sa  chambre,  cil  qui 
garder  le  dévoient,  Morcuiles  demainement,  et 
11  antres  qui  avee  lui  estaient,  le  pristrent  en 
son  lit,  et  le  gitterent  en  une  chartre  en  prison. 
Ët  Aforchuflex  chauça  les  huises  vermoUles  par 

OOO 

renUret  i  se  demélerdeee  feu,  en  sorte  qu'il  y 

en  eu!  nombre  de  Messe/. 

itô.  Si  tost  que  la  cavalerie  de  l'armée  eut  oQy 
le  bruit  et  le  tintamarre,  elle  s'arma  à  l'instant  et 
sortit  eu  campagne,  chacun  rangé  en  bataille eoili* 
me  de  coùlume,  rrniixtiaril  «pic  les  Grecs  ne  les 
vinssent  attaquer  par  devers  la  plaine,  el  se  tio- 
rent  ainsi  en  ordonnaDce  de  eondiatlre  Josqees  an 
poiut  du  jour  avec  l)eaucoop  de  peine  et  «if'  t  r.T^  ttII. 
Mais  Dieu  mercy  les  nostres  ne  perdireut  qu'un 
vaisseni  d'un  nuîrclian  de  Fise ,  plein  de  marebao. 
dises ,  qui  fut  entièremoit  brûlé  :  le  surplus  ayant 
rouni  rrand  risque  de  pareil  are ident  toute  cette  nuit 
là  ;  ce  qui  eut  causé  la  ruine  euiièrc  de  l'anui'e,  et 
l'eût  redolte  irexiremité .  et  en  estât  de  ne  poavoir 
plus  aller  avant  oy  arriére,  soit  par  terre,  soit  par 
mer. 

116.  Sur  ces  eotreAiites  les  Grées  vo3rans  que 

l'Finpereur  a>oi(  de  lout  point  rompu  a^ec  les 
François  sans  aucune  espérance  d  accommode- 
ment, résolurent  de  luy  joiier  mauvais  tour,  et 
machinèrent  contre  hry  une  insigne  trahison.  Il  y 
avoit  un  Seigneur  irrer  i\  la  cour  de  l'Empereur , 
nommé  Murt/uphie,  qui  esloit  son  principal  favory, 
et  l'avoit  porté  plus  qa>iaenn  antre  A  ronnpre  avec 
les  François  (  VItiy-là  par  le  conseil  el  du  consen- 
tement de  quelques  auires ,  prit  son  temps  qu'uo 

avait  6x6  sumooiinC  Mnrtsnpiile  {'!ivja^o'jY>.',ç)  parce 
que  m  MNireHt  traprapproêliés  se  Umcbatent  presque 
l'un  l'astre. 
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Taie  et  par  le  eeuell  des  autres  firex,  st  se  flst 
EmpeiTor.  Apréi  le  coroncrent  à  Sainte  SoÛe. 
Or  oiez,  si  onquca  ai  orrible  tralaon  £tt  laite  par 

nulle  genz. 

117.  Quuut  ce  oi  Temperére  Sursac  que  ses 
fll9flipris,etGUAieofOMS,  al  otgnuitp(Kir,et 

li  prist  une  maladie,  ne  dura  mie  lon^iement, 
si  nioru  Kt  oil  enioecére  Morchullex  si  fist  le  fil 
que  il  a\oit  eu  prison  deux  foiz  ou  Iroiz  empoi- 
«nuier,  et  ne  plot  Dieu  qae  il  mûfitst  Après 
alla,  si  l'estrangla  en  murtre.  Et  quant  it  ot  es- 
tranglé,  si  fist  <lirp  \r^r  tôt  que  il  éce  morz  de  sa 
morz,  et  le  ii&t  cuse^elir  comme  tlmpereor  ho- 
norablement, et  mètre  en  terre  :  et  list  grant 
aenablant  que  loi  pesait.  Mais  murtres  ne  puet 
estrc  celez.  Clerement  fu  seu  pi'oehainement  des 
Grieus  et  <I(  s  François,  que  li  muitres  ère  si 
fuin  com  vos  avez  oi  retraires.  Lor  pristrent  li 
barofk  de  l'est  ctU  dm  deYenisa  on  parlement, 
et  si  1  furent  U  evesque^ettoz  li  clei^iei,  et  cil 
qui  avoient  le  commandement  de  i'Apostoille  : 
et  mostrérent  às  bm>m  et  às  pèlerins,  que  eil 

soir  Bar  fat  mliniit  que  rEmperenr  dormoil  en  sa 

clianibre,  par  complot  pris  avec  ceux  do  sa  garde, 
el  les  autrcsqui  esloicnt  de  sa  raclioii,  eiilrércul  de- 
dans en  cachette,  le  prirenl,  l'eiilcvéreat  et  le  jctté- 
renl  daus  une  prison.  Cela  Tait,  MarlsniritlediaDssa 
\r-^  hrrtdoquiiis  tlo  couleur  dc  pourf>ro  ,  l'imc  (fe> 
priitci|>iiles  marques  de  la  diguilé  iii)|)eriale,  et  à 
Tayde  et  par  le  conseil  de  sflsadbérens  seSlproda- 
mer  enipcreor.  et  en  siiitle  Tut  couronné  en  ie(lt> 
qualité  eu  l'église  Saiulo  Sophie.  Alais  entendez  le 
surplus  de  la  trahison  et  de  la  déloyauté,  et  si  ja- 
mais il  s'en  nt  de  plus  étrange  ny  de  plus  horrible. 

117.  Quand  rcn)i)crcur  Isaac  càt  appris  que  son 
fils  estoil  arrcslé  prisonnier,  el  que  Murûuphie 
avoltestéeonrontté  Empereur,  il  en  cooceul  une 
si  grande  frayeur  qu'il  en  dev  int  rfi'ihrir.  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Gepeiidaiil  Murl/uphie  ûl 
deux  en  trois  fois  empoisonner  le  Ois  qu'il  teneit 
en  prison,  sans  que  Dieu  eîi(  permis  qu'il  eu  mou- 
rût :  cl  voyaut  que  le  poison  ne  luy  avoit  succédé, 
il  le  fit  étrangler  malheureusemcut ,  et  traistreose- 
ment,  raisaut  courir  le  bruit  qu'il  csloit  decedé  de 
sa  mort  naturelle;  puis  luy  Ht  rairc  de  magiiiriqucs 
obsèques,  cl  le  fil  iubunier  avec  les  cérémonies 
olMervé^  pour  les  Empereurs,  teignsnt  avoir 
grand  déplaisir  de  sa  mort.  Mais  un  meurtre  ne  se 
peut  cacber  long-temps  ;  les  Grecs  et  les  Jfraucois 
ayans  eouneu  incottlioeut  après  la  vérité  de  l'af- 
fairc,  et  qu'elle  s'esloît  passée  de  la  façon  que  vous 
l'avez  oiiy  raconter.  Là  dessus  les  princes  et  ba- 
rons dc  l'armée,  et  le  duc  de  Venise  s'assemblè- 
rent à  un  conseil ,  où  If^évesqoes  et  prelatsettoni 
|n  clefiîé  furent  appeliez;  enwnihte  reu\  *]U!  v  ps- 
luienl  de  la  part  du  Pape,  lesquclb  rciuouï>Uercui 
aut  barons  el  aux  pderins  par  vives  raisons,  qise 


qni  tel  martre  fidsoit,  n'avoit  droit  en  terre  te- 
nir :  et  tuit  cil  qui  estoient  consentant,  estoient 
perçonicr  del  murtres.  Et  oltre  tôt,  ce  que  U 
8*e8toient  sotraitz  de  l'obédience  de  Rome.  Por- 
qwd  QOB  voi  disons  (fiiit  U  clergiez)  que  la  ba- 
taille est  droite  et  Juste.  Et  se  vos  avec  droite 
entention  de  eonquerre  la  terre,  et  melre  à  la 
obédience  de  Kome,  vos  arcz  le  pardon  tel  com 
I'Apostoille  le  vos  aotroié,  tuit  cil  qui  confés  i 
morroot  Saddeaque  ceste  éhaae  Ai  granz  con- 
fbrs  às  barons  et  à  s  pèlerins.  Grant  fu  la  guerre 
entre  les  Frrtns  et  les  Grex,  car  ele  n'apaisa 
mie  :  ainz  elle  crût  adès,  et  efforça,  et  pol  ère 
jurz  que  on  u't  assembUst  ou  par  tcrre,ou  par  mer. 

•118.  Lofs  fist  une  clievaaehIeHenris  le  frère 
le  conte  Baudoin  de  Flandres,  et  mena  crant 
partie  de  la  Iwne  pent  de  l'ost.  Avec  lui  alla 
Jaques  d'Avesnes,  et  Baidoios  de  Belvooir,  et 
Odes  U  ehampenois  de  GhanHte,  Gnillelmes  ses 
frer^  et  les  genz  de  lor  pa!s,  et  chevauchèrent 
toute  niiiet.  Et  lendemain  de  halte  hore  si  vin- 
driut  à  une  booe  ville  qui  la  Filée  avoit  nom,  et 

ccluy  qui  avoit  commis  un  tel  attentat  contre  son 

Seigneur,  n'avoil  droit  de  posséder  terre  ny  sei- 
yiieiirif.  El  que  tous  ceux  qui  !»y  adlieroient  cs- 
tuicut  participaus  du  nicurUc,  el  [Nir  cuiisequcnt 
coupaUes;  outre  qu'ils  esloienl  vrayemenl  schis- 
maliques,  d'autant  tin  il^  s'cstoienl  <(-p  itr/  (lt>  l'u- 
nion de  l'Eglise,  el  soustraits  de  i  oheisaaitcc  du 
saint  Siège  de  Rome.  «  C'est  pourquoy,  disoit  le 
»  clergé,  nous  vous  asseuroiis  que  la  i;uerre  que 
»  vous  entreprenez  est  juste  et  légitime.  Ët  davan* 
»  tage,  si  vous  avez  bonne  iulenlion  de  conquérir 
»  la  lerre,  (>l  la  ranger  à  rebéi^nce  de  Rome, 
0  vous  jofiyroz  des  indnlcefiep»  el  pardons ,  tels 
I*  que  le  Pape  les  a  octroyez  dc  pleniere  remissiou 
»  à  tous  eenx  qui  mourront  eonfessez  et  repenlaoa 

I)  de  letiT'-  fiiite-^.  '1  f.r  tli^cmirs  «^cn  it  il'itri  uraïKl 
eucouragcuieul  el  de  couforl  aux.  kirotis  el  pclC" 
rins.  Gqsendant  la  guerre  se  ralluma  entre  les 
Franeois  et  les  Grecs,  el  alloit  croissant  de  jour  en 
jour,  ne  s  en  (Missanl  prci>r|ue  aucuu  qu  il  n'y  eût 
quelque  rencontre  ou  écaraïuuclie,  soit  par  mer, 
soit  par  terre. 

118.  Durant  ce  temps-là,  lltMiry  frère  dc  Bau- 
doiîiu  contle  de  Fiaudres,  fit  une  course  ot  cavaU 
eado  où  it  mena  Une  benne  partie  dns-meilleurs 
hommes  de  I  rinnéc.  Entre  autres  Jacques  d  V 
vosoes,  Baudouin  de  Beauvoir,  ei  Eudes  le  Gham- 
penonde  Champlite,  et  Guillaume  son  frère  se 
trouvèrent  à  celle  expédition  avec  les  «eus  de  lear 
pays.  Us  cheniinércnl  le  long  de  la  nuit  :  el  le  len- 
demain le  jour  estant  dcsja  avancé,  ils  arrivèrent 
à  une  bonne  ville,  dite  Philèe,  assise  sur  la  mer 
Majour.  qu'ils  prirent  de  force,  où  ils  firent  grand 
butin,  cl  richc.s  meubles,  vivres,  el  de  |>risonuiefS 

qu'ils  envolèrent  coi^  bis  daos  des  batques  droit 
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la  piMnrt,  et  firaat  (praot  gileng,  de  jpMcif 
de  prbon,  de  robe»,  de  viandes  qu'il  envoiémit 

és  barfîes  à  Post  oontreval  le  braz,  que  In  vîHf 
Beoit  sor  la  mer  die  iU»iie  (l).  Ensi  sejoraérent 
detix  jon  en  ode  vSIe,  à  mnlt  greut  ^enté  de 
iriaiidcBfdoiikileii  i  avoftà  grant pleiiléL 

110.  Li  tiers  jorz  s'en  partirent  à  tôt  lor 
proies,  et  h  tnz  lar  [rnienz,  et  chevauciùéreut 
arriéres  vers  i\>si.  L  em^éce»  Morchuflex  oi 
Are  lee  novelles  que  eU  otoieiit  Imib  de  l'eet 
Et  parti  par  anit  de  Omrtamtinopie  à  grant  par- 
1i<'  sa  srcnt.  Et  lors  se  mistcn  \m  af;aitoucil 
de  soient  revenir;  et  les  vit  passer  a  totes  lor 
proies,  et  à  toz  lor  guains,  et  les  batailles  rime 
ifrés  l'antre,  tant  qae  Tufere  gurde  vint  L'a- 
riere  feisoit  Henris  Je  frère  le  conte  Baudoin  de 
Flandres,  et  la  soe  <îent.  Et  l'emperéres  Mor- 
cimilex  ior  oorrut  sore  à  l'entrée  d  un  bois. 
Et  dl  toment  eneonlre  lui  :  «i  amniblércot 
nuit  dturement.  A  l'aie  de  IMeu  fu  desconflz 
l'empcreor  ^înrrhuflex,  et  dût  estre  pris  ses 
chars  d'armes,  et  pardi  son  gonfanon  impérial, 
et  une  ancone,  qu'il  fuisoit  porter  devant  lui,  ou 
Il  se  floitmalt,  Il  et  H  antre  Grè.  En  eéle  angon a 
ère  Nustbe-Daiib  formée.  Et  pardi  bien  tros- 
qu'à  vingt  chevRli^T  de  la  meillor  gent  que  il 
avoit  Eosi  lu  dcscontlz  l'emperéres  Morchutlex 
eom  vos  oves  oI»  et  fta  gnnt.la  guerre  entre  lui 

m  camp  :  ils  y  séjournèrent  doux  jours  pour  se 
rafraisdiir,  estant  pourveuê  abondamment  de 
ton  les  choï^os  nécessaires. 

1 19.  Le  troisième  j^ur  ils  en  partirent  avec  le 
reste  du  bulin  pour  s'en  retourner  au  cauip.  L'em- 
pcffenr  Martinphle  ayant  eu  avis  qu'ils  csloieui  en 
campagne,  partit  de  nuit  «le  Constantluoplc  avec 
une  grande  partie  de  son  armée,  et  s'alla  mettre 
en  noe  anbuMade  par  «à  Ils  daToiml  retoamer, 
o!  les  laissa  passer  avec  le  Imllii,  e(  les  escadrons 
les  uns  après  les  aulnes,  tant  que  l'airiére-garde 
■riva,  que  Ilcin7  frère  du  eomte  de  Fbiadres  coi> 
doisoit  avec  ses  gens  :  lors  Murtzuphicleiir courut 
sus,  et  les  chargea  à  l'entrée  d'un  bois;  rmù'i  los 
Dosires  toumans  bravement  visage  vioreni  à  ta 
remontre,  et  oombatirent  vaillamment,  tant  que 
l'empereur  Murtzuplilc  fut  dcffait,  et  rliariot 
d'armes,  et  l'csteodard  impérial  pris,  avec  une 
bannière  on  longe  qu'il  bisoil  parler  devant  Iny, 
eu  Inqoelle  il  avoil  ciaixk»  connatice.  côtiime  au^si 
tous  les  autres  (Irecs,  et  où  l'image  de  Notre-Dame 
esloU  représentée.  Il  perdit  au  reste  jusques  à 
viagl  de§  meitleurs  «  lirvaliors  qu'il  eust.  Ainsi 
l'empereur  jMtirf  /uphle  fui  diTOhl'y.  h  iriiprrp  s'ai- 
.  grissant  de  Jour  a  autre  entre  iuy  el  iei^  Krau^ois  : 
cepeadant  la  pins  grande  partie  de  Thyver  se  passa, 
et  arriva  le  (eaips  de  la  Giiandelear  el  da  caresme. 


(<)Ls 


et  Ici  Fkraas  ;  «t  Al  Ja  de  llvar  grant  partie  passé,  et 
entor  la  Candelor  fu,  et  af^rocha  le  quaresnM. 

150.  Or  nos  iairons  de  celnf^n  devant  Cons- 
tantloi^le  f^ent,  si  parleroits  de  cels  qui  al- 
lèrent ài  antres  pors,  et  de  le  eMoire  de  Flan> 
dna,  qni  avelC  nier  a^emé  à  Marseille,  at 
furent  pnssr  en  l'esté  en  la  terre  de  Suriè  tiiit. 
Et  furent  si  granz  genz,  que  il  estoient  assez 
plus  que  cil  qui  estoient  devant  Constantint^ke. 
Or  eifez  quex  domages  fù,  quant  II  ne  AirenA 
avee  cele  oste,  qu'à  toE  jorz-mals  fiist  lachres» 
tientez  aleie.  Mais  Dlex  ne  volt  jwr  lor  {)eeliiéï. 
Li  un  furent  mort  de  l'enfirmlté  de  la  terre  :  U 
autre  tornérent  en  knr  pals  ariére  :  ne  onquea 
nnl  eaploic  ne  firent,  ne  nnl  bien,  là  eA  11  ni- 
lérent  en  la  terre.  Et  une  compaignie  des  mult 
bone  gent  s'esmut  por  r'aller  en  Antioehe  al 
prince  Buimont  qui  ère  prinee  d'Antioche  et 
enens  de  Triple  :  et  avoit  guerre  al  ray  Lkm, 
qui  ère  sU'es  des  Hermim.  Et  eelle  eonipalgnie 
alloit  al  prinee  en  soM<^es  Et  M  Tiir  îrl  jmiïs 
le  soreut,  et  lor  firent  un  a^ait  par  la  ()u  il  dé- 
voient passer,  et  viudreut  a  eis,  si  se  combati- 
rem,  et  ftarent  deseonflt  H  Frane,  que  onquea 
nns  ne  n'esehainpa  qui  ne  fust  ou  morz  ou  prix. 

1*21.  La  si  fu  morz  \  ill,uns  de  Nuilli  quiert 
uns  des  bons  chevaliers  del  umnde,  et  Gikss  de 
Tknisigncs,  et  maint  antre.  Et  Ai  pris  Beman 


ISO*  Tandis  que  les  noslres  estoient  devant 
Constantinople,  ceux  de  la  flotte  de  Flandres  qnl 
avoicnt  séjourné  font  l'hyver  au  port  de  Marsdiin, 
firent  de  là  voile  vers  l'esté .  et  pa<?sérenl  tous  en 
la  Terre  sainte ,  en  plus  grand  nombre  que  n'e9- 
toient  ceux  qm  estoient  devant  Cooslanlinopie. 
Ce  fut  un  prand  malliour  df  ce  qn'ils  ne  se  joi- 
gnirent avec  celle  armée,  e!>laul  ccriain^oe  les 
alfiiires  de  la  ehreslienté  en  eoiimnC  de  fieaneoop 
mieux  rePissi  :  mais  Dion  no  le  voulut  poTiit  per- 
mettre pour  leurs  pecbez:  et  de  fait,  les  un» 
moararent  de  maladie  pour  i'intemperanee  de 
l'air;  les  autres  rebroussèrent  chemin  en  leur 
pays  au  mieux  qu'ils  pârenl ,  sans  avoir  fait  au- 
cun exploit  ny  bien  és  lieux  oit  ils  allèrent.  Une 
compagnie  des  meillears  hommes  d'entre  eux  viol 
A  An(io<>hc,  el  prit  f»nr!y  dauH  les  Iroijpfff^  dr 
Bucuiouli  priuce  d'AndocIte  ci  comte  de  i  npoly, 
lequel  poor  lors  eetoit  en  gnerre  aveelLeen  ray 
d'Armeuio  .  ri  mil  à  sa  solde.  Mais  les  Turc* 
du  paysayaus  eu  avis  de  leur  marciie ,  leur  dres- 
sèrent ane  embuseede  à  an  pMsage ,  et  levr  li- 
vrèrent combat ,  où  enfin  les  François  eurent  dn 
pire,  et  y  demeurèrent  tous  ou  morts  an  pris  « 
sans  qu'il  en  ècliappasi  aucun. 

121.  Entre  les  morts  furent  Villain  de  NuîMy 
l'un  des  meilleurs  chevaliers  dn  mondr  .  r,inf":  do 
Trascgnics ,  et  plusieurs  autres,  iiernard  de  Monl- 
niirail ,  Régnant  de  Dampicrre ,  ef  lean  de  ViU 
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de  MomniraU,  et  Renaos  de  Damincrre,  et 
Mm  de  Vinien,  et  GtaileliiMt  de  Nnilii  qui 

rfi!|M>s  n'i  nvoit.  Et  sachiez  que  de  quatre-vingts 
rhevaliors  que  i!  n^oit  rn  l-i  rote,  onqufS  n'en 
itMiiHiut  uns,  qu'il  ne  tusscut  ou  mon  ou  pris. 
Et  Meit  teamoigiie  il  Hwcb  qoeonciiHeiHisD'e^ 
chi^  0  Fost  de  Vendae,  que  mel  on  honties  ne  lor 
venist.  Et  porce  ^  fidt  qoe  sage  qal  ae  tteutde- 
Ters  le  raiefx. 

132,  Or  DOS  iairous  de  ceis,  &i  parlerons  de 
eeto  qui  devant  Gonrtantliuiple  remeatrent,  qui 
mull  bien  firent  lor  engins  atomer,  et  lor  per- 
rieres,  et  les  raan£;:on!al8  dreçier  par  les  nés  et 
par  les  vissicrs,  et  toz  engins  qui  ontmestier  à 
^lle  prandre,  et  lea  eaAMes  des  antaiiMa  des 
nés  qui  eslnient  fi  haltes  que  n'ere  se  mervelUe 
nrm.  Et  quant  ce  -d  irent  H  Cu  ieu,  si  reeomen- 
'  eiéreut  la  ville  à  rehorder  endroit  als,  qui  inult 
ère  fermé  de  hait  murs,  et  de  haltes  torz.  i\e  n  i 
avait  si  balte  tor^  on  f I  ne  feissent  deux  eslages 
ou  tr«>fs  de  ftnC  par  plus  halcier  :  ne  onques 
nulle  ville  ne  ftt  si  bien  hordée.  Eiisi  laborérent 
d'une  part  et  d'autre  U  Grieu  et  li  Franc  grant 
partie  dei  qnaresme. 

lU.  Lon  parièrent  dl  de  Poet  ensenabie,  et 
pristrent  conseil  cornent  il  se  eontendrolent. 
Ajwez  i  ot  parié  et  avant  et  arriére.  Mais  la 
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lers  y  demeurèrent  prisonniers,  avec  Gnlllaome 
de  Nuilly  qui  n'en  pouvoil  mais.  Si  bien  qoe  de 
qualre-vingls  chevaliers  qui  se  Iroavérent  eu  cette 
trouppe ,  il  n'y  en  ea(  an  seal  qai  ne  flUkl  pria,  ou 
mis  à  mort.  Estant  à  remarquer,  que  nul  n>^~ 
qniva  l'ara^  de  Venise,  qu'il  ne  iay  «rrivasl 
iionle  en  flMdhear  ;  ce  qui  fail  voir ,  qoe  e'est  sa- 
gement fail  fie  se  loiiir  loAjonrsau  mieux. 

122.  Pour  retourner  à  ceux  qui  estoient  de- 
mevres  devant  Gowrtantinople ,  ils  eommeocérrat 
à  appreslcr  leurs  machines,  et  à  dresser  leurs 
perri^res  et  leurs  mangoneaux  sur  leurs  navires 
et  leur»  palaudries ,  et  généralement  loutcs  les 
machines  dont  ea  se  sert  pour  battre  et  prendre 
If*;  villes  :  et  eslever  les  eschellesle  lont;  des  an- 
tennes des  vaisseaux,  qui  estoient  exlrémemeul 
liantes.  Ce  que  voyans  les  Grecs ,  ils  se  preparé- 
reot  A  la  defTense ,  et  fortî(16reri(  les  murailles  à 
l'endroit  où  les  nostres  Taiwient  leurs  eflbrte  :  car 
qaoy  qu'eHes  fessent  hautes  et  garnies  de  fortes 
tours ,  il  n'y  en  eût  une  seule  de  ce  co6(é-là ,  où 
ils  lie  fissent  encor  deux  ou  trots  estages  de  char- 
pcnterie  pour  les  exhausser  davantage  :  en  sorte 
qifeo  peut  dire  que  jamais  place  ne  fut  mieux 
remparée.  Atoî^t  Ic«  r!rrr>^  rf  les  Frnnroi'»  (rnvail- 
lérenl  une  booue  i>arlic  du  carcsme,  les  uns  pour 
la  deAmie,  les  autres  pour  l'atlaqoe. 

121.  I  n  rlr^fTii  reux  de  l'armée  sTi-^sonililf rent, 
et  tinrent  conseil  pour  aviser  à  ce  qui  esloit  à 
fiiira.  Lsa  opinkNas  debatuës ,  fut  enfin  résolu , 
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snnune  del  eonmll  fa  tel,  que  se  INex  donolt 
qi^il  entraseent  en  la  ville  k  force,  que  t»z  11 

pnainz  qu'il  issiroit  fait,  sernit  nportez  ensem- 
ble, et  départi/,  eonununelment  si  eora  il  de- 
vrait. Et  se  il  estoient  poestei  de  la  cité,  six, 
trames  lenient  de  François,  et  alx  de  Vcflls- 
siens,  et  dl  jureraient  sor  sains,  que  il  esliroieiit 
à  Empereor  celui  eui  il  ruideroient  que  fust 
plus  à  profit  de  la  terre.  Et  eii  qui  Emperércs 
serait  1^  réélections  de  cels,  si  aroit  lo  quart 
de  tote  la  eonqneste,  et  dedans  la  ctté,  et  de 
foi  s,  et  aroit  le  palais  de  Bouehelion,  et  celui 
de  lUaquerue.  Et  les  h-ois  pars  seroi<'T>»  parties 
parmi  la  moitié  às  Venissiens,  et  la  moitié  à  eels 
de  roBl.  Et  lors  serolent  pria  donie  des  phia 
sages  de  l'ost  des  pèlerins,  et  donie  des  Venis- 
siens, t't  ril  departiroienT  les  fiez  et  les  honors 
par  les  homes,  et  deviserolent  (juel  service  il  en 
feraient  a  l'Erapereor.  Ensi  fu  ceste  convenance 
asaeorée,  et  Jtarée  d\nie  part  et  d*autre  des  Fran- 
çois et  des  Venissiens,  qu'à  l'issue  de  mnrz  en 
nn  an^  s'en  jxmoit  aller  qui  voldroit,  et  eîl  (jui 
demoreroieut  eu  la  terre,  seraient  tenu  de  ser- 
vise  à  rEmpereor,  tel  oom  ordené  aerolt  Ensi 
Al  ftdte  la  convenanee,  et  asseurée,  et  eseom- 
nv'ti\v  tiiit  ril  qui  ne  le  tendraient. 
1:24.  Muit  ta  bien  li  navies  atomez  et  hor- 
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que  si  Dieu  leur  oclroyoit  d'entrer  de  force  dans 
Constantinoplc ,  tout  le  butin  qu'on  y  feroit  serait 

I apporté  et  partagé  en  commun  :  et  qu'on  nomme- 
ralt  six  personnes  de  la  part  des  François,  et 
autant  des  Vénitiens  qui  jurcroicnt  sur  les  saints 
Evangiles,  d'esiire  Empereur  celuy  qu'ils  juge- 
raient en  leurs  eenscleBees  le  plus  eapable  et  le 
plus  propre  A  régir  Peslal  :  qu'il  auroil  le  quart 
de  tout  ce  qui  seroit  conquis  tant  dc<lans  la  ville 
que  dshors ,  avec  le  palais  de  Blaquerne  et  celay 
de  Bucoleori  :  que  le  anrplas  serait  partagé  en 
deux  parts ,  dont  l'une  seroit  aux  François  et 
l'autre  aux  Veailiens,  Après  quoy  ou  choisiroil 
douze  des  plus  sages  de  l'armée  des  Pèlerins,  et 
douze  des  Vénitiens ,  qui  feroienl  le  dcparfemenf 
des  tiefs,  et  des  honneurs,  pourestre  di&tribue^ 
à  ceux  que  l'on  jugerait  à  propos  ;  et  arresferaieat 
le  service  qui  -rmit  deu  à  l'Empereur  pour  chd- 
cun  d'iceux.  Ce  qui  Tut  arresté  ,  et  les  conditions 
jurées  de  part  et  d'autre  sous  peine  d'excommu- 
nication à  quiconque  y  contreviendroU,  avoeli-' 
berté  à  un  cliâcua ,  de  la  fin  du  mois  de  mars  en  un 
an,  de  s'eu  pouvoir  retourner  en  son  pays.  A  la 
charge  pareillement  que  eaux  qni  demenireraîent 
^eroient  tetni^  de  servir  l'Empereur  suivant  et 
conformémeut  à  ce  qui  seroit  ordonné. 
1M.  Ce  Mt,  on  prépara  les  valsaeaox,  qu'en 
'  fournit  (le  vivres  et  de  ce  qui  estoit  nécessaire 
l>our  l'armée.  El  le  jeudy  d'après  la  my-raresme 
ils  s'embarquèrent  tous  dans  les  navires ,  et  Qi^at 


'  Digitized  by  Google 


-&6  (im)  GEOrFIOy  1 

dcTS,  et  recueillies  les  viandes  totes  às  pèlerins. 
Joesdi  après  nii-quaresme,  entrèrent  tuit  es  nés, 
et  traistrentl^  chevaus  és  vissiers.  Et  chascune 
bataille  d  ot  mq  navUle  par  soi,  et  furent  tuit 
eoste  à  coste  arengiés.  Et  ftvent  départies  les 
nés  d'entre  les  galics  et  les  vissiors,  et  fu  grant 
inervoille  à  regarder.  Et  birn  ti-sniolîiiie  li  livres, 
que  bien  duroit  deniie  liuë  Fiuuçuise  li  assals, 
si  cam  11  ère  ordenés.  Et  le  vendresdi  matin  ai 
traistrent  les  nés  et  les  galles,  et  les  autres  vas* 
sials  vers  la  ville,  si  com  ordené  <  re,  et  co- 
mmce  11  assals  mult  fors,  et  mult  durs.  Eu 
matas  liens  desoeadirent  ù  terre,  et  allèrent 
troaque  às  mars,  et  en  main  liens  refirent  les 
e.schléles  des  nés  si  aprochies,  que  cil  des  tors  et 
des  murs,  et  cil  des  eschiéless'entreferdeatdet 
des  glaives  de  mautenaot 

ISS.  Easi  dara  ce!  aasals  mntt  dan  et  mnlt 
Tors,  et  mult  fiers  trosque  vers  bore  de  none  en 
plus  de  reiît  liens.  Mais  par  nos  péchiez  fUrent 
li  pèlerin  resorti  de  l  assault.  Et  cil  qn\  estoienl 
descendu  à  terre  des  galles,  et  des  vissiera,  fu- 
rent mais  entre  A  fiirce.  Et  bien  saeblez  que 
plus  pardirent  cil  de  Tost  cel  Jour,  que  li  Grieu. 
Et  furent  li  Grieu  resbaudi.  Tels  i  ot  ((ui  se 
traistrent  ariére  de  l'assault,  et  les  vassials  en 
qnoi  il  esloient.  Et  tels  t  ot  qnl  remestrent  à 

entrer  les  oliovativ  dans  les  paîandries.  Puis  à 
cliéquc  iialaiilc  fui  départie  uuo  petite  flotte  à 
pari  soy,  dont  les  vaisseaux  esloient  raogn  A 
coslé  l'un  de  Tniilrc  :  les  navires  nu  vaisseaux 
ronds  séparez  iteaiiliuoii)!»  des  galères  et  des  pa- 
laadriee.  ChoM  verilablemenC  magnifique  et  belle 
â  voir;  cette  ordonnance  aioM  rangée  pour  don- 
ner Tanaut,  contcuanl  bien  de  front  une  demie 
lieuë  françoise  d'étendue.  Le  vcndreily  ensuivant 
80  matin  ils  levi'Tent  les  ancres,  et  A  Jbmde 
rames  et  de  voiles  Grcol  approolier  leurs  navires, 
galères,  et  autres  vaisseaux 'vers  la  viiic,  ran- 
ges comme  il  a  esté  dil  :  où  ils  coauneneèrent 
une  rude  et  cruelle  attaque ,  jirenans  terre  en 
plusieurs  endroits,  ei  venaus  jusqu'au  pied  des 
nunrailles  :  et  ea  divers  lieux  les  eschelles  des  na-- 
vircs  furent  approcIiOes  si  pri''s,  qne  tant  ceux 
qai  estoicnl  sur  la  courtine,  et  dans  les  tours, 
qne  ceox  qui  estoienl  sur  les  escliclles  combat- 
loient  à  coup  de  lances. 

125.  Aiusi  celle  ru  Je  attaque  continua  en  plus 
de  cent  lieux  jusqu'à  licure  de  None,  que  noislre 
malheor,  ou  plAlM  aes  peeheit  voulurent  qae 
nniis  en  fussions  repoussez;  en  sorte  que  Ions 
ceux  qui  estoient  descendus  à  terre  furent  reooi- 
gnez  A  vive  farce,  e(  conlraints  de  regagner  les 
vaisseaux  et  i)alandries.  Les  nosires  perdirent  en 
cet  asMUl  sans  comparaison  plus  que  les  Grecs , 
qui  fureol  Ibrl  rèjoiiys  d'avoir  remporté  cel  .avan- 
tage, il  y  en  enl  au  reste  de  no^re  cosU^  qui  se 


;  vitLc>BAanoi'iN , 

ancre  si  prés  de  la  ville,  que  il  gâtaient  A  per- 

rières  et  ù  mangoninls  il  uns  às  autres. 

126.  Lors  pristrent  a  la  vespri'e  uu  parlement 
cil  de  i'ost  et  li  dux  de  Venise,  et  assembléreut 
en  one  ygUae  d'antre  part  de  oéle  part  on  il 
avoient  esté  logié.  La  ot  maint  conseil  doné  et 
pris,  et  furent  mult  esmaié  cil  de  I'ost,  porre  que 
il  lor  fu  le  jor  mesi-iicu.  Assez  i  ot  de  ccis  qui 
loSrent  qne  on  allast  d'antre  paît  de  la  ville,  de 
cèle  part  où  ele  n'ére  mie  bordée.  Et  U  Vénitien 
rjni  plus  sn\  f>ic  riUle  la  mer,  distrent,  que  se  il  l 
Iwloiciit,  li  corrans  de  l'ni^ue  les  enmenroit  con- 
tré val  le  braz,  si  ne  porroieut  lor  vaisLiaus  ar- 
rcster.  Et  saehies  qne  il  avolt  de  eels  qnl  val-, 
sissent  que  li  conrani  les  enraenast  les  vaissials 
confn'  val  le  hra/,  ou  li  venz  à  cels  ne  cassist 
ne  muis  qu  il  partissent  de  la  terre,  et  allassent 
en  voie.  Et  U  n'ère  mie  mervoille,  que  mnlt 
érent  en  grant  perlL  Assea  lot  parlé,  et  avant  et 
arriére.  Mais  la  somme  del  conseil  si  fu  telx, 
que  il  ratorneroient  lurafaire  lendemain  qui  se- 
niadi  ère,  et  le  dimcucbe  tote  jor,  et  le  lunedi 
iraient  A  Tassant,  et  Uerolent  les  nés,  où  les  eB> 
cbiéles  estoient,  deux  et  deux.  Ensi  amaoroient 
deiix  nés  une  lor.  Porce  qu'il  orent  veu  qne  A  cel 
jour  n'avoit  assailli  que  une  nés,  à  une  tor,  si 
estait  trop  grevée  chascune  per  sol,  que  dl  de 

(iiironi  fin  ]*oii  au  larjre  après  la  retraite .  »M  leurs 
vaisseaux  éloignez  :  et  d'ailleurs  il  y  en  cùl  qui 
aaaérent  si  pris  des  murailles,  qa'ilsse  poaveient 
s'entroffenser  les  nus  les  aaliés  Aeoaps  de  per- 
riéres  el  de  maiigoueaux. 

196.  Sur  le  soir  ceex  de  rarmée  el  le  doc  de  Ve- 
nise se  raswmblvrenl  de  rcclief ,  el  liurenl  conseil 
dans  une  église ,  au  delà  du  lieu  où  ils  esloient 
campez.  Il  y  eul  divers  avis  proposez  et  dettalus 
sur  le  inaliieur  qui  leur  esloil  arrivé  ce  jour  là ,  el 
qui  les  lenuil  (<»us  m  arand  ^nioy.  Aucuns  furent 
de  senlimenl  qu  on  devuti  passer  i  l'autre  coslé  de 
la  ville ,  el  se  caaqier  ATendroil  oè  elle  n'esloit 
pas  si  bien  fortifiée.  Mais  les  Vénitiens,  qui  es- 
toteot  plus  versez  au  fait  de  la  mer ,  remoastrérent 
que  s'ils  y  alloienl ,  le  eours  de  Peau  les  empori»- 
roit  au  courant  du  détroit  malgré  eux ,  sans  qu'ils 
pùsssent  arrêter  leurs  vaisseaux.  Et  véritablement 
il  y  en  avoit  qui  eussent  volonliers  désiré  que  les 
veiils  et  la  mer  eussent  de  \n  sorte  enliaisné  loulc 
la flolle ,  toulleur  eslauf  in  lifTrreid ,  pour^eu qu'ils 
partissent  de  là ,  et  s'en  relournasseot  dans  leurs 
maisons,  dont  lonlefois  il  ne  firat  pas  trop  s'éton- 
ner, veu  le  grand  péril  où  ils  esloient.  Enfin  ils  / 
arrêtèrent  que  le  tûidemain ,  qui  estoit  le  samedy,  ' 
cl  le  dimanehe  loni  le  jour,  ils  disposeroleot  deve-* 
clicf  leurs  alTaircs  à  un  nouvel  assaut ,  qu'ils  len- 
tcroicnlle  lundy  ensuivant  :  e(  que  les  navires  où 
estoient  les  escliclles  .scruienl  accouplés  cusem- 
ble,  idin  que  deux  de  compagnie  passent  assaillir 
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la  tor  estoient  plus  que  cil  des  etchiéles.  Et  porce 
si  fu  bon  prqKwemenl  que  pins  grevereoit  deux 
eschiéles  à  une  ^<w,  que  une.  Ensi  com  il  fu 
devisé  si  fu  fuit.  Kt  eusi  attendirent  le  semadi 
et  dimenchc. 

1S7.  L*eiiiperéresUorcliofless*éfeveiiiislier- 
bcr^ier  devant  l'assaut  à  mue  place  à  tôt  son 
pooir  :  et  ot  teudncs  ses  vermeilles  tentes.  Ensi 
dura  cil  uftiircs  trobi^ue  à  lundi  matin  :  et  lors 
fiirenft  armé  etl  des  nés  el  des  viaeieis,  et  eil 
des  galies.  Kt  dl  de  la  ville  les  dotèrent  plus 
que  il  ne  firent  à  premiers.  Si  fnrent  si  csbaudi, 
que  sor  les  murs  et  sors  les  tors  ne  pnrcient  se 
geuz  lion.  El  lors  comença  li  assaus  licrs  el  mer- 
VeUleas.  Et  chasemis  vataslaitB  anaiUoit  endroit 
lui.  Li  luiz  de  la  noise  fu  si  granz,  que  il  sembla 
que  terre  fornlist.  V.mi  diirn  li  nssauls  loniHic- 
menl,  tant  que  nostre  Sires  lor  ûst  lever  un 
vent,  que  on  appelle  Boire.  Et  bota  les  nés  et  les 
vQissiaussor  la  rive  plus  qui!  n'estoimitdeTaiiL 
Et  deux  nés  qnî  estoient  liées  ensemble,  dont 
Tune  avoit  nom  la  Pèlerine,  et  li  ;nitre  li  Para- 
vis,  aprochiérent  à  la  tor  l  une  d  une  part,  et 
l'altre  d'antre,  al  oom  Diez  et  li  veni  li  mena, 
qae  l'eadiléle  de  la  Pèlerine  se  Joliit  A  lal»r,et 

une  tour  ;  parce  que  1  cxiwriencc  leur  avoil  appris 
qa*j estons  ailes  one  A  une.  Ils  avoleni  esté  trop 

grevez ,  ceux  de  cliâquc  lour  cslans  en  plus  grand 
nombre  que  cea%  des  uostres ,  qui  rooutoîcnl  aux 
escheltes;  lesquelles  estons  redoublées  rt^icnl 
beaucoup  plus  d'cflel  à  une  lour  qu'une  seule.  Ce 
qu'eslanl  ainsi  conclu  .  ils  .itletxlirenl  le  luudy  qui 
avoil  C8lé  pris  pour  (louiicr  cet  assaut. 

1S7.  Cepeudant  rempcrcur  Murl^uplilc  s'esloil 
venu  loger  en  tine  ci  miuIp  place  près  de  là  ave<- 
toutes  ses  forces ,  el  y  avtui  fait  dresser  ses  lentes 
et  pavillons  d*éearlale.  1)*auire  part,  te  loody  ar- 
rivé, les  nosircs  qui  csloiciil  dans  les  navires,  les 
palandrics ,  et  les  galères ,  prirent  loas  les  armes, 
el  se  mirenl  en  estai  de  toire  une  nouvelle adaque  ; 
ce  que  voyons  ceux  de  la  ville ,  ils  coinincncérenl 
à  Ips  craindre  plus  que  devant  :  mais  d'ailleurs  les 
noslres  furent  éloniiez  de  voir  les  murailles  el  les 
tours  remplies  d'un  si  grand  nooibre  de  soldate , 
qu'il  n'y  paroissoil  que  des  hommes.  Alors  Tassaul 
commença  rude  cl  furieux ,  cliâqoe  vaisseau  fai- 
sant son  eflbrt  A  rendroil  oA  il  esloU  :  el  les  cris 
F.*(f"levéren(  .si  jirands,  qu'il  scniMoil  que  la  Icrre 
dùsl  abisiuer.  Ccl  assaut  dura  long-lcmps,  cl  ju.s- 
qnes  à  ce  que  noslrc  Seigneur  leur  lit  lever  une 
forte  bize ,  qui  poussa  les  navires  plus  près  de 
^  terre  qu'elles  n'rstoient  auparavant  :  en  sorte  q^\r 
deux  d'cnlrc  elles  qui  csloieul  liées  ensemble , 
l'une  appellée  ta  l>elerine  el  rentre  le  Faradis ,  fu- 

(1)  Le  pabiis  de  Itucoléon.  Itèli  au  Imrd  de  la  mer,  À 
peu  de  distance,  a  1  ouest,  de  Constauliuniilc,  étàH  almi 
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maintenant  nns  Vénitiens  et  un  dievaller  de 

l'ranee  qui  aVoit  nom  André  d*Urboise,  en- 
trèrent en  la  tor,  et  antre  c;en7.  conimence  à  en- 
trer après  als,  et  cil  de  lu  tor  se  de^conilssent| 
et  s'en  vont 

I S8.  Quant  ce  virent  li  dievalier  qui  estoient 
és  vissiei's,  si  s'en  issent  à  la  terre,  et  dreeent 
escbiéle  à  piain  del  mur,  et  montent  contre- 
luoat  le  mur  pur  force.  Et  conquistrenl  bien 
quatre  des  tors  :  et  il  cwnençent  assailUr  dèa 
nés  et  des  vissiers  et  des  galles,  qui  ainz  ains, 
qui  mielz  micb.,  et  dépècent  bien  trois  des  por- 
tes et  entrent  enz,  et  commencent  u  monter.  Et 
cbevaudient  droit  à  la  berberge  l'empereor  Mor- 
dinllex.  Et  il  aveit  ses  batailles  rengies  devant 
ses  tentes.  Et  cùm  il  virent  venir  les  ebevaliers 
àehe%al,  si  se  disconfissent.  Et  s'en  va  l'Empe- 
réres  fuiant  par  les  mes  a  cbastel  de  iiouke- 
lion  (1).  Lors  veissiot  Griffons  abatre,  et  che- 
vans  §:algnier,  etpa1eflroi,muls,et  mules,  etan- 
tn'sav(jirs  l  à  ot  tant  dos  mur/  et  des  navrez, 
qu'il  ne  u'cre  ne  lins  ne  mesure.  Gruut  partie 
des  halz  homes  deGreçeguencbirentùslaporte 
defilaquerne,  et  vcspres  1  ère  JA  bas,  et  furent 
cil  de  l'est  laissé  de  la  bataille  et  de  l'oclslon,  et 

rcnt  portées  si  prés  d'une  lour,  i  une  d  un  coslé, 
Taulre  de  ranire ,  que ,  comme  Dieu  «  el  le  vent  les 

conduisit  là ,  l'eschcllc  de  la  Pèlerine  s'alla  joindre 
contre  la  lour.  El  à  l'inslanl  un  Vénitien  et  un 
cbevalier  françois ,  appellé  André  d*Urboi8e  <,  y 
enlrércnl,  suivis  iucoulinenl  après  de  nombre 
d'aulrcs ,  qui  lournéreni  eu  biilte  ceux  qui  la  gar- 
doient,  et  les  obligérciil  à  l'abandonner. 

128,  Les  dievalim  qui  estoienl  dans  les  palan- 
rlries  ayans  veu  que  leurs  compagnons  avoicnt  ga- 
gné la  tour,  sautèrent  à  l'instant  sur  le  rivage;  et 
ayans  planté  leurs  esdicllcs  au  pied  du  mur,  mon- 
léreiil  conlrcinonl <\  vive  force,  el  cDiiquireiil  en- 
core quatre  autres  lours.  Les  autres  animei:  de 
leur  exemple  conimcncércnl  de  leurs  iia\  ires,  pa- 
landries  et  galères ,  A  redoubler  l'allaque  à  qui 
mieux  mieux,  etirnncércul  trois  des  portes  delà 
ville,  eulrércul  dedans,  et  ayans  tiré  leurs  clie- 
vaux  hors  des  pdandries,  monléreul  dessus  et 
aliéreiil  :\  toute  bride  au  lien  où  l'empereur  Murl- 
zupbtc  csloit  campé.  Il  avoit  rangé  ses  gens  en 
bataille  devant  ses  ieutes  et  pavillons;  Icsqncis 
comme  ils  virent  les  ebevaliers  monlez  sur  leurs 
cbevaux  de  combat  venir  droit  ;\  eux  .  se  mirenl  en 
fuite,  el  l'Empereur  luesme ,  s'en  alla  courant dau.4 
les  rues ,  cl  toyanl  an  ebasteau  ou  palais  de  Buco- 
leoii.  Lors  vntis  eussiez  veu  abatre  Grecs  de  lous 
coslez,  les  noslres  gagner  cbevaux,  palefrois, 
muletof  et  autre  bulin  :  el  tant  de  morb  el  de 

apficlf^  parce  qu'on  y  vojaîl  une  ^iculplure  Hur  marbre 
Uaor,  repr^'M^nlanl  le  combat  d'un  bwuf  cuulrc  un  liun. 
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si  coinençent  à  assembler  en  uue  place  gruiiz  qui 
csloit  dcdem  Gonstmilliiople.  Et  prlstranl  eon» 

st'il»  que  il  se  herbergeroïent  prés  des  murs  et 
des  tors,  qtie  il  avoient  conquises,  que  il  ne  ciii- 
(tuient  mie  que  il  eussent  la  ville  vaincue  eu  uu 
mois;  les  forz  yglises,  ne  les  forz  palais,  et  le  pue- 
pie  qoi  ère  dodenx.  Enti  «om  fl  Ai  devisé  st  Ai  fiitt 
129.  Ensi  se  Iierhcrunéreiit  devant  les  murs 
et  devm!  les  tors  près  de  lor  vaissials.  Li 
cueus  i>aiidt>in8  de  Flandres  et  de  lleuaaut  se 
berbnja  és  vermeilles  tentes  Tempereor  Mor- 
chuflex,  qu'il  avoit  laissées  tendues ,  et  Henris 
sesfrèros  (î(>\.-ml  le  palais  de  Blaquerne.  Boni- 
faces  li  marcliis  do  Nîonferrat,  il  et  la  soe  gent, 
devers  Tespès  de  lu  ville.  Ensi  fti  l'oz  herber- 
gié  oom  vos  avez  ol,  et  Gonstantliiople  prise  le 
lundi  de  Pasquc  florie,  et  li  cuens  Loeys  de 
Bloys  et  de  Chartnin  avoit  langui  tôt  l'iver 
d'une  ûévre  quartaine,  et  ne  se  pot  armer.  Sa- 
chles  que  mult  ère  graot  domages  à  «els  de 
l'ost^que  mult  I  av<rit  bon  chevalier  deeors,  et 
gisoit  en  un  vissiers.  Knsi  se  rp|X)?érent  cil  de 
Vosi  l'flf  nuit,  (|ui  multerent  hisse.  Mal?  l'cmpe- 
réres  Murdiullex  ne  reposa  mie  :  ainz  assem- 
bla totes  ses  genz,  et  dist  que  il  trait  les  Fhms 
assaillir  :  mais  11  nd  iist  mie  eom  il  dist,  almc 
chevança  vers  antres  mes  plus  ioing  qu*il  pont 

blessée  qnMIs  nern  poavoient  nombror.  La  plaspMl 

des  principaux  Seiunrurs  «recs  S'C  relirérciit  Ners 
la  porle  de  Blaqucnic.  Comme  le  soir  approchoit 
deî»ja ,  et  que  nos  gens  esfoient  las  e(  fetiguez  do 
cooibBl  et  du  carnage ,  ils  soiiuércnl  la  retraite ,  se 
rallians  en  uue  trrauilo  [ilace  .  ffui  e^lnif  dajis  Ten- 
ceiule  de  Constaiilinople ,  puis  avisérenl  de  se  lo- 
ger eelfe  ouït  prés  des  miiranies  et  des  toors  qu'ils 
avoifuf  eacnéo^  :  u't  slitnans  poinl  que  d'un  mois 
entier  ils  pôsseut  couqucrir  le  reste  de  la  ville , 
lanf  il  y  avoit  d'éçlises  fortes ,  cl  de  palais ,  et  an- 
tres lieux  où  l'on  se  pouvoil  delleuilrc,  outre  le 
grand  nombre  de  peuple  qu  il  y  avoit  dans  la  ville. 

129.  Suivant  celte  résolution ,  ils  se  logèrent 
devant  les  murs  cl  les  tours  prés  de  leurs  vais- 
ftcaux.  Le  comte  Baudouin  de  Flandres  s'alla  loger 
dans  les  tentes  d'écarlallc  de  l'empereur  Murku- 
phlo,  qu'il  avoit  laissées  toutes  (endnSs:  Henry 
sou  frère  d^vaut  le  palais  de  Blaquerne ,  et  le  mar- 
quis de  Monlferral  avec  ses  geus  dans  le  quartier 
pins  avanc6  de  bi  ville.  Ainsi  Tarmée  prit  «es  lo- 
-geoieos,  et  Constantiiiople  M  pri>e  d'assaut  le 
lundy  de  Pasques  fleuries.  I.e  comte  Louys  «le  lîlnis 
avoit  esté  dcicuu  eu  langueur  tout  le  long  de  l'iiy- 
ver  d'une  flévre  quarto ,  qui  Favoil  empesehé  de 
prendre  les  armes  en  cette  occasion  ,  et  lo  (imkmI 
encore  lors  malade  dans  un  vaisseau ,  ce  qui  tui  un 
t^rand  dommaRe  pour  Tarmée^  danlant  qu'il  ertoit 
fort  hrave  et  vaillant  de  sa  ()ersoune.  Cette  nuit  les 
Hoslrcs  repo^éreul  estant  fatiguez  Uu  combat  du 


de  eels  de  Tost  Et  vint  à  nne  porte  que  on  ap- 
pelle porte  Oirée,  par  enqni  ftii,  et  guerpi  la 
cité.  Et  wptés  lui  s'enfui  qui  ftiit  en  pot:  et  dc 
tôt  ce  ne  sorent  noient  cil  de  l'ost. 

1 30.  En  eéle  nuit  devers  la  herl)erge  Boni- 
tàeo  le  marchisde  Monferrat,  ne  sai  quel  genz 
qnl  eremotoit  les  6rex  qui  nés  assailUssent , 
mistrent  le  feu  entr'aus  et  les  Grex.  Et  la  ville 
comenee  à  esprendre,  et  à  alumer  mult  dure- 
ment :  et  ardi  tote  cèle  nuit ,  et  lendonain 
trosqne  alvespre.  Et  ee  Ai  H  tiers  fen  en  Gonn- 
tantinople  dés  qaell  Frane  li  vindrentel  pals: 
et  plus  ot  ars  maison  qu'il  n'ait  és  tniis  pin'? 
grau2  citez  del  roialme  de  France.  Ccle  nuit 
trespassa,  et  vint  li  jors  qui  fu  al  mardi  mai- 
tin,  et  tors  s'armèrent  tult  par  rest,  et  eiievn' 
lier  et  serjant ,  et  traist  chascun  à  sa  bataille  : 
et  issirent  des  herberge»,  et  cuidérent  plus  graDt 
bataille  trover  que  il  n'avoient  fait,  qu'il  ne  sa- 
volent  uoC  que  l'Emperéres  8*en  M  Aiist  lie 
Jor  si  ne  trovérent  onqnes  qui  fu  encontre  als. 

131.  l  i  mnreliis  îînnifnces  de  Monferrat  che- 
vaucha tofe  la  maîuiee  droit  vers  Bochedellon. 
Et  quand  il  vint  la,  se  11  fti  rendu  salves  les 
vies  à  eels  qni  dedena  estotont  Là  Ai  trové  li 
plus  des  haltes  dam  s  I*  I  munde,  qui  estoleut 
Aiies  el  chastel,  que  là  fu  travée  la  suer  le  ny 
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jour  précèdent  :  ce  que  l'cmpereiir  MurtxnpMe  ne 

fil  pas ,  mais  ayanl  assemblé  tous  sos  l:ous  Toicnil 
de  vouloir  aller  donner  une  camisade  aux  Fran- 
çois :  et  au  lieu  de  le  faire  comme  il  avoit  avancé , 
il  se  détourna  par  d'autres  m8s,  le  |dos  loint;  qn'D 
pûl  de  nos  gens,  tant  qu'il  gaena  la  porto  Dorée, 
par  où  il  s'enfuit ,  et  abandonna  la  ville.  El  après 
loy  s*évad^nf  tous  cenx  qui  le  peorenl  ^  sans  que 
ceux  «le  I  nniirT  -  'nn  app<'r<;eiHsiMiI. 

130.  Cette  nuit  à  l'endroit  où  le  marquis  de 
Montferrat  avoit  pris  SCS  logenicns,  quel(pu>s  ^ens 
qui  craiunoient  que  les  Grecs  ne  les  viii-^srul  atta- 
quer, mirent  le  feu  au  quartier  qui  les  scpanMt: 
lequel  à  l'inolant  s'alluma  et  prit  de  sorte,  qnil 
dura  toute  nuit  et  le  lendemain  jusques  au  soir.  O 
fut  lo  troisi(^nie  end>ra«cnK*nf  avenu  à  Oustanfi- 
noplc  dep*ils  que  les  François  vinrent  en  ce  pays 
là,  et  qni  consomma  plus  de  maisons  qu'il  n'y  en  a 
en  trois  des  plus  grandes  villrs  de  France.  !  e  len- 
demain au  malin  qui  fut  le  mardy,  si  lu:»l  qu'il 
oommeofa  i  fliire  jour  tons  lescbevatierietfrefH 
de  pied  de  l'armée  prirent  les  armes,  el  rf  nK 
leurs  loçemens  se  ranBércnl  chacun  en  sa  bataille, 
estimans  qu'ils  auroient  erjcorcs  plus  i  ConAattie 
qu'ils  n'avoient  fait,  ne  sachans  pas  que  l'Empe- 
reur eut  pris  la  faille;  mais  il?  ne  trouvèrent  per- 
sonne qui  leur  fit  résistance. 

13t.  lie  marquis  Bonifiwe  de  l^Ionlferral  fit  mar- 
rher  «es  Irotippes  toute  la  matinée  droit  vers  le 
paLd-t  de  Bucoleoii,  qui  luy  fui  rendu  par  ceux  de 
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de  France  qui  avoit  esté  Ëmpererix,  et  la  saer 
k)  ngr  de  Hongrie  qui  avolt  ôté  Empereiti  :  et 
des  haltes  daiMS  mult;  del  trésor  qui  éie  en  cel 

palais  w  rfMninf  mir  n  ppirlfr,  qtinr  tant  en 
avolt,  que  ne  lins  lu  nu  mm c.  Autressi  cuin  cil 
palais  fu  reiiduz  ie  imuchis  lionifaces  de  Mun- 
femt;  Al  rendnx  eil  de  Blaqnerae  à  Henris 
frère  le  eomle  Baudoin  de  Flandres ,  sais  les 
c«)rH  à  oclz  qni  estoient  dedenr.  T.a  refu  1i  tré- 
sor SI  très  granz  trovez,  que  il  n'en  n  i  ot  loie 
mÊÊa»  qoe  en  cdut  de  Bokedetloo. 

ISf .  CttaÊtnm  garni  le  dumel  qid  n  ftt  ren- 
doz  dp  sa  gent,  et  fîst  le  trésor  garder.  Et  les 
aiitr<>s  genz  qui  furent  espandu  parmi  la  ville , 
gaaigméreut  assez,  et  fu  si  granz  la  gaaiez  fait, 
qoe  nos  ne  vos  en  «aurait  dire  la  fin  d'or  et 
d*ai^cilt,  et  de  vasselement,  et  de  pierres  pré- 
cieuses, et  de  samiz,  et  de  dras  de  soie,  et  de 
robes  vaires,  et  grises,  et  hermines,  et  Un  les 
cWera  avoirs  qui  onques  ftirent  truvé  en  terre. 
Et  bien  TiSMoioitt  loppaoi  mt  Viixi'HABDoni 
u  M\RKscrrAr  s  de  Champaigne  à  son  escient 
por  verté,  que  ]-ms  lyw  H  siècles  fù  estorez , 
ne  fu  tant  gaaignie  en  uuc  ville. 

ISS.  Ghaeeuns  prist  ostel  tel  eun  lui  plot , 
et  il  en  i  avoit  assez.  Ensi  se  herberja  l'ost  des 
pèlerins  et  des  VonitieDS,  et  Ai  granz  la  Joie  de 
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dedans,  leon  vies  sauves  :  les  plm  «mndes  prin- 
cesses du  momie  qui  s'y  estoient  relirfc«.  y  furent 
trouvées,  «(avoir  la  sœur  du  roy  de  France,  la- 
qoelle  aVeil  esté  Imperttriee;  et  la  sœur  du  roy 
do  ITongrie,  qui  l'avoit  esté  pareillement^  avec  plu- 
sieurs autres  dames  de  haute  condition.  Je  ne  parle 
point  des  inestimables  richesses  qui  estoient  en  ce 
pidals,  lequel  au  mesmo  temps  qu'il  fut  rendu  au 
marquis  «Jp  >f'i»)(fi>rral.  celtiy  de  Blaquerne  vint 
aussi  en  la  joiiy  ssaoce  de  Ucnry  frerc  du  comte 
de  Flandre»,  eous  les  mennes  eondilions,  et  y  fut 
trouvé  un  tréeor  non  meindre  qn'eo  eelny  de  Bu- 
coléon. 

193.  CliAeond*e«t|tamit  de  ses  gens  le  château 

qui  luy  fut  rendu,  et  tît  soigneusement  garder  les 
richesses  qui  y  estoient  :  mais  les  autres  (jui  s'es- 
ioieut  épandus  par  la  ville,  y  fircot  un  notable 
iNltin,  qui  fut  tel,  qu'on  ne  peut  exprimer  combien 
ils  L'f^îTTr^renl  «l'or  et  d'arij;cnt.  de  vaisselles,  pier- 
res précieuiies,  de  velours  et  autres  draps  de  soye, 
«t  ibumires  exqidRes,  de  maries,  de  vabs,  de 
gris,  et  d'bcrmiues,  ef  nntrr^s  semblables  précieux 
■leoblea  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  veritaUemenl, 
que  depuis  la  crettioo  do  monde,  Jamais  ne  fat  Ikll 
à  grand  butin  en  ville  conquise. 

133.  Toute  l'armée  se  losca  comme  il  luy  plùl, 
y  ayant  sufllsamment  doqoy,  tant  les  pèlerins  que 
les  Vénitien»,  parmy  lesquels  la  réjoilyssancc  fut 
er.mde  pour  celle  signalée  victoire  que  î>ieu  leur 
avoit  doauée  :  au  moyeu  de  laquelle  ceux  qui  au- 


S9 

l'oiiur  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  douée , 
que  eil  qui  OTOlent  esté  en  poverté  estoient  en 
ricbeçe  et  en  délit  Ensi  firent  la  Pasqne  florie, 

et  la  grant  PastpiP  aprez  ,  en  celé  hnnor,  et  m 
cele  joie  que  Diex  lor  ot  donee.  Kt  bit  u  vn 
durent  notre  Sclgnor  loer ,  que  il  n'uvoicnt  une  * 
pins  de  vingt  mil  homes  armes  entre  mis  et  al* 
très,  et  par  Taie  de  Dieu  si  avolcnt  pris  de 
quatre  cens  mil  homes  ou  plus:  et  en  plus  fort 
ville  qui  fust  en  tôt  le  munde,  qui  grant  ville 
ftnt,  et  la  mlelz  fermée.  Lors  fU  crié  par  tote 
l'ost,  de  par  U  marchU  Boniftees  de  Montfér- 
rat  qui  sires  ère  de  l'ost,  et  de  par  les  barons, 
et  de  par  le  duc  de  Venise,  que  toz  li  avoirs 
f^iKt  nportez  et  assemblez,  si  com  il  ère  asseuré 
et  juré,  et  (Us  esoommilemens  :  et  forent  nomé 
li  leu  en  trois  yglises  et  la  mist  on  gardes  de 
Fraiifois  et  des  Vt  nitirus,  des  plus  loiaus  que 
ou  pol  trover.  Et  lors  eomeiK^ji  ehascuus  à  apor- 
ter  le  gaicng ,  et  à  mètre  ensemble. 

184.  Ll  ons  aporta  bien,  et  11  antres  mao- 
valsement,  que  convoitise  qui  est  racines  de 
toz  mais  ne  lak*^;!,  îiinz  comenciérent  d'en(|ui 
en  avant  li  covotous  a  retenir  les  choses.  Et 
nosire  Sires  les  comença  mains  à  amer.  Ba  ? 
Diex  com  s'estoient  leialment  démené  trosque 
à  cel  foUiL  £t  damie  Diex  lor  avoit  Uen  mos- 
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poravant  esloleni  redaits  I  nne  extrême  pauvreté 

et  misère,  sf  fmnvérenl  en  Tin  inslanl  dans  une 
abondaucc  de  tous  bieos  et  de  délices.  £t  ainsi  pas< 
sérent  le  jour  des  Bameen  et  la  feste  de  Pasques 
ensuivant  dans  des  senlimens  d'une  joye  extraor- 
dinaire; ayans  tous  les  sujets  imaginables  de  ren- 
dre grâces  h  Dieu,  de  ce  que  n'ayans  en  tout  en 
leur  armée  que  vin^t  mil  hommes  de  guerre ,  ito 
s>><f(iioiit  rendus  mai-^fros  do  plus  de  quatre  cens 
nul  Itummcs  dans  la  plus  forte  ville,  la  plus  grande, 
et  ta  mieux  fermée  qui  Ittt  au  monde.  Alors  Itot 
fait  un  ban  et  rry  public  en  ton}  !r  f-rimp  de  i>ar  le 
marquis  de  Mootfcn-at  comme  général  de  l'armée, 
des  barons,  et  du  due  de  Venise,  que  tout  le  boliii 
(ùi  a])porté  en  commun,  comme  on  y  estoient  obligé 
par  serment  et  sous  peine  d'excommunication. 
Pour  le  rassembler  trois  églises  furent  choisies, 
dont  on  donna  la  garde  à  certain  nombre  de  Fran- 
çois et  de  Vénitiens,  des  phis  gens  de  bien  cl  des 
plus  loyaux  qu'où  pùt  choisir  :  ensuitte  dequuy 
chéeon  commenta  à  apporter  le  butin  qu'il  avoit 
fait  au  pUage  de  la  vide,  pour  le  mettra  en  com- 
mun. 

134.  Aocnns  en  usèrent  Men  et  fideBeoMnl,  les 

auti es  non  :  car  ceux-cy  portez  de  convoitise,  qui 
est  la  source  et  la  racine  de  fous  maux,  commen- 
cèrent de  là  en  avant  à  faire  leur  cas  à  pari,  et  à 
retenir  ce  qu'ils avoleol  pris  :  ce  qui  fut  cause  que 

nosire  Seiarienr  rommcura  h  lo>;  rninei  moins.  H,^ 
Iwu  i>icu  !  qu  ils  s'esloicnl  jusques  la  hien  roni 
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lié,  que  de  tos  lor  affigtires  les  tncit  honorez,  et 
essaucicz  sor  tote  Pautre  gcu/.  Ft  maintes  Un/. 
nu\  thmvt'svs  \i  bon  jh)!-  les  nialvais.  Assemblez 
lu  II  asoirs,  cl  li  gains.  Et  sachiez  que  il  ue 
lu  mie  aportc  tôt  avant,  assemblez  Ai  et  de»* 
partis  des  Fmns  et  des  VeDlliens  par  moitié  si 
coin  la  compaignie  ère  jurée.  Etsacliiiz  ([uaiit 
il  oront  parti,  <fiie  il  pniérent  de  la  loi-  partit' 
cinquante  niil  mars  d'argent  as  Vénitiens,  et 
bien  d^rtirent  cent  mil  entr*als  eraemble  par 
lorgent  Et  savez  cornent?  deux  serjanz  à  pié 
contre  un  h  cheval,  et  deux  serjanz  à  cheval 
contre  iiti  chevalier.  Et  sachiez  que  onqucs  on 
ne  ut  plus  aitesces  que  il  eust,  si  ensl  non  com 
il  Al  devisé  et  fais,  se  emblesne  Ai.  Et  de  rem* 
hier  cels  qui  en  fu  revoiz  sachiez  (pie  il  en  fu 
fois  granz  justice.  Et  assez  en  i  ot  de  pendu/.. 

i3â.  Li  cueus  de  Sain  Pui  en  pendt  un  suen 
dievalier  l'escQ  al  col,  qui  en  avoit  reteon.  Et 
mult  I  ot  de  cels  qui  en  retindrent  des  petiz  et 
des  granz  :  mes  ne  fu  mie  seu.  Bien  poez  savoir 
que  trrnnz  fu  li  avoirs,  que  sanz  celui  qui  fu 
emblez,  et  sanz  la  partie  des  Vénitiens,  en  vint 
bien  avant  dnq  cens  mil  mars  d'argent,  et  bien 
dix  mil  chevancbettres  que  unes  que  antres. 

OOO 


(li04}  GKOFnOV  M  VTtLa-nàXDOtlIV, 

Ainsi  Al  departiz  11  gaieox  de  Goostantliiople , 

com  vos  avez  oï. 

I3G.  l.ors  nssenihlérent  à  un  parlement ,  et 
requisUrent  li  communs  de  l'ost  ce  que  il  vo- 
loient  Mre,  si  com  devisé  ère.  Et  tant  parlèrent 
que  il  pristrent  un  autre  Jor.  Et  ù  cel  jor  se- 
roieiit  eslit  li  douze  ,  sus  qui  seroil  Tt-Nleetion. 
Et  ne  pooit  estre  qut-  a  si  grant  honor,  coin  de 
l'empire  de  Cou&tuntinople ,  n'en  n'i  aust  mult 
des  babaans  et  des  envions.  Mais  la  grant  dis- 
corde i  fu  del  conte  Baudoin  de  Flandres  ci  de 
de  Hi'iuiniit ,  et  del  mnrchis  Bonifnee  de  Mon- 
ferrat.  Et  de  ces  deux  disoient  tote  la  gent,  que 
li  uns  le  seroit.  Et  quant  ce  virent  11  preudome 
de  rost,  qui  taignoient  à  l'Un  et  ft  Fau^si  pai^ 
lérent  ensemble,  et  distrent.  Seignor,  se  on  eslit 
l'un  de  ees  deiix  hais  homes,  li  autres  aura  tel 
envie  qu'il  emmenra  tote  la  geut.  et  ensi  se 
pnet  perdre  la  terre,  quar  altressl  dAt  cMre  per- 
due céle  de  Jérusalem ,  quant  il  esUstrent  Go- 
defroi  del  del  Buillon,  ((unnt  la  terre  fu  con- 
quise. Et  li  cuen^;  de  Sain  (Jille  en  ot  si  grant 
envie,  qu'il  porchueier  as  autres  barons,  et  à  toz 
ceb  qu'il  se  parussent  de  l'ost  Et  s'en  alla  as- 
sex  de  ta  gent,  que  cil  remestrent  si  pcri,  qne  ae 


portez,  et  avec  beaucoup  de  loyauté  ;  aussi  Dieu 
leur  avoil  bien  monstréqnil  les  avoil  pris  en  sa 

protcrfioij,  et  leurs  aiïaircs  et  qu'il  les  avoil  lio 
iioré  et  élevé  pardessus  tous  autres  :  mais  le  plus 
souvent  tes  bons  pâtissent  pour  les  maovais.  Lo 
butin  (ioi:c  fui  raoïassé  et  mis  ensemble  an  mieux 
qu'on  pût,  el  ce  qui  (rouva  ']o  tout  n'ayniil  pas 
cslé  rapporté)  fut  ()ariaf;c  sur  le  chauip  t-nlic  les 
François  el  les  Vénitiens  par  moitié ,  suivant  qu'il 
avoil  esté  arrcslé.  Ce  partaire  estant  faii .  les  nos- 
tres  prirent  sur  leur  part  cinquante  mille  inarcs 
d'argent ,  pour  acliever  le  payement  qu'ils  dovoieu  ( 
faire  au\  VoiiKietis  ,  el  le  surplus  ni<iiilaiil  A  rent 
mil  fut  partagé  entre  eux  de  la  sorte  ;  svavoir,  deux 
piétons  eurent  autant  comme  un  liomme  de  che- 
val ,  et  deux  hommes  Je  cheval  autant  qu'un  che- 
valier. Jamais  il  n'y  eût  eu  rien  de  plus  sKtrirttx  . 
si  ce  qu'on  avoit  arrcslé  eût  esté  exécuté  tidcile- 
nieut,  cl  que  le  butin  n'eAl  cslé  détourné  :  on  fit 
louterois  rigoureuse  Justice  do  roux  que  l'on  ]<f)i 
convaincre  d'eu  avoir  retenu  quelque  chose ,  «lonl 
il  y  eût  plusieurs  de  pendus. 

13.J.  1a'  lomln  de  Saint  l»aul  fit  niesnie  pendre 
un  de  ses  chevalier»  i'cscu  au  col ,  accusé  el  con- 
vaincu d'en  avoir  retenu.  Il  y  en  eÀl  nombre  d'an^ 
Ires  tant  de  haute  que  de  basse  condition  qui  ne 
le  rapport ('•?<» ni  pareillement,  quoy  qu'il  ne  leur 
ap|)artint  |h>iiiI  avec  justice,  il  est  aisé  déjuger  de 
là  eouibieu  Ail  grand  te  bulin  qui  so  8t  daas  Cons- 
lanlinople,  veu  que  (cliiy  qui  fut  caché  et 
recellé ,  el  sans  la  part  des  Vénitiens ,  les  nostres 
eurent  bien  quatre  cent  mil  marcs  d'argent ,  el 


ocx> 

plus  de  dix  mil  moulures ,  tant  chevaux  de  ser- 
vice ,  qne  hestes  de  somme.  Tel  donc  ftil  te  partage 

(le  (oui  le  liiiltii  Tait  dans  ConslaiitiiKipIo. 

136.  Après  cela  ils  s'us.sembléroul  cl  linrcut 
conseil  pour  a\  iser  avec  le  corps  de  l'amiéa  de  ee 
qui  estoil  à  bite  louchant  ce  qui  avoil  esté  arresié 
entre  eux  :  o'i  il  fut  résolu  après  plusieurs  a>is, 
qu'on  prendruil  un  autre  jour,  auquel  ou  csliroit 
douze  personnes  pour  créer  un  Empereur*  Il  ne 
f;ni(  p.T-  lInAfcr  qn'il  n  y  rùl  beaucoup d'abbayans 
après  un  h()n(i(>ur  el  une  dignité  si  relevée,  telle 
que  de  l'empire  de  Conslanlinople.  Hais  les  prin- 
cipaux conîcndans  furent  Bautloiiin ,  comte  de 
Flandres  et  de  Ifahiaull ,  el  Bouifacc  marquis  de 
Mouircrral  :  chacun  jugeant  bien  que  l'un  de  ces 
deux  ne  manqueroil  de  remporter.  Ce  que  voyaiis 
les  ^'ens  de  Mon  qui  lenoicnl  le  jinrlv  de  l'un  el  de 
i  autre,  parlèrent  cnscmye  el  dtrcal  :  u  Seigneurs, 
0  si  l'on  vient  à  esUre  l'on  de  ces  i^ands  et  puiu- 
»  «ans  princes ,  il  est  à  craindre  que  l'autre  n'eu 
»  conçoive  une  telle  envie,  qu'il  n'cmmeoequaol 
»  et  soy  une  grande  partie  de  l'armée;  et  anisi 
»  toutes  nos  conquesles  se  pourront  perdre  ,  de  la 
»  mcsme  façon  qu'il  pensa  arriver  A  la  Terre  sain- 
»  le,  lorsqu'aprés  quelle  fut  conquise  on  cslul 
lefroy  de  BouUton  (>our  roy,  le  comte  de  Saint 
»  (îiiles  en  ayant  ru  une  telle  jalousie ,  qu'il  «lol- 
»  licila  les  seigneurs  et  barons,  el  autres  de  s'en 
it  retourner  :  en  sorte  que  plusieurs  se  retiréreut-, 
«  o(  en  demeura  si  peu.  i\ur  i  Dieu  ne  les  eût  as- 
»  sislez  particulièrement  ou  eût  cslé  en  danger  de 
n  pcnicc  loi4e  la  Terre  doutromer.  C'est  pourquoy 
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JUtsK  nés  vml  âostenuz,  que  porduc  fust  In  terre. 
Et  porce  se  drvons  ^nrder  que  nitressi  ne  nos 
avieg:ne  Ne  mais  porehaçoiis  cornent  nos  It  s  l  e- 
teijrnous  ambcdeus,  que  celui  eui  Diex  donia 
qui  mit  esUz  d'aus  à  fimpereor ,  que  11  autres 
en  floit  liés.  Et  dl  doint  à  l'autre  tote  la  terre 
d'autre  pnrt  de!  braz  deveis  laTurkic,  et  l'isk' 
de  Crète,  et  eil  en  sera  ses  boro.  Ensi  les  per- 
rons ambedeus  retenir.  EnsI  eom  il  Al  devisé 
st  fti  (Ut  Et  l'otniiéreiit  andul  mnit  debonnal- 
rement.  Kt  vint  li  jin/  dcl  parlement,  qne  li 
parlemenz  assembla,  et  furent  e«!it  li  douze,  six 
d'une  part,  et  six  d  autre.  Et  cii  jurèrent  sor 
Sainz,  que  il  esUrolent  à  bien  et  à  bone  fol  ce- 
lai qui  plus  prranl  aestier  i  auroit,  <  t  (luI  miel- 
dres  scr'Mî  i  ^overner  l'Empir  ■  Fi  '^i  furent  es- 
lit  li  dtui/A\  Et  un  jor  pris  assembltrcnt  à  un 
riche  palais  ou  ii  dux  de  Venise  ère  à  ostel,  un 
des  plus  blato  del  muDde< 

187.  Là  ot  si  grûnt  assemblée  de  gent ,  (jue 
ce  n'ëresi  grant  mervoillc  non,  cli-iscnns  voîoir 
veoir  qui  seroitesliz.  Appelle  furent  li  douze  qui 
dévoient  ftite  l'eslectioiH.  Et  fbrent  mis  en  une 
mult  riche  chappelle,  qui  dedenz  le  palais  ère. 
Et  diu  a  11  conseils  tant  que  i!  furent  h  nn  aeeort, 
et  eargiérent  lor  parole  par  le  créant  de  to?:  les 
autres  a  Mevelon  li  cvesque  deSuisâous,qui  ère 

<XX> 

»  prenons  garde  h  ce  que  le  scmbl.iMf  ne  nous 
B  arrive,  et  faisons  si  Lieu  que  nous  les  retenions 
9  lom  dent  ;  el  que  Die»  iiyaot  octroyé  à  l'on 

T)  d'eslrc  Kniporcur,  TrirrUT  fii  foil  sîilisfait  et 
»  coulent.  El  pour  y  parvenir ,  il  faut  que  eeiuy 
»  qoi  aéra  IVmpIre  donne  i  Taubre  tontes  les  ler^ 
w  res  de  delà  le  canal  vers  la  Turquie ,  avec  Tisle 
»  de  Candie ,  dont  il  Itiy  Hisse  foy  ef  Immmasp , 
n  cl  en  soil  sou  huntiiic  lii^c ,  cl  |>ar  ce  luuyeu 
»  nous  les  pourrons  retenir  l'nn  et  Tanlre.  »  Ce 
qui  fut  accordé,  n(  Tt;f"«ttio<  ,titc>;(A  |>nr  lous  le» 
deux.  Cepeadaiil  vial  Icjour  ]mi>  pour  1  as>clnlilée, 
auquel  (tarent  eslens  les  donste,  six  d*vne  pari  et 
six  d'autre,  qui  jurèrent  sur  les  «lainls  Evangiles, 
de  bien  cl  ndelemenl  eslirc  eeiuy,  qu'en  leurs 
consciences  ils  jugeroient  le  plus  capable  à  lenir 
l'Empire ,  el  cstre  le  pins  utile  au  bien  commun 
des  affaires.  Après  quoy  fui  assigné  un  aulrejour, 
pour  procéder  h  l'esleclion  :  lequel  eHcbeu ,  ils 
s'asaemblheiil  i  l'Iioslel  du  due  de  Venise,  qui 

esloil  l'on  dr--:  hivnix  pilnis  fin  niomlp. 

137.  JJrse  trouva  uue  grande  nkuUiludedegens; 
et  non  sans  raison ,  chàenn  estant  attiré  par  la 
curiosité,  c(  porté  du  dcsir  de  s(;a\oir  (lui  seroit 
esleu.  Les  douze  qui  dévoient  faire  réleclio:»  y  fu- 
rent mandez ,  et  mis  en  une  fort  riche  diappelle 
qui  csloil  dans  le  pakis,  où  ils  linrenl  conseil, 
lani  qu'il»  furent  lous  tombez  dans  un  mesme  sen- 
timent, et  cliaiigérenl  Nevelon  cvesque  de  Sois- 
sons  ^  qui  esloit  Tnn  des  douze,  do  porter  la  pa- 


un  des  douze,  et  vindrent  fors  là  où  li  baroa 
furent  tuil,  et  M  dnx  de  Venise.  Or  poez  savoir 
qu'il  furent  de  maint  hom  esgardé,  et  por  savoir 
quels  ii  eslections  seroit.  El  li  evesque  lor  mœ- 
tra  la  parole  et  lor  dist  Seignor  nos  somes  a&* 
cordé,  la  Dieu  merci,de  faire  Empereor  :  et  vous 
avez  tuil  juré,  que  celui  eui  nous  eslirons  ù 
Empereor ,  vous  los  tendrez  (>ur  Empereor.  Et 
se  nus  en  voloit  être  encontre,  que  vous  le  seriez 
aidant,  et  vous  lè  noraroerons  en  Teure  qne 
Diex  fti  nés,  le  conte  Baudoin  de  Flandres  et 
de  Hennaut.  Et  li  criz  fn  lev»  z  de  joie  al  pa- 
lais. Si  remportèrent  del  mosiier.  Et  li  marcliis 
Boirifiices  de  Montforrat  l'emporte  tnte  avant 
d'une  part  enz  el  mostier  et  li  fait  tote  Tonor 
que  il  pot.  KnsI  fu  esliz  li  euens  lîandoins  de 
FLiiulres  et  de  Uennaut  a  Kniporeor,  ef  li  jfîrs 
pris  de  si)n  epronement  à  trois  seaiaiues  de 
Pasques.  Or  poex  savoir  qne  mainte  riche  robbe 
i  ot  faites  por  le  ooronement,  et  II  orent  bien  de 
quoi. 

138.  Dedenz  le  terme  del  coroneaieut,  es- 
pousa  li  marcbis  Boniface  de  Monferrat  l'Em- 
pererta,  qui  tu  fiune  l'empereur  Sursac,  qui  ère 
suer  le  roi  d'Hungrie.  Et  en  cel  termine,  al 

niorut  un  lialz  b.u-ons  de  l'ost,  (jui  a\ott  nom 
Uedea  li  champenois  de  Cluinlite.  Et  fu  mult 

ooo 

rôle  pour  1p<  nnfres  :  puis  sorfrrnnf  ni  vinrent  de- 
hors où  C8(oieut  tous  les  haroui«,  et  le  duc  de 
Venise.  Vous  pouvez  assez  présumer  qu*il8  (tarent 
regardez  do  plusieurs,  ausquelsil  tardoil  de  sça- 
voir  qui  nuroit  esté  esleu.  Lors  l'evesque  leur  dit  : 
«  Seigneurs ,  nous  sommes  Dieu  mcrcy  lurul^ez 
»  d'accord  de  fiilrc  un  Em[>ercur  ;  vous  avez  lous 
»  juré  el  promis  de  tenir  et  reconnoisfre  celui  qui 
»  !«era  par  nous  esleu  ;  ot  que  si  aucun  vouloit  y 
»  contredire ,  vous  iuy  aydiMrec  de  tout  vosire  poU" 
)!  ^oir,  nnii^  \nn<  |f>  nommerons  donc  A  l'Iieure 
0  que  Je!<us-Chrii«l  fut  né  :  c'est  Jiaudoiliu  comte 
*  de  Flandres  el  de  Haiaanll.  «  A  rinatant  se  leva 
un  uraiid  cry  d*  ille8res.<ic  par  tout  le  palais;  el  de 
ce  pas  les  liarons  l'emportèrent  droit  à  reiîli«."p  ; 
mesmesle  marquis  de  Monlferral ,  avant  lous  les 
'  antres,  qui  lui  rendit  tous  les  honneurs  dont  ii  pût 
s*;n  î^or  :  BaudoQin  comte  de  Fbindre.'i  fn( 

C!«lu  cmpiTeur,  el  le  jour  pris  de  sou  courouue- 
menl  A  Irais  semaines  après  Pasques.  Cependant 
diAcun  fil  ses  préparatifs  pour  s\''(|uij)iier  le  plus 
richement  qu'il  pourroit,  ayaus  lous  dioqooy  pour 
cela. 

138.  Dans  le  temps  du  coaronnemenl ,  Booiltace 
marquis  de  Montferral  cspousa  l'Itiipèralrice  veuve 
de  l'empereur  Isaae,  et  sœur  du  roy  de  Hongrie. 
En  ces  mesines  joun  nourul  un  grand  seigneur 
de  l'arnirc  qui  m'  nomniitil  Eudes  le  champenois 
de  Cbaniplilc ,  qui  fut  fort  plaint  cl  regretté  par 
Guillaume  son  frère  et  ses  autres  Miis,  et  fui  en- 
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plains,  et  ploré  de  Gniltaliiie  aon  frwcA»  et  de 

SOS  aotres  amis.  Et  fu  emlemi  ai  tÊÊÊÊn  des 

Apostres  à  prant  h<»nor 

139.  Li  termes  del  coronemeiit  aproiça,  et  fu 
ooronéz  à  grant  Joie  et  *  gfWt  honor  Tempe- 
rérct  BaaMu  al  mostier  Saiote  topliie,  en 
Tan  (le  l'incarnation  Jesu  Christ  M.r.c.  ans  et 
IV.  De  la  joie,  ne  delà  feste,  ue  convient  mie  à 
parler,  que  tant  en  lissent  il  baruo  et  11  cbeva- 
HcreOB  ils  pins  porent  Et  11  marehisBonlfiioei 
de  Manfanat  (l),  et  U  caens  Loeys  riionorérent 
cnm  lor  Sei^nor.  Après  la  grant  joie  del  coro- 
nement,  en  fu  menez  a  grant  feste  et  à  grant 
procession  cl  ricbe  palais  de  Bolcelion,  que  on- 
qocs  pins  riche»  ne  ftivens.  Et  quant  la  ftste  Aj 

ée,  si  parla  de  ses  affaires. 

140.  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat  li 
requist  ses  conveounces  que  il  li  atteudist ,  si 
com  il  li  develt  donner  la  terre  d'oltre  le  bras 
demt  la  TorcUe,  et  risle  de  Crète.  Et  l'Em- 
peréres  le  COmU  bien  que  il  li  dcvoit  faire,  et 
que  il  le  11  feroit  mult  volentiers.  Et  quant  ce 
vit  il  marctus  de  Monferrat,  que  l'iùmperéres  11 
voMt  atlindre  set  eonvemneea  ti  deiMmalre- 
nent,  il  le  rapilit  qne  en  «Mbanga  de  eéle 

<xx> 

ferré  avec  grande  ceremooie  en  l'église  des  Saincis 
Apostres. 

139.  Le  jour  du  couronnement  arrivé,  Icmpc- 
reur  Baudoijin  fut  couronné  uyec  grande  rcjniiys- 
sanee  et  magnificeDce  en  l'église  de  Sainte  Sopiiip, 
Tan  de  rinttrnation  de  nostre  Seigneur  mil  deux 
cens  et  qnalre;  où  le  marquis  Poniface  de  Monl- 
ferrat,  el  le  comte  Louys  de  Bloi«  se  trouvèrent, 
et  loy  reniheiil  leurs  detoirs  eomoM  A  lear  soa- 
iwain  Seigneur;  romme  firent  encore  tous  les 
mitres  barons  et  cbevaUers.  I)e  là  il  fui  mené  à 
grande  pompe  et  aaHIe  de  gens  on  ricbe  et  aaperbe 
palais  deBaeeleett  :  eCqnand  la  eereroonie  fM  pas- 
sée il  commença  à  vacquer  à  «les  affaire». 

140.  Le  marquis  «le  Moulferrat  d'abord  luy  (il 
inslancef  qne  snhrantee  qn  avoit  e«(6  convenu , 
il  fusl  invosly  des  terres  d'outre  le  canal  vers  In 
^alolie ,  ensemble  de  l  isic  de  Candie.  Ce  que  l  Em- 
IMreor,  emmoissant  la  Justiee  de  sa  demande ,  lay 
IKîcorda  volontiers.  Et  comme  le  Marquis  eût  veu 
la  bonne  volonté  de  l'Emiiereur,  qui  se  porloil  si 
francbemenl  loy  garder  parole ,  il  s'anu  de  luy 
demander,  qn'en  eschange  de  ce  pays-là ,  0  Iny 
donnât  le  royaume  de  Thessaloniqiie ,  parce  qu'il 
couûnoil  aux  terres  du  roy  de  Hongrie ,  dont  il 
«feM  eepsnsft  la  soar.  GtIa  ftit  debaln  qnriqae 

<  V  T  <i  (  hronhiue  grecque  de  Bmnaide,  nous  apprend 

<[ii  il  la  «milite  du  couronnement  de  Besedoln,  les  I^nik 

tkanissi?  plaignirent  h.inii  tn> m  le  ce  qu'on  n'nvait  polnl 
«  iMisl  le  marquis  de  Montrt>rrai;  U  sagesse  de  Henri 
Iles 


a  muuHAEDoutfi , 

terre,  11  donnast  le  roialnie  de  Saloniqne  (9), 

porceq^ic  il  ^-re  devers  le  roy  de  Huni;rie,  rui 
seror  II  nvoit  à  fain-'.  Assez  en  fu  {wirlé  en  main- 
tes manières  :  mes  totes  voies  fu  la  choe»e  menée 
àtantqneliEniperéreelletn)la.Etell  eo  iatl»> 
mage,  et  futmuU  grant  joie  pr^r  tu  ra8t.PorceqBe 
IIMarcliisi  re  un  des  plusproissiez  chevaliers  dfi 
monde,  et  des  plus  amez  chevaliers,  q\n>  nus  plu> 
largement  ne  lor  donolL  Ensi  fu  reiui-s  eu  la 
terre  U  marahia  de  Monfierrat  eomvaanireaeL 
141.  li  emperéres  Morchuflex  n'éremie  es- 
longniez  encor  de  Constantinnple  qiiatres  jor- 
nées.  Et  si  eu  avoit  amenée  avec  lui  l'Empene- 
rix  qui  ère  fiune  rempcreor  Ateils,  qui  devant 
s'en  ère  ftiis,  etsn  flUe.  Et  cU  emperérea  Atatfe 
ert  à  une  eifé,  qne  on  apele  Messinople  ,  à 
tote  losoe  peut,  et  tonoit  encore  i;rant  partie  de 
la  terre.  Et  lors  se  dcpui  tiient  11  kdt  borne  dr 
Greçe,  et  grant  partie  en  passa  oHre  le 
devers  la  Turchie,  et  eliaseun  falsit  de  la  < 
endroit  soi  tant  com  lui  plot,  cf  par  h'S  contrée» 
de  1  Empire  autres  chaseuns  vers  son  puis.  Et 
Temperérea  Iforefanflex  ne  tarda  galrei>  quil 
prlstunedtéqnl  ère  à  la  merd  de  mouKigiHr 
rempereor  Bandoin  vaine,  ip»  en  i^pelle  le 

oco 

temps ,  mais  enfin  accordé  par  l'Empereur,  auqwl 
le  Marqiris  en  fil  hommage.  Et  la  réjoQyssaoee  es 
Hil  grande  au  camp ,  daulanl  que  le  marquis  ostAil 
l'un  des  plas  vaillans  et  des  meilleurs  cbevaliers 
dn  monde,  éhery  el  aimé  de  foos  les  chevaliers  et 
s<rfdats  A  cause  des  largesses  et  liberalilea  qaH 
leur  faisoit  au  delà  de  tous  les  autres.  Par  ce  moyen 
le  marquis  de  Montferral  demeura  dans  les  terres 
ODovellenieDl  eonquises. 

lil.  L'empereur  Mort/uphie  cependant  ne  «'e- 
toit  pas  éloigné  de  Cooslantinoplo  plus  de  qualit 
Joarnées,  el  avoit  eannené  q«m<  et  sey  la  fenm» 
et  la  HIe de  l'empereur  Alexis,  qui  avoit  aupara- 
vant osorpé  l'Empire  sur  son  frère  Isaac,  et  s  on 
esloit  fuy.  Cé(  Alexis  estoil  lors  à  ane  ville  noor- 
méc  Messynople  avec  ses  trooppes,  et  tenoîl  oae 
grande  partie  des  provinces  circonvoisines.  D'an- 
tre part  les  plus  grands  seigneurs  grecs  s'écaité- 
renlcà  et  II,  tant  dans  la  NaloUeeabe  le  âêbmk. 
qu'és  autres  endroils  de  l'Empire,  où  chacun  <\'vu\ 
se  rendit  malstres  des  provinces  et  places  qm 
estnient  en  lear  bien  seanee.  Mvrtiuphle  pani!- 
lomcnt  prit  vers  ce  mcsme  temps  une  ville  qui  e^ 
toit  venue  à  l'obéissance  de  l'empereur  Baudouin  . 
appelée  Tzurulum,  qu'il  saccagea  entièrement ,  et 
enleva  lent  ee  qu'il  y  pèt  I 


Monique  ou  Tticasalooique .  appelée  par  les  Tara 
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Churlutf  si  la  priai  el  roba,  et  i  priât  quanqu'il 

i  trova. 

142.  Quant  la  nov^le  à  Ytwçamt  Ban- 
dolOf  si  prist  «Bmeil  às  baions  et  al  due  de  Ve- 
nise. Li  conseil  si  fu  te!s,  s'accordèrent 
qui]  îssist  fi»rs  à  tot*^  s'osf  <'t  por  conqueri'e  la 
terre,  et  iuissast  CoiisUintinopie  garnie*  qui  ère 
doveUemeiift  conquise ,  et  ère  poplée  ée  Orex , 
qVelle  fli  SMire.  Ensi  fu  li  conseils  acordé ,  et 
li  ost  semuncé,  et  devisé  cil  qui  deraoroirnt  en 
CoQStautlDopIc.  Remest  lî  ruens  Loeys  de  liloys 
et  de  Chartayu  qui  mnluUes  ère,  et  n'ére  mie 
caotNr  gariz;  et  li  dm  de  Veiitoe,et  Coenes  de 
Betune  ranest  el  palais  de  Blaqueme  et  de  Bo- 
chelion  por  crardcr  la  ville  :  et  Joffi*ol  li  mares- 
clmus  de  Uianipaigne,  et  Miles  le  Braibanz,  et 
Ifmmslen  de  liste  à  totes  lor  gens,  et  toit  tnit 
li  autre  s'atornérentpcnr  aller  en  Tost  avec  l*Em- 
pereor. 

148.  Ançois  (|«e  l'emperéres  liaudoin  partist 
de  Coiistantinople ,  sen  parti  Henris  ses  fiei es 
par  son  oommandement  bien  à  tôt  eeot  de  malt 
brae  gent,  et  chevaucha  de  cité  en  cité,  vt  de 
chascune  ville  là  où  il  venoit,  les  lm'ïiz  fnisoirnt 
le  fealté  lEmpereor.  Ensi  alla  trasque  h  Audi  c- 
Bc^Ie  (1),  qui  ère  mult  bone  citex  et  ridie.  Et 

1 Î2.  I,a  miuvelle  <\r  crfir  pri'^r  ayant  ci(/>p  por- 
tée à  i'ctnpcreur  Baudouin,  il  prit  conseil  des  Im- 
rans  et  dn  due  de  Venise,  qui  furent  d'avit  que  sans 
(lifTeror  ilavaiiLii^e  il  eut  à  se  iiienre  promptcment 
en  campagne  avec  son  année  (wur  conquérir  les 
lerrcs  de  l'Empire,  cl  laisi^àl  Constantinopic  [qui 
avoit  esté  nouvellement  prise,  cl  esloil  peuplé  de 
Tirées)  traniie  d'un  i)om?>ro  «nfli'iaîff  dp  Iroiippes 
jiour  la  garder,  ^uivaitl  le  coiiiK:il,  lui  arresté,  que 
l'armée  maichervit;  et  eenx  qui  dévoient  demeu- 
rer pour  la  garde  de  la  ^t]\v  fumit  rliciixi^:  -vj-rr-nir 
le  comte  Louys  de  Blois  et  de  Cliartj  e»,  qui  e&luil 
eneore  indisposé,  et  n*estoll  pas  ettliereneol  guery 
de  sa  maladie,  le  duc  de  Venise,  el  G)i)on  de  Be~ 
Ihune,  qui  demeurèrent  és  palais  de  Blaqucnie  el 
de  Bucoleon;  Geoffroy  marcscbal  de  Champagne, 
Miles  de  Brabans,  et  Manasses  de  I  Isle,  avec  leurs 
gens  de  guerre,  el  tous  les  autres  se  préparèrent 
pour  accompagner  l'Empereur  eu  son  voyage. 

143.  liste  avant  qve  rBinperaur  partit  de  Gona- 
tanlinoplc,  Henry  fi  pte  alla  devant  avec  cent 
bous  bommes  d'armes  de  %ille  en  ville;  cl  à  clià- 
euoe  d'ierile  où  ù  aniveit,  les  hahttens  venotent 
soûs  l'obelssancc  de  I  Empereur,  et  lui  bisoient 
M»rmeiil  de  fidélité.  Et  ainsi  donna  ju^qjies  à  An- 
driiiople,  ville  Irch-boune  et  riclie,  uù  il  fut  bien 
tecen  des  habilans,  qui  flrent  temesme  sermént  et 
beiunsge;  pms  s'y  lofea  avec  sesbnNqipes  allen- 

(I)  AaMnofte.  aiMals  do  la  Bemllle,  appelée  par 
tel  Tares  Edtmêk,  Mlle  ter  les  berd»  il»  la  rhrière 


cil  de  la  cité  le  reçùre ni  encontre  volentiers,  et 
lîrent  fealté  TEmpereor.  Lors  se  hcrberja  en  la 
vilCf  il  et  sa  gent,  et  enqui  st^oroa  tant  que  l'em- 
peréres  Baudoin  vint  L'emperéres  Morcbnitex 
com  il  oï  (jn'il  venoient,  issl,  si  nés  osa  atten- 
dre, aiiiz  lui  toz  iorz  deux  jornées  ou  trois  de- 
vant. Et  ensi  s'en  alla  trosque  Messinople ,  o 
l'emperére  Alexit  ère,  et  l*eaiN)ia  ses  messages, 
et  U  manda  que  il  aideroit,  et  feroit  tôt  son  com- 
mandement. Kt  l'emperéres  Alexis  re^pondi , 
que  bien  fust  il  venuz  conie  ses  ni,  que  il  vo- 
loit  que  il  avoit  sa  ûle  u  fumCf  et  feroit  de  lui 
son  fil;  End  se  berbeija  remperérct  Morcbnfles 
devant  Messinople.  El  tandi  ses  très  et  ses  pa- 
veiilons,  et  cil  fu  herlu'riiié  dedenz  îa  cite,  Kt 
lors  parièrent  ensemble,  et  distreiit  que  il  se- 
roient  tdt  nne  chose.  Ensi  sctfomérent  ne  sal 
qoanz  jons,  cil  en  Tost,  et  cil  en  te  viUe.  Et  lors 
semont  l'emperére  Alevis  l'empercnr  Morehu- 
flex,  que  il  venist  à  lui  nieuLrier,  et  iroient  en- 
semble al  baiuz.  Ensi  com  il  lu  devise  si  lu  fuit. 

144.  L'emperéres  Mordraflex  oom  II  Ai  de- 
denz  sa  maison,  Temperéres  Alexis  l'appella  en 
une  chambre,  et  le  fisl  jetter  à  terre,  et  traire 
les  œls  de  la  teste,  en  tel  traïsou  com  vos  avez 
ol.  Or  oies  se  «est  gens  devroieot  terre  tenir, 

dant  son  frerc  qtri  y  arriva  quelques  jours  apréa. 
D  abord  que  1  euq>ercur  MurUeuphle  eùl  avis  de  la 
marche  de  ramée  (hmçeise,  il  n'ecsa  Tallendre,  el 
s'en  alla  lou^jours  rii>  anl  devant  elle  deux  ou  trois 
journées,  Ltnt  qu'il  arriva  vers  Messyuople,  où  e^ 
toit  l'empereur  Alexis,  auquel  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs, pour  Iny  bire  enlcudre  qu'il  cstoH 
prest  dp  luy  donner  sou  s*'<><*iir<,  el  ife  luy  obeîr  en 
ce  qu  il  desiroroil.  A  quoy  1  ciiipercur  Alexis  lit 
response,  qnll  serait  le  Uen  venu  et  le  reeevroit 
rnmrr.n  '^nn  fil  .  rl  vrtiloil  luy  donner  8a  lîlle  en 
(uaria^je.  Ceiieiidaut  .Murtzupbîe  campa,  et  prit  ses 
logemens  devanl  Hessynoplo,  oft  il  fil  dresser  se» 
pa>ill<ins.  tanili-i  qu'Alexis  esloit  en  la  ville.  Et 
1  un  et  l  aulrc  s'cslans  abouche/,  ils  se  donnèrent 
la  fo)  de  ^'ayder  réciproquement,  el  de  n'avoir 
plus  de  là  en  avant  que  des  intereslseoroiauns.  En 
suitte  de  '  e  tr;iité  ils  séjournèrent  quelques  jours, 
1  uu  m  bou  cainp,  l'auUre  en  la  ville;  tant  qu'Alexis 
voyant  Marbtnphte  hors  de  saupron,  U  l'invita  A 
disner  rhc,'  lui,  pour  en  "uîtle  aller  iH  c  hli  r  les 
les  tKui)!<  ensemble.  Ce  qui  fut  bit  coumie  il  avoit 
esté  proposé. 

Mais  à  l'instant  que  l'empereur  Murlzuphle 
fui  entré  dans  la  ntai>;on  d'Alexis,  il  le  fit  entrer  en 
une  chambre,  où  l  a)ant  fait  jetter  \m  terre,  Ott 
luy  arracha  les  yeux  de  te  leste.  On  peut  juger  par 
eél  exempte  si  desperseonessi  perfides  devstenl 

Tunrtja,  lenCermc  fmtron  iOO.000  hablums  rousuInMos 
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ne  perdre,  qui  si  rrrant  crnaltez  faisoicnf  II  un 
des  autres.  Et  quant  ce  oîrent  eil  de  l  osl  IVin- 
pereur  Morchuflex,  si  se  desconflsseul,  et  tor- 
nent  en  Ailes,  Il  ans  ça,  et  It  attres  la,  et  de  tels 
i  ot  qui  allèrent  à  l'empereor  Alexis,  «t  li  obéi- 
rent comme  à  selgnor,et  ramestrcntentov  Ini 

145.  Lors  s'esmut  l'emperéres  BauUoins  a 
tote  s'oet  de  GonstaDUnople,  et  chevança  tant 
que  II  viDt  à  Andrem^le.  Qui  trova  Henri  ises 
frère ,  et  les  autres  genz  qui  avec  lui  furent. 
Totes  les  2;enz  parmi  là  où  il  |Missa,  vindrent  à 
lui  ù  sa  merci  et  à  son  commandement.  £t  lors 
vint  la'novelle  que  Temperéres  Alexis  avolttralz 
les 'ttils  à  Temperére  Morcliuilex.  Mult  en  fu 
grnnt  pnrolc  t-ntr'aus,  et  h'icn  distrent,  qiu'  il  | 
n'avoicnf  droit  en  terre  ttnir,  (|iR'  si  desloialf- 
ment  truitoient  li  uns  l'auti  Loi  s  fu  li  conseils 
l'emperemr  Bnodolns  qu'il  chevaucberoltdnrftà 
Messinople  ou  l'iuipiTéres  Alexis  ère ,  et  H 
Grex  d'Andr<'no[)lo  k'  rcq^iistrent  ciiin  j\  Sci- 
gnor  qu'il  lor  laissast  la  ville  garnie  por  Jolian 
le  roi  de  Blakie  et  de  Bougrie ,  qui  guerre  lor 
fldsfM  sovent.  Et  femperéres  Baudoins  i  laissa 
Fndc  Sah^bruit  qui  ère  uns  chevalier  de  Flan- 
dres mult  preuz  et  nmit  vaillant,  h  tôt  quarante 
ehevalier  de  mult  bone  gcnt,  et  cent  serjanz  ù 
dieval. 

146.  Ensl  s'en  parti  Tempereor  Baudoins 

OOO 

tenir  ou  posséder  ancooe  seicçnearie,  qd  à  tons 
memeofs  oommeUoient  de  si  énormes  cmaatez  les 
uns  ver<»  1f«  autres.  Ceux  de  l'armée  de  l'empereur 
Murlzuphlc  ayaus  appris  celle  nouvelle  se  dcsban- 
dérent  et  prirent  la  ftiitte  qui  rk  qui  là  :  auenns 
d'eux  s'eslan s  relirez  vers  M*^vis,  riu'ils  reconnu- 
rent pour  Empereur,  et  servirent  depuis  dans  ses 
trooppes. 

145.  Vers  ce  nipsme  (emps  l'oniporcur  Baudouin 
partit  de  Conslaiiliuople,  et  sortit  en  campagne 
avec  toute  son  armée.  Il  vint  droit  i  Amlrinople, 
où  il  tranra  son  trere  Henry,  avec  ceux  qu'il  avoit 
menez  avec  luy  :  tous  les  lieux  par  oà  il  passa, 
s'esUttS  réduits  à  sou  obeissauce.  lA>rs  leur  vinrent 
nouvelle»  comme  l'emperrar  Alexis  avoit  Aiit  cre- 
ver les  N  en\  ;\  Murtzuphie;  ce  qui  leur  donna  ma- 
tière d  cnlrclicu,  et  de  dire  que  ceux-là  estoieiil 
indignes  de  posséder  l'Empire  qui  se  Iraitoient  les 
uns  les  autres  avec  tant  d  inhiiinanité  et  de  dé- 
loyauté. L'empereur  lîaudoUin  prit  résolution  d'al- 
ler droit  à  Mcssy  nople,  où  estoil  l'empereur  Alexb  î 
mais  les  Grecs  d'Andrlnople,  le  prièrent  comme 
leur  Seigneur  <}o  leur  laisser  garnison  dans  la  viile, 
à  cause  de  Jean  roy  de  Valacliie  et  de  Bulgarie  qui 
leur  connut  sos  souvent,  ^r  cette  requcste,  l'Em- 
pereur leur  laissa  EusI.k  lip  Saiehruit  chevalier 
flamcn,  preux  et  vaillant,  avec  quarante  chevaliers 
d'élite,  et  leurs  chevaux-légers* 

m.  Gélefdie  donné  il  perlil  d'Andrinople,  et 


d"  \iitlrenople,  et  ehevaucn  vers  Me.-ssi nople,  où 
il  euuia  l'empereor  Alevis  trover.  Totes  les  ter- 
res piir  la  où  il  passa,  vindrent  a  son  cununan- 
dînent  et  à  sa  merel.  Et  quant  ce  vit  l'eiBpe> 
réres  AlexiB,  si  vuide  Messinople,  et  s'enfui.  Et 
l'emperéres  Baudoins  chevaucha  tant  que  il  vînt 
devant  .Messiaupie.  Et  cil  de  la  ville  vont  en- 
contre lui,  et  li  rendent  la  ville,  à  son  oomman- 
dement  Et  lors  dist  remperéres  Baudoins  que 
il  sejornerolt  jxir  attendre  Ronlface  li  niarebis 
de  Mnnlerrat,  (pii  n'ere  mie  encor  venu?  en  l  ost, 
poree  que  ii  ne  pot  mie  si  tost  venir  cuiu  i  iiu)- 
pereor,  qu'il  en  amenolt  avec  loi  l'Empererlx  sa 
famé,  et  ehevaucha  tant  que  11  vint  vers  Me^i- 
I  n'»]iK"^  SOI  II  fliim ,  r\  cnchi  se  herberjri.  et  fit 
tendre  ses  très,  et  ses  paveillons,  et  lendemain 
alla  parler  à  l'empereor  Baudoin,  ci  lui  vcoir,  et 
Il  requist  sa  eonvenanee. 

147.  Sire  (fait-ll)  novelles  mesunt  venues  de 
Salenike,  que  la  eent  del  pais  me  mandent,  (jne 
il  me  recevront  voleotiers  à  Seignor,  et  je  en  sui 
vostrehom,  et  la  tiengde  vos,si  vos  vnelproler 
que  vos  me  laissiez  aller,  et  quant  je  serai  sai- 
siz  de  nia  terre  et  de  ma  eité,  je  vos  amenrai  les 
viandes  encontre  vos,  et  venrai  a^)areiUiez  de 
faire  vostre  commandement,  etjie  me  dcstnria 
mie  ma  terre,  et  allomea,  si  voelre  plaisirs  est, 
sor  Joluuis  qui  est  rois  de  Blakie  et  de  Bogrie, 

OOO 

lira  avec  son  armée  vers  Messy  nople,  ob  11  eroyoil 

trouver  encore  J'eni|>orein-  Alexis  :  tous  les  lieux 
par  où  il  i>assa  s'cstaas  pareillement  rangez  à  sa 
dévotion.  Mais  Alexis  qui  avoit  desja  appris  la 
inarclio  de  l'Empereur,  C!<toit  délogé,  et  avoitpris 
la  fuilte.  Baudoiiiti  e.«lant arrivé  vers  Mcssyimj>Ie. 
ceux  de  la  ville  vinrent  au  devaul  de  luy,  et  luy 
présentèrent  les  defe.  Estant  entré  dedans  il  re- 
snlut  1  y  attendre  le  marquis  Ir  Monferrat,  qui 
n  csloil  cncoree  arrivé  à  l'armée;  par  ce  qu'il  u'a- 
voit  pù  faire  de  si  pandes  trailtes  que  l'Emperenr, 
à  cause  qu'il  amenoit  rini|)eratricc  sa  femme  aver 
luy.  Il  y  arriva  incontinent  après,  et  prit  ses  Iokc- 
mcns  sur  la  rivière,  où  il  fit  tendre  ses  pavillons  : 
puis  le  lendemain  alla  trouver  l'empereur  Bau- 
doiiin  pour  le  jirier  de  vouloir  c\^<  'i(»m-  les  traitez. 

147.  tt  Sire,  dit-il ,  j'ay  eu  nouvelles  de  ihcs- 
»  sahmlque ,  et  ceux  du  pays  me  mandent  qu'ils 
a  me  recevront  volontiers,  et  me  reconnoistronl 
»  pour  seigneur  :  je  tiens  celle  terre  de  v<»j«,  et 
»  en  suis  vestre homme  lige,  soufiretqocj*  m  > 
«  oebemine ,  et  lors  que  J'auray  pris  possession 
»  tant  do  la  ville  que  du  Royaume,  je  retourneray 
»  vciâ  vous  presl  de  faire  V(»s  coinniandcmeos,  cl 
»  vous  ameoeray  des  vivres  et  provisioas.  Cepea- 
»  daut  ne  ruinez  pa?^  ainsi  v^c<  (ci  res  avec  vostre 
»  armée  :  mais  plùlosl  allons,  bi  vous  l  avez  agrca- 
9  ble,  eonire  lean  roy  île  Valacbie  et  de  Bulgarie 
»  qui  usurpe  in|uBt«nent  une  grande  partie  de 
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qui  tient  graut  partie  de  lu  terre  à  tort.  iNe  sai 
par  coi  coMell  rEmpwéres  voloit  aller  tôles 

voies  vers  Salenike,  et  feroit  ses  autres  afaires 
en  la  terre.  Sire  (  fait  Bonifaccs  II  marcbis  de 
Mouferrat  )  je  te  prui  desque  je  puis  ma  terre 
eonquerre  tans  toi,  que  tu  ni  entre;  et  ee  tu  I 
entres,  ne  me  semble  mie  que  tu  le  faces  por 
mon  bien,  et  sacîiicz  m^s  tTi-  voir  je  n'irai  mie 
avec  vos,  ainz  ne  paitirai  tir  vos.  Kt  l  enipereres 
Baudoius  respondi  que  il  uv.  iairoit  iniu  perce 
que  il  ntalhut  tôle  vole.  Ha  las!  eom  roalvais 
conseil  orent,  et  li  uns  et  H  autres,  et  coin  firent 
grant  pechié,  eil  qui  eeste  inellrc  ri^^^ciit.  Quar 
se  Diex  n'eu  preist  pitiez,  com  au&seiit  pardue 
tote  la  cooqneste  que  il  avoimtfolte,  et  la  chr^ 
ttentez  mise  en  aventure  de  périr.  Ensl  partirent 
p:ir  mal  l'emperéres  Haudoins  de  Con^itantino- 
pie,  et  lioiiifaces  li  uuurchis  de  Mouferrat}  et  par 
malvais  conseil. 

148.  L'emperéres  Baodoins  chevaudui  vers 
Salenique,  si  com  il  ot  eupris,  à  tolj^s  ses  gcnz 
et  à  toto  sa  forée.  Et  Boiiiface  le  ninreliis  de 
àflonferrat  retorua  arriére ,  qui  i  ot  uue  grant 
partie  de  boue  gentavcc  luL  Avec  lui  s'en  torna 
Jaqpies  d'Avemws,  GuiUelnies  de  Cbaollte)  Hues 

« 

ooo 

»  voslre  Empire.  »  Je  ne  sçaî  ce  qui  i)urta  l'Em- 
pereor,  nooobstaDl  eelle  rernooslraoce,  <lc  vou- 
loir à  toute  force  prendre  le  clieiniri  de  'ili'";>;r>!o- 
niqoe ,  r^nettaot  à  une  autre  foi»  le  rcsle  «Je  ses 
«fliiires ,  el  A  eenquerir  le  smplas  de  ses  terres.  Ce 
qui  ol)Iiiîea  le  Marquis  a  lui  représenter  dereclief, 
et  luy  dire  :  Sire ,  puisque  je  puis  sans  vous  venir 
i>  à  bout  des  terres  qui  m'ont  esté  laissées,  failes 
»  moy  U  grâce  de  n'y  vouloir  colrer  :  que  si  au 
»  préjudice  <le  reMe  prière  vous  y  entrez,  j'auray 
)B  siyet  de  croire  que  vous  n'y  venez  pas  pour  mon 
»  bieo.  C'est  pourquoy  tenes  pour  oonslani  que  je 
I»  ne  vous  y  accomp.igncrny  pn-;,  rt  que  je  vous 
»  abandonneray.  »  L'Ëm|>ereur  répondit  qu'il  ue 
laisseroit  pas  d'y  aller.  Hà  t  bon  Dieu ,  que  Ton  et 
l'autre  déférèrent  à  de  mauvais  conseils,  et  que 
ceux  qui  furent  cau<«  de  celle  querelle  se  rendi- 
rent coupables  d'un  grand  criuie.  Celte  division 
estant  de  tdie  conséquence,  que  si  Dieu  n'eût  eu 
pitié  et  compassion  d'eux,  ih  eslniont  pcril  de 
reperdre  tout  ce  qu'ils  avoient  conquis  jusques 
alors ,  et  tous  les  Cbrestiens  de  par  delà  ee  danger 

de  périr.  WdA  \\  nipereur  Baudouin  e(  le  marquis 
de  Montfcrrat  se  séparèrent  eu  mauvaise  intelli- 
gence ,  à  la  sascitatioo  de  leur  mauvais  conseil. 

148.  LTmperenr  lira  droit  à  Tbessalonique  sui- 
vant sa  première  rf^ioliiUon  avee  son  arm^-c  o\  (ou- 
ïes «'S  lorceis:  et  le  Marquis  rebroussa  clifiuui  en 

(1)  DMyniotlque.  apfi^  par  les  Turcs  DmoHea, 
renferme  prêt  de  15,000  habluns. 

("il  Place  nianlimr  sur  In  rive  enropéCUS  df  !•  FfO- 
pooUde.  Ylt-â^vii  i  Ile  de  Tamo. 
c.  n.  M.  T.  I. 
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de  Coleini ,  li  cuens  Selite  de  Cbassenelle  en 
Bouehe,  et  la  grande  partie  de  toz  cels  de  l*em- 

pire  d'Âlemai<!;ne ,  qui  se  tenoient  al  Marchis. 
Ensi  ehevauelia  li  Marchis  arriére  tros<:pie  à  un 
cbastel  qui  U  Dimot  (l)  ère  appelle,  muit  bel,  et 
molt  fort,  et  mult  ridie,  et  cil  U  fu  renduz  per 
un  Grcu  de  la  ville.  Et  cum  il  fti  dedenz,  si  le 
garni,  et  lors  comcneent  li  Grieu  à  torner  par  le 
eommandeinent  de  I  Kmpi'reris  et  de  tote  la  terre 
de  lu  eutur  à  une  jornée  ou  i\  deus  venir  à  sa 
mercL 

1 10.  L'emperéres  Baudoins  chevaucha  ad^s 
drnit  h  Sflenlque,  et  vint  il  un  ehastel  (jui  ot  à 
nom  Lhriiitopoie  (3},  qui  ère  un  des  plus  fors  dei 
munde,  et  U  fu  renduz,  et  11  firent  feaité  cil  de 
la  ville  ;  et  après  vint  à  un  aHre  que  Ton  appel- 
loit  la  RIaehe  ni,  qui  ère  mult  fors  et  mult  ri- 
che, et  li  fu  reuduz  nllressi,  et  li  firent  fealtè. 
Et  d'enqui  ciievaucha  à  la  Setre  (4),  qui  ère  une 
cites  fbrtetridie,  et  vint  à  son  eororoandemeiit 
et  à  sa  volenté,  et  11  firent  feaité,  et  se  beri)ei;|a 
devant  la  ville,  et  i  fu  par  trois  jors,  et  cU  ren- 
dirent la  ville,  qui  ère  une  des  meillors  et  des 
plus  riche  de  la  chmtteoté  à  cel  jor,  par 
tel  couvent  que  11  les  tendrait  às  us  et  às  eo*> 

<xx> 

arriére ,  accompagné  d'un  bon  nombre  de  braves 
gens:  Jacques  d'Avesnes,  Guillauora  de  ChaiB- 
plite,  Ilu!;ues  de  Coletu> ,  el  le  comte  Berlbold  de 
Caizuenelbogeu  s'en  estans  ailes  avec  luy.  Ensem- 
ble la  plus  grsnde  partie  des  ABenans  qui  (e- 
rioieiil  .son  parly.  Kslanl  arrivé  au  chasieau  de  l)i- 
dymotbique,  qui  est  beau  et  fort  riche,  il  luy  fut 
rendu  par  un  Seigneur  grec  y  habitué ,  et  y  mit 
garnison  :  en  suilledequoy  les  Grecs  d'a]enleur,à 
une  ou  deux  journée? ,  rommenrArrnl  h  se  randM 
à  luy,  invitez  el  poustscz  à  cela  par  ici>  persuasions 
el  In  considération  de  Hmperatrloe  safemoM. 

119.  Cependant  l'empereur  Baudonin  poursui- 
vit son  diomin  droit  vers  Thessalouiquc ,  et  arriva 
à  un  ebaaieau,  dit  Chrislople,  place  fres-forte, 
qui  luy  fui  rendui'  par  1rs  li.ihitans,  desquels  Q 
rcceul  le  scnnent  de  fidélité.  De  là  il  vint  à  une 
autre  ville  appellée  la  Blache,  aussi  tres-forie  et 
Ires  riche  ,  laquelle  se  rendit,  el  dont  les  habilans 
luy  jurèrent  pareillement  obéissance  :  puis  il  (iri 
à  Cctrc ,  non  moins  riche  et  forte  que  les  précé- 
dentes, se  campa  devant,  et  y  séjourna  l'espaee 
de  trois  jours  ;  et  enfin  les  haïiif  Tii-^  reiidirent  leur 
ville,  l'une  des  plus  abondantes  en  bicos  el  en 
richesses  qui  (111  lors  en  Conte  la  CbrMlienté  ,  à 
condilioM  qu'il  les  mainliendroit  en  leurs  privilè- 
ges, libériez  et  franchises,  telles  qu'ils  souloieai 
avoir  sous  les  empereurs  grecs. 

(3)  La  Blacbe;  nuus  Ignoroos  la  position  prédM  et  le 
nom  moderne  de  celle  dté.  • 

r  V  5^<-tre,  on  Rrcr  Hirox,  ville  de  la  Macédolae.  ne  de* 
vaii  pas  être  éloignCe  de  Salonique. 
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tûmes  que  U  einporeiir  grieu  les  avoit  teuuz. 

150.  Eodementleirs  que  Temperéres  Baudoins 
én»  vers  Salenike,  et  la  tei-rc  \enoit  à  son  plai- 
sir et  à  son  commandement,  M  marehis  Bonifaccs 
de  Monrerrat  a  tote  la  soe  geot,  et  la  gront  plente 
des  Grex  qui  à  lui  se  tenoient,  chevandia  de- 
vant AndNnopIe,  et  lassist,  et  tendit  ses  très  et 
ses  paveillons  entnr.  VA  Knstrtirr^  de  Saubruît 
fu  dedenz,  et  les  p;eiu  que  i  hituperércs  i  avoit 
laissié,  et  montèrent  as  murs,  et  as  tors,  et  s  a- 
tomérent  d*els  défendre.  Et  lors  pveist  Eustai- 
ees  de  Saubndtdeux  mesnigesi  les  «  nvoia, 
et  pnr  jor  et  par  nuict  en  Constantinopli  et 
vindrent  al  duc  de  Venise,  et  a1  conte  Loe^s,  et 
à  eels  qui  côtoient  dedent  la  ville  remis  de  par 
rempereor  Baudoin,  et  lors  disrent  que  Enlai- 
ces  de  Saubruit  lor  mandoit  qne  l'Emperéres  et 
le  Marehis  estoient  mellé  ensemble,  et  U  Mar- 
cliis  ère  saisiz  del  Dimot ,  qui  ère  un  des  plus 
J6rfl  chastiaus  de  Remanie,  et  uns  des  plus  ri- 
dies,  et  els  avoit  assiz  Andrenople.  Et  quant  il 
oïrent,  s  t  ii  furent  mult  irlé,  qiie  lors  cuîdérent 
il  bien  (|ue  tote  la  eonqueste  que  il  avoient  faite 
fust  parilue. 

151.  Lors  assemblèrent  d  palais  de  Blalceme 
Il  dux  de  Venise,  et  li  cuens  l^v  s  de  Rloys  et 
de  Chnrteîn,  et  li  autre  baron  qui  estoient  en 
i^onstantinople.  £t  furent  rouit  destroit,  et  mult 
Irié,  et  mult  se  plaiatrent  de  œh  qui  avotent 

o  .--  > 

tâO.  Tandis  que  l'empereur  fiaudoiiin  s'arhc- 
minoll  aind  vers  TheMsIonique,  et  que  loul  le 
pays  se  rendoit  à  sa  dévotion,  le  marquis  de  Mniil- 
fcrratavec  ses  troupes ,  et  crrand  nombre  do  (irecs 
qui  (enoicul  et  avuiciil  pris  suu  party,  s'en  alla 
droil  devant  Andrinoplc,  qu'il  fls»ic4:r.'i.  Hiisanl 
dre«î<>er  sp«  tentes  cl  pavillons  à  l'entour.  K  u  -iiriit» 
de  Sambroil  e(  les  gens  de  guerre  que  rEut|>ei  eur 
avoit  laissé  dans  la  ville  pour  la  garder,  monté- 
renf  soudain  ~^t;r  les  remparts,  et  dans  tes  tours, 
et  se  préparèrent  pour  se  deffcodre.  CepeuUaiiI 
Euslache  de  Sambmit  dcpécfia  deux  courriers  en 
diligence  jour  cl  nnit  A  Conslanlinople  vers  le  duc 
de  S'ionise  ,  le  comte  de  MUns .  «ptiv  qni  .i  voient 
esté  laissez  dans  la  ville  par  i  LuipcK  ur ,  pour 
leur  donner  avis,  comme  luy  el  le  Mar<|iii-i  cê- 
loicnl  en  mauvaise  înleîliçenee ,  el  que  ie  Marquis 
B'fôtoil  saîsy  de  Didymolique ,  l'un  des  plus  forts 
et  des  plus  rielies  ehasleaux  de  l'Empire  d'OricDl, 
el  <pie  de  là  il  les  esloil  venu  investir  dans  Andri- 
nople.  Ce  qu'ayans  appris  ils  en  eurent  grand  dé- 
plaisir, prévoyant  bien  qu'au  moyen  de  celle  quc- 
Kllc  toutes  les  conquestes  qu'ils  avoient  dites 
aeroictit  perdues. 

151.  Là-dessus  le  duc  de  \  cuise,  le  conilc  de 
Blols,  et  les  antres  barons  qui  estoient  à  Conslan- 
linople, s'assemblèrent  au  palais  de  Blnquerne. 
fort  irritez  coulre  ceux  qui  avoient  ainsi  bi-oijiilé 


faite  la  mellèe  entre  l'Empereor  et  le  Marehis  ; 
par  la  proiore  le  due  de  Venise  et  del  eonte 

Loeys  fu  requis  Joffrois  de  Ville-Hardoins  li 
mareschaus  de  Champaigne,  qti'il  allast  al  sie^e 
d  Âudrenople ,  et  que  il  meist  conseil  de  eeste 
guerre  se  U  pouit,  porce  qu'il  ère  bien  del  Mar> 
ebis,  et  euldérent  qui  aust  plusgrant  pnoir  que 
nus  autres  hora  ;  et  eil  por  lor  proicrc  dist,  qu'il 
ieroit  mult  volenfiei-s,  l't  nienn  avee  lui  Munas- 
siers  de  L'isle,  qui  ère  uns  des  bons  chevaliers 
de  l'wt,  et  des  plus  iKmores.  End  eompartirent 
de  Constantinople,  et  chevauchèrent  par  lor  jor-« 
nét»5,  et  vindrent  à  Andrennpte,  où  li  sièges  ère. 
Et  quant  li  Marehis  le  oit,  ci  issi  de  l'ost,  et  alla 
encontre  als.  Avec  lui  en  alla  Jaques  d'Avesnes, 
et  Guillelmes  de  Chanllte,  et  Hues  de  Colemi , 
et  Otthesde  la  Roebe,  qui  phis  balz  estoient  del 
conseil  del  Marehis,  et  ((uant  il  vit  les  messaiges, 
si  les  honora  mult,  et  li:>t  mult  bel  semblant 

159.  Joflhiisli  maresduiuB  qui  mult  ère  Weh 
de  lui,  li  colsonnn  nutt  durement,  cornent,  ne 
(■Ti  qti(  I  iiniseil  avqjt  prise  la  terre  l'Empereor, 
ne  asbigie  sa  gent  detîenz  Andrenople,  tant  que 
il  l'eust  fait  assavoir  à  cels  de  Constantinople , 
qni  bien  11  lUssent  a  dreeler,  se  li  Emperères  li 
eust  nul  tort  fait.  Et  li  Marehis  se  descolpa  mult, 
et  dist  que  por  le  tort  que  l'Empercn-s  li  (\\<At 
fait,  avoit  il  issi  csploitié.  Tant  travailla  Jol- 
llrois  II  maresefautts  de  Gtampaigne  A  Taie  de 

l'Emperear  el  le  Marquis  :  et  prièrent  Geoffroy  de 
Ville-Uardoûiu  marescbal  de  Cbampagnc ,  paroe 
qu'il  csloit  bien  venu  du  Maniais ,  d'aller  an  siège 
d'AndrinopIc  pour  trouver  moyen  d'appaiscr  ce 
différend  s'il  pouvoil  ;  cslimaus  qu'il  y  auroil  plus 
de  faeililé  qu'aucun  autre  :  il  accepta  celle  charge 
sur  leur  prière,  el  mena  avec  lui  Manass/^s  de 
risle  l'un  des  vaillaus  chevaliers  de  l'armée,  cl 
des  plus  aymei.  Ils  partirent  ainsi  de  Constanti- 
nople, et  flrcul  tant  qu'ils  arrivèrent  à  Andriira- 
ple,  où  le  siège  esloil.  Le  marquis  ayant  eu  avis 
de  leur  arrivée ,  alla  au  devant  pour  les  rer.  voir, 
accompagné  de  Jacques  d' A vesnes,  Guillaume  de 
Cluunpiilc ,  ilugucs  de  Colemy,  et  Ollion  de  la 
Uocbc,  qui  estoient  les  principaux  de  son  conseil, 
et  les  receul  avec  grand  aoenni,  leur  finsent  lent 
riionneur  iwiïssibic. 

152.  GconVoy  maresclial  de  Champagne,  qui  es* 
toit  fort  bien  auprè»  de  lui,  et  «voit  part  en  saeon- 

fiilcncp,  le  n'inil  ;ni;rtMuenl  de  CC  qu'il  avoil  cii- 
tre|iris  si  légèrement  de  se  jclter  sur  les  terres  de 
l'Empereur,  el  d'assiéger  ses  gens  djuis  Andrino- 
plc, sans  s'en  estrc  plaiut  auparavant  à  ceux  qal 
estoient  donipin  e/  A  Conslanlinople,  qui  luy  eus- 
sent bien  taii  réparer  le  tort  que  rEiupereur  luy 
pouvoit  avoir  fait.  Harquias'en  «xeosa  lort,  al- 
IcKunnt  que  l'injoslice  dont  l'Empcrriir  ,^^nit  iis<^ 
en  sou  endroit,  i 'avoit  obligé  i  entreprendre  cç 
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Dieu  et  des  barons  qui  estoicnt  (U-l  conseil  le 
Marciiis,  de  cui  il  ère  mult  amez,  que  ît  Marehis 
Uasseura  que  il  se  metroit  cl  duc  de  Venise,  et 
el  eoolB  Loflgw  de  BMs  et  de  Chartetn,  et  en 
Coenes  de  Betune ,  et  en  JofTroi  de  Ville-Har- 
doin  li  mavpschal ,  qui  bien  savoient  In  conve- 
nance d'aus  (ieus.  Ensi  fu  la  trive  prise  de  eels 
deroet  etde  eebde  Ul  elté.  Et  sachiez  que  mult 
fti  Toleiitien  veux  Joffrois  11  niaresehaus  au  re- 
torner,  H  Manassiers  de  Lisle  de  cels  de  l'ost, 
et  de  oels  de  l;i  cité  (pii  voJoipnt  la  paix  (Vnm- 
Ixideus  part.  Et  uusi  lit-  cuiu  li  Franc,  eu  lurent 
H  Griea  dolent,  qid  voislsMot  mult  Tolentte» 
le  guerre  et  la  mellée.  Knsi  fu  dessiegle  Andre- 
QOple,  et  tomasscïtt  H  >fnrf!iis  nn-ifTH  n!  Tliinot 
àtotesa  gent,  là  ou  TEmpererU  &u  famé  ère. 

ISS.  Li  message  s'en  revindrent  de  Gons- 
tantiaopte,  et  eootérmt  les  novdics  si  eom  II 
Tavoient  esploitié.  Mult  orent  grant  joie  li  dux 
de  Veni>*e.  et  li  oiiens  F^ys  et  tnif  li  autre  de 
ce  qu'il  se  remis  sor  als  de  la  pais,  l^rs  prist* 
rent  boni  messages,  et  cwriUSreiit  les  leHrei, 
ctenvoléreDt  à  rempereor  Bandotns,  et  11  man- 
dèrent que  li  Mnrchls  se  remis  sor  nls,  rt  hirn 
l'avoit  asseurc,  et  il  si  devoil  encor  miel/,  mètre, 
si  le  prioient  qu'il  le  feist,  que  il  ue  souffri- 

ooo 

qu'il  avoit  f  ui  jii-qucs  là.  Neanlmoins  le  marp=î- 
clial  de  Ctiaïupague  lit  si  bien,  que  moyennaol 
r«fdedeDiea,  et  des  barons  qui  estaient  dn  oen- 
seil  da  Marquis,  lequel  d'ailleurs  luy  portoit  beau- 
<'nup  d'affection,  luy  promit  dp  s>n  rpmettre  au 
duc  de  N'caisc-,  au  comte  de  Blois,  à  Conou  de  Be- 
Ihnae,  et  à  luy-mesne,  qui  Ions  sfevoient  Uen  le» 
conventions.  Par  ce  moyen  il  y  eût  trêve  et  sus- 
pension.d  'amitô  entre  ceux  de  l  'armée  da  Marquis, 
dcenxdeievilleîeeqni  toome  an  eontentoment 
des  uns  et  des  autres,  qui  ne  dcsiroienl  que  la  paix 
entre  ces  deux  princes,  el  en  témoigoérent  grande 
«liliptionanllaradiid,  el  à  Manasaés  de  l'isle, 
qui  l'avoient  nube  en  lion  chemin.  Mais  autant  que 
les  François  furent  rejsoiiys  de  c^t  accommode- 
rneal,  auLaul  les  Grecs  en  eurent  de  dépit  et  de 
eiefe  eœnr,de>iran8  avec  pasaienqne  eelte  qne- 
fdle  et  cette  guerre  (hnM  long-temps.  Oe  rel  le  - 
foo  le  si^e  d'Andrioople  (ut  levé,  et  le  Marquii» 
t'en  relowna  avec  tan  améeà  DîdynwUqoe,  oà 
Il  avait  laissé  l'Impératrice  sa  femme. 

153.  iesdepulezretoumérenliCenstantinopie, 
et  raemléfent  ce  qa^Os  afoient  netoUé,  dant  le 
dne  de  V«ube,  et  le  comte  Louys  de  Blois,  et  tous 
les  autres  eurent  grande  s^ilisfarlion,  particulière- 
ment quand  \\%  apprirent  que  ic  Marquis  ^'cstoît 
remis  entièrement  surenii  ponrl'aeeanHDodemenL 
Ils  depéclj{'rciif  à  l'iti-^tant  un  courrier  vers  l  em- 
pweur  Baudoiiiu,  pour  luy  faire  entendre  le  tout, 
.aloaaune  leMevqnia  w  remeUaîIsnrenxde  lear 
dilièf6nd,eeqttll  devait  ftlra  4a  M  part,  al  l'an 
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roient  nilr  fn  L'îicrre  en  nulle  fin,  et  qu'il  as- 
seurast  ce  que  il  dn  oient,  nisi  nmi  li  Marehis 
avoit  foit  Endcmentiers  que  ce  fu ,  l'emperéres 
Bandoiaa  ot  fUt  aea  affalreB  vos  Sttoolke,  al 
s'en  parti,  et  la  laissa  garnie  de  sa  gent,  etil 
laissa  chevetaine  Reignler  de  Monz,  qui  ère 
malt  preux  et  vaillant,  et  lei»  nuvelles  si  furent 
vennea  que  b  Mardila  avoit  pris  le  Dimot,  et 
qne  il  ^  dedens,  et  didll  avait  grant  partie 
de  la  terre  enftor,  at  aiilse  la  gen  dedens  An^ 
drenople. 

1^4.  Mult  bx  iriez  i'empwéres  Baad<rins, 
quant  la  novalle  U  Ai  venue,  et  malt  ^en  haatt, 
que  il  iroit  dessegier  Andrenople,  etferoittot  le 
uni  ([tî'H  }V)m>lt  al  Marclns.  Hu  Bîex  !  qtiel 
domage  dût  estre  par  céle  discorde,  que  se 
Diex  n'i  eust  mis  conseil ,  de&truile  fust  la 
Chreatlentei.  Enal  a*en  repaim  remperérea 
Baudoins  par  sesjomées.  Et  une  mésaventure 
lor  fu  aveinie  devant  Salenike  mult  yraîit,  que 
d'enfermeté  Airent  aeolehie  multe  de  sa  gent , 
amei  en  remanoltpar  les  dmtHh  un  l'Empe- 
rércapassoit  qui  ne  pooientmali  venir.  EtaiMS 
en  nportolt  en  liltlerea  qoi  a  grant  manlae  v«- 
noient. 

165.  Lors  Al  mors  mnibtre  iuhan  de  Noicm 
OOO 

snpplioienl  in'^Iamment,  no  pouvan-  •JOiifTrir  en 
aucune  façon  qu'ils  vinssent  aux  armes  l'un  contre 
Pavto«;  et  aassi  de  vwrieir  leur  donner  parole,  et 
les  assûrer  de  tenir  ce  qu'ils  feroient,  comme  le 
Marquis  avoit  fait  de  son  costô.  Durant  ces  ne^o- 
liâliou^  l'Empereur  avoit  achevé  ses  affaires  vor« 
Thaisaloniqne,  el  en  eelsit  party,  y  ayant  laissé 
garnisons,  et  pour  çfouvernenr  Ilenter  do  MnnN, 
fort  sage  et  vaillant  chevalier.  Dans  son  cbemiu  luy 
vinrent  nouvelle  que  le  Maninia  sfeUoil  enpaié 

*1o  Hiilyniotique,  rt  <ln  pays  circonvoîsin,  et  qu'ett 
outre  il  avoit  assiégé  ses  gens  dans  Andrinople. 

154w  L'Eo^ennr  Mé  de  celle  «nlteprise  It 
baster  le  pas  à  son  armée,  disant  hautement  qu'il 
vouloit  aller  faire  lever  le  siège  d'Andrinople,  et 
qu'il  feroii  du  pis  qu  il  pourroit  au  Marquis.  Mal 
bon  Dieu,  quel  malhearett  censé  cette  discorde,  si 
Dieti  n'y  rtV  mis  la  main;  car  *!nn<5  dntife.  la  élirez 
lieulé  couroit  risque  de  recevoir  un  grand  e^cbec 
La  pluspart  an  reate  des  gens  de  rSnqieranr  ea- 
loient  (levenuB  malniloj;  ver'!  Thcssaloniqne,  en 
sorte  que  plusieurs  estoicnt  contraints  de  demen- 
ler  par  les  chemins,  villes,  et  las  booigadea  aè 
l'armée  passait  :  les  autres  se  foisoient  porter  en 
littieres  etea  dednancaia  avec  dsa  giandea  inean^ 
moditez. 

De  ce  nombre  monnil  en  la  ville  de  Ser- 
res *  maislic  Jean  de  Noyoo,  qui  estoit  chancelier 
de  l'Emperear,  homme  sage,  vertneox  et  bon  ec> 

«  VMie  de  la  pinvinn  de  Bkedspe. 

h. 
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à  la  Sctre,  qui  ère  chancellera  ri-niiXTcur  liau- 
doins,  et  muU  boni  dtefs,et  nnlt  «âges,  etmiilt 
avolt  conforté  Port  per  la  parole  de  Dien,  C|u*il 

savoit  mult  bien  dire,  et  sachiez  que  miilt  rn 
furent  li  prodomede  l  ost  desconfort^.  \f  tarda 
gaires  après  que  il  lor  avint  une  mult  graut 
OMaaventure,  que  mort  ta  Pierre  d'Amiens,  qui 
mult  ère  riches  et  haï/  hom,  et  bon  chevaliers 
v\  proz  :  et  s'en  fist  mult  irrant  diu-il  li  ciiens 
liucs  du  Sain  Pul,  cul  cousins  germains  il  ère, 
et  mult  en  pesa  à  toz  ceU  de  Tost.  Lors  tà 
après  Girtr  de  Mandiloort  mort  Et  mult  en 
pesa  à  toz  eels  de  l'ost,  qui  il  ère  mult  proisiez 
chevaliers,  et  Gilles  d'Ainnoy,  et  mult  de  bone 
gent.  En  cèle  voie  morut  quarante  chevaliers , 
dont  l'est  fli  mult  afeblle.  Taatdievaaelia  Tem- 
perèresBaudoins  par  ses  jomées,  qu'il  encontra 
les  messages  qui  venoient  eneontre  lui,  que  cil 
deConstantinopIe.  H  enveoient.  \A  mcssajaies  Ai 
un  chuvaiars  de  iu  terre  le  comte  Loeysde  Blois, 
et  ses  hom  liges,  et  fta  iqn>clles  BegliesdeFïranp 
sures  sages,  et  emparlès,  et  dist  li  messages  son 
Seignor,  et  les  autres  barons  mult  >1vement,  et 
dist  :  «  Sire,  li  dux  de  Venise,  et  li  euens  Loeys 
ni  Slns,  et  II  aatre  baron  qui  smt  dedna 
GoiHtantiiiople,  vos  mandent  saloa,  comme  à 


clesiasliquc,  et  qui  avoit  consolé  toute  t  armée  par 
ses  prédications,  estant  fort  éloquent  et  bien  di- 
sant, atts.si  fat-il  regretté  de  teos  les  gens  de  biens 
de  l'armée.  Peu  apré«  arriva  nn  autre  insigne  mal- 
heur par  la  mort  de  t^icrre  d  Amiens,  ricbe  cl  puis- 
sant seinncar,  et  «aUsnl  ebovsller  :  deiaqndle  le 
comte  ITugnos  de  Sninri  Vnul  qni  cstoit  son  cousin 
geraiain,  et  généralement  louti  ceux  du  camp,  té- 
meignéreat  grand  doeil  :  eomme  encore  de  la  mort 
de  Girard  de  Machicoarl,  qui  esloit  un  brave  che- 
valier, de  Gilles  d'Aunoy,  et  de  piutiieurs  autres 
personnes  de  marque,  ju<iqu'au  nombre  de  qua- 
rante chevaliers,  qui  (Il  iiit'rent  en  ce  voyage, 
dont  l'arméç  ftil  forf  iITi  dIiIic.  Opeiidanl  mmme 
l'Empereur  iiaudouin  puursuivoil  mu  clicmiu,  il 
rencontra  les  députes  qve  ceux  de  GonsCanlinople 
loy  envoyaient  :  dont  l'un  estoit  un  chevalier  du 
comte  de  Blois,  et  son  vassal,  appelé  Bègues  de 
Franwires,  geniahommefert  sage  et  discret,  lequel 
de  la  part  de  son  mnisire  et  des  «lutres  barons,  ex- 
posa généreusement  sa  charge  en  celle  manière  : 
«  Sire,  le  doc  de  Venise,  le  comte  Lonys  mon  sei- 
»  gneur,  el  les  autres  baroui^,  qui  sont  dcraeores  A 
»  Constantinoplc  vous  saluent  comme  leur  prince 
souverain,  et  8o  plaignent  à  Dieu  premièrement, 
»  puis  è  vous,  de  ceux  qui  par  leur  malice  ou  mau- 

V  xtxh  cnn«cil  nut  n!!iuué  ccItc  qucrrllr  mire  vous 
»  et  le  marquis  de  Moullerral,  de  laquelle  peu  s'est 
w  Odlu  que  la  nrine  totale  de  la  direstienté  ne  se 
»  foil  ensuivie  :  nous  pou\(tns  >ous  dire  avec  v^'- 
»  rité  que  vous  (lies  très-mal,  quand  vous  leur  pré- 


lor  Seignor,  et  se  lignent  à  Ueu,  et  À  vos,  de 
celle  «inl  ont  mise  la  mellée  entre  vos  et  le 

marchis  de  Montferrat,  que  par  poi  qu'il  n*ont 

destruite  la  Chrestienté  :  et  vos  feistes  mult  mnl, 
quant  vos  les  vn  erestes.  Or  si  vos  mandent, 
que  li  Marcliis  s'est  mis  sor  ois  del  eonteuz  qui 
est  entre  vos  et  iuL  SI  vos  proient  comuM  a 
Se4gnor  que  vos  vos  I  metez  alsi,etqiievo6  l'ns- 
spure/  h  tefiir  ;  et  saeliiez  que  il  vos  mandent 
que  il  ne  souflriroient  la  guerre  en  nulle  lin.  » 

156.  L'emperércs  Bandoins  ala,  si  prist  soo 
conseil,  et  distqail  lor  en  respondroit  Mult  1  ot 
de  cels  del  conseil  de  rKmpereor,  qui  avoient 
nidié  la  mellée  à  faire,  qui  tindrent  a  grant  ol- 
tragc  le  mandement  qui  eii  de  Constantinoplc 
11  avoient  lUt,  etU  dMrent  :  *  Sire,  vos  oez  que 
il  vos  mandent,  que  il  ne  sooffriroient  mie  que 
vos  vos  vendriez  de  \()stre  anemi.  Il  est  a\  t«;,  f^ie 
se  vo«i  ne  faisiez  ee  (ju  il  vos  mandent,  que  il  se- 
roieul  encontre  vos.  »  Assez  i  ot  grosses  paroles 
dites.  Mais  la  Uns  det  coniell  si  fti  tels,  que  l*Em« 
peréres  ne  soloient  mie  pnrdre  le  duc  de  Ve- 
nise, ne  II  roiriin  l.oeys,  ne  les  autres  qui  érent 
dedenz  Omsiantinople,  et  icspondi  al  messiiui-. 
la  n'ameureray,  que  je  me  nwte  sor  als,  mais  y 
m'en  Irai  en  Gonstantlnopte  sans  forlsire  al  Mar- 

»  la.slcs  l'oroille.  maintenant  il  vous  prient  que 
»  comme  le  Manjuis  s'est  remis  h  eux  du  difTcrcul 
»  qui  est  entre  vous  et  luy,  voufi  Tassiez  lemeomo 
»  devosfre  pari,  el  que  vous  Irnr  donnie/  .tsscu— 
Il  rancc  de  tenir  ce  qu'ils  en  terunl  ;  ayant  au  6ur-> 
»  plus  charge  de  voua  dire,  qoHIs  ne  sont  résolus 
0  en  aucune  faron  de  souffrir  une  plus loognesuitla 
»  etcootinuaiion  de  cette  guerre.  » 

156.  L'empcreor  BandoOin  leur  dit,  qnil  se  eoa- 
seillcroit  là  dessus,  et  leur  feroit  sravoir  ses  in- 
tcnlinn«.  Plusieurs  de  ceux  de  son  conseil,  qoi  l'a- 
voient  porté  à  celle  eucrre,  tcnoient  (}ue  c'esloit 
une  grande  présomption,  cl  un  griind  ootrsgede 
la  part  de  reu\  de  Conslanlinople  «le  luy  envoyer 
tenir  tels  discount,  cl  luy  dirent  :  «  Sire ,  vous  co- 
»  tendes  bien  comme  ils  vous  mandent  qu'ils  m 

»  SOUffrircnf  pninf  que  vnTN  xow^.  vnnLdez  de  vn-;- 

»  tre  enocniy  :  el  il  semble  par  telles  paroles  qu  ils 
»  vous  donnent  assex  A  entsiidre,  que  si  vous  ne 
»  faites  ce  qu'ils  vous  mandent,  ils  se  déclareront 
»  rniiire  vous.  »  Plusieurs  autres  propos  furent 
tenus  sur  ce  sujet,  dont  la  conclusion  fut,  que 
l'Empereur  ne  voulant  pas  desobliger  le  duc  de  S'e- 
nise,  ny  le  comte  de  lïloi?*,  ny  les  autres  qni  e^ 
toienl  dans  Conslaulinople,  rcspondil  aux  députez  : 
«  le  ne  veux  pas  promettre  sbeotament,  que  Je  me 
Il  remetlray  sur  eux  de  nos  differens  :  mais  bien 
w  je  retourneray  à  Coustantioople  sans  nieCbîre 
»  davantage  au  Marquis.  »  Et  sur  eela  rEmpei  eur 
poursuivit  son  chemin,  tant  qu!il  arriva  à  Constan- 
tineple;  su  devant  duquel  sortirent  les  barons  et 
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chis  noient.  Ensi  s'en  vint  l'ompcrôi  es  Randoins 
eo  CoDStantiuople,  et  11  barou  et  le  autres  gens 
altèrent  CDOoatre  M,  et  le  reçûrent  à  grant  ho- 
Dor  eoBM  lor  Seignor. 

157.  Dedenz  lo  (piar  Jor  conût  TEmperores 
elérement  que  il  nvoit  esté  mal  conseilliez  de 
mesler  sol  al  Marchls.  Et  loi-s  parla  à  lui  le  duc 
deVeiibe,etli  coens  LoeyB,etdiBtreiit:«Sire, 
noevMYoîODsproierque  vos  vos  metez  sor  nos 
nlsî  rom  li  Marchis  si  est  mis.  >  Et  l'Emperéres 
disl,  qut'  il  feroicnt  rault  volentiers.  Et  lors  fu- 
rent eslit  li  messages  qui  Irolent  por  le  Marchls, 
et  leeoodiiiroient  De  eee  messages  Ai  mis  6er^ 
valses  del  Chastel,  et  Renicrs  de  Trlt  11  autres, 
et  JodVols  11  mareschaus  de  Champaii^ne  li  tierz, 
et  li  dux  de  Venise  i  euv^ua  deux  des  sueus. 
Easl  chefaueMétent  I  ménages  par  lor  jor- 
liées,  tant  que  U  vindrent  al  Dlmot,  et  tnvférent 
li  Aînrt  liis  e  t  l  Empererissa  famé  à  forant  plenté 
de  bone  geut,  et  ii  distrent,  si  cùm  il  estoient 
veuu  querre.  Lors  requist  Joffruis  li  maresi- 
chmiSf  si  eom  fin  avolt  asseoréf  que  U  venisten 
Constantinople,  por  tenir  la  pals,  tel  com  il  de- 
viseront, sor  cul  il  est  mis,  et  il  le  conduiroieut 
salvement,  et  tuit  cil  qui  avec  lui  iroient. 

1&8.  Conseil  prist  li  Marchls  à  ses  homes. 
SI!  ot  de  oels  qol  U  ottniérent  qui  II  H  allaat, 
et  de  oels  qini  11  loerentqaUl  ni  allast  mie.  liais 

OOO 

aufres,  et  le  reeeurent  avee  grand  bonoevr  comme 

leur  Seicueiir  souverain. 

157.  IKnis  le  quatrième  Jour  l'Empereur  cou- 
DeAt  claireiiicnl,  qu'on  lay  avoit  donné  mauvais 
conseil  de  se  broUilIcr  avee  le  Manjois.  Sur  quoy 
le  duc  (le  Venise,  el  Iceomlede  Blois  prirent  oc- 
casion de  luy  leiiir  co  discours  :  «  Sire,  nous 
»  voeleo»  voue  prier  de  voQieir  vmm  remettre  «er 
»  noasde  vos  différends,  comme  a  fnif'Io  Marquis. n 
Ce  que  l'Empereur  leur  accorda  librement.  £t  en 
suitfe  fbreot  eboisis  des  députez  pour  aller  trouver 
le  Marquis,  et  l'amener  :  l'an  Ail  Gervais  de  Cas- 
lel,  l'aatre  Renier  de  Tri!,  cl  le  Iroislesme  Geof- 
froy niarcschal  de  Champagne  :  le  duc  de  Venise 
y  emroya  aussi  d«  sa  part  deux  des  siens.  Les  dé- 
putez partirent  l'iTistanl,  et  arrivèrent  à  !>i'lvmo- 
tique,  où  ils  (jouvéreiil  le  Marquis  et  rim|)eralrice 
sa  femme,  aeeompagnez  d'un  grand  nombre  de 
braves  lioninu'M.  et  luy  firent  enlendte  comme  ils 
estoient  envoyez  vers  luy  pour  le  prier  de  vouloir 
venir  à  Constantinoplc,  et  particulièrement  le  ma- 
reschal  de  Chan>|mf;ne,  auquel  il  avoit  donné  sa 
parole  d'y  venir,  le  pria  de  la  vouloir  exécuter,  et . 
de  tenir  le  traité  d'accord  et  de  paix  qui  seroit  ar- 
resté  par  eeox  «er  qui  U  s*en  estoient  remis,  a'of- 
fransde  le  conduire  en  tniifi  s<>ureléi  eneeml^e 
ceux  qu'il  voudroil  mener  avec  luy. 

158.  Le  Marquis  prit'ooMdl  là  dessus  des  siens, 
aucuns  esfane  de  sentimenl  qu'il  y  allast,  d'evlres 


69 

la  fhi  del  conseil  si  fu  tels,  qu'il  alla  avec  als 
en  Coustautinupie,  et  mena  bien  cent  chevaliers 
avec  lui,  et  chevauchiéreut  tant  par  lor  JtMrnées, 
qnell  vindrent  en  Constantliiofile.  Malt  Ai  io- 
lentlcrs  veuz  en  la  ville,  et  allèrent  encontre  lui 
U  cuens  Loeys  de  RIols  et  de  Chartein  et  li  dux 
de  Venise,  et  mult  d'autre  bone  gent,  de  qui  il 
ère  moit  ames  en  rosi.  Et  lors  assemblèrent  à 
un  parlement,  et  la  convenance  fli  retraite  de 
î'rmpereor  Baudoin  ,  et  del  marchis  Bonifaces, 
et  ii  lu  Salenikes  rendue,  et  la  terre  en  tel  ma- 
nière, que  il  mist  eu  la  main  Joffroi  li  mareschaus 
de  Ghampelgne  le  Blmot,  dont  il  ère  salsb  et  ell 
Il  creançaqueil  le  garderoitensamaln^trosque 
ndone  ^pie  i!  aroît  créant  messages,  ou  ses  letres 
pendaiu,  que  il  ert  soisiz  de  Salenike  :  et  adouc 
le  rendféit  à  l'Empereor,  et  &  son  commande- 
ment. Etensl  AiftiltiapîdsderEmpereor  etde 
le  Marehis,  com  vos  avez  ol.  Et  mult  en  orent 
crant  joie  par  l'ost,  que  ce  ert  la  chose  dOQt  grant 
domages  pooit  avenir. 

169.  Lorsprl8tleMarehiseongié,ett*enalla 
vers  Salenique,  à  totes  ses  genz,  et  A  totes  sa 
famé,  et  avec  lui  chevauchiérent  11  message 
TEmpereor,  et  si  com  U  ventât  de  chastel  en 
chastel,  se  lifturent  rendu  de  par  PEmpereor,  et 
la  seigneurie  toCe,  et  vint  à  Salenique.  Ql  qui 
h  gardolent  larcodireiit  de  par  l'Empereor.  Et 

OOO 

estam  d'avis  contraire.  Mais  i  la  flo  il  prit  rese- 

lulion  d'y  aller,  et  mr  iia  nvec  luy  environ  cent  rhe~ 
valiers.  Estant  arrivé  à  Coustanlinople,  il  y  fui  fort 
bien  veu  tant  du  duc  do  Venise,  et  du  comte  de 
Blois,  que  de  nombre  de  personnes  de  coodilion^ 
desquels  il  estoit  aimé,  et  qui  luy  allèrent  h  la  rcii- 
cotttre.  Alors  le  conseil  fiil  assemblé,  où  les  con- 
ventkms  d'entre  l'Empereur  et  le  Ibrquis  furent 
renonvrllt'rs.  et  Tliessalonique  rendu?  au  Marquis 
avec  ses  apparleuanee»et  dépendances,  à  la  charge 
qu'il  mettitrft  la  vlHedeBidymotique,  de  laquelle 
il  8'étoitem{)aré.  ès  mains  de  Geoffroy  marcschal 
de  Champagne,  qui  s'obligea  par  serment  de  la 
garder  sans  s'en  dessaisir,  jusqoes  à  ce  qu'il  evat 
delnymesasgersexprésavec  bon  pouvoir,  ou  ses 

lettre-^  bien  scellées,  comme  11  semit  Tnni«lre  de 
Thessâloniqne  ;  après  quoy  il  la  remcUroil  és  maus 
de  l'Empereur.  To^yarmée  tAmoipia  beaueeup 
de  réjonyssancx»  de  la  conclusion  de  la  paix  entrn 
les  deux  princes,  et  dautant  pins  que  de  celle  que*- 
relie  pouvoieat  Burveabr  de  grands  laaouTenteus. 

159.  !.e  Marquis  ayant  pÂs  eongé,  s'en  alla  vers 
Thcssalonique,  avec  sa  fenune  et  -ies  trouppes;  en- 
semble les  députez  de  i  Empereur  -.  lesquels  à  m^ 
sure  qu'il  aiTivolt  de  ekasteoox  en  cbasteaux,  lee 
Iny  faisoieni  restituer;  tant  que  finn!emnnl  il  ar- 
riva à  Thcssalonique,  qui  kiy  fol  mise  entre  les 
mains  par  eeux  qui  l^avoient  en  garde  :  aoquel 
I  tempe  Renier  de  Monte,  que  l'Empereur  y  aveil 
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il  Oicvetaines,  qui  (!re  appelles  Ueniersde  Mans, 
fti  Al  morz,  qui  mult  ère  prod(Mn,  doot  grant  do- 
mmfgm  fti  de  n  mort. 

160.  Ijok  si  commença  la  terre,  et  H  pals  à 
rendre  al  Marchis,  et  grant  partie  à  venir  à  <H)n 
eommandemeat,  fors  que  uns  Grex  boit  bara, 
qoi  ère  appeUec  Leosgur,  et  dl  ne  irott  mlA  ve» 
nir  à  son  commandement,  que  il  ère  sataiz  de 
Corinthe  et  de  Naples,  deux  citoz  rjiii  sor  mer 
sient,  des  plus  for?,  de  soz  ciel.  Va  ci!  ne  volt 
mie  venir  à  la  luerci  dei  Moiciiis,  oiuz  le  com- 
mença à  goenraier,  et  grans  pars  ae  tindrent  à 
lui.  Et  uns  autres  Gti&a  qui  ère  appeliez  Ml- 
chalis,  ctére  venu?  avec  le  ^Tnrcbisde  Constan- 
tinople,  et  cuidoit  esu  e  mult  bien  de  lui.  Mais 
il  se  départi  de  lui,  qu'il  neo  sot  mot  Et  s'en 
alla  à  une  cltéqw on  appelloit  et  priât  lafiHe à 
un  riehe  Grieu,  qui  tenoit  la  terre  de  par  l'Em- 
pereor,  et  se  saisi  de  la  terre,  et  commença  le 
Mai  chis  à  guerroier.  Ët  la  terre  de  Ck)n$tantino- 
ple  traaqae  SaloniqQe  ère  en  si  bone  pais,  que  ii 
diemins  ère  si  seurs,  que  il  1  pooient  bien  aller, 
qui  aller  1  voloient  Et  si  avoit  (Vune  cité  à  au- 
tre, bien  douze  Joméeii  granz.  Et  fu  jà  tant  del 
tens  passé)  que  il  ère  à  l'isue  de  septembre,  et 
l'enq^réfes  Bandoins  fti  en  GooslaBlInople,  et  la 
terre  Al  en  pala  et  à  sa  noknté. 

ooo 

iiM  pour  gonveraew,  esloU  mort;  et  eemnita 
esloU  en  lepalaiioa  de  Iwavi  beoune  U  Ikit  Ibrt  n- 

greUé. 

160.  Alors  tout  le  pays  commença  à  se  rendre 
an  Marquis,  et  à  venir  sous  son  obéieiance,  à  la 
réserve  d'un  riche  et  puissant  seigneur  crrrr.  nom 
mé  Léon  Sgore,  qai  s'estoit  saisy  de  CorioUte  el 
de  Nairita  de  Banaaie,  devx  bornes  Tnies  asibes 
sur  la  mer,  et  des  plus  fortes  qui  soient  sous  le 
eiei.  Cet(uy-cy  ne  se  voulut  pas  soumettre  au  Mar- 
quis, ains  commença  à  luy  faire  la  guerre  ati^iâté 
do  la  plus  pand  pari  de  een  dn  pays  qni  tnivoient 
son  parly  :  el  à  ta  réserve  anssi  d'an  autre  seigneur 
gree,  app^  Michel,  qui  estoit  venu  de  Cooslanti- 
nopleavoe  le  Marquis,  qui.  le  erayeil  Uen  alTee- 
tionoê  â  son  service  :  ni,ii.-  iJ  <c  (Ic^roliT  île  hiy 
Hans  qu'il  en  eût  advb;  el  s'en  alla  à  une  ville  qu'où 
appcUeiC  Barat,  eè  il  e^toosa  ta  nie  d'an  ricbc 
6ree,  auquel  l'Empereur  en  avoit  confié  le  gou- 
vernement ;  cl  s'empara  en  snifte  tant  de  la  vilîe, 
que  de  toute  la  cx)ntrée.  Ainsi  le  Marquis  com- 
mença i  faire  la  guerre  de  ce  coslé  là  :  tout  le  paTs 
au  reste  depuis  Thessaionique  jasqaes  à  Constan- 
tiaople  estant  paisible,  el  les  chemins  si  seurs, 
4|«*oa  y  pouvok  aller  et  venir  sans  escorte,  Uen 
qu'il  y  Lilf  douze  grandes  journées  de  l'une  à  l'au- 
tre. 11  e&toil  lors  kfiode  eepteoibre;  et  Tempe- 

(1)  IMiHipi'opnli-; 

(2)  Plga,  appelé  Itiga  par  les  Turcs,  est  un  bourg  titué 
f nr  ks  boidfe  de  l'CBwm  à  8  ileecs  de  ItFropoiMAde.  il 


161.  îjon  furent  deux  bons  die^ers  mort 
en  CoDstantinoplê,  Eusiaiasa  de  Qanlelen,  «t 
Habncriade  Villei<oy,dont  grant  doemges  Ai  I 

lor  amis.  Lors  eommença  l'en  les  terres  départir. 
Ll  Venisien  oreut  ta  lor  part,  et  l'ost  di  s  |>ele- 
rins  Twitre.  Et  quant  chaseuos  loi  asseure  a  sa 
terre,  k  convoitise  del  monde  qui  tant  aura  msl 
fait ,  nés  laissa  estre  en  pais ,  ainz  conmieniqa 
Cfaascuns  à  faire  mal  en  s<«  tern* ,  !i  uns  plus, 
et  H  autre  moins,  et  Ii  Grieu  tes  commeucîé» 
rent  à  hair  et  a  porter  mal  vois  cuer. 

Lovsdonal'emperéNsBaudoinsaneonie 
Loeys  la  dncbé  de  Nike ,  qui  ère  une  des  plus 
haltes  honors  de  la  terre  de  Romenie,  et  seoit 
d'autre  part  del  Braz,  de  la  Turchie,  devers  la 
Turehie.  Et  tote  la  terre  d'autre  part  del  Braa, 
ifére  mie  venoeà  la  merd  rEnqieveor,  afanén 
contre  lui.  Lors  après  dona  la  duchée  de  Flne- 
pople  (1)  à  Renier  de  Trict.  Et  envola  li  euens 
Loeys  de  ses  liommes  por  sa  terre  cooquerre 
Uen  six  iringt  dievnliers;  de  cela  sl  linrcnt  die> 
vetaines  Pierres  de  Bralecuel  et  Paiens  dXH<* 
leans.  Et  cil  s'en  partirent  à  la  feste  T«»ssninK 
de  Constantinople ,  et  passèrent  le  braz  Sain 
George  à  Avie,  et  vindreitt  a  Lesplgal  (2)  une 
dté  qd  aor  mer  siel,  et  én poplée  de  LaUns: 
et  locs  coUsmendérent  la  gnerreeontre  les  Grei. 

renr  Bandoflfai  deanoroit  I  GonslaatfaMiple,  font  le 

pays  estant  en  paix  et  rodait  sous  son  obcyssaoce. 

161.  Durant  ce  temps  denx  vaillans  clievaliers, 
£ustache  de  Caoleleu,  el  jiimery  de  \  illcrcy  dé- 
cédèrent i  Constaotioople,  et  furent  regrclteide 
\îHn'<  nnii'^.  On  ■^o  mit  rn  '■(lilff'  h  Immillpr  an  dc- 
parlemenl  el  distribution  d<»  terres  ;  doiU  les  Ve- 
nilieiisearent  leur  part,  et  rannée  des  pelerias 
l'autre.  Mais  après  que  chacun  fut  e^iably  eu  co 
qui  luy  estoit  cscheu,  la  convoitise  qui  de  tout 
temps  a  esté  cause  de  tant  de  maux,  ne  les  laissa 
pas  long-temps  en  repos.  Se  mettaus  à  faire  de 
grandes  levées  ef  pilipries  en  \eur>  frrres,  les  nos 
plus,  les  autres  moins  :  ce  qui  fui  cause  que  les 
Greescommenoérent  à  les  bair,  et  lenr  vouloir  bmI. 

162.  L'emp^ïîor  Baudoiiin  donna  Ior«  an  romfo 
de  BkHs  le  duché  de  IV'ioée,  l'une  des  meilleures 
pièces  el  des  pbiB  hanerables  de  font  l'Empire  d'O- 
rient,  sitoée  au  ddà  da  détroit,  du  coslé  de  la  K» 
tolie.  quov  c|ue  la  terre  d'outre  le  «It'lmii  ne  fûl 
venue  à  l'otM^issaucc  de  1  Empereur,  ei  iinl  encore 
contre  luy.  II  fit  don  au  mesme  temps  à  Renier  de 

Tri(  fît!  fînrlii'>  ilo  Vliilippnpolo.  Vu  suittc  de  quoy 
le  comle  de  Blois  envoya  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  Brsieenel,  et  de  Payen  d'Orléans  environ  six- 
vingt  chevaliers  de  ses  gens,  lesquels  partirent  à 
laTottsssîQts  de  Gonslanlioople,  el  ayons  passé  le 

y  a  cil.  dans  le  xitT  siéels,  d«s  seigneurs  de  Pig»  «ode 

L&s-Pigas. 
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163.  Eu  cel  termine  si  avint  qiu'  l'empcréres 
Morohuflex  qui  avoit  les  oels  traiz,  eil  qui  avoit 
onirtrt  «m  Saignor  renqpareor  Alexis ,  le  fil 
l'eapereor  Sanae,  eeliii  que  U  pèlerin  awienl 

aiDCné  en  la  terre  s'pnfiiioit  oltre  le  Braz  coie- 
nient,  et  à  poi  degent.  Et  Tierris  de  Los  le  sot, 
cui  li  iu  enseigniez,  si  le  prist,  et  Tamena  à  Tem- 
pereor  Bmdaiii  en  Goostantliiople.  Et  l'erope- 
reor  Baudoin  en  fu  mult  liez,  et  emprist  conseil 
h  ses  homes  qu'il  en  feroitcrhome  qv)  telmurtre 
avoit  fait  de  son  Seitinor.  A  ce  lu  aceordez  il 
conseil,  que  il  avoit  uue  culunue  (l)  eu  Coustaii- 
ttoople  ennd  la  ville  aoques ,  qui  ère  mue  des 
pins  haltes,  et  des  mielz  ovrées  de  marbre,  qui 
onques  fust  vt"ue  d'oil  :  et  enqni  îe  feist  mener, 
et  lo  feist  saillir  aval,  voiaut  tute  la  gent,  que  si 
hallB  JoitiM  devoit  bien  toz  II  monz  veolr.  Entl 
fh  meiMf  à  la  eoloiiDe  rempereor  1lforelMiflex,ee 
fti  menez  sus,  et  toz  li  pueples  de  la  eilez  neorrnt 
por  veoir  la  merveiUe.  Lor  Ai  botes  A  val,  et  chai 

<xx> 

ferasde Sahiet-George et  Abyde,  arrivèrent  à  PIga, 

ville  fissiso  par  la  nier,  et  qui  esloît  pour  lors  peu- 
plée de  Latins;  d'où  ils  coromencéreot  la  guerre 
contre  les  Gnes. 
163.  En  ce  neanelenqwarriva  que  Murtznpble 

qui  avoit  eû  les  yeux  crevez,  et  qui  par  une  insigne 
Irabison  avoit  roalbeureuseoient  lait  mourir  l'em- 
perenr  Alexis,  llls  de  rentperew  Isaae,  qae  tes  pè- 
lerins avoient  ratiiptir  c(  r/'-fnhîv  en  ses  Estnls,  fut 
arreslé  et  pris  comme  il  s'enfuyoit  en  cachette  au 
delà  do  détrdt  avee  peu  de  gens,  par  Thierry  de 
Los  qui  en  eut  mlvis  :  et  Tut  par  luy  conduit  à 
Conslautinoplc,  et  prrseiitô  h  rempereiirBaiKhtilin, 
qui  témoigna  beaucoup  de  joye  de  cette  prii^e  :  cl 
en  soilic  avisa  avee  les  barons  de  ce  qn'il  devoil 
fairp  (Fim  liomme  qm  avoit  ainsi  meurtry  et  assas- 
siné son  Seigneur.  Tous  s'accordèrent  d'en  faire 
unepanition  rifooreuse,  et  dirent  qn'il  y  avoit  une 
colotiiae  do  marbre  dans  Coiislaiiliiiople,  des  plus 
hautes  et  des  mieux,  travaillées  qui  fut  jamais, 
qu  on  le  devoit  conduire  là,  et  le  précipiter  du  haut 
en  bas,  afin  qu'une  si  signalée  justice  et  si  exem- 
plaire, fût  veoë  de  tout  le  monde.  Suivant  cette  re- 

<1)  Yolel  ce  qoe  dit  le  moine  Ovntiier  toudiaut  celte 

rolonnc  :  «  Elle  est  conslruile  nver  de  iiramlcs  plcrrr*; 
étroUement  unie»  ensemble  par  des  cert  le^i  de  fer  ;  elle 
CM  très  épaisse  par  le  bu  et  va  cri  diminuant  )ieu  à  peu 
Jii^u'à  une  liauleur  eilraordinairc.  On  dit  qu'un  soli- 
taire avait  t^tabll  sadonteureausommetde  celte  colonne; 
ne  roulant  pas  habiter  la  terre,  mais  ne  pouvant  encore 
iUfliodrf  au  ciel,  U  fTéiett.pticé  entre  les  deax.  On  dit 
•asri  qu'il  y  avait  sur  ta  baie  de  et  moiinment  divenea 
figures  antiques  si  ulpti'es.  dont  qucUjtic!.  in  l  'im-M  n- 
lateol  des  «racle»  de  U  Sjftiille  et  la  desiinOt*  future  de 
remplrejen  yvoraii  des  vaisseaux  et  des  éeliellesoà 
montaient  dr<:  hunimrs  nrmi**;  romtnr  pour  attarjiior  el 
prendre  une  ville  sculptée  sur  ta  rolonne;  les  Grec» 
«valent  |«svNs4h  nuepilié  ces  inages,  ne  pâmant  pas 


î  I 

de  si  hait,  que  quant  II  vint  h  terre,  tjue  il  fu  toz 
esmlez.  Or  <dez  une  graiit  merveille,  que  en  céle 
eoloniie  dont  il  chat  à  val,  avoit  images  de  main» 
tes  manières  ovrèee  el  marbre.  Et  entre  eélea 
imaicps  si  en  avoit  une  qin*  ère  Inborée  en  forme 
d'Kmpereor,  et  cele  si  chait  outre  val,  car  de 
long  temps  ère  profeiticié,  qui  auroit  un  Empe- 
reor  en  ONMlaiithiople  qui  éMUt  ettre  gltea  à 
val  céle  colonne.  Et  ensi  fm  eèlfl  lembbaiee, 
et  céle  prophétie  avérée. 

164.  En  icel  termine  r'nvint  altressi,  que  li 
marchis  Bonifoces  de  Monferrat  qui  ère  vers 
Sahsikiiie,  prlst  rcmpereor  Alexis  eelul  qui  avoit 
à  Terapereor  Sursac  trait  les  ianlz,  et  l'Empe- 
reris  sa  famé  avec,  et  envola  les  huesees  ver- 
meilles et  les  dras  imperiab  l'empereor  Bau< 
dolB  fkm  Selgnar  en  OnulBiilliiopie,  qui  ianlt 
bon  gré  l'en  Mt,  et  il  envoia  puis  aprèa  feanpe- 
reor  Alexis  en  prison  en  Monferrat. 

166.  A  la  feste  Sain  Martin  aj^,  s'ea  issi 

ooo 

solotien  rempercur  Murtraphte  Ibt  conduit  h  cette 

rn!(imrir.  rt  mnn(6  m  hnnt.  fmil  lo  peiiiifc  ratant 
accouru  à  ce  spectacle,  puis  jetté  eo.bas,  en  sorte 
qu'il  ftil  tont  fracassé  et  ronpn.  Or  par  one  espèce 
de  merveille  il  se  trouva  qu'en  cette  coloinne  de  la- 
quelle il  fut  précipité,  il  y  avoit  plusieurs  figures 
taillées  dans  le  marbre,  el  entre  autres  une  d'un 
Empereur,  lequel  toruboit  à  bas  d'une  colotnne; 
ayant  esté  prédit  il  y  avoil  long  temps  qii  un  Em- 
pereur deCoustautiuople,  scroitjctté  à  bas  de  cclle- 
ey.  Et  BituA  cette  figure  Ait  représentée  en  etflBel, 
et  la  prophétie  .■icr-nmjdie. 

164.  Vers  le  niesuic  temps  arriva  pareilIcmetH 
que  le  mnt|Dls  de  MontlSevrat,  qui  estdt  vers Thes- 
salonique,  prit  l'empereur  Alexis  qui  avoit  fait 
crever  les  yeux  A  l'empereur  Isaae,  avec  l  lmpc- 
ralrice  sa  femme,  el  envoya  les  brodequins  de 
pourpro.  el  les  robes  impériales  à  rcopereur  Bao> 
doQin  a  ronslanliimplr.  loque!  loy  en  sront  bon 
gré  :  il  le  fit  puis  après  conduire  prisonnier  au 
ifontfbrrat. 

\(S'y.  Environ  la  fr-!o  de  saiiirl  ^frirfin  eiisni- 
vaut  Ucury  Crere  de  l'Empereur  sortit  de  Couslan- 

qeltfat  poMfble  que  leur  ville  éprouvltttnparëlltort;m8fs 

qiiandils  >1rent  des  ét  licIUsdrciîst'rs^iirnosvalsseaiiï.  ils 
se  souvinrent  de  ces  figures  et  coniuiencèrent  à  craindre 
ce  qu'ils  aTalent  méprisé.  Alors  ils  se  tiiircni  a  les  muti- 
ler à  coapti  de  prierres  M  de  marteau,  croyant  détourner 
alnil  inr  les  aMmi un  ftmesic  présage;  toar «péisnce 
fut  IromiKM-  ('!  l't'vrneinent  prouva  que  MS ptepMtiqaas 
Usages  avaient  annouoé  la  vérilé.  » 

La  colonne  dont  11  est  Ici  question,  pourrait  bien  Ctie 
relie  qtii  l'tait  nnpfWe  antn  fols  roloiiiie  Purpurine.  B\i- 
aujuurd  h'ii  (  uluiiiie  ISi  ulée.  située  non  loin  de  l'At* 
Meïdam.  sur  la  imivième  colline  de  tJniislautii;  >plp;  elle 

Iest  formée  de  pièces  de  i»orplijrc  noircies  par  le  feu  des 
incendies,  el  garnie  rte  cercles  de  cuivre  en  tOase,  qui  ca- 
cheiA  les  Jointeres  des  pterrrs. 
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Hf'iiris  li  frères  l'emperoor  Baudoin  tîe Gomlan- 
tiuupie,  et  s'en  alla  contre  val  ieBraz,  troflque  à 
bocbe  d*Avie,  et  mena  bien  six  vingt  dieraUen 
avec  lui  de  mail  bone  p:ent,  et  passa  le  Draz  à 
la  cité  que  l'en  nppclle  A  vie,  et  la  trova  mult 
bien  garnie  de  toz  biens,  de  biés,  et  de  viandes, 
et  de  totescbosesquemeBtier  ontàcondiMiiie, 
et  il  se  Hiislst  de  la  dté,  etseberbaja  dedeoa. 
Et  lors  comença  la  jiuerre  contre  les  Grex  en- 
droit lui,  et  ii  Hemin  de  la  terre,  dont  il  en  i 
avoit  mult,  se  comenciérent  a  torner  devers  lui, 
qui  haoient  mtrit  les  Grex. 

lOG.  A  oel  termine  se  parti  Reniert  de  Trit 
de  Coustantinople,  et  s'en  alla  vers  Finepople, 
que  Temperéres  Baudoius  li  avoit  douée,  et  em- 
mena bien  avec  lui  six  vingt  chevaliers  de  mult 
boue  gent,  et  chevaucha  tant  par  ses  Jamées,  et 
trépassa  Andrenople,  et  vint  à  Fincpople,  et  la 
gent  de  la  terre  le  reçurent,  et  li  obéirent  à 
Seignor,  qui  le  virent  mult  voleutiers.  Et  il  avoit 
mult  grant  mestiers  de  leoors,  die  Johansleroi 
de  Biaquie  les  avoit  ntnlt  oppressez  de  guerre. 
Et  il  lor  aida  mult  bien,  et  tint  sijant  partie  de  la 
terre,  et  la  grande  partie  qiii  s  ére  retenue  «le- 
vers Juiians,  se  torna  devers  luij  enqui  etidiuit 
refit  la  guerre  grant  entr'als. 

167.  L*EQiperéresot  bieneuTOtéeent  elieva* 

o'x> 

tiiiople,  et  descendit  ic  Braz  de  Saiuct  George  Jus- 
qaes  aa  détroit  d'Abydo,  ayant  avec  luy  cent  on  six 
viii£;I  chevaliers,  tous  braves  lionimes,  eC  prit  Icrrc 
à  la  ville  d'Abyde,  qu'il  trouva  g;iniie  de  tous 
tnens,  de  vi>  rcs,  de  viandes,  et  autres  coiniuodilez. 
fcqui^es  pour  l'usacc  de  llioniiiie,  s'empara  de  la 
ville  et  se  ÎOL:rM  dedans  :  commençant  de  là  à  faire 
la  guerre  aux  Grecs  d'alentour, assisté  des  Armé- 
niens, qol  s'esloient  habiloes  en  ces  oonirées,  les^ 
quels  pour  )rt  h,iîitc  qu'ifs  portoîcnt  aua6rees,8e 
luireui  iocoiiliiieul  de  sou  party. 

IW.  Renier  de  Trit  p«-til  «o  ee  mewne  temps 
de  Constantinnple,  et  s'en  alla  vers  Philippopole, 
que  l'empereur  Baudouin  luy  avoit  donnée  ;  ein- 
menaul  quant  cl  luy  environ  six  vingt  bons  cheva- 
liers :  et  fil  tant  qu'il  passa  à  Andrinopie,  et  \Uil  h 
IMiiîipjMijwk',  011  fpirx  du  pays  !t>  reoftircnJ,  el  luy 
preislérent  iM^rniciil  de  tidetilé  conmie  à  leur  Sei- 
«nenr,  et  forent  danlant  pins  aises  de  son  arrivée, 
qu'ils  avoient  grand  besoin  d'ostre  <rrnvrus  :  parce 
qne  Jean  roy  de  Walacliie  leur  fiiisoit  furlenient  la 
gnerre,  el  les  tenoit  opprewsex,  e*es4  pourquoy  il 
leur  vint  bien  â  propos,  leur  aydant  de  si  bonne 
sorte,  qne  la  plus  grande  partie  de  la  contrée, 
mesmes  ceux  qui  avoient  pris  le  party  de  Jean,  se 
levméreot  de  son  cesié.  Et  de  là  en  avant  la 
gnerre  Ait  grsnde  entre  eux  dans  ces  quartiers 
là. 

167.  Bien^lostiprés  l'Empereur  fil  pMsereenl 
chevaliers  an  delà  dn  Bras  de  Saind  George  vis^ 


lier  passer  le  iJraz  Sain  Geoffre  endroit  r<>iistRn- 
tinople  j  de  ceb  si  fu  cbevetaiues  Maciiuires  de 
Safaîle  M anebalt,  avec  M  alla  Hahlw  de  Vas- 
laincort,  et  Robert  del  Ronchoi,  et  chevauchié- 
rent  à  une  eité,  qui  t-re  appeliez  MHion',ir,  t-t  si 
sist  sor  un  goffre  de  mer  :  et  ère  Ijieu  deux  jor- 
nées  klug  de  Gonstantinople.  Et  quant  li  Griea 
les  olrent  venir,  si  vnidiérent  la  etté,  si  s'en  al- 
lèrent, et  il  se  herbergiérent  dedenz,  si  la  gar- 
nirent ,  et  refenn«'fT!it ,  et  re comenciérent  à 
guerruier  de  Ctic  marche  endroit  als  la  terre 
d'antre  part  del  Bras;  si  avoit  Selgneor  un  Grien 
que  <m  appelloit  Toldre  Lascre,  et  avoit  la  file 
TEmpcreor  à  fnmv.  dmit  i!  elamoit  la  terre,  crhû 
t'ui  li  Franc  avoient  ciiaeie  de  ("kynstantinople, 
et  qui  uvoitù  sou  frère  tiaiz  lesiulii^  Icil  se  te- 
noit  la  guerre  contre  les  Franz  outre  les  Bras, 
per  tôt  là  où  il  estoient  Et  l'einperéres  Baudoins 
fn  r<»més  en  CÀinstantlnopIc,  et  li  cuens  Loe\ s.  à 
poi  de  gent,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pul  qui 
malade  ère  d'un  grant  maladie  de  gote  qui  le 
teaolt  és  génois  et  és  picae. 

168.  En  cel  termine  après  vint  un  prranz  pas- 
satîes  de  eels  de  la  terre  de  Surie,  et  de  ecls  cpii 
l'usl  avaient  laissié,  et  estoient  allé  passer  as 
autres  passages.  A  cels  passages  vbit  EalÊne  del 
Perefae,  et  Reignaut  de  MoaunlraO  <|nl  eoaln  es- 

<"xX> 

vis  de  Consfantinnpie,  sous  ta  conduite  de  Machaîre 
de  Sainete  Ifeiidiottlt,  aoeompagné  de  Malbien  de 
Valiucourt,  et  do  Itoherl  de  Pionroy.  lis  tirèrent 
droit  à  Nicomedic,  qui  est  une  ville  assise  sur  an 
golfe  de  mer,  à  deux  journées  de  Conslanlinople. 
Les  Grecs  ayant  ru  le  vent  de  leur  arrivée,  aban- 
donnèrent incontinent  la  ville,  et  s'enfuiront  :  et 
lesnostres  la  Irouvaus  vui Je,  s'y  l(^éreni.  la  Tcr- 
nWkrent  el  y  mirent  garnison  ;  et  de  là  commencè- 
rent à  faire  la  ç^uerrc  dans  la  Natolie.  11  y  avoit  en 
ce  lemps-ià  un  Seigneur  grec,  appcllé  'nteodorc 
f  jucaris,  qoî  avoit  c«ponsé  la  fille  de  l'Empereur, 
celuy  (]ue  les  François  ,ivri( nt  rlhi^sé  de  Constan- 
tinople,  et  qui  avoit  fait  crever  les  yeux  à  son 
frero,  an  nom  de  laqoelle  il  possedoit  en  ces  quar- 
tiers là  quelques  terres  et  seigneuries.  Ce((uy-cy 
fai>oit  la  cfiierreaux  François,  qui  avoient  passé  le 
détroit,  en  tous  les  lieux  qu'ils  occuppoicnl.  Ce- 
pendant l'empereur  Baodoiiin  estoit  demeuré  à 
Coft>;fnntinoplc  !i\cc  le  ronde  Fouys  de  Bloi;*  et 
peu  de  trouppes,  et  le  comte  lingues  de  Saiuct 
Paul,  qui  estait  travaillé  et  détenu  de  la  gmitte,  qui 
le  tenoit  aux  genoux  et  aux  pieds. 

168.  Vers  ce  mesme  temps  arriva  une  grande 
flotte  de  la  Terre  sainete,  de  eenx  qui  avoient 
abandonné  nostre  armée  pendant  qu'elle  s'asscm- 
bloit  à  VeniîH',  pour  s'embarquer  aux  «nircs  ports, 
du  nombre  desquels  furent  Estienno  du  I*erche.  el 
Rcguaud  de  Uontmirail,  cousin  du  comte  de  Blois, 
qui  leur  fit  grand  accueil,  et  M  influiraent  réjoiiy 
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toient  le  eoule  Loeys,  qui  mult  les  honora,  et  i'ii 
luult  liez  de  lor  venue.  Et  l'emperéres  fiaudolus, 
et  let  antret  gens  les  virent  mult  volenlien,  qu'il 
estoient  mult  hait  borne,  et  mult  riche,  et  aine- 
iiérnit  ^{runt  piciité  de  ]xtm  uent.  l)i'  In  ti-rre 
de  Surie  viat  Uuè  de  Tuburie,  et  iuiui^  ses 
fteres,  et  Tierris  de  Tendre-monde,  et  grant 
plentéde  la  gentdel  pais,  de  chevaliers  de  Tur- 
choplcî^,  ft  de  serjinz,  et  lors  après  si  dona  l'em- 
perércs  Baudoins  à  Esténe  del  Perche  Ja  duchéc 
de  Pbanadelpliie  (j). 

161».  Entre  les  antres  fti  venais  nne  novelle 
à  rempereor  Baudoins,  dont  il  Ai  mult  dolenz, 
que  la  coDtesse  Marie  su  famé  qu'il  nvoit  îais.sié 
CM  Flandres  enceinte  iKxce  ([u'ellc  ne  pot  avec 
lui  movoir,  qui  udoDC  éru  Cuens.  La  dame  si 
alut  d\me  file.  Et  après  quant  ellefti  relevée  si 
s'esmut,  et  alla  oltreraer  après  son  Sei«;nor,  et 
pîTssa  al  \x)i  t  (le  \înr^t'illc,  et  quant  elle  vint  a 
Aère,  si  ni  ot  gaii  es  este,  que  la  novelle  li  vint, 
que  ConatnntiDople  ère  oonqâise,  et  ses  sires  ère 
Empereres,  dont  grant  joie  fllk  à  la  chrestientex. 
Après  eéle  novelle,  ot  la  dame  en  proposement 
de  venir  h  lui,  si  li  prist  une  maladie,  si  fina  et 
mcwri,  dont  grauz  duel  fu  à  tote  la  clireslientè, 
ear  ère  malt  bone  dame,  et  malt  honorée,  et  cil 


de  leur  arriNYMv  I  cTniMTcur  Baudoiiiii,  et  les  au- 
tres barons  fraii(;ui!«  lurent  pareillemeut  ravis  de 
les  voir,  parce  qu'ils  esloieni  grands  seifoem^ 
puissanSf  et  riches;  ils  amenèrent  quant  et  eux 
plusieurs  liraves  iMuimes  :  pnriny  lesquels  arriva 
de  là  Palestine  Hugues  de  Taborie,  Raool  son 
frerc,  et  Thierry  de  Tenremonde,  avec  uranduonk- 
bve  de  geus  du  pays,  de  chevaliers,  de  Turcoples, 
el  de  gens  de  pied.  Et  lors  l'empereur  Baodoiiin 
donna  i  Estienne  du  Perdie  le  duché  de  Pbîladel- 
I^io. 

169.  Hais  d'ailleurs  sarxiii  une  manvaise  nou- 
velle à  l'Empennr,  qai  raflUgea  et  l'aUrista  fort, 

de  la  comtesse  Marie  se  fennnc,  laquelle  s'eslaiit 
croÎÉiéc  avec  son  ntary  esloil  dcuuïurée  grosse  en 
Flandres,  lors  qu'il  en  p;nlit,  et  ne  Tavoit  pd  ac- 
compagner en  son  voyage.  Celle  Princesse  accou- 
clia  depuis  il'uno  fille;  el  après  qu'elle  firl  n>!(n«c, 
elle  b  eu  all<i  uu  porl  tie  Marseille,  pour  de  la  laiic 
voile  en  la  Terre  saincle,  cl  tâcher  d'y  joindre  son 
raary.  A  peine  ful-elle  arrivée  en  la  \ille  dWcre, 
que  la  nouvelle  lui  fut  apportée  de  la  prise  de 
Conslantinople,  et  eomme  son  mary  avoit  esté  es- 
Icu  Empereur,  au  contentement  de  toute  la  Chres- 
llcuté.  Mais  comme  elle  faisoit  ses  préparatifs 
pour  l'aller  trouver,  elle  fui  surpriae  d  une  mala- 
die dool  eOe  mourut;  ce  qui  oooverlit  cette  pré- 
cédente Joye  en.  tristesse  :  estant  nne  treslionno 

(1)  PbllKk  Iphic.  ville  de  Lydie. 

(2)  Ls  poAltiM  de  ce  lieu  nous  est  imomiur. 
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(jui  vindreut  à  cel  piissaue,  en  apportèrent  les 
uuuvcU<»,dont  grant  diels  fu  tt  l'empereor  Bau- 
doin, et  àtos  les  barons  de  la  terre,  ear  il  h'  de- 
siroit  mult  à  veoir  a  dame. 

f  70.  En  cel  termine,  cil  qui  estt)icnt  allé  à  h 
cité  del  Spigal,  dont  Pierres  des  Hraiecuel  et 
Païen  d'Orléans  érent  chevetaiue,  fermèrent  un 
chastel  que  on  appelle  Pakime  (3)  :  si  le  garni- 
rent de  lor  j;ent,  et  puis  chevauchièrent  oltre  por 
eomiuerre  la  terre.  Toldres  l.a'^crç  fu  j>or« 
cliaciez  de  tote  la  gent  que  il  pot  avoir,  le  jor 
de  hi  reste  monselguor  Sam  Nicholas  qni  est  de* 
vant  la  Nativité,  si  s'eutrecontrèrent  es  plains 
d'un  (  li;i>tel  qrie  on  appelle  Pumenienor  (3),  et 
si  en  lu  initaille  a  nnilt  i^rantmeschièsâ  ta  nostrc 
gent,  que  eil  uvoieat  tant  de  geut,  que  n'ére  se 
merveUle  non,  et  11  nostre  n'avofent  nde  ph» 
de  sept  vingt  chevalier  souz  les  seijanz  àchevnl. 
K»  nns!i  t'  sire  donc  les  aventure  eusi  eome  lui 
plaibl  p<ir  soe  gruee,  et  par  lu  sue  volonté.  Li 
Franc  vanquirent  les  Grejois,  et  lesdescouflrent, 
et  dl  1  recenrent  grant  dooiage,  dedenz  la  se- 
nuUue  lor  rendi  on  de  In  ferre  ^rant  part.  On  lor 
rendi  le  Pumenienor,  ([ui  ère  mult  fort  chastiaus, 
et  le  Lupaire,  qui  ère  une  des  nieiliors  citez  de 
kl  terre,  et  lo  Pulmach  qui  seolt  cor  un  hic 


et  vertueuse  dame,  et  aymée  d'un  chacun.  Ceux 
que  nous  avons  dit  cslrc  arrivet  de  la  Terre 
saincte,  en  apportèrent  la  nouvelle  à  l'Enipeienr, 
qui  en  eut  un  evlièuie  ducil  el  regret:  comme 
aussi  tous  les  barons  de  l'Empire,  qui  soubail- 
loienl  avec  passion  de  l'avoir  pour  Princesse. 

170.  En  ces  mesnie-.  jii'n  >  reu\  qui  estoient  al- 
lez à  U  ville  de  Piga,  doul  Pierre  de  Braiecuel  et 
Paycn  d'Orléans  esloienl  capitaines,  rortiflérenl 
un  chasleau  appellè  Palorme,  el  après  y  avoir 
laissé  garnison  d'»  J<'irrs  uf^xis,  pa>i;*èrcnl  outre  pour 
faire  de  nouvcUet»  cuuqucslcs.  Cependant  Théo- 
dore Laacaris  ayant  ranuMsé  ce  qu'il  pAt  avoir  de 
Irouppes,  ils  se  rc:;cotil!  rt  t-r  t  m  une  plaine,  qui 
est  au  dessous  du  chasleau  de  Poemaainum,lejour 
de  SaincI  Nicolas  d  hyver,  oft  les  noslres  enrenl 
fort  à  faire,  veu  le  graud  nombre  des  ennemis,  et 
le  [>e(i  (le  sens  qu'ils  avoicnl,  n'ayaris  pas  en  tout 
{ilus  de  sept  vini;l  chevaliers,  sans  les  ehcvaux- 
Icgcrs  :  loutcsfuis  à  Payde  de  nostre  Seigneur, 
qui  dis|Hi-*"  rlc^  rfutscs  par  des  rencontres  el  des 
evcuemeub  iuupiiieï,  cunnne  il  lay  plaisl,  les 
François  défirent  les  Grecs  qui  y  reœnrent  une 
grande  perle  :  en  sorte  (ju  cn  dedans  la  semaine  la 
plus  grande  partie  du  pays  se  rendit  à  eux;  mes- 
mes  le  chasleau  de  Pocmaninura,  qui  esloit  une 
Ires-forlc  place,  cl  Lopodion  l'une  des  meilleures 
villes  de  la  coulrée  :  ensemble  le  chaslean  de  Po- 
ts) Il  )  «dans  ce  pa  i  ngrapbcrtaiiHrâUonde  plusleunchâ- 
(eaaiduui  Itpodtlong^raiiliiqae  est  diflIcUe  s  préclier. 
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(Vai;.'ut'  doloe,  tins  des  plus  fort  chiistiaus,  et  des 
iueillore,  que  il  eu&t  quéi  re.  Et  iMichiez  que  luult 
ftnt  bien  pris  à  eéle  gent,  et  flfent  Meo  en  la 
terre  lor  volenté  par  Taie  de  Dieu. 

171.  En  cc'l  termine  après.  p»r  lo  conseil  des 
flermios,  ilenris  le  Crere  l'empcreor  Baudoin  de 
Conttutinople  parti  de  la  cité d'A vie,  et  la  laissa 
ganiie  de  sa  gent,  et  ehevaldia  à  ime  dté  que 
l'en  appelle  rAndremite  fl),  qui  sîct  sor  mer  a 
dcu\  joi  nées  2:  de  la  cité  d'Avie,  et  elle  li  Ai 
rendue,  et  il  se  herljeja  dedeuz  :  et  lors  se  rendi 
grant  partie  de  la  terre  à  loi,  ear  la  dtn  ère 
multbien  «zarnie  de  blez,  et  de  viandee,  et  d'au- 
tres bieTis.  Htlors  si  tint  la  guei  re  icpîl  envers  les 
Griés.  Toldres  Lascres  (iiii  otesté  deseoniiz  vers 
ie  Pumenienor  porciiuça  de  gent  quanque  il  en 
pot  Biwir,  et  ot  aiQlt  girant  est  ensemble,  et  le 
charja  Costeotin  son  frère,  qui  ère  ans  des  meil- 
lorsGriex  deHomanie,  et  chûvalcliîi  si'v^  l'An- 
dremite  droit  Et  Henri  le  frère  1  erapereor  Bau- 
doin le  Botparles  Hermines,  que  mult  grant  est 
venoist  sor  lui,  d  etoma  son  afUre,  et  ordena 
ses  bataiUes,  et  il  avolt  avee  lui  de  mult  bone 
gent 

173.  Avec  lui  estoit  Baudoios  de  Belveolr, 
Mieboles  de  Mallli,  Ansials  de  Kaleo,  et  Tieris 


lychun  as>:i«  sur  un  lar  dVau  douce,  l'nn  (to^  plus 
forts  cl  lies  litcilleurs  qu'on  srauroil  trouver.  l>e 
nanièie  que  cette  Tieloiie  viol  bien  à  propiM  à 
nos  çens  qui  s'en  sccurent  liien  prev.il  iir.  v'i  vtniis 
rendus  oMistres,  à  1  ayde  do  Dieu,  de  tout  le  pays 
^i  se  rangea  à  leur  obelssaiice, 

171.  Cependant  d'un  aulre  coslé,  Henry  IVero 
de  l'Empereur,  par  lerotiscil  des  A rnienicns  par- 
tit d'Abyde  après  avoir  poitrveu  à  sa  seurelé  :  cl 
|«Ma  entre  à  une  ville  appellée  Abramitliam,  ae- 
sise  sur  la  mer  à  deux  journf'es  de  la  ville  d'A- 
byde,  qui  luy  fut  rendue,  et  se  logea  dedans,  à 
eaofle  qu'elle  eeleit  fbri  bien  garnie  de  Ueds,  de 
vivres,  et  aulrcs  commoditez  ;  an  moyen  dCquoy 
la  plus  grande  parlie  de  1,t  contrée  se  rendit  à  luy; 
cl  là  se  commença  la  guerre  contre  les  Grecs. 
D'autre  part  Théodore  Laaearis  qni  avmt  esté  «tef- 
rai(  vrr-  Poemaninum,  rassembla  (otit  ce  qti'tl  pût 
recouvrer  de  gens;  cl  eo  peu  de  jours  il  cul  une 
grosse  et  fNiiflsante  armée,  dont  il  bailla  la  coa- 
duîtle  à  Conslantin  son  frcrc,  l'un  des  meilleurs 
houuncs  de  guerre  de  l'empire  d'Orient;  lequel 
s'achemina  droil  vers  Alranuiiium.  Le  priuce 
Henry  ayant  eu  avis  do  leur  marche  par  le  moyeu 
des  Arméniens  qui  l'en  averliren(.  se  prépara 
poor  les  recevoir,  et  mit  ses  Irouppcs  en  bataille, 
ayaol  avee  lay  nombre  de  braves  gens. 

(1)  ArfraoïjUl,  rancienne  Autaodro*.  située  au  fond 
d'un  golfe  sur  la  rive  asiaUqm. 
^  On  ceoipte  uei»  Jowiiées  drAbydw  a  Adramyttl. 


de  Los,  et  l  iens  de  Tendremonde.  Kt  ensi  nvlnt 
que  le  semadi  devant  miquoiesme  vint  (>Mteu- 
tins  Uaseres  à  sa  grant  est  devant  l'Andienrite. 
Et  Henris,  comme  il  sot  sa  venue,  sipristooo- 
seil,  et  dist  que  il  ne  se  lairoit  jà  laien/  enfer- 
mer, aiuz  dtst  que  il  i&ruit  fors  :  et  cil  viut  u 
taie  s*ost,  et  à  granz  batailles  à  pié  età dieval, 
et  dl  s'en  issbrent,  et  eomençent  la  bataille,  et  I 
ot  grant  cstor  ot  irrarit  nielh-e.  ^lés  par  l'nîe  de 
Dieu,  les  vencpiirent  U  Frane,  et  deseontirent, 
et  en  i  ot  mult  de  rnurz,  et  de  pris,  et  de  navrez, 
et  mult  fil  granz  la  gaienz,  et  lorsftneat  mult  a 
aise  et  mult  riche,  qne  les  gens  delfMIs  se  tor- 
nét  ent  à  aos,  et  oonmendérent  i  ^porter  tor 
rentes. 

173.  Or  vos  lairons  de  cels  devers  Gonatanti- 
nople,  et  revendrons  al  maieUs  Bonllàces  de 

Monferrat,  q\il  ert  vers  Salenique,  et  s'en  fù  al- 
lez sor  l.ron  Siriiv  fpii  tenait  N'ipleset  G)rinthf, 
deux  des  plus  tort  citez  dou  monde.  Si  les  i^seja 
ambedeos  ensemble.  Jacques  d'Avenues  rcmeat 
devant  Gorinthe,  et  antre  bone  gent  asses,  et  H 
autre  allèrent  devant  Naples  si  l'asitrent.  I^rs 
«vint  nue  aventure  el  p;iis,  rpK'  .loffroisde  Ville- 
lioj'duiu  qui  ère  niers  JotiVois  ii  mareschaus  de 
Bomanie  et  de  Gbampaigne,  fil  son  firere,  fti 

<yX> 

172.  FT>(ro  airfres  Baudnîîin  de  Beauvoir,  Ni- 
colas de  Mailly,  Anseau  de  Cahieu,  Thierry  de 
I<oR,  et  TUerry  de  Tenremonde  :  Constantin  ar- 

riv.T  devant  Aframitllonn  nvrr  =n  piih^nTifc  armi^'r 
le  ti^rncdy  devant  la  my-caresme  :  ce  que  Uenry 
n'eûl  pas  pluslôt  appris,  qail  assembU  son  eon- 
seil,  el  dit  qu'il  it'esloit  pas  résolu  de  se  laisser 
cnrcrmer  dans  la  plare  :  n»aîs  pInsfAi  qu'il  sorli- 
roil  et  se  mellroit  eu  catupagnc.  CiiC  qu'il  exécuta; 
et  cemme  Constantin  approcboit  avec  nn  grand 
noTTiluT  le  uens  de  pied  el  de  cheval,  les  nosires 
SOI  (ireul,  cl  leur  allaus  k  la  rencontre,  leur  li- 
vrèrent combat,  qni  fàt  fort  opinlâfré  :  i  la  Un 
toutefois  à  l'ayde  de  Dieu  ils  obtinrent  la  vicioire 
sur  les  (irers.  qu'ils  defTireiit  enliércmcnl,  y 
ayans  laissé  nombre  de  uioris  et  de  prisonniers, 
et  grand  butin.  Ce  qui  leur  vint  bien  à  propos 
lant  pour  les  commodifez  qu'ils  m  nireiif,  que 
pour  ce  qu'en  suilte  de  cette  dedaitle  ceux  du 
pays  se  tournèrent  de  leur  eoslè,  et  ooromeneè- 
rcnf  à  payer  leurs  contributions. 

173.  Tandis  que  les  choses  succedoienl  de 
la  sorte  ^  ceux  de  (luiistaatinoplc,  Bonirace  mar- 
quis de  Monlferrat  qui  estoit  allé  vers  Thessato- 
nique,  qui  Iny  avoil  csiA  restituée  par  !  î'mpe- 
reur,  rnirepril  d'aller  faire  la  guerre  à  Léon 
Sgure  qui  tenoit  Naples  et  Corinllie,  deux  des 
jdijs  fortes  places  du  moti.Ic,  lesquelles  il  as-<ie^ea 
en  mcsmc  temps.  Jacques  d'Avesncs  demeura 
devant  Gorinthe  avec  nombre  de  bonnes  Irouppcs  : 
et  les  antres  sllèrent  mettre  le  siège  devant  Na« 
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mcui  de  la  terre  de  Surie  avec  eeltii  passa«re  qui 
ère  venus  en  Constantinoplc,  si  l'emmena  venz 
'  flt  afemnre  an  port  de  Hodoo  :  et  enqiil  là  sa 
nef  eufirie,  et  per  etlovolr  le  oonvint  e^Jonier 

river  el  pais,  et  uns  Griex  qui  mult  ère  Sire  del 
pals,  le  sot,  si  vint  à  lui,  et  )i  flst  mult  prant 
tionor,  et  li  dist,  biax  Sire,  U  Franc  ont  conquis 
Conatuitiiiople^  et  lut  Bmpereor.  Se  tote  voUris 
à  moi  aMompaigaler,  je  te  porteraie  mnlt  boue 
foi,  et  conqncrîf'ns  n^sez  de  reste  terre.  EnsI  se 
jurèrent  enHeml>le, et  a > n f [n i sîreut  ensemblegrant 
part  de  la  terre.  Et  trova  Jufli-ois  de  Yiile-Har- 
doto  en  oeSrlea  muH  bone  M.  Enal  oora  les 
aventures  \1enent,si  cum  T)iex  volt,  si  prist  al 
Grieu  maladie,  si  fina  et  mori.  Et  II  Hl  al  Cri  ni 
se  revella  contre  Joffh)i  de  VilIc-IIardoin,  et  le 
trdt  :  et  se  tomérent  U  chaslel  qu  li  avaient 
garais  contre  lui,  et  U  oit  dire  que  li  Marehis 
seoit  devant  Napies,  à  tant  de  gent  eotn  il  iwt 
avoir  :  si  s'en  \  ait  contre  lui,  et  che\auehent  par 
malt  grunt  pcrii,  bien  sixjornées  parmi  la  terre, 
ft  vint  à  réet,  oè  il  fti  niiilt  volentiers  veuz,  et 
Ita  molt  honorez  del  Bfordiit,  et  des  aulrei  qui 
lesloinit:etUére  bien  dinis,qiiar  il  ère  mtilt 

OOO 

pies.  Sur  ces  enlrefaitcs  arriva  que  GeoiTroy  de 
Ville-HardoQin,  qui  csloit  neveu  de  GesITroy  ma- 
reschaf  de  Romanie  et  de  Champagne,  estant 
parly  de  la  Terre  saiocte  avec  la  llolle  de  ceux 
qui  estoient  ¥eaas  à  GoMlaiilisof^  fat  jetté  par 
la  violence  des  venta  et  de  la  tempeste  au  port  de 
Modoo,  où  80D  vaisseau  à  l'aborder  ayant  esté 
fMi  endommagé,  il  fut  obligé  de  séjourner  tout 
rhyver,  el  qu'an  seigneur  grec  qui  tenoil  pla- 
sieurs  places  cf  ferre»  en  ces  qaartiers-IA,  ayant 
entendu,  le  viut  iruuver,  el  luy  lit  beaucoup 
d'hooMor  el  de  esmases,  Iny  dlasDl  :  «  Seigaenr, 
1»  je  ne  sçay  si  vous  sravez  que  les  Franç  ois 
9  ont  conquis  Coostantinople  et  fait  un  des  leurs 
9  Eanperear.  Qne  «i  vous  vouliez  tous  associer 
n  avec  moy,  je  vous  garderois  la  foy  toute  en- 
»  tiére,  el  conquerrions  cnsemMf^mcnt  nnp  donnr 
»  partie  de  cette  CMlrée.  »  De  celle  sorte  il  s'eii- 
InilaTéffnit  eorapsffBie,  ae  doonant  la  fby  nei- 
proqueraent  l'un  à  l'autre  :  et  s'cmparArcnt  en 
soille  de  pluMcurs  lieux.  Geoffroy  de  Viite-Har- 
dtiia  IroovanC  loofe  la  bonne  foy  imaginable  en 
ce  Grec.  Mais  comme  Dieu  (Hspose  des  choses 
ainsi  qu'il  luy  pfaisl.  1p  r,rer  fui  surpris  d'une 
maladie,  dont  il  mourut  ;  laL-^Mot  on  Ois  qui  s'a- 
liéna iaconlinent  de  Geoin«y,  et  le  (rahlf  ;  en 

sorfr  qrif»  Ifc  rh.T^fcntix  fjti'il  ;t^  nïf  caitfoez,  se  re- 
voUéreot  contre  luy.  El  comme  il  eut  appriii  que 
le  Marquis  esfoit  devanl  Kaples,  qu'il  siegeoit 
avec  une  puissante  armée,  il  se  résolut  de  l'aller 
trouver  :  et  après  avoir  chcnîinè  par  re«=y><ifo  <lc 
six  jours  dans  les  (erres  de»  ennemis  avec  graïut 
pcrfl  de  sa  personne,  snriva  enfin  au  esmp,  où  il 


preux,  et  mult  vaillanz,  et  bons  clievaHers. 

17'ft.  Li  Marehis  11  volt  assez  douer  terre,  et 
asseï  d*avoir,  porce  qu'U  reroansist  avec  lui,  il 
n'en  volt  point  prandrc,  ains  parla  A  Gnllllelnie 
de  Chanlitp,  qui  mult  t^re  ses  amis,  et  H  dist, 
Sire,  je  \in)ii  d  une  terre  qui  mult  est  riche, 
que  011  uppelie  ia  Moréc  Prenez  de  gent,  ce  que 
m  en  porroix  avoir.  Et  partes  de  eette  ort,  et 
allons  par  l'aie  de  Dieu,  et  conquerans,et  ceqne 
vos  m'en  volroiz  doner  de  la  conqueste,  je  le 
tendrai  de  vos,  si  en  seray  m)s  hom  liges.  Et 
celui  que  mult  le  crût  et  ama,  ala  al  Marehis,  si 
li  dist  ccsie  ebose,  et  li  Ifarehis  U  abandona 
qu'il  i  alast  Ensi  se  partirent  de  l'ost  GulIMme 
de  Chanlite,  et  Joffroi  de  Ville-Hardoin,  et  em- 
menèrent bien  cent  chevaliers  avec  als,  et  de 
serjans  A  ^val^raut  part,  et  entrèrent  en  la 
terre  de  la  Morée,  et  ebevaucidérent  troaque  A 
la  cité  de  Modon. 

17.')  Michalis  01  ((ifil  l'stoient  à  si  pou  de 
gcut  eu  la  terre,  m  ainniossa  grant  gent,  et  ce  fu 
une  mervelHedie  gent,  etdiefaacba  après  aU, 
si  com  cil  <[nl  las  eoldoit  avoir  tai  pris,  et  avobr 
en  sa  main.  Etqnanteil  «dirent  dire  qpieil  venolt, 

<XX> 

Ait  tort  bien  aeeoeîlly  du  Marquis  el  de  tous  les 

autres  qui  y  estoienl  :  et  non  sans  ndson,  veu 
qu'il  esluil  l)rave  et  vaillant  cliev<ilier. 

174.  Le  Marquis  luy  offrit  assez  de  terres,  de 
seigneuries,  e(  aalras  biens  pour  l'obliger  A  de- 
meurer avro  Iiiv  :  niais  l'en  ayant  remercié,  il 
vint  trouver  Guillaume  de  Champlitc  qui  estoit 
son  amy,  auquel  il  dit  :  «  Seigneur,  je  viens  d'une 
s  proviDce  Cni-rielle,  qu'en  appeHe  la  Moiée,  si 
»  vous  voulez  prendre  ce  que  vous  pourrez  re- 
»  couvrer  de  (rouppes,  et  quitter  ce  camp,  nous 
»  irons  ensemtile  A  Tayde  de  Dieu  y  fidre  qud- 
»  que  conquesle  :  et  la  part  qu'il  vous  plaira  me 
tt  taire,  je  la  liendray  de  vous  eu  qualité  de  vassal 
»  et  d'bonHae  lige.  »  L*aulre  qui  aToit  grande 
créance  en  luy,  et  rafrcctionnoit  beaucoup,  le 
rrM:  et  A  l'iostant  alla  trouvfr  le  ]Vf;?rqTii'*,  au- 
quel il  fil  entendre  célle  entreprise,  à  laquelle  le 
Marquis  s*aeeorda  :  et  en  tnitle  GniHannie  de 
Champtite  el  Geoffroy  do  Ville-TInrcinnin  parti- 
rent du  camp,  emmcnans  quant  cl  eux  enviroa 
cent  «bevaliers,  avec  ipand  nombre  de  gens  de 
l>ied  et  de  cheval  dasséreiit  dans  la  Marée,  at 
viiireul  jusques  à  la  ville  de  Modon. 

175.  Michel  ayani  eu  advis  qu'ils  estaient  en-^ 
(res  dans  le  pays  avec  si  peu  de  feus,  amassa 
souihîn  nue  STOssc  annAr.  cl  mil  ^  le?  suivre, 
croyant  les  avoir  dc^a  luus  dann  i^s  filets.  Mais 
si  test  qu'ils  eurent  le  vent  de  sa  marche,  ils 
commencèrent  pronipleroent  à  refermer  cl  forti- 

I  fier  Modon,  qui  avait  esté  démantelée  il  y  avoil 
I  long-lemps,  et  y  latssaus  leur  bagage  avec  les 
'  inutiles  au  cnmbal,  sortirent  en  campagne  et  se 
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si  bordèrent  Modon  ,  «le  tle  lone  tons  oreiit 
abatm-,  et  il  laisiérent  lor  hcrnols,  et  lor  meuue 
gi'iit,  et  chevauclûérent  par  un  jor,  et  ordené' 
rent  lor  bataille  de  tant  de  gent  eùm  11  avoient, 
ft  fu  k\  trop  îîrant  incschief,que  il  n'avoient  m\c 
plus  de  cinq  cens  homes  ù  cheval,  et  cil  eu 
avoient  bien  plus  de  cinq  mil.  Eusi  cùm  les 
aventures  avl^ieat,  ri  oàm  IHeu  plaist,  se  com- 
batirent  às  Grieiix,  et  les  desconOrent,  et  vain- 
quirent, et  i  perdirent  mult  li  Grieii.  Kt  cil  jjaa- 
triiierenf  assez  ehe\;»iis,  et  armes,  etautres  avoirs 
à  niult  grant  plante.  Et  lors  sVu  tornéreotmult 
lié,  et  mult  Jof  ans  A  la  cité  de  Mode». 

176.  Apréschevauchiérentàune  cité,  que  on 
appelle  Corone.  qni  sor  mer  estoit,  si  l'asistrcnt. 
Kl  sistrent  gaires  longuement ,  quant  la  cité  lor 
fti  rendue,  etGullUebne  ledodil  Joffroi  de  VUle- 
Harddn,  et  en  devint  ses  hom,  et  la  garni  de 
sa  fîcnt.  Après  allèrent  à  un  chastel  che  on  ap- 
pelle Chalemnte  (f\  qni  mult  ère  for/,  et  hials, 
si  l'aststrent.  ici  ciiastials  les  travailla  tant ,  et 
molt  longoeroent»  et  lan  I  sistrent,  que  rendas 
lor  fti  :  et  dont  se  rendirent  les  plus  des 
(irex  à  ab  del  pals,  phis  que  Us  n'avoient  feit 
devant. 

177.  Li  marchis  IJonifaces  sist  à  \aples,  ou 

o<x> 

ransr»reul  en  nnlonnnuro  pnttr  allendi  p  leur  on- 
nomy  :  ce  qui  ne  se  lit  pas  sans  quelque  Icme- 
ri(é,  d'aulanl  qo'lls  n*avoieot  pa«  plus  de  cinq 
cens  chevaux,  el  Ii'"-  autres  eu  avoicul  plunde  six 
mil.  Maïs  couimc  Dieu  donne  des  issues  contrai- 
res aux  desseins  des  hommes,  les  nostres  alla- 
quérenl  vivement  les  Grecs  cl  les  defTirent  en- 
liéremcnl,  en  sorle  que  les  (Irec*  y  firent  une 
noiable  perle;  cl  les  nostres  y  gagnèrent  force 
chevaux,  armes,  el  autre  butin,  avec  lequel 
ils  s'en  retonrnéreuC  tous  gays  et  joyeux  à  Mo- 
don* 

176.  De  là  ponrsulvans  leur  viefoire,  ils  allè- 
rent assiencr  ("oroii.  qui  c^-t  une  place  assise  sur 
la  mer,  laquelle  leur  fut  rcnduë  peu  de  temps 
«prés.  Guillaume  rie  Champlite  en  fit  don  A  Geof- 
froy de  Ville-llanloiiin  qui  luy  en  fit  liommacc, 
el  y  mil  carnison  de  f;ps  cens.  Apré?;  la  prise  de 
Coron  ils  tirèrent  outre  à  un  cliasleau  appellé 
Chalcniate,  beau  et  fort  au  |>os$ible,  qu'ils  assic- 
gèrenl  pareillement  :  ce  cliaslean  les  travailla 
beaucoup,  et  tint  long-temps  ;  mais  à  la  fia  il  leur 
fui  rendu,  et  les  Grecs  do  pays  ébranles  de  celle 
prise  couimcncèreut  à  se  rendre  aux  nostres  en 
plu»  grand  nombre  qu'ils  n'avoient  fait  jiar  cy- 
devanl. 

177.  Cependant  le  marquis  Bonifiée  estoit 
loui^rs  devant  >'aples,  sans  qu'il  y  avançât 

(1)  Cakmsia  muée  à  un  pelH  quart  d'heure  de  ta  mer, 
sa  rond  du  golfr  de  Itoféide. 


VILLE•HAUnOLI^  , 

il  ne  puet  rien  faire,  (juar  trop  ère  forz,  et  il  i 
greva  rault  sa  gent.  Jacques  d'Avei»ne  rctenoit 
le  sl(^  devant  Gorinthe,  si  cùm  U  IfarcUa  U 
avoit  laissié.  Leoa  Sgnr  qui  éro  dedeoz  Go- 
rinthe, et  ère  niult  saiie  et  on  aï  lin  eu  s,  vit  que 
Jaqes  n  rn  rnt  mie  j^ran/  's-'m^  et  que  il  ne  se 
guitoit  nue  bien,  à  un  aiaitiu  ù  une  jurnée  lit 
une  sMIIIe  mult  grant,  et  trosqnes  eux  és  pa- 
veillons,  et  alnz  que  il  peussent  estre  armé,  en 
occistrent  assez  l  i  si  lu  murz  Drues  de  Sain 
Truyen,  qui  mult  lu  prenz  et  vaillant,  dont 
grant  dials  lu  :  et  Jaques  d'Avesues  qui  ère 
eheveblines  fti  navrez  en  bi  jambe  mult  dure- 
ment. Et  bien  si  |>ortérent  cil  qui  là  fiirent, 
qui  por  son  bien  faire,  furent  reseols.  Et  sachiez 
bien  que  mult  furent  près  d'estre  tuit  perdu ,  et 
par  l'aie  de  Dieu,  les  remistrent  el  cliostel  à 
Ibree.  Mais  li  Grieu  n'orent  mte  la  félonie  fors 
de  lur  cuers,  qui  mult  estolent  desloial.  Icel 
tens  si  virent  (jue  li  Francs  si  estoient  si  ps- 
pandu  par  les  terres,  et  chaseun  nM)it  a  faire 
endroit  lui,  si  se  pensèrent  que  ores  les  pooient 
il  trnlr.  Kt  pristrent  lor  message  privéenient  de 
totes  les  cités  de  la  terre,  et  les  en^oière^t  h 
Johnn,  qni  ère  roi  de  Blaqnie  et  de  Bourie,  qui 
les  avoit  guerruiez,  et  guerroit  tôt  ades,  et  U 

heaucnup,  la  ville  estant  e\traordinairemenl  fort»*, 
et  son  armée  y  souffrant  beaucoup  d  incomniodi- 
im.  D'autre  part  le  sieue  de  Corinihe,  «A  il  avoil 
laissé  Jacques  d'Avesues,  alloil  en  ioitirnour;  Ix*on 
Saure  qui  estoit  dedans  la  place,  la  delfendant  vi- 
goureusement :  et  comme  il  estoit  homme  pru- 
dent et  sublil,  s'estant  apperceu  que  les  Fran- 
çois, qui  esloienl  en  petit  nnnilim.  si-  [enoienlnial 
sur  leurs  gardes,  dans  un  matiu  il  tu  uuc  tiorlie  et 
donna  dans  leur  camp  jusqnes  dans  leurs  tentes, 

et  en  tua  un  grand  iionit;ro  :iv;itiI  qu'il--  ptV-<;riit 
prendre  les  armes:  entre  autres  Dreux  de  Stnieu, 
vuUant  ciievalrar,  donl  lamorl  causa  grand  doeil 
dans  l'armée.  I.e  chef  mesme  Jacques  d'Avesne  y 
fut  fort  hh'sisé  en  la  jaml»c;  mais  à  la  fin  ceux  qui 
se  Irouvércul  en  celte  occasion  bc  Gom{>orlèreut 
avec  tant  de  cœur,  qu'ils  eschappérent  d'un  péril 
si  évident,  et  par  l'aydc  de  Dieu  recoi^iiérenl  les 
ennemis  à  vive  force  dans  la  place.  Les  Grecs  ne 
rehchérenl  rien  pour  cela  de  raniniosilé  qu'ils 
avoient  roneenë  v.n  ce  tenqts-IÀ  contre  les  nostres, 
n'oubliaus  aucune  sorte  de  déloyauté  pour  en  venir 
à  bout.  De  façon  que  voyans  les  Franfob  épaodus 
en  divers  endroits,  chacun  empesché  à  se  deffeo- 
dre  en  son  particulier,  ils  s'avisèrent  d'une  nou- 
velle trahison  coutreeux.  Ils  prirent  en  oacliclle 
des  députez  de  chaque  ville,  qu'ils  envoyèrent  à 
Jean  roy  de  Valnrhie  cl  de  Bulgarie,  lequel  les 
avoit  travaillé  de  tout  temps ,  el  leur  faisoil  eu* 
core  la  guerre  :  offrans  de  le  faire  Empereur,  el 
de  se  rendre  i  luy,  cl  mcsmc  de  mettre  à  mort 
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qjae  il  leferoient  Empereor,  et  qu'il 
ae  rendraieBt  tnlt  A  lui,  et  «{ue  11  oeelraioit  toi 

les  Franz,  et  si  H  jureroienl  que  il  li  obeiroieut 
comme  à  Seîîmor,  et  li  lor  jurnst((U('  il  les  main- 
Ueudroit  coiûine  les  sueus.  Lu&i  tu  iaii  ic  sair- 
mou  d'une  part  et  d*aatre. 

178.  Ed  eel  termine  si  avint  un  grant  do- 
mnirp  en  Constantinople^  que  U  cuens  Hues  de 
Sain  Pot,  qui  avoit  longuement  geu  d'une  ma- 
ladie de  gote,  ûoa  et  roorut,  dont  il  fu  mult 
grant  dieb,  et  omit  grant  domagcs,  et  mult 
plorez  de  ses  homes,  et  de  se»  ami».  Et  fta  en- 
terrez h  mult  «rrant  honor  au  mostier  monsei- 
gnor  Sain  Ge(lr^e  de  la  Man!.'e.  Et  li  euens 
Hues  si  teuoit  un  cha&tel  en  sa  vie  y  qui  avoit 
nom  U  DlmoS)  et  ère  nraR  fors  et  mnlt  riche,  si 
i  avoit  de  ses  chevaliers  et  de  ses  Mljtnz  de- 
denz.  lÀ  Grieu  qui  avoient  les  sAiremenz  faiz 
al  nu  de  Blaquie  por  les  Franz  occire  et  trair, 
si  les  trsirciit  en  cel  cbastel,  si  en  occistrent, 
et  pristrent  grant  par,  et  escapéreat  pon,  et  cil 
qui  cscapérent  s'en  allèrent  fuiant  à  une  cité , 
que  on  appelle  Andrenople,  que  !i  A'enilien 
tenoient  a  cel  jor.  Ne  tarda  gaires  après  cum 
Cil  Afidrenople  se  revellérent,  et  ell  qai  estoient 
dedeiUy'et  la  gardoient,  s'en  iaslrent  à  grant 
î>t'riK  et  'j'ieriiircnt  la  cité.  Et  les  novelles  vin- 
dreut  a  i'tjupereor  Baudoin  de  Constantinople 

<XX> 

laosles  Praafofai  :  qv'ils  luy  presleroient  en  entre 

serment  de  fi  lrlilé,  cl  luy  rendroicnl  (oulo  oIk'ïs- 
sance  comme  à  leur  légiiiiiie  Seigneur  :  à  coridi- 
Ueo  qu'il  promellroll  de  te»  mainlenir  et  garder 
coBUDe  ses  sujets.  Ce  qui  fut  ainsi  arreslé,  et  les 
sermens  fdits  de  pari  el  traii(rc. 

178.  Au  mesme  leu)|m  i  ivu  un  grand  mallteur 
à  Censlantlaeplet  par  la  mort  de  Hugues  conile 
do  Saincl  Paul,  qui  avoit  esté  lonir-leiups  (ravailli- 
de  la  goutte;  laquelle  ceusa  un  sensible  dueil  laul 
aux  siens  qu'à  ses  amis  qni  le  regreléreni  Tort,  cl 
fut  une  grande  perte  pour  les  no!>lrcs.  Il  fut  en- 
terré Ires  liunorablemput  dan>  lY'ulise  de  Saint 
George  de  iMau(;aua.  11  a^uit  pu»t>édé  durant  sa 
vie  le  clusiean  de  Diilymotique,  place  forte  et 
rfrlir.  ni'i  il  avoit  mis  quelques-uns  de  ses  rhevn- 
liersH  et  geos  de  pied  pour  la  garder  :  mais  les 
Greos  qui  avoleni  lors  presté  le  serment  au  roy 
de  Bulj^rie,  et  complolté  avec  luy  de  les  trahir  et 
mellreàmorl,  exéoul^Tcnt  leur  perfidie  en  ce 
chasteau,  cl  eu  lui^Teul  la  plus  srandc  pari,  peu 
en  C^ns  eschappez,  qui  s'cufuircnl  à  Andrlno- 
pic,  que  les  Vénitiens  lenoient  lors.  Peu  de  temps 
après  les  Grecs  d'Audrinople  mesme  se  revolté- 
renlï  el  cens  des  noslres  qui  estoieni  dedans  pour 
la  garder  furent  conlrainLs  de  rahandoiiuer,  et 
d'en  sortir  avec  grand  dattgcr.  Les  nouvelles  en 
vinrent  aussi-lost  à  l'empereur  Baudouin  qui  esluil 


qui  mult  ère  à  pou  de  gcnt,  il  et  li  cucus  de 
Btoto. 

179.  De  ces  novelles  furent  mul  troblé.  et 
mult  esraaié,  et  ensi  lor  comencicrent  novelles 
a  venir  de  jor  en  jor  malvaises,  que  par  tôt  se 
revellotent  11  Grien,  et  ià  où  Ils  trouvoicnt  les 
Frans,  qui  estoient  bailli  des  terres,  si  les 
ocioient.  Et  cil  qui  avoient  Andrenople  guerpie, 
li  Vénitien,  et  li  autre  (jui  avec  (n  ut .  <vn 
viudrent  à  une  cite  que  on  «ppclloit  le  Uiurloi, 
qui  érent  fenipereor  Baudoin.  Enqni  trovérent 
GulUelraes  de  Blanuel  qui  de  par  PEinpereor 
le  pardolt.  Par  le  confort  que  il  lor  fist,  et  par 
ce  que  il  alla  avec  als  à  tant  de  «!;cnt  eom  il 
pot,  se  tomérent  arriéres  à  un  cité  bien  a  douze 
lieuës  prés,  qui  Àrebadiople  ère  appellée,  qui 
ère  as  Venissiens,  et  la  trovérent  vuide,  si  en- 
trèrent enz,  si  la  earnirent  dedcnz.  Li  tiers  jor 
li  Grieu  del  pais  s  assenibltreut,  si  viudrent  ù 
une  jornée  devant  Archiidiople ,  si  oommencié-' 
rent  l  assant  grant  et  mcrvcillos  toi  entor,et  ils 
se  défendirent  niult  bien,  si  ovrirent  lor  portes , 
si  lisUent  une  assaillie  mult  grant.  Si  eom  Diex 
volt,  si  se  disconflsscnt  li  Grieu,  et  les  conieu- 
clérenl  à  liatre,  et  i  occire.  Ensi  les  efaadérent 
une  liuë,  et  en  occistrent  mult ,  et  gaaigniérent 
assez  clievax,  et  autres  avoirs  mult.  Ensi  s'en 
reviudrent à  grant  joie.  £t  cele  victoires!  mau- 

<xx> 

à  ConslaDlinople  avce  le  comte  de  Btois  el  peu  de 

gens. 

179.  Cél  accident  les  troubla  fori,  et  mil  en 
grand  émoy  :  joint  d'ailleurs  que  de  jour  à  autre 
leur  venoicnl  nouveaux  avis  de  la  rébellion  dos 
rirec«,  et  que  parldul  tn'i  il>  troiivoifîif  <|cs  Fran- 
voi*  eu  possession  des  Jerres  el  places  de  uouvelle 
conquête,  il  les  melioioiil  ft  mort.  Ceux  qui 
n  iieul  f|iiifl6  Audrinuplc,  Yeuiiicns  et  aulres 
nul  estoient  avec  eux,  viurcut  à  Titurulum,  qui 
esloit  une  ville  des  appartenances  de  l'cinjiercur 
Baudouin,  où  ils  trouv^Teut  Guillaume  de  Bla- 
nuel, qui  y  avoit  esté  pnr  !uy  e>(.ihly  gouverneur; 
el  sous  ta  faveur  de  1  escorte  qu  il  leur  douua,  y 
allant  mcsmc  en  |>ersonue  avec  te  plus  de  gens 
(ju"il  pùf.  rrbrousséreul  chemin  eu  arriére  à  doujîe 
licuë.s  lum  de  là,  el  arrivèrent  à  une  ville  nom- 
mée Areadiople,  el  qui  cstoil  aux  Vénitiens, 
qu'ils  trouvèrent  vuide,  el  la  fortifiércul.  Le 
troisième  jour  ensuivant  les  Grecs  du  pays  s'es- 
lans  assemblez  el  mis  en  armes,  y  vinrent  dou- 
ncr  u»  rude  as.sattt,  que  ceux  de  dedans  souslin- 
rcnl  forl  vaillanunent  ;  et  cslans  sortis  sur  eux 
par  l'uue  des  portes,  en  mirent  non  sculemeul  à 
mort  un  grand  nombre,  mais  aussi  puursuivans 
les  aulres  plus  d'une  lieue,  en  (uéreul  encore 
plusieurs,  el  gagnèrent  force  chevaux  et  aulre 
butin,  relournans  à  la  ville  glorieux  d'avoir  reui- 
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dérent  l'empercor  Baudoiu  eu  Cowtantinople , 
qui  muH  en  Ai  liez,  et  m  fmt  quant  n*08érent 

retenir  la  cité  d'Arrlwdiople,  ninz  s'en  luirent 

lendt'mnin,  ft  !n  trîterpirct^t,  et  sV'ii  rf\'tn(lrcnt 
en  la  cité  del  Ciiriot.  KiKjm  s  ari  rsU  iviit  a  i;rant 
doute,  que  il  doutoient  autant  cels  de  la  ville, 
ftai  U  ftJsotent  eels  de  bo»,  que  tl  eHoient 
de  sairemenz  devers  le  roi  de  Blakie,  qui 
les  dévoient  traïr.  Et  mriiiil  en  i  ot,  (jtii  n'o- 
séi-ent  arrester,  ainz  s'en  vindrent  en  doostan- 
tinople. 

180.  Lors  pristrent  Temperéres  Bandoins 

conseil,  et  H  dux  de  Venise,  et  U  cuens  Loej  s, 
et  virent  que  il  perdoie?>t  tote  la  terre.  Et  f\? 
tels  lors  conseils,  que  rKmpereres  manda  Henri 
ion  frère  qol  ère  à  rAndremite  qne  II  guerpist 
quanque  iliavdt  conquis,  et  le  venist  secorre. 
Li  cuens  T.oyels  en  renvnia  h  Payen  d'Orliens, 
et  a  Perron  de  liraiecuel,  qui  érent  a  I.upaire, 
et  i\  totes  les  gens  que  il  avoient  avec  cis,  et 
guerpissent  tote  la  oonqueste,  fors  seulement  le 
Spinal,  qui  seoit  sor  mer,  et  la  garnissent  à 
ninii)^  qn»'  il  porroient  tie  îent,  et  li  autre  le 
venissentseeourre.  î/empereresinauda  Maehaire 
de  Sainte  ManelmuU ,  et  iMaliui  de  Vaslcneort, 
et  Robert  del  Bimeoi ,  qui  bien  èvolent  cent 
ehevaliers  avee  als,  et  esloient  à  Nichomie,  et 
la  guecpisseut,  et  le  veniwent  secoure. 

OOO 

porté  ces  aranlagcs  sur  leurs  ennemis.  Ilti  don- 
nèrent avis  à  l'inslant  de  eette  TÎcloire  i  l'enipe- 
rcur  Raudoùinqui  esioil  à  Constanlinople,  lequel 
en  fut  fort  réjoûy.  Ncantinoins  n'ozaos  pas  tenir 
plos  kmg-fenips  Areadiople,  ils  en  sortirent  dès  le 
lendemain,  et  rahamlomiérenl  pour  se  retirer  à 
Tzurnium,  où  encore»  ils  ne  se  tioreulpas  bien 
assûrez,  pour  la  crainte  qu'ils  avoient  autant  de 
ceux  de  la  ville  que  de  ceux  de  dehors,  qui  I(His 
avoieut  juréet  promis  au  roy  des  Bulgares  de  les 
luy  livrer  :  de  manière  que  plusieurs  n'ozèrent  s'y 
arrêter,  el  s'en  relonrnérent  droit  à  Constaoli- 
aopic. 

180.  Alors  l'empereur  Baudoâin  voyant  que 
tout  le  pays  se  revoiloil,  prit  eonseit  do  duc  de 
Tenisc  e(  du  comte  de  Blois,  qui  fuient  d'avis 
qu'il  devoit  ra[ipcller  son  frère  quicsloit  h  .Mri 
myttium,  qu'il  ne  devoil  faire  difficulté  d'aban- 
donner pour  venir  en  lonle  dlllfenee  à  son  seeoDrs 
avec  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  troupes.  Le  coralc 
de  Blois  d'autre  costé  envoya  ordre  à  Payeu 
d'Orléans  et  à  Kerre  de  Braiecnel  qai  estoient  è 
Lopadium,  et  aux  gens  de  guerre  qu'ils  avoient 
avec  eux,  lîe  «li'I;its?er  toutes  leurs  conquesfes,  h 
ta  réserve  de  l'if;a,  qui  cbluit  une  place  as^iM:  sur 
la  mer,  el  mesmes  qui  h  y  laissassent  le  moins  de 
qens  qu'ils  pourmieiil,  A  ce  que  le  reste  en  plus 
grand  nombre  vint  le  secourir.  L'Ëu>|>ereur 


r  TiLLt-nAinoiJiit , 

181.  Par  le  commandement  l'emperetH-  Bau- 
doin, Issi  ioffroy  de  VlUe-HardoulD  H  mares- 
chaux  de  Homanie  et  de  Chainpalgne  de  Coos- 
fnntinople  eî  Manassiers  de  l'isle,  à  tant  de  irent 
coin  il  purent  avoir,  et  ce  fu  mult  poî ,  car  la 
terre  se  perdoittote.  Et  chevanchiérent  traque 
à  In  elté  del  Corlot,  qui  éreà  trois  Joraées  de 
Constantinople.  flluec  trovérent  Guillelme  de 
Braiecuel,  et  cels  qui  avec  luy  estoient ,  qui 
mult  érent  a  grant  paor,  et  lors  furent  mult 
aasenré.  Enqui  sejomérent  par  quatre  jors. 
L'emperéres  Baudoins  renvoin  après  loffirais 
li  mareschaus,  qnanque  il  pooit  avoir  de  gent, 
et  tant,  que  il  vint  al  quart  jor  que  il  orent 
(juatres  vingt  chevaliers  al  Churiot.  Adont 
s'esmnt  JoIIIniIs  U  narescbans,  et  Ibnaaaitts  de 
Haie,  et  lor  jem,  et  chevaodilérent  avant,  at 
vindrent  à  la  eité  d'Archadiople  :  si  se  heber- 
glérent  enz.  Knqui  sejornérentun  jor,etd'enqui 
mikeni,  si  s'en  allèrent  à  une  altre  cité,  ap- 
pel lée  Burgarofla.  Et  U  Grien  Torent  widié  si 
se  hebergiereot  dedans.  Lendemain  chevau- 
eliiérent  à  une  cité,  que  on  appelle  Nequise. 
qui  ère  mult  belle  et  mult  ferme,  et  mult  bien 
garnie  de  toz  bienz,  et  trovérent  que  li  Grieu 
Torent  guerpie,  et  s'en  érent  tvit  allé  à  André» 
nople,  et  eéle  citez  ère  à  neuf  liob  fkançoisss 
prés  d'Andrenople,  et  tole  la  gnnt  plcnlei 

<xx> 

manda  en  outre  h  Machaire  de  SaioeCe  MeneiwMÉl, 
à  Mathieu  de  Valincourt,  et  à  Bobert  de  Rofifoy, 
qui  estoicnl  à  Niromedic  avec  PHVfron  rcitf  rhe- 
valiersi  de  la  quitter  et  se  rendre  au  plu&(o8t  de- 
vers luy. 

181.  D'autre  part  GeolTroy  do  Ville-TlArdoûi» 
mare«^hal  de  Homanie  el  de  Champasine,  et  Ma- 
nassés  de  l'isle  partireot  de  Cooslantinople  de 
rornmandemenlde  femperenr  BandoOln,  avec  es 
qu'ils  pùreut  reronvrer,  do  •_'<»n'*,  lesquels  se  trou- 
vèrent en  petit  uumbre,  dautaiU  que  tout  le  pays 
s'en  alMt  perdant.  Ils  donoéienl  jnsqaea  ft  Tk»- 
rulnm  qui  e-^îoil  ,\  (nii^  j  iirnée»  de  Con^fanlino 
pic,  où  ils  trouvèrent  Guillaume  de  Blauuei  et 
ûèvx  qa  estoient  avec  luy,  tous  etirayez,  qol  lé^ 
rent  rassârez  par  leur  arrivée.  Ils  st^amérant  Ni 
qii^irp  jour,  pendant  lesquels  l'Kmpereur  envoya 
auniarescbal  de  Vilie-Hardoûin  tout  ce  qu'il  pùl 
ramasser  de  gens;  de  sorte  que  dedans  la  qna» 
(rième  ensuivant  ils  se  trouvèrent  A  T/Tiniîum 
avec  quatre-vingt  chevaliers.  Lors  te  roarescbal  el 
Hanûsés  do  l'fale  et  leors  frooppes  se  ndrenl  aox 
champs  el  vinrent  ju'-ipK^- à  la  ville  d'Arcadiople. 
où  ils  Iog(^ront  et  séjournèrent  un  joor  :  de  là  ils 
passèrent  a  uue  autre  ville  nommée  BulgaroOe, 
que  les  Grecs  avoient  depuis  pen  abandonnée.  Ils 
y  demeurèrent  une  riuif,  et  lelendemnîn  arrivè- 
rent à  Ncguisc,  belle  et  forte  ^ace,  el  tree-hicB 
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des  Grex  ère  à  Andreuoplu.  Kl  fu  tels  tor 
eoiweils,  qu'il  ftOendioieiit  iqtd  l'cnpereor 
B«iidk)iii. 

182.  Or  Conte  li  Vwrr^  une  grant  mcrvoîHf, 
que  Reuiers  de  Tnt  qui  t-re  à  Finepople  bien 
oeuf  jornées  luiog  de  CuKstantiuoplti ,  et  a  voit 
Hen  tlx  vtngl  cbevalier  avec  kiy,  que  Bcnlera 
ses  fils  le  gnerpi,  et  Gilles  ses  frères,  cl  Jn({es 
de  Bondine  qai  ère  ses  niers.  et  Tfiars  de  Ver- 
dun qui  avoit  sa  fille,  et  li  tolhent  bien  trente 
de  ses  ebevoUerf  et  s'en  cuidoient  venir  en  Ck>ns- 
tatUMple,  et  l'avotent  Uttalé  eo  si  grant  péril 
com  vos  oez.  Si  trovérent  la  terre  revellée  en- 
contre els,  et  furent  desconiit.  Si  le  pristrent  li 
Grien  qui  puis  les  rendirent  le  roi  de  Blachie, 
qui  puis  aj^és  lor  fiât  les  testes  trender.  Et  sa- 
cUes  que  malt  fturent  petit  plaint  de  la  gnM, 
porçe  qu'il  avoient  si  mespris  vers  celuy,  qui  ne 
deussent  mie  faire.  Et  quant  li  <H!tre  chevrilier 
Renier  d«  Trit  virent  ce,  que  si  pre«  ne  li  es- 
toient  ib16)  eom  eil  qol  en  dotèrent  malno  la 
baiite,  si  le  gnerpirent  bien  qoatre  irtngli  eke- 
^•aIîe^s  tnit  enscml)le,  et  s'en  allèrent  par  une 
autre  ^oip.  Et  Reniers  de  .Trit  rennet  entre  les 
Griex  à  pou  de  gcnt,  que  il  n'uvoit  mie  plus  de 
lingt  cinq  dwvaliers  à  PMnepople  et  à  Stane- 

<XX> 

garnie  de  foule  chose,  distante  d'AndriiiopIc  de 
neuf  lieues  françoi^s,  et  trouvèrent  que  lest  habi- 
taos  l'avoienl  pareillement  quittée,  s'cslaiis  relî- 
Ks  à  Andrinople,  où  esloienl  la  plusparl  des 
f'iTf^^  :  et  resdureat  d'allendra  là  Teoiperear 
liaudouiu. 

IflL  En  oe  nwsme  temps  arriva  une  eliesi»  es- 

lran;;e  :  Renier  de  Trit  estant  A  Philippople,  à 
oeuf  journées  de  Conslaulinople  ,  avec  environ 
six  vingt  ctievaKers,  Henier  son  flb,  Gilles  son 
frère,  Jacques  de  l^iidine  son  neveu ,  et  CharIcH 
de  Vercii  qui  avoit  i  «p^nsé  sa  fille,  l'abandon- 
Déreol,  et  cmmenéreui  quant  et  eux  trente  de 
ssB  èbévalieTS,  à  dessein  de  retourner  à  Cvnslaft* 
linople,  et  lo  laissèrent  en  grand  péril  au  milieu 
de  ses  ennemis  et  «ans  espérance  de  secours  : 
mais  ib  troavéceol  lent  le  pays  révollé  eontre 
eut,  et  furent  defflnte  et  pris  par  les  Grecs,  et 
en  saille  livrez  au  roy  de  Bulgarie,  qui  leur  fil 
à  tous  Iraucber  la  teste.  El  verilAbleroenl  ils  ne 
tocfll  ny  plaints  ny  regrellei  des  François,  potir 
sVlrn  partez  avec  tant  d'infid^dilé  et  de  dé- 
loyauté vers  celuy  qu'ils  ue  dcvoicnl  pas  aiusi 
sèaadonner.  Lee  antres  ehevaliers  de  Rester  de 
Trit,  qni  ne  loy  appartenoient  pas  de  si  près, 
comme  ceux  qui  n'avoient  point  appréhendé  le 
blâme  (le  cette  làcbeté  ayaos  aus^i  moins  de 
honte  de  les  inrfter,  s'en  alléreot  liien  qualre- 
vlngl  chcvatior*^  rn^eniblc  par  un  autre  cliemin; 
en  sorte  que  lieuier  de  Trit  demeura  au  milieu 


mac,  qui  ère  uns  cliastiaux  mult  Art  qoi  il  te> 
noit,  où  il  Alt  pds  longuement  aials. 
183.  Or  lairona  de  Renieis  de  THt,  al 

viendrons  à  l'empereor  Baudoin,  qrti  rat  en 
(j)nstantlnople  à  mult  pau  de  gent,  mult  iriez,  et 
mult  destroiz,  et  attendoit  Henri  son  frère ,  et 
totefe  les  antres  gens,  qui  émi ohre  le  Braz. 
Et  li  premier  qui  vindrent  à  Iny  d'oHre  le  Bras, 
ce  ftirent  eil  de  Niehomie.  Maehaîres  de  Sainte 
Manehalt,  et  Mahius  de  Vasiencort,  et  liobert 
de  Ronçoi,  et  vindrent  bien  en  céle  route  cent 
chefaliers.  Et  «irnat  l'Emperéres  les  vit,  st  en 
fut  mult  liez,  et  parla  al  eonde  Ix>eis  qui  GnOM 
ère  de  Blois  et  de  Chartain.  Et  fu  tels  lors  conseil 
que  il  distrent  que  ii  s'en  isroicnt  à  tant  de  £;ent 
eonilavoient,  et  suivraient  JofTroy  li  roaresehaus 
de  Champaigne  qni  devant  s'«i  estait  ate 

1S4.  Ha  las!  quel  domagequiln'altemlirent 
tant  que  tuit  li  autre  fussient  venu,  qui  d'autre 
part  del  Braz  estoient,  que  poi  avoient  uent  an 
si  perilleoa  Uns  où  il  alloient.  Easi  issireut  de 
Gonstantinople  bien  à  sept  fingt  chevalier,  et 
ehevauchiérent  de  jornée  en  jomée,  tant  que  il 
vindrent  al  cliastel  de  Nequise,  où  Joffrois  le 
mareschaus  estoient  herbergiez.  La  nuit  prist- 
rent conseil  ensenibiOL  La  somme  de  lor  con- 
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1rs  r.rcc^  :noc  fort  peu  de  cens,  n'ayant  en  font 
j  que  vingt-cinq  clievalicrs  lanl  à  Pbilippople  qu'A 
Sienimac,  qui  csloit  on  fort  chasleau  qu'il  lenoît, 
et  où  il  fut  depuis  lonf-lemps  enfermé. 

18.1.  (>prnf{rin(  l'empereur  BaudoQin  estoit  à 
GHislantinople  mal  «iccompagaé,  et  avec  peu  de 
monda,  fort  affligé  de  tant  de  mauvais  sneeès,  ne 
sç.ichant  A  quoy  se  résoudre  dans  ces  conjonc- 
lares,  et  allendant  lousjours  son  frère  Ilcnr)'  et 
les  troupes  qui  estoient  au-delà  du  dCtroil.  Les 
premiers  qui  vinrent  à  Iny  de  ce  pays-là,  forenl 
ceux  de  Nicomcdie.  en  nombre  de  cent  clieva- 
licrs, soùs  la  conduite  de  Macbaire  de  i»aincle 
Manèboud,  Mathieu  de  Valinoonrt,  et  Roliert  de 
Ronrny.  L'Eniperrtjr  firl  fort  joyeux  de  leur  ar- 
rivée, et  là  dessus  résolut  avec  le  comte  de  Blois 
de  se  nellre  en  campagne  avee  toutes  les  forces 
qu'ils  pourroient  assembler,  pour  s'aller  Joindre  à 
GeofTrny  niarcsclud  de  Cluunpegoe,  qui  avoit  g»> 
gné  les  devants. 

18i.  Mais  las  !  quel  malheur  de  oe  qu'ils  n'u(> 
lenflirenf  pas  les  autres  qui  cstrniMit  eiicorcs  an 
delà  du  Bra»  :  veu  que  leun>  trouppes  estoient 
trop  foibles  pour  s'engager  dans  des  lîrâx  si  dan- 
gereuv  par  où  ils  estoient  nécessairement  obligez 
de  passer.  Ainsi  donc  ils  partirent  de  Con^fTiTdi- 
nople  avec  environ  sept  vingt  chevaliers,  el  airi- 
véront  à  Nequise,  ofe  le  marasehal  GeoiTroy  avait 
pris  se=  In^pniens.  La  nuit  mesme  ils  tinrent  con- 
seil, qui  (ut  en  nomme,  de  déloger  dés  le  matin 
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seil  Al  telx,  que  il  iraient  al  maitin  devant  An- 
drenopte ,  et  que  il  TaMnoleiit  Et  ordoiérent 

lor  batailles,  et  devisèrent  rault  bien  de  tant  de 
p:ens  ciim  il  avoîcnt.  VA  quant  vint  ni  mnitin  tt 
cler  jor,  il  chevauciiereiit  si  l'om  devise  ère,  et 
vindrent  devant  Andrenople ,  et  la  trovérent 
mult  bien  garnie,  et  virent  tes  emlhnoiia  Jae- 
nisse  le  roi  de  Blaqnie  et  de  Bmigrie  sor  les 
murs  et  sor  les  tors,  et  la  ville  fii  inultfors,  et 
mult  riche,  et  mult  plaine  de  gent  devant  les 
portes  :  et  ee  Al  U  mardi  de  Fasque  florie.  Ensi 
ftirent  par  trois  jorx  devant  la  ville  à  grant 
nwiBise  et  à  pou  de  gent. 

185.  Lors  vint  Hk>hv  Dvndole  qui  ère  dux 
de  Venise,  mais  vielz  bom  ère,  et  gote  ne  veoit. 
Et  amena  de  tel  gent  cum  11  ott,  et  bien  allant 
eom  Temperéres  Baudoius^  et  M  cuens  Lœys  en 
avoiciit  amené,  et  se  Ifii'n  flc\7nit  une  des  jkh-- 
tes.  Lendemain  recovirr»'nt  d  uni'  rote  de  ser- 
jans  à  cbevul,  mais  bien  fust  luestiers  que  il 
vabiisent{>Ius  que  il  ne  valolent  :  et  ti  avoient 
pon  de  viande  que  marchie  nés  poolnt  seure , 
ne  il  no  |><M)ient  aller  forer  :  q«!«'  t;nit  avoit  de 
Griex  put  le  pais,  que  il  ni  pooieut  mie  aller. 
Johannia  U  rob  de  Blaqnie  venolt  seeoore  cel 
d*Andrenople  à  mvlt  gnint  ott,  que  U  amenoit, 
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pour  aller  droit  à  Aniîiliiople  el  i'ii<siegcr,  or<Ion- 
nan.«  la  forme  en  laquelle  ils  inarclicroieol  e(  cain- 
peroient,  le  tout  fwl  bira  el  prudemmeol  saivant 
le  petit  nombre  de  gens  i\{i"i\>  .ivoienl.  Le  jour 
venu  ils  se  niirenl  en  chcium  ou  l'ordre  qu'ils 
avoient  arre^lé,  el  vinrent  devant  Andrinopic, 
qu'ils  trouvèrent  Tort  bien  mnnïe  de  sold;ils.  et  y 
viretit  Ici*  esCcndars  de  Jean  roy  de  Vulacliic  et 
de  Bulgarie  arborez  de  touteti  parts  sur  les  mu- 
railles et  dans  les  tours,  avec  faraud  nerobre 
d*bommcs  de  guerre  espaitdus  à  t.i  i^mkIc  des  por- 
tes. Cela  (ut  le  uiardy  devaul  Tasques  fleuries  : 
el  aiflil  demeurèrent  devant  la  ville  l'espace  de 
iroiA  jours  avec  de  grandes  încoramodiles  et  peu 
de  pens. 

185.  Incontinent  après  arma  IIknbv  Uaxdolb 
due  de  Venise,  qui  estoil  homme  vieil  el  ne  voyotl 

goutc,  avec  ce  qu'il  avoif  fnrrr^  qtti  estoicol 
bien  eu  auski  grand  nouibre  que  celle!»  que  l'Ein^ 
perenr  el  le  comle  de  Blds  avoieol  amené:  et  se 
campa  devant  l  une  des  portes.  Le  lendemain 
leur  viril  |)nur  ronfort  uue  compacrnie  (Ir  clievaux- 
Icgers;  ntaih  il  cu^l  esté  à  souhaiter  qu'ils  eussent 
esté  plus  vaillans  qu'ils  n'ealoîenl.  Cependant  Par- 
ni^p  csicil  forl  incommodée  de  vivre»*,  el  d'ail- 
leurs il  n'y  avoit  aucune  seurelé  pour  en  aller  re- 
couvrer, à  canae  du  graod  nombre  des  Grecs  qui 
tenoient  toute  la  campagne  :  joint  aussi  que  le  roy 
de  Bulgarie  vcnoit  au  secours  d'Andrinople  avec 
une  puissante  armée  composée  de  Valachcs,  liul- 


Blas  et  Bogres,  el  bien  quatorze  mil  Cumaius, 
qui  ne  esbiient  mie  baptitié. 

186.  I^or  la  destréee  de  la  viande  alla  forrc 
Il  cuens  Loev*;  (!e  Blnis  et  de  Chartein  lojorde 
la  Pasque  liurie.  Avec  luy  alla  Ësténes  del  Per- 
die  le  frère  le  ooote  del  Perehe,  et  Rainant 
de  Mommirail,  qui  ère  frère  le  oonte  Hues  de 
Nevers,  et  Gervalses  del  Chastel,  et  plus  de  la 
moitié  de  tote  l'ost,  si  allèrent  à  un  chastel  que 
un  appelle  Peutaces,  et  le  trovérent  mult  bien 
garnie  de  Gcex  et  1  aanlUlérent  mnlt  grantao- 
salt,  et  mult  fort  Ne  ni  patent  rien  fidre,  aina 
s'en  revindrent  aniers  sans  niiHe  eonqnestc. 
iinsi  furent  la  semaine  des  deux  Piisqucs,  et  li- 
sent engins  cbapuisier  de  mainte  manière,  et 
mistrent  mineofs  qu'il  avoient  par  deaor  terre, 
por  le  mur  trcnclùer.  Et  ensi  lissent  la  I*asque 
devant  Andrenople  à  poo  de  gent,  et  à  pou  de 
viande. 

187.  Sons  vint  novelle  Jobans  li  rois  de  Bla- 
qnie venoltsor  ab  por  aeeorre  In  ville.  Si  orde- 
nérent  lor  affaire,  et  fu  devisé  que  .iiffrois  U 
maresctds  et  Manassiers  de  I  Isle  ^ardcroleol 
l'ost ,  et  Temperercs  Baudoins  et  tuit  ii  autres 
tsteraioDt  fora,  m  Johannia  vernit  à  batniUe. 
Enai  demorérent  trosqne  al  materedi  desAdries 


gares,  et  d'environ  quatorze  mil  GaoMins,  qni  esl 

une  nalkui  iuQdelo. 

186.  Le  comte  de  BMs  à  cause  de  la  grands 

diselle  qui  estoil  au  caniji  alla  en  personne  faire 
une  course  pour  chercher  cl  amener  des  vivres, 
le  jour  de  Pasques  fleuries  :  el  avec  luy  Estieone  • 

du  Tel  ehe  Uttc  du  feu  eomlO  du  P.^rchc,  Ue- 
naud  de  Monlrnirail  frère  du  comte  »le  Novor-i , 
cl  Gnrvais  de  QistcU  avec  plus  de  la  uioiijc  de 
rarmde.  Ils  furent  josques  A  un  cbasiean  appeNé 
l'cntacc  .  qu'ils  trouvèrent  fort  bien  irarny  do 
Grecs,  cl  y  doniiéreul  uu  rude  assaut  :  mais  ils 
fkirenl  repoussez  el  contraints  de  s'en  retourner 
sans  rien  laire  :  employai!»  lonlc  la  Semaine 
saiidc  A  fabriquer  des  machines  de  toutes  façons, 
et  Â  faire  des  mines  par  dessous  terre  jusqu'au 
pied  do  mur  pour  la  sapper,  el  y  faire  brèche. 
r,(  passèrent  do  la  sorte  la  fe-fr  de  l*as(iue^  de- 
vant .Vndrioople  avec  pou  de  geus  ,  el  mal  four- 
nis de  vivres. 

187.  Sur  ces  cnlrcfailes  leur  vint  nouvelle  que 
Jean  roy  do  Bnli:aiie  s'acbeniinoit  vers  eux  avec 
de  grandes  forces  pour  secourir  la  ville.  Aussi- 
lost  ils  donnèrent  ordre  à  leurs  alTaires;  et  fol 
arroté  (juo  le  niaresehal  (îeolTroy  et  .Manassès  de 
l'isle  dcmeorcroieut  a  la  garde  du  camp  ;  pen- 
dant que  l'empereur  Baudodin  avec  le  surplus  de 
l'armée  sortiroit  hors,  et  se  nn-ttroit  en  ranipa- 
gnc,  pour  attendre  le  Bulgare,  en  cas  qu'il  vou- 
iust  veuir  à  combat.  Ce  qu'estant  ainsi  arrcslè , 
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de  Pasqii«,,et  lohaïuib  fil  jà  si  aprochiez,  qu'il 
Ib  loglei  Meîi  è  etiiq  Ueoet  d'ail,  «t  eiivsia  eom 

devant  lor  ost  ses  Coranins.  Bt    eriz  iievé  en 

l'o^t  ot  s'm  issent  à  desrm',  et  chaclérent  Im 
(>>in<inis  une  nnilt  bone  lle«ë mult folemcnt.  Et 
quant  li  s  en  vuidrent  venir  ^  ii  Cumuin  com- 
maiiclérent  à  traire  tor  ab  nmlt  dorement ,  si 
lor  navrèrent  de  lor  chevals  assez.  Ensi  s'en  re- 
vinfîrrnt  en  Tost ,  et  fiir<»nt  mandé  l'empereor 
Baudoin»,  et  prislrent  conseil,  et  distrfnt  fftie 
mult  avoient  fait  grant  folie,  qu'il  avoieut  tant 
chacié  tel  gmt,  qoi  estolent  si  le^érMM»!  ar- 
mé. 

188.  La  somme  (îel  conseil  fu  tels,  fpie  se 
Johannis  vcnoit  mais,  que  il  isteroient  fors  et 
le  rengaDlent  devant  lor  ostj  et  que  euqui  ra« 
tendraient,  et  d*enqut  ne  se  meveralent ,  et  y 
fissent  crier  pnr  totc  Tost ,  que  um  ne  fiist  si 
hardiz  qu'il  passa.st  cel  ordeneiiient  por  cri 
ne  por  noise  que  il  oist.  Et  fu  devisé  que  Jof- 
froto  li  marescbaus  garderait  devers  la  eité,  et 
Manassiers  de  l'Isle.  Ensi  trespassérent  céle 
nuit  trosque  al  joesdy  matin  des  foires  tîe 
Pasquesj  et  oirent  la  messe  et  maugiérent  al 
dlaner,  et  H  Gomstn  eorreat  trosque  a  ior  pa- 
venioM;  et  11  eriex  Ueve,  et  Ib  eorrent  as 
arinea,  et  s'en  lisent  de  roit  totes  lor  batail- 
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ib  toneorérent  josqn'au  mereredy  d'aprf*  Pas- 

qnes,  que  le  roy  de  Bulcarin  "-'npprorha  et  se 
campa  i  cinq  lieuês  prés  d'eux,  d'où  il  envoya  ses 
Gomalns  Mre  des  courses  jusques  dans  leur  camp. 
L'alarme  s'y  estant  levée,  soudain  les  noslres  sor- 
tirent en  desordre,  et  leur  donnèrent  la  chasse 
une  bonne  lieuë  très-indiscrètement.  Car  comme 
ib  penséreal  se  retirer,  tes  ComslM  loarnérent 
visage  (irans  sur  eux  el  leur  blcs«Kins  rionil  rp  de 
chevaux.  Estans  de  retour  au  camp,  ib  fureul 
mandez  aa  conseil  rBmpereur  présent,  eè  11  leur 
fut  reproché  qu'ils  avoient  fait  une  notable  faute, 
d'nvoir  ponr<:uivy  ainsi  tumultoairement  et  au 
loins;  une  cavalerie  si  légèrement  armée. 

188.  Pour  remédier  à  sembtables  ineonvenicns 
pour  l'avenir,  iN  prirenf  resolution,  que  si  le  Bul- 
gare veuoil,  ils  tioriiroient  hors  de  leur  camp  et 
se  rangeraient  en  bataille  devant  leurs  barrières; 
que  là  ils  l'attciulroîenl  de  pied  ferme,  sans  avan- 
cer ;  faisans  crier  par  toute  l'armée  à  son  de 
trompe ,  que  nul  ne  fust  si  téméraire  ny  si  hardy 
d'eolhrindre  celle  ordonnance,  pour  quelque 
bniîl  o?î  alririitp  qui  pût  survenir.  11  fut  encores 
arrcslè  que  Geofl'roy  de  Ville-Hardouin ,  mares- 
ebal  de  Bemanie,  et  Manaasés  deTIsIe  demenre- 
rnirnl  on  carde  dn  co<U^  la  ville;  aiii-i  passa 
celle  uuit  jusqu'au  jcudy  matin  des  feries  de  Pas- 
qucs,  qu'après  avoir  ofly  messe,  et  pris  leurs  re- 
pas ,  les  Comains  vinrent  derechef  aHaqner  le 
camp,  el  donnèrent  Jisqses  tm  tentes  et  pavll- 
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lesordeoées,  ai  eom  il  u\-olent  devisé  devant. 

i99.  Ii  enens  Loeysa'en  fis!  des  premier^  à  la 
sue  bataille.  Et  eonsaMikçe  li  Cmaîrini  à  pone» 

vre,  et  mande  rempen'or  !;niidoin«;  que  il  le  pur- 
seust.  Ha-las  1  corn  nwlement  ii  tiiulrent  ce  qu*il 
avoient  devant  devisé  le  soir,  que  en&i  porsui- 
rent  les  Gonsins  bien  prés  de  deux  tten^leing, 
et  assemblèrent  à  als,  et  les  chassent  grani  pieee; 
et  li  Corauin  recueroient  sor  als ,  et  commen- 
cent a  huer  et  à  traire.  Etii  orent  bataille  d'autre 
gent  que  de  ébevaller  qoi  nesavoient  mie  assea 
d'armes.  Si  se  començent  à  efTréer  et  à  deseon* 
lire.  Et  li  cuens  I.oct,  s  qui  fu  nssemblez  pre- 
miers, fu  navré  eu  deux  lieux  niult  durement. 
Et  U  Cuens  estéchaus,  et  un  suen  chevalier , 
qnâoCnsm  Joiisn  deFHabeflideieMMhUyil  In 
mist  sor  son  cheval.  Assez  fu  de  la  geol  U  cmm 
Lonyn  qui  li  distrent:  «Sire, allez  vos  en,  quar 
trop  nudement  navrez  estes  en  deux  lieux.  Et 
U  dbt  :  •  Ne  plaise  damle  JMeu  que  jaméi  im  soit 
reprové  ^  je  ftiye  de  eamm  et  laisse  l'Empe* 
reor.  » 

tm.  L  i'Imperére?  (fni  mult  ère  chargiez  en- 
droit luy,  rappelluit  i^u  gent,  si  lor  disoit  que  il 
nelWreIt  Jâ,  et  qoe  Une  telabMntmle  :et  Im- 
moingnent  cil  qui  làftirent,  que  on([ues  més  cors 
de  chevaliers  miels  ne  se  defendi  de  lui.  Ensi 

ooo 

tons.  Le  ery  S'estent  levé  chaoen  eooral  ans  ar- 
mes, cl  tntitrs  batailles  sortirent  liorsdesbar- 
riéres  dam  l'ordre  qoi  avoitesté  prescrit. 

181.  Leeomie  de  BtoblM  le  premier  de  tons 
qui  s'avança  avec  sa  troopf>c  :  el  eeoHaença  à 
charger  les  Coniains,  mandant  à  l'empereur  Riu- 
doOiu  de  le  suivre  pour  le  soûtenir.  I^iais  hélas  ! 
qu'ils  observèrent  mal  ce  qn'Qs  atnienl  arrssié  to 
soir  précèdent;  car  i!'^  pnnrsoivtrent  à  toute  brido 
les  ennemis,  les  nienaus  battans  prés  de  deux 
HeaBs  loing,  jusqu'à  ce  que  les  antres  Toysas  lenr 
avanlaue,  (ouraérent  bride  tout  A  coap,  crians  et 
lirans  sur  les  nostres,  lesquels,  comme  ils  n'es- 
loient  pas  tous  également  expcrimeutez  au  faicl 
des  armes,  commencèrent  à  prendre  l'épouvante 
et  à  sedeffaire  d'oux-mosnici.  T.f*  coniff  rlr  BIni<;, 
qui  avoit  esté  dej>  premiers  au  combat,  ayant  esté 
grièvement  blessé  en  deux  endroits,  et  porté  par 
terre;  l'un  de  ses  clievalierp,  nommé  Jean  de 
Friaise,  descendit  à  l'instant  de  son  cheval ,  et  le 
remonta  dessus.  Plusieurs  de  ses  gens  luy  ayans 
voulu  persuader  do  se  reibsr,  à  cause  de  ses  Use- 
surer,  il  leur  fit  celte  rcspon«e  çenerpusc  :  A 
Dieu  ne  plaise,  que  Jamais  il  me  soit  reproché 
que  f  aye  taj  do  condial,  ny  que  j'aye  abandonné 

rEmprrrtir. 

190.  D'autre  part  l'Empereur  qui  se  Irnuvoil 
pressé  par  les  ennemis,  ticholt  de  rallier  ses  geusi , 
en  leur  protestant,  qne  quant  h  luy  il  u'csioit  pis 
résolu  de  Aih-,  les  conjnrsnt  de  ne  l'abandonner  en 
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dora  ell  estors  longaemeùt,  tels  y  ot  qui  le  guer- 
pireiit  A  la  parfin  tieoni  INexioelfre  let  me- 
nveoliiMS,  ti  forent  dêMonfit  Iqol  lemest  d 

champ  remjwréros  Baudoin  qui  onques  ne  voU 
ftiir,  et  li  cuimis  Lo<>\  s.  I/cmperéres  Baudoin 
Al  pris  vifs,  et  li  cueiis  Loeys  fu  occis. 

191.  La  fti  perdus  li  evesqnes  Pierre  de 
BdillMiii,  et  Ksténes  dcl  Perche  le  frère  le 
conte  Joffroi,  et  Henalt  de  Mommirail  le  frère 
lecontf  (le  Nevers,  et  Mahiiis  de  Vasiencort, 
et  Robert  de  Uonçoi,  Joliaus  de  Friaise ,  Gau- 
tier» de  NiHlli,  Theris  de  Aire,  Jahans  Mi  fireret, 
Euthaie«$  de  Cliaumont,  Johanswtfireres,  Bau- 
doins  (k  Nueville,  et  mult  des  autres  dont  li 
livrcii  ne  piuole  mie  ci.  Kt  li  autre  qui  porent 
scamper,  s'en  vindrent  fuiant  à  l'ost  Et  quant 
ee  toU  Joffroto  11  mareschaw  de  CaMimpalgne 
qui  gardait  devant  une  des  portes  de  la  cité , 
si  s'en  isslt  plus  to^t  qwc  i\  pot  à  la  gcnt  que  il 
ot  :  et  manda  Maua&>iers  de  Tlsle  qui  gardoit 
Tautre  porte ,  que  il  le  siiyat  lindleinent  Et 
ciievaaeha  à  lote  aa  bataille  enooiitre  les  ftriant 
grant  alebure,  et  li  fuiant  se  recueillirent  tuit  à 
lui.  Et  Manassiers  de  ri:>ie  qui  vint  au  plus 
tost  que  il  pot  à  la  soe  gent,  si  se  joint  a  lui , 

vae neeeidfé  si  pressante,  reuvqni  %c  trouvèrent 
pr^i  <1p  tuy  assùrs'Ti'iif  i|iic  jamais  chevalier  ne  se 
defleuiiU  mieux,  oi  plus  vaillamment  qu'il  ût  en 
ce  comlnt,  qui  dora  kmg-temp»,  et  oA  aoeons 
prirent  la  fuille.  Ennn,  comme  Dieu  permet  par 
les  ressorts  de  sa  Providence  que  les  malheurs 
arriveul,  les  uo^lres  furent  eiiliéreroeol  deflails. 
L'Empereor  etleeoaite  de  Biais  n'ayans  pA  te 
résoudre 'i  iirendre  la  fuilte,  rEriipereur  fut  pris 
prisonnier,  el  le  comte  demeura  lu6  sur  la  place. 

191.  Pierre  evesque  de  Belhleeta,  Bslieooe  du 
Perche  frcrc  du  comte  GeoiTroy  ,  Regoaod  de 
Monirnirail  frcre  du  comte  de  Ncvcrs,  Mrîfhti'Ti 
de  ^  aliucourl,  Boberl  de  Roo^oy,  Jean  do  l  riaisc, 
Gaolier  de  Nailly,  Ferry  de  Hcrre,  leaa  soo 
frcro,  Kastache  de  Hetmiont ,  Jean  son  frère, 
BauJtiuiu  de  Neuville,  el  plusieurs  autres  per- 
soanes  de  eondttion  y  fareut  enoor  luex.  Les  au- 
tres qui  pùrcnt  évader,  regagnèrent  à  loM  Iwîde 
le  camp:  quand  le  mnroscltal  de  Champagne,  qui 
esloit  en  garde  devaul  t  une  des  portes  de  la  ville, 
aai  appds  des  Aiyars  la  naovelle  de  celle  ddfidle, 
il  sortit  promptemcnt  du  camp  avec  ce  qu'il  avoit 
de  trouppes;  el  manda  à  Maoassés  de  ï'isle  qui 
estoil  A  raolrc  porte,  qu'il  «AI  à  le  suivre  en  di- 
ligence. Cependant  il  s'avança  avec  ses  gens  au 
grand  galop  au  devant  de  ceux  qui  fuyoient,  el 
tîl  eu  sorte  iju'ilâ  se  ralliércat  autour  de  luy  :  Âla- 
nassée  de  l'IsIe  vint  iocontioent  après  a?ee  sa 
Ironppe,  cl  Se  joignit  pareillement  au  mareschal  : 
en  sorte  qoo  leur  pelil  corps  d'armée  commenta 
à  grossir,  et  s  augmeoU  encore  depuis,  au  moyen 
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et  lors  oreut  plus  grant  balaiUe ,  et  tuit  cil  qui 
vindniilt  en  la  cfaaçe,  qu'il  porent  retenir,  si  les 
mistrent  en  lor  bataille.  Et  eeste  ehaçe  al  fti 

entre  noue  el  vespres  ensinques  retenues. 

I9Î.  Li  plusor  furent  si  effreé,  que  il  fuient 
par  devant  als  trosque  enz  éz  paveiiions  el  enz 
és  hoBliels.  Et  enai  céle  ehaçeAi  reeetrée,  eom 
vos  avez  ol.  Et  U  GMnain  s'anrestérent,  et  U 
Blac  et  li  Grieu  qui  chnçoient,  et  hardierent  à 
ci'le  bataille  as  ars  et  àssajetes:  et  cil  de  la 
luitaiiie  se  tindrent  quoi  devers  als.  Ensi  fur^l 
troaqne  A  veapre  t»as.  £t  11  Comain  et  li  Biae  se 
reooninienclérent  a  retraire. 

193.  Lors  manda  Joffroi  de  Ville-Hardnin,  le 
mareschal  de  Champîiigne  et  de  Romenie,  le 
duc  de  ^  enise  eu  i'o&l,  qui  vicls  hom  ère  et 
gote  ne  veoit,  ouda  aiidt  ère  sages,  et  prem,  et 
vigueroe,  et  li  manda  que  U  venist  à  lui  en  sa 
bataille  où  il  tcnoit  el  camp  .  »'t  il  si  fisL  El 
quant  li  mareschaus  le  vit,  si  1  appelle  aocMtseil 
d\ine  part  tut  seul,  et  si  11  dbt  :  «  Sire,  vos  veez  la 
mésaventure  qui  nos  est  avenue:  perdu  avons 
l'empereor  Uaudoins  et  le  comte  Loeys,  Cl  lo 
plus  de  uostre  <;cnt,  et  de  la  meillor.  Or  pensons 
del  remanant  gurir,  que  se  Dieu  n'en  prent  pi* 

de  ce  que  tous  les  fuyars  qu'ils  pûrenl  relenir  a*^ 
raiig^rcni.  GeUefuilte  Ail  aïQsi  arrêtée  eulfanane 

el  vesprt». 

199.  Neaolmolns  la  plnspart  esloient  si  épeo- 

veniez,  qu'ils  s'enfuioicnt  devant  eux  jusqucs  dans 
leurs  loges  et  leurs  pavil!(w>s>  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  ÏCH  retenir.  Enlin  la  fuille  eesna,  el  les 
Dosires  se  rasseorérent  aucaœoaent.  LesCémaios 
de  leur  part  arre-t^rent  leurs  courses  ,  comme 
aussi  les  Valaches  el  tes  Grecs  qui  leur  avoieol 
ainsi  donné  la  ehaaw  avee  tant  de  vigueur,  et  les 
avoicnt  laot  travaillez  par  leurs  arcs  et  lents 
df'Thr's.  Les  nostrcs  demctirf'rent  fermes  en  or- 
doimance  de  bataille  »âuâ  avancer  ny  reculer ,  el 
Aireot  eu  celte  eoolenanee  jasqoea  an  aeir,  qae 
les  Comaina  el  les  Valaches  eonmencéreal  A  se 
retirer. 

193.  Lors  Geoffroy  maresehal  de  Qiampagne  el 
do  Bomaaie,  envoya  an  doe  de  Venise,  qui  esloil 
un  personnage  de  grand  vigueur,  et  orné  d'une 
prudence  tiiuguiière,  mais  qui  esloit  privé  de  l'u- 
sage de  la  veuë,  et  lui  manda  qo'il  se  rendit 
promptemcnt  m  l'armée,  et  se  joignit  à  luy  :  ce 
qu'il  fit.  Le  mareschal  le  liranl  :\  |>art,  luy  tint  ce 
discours  :  «  Sire,  vous  voyez  le  malheur  qui  nous 
»  est  arrivé,  nous  avons  perdu  l'empereur  Bao- 
»  doûin  el  le  comte  de  Blois,  cl  la  pluspari  t\m 
»  gens  el  des  meilleurs.  Il  nous  faut  désormais 
»  aviser  A  sanver  le  reste  de  ee  débris,  èslani  in- 
*  duhitahlc  que  si  Dieu  re  nous  favorise  d'une 
»  grâce  parliculiere,  nous  sommes  tous  perdus.» 
Là  dessus  ils  resolurcul  que  l'on  repreiidroit  lo 
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conseil,  que  s'en  r'roit  en  l'ost,  etflonftwlMWt  la 

gent;  el  cbascuns  fust  armez  de  ses  armes ,  et 
se  teoist  en  sa  hei-berge  et  en  son  pavcii- 
loM.EiJ<iMBliiM«ewlini»raiiittolt  «n  ta 

bataille,  et  de  fors  l'ost  toit  ordené,  tant  qoe  U 

seroit  mnt,  si  se*  moveront  devant  !a  vlMe. 

Li  dux  de  Venise  s'en  iroit  devaut ,  et 
Joflhris  U  mtresefaBiit  flerall  l'arricre  garde,  et 
cil  qui  avec  lui  «toient.  Ensi  que  attendirent 
trosque  la  nuit,  et  quant  il  fu  uuiz,  Il  dux  de 
Venise  se  parti  de  l'ottt,  si  coin  devisé  ère,  et 
Joffipois  u  mareschaos  flst  l'arriefe  garde,  et  s'en 
partirent  le  pt-tir  pas,  et  crorneu^rcnt  Mes,  !or 
gent  à  pied  et  a  ciieval,  et  navrez  et  altres,  que 
onqnes  ne  ialssiérent  nulli.  Et  duvanehlérèot 
vers  une  dté  qui  siet  sor  mer,  que  l'on  appelle 
Kodestoch  (1],  qui  bien  ère  tniis  jorut'cs  loing 
de  qui.  £nsi  se  partirent,  oom  vos  avez  ol.  Et 
«este  afentnre  sf  avlnt  Tan  dellncanuitioii  le- 
su  Christ  m.  ce.  v  atiz,  et  céle  nuit  que  l'est  se 
parti  d'Andrenople,  il  y  en  ot  qui  alerent  plus 
droit,  et  plus  tôt,  dont  il  en  recorreut  grant 
blanne.  En  eâe  ooin|)aignie  Ai  un  eueiis  de 
Lombardie,  qui  avoit  nom  11  cueus  Cras,  de  la 
terre  dcl  Marchis,  et  Oedcs  de  Hara  qui  sires 
crt  d'un  chaste!  que  on  appelle  Uam  en  Ver- 

ooo 

chemin  du  camp  poor  rasscnror  îc*  p<;prits  des 
soldais  esbranlez  par  celle  deilailc  ;  que  cbacuu 
seroit  eoAs  les  armes  danii  les  tcnles  et  les  loges  : 
of  que  Geoffroy  marcsclial  de  Champagne  se  licu- 
diutl  hors  des  liarriércs  avec  ses  Iroappes  en  or- 
donoance  de  bataille,  jusques  à  ce  que  la  nuil  ar- 
rivproil,  piii<i  (înitforoieul  la  ville,  et  IrUHIOflO 
roiciit  haga^e  pour  »>  eu  rctourucr. 

194.  Cependant  que  le  duc  de  Venise  marcheroil 
devant,  et  le  marc^chal  fcroil  l'arriére  -  garde, 
avec  ceax  qui  estoicut  avec  luy.  Cela  ainsi  arres» 
lé.  Us  attendirent  jnsqoes  à  la  nuict;  laquelle  ci- 
tant vpnni\  le  Duc  partit  le  premier  du  ramp. 
soivy  du  Mareschal  qui  faisoit  l'arriérc-gardc,  el 
e*en  Mnàl  le  petit  imm,  eaunenam  looa  lears 
gens,  tant  de  pi<*(î  quf  (Îp  rheval,  blessez  et  atj- 
1res,  sans  en  laisser  un  seul,  et  tirèrent  droit  à 
Rotale,  qoi  est  eae  ville  assise  sor  le  berd  de  la 
mer,  à  trois  lieues  de  là  *.  An  reste  celte  dcf- 
Caite  arriva  l'an  de  l'incarualion  de  nostre  Sei- 
gneor  lesvS'ChnM  nO  deax  cm»  et  cinq.  La  nrft 
que  !rs  iin>;trc8  firent  la  rclrnilto,  f»t  j)nrfirctil 
d'Andrioopie,  il  y  en  eût  aucuns  qui  prireut  un 
ploe  droit  et  plus  court  ehemis,  et  m  bastârent 
plus  que  les  autre'',  'lont  iU  furpul  fnrl  hla^mcz  : 
du  nombre  desquels  furent  un  comte  de  i<ombar- 
dia,  aem—è  le  eewlaOtM,dei  terrée  daMergeit: 
et  HagoM  de  Bm,  is^iMar  d'an  ckaaiean  de 
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nuidols,  et  Meo  entrée  troeqne  à  vingt-cinq 

chevaliers  que  li  livrée  ne  raconte  mies.  Eusi 
en  viiuln-nt  puis  la  df'«;confiture  qm  ot  cstt'  le 
jœsdi  a  soir,  si  viudrcut  en  Coostantiuople  le 
samedi  i  eoir,  ai  y  avait  cinq  Jomées  granz,  et 
contèrent  ceste  novelle  te  chardonal  Perron  de 
Chappes  qui  ère  de  par  rApostoille  df  Home 
Innocent ,  et  Guenon  éa  Bctune  qui  gurdoit 
CkmManlinopie,  M  HUon  de  Bnlbani,  et  lee 
autrrs  îii  lu  s  genz.  Et  sachiez  qu'il  en  furent 
mult  cHroe,  et  cuidérent  bien  que  li  rfmananz 
fu£  tu2  perduz,  que  il  avoient  devaut  Audreno- 
pie  lalssié,  que  il  n'en  savolent  novelle. 

195.  Or  lairons  de  cels  de  Gonstantinopic , 
qui  en  grant  dolors  sont ,  si  revenrons  al  dux 
de  Venise,  et  à  Joffrob  H  imimchaus  qui  che- 
vauchiérenttotelanuit,qtie  il  repairérent  d'An* 
drenople  trosqne  à  la  joniéi  Kt  loi-s  viudrcnt 
À  une  dté  que  on  appelle  l'onliie.  Or  oîez  des 
aventurée  qndes  de  aont  el  eom  Dlex  volt, 
qu'en  céle  cité  avoit  geu  Pierre  de  Braiecuel 
et  Paien  d'Orliens ,  et  totes  les  penz  le  conte 
Loeys,  et  estoient  bien  cent  chevaliers  de  mult 
boue  gent,  et  sept  vingt  aeijans  à  ebeval  qui 
veuoifnt  d "oltre  le  Braz,  et  alolent  à  l'ost  ù  An- 
drenopîc.  Kt  ([nant  il  vir«Mit  la  route  vetiir,  <;i 
corureuL     armes  mult  istieilemeut,  que  il  cui- 

<X>C> 

mcsmc  nom  en  Vermandois,  avec  vingt-cinq  au- 
Ircâ  chevaliers  dont  l'bisloire  se  latst  par  hon- 
neur :  car  la  deflirite  ayant  esté  le  Jeody  an  eotr, 
\h  .-irrivt'Trnt  à  Con<itautinop1c  le  samedy  sur  le 
soir,  quoy  qu'il  y  eût  cinq  grande  journées,  et  y 
coDléroiit  k»  naoraises  neavelleo,  dont  le  eardi» 
nal  Pierre  de  CapouS  légat  du  pape  Innocent, 
Conoo  de  Belhune  qui  estoit  demeuré  pour  gar<- 
der  Geeotanlineple^  Miles  de  Brabenl,  et  aidree 
barons  furent  fort  oITrayez,  se  persuadant  qw  !c 
reste  des  nostres  que  ceox-cy  avoient  Ui»»ez  de- 
vant Aadrineple,  taweot  perdus,  n'en  eyani  «n- 
core  rien  pû  apprendre. 

195.  Cependant  le  duc  de  Venise  el  (icoAroy 
naresebel  de  Chanipegne  ebeninérent  toute  la 

nnif  qu'il?  (ïrlo'jr^rrti!  rC A ndrinople ,  Jusqu'aM 
poiul  du  jour,  qu  ib  bo  trouvèrent  pcés  d'une  viUo 
nemeiée  Panîpliyle,  et  avoteat  enDspé  la  mesme 
nuil  Pierre  de  Braiecuel  el  P,iyef>  d'Orléans,  avec 
bien  cent  clievaliers ,  et  Mipl  vingt  ctievaux-Ie- 
gers  qd  veaotent  de  la'Nalelto,  et  e'alMeiit  ren- 
dre au  camp  devant  Andrînople.  Quand  ils  virent 
approcher  celte  trooppe,  iis  coururent  prompte- 
meal  aaa  armes,  peoMns  qoe  ee  HmmbI  Greee  : 
r(  ïrs  ayans  envoyé  recojnoislre ,  pour  sçavoir 
qui  ils  estoient;  ils  trouvéreul que  c'cstoiont oeas 
qui  reteamoîeat  de  la  defttite  ;  desqoeb  ils  ap- 
prirent la  perte  de  reetperaur  fteadeOin  et  dn 


(1)  ■edoiie  cil  à  la  imm  «een  de  Coeiteailoople. 
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dolent  que  ce  fusseiU  ii  Grieu.  Si  s'anucieat, 
et  covdéNnt  lavoir  que  geiiz  cstolent  ce,  et  dl 
trovéreilt  que  oe  estaient  cil  qui  retornoieiit  de 

la  desconfiture  :  si  rctoriu-n'iil  n  aïs,  et  lur  dist- 
rent  que  peiduz  ert  li  empereres  BauUaius  et 
ior  sirus  Loeys  de  cul  terre  et  de  cui  pais  il 
estoient ,  el  de  cul  nuMe;  plot  dokmee  oo* 
velle  ne  tor  penst  on  eonter. 
•  -196.  Là  veissiez  mainte  lerme  plorer,  et 
mninte  palme  batre  de  duel  et  de  pitié,  et  allè- 
rent encontre  als  tuit  armé,  si  coin  il  estoieut  ; 
et  tant  que  il  vindrent  à  loffirolfl  le  nanMhals 
de  Ghampalgne,  qui  rarrière  garde  fnisoit  à  mult 
grant  mesaise ,  que  Johannis  le  roi  de  Blacniie, 
et  de  Roui^rie  ère  venuzà  renjornée  à  Andre- 
noplc  à  tote  s  ost  :  et  trova  que  cil  s  eii  furent 
aHé,  et  chevaleha  après  lor  rote,  et  ce  fti  Joie 
que  il  nés  j  trova,  qae  perdoz  ftnsent  sanz  nul 
recovrer,  se  î!  leseusttrovez  :  Sire,  font  il  à  Jof- 
frois  le  mareschal .  que  \  t)le7.  que  nos  faciens. 
Nos  ferons  qaanquc  il  vos  plaira.  »  Et  cil  lor  res- 
pont  :  ^  Vos  véez  bien  eoment  tt  nos  est  cL  Voasy 
estes  lirols,  et  rostre  cheval.  Si  ferez  l'arrière 
garde,  et  je  m'en  irai  devant  tenir  nostre  L'cnt. 
qui  sont  mult  effrée ,  qui  forant  mestier  en  ont. 
Ensi  com  il  le  devisa  il  le  firent  rault  volentiers  : 

comte  dcBlois,  des  terres  el  de  !a  maiiion  duquel 
ils  estoient,  et  se<(  vansaax;  oo  sorte  que  Ton  ne 
ieor  eust  pû  dire  de  plus  tristes  nonveUes. 

1M.  AnMi  vsosles  eussiez  veu  picorer  à  chau- 
des larmes  et  se  battre  la  poitrine  de  deuil  et  de 
«ompassioa  :  ils  passèrent  daus  cette  profonde 
frùtc^,  Um»  armée  qails  estoient  jusques  an 
nareschal  (Geoffroy,  qai  coiiduisoit  l'arriére-gardc 
avec  grand  péril.  (Car  le  lendemaio  delà  nuit 
qu'ils  partirent  d'Andrinople,  Jean  roy  de  liulga- 
rieyeslolt«rriv6avee  toute  son  armée;  oà  voyant 
que  les  nosfres  en  estoient  desja  délo«ez,  s'esloit 
mis  à  les  suivre.  £t  ce  fut  un  grand  bonbeor  de  oe 
qu'il  ne  les  y  trouva  pas;  parce  que  sans  doute  il 
eût  achevé  de  les  deffairc,  sans  (iu*il  eu  fu^l  es- 
chapp^  un  seul.)  Ces  chevaliers  ayant  joint  le 
■aareschal,  luy  dirent  :  «  Sire,  que  voulez-vou& 
■9  q«e  MM  Itassions?  aoassoromcs  prcsls  de  faire 
u  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  de  suivre  eitlirre- 
p  ment  vos  ordres.  »  A  quoy  il  lil  respotit>c  : 
K  Voos  veyes  liieo  en  quel  estai  nous  sommes, 
«  veos  estes  fraix  et  peu  raliiceuz,  et  vos  c]le^aa\ 
»  do  mesm<»;  c'est  pourcjuoy  il  inc  semtiic  «pie 
M  VOUS  devez  (aire  l'arriérc-garde  ,  et  moi  je 
«  passeray  devant  afin  de  retenir  nos  gens  qui 
»  sont  effrayez,  et  qui  ont  prand  besoin  d  ésire 
n  soulagez.  »  Ce  qu'ils  aeeepléreul  volontiers ,  et 
érant  l'anriére-farde  avee  tente  sorte  de  boMie 
wulliite .  comme  gens  qui  sravoieul  Tort  Lieu  ce 
mestier ,  eslans  tous  bous  hommes  de  guerre  et 
braves  chevaliers. 


si  firent  Tarrière  garde  mult  bien,  et  mult  biel, 
eome  cU  q«i  bien  le  «orent  ftilre,  ear  ileelelel 

bon  chevalier,  et  hdMfé. 

197.  Joffrois  H  maresehaus  de  Chnrapaifrne 
chevaucha  devant,  et  les  cniuluist,  et  chevaucha 
trosques  a  une  cité  qui  Cui  lupic  ert  appeilée. 
SI  vit  que  lor  ehavals  estoleiil  laaae,  de  ce  qw 
Il  avoient  tote  nuit  chevauchié,  et  entra  en  la 
eité,  «'t  les  fist  herberpier  bien  endn)it  bore  de 
midi,  et  donérent  lor  ehevals  ;i  menu^ier,  et  ii 
meismes  mengiérent  ce  qu'il  purent  trover,  cl 
ce  Al  poQ.  Emiqne  flirent  lot  le  Jor  trasqne  à 
la  nuit  en  cele  cité.  £t  Johannis  le  roi  de  Bla> 
cpiie  les  ot  tote  Jor  sulz  tote  lor  route,  et  se  her* 
ber<;ea  bieu  à  deux  lieui's  d  ais.  Et  quant  il  fU 
nuiz,  cil  qui  estoient  en  la  cité,  si  s'armèrent 
tuit,  et  s^en  laslreiit  fm,  Jolfreis  Ii  loareaeliaiis 
fist  Pavant-garde',  qui  le  Jor  l'avoit  Adte.  Ensi 
chevauchiérent  tote  nuit,  et  lendemain  à  grant 
dote  et  A  'jrnnt  paîne,  tant  que  il  vindrent  à  la 
cité  de  Rudestoc,  qui  ère  poplèc  de  (irex,  mult 
riche,  et  multfiirs  :  et  cil  ne  t*osérent  dcffcn- 
dre,  ri  entrèrent  enz,  et  si  herbei^érent,  et  lors 
ftirent  asseur.  Et  ensi  s'eschampérent  dl  deTofit 
d  Andrenople,  com  vos  nm  oï. 

1U8.  Lors  pristrcnt  conseil  en  la  cité  de  Bo- 

ooo 

197.  Le  mareschal  passa  outre  à  la  première 
Irouppe  dont  il  prit  la  conduite,  et  arrivèrent  à 
une  ville  appellt^^c  Charyople  sur  le  midy  :  et 
parce  que  leurs  chevaux  estoient  las  et  recrte, 

pnnr  avoir  (r;n  nî!l6  fotilcla  nuif.  s'y  log^TCnl, 
et  les  firent  repaislre  :  eux-mesnies  y  mangèrent 
ce  qu'ils  y  pûreni  Irouver,  qui  fat  peu;  s'y  re- 
posans  le  reste  du  jour  jusques  à  la  nuit  Cepen- 
dant le  roy  de  BuU' iri»>  tes  suivoit  toôjours  à  la 
trace,  et  mesmes  aM)ii  tant  avancé  qu'il  s'cstoit 
campé  à  deux  lieuës  d'eux.  La  nuit  c<slant  arrivée, 
1r<?  nostres  qui  s'estoient  locez  dans  la  ville,  pri- 
rent les  armes,  et  en  sortirent,  le  maresclial 
Msanl  toosjourB  favant-garde,  comme  II  aroH 
fait  le  jour,  et  ainsi  cheminèrent  toute  la  nuit, 
tant  qu'au  malin  ils  arrivèrent  avec  de  erandes 
iiiconuuodite/  el  beaucoup  de  péril  i  la  ville  de 
Bodeste  qai  eslott  peaplée  de  Grecs,  place  an 
reste  opulente  et  très  forte  :  mais  ils  u'eiireut  pas 
le  coeur  de  la  dcO'cndrc;  en  sorte  que  les  aostrM 
entrërcnl  dedans  el  s'y  logèrent,  et  de  là  en  avant 
ils  furent  plus  assùrez. 

Telle  fut  la  retraite  de  l'armée  qui  esloit 
ilcvunt  Aiidrioople,  qui  escliappa  de  à  la  sorte  la 
fureur  des  Bulgares.  Estant  donc  à  Rodoslo,  Q»y 
tinrent  conseil,  et  sur  ce  qu  ils  nV^lnionl  pis 
moins  en  peine  de  ceux  de  CoaslauliiMtplc  que 
d'eoxHnesmes,  ils  resolarent  de  dépêcher  hoatoie 
exprés  qui  allast  par  mer  jour  el  tiuil  les  aver- 
tir (le  ne  s'  slonner  de  rien,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  cstoit  cschappée  de  la 
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ilestoc,  et  distrent  que  11  avoleut  plus  graut 
paor  de  CoostantiDople,  que  d**!*  metones  :  fl 
prMrBnt  bon  messages  par  mer,  et  par  Jor  et 
pnr  miit,  et  irtanflcrRnt  à  cels  dt-  la  >iUe,  qu'^  H 
ue  s'esmaissent  mie,  que  il  estoicnt  escampc, 
et  que  il  repareroient  à  eb,  au  plus  tost  que  il 
'  porotant  En  cd  potnlqm  U  message  vindrent 
enConstantinople,  eshiit'nt  cinq  nr^  eharniezde 
pèlerins,  et  de  chevaiicni,  et  de  sei^anz  en  Gon- 
'  Btantînopie,  et  de  Vénitiens  muit  pran  et  utilt 
'  MIa,  qui  voidoient  la  terre,  et  s'en  alotent  ftk 
lor  jifii»:,  Etnvoitbi'  nrzrin'i  iH'â  sept  mille  homes 
'  â  anneti.  Eti  ère  Guilleiiut^  li  Avoezde  Betune 
I  li  uns,  et  Baudoin  d'Ambeigni,  et  Johan  de 
!  Vintnqnlére  deUimelecoiiAeLoejrs,etses 
hom  Vivivs,  t't  hicn  <'erit  aiitn  dNiTiller  qœ  U 
livre  ue  raconte  mia. 
1     19t.  Maistre  Pienre  de  Chappes  qui  ire  car» 
I  donials  de  par  rApoitDlUe  de  Rome  Innocent, 
I  et  Ciïfiies  f!c  lU'lune,  qui  gardoit  Coiisfnntinn- 
pie,  ft  Milt's  lie  Braibatu,  et  des  nu  très  buac^i 
genz  graut  part,  alléretM;  as  dnq  nés,  et  lors 
I  prioimt  à  plaintes  et  à  plors,  que  il  aussent 
:  merci  et  pitié  de  la  (^lin*«:iif  nté.  i  t  dp  lors  sf  i- 
gnon  liges  qui  estoieut  perdu  eu  la  l>atuille,  et 
I  que  11  demonosent  por  Dieu.  N'eu  verrait  elr 
nnlle  parole,  «Ins  s>n  partirent  del  port  :  si 
ooUércDt  lor  wilki»  et  e'eik  «Uénnt,  si  eom 

[  ooo 

t  deffilite  qolls  pouvaient  aroir  entenduC,  e(  se- 

roient  k  <*n\  le  plusiôl  qu'ils  pourroicnl.  Au 
'  mesme  iiislant  que  ce  ntessager  arriva,  il  y  avoit 
I  cinq  aafires  vénitiens  ft  Constant inople ,  tous 
(  beanx  eC  grande  vaisseaux ,  charges  depollorins, 
I  tant  chevaliers  qu'autres  de  moindre  condition, 
t  josques  «n  nombre  de  sept  mil  tiommes  de  guerref 

presls  à  lever  l'ancre  pour  rcloarncr  en  lear  pays. 

Entre  autres  y  efKoient  Guillaume  AdvoOé  de 
I  Bethuno,  Baudoiiin  d'Aohigny,  Jean  de  Virsin 
I  qui  estait  des  terres  du  feu  comte  de  Bloia  et  son 

vassal,  et  bien  ecnt  autres  chevaliers,  dont  les 
)  m>[iis  >sont  omis. 

I  199.  Le  cardinal  Pierre  <to  Capone  légat  du 
i  Pape,  Conon  de  Betliune  qui  avoil  la  garde  de  la 
ville,  Miles  do  Brabans,  et  la  plus  grande  partie 
I  des  personnes  de  condition,  vinrent  à  ces  cinq 
navires,  prians  à  chaudes  larmes  ceux  qui  s'y 
estoioiil  cinhnrquez.  ilc  vouloir  avoir  compassion 
de  la  direstieoté,  et  de  leurs  Princes  et  Seigneurs 
qni  estoieut  demeorez  en  la  bataille  :  et  que  pour 
riioniii'ur  «Ip  Dieu  ils  \oulussottt  doineurer.  Mais 
ils  firent  la  sourde  oreille,  et  ne  voulurent  delTe- 
rerft  lears'reiiieatraiHH^s.  Ils  partirent  donc  du 
port,  et  faisans  voila  ciiiuU>rout  en  pleine  mer, 
tant  que  le  veut  et  la  fortune  les  fil  aborder  au 
port  de  Bodogfo,  le  lendemain  que  les  noslres  y 
fureJit  arri\c/.  Le  marcsclial  de  ViUc  Ilanlouin, 
et  ceux  qat  estoicôl  avec  luy,  leur  firent  le»  mes- 


Diex  volt,  si  que  uns  venz  le  ineuu  el  port  do 
Bodestoc,  et  ee  Al  lendeinain  que  cil  Airatf 
venu  de  la  desoonliture.  A  tel  proiere  com  dt 
nvoiniT  <ie  Constant  i  impie  à  termes  et  à  [ilors 
lurs  Ibt  Jofrrois  lî  mareschaus,  et  cil  qui  avec 
lui  esMent,  que  il  ons^ent  mcrd  et  pitié  de  la 
terre,  et  que  il  remaBriaseat,  que  jamais  à  si 
grant  besoin?»  ne  pnrmirnt  secorrc  mille  terre. 

I  di  respoudireot  que  U  s'en  conseiileroient,  et 
qu'il  tor  respoodroient  ialdcniafn. 

200.  Or  oies  Taventare  que  la  nuit  nvint  en 
celle  ^  iM<^  II  i  avoif  m  çhv\;\\Ur  de  la  terre  le 
cumU;  Loeys,  qui  ricrrv  de  1  rœville  avoit  nxHU, 
qui  ère  prisiés  et  de  grant  nom,  et  s'en  cnilila  la 
nuit,  et  laissa  tôt  son  bernois,  et  se  aâtH  en  la 
nef  Jolinii  cV>  Virsio,  q'ii  v-^t  en  la  terre  le  coule 
I>oeys  de  Blois  et  de  Cliartein,  et  cil  qui  de  cinq 
nés,  qui  re&pondre  dévoient  almaltinà  JoflMs 

II  marescbal ,  et  al  dux  de  Venise,  si  tost  com 
il  virent  le  jour,  si  colrn ut  k»r  voiles,  et  s'en 
allèrent  sans  parler  à  nuilui.  Mult  en  reçurent 
grant  biasone  en  cel  pais  oè  il  allèrent,  et  en 
eelol  dont  il  pturtirent,  et  Pierre  de  Froe ville 
pins  prnnt  que  tuit  li  antre.  Kt  poree  dil-liom 
que  mult  fait  mal,  qui  por  pnor  de  mort  lait 
chose  qui  li  est  reprovée  à  toz  jorz. 

301.  Or  vos  bdrons  de  cela,  si  dinms  de 
Henri  le  frère  l*elapereer  fiaodoinsda  OonalSB» 

<xx> 

mes  instattces  et  prières  qu'on  leur  aroit  fait  h 

Cnnstantiiiople,  nrpompsCT<'"es  de  larmes  et  do 
pleur»,  qu'ilii  eussent  piliô  et  compassion  du  pays, 
et  qu'ils  voulussent  dcmenrw  encore  pour  quelque 
tcinpis,  et  que  janini«i  ils  ne  ponrroient  secourir 
aucune  terre  plus  à  jiropos,  iij  eu  plus  grand  be- 
soin. Ils  respondirent  qu'ils  en  aviseroicnt,  et 
leur  en  fiiroient  scavoir  leur  resolutton  le  lende- 
main. 

200.  Mais  il  arriva  que  la  mesme  nuit  un  che- 
valier de  la  terre  du  comte  de  Blois  vaillant  et  de 
grande  réputation,  se  déroba  secrètement,  et  lais- 
sant tout  son  bagage  s'alla  mettre  dans  le  navire 
de  Jean  do  Virsin,  qui  estoil  pareillement  des 
terres  du  comte  de  Blois.  D'autre  part  ceux  des 
cinq  vaiMoaux  qui  dévoient  rendre  responso  lo 
lendemain  au  maresclial  et  au  doc  de  Venise,  si 
tost  qu'ils  virent  le  jour  desancrérent  et  mirent 
les  voiles  au  vent  sans  parler  à  personne,  dont  ils 
furent  fort  blâmez  tant  au  pays  où  ils  allèrent 
qu'en  celny  dont  ils  partirent,  et  particulièrement 
Pierre  de  Froiville.  C'est  pourquoy  l'on  dit  ordi- 
nairement en  commun  proverbe  :  Que  ccluy-Ià 
Ihit  tres-malf  qui  par  la  crainte  de  la  mort  fait 
chose  qai  paisse  Iny  esire  raptoehée  à  tous- 
jours. 

201.  Cependant  le  prince  Henry  ayant  quitté 

Allraniilliun),  venoil  À  crandes journées  vers  An- 
drioople  au  secours  4IC  l'empereur  Baudouin  son 
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tinople  qui  avolt  PAndremite  gnerpie ,  et  s'en 
venoit  vers  Andrcnople  par  l'emptreor  Baudolas 
son  frère  seeun  e,  et  avec  lui  s'eu  estuieDt  passé 
Il  HerminB  qui  lui  «votent  aUtie  vers  laGrlenz 
bien  vingt  mil,  à  tôt»  lor  Ames,  et  à  toz  lor 
enfnîi?,  qui  n'osoient  remanoir  e!  p;ns  F.t  lor  si 
vint  lu  novelle  des  Grex  qnl  estoii'iit  esdmppé 
de  la  descoufiture  que  ses  frères  i'emperéres 
Baudoin»  ère  perdm,  et  li  euens  Loeya,  et  tt 
autre  baron  :  et  pals  revint  novclle  de  cels  de 
Rodestoe  qui  estoient  eschappé,  et  li  mandoient 
que  il  se  hnstast  plus  tost  de  venir  u  als.  Kt 
porce  que  ii  se  volt  hastcr  iwr  \  euir,  si  laissa  les 
Hennins,  qui  estoient  genz  à  pié,  et  aveleot  lor 
char,  et  lor  flunes,  et  lor  eniiinz.  Et  poree  que 
tl  ne  porent  si  toft  venir,  et  que  il  cuida  que 
11  venîssent  bien  seurcment,  et  que  n'eussent 
garde,  si  se  herberjn  h  vm  casai  qui  Cortaco- 
ple  (1)  ert  appeliez.  En  celjor  meismes  Ansials 
de  Goreeles  U  nlers  Jofftols  II  maresdun»,  cal 
II  nvoft  en^oit'  es  parties  de  Macrc,  et  de  Trai- 
nople,  et  de  l'abbeie  de  Vcroisîir,  trrre  qui  H 
estoit  octroi ée  ù  avoir,  et  les  genz  qui  (liloient 
parti  de  Finepopie,  et  Renier  de  Trit  estoient 
ensenibie  A  lui.  En  eéle  compaignie  avolt  bien 

frcre,  accompagné  des  Arméniens  qoi  g'estoieni 
déclarez  pour  les  François  dans  la  Nalolte  eootre 
les  Grecs,  en  nombre  de  Men  vingt  mil,  elavoieot 
passé  le  canal  «n  mesme  temps  que  luy  avecleur< 
ftounes  et  enfans,  n'ayans  ozé  demearer  au  pays. 
Lors  la  nonvelle  lay  vint  «n  eheniiii  par  les  Grées 
mesmes  qui  r^Joicnt  r«;clinppc7de  la  dcITaite,  que 
Tcmpereur  Baudouin,  le  conUc  de  Biois,  et  au- 
tres personnes  de  marque  y  estoient  demeurez 
prisonniers  ou  tue?:.  Ce  qui  luy  fut  confirmé  in- 
continent après  par  les  nosires  qui  s'cstoieni  sau- 
vez de  celle  déconfiture,  estoient  arrivez  à  Ro- 
doslo,  el  biy  mamMeol  qu'il  se  haslast,  «I  les 
vint  joindre  le  plus  promptcmenl  qu'il  pourroît. 
A  qooy  satistaisant,  il  se  mil  à  l'instant  en  cam- 
pagne; et  pour  aller  plus  visle,  il  fut  contraint 
de  laisser  derrière  les  AinieDiens  qui  estoient 
gens  de  pied,  cl  avoientnn  grand  attirail  <!c  rlia- 
riots  chargez  de  femmes  et  d'enfans,  ne  pouvant 
pas  fUre  grande  dilifenee;  el  ^'aillews  fidsanl 
son  conte  qu'ils  vien  Iroirni  nprés  seoremenL  El 
pa^'^aal  outre  il  viol  loger  à  un  bourg  nommé 
Curtâcople.  En  ce  mesme  iemps  Anseau  de 
Cooreelles  neveu  du  mareschal  de  Champagne, 
qui  l'avoit  envoyé  és  quartiers  de  Macrc,  de 
Traianople,  el  de  l'abbaye  de  Vera ,  terres  qui 
loy  avotail  esté  assignées  pour  son  partage  de  la 
eonqaeoto»  venoil  an  camp  d'Andrinople  an  sc- 

(1)  u  est  fort  difficile  do  dire  la  position  précise  et  les 
dénominations  modernes  drs  dirKrentes  cités  de  Macé- 
doine OMalkMUiéei  par  VUte-Ilaidoola  duu  la  salis  ds 


cent  chevalier  de  mult  bout'  «r^nt,  et  bien  cinq 
cens  serjanz  à  cheval,  qui  tuit  s'en  ulloient  à 
Andrenople  por  l'empereor  Baudoins  secorre. 

909.  Or  bv  vint  me  novelle  antreal  eoiB  à 
l'autre  gent,  que  Vemperéres  ère  deseosfls,  et  sa 
ct>mpni'_'!iie ,  et  tornérent  altre'^i  com  por  vers 
Uodestoc,  el  viudreut  i^n*  liin  beigter  u  (x»rta- 
cople  un  casai  ou  lleuris  le  frère  1  empereur 
Baudoin  ère  berbergiez.  Et  quant  dl  les 
virent  venir,  il  eorurent  à  lor  armes,  que  II 
cuidérent  que  dl  ftilssient  Grieu  :  et  cil  ro- 
euidérent  altresl  d'ans.  Et  approcha  tant  la 
chose  que  il  s'entreconurent,  si  virent  mult  vo- 
lontiers U  mis  U  antre,  et  fcrent  pins  senr,  el 
herbergiérent  la  nuict  el  casai,  tmaqne  à  ten* 
demain.  Et  lendemain  murent,  et  chevatîchlérent 
droit  vers  Rodestoe,  et  vinrent  le  soir  en  la  ville, 
et  trovérent  le  dnx  de  Venise ,  et  Jof&ois  U  ma- 
resdial,  et  les  antres  qui  de  la  deeeooAtnre  ère 
eseappn,  qoI  mnlt  volentlerBles  vlrenl,ety  et 
maint  lerme  plorée  de  pitié  de  lor  amfs.  Ha 
Diex  ♦  quPT  domafie  fu,  que  ceste  assemblée  de 
cestc  force  qui  estoit  iqui,  ne  fu  avec  les  autrt^ 
à  Anifarenople,  quant  l'emperéres  Bandolns  y  ftt, 
qnar  fl  ni  aiment  riens  perd»  :  nais  ne  plol  à 

cours  de  l'Empereur,  avec  ceux  qui  estoient  par- 
tis de  Philippople  envoyez  par  Renier  de  Trit, 
en  nombre  de  bien  cent  dievallers,  el  d'enviioa 
cinq  cen'ï  rhcvaux-legers. 

202.  lU  apprirent  en  chemin  comme  les  autres 
la  deffldte  de  l'Empereur  et  de  cens  qui  esleieni 
avec  luy  :  et  (onans  la  roule  de  Bodoslo,  vinrent 
loger  au  twurg  de  Corlacopte,  où  te  princ»  Henry 
eskdl  de^ja  arrivé.  D'abord  les  uns  et  les  autres 
croyons  rec4iniqiienient  que  ce  ftassenl  Grecs , 
courent  aux  armes;  um\\<  «'ef^lniis  approcliej»  «le 
plus  prés,  ils  s'entre  recooiiureul,  ei  se  tireui 
grand  secneil,  ravis  de  té  voir  joints,  el  paraini 
plus  asscurez  qu'ils  n'esloienl.  Ils  coudu'Tciit 
celle  nuit  en  ce  bourg,  et  le  lendemain  eu  par<> 
tirent  prenans  le  chemin  de  Rodoslo,  où  ils  ar- 
rivèrent sor  le  soir,  et  tronvéreot  le  duc  de  Ve- 
nisp,  !f  Mareschal,  et  In^  mifre*  qui  r^lolenl  cs- 
cliappez  du  combat,  qui  furent  bien  aises  de  les 
voir.  Il  y  eut  dam  cét  abord  beaneoop  de  larmes 
versées  pour  la  perle  de  leurs  amis  arrivée  en  la 
dernière  bataille.  Ce  fui  un  grand  malheur  pour 
la  chresticnté  de  ce  que  loulesces  Irouppes  ne  se 
trouvèrent  avec  celles  de  l'Empereur  au  ^icg« 
d'Andrinople,  sans  donle  rrlfe  (IrfTniff»  n'auroit 
esté;  mais  Dieu  ne  i«  permit  pas.  Us  séjournè- 
rent là  le- lendemain  el  le  jour  eosoivaDi,  poer 
donner  ordre  à  lenrs  aiMres.  £1  fol  lors  acrealé 

cette  hi&loire  ;  la  g<^ographip  de  la  1  urquie^l'Europo  nu 
roojen-ége,  est  encore  a  faire;  nous  «vont  regretté  de  ne 
pouvoir  visiter  ces  csouto  dam  noue  vofagesoiOrieak 
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Difu.  hnsi  sejornérent  ieadeiiain,  et  l'autre  jor 
après,  et  atornéreut  lor  afaîre,  et  fa  reteiu  Henris 
te  frarel*«niMMorBaodoliHcii  laidgiieQrteeoiiie 
bans  de  TEmpIre  en  Ueii  de  bod  lirere.  Et  lois 

a  vint  une  mésaventure  desHermiDS  qui  venoient 
aprésHe'nri  !»•  fn-re,  l'em^xTeor  !?nn<i(>in'',(H!»»  les 
gens  dei  pais  s  asseitibicrciit,  si  descunlirenl  le^ 
BenaiuyetflinDtpgrleetiiMrt  et  perdu  tott. 

m.  Jehan»  U  foii  de  Blakie  et  de  Btmffie 
fu  à  tote  ses  hoz,  et  ot  tote  porprise  la  terre;  et 
li  paîs,  et  les  citez,  et  li  chnstcl  se  fcuoient  à  hii, 
et  li  Ck>maio  orent  coru  Uosque  devant  Cons- 
teiitiiiople,  HenrlB  li  baus  de  l'Empire,  et  lidux 
de  Veniw,  et  lofAKiis  li  mareBdunu  éreot  en- 
core eu  Rodestoc,  qui  ér^  loing  de  (instant!- 
nople,  et  pristrent  !or  conseil,  et  rrarni  li  dux 
de  Venise  Rodestoc  de  V  enitiens,qu'il  ère  leur. 
Et  teademain  ordenérent  lor  batailles,  et  che- 
moeliiérent  iren  Gootlantinople  par  lor  jernées. 
Et  quant  ils  vindrent  à  Salennbriv  (I),  une  cite 
qui  érc  à  deux  jornfcs  de  Gonstantinopic,  qui 
ère  l  enopertor  ikiudouisde  Cunntantinopte,  Hen- 
ri ses  frères  la  garuidesa  gcnt,  et  cbevauchié- 
rental  renanant  troMiiie  en  GoitttBntinq^e,où 
Il  flnent  nmlt  volentiers  veu ,  que  la  gent  del 
païs  érc  mult  effrée.  Et  n'ére  mie  de  inervoi?!»-, 
que  il  avokot  la  terre  st  tottî  perdue,  que  U  ne 


oco 

que  Henry  frère  de  l'empereur  Baudodin,  cmi- 
verneroit  VT^iM  comme  Bail  eC  Rce;cn(  do  ï'I-ju- 
pire.  Pendant  qu  ils  estoieal  à  Rodosto,  il  arriva 
un  grand  dcMSlre  «ex  Arméniens  qnl  avoieni 
fiuity  le  frcrc  de  l'Empereur,  ayant  esté  inn^ 
mis  à  mort,  ou  faits  prisonniers  par  les  Gre(» 
de  pays,  qui  esUdent  assembles  ponr  leur  eonne 
sus. 

203.  Cependant  le  roy  de  Buisnrie  avec  son 
armée  6'e»loit  rendu  maistre  de  tout  ie  pays; 
iMles  tes  vflles  el  cbasleanx  m  dedaroienl  pour 
loy.  Les  Comains  d'autre  part  contiouoient  leurs 
courses  jusques  devant  Cottstaotioepie  :  Henry 
f^ïenl  de  r^pire,  le  doc  de  Venbe,  el  Geoffroy 
marefiehal  de  Champagne,  e^^tans  encor  à  Rodos- 
to,  qui  estoit  csloignée  de  CoiTstanlînople,  avisè- 
rent d'en  partir,  et  que  le  duc  de  Venise  y 
teiMeroil  ganrfson  de  YeoHiens,  anaqnela  die 

,Tppnr(rnni(.  î.r  Jenrîcmnin  it'î  prirent  le  chcmin 
de  Constaniinople,  marclians  toosjours  en  corps 
d*armée,  et  vinrent  à  la  ville  de  Selyvrée,  qui  en 
est  à  deux  journ6es,  et  appwteneii  àTemperear 
Baudouin,  et  où  le  prtnre  son  frefc  laissa  quel- 
ques trouppes  pour  la  garder;  delà  ils  s'achemi- 
■érenC  aree  le  reste  jnsqnes  i  GonslanliiM»ple,  el 
y  furent  bien  rcronç,  fnul  le  peuple  estant  mer- 
veillettsenicut  effrayé  :  et  non  sans  raisou,  veu 

(1)  ScljYrée  ON  Salymbrya,  an  bord  d«  la  Pro|NMitldr, 
i  tO  lieees  oneit  de  Conilanl1na|ile. 
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tenoienl  fors  Cntistantinople,  fors  rptc  T^odestoc 
et  Salendjric.  Et  tote  la  terre  si  leuoit  Johans  li 
rois  de  Blaliie  et  de  Bougrie.  D'aub'e  part  le 
bras  de  Saint  George  ne  tenolent  que  Us  eon 
depigal  :  et  toie  la  terre  si  tenoit  Toldres Laacrei, 
204.  T.ors  pristrent  li  baron  un  conspn  fpn' 
il  cnvoieroQt  à  l'Apostoille  de  Rome  Innort  nt, 
et  en  France,  et  en  Flandres,  et  pur  les  autres 
terres  pour  eonqaerre  seeors.  For  ce  «ecofs  fu 
envolez  Noveluns  de  Soissons ,  et  Nicboles  de 
MnlIIî,  Johnns  de  Bliîuis,  «-t  li  autres  remestrent 
en  Gonstantinopie  a  finmt  nicsaise  com  cil  qui 
cremoient  pardre  la  terre,  hmi  turent  tronque 
à  la  PeoteoMte.  Dedens  eel  avint  nn  mult 
grant  damages  en  l'ost ,  que  Henris  Dandole 
prist  une  ninlrulie,  si  linn,  et  morn,  el  fa  en- 
terré à  j:ranl  hoiior  al  Mostier  Sainte  Sophie.  Et 
quaiit  vint  a  la  Pcutecoste ,  Jobau  li  rois  de 
Blakie  et  de  Bengrle  ot  Mt  mult  de  sa  volenté 
en  la  terre,  si  ne  pot  plus  ses  Clomains  tenir  en 
la  lene,  <fue  il  ne  poent  plos  hostîef  por  l'esté, 
aini^  reparierent  en  lor  pals  :  et  il  à  tu2  s«« 
Bogbrcs,  et  Grifons  s'en  ula  sor  le  Mardiis  Vers  * 
Salenike,  et  le  Marehls  otei  la  desoonfltnre 
rempejreor  Baudoins,  guerpi  le  sie^e  de  IVaples, 
si  s'en  nia  à  Salenicfue  à  tant  COm  il  pot  avoir' 
de  gent,  si  la  garnie 

ooo 


que  de  toules  leurs  conqucstes,  il  ne  leur  rnstoit 
liors  Con«»lanllnople  que  Rodosto  et  Se!yvr<''e;  le 
roy  des  Bulgare»  occupant  tout  le  reste  ;  et  du 
co8lé<te  la  Nalolieao  delà  <lu  détroit  ils  ne  te- 
noierif  que  le  cliasfeau  de  IMga;  le  surplus  estant 
boû:«  l'olieissaoce  de  Théodore  l.ascaris. 

SOI.  Se  Yoyans  réduits  A  cette  exfrémîlé,  ils 
tinrent  conseil,  el  résolurent  d'envoyer  à  Romo 
vers  le  pape  Innocent,  en  France,  en  Flandres  et 
ailleurs  pour  avoir  du  secours.  Nevclou  cvciMjue 
de  8ois»ons,  Nicolas  de  Mailly,  et  Jean  de  Bliaut 
furent  rhoi^is  et  envoyez  pour  cet  effel  :  les  au- 
tres demeurèrent  à  (>>os<antiuupIe  avec  de  gran- 
des ineommodilea  et  dans  l'apprebensien  oonti- 
nuclle  de  perdre  ce  qu'ils  avoient  conquis  :  et 
furent  en  cét  estât  jusqucs  A  la  Penlecosfe.  Du- 
rant tequel  temps  arriva  un  nouveau  mallteur  iî 
Famée  par  la  maladie  suivie  de  la  morid'llcnry 
Dandole  dnf  de  Venise.  Il  fut  entcrn'  In  iini  ible- 
ment  eu  l'église  de  Saincle  Sophie.  Quand  &c  vint 
à  la  ^nteeosle  le  roy  de  Bulgarie,  qui  av<rit  pons- 
sé  ses  conquestes  dans  les  terres  de  l'Empire, 
sans  que  personne  luy  résistât,  ne  peut  plus  re- 
tenir ses  Comains,  à  cause  de  la  chaleur  de  i'cslé, 
dorant  lequel  ib  n'ont  point  acceutemé  de  cam- 
per, ni  empescher  qu'ils  ne  s'en  relournajwcnl 
dans  leur  pab.  Et  luy  avec  ses  Bulgares,  et  les 
Grecs  qni  teoeieni  son  party,  résolut  de  marcher 
vers Thcssaloniquc,  où  lors  esloil  le  Marquis;  le- 
quel ayant  en  nourelies  de  la  deffaite  de  Tempe- 
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205.  Hcnris  le  freic  l'cmpereor  Iktudoins  issi 
de  Constaûtiuople ,  à  tant  de  geot  com  il  pot  me- 
nety  dtevauchaMT  lesGriextrosqiMàmieterre 
que  on  appelle  le  Ghnrlot,  qui  est  à  trois  jour- 
nées de  Constantinople,  céle  li  fU  rendue  :  et  li 
jurèrent  li  Grieu  ia  feaitt',  qui  mnhaiwnncut  cre 
tenue  à  céie  teus.  Et  chevaucha  a  la  cité  d'Âr- 
èhadiople,  la  troro  viioide,  que  tt  Griea  ne  li 
osèrent  attendre  :  et  d'iqul  efaevaiidia  à  lu  cité 
de  Visoï,  qxii  m\i\t  ère  forz,  et  bien  garnie  de 
Griex,  si  li  lu  reudue.  Et  d'iqni  chevaucha  a  ia 
cité  de  ISaples,  qui  rault  re&toit  iju  ii  garnie  de 
6riex,  com  0  les  i^ltrcnt  miBillir,  quisent  ploit 
quil  se  rendroieet;  endanentien  que  il  que- 
roient  pliit  d'une  pfirf .  cil  de  l'ost  entroicnt  de 
l'autre  ji  irt,  si  que  Hem  is  li  balz  de  l'Kmjjire, 
et  cil  qui  purioient  de  pluit  n'eu  surent  mot , 
ainx  lor  en  pesa  mtilt  Et  li  Franc  eouMnçent  à 
occire  les  Griex,  et  à  gaignier  IM  avoirs  de  la 
vllle^  et  h  prendre  tôt:  si  en  yot  mult  de  morz 
et  de  pris.  Kt  en  cestc  m  inière  fu  prince  \;t- 
ples,  et  enqui  sèjorau  l  u&t  par  tiols  jor^.  ii 
«  Griea  Iknrent  si  effrée  de  eesie  oeeisfon,  que  il 
vnidArent  totes  les  citez  et  les  chastiaux  de  la 
tern,  et  flairent  taitdedeDS  AndreiMptefet  de* 

ooo 
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denz  le  Oimot,  qui  mult  éreat  forz  dtet  et 
twues. 

SOS.  En  ied  teradne  anrtnt  que  Muuuiii  le 

roy  de  Blakie  et  de  Bougrie  chèvandia  sor  le 

Marchis  à  totes  ses  hoz  ù  une  cité  que  appelé 
la  Serre  (l),  et  U  Marchis  l  avoit  mult  bien  gar- 
nie de  sa  geiit,  qu  U  avuit  luis  dedenz,  Hugon 
de  Goiemi,  qui  nmlt  ère  bon  cbevallen,  cthaln 
hom  y  et  Guillelnie  d'Arle  qui  ère  tes  marea- 
chaiis,  et  prant  part  de  sa  Iwne  jrent,  et  J()h?\n- 
nis  li  rois  de  Mliikie  les  assist.  M  ot  gaires  sis, 
quant  il  ot  pria  le  bore  par  forçe.  Et  al  bore 
prendre  lor  avlnt  mnh  grant  donagea,  que 
Hugues  de  GoleD^i  i  fu  mors,  si  fu  feruz  panni 
ra'il,  et  quant  cil  i\i  mor?  (jui  fii  li  mialdres 
d'aus  toz,  si  furent  li  .uitrc  mnlt  effreé,  si  le 
traistrent  el  cltastel  qui  mull  ère  forz,  et  Johan- 
aislea  assist,  et  dreça  ses  perrierea;  ni  sitC  mie 
longuement,  quant  dl  dedenz  parièrent  de  plait 
faire,  dont  il  furent  blasmè,  rt  rcprochié  Vnr  tu. 
Kt  li  plais  fu  tels,  qiîP  il  rendirent  it*  eiiaslel  à 
Johannis,  et  Joliuimis  ior  list  jurer  a  viugt-ciiiq 
des  plus  halz  home  que  11  avoit,  que  II  le 
dniioit  salvement  à  tOS  lor  chevaus  et  h 
lor  armes  A  Saieniqge,  on  en  Goostantinngte^oa 


reor  Baadoûin,  avoit  qnillé  le  siège  de  Naples,  cl 
a*yen  estoit  reloarné  avec  ce  qui  luy  resloil  de 
(rouppes,  et  l'avoit  manie  de  loai  ce  qui  «sloit 

Mcessaire. 

906.  D'antre  part  le  frère  de  l'Emperear  as- 
sembla ce  qu'il  pût  de  forces,  e(  s'en  alla  contre 
les  Grecs,  jui»ques  à  une  ville  que  Ton  appelle 
Tamulum,  qui  est  A  Irofa  journées  de  Gonslanti-> 
nopiotlaqaeile  luy  fut  rendaë  ;  les  Grecs  lay  ayans 
presté  serment  de  fidélité,  qui  estoit  mal  ohs^rvè 
en  ce  tcmp»-ià.  De  là  ii  pas^ia  jusqu  à  la  villti 
d*Ai«adiople  qu'il  Irowra  volde,  les  habilaas 
n\iynn-  ozé  Vy  attendre;  et  en  suille  vint  à  Vis<»f, 
place  forte  el  tres-bieo  garnie,  qui  luy  fut  rendue. 
De  Vtsol  il  s'adMuioa  i  la  ville  d'Apre,  où  il  y 
avoit  nombre  de  Graes|  lesquels  d'abord  qu'ils 
virent  les  nostros  se  melfre  en  i"M>s(iirc  de  les  at- 
taquer, deiuaudéroitt  a  parlcaieolur  :  mais  tandis 
qoe  d'vo  eosié  enlravailloit  A  arresler  la  eapîlo- 
lalion,  rpii\  de  l'armée  y  entrèrent  de  l'autre, 
sans  que  te  Hegeot,  ny  ceux  qui  estoieot  em- 
ployez A  dresser  les  articles  en  seeussent  rien  ; 
dont  ils  furent  fort  irrites.  C«f>eiidant  les  François 
commencèrent  à  lairc  un  grand  carnaue  des  Grecs, 
et  à  saccager  la  ville,  et  enlever  (oui  ce  qu'il  s'y 
Iroava;  le nooibredss  raorl»  et  des  prisoiuiisrs  y 
fut  grand.  Apre  ayant  esté  ainsi  oraporlé  d'as- 
saut, l'armée  y  séjourna  trois  jours;  et  les  autres 
Grées  ftareot  tellement  intimidez  de  l'exemple 
de  cette  exécution  si  cruelle,  qu'ils  abandonnè- 
rent foutes  les  villes  el  les  cli.iHie^iu v  du  p.iys, 
et  se  retircreul  dan»  Audriuopic  et  liidymo- 


<XX> 

tique,  qui  eslotont  bmnes  ptaeea  el  Ires-fbrtes. 

906.  Le  roy  de  Bulgarie  d'ailleurs  continuoit 
loosjoors  son  eii'roprise,  el  s'acheminoit  a\eo 
toutes  ses  lroupi>c6  Uaus  tes  terres  du  Marqui:»  ; 
il  vint  d'abord  A  la  ville  de  Serres,  qa'il  avoit 
fortifiée,  et  en  laquelle  il  avoit  jellé  nombre  de 
braves  genst  et  entre  autres  Hugues  de  Golemy, 
vaillani  ebevalier  et  grand  eeigoeur,  GoiOanase 
d'Arles  son  mareschal  d'armée,  et  «ne  bcmne 
parlie  de  sev  forces.  A  peine  )<*  BnlcTre  l'eust  as- 
siégée, qu'il  s'empara  du  bourg  par  force,  où 
arriva  par  aullMar  qne  Hagws  de  Odensy  qui 
estoit  le  meillear  d'entre  eux,  rcccut  une  bles- 
sure on  r«il  el  fut  tué.  De  la  mort  duquel  les  au- 
tres espouvenles,  se  reliréreal  dans  le  cliastean 
qui  estoit  tres-fort.  Le  Bulgare  y  planta  le  siège 
et  dressa  .ses  niacliiiies  pour  le  battre;  maïs  ceux 
de  dedaus  u'eureut  le  cwur  de  lesoustenir,  et  de- 
mandèrent peu  après  A  parlementer,  dont  ils  eu- 

Cri!iriirrn(  r(  !)!:\me  cl  rrjimrlie.  La  capitulation 
fui  qu  ils  reudroient  la  place  au  roy  de  Bulgarie, 
moyennant  qu'il  leur  promit,  et  le  fit  ainsi  jnrer 
par  vingt-cinq  des  principaux  de  son  camp,  de  1^ 
faire  conduire  sains  et  saufs,  ivcc  leurs  rhcvatix, 
aruics  cl  bagages,  jusque^  à  Liiu.Nsaluuique  ou  à 
Gonstantinople,  onen  Hongrie,  là  où  itoaimeroieiil 
le  mieux  des  trois.  La  ville  de  Serres  entant  aiiu»i 
rendue,  le  Bulgare  lit  loger  ceux  qui  en  fostoienl 
sortis  près dolny  dans  son  eamp;  où  il  lenr  fil 
trob  jours  dnranl  bon  visage  el  grand  aceaeil» 

(t)  Sèue  ou  Citro». 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CONQUSSTE  DE  CO.XSTAMTIMOPLE.  (I30â) 


89 


en  Hongrie,  l^nicl  qwv  il  voldroient  des  trois. 
En  ceste  manière  lu  rendue  la  Serre ,  et  Jo- 
hannis  les  ûst  en»ir  forz ,  et  logier  lez  lui  m 
cbamps,  et  lor  Ht  nwlt  iwl  flembtant,  et  lor  en- 
wia  ses  presens  ;  et  si  les  tint  par  liois  Jorz,  puis 
for  menti  de  qTHinqiv  i)  lor  et  couvent  :  ninz  h^s 
fU  prendre,  et  tnlir  tôt  lor  avoir,  et  mener  en 
lilakie,  uu^  et  deschauS}  et  ù  pié.  Les  povres,  et 
les  means  qui  ne  valotent  fsiies,  fit  mener  en 
Hongrie,  et  les  antres  qui  auques  valoient  fist 
les  testfs  enper  Ensi  mortel  traison  flst  !i  mis 
de  Blakie  coin  vos  oèz.  Ici  rt'ceut  l'osl  iiiies  tics 
plus  doloreuse  pertes  que  ouques  feist.  £it  Jo- 
hanais  fit  abbatre  le  cbastel  et  la  dté,  et  s'en 
r'alla  >  ers  le  Marchis. 

507.  Henris  H  balz  de  l'Empire  û  tote  la  soc 
gent  chevaucha  vers  AndrenopU»,  si  l'asist  a 
inultgrant  péril,  que  il  y  avuitmult  graut  geut 
dfideni,  et  de  lbr£,  qui  les  teaotanC  si  prés  que 
UnepcMieiltBul  marchié  avoir,  ne  forer  se  pou 
non.  Et  lor  si  se  closent  pnr  do  fovz  de  liées  et 
de  barres,  et  devisèrent  une  |»hi  lie  de  lor  geut, 
porce  que  il  garda^nt  par  de  forz  lor  lices  et 
lor  bancs,  et  U  antre  SManMeot  deYsrs  la 
ville;  et  fil  ent  engins  de  maintes  manières,  et 
esdiieles,  et  mains  autres  engins ,  et  mistrent 
fsmit  palne  à  la  ville  prandre.  Mais  ne  poètes- 
tre,  que  la  ville  ère  mult  fort,  et  muU  l>ieu  gur- 
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îetir  envoyant  force  presens  :  mais  il  eliangea 
Lien-tosl  après,  el  leur  faussa  la  parole  qu'il  leur 
avoitjnrée  si  sotesnnneawnt  s  ear  S|îrés  lear 
avoir  osté  loat  ce  qu'ils  avoient,  il  les  fit  enferrer 
à  guise  d'esclaves,  el  mener  liez  et  garottez  nuz 
et  déelMMBen  Valacbie,  où  les  plas  apparem  di- 
rent décapitez,  et  les  paevres  el  chelifs  soldats 
(jw  n'estoîeot  d'nucurtf»  eonsideratioo,  transportez 
eu  Hongrie.  Voila  io  traitement  qu'ils  recearenl 
de  ee  flMn  et  déieyal  barbare,  qui  Ait  r«ie  des 
plus  grandes  playes  que  les  nostres  ayenf  rcrru 
ea  ces  quartiers  là.  U  fit  en  saitle  démanteler  le 
cbasiian  et  la  ville,  et  de  là  poursuivit  sni  die- 
■ihi  eenlm  le  Marquis. 

207.  Cependant  le  Regenl  avec  ?nn  armAc  (ira 
vers  Andriaoplo  el  l'assiégea,  quoy  qu  avec  bcau- 
eeapde  péril,  dantant  qu'il  y  aveit  grand  noos- 
f)re  de  cen-î  de  guerre  tant  dedans  que  dehors, 
qui  les  tenoienl  si  serrez  qu'ils  ne  pou  voient  re- 
eoavrer  ancaas  vivres,  ny  à  peine  s'escarler  pour 
en  aller  chercher.  Ce  qui  les  ebligea  de  se  re- 
trancher el  de  fermer  leur  camp  de  botuie*»  hiw- 
rîéres  et  palissades  ;  establiasans  certain  uoiubre 
dasleeisponr  en  garder  les  debon,  pendant  qne 
les  autres  altaqueroien t  In  ville.  Pour  cet  effet  ils 
firent  dresser  des  machiaeii  de  loutes  iaçous,  avec 
un  grand  nombre  d'escbelles,  faisans  tous  leurs 
efforts  penr  la  prendre  :  mais  eooune  c'esloît  une 
bonne  place  e(  bien  mnnie  de  |^aa  de  goerre, 


nie  :  ainz  lor  mesavint,  que  de  lor  irenl  y  ot  b!e- 
cifz  m^e?.  Et  nn  de  lor  bon  chevalier  qui  ot 
nom  Pierre  de  iiraieeuel,  qui  fu  feruz  d'une 
pierre  de  mangonel  al  flrant,  ét  dût  én  aMMrt  | 
mais  il  gari  par  la  voleuté  de  Oiea,  et  en  fti 
porU'7  en  litière.  Et  quant  il  virent  qnc  il  ne 
poroient  rien  fnire  à  la  vile,  si  s'en  parti  Henris 
li  balz  de  1  Empire,  et  l'ost  de  François,  et  fu- 
rent  mnlt  bardnié  de  la  gent  de  la  terrOf  etdes 
Griex  :  et  chevaudilérent  pai-  lor  jornées  tros- 
qoe  à  une  cité  que  o?i  appelle  la  Pâmphile,  et 
se  herbergiéreiU  dedeuz,  etsejomérent  par  deux 
mois  iqui,  et  firent  cbevauchiés  vers  le  Diraot: 
et  tfadient  restes  inoeln  partie  trosqne  à  ren- 
trée de  river,  et  lor  veoolt  narobaMyse  de  Bo- 
destoe,  et  de  la  marine 

'JQH.  Or  lairons  de  lleuris  le  bals  de  1  llm- 
pbre  ici,  si  dirons  de  Johannis  le  roi  de  Blakie 
etdeBoagrle,cQl  la  SerTeftirendBe,sieoinfn8 
l'avez  ol  retralre  arriére,  et  qui  ot  occis  cels  ea 
triiïson  qui  s'érent  rendti  h  lui  ;  et  ot  ehevniicUié 
vers  Sulenike,  et  y  ot  sejui ne  loniinemeiil,  et  ;;as- 
tégrant  partie  de  la  terre.  Le  niarcbis  liooiface 
fa  à  Salenike  nadt  Iries,  et  nralt  dolent  de  son 
sei<;nor  Tempereor  Baudoins  qui parduz  ère,  et 
des  autres  barons,  el  de  son  eh?istel  de  lu  Serre, 
qu'il,  ot  peidu,  et  de  ses  homes.  Et  quant  Jo- 
hannis vit  qu'il  ni  porroit  plus  faire,  si  retoraa 

ooo 

ils  y  travaillèrent  irnitilement,  y  ayans  perd» 
beaucoup  de  braves  itouuaes,  sans  les  blessez  ; 
entre  iesqnelB  Pierre  de  Braleenel,  r  en  des  aMiè> 
lears  chevaliers  de  l'armée,  y  fut  frappé  d'uue 
pierre  de  niangonneau  au  front  ;  duquel  coup  il 
fat  en  grand  péril  do  sa  vie;  mais  Dien  voulut 
qu'il  en  eschappa,  et  Dut  perlé  en  littiere.  l)e 
sorte  que  le  prince  Henry  veyant  qoTil  n'estoit 
pas  en  estai  d'M^N>rter  la  ville,  U  ieta  le  sii^e 
el  en  partit  avee  son  armée  :  è  la  reiraile  ils  Ai- 
re ni  fort  nutleslez  de  ceux  do  pays  et  antres  Grec.-*, 
laut  qu'eatin  ils  arrivèrent  à  une  ville  nommée 
Pamphiie,  oè  ils  lejenmérenl  Tespaoe  de  deux 
mois  entiers,  faisans  des  courses  de  foie  i  antres 
du  costé  de  Didymotique,  et  au(re<  lieux,  d'où  il», 
ramenoient  de  grands  butins.  L  armée  demeura 
M  Jttsqnes  à  rby  ver,  tirant  ses  vivres  et  commo- 
dilez  de  Rodoslo,  el  par  la  mer. 

208.  Jean  roy  de  Bulgarie  d'autre  part,  après 
avoir  pris  Serres  eu  la  manière  qui  a  esté  dit,  et 
fait  malbeurenseoBenl  massacrer  ceux  qui  S'es- 
feienl  rendus  SOUS  sa  fey  et  «a  pirf»le.  lira  vor» 
ihcssalouique,  où  il  séjourna  quelque  Iciups,  sac- 
cageant et  ruinant  le  pays  i  tandis  que  le  mar- 
quis de  Montfcrrat  estoit  dans  la  place,  crevant 
de  dépit,  tant  pour  voir  ainsi  devant  ses  yeux 
ruiner  ses  terres,  sans  y  pouvoir  donner  remède, 
que  pour  la  perle  de  sou  chasiean  de  Serres, 
mai»  parlieulieremenl  de  celle  de  ion  aeignettr 
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arrIi'tTs  vers  son  pais  à  totes  sa  gens.  Et  cil  de 
Plûuepople,  qui  ère  de  Renier  de  'frit,  cui  i'eiu- 
ptréim  Bradolns  Tôt  denée,  orenl  ol  qne  rem- 
peférft  Baniotiit  €n  pwéiii,  et  mnlt  àm  ba- 

rons,  et  li  marcfais  la  Serre  avoit  pardiie,  et 
virent  que  li  pnr«^nt  Kenier  de  Trît,  et  ses  flls^ 
et  SCS  mers  i  a  voient  guerpi,  et  que  il  émit  à 
pou  de  gent ,  et  eoidérent  que  Jamato  U  Fime 
n'aussentArce,  tuie  ptrde  de»  |;ei»  qui  eitoient 
Poplicane,  s'en  allèrent  h  Johannis,  et  se  ren- 
dirent à  lui  f  et  li  diâtrent  :  "  Sire,  chevauche 
devant  Fiiinepople,  ou  envoie  tost,  nos  te  ren- 
drons la  ville  tote.  * 

209.  QoaDt  Benier  de  Trit  le  sot  en  la  ville, 
si  dota  qiie  il  ne  le  rendissent  à  Johannis. 
Ensique  s'en  issi  à  tant  de  gent  com  il  ot,  et 
s'esmut  à  une  joniée,  et  vint  par  un  des  Iwrs 
de  la  ville,  où  11  Poplteane  érent  à  estage,  qui 
éreot  rendii  à  Johannis,  si  mist  le  feuec  au 
bors,  et  en  art  crnnt  part,  et  s'en  alla  au  ehns- 
lel  de  Staucmac  qui  ère  à  trois  lieu^  d'iqui, et 
ère  gamiz  de  sa  gent,  et  entra  dedenz,  et  y  f\i 
pois  longuement  enserres  bien  treize  mois ,  à 
grant  mesaise  et  à  grant  poverlé,  et  msngea  ses 

dievaux  par  destn-sce,  et  ère  neuf  Jornée  de 
Gonstantiuople  loing,  que  nus  ne  pooient  no- 
velles  oir  les  uns  des  autres.  Lots  envola  Jo- 
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remp<>rp!ir  Raudoûîn,  et  des  ftntre<î  barons  qui 
estoieni  deiticurcz  avec  luy.  A  la  fla  le  Bulgare 
voyant  qu'il  ne  poavoif  plus  rien  enlrepreodro 
en  ces  p.iys-là,  rebroassa  chemin,  el  retourna 
avec  son  arm^'c  dan>^  «nu  pays.  Ceux  de  la  ville 
de  Philippoplo,  qui  apparleuoil  à  Ueoier  de  Trit, 
auquel  TEmpereor  l'avoit  donnée,  ayant  appris 
la  (lelTaite  de  Baudouin  el  des  barons.  p(  rotnine 
le  Miirquis  avoit  perdu  la  ville  de  Serres ,  et 
voyans  qoe  les  parens  de  Renier  Trit,  son  iils 
mefme  et  son  neveu ,  Tavoient  abandonné,  eC  le 
peu  de  gens  qui  reslnienl  dans  la  place,  sans  es- 
pérance que  les  Frau(;ois  ne  deusscnl  jamais  re- 
mettre; one  partie  d*loeax  qui  estoîent  Manl- 
chenn«,  \inrent  se  rendre  au  Buliîaro,  et  luy  di- 
rent que  s'il  vouloil  tirer  vers  Philippopie,  ou  y 
envoyer  «en  armée,  fis  Pen  readrofent  maisire. 

909.  Ce  qu'ayant  esté  seeu  par  Renier  do  Trit, 
qui  cstoit  en  la  ville,  ef  dans  la  crainte  qu'il  cul 
qu'on  ne  le  voulil^l  livrer  entre  les  mains  du  Bul- 
gare, il  prit  résolution  de  sortir  avec  ce  qui  hiy 
re«fnî(  de  çons  .  cf  certain  jour  vint  par  l'un  des 
rau&bourgs  de  la  ville  où  les  Mauictteaus,  qui 
s'esteient  rendus  au  roy  de  Bulgarie,  cstoicnt  lo- 
ges, et  y  mil  le  léu,  qui  en  consomma  one  grande 
parfîo,  pnU  s'alla  jpncr  dans  le  clta.«traii  rlf  S»c- 
uimac  à  (rais  lieues  de  là,  où  il  avoil  garnison  de 
ses  Ken»;  et  depuis  y  Ail  long-temps  enfermé  et 
t-icK^  par  l'espace  de  treize  mois,  avec  tant  d'in- 
commodilé  el  de  disette)  qu'il  avoit  esté  oiiligé  de 


bannis  s'uet  devant  Phinepople  :  ni  sist  raie 
longuement,  quant  cil  de  la  ville  se  rendirent  a 
lui,  et  il  les  assenra.  Et  quant  il  les  ot  aisea- 

rez,  si  flst  occire  tôt  avsnl  rardvesqne  do  la 

villr,  et  les  balz  homes  fist  escorchier  toz  ^  is,  ft 
a  tels  y  ot  les  testes  colpez,  et  tôt  le  remanaut  eu 
ûst  mener  en  cbaiene,  la  ville  fist  tote  fon- 
dre,  et  les  ton,  et  iesmws,  et  les  bals  pnWs, 
et  les  riches  maiionn  aidoir,  et  fondre.  Ensi  fu 
destmite  la  noble  cite?,  de  Phinepople,  ^li  érC 
des  trois  meillors  de  Ouistantiiioplc. 

210.  Ur  luirons  de  Phinepople,  et  de  Renier 
de  Trit,  qoi  este  enserres  en  ehssld  do  Stui^ 
mac  ,  si  revenrons  à  Henri  le  frère  l*einpe- 
reor  Baudoins,{pii  a  sejorué  à  Pamphile  trosque 
à  l'entrée  de  l'iver.  Kt  k)rs  i)rist  conseil  a  ses 
homes  et  à  ses  barons.  Kt  li  cunseil  si  fu  tei\, 
(|uc  il  gamiroit  une  cité  que  csi  appelle  la 
Rousse,  qui  ère  en  un  mnlt  picntereus  eniini  U 
terre.  Kl  de  céle  piarnison  fu  eho\etaine  Tierris 
de  Ia^  qui  ère  seueschaus ,  et  'l  ierris  de  Ten- 
dremonde  qui  ère  conestables.  Et  ior  cbarja 
bien  Henris  11  bail  de  l'Empire  sept  vingt  dio> 
vallers,  et  grant  part  de  serjanx  à  dieval  ;  et 
eoniniKlri  qvr  il  li  nissent  la  guerre  contre  les 
()rv\.  (  [  kl  ]iiarche.  lit  il  s'en  alla  al  remanant 
tru:>quu  u  ia  cité  de  Yisoi ,  et  la  garni,  et  mist 

ooo 

manger  jii=;qn';\  ^p<!  rlirv  nnv.  «nrisavoîr  rcccu  se' 
cours  ny  nouvelles  de  Cousiauliuople,  dont  il  e^^- 
loit -éloigné de  ncnif  Journées.  Ijo  roy  de  Bulgarie 
cependant  fit  tourner  son  armée  do  costé  de  Ptii- 
lippople,  laquelle  ne  (rrrda  au^rv  sn  rendre, 
SOUS  l'asseuraocc  qu  il  luy  donna  d  uu  bon  Irai- 
feraent  ;  nonehsiant  laquelle  II  Ht  prenderement 
mettre  à  mort  Farchevesquc  du  lieu;  et  quant 
aux  principaux  liabitaus,  il  en  fil  esoorcber  les 
uns  tous  vifiH  et  ftl  deea|dler  les  antres,  leol  te 
reste  ayant  esté  mis  à  la  ebslne;  la  ville  Ait  ab- 

bailli*  r(  rh'«;molîf,  !f>«i  mtjrs  of  Ics  (OUrs  razès, 
les  palais  et  les  belles  maisons  réduits  en  cendre. 
Telle  fut  la  On  de  l*aneienne  ville  de  Philippopie, 
l'une  des  trois  meOleures  de  tant  Tempire  d^ 

rient. 

210.  Tandis  qoe  ces  choses  se  passent  en  ers 
quartiers  lâ,  et  que  Renier  de  Tril  est  renfermé 
{Im*;  Sfrnimrtr,  Henry  frcrc  de  l'empereur  Bau- 
douin ayant  scjoumé  à  Pamphylc  jusqu'à  l'entrée 
delliyrer,  seresolol,  après  avoir  pris  sur  ee 
conseil  de  ses  barons,  de  fortifier  et  de  munir  la 
ville  do  Rusium,  située  en  l'un  des  meilleurs  et 
plus  fertiles  endroits  de  cette  contrée;  et  d'y  en- 
voyer une  garnison,  de  laquelle  il  donna  la  dmrge 
à  Thierry  de  Los  scnrsrlml,  rf  ;^  lliirrr)  de  Tco- 
rcmondc  conoeslable  de  Homanie,  avec  euvirott 
sept  vingt  chevaliers,  el  un  bon  nombre  de  ehe- 
vaua-legers,  leur  e^joignaid  de  faire  la  guerre 
ans  Grecs,  el  an  pays  d'akntour;  el  luy  avce  le 
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chmtalne  Anser  de  Kaeo,  et  li  charja  bien  six 

^  inî:t  chevalière,  et  de  serjitnz  à  cheval  grant 
partie.  Et  uue  autre  cité  qui  Archndiople  ert 
appeliée,  garnirent  li  YeiUtiien  ,  et  la  cite  de 
NaplM  ot  reodo  II  frère  Pempercor  BandolM  al 
Venus,  qui  avoit  la  serror  ai  roi  de  France  à 
ffirrtp,  et  ère  uns  Grieux  qui  se  toiioit  h  nls.  Et 
nuls  des  Grieux  ne  se  tenoità  aisquecii,  et  ci! 
de  ces  citez,  se  tiodient  la  guene  contre  les 
Ortex,  et  firent  mainte  èhevandiie  :  et  on  en 
llst  maint  envm  ak.  Henri  se  ti-aist  en  Gon- 
stantinople  ni  rom'niMiit  <k'  sa  gcnt.  Et  Johannis 
le  roi  deBlakie  et  de  liougiie  ne  s*oblia  mie, 
qui  mult  fa  riches  et  poesteis  d'avoir,  porchaça 
gmtgentdeComalnsetdeBlas;  etqôantvint 
à  trois  semaines  après  Nod,  b1  Iw  envola  en  la 
terre  de  Romenie  por  aider  cels  d'Andrenople 
et  cels  dt  i  Dimot.  Et  quant  cel  furent  plus  creu, 
Û  8'esbaudirent  et  clievauchiéreot  plus  seure- 
nmt; 

511.  Tierrls  de  Tcndrernonde  qui  chevetal- 
nes  ère  et  connestablc ,  fist  une  ohevauchie,  al 
quart  Jor  devant  la  ieste  Sainte  Marie  Ghan- 
dellor,  et  chevaucha  tote  nuit  bien  à  six  vingt 
dievatter,  et  la  Booaw  laiisa  garnie  à  poo  de 
gent  Et  quant  vint  à  l'enjourner,  si  vint  à  un 
casai  où  Gomaina  et  Blaa  aatoieat  berbergié,  et 

ooo 

reslede  son  armée  iTen  aHa  JoM|Ma  à  la  vfllede 

Visol,  qu'il  E^amit  pareillement  Je  geosdc  guerre, 
el  y  laissa  pour  capitaine  Aoscau  de  Caieu,  avec 
•tx  vingt  chevaliers,  et  quelques  dievaox-legers. 
Les  Vénitiens  mirent  one  garnison  de  leur  part 
tian?  Arcadiopic  :  et  le  Kegent  rendit  la  ville 
(l'Apre  à  Braoas,  qui  avoit  espoosé  la  Meur  du  roy 
de  Franee,  et  estoit  an  grand  seigneur,  4|oi  seul 
d'entre  tons  lesfirecs  toQoit  le  party  des  Fran- 
çois. Tons  ceux  qui  furent  laissez  dans  ces  villes 
irnl  flarleoiral  la  guerre  aux  Grecs,  et  plusieurs 
courses  sur  eux,  comme  de  leur  cc^té  les  Grecs 
eo  firent  stir  le?  noslres.  Cela  fait,  Uenry  s'en 
reloaroa  à  Goui>lauliaople  avec  le  surplus  de  ses 
tnmppee.Ieaa  roy  de  Valadile  et  de  Bulgarie  ne 

f'rnrinrmit  pns  missi,  et  J^C  voyant  riclie  et  puîs- 
saol,  leva  un  graod  nombre  de  Comaios  et  de 
Valacbes;  el  environ  (rois  semaines  devant  Nocl, 
hs  enve^a  dans  les  terre»  de  l'Empire,  pour  se- 
courir ceux  d'Andrinople  el  de  Didymoliqne.  le^ 
quels  quaud  ils  se  virent  aiusi  renforcez,  se  mi- 
rent pins  bardlBMnt  en  campagne. 

211.  D'autre  part  Tliierry  deïenremonde  con- 
ee-ilablede  Homanie,  qui  commnudoit  dans  Ku- 
^um,  fit  une  course  dans  le  pays,  avec  cuvirou 
six  vingt  chevaliers,  laissant  sa  place  mal  garnie; 
et  chemina  toute  !a  tviit,  tant  qu'an  point  du  jour 
il  se  trouva  à  uoe  bourgade,  où  les  Comains  el 
les  Valacbes  esloieal  logez;  il  les  surprit,  et  en 
taaboB  BPoAire,  aMone  enunena  orne  de  lenca 


•1 

sopristrent,  si  que  dl  n'en  sorent  BSOt  qui  es- 

Vnmt  el  ensnl  r  s'en  oeeistrent  assez,  et 
guérent  bien  un/.e  de  lor  chevaus.  Kt  quaiii  il 
orent  fuit  cel  forfait,  si  tornérent  arriére  vers  la 
Bonsse.  Et  céle  nnlt  melaniat  11  Gomains  et  li 
Blac  orent  chevauchié  por  forfaire.  et  furent 
bien  sept  mil,  et  vindrent  à  la  mntinée  devant 
la  liuusse,  el  y  furent  grant  pièce,  el  in  ville  ère 
garnie  de  pou  de  gent,  si  fermèrent  lor  portes, 
et  mdtatéreat  aor  le  mnr,  et  dl  s'en  tornérent 
arriére.  N'orent  mieesloniiié  la  ville  une  lieue  et 
demie,  quant  il  encontrérent  la  chevauchié  des 
François,  dont  ïierris  de  Tendremonde  ère 
chevetaine. 

SIS.  Quant  les  François  les  virent,  st  s'or- 

denérent  en  quatre  batailles,  et  fu  lor  eonseil 
telx,  que  il  se  trairoient  h  la  Rousse  tôt  le  petit 
pas,  et  se  Diex  lor  donoit  que  il  y  peusseut  ve- 
nir, U  seroient  là  àaanveté.  Et  H  Gonnin,  et  U 
Blae,  et  II  6rlcn  de  la  tene,  ehevauehMraal 
vers  als,  quar  il  avoient  mult  grant  gent ,  et 
vienent  à  l'nrriére-garde ,  si  les  començent  à 
bardoier  mult  durement  L'arriére-garde  faisoit 
la  matnle  Xlerris  de  Los  qui  ère  sencscbaM,  et 
estait  rc|iarfes  en  GonstantlBople.  Et  de  eelle 
genz  ère  chevetaine  Vilains  ses  fVeres  :  et  li 
CooMtfn,  et  li  Blac,  et  U  Grieu  la  tiodrent  malt 
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èhevan,  snsqoeeenxdnbonrgen  eosseot  avis; 

pui'î  rehroTis-îa  clirmin  d'où  il  estoit  venu.  II  ar- 
riva que  cette  nuit  mesme  les  Comains  cl  les  Va- 
lacbes s*e8loienl  mis  en  campagne  an  nombre 
d'environ  sept  mil  chevaux ,  pow  Dure  quelque 
ravage  dans  tes  (erres  de  leurs  eoncniis,  et  so 
trouvèrent  sur  ie  malin  devant  Bosium,  où  iis  !«e 
(forent  quelque  temps.  E(  comme  eenx  de  la  ville 
virent  rjii'ils  nvriitnit  peu  de  monde  pour  Fa  def- 
feitdrc,  ils  fermèrent  les  portes,  et  montèrent  sur 
la  muraille  :  ce  que  les  autres  ayaus  apperceu , 
ils  deslogérent.  Mais  i  peine  ib  eurent  fait  une 
lieue  el  demie,  qu'ils  firent  rencontre  des  Fran- 
çois que  Thierry  de  Tenrcmondo  condoisoil. 

SIS.  Si  lest  que  les  noslres  les  desconvrireni , 
ils  se  rang»''rent  en  quatre  escadrons,  avec  des- 
sein de  se  retirer  à  Uusiurn  le  pclil  pas,  pour  avec 
l'ayde  de  Dieu  se  mettre  en  seureté.  Mais  le»  Co- 
mains* les  Valacbes  et  les  Grées  do  pays,  qui  es- 
tnient  en  grand  nombre,  vinrent  rli?tri:er  à  toute 
bride  l'arriére-garde,  que  la  troup|>e  de  Thierry 
de  Los  senœhal  de  BomanlOt  qnl  iTen  estoit  re- 
tourné à  Conslaolinople,  Ibisoit  lors  sous  la  con- 
duifc  de  Villain  son  frerc.  Us  les  pressèrent  si  ru- 
dement, leur  Licssans  plusieurs  de  leurs  chevaux, 
que  de  vive  force  ils  les  renversèrent  avec  crisr 
el  clameurs  sur  la  trouppc  d'André  d'i  rfini^e, 
et  de  Jean  de  Clioisy,  qui  les  «Miustinrenl  ucaiit- 
moios quelque  temps,  bien  qu'avec  peine;  mai» 
les  antres  se  renfiM^ans  les  conlraignirenldcrg»^ 
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piéi,  et  naviérant  nuit  de  tor  chevaos,  et  fu  ii 

HZ  \n  noise  p;ranR;  si  que  par  vive  force  et 
p;ir  (It  stresce  les  lisent  huriet  sor  lu  bataille  Ao- 
druis  d  liriml&ti,  at  Juhaa  de  Cboisy,  et  si  que 
anérent  aoffrant  grant  pieçe ,  et  pote  se  reftir- 
ciérent,  si  ({ue  il  lesfisent  hurter  sor  la  bataille 
Tierris  de  Teudi  <Mnonde  II  connestiible,  et  ne 
tarda  gaire  îîrantment  «prés,  qui  les  Usent  hur- 
ler sor  les  batailles  que  Charles  do  1*  raisii^ 
fldMit,  et  oreDitant  allé  MfAunt,  que  il  virent 
la  Roasse,  et  a  mains  de  demie  lieuë.  Et  cU 
aidez  les  tindrent  plus  ym^.  VA  fu  la  noise  granz 
sor  als,  et  miilt  y  ot  de  bleciez  d'alx  de  lor  che- 
vaus,  et  si  coin  Diex  volt  soffrir  les  aventures, 
dl  ne  les  porent  wwteiiSr,  tàoz  fliniit  desomflt, 
et  ftirent  pesameot  armé,  et  cil  legléremeiit  lor 
anemi,  et  les  commencmt  à  occire. 

213.  Halasî  eoni  dolorous  jor  ci  ot  a  la  chres- 
tienté,  que  de  toz  les  six  vingts  chevaliers  n'eu 
eeeampérent  mie  phu  de  dix,  que  tait  tteftnient 
mort  ou  pris,  et  cil  qni  en  eseampérent  s'en 
viudrent  f^iant  à  la  Rousse,  et  «e  t  p<^oiIHrent 
avec  lor  ftenz ,  qui  Ui  dedenz  estoieiit.  Là  fu 
mort  Tierris  de  Tendremonde,  Ofis  de  l'Isle , 
qvi  malt  ère  bon  cfaevaller  et  fratkxy  et  Joban 
de  Sompone,  Andruis  d'UriMise  ,  Johans  de 
Ght^i,  Guis  de  Schonlans,  Charles  de  Fraisne, 
Vlllains  frerc  de  Tierris  le  seneschal ,  de  toz 
çaus  qui  la  furent  mort  ou  pris ,  ne  vos  puet 
toi  les  Dams  raconter  le  livres.  Une  des  grai- 
gnon  dolors,  et  des  grsignors  domages  avlnt 
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goer  le  baLtillou  Ue  Thierry  de  Tenremonde  coq- 
nestabie,  el  losi  après  les  poussèrent  dans  ccluy 
que  Cliarles  de  Fresno  couduisoit.  Après  avoir 
esté  ainsi  travaillez  ils  nriivrrfvif  fi  Irriiir  Wcii'è 
de  Rusium,  où  les  eoneiuis  qui  les  pourtiuivoient 
rans  relicbe,  les  pressèrent  plus  que  devant,  el 
donnèrent  plus  fortement  sur  eux,  leur  blessans 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux  :  el  cnQn,  com- 
me Dieu  soudic  quel([uefuis  de  semblables  aven- 
tures, les  enfoncèrent  et  achevèrent  de  deffaire, 
aynns  ci't  nv-irii.T^f»  ilV-îro  Ic^rremenl  armez  el 
montez,  où  les  no^ires  1  t'^iuieiil  posammeat. 

313.  Helas  !  que  celle  journée  Itit  fnneste  à  la 
chrcsticntè.  des  six  vingt  cbcvalicrs  n'en  cstans 
escliappez  que  dix  au  plu?,  tous  les  autres  ayans 
esté  tue/  ou  faits  prbouuicrs.  Ceux  qui  se  sau- 
vèrent vinrent  à  Ruiiani,  et  se  rallièrent  avec 
rcux  qui  y  rslniont  demeurez.  Thierry  de  Ten- 
remonde, Olis  de  1  l>le  brave  chevalier  el  vail- 
lant, Jean  de  Sompone ,  Aulrè  d*IIrboÎ8e,  Jean 
dcChoisy,  Guy  de  Conilatui,  Charles  de  Frcsne  , 
Villain  frerc  de  Thierry  de  Los  senesclial,  fureut 
tuez,  avec  plusieurs  autres,  dont  nous  obmeltoos 
les  noms  en  cette  delbite,  qni  fut  l'one  des  pins 
sensibles  el  douloureoses  perles»  que  la  dires- 


B  nus-AAnnooiB , 

à  cel  jor,  et  des  graignors  pitiez  qui  onques 
avenist  à  la  chrestimté  de  la  terre  de  Itoîne- 

nie. 

314.  Lt  Commains,  et  It  Grieq,  et  11  IBaa  re» 
mmérenl  arriéra,  qui  mnlt  oreat  lUt  lor  vo- 

lenté  en  la  terrre,  etmult  gaîgnié  de  bons  che- 
vais,  et  de  bons  hauberts,  et  oeste  mésaventure 
slavint  le  jor  devant  la  veille  luaUame  Sainte 
Marie  Ctanidellor.  Bt  H  renananz  qoi  fa  ea^ 
ohapes  de  la  desoonfitnre,  et  dl  qol  eslolent  à 
la  Rousse,  si  tost  com  il  fu  nuiz,  si  auerpirent 
la  ville,  et  s'en  allèrent  tote  nuit  fuinot,  et  vin- 
drent  al  maitin  à  la  dté  de  Rodestoc.  leeste 
(tokiioosa  novelle  si  vint  à  Henri  le  bals  de 
l'Eoqpire,  si  com  II  allait  à  la  proeession  à  Non- 
tre-Damede  Blaqueroe,  le  jor  de  la  feste  ma- 
dame Sainte  Marie  Chandellor.  Sachiez,  que 
mutt  furent  elïreé  en  Coiistantiuople,  et  cui- 
déreot  por  voir  quil  auasent  la  terre  perdue. 

315.  Lors  prist  consdl  Henris  11  bais  de 
l'Empire  que  il  gamiroit  Salembrie,  qui  ère  à 
deux  jornées  de  (lonst'mtinople,  et  envola  Ma- 
cbaire  de  Sainte  Muoetialt,  à  tut  cmquaute  che- 
valier pour  garder  la  ville.  Et  ton  quant  la  no- 
velle vint  à  Johannlt  le  rd  de  Blaqnie ,  que  ce 
ère  à  sa  gent  avena,  d  ot  mult  grant  joie,  que 
ce  ère  une  des  granz  parties  de  la  bone  fxent 
que  li  François  aussent ,  que  il  avoient  morz , 
et  pris.  Lors  manda  par.  tote  sa  terre  quanqne 
Il  pot  avoir  de  gent,  et  poidiftqn  giant  ost  de 
Goannalas,  etdeGrlex,  etde  BIm, et  entra  en 

ooo 

lieti(/>,  el  les  nostres,  ayent  aonlierles  en  toute 
celle  expédition. 

514.  Lee  CeoMlm,  les  Grecs,  et  les  Valaches 

s'en  rr!niirii<''reiit  char£;c7  des  dc^pornllrt:  «les 
Frait^ois,  de  bons  chevaux ,  el  haruots  qu'iU  ga« 
goèrent  en  cdte  reneontre  èvennë  la  sarvdHe  de 
la  Chandeleur.  Le  surplus  qui  escbappa  de  la  def* 
faile,  et  cetiv  qm  v^Unonl  restez  à  Kusium,  d'a- 
bord quo  la  uuU  arriva,  quittèrent  la  place,  et 
s*en  allèrent  droit  A  Redosto«  oA  ils  arrtv^^t  sur 
le  malin.  Celle  trhfp  nouvelle  vint  au  Regent  do 
l'Empire,  comme  il  estoil  allé  à  la  procession  à 
Noelre-Dame  de  Blaqoeme  le  Jour  de  la  Purifi- 
cation; «le  laquelle  ils  ftimnt  merveilleusement 
effrayez  à  Constantinople,  croyaaS  bîea  que  tout 
fût  désormais  perdu  pour  eux. 

515.  Le  Re^  tel  d*avis  de  fortifier  et  de  an* 
nir  de  gcji-  If^  frtjcrrc  la  ville  de  Selyvrèe,  à  deuv 
journées  de  Conslaotinopio ,  et  y  envoyer  Ma- 
ehahre  de  Sainete  Manehoult  avec  cinquante  che* 
valièrs  pour  garder  la  pta^M».  Le  Bulgare  d'antre 
costé  ayant  appris  le  bon  succès  arrivé  à  $m  cens 
en  fui  fort  réjoùy,  s^achanl  bien  que  les  Françob 
qd  edoiffitt  morls  ou  pris  ea  edla  ddhile,  fai- 
soient  la  plos  grande  partie  dee  neiUears 
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Romenir  :  r  t  le  plas  de  citez  se  tindrent  a  lui, 
ei  tuât  11  ciiuiitel,  et  ot  si  graot  gent,  que  se  ne 
Ai  te  BMrvelIle  Quant  U  YnMnm  oinat 
dire  que  il  venoit,  si  gaeipirant  Ardiadiople. 
Va  h  fhmnïs  se  che\aiu'hn  tant  qu'il  vint  à  la 
vitv  (le  Naples,  qui  ère  garnie  de  Griex  et  de 
i^utins,  et  ère  le  Yeroas  qui  TEmpererix  la  se- 
ror  le  roi  de  Fnneeaiwità  flune  :  eldcsLatlm 
<ére  chevetaines  Beghet  de  Fransaree,  m  ciievi- 
Iter  de  la  terre  de  Beh  eisis.  El  Johannis  le  roi 
ét  niaquie  lit  ass^iillir  la  cité  par  force. 

S 16.  La  Ot  si  grant  mortalité  de  gent,  qui 
ftmat  oods,  que  ee  nefta  m  mervellto  non.  Et 
B^e^  de  FraonrcB  fti  amcnéa  devant  Johan> 
nis,  et  il  le  fist  occire  maintenant  ;  et  toz  les 
autres  qui  noient  valurent  des  Grex  et  des  La- 
tms,  et  totes  les  meoues  gens,  famés  et  enf)u)z, 
en  fist  mener  en  Blaiprie  en  prlMO.  Lors  flst 
tote  la  dté  fondre,  etabotre,  qnl  ère  mnlt  booe, 
et  mnlt  riche,  et  bon  païs.  Ensi  fu  destniite  la 
cité  de  Napies,  «)in  vos  avez  oï.  D'iqoi  après 
à  douze  lieuës  seoit  la  cité  de  Rodestoe  sor 
mer,  qui  malt  ère  ridie,  et  forz,  et  granz,  et 
enraie  de  Ventaiens  mnlt  bien.  Et  avec  lot  ce, 
ère  venue  nne  rote  de  set^nzà  cheval,  etM- 
toient  bien  deux  mil,  et  érent  venn  nltreil  à  la 
cité  pour  garnir. 

Sir.  Qmuit  il  olrent  dire,  que  Niqples  estoit 
prise  par  foroe,  etque  Johannis  avoit  ftit  oedre 
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kâUans  qu'ils  eus.^ent;  et  sur  cela  il  amassa  dans 
«M  (enes  one  poiwaiile  armée,  composée  de  Co- 

riLnin^,  ilf>  Grecs,  cl  <Ie  Valaclic-  nvec  laquelle  il 
fil  une  irruption  dao»  tes  terres  do  l'Empire,  la 
plu{«parl  des  villes  e(  chasieaux  se  rendan;}  k  luy. 
Les  Venilicns  eslans  avertis  de  son  arrivée,  alian- 
(lonnèrent  incontinent  A rcadiopic;  et  le  Bulgare 
pas-sant  outre,  viol  à  Apre,  dans  laquelle  il  y 
avoil  samison  de  Grecs  et  de  LaHns;  Branas, 

qui  avoil  espousé  la  soMir  du  roy  de  France,  en 
estoit  seigneur  ;  et  Bègues  de  Fransures  clieva- 
lier  de  Be<iuvoisis  y  commandoil  les  Latins. 

916.  Le  Bulgare  y  ayant  mis  le  sisge  rem- 
porta d'assaut  avec  un  cruel  carnage.  Bègues  de 
Fransores  ayant  esté  amené  devant  luy,  il  le  fit 
melfre  à  mort  mtr  le  champ  en  »a  pféeeoce,  fai- 
sant conduire  en  Valachie  tous  tes  autres  de  moin- 
dre condition,  Crées  et  Laltn?,  avec  leurs  femmes 
et  enfans.  Puis  fil  abattre  et  ruiner  de  fond  en 
comble,  (anl  les  murailles  que  les  édifices  de  la 
ville,  qui  r-Ini!  fnrlc,  riche,  cl  située  en  bon 
pays  :  i  douze  lieues  de  là  estoit  la  ville  de  Ro- 
dMle  «nrlamer,  par^lenwnt  riche,  forte,  cl 
spetiensef  el  Ires-bien  garnie  de  Vénitiens;  où 
]>nn  aiipnrrivnni  une  troupe  de  chcvaux-legers  de 
renfort,  eu  nomi>ro  de  bien  deux  mil,  y  estoit  ar- 

âf  7.  Qoand  ceux  de  dedans  enrenl  entendu  la 


les  gens  qui  estoient  dedenz,  si  se  mist  uns 
granz  effirolz  en  als,  que  il  se  dœeoolisscnt  par 
als  nehRBies,  d  eom  Diex  sneffre  Im  mesaveD' 
tnree  avenir  às  gcni.  Li  VenlsBiens  ae  ferirent 
és  \aissla!s,  qui  ain/.  ainz,  qui  mielx  mielx,  si 
que  por  poi  que  li  uns  ne  veolt  l'autre.  Et  U 
serganz  à  cheval  qui  estoient  de  France  et  de 
Flandre,  et  des  autre  terre  s'enAiioient  par 
terre.  Or  oies  que  les  mesaventoree  qnl  ne  lor 
ère  mestiers,  quar  la  cité  ère  si  forz,  et  si  close 
de  bons  murs,  ef  de  bones  tors,  que  il  ne  tro- 
vassent  ja  qui  les  assaillist,  ne  Johannis  tomast 
jà  celle  part.  Et  quant  Johannis  ol  que  il  s'en 
eetnient  fhl,  qnl  ère  bien  A  demie  jornée  hilng 
dequi,  chevaucha  celle  part. 

l  i  (Jrien  qui  estoient  en  la  cité  reraés, 
se  teiHiiitnt  à  lui,  et  il  maintenant  les  flst 
prendre,  et  pe.tiz  et  granz,  fors  cels  qui  en  es* 
chapérent,  et  les  flst  mener  en  Blaqnie,  et  flat 
la  cité  abatre.  Ha  !  com  ce  fii  pi  ant  domage, 
car  ce  ère  une  des  meillors  citez  de  Momenie,  et 
desmieU  seaoz.  Après  dequi  en  avoit  une  altre, 
qui  Panedor  ert  appellée,  qui  se  rendi  à  Inl,  et 
U  le  flst  abatre,  et  fimdre,  et  les  flst  mener  m 
Blaquie,  ausi  com  de  celi,  et  après  chevaud» 
h  In  cité  d'Arecloie,  qui  seoit  sor  un  bon  port 
de  mer,  et  ère  as  Ve^Ussiens  qui  i'avoient  fe> 
blemeMt  garnie.  lU  PasaUU,  et  la  prist  par  force, 
enehi  y  ot  grant  occision  de  gent,  et  le  reaia- 

prise  d'Apre,  et  que  le  Bulgare  avoit  fait  inliu- 
mafnemenl  passer  par  le  fil  de  l*esp<e  loos  ceux 
qui  s'csloient  trouvez  deilatis,  ils  eritr^reiif  en 
feile  frayeur,  qu'ils  se  deflireot  d'eux-mêmes, 
Dieu  permettant  ainsi  les  malheurs.  Les  Vcni- 
tiens  se  Jetlérent  soudain  à  fonte  daos  les  vai.H- 
seaux  ,  ol  les  chevaux-legcrs  qui  csloionl  de 
France  et  de  Flandres,  et  des  autres  endrolls, 
s'enfalrent  par  terre.  Ce  qn*ils  ne  devoienf  lonle- 
fois  faire,  la  ville  eslnnl  bien  fortifiée  el  fermée 
de  si  bonnes  murailles  qu'aucun  n'eusl  ozé  entre- 
prendre de  les  y  allaquer  ;  ny  le  Bulprc,  pas 
toorner  de  ce  coslé  là.  Mais  quand  il  eut  appris 
qii'iN  s'en  estoient  Tii^ ,  quoy  qu'il  fust  encores  à 
douze  journées  de  là,  il  y  lit  marcher  son  armée. 

918.  Les  Grées  qui  estoient  restes  dans  la  plaee 
luy  ayans  ouvcrl  les  portes,  el  s'cstans  rendus,  il 
les  fil  tous  prendre,  grand?»  el  petits,  à  la  réserve 
de  ceux  qui  évadèrent,  et  les  01  conduire  en  Va- 
ladde,  pnis  fit  abatre  les  murailles  et  raier  la 
ville.  Ce  qui  fut  on  grand  dommage  ;  cette  place 
estant  l'une  des  meilleures  et  des  mieux  situées 
de  tout  PEmpIre.  Il  pmm  en  saitte  à  Penfum, 
qui  se  rei^l  pnreiUemenl,  et  dont  les  babitans 
furent  traitez  comme  ceux  d'Apre,  cl  (raosportez 
en  Valachie.  De  là  il  vint  à  Ucraclée,  qui  est  one 
ville  assise  sor  nn  bon  pori  de  mer,  el  apparie- 
noil  aux  Veniliens  qui  Favolenl  Ires-Men  munie. 
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Mut  le  ûst  mener  en  Blaquie,  et  fist  foiMire  la 
iMé  iiii— B  te»         Btdtfii  tlwiMnlw  à  U 

eMé  de  Daln  qui  ère  mult  fort  et  belle,  et  la  gent 
ne  Tosérent  tenir.  Si  ter  flit  rendue,  etU  la  flst 

fondre  et  abatre. 

3i9wA^t-éâ  chevaucha  à  la  cité  del  Ghuriot 
qot  f'ére  à  lui  rendue,  et  II  la  flat  fondre  et 
idiatre,  et  mener  les  homes  et  les  famés  en  pri- 
son. Et  nulle  convenance  que  il  lor  fist,  ne  lor 
tenoit.  Lors  corruient  li  Commain  et  li  Blac 
devant  les  portes  de  Lumlantinople,  où  Henri» 
Il  bab  de  l'Empire  ère  à  tant  de  gent  eom  il 
avtrit,  mnit  dolenz  et  iriez,  pcH-çe  que  il  ne  podt 
avoir  tant  de  gent  qu'il  prust  sn  terre  deffendre. 
Et  en  pristrent  li  (>)inniain  les  proies  de  la 
terre,  et  homes  et  famés,  et  eofanz,  et  aba- 
tirent  Ici  cites  et  tes  ebastlanx,  et  Iteent  st 
grant  easll,  qoe  onQUCS  nos  hom  n*oI  parter  de 
al  grant. 

220.  Lors  vindrent  î\iinc  cité  à  douzo  licnës 
de  Constantinople,  qui  Nature  ert  appellée  j  et 
Heurte  li  firere  rEmpereor  Pavait  donée  à 
Batens  d'Orlicne  :  edle  afoit  mnit  grant 
pueple  de  gens,  et  il  s'en  esloient  tuit  fui  cels 
del  p«Ï8,  et  il  rassaillirent,  si  la  pristrent  par 
force.  Là  y  ot  si  graot  occii>iou  de  gent,  que  il 
n'aiNdI  ensi  grant  en  nnlle  ville  oà  U  cuMenl 
esté.  Etsaditei  qnetniili  efaasteb,  et  «Mes  les 

Il  la  ru  attaquer,  et  l'emporta  d'a&saut,  auquel  la 
plnsperl  de  een  de  dedans  tarent  tnet,  el  le  reste 

mené  comme  les  aulres  en  Valacliie,  el  la  ville 
ruin^.  il  Iraita  de  mesme  ceux  de  la  ville  de 
Bamilnm,  qui  estoil  très  forte  cl  belle,  les  babi- 
laos  n'ayans  0/6  se  dolTendre* 

219.  Vu\^  il  fU  nuircîinr  ^on  nrm6c  vers  Tzuru- 
lum,  qui  s'esloilcy  devant  rendue  à  iuy,  ot  l'ayanl 
fait  raier,  il  en  fit  mener  les  hommes  et  les  fem» 
mes  prisonniers,  ne  Icn  tnt  aucune  ca|)iIuIation. 
Les  Comaios  et  les  Valachcs  fireulde  là  des  cour- 
ses josques  prés  des  portes  de  Conslaulioople,  oh 
toregeni  Henry  estoil  avec  le  peu  de  geos  de 

gncrrr  qu'il  ,ivnif,  fort  Iri^ile  et  rifflir^é  do  ce  qu'il 

n'estoit  aâscz  puissant  pour  empescher  le  sacca- 
gemenl  de  ses  lorree,  et  se  deObndre  de  ses  en- 
nemis, cl  parliculi^-remcnl  dci^  Comains,  qui  en- 
levèrent tout  le  butin ,  hommes ,  femmes ,  cl  en- 
fans,  qui  se  rcncoolrérenl  dans  le  plat  pays,  el 
roireal  par  ferre  tontes  les  villes  et  chaslcaux, 
fai<^in<;  loua  Jeu  desasts  imn::inahles,  et  lee  plus 
grands  dont  on  ail  jamais  ouy  parler. 

8911.  Ils  vinrent  par  après  à  ane  anire  viBe 
nommée  Atliyre.  qui  est  h  (lf>uzc  lieues  de  Con- 
slanlinople,  qu'Henry  frcrc  de  l'Empereur  avoit 
donnée  à  l'aycn  d'Orléans,  il  y  avoil  lors  grand 
nombre  de  gens,  la  plusparl  de  ceux  du  plal  pays 
s'y  esinn**  rerugicz  ;  rnynn'^  allriqui'-e,  ils  la  pri- 
rent |»ar  force,  et  y  coinmirenl  plus  grand  «ar~ 


citez  qui  s'érent  rendues  à  Johannis,  et  cui  il 

msoia  les  gens  en  Diaqnli  ,  en  tel  manière  eom 

vos  avez  oï.  Sachiez  que  dedmz  c-inq  jnrnêes 
de  Constantinople  ne  remest  nulle  riens  à^oil- 
lier,  fors  solement  la  cité  de  Yersol,  et  oele  de 
SalemlK-ie,  qui  estolent  garnies  de  Françnia, 
Et  en  eeite  de  Verso!  ère  Ansiau  de  Kam,  bien 
à  tôt  six  vinrçt  clievalier.  Et  en  celle  de  Salem- 
brie  ère  Mâchoires  de  Saint  MaTiehrtlt  à  tôt 
cinquante.  Et  Henris  le  Drere  l'empcreor  Ban* 
doins  ère  remès  en  Constantinople  al  remanant 
Et  sachies  qoe  mnlt  érent  al  desor,  que  defoit 
le  tors  de  Constantinople,  n'avoleat  retsm  que 
ces  deux  citez. 

221.  Quant  ce  virent  li  Grieu  qui  érent  en 
l'est  avec  Jobannis  qui  suèrent  à  loi  rcnda  et 
revellé  contre  les  Frans,  et  il  ter  àbatoit  ler 
chastiaux,  el  lor  citez,  et  nul  convent  ne  lor 
tenoit;  si  se  tiudrent  à  mort  et  à  Irai,  et  parlè- 
rent ensemble,  et  disirent  que  aussi  Icroit  il 
d'Andrenople  et  del  Dimotqoantil  rcfpsriecoieiit, 
Et  se  il  ces  deux  abaloit,  dont  eslolt  Bemenie 
perdue  îi  toz  jorz.  Et  pristrent  lor  message  pri- 
vèment,  si  les  envolèrent  en  Constantinople  al 
Vernas,  et  li  prioient,  que  U  criast  merçi  à 
Henri  le  fren  rempereor  Boodolna  et  àa  Ve- 
ntestetti,  que  il  fetesent  paix  à  ab,  et  qiw  11  U 

cxx> 

nage  qu'en  pas  une  aotro  des  villes  où  ils  avoient 
esté.  C'est  ainsi  qne  te  Balgare  Iraltott  loatao  tes 

villes  el  les  cliasteaux  qui  se  rcndnirul  à  luy,  les 
faisant  razer,  et  enlrainant  les  Iiabilaos  prison- 
niers en  VaLiciue,  sans  leur  tenir  aucun  (nilé. 
En  sorte  que  cinq  journées  aux  environs  de  Coo- 
stanlinoplê,  il  ne  rp^ioii  aucune  place,  qui  n'eosf 
couru  la  mesme  fortune,  sauf  Bizye  et  Selyvrée, 
qui  avoieel  garnison  francolse.  Aosean  de  Cdiien 
estoil  en  (  elle  de  Bizye  avec  environ  six  vingt 
chevaliers  ;  cl  Macliaire  de  Saiuclc  Manehood  en 
celle  de  Selyvrée  avec  cinquante  :  Ilcnry  frère 
de  l'Empereur  estant  demeuré  avec  le  surplus  des 
Irouppes  à  Conslanliiicplc,  où  il  se  Irouvoil  fort 
à  Testroil,  et  hors  de  laqucUe  il  n'avoil  que  ces 
deoz  plaees. 

221.  Ounnd  les  Grecs  qui  esloient  à  la  suille 
du  Bulgare,  el  qui  s'csloienl  revollcz  cunlre  les 
François  pour  se  rendre  à  luy,  virent  qu'il  leur 
abballoil  el  razolt  ainsi  leors  diasleaox,  et  leurs 
villes,  sans  leur  )cnir  aucune  parole  ny  capitula- 
tion, ils  jugèrent  bien  qu'ils  esloient  perdus,  et 
qu'il  feroit  la  mesme  chose  d*Andrino|fte,  el  de 
Didymntiqiic,  si  lôl  qu'il  y  arrivcroit  ;  et  que  s'il 
abballoil  cl  ruiooil  ces  deux  places,  la  Homanie 
esloil  perdue  pour  jamais,  saus  espérance  oc  re- 
source ;  de  manière  qu'ils  depechécenl  aeereCe- 
mcnt  flr'^  rlnpn(c7  ri'enlrc  eux,  qu'ils  envoyèrent  à 
Constantinople  vers  Brauas,  pour  le  prier  de  von- 


Digitlzed  by  Google 


DB  14  GovQinm  va  comtAiiniioPLB.  (i3oc) 


d(niaasent  Andrenople  et  le  Dimot,  et  li  Gi  Icu 
•etomeioleiil  tnltà  lui,  cl  «Ni  pomient  esira 
llGrleu  et  li  Franc  ensemble.  Conseil  en  fu  pris, 
on  y  ot  paroles  fie  munîtes  manières.  Mais  la 
Un  (Ici  conseil  fu  lelx,  que  a  VerDU&,  et  à  l'Ein> 
pererix  sa  famé,  qui  ère  suer  le  roy  Pbelippe  de 
Franee,  fti  oetiolé  Andrenople  et  le  Blmot,  et 
totes  lor  apcrtenances,  et  il  en  ferait  le  lerviie 
à  rFmppreor,  et  ù  I  Kinpirc.  Ensl  ta  la  <"onvo- 
nance  fuite  et  assovie,  et  la  pais  faite  des  Grex 
et  des  Frans. 

m.  Jeluumls  11  rois  de  Blaqnie  et  de 
Bougrie,  qui  ot  sejomé  longuement  en  Bo- 
menie,  et  lou  pnis  gasté  trestote  la  qna- 
resme  et  après  la  PaîMiue  à  ^^rant  pieçe ,  si 
s'en  retraist  arriérer  vers  Andrenople,  et  vers 
le  INniot;  et  ot  en  pensée  que  11  en  finralt  tôt 
autre  tel,  com  il  avoit  fait  des  autres.  Et  quant 
li  Gricn  virent  ce,  qui  esloicnt  avec  lui,  qu'il 
tomerott  vers  Andrenople,  si  se  comeiicent  à 
embler  de  lui,  et  par  nuit,  et  par  jor  vingt, 
trente,  quarante,  eent  Et  qnant  11  vint  là,  si  lor 
reqaist  que  il  le  laissassent  aisi  entrer  dedenz, 
onm  il  avoirnt  fait  dedenz  les  autres  t  vt  il  li 
distrent,  que  il  ne  fertrtent,  et  distreut  :  >  Sire, 

coo 

leir  interposer  son  eredif .  et  d*ofcienir  pardon  du 

regent  Tlcnry  et  des  Vcuiticus,  cl  lAcher  de  re- 
faire leur  paix  avec  eux,  proposans  que  s'ils  vou- 
loieol  Iny  laisser  Andrinoplc  cl  Didymoliqoe,  ils 
se  rangeroictit  lous  à  luy,  el  par  ce  moyen  les 
Crées,  el  les  I.aliiis  seroienl  à  l'advcuir  en  Ijonnr* 
intelligence  e(  concorde  ensemble.  Ou  Uni  cooseii 
sur  ces  proposiflons  qui  Airent  IbM  aaiilées ,  el 

dont  In  com  l(i>ion  fui,  qîi'nn  nrfiorda  A  Brnnas  el 
à  riiupcralricc  sa  femme,  qui  esloit  iweur  de  Phi« 
lippe  roy  de  France,  les  yilles  d'Andrinople  et  de 
INdymoliqae,  avec  leurs  appartenances  et  dépen- 
dances, à  la  charge  d'eu  Taire  hommage  à  l'Em- 
pereur, et  do  le  servir  dans  ses  armées  suivant 
rasage  des  fleb.  AInil  le  Irailé  ftil  lUl  el  achevé, 
et  la  paix  enire  les  Grecs  el  les  François  rsnon- 
vellée. 

923.  D'sotre  part  Jean  roy  de  Valachie  et  de 
Bnlgarie  après  avoir  sejourué  long-loaips  dans 

les  terre*  »le  l'Empire,  et  niinA  (ouf  le  payj?  du- 
rant le  caresnie,  et  encores  un  bon  espace  de 
tempe  «prés  Pasques*  robronsia  ehemio,  el  Tint 
vers  Andriuople  el  Didymolique,  proposant  el 
ayant  dessein  de  les  traiter  comme  il  avoil  Tail  les 
autres.  Mais  quand  les  Grecs  qui  estoieut  avec  luy 
s*apperrûrenl  qu'il  prenoil  celte  route,  ils  com- 
mcnc<''rent  à  se  desro!>er  secrettemenl  jour  cl 
nuit  au  nombre  de  vingt  ensemble,  troote,  qua- 
rante ,  el  cent.  A  son  lurrifée  11  fit  soemner  les 
lialiif.ms  de  le  recevoir,  et  de  le  laisser  entrer 
en  leurs  villes  comme  il  avoit  fait  autres;  ce 
qu'ils  refusèrent  absolument,  luy  disant:  «Sire, 


quant  nos  nos  rendismes  à  toi,  et  nos  nos  rev^ 
lasses  eontre  les  Frans,  to  DOS  juras  qne  tQ  non 
garderois  en  bone  foi,  et  salveroies.  Tu  ne  Tas 

pas  fait,  ainz,  as  destruite  Bomenie,  et  aIsi  sa- 
vons nous  bien  que  tu  nos  feroies  Hh\  com  tu 
as  fait  des  autres.  »  Et  quant  Juhuums  uit  ce,  si 
asBlst  le  Dlmol,  et  dnça  entor  seiae  perlerea 
granz,  et  comença  engins  à  faire  de  BMtinte 
manière,  et  ^instei-  tôt  le  païs  entor. 

223.  Lors  pristrent  cil  d'AndreiM)ple  et  cil 
del  Dhnot  lor  messages,  si  les  envoiérent  en 
Coostantlnople  à  Henri  qol  éie  bals  de  llm- 
pire,  et  al  Yernas,  qne  il  seeerusent  por  Bieti 
leDimot  qui  ert  nssîs;  et  quant  ei!  de  Constan- 
tinople  oirent  lauovelie,  si  pristient  eonwn!  del 
Dimot  seeorre.  Mult  y  ot  de  cels  qui  u  osèrent 
mley  loer,qneoii  IsIstdoGonstanitinople,  ne  qoe 
si  pou  que  on  avoit  de  ki  chresUenté,  semeist  en 
aventnre.Totes-voiesfu  lor  e«>(i«;<'l«4tflx,q\ie  il  is^ 
roient  fors,  et  que  il  iroieut  trostiue  à  S<ilemijrie. 
li  Cardonausqui  ère  de  par  l'Apostoille  de  liume 
en  preseha,  et  en  6st  pardon  i  «m  ceb  qui 
iroient,  et  qui  moroient  en  la  bataille.  Lors 
s'en  issi  Ilenris  de*  Constantinople  à  tnnt  de 
gent,  com  il  avait  pot,  et  chevaucha  trusque  à 

ooo 

s  qnand  noos  nous  rendfamcs  à  vons,  el  nons  nous 

»  rcvolUîmes  contre  les  Fraiirnîs,  vous  nous  pro- 
n  miles  cl  jurastes  do  nous  conserver  de  bonue 
»  foy  el  garder  saiot  et  sauves,  ce  qoe  vous  n'a- 
»  vez  fait  ;  mais  au  contraire,  vous  avez  miné  et 
»  desiruil  toutes  les  terres  de  l'Empire .  el  ne 
»  doutons  pas  que.voslre  dessein  ne  soit  de  nous 
»  traiter  de  la  mesme  lii(on  que  toos  ares  Ail  les 
»  ntilro-.  »  Sur  ce  refus  et  cette  response,  le  Bul- 
gare mil  le  siège  devant  Didymolique ,  et  y  Ot 
dresser  à  Penlonr  seize  grandes  perriéres  pour  la 
baltro,  fiisant  OdwiqHer  de  tontes  sortes  d*aalfes 

mâ<rl!!ne«  de  guerre  pour  î,t  prendre.  e(  cepea. 
daut  il  ruma  el  gasta  tout  le  pays  d  alentour. 

SSS.  Les  Grées  de  dedans  el  eevx  d'Andrinople 
voyans  la  résolution  du  IVili^arr  ,  envoiérent 
promptemeni  à  Coostanlinople  pour  donner  avis  A 
lienry  regenl  de  rEoipiro»  et  à  Branas,  du  siège 
de  Uidymoliqoe,  et  pour  les  prier  au  nom  de  Dion 
de  les  vouloir  secourir.  Sur  celle  nouvelle  ceux 
de  Constantinoplo  prirent  résolution  de  secourir 
fMdymoliqne,  oombien  qu'il  y  en  ensi  aaMt  de 

rdiilrairc  nvis.  Ins[|iirl?  ne  pouvoienl  approUfer 
que  t  on  abaudofuiasi  la  ville  de  Constantinople , 
ny  qu'on  hazardssl  aii»i  témérairement  le  peu 
d'hommes  qui  leur  restoient  :  (oalelbis,  nonobs- 
tant loules  leurs  rriisoiis  ef  (nirs  rcmonstraoces , 
il  fui  arr^io  qu  on  se  meltroil  eu  campagne,  et 
que  l'on  Iroit  jusques  à  Sely  vrée.  Sor  quoy  le  esr- 
(linal  Légat  01  une  belle  exborlalion,  donnant 
pleuiérc  abflolulion  el  indulgence  à  tous  ceux  qui 
iroieul  el  moiiroieut  au  combat  en  une  si  louable 
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la  cité  de  Solcmbrie,  et  enqni  fa  logiez  devMrt 
la  vUle,  bien  par  huitjors.  St  de  Jnr  en  Jor  11 

Venoit  message  d'Andrenople,  et  li  maudoient, 
que  aust  merci  d'uls,  et  qno  il  le  sccoru^t , 
que  se  U  oea  secorut,  il  estoiuot  perdiu  en- 
fla. 

S94.  Lors  pritt  oonMll  Henris  à  ses  tunns, 

et  li  consels  si  fu  telx,  que  il  allassent  à  la  cité 
fie  \  irscif,  rjtii  mult  ère  bone  et  forz.  Ensi  corn 
il  disiient,  si  le  lissent,  et  vindreut  à  la  cité  de 
Vlrsoïf  si  se  logiérent  devant  la  ville,  le  Jour  de 
la  veille  de  la  faste  monseigiior  Saint  Johsms 
Baptiste  en  juing,  et  le  Jor  cum  il  furent  logié, 
vindrent  li  me*;';n'_'e  (r  \ndrt'nn]>1(',et  distrent  à 
Henri  le  frère  de  i'empereor  Baudoins  :  '<Sire, 
sachiez  que  se  tu  ne  secors  la  cité  dei  ûimot , 
qu'elle  ne  se  poet  tenir  plus  de  linlet  Jors,  car 
les  periéres  Johannis  ont  abatu  le  mur  en  qua- 
tre leus,  et  ont  esté  ses  gens  denx  fois  sor  les 
murs.  » 

99&.  Lors  denumda  conseil  que  il  feroit  Â6sez 
y  ot  parlé  avant  et  arriére  :  mats  la  fins  del 
couKil  si  fti  teto,  que  U  distrent  :  «Selgnor,  nos 

somes  Jà  tant  venu  avant,  qne  nos  somes  boni, 
se  nos  ne  seeorons  le  Dttnot  :  mais  soit  chascuns 
confés  et  commenié.  £t  ordenons  nos  batailles.  » 
Et  aesmérent  que  U  avolent  bien  quatre  cent 


entreprise.  Uonry  estant  parly  de  Cou&tanUoople 
aveelwtrouppes  qu'il  pAtreeeuvrer^vint  jasqu'à 

Solyvrée,  et  campa  devant  la  ville  l'espace  do 
huit  jour*.  Dnrnni  loqijel  temps  luy  survenoit  de 
jour  eu  jour  uuuveaux  courriers  de  la  part  de 
oeux  d'Andrinople  ^  qui  le  prisieiit  de  vouloir 
avoir  piiif'*  <rrii\',  rf  if<ir  e?>voyer  du  loeoun, 
sans  lequel  ib  eâtoieiU  perdus. 

2M.  Heury  prit  li  destns  conseil  de  ses  hérons, 
qui  furent  d'avis  d'aller  à  Bi/ye,  qui  estoil  une 
bonne  place,  ce  qu'ils  firent,  et  se  logèrent  hors 
l'enceinte  de»  murailles  la  veille  de  la  fesic  de 
sainot  Jean  Baptiste  en  juin  ;  le  mesnic  jour  qu'ils 
prirent  leur-  în[:rnipri^,  (î'autres  courriers  d'An- 
drinople  arrivèrent  [)()ur  avertir  le  Hegent,  que 
s'il  ne  Mcoiiroil  prompteneot  Didymoliqoe,  eUe 
c»toit  perdue,  ne  pouvant  encore  tenir  liuil  jours, 
parce  que  perriéres  du  liulgare  nvoieul  fait 
])réche  en  quatre  eudroitji,  et  It^euneoiis  y  avoieul 
desja  fidi  den  assanls,  el  avotoat  monté  sur  les 
muraille*;. 

Htlâ.  Le  Regenl  assenthla  son  conseil  pour  sça- 
vofar  ee  qu'il  avott  à  Mre  en  eelle  oeesaion  t  le 
loot  examiné  e(  debata,  fut  enfln  résolu,  que  l'on 
iroit  la  secourir  :  eslaos  desja  vena<;  gi  avant , 
que  sans  encourir  la  perte  de  leur  réputation,  ils 
ne  pottvoieBl  s'exempter  de  donner  Jusqaes  li  : 
cju'il  falloit  donr  que  châcun  avisasi  h  sa  con- 
science, el  se  mil  en  bon  estai,  et  qu'en  suille  on 
rcglast  Tordre  des  batailles.  Ayans  fait  une  re* 
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chevalier,  et  que  il  n'eu  avaient  mie  plus,  et 
mandèrent  les  messages  qui  érent  venu  d'An* 

drenuple,  et  demandèrent  le  convine  coudlisa 
Johannis avoit  (le  <^xvi[  :  et  il  respondirent,  qvie 
il  avoit  bien  quarante  mil  liumes  a  armes,  sunz 
celç  à  piés  dont  il  ne  savoient  le  conte.  Ua 
DtaKl  eom  perillose  bataille  de  si  pou  de  gnt 
enecmtre  tantl  Al  matin  le  Jour  de  la  feste 
monseiL'nor  Saint  Johans  Baptiste  furent  confés 
et  eonuneuicii,  et  lendemain  si  murent.  L'avant- 
garde  si  fu  comnumdée  Joffrois  le  mareschal  de 
Bomenie  et  de  Chaiapaigog,  et  lisebalrea  de 
Sainte  Maadialt  ta  avec.  îa  second  bataille 
flst  Coencs  de  Tît  tune  -,  Miles  de  Braibanz  lii 
tierce  ^  Paieus  d  Urlieus  et  Pierre  de  Braieeuei 
la  quarte;  Ansials  de  Kaeu  la  quinte;  Baudoira 
de  Belveoir  la  siste;  Hues  de  Belines  la  aep- 
tiesme  ;  Henris  le  frère  I'empereor  Baudoins  la 
huictiesme;  Gautier  de  Kseoruai,  et  U  Flamens 
Thierris  de  Los  qui  ère  senescbaus,  fist  ^a^ 
riére  garde. 

3M.  Lors  cbevanchiérent  tôt  ordenéement 
par  trois  Jorz,  ne  onques  plus  perilloscment 
genz  n'allèrent  querre  bataille,  car  il  avoit  deiu 
périls,  de  ce  que  il  estoieut  pou,  et  cil  estoient 
assez  à  cul  il  aloient  oombatre.  D'autre  part, 
il  ne  creioient  pas  les  Griex  à  eol  il  «voient 

veuë  de  leurs  forces,  ils  trouvèrent  qu  ils  avoieul 
environ  qoatoe  cens  cbevalien  an  plus.  Surquoy 
ils  firent  venir  les  députez  d'Andriuople,  auxquels 
ils  demandèrent  Testât  de  Tarmèc  de  Jean  roy 
de  Bulgarie,  et  de  quel  nombre  de  geu»  de  guerre 
elle  eeloit  eomposée.  Ib  irespoadirent  qn'il  «voit 
bien  quarante  mille  chevaux  sans  les  gens  de 
pied,  dont  ils  ne  scavoiput  le  compte.  D'où  Toe 
peut  juger  eombîen  celte  enlreprlae  esloit  peril> 
Icusc,  es  tans  8i  peu  de  gens  contre  une  armée  si 
puissante.  I.e  lendemain  malin  jour  de  saincl 
Jean  BaplïHle  ,  ib  se  confessèrent  et  cummu- 
nlérent,  et  le  Jour  suivant  se  mireol  en  camps- 
gne  en  cét  ordre.  Geoffroy  marescbat  de  Itooia- 
uie  et  de  Champagne,  et  Macbaire  de  Saincle 
Manehood  commandèrent  ravant-gardo  ;  Goooo 
de  Bclbuoe  conduisit  la  seconde  baUUIe;  lUiles 
de  Brah.int  la  troisième;  Payen  d'Orlean*  H 
Pierre  de  Braieeuei  la  quatrième  ;  Aikscuu  lie 
Cahien  la  cinquième  ;  BaudoOia  de  Beauvoir  ta 
sixième;  nugues  de  Belines  la  septième  ;  Henry 
frère  de  l'empereur  Baudoiiio  la  dernière  :  Gau- 
tier d'Esoornay,  el  le  flameo  Thierry  do  Los  qai 
esloit  sonesehal,  eurent  la  eherfs  do  ranièrs- 
garde. 

2â6.  L  armée  nurcha  en  cét  ordre  l'espace  de 
(rois  Joncs  avee  beaoeonp  de  danger  :  car  d'un 

roitté  ils  estoieni  en  petit  nombre,  et  les  ennemis 
qu'ils  alloient  combattre  csloient  très  puissans: 
d'autre  part  ils  doutoienl  do  la  fidélité  des  Grecs 
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pais  fnite,  qiic  il  lor  deussent  aidier  de  cuer; 
aiu2  avoieut  paor,  que  quant  veroH  au  besoing^ 
jjiie  il  m  fle  tonuMent  éBwn  Johannia,  «lui 
"«voit  le  Dimot  si  approchié  de  prendre  cora  vos 
nvez  oï  arriére.  Quant  Johatinis  ni  que  II  Frrins 
veooitiDt,  ù  n'es  osa  attendre,  ainz  ar&t  ses 
engins  et  se  deslqja.  Et  ensi  »e  deskja  éd  JÂ- 
notEt  aaèhlciqiietotUiiiimBie  tintàgmit 
BÉlracle.  Et  Henris  H  baus  de  l'Empire  vint  al 
f[imrt  jo!ir  devant  Andrenople^et  se  loja  80r  ks 
pius  bels  près  del  monde  sor  la  rivière.  ' 

SI7.  Quant  cil  d'AudrenopIe  tea  vlfeut  vt- 
Bir,  d  iiainal  flirt  à  lolaa  laroraiiel  à  la  pro- 
cession, et  flsent  la  graignor  joie  qui  onques 
fust  veue.  Et  il  le  durent  bien  faire,  que  il 
o'estoient  mie  à  aise.  Et  lors  vint  la  novelle 
CD  Toat  des  Frans,  que  Johaimto  ère  logios  à 
onchaalel  qui  a  nam  Rodcaliiie (1).  Ktalmattai 
ttUt  Tost  des  Frans ,  et  chevaucha  vers  celle 
parf  por  la  bataille  qnerre ,  et  Johannis  se 
desloja,  si  chevaucha  arriére  vers  son  pals. 
Ensi  le  suirent  par  dnq  jornées,  et  il  adéa  s'en 
alla  devant  ala.  .Lan  le  harberglérent  al  dn- 
quiesme  jor  sor  un  bel  leu  à  un  diastel  que  on 
appelle»  le  Fruira,  cnqui  sejornérent  par  trois 
jurz,  et  lors  s'en  parti  une  oompaignie  de  la 

<XX> 

qui  s'estoient  déclarez  pour  eux  depuis  peu,  ny 
qu'ils  les  voulu&^ent  aider  à  bon  escient  :  mais 
cratgnoicnt  que  quand  ce  vieodroit  au  besoin,  ils 
00  les  abandonnassent,  et  se  missent  derechef  du 
cn'^tf  i]u  TînlL:arf ,  lequel  prc««oit  si  for  I  Didynio- 
Uqne,  qu'il  etiloîl  à  la  teille  de  la  prendre.  Quand 
la  WgKTB  ea(  le  venl  de  la  marehe  des  François, 
qui  s'avançoienl  vers  luy  avec  resolution  de  le 
CWibaUrc,  il  n'oza  les  attendre  ;  of  après  avoir 
mis  le  feu  à  ses  machines  leva  lu  »iege  de  Didy- 
noUqm,  al  sa  retira  ;  ce  que  ioot  le  monde  tînt 
à  ïrnrtiîp  merveille.  Le  llr^jenf  cependant  arriva 
le  quatrième  jour  devant  Audrioopie;  et  se  canir 
p»  en  une  Airl  belle  prairie  sur  la  rivière. 

227.  D'abord  que  ceux  de  la  ville  les  virent 
approcher,  ils  sortiront  au  devant  en  procession 
avec  leurs  croix,  cl  leur  firent  la  meilleure  re- 
ceplioa  qoTen  poisBe  s'imaginer.  Et  veritablaiiMiit 
ils  la  dévoient  bien  faire,  d'autant  que  sans  ce 
secours,  ils  conroient  danger  d'eslre  mal  traitez. 
Leca  ia  nootelie  ealaaC  venaS  en  ramée  fran- 
çoise  que  Jean  roy  de  Bulgarie  s'estoil  campé  à 
on  chasl<*au  appel!*''  Hf>r!o5(n,  ils  se  mirent  en 
campagne  ûés  ic  lendemain  malifi  pour  l'aller 
chnclier,  etlolpieaMiierlabaïaiiu- :  mais  l'autre 
deslogea  promplemenl,  et  reprit  le  i  hi^mia  de  ses 
terrée,  les  uoslres  l'ayaus  suivy  ctoq  jours  on- 

(1)  Ce  r  filtrai!  fî.'  RodesUor  n'e^i  point  la  cil*  deRo- 
d4tsto  située  au  twrd  de  la  ProponUde;  RodsiUnc  éUU 
va  château  des  cavinNis  d'Andiinoiile;  Docaage^  en  le 
c.  D.  M.,  T.  I. 


bone  gent  de  l'ost^par  deseorde  qnfil  orent  à 
Henry  le  frère  Feniwraor  BaiMiis.  De  celle 
eompalguiafli  dievetaiiiea  BandotnadaBalveoIr, 

et  Hues  de  Eelines  fu  avec  lui,  Guilleiroes  de 
Gomcîgnlcs,  et  Drues  de  Beiraim.  Et  en  nllé- 
rent  bien  ensemble  en  celle  route  cinquante 
dievaH ers,  et  culdérent  qiae  U  remananz  n'osost 
remaiMrir  el  paie  contre  lor  anémia. 

228.  Lors  prlstrent  conseil  Henris  11  baus 
de  l'Empire  et  li  baron  qui  avec  lui  estoient, 
et  ftl  telx  lor  conseil,  que  il  chevaucheroient 
par  deux  Jorz,  et  heÂergiérent  en  une  mult 
béle  valée  préa  4*tiii  èhastel  que  on  apiwlle  Mo- 
niac,  et  cil  chastiaus  lor  fu  renduz,  et  y  se- 
jomérent  bien  par  cinq  jorx,  et  distrent  que  il 
iroient  Benier  de  Trit  secorre,  qui  ère  dedenz 
le  StoMBBti  anfi  :  et  y  avolt  eité  bien  treize 
moia  enserrea  dedena.  Ensi  remeat  Henri  H 
baus  de  l'Empire  en  l'ost  et  prant  partie  de  sa 
prent.  Li  remananz  alla  secorre  Renier  de  Trit 
à  le  Stanemac.  Et  sachiez  que  mult  alérent 
perfliiQienMBt  dl  «pil  alérent ,  que  on  a  poa 
ven  de  al  perilloaes  resoonaca ,  et  ehevanehlé* 
rcnt  trois  Jorz  parmi  la  terre  à  lor  anenils.  En 
celle  roscolse  ala  Cœnes  de  Betune,  et  Jorraoïs 
DE  Yillï-Habdoin  11  marcschaus  de  Bomenie 
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tiers  sans  le  pouvoir  attraper ,  parce  qu'il  avoît 
pri"^  le>«  devans.  Au  cinquicsme  ils  se  logèrent  eii 
une  agréable  campagne  prés  d'un  chasteau  ap- 
peBI  le  Fraie,  el  y  si^rnérent  trois  jours.  Au- 
quel endroit  une  frntippe  de  !)rnvr<;  hommes  se 
relira  de  l'armée  pour  quelque  diflereul  qu'ils 
eorenf  avec  Heorf  firere  de  FEniperenr;  Bau- 
douin (le  Beauvoir  eu  fut  le  dief  et  conducteur , 
et  Tut  suivy  entre  autres  de  Ifngues  de  Beliiios  et 
GuîUaume  de  Gomcgnies,  lireux  de  Bauraio, 
avec  environ  dnqaenle  ebevaHera,  esUmans  que 
le  reste  n'ozeroit  dcnteorer  en  eepayeJà  pour  la 
crainte  des  ennemis. 

9S8.  Henry  RegenC  de  FEmphre  ef  lea  barons 
qui  esCeienI  avec  luy  résolurent  de  passer  plus 
outre  ;  ayans  cheminé  deux  jours,  iU  allèrent 
camper  en  une  belle  vallée,  prés  d  un  chasteau 
appellé  Meniae,  qui  leur  flit  rende  aar  le  champ, 

et  où  ils  ppjnîirnérfTif  l'r<:pace  de  cinq  jnTir<;.  en 
résolution  d'aller  secourir  Benier  de  Trit  qui  es- 
toit  enfermé  dana  la  ibrtereaaa  éa  Stenfanac,  de- 
puis treize  mois.  Le  Régent  demeura  au  camp 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée,  et  envoya 
les  autres  qui  resloient  au  secours  de  Renier  de 
Trit  A  Stenlmae,  eè  lia  a*adieniûiérent  avee  si 
grin<!  péril,  qu'on  n'en  a  jamais  veu  de  plus 
grand,  ayans  esté  <^ligez  de  traverser  durant 


iradoliinl 

r«ur. 


Digitized  by  Google 


(1206)  oBomov  m  mw-RABDomir, 


9t 

et  de  Champaignc,  ut  Macfaaires  de  Sutut  Ma- 
nahalt,  et  Mlles  de  BraliNu»,  et  Pierre  de  Bnde* 
coel,  et  Paiens  d'Orliens,  et  Ansials  de  Kaea, 
et  Tvprris  de  Los,  et  (inillelino  del  Pcrçoy, et 
une  bataille  de  Venissiciàs,  dont  Andnus  Va- 
léres  ère  ehevetaine,  et  enii  cbevauefaléreDt 
tratque  an  ehastel  de  SlaneoMe,  et  approehlé- 
rait  tant  que  il  \  li  ent  le  Stanemac. 

221)  <UMii(  rs  de  Trit  ère  as  bailles  des 
murs,  t  t  riutisist  l'uvantgarde  que  JoIXrois  11 
mareëeiiaus  fai&oit,  et  les  autres  batiâles  qui 
TCooiaDt  après  nrolt  crdenéeaient,  et  kirs  ne 
SotqBex  genz  ce  estolent.  Kt  ce  ne  fu  mie  raer- 
voille  se  il  dota,  (fue  grant  tens  avoit  que  il 
n'uvoit  01  noveiles  d'als,  et  cuida  que  ce  fus- 
sent 11  Grlea  qui  les  venlssent  aneolr.  Jottpols 
U  miTf«i««Mi*  de  fiomenle  et  de  Champaigne 
prinst  Turcoples  et  arbalestriers  h  cheval,  si 
les  envola  avant  }x)r  savoir  le  oonviiie  del 
chastel,  que  il  uc  i>avuient  si  il  estoieut  mort 
oa  vif,  que  grant  tens  aiwitqae  U  n'en  «voient 
<d  novelles.  Et  quant  cU  vindrflot  devant  le 
chastel,  Reniers  de  Trit  et  sa  mpsîiies  U  s  co- 
nurcnt  Bien  le  poez  savoir  que  il  orent  p-ant 
joie.  Lors  s'en  issiient  et  aierent  contre  ior 
amis,  si  firent  grant  Joie  H  uns  A  Tairtre,  et  lors 
se  herfoergiérent  H  bann  en  nne  mnlt  bone 

OOO 

trois  jours  les  terres  des  ennemis.  Ceux  qui  nl- 
Kreol  à  ccUc  récousse  Airaat  Conon  de  Bethune, 
GBorpROY  DR  Vit  I K  II  vBDouiN  mareschal  de  Roma- 
uie  et  de  Cbantpague,  Macliaire  de  Sainte-Ma- 
nehottd.  Miles  de  Brabans,  Pierre  de  Braieeuei , 
Payen  d'Orléans,  Anscau  de  Cahieo,  Thierry  de 
Los.  Guillaorae  de  Pcrroy,  et  une  trouppe  de  Ve- 
uiliciis  (luiil  Andrù  \  aller  cstoil  capilaioc,  les- 
quels eniin  arriviTCut  à  Sleiiimac. 

■Jl").  l  u^iuer  de  Tril,  qui  c^loil  sur  les  rcmpars, 
api>crçeul  l'avant-gardo  que  le  mareschal  Geof- 
froy conduisit,  et  les  autres  bataillons  qui  ve- 
noieut  en  sniUe  en  belle  ordonnance.  D'abord  il 
ne  l'ùt  <1i^rorripr  quels  gens  c'esloieiil,  don)  il  nr 
faut  pas  s  cslouacr,  d'autant  qu'il  y  a  voit  luug 
temps  qu'il  n*avoit  eo  de  leurs  nouvelles,  et 
croyoit  que  ce  fussent  (îrecs  qui  le  venoient  as- 
siéger. Le  mareschal  envoya  devant  des  Turco- 
plet»  et  des  arbalesiriers  à  cheval  pour  descouvrir 
i'eslat  de  la  place,  ne  sçacbans  si  ceux  de  dedans 
esloienl  morts  ou  vifs,  s'estanl  pass6  un  Ircs-loir^ 
temps  sans  avoir  appris  ce  qu'ils  estoieut  deve- 
nus. Estans  approches  pr6s  du  ehasleau.  Renier 
de  Trit,  et  ses  gens  les  reconnurent,  et  sortiront 
à  l'instant  de  la  place  allans  à  la  rcnconlre  de 
curs  amis,  cl  s'entre-saluans  avec  tous  les  té- 
moignages de  réjeflyssance  que  Von  peut  ame/. 
concevoir.  Les  barons  prirent  leurs  logemeos 
dans  la  ville  qui  esloil  au  pied  du  cbasleau,  d'où 
on  revoit  tenu  assiégé. 


ville,  qui  c^ituit  al  pié  del  chastel,  et  qui  tenoit 
adés  asrfegé  le  ehaatel. 

330.  Lors  durent  U  bamn  que  il  avoient^ 

maintes  fois  oï  dire,  qne  !'emper«'res  Baudoins 
ère  morz  en  lu  prison  Johannis,  mes  il  n'el 
creoient  mie;  et  Reniers  de  Trit  dist  ([ue  pour 
voir  ère  mors,  et  il  le  erdrent  Mult  y  ot  de 
cels  qui  en  furent  dolent,  se  il  le  peussent 
amender.  Et  ensi  vindrent  en  la  ville;  et  al 
matin  s'en  partirent,  et  tznerpirent  le  Stanemae; 
et  chevauchiérent  par  deux  jorz.  Et  al  tiers 
jers  vlndfeHt  à  l'est,  où  Honrl  le  ftere  rEm- 
pereor  les  attendoit  sor  le  chastel  de  Monlae 
quisiet  sor  le  flum  d'Arze,  où  il  cstoit  herber- 
gies.  Mult  fu  granz  joie  à  eels  de  I  ost  de  He- 
nlers  de  Trit,  qui  ère  reseous  de  prison,  et  à 
blenflt  alomeiàoels  qnil'eaienérent  :  enr  U  y 
alérent  mult  perilleusement 

231.  Lors  pristrent  conseil  li  baron,  qne  îl 
iroient  en Constantinople,  et  que  il  eoroneroient 
Henri  le  frve  l'empereor  Baudoins ,  et  iaissié- 
rent  le  Vemas  à  ta  les  Grex  de  la  terre,  et  à 
lot  ([uaTante  chevaliers  que  Henris  11  bals  de 
l'Empire,  li  laissa.  Et  s'en  alla  Henris  li  hanisde 
l  Ëropire,  et  U  autre  baron  en  Constantinople, 
et  chevnnchiérent  par  lor  Jomées  tant  que  11 
vindrent  en  Constantinople,  où  il  ftirent  vo- 

230.  Ce  fut  là  que  les  barons  demamlérent  des 
nouvelles  de  l'empereur  BaodoOin,  dlsaas  qu'ils 

avoient  plusieurs  fois  oûy  dire  qu'il  esloil  mort  en 
la  prison  de  Jean  roy  de  BnJgarle;  ce  qu'ils  ne 
pouvoicnl  croire  :  tnais  Reuier  de  Tril  les  ayant 
asseûré  que  véritablement  fl  esloM  mort ,  ils  n'en 
(Innf^reot  plus.  Plusieurs  sur  retle  cerlilude  re- 
uouvcllérent  leurs  plaintes  et  leur  douleur  qui  ee- 
toit  neantaMins  sans  remède.  Le  lendemaJu  matio 
ils  partirent,  ahandnnnans  le  cbasleau  de  Sleni- 
mac,  et  le  troisi(^nie  jour  arrivèrent  an  ramp,  où 
le  prince  Henry  les  attendoit  prés  du  chasteaa 
de  Moniac ,  qui  est  assis  sur  la  rivière  d'Arle , 
ri  où  il  esloil  losé.  Il  n'y  eu!  rsnnnf  (îf>  l'nrmre 
qui  ne  lemoignasl  beaucoup  de  joye  do  la  déli- 
vrance de  Renier  de  Trit  apr^  nne  ri  longue  pri- 
son :  cl  reu\  qui  raliï>renl  tirer  dehors  en  rcçcu- 
renl  la  louange  que  meriloU  use  si  belle  et  si 
perUlense  entreprise. 

231.  Là  dessoB  les  barons  s'assemblèrent  et  re- 
sotureni  fin  rrlourner  A  Conslanfinople  .  pour  y 
faire  couronner  Empereur  le  prince  Henry  :  et 
laissèrent  en  ees  quartiers-là  Branas  avee  fous 
les  (îrers  du  pays,  et  quarante  chevaliers  que  le 
Hegenl  luy  taisAa  par  forme  de  renfort.  Cepen- 
dant Jlenry  cl  les  autres  barons  se  mirent  en 
chemin  el  artivèrenl  à  Constantinople,  où  ils 
furent  1res- bien  venns  :  pais  ils  couronnèrent 
Empereur  Henry  frère  de  l'empereur  Raudotiin 
avec  toute  la  magnlAeence  et  réjotiyssance  ima- 
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limllers  yeti.  Lon  coroaéreiit  à  Empereor 

Henri  If  fiore  l'empereor  Baudoins,  Ip  dimanche 
après  la  fcste  madame  Sainte  Marie  en  aost ,  À 
grant  joie  et  à  grant  honor,  à  l'igUse  sainte 
Sophye.  Et  ce  fu  en  Pan  de  rînannlloiiiKMtre 
selgiM>r  Jesu  Christ  mil  et  deoz  cens  ans  et  six. 
Et  ensi  l'Ëmpereor  £ù  ooronez  en  Constantino* 
ple,d  «oTOTons  avei  ol,  «tH  VemMflt  remest 
en  la  terre  d  And renople  etdel  Dimot.  Johannis 
roy  df»  Blnkie  et  de  Bougrle  qnant  il  le  sot,  si 
anmsa  de  gent  quanqne  il  pot.  Et  le  Vernas 
n*ot  nie  retoné  det  Dlmot,  ce  que  Johannis 
ot  «bâta  à  ses  periéres  et  a  ses  manL'onlals,  et 
Tôt  povrpraent  pnrni.  Kt  Johannis  cheva^cbn  fil 
Dimot,  si  lo  prist,  et  l'abatl,  et  fondi  les  mnrs 
trosqae  en  terre,  et  oortpor  toi  le  pals,  et  prent 
homes,  et  famés,  et  e&ftuu,  et  pvetés,  el  flst 
grnnt  destrtiimcnt. 

232.  Lors  mandèrent  cil  d'Andrenople  l'em- 
pereor  Henri  que  II  le  saeonrast,  que  le  DIraot 
ère  perduz  en  tel  manière.  Lors  seraonst  l'em- 
pereor Henri  qtianque  il  pot  avoir  de  gent,  et 
issi  de  Constantinople,etchevalcba  vers  Andre- 
nople  par  sesjomées.  Et  Johannis  li  rtri  de  Bla- 
kii-  qui  ère  en  la  terre  corn  il  oït  (|ne  il  venoit, 
si  se  traist  arriéres  \  ers  la  s<)<>  terre.  Kt  l'em- 
peréret  Henri  chevulcha  tant  que  ii  vint  à  Au- 
drenople,  et  se  logla  deftns  en  la  praérie.  Et 
lorsvindreatliGrleQdel  pSl8,8i  ildlslfeiitqiie 
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ffaïaMfî,  en  l'église  de  Sainele  Sophie,  tedlnumche 
d'après  la  Noslre-Dame  de  la  my-aoast,  l'an  de 
riocarnalioa  de  nostre  Seigneur  mil  deux  cens 
et  ÛKm  Tenee  me^me  temps,  et  iucooUnenl  après 
ce  couronnement,  le  Bulgare  ayant  eu  avis  que 
Branas  a  voit  pris  posseAsion  d'Andrinople  et  de 
Didymoliquc,  amassui  en  diligence  le  pins  grand 
nombre  de  gens  qu'il  pût,  el  mnrrlia  (Jrnit  A  !>i- 
dymoliquc  ,  qu'il  eniporla  d'emblée,  liranas 
-n'ayant  encore  fait-  réparer  les  bridies  qui  y 
avoienl  esié  faites  par  le  Bulgare,  ny  d'aJUenr* 
rauDy  la  place  comme  il  failoil.  L'ayant  aiu^i 
prise,  il  acheva  de  la  razer  rez-pied,  rez-lcrrc. 
De  là  il  fil  des  courses  dans  le  pays,  et  enleva 
hommes,  femmes,  et  enfons,  el  un  grand  bu- 
lin,  y  conunetlanl  des  dommages  et  nrines  es- 
Iraagss. 

23S.  Cent  d'Andrinople  dépêchèrent  k  l'em- 
'  pcrcur  Henry  pour  avoir  du  secours,  et  loy  don- 
ner avis  de  la  jHÎse  de  Didyniottque.  Sur  celle 
noarelTe  i*Emperear  Ht  eoovoqtier  tout  ce  qu'il 
pAI  avoir  de  Irouppes,  et  s'acheniioa  droit  vers 
Andrinople.  Le  Bulgare,  sur  l'avis  qu'il  eut  de  sa 
marche,  quitta  Inconltnent  le  pays  et  se  relira 
dans  >es  terres.  L'Emiiereur,  rontitiuant  .son  che- 
min, arriva  devant  Andrinople,  e(  campa  en  une 
prairie  hors  la  viHe,  où  hNiISrees  du  pays  le 
vinreni  Iconm,  et  hty  dirent  qqe  le  Bnigare, 
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et  les  fhmes,  cr  les  proies,  et  a^r  it  Ir  Bimotde^ 
tnut,  et  toi  le  pais  entor,  et  que  il  ère  encore 
à  nue  Joffnde  d'Ion!.  Et  Ii  consel  l'Ëmpereor  fti 
telx  que  II  setdt  k  lui  combatre,  se  1]  Palen- 
doit,  fw^r  seeorre  les  chaitis  et  les  ehaitives  que 
il  emmeooit,  et  chevaucha  après  lui,  et  cil  s'en 
ala  devant  adés,  et  ensI  le  my%  par  quatre /or& 
Lors  vint  à  une  cité  que  On  appdklit  Vertf. 
Com  cil  de  la  cité  virent  l'mt  flc  iVmperwr 
Henri  venir,  si  s'enruirent  és  moutaignes,  et 
gimrpbrent  la  dté,  et  l*Emper<éros  vint  à  tote 
s'ost ,  et  se  loja  devant  la  ville  :  et  la  traova 
^mie  de  hier.,  et  de  viandes,  et  d'autres  biens. 
Ensi  séjoma  iqui  par  deux  jorx,  et  flst  ses  gens 
oorre  par  le  ptfs  enlor  :  et  gaalngntérent  assés 
proies  de  hues  et  de  vaches,  et  de  bufles  milt 
prant  plenté,  lors  se  parti  de  celle  eite  à  toz  ses 
gaaiens,  et  chevaucha  à  une  altre  cité  iolng  de- 
qnl  à  iniejani<e,qQeenapelleBllsBM:etensi 
com  11  autre  Gré  avoient  laissié  l'autre  cité,  r'a- 
voient  cU  laissié  ceste,  et  il  la  trova  garnie  de 
toz  biens,  et  se  herbergia  devant. 

333.  I^rs  ior  vin*  une  notelle,  que  à  «ne 
vallée  à  trois  lieuësde  l'ost.  estnij'nt  11  chaitif,  et 
les  ehaitives  que  Johannis  cinmeuoit  à  tut  Ior 
proies,  et  à  hns  Ior  chars.  Lors  atoma  l'enipe- 
réres  ilenris  que  li  Grfcn  d'Andfenople,  et  cQ 
del  Oimot  les  ifoient  querre,  et  kar  diargeroit 
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après  avoir  pris  et  rainé  de  fond  en  comble  Di- 

dymoliqne,  et  loiis  les  environs ,  s'en  retournoit 
chargé  de  butin,  emmenant  hommes  et  femmes 
prisonniers,  et  qu'il  n'esloil  qu'à  une  journée  de 
là.  L'Empereur  fut  d'a>is  de  l'aller  combattre, 
s'il  l'aKendoit,  pour  lâcher  de  récourre  les  pau- 
vres misérables  captifs  qu'il  emmcnoit.  II  alla 
après, et  le  suivit  par  quatre  jours,  Paulre  gaignant 
lousjours  les  dcvaus,  tant  qu'il  arriva  à  Veroi 
(Béroë).  Comme  les  habilans  du  lieu  apperrûreot 
I  armée  do  l'Empereur,  ils  ahandonnérent  1^  ville 
et  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  L'Empereur 
cependant  y  arriva  avec  ses  Iroùppes,  et  l'ayant 
trouvée  garnie  de  I)leds.  de  vivres,  el  autres  eom- 
niodilez,  il  y  séjourna  deux  joun*.  De  là  il  fit  faire 
des  courses  dans  lo  p.  ys,  d  où  ses  gens  rame- 
nèrent nombre  de  birufs,  vaches,  bufles,  et  aolre 
butin,  (^ela  Tait  il  partit  de  cette  place,  et  vint  A 
une  autre.  appdléeByane,AflnejOQméede  celle- 
là,  que  les  Grecs  avoienl  pareillement  abandon- 
née, laquelle  il  trouva  garnie  de  tous  biens,  el  se 
campa  devant. 

233.  Cependant  nouvelles  arrivèrent  que  les 
pauvres  captifs  el  captives  que  le  Bulgare  emmc- 
noit avec  leurs  dépouilles  et  leurs  cbariols,  e*> 
loient  arrestez  en  une  vallée  à  trois  lîeuis  de  l'ar- 
mée. Sur  quoy  l'Empereur  oommaBda  que  les 
Grecs  d'Andriaqple.et  de  Didymoliqoe,  aoeom- 
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d«ax  balailict  é»  chevaUer.  Eosi  com  U  fti  de- 
viaé,  al  lu  fait  à  lendemain.  De  Tune  dch  ba- 
tailles fil  chcvptnine  Eiithaices  le  h\'vv  l'em- 
perei)r  Henry  de  Constantinople,  et  de  i  aulie 
Machaire  de  Suiut  Maueiialt.  Et  ehevauchîérent 
entr'ans  et  les  Grieu  troaqiie  en  la  vallée  qve 
im  IfMT  ot  ensci^nie ,  et  trovérent  la  gent  mi 
com  l'en  lor  ot  dist.  Et  la  pent  Johannis  assm- 
bla  à  la  gent  l'empereor  Ileori,  si  y  ot  navré  et 
morz  home»,  et  i'anies,  et  chevaus  de  l'une  part 
et  de  Fantre.  Hais  par  la  vertu  de  IMen  orent 
tt  Frai»  la  force  y  et  tournèrent  les  chaitb ,  et 
emmenèrent  devant  als  arriére.  Et  sachiez  que 
celle  rescousse  ne  fu  mie  petite,  que  bien  y  ot 
vingt  mil  que  homes  que  famés,  que  enfenz  ^  et 
bien  troia  mil  chan  eargies  ds  kr  robea,  et  de 
lor  bernois,  sans  les  autres  proies  dont  il  avoit 
assez  :  Kt  bien  duroit  la  route,  si  com  il  venoient 
à  1  os»t  deux  lieues  granz.  Eteusi  viudreut  a  l'ost 
kl  nuit,  et  en  Al  multUearemperére»  Heurta  et 
toit  li  antre  baron  ;  et  bsa  fiât  herbergler  d'une 
|mrt,  si  que  nnc  ne  perdirent  vaUlant  on  denier 
de  rien  qu'il  ausscnt. 

234.  Lendemain  sejorna  l'emperéres  Henris 
por  le  pueple  que  H  Ot  reaoooa.  A  Pantre  Jor  ae 
parti  del  paSs,  et  chevaucha  tant  par  ses  jomées 
que  il  vint  à  Andrenople.  Lors  dona  conglé  as 
bouKS  !Bt  aa  iiamea^ue  il  ot  rescous,  et  cbaM^ma 
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T^agnez  de  deux  eacadrons  do  ebevaliers,  les  al- 
lassent délivrer  ;  ce  qui  fui  e\éc(i?^'  ><'  lendemain  : 
l'un  des  deux  escadrous  fut  couUuii  par  Eustaclie 
frère  de  TEropereur,  et  raofre  par  Machaire  de 
Sainte  Maiichou,!  ;  et  ainsi  les  François  et  les 
Grecs  marcliérciil  jusques  eu  la  vallée  qui  leur 
avcriil  e^  désignée,  où  ils  IroovéreDt  ces  miséra- 
bles, comme  on  leur  avoit  rapporté.  Il  y  eut  d'a- 
Lord  une  grosse  escarmouche  entre  les  gens  du 
Bulgare  et  les  nostres,  où  il  y  eu  eut  plusieurs  de 
lues  el  de  blessez,  tant  hommes,  fenmies,  que 
tîipvniix.  Mais  à  la  fin,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  les  François  y  demeurèrent  victorieux,  et 
ramenèrent  quant  el  enic  tons  les  prisonniers,  en 
nombre  de  bien  vinuf  mil  aines,  cl  trois  mil  cha- 
riots chargez  de  hardes  et  bagage,  et  autre  butin 
Ires-cousiderablc  ;  ils  rclournérenl  ainsi  au  camp 
(enaos  en  Ole  deux  grandes  iienSs,  el  y  arrivè- 
rent dans  la  nui!  :  ITmj'f'reur,  comme  aussi  tous 
les  baroits  de  i  armée  témoignèrent  beaucoup 
de  réjoiïyssance  de  cetle  deUvranee;  Il  les  fit  lo- 
ger l'tjtre  to>i6  du  camp  ;  en  soTto  qo'lls  ne 
perdirent  aucune  chose. 

23^1.  L'empereor  ayant  séjourné  en  ce  Itea  en- 
core le  leii(loni«iin  eu  considération  de  ce  pauvre 
peuple,  qu'il  avoit  sauvé,  cl  pour  luy  donner  quel- 
que temps  de  repos,  deslogca  le  jour  d'après,  et 
vint  à  Aodrinople,  et  0  donna  congé  aux  captib, 
tant  hommes  que  flemmes,  de  se  retirer  chAcon 
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s'en  alla  là  où  il  vot  en  la  terre  dont  Hère  nef, 

o  d'autre  part.  Et  les  autres  proies,  dunt  il  avoit 
mntt  i;rant  plenté,  furent  départi  a  tels  de  r«)st, 
si  eom  il  Ueul.  Lors  sejorua  l'emperéres  Hen- 
ri par  cinq  jorz,  et  puis  chcvaudia  trosque  à  la 
dté  del  Dimot,  por  savoir  eoment  elle  èM  abn- 
tne,  et  se  on  le  porroit  refermer,  et  se  login 
dievant  la  ville,  et  vit  et  il  et  li  baron  que  il 
n'estoit  mie  leus  de  fermer  en  tel  point 

asfi.  Lora  vint  en  l'ost  una  bers  le  marchla 
BonUiMe  de  Honferraten  meseagea,  qui  Otliea 
de  la  Roche  avoit  nom,  et  parla  d'un  mariage 
qui  devant  avoit  esté  porparlé ,  de  la  file  lUmi- 
faee  le  marehis  de  Monferrat  et  de  1  empcreor 
Henri,  et  apporta  lea  novelles  que  la  dame  ère 
venue  de  Lombardle,  et  que  ses  peresy  avoit 
envolé  querre  :  et  qu'elle  ert  à  Salenique.  Et  fu 
assetirez  le  mariage  d'une  part  et  d'autre.  Ensi 
s'en  r'alla  li  message  à  Saleuique  Utbes  de  la 
Boche.  Et  TEmperéres  y  ot  aaaanUée  aea  gêna 
qui  orent  à  garlaon  menai  lor  gaana  de  Vinol 
qu'il  avoient  fait  en  l'ost.  Et  chevaucha  par  de- 
vant Andrenople  par  ses  jomées,  tant  que  il 
vint  en  la  terre  Jc^uumis  le  roy  de  Biuquie  et  de 
Bougrie,  et  vindrent  à  une  ettè  que  on  appelMt 
la  Ferme,  et  hi  pristrent,  et  entrèrent  eus,  et  y 
firent  miilt  jurant  paain.  Et  sejornérent  par 
trois  Jorz,  et  corrurent  per  tôt  le  p«ïs»  et  gaat- 
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au  pays  de  leur  naissance,  et  en  telle  autre  part 

qu'ils  aviscroient  avec  leur*!  bien^;  le  surpltj'i  ,!» 
butiu,  qui  cstoit  grand  ,  ayant  esté  dcparly  aux 
gens  de  guerre  ainsi  qu'il  friloil.  Uempenmr 
apr('\s  avoir  séjourné  en  suitle  cinq  Jours  à  An- 
driuoplc,  s'en  alla  à  Didyraotique,  pour  y  voir  les 
ruines  que  le  Bulgare  y  avoit  faites,  et  s'il  y 
avoit  moyeu  de  la  referoNr  :  s'eslant  campé  dn- 
\antla  ville,  il  ne  trouva  pas  lieu  ny  les  barons 
de  la  pouvoir  reslahlir,  veu  Testât  auquel  elle 
avoit  esté  mise. 

235.  En  ce  roesme  temps  Olhon  de  In  t^^che 
ambassadeur  de  Bonirace  marquis  de  Aloiitrerral 
arriva  an  camp ,  pour  parler  d'un  maria&c  qui 
avoit  esté  autrefois  proposé,  de  la  ûllcdu  Marquis 
avec  Tcmpereur  Henry  :  el  luy  apporta  nouvelle 
comme  cette  princesse  cstoit  arrivée  de  Lombar- 
dic  d'où  son  pcrc  l'avoil  fait  venir  pour  celle  oc- 
casion à  TIie>saloiii(jue.  Ko  mariage  ayanf  f-^l<'-ar- 
resté  d'une  part  et  d'autre,  Ulhou  ti'eu  retourna 
vers  son  msistre.  Et  l'Empereur  ayant  de  nou- 
>eau  rassemblé  ses  gens,  après  qu'ils  eurent 
amené  au  camp  en  seurcté  le  butin  qu'ils  avoient 
fait  à  Visoï,  lisse  mirent  derecher  en  campague, 
passèrent  devant  Andrinople,  el  eslans  entrez 
dans  les  terres  de  Jean  roy  de  Val.Kliie  el  de  Bul 
garic,  arrivèrent  k  une  ville  appclléc  la  Ferme, 
qu'ils  emporlèreni  d'emblée,  el  y  firent  grand  bu> 
Un.  Ils  y  s^rnérent  trois  jours,  dorant  lesquela 
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gniérent  grain  graienz,  et  dertrutrcnt  une  cité 

que  avoit  nom  rAfjnilf.  Al  qnars  jora,  se  parti- 
rent (le  la  Kfrnit'  qui  mult  ère  belle  et  bien  scant, 
et  y  sourdoiaDt  li  boing  chauU  U  plus  bel  de  tôt 
le  momie,  et  la  flstl^Emparéresdélviiire  et  ar- 
doir  :  eomieiiéreiit  les  gaaiens  nralt  granzde 
proies,  et  d'autres  oîn^.  ft  rhrvnnchlérpnt  pnr 
lor  jomées  tant  que  vindrcnt  a  ia  cité  d"An- 
di'cuople,  et  sejuruéreut  el  pais  trusque  a  la  feste 
Tôt  Salnz,  que  il  ne  ponroient  plus  guerroier  por 
Ty  ver.  Et  Ion  s*eil  retourna  l'emperéres  Henris, 
et  ttiit  li  bnron  vers  C<>nstaiitlm)ple  ,  qui  mult 
furent  la.sse  d  ostoicr  :  et  ot  laissié  à  Andrcno- 
pie  entre  les  Grex.  un  sueu  houie,  qui  ut  nom 
Pierre  de  KadiDgeam,  à  tôt  vingt  cherallen. 

336.  En  cel  termine ,  Toidres  Laacres  qui 
tenoit  I?(  terre  d'autre  partdel  Braz,  avoit trives 
a  l'empereur  Henri,  et  ne  li  otmie  bien  tenues, 
ainx  U  ot  faussées  et  brisies.  Et  lurs  prist  con- 
aeil  l'Empereor,  et  envola  oltre  le  Bras  à  la  dté 
de  l'Espigal  Pierre  de  Braiecnel ,  cui  sa  terre 
ère  devisée  en  iceles  parties ,  et  Païens  d'Or- 
liens,  et  Anseau  de  Chaeu,  et  Eutliaices  ses  frè- 
res, et  grant  part  de  ses  bones  genz,  trosque  à 
sept  vingt  elievaliers.  Et  cU  eomeneiérent  la 
goerre  contre  Toldre  Lascre  mult  grant  et  mult 
flére,  et  fiscnt  grant  domaige  eti  sn  terre,  et  elie- 
vaucbicrent  trosque  à  une  teri'e  qui  l:)quise  est 

ih  ftrf»nt  dcs  courses  dans  le  pays,  cl  en  ramcr»6- 
reul  tieaocoup  de  biens,  et  ruinèrent  ane  vilte  ap- 
pelée Aqoilo.  Au  quatrième  ils  partirent  de  la 
Ferme,  qui  C'>toil  une  bcUc  place  et  bien  située, 
et  m't  il  y  a  voit  des  plus  beaux  bains  d'eau  chaude, 
qui  fussent  en  tout  le  monde  :  mais  l'Empereur 
la<fil  démollir  jusqu'aux  fimdemens,  el  y  fit  met* 
Ire  le  feu  après  on  avoir  enlevé  tout  ce  qu'on  y 
pût  trouver,  lis  arrivèrent  enfin  à  Andrinople,  et 
s'irreslérent  dans  ces  eoDlré«<  jusqu'à  la  fe^te  de 
Toassainls;  ne  poavaas  eontiuuer  la  guerre  à 
cause  de  l'hyver.  cl  du  mauvais  temps.  Après 
qusy  l'Empereur  et  tous  les  baron:»  retournèrent 
i  CoDsIaotlnople,  harasses  et  blignei  d'une  si 
longue  campagne;  laissans  Aodrinoptc  en  la 
garde  des  (irecs,  el  d'un  de  ses  gens,  nommé 
Pierre  de  Radingean,  avec  vingt  dwvaliers. 

23r>.  Cependant  Théodore  Lascaris  qui  tenoit 
les  terres  d'au  «lelà  du  détroit ,  avoit  rompu  la 
trêve  qu'il  avoit  avec  l'Empereur  qui  délibéra 
d'envoyer  en  la  KaleUe  à  ia  ville  de  Piga  Pierre 
<*.r  Itrnifruel,  auquel  on  avoit  ns^ilgné  son  parf.-ii:e 
eu  ces  pays>là,  avec  Payc^  d'Orléans,  Anseau  de 
Cafaieu,  Éntadie  son  firere,  el  ta  meilknre  partie 
de  ses  ironppes,  jusques  à  sept  vlagl  dievalicrs. 
Ceux-cy  y  eslans  arrivez  coramciirérent  une  forlc 
guerre  contre  Lascaris,  et  firent  de  grands  ra\a- 
ges  en  ses  terres.  Ils  allèrent  jusque»  h  Squise, 
qui  est  nne  place  Ibrle,  eofermée  et  close  de  la 


ooiitTAimHOPi.K.  (1306)  toi 

appeilée,  que  la  mer  clooittolef  fan  que  une 

pnrt  •  et  h  l'cntri^e.  par  OÙ  vu  entroit,  a\oft  eu 
anciennement  lorteresce  de  murs,  de  tors,  de 
fusses  :  et  «»U>ieut  auques  decheu,  et  enqui 
dedans  entra  Fost  des  François ,  et  Pierre  de 
Braiecuel,  cul  la  terre  ère  devi^  ( ,  tes  comença 
a  refermer,  et  à  faire  deux  cJiastiaux  en  deux 
entrées  :  et  decpii  eomeneiérent  a  corre  en  la 
terre  Lascrû ,  et  gaaignierent  grans  gaaing  ,  et 
grans  proies ,  et  anKmérent  dedenz  lor  isle  les 
gaaiens  et  les  proies  :  et  Toidres  Lascres  re- 
venoit  sovent  en  Kquisc.  Kt  y  ot  maintes  foiz 
assemblét's,  et  y  perdroient  li  un  et  li  autre.  Et 
iqui  ère  la  guerre  granz  et  perillose. 

387.  Or  lalroQS  de  eéa,  al  dirons  de  TyerrI 
de  Loz  qui  seneschaus  ère,  cui  Nichoraie  devoit 
estre,  el  ère  à  une  jornee  de  Nique  la  grant, 
qui  ère  li  cliies  de  la  terre  1  oldres  Lascres,  et  s'y 
s'en  r'alia  a  gruiit  partie  de  la  gent  l'empereur 
Henri ,  et  trova  que  le  chastel  ère  abatns ,  et 
ferma  et  borda  le  mosticr  Sainte  Sophie,  qui  mnlt 
ère  hais  et  biels,  et  retint  iqui  endroit  la  guerre. 

238.  En  icei  termine  U  inarchis  Bonifooo 
de  iMuuferrat  remût  de  Salenique,  si  s'en  alla  à 
la  Serre  qne  Jdianala  11  avoit  abatoe,  slla  re» 
ferma  ;  et  ferma  après  une  autre  qui  a  nom  Dra- 
mine  cl  val  de  Phelippe.  Et  tote  In  terre  eokM^ 
se  rendl  à  lui  et  obéi,  et  yverna  el  puis, 

<xx> 

mer  de  lousoo*.lez.  fors  I  niiri  nvrniii' ;  ^  renfri^o 
de  laquelle  il  y  avoit  eu  autrefois  une  forteresse 
fermée  de  murs,  de  tours,  et  de  fosseï*  el  qui 
lors  csloit  tombée  en  ruine.  L'armée  franroiso 
eslaul  entrée  dedms,  Pierre  de  Braiecuel  auquel 
ce  quartier  apparie  nui  l ,  se  mil  à  la  refermer  de 
nonveM*  el  61  an  chasleaa  à  chacune  des  deax 
entrées.  Ils  comiîtenrérent  de  IA  à  fnire  (f^s  cour- 
ses dans  les  terres  de  Lascaris,  eolevatts  de  grands 
butins,  qu'ils  Arent  oondoire  dans  celte  pelile  pe- 
uinsolé.  D'autre  part  Lascaris  y  vennid  souvent 
avec  ses  forces,  il  s'y  faî&oit  plusieurs  escarmou- 
ches et  rencontres,  avec  perte  de  la  part  des  uns 
el  des  attires  ;  abwi  la  guerre  esloit  forte  et  perH- 
lense  en  ces  provinces  IA. 

S37.  D'autre  costé  Thierry  de  Los  scoescbal  lie 
PEmpire,  auquel  Nicomedte  devoit  appartenir,  el 
quiestoità  uue  journée  ^nlenient  de  la  vitle  do 
Nicée.  dite  la  Grai»de,  capitale  de  toutes  les  ter- 
res que  Icnoil  lors  Lascaris,  s'y  eu  alla  avec  un 
bon  nombre  des  gens  de  l'Empereur  ;  el  ayant 
trouvé  le  chasteau  abbatla,  il  le  revfaMif ,  ot  for- 
tifia en  outre  Sainte  Soptiic,  qui  cstoil  uue  haute, 
belle  el  magnifique  église ,  d'eli  il  Bl  la  guerre 
aux  ennemis. 

2^8.  Vers  ce  mcsnie  temps  le  marquis  de  Mont- 
ferrai  partit  de  Thessaloniquc ,  et  vinl  à  Serres 
que  le  Bolpre  Itiy  avoit  ruinée ,  laquelle  il  re- 
femta  de  nouveau  :  ensemble  une  autre  place  apr 
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339.  Endementters  fa  tant  del  tens  ptaaé, 
que  li  Noël  fu  pnssé.  Lors  vindreiit  li  message 
le  Marchis  u  l'Kmpereor  en  ConstauUiiople ,  et 
li  distrent  de  par  le  Marchis,  que  iOi^  avoit  en- 
iFOiéM  file  en  galtea  à  la  etté  d'AvlM.  Et  lors 
envoia  Temperéres  Henri  Jfrffrds  U  mirMdiaiis 
de  Romenie  ot  de  Champaignc ,  et  MIton  de 
Brnibanz ,  por  querre  la  daine,  et  chevauchié- 
reut  par  lor  Jomées  tant ,  que  U  vindr^t  à  la 
cilé  d'Avies,«t  trovéreiit  la  dameqal  anill  ère 
«t  boue  et  belle,  et  la  saluèrent  de  par  lor  Sei- 
pnorretla  menèrent  de  par  lorSeIgnorà  grant 
bonor  en  Coustautiuopte ,  et  l'esposa  Temperé- 
KS  Henri  au  mostier  Sainte  Sophie,  le  diioian- 
die  apréa  la  fiBite  madame  Sainle  Marie  Ctian- 
dellor,  à  grant  Joie  et  à  grant  honor;  et  portèrent 
coronc  ambedux,  et  furent  les  noces  haltes  et  I 
planieres  el  palais  de  Boqueliun.  Emi  lu  fait  le 
mariage  de  VVa^feteot  et  de  la  6ie  le  marèhb 
Bonifliee,  qol  Agoèa  Tempererls  aivolt  nom, 
eom  vos  avez  oî. 

240.  Toidres  Lascrcs  qiil  gnerroin  Tempe- 
reor  Henri  prist  ses  messages,  si  les  envoia  u 
Mumnia  le  roi  de  Blaqnie  et  de  Beagrle»  SI  il 
manda  qoe  totes  les  gêna  rempereor  Henri 
estoient  devers  lui ,  qui  le  guerroient  d'autre 
part  del  Braa  dever»  la  Turchie  :  et  qoe  l'£m- 

ooo 

peOée  Drame,  eo  la  vallée  de  Philiiipi  :  au  moyen 
deqnoy  tout  le  pays  d'alenfnur  se  rendit  à  lny,et 
vint  à  obebsauce;  il  y  passa  1  hiver  *. 
SW.  Après  la  ftele  de  Noël  les  ambassadeors 

du  Marquis  arri>YTeii(  A  Conslaotinople  ;  et  firent 
sfavoir  à  i'Ëmpereur  de  la  part  de  leur  maistrc, 
qu'il  avoit  fait  embarquer  sa  fille  eu  uue  galère 
pour  Abyde.  Aussi-lost  l'Empereur  y  envoya 
Geoffroy  maresclial  de  Hnmnnic  el  de  Champa- 
fgae^  avec  Miles  de  Brabaiiâ;  |M>urry  recevoir  :  et 
ïf  ayant  Irovvée,  ils  la  salnérent  de  la  part  de 
l'Empcrnir  li  tir  niaistre,  el  la  coiiduisirenl  avec 
loul  îhonneur  posî^ible  ju^ques  dam  Conslanti- 
nople;  oà  l'EmperetirineonlIuenl  après  l'espousa 
avec  grande  magoilir<  ii<  ^  on  l'éclise  de  Sainle 
Sophie ,  le  dimanche  d'aprt's  la  (Chandeleur  :  et 
tous  deux  poriéronl  ce  jour  là  couronne.  Les 
ndcee  Aireol  ensnito  célébrées  a«  paMs  de  Bwo- 
leon  avec  lout  Tappareil  accoAliinié  en  ces  occa- 
sions. De  celte  façon  le  mariage  de  l'Linpereur 
el  de  la  fille  du  Marquis,  laquelle  s'appelloit 
Agnès,  fut  accoroply. 

210.  F^.Tirnris  von  ntif  qiTc  î'Empcrear  avoit  en- 
voyé la  plusparl  do  set»  iorces  outre  le  Bras,  en 
doîuM  aris  à  Jean  roy  de  Bnlgarie,  et  lay  fit  en- 
tendre, que  loules  ses  (rouppes  e^>lans  occupées 
dans  la  Natolie ,  cl  lay-mesme  estant  à  ConsUin- 

*  Nous  neUBMis  id  une  enenr  de  Itacangs  qui  avsK 
la  dam  le  telle  mfiNi,  aa  Usa  de  yvimo. 


peréree  ère  m  GomMutlnople  A  pan  de  geat  : 

et  or  se  porroit  rentier,  que  il  seroit  d'une 
part,  et  il  veuist  d'autre.  Et  que  rEmpertres 
avoit  si  pou  de  gent,  que  il  ne  se  porroit  d'au- 
deos  défendre.  Jebannis  ère  porchaeies  de 
grant  Iwst  de  Blas  et  de  Boii^^es,  si  grant  com 
il  onques  pot.  Et  del  tems  fu  ja  tant  passé, 
que  li  quaresmes  entra.  Maclûure  de  Sahit 
Mandialt  avdt  comencié  à  fermer  un  chastd 
al  CeneÉi,qalaletior  un  gofllre  de  mer  à  six 
lleuës  de  Nicbomie  devers  CoiMtantiiiopIe.  Et 
Guillelmes  de  Sains  en  eommença  un  autres  à 
fermer  li  Chivetot,  qui  siet  sor  le  goffre  de 
Nicbomie  d'autre  part,  devers  Mke.  Et  sachiez 
qoe  mvlt  et  alMres  Vemperérca  Henris  endroit 
€k>nstantfeaople,  et  li  banm  qui  érent  el  pais.  Et 
I  bien  tesmoignc  Joffbois  de  Yille-Uabdoim 
li  mareschausde  Romenie  et  de  Charopaigne  que 
oneen  nul  termine  ne  furent  genz  si  chargiéde 
guerre,  porceqnellealolent  eepara  en  tantdeleas. 

241.  Lors  ensi  JohaimisdeBlaquie  à  totes  ses 
hoz,  et  à  grant  ost  de  Conimalns  qui  venu  li 
érent,  et  entra  en  la  Monienie,  et  courrurent  li 
Commain,  trosque  as  portes  àb  Gonilinlioople, 
et  il  aeriit  Andrcnople.  Ely  dreçn  trente  tnii 
periéres  granz,  qui  getoient  às  murs  et  (is  tors. 
Ët  dedens  AndreoopljB  n'avolt  le  les  Grex  doo, 

<xx>  . 

(inopie  avee  peu  de  gens,  roccasiense  praseaUt 

de  se  veti'.'er  de  luy  ;  n'ayaiif  deryiiny  se  defT'-n- 
drOt  s'ii  loy  venait  courre  sus  d  un  costé ,  pen- 
dant que  de  Tanlre  il  amoseroU  ses  gens  dusses 
terres.  Le  Bulgare  embrassa  cette  ouverture ,  et 
assembla  h  rinstanl  le  plus  çrand  nombre  de  Va- 
laclies  el  de  Bulgares  qu'il  pùt,  pour  passer  daa« 
le  pays  de  rEmperear.  Dorant  ce  temps-là,  qui 
r'.fntt  vers  le  caresme,  Machnire  fîe  S.Tïnfe-M  >- 
iichoud  avoit  commencé  à  fortifier  le  chasleau  «le 
Charax,  qui  est  assis  sor  un  golfe  de  mer  à  fit 
lieuës  de  Nicomcdic,  tirant  vers  Cionslantinople  : 
Guillaume  de  Sains  Taisoit  le  mesme  de  CilHifiis. 
place  aH^ise  sur  le  golfe  do  Nicomedio  du  costé  de 
Nieée.  En  sorfe  qoe  rEnipereur  se  trouva  en- 
harrass/'  loul  à  la  fois,  el  [nmr  la  carde  de  Con- 
staiitino{>le,  el  pour  le  secours  des  barous  qui  es- 
toient cspandus  dans  les  terres  de  l'Empire,  $cs 
forces  cslaus  ainsi  divisées  ;  et  d'ailleurs  se  troo- 
vanl  chargé  de  guerres,  et  aUaqué  de  tooscos- 
lez. 

SM.  Car  Jean  roy  de  Bulgarie  avee  ses  Iroap- 

f»<?s,  el  une  puissante  année  de  Comains,  qui  In) 
estoient  arrivez,  cuira  dans  la  Thrace,  les  Co- 
mains faisans  des  courses  jusqucs  ù  Couslantino- 
ple,  pendant  qu'avec  le  reste  il  alla  mettre  le 
siège  de^anl  Andrinople,  où  i!  n^'^if  rn  hnlft-ric 
treulc-trois  grandes  pcrriéres  pour  ItaUrc  i<> 
tours  et  les  murailles.  H  n*y  avêil  Ion  daji$  I' 
place  que  les  Grecs,  et  Pierre  de  BuBugean  q«i 
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et  Pkrron  de  Radîni;hcain,  qui  de  par  1  Em])( 
not  Avoàt  dix  chevaliers.  Et  lors  mikodércut  il 
Grico  d  li  latin  ensmible,  l'empereor  Heml 
que  enri  les  awît  Johannis  asslst,  et  que  il  le 
seoonist.  Mult  fii  destn  iz  rEmpcréres  quant  il 
oï  que  ses  genz  estoient  départies  d'ultre  le 
Braz  en  tant  de  leus  :  et  1  hmperéres  ère  en 
CoottanliiKiiiie  à  poa  4e  gmt,  €C  Ai  «b  ws 
conieib,  qu'il  eiiiirit  à  iasir  de  Gonstantinople 
à  tant  de  L'cnt  wm  il  jKiroif  avoir  a  la  quin- 
staine  de  l'oMiue.  Kl  iruuuia  en  ikiuise,  ou  li 
plus  de  sa  geut  eie ,  que  il  s'en  veiiisseut  à 
loi.  St  il  s'en  eomeiiciërait  à  venir  par  mer, 
Euthalces  le  frère  Pempereor  Henri,  et  An- 
sials  de  Kaeu,et  de  lor  geut  le  plus  et  tlont 
remest  Pi<Nrre  de  liraiecuel  à  pM  de  geut  en 
iù[uise. 

UX  QnBt  Toidre»  Laacres  (A  la  noveiie 

((ue  Andrenople  ère  assise,  et  Qve  l'emperéres 
Ile/tris  par  f"5t!»\(>ir  inandoit  ses  frenz,  et  que  il 
ne  savoit  auquel  corre,  ou  deçà  ou  delà ,  si  ère 
chargics  de  la  guerre.  Lors  si  manda  puis  es- 
torfitiment  qnanqae  11  potdegeml:  etâst  «m- 
dre  ses  très  et  ses  pa veillons  devant  les  portes 
d  £(iuise.  Et  y  et  assemblé  maintesfois,  pardu 
et  gaaignié.  Et  quant  Toldres  Lascres  veoit 
que  H  avoient  pou  de  gcut  laieoz  si  prist  une 
gnut  partie  de  e'ott,  el  de  ireluials  ce  qne  il 

<>"-■'-> 

y  avoil  esté  laissé  avec  dix  chevaliers  «eulenieBl, 
taqmia  eavayérent  en  diHffence  donner  avis  à 

l'Empereur  du  siège  de  la  pl.irc.  Iny  iii.'iixl.int 
qu'il  eiMi  à  leur  donner  prompletneitl  du  socourâ. 
Sur  eeUe  noîrreile  l'Empereur  se  trouva  mervetl- 
leusemeut  empesclié,  voyant  d'un  costé  tous  ses 
gen<i  divisés  dans  la  Nalelieen  tant  de  lieux  ;  et 
de  l'autre  se  trouvant  d  mal  acofMnpagné  dans 
CoaeteBttnople.  Enfla  il  reaetel  de  se  meUre  en 
•  campagne  avec  rc  qn'il  iwurroif  mmasser  do 
(rooppes,  la  quinzaine  d'après  Parques.  Et  là 
deaMS  dopéelHi  à  Squise ,  où  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  gens  a'œtoient  rendus,  à  ce  que  lootes 
choses  cessantes  ils  ou';>«ent  à  le  venir  trouver. 
Sur  cet»  ordres  ilt»  cuujuicucércnl  a  &  emiiarquer, 
perfieoliéreaMnl  Eostache  frère  de  l'empereur 
Henry,  et  Anseau  <^r>  (latn'ni  avec  l,t  j)|tis|Kirl  de 
leurs  ntetUeurs  hoinute»,  lais^aub  par  ce  moyen 
Pferrede  Braieenel  avec  peu  de  geoe  dans  Sqdte. 

2i2.  Si  tôt  que  Théodore  Lascaris  eut  nouvel- 
les qu'A  udrenoptc  esloil  ^«siegée,el  que  I  Km- 
pcreur  par  nece«iiilé  rcdeiiiaudoit  ses  gens,  ne  sça- 
rhaiu  au(pii>i  aUer,  ou  deçà  ou  delà.  Uni  ttetteil 
diargé  ir.ill'.iires :  il  as-^nnilila  les  plus  Rrandcs 
forces  qu  il  pùl,  el  s'en  s  inl  tendre  ses  pavillons 
dnvMt  les  perles  de  Squiso,  où  il  >  «.ut  pluïiieurs 
«nUlies  et  escannendMt,  avec  p«rie  de  pari  et 
d'autre.  Puis  voyant  le  peu  de  t^en-*  qui  e<^tuicnt 
dans  la  place,  prit  uoe  partie  de  &on  aruiée,  avec 


en  put  a%oir  par  mer,  si  les  envola  al  chasiel 
de  Qiivetot  que  Guilleime  de  Saïui^  fermoit,  il 
l'aiilstNiit  par  mer  et  par  tane  le  aonadi  de 
mi  quaresnta.  lalenz  avoit  quarante  tiic\  aliers 
de  mult  bone  gent  ;  et  Macliaires  de  Sainte 
Manuiialt  eu  ère  chevetaiue;  et  lor  chastials 
estoit  encore  pou  fermez ,  si  que  cil  pooieut 
avenir  à  eb,  ài  eapées  et  à»  laneca  :  et  lea  aa> 
saillirent  par  mer  et  par  terre  mult  durement  ; 
et  cil  assaus  si  dura  le  semadi  tote  jor,  et  cil 
se  defandirent  mult  bien.  Et  bien  tesmoigne  U 
livrcii  que  ouques  à  plus  grant  mesdiief  ne  ae 
ddfeaodireiit  quaranle  chevaliers  à  tant  de  gant, 
et  bien  y  parÂt  que  il  n'y  en  ot  mie  cinq  qui 
ne  fussent  navré  de  toz  les  eho  aliers  qui  y 
e&tulent,  et  s'en  y  ot  un  mort  qui  uiers  ère  Milon 
le  Braibant,  qui  avoit  nom6lliea. 

14S.  Ençoia  que  ctt  aannt  oimmMiçaBt,  le 
semadi  matin  s'en  vint  un  més  hâtant  en  Gon- 
stantinople, et  trova  l'emperéres  Henri  el  palais 
de  Blakeme,  séant  al  meugler,  ctU  dist  :  «  Sire, 
aaeblaïqiia  eû  de  GUvetat  ami  aaaii  par  mer 
et  par  terre,  et  ae  vaa  ne  ka  aecorez  hastive- 
ment,  ils  sunt  pris  et  mors.  >  Avee  l'Emperéres 
ère  Coenes  de  Betune,  et  Joffrois  li  mareschaus 
de  Gbampaigne,  et  Miles  de  Braibanz,  et  pou  de 
grna.  Et  U  conadls  «1  Ai  eota,  qan  l'Emperéres 
^en  vient  ai  rivage,  et  a'eo  enM  ea  un  gaDan, 

ce  qu  il  pùl  prouiptcmcui  recouvrer  do  vaisseaux, 
qu'il  envoya  an  dMSIeaa  de  Cibetoe,  que  Gnil- 

lanme  de  Sains  avoif  rnmmr'nrr  de  fortifier,  le- 
quel ils  assiégèrent  ptir  luer  et  par  terre  le  sa- 
medy  de  la  my-carosme.  Il  y  avoil  dedans  qua- 
rante clievaliers  tous  vaiilaus  et  hardis,  dont  Ma- 
cliair*'  lie  S^^inlo  Mnrtohoud  estoit  capitaine.  Mais 
la  place  u'e^tuit  eucurc»  achevée  d'iMtro  fermée, 
en  asrle  qneFen  ponveil  venir  de  plein  abord  aux 
mains  à  coups  de  lances  cl  d'espéos.  Le.«  ennemis 
y  donnèrent  l'assaut  par  mer  el  par  terre,  qui 
dura  tout  le  samcdy  le  long  du  jour,  cens  de  de- 
dans ;b'e»fHas  defleadas  courageusement,  quoy 
qu'ils  ne  fussent  que  quarante  chevaliers  contre 
un  si  grand  nombre  d'^usaillaus  ;  aussi  il  u'y  en 
eut  qne  cinq,  qui  ne  Airanl  blesses  :  nn  d'entre 
eux  nommé  Gill«s,etnevettde  Mileede  Brabans, 
ayant  esté  tué. 

SI3.  Avant  qne  Ton  eût  commencé  eél  asaanl^ 
le  saroedy  malin  arriva  un  cearrier  à  Coostasli- 
noplo  A  l'empereur  lleury  qni  estoit  à  table  au 
palais  de  Blaqueroe,  cl  auquel  il  tint  ces  paroles  : 
«  Sire,  ceux  de  Cabotes  seul  élroHemenlMsiefleK 
»  par  mer  et  par  terre  ;  et  m  vous  ne  les  secourez 
»  promptemeul,  ils  bout  eu  termes  d'cstro  tous 
u  pris  ou  lues.  •  Genen  de  BcUittne,  Geoffroy  ma* 
reischal  de  Cliampsgne ,  et  Miles  do  Brabanses- 
toieul  lors  à  Cxtustaulinople  avee  l'Empereur,  et 
j  (orl  peu  de  Irouppes.  Sai^  dilforer  davantage. 
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et  cbascuns  en  tel  mis&cl  oom  il  pot  avoir.  Et 
lors  fait  crier  par  tote  la  ville,  que  il  le  rievent 
à  tal  besoing  oom  par  tooofe  w»  faoniet,  «ine  11 
les  a  parduz,  m  il  ne  le  teoort.  Lors  veissiez  la 
dté  de  Constantinople  mult  effonnier  des 
nlssiens,  et  d^  Fisans,  et  d'autres  genz  qui  de 
mer  savoient  :  et  oorent  as  vasiaux,  qui  ainz 
ataki,  nléfai  mielx.  Avee  als  entraient  11 
chevaliers  à  tote  lor  armes  ;  et  qui  ançois  pooit, 
ançois  se  partoit  <1el  port,  pour  suyvre  l'Empe- 
reor.  Ëosi  alérent  a  force  de  rames  tote  la  ves- 
prée,  tant  oom  Jor  lor  dura,  et  tole  la  mit 
tmqiie  à  leodemainal  jor.  Et  quant  vint  à  mie 
pièce  après  le  soleil  levant,  si  ot  tant  esploitié 
l'emperéres  Henris ,  que  il  vit  li  Chivetot ,  et 
l'ost  qui  ère  entor  et  par  mer  et  par  terre  :  et 
dl  dedenz  n*ofeiit  mie  dovmi  la  ntiH,  ains  te 
Itarent  tote  nuit  bordéj  li  malade  et  al  navré 
com  il  estoient,  et  com  cil  fjin  n'atendoient  se  la 
mort  non.  Et  quant  l'Exaperéres  vit  que  il  es- 
toient si  prés,  que  il  voloieut  assaillir,  et  il 
n'ayoit  encor  de  aa  gent  ae  pon  non,  car  avee 
hil  n*ére  foia  que  Joffrois  le  maresclial  en  un 
autre  vaisscl,  et  Miles  le  Braibanz,  etunPisiic, 
et  un  autre  chcvaîier,  et  tant  que  il  avoieut 
entre  grauz  et  petit  de  vaissials  dix-sept,  et  cil 
en  avokntbien  soixante;  et  virent  qne  ae  11  at. 
tendoient  lor  geni,  et  aoUMent  que  dl  anail- 
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l'Empereur  vint  au  rivage  où  il  monta  sur  un  ga- 
Uen,  et  chécun  en  tel  vaisseau  quTII  pèt  recou- 
vrer à  la  h.T^fp;  faisant  faire  bafi  pI  rry  piihlir 
par  la  ville  qu'on  eust  à  le  suivre  en  celte  urgente 
neeeasilé,  pour  seeoiirir  ses  gens  qu'il  estolt  en 
danger  de  perdre  s'il  n'alloit  promptement  à  eux. 
Lors  vous  eussiez  ven  de  tous  costez  les  Véni- 
tiens, les  Pisans,  et  autres  gens  de  marine,  cou- 
rir à  qui  mieax  mieux  aux  vaisseaux  :  et  qoanl 

rt  ru\        rîirvn!ipr=  françois  avec  leurs  armes, 

lesquels  à  roetiure  qu'ils  s'y  embarquoient ,  par- 
lofent  do  port  sans  attendre  leurs  compagnons, 
poar  suivre  l'Empereur.  Ils  voguèrent  ainsi  à 

force  (le  rames,  tant  rju(>  !e  reste  du  jour  dura,  el 
la  uuit  suivant  ju^qu  au  Icudemain  matin;  ]>eu 
après  le  soleil  levé,  que  l'Empereur  fit  teHe  dili- 
gence qu'il  découvri(  CiHo(n<!.  l'nrnnV  qTii  \n. 
siegeoit  par  mer  et  par  terre.  Ceux  de  dedaus 
K'ayaos  reposé  celle  aoll,  et  estons  teajours  de- 
meurez soùs  les  nmm,  s'estoieal  remparez  et 
fortifiez  tous  malades  et  blessez  qu'ils  estoieril, 
coiunio  personnes  qui  n'attendoient  plus  que  la 
mort*  Qoaiid  VEmpênm  apperçeùt  qne  ses  gens 
qui  se  voyoîenf  pr/'-s  ries  cnnomis,  vouloîent  à 
foule  reste  les  attaquer,  quoy  qu'il  ii'eust  pnrnrc 
tontes  ses  fronppes,  n'ayant  avee  luy  que  le  ma- 
resclial (ieolTroy  eu  un  autre  vaisseau,  avec  Miles 
de  Braban> .  quelques  Pisans,  el  autres  cheva- 
liers; en  sot  te  qu  il  o'avoil  eu  tout  que  dix-sept  j 


lissent  eels  de  Chivetot,  que  il  seroient  morz,  oa 
pris.  Si  ta  tels  lor  conseils  que  il  iroient  com> 
balre  i  ela  de  la  mer;  et  vognérent  celle  pari 
tuit  d'un  fh>nt,  et  flirent  tuit  armé  as  vaisstals, 
les  hialmes  laciez.  Et  quant  cil  les  virent  venir 
qui  estoient  appareillié  d'assaillir,  si  oonurent 
bien  que  oe  ère  aeeonra,  al  ae  partirent  dd 
chailBl,  et  vindienteaeontre  ala,  et  tole  lor  ait 
se  logia  sor  le  rivage  de  grant  genz  que  il 
avoient  à  pié  et  à  cheval.  Et  quant  il  virent  que 
l  Ëmpereor  et  la  soe  gent  vcnroient  totes  voies 
aor  ab,  al  reftar  lor  genz  qui  eitoient  aor  k 
rivage,  ri  qne  cil  Unt  pooient  aidier  de  traire  et 
de  lan(;icr  :  ensi  les  tint  l'Emperéres  assis  à  ses 
(îiz-sept  vaissiaus,  tant  que  II  cris  vint  qui  émit 
mt^uz  de  ConstantiDople,  et  ançois  que  la  ouït 
venist,  on  y  ot  tant  venu ,  que  il  oreut  la  tom 
en  la  mer  par  lot»  etfùrent  toCe  nntt  armé,  et 
aancrez  lor  valssiaus.  Et  fn  lor  conseils  telx, 
que  sitost  que  il  verroient  le  jor,  que  il  s'i- 
roient  combatre  à  eis  el  rivage,  et  pour  taUir 
lor  vabilala.  Et  qoant  vint  endroit  la  laiB- 
nuit,  al  tralstrent  li  Grieu  toz  lor  vaiadili 
n  terre,  si  bottèrent  le  feu  dedenz,  et  les 
ordrent  toz,  et  se  deslogiérent,  et  «'«m  aléraU 
Allant. 

S44.  L'eraperérea  Henri  et  sa  gent,  Amat 
malt  lie  de  la  victoire  qne  Dlex  lor  otdonfle,ct 
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vaisseaux  tant  grands  que  petits,  où  les  enosnil 
en  aveieaC  Mea  ooixante  :  et  eonsideraot  d*»!- 

!n!irs.  que  s'il  nftendoit  le  reste  de  ses  forces,  èI 
souffrit  que  l'ou  doaoAt  l'assaut  i  Çibotos,  eeu 
de  dedans  serofent  sans  doato  on  foet,  ou  AHs 

prisonniers;  il  résolut  d'aller  combattre  l'arnife 
de  nier,  et  commanila  de  voquer  droit  à  eux  tool 
d'au  front,  cliàcun  armé  de  ses  armes,  le  casque 
en  teste.  Les  ennemis  qui  estoient  sur  le  point  ds 
I  dnnnrr  l'n<;çnTj|.  les  avans  d/'couverts  et  recoooo 
que  c'estoél  du  secours,  quittèrent  le  chasleao,el 
s'en  vinrent  droit  à  eux  tant  gens  de  pied  que  de 
rliRval  sur  le  rivage.  Mais  comme  ils  virent  que 
l'Empereur  ne  laissoif  d'avancer,  ils  reeaeillirent 
dans  leurs  vaisseaux  tous  ceux  qui  estoient  sur  la 
grève  pour  en  estre  seconros  par  lenrs  llécbss  si 
leurs  dards  dans  le  combat.  1/ Empereur  avec  sea- 
lement  dix-sept  vaisseaux,  les  tint  quelque  ieaip* 
acculez,  tant  que  les  cris  ftirent  enloidusdeeen 
qui  estoient  par  lis  de  Constanlinople  pour  le  join- 
dre. Kt  avant  qiie  le  jour  finit,  il  en  arriva  laal| 
qu'ils  demeurèrent  maislres  de  la  mer.  Toute  I* 
nuit  ils  se  tinrent  vu  armes  A  l'ancre,  en  résolu- 
tion si  lài  que  le  jour  commcnreroit  A  poindre,  île 
les  aller  combattre  sur  le  rivage ,  el  de  leur  eu- 
lever,  s'ils  pouvoient,  leors  vaisseanx  :  mais  qoeid 
ce  vint  vers  la  minuit,  les  Grecs  les  rclir^^r'"'' 
tous  en  terre,  et  y  mirent  le  feu,  et  les  aï*"* 
j  brûlez,  délogèrent  et  s  eufuircut. 
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de  ce  qu'il  orent  secouru  lor  genz.  Et  quant  vint 
-ttl  maliu ,  1  Einperéres  «t  tuit  li  autre»  s'en  vont 
«1  cfaHttel  del  Gfafvetot,  et  trovéreot  lor  genz 
mntt  malades  et  mult  navrés  toi  pinson.  Et  le 
chaste!  csL'.ircîa  l'Empcrércs  et  sa  gent,  et  di- 
rent que  il  ère  si  febles,  que  il  ne  faisoit  à  tenir. 
Si  recueiUérent  toz  lor  genz  es  vaissials,  et  guer- 
pirent  H  chaste^  et  laioiérait  lohaniiis  li  roy 
de  Blaquie  ne  repousa  mie,  qu'il  avtoit  André- 
nople  assise,  ainzgitérent  ses  periéres  n*?  murs, 
et  aus  tors  dont  il  avolt  assez,  et  cnipinérent 
mult  les  murs  et  les  tors,  et  mist  ses  trencheors 
as  mon,  et  Urent  mainles  Ibis  assaillies,  et 
mult  se  contiodrent  bien  cil  qui  dedAis  esMeot 
U  Grii'u  et  li  l  atin.  Et  mandèrent  mult  sovent 
l'empertîor  Heuri  que  il  le  secouru*!!  ;  et  senst , 
que  w  il  ne  secoureit,  que  U  estoieut  pardu  smu 
nnlle  flii.  Et  l*Emperéresére  molt  destroit,  que 
quant  il  voloit  ses  genz  secorre  d'une  part, 
Toidres  Lascres  li  tenoit  si  destroit  d'autre  part: 
si  que  par  «-stovoir  le  convenoit  à  retomer.  Et 
is&i  fu  Johanuiii  le  mois  d'avril  devant  Andre- 
Dople,  et  l'approcha  si  de  prendre,  qu'il  appro- 
cha, et  aM  des  mm  et  des  tors  en  deux 
leax  trosque  en  terre,  et  si  que  II  ponicnt  venir 
main  à  maio  Às  espées  et  à  laoces  à  cels  de- 
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314.  L'empereur  Henry  et  tous  les  siens,  joyeux 
,\f>  cfHr  viffnire  que  T>icu  leur  avoit  donn/'c,  et 
il  avoir  secouru  les  leurs,  vinrent  sur  le  matiu  au 
ehaslean  de  Cdiotos,  eè  Ib  les  IroviPérent  poor  la 
pluaparl  mahrlp':  cl  blessez.  Ils  y  consifîcr^renl 
pireîlleineut  l  estât  de  la  place,  et  ayans  reconnu 
qu'elle  celoit  trop  foible  pour  la  pouvoir  conser- 
ver, Ite  ratandennérent,  et  recueillirent  (oas  leurs 
gens  dans  leurs  vaisseau  %.  D'autre  coslé  le  roy  de 
Bulgarie  qui  si^eoii  Audrinople,  ne  cbomoit  pas, 
eeallDiiant  Cem^er»  à  battre  la  place  «vee  ses 
machines,  qu'il  avoit  en  grand  nombre,  et  avec 
lesquelles  U  avoit  d<»ja  Tort  endomougé  les  tours 
cl  les  iceqMvts.  Il  aveit  encore  fidt  attacher  ses 
uinewe  au  pied  des  murailles  pour  les  sapper,  y 
ilnrin^nl  plusieur»  assauts,  où  e^iix  de  fiedans, 
Uuil  leë  (îrccs  que  les  L,aliiis,  se  comportèrent 
geeeveoaeaMnl,  et  avec  beanerap  de  viguenv'  • 
envoyaus  souvent  vers  l'Empereur  pour  n\ oir  dti 
secours,  et  luy  faisans  entendre  que  s'il  uo  leur 
en  envoyoitpromptement  ilsesloienl  tous  perdus. 
Mais  l'Empereereelolt  tellement  accablé  qu'il  ne 
sravoil  à  qooy  se  résoudre,  Théodore  Lnscaris 
l'occupant  au  delà  du  Bras  dans  la  iSaiolie,  en 
aerto  qu'il  ne  penveit  quitter  ce  pey»-ià  et  passer 
dans  la  Tbrace,  sans  laisser  ses  gens  en  irraru! 
péril,  et  qu'il  se  Irouvoit  obligé,  lorsqu'il  pcu- 
eoit  aller  vers  cens  d*Andriuople,  de  rebrousser 
chemin  en  arriére  poor  assister  ccox-cy.  Cqien- 
(lanl  le  Biilsaro  tivoit  eslé  devant  Andrtiiople 
jusques  au  mois  d  avril  :  et  cstoit  à  la  veille  de 


denz.  Kiisinqiic'î  y  fist  de  mult  ^ùuz  .is<;nns  :  et 
cil  se  defeiHlireut  bien  :  et  y  ot  muit  des  mors 
et  des  navres  d*oiie  part  et  d'antre.  Eœi  eom 
Dh'x  vielt  les  aventures  avenir,  11  Commain 
qu'il  y  ot  envolé  par  la  terre  orcut  gaaî<,'né,  et 
lurent  revenu  à  veuë  de  Constantinople  à 
l'ust  ù  Andreuupie  à  toz  lor  gaaienzj  et  dis- 
trent  que  11  ni  Nmanrolent  pins  à  lehannls, 
alnz  s'en  voioieDt  aller  en  lor  terre.  Issi  se 
partirent  U  Commain  de  Johaiinis.  Ht  eom  il 
vit  ce,  si  n'osa  remanofr  snnz  n!s  devant  An- 
drenople.  Ensiques  s'en  parti  de  devant  la  ville, 
et  la  guerpt.  Et  saehles  qoe  on  le  tint  à  grant 
ndrade,  de  ville  qui  ère  approchle  de  prendre, 
eom  ère  eeste,  que  il  le  lai';'^^,  qui  hom  sî 
pœteis  ère.  Knsi  com  Diex  vielt  les  choses,  si 
les  convient  avenir.  Cil  d'Audreuople  ne  tardé- 
mit  mto  de  mander  1*Empereor,  que  11  venist 
tostpor  Dieu,  que  seust  de  voir  que  se  Johannls 
le  roy  deBlaqaieietocnoit,  qne  U  estoieat  mon 
ou  pris. 

245.  L'Emperéresà  tant  de  gent  com  11  Bvott 
ta  atomes  d'aller  à  Aodrenople  :  et  lots  11  vint 

une  novele  que  muK  ta  grief,  que  Esturions, 

qui  ère  Rinirnis  dt^  fralies  Toidres  Laseres,  ère 
entrez  À  dix  sept  galles  eu  bocbe  d'Avles  et 
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la  prendre,  y  ayant  lliH  brèche  en  denx  endroii.^, 

et  renversé  de  grands  pmi'*  fl<»  nHimilIes  et  de 
tours;  de  façon  qu'on  pouvoil  désormais  venir 
aux  mains  à  coups  &wpteê  et  de  lances  avec 
ceux  de  dedans.  Il  y  donna  aussi  de  prands  as- 
sauts, que  les  assiégez  soûtinrenl  bravement,  re- 
poossans  les  ennemis;  y  ayaul  eu  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessez  de  part  et  d'autre.  Mais 
1!  nrriva  par  la  providence  de  Dieu,  qui  di';yx>';« 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde  comme  il  luy 
plaist,  que  les  ConMdns  qui  avoient  eeam  Jesques 
prés  deConslantiiiopIe,  et  y  a  volent  fait  de  grands 
butins,  estans  retournez  au  camp  prirent  résolu- 
tion de  quitter  te  Bulgare  et  de  «e  relinr  dans 
leur  pays.  Ce  qn'ayans  exécuté ,  il  n'oza  demeu- 
rer sans  eux  devant  Andrinople,  et  leva  le  camp 
bientôt  après,  abandonnant  et  la  ville,  et  son  en- 
trepriee.  Ce  que  véritablement  en  Hat  ft  espèce  de 

I  miracle,  i!c  ro  qu'ayant  nue  si  iiuis^^nnfc  rrrm^'f», 
et  réduit  celle  place  à  celle  exlreuùté,  telle  qoe 
d'eslre  en  eslat  d'estre  prise,  U  Tait  ainsi  aban- 
donnée :  mais  il  faut  que  les  veteofes  de  Dten 
s'arrornpiisscnt.  Les  assiégez  envoyèrent  aussitôt 
douucr  avis  à  l'Empereur  de  la  levée  du  siège,  et 
pour  teprier  de  veeloir  »*Bchemifler  vers  eux,  de 
crniiitr  qiir  s'il  prf«noît  envie  au  Bulgare  de  re- 
tourner, ils  ue  pùsseut  se  deffeudre,  et  ne  cou- 
meeent  itoqne  de  kars  vies. 

Ceoaeae  fBaipereor  faisoit  ses  préparatifs 
pour,  avec  ce  qu'il  avoil  de  Irouppes,  prendre  la 
roule  d'Audriuoplc,  luy  arrivèrent  de  tres-facheu- 
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Braz  Saiut  George ,  et  fu  venu  en  iùjuise,  où 
Pierre  de  Braiecael  estoit,  et  Païens  11*01116118, 
et  les  avist  pur  devers  mer,  et  Laaeres  par  de- 
vers terre.  Kt  la  peut  de  la  terre  d'Equise  fu- 
rent revellé  contre  Perroïi  de  Braieeuel,  et  cil 
de  Murraora  qui  sueus  estoieut,  et  li  oreut  fait 
oniages,  et  nwrs  de  ses  hommes  uses.  El  quant 
eeste  novelc  vint  eu  GonstantbiopliB ,  ei  fltfeirt 
malt  effreé. 

3i(>.  Lors  prist  conseil  Teiupercres  Uenris  à 
ses  homeâ,  et  à  ses  baroos,  et  às  Veaissiens  en- 
semble, et  dlstrent  que  se  11  ne  seeomtait 
Perron  de  Brafeeiiel  et  Paiens  d'Orieens,  qie 
il  estoient  mort,  vt  qnr  iî  nvoient  la  terre  par- 
due.  Si  arnurent  luult  isneltement  (juatorze 
galles,  et  les  gaj-uireut,  et  des  plus  haltes  genz 
des  Vealflslcos,  et  de  Dot  les  barons  PEmpereor. 
En  une  enfa-a  Coenes  de  Betune  et  sa  gent  Et 
en  l'antre  Joffrois  de  Ville-Hanloin  li  mares- 
ehaus  et  la  soe  fîent.  Et  en  la  tierce  Machaires 
de  Suinte  Mauehultetia  soe  gent.  Eu  la  quarte 
Mlles  de  Bnlbant.  En  la  quinte,  Ansiab  de 
Kaea.  Et  en  la  sixte  Tyerrls  de  Los  qui  ère 
seneschans.  Et  en  In  septiesme  Guillelmc  del 
Perchoi.  Et  eu  la  huiliesitie  Euthalces  le  frere 
TEmperéres.  Et  eusi  mist  per  tûtes  les  gaiies 
sa  meillor  gent  remperéresHemrli.  Quant  elles 

ses  nouvelles,  que  Escuriua  admirai  cl  général 
désarmées  de  mer  de  Théodore  Lascaris,  estoil 
entré  avec  dix-sept  galères  par  le  détroit  d'Abydo 
dans  le  Bras  de  Saint  Georae,  et  monté  le  loni?  du 
caual  ju^ues  à  Squise,  où  estoient  Pierre  de 
Braiecael  et  Payen  d'Oitesns,  et  qa'il  les  y  avoit 
assiégez  du  costé  de  la  mer,  et  Lascaris  du  coslé 
de  terre  :  mesmes  que  les  hahilans  s'estoienl  ré- 
voltes eonlre  Pierre  de  Braiecuel  ;  ensemble  ceux 
de  Marniora,  qoi  Iny  apparicnoil,  et  dont  les  ha- 
bitans  luy  avoier>t  fait  hommage,  et  luy  avoient 
tué  nombre  d'hommes.  Celte  nouvelle  mit  reilh>y 
dans  Cooslantinople. 

SÎ46.  Sur  quoy  l'Empereur,  après  avoir  pris 
conseil  de  ses  barons  et  des  Vénitiens,  >oyant 
bien  que  s'il  nesecouroit  en  dMigencc  Pierre  de 
Braiecuel  et  Payen  d'Orléans,  toutes  les  conques- 
les  des  terres  d'outre  le  Hras  estoient  perdues, 
fil  armer  promptemenl  quatorze  galères,  qu'il  fil 
garnir  des  ptossigaalei  des  Vénitiens  et  de  ses 
harnus.  rutinn  tir  Bethunc  entra  dans  l'une  avec 
les  siens  :  eu  une  autre  le  mareschal  Geoffiroy  de 
VHIe-HardoBin  et  ceux  de  sa  compagnie  :  en  une 
autre  Machaire  de  Saincle  Mauehoud  :  en  la 
quatrième  Miles  de  Brabans  :  en  la  cinquième 
Anseau  de  Cahieu  :  eu  la  sixième  i'iiierry  de 
LeeseneeclMl  de  Roinaoie  :  en  la  sepUéoie  GuQ- 
lannie  dr  Tmlioy  :  et  en  la  Iniitiénie  Euslache 
frere  de  1  Empereur.  11  départit  de  celle  sorte 
ilans  les  galères  les  meiUeurs  hommes  qu'il  eût. 


partirent  del  port  de  Conâtantinople,  bien  dls- 
trent lûtes  les  gens  qui  les  virent,  que  onques 
mais  galles  ne  tarent  miels  armées,  ne  de 
meillor  gcnz,  et  ensl  (u  respoitiez  li  allers 
d  Andrenople  à  eéle  foiz,  et  cil  des  "îilies  s'en 
alérent  cratre  val  le  Braz  vers  lû|uise  droit 
Ne  sçay  eommsnt  Marions  le  sot  li  ammiraiis 
des  gaUes  de  Toidras  Laseres  si  s*cn  parti  d'B- 
qriise,  et  s'en  alla,  et  s'enfni  contre  val  le  Braz, 
et  ci!  !e  ehaciéreot  deux  jorz  et  deux  nuiz, 
trosquc  tors  de  boche  d'Avies  bien  quarante 
mUm.  Et  quant  il  -virait  que  II  ne  ponoient 
attetodre,  si  tornérent  arriére,  et  rtnindrant  en 
Eqnise,  et  trovérent  Perron  de  Braleeuel  et 
Paiens  d'Orléans.  Et  Toldres  Laseres  se  fii  des- 
logieas  de  devant,  et  Ai  repairiez  arriére  en  sa 
terre.  Ensi  Ai  aeeikw  £quise ,  esm  vos  oei. 
Et  cil  desgalies  ^en  tornérent  arriére  en  Gon- 
stnntinople,etmbDniémrt  lor  eirre  fers  i^dre- 
nople. 

247.  Toldres  Lascrt»  envoiu  Le  plus  du  sa 
gent  à  tole  sa  feree  en  la  terre  de  Nlehomie. 
Et  la  geot  Tyeitis  de  lor  qid  ««eient  fermé  le 

mostier  Sainte  Sophie,  et  cil  qui  estoient  d»'denz 
mandèrent  a  lor  seignor  et  l'Enipereor  que  tl  te 
sccomst,  que  se  il  n'avoient  secors,  il  ne  se  pur^ 
nÂBDï  tenir,  et  en  sor  qne  tôt,  si  n'avalent  point 

<xx> 

Il  n'y  eut  personne  qui  les  voyant  partir  du  port 
do  Couslanlinoplo,  ne  tieavit  en  nwsme  temps 
qne  Imrais  galères  ne  (iarent  mieax  armées,  ny 
poarvcnës  de  incillears  combattans.  Ainsi  le 
voyage  d'Andrinople  fut  différé  et  remis  à  une 
aolre  fois.  CSependhat  eeoi:  ctosçiléree  vogoéreot 
contre  Ims  la  Propoolide,  et  tirèrent  droit  à  Squise. 
Mais  Escurioniii  admirai  de  Lasearis  en  ayant  eu 
le  vent,  je  ne  scay  eosunent,  partit  de  Squise,  et 
s'enfuit  contre  val  le  Bras  ;  les  nostres  luy  don- 
nèrent la  chaise  (letiY  jours  et  doux  nuits,  et  le 
poussèrent  au  delà  du  détroit  d'Abyde,  bien  qua- 
mate  milles.  El  eennne  Ils  virent  qu'ils  ne  le 
pouvoieni  attraper,  iîs  retournèrent  arrirre,  et 
vinrent  À  Squise,  où  ils  trouvèrent  Pierre  de 
Bmieeael  et  Payen  dWeans  t  Lasesris  ayant 
pareillement  levé  siège,  et  s'en  estant  retourné 
dans  ses  terres.  Squise  ayant  esté  secouroë,  ceux 
des  galères  reprirent  le  chemin  de  Constantino- 
pks  poor  se  préparer  aa  rtfft^  d'Andrinople. 

2i7.  D'autre  part  Tlieoilore  Laficaris  envoya 
la  piusparl  de  ses  forces  en  la  contrée  de  Nicoaie- 
die,  où  les  geus  de  Tlinrry  de  Les  fÉisoM  Ibr» 
liGer  l'église  de  Sainte  Sof^ie  :  ceux  de  d^ns 
cnvoi<'Terit  vers  l'Empereur  pour  luy  demander 
du  secoure,  saus  lequel  il  leur  estoil  impossible 
de  eonserver  la  place,  el  luy  donner  avis  qu'ils 

ii'nvdît'ilt  aucun-^  %ivrr-=.  I>r'  riron  qnr  l'Empe- 
reur fui  contraint  derccltuf  de  rompro  ie  voyage 
d'Andrinople,  et  de  passer  le  détroit  du  eostéde 
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de  viande.  Par  lïne  (Icstres^'o  convint  î'empereor 
Henri,  et  sa  geot,  que  U  laissa  lu  voie  d'aiier  à 
ABdreaople ,  el  que  il  passast  le  Braz  Saint 
OMfèdttvtfshiTtoqiitoâ  Intdtt  gmt  eonill 
pot  nvoir  por  sceorre  Nkbmiile.  Etqoant  la  gent 
Toldrw  Lascres  l'olrcnt  que  il  venoit,8i  re^ii- 
derent  la  terre,  si  se  trabti-ent  arriére  vers  M  lie 
la  grant.  Et  quant  TEmperéres  le  sot ,  si  prist 
«m  oomefl,  et  fti  U  cooKiltels,  que  Tyenfs  de 
Los  11  seneschaus  de  BooMiife  remonroit  à  Ni- 
chomie,  à  toz  ses  chevoliers  et  à  toz  ses  sprjanz 
pw  garder  la  terre,  etMachaires  de  Sainte  Ma- 
DdiBlt  al  Caracas,  et  Guillelme  del  Perehoi  en 
B^vUle,  et  cU  defleiidnlfliit  la  terre  endroit 

als. 

248.  Lors  s'en  r'alla  rcmpcrcres  Hrnri  en 
GoDStantinopIc  al  rtmainant  de  sa  gent,  et  ot 
emprii  de  reehief  d'aller  à  movoir  por  r'aller 
wn  ADdienople,  et  endemeritlere  qu'il  atoraa 
MO  oirre,  Tyerris  de  Los  le  seneschaus  qui  érc 
à  Nlchomh-,  et  Guillelme  (îrl  Porchni  h  loles  lor 
geiU!  aléreut  foicr  un  jor.  Et  lu  gent  I  dlclrcs 
Uocres  le  soreut,  si  les  sorpristrent  et  lor  co- 
nuent  ms.  SI  fbreat  mnlt  grant  gent,  et  eU  Mi- 
rent poQ.  Si  comença  U  eelort  etia  mellée  :  ne 
demora  raie  lon^niement  que  If  |k)u  ne  porent 
endurer  le  trop.  Mult  le  Hst  bien  Tyerris  de 
I«  etia  gent,  et  fu  abaUiz  deux  fob;,  et  par 

<X'X> 

la  Natolie  avec  ce  qu'il  pûl  amasser  de  Irouppcs 
poar  aller  an  seeoors  de  Nicomedie  :  ce  qu'estant 
venu  à  la  eoiioeimnM  de»  genB  de  Lascaris,  ils 
levèrent  le  siège  et  se  retirèrent  devon?  yieéc  In 
grande.  L'Empereur  en  ayant  esté  averty,  assem- 
Ui  li  demis  tan  conseil ,  oA  fluC  resola  que 
Thierry  do  I-os  scnesclial  de  l'Empire  dcmcarc- 
roit  à  Nicomcdio  avec  les  forces  qu'il  pouvoit 
avoir,  tant  de  cheval  que  de  pied,  pour  garder  la 
ville  el  le  pays  d'alentoor;  Madiaire  de  Sainte 
Maiiehoud  à  Carax,  el  Guillaume  de  Pcrrhoy  à 
l^uilly;  et  queduMondeOendroitsa  contrée. 

918.  Gela  ainsi  eidduné,  VEmperenr  arec  le 
reste  de  ses  treappea  retourna  à  Conslantioople, 
et  se  <li«posa  encores  une  fuis  pour  le  voyage 
«1  Andnuople.  Pendant  qu'il  estoit  ainsi  occupé  à 
•epraparer  à  ee  Meoura  leteneedial  TMerry  de 
I.os  qui  estoit  demeuré  à  Nicomedie,  et  Guil- 
laonie  de  Perchoy  avec  leurs  gens,  entreprirent 
de  iUre  des  courses  dans  le  pays  enuemy  :  les 
gens  de  Lascaris  en  ayans  eu  avis,  se  mirent  en 
embuscadf*,  p(  leur  coururent  sus,  en  beaucoup 
plos  graud  nombre  que  n'estiHeul  les  uoslres.  Le 
eoadiat  ne  IM  pas  «luntastré,  eenx  qei  esloieni 
plu?  forts  l'ayans  emi»orl«''  --ui  le  petit  nombre. 
Iliicny  de  Los  s'y  comporta  en  liomme  de  ccuur, 
et  Ail  Âëlu  deax  fois  softs  son  dieval,  cl  remonté 
ferles  siens  malgré  l'eflorl  des  ennemis.  El  Guil- 
Inné  de  Percliey  hit  alibala  et  rocons  des  eiens, 


force  le  remontèrent  sa  gent.  Et  Guilicimesdel 
Perehoi  fu  abatuz,  et  remontez,  et  fu  reseous. 
Ne  porent  eéle  fo  le  eoffrir,  si  furent  desconilz 
U  Fnaê.  LA  fti  pria  Tyerrli  de  Loa^  et  nawea 
parmi  le  vis  en  aventure  de  raort.  Là  fu  pris  de 
soa  gent  avec  lui  que  pou  en  esehapa  ,  et  Guil- 
lelme dcl  P^choi  en  vsciiapa  sur  un  ronciu,  na- 
vrez en  la  maln^et  emlie  recueillérent  el  mos- 
tier  Sainte SopMe, ell  qui  es eedwpérentde la 
desconfiture.  Cil  qui  ceste  histoire  traita,  ne 
sçeut  s'il  fn  à  torz  ou  à  droit,  mes  il  en  oi  \\n 
chevalier  blasmer  qui  avoit  à  nom  Ansols  de 
Remy ,  qui  éré  horo  lige  Tyerris  de  Los  le  aenes- 
chai,  et  chefetalne  die  sa  gent,  et  le  gnerpi.  Et 
lors  pristi-ent  un  message  cil  qui  furent  à  Nicho- 
mie  au  mostier  Sainte  Sophie  retorné,  Ciiiillelmes 
del  Perehoi  et  Ansols  de  Remt,  et  l'eu  euvuiérent 
bâtant  en  Coostantinople  à  Pempereor  Henri , 
et  H  ntiandéreiit,  qn'oisl  dre  avenu  qoe  pris  ère 
le  seneschaus  et  sa  gent  :  et  II  estoicnt  assis  au 
mostier  Sainte  Sophie  à  Me!)orale,  et  n'avoient 
mie  viande  à  plus  de  eiia^  jarx,  et  seust  de  voir 
que  se  11  ne  seeoroit,  que  U  estolent  et  mon  et 
pris. 

240.  T.'Kmperéres  autre  com  neri  passe  le 
Braz  Saint  George  il  et  sa  gent,  qui  ainz  aînz, 
qui  mielz  mtelz,  et  pour  secore  cela  de  Nlcho- 
mle.  Et  enal  fli  lemesse  la.  vole  d'Andrenopte  A 

oco 

tm  aussi-lost  remonté  ;  ainsi  les  François  no  pft- 
renl  cette  fois  soùlenir  l'eflort,  el  ftirent  décooûts. 
El  en  ee  eoolKt  Ail  pris  Thierry  de  Les  qui  Ait 
trouvé  parmy  ks  bles«ez,  en  dancer  de  mort,  et 
furent  pris  avec  luy  grand  nombre  des  siens,  et 
peu  en  cschappérent.  Guillaume  de  l*crchoy  es- 
chappa  sur  un  roncin  de  la  mellée  blessé  en  la 
main,  et  avec  les  autres  i\w  >;  e>itoicnl  sauvez  do 
la  delEaiie,  r^aguérent  l'église  do  Sainte  Sophie. 
Un  chevalier  neminé  Aiisean  de  Remy,  vassiri  de- 
Tliierry  de  Los,  cl  qui  conduisoit  ses*  trouppes, 
fut  fort  blâmé  (je  ne  sçay  si  à  tort  ou  avec  raison) 
de  l'avoir  abandonné  assez  lasehement  an  besoin. 
Guillaume  de  Perclioy  et  cél  Anseau  estons  de 
retour  en  l'église  de  Sainte  Sophie,  dei>e(  liérent 
un  courrier  à  Conslantinople  vers  l'empereur 
Henry,  pour  Iny  donner  avis  de  ce  qni  leur  es- 
toit  arrivé,  clcomroc  lescneschal  esloit  pris  avec 
la  plus|tart  de  ses  gens;  el  eux  assiégez  dausccl(& 
^lise,  où  ils  n'avoient  pas  des  vivres  pour  quatre 
eu  cinq  jeurs  :  et  qoe  s'ils  n'estoienl  sccoums> 
promplemenl,  ibestoient  eo  danger  d'eaire  leua. 
tuez  ou  pris. 

919.  L'Empereur  repassa  le  detroll  sur  le  ehamp^ 
avec  ses  forces,  au  mieux  qu'il  pût,  pour  aller  au 
secours  do  Nicomedie  :  tellement  que  le  voyage- 
d'Andrinople  Ait  encore  rompu,  et  ce  pour  la 
quatrième  fois.  Estant  arrivé  dans  la  Nalolie ,  il 
maidia  en  «rdonnanoe  de  bataille  droit  ver»  Ht- 
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cele  foi2.  Et  quant  rEmporérçs  ot  passé  le  lirnz 
Saint  George ,  si  ordena  ses  batailles,  et  chevau- 
cha pai-  ses  jornées  tant  que  il  vint  à  Nichomie. 
Quant  la  gent  Toldres  Lascres  et  si  frère  Iiol* 
rent  qui  tenoient  l'osti  si  se  traistrent  arriére, 
et  possércîît  la  montaigne  d'autre  part  de\  ers 
Nike,  et  l'Emperéres  se  logia  d'autre  part  de- 
vers Kichomle,  en  une  mult  béle  praetie,  sor 
un  ilum  par  daver»  la  mcuitaigne,  etflsttoidre 
ses  très  et  ses  pavellloiis,  et  flst  corre  sa  ^ent 
par  le  poïs,  quar  il  se  révélèrent  quant  Tyerris 
de  Los  ie  seneschatis  de  Hoinenie  ère  pris,  et 
pristrent  proies  assez  et  prisons.  Et  ensi  sejurua 
remperéres  Henri»  par  cinq  jon  en  la  praerie, 
et  dedeiu  cel  sejor  Toldres  Lascres  prist  ses 
mess!('_res,  si  les  envoia  à  lui,  et  si  le  refpilst  qu'il 
prendroit  trive  ù  deux  ans,  par  tel  couvent  que 
il  ii  laissast  abatre  Equise,  et  la  forteresse  del 
nmtier  Sainte  Sophie,  et  il  ii  rendrait  toi  ses 
prisons,  qui  avoient  esté  pris  à  celle  âneonfl> 
ture,  et  als  antres  leus,  dont  il  avoit  aaseï  en  sa 
terre. 

S&O.  Or  prist  l'Emperéres  conseil  à  ses  homes, 
et  distrent,  que  ii  ne  pooleot  les  deux  guerres 

sofTrir  ensemble,  et  que  mielz  valoit  cil  domai- 
ges  à  soffrir,  que  la  parte  d'Andrenople,  ne  de 
l'autre  terre,  et  si  aurolent  parti  lor  anemis,  Jo- 
bannla  ie  roy  de  Biaquie  et  de  Bougrie,  et  Tol- 

compflie  :  finis  les  cpn^  fîr  I.ascarîs,  et  son  frère 
qui  leur  contmaudoit,  en  a>  aus  eu  le  vent ,  levè- 
rent le  siege^  et  repaastrent  en  grand  haste  le 
meut  Olympe  vers  Nicée.  Cependant  l'empereur  i 
se  campa  de  l'autre  coslé  de  Nicomédie,  eu  une 
fort  belle  prairie,  sur  une  rivière  du  coslé  de  U 
monlagoe,  elk  il  fil  tendre  ses  pavillons,  et  envoya 
faire  des  courses  dans  le  pays  circonvoisio,  qui 
s'esloit  révolté  lors  de  la  prise  du  seneschal,  oà 
ils  Ureol  grand  bolin^  et  prirenl  nombre  de  pri- 
sntitnVr--.  VA  niiisi  séjourna  en  celle  prairie  l'es- 
pace de  cinq  jours,  durant  lesquels  Tlieodore  Las- 
earte  loi  envoya  offirir  (rêves  pour  deux  ans ,  à  la 
charge  de  luy  abandomier  les  M»  de  Squise  et 
de  J>rTin(e  Sorihic  pour  eslre  razez;  el  qu'eu  se 
faisant  il  reudroil  tous  les  prisonniers  qui  avoient 
esté  pris  en  la  demiéie  deflUte  el  aaires  reneen- 
ircs,  dont  il  «voit  grand  nombre  en  tontes  ses 
terres. 

250.  L'Empereur  prit  conseil  de  ses  barons  sur 
celle  ouverlure;  el  sur  ce  qu'il  fut  représenlé, 
que  malaisément  ils  [lourroienl  supporter  deux  si 
grandes  guerres  à  la  fois,  il  fut  résolu  qu'il  valoit 
nléox  eoneenllr  à  la  mine  de  ees  deux  places, 
que  de  laisser  perdre  Aiulrinople,  cl  le  surplus 
de  leurs  conquêtes.  Outre  que  par  ce  moyen  ils 
divisOroienl  leurs  ennemis,  Jean  roy  de  Bulgarie, 
et  Théodore  Lascaris.  lesquels  daus  une  mutuelle 
correspondaneej'enlr'aidoienl,  et  leur  faisoient 


dres  Lascres,  qui  estoient  amis,  qui  s'entre-aî- 
doient  de  la  guerre.  Knsi  fa  la  chose  creantée, 
et  otroiée.  Et  lors  manda  l'emperéres  Houris 
Pierron  de  Braiecnd  en  Equise,  et  il  vint,  et 
fist  tant  l'emperéres  Henris  vers  lui,  que  il  de- 
li\Tn  Fquise  à  Toldres  Lascres  por  abatre,  et 
le  mostier  de  !Vichomie.  En<^!  fii  cestc  trieve as- 
seurée ,  et  ces  fortercsces  abatucs.  Tyerris  de 
Los  ta  délivrés,  et  les  autres  prisons  tnlL 

251.  Lors  s'en  lepaira  l'emperéres  Henris  an 
Constantînople ,  et  empn'st  ix  aller  vers  Andrc- 
nople  à  tant  comil  porroit  de  ueut  avoir.  Et  as- 
sembla s'ost  à  Salembrie  :  et  f u  jù  tant  del  tens 
passé,  que  il  Ai  après  la  fesie  Saint  Jehan  en 
juin  g.  Et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Andre- 
nople,  et  se  herberja  és  prées  devant  la  ville. 
Et  cil  de  la  cité  qui  muit  l'avoient  de&irc,  issi- 
rent  fors  à  procession,  si  le  virent  mult  v(^en- 
tiers,  ettuit  11  Grieu  de  la  terre  ftirent  venu.  Il 
ne  sejoma  que  un  Jour  devant  la  ville,  tant  qu'il 
ot  \  eii  li  dniualfie  que  Johannis y  avoit  fait  n  ses 
treuclicors  et  u  ses  pericres  às  murs,  et  às  tors, 
qui  mult  avoit  la  ville  empirié.  Et  lendemain  si 
mût,  et  ehevandia  vers  la  terre  lohamds,  et 
chevaucha  par  quatre  jorz.  Et  al  cinquiesme 
jor,  si  vint  al  pié  de  la  montaigne  de  Biaquie, 
à  une  cité  qui  avoit  nom  Eului ,  que  Jobanois 
avoit  novellement  repoplée  de  gent.  Et  quant  la 


fortement  In  pfierre,  l'un  d'un  rosté ,  l'aulre  de 
l'autre.  De  fa^oo  que  les  coudilious  proposées  par 
Lascaris  forent  acceptéest  et  la  trêve  jurée.  En 
suilfc  dcquov  I  Knipereur  manda  à  Pierre  iIp 
Braiccuel  qui  csloit  à  Squise,  de  ie  venir  trou- 
ver, el  fit  tant  qu'il  aoewda  de  rendre  les  denx 
furls  de  Squise  et  de  Sainte  Sophie  à  Lascaris 
pour  les  (li^mollir.  La  trêve  fui  ainsi  concluë,  ces 
places  ra/ées,  cl  Tiiierry  de  Los  el  autres  prison- 
niers renvoyez. 

251.  Cr  fait,  l'emperrur  Tîrriry  relourna  h 
Conslanlinople,  el  à  i'iustaut  reprit  le  dessein  de 
s'ffehemlner  vers  Andrenople  avec  le  plus  de 
trouppes  qu'il  pourroit.  Ayant  assemblé  son  ar- 
mée à  Selyvrée,  il  la  fil  marcher  "^tir  la  fin  du 
mois  de  juin  vers  Andrinople ,  où  estant  arrivé  il 
se  campa  dans  les  prairies  devant  la  vUle  :  eenx 
de  dedans  qui  avoicul  siti|?uliérement  souliaiJlé 
son  arrivée,  cstans  sortis  au  devant  de  luy  en 
procession ,  et  l'aynns  reeeu  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  bonne  volonlé.  II  ne  s'y  arresla 
qu'un  jour,  pour  voir  le  dommage  que  le  Bulgare 
avoit  fait  par  ses  mines  el  batteries  aux  tours  cl 
aux  moraines,  et  qui  avoit  beaneonp  allbibijr  la 
place.  Le  lendemain  il  en  pnrlil ,  el  lira  du  co.>(é 
des  terres  du  roy  de  Bulgarie  l'espace  de  quatre 
jours.  Lo  cinquième  il  arriva  au  pied. du  moul 
Hcmus,  à  une  ville  appellée  Euloi,  que  ce  roy 
avoU  peuplée  depois  pen;  dont  les  liabitans,  d'a- 
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penldela  terre  viretït  l  ost  venir,  si  guerpireul 
la  cité,  et  fuirent  es  montaigues. 

353.  L*eiiiperérts  Henri  se  le|a  défaut  la 
ville;  et  li  courreor  eorrurent  parmî  la  terre,  et 
caaingniéreiit  Jinos  et  vaches,  et  bufles  à  grant 
plenté,  et  aulrci»  bestes.  Et  cU  d'Andrenople  qui 
«voient  lor  chars  mené  avec  ans,  et  ércnt  po- 
vrcs  etdlseteox  de  la  viaiide,  le  eargitait  de 
forment  et  d'altre  blé,  et  il  trovérent  grant 
plenté  (le  la  viande.  Et  les  autres  chars  qu'il 
a\oient  gaaingnié  cbargiérent  à  mult  grant 
piente.  Knsi  sejorna  Toct  par  trob  |on  :  et 
chaseon  Jor  alloleiit  gaalngnier  li  coorreor 
parmi  la  terre.  Et  la  terre  si  ère  de  montni- 
gnes  et  de  fors  destroiz.  Si  y  pcrdoient  eil 
de  roit  de  lor  oourreors  qui  alloleut  fole- 

SS9.  Aq  damiien  envola  r«nperéres  Henris 

Ansialsde  Kaeu  por  garder  les  courreors,  Eu- 
tiiaices  son  frère ,  et  Tierris  de  Flandres  son 
nepvea,  et  Gautier  de  Ëscomai,  et  Johan  de 
IHiaiit  lees  quatre  batailles  alérent  garder  les 
eourrtors  :  et  entrèrent  dedenx  mult  tan  maa- 
tai)?nes.  Et  rpiant  lor  pent  orent  corn  par  la 
terre, et  il  s'en  vourent  revenir,  si  trovérent  les 
destroiz  mult  forz.  Et  li  Blac  del  pais  se  furent 

ooo 

fiorJ  qu'ils  appcrcpurcnt  les  nosires,  s'enfuirent 
dans  les  montagnes,  et  abaDdonnéreol  leur  ville. 

989:  L'Empereur  eampa  devant  eeite  place,  et 
envoya  une  partie  de  ses  gens  pour  Mte  des  cour* 
«es  dans  le  pays,  d*où  ils  pnlpvéreul  crand  nom- 
bre de  bœufs,  vaches,  bulles,  et  autre  iieslail: 
Il  eem  #Alidrea0pie,  ^  aveieBl  «nieiié  qpnnt 
c(  m\  Inrr?  chariots  A  vuide ,  et  qui  avoient 
graude  disette  de  vivres,  les  cbargéreol  de  hied 
•( ailrss  grains;  ensendile  toat  le  diarroy  qu'ils 
[•ârent  enlever  de  C4^té  et  d'autre.  L'armée  sé- 
journa là  par  IroÏM  jours,  durant  Icsqueh  chacun 
alloil  à  discrétion  tourrager  et  courir  le  payii  : 
Isqacl  eslanl  aspre  et  montnenx,  et  plein  de  mau- 

vais  pr^^trîijo*;.  il  arrivoit  souveot  que  les  rout  rtirs 

qui  I»  écartoieul  trop  iodiscretemenl ,  es>loieol 
iMMraUlet. 

253.  Sur  la  fin  l'Empereur  s'avisa  d'envoyer 
p«iir  çarder  les  coureurs  Anseau  de  Caliieu,  Eus- 
laclie  sou  frère,  Thierry  de  Fiaudrei»  non  ueveu  , 
<^alier  d'Eacomay ,  et  Jean  de  BUaal,  avee  d'ao- 

(ir^'s  rnvnlicrs,  'Hvi>ez  en  quafro  e^rndrotts;  soàs 
i  escorte  destquels  ces  avauluriers  se  mirent  à 
entrer  plus  avant  dans  les  montagnes  :  mais  quand 
•"e  Tut  au  retour,  ceux  du  pays  qui  avoient  eu 
a»is  <le  leur  témérité  se  saisirent  des  passages  e( 
détroilâ,  où  iU  se  fortiliéreul,  cl  là  douuéreiil  sur 
les  nosires  vlgonreusement,  lenr  tnans  nombre 

{ij  11  faut  Ibw  M(r«;  c'est  la  mtaïc  ciui  de  Blac^uiiic 
«Nitlla«éd^qicsttMi. 


atksemblé,  et  asseml^lereut  us  aus.  Ët  lor  firent 
omit  grant  damai  ge ,  et  dlianiilias  et  de  ebevaus, 
et  fuirent  mnlt  prÉs  d'estredeseonfis,  si  que  par 

vive  force  convint  les  che\aliers  descendre  & 
pié,  et  par  l'aide  de  Dieu  s'en  revindrent  tote 
voie  a  l  ost.  Mais  grant  domaige  oreut  reçeu  ;  et 
lendemain  s'en  parti  Femperéres  Honri  et  l'ost 
des  François  :  etehevauchlérent  par  lor  joméea 
arriére,  tant  qne  il  vindrent  h  la  cité  d'Andre- 
nople, et  y  luistrent  ia  garnison  qu'il  amenèrent 
de  blez  et  d'autre  viande.  £t  sejorna  l'Empe- 
râres  en  ta  praerie  de  fors  Ut  ville  Uan  quinae 
Jon. 

254.  En  cel  termine  Boniface  li  marchis  de 
Monferrat  (ful  ère  ù  la  Serre  il)  qtie  II  avoit 
refermée,  fb  chevauchiez  trosque  a  Messinople, 
et  la  terre  se  rend!  à  stm  oomnendenient  Lors 
prist  ses  messages,  si  les  envola  à  renpereor 
Henri,  et  li  manda  que  il  parleroit  à  lui  sor  le 
llum  (im  cort  soz  la  Capesale  (2'',  et  il  n'avoferrt 
mais  eu  pooir  de  parler  ensemble  trosque  la 
terrefki  conquise,  <|ue  il  avait  tant  de  lorane- 
mb  intre  ab,  que  il  ne  peoient  venir  As  autres. 
Et  quant  riini|M'rt  r  es  et  son  conseil  oï  que  li 
nmrchis  ]k>niface  ère  àMessinople,  si  en  furent 
mult  lié,  et  U  manda  par  ses  mc&sages  arriers, 

<xx> 

d'hommes  et  de  chevaux  :  et  eussent  esté  enlié- 
remeot  deffaits,  si  la  cavalerie  ayant  mis  pied  à 
terre,  ne  les  fftt  venu  seeoorir,  et  ne  les  eAt  lires 
de  ce  danger  ;  d'où  enfin  avec  l'ayde  de  Dieo  iia 
retournèrent  au  camp,  non  toutefois  sans  grande 
perte.  Le  lendemain  l'empereur  lieury  partit 
avec  son  armée,  et  retourna  à  Andrinople,  qu'il 
pourveut  et  garni!  de  hln.h  et  niifrps  vivres:  et 
scyouroa  l'espace  de  quinze  jours  en  la  prairie 
bmrs  la  viHe. 

2i>i.  En  ce  mesme  temps  Boniface  marquis  do 
Monlfcrrat  partant  de  fa  ville  de  Serres,  qu'il 
avoii  nouvellement  refermée,  entreprit  de  faire 
oue  course  dans  le  pays  ,  et  donna  Jnsqnes  à 
Messynople,  qui  se  ren'iit  nvee  toute  la  routrfr 
d'alentour  ;  d'où  il  de|K>clia  ses  ambassadeurs 
vers  l'emperenr  Henry ,  pour  luy  faire  scavoir 
qu'il  desiroil  conférer  avec  luy  sur  la  rivière  qui 
court  au  dessous  de  Cypsella  :  n'ayans  encore  eu 
le  moyen  de  s'aboucher,  depuii»  que  le  pays  avoit 
estéeonqnis,  èeanse  de  tant  d'ennemis  qui  es- 
toient  entre  eux,  et  qui  ne  leur  pcrmctioicnt  de 
pouvoir  aller  oy  venir  les  uns  vers  les  autres. 
L'empereur  ayant  appris  qo6  le  Marqiis  a'asioil 
approché  de  Messynople,  en  fut  fort  réjody  ;  et 
)tiy  fil  response  par  ses  ambassadeurs  mesmeo  , 
qu'il  ne  manqœroil  de  Talier  trouver  au  jour 
qu'il  luy  avait  nmndé.  Hais  avani  que  de  délofer 

{ii  Cypiella.  sur  les  bords  de  la  rivière  Marfzu,  du 
cat6  d'AndriflOile. 
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que  il  iroit  parler  à  lui,  al  jor  que  il  y  avoit 
mis»  Easi  s*en  alla  l'EmperàfCS  ira»  cde  port, 
et  laim  Goenon  de  Betune  pour  garder  la  terre 

d'Andrenople  à  tôt  cent  chevaliers:  et  vindrcnt 
là  ou  li  joiv.  fu  pris  en  une  mult  béle  praerie  prés 
de  la  cité  de  la  Cap«sale,  et  vint  TEmperéres 
dHme  part,  et  U  M arcUs  d*antre,  et  a^ascnoblé- 
rent  à  mult  grant  Joie,  et  ne  fti  mie  mer\'0ille, 
que  il  no  sV-n-nt  mie  pieçavcn.  Ft  !i  Mnrchis 
demanda  elles  de  sa  file  reinpereris  Agnes  : 
et  on  ii  diity  que  éle  éie  grosse  d'enfant,  et  il 
ea  Al  amlt  lies  et  joiant 

855.  Lors  devint  li  Marchls  hom  de  Tempe- 
reor  Henri,  1 1  tint  de  lui  sa  terre  ,  ensi  oom  il 
avoit  esté  l  empereor  Baudoins  son  frère.  Lors 
dona  U  marchis  Boniface  à  GeoCtiroi  de  Yille- 
Hardoin  le  Biaresèhal  deBoniente  et  de  Oiani- 
poigne  la  dté  de  Messinople  à  totes  ses  apar- 
tenances,  ou  celi  de  la  Serre,  laquelle  que  il 
ameroit  mieiz,  et  cii  en  fu  ses  liom  ligés,  sauve 
la  fealté  Tcmpereor  de  Gonstantinople.  Et  ei^ 
sftfoniéceiit  par  deux  Jen  en  eéle  praerie  à 
maH  grant  joie,  et  distrent  depuis  que  Diex  ior 
avoit  donc  que  il  pooient  venir  ensemble,  que 
encor  porroient  il  grever  lor  anemls.  Et  en 
priatreat  un  parlement,  que  il  serolent  à  l'imue 
del  meiB  d'oclolire  à  toi  lor  podr  en  la  praerie 
de  la  dté  d'Andrenople,  pour  hoetoler  ior  le 
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d'Andrinople,  il  y  laim  Conon  de  Bethone  pour 
commander,  avec  cent  chevaliers  ;  puis  avec  le 
reste  <\p  «os  foroos  prit  le  chemin  de  Cyp<*pIIa.  où 
en  uuu  iiclic  prairie  qui  est  auprès,  ils  se  reiuli- 
rent  au  Jour  aasigné,  lui  venant  d'un  emié,  et  le 
MarqMÏs  ()o  I  niitro.  Il  y  eut  à  leur  arrivée  de 
grandes  caresses  et  enibrassemens;  et  non  sans 
cause,  atleDdo  le  long  tempe  qu'ils  ne  e*estoieot 
veus.  Le  Marquis  ayant  demandé  des  nouvelles 
(le  l'impératrice  Agnès  sa  fille,  on  luy  dist  qu'elle 
•sloit  enceinte ,  dont  il  témoigna  beaucoup  de 
réjoOiiaance. 

H  fit  lorsbommnge  fie  terre  à  l'Empe- 
reur, el  la  releva  de  luy,  comme  il  avoit  fait  au- 
paravant de  l'emperear  Bandoflin  son  flrere  :  au 
loesmc  temps  il  donna  la  ville  de  Messynople 
avec  toutes  appartenances,  ou  celle  de  Serres 
à  son  choix,  à  Geoffroy  mareschal  de  Champagne 
et  de  Romanie;  leqo«d  en  devint  son  homme  t^, 
sauf  l'hommage  et  fidélité  qu'il  devoil  ri  IVmpn  - 
cenr  de  (k>nstantiuople.  Ayans  ainsi  séjourné 
l'eipaoe  de  deax  jours  en  celte  prairie  avee  beau- 
coup de  satislaction,  ils  dirait  que  poiique  Dien 
leur  avoit  octroyé  de  se  ponvoir  trouver  ensem- 
ble, qu'encores  pourroicnt-ils  faire  quelque  cn- 
Ireprite  sur  lenreenaenie  eeuNBnne.  Sur  eela  Ile 
prirent  jour  de  se  rassembler  avec  toutes  leurs 
forces  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  en  la  prairie 
d'Andrinople^  pour  s'en  aller  de  compagnie  atla- 


roi  de  lilaquie.  Et  cnsi  départirent  raiilt  lié  et 
nnilt  haitié.  Li  Morcbla  a*en  alla  à  llealno|l(^ 

et  l'emperéres  Henris  vers  Coostantlnople. 

2r»6.  Quant  11  M<'n-c!iis  fu  r\  Messinople.  iif» 
tarda  mie  plus  de  cinq  jorz  que  il  list  une  cïx- 
vaucbie  par  le  eonaell  as  Gren  de  la  terre,  ta 
la  montaigne  de  MesBlnople,  plus  d'une  grant 
jornée  loing,  c  l  corn  il  ot  esté  en  In  terre,  Pt 
\înt  al  partir,  li  Bougres  de  la  terre  se  furent 
assemblés,  et  virent  que  li  Mai*cliis  furent  à 
pou  de  gent,  et  viennent  de  totes  parz,  slite> 
semblèrent  as  l'arriére-garde.  Et  quand  li  lfa^ 
chis  oï  ii  cri,  si  sailli  en  un  c1m'\  ni  tôt  desar- 
mez, un  glaive  en  sa  main.  Kt  corn  il  vint  la  oo 
il  estoient  assemble  us  rarriére-garde ,  ai  lor 
oocrutsus,  et  leaehaça  une  grant  pleçe  arrién; 
Là  fil  fenu  le  marchis  Boniface  de  Monfeml 
parmi  le  gros  del  bmz  desoz  î'espaules  mortele* 
ment,  si  que  il  coraençat  à  espaiidrc  del  saa& 
Et  quant  su  gunt  virent  ce,  si  ce  eomeBeiémt 
à  esmaier  et  à  dcaoonibrter,  et  à  mavaiienni 
maintenir.  Et  cil  qui  forent  entor  le  Marchis  le 
sostindrent,  et  y  pcrdi  mult  del  sanc,  si  se  co- 
mença  à  spasmeir.  Et  quant  ses  genz  VitaA 
que  il  u'uuroienl  nulle  aie  de  lui,  ai  ae  eouMB* 
dérent  i  esmaier,  et  le  eomenoent  à  laîssier. 
Ensi  si  furent  dcsconflz  par  mésaventure.  El 
dlqui  remeatrent  avec  loi  fturent  morz,  cili 

OOO 

querlerorde  Bakurie;  et  tt  deMasedepar- 

tircnl  fort  ronten-,  1p  Mïirqnis  prenant  le  chemin 
(le  Messynople,  et  l  Empereur  celuy  de  CoosUa- 
linoplc.  . 

Sfi6.Le  Marquis  col  à  peine  séjourné  cinq  jonr^â 
MessynopV.  qu'il  s'en?agea  à  la  persuasion  des 
Grecs  du  pays ,  de  faire  une  coorsc  en  la  fut^ 
gnc  de  Bbodope,  éloignée  de  eelle  ville  plus  ^-m 
grande  journée.  Mais  romme  il  pen^nit  en  re- 
tourner, les  Bulgares  de  ces  quartiers  là  s  asseifr 
blérent  de  toutes  parts,  et  prirent  les anaet'>  w 
voyans  que  le  Marquis  avoit  peu  de  geD»,vio«i 
fondre  snr  son  arriére-garde.  Si  tôt  que  le  ■*'* 
quis  eut  oiiy  le  bruit,  il  sauta  prompterocol  i« 
son  cbeval  lent  désarmé,  la  lanee  an  poing.  « 
vint  en  diligence  à  fon  arri/'-re-garde  où  lo^enn^ 
mis  s'cstolent  desja  aUachex;  et  leur  coarot»"». 
leur  donnant  la  chasse  bien  avant.  Mail  le  n*" 
henr  voulut  qu'il  rerftl  là  an  eaop  mortel  dan»  if 
crros  du  hras  ?ons  l'e^panlc,  en  «^rte  quilcom- 
mcura  à  jetter  du  sang  en  quantité.  Ce 
gcns'appereevana,  firent  ébranlei  et  |irlr«"'  . 
poavente ,  ne  faisans  plus  leur  devoir  ««""IJf'r 
pousiumc.  Alors  ceux  qui  estoient  le  plus  pr««* 
luy,  le  soustiarent ,  commençant  à  tomber  ea  V»- 
moisoa  de  la  perle  de  «on  sang.  Enfin  ses  spn^ 
voyans  hien  qu'ils  ne  dévoient  plus  cppcc'f 
con  secours  de  luy,  tous  esperdus  et  effrayM  * 
quittércut  là ,  et  prirent  la  ftiitle.  Alnri  «elte  "* 
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marchis  Boniface  de  Monferrat  ot  la  teste  colpëo. 
£t  la  gent  de  la  terre  envoiér«nt  a  Joiiaunis  lu 
teste  :  et  ee  Al  une  des  grant  joies  que  11  aost 

2.'7.  T!a  las!  com  dolorous  domaine  cl  ot  à 
Tempereor  Henri,  etàtoz  les  Latins  de  la  terre 

ooo 

rigne  infortune  causa  cct(c  deATaite*.  Ccox  qoine 
voulurent  l'abandonner .  riirctil  liiez  sur  la  place  : 
quant  au  Uarquis,  les  Bulgares  iay  coupèrent  la 
teste ,  laqndte  ib  eofoyérenl  an  rey  de  Bulgarie; 
et  ce  Tut  le  conp  le  pitis  important  et  le  pllis 
avaulagcux  qui  luy  arriva  Jamais. 
237. Mais  d'autre  part,  ce  fut  anlrtoleetdoai- 

'  Cette  phnuc  rf>nft  m,i!  le  ■^rns  du  teste  ;  11  fWt  plus 
simple  de  suivre  la  ptirusc  onginale  cl  de  dire  :  «  Ce«t 
»  Ainsi  qu'ils  fùrenl  déconfis  par  mésaventure.  »  Plus 
d'une  folsilans  le  ronr":  <!<>  relie  version,  le  Icrtcar  aura 
pu  s'apercevoir  que  Ducange  u  a  reproduil  que  très 


de  Romenie,  de  tel  home  pardrc  par  tel  mesa- 
venlurc,  un  des  meillors  barons  et  des  plus 
larges,  et  des  melllm  cbeyallers  qui  fMt  el 
remanant  du  monde  !  Et  cette  mésaventure  avtnt 
en  Tan  de  rincurnation  de  JasDa^BllST  mil 
deux  cens  et  sept  ans. 

•  OOO 

mageabi e  a r c idcnt  pour l'emperenr  Henry,  et (eos 
les  Laiins  de  l'cmpiro  d'Orinil .  d'avoir  par  un 
tel  malheur  perdu  un  des  med leurs  princes,  et 
des  plue  aeeemi^ie  et  vaillaoe  ehevaliers  qol  flikt  en 

lont  \p  rr^fe  du  monde.  Ce  qui  arriva  l'an  de  l'In- 
caniadou  de  noelre  Seigneur  mil  deux  cens  el 
sept. 

impêrrrtffrmcnl  les  forme»  du  réelt  de  yillo-Hardouin. 
Comme  lif^j't  il  a  éxé  dit  dans  la  Notice,  nous  regreuoos 
que  le  temps  ne  MOI  ail  polBl  peratto  d'eiMyer  une  inh 
docttottOMilleBra. 


Fiy  DES  MÉUOIBES  DE  OEOFFBOV  DE  VILLE-nARDOUIN. 
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SUR  LA  FOPiDAXiOll  DE  L'fiBIFXBE  lATIM  DE  GONSTAI<n:mOPLB. 

INDICA'UON  ANALYTIQUE  DES  S0U&CE8  SI  I>fiS  OOCUMSIITS. 

MÉMOIRES  DE  UENRl  DE  VALEISGIENINES. 


DÀXsIe  moinlp  nnrirn  p(  drin?  1o  mnnrlc  dt? moyen- 
âge,  daos  les  époi^ues  let»  ylti»  fécoodet»  eugraodes 
ouvres,  ▼cas  ne  trooTerez  rieo  de  irimaltadHuit, 
de  pluâ  magniflque,  que  la  eooquèle  de  ConslauU- 
nnplc  pnr  Français  r>t  le»  VéniHciis.  Un  prêtre 
de  Neuilly  prôcke  la  croisade;  toute  la  fleur  des 
furriera  di  Franee  se  lève,  et  Vimise,  alors  rdoe 

nifTS  comme  aujoiir^t'hui  l'Antrïrlf^rrc,  couvre 
leii  eaux  Ue  l'Adriatique  de  la  plu«  Ijelle  el  la  plus 
nemkraase  flotte  qu'elle  aranâC  jamiôt.  Bn  oe 
temps-là,  un  jeune  empereur  proscrit  s'en  allait 
rcdeniâjidatif  son  Iràne;  la  croisade  contre  les 
Turcs  uimrpaleurs  du  saint  tombeau,  devient  une 
cieisade  contre  «o  prince  usurpateur  d'une  ooo- 
miMP.  >f,iis  qiif  d'évfnomens  imprévus,  que  de 
révolulioiis  rapidcineol  accomplies  I  Gomme  la 
dettmeliaavA^  quand  elle  ae  prend  à  de  vient 
empifee  «onNMnpust  Dans  un  court  intervalle, 
eioq  empereurs  passent  du  (rî^nc  an  cercueil ,  f>n 
du  IrAoe  à  l'exil  ;  Bysance,  malgré  i^es  tninnes  uiu- 
ralHes  el  eea  quatre  eent  mille  habltanla,  est  dans 
fois  conquise  par  uu<  cliovaliLMS,  ef  rlrs  cens  qui 
creyaieQt  ne  se  «létourncr  que  pour  un  niouient  du 
chonin  da  pélerioago ,  fondent  un  empire  et  ae 
distribuent  l'antlqne  héritage  de  cent  rois  de  l'O- 
rient. Quels  hommes  que  Beaudoin  de  Flandres  et 
son  frère  Henri,  le  doge  Daodolo,  Boniface  de 
Menlferrat,  VlUe^Hardevia,  Ck»non  de  Betbonet 
Quand  on  soit  toute  cette  grande  histoire,  on  croît 
lire  des  récits  (abukus,  et  si  nous  voulions  met- 
tre en  paralMe  les  héros  de  eea  Morrafiona  épi> 
qneaavne  les  hommes  do  notre  âge,  nous  dirions 
d'eux  ce  qu'Homère  dit  des  héros  de  r//ia<(e  com- 
parés aux  hommes  de  son  temps ,  moins  forts  et 
moins  habiles  anx  grandes  ehosea.  L'empire  Cran- 

r-iis  (l"()rir'iif  fonihri  nprA«  tinf  rnnrfp  durée,  faulo 
d  homme:»,  faute  d  habitant;».  Ou  «ail  quelle  multl- 
tade  de  pèlerine  soivait  les  armées  de  la  première 
croisade  ;  si  les  compagnons  de  Godcfroi  avaient 
pris  CoDstanlinople,  le  nouvel  empire  eût  pu  se 
peupler  de  troit»  ou  quatre  cent  mille  Kuropéeos; 
ealle  France  d'Orient  eAt  été  pleine  d'avenir,  el 
s;hi«  (fniîff  que  les  destinées  de  l'  A-^ip  nnraient  par 
là  complètement  changé.  Mais  Ic^  guerriers  francs 
qai  aonmirent  Byeaoce  n'avaient  point  de  people 
Â  leur  suite,  et  à  celte  époque  l'enthousiasme  des 
croisades  ^'lait  di-jA  singulièrement  alfaibli.  Cet 
empire  fraudais,  fondé  avec  tant  d'éclal  par  des 
nains  de  gé«nt,  finit  vile  et  finit  sans  gloire  i  ses 
premières  pases  sont  de  l'épopée,  ses  dorni(Ves, 
de  la  mauvaise  chronique;  c'est  le  Uhiu  qui  ^e 
perd  dans  lea  aahlea,  selOo  la  fadie  iouige  de  Mob- 
c.  p.  H.,  T.I. 


lesquieu;  c'est  le  Granique  plein  de  gloire  qui  dii* 
parait  toatr«<euap  dans  un  nuurais  sans  nom. 

Il  est  impoaailile  de  ne  pas  selvre  avec  intérêt 
le  speatele  de  ces  rapides  conquête  de  nos  che- 
valiers, anjoiird'hni  siirloid  que  dos  révolu(ion« 
parties  d  l^uropc,  menaceiU  de  faire  cL  d  accom- 
plir eontro  reavire  nrainiman  ee  que  notre  imP 
sii'rlr  (H  contre  l'empire  prec.  Noos  ne  rappor- 
terons puinl  ici  tous  les  récits,  tous  les  témoigna- 
ges historiques  relalib  à  cette  époque  ;  la  narra- 
lion  de  Henri  de  Valeociennea,  dent  il  sera  ques- 
tion plus  tard,  est  la  seule  que  nous  ayons  cru  de- 
voir donner  textuellement,  parce  qu'elle  renferme 
heaueonp  de  fidls  et  qn'^e  eal  ftirt  peu  connue  ; 

quant  aux  aufre^;  mrr,iloi?r'^ ,  non?  nniis  cnnfen- 
lerons  de  les  caractériser  et  d'eu  dumcr  une  idée 
aufllittin,  annf  à  en  eslvalre  parfois  quelques  pas- 
sages des  ^us  curtoox. 

Commençons  par  le  moine  riunlher  %  donf  noos 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  dans  notre  notice 
aor  ViUe-Hardeuin.  Guntlier,  témoin  eeiAdre,  a 
vu  ou  euirndn  toTif  ce  qu'il  rarniile  ;  «c^  juL'emenls 
et  ses  récits  doivent  être  précieusement  recueillis 
par  l'histoire.  En  lisant  Vdle-Hardenln,  on  sait 
quellea  étaient  les  pensées  des  princes  et  dm  die- 
valiers;  en  lisant  le  moine  chroniqueur,  on  con- 
naît l'opiuiou  du  clergé  de  la  croisade  et  de  la 
foule  des  péierins.  Lorsque  Gunther  expae  les 
raisons  qui  amenèrent  les  armes  des  Français  con- 
tre l'empire  grec,  il  insiste  surtout  sur  les  $eer9ti 
detêeins  de  te  éonltf  dMue  qui  préjuurétt  Ir  rrfow 
des  Grec*  à  la  sainle  Egli$e  univerêtlU;  il  trouve 
ju>.tc  que  cette  nation  soit  punie  par  la  perle  de 
louê  se*  bieMy  alin  que  les  pèlerins  i'enrtehiêtenl 
des  dépmiUeê  de»  $uperbet.  Après  avoir  parlé  du 
prt  nti<  r  «t/ge  de  Couslantioople  et  de  la  fuite  de 
l'usurpateur,  Gonlber  donne  un  récit  très  étendu 
des  événements  qui  suivirent;  Il  s'arrête  à  pein- 
dre :  1  les  embarras  du  jeune  Alexis  pressé  d'un 
cètéparles  latins,  se*;  alliés,  qu'il  fallait  satisfaire 
au  nom  de  la  foi  jurée,  de  l'autre,  par  la  nation 
grecque  qui  lui  reprochait  de  la  dépouiller  el  de 
la  vendre  -ti  profit  des  étrant^ers  ;  2"  la  silnafinn 
critique  de  l'année  française  qui,  après  la  mort 
du  jeune  empereur  qu'elle  a  fait,  se  voit  réduite 
à  la  disette  el  au  désespoir,  à  la  nécessité  de  ten- 
ter A  (oui  prix  la  conquête  d'une  capitale  défen- 
due par  de  bonnes  murailles  el  par  quatre  cent 
mille  habitants;  puis  viennent  quelques  détails 
mililaircaqa'oa  œ  Irouve  ni  dans  Ville-Hanlonin, 

*  necneildeCaoMM^lomeUI. 
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pinalo  du  clironiqucur  Henri  ;  «n  nnrrnlion  .i  tic 
la  iieUclé  el  «le  la  couleur  ;  il  y  a  daus  les  (Ipk> 
cripliotis  et  les  peinlnrei  du  chevalier  plus  d'ha- 
hiielé  litl^>rnirc  qu'on  a  roulumc  d'en  trouver 
eliez  les  bons  clievalioi  >  de  ee  lemps-IA.  Le  récit 
de  la  vicloire  rcniporl^c  par  l'empereur  français 
contre  BoHNe  ou  Borylss,  roi  des  Bulgares,  e»l 
un  morceau  dont  le  lor!f>nr  «era  surlout  frappé. 
L'imporlaace  el  la  nouveauté  des  faitâ,  de  nom- 
breux traite  de  morars  rendeut  trèi-altadmile  te 
lecture  dc<4  Bfémoireft  de  Henri  de  Valeucieones. 
C'est  toujntirs  nvec  des  paroles  d'amour  que  le 
chroniqueur  parle  de  l'empereur  Ueari;  (oui, 
jusqu'à  sa  noble  conleuance,  jusqu'à  son  armure, 
excite  l'admiration  de  Miistnrieii;  on  <:rnt  qu'il 
n'a  point  vu  sans  orgueil  un  prince  de  son  pa}  s 
A  la  lèledeee  nouvel  empire;  c'est  le  patriolis- 
ino  qui  lui  a  fait  prendre  la  pluiiie,  et  le  chroni- 
queur semble  dire  à  chaqii'*  i>n_'o:  rt'jnttis  foi, 
Valencienneâ ,  car  tes  enfants  uni  arcuiiipti  de 
grandes  eboen  I  Le  chroniquour  Henri  peut  être 
res.'irdé  roinme  le  continuateur  <le  (îeofTroy  de 
Vilic-tiardouin;  plunieurs  fois  il  parie  du  maré- 
chal, et  ce  qn'il  nous  en  dit  complète  ce  que  nous 
•avons  mr  riHostre  elMimpenois.'Le  nom  de  Co- 
TMin  de  Béthune  est  au«<i  un  <les  noms  qui  figu- 
rent dans  les  Méutoircs  de  tienri  de  Yaleucicn- 
«M$  là .  comme  ilan»  le»  autres  récits  coniempn- 
raias,  C.onmi  est  l'Iinniine  éloquent  de  l'année 
française;  il  porte  la  parole  dans  les  t;randes  né- 
gueialieas ,  et  presque  toujours  soa  noble  el  beau 
bnigage  (riom|>he  de»  esprite  le»  pin»  rebelle», 


comme  Ulysse  o(  »>i(or  il.nns  l'arrm'r  iJes  Creep. 
tii*  ûn  dm  Mémoires  tic  Henri  nou^  manque  ;  on 
peut  croire  que  son  récit  s^éleadait  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Henri  (1216). 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  comparer  en- 
tre eux  Henri  de  Valenclennes  el  Geoffrojr  de 
Ville-Iiardottin  ;  leur  manière  de  raconter  est  si 
dilTérenle,  leur  physionomie  se  ro^^ptufitr  fipu. 
que  le  lecteur  le  plus  vul^ire  peut  te  .sentir. 
Narre  simplicité,  neM»benlMRnie«  brièveté ,  pré- 
cision, tel  est  le  caractère  de  Villc-llardouin; 
Henri  de  V.ilenciennes  n'a  rîen  de  tout  cela. 
L'hi»lorien,  ou  plutôt  te  panégyriste  de  l'eraperf^ur 
Henri,  écrit  avec  enthousiasme,  •'arrête  avee 
complaisance  sur  les  plus  petits  faits,  et  >e  dé- 
lecte au  récit  des  victoires  de  ses  compatriotes: 
il  parle  de  religion  comme  un  dévot  pèlerin  ,  e( 
de  uuorre  comme  un  chevalier  :  on  trouve  aoe 
certaine  îmaeination  dans  ses  <!r>.<criplions  et  f^ca 
peintures.  Vœucre  dictée  par  Viile-tlardouiu  «61 
«ne  muvre  toute  militaire,  tonte  cbcvalaroqiie; 
la  n.Trraliou  de  Henri  de  VaU'iictpnnes,  tout  en 
douieuranl  fidèle  à  l'cxactitudo  bislorique,  se 
montre  avec  la  libre  et  poétique  allure  d'un  ro- 
man du  moyen-Age*  Nous  avons  cru  devoir  tra- 
duire ce  récif,  parce  qu'il  n'auriil  f>a<  été  iuli»l- 
ligiblc  pour  tout  le  oioudo.  TouIuIolh  nous  avuns 
cherché  à  conserver,  autant  que  nous  avons 
pu,   les  vieilles  tournures  de   l'oriu'iuaî.  Les 
Mémoires  de  Henri  de  Valencienn^  ne  se  trou- 
vent poiul  dans  les  collections  de  nos  prédéccs- 
aeura. 
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COMTNVATION 

DE  L'IUSTOUË  0£  VILLË-IIAIIDOUIN , 

LES  MÉMOIRES  DE  HENRI  DE  VALENCIENISES. 


G'aST  DB  HBM1,  LB  FHKRE  L^EMPKnKOUR  BAU- 
Dl  IX,  COMMENT  !I.  FT?  KMPF.nEOUn  DE  COV- 
STÂNTKNOBLE  APHES  SON  fRERE  BAUOUlâ'V  QUI 
MMBUBA  DBVAMT  AftDBlITOPLB. 

t..  Hhriii  dbYalenciennes  dist  que^iMlsqQe 
11  hora  s*eiitreniot  de  bk-l  dire  et  de  trailier,  et 
{\  en  est  ^rncyés  dp  tous  discrés  et  niitorisîés, 
bien  se  duil  ù  cou  trnvdUer  que  il  eu  sierche 
t«  von  d«  sa  grâce  par  tmllenieiit  de  plaiiie  vé- 
rité; et  poiir  ce  voett-il  dire  et  traitler  chelle 
cliose  d(»nt  il  ail  gnrnnt  et  tîrsmoing  de  vérité, 
od  les  prudommcs  ki  An  eut  a  la  deseonfitiire  de 
Henri  l'erapereour  de  Coostautinoblc,  et  de  Bu- 
rile,  et  voet  que  II  hoonours  que  nostare  sire  flst 
à  rempereour  illoee  et  à  chlaus  de  Templre , 
soit  seup  eoinmtinaiiment  ;  car  Henris  vitoël  à 
oëltous  les  f;iis  ki  la  ftiifiit,  et  sottmis  les  con- 
saus  des  liaiis  liurnes  et  des  bnruns;  si  dist  en 
un  premerain  eommendienieiit  :  Quant  nostre 
sire  voit  que  11  hom  et  la  feme  soDt  en  péehié 
et  il  touriuTit  ù  repeutnnclir,  et  puis  vont  à  la- 
\eriu'iit  de  coufiession .  pîourant  en  viaie  re- 
pwiUuche  de  coer  et^upirunl,doukes  estcut-il 

tOOCHAirr  meyni.  frkre  dp.  i.'-rmvvmv.îh  mvtun'is^ 

QhÂiat  IL  rUT  KMPSRKIB  U8C0XSTANTIKOPL6,  APBM 

«m  LBiMf  lAODomii  m  msùoomà  oviun  am- 

1.  Moi,  Henri  de  Valenciennes,  suis  d'avis  qae 
lorsque  quelqu'un  s'entremet  de  bien  dire  et  de 
raconler,  el  qu'il  a  pour  eelale«  latente  et  qnaIHéf 

iiécessaîrr-^  -  fr.nniltpr  A  rechcrchersur  toutes 
cboMs  la  pleine  vérité.  Aus>si  veu\-jc  dire  et  trai- 
ter ee  dont  J*ai  été  témoin, et  qucjcpeuxgaraulir, 
tnoeliant  les  prnd'Iiommcs  qui  ae  trouvèrent  à  la 
décoiintiiro  ,  (\uf  Henri.  I  empereur  de  Constan- 
tiQople,iil  tloliunic.  Je  veux  aussi  que leslionncurs, 
que  noireSelpiear 7  Ht  A  l'emperearet  tmx  grandi 
lîr  J'empire,  soient  ootnius  du  public.  Car  moi 
licuri ,  je  vi»  de  mes  propres  yeux  tous  les  faits 
faieufvnt  lieu  \k ,  el  sus  tous  les  conseils  des  Iiauts 
Immbcs  et  barons.  Je  dirai  d'abord  en  ccNflHlMnc<i»(t 
que  quami  notre  Seiqneiir  veif  que  I  lienime  et  la 
femme  sont  en  péché  el  (oui  nciit  à  icpentaucc, 
INris  Tant  ae  poriller  par  la  canAsasiao,  pleurant 
etioupirant  en  vrai  re|>enlirdc  cœur,  il  leur  ac- 
Mde  en  couséqueuco  ka  kn^^essei  de  sa  gràee  et 


s<nir  Iau5?  la  Ini  L:lu>che  de  sn  f^rru-e  et  de  sa  ma- 
jesté; et  quant  il  voit  k'il  s'atournenl  ù  malisse 
en  persévérant  eascun  jour  plus  et  plus  en  lor 
mauvaise  errour,dont  en  prent  II  si  cruel  ven- 
ganehe  comme  nous  trouvcms  en  la  divine  page 
de  sainte  eseriptnre.  Non  pourfpiant,  au  juer, 
ne  ou  rire,  ne  ou  solaej  er  ne  j;ist  mie  tous  11 
maus  i  ne  tous  11  biens  ne  regist  mie  d'autre 
part  ou  pleurer,  ne  ou  simple  nbyt  porter,  on- 
cliois  se  gist  au  cœr  de  ehaseun.  Et  Uiex,  kl 
sel  et  voit  îiperlement  les  reputailles  des  eoers  , 
fend  à  ehnsetni  sa  déserte  selone  le  divin  ju- 
gement. Mais  pour  eou  que  je  ne  voel  mie  qae 
0  à  aucun  tort  ou  anul  soit  de  tanttraltier  sor 
mon  prologue,  estait  mestier  que  jou  retourne  &  • 
Iraitier  ceste  <icvre,  dont  T)ie\  me  pvest  par  sou 
plaisir,  sens,  forehe  et  disci  esion  dmi  [larfouruir, 
2. 11  avint,  çou  dist  Henris,  a  une  l\  iileeouste, 
que  II  empereres  estait  i  s^four  en  Constanti- 
noble,  tant  que  nouvelles  II  vinrent  que  Comaiii 
cstoient  entré  en  sa  terre,  et  Blae  iis,  et  niult 
niau-menoient  sa  gent.  Dont  list  erraument  li 
empereres  seiiM)are  ses  os;  et  quant  elles  fureut 

ooo 

de  sa  majesté.  Quand,  au  contraire,  il  voit  qu'ils  .*5C 
tournent  à  malice,  en  persévérant  chaque  jour  ilc 
pluscn  plus  dans  leur  mauvaise  erreur,  il  en  prend 
une  cruelle  vengeance,  comme  nous  le  trouvons 
dans  les  divines  paîren  des  saintes  Écritures.  Le 
mal  ne  gist  pas  diuis  le  jeu ,  ni  dans  le  rire,  ai 
dans  les  éfaafs  qa*on  peol  prendre;  et  d*antre  part , 
le  bien  no  gist  pa^  dans  les  [ileiirs  u\  dans  les  Iia- 
bits  simples  qu  on  peut  porter;  mais  bien  au  c(eur 
de  chacun ,  et  Dieu  qui  sali  et  voit  apei  iciiient 
les  replis  des  cœurs,  rend  à  chacun  ce  qu'il  mérita 
sninn  -^fUT  in  juîîement  ;  mais  comme  je  ne  veux 
causer  m  turl  ni  ennui  à  personne  par  uo  trop  long 
prologue,  il  faut  que  Je  revienne  A  eelte  oeuvre 
que  Dieu  wul  liien  (pu*  j'exécute,  en  me  prê- 
tant le  sens ,  la  force  el  la  discrétion  qu'elle  exige. 

2.  Or  il  advint,  dis-je,  qu'à  une  Pentecôte,  Icm- 
percur  étant  Constanlinople,  nouvelles  arrivèrent 
que  les  Comans  et  les  Kut'jares  éfoicnt  entrés  sur 
SCS  terres  et  majlrailoicul  fort  >cs  peuples.  Aus- 
sitél  remporeur  donne  ordre  de  réunir  ses  armées, 
cl-quand  elles  furent  assemblées,  il  ronuuaudaquo 
tous  les  guerriers  sortissent  après  lui  et  exécu- 
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assamblées,  il  cummanda  que  tout  s'en  ississent  r 
après  lui,  et  il  Usent  son  oummandement  Puib 
Ibttant  11  empereres  que  il  vlot  A  toate  ifoit  ea 
un  prés  (Il  ki  sont  par  delà  Salembrie  ;  si  ooia- 
manda  s'ost  à  logier,  et  tant  atcndt  iloec  que 
tout  furent  assamblé,  poi  s'en  fiiloit.  Adont  se 
mut  de  Salembrie,  et  elievauelia  li  empereres 
tout  adies  avant  oootra  Gomans  et  Blas;  ^ 
totit  adies  croissolt  U  OS  de  jour  en  Jour.  Que 
vaut  che?  Tant  erra  que  il  vint  en  uns  prés 
pai*  delà  Andrcnople.  Et  dont  primes  fut  toute 
sa  geot  parvenue,  si  se  logiereut.  Lurs  prUeut 
ooowU  que  f  1  IfoleDt  ven  Blaqne  pour  requerre 
la  force  et  le  aide  d'un  haut  bonune,  qui  avoit 
nom  Esclas,  et  estoit  en  guerre  contre  Burllle 
qui  ses  cousins  gerniuins  estoit ,  pour  çou  que 
cil  Burllle?  li  avoit  tolue  sa  terre  eu  traïson;  et 
s*tl  pooient  avoir  l'aide  de  eelui,  il  enveiroient 
Burllle  seurement.  IL.ors  commanda  H  empereres 
que  11  os  cbevauchast,  corne  cil  ki  avoit  muU 
grant  désirier  de  trouver  Burllle  son  auemit; 
*    car  Jobannis  ses  oucl^  11  av<^t  ociiis  son  frère 
Tempereour  Bauduin,  dont  il  fUt  moult  très* 
grant  domages  à  la  geut  de  Flandres  et  de 
Heinau.  Que  vous  dlroie-je  ?  Ll  empereres  vint 
Berna;  là  dormirent  lu  nuit;  et  quant  ce  vint  à 
lendemidn  que  II  aolai»  fb  levés,  Burllle  lor 
vint  en  larediln  et  for  fist  nue  envaie  ;  ear  de 

<xx> 

ta»&enl  ses  ordres;  eusuile  l'empereur  fil  si  bien , 
qu'il  arriva  avec  toute  son  armée  dansdes  prés  qui 
sent  par  delà  Sélyvrée  ;  il  commanda  alors  qu'on 
logeât  rarmée,  et  il  attendit  tant  que  tous  IVirenI 
ron^,  peu  s'en  ftlbiC»  L'empereur  partit  done<te 
Sélyvrée  et  chevaucha  tout  droit  contre  les  Co- 
mans  et  los  Bulsares  et  l'armée  s'augraentaot  de 
jour  en  jour.  Quui  de  plus,  eufiu  !  il  marcha  tant 
qu'il  vint  en  une  plaloe  par  delà  Andrinople.  Dès 
que  toute  l'arnu'o  y  fnl  nnivAp,  rllr  s'y  Inirr",!  ; 
lot»  ou  prit  couseii  qu'où  iroil  vers  les  Bulgares 
pour  reqaévir  la  force  et  l'aide  d'un  haut  peison- 
uagenonni6Escla8  (Asau,  roi  des  Bulgares),  lequel 
éloil  eu  guerre  contre  Burllle,  un  de  ses  cousins 
germaios,  parce  que  ce  Burille  lui  avoit  enlevé  sa 
iMPfe  par  Irabison;  el  si  l'on  ponvoit  avoir  aide  de 
cet  Esclas,  ou  envahiroit  Burille  plus  «^Armir  ni. 
Alors  l'empereur  commanda  que  l'armée  i»e  uiJl  en 
mavehe,  parce  qu'il  avoil  un  très-graod  désir  de 
trouver  Burille  son  ennemi  ;  Johaunice ,  oncle  du 
At  Burille ,  ayant  occis  son  frère  Bandonin  ;  (|ui 
Italun  très-grauddommage  pourlaguuldc  1  iaiidre 
et  de  Bainaall.  Que  vous  dirsi-jet  L'empereur 
vint  à  Brriin  On  y  dormit  la  nuil.  rl  r]i!;ind  vint  le 
lendcniaiu  que  le  soleil  fui  levé ,  liuriWe  vint  se- 

(1)  Nous  avons  vu  ces  prairies  au  nord-ouest  de  S^^ly- 
vréc  ;  elles  sont  trarcrsc^es  par  une  rivière  qu'on  pa.<fic 
inr  00  pont  de  trenic-iicux  •relics.(Voyet  laC«rr«i|r»i- 
dbmc*  varient,  lopae  U.) 


toute  nostre  gent  n'avoit  plus  de  armés  fors  que 
l'uvunt-g;u'de  «t  l'ariére-garde.  Qui  dont  fust 
là,  mult  pénat  voir  mgmuBaH  paleter  les  uns 
contre  les  antres  et  bierser.  Et  pour  cou  que 
nostres  gens  n'estoieTit  encore  conflesscs,  s'il 
auques  en  furent  espuenté,  chou  ne  fu  mie  trop 
grant  merveille  j  car  se  tout  cil  ki  sont  en  Ro« 
ménie  fWsient  encontre  Burille,  et  II  eustloat 
son  pooir,  et  l'empereour  eust  en  s'aide  tans 
oheMx  qui  ftirent  en  che  païs  de  France,  de 
Flandres  et  de  >onnendie  ,  n'y  porroieut-ils 
rien  couquerre,  si  Diex  uu  lor  aidoit  proprement. 

8.  Uns  chevaliers  de  Hdemes,  ki  avoit  à  nom 
Liénars,  preudom  duremnt,  et  de  mult  très- 
grant  pooir,  piercluit  tous  premiers  !  oergoel  et 
le  beubaut  lit  e^itoit  en  iaus,  et  aumnent  il 
bersoicnt  cruebnent  la  nostre  gent.  Si  mist  ar» 
rie4os  tonte  couardise,  et  se  féri  en  tans  rcs<^ 
pée  traite;  mais  QOil  pourqnant,  pour  çou  quH 
assambla  shtis  commandement,  Il  prendome  de 
l'ost  diseut  i^'îl  avoit  fait  un  fol  hardemeut,  et 
que  nus  bom  ne  l'en  devoit  plaindre,  se  II  H 
mesdiéoitdc  cbeste  emprise.  Que  vaut  çou  ?  Il 
not  point  de  sieute;  si  eust  eslé  oris  et  retenu 
sans  faille,  si  l'empereres  ne  fust  ;  car  par  la 
grant  courtoisie  de  son  coer  et  par  sua  grant 
iiardement  en  prist  la  resoouasa  de  ton  ImM. 

4.  Quant  U  empereres  vit  que  Llénim  n^  jnolt 

crétenientet  filune  irruption.  Do  tous  nos  gens,  il 
n'y  avoit  plnsd'armés  que  l'avanifarde  etTamère* 

garde.  Qui  fut  I;\  put  vwr  les  uns  se  balfrE'  ctmlrc 
les  autres:  comme  nos  gens  ne  s'étoient  paseucore 
confessés,  ils  furent  épouvantés;  et  ce  ne  IM  ea 
merveille;  car  si  tous  ceux  qui  sont  en  Romanie 
eussent  été  contre  Ituriîlp  ,  et  s'il  eût  en  toutes  se» 
(6rce6«  l'emperwir ,  quand  même  il  aurait  en  ieo» 
secoun  tous  «eux  de  Vranee ,  de  Flandre  et  de  Nor- 
mandie qui  sont  dans  ce  pays ,  n'auroit  rien  pu  y 
conquérir ,  si  Diea  ne  l'eût  aidé  visiblement.  ^ 

3.  Uu  clievalicr  de  Uélènaes  qui  avmt  non  Ué^ 
aars,  pffud'bsuuuo  courageux  et  de  très  grand  pou- 
voir, aperçut  le  premier  l'orgueil  et  I.t  fierté  <|ui 
éioieol  oneuxel  comment  ils  baltouîul  crucllcmcjil 
l«s  uAIros,  à  coups  de  traits.  Hetlaol  de  eM6  leute 
couardise,  il  tomba  l'épée  nue  sur  eux;  noais  par- 
ce qu'il  nt  cela  sans  comoiandemeot ,  les  pru- 
d'hommes de  l'année  disoieul  qu'il  avirtt  fait  une 
folle  entreprise,  et  que  personne  ne  l'en  devoit 
plaindre  ^"i!  lui  m  nu'snrrivoit.  Quoi  de  plus?  il 
u'avoil  point  de  suite  ;  ii  eût  été  pris  et  retenu  sans 
doute,  si  l'empereur  ne  ibt  arrivé?  car  ayant  égard 
à  la  grande  courtoisie  de  son  cœur  et  à  sa  urands 
hardiesse,  il  entreprit  de  secourir  sou  liommc, 

4.  Quand  l'empereur  vilquc  Uénarsuepouvoit 
échapper  à  la  nmiou  à  la  captivité ,  ii  monta  sur 
un  sien  cheval  noir;  puis  le  piqua  de  l'éperon  cl 
s'avança  vers  un  Bulgare;  et  venaiit  à  l'approctier, 
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rscaper  sans  mort  ou  sans  prison,  It  monta  sur 
un  sien  chevn!  morel,  puis  W  hurta  des  espou- 
mmy  et  ^  adreclia  vm&  uns  iila».  Si  com  il  viut 
à  l'approchler,  il  le  fiert  furml  le  «Mlé  de  le 
lanche,  si  qa»  Il  fers  eo  parut  d'autre  part  ;  et 
fil  ki  le  eop  ne  pooit  soustenir,  chiet  à  terre, 
com  ("il  ki  ne  jK)t  mais.  Moriaus  fu  nnvrés  en 
deu:»  lie  us.  £t  quant  cil  qui  Lienars  teuoient 
Virent  venir  l'cmpereoiir  toul  enbraié  de  ireet 
de  meyleleiit,  U  ne  Tout  cure  de  attendre,  an- 
chois  li  ont  guerpi  Liénars,  et  s'en  sont  parti  il 
luis  çà  et  ii  autres  là.  >ion  {wurquaut  Liénars 
fu  uavréâ  eu  la  rauiu,  ne  sa!  de  tiii^ete  ou  d'es- 
pée.  £tlofsUdlfllHillpenreiliéeiiMiit:«Ué- 
»  wml  Llépa»!  le  Dlex  lœ  Mnitl  kWonques 
»  vous  tient  pour  sage  ,  Je  vous  tien'j:  ]itnn  un 
»  fol;  et  bien  sai  que  jou  meisnies  serai  l>lai»aies 
»  pour  voskre  afaire.  »  £nsi  oom  vous  avce  <A  fù 
Uéoift  reeeooB  par  le  meii»  remyereonr;  et  U 
enipertres  meismes  y  alla  auqpes  fulement  ar- 
nu's;  car  il  n'avoit  de  L'îiniison  pour  son  corps 
u  celui  poiut,  fors  que  un  tout  seul  gasiguu  ; 
skm  pounpiaDt  il  d^oooréa  tous  te  Blas  que  il 
à  cepoiiit  eaoïlevt  Et  poor  ^  qoe  II  etpaour 
et  doute  que  ses  chevaua  ne  fust  u  mors  u  me- 
haigniés,  il  s'en  est  tourné  le  petit  pas,  le  pi- 
gnou  el  puiug  tout  ensangleoté}  et  à  son  c1m>- 
val  fepifolt  en^et  k.*U  eitoit  eipereuBés  par 
V  iieeoliig,  ear  II  une  li  ralolt]iar«âdeuelee  ooe^ 
tes,  et  (Nsi  estoit41  oavrés  en  deos  Ueue.  Mais 
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H  le  frappe  de  «a  laneeau  flanc ,  démaidère  que  le 

fSersortf  l  de  l'autre  cdté.  Le  Bulgare,  qui  ne  put  sou- 
tenir le  coup .  tomba  à  terre  comme  quelqu'an  qn! 
u'en  peut  plus.  Le  ctieval  noir  fût  blessé  en  deux 
eadroits ,  etifaendetax  qai  tenoient  Liénars  virent 

venir  rmiprrrtir  rTnbra«i^  fin  rol^rc  rf  rlp  fureur  , 
ils  n'eurent  garde  de  l'alleodre,  et  laissant  Liénars^ 
il»  «'en  ÊHÊkmA  les  aasd*an  cMé, tae antres  if on 
autre.  Liénars  fut  pourtant  blessé  à  la  main  .  mais 
ne  sfli.«»  si  ce  fat  d'une  flèche  ou  d'an  coup  d'épée. 
El  l  eoipereur  lui  dilalors  en  courroux  :  «  Liénars! 
•  Uénaret  DiennMsavfe!  81  qoelqa'an  vms  tient 
»  pour  sa^e,  moi  je  vous  tiens  ponrfon;  etbien.  f^ah 
»  que  oioi-Bièine  serai  blÂnié  pour  votre  afiiire.  » 
AiâiifCeiBnwvMsevaoar,  Lléaere M MWonru 
parla  main  de  l'empereur ,  et  l'empereur  lal-iailme 
y  anaanssi  follement  arm^.  rnr  it  n'nvoii  ponr<;e 'ga- 
rantir le  corps  qu'un  seul  gastgau.  iNéaumuius,  it 
bmI  aene  lewleallalpret  qol  éUrienilit  eteemme 
il  rtit  rrainte  et  doute  que  son  chrvnl  nemourôl 
ou  ue  fût  estropié ,  il  revintau  petit  pas ,  t^a  lance 
à  la  poignée  éteit  «annsientée.  On  voyoit  que 
son  cheval  avoit  été  vivemeol  éperonué,  car  le  sang 
hn  ronloil  sur  les  céleset  il  éloit  aussi  hles^^A  on 
deux  cndroiii».  Mais  ceux  de  la  suite  de  Teuipcreur 
•eaavelent  eaMire  eft  Uitoilalié,  et  ito  en  éleienl 
twt  Jolenli  et  tort  détencecMi.  Pear  leir  donner 


à  pein»  savfMenl  encore  cil  de  la  compnîmitî 
remiHieoin  ou  il  estoit  aies,  si  en  furent mult 
duiout  et  muit  deseouforté  ;  et  pour  iaus  don- 
ner ieeonilDct4  lor  diiMI  kll  ftieeent  tontàenr. 

6.  Mais  quant  Pieres  de  Douai  le  vit ,  il  s'en 
vint  tout  droit  a  lui.  Pt  se  !i  di'.t  :  Sire,  sire,  teus 
'  liom  eom  vous  iestes,  et  qui  tans  preudojnes 
»  avez  ù  garder  et  à  gouveruei'  corne  vous  avez^ 
»neiedottnietlCDieaiiBnt  partir  de  en  gene 
»  com  vous  en  I^Cee  partie  àceste  fuis.  Or,sh«, 
>'  regardez  donkes  que  se  vous  y  fuissiez ,  par 

•  aucune  mésaventure,  ou  mort  uu  pris,  ne  fiiis* 
»  siensHoous  pas  tout  mort  u.  tout  dàdMNUienré} 
»  OU,  ee-mexnie  tant  New  n'avone  eU  àatre 
»  fometé  ne  entre  estandart  fors  tant  seolenient 
»  Dieu  et  vom-  Or  vos  dirai  bien  une  ehose  que 
»  J<Hi  voel  bien  que  vous  sachiez.  Se  vus  une 
»  autre  fois  vous  vous  eobaiiee  «n  autre  tel 
»  point,  dont  Dêwl  mm  gart  et  nom  enalt 
»  aeus  vous  rendomes  dit  eadratt  tiat  çia  qne 

]  »  nous  tenons  de  vous.  » 

6.  Quuut  il  empereres  enteut  comment  Pieres 
de  Douay  le  va  reprimendent  pour  eon  Immour, 
si  u  respendl  mnit  d»l»eiHdraient  :  »  Pieree^ 
»  Pieres ,  bien  sai  que  jou  i  alai  trop  folemcnt. 
»  Si  vous  pri  (fue  vous  le  me  pardouez,  et  je 
»  m'en  garderai  une  autre  fob.  Mais  çou  me 

>  ist  fUreLlénice,  kl  toof  wenbail  tokamt) 

>  ei  l'en  al  pliw  Hldeiglet  et  dit  dn  honte  que 
>Jnnedeiiie;  et  m  ponrqpmit, ee  ItIM 
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dn  reeonfiirt,  H  tcar  dit  quHIs  fessent  rassuréis. 

5.  Mais  quand  Pierre  de  Douai  le  vit,  il  s'en  vint 
tout  droit  à  lui  et  lui  dit  :  u  Sire .  sire ,  un  hommo 
»  comme  vous,  et  qui  avez  tant  de  prud  hommes  à 
»  pvder  et  à  geaeemer^  ne  ee  deH  point  si  M- 
»  lement  séparer  de  ^îes  qrris.  ronutir  von>*  aves 
»  fait  cette  fois.  Or ,  sire ,  voyez  doue  que  si  par 

•  nalhear^vena  eoetfeeélé  pria'oataé,  aooaa'eM* 
»  sions  pas  nous-mêmes  été  tons  tués,  ou  tous  dés- 
i>  hotiorés?  Oui,  Dieu  tue  sauve!  nous  n'avons 
»  d'autre  force  et  ti  autre  étcudarl  que  Dieu  et 
«  vent.OrJev»nsdlralnneeliwequ0jevenxblen 
»  que  vous  sachiez.  Si  une  autre  fois  ;  nus  vous 
»  exposies  à  un  pareil  danger,  dont  Dieu  vous 
n  gwde  et  neas  enssi,  noos voue  temetiriene  aae- 
»  silét  tout  ee  qne  nous  tenons  de  vins.  » 

6.  L'empereur  eutendaiit  comment  Pierre  de 
Douai  lcréprinia|MJoil pour  son  hooneur^lui  répon- 
dit délioanalreniinit  t  «  Kerre,  Pierre.  Menjais  qae 
>i  j'y  suis  allé  trop  fnlIfnTirnt.  aussi  je  von,<î  prie  de 
n  mêle  pardonner,  et  je  m'en  garderai  une  autre 
»  fois.  Mais  ce  Liénars  qui  s'éloil  follement  avaneé 
»  en  est  la  cause.  Aussi  je  l'en  ai  hi.lmé  et  je  lel 
»  en  ai  fait  i)lus  de  honlf»  qtrf  jp  nr^  dp^  ois.  Copen- 
V  dant  8  il  y  fàt  reste ,  c  eût  été  |>our  itous  trop  vi- 

•  lalae  ehose;  cer  la  perte  d'ao  tel  prdd'heame 
I  »  qne  Inl,  eftlélé  an  donmege  eene  reseoaree,  el 
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*  demonrés,  trop  fust  vilaine  chose  pour  nous  ; 
»  car  kl  pert  an  si  preud'omme  com  il  est,  cou 
»  «t  domige  nn»  rabiKr,  et  malai  en  lerie- 
«  KMt  nous  cmuQ.  Msto  niés  cm  vmIpb  conniy 
»  et  laissons  les  Blas  à  tant,  et  totmons  vers 
>  Fînepople.  » 

7.  Pais  que  U  empereres  commande,  n'y  ot 
Bal  qui  y  medst  conlrediet.  Il  vlenent  AFIiine- 
pople  et  se  logenl  besIéenMBt  Et  quant  H  très 
l'empereour  fu  tendus,  si  s*est  fait  dés-hnrnier, 
et  puis  s'est  un  poi  desjeunés  de  pain  Ijeschnit 
et  de  vin,  et  uusi  ii»erit  11  autre  ki  l'orent  ;  et 
kl  ne  l'ot,  si  s'en  convint  à  eonsirdr;  enr  lilen 
sachiez  que  en  doue  grms  jonniées  ne  eroist 
ne  blés^  neorgfô,  ne  %1ns,  ne  nvnînc.  Et  quant 
nostre  trent  virent  que  en  tel  terre  s'estoient 
embatu,  si  en  furent  mult  effréé  et  deseon- 
fMlé.  Pieres  de  Doaay  et  Benler  de  Trit,  et 
Ansiaus  de  Choeu ,  et  pluseur  autre  chévnlier , 
s'en  vinrent  devant  Phinepople  en  ftiem-  pfnir 
les  fouriers  garder.  Dont  cardent  devant  iaus. 
Si  <Hit  les  Blas  colsis,  ki  Uuit  iereut  entalenté 
dalorfire  «ani  et  pesanche,  s'il  fitre  le  peus- 
ient  Noaponrqusnt  il  ont  nos  fouriers  arrestéi 
pardevant  Phinepople  et  f mrclos  de  lor  pens 
meisnies.  Kusi  coin  il  estoient  en  te!  point,  si 
vint  uns  message»  à  Tempereour  ki  ii  dist  k'il 
iQonlast  errant,  et  qoe  tl  venist  seeoarire  ses 
fouriers  ;  car  11  Coraaia  et  Ii  Blac  les  ont  nssn- 
lis.  £t  quant  tt  «mpeieNs  roi,  si  se  ûst  tout 


»  nwis  en  serîonp  tous  aîTftiLH^.  Mais  ralliez- votî<; 
»  à  vos  corps,  iai»«oai»  lei»  Bulgares,  quant  à  pré< 
«  sent  el  tanmens  vers  PUUppopoUs.  • 

7.  Quand  l'empereur  commande,  il  n'y  a  person- 
ne qui  le  eonlredi^ie  ;  ils  arrivent  à  l'hilippopolis.  el 
s'y  logent  à  la  iiÂte.  Lorsque  la  Icule  de  1  euipe- 
reor  fut  dressée,  il  m  fit  dé^iarmer  el  se It  servir 
à  déj**ônpr  du  pnii>  bis  cuit  et  du  vin  ;  ceux  qui  en 
avoienl  on  lirenl  de  oième,  ceux  qui  n'en  avoient 
peint  se  résignèrent ,  et  jetnivent  ;  etrsaohez  que, 
sur  une  étendue  de  douze  grandes  journées  de 
«•h<»rnin,  il  ne  croU  ni  blé,  ni  orf2;e,  ni  vin,  ni 
avoine,  el,  quaud  nes  gens  virenl  qu'ils s'éloicut 
hasardés  dans  un  tel  pays,  ils  en  furent  Irèfr-ef- 
frayés  et  déconrrrf Pierre  de  Douai  ol  Reuiers 
de  Xrit,  e(  Anseau  de  liahieu,  el  plusieurs  aulres 
cheraliers  ^en  vinrent  en  Irenpes  devant  Philip- 
pofxrfis  pour  proléger  les  fourrageurs  qui  préoé- 
doienl  l'armée;  car  les  Bulgares  avoieni  do-*  Erons 
d'élite  préparés  à  les  inquiéter  cl  à  les  iuo  celer 
aalant  qn*ito  poorroient  ;  ib  avoient  arrêté  nos 
fourrageurs  devant  Phitippopolis,  el  les  avoieni 
même  séparés  de  leuro  gens;  et,  comme  ils  éloienl 
dans  eel  étal ,  nn  meisafe  vint  à  l'empereer  pour 
lui  dire  de  mouler  A  cheval  et  de  venir  au  secours 
de  sas  fourragenis,  car  les  Gsmans  et  IcsBnlga^ 


maintenant  armer,  et  rmssl  tous  ses  homes,  et 
lors  dist  k'il  pensaissent  Uou  bien  faire  etiascuos 
endnrft  sol,  etne  ipil^issent  pas  qne  cO  Sins 
kl  lesavoitftisà  sa  propre  saasbtaMlieetàii 

propre  image,  les  eust  oubliés  por  tel  cbie- 
naille.  «  Se  vous,  fait-il  dont,  metés  toute  vostre 
»  iianche  del  tout  en  Dieu  et  vostre  espéraocbe, 
>  ne  ayés  Jà  donlsnelie  ne  pacmr  qi^  eoalre 
»  vons  poissent  avoir  durée.  «One  vonsAisto* 
jou  ?  tant  ala  li  eropereres  préêchler  de  Nostre 
Signor,  et  rais  nvnnt  de  bonnes  paroles  et  amo- 
nestées  de  beies  preeehes,  que  il  n'i  a  si  cooart 
qui  othilenuit  ne  soit  garnis  de  faardemoi^cl 
déslrans  de  f^ire  proedte,  sll  venir  poeil  fa 
point.  EnsI  préeelie  11  empereres  et  amoneste 
ses  humes  de  bien  foire,  tant  que  tons  les  a  r» 
vigourés. 

8.  Pieres^  Dooay  et  Ansiansde  Oiaeti  ctVe- 
niers  de  THtseikt  devant  Phinepople,  ensi  com 
vnti's  nvrz  (ut  pour  lor  fourries  ;  et  quoi  k'il  cm- 
tendoient  al  fourer,  comme  eil  qui  soing  en 
avuieut,  atant  esvous  venir  sor  aus  Bias  et  Co- 
mains ,  et  iUsolent  lor  arehlers  venir  parte* 
vant  Iaus  huant  et  glatisant,  nnr  si  urant  note 
menant  que  il  sambloit  que  tont  H  cb^mins  m 
tramblast.  M  jours  estolt  hfnns,  et  Ii  ehainpai- 
guesi  plains,  k  ii  n  y  uvoit  ne  fusse,  ne  mont, 
ne  val}  et  se  we  ne  remanoltla  batailie  de  1i 
partie  des  Blas  et  des  Gomains,  bien  crai  qae 
de  la  uMtre  partie  ne  remanroH-ellepes:  car  U 
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res  les  avmcn(  a«sail!i>i:  h  crtle  nouvelle  l'empe- 
reur se  lit  armer  (oui  aussitôt,  cl  aussi loos ses! 
mes.  Il  leur  dit  ensirfle  qn'ib  pensssieo 

à  'ic  hirn  ronduirr,  rf  qu'ils  ne  rrn«?onl  pii-^  ïJ"? 
le  Seigneur,  qui  les  avoit  faits  à  sa  propre  res»eu^ 
blanee  et  à  sa  propré  image ,  les  eÉl  eidiMés  po* 
une  telle  caneilie.  «  Si  vous  mêliez,  leur  dit-il i 
»  toute  voire  conflance  et  votre  espérance  es 
0  Dieu ,  n'ayez  ni  doute  ni  peur  qu'ils  puiMil 
»  vous  résister.  »  Que  veos  dirai-je  ?  L'emperwr 
pnrl.i  tnnf  f!r  nohp  Sni::neur,  il  mit  en  avant  tant 
de  lionnes  paroles ,  et  prèoka  si  bien  qu  il  n'y 
si  canard,  qai  ntinlenanl  ne  ttt  nwal  defcw- 
diesse,  el  ne  désirât  faire  prosœsso  s'il  y  poavoit 
venir  à  point.  l 'empereur  ayant  ainsi  prêché  ei 
admonesté  ses  iiummes  de  hian  faire ,  tant  fui  9!^ 
tous  se  sentirent  revigorés. 

8.  Pierre  de  Douai  el  Anseao  de  Tnliieu,  ol  Re- 
niera de  Tritétoieat  devant  PiuJippopoiis,  coam 
voos  raves  ool  pour  les  fimrragenrs;  et  peeJns 
qu'ib  éloienl  occupés  aux  fourrages,  comnie  reut 
qui  en  avoient  le  soin,  ils  virent  venir  sur  eux 
leë  Bulgares  et  les  Comaos,  dont  les  archers  qnj 
les  précédaient  borieieot,  enoient  el 

un  si  grand  hrnit  qu'il  çeniMnît  qiip  fnus  les  clic- 

en  treodiioicul.  Le  jour  éioit  beau ,  (I  ^ 
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rstiiit  navrés,  eiMl  com  vous  nvrs  oi  ;  rt  r|iT:!nt 
il  est  urnieti,  f  t  si  apparilliés  et  si  nioutei  msi 
que  à  lui  convient,  bien  sambie  prinelies  ki  terre 
«It  à  garder  et  à  gmiTWiMr.  «lUgnours,  fait-il, 
»  vous  véés  ore  bien  que  il  est  mestiers  (|iie 
»  cascuus  soit  preudomme  et  loiai  en  droit  de 
•  aoL  Or  soit  cbaseuns  &ucods,  et  nostre  aver- 
ti mira  Mleiit  toat  bruhler;  ai  preogm  chas- 
»  ctins  confort  en  sol-meismes,  car  desconfors 
n'i  vaut  riens.  Mous  les  deseoolinHi»  tmtou^. 
»  Et  seiKNtt  tvaoi  nains  de  gens  que  11  n'ont, 
avons  Dtett  parABviers  nous  en  la 


»  nostre  aide.  »  Atant  se  raetent  k  la  voie  si 
chevattcbiérent  mutre  Bias  et  Coiimins.  Mais 
tantotl  kll  perçurent  forillBnie,  l'emperaor  «t 
lés  autres  enseignes  ki  venoient  en  sa  oompai- 
gnie,  et  toute  nostre  L'ent  ki  bien  esioient  de 
deux  mile,  li  filac  et  Guinain  s'en  retournèrent 
■ans  plus  lUre  à  eelle  fois,  et  nostre  gent  se 
sont  retrait  arriére  sans  en  chauchier;  et  non> 
pour-quaut,  se  il  ne  fuissent  si  tnivilitet  com  il 
fôtoient,  volentiers  fuissent  «juuuble.  Lor  gens 
^cn  ala  par  devers  la  montagne,  et  la  nostre 
retourna  vers  l'ost 

9.  Celle  nuit  devisèrent  lor  batailles  ,  et  or- 
denerent  liquels  poinik-ruit  protueruins,  se  ctiou 


«ampegoe  étoit  si  unie  qu'il  n'y  avoil  ni  fossé, 
ni  mont,  ni  vallée, et  si  la  bataOle  n'eêl  été 

commencée  par  les  Bulgares  et  <Ics  Comans ,  Je 
crois  bien  qu'elle  l'aerml  été  par  oous.  L'cm- 
pereor  était  armé  et  monté  snr  an  ehevai bai, 
car  emi  mitre  dieval  more  étoit  ble^^''  ,  >  iriini(î 
vo«8  avez  vu.  Et  quand  il  est  armé  et  appareillé, 
et  nMmtéeonnneilhri convient, U a Uen l'air d*an 
prince  qui  a  (erre  h  garder  et  h  «ouvcrncr.  Sri- 
w  gneurs,  dit-il ,  vous  voyez  maintcnaot  qu  il  faut 
»  que  dMenn  soitpnMflionHne  et  loyal  à  sonen- 
»  «îroit  ;  or,  que  chacun  soit  fan-  ni,  et  que  nos 
»  adversaires  soient  tous  bruhiers.  Que  chacun 
B  prenne  eonlhHMe  en  floi*4Béme  *  car  le  décooni'^ 

»  uoinenl  ne  v.iuf  ririi.  \r>iis  l("'s  ilrrrinlii-nn-  tous. 
»  Si  nous  avoiis  moius  de  moucle  qu'eux ,  nous 
»  avons  Hee  par  devers  nevs,  pour  imms  «eon- 
»  rir.  »  Soudain  ils  se  mirent  en  mnrrhe  cl  che- 
vaucbèreot  contre  les  Bulgares  et  les  Gomans; 
niaie*  dès  qne  eeox-ei  aperçurent  l'oriflamme  de 
iVrilpcrnir  of  los  autres  enseiiinr^  f(tii  venoient  en 
sa  compagnie,  et  tous  nos  gcus  qui  éloietil  bien 
an  nonriire  de  dem  raille,  ils  s'en  rcloamèienl 
rien  Taire  cettr  fois  ,  cl  nos  imnpr-; retin^- 
sans  les  poursuivre;  et,  néauiuoins,  s'ils 
n'easeeni  élé  travaillés  eonwne  ils  étoienl ,  its  se 

licroienl  vnlnntirT'--  rnlli*^'^  pnrir  ;if!nqiirT,  I.Vririrnti 

s'en  alla  par  «lever:»  la  uiunlfigue ,  et  les  uAUet» 
revimunl  an 


venoit  à  l'assambler.  Si  csgardèrent  Pieres  de 
Braiescuel  et  Nloolon  de  llaiUI,ct  à  dm  dens 

fu  la  choze  mniinantléc.  Puis  lors  commença 
uns  capelains  de  l'ost,  qui  l'iielippes  estoit  ape- 
lés ,  à  nionstrer  la  parole  Nostre-Signour,  et 
dist  :  «  Biau  signours,  dist-il,  qui  chi  lestes  aa» 

•  saniblé  pour  le  serviehi-  de  Nostre  Signour 
»  faire,  pour  Dieu  gardes  que  lu  paine  et  li  tr^ 

•  vail  que  vom  avà  en  ne  aolcnt  perdu.  Vous 
»  lentes  iebi  assamblé  en  estrai^  oontrée ,  ne 
1'  n*î  avés  cluistel  ne  recet  ù  vous  ayés  espé- 
»  ruuce  de  garant  avoir,  fors  les  eseus,  vos  lan- 
•>  ces,  vos  cspéeset  vos  dievans,  et  Tald^  de  Dieu 

•  tout  avant,  laquelle  vous  sera  preste  par  tant 
»  ffue  \nm  sny*  eontlés  à  nostre  pooir.  Car 
V  cuuttiSitmus  ucvrc  uumpunction  de  ooer  et  est 
»  lavement  de  tnu  vtess;  et  pour  ce  eonmuni' 

•  dom-noits  à  tous  que  cbascuns  soit  confiés 
»  sclonc  son  pooir.  Et  tout  ainsi  lor  annonça  11 
chapelains  Pbelippes  la  parole  INostre-Siguour. 
Et  quant  ee  vint  à  lendttnnln  par  nurito,  si  se 
deslojB  et  s'arma,  et  li  chapelain  kl  estoient  pur 
l'ost  ont  célébré  le  servîehe  Nostre-Sit;nor  en 
le  bonour  du  Suiul-Esperit,  pour  cou  que  Diex 
lor  donast  hounour  «t  vieMre  omitre  lor  an^ 
mis.  Après  cou  se  confes-séreut  II  preudome 
(le  l'ost,  et  puis  reeliurent  corpus  i)o  mi  Ht  cas- 
mu»  eûdioit  de  soi,  au  plus  dévotement  k'il 

•C-->''> 

9.  Pendant  la  nuit  on  partagea  les  troupes,  et  on 
désigna  ceux  qui  marcberolenl  les  premiers  si 

l'ennemi  venoil  à  s'assembler;  Pierre  de  Bniies- 
cucl  et  Nicolas  de  MailU  Ibreol  chargés  de  ce  soin . 
Alors  un  chapelain  de  l'armée,  appelé  Philippe, 
conuncni;a  à  foire  entendre  la  parok'  <Io  noire  Sei- 
gneur, et  dit  :  «  Bianx  seigneurs  qui  êtes  ici  as- 

•  semblés  pour  fhire  le  service  de  notre  Seigneur , 
»  gardez ,  pour  Dieu,  que  la  peine  el  le  Irav.iil  que 
»  vous  avez  eus  ne  soient  perdus.  Vous  étci$  ici 
»  réunis  dans  une  contrée  étrangère ,  vous  n'y 
»  ave/,  ni  cliâloan  ni  reTuL'c  où  vous  ayc/  es()é- 
»  raoce  de  sûreté;  vous  u'avcz  que  vos  écus,  vos 
«  lances ,  vos  épéi»  et  vos  chevaux,  et  avant  tout 
»  l'aide  de  Dieu,  laquelle  vons  sera  octroyée ,  tout 
»  autaul  que  vous  vous  serez  cooQés  à  noire  pou- 
»  voir;  ear  la  confeRsion  opère  la  compenetien  dn 
»  cœur  et  l,iM->  Je  fiTji  pArlii''.  r>sl  pimr  cela  que 
»  nous  rccooiiiiaudonâ  ù  tous  que  chacun  se  coa~ 
«  fMse  selon  son  pouvoir.  •  Bt  tout  ainsi  le  cha-> 

[>elalnPhi!ippr  leur  .uiii'>iii;:t  I,i  pnrele  ilu  Seiu'urtir. 
Ëtquaud  ce  viul  le  iendeuiain  niaiiu,  ou  délogea 
et  m  s'arma,  et  les  duipelalos  qui  éloieni  dans 
l'arnife  célébri^retit  le  service  de  notre  Seicnnir . 
en  l'honneur  du  Saiot-Espril,  aOu  que  Dieu  nous 
aooordét  honneur  et  vieloil^  eonlre  nos  ennemis. 
AprAs  cela  les  prud'hommes  de  l'armée  se  coiires- 
sérenl,  et  puis  reçurent  chacun  ie  corps  du 
SeiguenTf  le  plus  dévoleipeul  que  onoqnes  Ito 
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onqoes  porent  Puis  îu  prise  la  sainte  crois  de 
iMwtre  ràlemption,  et  tu  commandée  au  cape- 
Utt  Fbelippe  pour  cou  que  il  le  portait  Après 
ae  nmieiit  les  batailles  mult  ordenéement , 

cascuDS  parais  et  apnri!I(  s  de  soi  défendre  u 
de  nnrnii  rtss;ilir.  se  t;iin  leconvenist;  et  fu 
droit  uuu  uuit  saiut  Fiurcs,  le  premeraiu  jour 
d'août 

IcQuidonkes  Aist  làà  cel  point  adonquaspawt 

voir  maintes  banlères  et  escus  de  dh  ei-ses  co- 
nisanehes,  et  sour  tous  renseigne  empéréal;  et 
melsmes  l'emperéuur  ki  vait  ses  batailles  or- 
danaiit  «t  destraingnaat  de  Pune  partie,  et 
Fleres  de  Brnieseuelde  l'autre  part,  entre  lui  et 
Nicolon  de  Mailli.  lA  Jours  estoit  biaus  et  seris, 
et  li  plains  tant  ingaus  k'il  n'y  avoit  mal  pas , 
ne  chose  qui  destoumer  les  peuist  Or  ne  po* 
reuMl  veair  qol  nuls  peiiiit  nmaindre  aana 
bataille  à  çou  que  lor  aneoaia  aontil  préa  d*eiis 

sur  imt'  bru  !  ère. 

li.liunlli  ,  (nii  d'autre pm" estoit, ot  ordenées 
ses  batailles  ut  mises  en  conrois  ;  et  commeu- 
eent  tant  à  aimehier  tt  uns  dea  antras  qpie  ae- 
qaes  s'entieeoiieaniil  La  noiae  y  estoit  si 
grande  de  toutes  pars,  et  îa  tiimiiîte  et  li  ha- 
niscemens  des  ehevaus,  k'on  u  eust  pjus  oi  ton- 
ner. Et  li  cmpereres  Henris  vait  sa  geiit  ser- 
moDant  deaelèle  eo  eaolèle,  «t  diaanft:  «  Sl- 
gnoars,  Je  vom  pri  à  tous  communannunit  que 
»  vows  soM'H  nu  jour  de  hui  ausi  comme  tout 
•  Ireres  ii  uns  à  l'autre  j  et  s'il  i  a  entre  vous 

ooo 

avoient  po.  Ensalfe  on  prit  la  ereix  de  notre  ré- 

«!(  inpîion  .  rf  clic  fut  donnée  au  diapclain  Phi- 
lippe pour  qu'il  la  portât.  Après  quoi  les  troupes 
M  raclèrent  en  bon  erdre,  chaeaii  bien  pettrtn, 
et  tout  prt'paré  A  se  défendre  ou  A  allaqner,  s'il 
conveooit  de  le  faire  ;  c'étoit  alors  le  jour  de  saiut 
Pierre ,  premier  jour  du  mois  d'août 

10.  Gelaf  qai  éloit  là  pet  deoe  veir  nainles  ban- 
nirre^  o{  f'cm  de  diverses  couleurs .  ri  '^^rlntii 

lenseigue  impériale  et  même  Tenipereur  qui, 
d'un  côté ,  altoil  ordonoanl  el  rangeant  ses  ba- 
tailles ;  el  de  l'attire,  Pierre  de  Braieseuel  entre 

le  priucc  et  Nicola<«  de  Mailli.  Le  jour  éloit  beau 
et  serein  el  la  plaine  si  unie  qu'il  n'y  avoit  ni 
ntauvais  pas,  ni  aucune  ehose  qui  pùl  détenrner 
les  bataillons.  Or,  ils  purent  voir  qu'ite  ne  restc- 
roient  point  sans  combattre,  parce  que  leurs  en-  ' 
ttcmis  éluient  très-près  d'eux  sur  une  bruyère. 

11.  Barille,qni  éloit  de  ratttrecdlé,avoil  onlon- 
iit'^  iA  rangé  ses  bataillons,  el  on  commetu  n  ;'i  s'ap- 
procber  taul  les  uns  des  autres  qu'où  s  enli  econ- 
noisaoit  Le  brait  éloil  si  grand  de  toutes  parts , 
et  le  tumulte  et  le  bénissetneiil  tics  cliuvaux 
étoieul  tels,  qu'on  n'eût  p.t<<  i*t>Ioiulii  tcuiiier.  ICI 
i'Empcreur  alloit  harauguaul  tynt,  lrou|K:s  i  uue  1 


IRE  DE  Vll.l.K-HAKOOUlK  , 

'  courons  ou  haine,  que  tout  soit  pnrfîmmr  Et 

>  ue  vous  esmayés  point ,  mais  soyes  tout  iuu-di 
»  et  tant  aeor;  enr  Baaa  Ica  fitoeraw  but,  at 

>  DicK  pleat  «  Et  11  rcapendinnt  que  de  çou  es- 
toit consaus  pris,  car  Jà  de  couardîe  ifl  aroit 
parole  ne  yten%é.  Qtie  vous  dirole-jou  ?  Par  la 
prédication  du  bon  emperemir  Huin,  et  poce  ke 
ebaaeuiB  catoiteoaÉéaaaloneaenpoairctMaBih 
■Moléa,  eMof t  déaiiana  de  eanqiiane 
sor  anemis. 

1  '2.  Endememtiers  k'il  parloient  ensi,  li  mnriscal 
de  nostre  ost  regarde  por-devers  un  cottal  ;  si 
perçut  la  gent  Borllla  qfol  venoleat  haant  et 
glatissant,  et  menautnae  dwlt  grant  temperte; 

car  bien  cuidolent  contrestcr  à  nos  fourriers. 
Jofrois,  l<i  mariscaus  estoit  de  nostre  ost ,  si 
manda  à  Tempereour  k'il  oroit  la  bataille  con- 
tre BurlUe  le  traltonr,  U  empererea  ae  ftriflait 
contre  Diex  et  contre  raison,  et  qu'il  cbevan- 
chast.  Fl  quant  li  empcrerf^;  Toï.  si  !i  plotmull 
diirpmentril  in.iii((ern«>ns ,  r;ir  ilcstoil  mult  dé- 
siraus  de  avoir  la  bataille.  >  iiîaus  Sire  Diex , 
•  diat-ll,  plaiaeifoaaqwMoaiMiliioaaiNÉMMa 
»  vengier  de  Blas  et  de  Coroains,  s'il  vous  vient 
<-  .-^  plaisir.  Adnnt  apela  Pieron  de  l>nn:ty ,  et 
li  dist  que  nuiH  se  iioit  en  lui,  et  «jut;  il  j>our 
Diex  ne  s't^Umgnast  point  que  il  ne  fust  tout 
àdiea  iirèa  de  loi  en  e*eat  baaolng,  pour  aoo  eaiipa 
garder.  «  Car  jou  ai,  dist-il,  gnmt  joie  de  ce 
"  que  jou  vol  que  il  atendent;  enr  «*e  il  féissent 
»  sanlant  de  fUir ,  et  Burilles  vausist  a^rés  lui  ar- 

ooo 

après  l'anlre,  an  leardlaaatt  «  Seigneurs,  je 
»  vous  prie  (aw  d*A(re  aujattnfhui  comme  des 

»  frères  lo«  unis  pour  les  autres;  et  s'il  y  a  entre 
»  vous  bauic  ou  courroux,  que  loiitsoit  pardonné; 
»  ne  vous  inliaridei  pas,  mais  sofes  hardie  et 
»  fermes,  car  nous  les  vainrrori';  nujourd'bui  s'il 
i>  plaît  à  Dieu.  »  £1  ils  répondirent  que  sur  cela 
la  résoitttîott  éleit  prise ,  car  déjà  il  n'y  aveU 
plus  ui  parole  ni  pensée  de  couardise.  Que  veot 
dirois-je?  Par  la  prédication  du  bon  empereur 
llcuri ,  cl  parce  que  cliacuo  s'étoit  confessé  setoe 
sou  peuveir  et  éveil  emunonié,  cbaaan  désiroil 

de  se  mesurer  nvrr  l'cnnrnii. 

a.  Peudaol  qu'il  parloit  ainsi*  le  maréciuil  de 
noire  armée  regarde  devers  wicottal  e(  aperçoit  lea 
gens  de  Burille  qui  venoiaaibnriantel criant  et  fai- 

s,?nt  lin  frcVii^and bruit,  car  ils  croyoient s'attaquer 
àuob  tuurrageurs.  Geoffroy,  qui  étoit  maréctudtte 
neire  armée  [Gnffmdt  VUh-BwéniÊkt,  f^tUmr 
des  Mrm<ihex],i\mu\ii  à  l'empereur  qu'il  auroil  ba- 
taille contre  Burille  le  traître,  qui  se  disoiienipe> 
reur  contre  Dien  et  cenlre  raiiett,  et  ifBlI  aAtà 
ciievau(-li(>r.  L'empereur  ayant  oui  cet  avia, en fal 
fdi  t  rdiid'iit  ;  car  il  désiruil  urandenienl  livrer  ba- 
iHiUc.  «  liiau  Sire  Dieu,  dit-il ,  qu  U  vous  plaise 
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(loir  sa  terre,  sachiés  Ucd  que |c n'eusse  nule 
fl;vnchp  en  nostre  retour,  aîn"'  ftist  rascuns  de 
'•  lious  perdns  par  droite  fnmine  et  par  soufraité 
»  de  viande.  >  Adoot  apiela  Goëiei  le  Moignc, 
NlooloD  de  Bltm,  Gadiral  et  Alert,  et  ne  lais 
ifum  aotret,  et  lor  lUit:  «  Signour,  gardés- 
n  VOUS  1)ien  que  nus  ne  se  desrenjj^e  duskes  adont 

•  que  je  le  commanderai.  Vous  véés  bieu  que 

•  ce  n'est  mie  jeu  d'enfant  ue  de  solaes;  anchois 

>  esteviide  al  crael  beteille  et  ■!  mertcus,  que 
»  se  li  uns  de  nous  teoolt  l'autre ,  je  ne  quit  mie 
»  k'il  le  rendist  pour  o(  nt  mil  besans  d'or  que 
•-  il  ne  i'ocliesist.  —  Sire,  fait  Pleresde  Uouay, 
»  que  alés-voos  chi  plaidant?  Alèsavanthtrdie* 

•  ment;  et  Uen  laehlée,  se  mon  ne  m'en  des* 
i>  BoonM)  vous  ne  serés  ul  quatre  piés  devant. 
Et  qiunt  li  empereres  ol  cou ,  si  se  teut ,  et  ne 
dist  i^us  à  celle  fois;  ains  chevaucha  ver  la  gent 
BoEiUe,  dont  II  avoit  muU  désiré  la  bataille.  Et 
tMhiés  qneà  eelnl  matin ,  pour  la  doodioardoa 
tans ,  li  oisillon  chantoient  mult  douchement , 
chascunsseloncsa  mnniçreet  envoisièrent.  Dont 
Henns  de  Valenciueunes  dist  bien  et  alerme 
qne  «Dkes  mab  à  nul  Jour  de  sa  vie  n'avoit  veut 
pinsbeljear  decetad. 

13.  Que  vniit  n(ontîemons?Lese8dïiéless'entre- 
aprocbeot  par  granl;  orgod  etpar  grant  ire.  Or 

ooo 

V  qne  nous  poissions  noas  venger  aajoord'hai  des 
»  Belgares  et  des  Comans,  si  c'est  votrr  bon  plai- 
»  sir.  »  il  appelle  donc  Pierre  de  Douai ,  et  lui 
dilqo'il  se  aoM  iMaiieoi^  en  M;  e(  que,  pour 
Dieu  ,  il  fte  sï>Ioii:nâi  point  ;  mais  qu'il  fût  loo- 
jours  près  de  lui  pour  le  garder  en  cas  do  besoin. 
«  Car  j'ai  grande  joie,  di(-il,  de  ce  que  je  vois 
»  qD*ils  alleodenl  ;  s'ib  eosseol  Tait  sendtbmt  de 
n  fuir,  et  si  Burille  eAl  voulu  brûler  son  pays 
»  après  lui,  sachez  que  je  n'eusse  eu  aucune 
»  cooliaMs  daas  noire  Mlow  •(  que  diaemi  de 
I»  nooseûtété  perdu  par  faminr  cl  par  manqoede 

>  iMVvision.  »  Alors  ii  appela  dosiel-le-Moignc  , 
NieoloD  de  Kare ,  tiadoul  et  Atari  el  ue  sais 
eembleo  d^airties.  el  lear  dU  :  c  Seigneart,  gardez- 
9  TM8  bien  que  oui  ne  se  d  érani^e  Jusqu'à  ce 

•  qne  je  l'ordonne;  vous  voyez  bien  que  ce  n'est 
»  ai  JM  d'eaflKit ,  ni  dhrerlfaiemeBt ,  mais  e*ssl 
B  uur  h.ifaille  si  cruelle  et  si  mortelle  que  si 

•  quelqu'un  de  nous  tenoil  un  ennemi ,  je  nr> 
»  erms  point  qu'il  le  rendit  pour  cent  mille  bc- 

•  sans  d'or  plutôt  que  de  l'oeeire.  —  Sire,  reprit 
»  Pierre  de  Douai ,  qtie  nous  recommandez-vous 
»  là?  Allez  eu  avant  hardiment,  et  sachez  bien, 

•  à  SMins  qae'la  moH  a»  nTen  -déloanie ,  que 

•  vous  ne  serez  pas  quatre  pieds  en  avant  de 
»  nous.  yi  Quand  l'cmpf^reur  ont  cela,  il  se  lut 
et  ne  dit  plus  rien ,  mais  cJicvauctta  vers  les  gens 
de  BariHe  contre  lesquels  II  avelt  nenll  désiré 
dsseballfe.  SI veas  saurss  qae  ee  nialîn*li ,  I 


lit 

en  soit  al  convenir  H  sires  pour  ki  aosti-e  gent 
se  metent  en  abandon.  Atant  es-vous  Burille 
veufinant  u  tout  trente-trois  mile  homes  dont  il 
a  voit  fait  trente-six  batailles;  et  portoient  uns 
giavfs  vers  A  fèrs  Ions  et  trendiaas  de  Habaige  ; 
et  venoient  par  gruit  orgael  eome  <dl  qnt  point 
ne  prisoiertt  nnstre  empereour .  ne  som  pooir , 
aius  quîdokMit  prendre  as  mains  1  cmpcrcour  et 
tous  cens  qui  avoee  lui  estuiens.  Et  li  einpere- 
Ks  list  èhevaaebler  sa  gent,  et  lor  dist  que  or 
se  contenist  cascuns  comme  preodomes  ;  car  11 
voient  bien  (pie  li  besfîins  en  est  vernis.  Dont 
lor  commanda  que  on  teuist  liaiurt  près  de  lui; 
et  puis  laça  son  hiaume,  et  fist  devant  lui  por> 
ter  l'enseigne  emperial;  et  lors  s^raciient  les 
batailles  ;  et  Pleres  de  Braiescuel  et  Nicoles  de 
Mailli  se  sont  mis  en  l'avant-gardc  .^^nec  .!<>- 
firoi  le  marischa),  et  li  disent  k'il  poiudcroient 
avant  entre  M  et  Nieolon  de  MaiMI;  et  afvès 
Miles  li  Brabant,  et  pals  GnlUanmes du  Per- 
chol,  et  Lii'nars  de  Helemes  ;  et  II  empereour  - 
garderait  les  poigneor*5  •  SiL'nors.  pour  Dieu, 
»  fait  Juft'rois,  or  gardci»  donkeii  que  eliils  pain> 

>  drao  soH  si  bien  ftmls  et  si  adroit  que  nous 

>  n*en  aidons  blasmé  de  nos  ancmis  ne  gabé; 
»  car  ki  fera  mauvais  semblant ,  doit  bien 
»  estre  banni  de  la  gloire  de  Paradis.  Pour  Dieu» 

OOO 

cause  de  la  donoeur  du  leni|is,  leooûilloos  eban- 

toient  moult  doucereoseroeDl  eli?'é(;ayoient  cha- 
cun à  sa  façon.  Aussi ,  moi ,  Henri  de  Valen- 
ciennes  dis  et  affirme  bien  que  jamais  de  ma  vie 
ne  vis  an  plus  beau  jour  que  celui-là. 

i'^.  \  quoi  hon  f^nt  allonger?  Les  bataillons  s'ap- 
proclienl  avec  urgueil  et  à  grande  ire.  1^  sei- 
gneurs pour  qui  nos  gcDfl  se  dévouent,  seréuuissenl 
tons  A  l'instant.  Voyez-vous  Burille  accourant  avec 
trente-trois  mille  hommes  dont  il  a  formé  trente- 
six  bataillons,  les  uns  portant  des  lances  variées  à 
fers  longs  et  trancbans  et  s^avançant  avee  ua 
arand  orgueil,  comme  s'ils  ne  T^i^oient  aucun  cas 
de  notre  empereur  et  de  sou  pouvoir;  maiscroyaut, 
à  kmt  le  moins,  le  prendre  aiasi  que  eena  qui 
<^loient  avec  lui  I  L'empereur  fait  chevaucher  ses 
gens  st  leur  dit  de  se  conduire  maintenant  chacun 
eonmie  des  pmdlioBunes,  car  Us  voyaient  bien» 
que  le  moment  en  étoit  venu.  Il  leur  commanda 
qu'on  tint  son  clwval  bai  près  delni.  Pois  il  atta- 
cha son  heaume ,  el  hl  porter  devant  lui  l'enseigne 
impéri^.  Alors  les  1» taillons  s'approchent,  cl 
Pierre  de  Braiescuel  et  Nicolas  de  M  iilli  >c  rnp(- 
tent  à  l'avanlrgarde  avec  Geoffroy  le  maréchal  ;  Us 
disent  qu'itemarefaeroaten  avant,  enfrelni  el  ffl» 
colas  de  Mailli  et  qu'ensuite  viendront  Mlles  de 
Brahaol,  Guillaume  du  Perchoi  cl  Liénars  de  Hé- 
lèmes;  el  que  l'empereur  gardera  les  t>ataiiles. 
«  Seigueurs,  pour  Dieu,  dit  GeeiireT,  gardeadone 
»  maimenanl  qae  eeax  qui  mardinpont  les  pre- 


Dlgitized  by  Google 


CONTINUATION  DE  L  HISTOIBB  DE  VILLE-nARDOUIN  , 


134 

>.  sonviegne-vousdas  prc«ii<lo!m*s  nncycns  klde- 
»  vaut  vous  ont  cstu,et  kl  encore  sont  ramenteu 
»  eus  el  ystores  des  livres.  Et  bien  saeldéi  que 

•  ki  poar  Dieu  en  cesUii  l>eM)iiig  nmm,  s'ame 
»  s'en  ira  toute  florie  en  paradis;  ft  cil  ki  >is 
»  en  csrarpera,  sera  tous  les  jours  de  .sa  vie 
I»  Ikounoures  et  rameuteus  en  bien  après  sa 
»  iwMTt  Se  DOS  créons  bien  en  IHeu,  li  ehms 
»  demoura  nostres.  SU  ont  pins  grant  gent  ke 
»  nous  n'avons ,  que  nous  chaut  ?  Tant  nrons 
»  plus  irrant  hounour,  et  il  ne  valent  riens.  Mais 
>  pour  çou  que  il  nous  <Hit  hier  et  hui  fort  tra- 

•  veillés  à  çou  que  nous  somes  pcssntwnent  ar- 

•  méque  il  ne  sont,  tant  aomes^ioas  plus  aenr 
»  pour  oes  atendre.  Or  donques,  si^MiDur,  pour 
»  bien  n'atendés  pas  tant  qu  il  pn  inierement 
»  nous  requièrent  ;  car  tant  sal-Jou  bien  de 
»  gherre,  que  quicouques  requiert  ses  anemis 
»  de  coer  an  oomancier  et  rudement,  .plus  en 
»  sont  h'uier  à  desoonftre,  et  plus  on  sont  es- 
«  iM)enté.  Et  qui  oro  a  die  l)is(iiiiL'  se  l'aindra  , 
w  jà  Diex  de  glore  m  li  Uuui&t  luinnuur  ne  joie.» 
Atairtont  guerpi  li^  palefrois,  si  sont  és  des- 
triers monté;  et  se  dès  ore  en  avant  ne  remaint 
en  lagent  lUirille,  hui  mais  iei  t  lleslours  feiet 
crueus,  si  com  vous  pores  oïr, 

14.  Atant  s'aprochent  les  batailles  des  ambes- 
dens  par,  et  s'oitreviénent  de  si  prés  que  il 

n  micrs,  soient  si  I>ieii  fournis  et  si  adroits  que 
t»  nous  n'en  soyons  blâmés  ni  moqués  de  nos  cu- 
»  aemi^  ;  car  celui  qui  Tera  mauvais  semblant  doit 
»  être  iKinrd  de  la  gluirc  du  paradis.  Four  Dieu. 

•  souvenez-vous  des  prud'liommcsaucieus  qui  ont 
»  été  avant  vous,  el  dont  les  noms  sont  encore  rap* 
»  pelés  dans  les  histoire!^.  Kl  s.irhe/  bien  que 
»  celui  qui  mourra  |)otir  Dieu  dauii  celle  occasion, 
»  sou  àine  h  eu  ira  (oulo  glorieuse  en  paradis;  el 
»  que  celui  qui  échappera  vivant  sera  honoré  tons 
»  h'--  jntirs  de  »a  vie  cl  l)ieu  famé  après  m  mort. 
»  Si  uuu:>  avons  bien  cuniiaiice  en  Dieu,  le  cliamp 
»  de  faabttlle  nous  restera.  81  les  ennemis  sont  on 
p  plus  grand  nombre  que  nous,  que  nous  importe? 
»  nous  en  aurons  p!ùs  d'honupur.  et  eux  ne  valent 
u  rien.  Mais  parce  qu  ilt>  mus  ont  fort  Iravailiés 
»  bkr  et  aojourd'hai,  el  qoe  noos  sonmies  plus 
n  pesamment  armés  qu'eux,  nou«  sommes  plus 
»  sûrs  pour  les  alleudre  à  notre  ai&c.  Or  donc, 
»  seignenr,  poar  Dieu,  n'attondez  pas  qu'ib  nous 
n  attaquent  les  premier.'^,  c^ir  je  sais  assez  en  fait 
»  de  guerre  que  celui  qui  allaque  le  premier  ses 
»  ennemis  avec  c<i-ur  et  hardies^  a  plus  de  facilité 
«  poor  les  déconfiro.  et  (ju'eui  sont  plus  épou- 
»  vantés.  Et  f-elni  (|ui  dans  celle  occasion  se 
Ht  montrera  foible ,  n'aura  jamais  d'honneur  ni 
»  de  joie  du  Dieu  de  gloire.  »  A  llnslaut  les 
palefrois  s'avancent,  ou  monte  sur  les  des- 
triers^ et  si  l'armée  de  Burillo  résiste ,  le  clioc 


s'entrevoient  tout  de  plain.  I.i  joui'S  estoi»  si 
biau»  com  vosaves  oy,  et  li  Ulac  font  ior  trom- 
pes soner;  et  U  capelains  Phelippes,  ki  Uent  en 
sa  main  la  crois  de  nosCre  rédemption,  Ior  eom» 
mença  à  sermonner ,  et  dîst  :  •  Signour,  |)aar 
Dieu  soyés  preudome  easeuns  en  soi-meismes, 
»  et  ayès  Hanche  en  INostre-Sigoour,  ki  pour 
<*  foos  soufiri  paine  et  forment,  et  kl  pomr  le 
»  pécfalé  de  Evain  et  de  Adam  sonfri  martiTe 

>  )xiur  Koceoison  des  mors  qui  murent  en  la 
pume,  pour  lequel  nous  estiemes  tout  <'ns  ès 

»  paioes  del  teuebrous  intier,  et  par  la  propre 

>  mort  Jfaésn-Ghrist  en  ftimes-oons  nduité  ;  et 
»  ki  d  mon  ponr  lui,  il  ira  el  sain  Saint  Ainra- 
»  bam  partlevant  lui.  Tontes  les  crens  que  vous 
'  vét^  chi  ne  croient  Dieu  ne  sa  [)oisnn<'(H'  ;  et 
»  vous  ki  ieslcs  bon  crestyen  et  dou  pri'udt)nàf, 
»  se  Dieu  pfadst,  ki  de  maint  pils  lestes  cid 
»  asmnbié  psr  le  commandement  de  raposloie, 
.  vous  i(stes  tout  oonficssé  et  mondé  de  toutes 
'  (uduresde  péehié  et  de  vilounie;  vous  iestes 

-  li  grain,  et  vees  la  de.  ia  paille;  el  pour  Dieu 
»  gardés«vous  qtie  ehascuns  vaille  un  dmslehdn 
•  à  cestui  besoin^,  et  que  li  eocrs  de  chaseun 
'  soif  plus  *:ioH  d'un  hiaume.  One  rniit  rnii?Je 

-  vous  eonunant  a  tous,  en  nom  de  pruiteuche, 
w  que  vous  poi^niés  encontre  les  aneinis  Jhésu- 
>•  Christ,  et  je  vous  asoell,  de  |)ar  Dieu,  de  tous 

sera  dur  et  cruel,  comme  vous  pourrez  voir. 

1  i.  Les  deux  armées  ennemies  s'approchent  do 
si  près  que  les  comhattBns  s'enlfuvment  tout  à 

plein.  Le  jniir  éfri!  tirrit!  .  comme  vou*  av«»r  ouï. 
et  les  Bulgares  lircut  w>uuer  leurs  trompettes,  el 
le  ehspelain  Philippe,  qni  ternit  en  sa  main  la 
croix  delà  rédemption,  commença  à  sermonnf^r  pI 
dit  :  «  Seigneurs,  pour  Dieu,  soyez  prud'bonunes, 
»  chacun  eu  soi-même  ;  ayez  conflanee  «i  notre 
»  Seigneur  qui  pour  vous  souffrit  peine  et  toor- 
r>  meul,  et  qui,  pour  le  pC'rhé  d  Eve  et  d'Adam, 
»  souffrit  martyre,  à  cause  des  mortels  qui  mor- 
»  dent  comme  eux  A  la  pomme  ;  ponr  leqnel  péché 
1)  nous  étions  condamnés aox  peino'5  tfn  frri<'-hrr'!i\ 
»  cofer,  d'où  la  mort  de  iésos-Chrie»!  nous  a  ra- 
n  cbelés.  Celui  qni  moofrs  Ici  ponr  lui  s*en  ira 
»  dans  le  lein  d'Abraham.  Tous  les  gens  que  vous 
n  voyez  ici  ne  croient  fii  à  Dieu  ni  à  sa  puissance, 
»  el  vous  qui  ôles  bons  chrétiens  et  des  pru- 
»  d'hommes  s'il  plaît  é  Dieu,  qui  êtes  ici  assem- 
»  blés  de  plusieurs  pays  pnr  le  commandement 
»  du  pape,  qui  vous  êtes  tous  confessés  et  purgés 
»  de  toutes  ordures  de  péelié  et  de  vilalnie,  vous 
»  êtes  le  lK)n  grain,  et  là  est  lo  pitflc;  el  |M>ur 
»  Dieu,  q-"'  '"'lacuu  devons  vaille  en  celle  occ,> 
p  siou  uu  cltatclaio  ;  que  lo  cieur  de  cliacuu  t«oil 
»  plu«  aroe  qu'un  heaume.  Or  çà,  je  vous  esuH 

»  mande  à  Ions,  an  î-nrti  i<r  la  péultonoe,  d'alla- 

M  qucr  les  cuuemis  de  Jésus-Utfisl ,  et  de  par 
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»  les  pcehîés  que  vous  ûoqotft  feistcg  dusques  au 
>  jour  de  hui.  » 

15.  Quant  tt  eapelain  ot  ton  scrvlehe  déftné, 
et  il  Ot  moQrtré  la  Ctoia  oà  Nostre  Sire  rechut, 
pour  son  po\Te  puple  racater,  mort  et  passion, 
cil  ki  poindre  dévoient  devant  |)nr  son  com- 
mundement,  quant  il  virent  lieu  et  tans,  cbas- 
CUM  mdralt  de  sol,  lanebe  babaie,  flert  elie- 
TOel  des  espourons  en  escriant  :  Saint-Sèpulcrc  ! 
molt  humblement,  et  assemblent  ns  Blas  et  as 
Comaini;.  Si  porte  easciin  le  sien  lïflr  terre  mult 
felonessement,  Kt  saelùe»>  que  mult  eu  i  ot  a 
eelle pointe  de  mon  et  de  navrés;  et  de  drians 
ki  dudent,  e^estnlens  qu'il  nient  jamais  poo!r 
d'inus  relever;  car  tout  h  fait  quf»  li  un  le«  alin- 
toient,  sont  aparillié  li  autre  kt  les  oehient.  Mais 
sitos  que  Blae  et  Gomaiu  eonurent  lu  desconli- 
tore  <pl  aour  ans  toniwrtt  si  cruèinieat  et  si 
inortelineni,  il  se  mettent  al  fuir  sans  plus  nten  - 
dre,  ef  s>«;pn ruent  li  uns  chà,  li  autres  là,  tout 
aus&i  comme  lont  les  aloés  devant  les  espriviers. 
Kt  les  autres  batailles  ki  ordeuées  cstoient  re- 
poingnent  aussi  comme  Nleoles  de  Mailli  et 
Pierres  de  Braiescuel,  et  s'abandonnèrent  vers 
la  bataille  de  HurillJ  ki  seize  cens  hommes  avoit 
en  la  soie  esohieie;  et  li  iiostre  de  chà  ne  furent 
i|oe  Tingt-cinq,  et  si  assamblérent  as  seize  cens. 
JoArols  et  Miles  11  Bralbans  repoignent  easonns 
à  la  sole.  Que  nous  dlroie-jon?  Il  se  misent  à 

OOO 

*  Bfea,  je  yms  absous  de  tem  les  péeliés  que 
p  vous  avez  jamais  Tails  jus()ue  anfoorirhuî.  » 

l  i.niinnl  le  chapelain  oui  fini  son  service clcul 
montré  ia  croix  où  notre  Seigneur  rcçul,  pour  ra- 
cheter son  pauvre  prapto,  «Hirl  el  pnmicm,  een 
qui  dévoient  attaquer  les  preniiris,  voyant  le 
temps  et  le  lieu  favorableSt  chacun,  uiuiroilsoi^Ia 
lanee  balwte  et  piquant  des  deux,  s'écrie  ;  Stknt 
Sépulcre!  fort  humblement,  et  attaquent  en  même 
temps  les  Bulgares  et  les  Cmnnn'^.  Chacun  porte 
son  ennemi  par  Icrre  fort  rudement;  e(  sachez 
ifoe  moult  j  en  eut  dans  ee  ehoe  de  tués  et  de 
Me^s.  De  ceux  rpii  tombèrent,  il  n'en  est  aucuïi 
qui  ait  jamais  eu  le  pouvoir  de  se  relever  ;  car  à 
mesure  fue  tes  «ns  les  aballoient,  les  antres 
cloient  l\  tout  prêts  pour  les  achever.  Mais  sidM 
que  les  llulcrares  ellcsComans  connurent  iadécon- 
tiiurc  qui  tournoil  sur  eux  si  cruellcrocat  et  si 
martctleaMNit,  ils  se  mireoC  tous  à  ftiir  sans  plus 
atfeniire,  et  se  ^lisper^^rr•^|  1^=  !in=  rl'un  côl^'  les 
autres  d'un  autre,  comme /ont  les  alouettes  devant 
les  épenriers.  Les  autres  balailloos  qui  étoient 
ordonnés  ,  s'avaneeni ,  comme  aussi  Nicolas  de 
Mailli  et  Pierre  de  Braiescuel,  et  se  portent  sur 
la  bataille  de  Uurillc  qui  avoit  bien  seize  ccuLh 
honunes  anleor  de  hii;  et  quoiqae  les  oMres  ne 
fossenl  que  vingl-rimj.  il«  ;if(nf[!i«''rent  les  seize 
cents.  (jeoOroy  ci  Miles  de  Brcibaot  marcbeotcba- 


la  fuite,  et  li  nostre  les  oehioient  en  fuiant;  et 
pour  çou  que  il  veuissent  plus  tost  à  garison, 
eascnns  jelolt  Jus  leles  armnres  comme  il  |mn> 
toit.  Et  II  empereres  che  vnneiia  toutevoies  avant» 

armé  de  ses  armes  si  richement  comme  à  lui 
eon\en(iif;  et  pour  sa  reeonnisanehe  il  ot  vesta 
une  cotte  de  \  ermeil  samit  semé  de  petites  croi- 
settes  d'or,  et  tant  dlautretel  manière  ealott 
pnint  li  hinumcs  qu'il  avait  ou  chief.  Que  vaut 
eou?  Pour  noient  quesist-mi  plus  bel  chevalier 
de  lui,iie((ui  iniex  sanlasi  ir^fi  *  prcu  as  armes, 
et  pour  vuii-  si  estoit-il.  Quant  il  lu  montés  sour 
Baiart,  il  Mt  devant  loi  porter  sTorlflambe  de 
leles  eonisanches  eom  vous  avez  oï;  et  si  com- 
paiLinon  elievauchièrent  environ  lui,  mult  dt^si- 
rant  et  ai'dant  de  assambler  as  anemis;  et  si<'- 
voient  à  espouron  brochant  chiaus  ki  aloient 
die^t  lor  anenis  par4evant  ians.  Pour  noient 
en  blamerott-on  un  tout  seul  ;  car  tout  1  ftirent 
bien  vaillant  et  prendoraes,  et  plain  de  'jr;M\t 
chevalerie  ;  et  chil  ù  qui  il  fu  commande  de 
premier  asombler  se  prouvèrent  comme  vall* 
Unit,  et  les  antres  les  gardèrent  noblement. 

16.  Ceste  desconfiture  tu  fiilte  de  là  Phinepo- 
plc  sur  un  joi'di;et  bien  avoient  à  celui  point  la 
nostre  geut  mestier  de  celui  secours  et  de  celle 
victoire  qoe  Nostre  Sires  ior  iist  iloee  :  car  bien 
aaehiéa  ^11  n'avelent  mie  viande,  senlement 
à  demi  Jour  poaser.  Qne  vaut  çou  f  La  botaUle 
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cun  de  son  cAté.  Qoe  vous  dfrai-jeT  les  ennemte  se 

mirent  h  Tuir  et  les  nôtres  les  taofent  dans  la 
fuite,  et  pour  arriver  plus  tflf  ;\  leurs  j'arnisons, 
chacun  jetoit  les  armes  qu'il  portoit.  Toutefois 
l'empereur  ehevaueha  en  avant,  armé  de  ses  ar- 
mes aussi  n'rhn^  qri'il  îiii  rnTnrnnif,  cl  poor  être 
reconnu,  il  éloil  couvert  d'uuc  coite  do  satin  ver- 
meil setoée  de  petites  disettes  d'or,  le  heaume 
qu'il  avoit  au  chef  étoit  peint  de  la  même  ma- 
nière. On  cherclieroit  en  vain  un  plus  beau  che- 
valier que  lui  et  qui  parût  plus  propre  aux  armes, 
comme  il  éloit  i  voir.  Quand  n  M  monté  sur 
^oTi  cheval  bar.  il  tît  porter  devant  lui  son  ori- 
flamme aux  couleurs  que  vous  savez;  et  ceux 
qui  raccompas;noiMitehevauehèrentau(onrdelui« 
moult  désirant  et  brûlant  d'à llarpjcr  les  ennemis, 
et  suivaient,  en  piquant  des  deux,  ceux  qui  aî- 
loient  chasfiaut  les  ennemis  devant  eux.  En  vain 
en  bÛmeroit-on  un  seul,  car  tons  y  ftarent  bien 
vaillans  el  prud'homme",  et  pleins  de  grande  che- 
valerie, t^cux  à  qui  il  fut  commandé  d'ailaquer  les 
premiers,  se  montrèrent  valeureux  et  les  autres 
les  soutinrent  iinhlemont. 

16.  Celle  l'f  (1f«  Pliilippopolis  eut  lieu  un 
Jeudi.  Notre  armée  avuit  grand  besoin  de  co  se- 
eoorset  de  celte  victoire  que  notre  Seigneur  loi  don* 
na  là.  Car  vous  «nure/.  (prçllc  n'avoif  [tins  de  vivres 
que  pour  uuc  demi-journée.  Eu  uu  mol,  l'armée 
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Ai  vaiocac;  as  nostrcs  fu  la  victoire^  et  no  gens 
MfihBOchièxioDt  tes  aiienis  si  efr«rebleiiient,  que 
Burille  et  ses  gens  fttrent  desconfit  ;  et  y  et  grant 

plenté  de  mors  et  de  pris  en  la  chache  kl  dura 
bien  cinq  euies.  En  la  partin  it  retournèrent  a 
grant  joie  et  u  grant  hounour,  et  regradent  rault 
dévQteiiiait  Nostre-SIgnoor  de  la  gnntlkaïuioiir 
et très^grant-miracle  que  il  nvoit  fait  à  Boebe 
gent,  que  il  rlf  seonfirent  Burille,  qui  moit 
requis  a  tout  trente-trois  mille  homiiu  s,  dont  il 
avoit  fais  et  ordeiiej»  trcnle-M.v  butiiiiics,  et  nos- 
tre  goU  n*en  avait  que  quinze,  et  trais  de  purs 
6riffiiiis;  mais  moult  y  et  grant  devise  des  uns 
as  autres,  car  en  (Mscnne  de  batailles  n'a* 
voit  que  v!n«rt  ehevaiiers,  fors  que  en  l/i  Imi- 
taiUe  u  l'empereur  u  il  en  avoit  cinquante,  et 
«û  toute  la  menour  de  Burille  en  avoit  neuf 
CflUB  (1).  Geste  choze  u'estoit  mie  bien  partie, 
se  Dlex  n'y  eust  mis  conseil  ;  mais  H  mrstre  î^ent 
estoient  comme  îi  innocent,  et  la  gent  liurilJe 
ensi  comme  li  dyable.  Que  vous  diroie-jou7 
Quant  il  ftuent  tout  descouflt,  Nootre  Sires  en* 
voia  si  grant  plenté  de  tous  biens  en  nostre  ost, 
que  tout  furent  de  joie  raempli  de  toutes  pro- 
vanehes  k  il  gaaiguerent  sur  lor  anémies,  que 
tout  furent  de  joie  raempli,  si  que  en  celle  nuit 
ii*onal  en  foet  ion  que  gruit  joie  et  grant  so> 
las»  Or  oyéS|  mes  signoufSy  ques  grans  nalraciaB 
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ennende  (tel  vaineue;  aux  nMres  Ait  la  Ticloirc,  et 
ils  cbargèreul  leseBoemis  avec  tant  d'ardeur  que 

Burille  et  kch  geos  furciil  déconfils,  et  il  y  eut 
grande  qudiililé  de  morts  et  de  prisonniers  daus  la 
poursuite  qui  dura  bien  daq  lienrae.  A  la  fin  Im 
nAIres  roiiirpTil  avec  beaucoup  de  joie  ci  d'hoii- 
nenr,  et  rendirent  grâce  trèfrdévotement  à  notre 
Seigneur  du  grand  honneur  et  du  grand  miracle 
qu  il  aToil  fait  eu  notre  faveur  par  la  déraite  de 
Ùurille,  qui  avoit  réuni  coiilrr  nous  trente-trois 
mille  bomnioâ  partagés  et  ordonnés  en  trente-six 
balailles,  tandis  que  nous  n'en  avions  que  quinze 
et  trois  de  purs  Grecs.  Mais  il  y  eut  grande  «liflé- 
fence  des  uns  aux  autres  ;  car  en  chacune  de  nos 
liiluHes  il  n'y  avoit  que  vingt  ctievalicrs,  excepté 
qu'en  la  bataille  de  l  euipereur  â  y  en  avoit  cin- 
quante ;  dans  celle  de  Burille,  au  con(rairf>,  il  y 
en  avoit  au  moins  neuf  cents.  La  partie  n  clotl  pas 
égslet  «i  Dieu  n'y  eAI  mis  ordre*  Hais  nos  gens 

éloicnl  rnmnin  1rs  iimncm^,  et  left  KOils  dp  Burillc 

eonune  let»  diables.  Que  vous  dirai-je?  quand  ils 
lurent  tous  défaits,  notre  Seigneor  envoya  dans 

noire  armée  une  si  grande  abondance  de  tous  biens 
que  tous  furoul  remplis  de  joie  pour  toutes  les  pro- 
visions qu  il:>  gagnèrent  sur  leurs  ennemis,  bi  bien 

(1)  Henri  de  Valcnctenncs  n'est  pas  Id  d'ofcord  avec 
MHnéne;  tl  a  compté  plus  haut  l.GOO  hoanees  dans  in 
taloUb  ou  te  co^  d'amHie  de  Burille. 


Diex  ior  fist  ei  raonstra,  et  quel  acroi&scment 
il  flst  à  rcm'pira  de  ConstanUMble ,  et  li 
gnmt  eosaudiâAent  à  l'église  de  Roume  list 

Nostre  -  Si -'iwur  et  as  ehrestiensù  celui  termine, 
17.  Kiisi  c'nmme  vous  avés  ai  f»f  Hurille  des- 
eontls  et  muleâ.  Apréa»,  uo  gent  2>e  partirent  don 
champ  et  vinreat  à  CruceoMuit,  et  si  asseuré* 
rent  la  vile  et  le  ehastiel.  tlsclas,  un  haus  Ixnu 
qui  Htirille  guerrioit,  et  si  estoit  ses  cousins 
fiermams,  car  cil  Burille  disoit  que  la  terre 
que  lùiclas  tenoit  devoit  iesti'e  sienne,  mais  Es* 
elas  disoit  que  nom  devoit;  et  pour  en  ^emre- 
guerrioient-il^si  que  Esclas  couroit  souvent  sur 
lui,  et  raffo!blif>it  miilt  de  îj;ent  et  de  amis  et 
chastiiius;  et  cil  l^^clis,  |K)ur  ee  que  il  voloit 
avoir  lu  force  et  1  uidc  de  1  empereour  fleuri, 
il  uBviia  ilol  peur  Iteire  pals,  et  tout  ainsi  Ite 
que  je  vous  dL  Après  tout  ce  vint  Esclas,  ki 
rnult  estoit  sajies,  à  l'empcre^iur,  et  le  trouva 
séant  eu  sa  tente,  en  la  compai<;nie  du  ses  plus 
iiaus  barons,  t^las  vint  en  la  tente  devant  tous 
les  barons  kl  là  esloient;  si  se  laist  eslr  an  piés, 
puis  li  baise,  et  puis  U  biiselâ  main  osai.  Que 
vous  diroie-je?  la  pnis  ont  faîte  et  confremée.  et 
Esclas  devint  tantost  hom'  liges  a  Tempertaïur 
Henri,  et  il  jura  à  porter  foi  et  loyauté  de  ure 
eiHivant  comme  à  son  dsoit  sigBonr.  Et  km  H 
dist  U  mariscans  privéemoit  k'Il  demandai  à 
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que  la  nuit  il  n'y  eut  dans  le  eamp  que  grande 
fdle  et  grands  divertiisemeuts.  Apprenez  mainte- 
nnnt.  mes  8eigneur<:.  quels  f?rand!i  miracles  Dieu 
leur  ûl  et  leur  montra,  quel  agrandiiiseraent  il 
proeura  à  l'empire  de  Conalenlinèple,  et  ki  grands 
névaiiun  qoll  dounnàT^gUse  de  Borne  et  ans 
cbré  liens. 

17.  Ainsi,  cooune  vous  venez  de  rentendra,  fut 
Burille  défait  et  dompté.  Après  quoi  non  gens 

lc\f'Trnl  le  camp  el  vinrent  à  Cruccntorif  et 
s  assurèrent  de  la  vUle  et  du  château.  Esclai», 
prince  qui  blsoit  la  guerre  à  Burille,  son  eou- 
siu^crmain,  parce  que  rc  Burillc  disoit  que  le 
p.-iyK  qu'Esclas  occupoit  devoit  être  le  sien,  c« 
qu'Ksclas  disoit  ne  devoir  être,  si  bien  qu'ils  s'en» 
lre(;uerroyoieiit  et  qu'Efldas  eoureil  Souvent  sur 
Burille  el  l'alloibtissoit  beaucoup  de  trens,  d  af»»is 
et  de  cbàteaux;  cet  Esdas ,  donc,  vouiaul  a>oir 
forée  el  aecours  de  l'empereur  Henri,  lui  envoya 
demander  la  paix,  et  cela  fut  ainsi  que  je  vous  le 
dis.  Esclas,  qui  étoit  prince  très-sage,  vint  ensuite 
trouver  l'empereur  qui  étoit  assis  dans  sa  lente 
en  compagnie  de  {rfos  liauls  barons.  Esfltoft 
\int  daus  la  tente  devant  tous  les  barons  qui  y 
étaient  ;  il  se  jeta  aux  pieds  do  l'empereur,  les  lui 
boisa,  et  puis  lui  bslsa  la  nmin  auML  Que  vuw 
dirai-je?  la  paix  fut  faite  et  confirmée;  Esoias 
devint  aussitôt  liommc-li^c  de  l'empereur  Henri  ; 
il  jura  de  lui  porter  dorénavant  foi  et  loj^aulé 
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1\  mperâour  une  suie  titte  k  li  avoit;  et  E&claâ 
s'est  rageooUliéi  derechef  pardevaut  l'empe- 
recmr, elU diat  ;  «  Sire,  on  me  Adt eatoiMlaiit 

-  que  vous  avés  une  fiUe»  laquelle  je  vous  pri, 
s'il  vous  |>lfiist,  que  vous  me  donnez  à  rnoul- 

»  lier.  Jou  suis  assez  riches  Iwin  de  terre  et  de 

-  trésor  d'urgeut  et  d'or,  et  assez  me  tient-on 
»  en  mon  pei»  pour  gentil  baau  81  veus  prlf 
»  9'il  vomplaist,  que  vous  me  lâ  doone^  >  Et  li 
haut  borne  ki  Uocc  estoient  en  présent  H  loent 
k'il  li  donist,  pour  ce  (jne  il  de  iniileur  coer  le 
sierve  et  plus  voleniiers.  Li  empereres  àSat  : 
«  Signoar,  puisque  vous  le  me  loée  et  eeDWillIés, 
»  je  Totrai.  w  Puis  commencha  à  soiisrire.  Si  ap- 
pela Eselas,  et  li  <list  :  "  Esclas,  je  vom  doins 
»  ma  iille  par  tel  manière  que  Diex  vous  eu  laist 
"  jmr,  et  vous  otroi  toute  la  cooqueste  ài  terre 
»  qw  BOM  avoni  fiilte  inhi,  par  tel  amnlére  «pie 
>  vœs  en  serés  ince  horo,  et  m*cn  servii  és;  et 

si  vous  otroi  avoec  Blnquifyla^irant,  dont  je 
"  vous  ferai  signour,  se  Dieu  plaist  v  De  li 
vait  Esclas  au  pié;  si  l'en  gracie  mult  durement. 
AtaHt  a*eiilinia  Bnlas,  et  naatie  geata^en  Tin- 
rent à  un  cbastel  que  on  i^pelle  l^tEi&emac;  et 
là  revint  Eschi**  !i  nostre  irent.  T><>n((ucs  vont  en- 
tre iaus  et  les  i>ari>ns  devisant  la  ou  on  espouse-  [ 
volt  la  damolieUe,  et  quant:  et  li  cmpenna  II 
préaenla  aan  elml  qw  il  eaMit  mamUlonae- 
ment,  et  ae  li  chaire  Wiataïae  aon  frète  alOQt 
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eoMWM  â  am  vrai  seigneur.  Le  matéehd  M  dtl 

«lors  en  particulier  qu'il  devroil  demamicr  à 
l'emfyereur  une  fille  qu'il  avoil.  Esclas  s'aste- 
oouiila  derechef  devant  l'empereur  ei  lui  dit  : 
«  Sire,  oa  m'»  fait  «otendra  que  vote  eve»  une 
"  fiHr:  je  vnti-  prir.  s'il  vous  plait,  de  me  la  don- 
»  oer  en  mariage,  je  suis  assw  riche  en  terres  et 
V  en  tiéaaffe;  dans  bmd  pays  me  tienlen  aaaei 
»  pour  genlUboniuie.  Ainsi ,  je  vous  prie,  s'il  vous 
»  platt,  de  me  la  donner.  »  El  les  hauts  hommes 
qui  étoient  là  préseos,  aiaseiUoient  à  l'empereur 
la  loi  dMiaar,  peiee  qell  le  tarvirail  de  meil- 
leur cœur  cl  phi  s  volontiers.  T/etnpereur  dit  : 
«  Scigncuns  puitque  vous  l'approuvai  et  me  le 
k  eanaaiUez,  je  Tedroia.  »  Pui»  il  cemmença  à 
sourire;  il  appela -Badu  el  lui  dit  :  a  Escla>',  je 
»  vous  donne  ma  fille  f»our  que  Dieu  vous  en  lai.xse 
»  jouir  et  vous  ociroye  loulu  la  conquête  de  terre 
•  qne  aoas  aveaa  (idte  Ici»  pour  que  voea  ensoyei 
»  mon  horomc  el  m'en  îvcrvicz,  et  aussi  vous  oc- 
H  Iroie  Hfaquie-ta'Grandet  duut  je  vous  ferai  sei- 
N  gneur,  s  il  plaît  à  IHeo.  »  Sur  eela,  EaelaB  se 
jatte  à  ses  pieds  et  le  remercie  moult  vivement. 
Alors  Esc:l;is  ^Vm  alla ,  et  nos  gens  s'en  vinrent  à 
un  diàleau  qu  ou  appelle  Eblanemac.  Là,  Eselas 
revint  à  noire  eamp.  Les  baronael  lui  s'en  allè- 
rent (levisnnt  5iir  le  lioti  rt  le  temps  où  il  6poose- 
roit  la  demoiselle.  L'empereur  lui  présenta  sou 


deus  bat^UHes  de  sa  j^ient;  mais  tant  y  ot  que 
Tune  Al  de  Griffons  d'Audrenople,  et  ïi  autres 
de  noa  Franehoia. 

1 8.  Bant  nedeniourérentplus  no8tregeialllBae« 
aneois  s'en  repairiéreiit  n  Audrenople  sans  nul 
desU)urbier,  el  de  illoec  s'en  vinrent  à  la  Pam- 
phile;  la  fit  tendre  ses  très,  et  rej^urda  le  castel 
ki  tous  ealeit  foodua  et  degaaiéa.  Dont  jura  H 
empereres  que  jà  ne  s'en  partira  nus  duskaa 
adont  que  li  mur  seront  refait  <  t  rrhaiiehiet;et 
li  mariscUaus  dist  k'il  s'accorde  bien  à  ehe. 
Dont  A  maaâé  laa  ouvriers  par  tous  liens  ou  il 
en  pet  avoir,  et  flt  i  ton»  porter  le  èhane  et  le 
mortier,  que  nus  n'en  Alt  OOqoes  espargnlca. 
La  fu  li  empereres  une  grant  pféche,  tanf  que 
on  li  dist  nouvéles  que  Liascres  ^toit  courus 
raa  David,  et,  s'U  ne*i  aeeoiirt  basUvement,  Da- 
vid et  aa  terre  eat  peidne.  Et  qoant  li  emperena 
ol  çou,  pour  çou  que  ce  David  s'estoit  tousjours 
maintenus  envers  lui  loyaument,  si  en  fu 
moult  dolans.  Dont  appela  le  raaresciud,  et 
U  dit  qo*U  de  là  ne  ae  menât  dusques  adone 
que  li  castiana  Aiat  lefreméa  eMi  eomme  il 
soloit ,  et  H  raarischaus  le  commanda  à  no6tr« 
Signour,  et  dist  k'il  feroît  son  commandement 

1 9.  Adunt  s'en  alu  li  empereres  vers  Constanti- 
noUe  pow  çou  que  il  ne  "volott  mie  que  David 
fâche  nul  mauvais  plet  à  LIascre,  ains  piasew 
le  fini  Saint- Jo^  poiia  assembler  à  M»  et  ki 

oco 


chaval  qu'il  almoil 
son  frère  Wislase  deux  balaifiaede  aan  araiAoi 

mais  tant  y  eut  que  l'ooe  éloit  compntée  da  Gieea 
d'Andriuople,  et  l'antre  de  nos  François. 

18.Ili>lfeanBéenere8la  paaiengriempalàîalle 
rrtrnirnrt  :>  A iidrinople  sans  aucun  obstacle;  de  là 
elle  vint  à  Pampbile.  L'enq>ereur  y  fit  dresser  saa 
teatca.  Il  esanna  le  ehAleau,  qui  éloit  loat  en- 
dQiBmagé»el  il  jara  qu'il  ne  partiroit  delà  qaa 
qnaufl  Ie<;  mors  seroienl  refaits  el  relevés.  Le  ma- 
rée lui  1  dit  qu  il  s'aecordoil  bien  à  cela.  On  manda 
iM  ouvrier»  par  Goos  les  fiewt  «6  l'on  poovoit  an 

avoir:  nu  Inir  fit  h  Ui\]^  pnrltT  f!r  In  rli:ni\  et  dtt 
mortier,  ei  il  n'en  Tut  point  épargné.  L'euipereur 
tal  là  aami  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'an  vint  Ini 
dire  ^e  Lascaris  couroit  sur  David,  et  que  s'il  ne 
le  secouroit  en  toute  hâte,  1)avi*l  el  terre 
étoient  perdus.  L'empereur  fui  ton  ailhs^e  de  cette 
nouvelle,  parée  que  David  s'était  toujours  eonduil 
loyaleniciil  envers  lai.  Il  appela  le  mar^'ohal  et 
lui  dit  de  no  pas  qailler  de  là  que  le  cliàteau  ne 
tèL  leooaslrait  comme  anparavaat.  Le  marédial 
recommanda  le  prince  à  notre  Sajgnanr,  et  dH 
qu'il  exècuteroit  ses  ordres. 

19.  L'empereur  s'en  alla  donc  à  Coostantinopic, 
parée  qn'H  ne  venloit  paa  qne  David  eM  an  maa- 
vais  débat  avec  Lasmrii ,  (î.nn<;  l'infentionde  pasr 
ser  le  brasdeSamt-Georges  pour  marcber  cenlre 
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dont  en  pot  avoir,  si  en  ait.  Tout  cnsi  com  il 
le  devisa  îu  ùdti  si  fit  passer  le  Bnifiii,  fltcioiik- 
manda  que  mu  ne  demoainst  dnniére,  que  11 

ne  ta%  o<l  lui  ù  chartelenne.  Quant  Liascres  sut 
q!u"  li  ctnprreres  venoit  sor  lui,  s'il  futesraayés, 
chou  ne  fet  pas  à  demander.  Dont  laissa  le  siège 
k'il  avoit  mis  par  ^^vant  r Arfsdée,  al  a*<»Ail  ; 
et  bien  aaehlés  k*il  en  noyèrent  ès  flnns  dnskes 
à  mil  u  plus;  ne  onques  T.inscres  no  tira  son 
frnin.  si  v  int  à  INike-la-rirant,  Dont  dcsceiidi  et 
rendi  «^riic(<!»  à  uostre  Signor  de  ce  que  il  ensi 
estait  eaeapés.  Et  se  Dlex  eust  consenti  que 
nostre  gent  Ansent  ptns  tiost  venu  là  quatre 
jours,  tout  chil  qui  mnnoitMit  clc-Ifi  le  Bras  eus- 
cent  estt»  pris,  et  meismes  Liascre«.  Mais  il  re- 
mest  qu'il  ne  plot  mie  à  nostre  Signour.  Dont 
fb  H  empereres  tn>p  dolans  et  trop  eoaroochlés 
de  ce  qu'il  ne  pot  pas  ataindre  Liaaere,  car  ossi 
il  np  te  pot  plus  sipvir  pnm-  ]r<s  «^rans  aitrnes,  rt 
pour  k's  iirans  pluies,  et  pour  la  tirant  froidour 
<iou  tans  d'iver  ki  dont  estoit  mervelleusement 
firofs  et  fors  :  alns  s'en  tourna  à  Conslantinoble 
à  tovie  sa  gent  et  son  bamois.  Là  s^tnna  li 
emppreres  une  prant  piéehe  en  son  p.iïs  tout  à 
pais;  et  il  niarescaus  Jofrois  ot  ret'temé  le 
chastel  de  la  Pampliile,  et  fait  regarnir  de 
nos  Franchois,  et  puis  S'en  retourna  à  Gonstan- 
Unoble. 

10.  Si  eom  Hmarlscans  repairoit  de  là  Pam- 
ooo 

Lasearis  et  eeax  qui  pomrolenf  suivre  9bn  parti 

s'il  y  en  avoit.  Tout  ainsi  (î(  qu'il  avoit  r^s()IiJ  ;  il 
pa»ia  le  brasel  commanda  que  nul  ne  restât  der- 
rière qui  ne  Tût  près  de  lui.  Quand  Lasearis  gut 
que  l'empereur  venoit  à  lui,  s'il  Tut  troublé, 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  .Aussi  fcva- 
t-il  le  siège  qu'il  avoit  mis  devant  Héraclée  et 
s'enlViit;  et  vous  saurez  qu'il  s*eo  noya  dans  le 

flnivr  jncqn';^  t  lillo.  I.ascnrîs  ne  cessa  de  fuir 
qu'il  ne  fût  arrivé  à  Nice-la-Cîrandc  {  Mcée).  il 
y  descendit  et  rendit  grâce  h  noire  Seigneur  de 
oeqnil  éleit  ainsi  échappé.  Et  si  Dieu  eût  permis 
que  noire  armée  fùl  arrivée  quatre  jours  plus  t6l, 
tout  ce  qui  étoit  au-delà  du  bras  eût  été  pris,  et 
même  Lasearis.  Mais  il  parotl  que  cela  ne  pitt 
pas  à  notre  Seigneur.  !,'emporeiir  Tul  en  ini^ine 
temps  dolent  et  courroucé  de  n'avoir  pu  atteindre 
lasearis,  car  aussi  bien  ne  le  put-il  suivre  k 
cause  des  grandes  eaux  et  des  grandes  pluies ,  et 
de  la  2rahiif  froidure  de  i'Iiiver  qui  fut  merveil- 
leusement fort  et  froid ,  et  ainsi  s'en  retourna  A 
Gonsfanlinople  avec  loul  son  monde  et  son  équi- 
patie.  I-'euipereur  séjourna  un  assez  long  temps 
dans  son  pays  toni  pacifié,  ef  quand  le  ntaréfhal 
GeolTroy  eut  réparé  le  ciiàtcau  de  Pampliiie  et  y 
eut  mis  une  garnison  franfoise ,  il  s'en  retourna  ft 
Conslanlinopîc. 
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ptiiie,  il  rencontra  Esclas,  et  li  demanda  où  il 
akit,  et  U  li  dist  k'il  aloit  à  l'empereour  pour  faire 
ses  nodies,  comme  diil  qui  de  son  saireaneotse 

voloit  aquitter  :  «  Certes,  Sire,  fait  li  mariseans, 
o  de  cou  sui-je  mnit  lies;  et  bien  sachiés  qur 
»  m\ilt  arés  ix>n  pere  à  mon  signour  l'empe- 
•  reour»  se  vous  de  retenir  sflnssBui  vous  peoés. 
»  Et  tant  di-jou  de  ma  damoiscie  vustre  famme^ 
"  (picelle  est  bièle,  s<ace,  courtoise  et  de>lx>n-aire, 
»  etentectiie  de  toutes  bon  es  teches;  et  si  m'a- 
»  t-on  dit  qu'elle  est  à  i>alenii>rie.  ><  Kt  quant  Es- 
eias  o!  çou,  adonques  cd  ot  grant  joie.  Que 
vaut  autn  ahmgmnent  ?  Eselas  s'en  vint  d«oft  à 
Salembrie  pour  sa  JTeme.  Dont  l'a  prise  par  la 
raain,  et  li  dist  qu'il  voet  qu'elle  vientme  i-n 
Constsotinoble  ;  et  elle  req^imt  qu'elle  est  preste 
d'akr.  Esclas,  qui  est  tsw  eadmufés  de  l'amour 
à  kl  damoiséle,  kmk'il  pot,  list  tant  qaH  la 
mena  en  Constantinobte;  et  mult  deslroit  le 
jour  li'il  l'eust  espousée  ,  car  il  li  sanloit 
bien  que  uns  tous  seuls  jours  en  durast  qua- 
rante. 

21.  Quant  UenqMreres  01  ia  nouvéle  que  Es- 
clas venoit,  si  vint  contre  lui,  et  vinrent  en- 
samble  en  ConstHntuioble,sili  litsa  feme  espou- 
ser;  et  s'il  y  ot  assés  et  joie  et  solas,  chou  ne 
ftdt  mie  à  demander,  car  aaml  grant  plenté  y 
ot-il  de  tons  bieiis  que  se  on  les  puisas!  en  mie 
fontaine. 

ooo 

Il  rsneonlra  Eselas  et  loi  demanda  oft  il  aHoif. 

Esclas  lui  dît  qu'il  alloil  Irouver  l'oTripcreur  pour 
faire  ses  noces,  comme  quelqu'un  qui  vouloil 
s'acquitter  de  son  serment..  «  Certes ,  Sire ,  lui 
»  répondit  le  raartehal.  J'en  Mis  très-eonlent; 
»  et  sachez  bien  que  vous  aurex  daii«  ni^rtscisueur 
»  l'empereur  un  iion  père,  si  vous  savez  vous 
»  en  flUre  aimer.  Aniant  en  db  de  am  damoiselie 
»  voire  femme  qui  est  belle,  sage,  courtoise,  de 
»  lK>n  air  el  douée  de  fontes  bonnes  qualités; 
»  elle  est ,  ni'a-l-on  dit ,  à  Séiyvrée.  ■  Eselas, 
en  entendant  cela  ,  eut  un©  grande  joie,  l'oor- 
quoi  (nul  différer?  Eselas  s'en  vn  (?roil  à  Séiy- 
vrée trouver  sa  femme.  L'ayant  prise  par  la  nMio, 
il  hit  dit  qu'il  vonloK  qu'elle  vitoi  à  Gonalattli- 
nople;  elle  répondit  qu'elle  étoit  prèle  à  y  aller. 
Esclas,  tout  endtrasé  d'amour  pour  la  dcmoiselfp, 
fit  tant  qu'il  put  |H>ur  la  conduire  à  lionstanli- 
nople;  il  aapiroll  ftirl  apràs  le  jour  oft  il  répou- 
seroit ,  car  il  lui  semMoil  Mon  qu'un  seul  Jour 
en  duriit  quariinte. 

21 .  Quand  l'empereur  ouf  I  la  nouvelle  qif  Eadas 
venoit ,  il  alla  à  sa  rencontre,  et  tous  deux  vin- 
rent k  Constanlinopic,  où  il  fit  épouser  sa  fille 
à  Esclas;  et  s'il  y  eut  assez  de  fête  et  de  joie, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  à  demander,  car  il  y  eut 
aussi  srande  altondance  de  lotts  bleus  que  si  on 
les  eût  puisés  en  une  ftmfaine. 


Digitized  by  Google 


d'après  les  MÉUOmER  DE  HENni  DE  VALE\CU:^n  ES. 


199 


32.  Kiisi  dumoura  Esclas  en  Constantinoblc 
kmte  celle  semaine,  et  puis  se  pai  U  de  Tempereour 
•toate  la  feme.  Ll  empeMn»  U  flst  tout  rboa- 
nour  que  fiera  II  pot,  et  le  emiTOia  nne  grant 
pièehe  à  toute  sa  gent;  et  atu  nis  k'il  se  partist, 
parla  à  sa  fille  tôt  privëement,  vX  li  dist  :  -  Hele 
»  fille,  vous  aves  ehi  pris  un  homme  avec  imiuel 
»  VMS  vow  en  alés;  il  est  auqaes  sauvages  ; 
9  car  voosn*eDlendëB  pas  son  langage,  ne  il  ne 
"  set  se  pol  non  dcl  vostr»-  :  m^is,  p<nir  Dieu, 

•  gard^  qui'  vous  jà  pour  l  oii  ne  so}  es  um- 
»  brage  vers  iui  nu  vilaine  ;  cm-  luult  ei>t  grans 
»  hoi^  à  go^l  Ame  quant  elle  desdaingne 
»  son  mari,  et  si  eo  est  trop  blasmée  de  Dieu  et 
<•  dou  siècle.  Sour  toutes  eosés,  gardés,  pour 
»  Dieu,  que  Mnis  ne  laiscies  vosti'e  bon  usage 

>  pour  i  uuUui  mauvais,  et  soy<^  douce,  et  de 

>  bocHiire,  et  soufjrans  tant  et  ossi  avant  oomme 
»  Toetre  mari  vaura,  et  si  hoUDOorés  toute  sa 
1»  gent  |witr  lui.  Mais  sor  tout  vous  gardés  que 

•  jà,  pour  amour  que  vous  nyée  h  laus,  ne  k*il 
>•  aient  u  vous,  ue  retra^  dsi  vostre  eoer  de  nos- 
»  tre  gent  dont  vous  lestes  «stralt  —  Slra,  fidt- 
-  elle,  or  sachiés  pour  voir  que  jà  de  moi,  se 

IMeu  plest,  n'arés  niau\aises  uouvèies.  Mais, 
'•  biaus  dous  pères,  nous  somes  au  départir,  ce 

•  moi  Zambie.  Se  vocl  prier  à  Dieu  k'il  sous 
»  dolnst  forebe  de  sermonter  vos  anemis ,  et 

ooo 

22.  Esclas  demeura  ainsi  toute  la  seouiine  à  Con- 
stanUuople ,  et  puis  quitta  l'empereur,  emmcoaut 
■a  femme.  L'enqtennr  loi  fil  tous  les  honneurs 
qu'il  put  et  l  arrompagna  un  trrarid  lioul  <lc  che- 
min avec  tous  gc^s  gens.  Quand  il  se  sépara  de 
loi .  il  psriaà  sa  fille  toal  prlvémenl  et  loi  dit  : 
«  Belle  fille  ,  vous  avez  pris  ici  un  homme  avec 
»  lequel  vous  vous  en  aile/;  il  o^l  pour  vous 
o  comme  un  sauvage,  car  vuu^  uonlendez  pas 
s  soD  langage,  ni  lui  n'enlend  le  vMte;  mais, 

»  pourBîf*!!,  cnrrirz  vntfj  .  pnjir  rr1:i ,  de  prendre 
9  ombrage  ni loauvaise façon euvcrs lui, car  c'est 
»  BMMlt  grande  honte  A  femme  gentille,  quand 

•  elle  dédaigne  son  niarî;  aussi  en  est-elle  fort 
»  blâmée  de  Dieu  et  du  siècle.  Sur  (ouïes  cho^^n-^ ,  ' 
»  gardez-vous ,  pour  Dieu ,  de  quitter  vos  bonnes 
»  auBières  poar  prendre  les  matnridses  des  aa- 
n  très;  soyez  fïnure  et  de  lion  air,  et  fiOuflTrez 
»  tout  autant  que  votre  mari  voudra.  Hono- 

•  res aussi  loosees  gens  à  cause  de  . lui,  mais 
»  gardez-vous  bien ,  par  amoar  qne  vooa  aurez 
T)  pour  eux  ol  par  celui  qu'ils  auront  pour  vous, 
«  de  retirer  voire  cœur  de  notre  nation ,  d'où 
»  vous  êtes  sortie.  ~  Sira^  répoodlt-elle,  saches 
1)  que  s'il  plalt  ;'i  Dieu ,  vous  n'aurez  jamais  de 
»  mauvaises  nouvelles  de  moi  ;  mais ,  biau  doux 
»  père ,  nous  allons  nous  séparer  ,  ce  semble ,  et 
»  je  veux  prier  Dieu  qnll  vous  donne  la  Torcc 
wàe  surmonter  vos  eaneiBis  et  Faceraissement 
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acroisnueede  vostre  hounour.  »  Atant  s'euti'o- 
baiseut,  et  puis  se  départirent  U  uns  de  l'autre. 

SS.  Li  empereresrdouma  enCoostantbMrilïle, 
et  manda  tousses  barons*  et  lor  pria -qu'il  lidnin-  ■ 
sent  conseil  se  il  sejourtit^ffi  ou  erra  tout  eel 
yver.  Que  vous  diroie-jou  ?  Li  baron  U  consll- 
iierent  qu'il  alust  a  Saleuique  pour  conseiUier 
la  terre  et  pour  seoonrre,  et  pour  çou  que  Lom^ 
bart,  ki  en  estoient  gardeour,  li  feiscent  ho- 
mage  et  feuté  por  le  fil  dou  marehis,  pour  ee 
qu'il  ne  peust  iestre  misariérede  son  droit  par 
defaule  de  signour,  et  £H)ur  ee  que  li  iiuruu  qui 
séventlcs  atyranoes  de  la  terre,  etoonunent  elle 
doit  aler,  rengent  à  l'cmpereour  son  drdt  et  à 
l'enfant  ossi.  Et  quant  li  empereresol  ce,  si  dist  ' 
k'il  l'otroie  i>!<Mi  :  ■  Mais  il  eonvient,  fait-il,  • 
»  que  nous  guiiiuus  liquels  de  nos  barons  de- 
•»  mouront  cbl  pour  la  terre  garder,  car  toute- 
»  voies  jau  en  voel  remanoir  sans  soupeoon.  • 
Dont  ordenérent  que  li  mariso^us  rt'in;inroit, 
et  Payens  d'Orliens,  et  Miles  li  Braii)ant;  et 
laiscièrent  avoec  mus  chevaliers  et  sergeaus, 
pour  ce  que,  se  aucuns  lor  voulolt  meCTaire  par 
aventure,  il  se  peussent  deffendre»  Après  afiiit 
garnir  Salembrie  de  chevaliers  et  de  ser«renns, 
et  tous  les  autre??  ehastiaus  ossI,  mes  k'il  en- 
voia  aussi  Lyenart  u  Verisse,  et  Herbert  à  Visoie. 

24.  Atantest  II  empereres  partis  de  Geostantl- 


B  do  votre  honneur,  m  Alors  ils  8'entret»aiseol  et 
puis  se  lépareni  l'un  de  l'autre. 

23.  L'empereur  retourna  à  Constanlioople  et 
mauttri  (oiis  SCS  ttïiroii'!  :  il  lf>>  pria  (to  lui  donner 
conseil  pour  .savoir  8  il  sé|ourncr«it  ou  s'il  voya- 
geroit  cet  hiver.  Que  vous  dirai-je?  Les  barons 
lui  conseillèrent  d'aller  h  SaIoni(jue  pour  apaiser 
et  secourir  le  pays,  et  pour  que  les  Lombards 
qui  le  gardoicnt  lui  lissent  hommage  cl  fidélité 
pour  le  nisdu  marqui»,  vu  qu'il  ne  pou  voit  être 
privé  de  son  droit  par  défaut  de  seigneur,  et 
pour  que  les  barons  qui  savent  les  usages  du 
pays  et  eomment  il  doit  être  régi ,  assurassent  à 
î'eroperour  et  h  l'enfant  leur  droit  respectif. 
'  L'empereur,  les  ayant  entendus,  dit  qu'il  adopfoil 
leur  avis.  «  Mais  il  convient,  ajoula-l-il,  que 
»  nous  désignions  ceux  de  nos  barons  qui  lesle- 
»  rontici,  car  je  veux  qu'il  en  re«(e  pf>iir  yai- 
»  der  ce  pays,  afin  que  je  sois  sans  iuquiélude.  w 
Il  fil  donc  ordonné  que  le  maréchal  reslerolt 
avec  Paycn  d'Orléans  et  Miles  de  Brabani,  et 
qu'on  laîsseroit  avec  eux  des  chevaliers  et  des 
sergents  aiin  que  si  par  aventure  quelqu'un 
voidoit  leur  fiike  du  mal,  ils  se  pussent  défendre. 
On  fit  ensuite  garnir  Sélyvrée  de  chevaliers  et 
sergents  de  même  que  les  autreS  châteaux.  Lié- 
nars  M  renvoyé  à  Verisse  et  Herlieri  A  Yisoie. 

2i.  L'empereur  partit  donc  de  Cnnslnnlinnple 
pour  aller  èéelonique,  afin  de  savoir  si  les  i^ombards 
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!V)ble  pour  uler   Salenike,  pour  savoir  se  Lom-  I  il  aloit  et  qu'il  (iiu  ioit,  t-tquel  choze  il  pensoit 


l>;irl  voloii'nt  envers  lui  cou  mi'if  doivent.  Mais 
il  ne  Us  trouvera  mie  ensi  Vil  cuidei  car  il 
tlient  k'il  ont  Ift  'terre  tonquise,  et  qu'il  le 
Toelent  g^er  avoee  rmflnit  au  marchls.  Mais 
se  il  en  eest  espoir  le  féîseent ,  re  fu<it  îiiupies 
près  de  raison  ;  maïs  a  ce  ne  tendoienl-ils  pas 
don  droit,  anchois  le  voioient-ils  tenir  à  1er  oes 
t«»ut  proprement,  ensi  que  fOM  oré»  d-oprès. 

S5.  Lt  empereres  vint  à  Rodesloc,  et  aaïambla 
làyrantgent;etsachiésqu'ilq;ieloitet  w^mlt  à 

<  ;lui  point  qu'il  issi  de  la  vile  tant  asprcraent, 
(jue  pour  poi  que  la  langue  ne  engleloit  en  la 
houclie  de  chascun  ;  à  l'on  engleloit  li  plet,  à 
rantre  les  mains,  al  tiers  U  doit,  U  nés  au  quart, 
et  an  quint  crevoit  la  bouelie  par  destrèehe. 
Que  vaut  cou  ?  assez  en  y  ot  de  raoï's.  Mais  or 
veulle  Diex  consentir  que  lor  paine  de  l  empe- 
reour  et  d^  ses  gens  soit  employée  «1  eom  il 
set  que  mestler  lor  est,  et  qne  U  empereres  en 
soit  liounourés  ensi  corn  il  doit  :  mais  il  ara  an- 
t^is  enduré  maint  grant  travail,  et  si  home  avec 
lui,  car  li  flumaire  (1)  estoient  si  roit,  si  grant, 
si  parfont  et  d  anieus,  que  se  par  la  mirade  de 
Dieu  n'y  passdlHm,  nos  hom  n'en  pourrait 
nir  à  ehlef;  si  que  tout  li  mondes  kî  reirpt  rrrcs 
y-éait  errer  par  tel  tans  a\olt  grant  mmeilie  u 

<X>:> 

vouloienlluf  rendre  ce  qu'ils  lui  dévoient  ;  mais  il 
nelcs  trouva  pas  dans  lesdisposilions  qu'il  crovoit; 


à  faire  :  car  bien  sachi»'/ (pu-  nul  n'el  sa\  oit,  «se 
ehil  non  qui  de  sou  conseil  esti^ient.  Que/aut 
eef  kl  vous  raoonteralt  footoi  les  gistes  duskes 
à  Saknique,  che  sevoitans  grans  anuia.  Malsede 
nuit  (jue  il  fîst  si  grant  froit,  comme  je  vous  di, 
il  jut  à  Naples;  et  lendemain  par  mntin  sp  mut 
de  ISapies;  et  cil  qui  les  osteus  dévoient 
prenArese  murent  dewnt,  fors  que  ne  sai  quant 
escuyerld  se  levèrent  plus  matin,  si  èhevan- 
chierent  tout  désarmé,  si  com  eil  ki  ne  se  dou- 
toient  que  nus  encombriers  lor  deu^t  nx  enir. 
Atant  gardent  outre  en  une  vielge  charee;  si 
vde&t  à  iear  enoontre  venir  jusques  à  tirois  cens 
filas,  qui  de  toutes  parts  les  Ibrdoenft.  Si  prl> 
sent  de  no  gens  un,  et  un  autre  ocMsant,  maJs 
ne  sai  quant  s'en  raf^irent  à  l'empereonr,  et  II 
content  ces  nou vêles;  et  li  empereres  en  fu 
mnlt  eourrechiés,  et  dist  qu'il  l'amenderoit  s'U 
peut  Dont  s^arma  monta  sor  un  dwval,  et 
les  prist  à  enchauchier;  mais  âl  kil  cure  n'a- 
voient  de  lui  attendre  s'en  prendre  à  fuir  de 
grand  ravine;  et  quant  li  empereres  vit  qu  il 
Q*en  pooit  nul  ataindre,  pour  ce  ne  demoura  raie 
qùil  ne  lesfaee  slvlr  par  traces  dusques  au  sMr, 
mes  toutes  voies  en  la  fin  ne  pot  il  nul  ataindre. 
2G.  Celle  nuit  se  liierl)erja  à  la  Rouse,  et  y  se- 

<XX> 

chose  il  peosoit  faire;  car  vous  saores  que  nul  ne 

le  savoil ,  ?î  cenV«l  ccu\  qui  ^'loient      snn  mn- 


car  ils  lui  dirent  qu'ib  avoieol  conquis' le  pays  1  scil.  Que  dire?  Vous  raconter  tous  les  logeuieuls 
el  qu'Us  le  voototent  garder  pour  l'enGmt  du   josqu'è  Salonique, 


marquis.  Mais  ce  n'éloK  pis  par  raison  qu'ils 
n^issoieul  ainsi  ;  ce  u'»'(oif  pas  pour  maintenir  un 
droit ,  ils  vouloiuul  tenir  le  pays  à  leur  volouié, 
comme  on  le  verra  d^près. 

ST),  L'empereur  vint  à  Rodoslo,  où  il  assembla 
beaucoup  de  monde  ;  vous  saurez  qu'il  gelml  et 
neigeoil  à  tel  point ,  quil  s'en  Idlolt  peu  que  la 
langue  ne  gelât  dans  la  bouche  de  chacun  ;  à  l'un 
le  pied  Kelnit,  h  l'autre  les  mains;  à  celui-ci  le 
doigt,  à  celui-là  le  nez;  à  un  autre  la  bouche 
erevdl  par  gerçures.  Que  vous  diroia-je?  Il  y  en 
eut  assez  qui  niounircrit.  ^T.iis  Dieu  veuille  que 
la  peine  de  l'empereur  cl  de  ses  gens  soit  récom- 
|iensée  comme  il  sait  qu'ils  le  méritent,  el  que 
l'empereur  en  soit  honoré  comme  il  doit.  En  ef- 
fet, il  a  cndiirf''  maint  grand  travail  et  ses  lionniKs 
avec  lui,  car  le  fleuve  étoitsi  roîde,  si  prolond, 
si  incommode,  que  si  on  n*y  passoU,  par  le  ti- 
rade de  Dieu,  nul  liouuue  n*en  pourroil  venir  à 
boni.  AuBsi  tout  le  monde  voyant  niareher  l'em- 
pereur par  un  tel  temps  avoilgrande  surprise  else 
demanddl  oik  il  alldl,  ce  qu'il  dierelMit  et  quelle 

(1)  Nou»  ne  savons  <ie  quel  fleuve  l'auteur  vf Ul  ki 
parler;  pnib^re  «Mrcc  de  Is  rlvMre  AlnstHlk  qu'H  est 
)ei  quMtion. 


ce  seroit  tous  donner  on 

grand  ennui.  Mais  celle  nuit  qu'il  fit  si  grand 
froid,  comme  Je  vous  ai  dil,  il  coucha  h  Napoli, 
cl  le  lendemain  maliu  il  partit  de  Napoti;  ceux 
qoidevoienl  prendre  les  lefemente  partireol  de- 
vant,  hors  ne  sais  mm  fiinn  (r^cuyers  qui  se  le- 
vèrent plus  malin  cl  chevauchèrent  lout  désarmés, 
cenuue  des  gens  qui  ne  eroyoient  pas  qu'il  leur 
dût  advenir  aucun  encombre.  Pendant  qu'ils  re- 
gardent .  ils  \  oient  venir  contre  eux  jusqu'à  trois 
cents  Bulgares  qui  les  envdoppent  de  tous  cdlés. 
Ils  prennent  un  de  nos  gens  et  ea  tuent  on  anlte; 
mais  ne  sais  combien  s'enfuient  vers  I"i  fii|  *  inir 
ot  lui  coulent  celle  nouvelle.  L'empereur  en  fut 
moult  courroucé,  et  ditqu'H  se  VMigeroit  s'il  pon- 
voii:  il  Varmadooeelinoatasuruoebeval,  el  se 
mil  à  les  poursuivre;  mais  en  qui  n'.'<l^ oiorti 
garde  de  1  attendre,  se  prirent  i  fuir  dans  uu 
grand  ravin;  et  rempereur  voyant  qu'il  n'en  pou- 
voit  alleiudre  un  seul ,  il  se  dérida  n  Ip^  faire 
suivre  à  la  trace  jusqu'au  soir;  mais  toutefois,  à 
la  lin ,  pas  un  leu!  ne  llit  altrapé. 

2&  Celle  nuit  ou  logeaèla  Movse  el  on  y  séjourna 
le  lendemain  tout  le  jour  pour  attendre  ceux  qui 
vcuoieut  derrière.  Au  troisième  jour,  l'empereur 
partit  de  la  Rouse  el  vint  à  Qaipessle,  et  y  fil 
esmper  son  inonde.  De  là  il  envoya  savoir  s'il 
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jouriia  lendemain  toute  jmir  pour  ateodre  dans  1 
ki  venoicnt  derrière.  Au  tiers  jour  s'est  lî  empc-  | 
rores  meus  de  la  Kuuse,el  viuta  layuipesale^l)^ 
si  y  llst  logier  sa  gent  Dont  manda  savoir  à 
ini  flum  U  là  «toit,  y  pqrrait  paner  aans 
cncombrier;  et  nostre  Sire  démonsbra  bien  que 
it  voloit  aidier  à  la  nostre  L'<>nt;  car  on  trouva 
l'aigue  si  engdée  ke  on  pooit  bien  caroyer  sus. 
Dont  passèrent  tout  outre  sans  damage  recevoir. 
Mais  de  ce  forent  mwlt  cMant  auean  OrURm, 
ear  il  avotont sorti  que  cil  ki  pammit  «liil  flum 
sans  mouiller  seroit  trente-<lens  nm  siLmour  de 
]n  terre,  ne  il  ne  quidoient  mie  que  ehe  peust 
iestre  se  vérités  non  ;  et  d'autre  part  il  u'avoient 
onqQes  o1  dire  qoe  di  grau  fiima  (1)  euat  esté 
engelésau  montant  de  Fespèse  d'un  seul  denier. 
Car  à  merveilles  estoit  <!;rflns  etparfons,  et  cou-  i 
roit  radvineii^  tt  si  avoit  bteii  une  forant  arcbie 
de  large.  Et  pour  ce  disoient  Grifou  entre  iaus 
que  oestre  Sires  paralne  tant  ed  empereoor 
que  ce  ne  seroit  pas  légière  chose  à  fère  de  lui 
chacier  hors  de  la  terre,  ain  cois  le  doivent  servir 
cnsi  k'il  dient,  car  il  ne  lor  faitchost  ki  lor  auoit. 

27.  Toutes  voies  erra  tant  li  empereres  qu'il 
▼liitàMac)ure(3)  et  puis  A  TraInople,etdelàviiit 
à  Messinople;  et  de  là  fist  tant  par  ses  Jomées 
k'il  vint  à  €hri«îtopIe.  T>ont  quida  entrer  ou  cas- 
tel  à  sa  volenté,  oom  cil  ki  nul  mal  n'jr  peusoit  j 
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ponrroN  passer  sans  eneemlire  an  fleuve  qai  Utât 

près  de  là.  El  noire  Seicncur  fil  bien  voir  qu'il 
vouloit  aider  uos  gens;  car  ou  trouva  i'eau  si  ge- 
lée^ qu'on  pouvoil  bien  charroyer  dessus.  On  le 
traversa  donc  sans  recevoir  aucun  dommage; 
mais  plusieurs  Grecs  furent  moult  (înlrn!<  flf»  ce 
ftassage,  car  ils  avoieulun  oracle  qui  disoil  que, 
(|ui  pasBeroU  ce  flenve  sans  se  mooiller  seroit 
trente-deux  ans  seigneur  du  pays.  Et  ils  ne  dou- 
loicnt  pas  que  rcia  ne  fût  une  v^'rili^.  D'autre 
pari,  ils  n'avoiciit  oncqucs  ouï  dire  que  co  grand 
fleuve  eût  jamais  é(6  gelé  au  plus  de  répaissevr 
tVun  dpnïpr:  car  il  étoil  merveilleuscmcnl  c:rniirf 
et  prorond  cl  coulinl rapidement,  il  avoit  bien  une 
grande  portée  d*are  de  large;  el  pour  cela,  les 
Grecs  disoient  entre  eux  que  notre  Seigneur 
.lime  fant  cel  empereur,  que  ce  ne  seroit  pas 
ciiO!»e  aisée  que  de  ie  ciiasscr  du  pays,  cl  qu'au 
centrée  ils  le  dévoient  servir  comme  il  disoil  ; 
car  il  ne  lenr  faisoit  rien  qui  leur  fût  nuisible. 

27.  L'empereur  marcha  taut,  qu'il  vint  à  Ma- 
cri,  puis  A  Trajanople,  de  lAA  Messinople;  et 
il  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  alla  à  Crisloplc. 
Il  «oogea  à  rentrer  an  diAteau,  à  sa  votonlé , 

(f)  Qtiiposalr,  anwU  Styowd'fetti  IpS^,  «St  SOT  In 
bonis  flp  l'Hùl>rc. 
(2;  C'est  de  l'Hèbre  qo'il  s'agit  ici. 
(S)  llya  irlnneineiaelUodegéosraiiUqw;  après  «vair 


mais  li  chastetelna  dlst  bien  k'il  o'i  netenilt  le 

pié;  ains  fist  eomander  à  ses  honif-s  qtu-  uns  ne 
pwrtast  eu  l  ost  oose  dont  bieste  ne  home  peust 
vivre.  Or  poés  vous  oir  le  conunençaille  de  la 
tralson.  Bt  quant  II  empererea  vit  k'il  aoste- 
Doient  contre  lui  son  oastel,  sll  fli  dolana  et 
courrouchiés,  ce  ne  fnîf  pns  A  demander;  et  non 
pourquant  il  fait  deffeiidre  que  on  n'asaillepns 
le  cbastcl,  car  il  s'en  vengera  bien.  Cele  nuit 
Jat  li  empereres  à  nmlt  grant  mcschlef  dehots 
Cristople;  et  saèhléB  4|ue  il  ne  demeura  mie 
au  cbasteîriin,  ne  en  cinns  don  chnstel,  que  il 
ne  morut  celle  nuit  de  froit  et  de  fain  et  de  toute 
lualaise^  et  il  démenèrent  toute  la  nuit  dedens 
le  eaitel  grant  Joie  et  grant  solaes.  An  matin  ae 
parti  U  empereres  de  devant  Cristople;  et  die- 
vnuohn  vers  Salenike  parmi  le  Val  de  Phellppe 
droitement;  et  Ift  sist  MachérloTnc  dont  Phelipes 
fu  rois;  et  là  fu  nés  Aiixnndres,  si  com  on 
treove;  et  II  rois  Phelippes  ses  pères  flst  appe« 
1er  le  Val  après  lui  le  Val  de  Phellppe,  et  la 
chité  de  Machidone  sist  desus;  et  en  cel  val  se 
cumbati  Pomppéus  de  F.nme  contre  Jules  César, 
et  i  fù  Jules  César  descoulis.  Que  vous  d}roic- 
Jon7  U  empereres  U  estoit  mus  pour  aler  vers 
Salenique,  que  on  devoit  de  il  tenir,  et  toute  la 
terre  que  le  marchis  soloit  tenir,  quldoit  sans 
contredit  entrer  ès  viles  et  forteremes  que  il 

<XX> 

somme  quelqu'un  qui  mal  n'y  pensdi.  Mais  le 

châtelain  dit  hien qu'il  n'y  inetlroit  le  pied;  aussi 
(it-il  cormnauder  à  ses  tiommes  que  nul  ne  portât 
à  l'armée  aucune  chose  dont  b^lc  ni  homme  pùl 
vivre.  Vous  pouvez  ouïr  déjà  le  commencement 
de  la  trahison.  Quand  l'empereur  vil  qu'on  défen- 
doit  contre  loi  le  château,  s'il  fut  doleut  et  cour- 
rooeé,  eeh  tt*esl  pas  A  demander ,  ef  néanmoins 
il  fd  (léfenilrc  qu'oti  allaquAl  1r  cliAfeau,  parce 
qu'il  sauroil  bien  se  venger.  Cette  nuit,  l'empe- 
reur coucha  à  graud  meschief ,  hors  de  Cristo- 
ple, el  saches  qu'il  ne  tint  pas  au  cbàlelain ,  ni  h 
roux  du  château  qu'il  ne  mnurCil  celle  nuit  de 
froid,  de  faim  et  de  tout  malaise.  El  dans  le  châ- 
teau, ils  passèrent  toute  H  nuit  en  grande  joie  et 
en  grands  ébats.  Au  matin,  l'empereur  s'en  alla 
de  dc%'ant  Cristople  el  chevaucha  vers  Sa  Io- 
nique luul  droit,  à  Iravers  ie  val  de  Philippe.  Là 
est  située  Macédoine  dont  Philippe  fut  roi  ;  là 
naquit  Alexandre,  comme  on  le  voit  dans  l'his- 
tuire:  elle  roi  Philippe,  sou  père,  fit  appeler 
après  sa  naissance  le  val,  val  de  Philippe;  la 
rilé  de  Mac/''doinc  est  située  dessus.  Dans  ce  val 
combattit  Pompée  de  Rome  contre  Juler-t^ésar, 

traversé  l'Hèbrr.  l'arint'c  française  «lut  passer  parTri^Ja- 
nopif ,  appelé  aujourd'hui  Orikkova ,  avant  d'arriver  à 
Maori  ou  Mérée,  situé  beaucoup  plus  loin  près  de  la 
ner. 

9. 
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Lombart  tenoient  de  son  propre  droit  sans  md 
contredit;  mais  il  quens  de  iilun&-Ui-as  l'a  fait 
garnir  contre  laL  Li  flaperent  li  iqaiida  qu'il 
viegne  parler  à  lut;  «til  retpondiquHl  n'y  voh 
roit  pas,  car  H  Lombart  se  atissent  bien  que  il 
ne  doit  de  riens  partir  à  la  terre,  ne  jà  n'y  par- 
tira, si  cora  ils  dient  £t  quant  l'emporeres  ci 
çon,  si  en  fîi  malt  âolanB.  Dont  vint  la  fette  de 
te  Nativité;  si  B^'ouroa  il  msjpenm  à  Vigneri, 
et  là  vint  Gulllaumes  de  Blendel  à  lui  oomiae  dl 
ki  mie  ne  se  voloit  tenir  par  devers  les  Lom- 
bars,  ains  voet  obéir  del  tout  à  Tempercour 
conuneàson  droit  signour;  car  hom,  ce  dist, 
^'«01»  signour  faut  à  sou  besoing,  ne  doit 
avoir  respoiis  en  cort.  Witasses,  li  frères  à 
l'empereonr,  vint  h  T>raj:ines  un  soir  encontre 
son  {rare  a  tout  vingt  ciievaliers  que  li  empe- 
reres  avoit  fait  aler  avoec  Esclas. 

28.  Droit  à  Vigurari,  ensi  oommeje  vous  al  dit, 
tint  li  cmperares  sa  cort  al  IVoël.  Trois  jours  y 
séjourna,  et  quant  ce  vint  al  ((uart,  il  s'en  nln 
ùlaGi^e,  et  puis  s'en  tourna.  Dont  il  cnamtra 
celle  matinée  Aubertin  ki  tout  cel  mauvais  plait 
avoit  bostij  et  Ion,  quant  il  empereree  le  vit, 
si  le  salua,  et  Aubertins  lui,  et  puis  s'Inclina  ; 
mais  çou  ne  fu  mie  de  coer.  Poi  l'ot  convoyé, 
quant  il  retourna  et  vint  à  la  Serre ,  et  list  le 

OOO 

et  Iules-César  fut  décoiifil.  Que  vous  dirois- 
jc?  L'empereur,  qui  éloit  parti  pour  aller  vers 
Salooique,  qu'on  devoit  teuir  du  lui,  avec  loul 
le  pays  que  le  marquis  avoit  tenu,  croyoit 
entrer  sans  conlradiclion  dan^  In^  ville.-?  et  forte- 
resses que  1^  Lombards  teuoieitl  tic  son  propre 
droit  sans  nul eonlredit;  mais  le  comledeBlandras 
les  avoit  fait  garnir  contre  lui.  L'empereur  lui 
demanda  qu'il  vint  lui  parler  ;  il  répondit  qu'il 
n'y  iroil  pas,  car  les  Lombards  soutiennent  qu'il 
n'y  a  rien  à  foire  dans  leur  pays  et  qu'il  D*y  fera 
rien  ,  comme  ils  le  disent.  Quand  l'empe- 
reur ouil  cela,  il  en  fut  moult  dolent.  Vint  alors 
la  lête  de  la  Nativité.  L'empereur  aéloanitf  à  Vignc- 
rî:  et  lA  Guillaume  de  Blendcl  vint  k  lui  comme 
quelqu'un  qui  ne  vouloil  plus  tenir  aux  ï.oml>ard>i. 
maisoiiéir  eu  tout  l'empereur  comme  à  son  vrat 
sei^Denr-  Car,  disoit-il,  homtnê  qmnumqvs  é  «on 
seigneur  dans  te  prrî! ,  ne  fl"!/  nvnir  ncrrxm  rmtr. 
Wilasses,  frère  de  l'empereur,  vint  à  Dragines, 
on  soir,  trouver  son  firère  avec  vingt  chevaliers 
que  l'empereur  avoil  fait  aller  avec  Esclas. 

28.  Droit  à  Vigjieri,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dil, 
l'empereur  tint  sa  cour  à  Noël;  il  y  séjourna  (rois 
jours,  et  quand  vint  le  quaMAme,  Il  s'en  alla  à  la 
€igeet  puis  s'en  retourna.  Dans  celle  matinée,  il 
rcticontra  Aubertin  qui  avoit  ourdi  tout  ce  mauvais 
projet  ;  quand  rcmpcreur  le  vil  il  le  a^na,  et  Au- 
bertin fil  de  même  el  puis  s'inclina,  maisce  ne  fut 
pas  de  cour.  Après  qu'il  l'eut  aoeonipegné,  il  s'en 


ehastiel  £îarnir  |¥iiir  cou  que  nus  des  p:ensrem- 
i>ereour  ne  peusl  entrer:  et  iq>res  vint  àSaieni- 
que;  si  y  Inutl  «n  tel  plait,  dont  LomiMrt  se 
r^entifent  en  la  fin. 

29.  Li  empereres  cbevaucha  et  passa  an  flum 
qui  estoit  dessous  la  Gige,  et  lendemain  en  f^s- 
sa  un  autre  plus  ^rant  ;  et  jut  la  nuit  en  un 
bois,  et  lendemain  jut  à  Gorthiae;  c'est  une 
riche  abéye  de  moines  gris.  Si  fliatalés  dnsques 
à  Snlenike  s'il  peust;  mais  on  li  dist  que  li 
fitiens  de  lîlans-dras  l'avoit  fait  fremer  eonfre 
lui,  contre  droit  et  contre  rai&ou  :  cl  Aubertins 
ot  tant  Mt  as  Lombarts  k'ii  ovent  mis  bon  de 
la  vile  tous  tes  FrandioisqQi  en  garalsott  y  «s- 
toient  :  et  li  empereres  manda  mon  signour 
Cucnon  de  Bethune,  qu'il  avoit  tousjours  trouvé 
()reudome  et  sage  chevalier  el  loiael,  et  i^ieroo 
de  Douay,  et  Nicolon  de  MaUU,  et  lor  diat  Il'ïI 
alaasent  en  Sakn^pie  poor  parler  «a  comte  de 
Ulans-dras  :  «  Et  lor  monstrés  toute  le  amisté 

>  que  vous  poroîs  de  par  nous;  et ior dites  bien 

>  que  il  ne  me  resoignent  de  nule  riens  ;  car  je 
»  n'ai  talent  que  jou  mal  lor  ftoe  tant  que  je 
•  puisse  en  avant,  andiois  .lor  voellafiiire  bien 
"  et  hounour,  s'il  ne  remaint  en  iaus.  Dont  se 
partirent  de  lui  et  s'en  vicnuntaSulentque,drMt 
devant  le  comte.  Mais  je  trempasse  le  grant  oinil 
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retourna  et  vint  à  la  Serre,  et  fil  garnir  le  château, 
fjour  qiif»  nul  des  gens  de  Vr.mpereur  ny  pU'isnil 
entrer.  11  vint  ensuite  à  Saluiiiquc,  où  il  ourUil  un 
complot  dont  les  Lombards  se  repentirent  à  la  Gn. 

29.  L'enqwreurclievaurliael  passa  un  fleuve  qui 
éloit  dessous  ta  Gige  ;  le  lendemain  il  en  passa  lui 
autre  plus  grand  et  coucha  la  nuit  en  nn  tiois ,  la 
nuit  suivante  à  Curihiae,  riclie  abliaye  de  moines 
gris;  il  seroit  allé  Jusqu'à  Satonîquc  s'il  cûi  pu, 
maison  Ivi  dit  que  le  comte  de  Blandras  l'avoit 
fait  fermi»' ,  conlrelni ,  contre  droit  et  raison  ;  el 
Aubcriin  avoit  tant  fait  auprès  des  Lombards, 
qu'ils  avoient  rois  Iwrs  de  la  ville  tous  les  Francoiit 
qui  y  éloient  en  garnison.  L'empereor  Bunida 
monseigneur  Conoo  de  Bélliune ,  qu'il  avoit  tou- 
'  junrs  trouvé  prud'homme  et  chevalier,  sage  cl 
1  lu)  al ,  cl  Pierre  de  Douai  cl  iNicolas  de  Mailli ,  et 
I  leur  «Ot  qu'ils  aHassenl  à  Salonique  parler  an  eonle 
!  <!(>  lîlandras.  u  Monlrcz-lui  toud'  l'amilié  que 
»  vous  pourrez  de  notre  part,  cl  dites-lui  bien 
»  qu'il  ne  me  rcfoso  rien;  car  je  n'ai  pasl'infen- 
n  tion  de  lui  faire  plus  de  mal  que  je  ne  lui  en  ai 
n  fait  auparavant,  je  veux  au  conirairc  lui  faire 
»  bien  et  honneur,  s'il  veut  le  mériter.  »  Ils  par- 
urent et  s'en  allèrent  droit  â  Salonique  devant 
Il  iiif.v  Mni^  je  passe  le  grand  ennui  qu'ils 
I  curcnl  avant  qu'ils  y  fussent  arrivés  :  car  il  geltfit 
cl  ncigcoil  Tort ,  et  avec  (oui  cela  il  étoil  nuit  et  il 
pou  volt  bien  y  aNoir  deui  grandes  lieneo  avant 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  ville. 
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k'il  orenl  ancolsk'il  fuiseent  entre!  ens  -  «  m  il 
estoit  mult  durement  jîiHé et neglé;ctaMH'c  loiil 
çou  il  estoit  mib,  si  que  on  peust  bien  nvuir  ulet 
deiu  gnu»  UQtt  ançoii  k'il  Itafeent  entré  dedens. 

90.  Quant  il  vinrent  Ittens, aiieooaehiérenlel 
reposèrent  dusqiips  à  lendemnin  npréî?  la  raesse^ 
que  il  alérent  ou  chnstel  u  li  (juens  estoit. 
Cnenes  de  Biéthune  a  la  parole  monstrée  de  la 
i«rl  rcmpereimr  UMt  ensl  eom  il  e»tolt  com- 
mandé,  et  dist  :  «  Signer,  fUt'il,  U  empereres 
•>  DOS  sires  vous  salue,  et  vous  fait  h  savoir,  et 
■•  je  de  |jar  lui  le  vous  di,  k'il  est  chi  veuus 
-  pour  faire  droit,  et  pour  droit  prendre  si  avant 

•  com  il  doit  II  n*a,  che  distpil,  encore  de  vous 

•  reeheus  liomages  ne  aairemens,  et  al  avés  vous 
"  jà  tous  les  profits  de  la  tcrro  r<  <'lirMs.  l.i 
»•  marcliis  "^es  hoin,  si  «un  vous  naismes  sa- 
"  vés  el  com  il  ie  reconnut.  Or  est  ensi  k'il  est 
»  tre>|MHéa  de  cbest  siède.  Hex  U  pardoinst 
»  ces  mefMi,  et  noua  les  noetres!  De  çou  que 
"  vous  lestes  acreu,  est-il  mult  bel  à  monsl- 
«■  gnour.  Or  soyrs,  jwur  Dieu,  sage  et  court(»is 
»  entre  vous,  et  prendés  tel  conseil  k'il  touri  u 

•  le  honnoor  de  l^empereonr  no  slgnonr  et  à  la 

•  voaire,  et  que  vous  ifen  Miyéa  IMUI  déchcut. 
«•  — Quens  de  Blans-dras,  quens  de  Blans- 

•  dras,  fait  dont  Cuenes  de  Itietiume,  te  deust 
»  ore  avoir  aucun  liesuiug  tenu  vous  m-  t  uii>^ies 
«  alé  eneontre  ton  droltnrier  signor,  et  que  tu 
«  chaienane  renaeeepaareeoelliéet  berbiegM? 

ooo 

90.  Quand  ûa  vinrenl  là,  ils  se  concbèfMil  et 
tefMMèffvnt  juM|a*au  lendeaialu  tprèt  la  meste, 

«ju'ils  allèreiil  au  cliâte;iu  où  ('loil  le  eomle.  Conoii 
de  Béthnne  paria  de  la  |tarl  do  l'einiicrour  tout 
aiosiqu'U  lui  étoilcommaudé ,  clilil  :  «  Seigneur, 
»  rctnpcreur  noire  sire  vous  salue  et  vous  fait 
»  à  Mvoir ,  et  moi  jp  ^  mis  le  dis  «le  «a  pari ,  qu'il 
w  est  veau  ici  pour  faire  droit  et  pour  prendre 
»  droit  aatant  qu'il  doit.  Il  D*a ,  dll-il ,  encore 
i>  rpcu  de  vous  liomm<iges  ni  sermenls,  el  vous 
»  avez  (U-jh  ret;n  lous  les  profits  de  la  terre.  Le  mar- 
»  qais  fui  son  homme,  comme  vous  savez-vous 
»  même,  et  comme  il  le  reeonnat...  llaiulenani 

»  qu'il  est  (ré|»;is<'  In  rr  siècle,  que  Dieu  lui 
»  pardonne  ses  mér.iils  el  à  uuus  les  nôtres  1  Moii- 
»  aeignenr  Iroave  Irèa-bien  que  voua  vous  soyez 
»  agraudi;  mais  pour  Dieu,  soyexsn^e  et  cour  lois, 
»  prpne;!  tel  conseil  qu'il  foortie  à  l'Iionnenr  de 
»  l'empereur  notre  seigneur  cl  au  vôtre,  afin  que 
»  vens  ne  aofes  pas  dédia.  Conle  de  Blandras! 
)  rnmle  de  Blandras  !  ajouta  le  comte  de  B«Hliune, 
»  qu  csi-ce  qui  l'obligeoi^  d'aller  eucoulre  ton 
»  droilurier  «eigneur ,  et  de  ne  le  pas  accueillir  el 
»  liéi»crt.'ri  il  i?  avoi^lu  peur  qu'il  ne  fAt  Iralire  eu- 
»  vers  lt»i  III. iïn  jr  U'  .!ir  ;ii  rp  quc  lu  dois  faire. 
»  Fai.s  apporter  la  t  Itji  d  c  que  le  marqui.s  olitiidde 
»  rempereur  Bavdoaln,  kM|uclle  fui  bile  par  le 
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»  Avoies  tri  pannr  que  il  ne  fust  envers  toi 
»  traîtres?  Or  te  dirai  que  tu  feras;  fais  avant 
»  aporter  la  ehui'tre  que  11  marchls  ot  de  Tempe- 
»  reoor  Bandouin,  qui  tôt  Mte  parleeommnn 

•  aaaanlenient  des  hans  barons  qni  pour  eest 
»  atlrraent  furent  eslen;  et  quant  on  atira  pour- 
u  veu  le  droit  de  l'enfant,  tout  ensi  com  li  mar- 
■»  chis  ses  pères  ot  tenu  le  roialine,  nostre  sires 
■  li  enipereres  1  yaura  d  très  bien  garder  la 
»  droit  de  l'enfant,  qu'il  n'en  sera  Jà  de  nnle 
«  riens  blan^és,  ne  li  enA>s  adamniriés. 

i — Sire,  fait  li  quens,  nous  avons  très  bien 
u  oi  eliou  que  vous  aves  dit  ;  mais ,  se  Dieu 
<•  plaist,  nous  ne  somes  mie  encore  à  ee  venu! , 
»  ne  à  ehou  mené  qne  nos  Yoellons  si  tost  per- 
dre  ehou  qTie  nos  avons  eon<|uesté.  Que  qui "tl 

•  elii  llempereres  if  nous  avons  grant  piere  t  ste 

•  ielii,  et  combattu  sou  ventes  fois  contre  nos 
»  anemis.  Par  Dien ,  aire  Gnenes,  kl  nous  van- 

•  relt  JA  la  terre  tolir ,  après  si  grans  travnus 

>  que  vous  savés  que  nous  y  avons  eus,  trop 
'  >  \  ous  en  devroit  peser.  Sacc  bien  li  empereres 

»  qne  çaiens  ne  me^a^U  Jà  le  pié,  ne  sor  nous 

>  ne  ara-il  Jà  signonrle  ne  eemmandement.  >• 
Quant  Cuenes  de  Biéthone  o1  ceste  response,  si 
en  fu  mult  dolans,  et  ne  rospondi  nftie  son  pensé 
sel<ine  le  "rnnt  or^'ocl  (ju  il  oi.  Kt  se  Cuenes  de 
Uieliume  tu  doUuis,  ^i«)ies  de  Mailli  et  Pieres 
de  Donay  n*ai  ftarem  role  mains;  et  bien  volent, 
se  il  par  aena  ou  par  englen,  on  par  treuvage 


»  oonunnn  consentement  des  hauls  barons  qui 
»  forattl  élos  pour  œl  aele,  et  qaand  on  aura 

»  poiirNu  au  droit  de  l'enfauf ,  en  la  m»>me  manière 
»  que  le  marquis  son  père  a  teim  le  royaonie , 
w  notre  sire  l'empereur  défendra  ce  drôU  do  Fen» 
»  faut  d(>  lellc  fagon ,  qu'il  ne  sera  blâmé  en  rion , 
»  ni  l'enbul  en  rien  «Mnîommagé. 

»  — ^Seigneur,  répouiiit  le  comte,  nousavons  très  - 
•  bien  ooT  ee  que  tous  aves  dit  ;  mais,  s*il  plall  i 
»  Dieu,  nou>  iio  sommes  pas  encore  venu  à  ce 
»  point ,  t)i  à  cela  forcés  que  nous  voulions  sitôt 
n  perdre  ce  que  nous  avons  acquis.  Que  chercha 
»  ici  fempereur?  Noos  sommes  ici  depuis  lo^^- 
1  frnip'^;  nous  avODS  souvctilc-;  fois  roiiiliaUu 
»  contre  nos  ennemis.  Pardieu,  sire  Couon,  il 
»  en  eoAieroit  trop  à  qui  nous  voodreil  enlever  ce 
»  pays,  après  les  grands  travaux  que  vous  savez 
n  que  nous  avons  sup|>orlés.  Que  l'empereur 
»  sache  bien  que  jamais  il  ne  mettra  le  pied  ici  el 
»  n'aura  janoais  sur  nons  seigneario  ni  eommau' 
»  dément...  »  Quand  Conon  de  Bf'lliunc  eut 
oui  celle  réponse,  il  eu  fut  moult  duicul ,  et  ne  ré- 
pondit pc^nl  selon  sa  pensée  A  ee  grand  orgueil 
qu'il  onlciKloil  ;  et  si  Couon  de  Bélhane  fut  dolent , 
Nit  olas  de  Mailli  »  !  Pierre  de  Douai  ne  le  furent 
pa»  moins.  U»  \iieiil  bien  que  s'ils  n'cnlroieut 
dans  la  cUé,  par  raison ,  ou  par  adresse ,  ou  par 
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doiHiaul,  ueulreut  eu  la  cité,  tout  les  converru 
IMii*  Une  forche  œorir  de  futu  et  de  froit  et 
de  loatM  malaite»,  à  cou  que  U  fltun  sont 
grant»  et  li  pluvaise  et  Im  gtdéct;  et  pour  et 
lor  consentent  à  dire  tous  lor  boins.  Dont  of- 
frirent doubles  diois  de  par  l'empefeour,  <'t  lor 
devisèrent  trois  inanières  de  pais;  mais  unques 
à  ofAre  c*oii  lor  fnist  de  pur  rempereonr  ne  res- 
pondirent,  anchois  se  eseoiidimt  tout  adlet  de 
plus  en  plus.  Dont  lor  dist  encore  me  sire  Cue- 
nes,  et  proiii  pour  Dieu  ((ue  il  so  consillaisccnt, 
et  pour  Dieu  que  il  ne  teis&eut  daose  par  coi  ii 
hounoonde  ConstantiBoble  Aut  abaissié.  «Noos 

-  v  ous  partirons,  feil-il,  trois  pais,  si  Tenons 
>■  la(juelle  vous  vnure/,  prendre  des  trois.  Ore 
»  e^lisieni  deus  preudomes ,  sages  liomes  et  de 
»  lK)nne  renommée  entre  vous,  et  nous,  d'autre 
>'  piu  t,  eslirons  antA  deus,  et  eiiil  quatre  en- 
»  quleroent  toutes  les  vérités;  et  quant  il  Tan- 

-  ront  cn{|uis,  si  en  disent  chascun  son  droit , 
»  et  chascuni'  pnrfte  m*  tieirne  à  ce  que  il  en 
"  diront  j  et  se  vous  cou  ue  volés  faire,  se  nous 
»  en  meloos  sor  ledit  de  la  eour  de  Rome,  ou 
»  ser  celle  de  France,  o«  sor  la  eour  de  Tena- 
»  pereor  de  Rome,  u  sour  la  chartre  meisme. 
X  Ensl  iert  faite  le  atiranche  entre  nous,  et  de- 
"  mouroromes  tout  bon  amis.  i»our  Dieu,  Si- 
»  gnour,  or  vous  hastés  de  tost  respondre,  car 
u  li  empereres  est  là  hors  à  Gortliiae,  oft  il  tt*a 

•  pas  qnanqnes  il  vanroit  Et  Uen  sachlés,  se 

frève  t  tout  les  cooduiroil  par  ia  force  à  moorir  do 
bhn  et  de  froid  elde  tout  malalfle,  car  les  flooTes 
éloienl  grnv; ,  Ip<;  pluies  abondantes  et  les  golfes 
fortes,  et  pour  cela  Us  se  décidèrent  à  parler  avec 
dooeeor.  llsoffirireiitdoiiede  laparl  de  l'empereur 
double  droit,  et  proposèrent  Irois  rn.itiières  de 
paix.  Mais  on  ne  ré]M»ndi(  oncqae^  aux  i  lTres  qu'ils 
firent;  on  les  écouduistt  (oi^ours  de  plus  eu  plus. 
Messire  Gmmni  dit  emore  et  pria ,  pour  IKen ,  qu'ils 
se  coijciliasscnl  et  qu'ils  ne  fissent  pas  chose  par 
quoi  CoQslanlinoplc  fût  abaissée.  «  Nous  vous  pro- 
s  poserons,  dit-il,  trots  sortes  de  paix,  cl  nous  ver- 

•  rons  laquelle  vous  voudresaecepler.  Maialeoanl, 

»  de  bouuereuouiméc,  el  uous,  de  notre  c<yié,  nous 
»  en  éllronsdeox  :  oesqoalre  t^inforroeronl  de  fou- 
n  les  les  vérités,  et  quand  ils  s'en  seront  cnquis,cha- 
«  run  d'eux  en  dira  son  aviscl  eliaqae  parti  s'en  f  icn- 
u  (Ira  àce  qu'ib  diront.  Si  vous  ne  voulez  le  faire, 
«  D008  nous  00  rapporterons  oo  à  la  eoor  de  Rome, 
»  on  à  relie  de  France ,  ou  h  la  cour  de  l'empereur 
»  de  Rome,  ou  à  la  charlrc  même.  Ainsi  fait  le  traité 
»  entre  nous,  noos demeur&oos  tous  Bons  amis. 
»  pour  Dieu,  Seignenr,  hâtez-vous  de  répondre  au 
"  plus  t(M.  rar  l'empereur  e5t  lA  dehors  à  Corlliiar 
»  où  il  n'a  pas  tout  ce  qu'il  voudroit.  If^l  bien  sa- 
li chez,  que  fMeu  me  sauve!  que  c'est  grande 


>'  Diex  me  snnt,  que  muît  est  i^raiis  hontes 
»  quant  11  lu  fors  s'est  lieri)ert;lés  par  vostre 
»  défaute  j  et  s'il  de  maie«atses  muroit  par 
»  aucune  défhute,  sire  quens,  sur  veus  en 
»  roit  li  pechiés,  et  si  en  sériés  an  mains  restés 
»  de  tratson.  Ne  pour  choze  dontvous  vous  dmités 
«  de  hd  ne  destralniiiés  aiiques  de  plait;  mais 
pour  Dieu,  sestraingiés  vostre  coer  entre  vous, 
.  et  ftHes  tant  que  U  hoonourt  aoit  sauvée  de 
»  l'emperecHir,  et  que  vous  n'i  aoyés  perdant.  > 
31.  Adon!  pstrriintli  quens  sf)n  eonscif  entre  lui 
et  ses  Lombars.  Là  fu  AuberUns  et  Reniers  de 
Travas,  et  Pieres  Vens;  et  si  ot  autres  I^m- 
bars  que  Je  ne  vous  sai  ore  mie  nommer.  Ghist 
parlèrent  ensaule  et  disent:  «Signour,  il  est 
»  ensi  qnf  nous  avomes  là  fors  l'empcreonr  ; 

•  veschi  tôt  le  conseil  ;  gardés  que  nous  ne  fa- 
»  çons  nule  pais,  se  nous  n'en  avx>ns  toute  nos- 
»  tre  demande  entirement,  et  à  ce  nous  tenons 
»  toujours;  »  et  il  s'acordent  tout  à  ce  conseil; 
si  s'en  sont  départi.  Atant  furent  apelé  nosfrc 
message,  et  li  quons  meismes  lor  respondi  «ra 
qu'il  avoit  trové  a  son  conseil.  "  Sire,  fait  U 
<>  quéns  à  monsignor  Quenmx  de  Bietune,  nos- 
»  tre  oonsaus  si  nous  ap<N*te  que  nous  volons 
»  avoir  toute  In  terre  de  Diims,  et  tntit  jusques 

•  à  la  Ma!*!;ne,  et  toute  la  terre  Largut,  et  quan- 
»  qjaes  ii  y  apent,et  toute  l  iste  de  Griesse  j  si 
»  volons  avoir  Ghorlnte,  et  ke  Mlelialls  et  tint 

•  si  baron  nous  foeentiiomage;ri  volons  avoir 

<xx> 

B  honte  que  par  votre  défaut  II  soit  là  hébergé 
»  dehors,  et    monroUde  mataisepar  suite  do  «et 

»  abandon,  sire  conile  ,  le  péché  en  seroif  à  vous, 

•  et  vous  seriez  au  moins,  accusé  de  IrahisoQ. 
1»  Ne  vous  refusez  point  à  traiter,  pour  aneano 
»  ehose  dont  vous  vous  défies  de  lui  :  mais  pour 
»  Dieu ,  rapprnriiez  votre  cncur  de  lui-  ef  faites 
»  tant  que  le  respect  dûài'eropereor  M>il  sauvé, 
»  el  qoe  vous  n'y  perdiei  rien.  » 

'M.  I.e  coni le  assembla  donc  son  conseil  el  ses 
I/imbards.  Làfut  Auberlinet  Reniers  de  Travas  et 
Pierre  Vens;  et  il  y  eut  d'autres  f.ombards  que  je  ue 
pais  UHihilenant  vous  nommer;  ils  parièrent on- 
send)le ,  et  dirent  :  >  SolL  iiriir,  il  est  vrai  que  nous 
»  avons  là  l'empcrenr  dehors.  Voici  le  conseil 
»  que  nous  donnons  ;  Gardes  de  ftdreaoeone  paix, 
»  ai  nous  n'avons  entièrement  ce  que  nous  de- 
»  mandons  ;  nous  tenons  toujours  A  cela.  »  Tous 
s'accordent  à  ce  conseil  et  se  séparent.  Alors 
on  appèle  noire  message,  et  le  comte  répond  lui- 
même  d'après  I  nvi^;  le  son  conseil.  «  Sire,  dil-if. 
n  A  monseigneur  Couoo deUethune,  notre conscH 
»  a  décidé  qoe  nous  voulons  avoir  toute  là  terre 

•  de  Duras,  cl  tout  jusques  au  Magne,  et  loulc  la 
f>  ferre  de  I  Aon  Sgurre,et  toni  ro  qui  en  dépend, 
B  cl  toute»  les  Iles  de  la  Grèce;  nous  vouions  avoir 
»  Corinlhe  el  ce  qu'a  Michel^  et  que  tous  ses  ba- 
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»'  la  Verrp  e\  la  Ferme,  tl  toute  lu  terre  ilus- 
«  ques  a  Phiiiepupk^  cl  se  U  eiuperei  es  le  iUHis 
»  otrie  ensi,  bien  le  voloinraet  dulcu  roqtiel- 
K  Ur,  ne aatnoNnfc  entrera  U  jà,  si  m*ait 
»  Dieus.  ^ 

32.  Quant  Cuenesde  Bietune  oi  ccstc  rcsponsc, 
iBult  li  tourna  a  grant  anoi,  et  iie  se  pot  luie 
leuir  que  il  à  çou  ne  desist  :  «  CaaauuA,  tire 
qiMiii,  vn  devons  dune  nnle  riens  ïïmàti  ni 

*  ▼enimes  noos  mte  ensamble  comme  compai- 
»  giion,  et  I  avommes  ausi  bien  enduré  les  pai- 

*  Des  et  les  travaus  pour  nostre  Signor  com 
■  vous  avés?  par  Dieu,  sire  cuens,  il  ne  m'est 

>  pas  aWs  que  il  ait  en  vostre  reqoeste  nule 
>»  raison,  ne  que  vos  teus  choses  deusciés  mie 
«  rwjnerre  abregiers,  que  voua  ayés  les  cités  et 
»  tes  eiiastiaus,  et  toute  la  slgoourie  de  la  terre, 
»  sanf  çoa  que  nous  ni  partiron»  de  riens,  et 

*  si  avons  esté  en  tmiles  les  plus  grans  besoln- 
»  gnes  de  la  conqueste  tout  adies.  Par  mot  dnii- 
»  ques,  n"i  siù-ym  Mutre  chose  mais  que  nous 
»  Doub  aparilluivs  [X)ur  labourir  ensi  comme  vi- 
»  laiu.  Sire  quens,  sire  quens,  dit  Queoes  de 
»  Biétone,  se  nous  démenons  ensi  U  un  les  au- 
»  très  et  nloiniH^  rancuaaat,  bien  voi  que  nous 
»  fM'rdroiiv  lu  lté  lu  terre,  et  nous-meismes  se- 
»  vom  perdu,  se  nous  ensi  faisons,  et  eu  ce  mo- 
«  rons,  car  nos  moriemes  en  haine  mortel  li  uns 

*  envers  rentre.  Et  se  noos  nous  entre-gow* 

<xx> 

»  rons  nous  fassent  hommage  ;  nous  voulons  avoir 
»  BéroëetHieniMl^etKNitelaterrejusquesiPhl- 

»  lippopoHs;  el  si  rempereurnoas reclroie ainsi, 
»  nous  voninns  bien  le  rerevoir  ici ,  autrement  il 
»  n'y  entrera  jauiais ,  si  Dieu  ui'aide.  » 

32.  Qnand  Gonon  de  Béthime  onit  eetle  réponse, 
ilépronva  h  tjmrtrl  ii6plaisir,et  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  Comment,  sire  comte ,  nous  ne  devons 

>  donc  rien  avoir  ici?  ITy  sommee-nooe  pas  ve- 
»  nus  ensemble  comme  compagnons ,  n'y  avons- 
»  nous  pas  eomme  vous  bien  enduré  des  peines  el 
»  des  travaui  pour  noire  Seigneur?  Pardieo ,  sire 
»  comte ,  il  ne  m'est  pas  avb  qa*il  y  ait  nulle  rai- 
»  f^n  dans  votre  rlriTinude,  ni  que  vous  soyez  eu 
»  droit  de  requérir  les  cités  et  les  châteaux ,  et 
»  lovfe  la  ie^neurie  de  la  terre,  sauf  que  nous 
M  n'y  partaserous  rien ,  nous  qui  avons  toujf;inâ 
»  été  dans  loute»  les  plus  «randes  hesotrnes  de  1  i 
»  conquête  ;  pour  moi  je  ne  sais  plus  autre  dio^ 
»  que  de  noua  comparer  k  des  viMm  qui  travail* 
y)  lent  pour  le  profit  des  nniro^.  Sire  comte,  ajouta 
»  Conon  de  Béthune,  si  uoug  nous  conduisons 
»  ainsi  les  uns  les  aotres,et  si  nous  niions  rancu- 
9  nanl .  bien  vois  qoe  nous  penArtMis  tout  le  pavs , 
»  el  nous-mêmes  serons  {lerdus,  si  nous  fai- 
»  sons  ainsi  ;  el  nous  mourrons ,  car  nous 
w  moorrons  en  luaue  mortelle  les  ans  des 
»  anlres;  el,  si  nous  nous  entreguerroyeos. 


»  roioDS,  douques  primes  seront  Grifuiu»  lie  el 
»  Joiant  Pour  Dieu,  queus ,  çou  n'a  raestier. 

Neus  vous  prions  merdii  de  par  no  signour 
»  l*empereour,  que  vous  pour  Dieu  li  sachiés 
'  rnlson.  Et  si  retenés  assez  de  \n  soie,  ciertes 
-  ninut  est  laide  chose  et  \ilainc,  (juant  il  est 
<■■  de  ehaïeus  furs-eius;  et  inult  eu  est  grans  li 

mesproismis  flourvous,  et  lidesraismis  de  çoiï 
»  que  1&  hors  le  laisiés.  Que  vaut  chou?  Je  voi 
»  bien  que  nous  m  f;ti';f)ns  riens  chi.  Sire  cueus, 
»  or  vous  dirai  encore  que  vousferés,  s'il  vous 
»  pluiât.  Parlés  eucoie  u  vosU'e  conseil,  ei  luites 
"  si  pour  Dieu,  s'il  1  estre  peut  ne  doit,  que 
»>  Ctiste  pais  vieugne  entre  nous  et  vous.,Metons 
»  arrière  dos  !(>  [viour  de  nostre  Sifînour,cn  tel 
«  manière  que  nous  de  mal  laire  ne  le  eremons; 
»  et  se  uou2>  eommeueous  guerre  li  uns  contre 
»  Tautre,  jou  vous  dl  et  fai  à  savoir  que  toute  la 
»  terre  en  sera  deskrulte,  et  nous  perderons  tout 
"  ee  que  nous  a^  oumes  piechÀ  conqueslé  h  si 
»  graiil  paine.  Et  s  il  est  ainsi  toutes  voies  que 
«  nous  nous  entrcHtchions  en  tel  mauieres,  dont 
»  n*y  a  il  plus  mais  que  nous  tout  avant  re- 
»  noions  nostre  Signpor;  et  mal  que  mal,  en- 
>'  core  V  auroitril  raiex  que  nous  en  fuisçuns  hors 
»  duu  païs.  Pour  Dieu ,  sire  cuens  de  Hlaus- 

dras,  ne  souffres  jà  que  nous  nous  destruisons 
>•  en  tel  manière  par  la  vostre  eonpe;  mais  pren- 
»  dés  les  blans  ofôres  ^e  nous  vous  faisons  ield. 

o<x> 

»  les  Grecs  en  seront  les  premien*  joyeux 
»  et  confents.  Pour  Dieu ,  comte ,  cela  n'est  pas 
»  raisonnable,  mni^  %ous  prioriN,  de  I;i  p:ut  de 
»  notre  seiunenr  reni|)orcur,  que,  pour  Uicu,  vous 
n  lui  fassiez  raison.  Certes,  c'est  chose  moult 
9  laide  et  vilaine  qoe  voas  lui  reteniez  assez  do 
»  sien,etq!fe  vtuis  le  teniez  éloigné  d'it  i  ;  c'est  une 
»  grande  iioutc  pour  vous  ;  o'est  contre  toute  rai- 
»  M»  que  vous  le  laisaei  li  dehors.  Qu'est-ce  k 
»  dire?  Je  vois  bien  que  nous  ne  faisons  rien  ici. 
»  Sire  conite .  fe  vous  dirai  :  Essayez  encore  ;  par- 
»  If»  encore  a  votre  conseil ,  et  pour  Dieu,  faites 
»  en  sorte  que  la  paix  s'établisso-  entre  nous  et 
M  VOUS.  Mettons  arrière  «los  la  peur  de  notre 
»  Seigneur ,  do  telle  manière  que  nous  ne  crai- 
»  suions  que  de  mal  llrire.  Si  noos-commeaçons  ' 
)•  la  i^uerre  les  uns  contre  les  autres,  je  vous  dis  et 
n  niis  h  savoir  que  tout  le  pays  en  sera  détruit,  et 
))  nous  perdrons  tout  ce  que  nous  avons  déjà  cou- 
»  quis  aveo  tant  de  peine.  Et  loateCNS.  s'il  est 
»  ainsi  que  nous  nous  enlrcluions  de  rrilc  ma- 
»  nière,  autant  vaut  auparavant  que  nous  renions 
»  notre  Seigneur,  et,  mal  pour  mal,  mieux  vaudfoit 
N  que  nous  fussions  hors  de  ee  pays*  Pour  Dieu, 
»  sire  comte  de  Bhndras .  ne  ^miffrcz  pas  que  nous 
w  nous  détruisiotis  ainsi  imr  votre  faute.  Mais  ac- 
»  cepfes  les  belles  oSIres,  qœ  nons  vous  raisons  ki. 
»  Et  pour  Dion,  si  voas  savez  les  f  rendes  fieiaes 


Digitized  by  Google 


COXTIM  ATlOr»  DE  l'MISTOJUK  DE  VlLl.K.-H  A  HDOL  I.Y  , 


»  Et  pour  Dieu,  pour  cou ,  se  vous  snvés  ks 

*  grans  hascies  et  les  gruus  malaises  que  uuiis 
»  BOQfflroii8làfon,|KHirçouoeooosdettnf^ 

»  mie  à  cou  qne  nous  foçons  choie  qui  nous 
tourt  à  hoiito  ne  al  dcscroiscmcnt  de  l'eni- 

»  pire,  ne  de  le  liounour  1  l'inpereour. 
»  — Sire  Cuenes ,  fait  Auberttiis,  or  sachiés 

*  bien  que  doub  ne  noue  assentirlesinee  point  à 

>  ntd  eonsel  que  nous  >ous  laisomes  point  de 
»  la  nostre  terre,  ne  de  toute  In  lîeinande  que 

*  noQS  vous  avons  faite  ;  et  se  \()us  eusi  ne  le 
»  fêtes,  aaeés  poés  là  fors  séjourner  pour  nous  ; 
»  car  elialens  ne  meteréa'VW»  le»  plée. — Btan 

*  signor,  fait  dtmt  Fleres  de  Donay,  et  ee  nous 
n'axons  très  ne  auctibe,  trinMis-nous  donc  as 

*  cliaris  autres!  comme  chiins  niasOns?  — 
»  Vons  girés,  fait  Aubertius,  au  miex  que  vous 
»  parés,  et  qne  vtm  sarés  :  car  b*I1  ne  ftdt  ensl 
u  eom  vous  avés  ol,  çaiens  neMra41  ji  herbre- 
»  ?iés. —  A  chou  nous  assentons-nniis ,  tlist  li 
»  queus ,  ne  de  nous  n'enportercs-vous  autre 
»  chose?  —  Siguour,  fait  médire  Cuenc»,  et 
»  noQs  rettmnieronB  donqnes  arière  pour  dire  A 

*  no  signeu  rcmpereour  tout  choa  que  nous 
»  avons  trouvé;  et  ce  (pi  il  rp«i|x>!idern  nous  le 
»  vous  lairoos  à  savoir  cbaiem  par  bous  a  par 
»  autrui.  » 

33.  D(wtwmt  tourné  arriére; si  montent sorlor 
dievans  et  reviéneot  A  lor  slgnor  reinpereoar; 

ooo 

>  et  les  grands  malaiiies  que  nous  eoiiiTrons  là  de- 
»  hors,  no  nous  forces  pas  à  faire  chose  qui  nous 

»  lourncruit  à  houle  on  nii  d/'rroi'^>i(>rnentde  Tett- 
»  pire,  et  de  l'honneur  de  l'empereur. 

Sire  GoBOQ,  dit  Aabertin,  ssehcK  bioD 
»  que  nous  ne  consentirons  à  rien  autre,  que 
»  nous  ne  vous  donnerons  rien  de  noJro  H^rro , 
»  et  que  nous  ne  relàctierons  rien  de  la  de  ma  ode 
V  que  noaavons  avoos  l^ile;  et  si  voqs  m  le  Mies 
»  ;iin«i,  vous  f>niivez  Iong-frTiif>«  'i''jouruer  là  de- 
»  horé  pour  nous,  car  ici  ne  niellrez  pas  le  pied. 
»  —  Bean  seigneur ,  reprit  Pierre  de  Douai ,  et  si 
»  nous  n'avons  ni  (entes  ai  Uls,  resterons-nous 
i>  donc  aux  champs  comme  chiens  màlins?  — 
I»  Vous  vous  tournerez,  répoutlit  Aui>ertin,  au 
9  ttùem  que  vous  pourrez  el  que  vous  sau- 
j»  rez;  car  s'il  ne  fait  ainsi  que  vous  a\e/.  ouT, 
»  iJ  ne  sera  jamais  hébergé  ici.  —  A  cela , 
»  nous  accordons-nous  «  dit  le  comte,  et  de  nous 
»  u'empcrlcrez  autre  chose.  Seigneur,  dU 
n  mcssire  Conon ,  et  nous  retournerons  donc  pour 
»  dire  à  notre  seigneur  l'empereur  tout  ee  que 
»  nous  avons  Inmvé,  et  ce  qult  répondra  noos 
»  vous  le  ferons  savoir  ici,  par  nous  on  par  d'au- 
H  très,  n 

83.  Ils  se  relirèrent  donc,  c(,  monlanl  sur  lenrs 
clievaux ,  revinrent  à  leur  seigneur  l'empereur  ; 
ils  lai  dirent  et  conldrent  toutes  les  réponses  et 


si  li  ont  dit  et  eonlé  lous  iv>  rt-spons  et  toutes 
les  demandes  que  li  Lombart  lor  ont  faites.  Et 
quant  li  empereres  ol  çoo,  ail  fta  doians  choa 
ne  Ihlt  mie  a  demander.  Donqoee  a  dites  mes- 
sages: "Chierfcs,  siiinour,  il  mè  requièrent  si 
»  très-grant  tort  comme  vous-melsmes  le  savés 
»  très-bien,  et  que  jà,  se  Dieu  plaint ,  ce  ne  f  e- 

■  rona.  Or  ensl  qull  sont  laiena  en  grant  aolaea 
»  et  en  grant  déduit-,  et  pour  cou  que  il  sèveot 
«  que  je  sui  à  si  trés-!2rant  meschiff  jne  re- 
"  quièreut  que  jou  me  déporte  de  toute  cei»te 
»  terre.  Pour  Dieu,  conunent  feroie-jou  çou,  ne 

•  oomment  parolejou  ml  A  œ  aceorder? 

»  —  Sire,  slftréSyliDi^deaqties  ai  home,  u 

■  autrement  nous  sommes  tout  morts  et  honni  ; 
»'  car  il  fet  si  fort  tans  et  si  eruel,  corne  vons- 
«  meismes  le  poée  s^tvuir  et  sentir  ;  et  d'autre 
»  part  nous  ne  ravommea  qne  mangier,  ne  ifn> 
»  tendoumes  nul  seeeillB  qui  nous  doie  venir  de 

•  nulle  ptirt.  Or,  se  nous  sommes  ichi  plus  rinq 
"  jours  sans  viande  ne  sans  autre  secours,  ^^rans 
w  merveille  sera  se  nous  ne  soumes  clii  tout 
k  mort  de  fUn  et  de  mesehlef:  car  nous  n>(ve> 
»  iQDS  nul  confort  dlana  par  nule  manière  :  il 
i>  nous  ont  chi  aussi  corn  en  prison  Kt  d'autre 

•  ptirt,  s'il  nous  font  par  forche  faire  ciiose  ((uc 
»  nous  ne  devons  faire  par  raison  ne  otryer,  eu 
»  nom  IMen  la  ftwcbe  paist  le  pré,  et  on  doit 
»  mttitfldre  pour  inlr  hors  de  prison  et  pour  sa 

OCO 

toutes  les  demandes  que  les  lombards  leur  avoienl 
feites;  et  quand  l'empereur  les  cul  cuis ,  s'il  fût 
dolent  c'est  te  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Il  dit 
doue  aux  messagers  :  a  Certes,  seigneurs,  ils  me 
»  demandent  des  choses  très-lnf  nstes,  comme  vous 
»  savez  (r(^s-Lien,  et  jamais,  s'il  platt  à  Dieu,  nous 
»  ne  les  accorderons.  Ils  sont  mainlenani  là  en 
»  grands  divertissements  et  en  grande  joie;  et 
n  parce  qu'ils  savent  que  je  sob  ici  A  ttèâ  pand 
»  niécliiof,  ils  me  demandrnf  qiH'  jr-  nio  tîr'finrtr 
»  de  toute  cette  terre,  l^our  Dieu!  (  irtiiDcul  fe> 
»  rois-je  cela,  ou  comment  pourrois-jt:  ui  y  acesr> 
»  der? 

»  —  Sire,  si  ferez,  lui  disent  ses  hommes,  no 
»  autrement  nous  sommes  lous  morts  et  hoimin, 
»  car  U  fait  un  temps  si  fort  et  si  cruel,  comme 
»  vous-même  le  pouvez  Siivoîr  et  sentir^  et  d'an- 
»  Ire  part  nous  n'avons  rien  à  manger,  cl  nous 
»  n'attendons  nul  secours  qui  qpus  doive  venir 
V  de  ttoUe  part.  Or,  si  nous  sammea  m»  plus  de 
»  cinq  jours  sans  viande  ni  sans  antre  secours, 
»  ce  sera  grande  merveilte  si  nous  ue  sommes  lous 
»  morts  de  Oiim  el  de  mécMef,  car  nous  n'aurons 
1  fVcuv  nul  confort  d'atirnne  manière.  Ils  nous 
»  licuocnl  ici  comme  en  prison  ;  el  d'autre  pari, 
»  s'ils  nous  font  faire,  par  force,  chose  que  nous  ue 
»)  devons  faire  par  raison  ni  octroyer,  au  nom  de 
»  IMeu,  ia  force  patl  le  pré ,  el  on  doit  tout  faire 


Digitized  by  Google 


D'aPRKS  les   MEMOlllLS  Ut 


f37 


vie  aaaver.  Et  |K>ur  çou  ne  ferons  nous  pas 
deskrfaiitéf  dou  tequcire  nostra  droiture  hni 
ou  demabi,  w»  nous  en  poons  'vanir  en  potnt 
et  en  lieu  ;  mais  athircs  messages  hastive- 
ment,  qui  bieo  sadieat  Oflst  message  fur- 
iiir.» 

M.  Après  tout  ÇOQ  respondi  li  empercres,  ki 
'opmervilleusementestoitâolans  et  eouroehiés, 
t  dist  tout  en  plouraat  «  fiiau  signeur,  fait-it, 
par  fi)i  juu  puis  avoir  en  mol'ineismes  très- 
grant  dœl  et  mult  très-grant  deafiit:  car  Lom- 
bart  m'ont  emprisonné,  si  comme  vous  pœz 
veuir,  et  sour  tout  çou  me  requièrent  que  jou 
leur  Ifdsse  quitement  Estliies,  Négi:qMmt  et 
1(  nU  \:x  terre  ki  est  de  Duras  dusques  à 
MariT.  P>i«'ii  tient  cou  k*il  demandent  vinjrt 
gt  uu:ijuuruuc!i  u  plusj  et  pour  çou  k'il  m'ont 
or«  en  lor  destroit,  ai  me  coovem  |nr  forche 
faire,  et  par  la  destreche  que  il  me  font,  que 
jou  lor  otroie  toute  lor  volonté.  Que  vaut  çou  ? 
Je  leur  otroiOi  et  pour  timt  sans  pius  que  jou 
ful  en  tor  prison.  Mais  Jà  pour  se  Dieu  le 
consent,  ne  II-  It-nronl-il  lonLiiu-nient. — 
Sire,  font  li  ardievesque  et  il  iNesque  de 
l'ost,  uuus  vous  en  asaudi-uus  de  tout  le 
meflUt,  et  enpranâerons  tous  Ice  péehiés  sur 
nous.  » 

36.  Adonta^Ia  li  empereres  Queuondc  Bie- 

pour  sortir  fie  prison  et  pour  BHOTer  sa  vie,  et 
pour  cela  uouâ  ne  Tcrous  pas  déloyauté  de  re- 
quérir notre  droit  aqjottrdlral  on  demain,  si 
nous  pou^  nn»;  rn  venir  à  point  o(  lieu.  Envoyez 
donc  deti  luciiâagers  Udtivemeol,  lesquels  sa- 
chent liieo  r(»nplir  lent  nMasage.  » 

3i.  Après  (nu(  rein  l'cïitiM'roMr,  qui  ^-toit  trop 
îrveilleuâcnieul  Uulcitlcl  courroucé,  répondit  en 
Borant  :  «  Beaox  aeipieart,  j'ai  bien  sujet  d'être 
en  grand  deuil  el  en  trr^  .r-ni'l  f1('>[iit ,  car  les 
Lombards  m'ont  cmpruioniie,  couiiuc  vous  pou- 
rez  voir,  elilsme  demandentqae  Je  lenr  laisse 
fnftcVcmcnt  K$linfs.  Nrf'crppont.  el  loufeln  terre 
ie  Duras  jusqu'à  Macri.  Tout  ce  qu'ils  deman- 
dent tient  bien  Tingt  frandwjooméeeoa  plus  de 
îheaiin,  pnrrr  rjti'ils  m'ont  en  leur  disrrélion, 
et  par  la  ilelre»^  où  ils  me  laissent,  force  me 
«raqmje  leur  octroie  Irate  leur  vekNilé.  Après 
tout,  je  leur  octroie  parce  que  je  f>uis  en  leur 
prisou  ;  mais,  si  jhea  y  consent,  à  cause  de  cela 
jg  vm  tiendront  paslong-lenips^—  Sire,  dkeut 

es  arclieviV|iiPs  et  les  évèque>;  de  l'armée,  nous 
yolia  absuudruns  de  tout  le  méfait  et  ou  prcu- 
Irons  anr  nous  tons  les  péchés,* 
i^i.  f^'enapereur  appela  donc  Conon  de  B6thune  cl 
iscau  de  Cabieo,  et  les  chargea  du  message  tout 
qu'il  vooloit  qnii  Ht  fliil  :  «Sefgneare,  je 

urerai  louHc  premier,  et  puis  Ions  los  lirons 
lureroot  après  moi|  que  nous  (icudrous,  saus 


tune  pour  cest  message  ftindr  et  Aiis>iel  deCa- 
hen,  et  tor  cacbargea  le  ménage-  tout  enai  com 
U  vouloit  qu'il  ftttt  dit,  et  lor  dist  :  «  Sig[nor, 
>■  jou  jurerai  tous  prcmicr^^.  ?'t  puis  jureront  tout 

•  U  ttaroD  après  nio^  que  toutes  les  eonvenceS) 

•  tout  ensi  coin  il  les  ont  devisées,  que  nom  le 
>  tarons  sans  nu  le  défaute,  sauf  chou  que  cou 
»  soît  li  crreis  de  l'empereis.  »  Et  véés  le  iK)int 
par  coi  U  I^ombart  firent  tout  engignié  et  de- 
cheu.  Dont  s*en  alUrent  U  message  à  remi>e> 
reour  tout  droit  à  Salenique,  et  Usent  tant  an 
conte  de  Blans-dras  que  il  l'en  amenèrent  avwr 
iaus  ni  Corthiac.  Dont  le  baisa  l'empereour  et 
li  pordona  lllnec  toute  la  maie  amour  et  tout 
son  mautalent,  et  si  jurèrent  à  maintenir  le 
droit  de  la  dame,  et  le  droit  de  l'cnfânt  tout 
autresl  à  garder  \  et  quaut  ce  vint  après  man- 
gler,  U  qnens  a*en  râla  àSalenike  ;  Obds  li  em- 
pereres demoura  celle  nuit  al  Corthiac.  Et  quant 
ce  vint  n  lendemnia  par  matin,  li  empereres 
coiuniaiiUu  a  quarante  chevaliers  k'il  fuissent 
aparilUé  pour  aler  avoeques  loi,  et  bien  antrea 
soixante  ki  entrèrent  avoee  tous  les  quarante, 
niaugre  tous  ehiaiis  kl  les  portes  gardoient.  Que 
vous  diroie-jou  V  que  cil  ki  conter  les  dévoient 
en  perdirent  le  coule.  Or  fti  U  empererea  entrée 
jMir  dedens  Salenike  et  li  quens  de  RInns-dras 
descend!  à  terre  et  mena  à  pié  l'empereour  par 

<xx> 

B  nul  (irfuit,  foules  les  convenances  tout  ainsi 
»  qu'ilh  les  i»u(  réglées,  sauf  que  ce  soit  le  gré  de 
»  rbnpératrice.  »  El  voyei  eonmient  le*  Lomlwrds 
furent  tous  lroni|i/'s  el  dôclius.  Les  d^'jmlés  de 
l'empereur  allèrent  tout  droit  à  Salonique,  el  ,û- 
renl  tant  auprès  do  comte  de  Blandras,  qolls  l'a- 
menèrenl  avec  eux  à  Corthiac  L'empereur  le 
baisa  et  lui  pardonna  toute  sa  malveillance  el 
toutes  ses  mauTaises  dispositions.  Ils  jnrèrent  de 
maintenir  le  droit  de  In  dame  et  de  garder  pareil- 
lement celui  de  rcufonl.  El  quand  ce  vint  après 
le  manaer,  le  comte  s'en  retonma  h  Salonique  % 
mais  l'empereur  demeura  celle  nuit  à  Corthiac; 
et  quand  on  fut  au  lendemain  malin,  l'empereur 
commanda  à  quarante  chevaliers  de  se  tenir  prêt» 
pour  ciller  avec  lui  ;  il  y  en  eut  Inen  soixante  au- 
tres qui  entrèrent  avec  les  quarante,  malgré  tous 
ceux  qui  gardaient  les  portes.  Que  vous  dirai<je? 
Ceux  qui  If'voicnt  les  compter  en  perdirent  fe 
nombre.  Dè«  que  l'empereur  ful  entré  dans  Salo- 
nique,  le  eomfe  de  Blandras  descendit  i  lerro  et 
mena  l'empereur,  en  tenant  le?  rênes  de  son  rhe- 
val,  jusqu'au  couvcnl  de  Saiul-Uémétrius.  Quand 
on  vint  i  l'entrée  de  la  porto.  Il  y  eut  mie  si 
Grande  presse  qtir  l 'i  m  frrippoil  el  lialloil  rliacon 
(le  la  verge  ou  du  Lalou  sur  la  lèle.  No»  gcu.s  ju- 
roienl  Uieii  el  tout  son  pouvoir  qu'ils  enlreroient 
(ou  .  Tiinli'tc  les  r.iiiid)aril<.  Ceux-ri  ne  1rs  purfnt 
arrèicr,  el  les  laissèrent  luub  culrcr  ;  au  troisième 
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le  régne  dusques  au  mouslier  St.  Domitre;  et 
quautçou  vint  à  l'eutrée  de  la  porte,  ii  i  ot  si 
trèt^nt  prem^  qae  là  ù  on  férott  et  batolt 
oascoB  de  verge  m  de  bastonsour  la  tieste,  si 
juroU'iit  il  Dieu  et  tout  son  pooir  qu'il  i  entre- 
roieiit  toutmaugré  les  Lombart.  Que  vnii  cou? 
Li  Lombart  ne  le  poreut  amender  et  laiiiiereut 
toot  eDtraTf  et  al  tiers  jour  entra  toute  li  m 
l'empereour  qui  fu  demonré  al  Cortfaiacfa  de- 
dans lit  cité  (le  Sak  nike;  et  qiiant  II  vinrent  as 
aises  et  ns  solaes,  oreut  tantus  oultlies  toutes 
les  grans  paines  et  les  graus  travaus  qu'ili  oreiit 

SQ.  LI  Lonbartdiloient  kli  demandaient  la 

terre  avoec  l'erapereis  et  avoec  l'enfant,  mais  tout 
y  avait  el.  Mais  ils  le  voloient  garder  avoee  \r 
iuareliis  Guillaume  de  Monferrat,  que  ilavuieal 
mandé  par  tant  de  messages  que  pour  poi  que 
U  ne  dervoient  pour  sa  demeure;  et  puisque  il 
envers  rcmpcrpis  et  enviers  son  fil  onvroieut  si 
vilainement,  ehe  ne  seroit  ore  inie  nuilt  ^rant 
lucrveille,  se  Diex  voloit  eousentir  que  il  eu 
euaent  lor  gnesedon.  Et  après  cou  que  11  em- 
pereres  ot  »té  trois  jours  ou  quatre  en  Salenike, 
li  mandèrent  casrnn  jour  li  Lombart  que  il  lor 
tenist  ce  que  il  lor  nvoit  en  couvent  pur  son 
sairement.  Et  tiuit  It  ont-il  nuuulé  que  il  lui- 
slérent  le  mander,  et  II  disent  par  bondie;  et  li 
emperercs  lor  respondique  il  en  estoittoutapa- 
reilliés;  et  dist  au  conte  que  il  recordast  tout 
que  il  demaodoit,  et  eu  la  présence  de  tous  : 

OOO 

jour,  toute  l'armée  de  Tempereur,  qui  6(oi(  de- 
meurée Â  Corlhiae,  entra  dans  la  cité  de  Saloni- 
que.  Quand  ils  eurent  leur^  ni'^cs  el  leurs  cbals, 
ils  eureut  bieoldl  oublié  toutes  ies  grandes  peines 
et  les  grands  fravanx  qu'ils  ardent  eus. 

36.  Les  Lomhartls  disoiciil  qu'ils  demandoienl  le 
pays  pour  l'imp^ralricr  ol  pour  Tcnfant,  maisc'é- 
toit  tout  aulreitieul.  Ils  le  vouloleol  garder  pour 
le  marquis  Guillaume  de  Monirerrat  qu'ils  avoient 
TTiriTnlf'  p.»r  (.mt  de  nvéssaccs  qu'il  s'en  falloil  peu 
qu  ib  lie  perdissent  le  sens^  parce  qu'il  différoit 
de  venir,  el  comme  Ha  Irmrailloienl  si  vilainement 
en  faveur  de  l'impéralrice  elde  son  fils,  ce  no 
sernit  pas  maiutcnaDt  grande  merveille,  si  Dieu 
vuuluil  qu'il.H  en  fussent  récompensés.  Après  que 
Temperenr  eut  été  trois  en  qmilre  jeurs  à  Sale- 
nique,  les  Lombards  lui  mr^n  li'-K  iil  chaque  jour 
qu'il  leur  tint  ce  dont  il  éloil  convenu  par  sou  ser- 
ment. Ils  le  lui  mandèrent  tant  qu'ils  B*en  lassè- 
rent el  le  lui  dirent  de  bouche.  L'empereur  leur 
répondit  qu'il  étoit  Ion!  disposé  aie  faire,  ol  i)  dit 
au  comte  de  rapin-lcr  (oui  ce  qu'il  dciuaudaU  en 
présence  de  tous.  ■  Sire,  dit  le  comte,  je  voua  te 
»  recorderai,  puisqu'il  vous  platt.  Preniit'n'ineul, 
»  je  vous  requiers  pour  rcufaul  du  marquis  toute 


n  Sire,  fait  11  quens,  et  je  le  vous  recorderai, 
»  puis(ju'il  vous  plaist.  Premièrement  je  vous 
»  requier  pour  l'enHuit  del  mareUs  tonte  In 
>  terre  qui  est  de  Mothon  dusques  à  Macre,  et 
»  toutes  les  apertenanehes  ki  sont  ehi  en  dc- 
"  dens,  et  qui  i  estre  doivent.  Sire,  ce  vous  rc- 
»  quier-jou  et  de  la  poftie  de  Penfint.  » 

ST.  Dont  aplela  It  emperevcsles  prlndiesct  les 
barmw  kl  laiens  estoient  cascun  par  son  nom  ; 
pri  TTti(''rement  l'arehevesque  de  Saleni(|ue,  qui 
dales  lui  swlt,  le  n>mte  lîertoul,  et  le  signour 
del  Cytre;  et  après  tous  les  autres  banms  ki 
laiens'  estoient,  pals  lor  demanda  s*ll  s*asen* 
toient  à  Ja  demande  que  II  quens  avait  ftite 
sour  lui. 

Dr  tons  ehinoski  laiens  estoient  n  en  i  ol 
nul  ki  a  ceste  chose  se  vousist  usenlir,  fors  que 
AubertinSfki  sires  estolt  desEatIneSf  et  II  ciinn- 
seliers  et  PteresYens.  Cil  troi  traiter  sans  plus 
furent  par-devers  le  conte.  "Dont  dist  li  emp»  - 
reres  al  conte  r  «  Sîre  cuens,  or  m  entendes  un 
'•  poi,  s'il  vous  plaist.  Jou  ne  voel  mie  que  vous 
»  ne  antres  pulessiés  à  droit  dire  que  je  vous 
■  fiillle  de  oonvenenches.  Voirs  fli  que  Job  vous 
»•  eueh  en  eonvent  que  toute  la  terre  qtie  vo^h 
és  ehi  reeoi'dée,  que  jnu  le  vous  otriai,  se  II 
enipereis  s  i  accordoit ,  et  jou  eucor  le  vous 
»  reoonnois  bien,  et  le  vous  tentai  s^ele  »1  nc- 

•  corde.  Mais  Je  voel  bien  que  tout  U  nH>ns  sa- 
»  ehe  que  onqnes  mais  à  nul  signor  tic  fnt  faite 

•  teus  demande  qulls  donnast  la  soie  hounour 

<?co 

»  la  terre  qui  est  depuis  Modon  ji^u'à  Macri, 
»  et  toutes  tes  dépendances  qui  y  sonl  dedanael 
n  qui  y  doivent  être.  Sire,  je  VOUS  requiers,  et  de 
»  la  part  de  renfant.  » 

37.  Li  dessus  rempereur  appela  les  prinew  el 
les  barons  qui  éloienl  là,  chacun  par  sou  nom;  d'a- 
bord l'archevêque  de  Saloniqne  qui  éloit  près  de 
lui,  le  comte  de  Berloul  el  le  seigneur  du  Cytre, 
el  après  lous  les  antres  barons  qui  étoieni  là,  puis 
leur  (tomniiiin  ^ï'ih  ronseniolent  à  U  domando quo 
le  comte  lut  avoil  (aiie  ? 

98.  De  tonscenxqniéloientU,  Il  n*yeutmdqm 
voulût  consentir  à  cette  chose,  excepté  Aabertîo, 
qui  étoit  sire  des  Estines,  et  lo  chancelier,  et 
Pierre  VenH;  ce»  (rots  traîtres,  sans  plus,  se  raa- 
gèrmil  dn  dMé  du  comte.  Li  deasos,  l>mpefenr 
dit  au  comte  :  «  Sire  romic.  fotendez-moi  un  pea 
»  s'il  voua  plait.  Je  ne  veux  pas  que  vous  ni 
»  antres  pnisaies  dire  avec  droit  que  je  vous 
»  faille  de  oonvunances.  Vous  savei  que  j'ni  ce»-' 
D  senti  A  vons  accorder  tout  le  pays  que  vous  venez 
9  de  mettliouiier  si  1  impératrice  s'y  accordoit;  j'y 
»  consens  eneoro,  et  je  voua  tiendrai  parole  si 
»  elle  s'y  arrordo.  Mais  je  veux  hirtt  que  tout  le 
»  moude  sache  que  oncques  telle  demande  ne  fut 
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f  pu  forche;  et  bien  »ai  que  cil  qui  tel  re- 
»  qDeste  me  fait  ii'est  raie  drsirmis  de  la  moic 
»  hounoDr  acioistif»,  ne  de  mon  preu  mettre 

•  avaut,  et  petit  me  aime  plus  que  Blas  ou 
»  Gomaln.  » 

39.  Dont  apela  l'emperensCaeiioii  de  Bietune; 
si  li  dist  k'il  alast  à  le  emporols,  et  11  deman- 
(last  se  eou  estait  de  par  li,  que  li  euens  de 
Blans-Dras  li  faisoit  tel  demande.  Âdont  ala 
Cnciies  de  Bietune  à  le  empereiB  et  11  demanda 
se  ce  esboit  de  par  11,  et  se  looit  la  requeste  que 
li  mens  nvoit  fait  à  t'empereoiir  ;  et  elle  dist 
queellf  s'en  eonsfilleroit,  et  lor  en  responderoit 
à  lendemain  :  et  Cuenes  li  otria.  Si  s'en  vint  à 
son  slgnoar  l'empereour;  si  11  conta  chou  qu'il 
avoit  trouvé.  Li  empereres  metom»  ala  fnrler 
à  la  dami',  ot  li  dist  :  ■  Dame,  pour  Pieu,  ne 
»  soyés  mie  contre  mon  droit;  car  donqufs  fe- 
»  riés-vous  grant  desloiaute  viers  moi  et  viers 
»  vous*  Ne  onqnes  de  mol  ne  vous  eremés,  car 
»  jà,  si  m'ait  Dkx  I  envers  vous  neferai  ^lounie, 
»  se  vous  tout  avant  ne  le  fêtes  envers  raol.  — 
«•  Sire,  fait  donques  la  dame,se  joum'nsoîc  (ler 
»  eu  vous,  jou  TOUS  diroie  bien  pour  cuiji  obéi- 

•  Strie  daa  font  à  laos,  eut  11  m'avolôit  jù  si 
■  durement  levé  le  pié  que  Jou  n'oaole  à  iaus 
»  [>nrlcr  îl  -iMtii'nt  fait  saîremens  enven;  moi 

•  pour  m<wi  fil  ;  mais  pour  çt»u  n'est-ii  mie  re- 
m  més  qu  li  u  aient  mandé  deus  fois  ou  trois  le 

<xx> 

»  failr  à  mil  '^pirrneur,  par  quoi  il  tlnnn^f  son  fmn- 
»  near  par  force,  et  Je  sais  bien  que  celui  qui  me 

•  Mi  toile' feqoèto  n'esl  pas  désireux  d*aoerollre 
»  le  mien  ou  d'augmenter  mon  profit,  et  ne 
»  m'aime  guère  plus  que  Bu^isre  ou  Goman  ne 
»  fait.  » 

39.  Alors  l'eropereur  appela  Conou  de  Bélliane, 

pf  lui  riif  tl  nllcr  trouver  l'impératrice  et  de  lui  dc- 
niander  ni  c'étoil  de  sa  part  que  le  comte  de  Blan- 
dras  lui  ftisoit  teHe  demande.  Coacn  de  Béthane 
alla  donc  trouver  l'impératrice  et  lui  demanda  si 
c'étoil  de  sa  part,  et  ci  elle  approuvoit  la  roqucMe 
que  le  comte  avoit  faite  à  l'empereur.  £lle  dit 
qu'elle  s'en  consulleiull  el  qu'dto  répoodreH  le 
lendemain.  Coron  y  consentit  et  s'en  revint  à  son 
seigneur  l'empereur,  et  lui  raconta  ce  qu'il  avoit 
InMvé.  L'empereur  alla  In-méme  p>^er  A  la 
dame ellui dit  :  «  l)ume«  pour  Dieu  ne  soyez  point 
»  contre  mon  droit  ;  car  vous  feriez  grand(;  (16- 
»  loyauté  envers  moi  et  envers  vous.  N  ayez 

•  de  moi  aucune  crainte;  car  si  Dieu  m'aide, 
«jamais  ne  ^ous  ferai  vilaiiiie  si  \om  ne 
»  m'en  faites  auparavant.  —  Sire ,  répondit  la 
»  dame,  si  je  m'osois  fier  h  vous,  je  vous  di- 
»  rois  bien  pourquoi  j'obéis  en  tout  à  eux  ;  car 
»  ils  m'ont  déjà  si  dnremeni  Irailécqnr  jp  ii'nsnis 
n  leur  parler.  Ils  avoieut  fait  serment  [Hiur  mon 
»  fils  enfers  moi;  mais  pour  cela  n*onl41s  cessé 


»  marchis  Gaillaanie  de  Montferras  k'il  venist 
.  à  iaus,  pour  cou  que  il  voloient  moi  t  t  mon 
»  enfant  de  tout  nostre  terre  deshireter  pour  le 
»  marchis  mètre  eus.  £t  puisque  jou  sai  ensi  le 
»  mallsoe  tout apertement  en  iaoi,  ekkll  ensI 
•  tachent  mon  deshiretement,  joue  voel  rema- 
»  noir  dou  tout  à  vostre  volenté,  ne  jamais, 
»  pour  chose  qu'il  me  sachent  dire,  ne  faire,  ne 
»  promettre,  ne  me  asentirat  à  iaus,  ne  à  lor 
»  ooDsnis.» 

40.  Ensi  ordenérent  lor  afaire  entre  Terape- 
reour  et  i'empereis;  et  quant  Lombart  sorent  le 
défilement  de  la  dame,  si  en  furent  mult  esbahi  et 
dotant  Donc  se  ravisèrent  d'un  antre  barat  ;  car 
il  dientqne  se  la  pais  ne  poet  en  tele  manière 
venir,  qu'il  prenderont  deux  lu>mfs,etliempere> 
res  deus,  et  ehil  quatre  prenderont  le  einquième; 
et  tout  çou  que  cil  cinq  en  diront  communau- 
ment,  si  soit  pour  loiai  jugement  tenut  MaUce 
ne  disoienMI  fors  que  pourdetryer.  Et  quant  II 
emperer»»  oï  chou,  si  dist  qu  il  s'y  aeeordoit 
bien,  sauf  chou  qu'il  voloit  savoir  qui  li  ein- 
quisme  seroit;  et  H  f.ombart  disent  k'\\  ncl 
sauroit  jàj  mais  les  deus  li  uuumerent  il  inult 
volentiers,  car  li  uns  estait  11  oonnestaUes  et  H 
autres  11  sires  deNIgrepont.  Ensi  remest  adou- 
(jups  ceste  rose  en  estrif;  et  la  dame  ^i^t  à 
l'empcri'our;  si  li  proin  poui  Dieu,  s'il  lui  plai- 
soit  qu'il  courouuust  son  fil ,  et  il  dit  qu'il  le 

<XX> 

»  (ie  mander  deux  ou  trois  fois  au  marquis  Guil- 
»  iiiume  de  Aiootferral  de  venir  les  trouver, 
»  parce  qu'ils  vouMenl  déshériter  moi  et  mon 
»  enfant  de  toute  noire  terre  pour  y  mellre  le  niar- 
n  quis.  El  puisque  je  sai^^  ain.^i  toute  la  malice  qui 
R  esl  en  eux,  et  qu'ils  tâchent  ainsi  de  me  déshé- 
»  riter,  je  veux  rester  pour  tout  A  votre  volonlé ,  ni 

1)  jamais ,  pour  cho^c  qu'ils  nie  jini^-seiit  dirC, 
»  rien  faire  ou  promettre,  céder  à  eux  ou  à  leurs 
»  eofiseîls.  » 

40.  Ainsi  l'empereur  et  la  dame  réglèrent  eolre 
eu  \  1  eu  r  a  (Ta  i  re .  ('  f  q  m  n  f  lies  I.omha  rds  «urcn  l  la  dé- 
fiance que  la  dame  avoil  d'eux,  ils  en  furent  moult 
ébahis  et  dolent.  Ils  s'svisèreot  d'une  autre  rusct 
et  dirent  que  si  la  paix  ne  pouvoit  se  faire  de  celle 
manière,  ils  choisiroient  deux  hommes  et  l'empc*- 
reur  deux,  el  que  ces  quatre  prendroimit  un  cin- 
quième, el  tout  ee  que  ces  cinq  fcroient  en  com- 
mun seroif  fnit?  [loiir  jugement  loyal.  Mais?  ils  ne 
disoienl  aiut^i  que  pour  relarder.  Quand  l  empcreur 
onll  cela ,  il  dit  qu'il  s'y  aceorderoH  Men,  sauf 
qu'il  vouloil  savoir  qui  seroif  le  cinqnièine  ;  el  les 
Tombards  dirent  qu'il  ne  le  sauroil  pas.  Mais  iU 
lui  nommèrent  volontiers  les  deux  ;  l'un  éloil  le 
connélabte  el  Tautre  te  sire  de  Négreponl.  I.a 
cliosc  resia  ainsi  en  conlestalion.  La  dame  vint 
trouver  l'empereur  el  le  pria,  pour  Dieu,  qu'il  lui 
pli^l  de  couronner  »n  flls.  L'empereur  dit  qu'il 


Digitized  by  Google 


140 


COIfTINUàTION  DE  L'iUSTOilfi  i>fi  VILLE-II\BO0llL\  , 


couronneroit  mult  volontiers.  Dont  fist  le  jour 
de  la  Tiepbane  li  empcrert-s  l'enfant  chevalier 
à  mtUt  grant  hounour,  et  puis  le  couronna 
volant  tow  ;  et  ai  démolira  eoeoro  U  qimu  en 
sa  ballUe,  et  ta  ravestis  do  royal  confaaon,  et 
ri'fist  nouviansi  homages  et  rvu  vicies  seuretés 
(iusques  à  h  vokaté  de     empereis,  &t  mu 

piUA. 

41.  Or  quidoit  notre  geot  avoir  ferme  pais  et 
brae  aeoorde  :  mais  primes  recommence  la 

interre  ;  car  li  ({uens  gann  Cristople  la 
SiTie,  et  de  tek's  jiciis  ki  n  avoient  mit?  mult 
grunt  volenté  de  Hccrublru  1  liouuour  de  reuiuiil^ 
al  «m  il  ftit  puis  seu  par  (frolte  poorvéandie. 
Il  avint  puis  un  jour  que  li  quois  v  iut  à  parle- 
ment ou  i-tiastiel  à  Saleniqiie.  Si  i  cstoit  li  era- 
pereres,  (Uieiios  de  Béîlnuu',  et  autre  baron  as- 
ses.  Dont  commeucba  a  parler  ii  euens,et  parla 
anqnes  folemeot;  et  Gnenes  de  Biétune  II  dist 
qu'il  se  eonslllast,  ail  vukrft  purler  devant  un  si 
preudome  comme  pardevant  l'empereour  ;  et  il 
dit  ke!>i  IVroit-il  volontiers,  mais  iM>n  llst;  car 
puis  dit  ii  tel  eJioze  dont  li  empercis  le  tint  en 
parole,  si eomvoos  porésolr  :  •  Slreqoens,  dIst 
»  U  empereis,  or  m'entendes  an  poi,  a*ii  vous 
"  |daist.  On  m'a  fet  entendre  que  vous  avés 
»  garni  mes  eliastiaus,  si  eomme  (h  istojili'  et  la 
w  Serre  j  et  de  teus  yeiu»  les  aves-vou»  garnis 
»  qui  mult  n*atment  mie  nostre  hoanoor,  ne  on- 
»  ques  ne  fisent  seortés  à  mol,  ne  sairemens  de 

<xx> 

le  couronneroit  trè^volonliers.  i>e  jour  de  1  Epi* 
pbaoie,  rcni(H>rcur  fit  reufmlchevalier,  avec  i^aod 
honneur,  et  puis  le  couronna  en  pr<' vf>t)cc  de  lous. 
Le  comte  demeura  encore  dans  sou  aUminiâlralion 
et  fui  ÎBveili  dn  goofluMm  royal  ;  U  refll  oottveaax 
horainai;es  el  nouvelles  6Ùre(éa  à  la  VeloutA  de 
l'impéralrico,  et  non  plus. 

41.  Les  nôtres  croyuieiit  alors  avoir  une  paix  Ter- 
me el  un  bon  accord.  Mais  la  guerre  rcconimenra 
tout  (Je  suile  ;  rar  Icfonito  uru  ait  Chrislopic  el  In 
Serre  de  gens  qui  a'avoienl  nulle  volonté  d  ai  ci ot- 
Ire  rbonnenr  de  Tenfiml,  comme  on  le  sut  ileimid 
par  juste  prévoyance.  Puis  il  advint  un  jour  que 
le  comte  vint  parleinrnfer  au  cliàtcnu  de  Saloni- 
que.  Là  étoicut  1  en)pereur,  Conou  de  Bélhuue  cl 
aaees  d'autres  baroos*  Lecomle  commença  à  par- 
ler el  p.irla  alors  folIeiiU'iit;  Coiioii  *U>  l{r  (liiiiie  lui  ilil 
de  se  consulter  s'il  vuuloit  parler  devant  un  si 
prud'homme  tel  que  Ten^iereur;  il  répondil  que 
si  ferail-il  volonliers,  mais  n'en  fil  rien;  puis  il 
dit  Iclles  choses  que  l'impératrice  l'arrêta,  comme 
VOUS)  pourrez  ouïr  :  «  Sire  comte,  dit-elle,  écoulcz- 
»  mol  on  peu,  s'il  vous  plait.  On  m*a  fidl  entendre 
»  quevous  avez  garni ino-  rli  i(e;)u\-.  (ois  (lucnnis- 
»  lople  el  la  Serre  ;  ol  <lo  Idk»  gens  les  avez-vous 
»  garnis  qui  n'aiment  [kis  notre  honneur,  ni  ooc- 
»  quos  ne  me  fircol  sAreté  ai  serment  pour  mon 


>  par  mon  fil  ;  ains  l'ont  fait  a  vous  par  tel  ma- 
u  uiere  que,  se  U  marchis  Guillames  de  Mont- 
u  ferras,  que  vous  et  li  vo^e  ont  mandé  grant 

*  tana  a,  estoit  passé  ehà  outre,  que  voua  pour 
»  moi  et  pour  mon  enfant  desblreter.  Il  devés 
«  vous  rendre  mes  dcus  cbnstians.  Kt  pour  cou 
>.  que  on  m'a  fait  entendant  ceste  cose  pour 
»  voire,  je  voel  que  vous  mes  deus  castiaus  mu 
»  rendés.  >  Et  li  cnena  dist  que  cou  feroit  11  malt 
volcntiers.  L,a  dame  dist  qu'elle  en  voU^t  avoir 
sourotés  ;  et  li  quons  dist  k'il  li  donroit  bones. 
Mais  do  cou  dit-il  folio  jKUir  soi,  car  toute  la 
cour  juj^ea  (*t>nuuunaumentque  li  quens  dosoit 
demeurer  pardevors  l'emperds  jusquea  &  dont 
que  il  seschastîaa  11  eust  délivrés,  et  que  elle 
cust  iniscst  s  '^arnimens  dedoiis.  Et  li  cuens  dît 
à  le  enipi'uis,  que  tout  ensi  oouuno  il  avoiont 
jugié,  le  vuloit  il  bien.  «  Et  juu  prie,  fait  elle,  a 

•  monsignor  l'empereour,  eomme  A  mon  dr^t 
'  avoué,qa11  me.tiou'^no  a  droit. —  Dame, fait 
»  li  cuens,  jou  voel  volontiers  que  il  à  droit 
^  vous  tioii!jiio,  ear  la  vostio  haillie  poos  vous 
"  ravoir  u  uioi  pour  assea  petit.  —  El  jou,  lait 
«  li  enqiereis,  le  reprendra!  vohmtiera  se  voQs 
>'  volés. «Et  li  ouons,  coius  fol  et  mal  ensigniés, 
traist  un  anelet  cU'  sou  doii:t,  ot  rent  à  le  em- 
perois  la  baillio  ilo  tout  lo  royaume  de  Sale- 
niko,  dont  il  ostoil  i»<tisî  jKir  eel  anelet,  et  puis 
est  demouréa  en  priaon  pardevers  li  pour  faire 
ce  que  vous  avés  oit 

»  CIs;  mais  ils  Tout  fait  à  vous  de  telle  manière 
»  que  si  le  marquis  Guillaume  de  llonUerral,  que 

»  vous  ot  les  v(Mros  avez  mandé  y  a  crrauJ  tenipi^, 
«  étoil  venu,  vous  auriez  déshérité  moi  ol  mou 
»  enfant,  el  vous  deviez  lui  rendre  mes  deux  ehà- 
u  leaux.  Et  parce  qu'on  m'a  fait  entendre  cette 
»  chose  pour  vraie ,  je  veux  que  vous  me  reiMliM 
u  mes  deux  chàleaux.  »  El  le  runile  tiil  <]ue  le 
fcroil-ilmoall  volontiers.  La  dame  dit  qu'elle  es 
vouloit  avoir  sûrelts,  cl  lo  ronilo  répondit  qu'il  en 
donueroil  <lc  bonnes.  Mais  sur  cola  il  dit  tant  de 
folies  pour  soi,  que  toute  la  cour  jugea  d*un  eom- 
roonavisqaolc  conilc  devoil  dontcurer  auprès  de 
l'inipéralrice  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  délivré  «es 
châteaux  et  qu'elle  y  eût  mis  ses  garnisons.  Et  le 
comto  dit  A  l'impénilriee^'il  le  vouloit  bien  (ont 
ainsi  qu'ils  l'avoiont  jii'jé.  uElje  vous  prie,  conunc 
»  mon  seigneur  avoué,  dit  la  dame  à  l'empereur, 
»  qu'il  me  fiisse  drolL  —  Dame,  reprit  le  comte, 
K  je  veux  volontiers  que  rciii|>orour  vous  lionne 
»  à  droit,  car  vous  pouvez  r'avoir  \o(ro  régence 
»  de  moi  pour  assez  peu.  —  El  je  la  rcprondrai 
»  volontiers,  dit  rimpéralrice,  si  vous  voûtes  »  El 
le  coiiito.  codiiiic  fou  et  mal  a[ipris,  tire  «lo  son 
doigl  un  petit  anneau  et  rendit  à  rinq>éralricc 
la  réi^enoc  de  tout  le  royaume  de  Salonique, 
dont  il  étoil  saisi  par  cet  anneau,  el  puis  demeu- 
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42.  Donques  (Ist  tant  U  empereis  que  elle  ot 
ikevallen  aparelUés  dont  caseiiiui  eatoit  ses  hom 
et  flevés  de  sua  fil ,  et  ior  commanda  ke 
II  alnissent  prendre  les  snisjncs  des  chastiaus  ; 
et  avec  iaus  ala,  de  par  l  enipereour,  Guillames 
de  Soins  qui  dont  estoit  mai  i^ctil  de  nuiiU'e  ost, 
etGolUanies  de  Btendiwl,  et  Henrins  de  Gant, 
et  Gtiis  de  Dantniel,  et  plusor  aatre  dievalier. 
Tout  cil  se  sont  mis  en  chemin  pour  aler  à  la 
Serre;  et  ti  quensapeîn  «-ndiMnenUers.  Vlvyen, 
ki  mtekûns  estoit  de  Suieiuku,  et  Hul>e,  un 
mtlor,  et  Engeiter  im  autre.  «Aléi  mot,  dit  11 

•  cnens,  bientost  à  la  Serre,  et  dites  an  chaste- 
.  h'm  df-  p:tr  mo\  qiie  pour  enseigne  nule  que  je 

Il  mande,  ne  pour  lettre  nulc,  que  il  ne  rende 

•  jit  le  eastel.  »  Atant  se  mettent  U  traitor  a  la 
wle  après  nos  chevaliers;  si  font  tant  lill  les 
OBt  sûdnt:  «Signor,  font  li  trois  traitor  à  nos 
>.  chevnlters,  or  nons  atendés  un  poi  rh'i  et  nons 

•  irons  laiens  nu  etiastelain  dire  pour  laquelle 
>  diose  vous  i  estes  chi  venus.  »  Donques  en- 
trérant  ens  et  ^sirat  ior  message  an  chaslelaln; 
et  li  ehasteiaitt  Hues  Ior  dit  que  onques  de  ce 
fiiiscent  en  doutnnche,  que  jà  n'I  meteroient  le 
pif.  Et  lors  li  disent  cil  que  U  cuens  estoit  en 
prison.  Tout  ensi  fu  lu  traisous  ordcnée  comme 

VDHSOéS. 


ra  prisonnier  pour  faire  ce  que  vous  avez  ouï. 

4S.  L'impératrice  fil  donc  tant  qu'elle  eut  cheva- 
liers tout  préparée,  chacun  deMpiels  éloil  homme- 
lige  et  Oeffé  de  son  fiU.  r(  h>Mt-  «  otnmaiida  d'aller 
preofbvies  saisines  dos  ciiutcaux;  r(  avec  eux  al- 
Hml,  de  la  part  de  remperewr,  Gaiilannie  de 
Sains,  qui  éloil  mar/'oliat  de  notre  nrni(''e,  ettiuit- 
faramc  de  Blenduel,  et  llervios  de  Garcl,  cl  Guis 
de  Danlroel,  et  plusieurs  autres  clievaUers.  Tous 
se  miresi  en  chemin  ponr  aller  h  la  Serre,  et  pen- 
dant ce  temps  le  comte  appola  Vivyeti,  qui  étoil 
diAlelaia  de  SaloBiqHe,  et  Kubc,  un  traître,  et  £n- 
iéfier  on  anlve.  «  Anés-rooi,  dit  le  coorie,  bien 
<  vile  k  la  Serre,  et  dites  do  ma  part  au  cliâlc- 
»  lain  que  pour  nulle  chosR  que  jo  lui  niaude,  ni 
»  pour  nulle  lettre  que  je  lui  envoie,  il  ne  ren<lc 
»  jamais  le  château,  d  Les  trois  (rattres  se  niellent 
au«-ilAt  :\  \^  pf>ur>;iiil(«  de  nos  clicvaliers.  Si  lireiil 
tant  qu'ib  Ie>i  atleiguirent.  «  Seigneurs,  disent  les 
»  InîiltalIresèBos  ehevdins,  attendes  on  peu 
*  que  nous  allions  là,  au  château,  dire  pourquoi 
»  vousèleii  ici  venus,  «  Ils  entrèrent  donc  dedar)?. 
Cl  dirent  leur  met^iage  au  châtelain  ;  el  le  chàtc- 
Uu  Hae  lear  dit  que  oncques  do  cela  ne  Tussent 
ta  donfnnro  ,  que  jamni-  Ir-;  rlicwilipr-^  n'y  met - 
Iroieiii  le  pted.  El  alort»  le»  Irattret»  lui  ditsent  que 
It  conte  étei  t  en  prison.  TontaiwN  Ail,  connue  vous 
l'entendez,  la  trahison  ordonuée. 
43.1^8  trois  trnHr<>«  montèrent  donc  à  la  tour  et 
direntànMHie88agcrs(|u  ils  allassentàChrislopIc, 


-13.  Doi^ues  montèrent  amont  en  la  tour  li 
trol  traitor,  et  disent  à  nos  mesMges  qnll  vti* 
sent  à  Cristople,  et  se  on  lor  rent  te  ehaaid  de 

Cristople,  on  Ior  rendra  la  Serre,  et  autre- 
ment non.  ^ostre  message  dient  que  il  iront 
mult  volentim.  Dont  vinrent  à  la  Gyge;  si 
prisent  là  nn  meisage  qu'il  envoyèrent  à  rem- 
pereour.  Si  li  ont  mandé  toute  l'afaire,  et  com- 
ment U  trois  sontdemouré  au  eas(cl 

44,  Quant  li  emperercs  oï  ces  nouvelcs,  mer- 
veilles en  (ta  dolans  et  courouchiés.  Donques  dist 
Aie  emperds  <|ne  elle Mtout  A seur,car  il  les 
iroit  par  tant  re vider,  et  que  jA  ne  les  boise- 
raient.  •  Dame,  fait  li  emperercs,  et  vnn«?  meis- 
-  mes  y  veurés  ;  et  se  il  ne  vous  laisent  eus,  il 
»  me  semble  que  il  mesprendent  trop.  —  Sire, 
»  feit  la  dame.  Je  forai  toot  vostie  commande- 
»  ment;  et  jou  vous  pri  pour  Dieu  que  vous 
»  m'nidiés  de  mon  droit,  car  jmi  sni  liirn  par 
>  vérité  qu'il  feront  tout  leur  pooirs  de  4uoi 
«honnir.» 

• 

46.Llcmnsqui  ces  perolesol,enestmnlt>rfaus 
en  son  eoer;  car  blensequide  toutes  voies  déli- 
vrer, et  fmvo  tant  que  li  cliastiel  li  remaîiiirnent. 
Quant  II  enipcreres  vit  cou  k  il  ne  pooit  les  chas- 
tiaus avoir  pour  nul  message  qu  il  i  eiivuit,  8e  li 
anoia  durement  Dont  a  Àt  que  il  mdiOMS  11 

et  que  si  on  leur  rendoit  le  château  do  Christople, 
on  leur  rendroit  la  Serre ,  autrement  non.  Nos 
messagers  dirent  qu'ils  iroicnt  moult  volontiers. 

TV  là  ils  n»^  inmil  à  I:î  Civ^r  r(  il«  \'  primif  int  inos- 
sagcr  qu'ils  cuv»y<jr43ul  à  I  ciupereur.  11h  lui  man- 

dèrenl  toute  l'aflMre ,  et  comment  les  trois  Irstlrcs 

/•toicnl  resti'-s  au  cIi.UrnTi. 

4i.  Quand  l'entpercur  ouït  ces  nouvelles,  il 
fut  merveilleusement  dolent  et  courroucé;  il  dit 
à  rîm[iératrice  d'être  rassurée ,  car  il  les  iroit 
(OMS  rclrouver,  ajoutant  qu'ils  no  le  pourroicnl 
tromper,  a  El  vous-même,  dame,  vous  y  vieu-; 
«  dm,  «I  il  me  scmbte  ipi'ds  m  méprennent 
»  trop,  s'ils  ne  vous  y  laissent  enlrer. — Sire,  dit 
a  In  tlame,  je  ferai  tout  voire  ronimandement;  el 
«  je  vous  prie,  pour  Dieu,  que  vous  m'aidiez  de 
«  mon  droit  ;  car  jesais  IiIbb  par  véri  16  qu'ils  %- 
et  ront  toul  leur  pnnvoir  pour  me  honnir,  n 

45.  L«  comte  qui  ces  paroles  ouït,  en  moult 
joyeux  en  son  cour;  car  il  pense  bien  toulefois 
qu'il  se  délivrera,  el  qu'il  fera  tant,  que  les  châteaux 
lui  resteront.  OU'Tnd  l'empereur  vit  qu'il  ne  pou- 
voit avoir  les  cUàleaux  par  aucun  messager  qu'il  y 
cuvoyoil ,  il  en  conçut  un  grand  dépit;  il  dit  qu'il 
iroil  lui-même  savoir  ce  qui  en  Atfiit.  rl  qu'il  mc- 
ucroil  aussi  avec  lui  la  reine  pour  ^«avoir  si  ou  la 
Msiersil  entrer  daos  son  chACesu ,  et  qu'il  y  cou- 
duiroil  laul  de  gens  que  si  on  ne  le  laisMtitenlrerde 
gré ,  il  y  entreroit  de  force.  «  Sire ,  dit  le  comie ,  je 
»  ne  vous  lrompcpas,niainlenant,ui  madame  non 
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ira  pour  savoir  que  diOQ  est,  et  se  moira  aitsl 
od  lui  la  royne,  pour  savoir  se  oa  la  lalroit  en 
soncastel  entrer;  et  tant  l  menrn  de  ^ont,  que 
se  on  ne  le  H  laîst  entrer  par  amours,  il  dist 
qa'il  y  entrera  par  forcbe  :  «  Sire,  fait  ii  cuens, 
»  or  ne  vouscant  Jamar  pour  ce  tous  niouve- 
»  rois,  De  iDidanie autreii;  ear  Jou  iralià,  se 
»  vous  volés,  et  sarai  pourcoi  il  ont  clioii  fait  ; 
»  et  se  il  vous  plaisoit  que  jou  reusce  ma  terre 
».  et  me  pardonnisciés  la  vostrc  ire  et  vostre 
>•  mau  talent,  jou  vous  renderale  les  deux  ehas- 
»  tfanasansfUlle,  car  jou  I  menrai  Pienm  Vens, 
»  par  qui  joa  les  bée  bien  à  ravoir.  Dame,  or 

ne  v(nis  esmayés  mie,  fait  Ii  quens,  que  vous 
»  ne  rayes  vos  deux  chastiaus.  Or  m'i  laissiés 

aler,  et  entre  vous  et  monsignor  l'empereour 
»  I  envoyés  teols  gens  pour  mol  garder,  par  ooi 
»  TOUS  en  vxyés  sans  nule  soupechoii,  mais  que 
».  jou  raie  ma  terre,  et  vous  me  pardoniiés  le 
»  vostre  mautalent.  —  £t  jou  voei  bteii,  fait  Ii 
V  empereres,  que  vous  el  loutU  antre  rayés  tout 

çoo  que  vous  avoir  devés,  par  si  que  vous  à 

le  empereis  rendés  ses  chastiaus.  » 
ir>  l>>nt  fn  !i  îtfaires  ensi  ordenés  :  que  li 
qucns  meismes  devoitaler  à  la  Serre  pour  çou 
faire  que  vous  avés  oL  Si  fti  commandé  à  GucDon 
de  Biélune,  et  à  Aoseel  de  Caheu,  et  à  Baudoin 
de  Soriel,  et  à  Mahieu  IHiaut,  que  il  alaissent 
nvoec  le  conte  pour  lui  garder, et  il  y  nièrent; 
si  roenèrent  tant  aveuques  iaus  de  ciievaliers 
k'tt  furent  jusqui-s  à  trente. 

<xx> 

«  plas,  car  j'irai  là  si  vous  voutee,  elje  saarai 

»  pourquoi  ils  ont  ainsi  fait.  S  i!  aoiis  plaisoit  que 
»  jcrcçu8i«eiua  terre  et  que  vous  luc  pai  donnassiez 
•  en  mettant  de  côté  voire  ressentiment,  je  vous 
»  rendrais,  sans  raitlir,  les  deux  châteaux,  car  j'y 
■  nK^norois  Pierre  Vctis  par  qui  j  eïtpèrc  liien  les 
B  avoir,  liamc ,  ne  v  ous  troublez  point,  ayoula-l-il, 
»  de  la  crainte  de  ne  ravoir  vos  dens  dièleanx, 
»  laisse/-moi  y  aller  ,  et  vous  el  monseigneur 
»  l'empereur  euvoyex  leb  gens  que  vous  voudrez 
»  pour  me  garder ,  afm  que  vous  ne  soyetenaocon 
i^^onpçon  ;  ma»  qne  je  recouvre  ma  tem,  et  vous, 
n  pardonnez-moi,  en  oubliant  votre  ressentiment, 
k  — Je  veux  bien f  dit  l'empereur,  que  vous  el 
w  loot  antre,  reeonvreresloniceqno  vonsdeves 
n  a>  oir ,  pourvu  que  VOUS  rendiez  ses  diilsanzà 
M  l'inipèralrice.  » 

40,  L  affaire  fut  donc  ainsi  réglée':  que  le  comte 
mémo  devoil  aller  à  la  Serre  pour  faire  ce  que 
vous  avez  ouï.  On  commanda  à  Conon  de  Bétbune, 
à  Anscau  de  Cabcu,  à  ilaudoiu  de  Soriel,  et  à 
Ifalhien  BKanl,  d*aBer  avec  le  comte  poor  le 

panier,  cl  ils  y  alU'rcnl ,  el  ils  nicnèrcnl  avec 
eux  tant  de  chevaliern  qu'ils  furent  jusqu'à  trente. 
47.  Sur  CCS  entrefaites,  arriva  à  l'empereur  un 


47.  Entre  oesadevales^alant  ea-vous  venir  on 
message  à  l'empereour  qui  le  salua  de  psr  les 

messages  que  il  premièrement  avoit  euvmé  à 
la  Serre,  et  lor  dist  que  li  chiisti;!!!-;  fu  coatn; 
iaus  tous  si  bien  tenus,  k'ii  n  i  purent  onques 
entra*,  et  poor  ce  s*en  alèrent  il  i  la  Gygc,  et 
làse  hecliegérentet  reposèrent  an  niiex  qu'il  ea- 
qtics  )X)rcnt  ;  et  cil  dou  cbastiel  nvoient  envoyés 
messa$^es  au  bailliu  Burille,  qui  mult  estoit  ou- 
trageus;si  manoit  à  Meoelit;  et  disent  au  bail- 
liu Burtlle,  que  se  ilamenoitfoffciiede  gent,qae 
li  ebastiaus  Userait  délivrés  et  rendus  :  <  Car  U 
»  chastelains  si  voct  micx  que  vous  l'ayés  que 
■'  li  empereres  l'ait.  Or,  oyés,  sire,  eumme  li 
»  afaires  vint  a  point  Ëusi  com  il  devoit  entrer 
»  ou  ehastel,  et  toute  sa  gcot  avoeei|nes  lui,  et 
»  que  il  commençoient  à  approcMcr  durement 
»  dou  cbastiel,  li  (ïriphon  nvoient  mandé  de 
»  plainjour,  par  le  commun  asentenicnt  de  tous, 
»  À  vos  messages  ki  estuient  à  la  Gyge,  que  il 
»  venissent  à  la  Serre  tantost  comme  il  senlt 
"  anuitié,  et  il  les  meteroient  par  dedem  le 
»  boure.  Que  vous  diroie-jou  ?  nostre  message  i 
»  vinrent,  et  li  Griphon  les  misent  dcdens  le 
»  i>ourc  sans  autre  noise  faire.  Lù  ut  asses  pris 
>  de  Lombars  et  de  ehevaos  gaaignés.  Si  eom- 
»  mencha  la  noise  adont  Lombart  kl  estf^t 
»  au  cbastiel  amont,  et  U  nostre  message  les 
aspi^iércnt  In  sns;  si  arsent  la  maistrc  porte. 
»  Sire,  fuit  ebil,  lu  furent  11  nostre  trois  jours ;£t 
»  quant  ce  vint  au  quart,  si  se  rendirent  U  Lan»- 
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messager  qui  le  salua  de  laparl  de  ceux  qu'il  arcit 
d'alrard  envoyés  à  la  Srrr»v  et  lui  dit  quelccbàteM 
étoit  si  biën  gardé  contre  eux  tous,  qu'ils  n'avoieiil 
pu  y  entrer,  et  poor  cela  s'en  étirieni  ailés  i  b 
f«igc  et  là  s'éloient  logés  et  reposés  do  mieux  qa'ik 
avoient  pu;  que  ceux  du  château  avoient  envoyé 
des  mes^igcrh  au  gouverneur  Burille  qui  étoit 
moult  outrageai ,  et  qui  realeit  à  JHMtf;  al  il* 
dirent  à  Hurillf» .  ipv  nmcnott  force  cens,  le 
diàteau  lui  serait  délivré  et  rendu  :  «  car  le  cbi- 
»  Idain  aime  mieux  que  vous  l'ayez  qoe  Um- 
»  pereur.  Or,  écoatez,  aire,  comment  l'alfoire  a 
*  tourné.  Comme  ainsi  Burille  devoit  entrer  at 
»  cbâteau  et  tons  ses  gens  avee  lui  et  qu'il 
»  eoeMnenfoil  4  approcher  dn  château ,  lesOrif* 
))  fons  nvoient  mandé  de  plein  jonr,  par  le  cow- 
»  mun  consentement  de  tous ,  à  vos  messagers  qui 
p  éfoient  à  la  Gyge,  qu'ils  viosMot  à  la  Serre» 
»  lorsqu'il  serait  presque  nuit,  et  qu'ils  les  feroicnt 
»  entrer  dedans  le  bourp.  0"^ dirai-je?  no* 
»  messagers  y  allèrent,  et  les  Griffons  les  mireel 
»  dedans  le  bowrg  sans  antre  hmit  faire.  U  7 
))  eul  assez  (le  Lomlhai  Js  prisel  de  chevaux  gs- 
n  eoés.  Alors  commence  la  noise,  nos  messagers 
.  H  assiégèrent  les  Lombards  qui  étoieni  sn  hsii 
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bart,  aaavcQ  kr  vies  et  lor  mmbttê  et  lor  I 

avoirs.  Sire,  ensi  se  rendirent,  puis  lor  fîsmt 
li  uo8tr«  jurer  sour  sniiis  que  jamais  encoutre 
vous  ne  se  metcroient  ne  eu  chui»tot  ne  ailleurs. 
Sire,  tout  «ni  est  il  avennt  oome  je  vous  «1 
dit.  » 

(R.  De  ceste  nouvelle fu  li  empereres  mult  lies 
t  luult  joiAus  i  amis  pour  ce  ne  remaint-il  mie 
ueGuenesde  Biétoiie et  U  autre  qui  avoec  lui 
jrent  nommé,  ne  voisent  avec  le  conte  à  Cris- 
>ple,  et  puis  revinrent  à  la  Serre.  Si  y  sont 
erbregié  celle  nuit,  et  mult  funmt  boanooré 
e  tous  eUans  de  taiens.  Aumatiaae  remlBait 

la  voie  pour  irlrr  ;t  Tri^toplc,  ft  vini'fiif  'lus- 
ues  à  Di'ugines.  El  en&i  cou  U  cueus  dut  mau- 
er  ou  ckastiel  que  oa  U  «nvolast  les  dés,  si 
liiela  Pinon  Vens,  un  fort  traltour,  et  se  li 
xmscillaque  fil  deist  au  chastelain  de  par  lui, 
(ue  pour  chose  que  il  seust  dire,  ne  faire,  ne 
sommander,  que  il  lechastiel  ne  rendist  jà,  ear 
i  quidoit  bien  délivrés  y  estre  sans  le  cbastel 
endre.  Et  Pii  res  ^'ens  dit  que  bien  seroît  fait, 
t  tiiea  requidoit  faire  par  son  en^en  et  par 
on  mauvais  Imrat  quil  seroit  déHvrés.  VbSs  on 
Ust  pieça  que  teus  quide  autrui  en<^i;nler  ki  de 
el  meisines  harat  u  de  sanililant  est  engijîuiés. 
?ieres  Veus  s'en  ala  en  Cristople,  et  dit  au 
ihartrialn  le  nandement  du  ooDte,sl  eonmie  il 

'  daoslecbàleau;  ilâ  brûlant  la  roatlresâe  porte. 

>  Sire,  les  uMres  lurent  là  trais  jours,  et  quand 

>  ec  viii(  au  quatrième ,  les  Lombards  se  rendirent 

>  avec  leurs  vies,  leurs  membres  el  leur  avoir 

>  mafs.  Sire ,  aiosi  se  rendiraat;  puis  les  ndlres 
I<Mir  firent  jurer  sur  lessunts*  quejnmnH  iU  ne 
f*t  mellroieot  contre  vous  ni  en  château,  ni  atl- 

•  leuri.Sîrelootainsîc9l-iladvemieoainiejevou8 
I  ai  ilit.  1» 

4».  L'empereur  fut  niouil  joyeux  et  content  de 
«Ile  nouvelle;  mais  pour  cela  ne  resla-t-il  fias 

iiMiris  (l/^ri  qiir  Cniion  de  B^thunc  ct  tcsaulrcs 
luî  furent  noniniéei  avec  lui,  u'ailassent  avec  le 
MmteJ  la  Serre,  etpuisàClirMeple  :  ilsftirent 
opi^s  celte  nuit  À  la  Serre  et  furent  moult  ho- 
torés  de  ceux  qui  éloient  dedans.  Au  matin, 
b  se  reaiirenl  en  diemio  pour  aller  à  Cliristo- 
ple,  et  vinrent  jn-qn'A  !>rncincs.  Ef  lorsque  le 
comie  dut  mander  au  château  qu'on  lui  envoyât 
les  eleb ,  il  appela  Pierre  Vcns,  an  fort  tratlre, 
:<l  lui  rnnseilla  dédire  au  cliàteliiin ,  do  sa  part, 
que  |>our  clio)^  qu'il  sàl  dire  ou  faire  ou  comman- 
der ,  il  ne  rendit  pas  ie  chàlcau;  car  il  croynii 
l  ion  rirr  If'livré  sans  le  mn  lrr  F,l  Pierre  Vens 
ilil  que  bien  le  feroit ,  et  il  étuit  bien  sùr  que  par 
son  adresse  el  ses  mauvais  arlifiees,  il  seroil  dé- 
livré. Mais  on  dit  depuis  long-temps  que  tel  croit 
(roMiper  autrui ,  qui  dans  même  piège  ou  on  sem- 
blable est  le  prendrr  |Mis.  Pierre  Vens  s*en  alla  à 
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Il  mandait.  Li  ehastelain  et  tout  li  Lombart  8*1 

acordent  bien;  puis  priseut  unes  tri(  \  i  s  i  ims- 
tic  geut^  et  les  créantérentde  anibes-dcus  pars 
tant  que  ceste  éhoae  ftist  paraaonmée.  Lombart 
avoient  ime  grant  traîson  pourparlée  sur  nostre 
L'eut  :  et  nostre  gent,  qui  de  nule  riens  ne  ?5r 
duutuiinl,  uins  quidoient  iestre  tout  a  seure  si 
se  esporsent  çà  et  là  pur  les  eariam;  «I  Lem- 
bart  avoient  envoyés  lor  espie  un  pot  devut  bi 
mie-nuit  en  un  lien  ou  quatre  de  nos  boirons 
estoient  herbergiés.  Que  vaut  çou?  il  lor  cou- 
nu«nt  sus;  si  les  ont  pris  tout  quatre,  et  uns  de 
lor  sergeaus  escapa  et  si  s'en  vint  à  Dragines, 
et  eonta  à  monsignour  Cuenon  de  Biétune  la 
soie  aventure,  dont  il  ne  fn  mie  juiaus.  Decbes 
quatre  ki  là  Anrent  pris,  ensl  eome  vous  avéa 
oît,  en  Al  li  uns  Andaumes  de  Biaumont,  U 
autre  H^  rvin^  de  Garet|  mais  les  antres  dem 
ne  sai-jou  mie  noumer. 

49.  Quant  Guenes(teBiélnne90teeBletral8on,il 
monta  entre  lui  et  Ansiel  de  Chaeu  pour  aler 
vere  Salenike  ;  si  enmainent  a\  oee  hv.  !  •  eonte 
de  Blans-dras.  Dont  laisièrent  Buudouiu  a  l)ra- 
gines  à  tout  trente  chevaliers,  et  Cuenes  de 
Biétune  et  Ansiaus  de  Cbaen  vinrent  en  Salcnl- 
que  h  tout  le  conte;  sï  le  rendirent  il  Tempe- 
reour,  et  puis  li  a>ntérent  tout  l'afaire.  De  chou 
fu  li  empereres  durement  Irlés;  mais  U  cuens 

Christople  et  dit  au  cliàtdain  leconmiaudcment  du 
comte  tout  comme  iC  le  mandoil.  Le  chAlelain 

ef  tou»  les  Lombards  s'y  arcordèrenf  !)ii-ti  ]nth 
ils  firent  une  trêve  avec  les  udtrcs ,  laquelle  fut 
garantie  des  deux  cAtés,  jusqu'à  c«  que  ralTaire 
fût  acln'\  ('rv  f  Lombards  avoient  'condiini'"  une 
grande  haUîM)i)  contre  les  nôtres,  et  ceux-ci  qui 
ne  se  doulolent  de  rien ,  mais  peosoieal  être  en 
sûrclf .  r^i-[^l•rs^renl  rà  et  là  dans  les  métairies. 
Les  Loatbartià  avoieut  euvoyé  des  espies  un 
peu  devant  le  minuit,  en  un  lieo  oè  quatre  de 
nos  barons  éloient  log^s.  f.es  pens  enibusqn^a; 
courent  sur  eux  :  tous  Ic^  quatre  sont  pris ,  mais 
un  de  leurs  sergents  échappa  et  s'en  vint  ft  Dra* 
ffiues,  conter  h  Conun  de  Béihunr  In  tienne  aven- 
ture, dont  Couoo  ne  fut  uullenicui  joyeux.  De% 
quatre  qui  fbreirt  pris  comme  vous  venes  de  ooAr, 
furent  l'un  Anselme  de  Boaumont ,  el  l'autre 
Iler\ins  de  Garct;  mais  les  autres  deux  ne  sais-je 
vous  les  nommer. 

h9  Ou  Mi<!  Conon  de  Bétbune  «ul  cette  frabison, 
il  moula  à  cheval ,  avec  Auscau  de  (lalieu ,  pour 
aller  vers  8ak»nique,  emmenant  avec  lui  le  comte 
de  Blandras.  Ils  laissèrent  Baudouin  A  Dra^incs 
avec  trente  dtevalicrs,  et  Conon  de  Bétbune  et 
Anseau  de  Cabeu  vinrent  à  Salonique  avec  le 
comte.  Ils  remirent  celui-ci  à  reinp<"roitr  et  puis 
lui  contèrent  toute  l'affaire.  L'empereur  en  fut 
vivement  irrité i  mais  le  comte  cria  merci,  et  le 
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Il  cria  merci,  el  li  pria  pour  Dieu  k'il  eust  pité 
de  lui.  «  Vous  avés,  dlit  li  empereres,  vostre 
»  eODTraenee  ftmsiée  envers  moi,  et  cou  que 
•  vous  en  avés  desprvi,  sî  en  a\  és.  Mais  sans 
«  faille  par  mol  ne  seres  vous  ja  vergondés.  ■> 
Donques  l'a  envoyés  li  empereres  à  le  empereis, 
ft  li  empereis  le  délivra  an  conte  Bertoui,  et 
U  qnens  merimM  Tcii  amène  an  chaitlel  de 
la  Serre  ;  si  l'a  fait  maintenant  enchartrcr. 
ISÎ.iis  n  t  int  laisce  li  conter  à  parler  de  lui , 
et  retourne  à  Baudouin  de  Soricl,  et  as  au- 
tre  trente  cbevaliers  qui  ftareot  demeuré  &Dni- 

50.  Si  come  nosfre  chevnlier  séjonrnoient  à 
Dragines,etll  visoient  pour  le  pais  garder,  si  ior 
avint  un  Jour  que  uouveles  lor  vinrent  que  11 
Lcinibart  qui  eslolent  àCristopie,  venoient  pour 
lei  proieB  prendre,  et  pour  les  casiaus  gaster  et 
(Icstniire,  et  ]>f»iir  îkis  L^ens  faire  anui.  Dont  se 
corurent  armer;  si  montèrent  et  les  forcloent 
en  un  destroit;  et  quant  Lombart  virent  çou,  si 
vorent  relviinier,  mais  ils  ne  porent;  ear  nostre 
gentse  traviUoient  de  iaus  aprochier  le  plus 
quMI  pooient,  et  d'eus  forelore.  Kt  qnnnt  l,om- 
bart  virent  çou,  si  furent  mull  eiïréé;  ear  il  sa- 
voieot  bien  que  nostre  Frauchois  ne  les  amoieut 
de  riens.  Il  ne  désirotent  mie  molt  «wam- 
bler,  anchois  le  resoignoient.  Non  pour  quant 
ilsavolent  bien  qu'il  estoient  nsséspUis  de  L'cnt 
que  li  nostre  Francbois.  Mais  de  çou  toutes 

oco 

pria ,  pour  Dieu ,  d'avoir  pitié  de  lui.  «  Vous  avez, 
»  dit  l'empereur ,  Irassé  voire  convenatico  envers 
»  moi;  TOUS  aurexee  que  vous  avez  uiérilé;  mais  ce 
»  ne  ^ra  pas  par  moi  que  vous  eu  serez  bonleusc- 
w  ment  puni,  v  II  renvoya  donc  à  rimpénilriee; 
rimp^'ralrice  le  livra  au  conile  Rerloul,  et  le  comte 
lîertool  i  emnicna  au  château  de  la  Serre ,  nfi  il  le 
fil  enfermer,  laissant  alors  le  comte  hO  plaiudre  à 
son  aise;  Il  retourna  <\  Baudouin  de  Soreii ,  cl  aux 
trente  autres  cbevaliers  qui  éloieot  demeurés  à 
Dragines. 

50.  Pendsnl  que  nos  chevaliers  séjoamolent  à 

Dragines  et  prenoicnt  des  mesures  pour  garder  le 
''pays ,  il  advint  un  joiu-  où  nouvelles  leur  arrivè- 
rent que  les  Lombartih  qui  étoicnt  à  Chrisloplc  ve- 
noient enlever  le  iiétail  «  et  pour  giler  et  détruire 
les  métairies  el  ymv  (nurmentcr  nos  gens.  Nos 
chevaliers  courent  doue  aux  armes,  moulent  à 
dieval  et  enveloppenl  les  ennemis  dans  un  déiîlé. 
liCS  Lombards  voyant  cela  voulurent  s'en  retour- 
ner, mais  ils  ne  le  purent;  car  nos  gens  s  alfa- 
choieut  à  leâ  approcher  le  plus  qu'ils  |iouvoicni  et 
A  les  renfermer.  Les  Lombards,  qui  voyoienC  eels, 
furent  moult  effrayés,  rar  il-^  -.nrMml  Iticn  que 
nos  François  les  aiinoienl  roiuuie  rien,  lis  ne  dési- 
roicnl  pas  les  allaqucr,  ils  les  craignoicot  au 


voies  qu  il  ustoieutsi  priés  d'cnis,  ne  se  teuoiait 
il  mie  pour  sage,  mais  pour  fols.  Et  pour  ceqse 
noMre  Franehois  iréolent  qu'il  se  pcnolentde 

lor  proves  mener  vers  Cristoplf,  les  fesdit  auqucs 
félons  vers  Lonibars  et  Kn*;rir->,  1 1  mulî  sf  feu- 
ront  a  decheu,che  dient,se  Lombai  lcuaiuineut 
lor  proie.  Adont  abaissent  les  lances  etpolgneiit 
les  chevaus  en  escriant  :  Ivombars?  bsnMra 
desploiées  !  Mais  quant  Lombart  virent  cou.  si 
se  metent  au  fuir  ver  Cristople  au  plus  effor- 
diiement  qu'il  onques  purent;  et  nostre  geot 
les  élèvent  de  si  très  près,  que  pol  s*en  fnX 
qu'il  ne  les  atatgnent.  Et  non  pourquant  il  i  ot 
de  tnis  Lnmhnrs  ki  orenf  li(Mitc  de  cîie  que  il 
fuioieut;  si  rend irent  estai,  mais  trop  le  firent 
à  euuis.  Et  pour  çou  que  il  véoient  bien  qiM 
eombuttre  les  convient,  par  Une  ttorche,  sV 
riestérent'Il  ou  val  de  Phelippe;  ear  autre- 
ment cremolent  il  qu'il  ne  fbissent  oehii  es 
fuiaut. 

5 1 .  FranclM^  lor  ooiuiirent  sus,  lanchcs  bai»- 
sies  ;  si  flert  easeuDs  le  sien  pour  lui  alemr  sH 
peust  Bandutns  de  Sorel  s'est  adrediiés  à  Hé- 
ron Vent,  et  Pieres  vers  lui.  Si  ont  brlsies  lor 
Innehes  11  uns  sor  les  autres  ;  mais  nul  autre 
mal  il  ne  se  fisent,  ne  des  seles  ne  se  muoot 
hors,  alns  s'en  passent  outre  pour  lor  pohiÉt 
parftmir.  Et  quant  Bandoins  de  Sorel  a  m 
poindre  parfait,  si  met  main  à  espée ,  et  pob 
cort  sus  à  Pieron  Vens,  et  Pieres  À  lui. 
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contraire.  Ilssavoicni  pourtant  bien  qu'ils  éloiaU 
asset  plus  de  monde  que  les  nôtres.  Hais  iMte* 

foi*^  p-irrr  qu'i!^  étoient  SI  près  d'eux,  ne  se Ic- 
noieut'iU  pas  pour  saees.  mais  pour  fous.  EtcoMB 
nos  Françui»  voyoieul  qu'ils  s'efTorçoicot  d'em- 
mener le  bétail  à  Christople,  ils  se  regardèrent 
coinrno  \;niini'* ,  si  ces  félons  en  venoient  à  boui; 
ils  baissèrciil  donc  leurs  lauces  et  piquéreol  Iwt 
clievanx  eo  s'éeriaot  :  Lombards  1  bannièrsi  dé- 
ployées! Mais  les  Londiards  se  inireid  A  fuir  ver* 
Christople  de  toutes  leurs  forces ,  et  nos  gens  i<^ 
poursuivireut  de  si  près,  que  peu  s'en  fallut qail> 
ne  les  atteignissent.  Néanmoins,  il  y  eut  de 
Lond)ards  qui  eurent  honte  de  ce  qu'ils  fuyoienl; 
ils  s  arrêtèrent  doue,  mais  ce  fut  trop  tard;  et 
parce  qu'ils  voyoient  bien  qa*ilfidloit  oombittsi 
toute  force,  ils  s'arrêtèrent  au  val  de  Pliilipi*' 
car  autrement  craignoieut-ils  d'être  occis  es 
fuyant, 

51.  Alors  les  François  couroreat  sur  eux  hpeit 

kiissées;  chacnn  frappe  le  sien  pour  le  fcrrasser 
s  il  peut,  ikiudouio  de  Sorel  s'est  adressé  à  Pierre 
Yens,  et  Pierre  eit  venu  vers  lui.  Us  sol  l*i^ 

leurs  lances  l'un  sur  l'autre,  Jnais  nul  autre  nw' 
ne  se  sont  fait ,  ?ii  de  leur  selle  ne  se  sont 
dehors  ;  ainsi  ils  fiassent  outre  pour  paracfasvff 
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59.  Enl  «Namnidia  te  bataille  de  ious  deus.  1 1 

s'entrefîcrent  tant  des  espées  i>;n  ini  les  hiauines, 
que  tout  H  laies  en  soût  detreiicliiet,  it  que  li 
uns  Ta  à  l'autre  errachié  hors  de  lu  tie&te.  S'il 
eiift  «■  Ptonm  Vem  aotant  de  loyauté  oomme 
il  «voit  de  IralaMi,  merveilles  fesist  à  proisier 
d'armes.  Baiiduins  de  Soriel  ne  le  va  de  riens 
esparengaut ,  ains  le  flert  de  l'espée  parmi  k' 
coife  de  f^,  si  que  li  espée  coula  Jusque»  au 
tiesy  en  tel  manière  que  se  il  ne  ee  tout  sous- 
plojret  de  mm»  le  cop,  Il  eost  esté  mors  sans 
doute.  Non  pourqriant  li  cops  li  coula  sor  le 
diestre  bras,  si  que  poi  s'en  failli  qu'il  ne  li  des- 
taeba,  et  que  nel  tiébucha  jus  del  cheval.  £t 
qmnlPIerai  Vens  vit  k*ll  l'alolt  si  appressant,  si 
h  fcnt  ^espée  etflaacheiHrlsoii  à  tenir.  Et  nostre 
gent  ront  tant  fait,  par  la  divine  soiiffranehe  de 
nostre  Signour,  que  bien  ont  retenu  la  moitié  de 
lor  aaemis;  et  Mabieus  Bliaus  a  pris  Kaoul  le 
ihirfiTlniii  de  Crtstople;  si  Ta  fUt  loyer  loor  un 
pom  nNadrin,  les  piés  loyés  par  desoas  le 
ventre  au  plus  vîeimpnf  k'il  onqucs  pooit;  et 
dist  que  bien  efsfoit  drois  et  rnis?Mis  que  guere- 
dous  U  soit  rendus  de  la  grant  boute  et  de  la 
viloinrie ,  qu'il  avait  fàite  à  sonseignour , 
il  son  ehastel  avottfreniet contre hd.  Que 
xîmt  chou?  li  le  mainent  en  prison  tout  playet 
et  tout  ensaaglenté ,  et  mult  durement  esbahi 

ooo 

leur  pointe.  El  quand  Baudouin  de  Sorci  a  sa 
pointe  parachevée,  il  met  l'épée  à  la  main  et 
poia  court  sur  Pierre  Veos  et  Pierre  court  à 
lai. 

52.  Ainsi  comnienralecomlKit  d'eux  deux.  Ils  se 
portèrent  tant  de  coups  d'épée  parmi  les  heaumes, 
qoe  loua  les  liens  en  furent  tranchés ,  et  que  l'un 
nmeka  lebeaaaM  defai  IMe  deTautre.  Si  Pierre 
Vensavoit  ca  autant  de  loyauté  comme  il  avoit  de 
tndiiaoo ,  il  eût  tait  merveille  eu  fait  d'armes. 
Bmdoiini  de  Sovd  ne  le  va  épargaant  es  rien , 
mais  le  frappe  de  l'épée  vers  la  calotte  de  fer, 
lellemcnt  que  l'épée  coula  jusqu'au  cràuc  ,  et  si 
i'ierrc  Veos  u'eùt  ployé  souple  coup,  il  fût  mort 
sans  donle»  WftaawolBS  leeenpportasoaaieteas 
droit  et  peu  <«>n  fallut  qu'il  ne  I  nhafdt  et  que 
Pierre  Veus  ne  tomhii  de  dessus  son  cheval. 
Qnand  FlerreTeas  vU  qu'A  éleU  si  M  séné  de 
pite,  U  rendit  son  épée  et  se  résigna  à  prison  te- 
nir. "NV»^  firent  Ifinf.  par  !n  <1i\ine  permi-«!on 
de  notre  beigueur ,  que  bien  rclmrcnt  ia  luoiLié 
deieara  ennands.  MalUen  BUant  prit  Raoul,  le 
rhAtelaio  de  Cliri^tople;  il  le  Ht  lier  sur  un  pauvre 
ronciu ,  les  pieds  attachés  par  desseas  le  ventre, 
le  plus  fort  qu'il  put ,  et  dit  que  bien  éloit  droit 
et  raison  que  récoopense  lui  fût  donnée  de  la 
grande  îiooto  et  de  la  grande  viininie  qu'il  avoit 
faite  à  son  seigneur  en  fermant  sou  château  coit- 
Ire  InL  Que  v«nsdlrais<jeT  Ils  le  menèrent  ea  pri* 
c.  n.  V.,  T.  T. 


de  la  grant  honte  k'il  atent,  dont  jamais  ne  se 
verra  deschar^it  t  Mout  s'i  prouvèrent  bien  nos- 
tre fzeiit  a  eelle  deseonllture ,  et  mout  f'isent 
^iMud  houuoui'  a  lor  contrée,  et  a  tous  chiaus 
dont  il  estaient  estralt  Que  vaut  dwa?  Lom* 
bart  i  ftirent  desconfit ,  pris  et  loyé ,  ensi  oome 
vous  nvés  oï.  Jehans  de  Geulalng  ki  fiit  frères 
Sym(m  de  Geulain^,  Jakemes  lîliaus,  qui  fu  nés 
pardevers  Blavegnies ,  et  tout  li  autre  i  lisent 
bien  lor  hounour  esnie  aparant  Ib,  ear  caseun 
y  Al  ou  lieu  de  Olivier  et  de  Boelant.  Mulll  ot 
de  pris  à  celle  fois;  et  chil  ffui  fuir  s'en  pot,  si 
s'en  fuirent  deviers  les  tw  iitaïunes  ytor  lor  vies 
garandir.  Mais  Griffon  ior  salirent  illoec  qui 
tous  les  <mt  pris  et  odils. 

53.  Quant  il  eue  us  Biertous  sot  que  taus  II 
Lombart  estoient  ensi  pris  et  desconflt ,  si  en  fu 
mult  lies  etmoutjoians  pour  rou  que  îl  qm'de 
ore  mout  bien  que  pour  iaus  areudre  et  délivrer 
II  doie  on  rendre  Gristople.  Dont  s*en  vint  à 
Braglnes;  id  mena  le  oonteolul,  et  là  parlèrent 
ensamble.  Après  vinrent  devant  Cristople  atout 
lor  prisons ,  et  disent  à  chiaus  de  laiens  que  se 
il  ior  Toloient  rendre  Cristople  tout  enUrement, 
salves  lor  vies,  lor  membres  et  lor  avurfrs,  li 
quens  et  tOQt  II  antre  seraient  délivré.  Et  ell 
(jui  laiens  estoient  ne  Ior  daifiTioieutonques  res- 
pondre ,  fors  tant  que  il  se  traient  eu  sus  d'iaus  ; 

OOO 

son  tout  lié  et  tout  ensanglanté,  et  moult  dure< 
utent  ébahi  de  la  grande  honte  qu'il  attend  Pi  dont 
jamais  ne  se  verra  déchaîné.  Nos  gens  moult  se 
montrèrent  Men  à  eelle  déeoalHore,  et  firent 
nrautt  grand  honneur  A  leur  pays  et  h  tous  eeu!C 
dont  ils  éloicnl  .sortis.  Quoi  de  plus?  Les  Lom- 
bards furent  déconfils,  pris  et  liés,  aiusi  que 
vous  vtMiez  d'ouïr.  Jean  de  GeuMng,  qnt  éloit 
*  fréro  do  Simon  Geulaini::  .Trïftjiips  Bliaul ,  qiii 
naquit  près  de  Blavegnies,  et  Iou.h  les  autres  y 
firent  bien  leur  honneur  eonmeftit  apparent:  ear 
chacun  y  fut  comme  Olivier  et  Bob-vid-  Il  y  en 
eut  mmilt  de  pris  A  celte  fois;  et  ceux  qui  purent 
fuir  s'en  allèrent  vers  les  montagnes  pour  ga> 
rantir  leur  vie;  mais  les  Grecs  les  y  assaflll- 

rent ,  et  tous  les  priiTtit  cf  |p«  orrirnnf . 

53.  Quand  leoomle  Bertoulsuique  tous  les  Lom- 
barde éloient  ainsi  pris  el  dfeooflts,  il  en  fM 
OMNdt  jeyem  et  eonlent ,  parce  qu'il  pensa  alors 
que  pour  les  rendre  et  les  délivrer,  il  f.Tiidrf>if 
qo  on  lui  rendit  Qiristople  II  s'en  viul  donc  à 
Dragtnes  et  mena  le  eomie  avee  lui ,  et  là  ils  par- 
lèreul  ensemble.  Les  nôtres  vinrent  ensuite  de- 
vant Oiristople ,  avec  leurs  prisonoierSf  et  dirent 
k  ceux  qui  éloient  dedans ,  que  s'ils  leorvouloient 
rendre  Chrislople  tout  entièrement ,  leurs  vies  , 
!  leor*!  niembrex  et  leur»  biens  saufs  ,  le  comte  et 
tous  les  autres  seroient  rendus.  Et  ceux  quiétoient 
dedans  ne  leur  daignèrent  onqoes  rfpondre ,  bI> 
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fl  devîséreiif  (Mili'iaus  qiu-  il  les  tr«'n>i('nt ,  ne 
que  }h  ne  reiulroicnt  le  chajjtiel  pour  eus*;  que 
il  taire  peuscent  ne  seuscent,  ne  que  il  prisent 
rmpereoor  le  inontandie  de  qq  tout  seul  de^ 
^lier;  et  se  on  les  assaut,  il  se  défendront, 
chou  dient-il,  mult  bien  et  cortoisement. 

54.  Quant  li  nostre  h  ranchois  oirent  eeste  ri  s- 
^ponse,  il  s'en  tournèrent  arrici'ef  et  prisent  lor 
chemin  pour  aler  à  Salenlque  à  tout  kir  pri- 
.sons.  Là  veou  11  empereres  apela  Raoul  ;  si  11 
^lst:«  RnoTil,  B?(*>nn  n'est  il  on*  rnicbitMi  drdis 
».  que  nous  nous  von<r{on8  chieri'rnriil  (ie  la 
f  boute  et  de  la  dolereuse  souffraité,  et  de  la 
maelbaise  que  wm  nous  ftslstes  toufrir  par 
f  devant  Cristople ,  et  chou  que  vous  nous  feis- 
.  tes  jesir  as  ehans  sour  la  pielée  cl  sour  lanoif 
>•  sans  loî^e  et  sans  paveillon.  Et  la  gent  kl  avot»e 
f  luui  estoient  venue  ureut  eucore  plus  grant  mai 
•«  aise  de  moi  ;  car  jou  noels  se  bien  non  envers 
»  ians,  et  voqs  estiez  en  vostre  idas  et  en  grant 
»  joie  e»  vostre  cliastel.  Par  mon  chief ,  sire 
>  chastelains,  eliil  qui  telle  chose  fait  à  son  si- 
K  guour  ne  li  monstre  mie  que  il  l'aime  par 
»  amours.  Or  sadilés  que  celle  fékmnie  n'ai-jou 
»  pas  encore  oubliée,  que  vous  lame  lieiBles.  Si 
»  vous  di  qu'il  ne  p»nit  irnirumir  que  vous  n'en 
»  ayés  gueredon  tel  ('(niir  \niis  i  aM's  déser\'i  ^ 
ôd.  Eosi  manadie  li  empereres  11  chasU  ltuii, 
et  Pleroo  Vens  et  Vîvyeo.  Que  vous  diroie-jou 


non  qu'ils  tireroient  sur  eux ,  et  ils  décidèrent 
'entre  eux  qu'ils  tireroient^  et  que  jamais  ib  ne 
rendraient  le  cliâleau  pour  clioee  qoe  les  nôtres 

^)u«iortl  ou  sussent  faire ,  f^f  qu'ils  ne  prisoient  pas 
1  empereur  plus  que  le  oiontaDt  d  un  seul  denier, 
et  qoe  û  en  ^les  sisaillolt,  ils  «e  défimdroient 
moult  bien  et  courtoisement ,  se  fli^^oicnt-ils. 

54.  Quand  nos  François  ouïrent  celte  réponse,  ils 
se  retirèrent  et  prirent  leur  chemin  pour  aller  à 
Siiooiqne  avec  leurs  prisonniers.  Arrivé  là,  l'em- 
|>creur  appela  Raoul  et  lui  dit  :  Kaonl  *  Raoul  f 
»  N'esl-U  pas  bieo  juste  à  présent  que  oou!>  nous 
»  vengions  chèremenl  de  la  honte,  de  la  denlon- 
»  rcuse  souffrance  el  du  malaise  que  vous  nous 
»  fîtes  endurer  devant  Christople ,  et  do  ce  que 
»  vous  nous  fîtes  coucher  aux  champs  sur  la  gelée 
Y»  et  la  neige,  sans  logement  et  sans  pavillon T 
>»  .El  la  gent  qui  éfoit  venue  avec  moi  ctit  m- 
»  core  plus  de  malaise  que  moi;  car  je  ne  la  crois 
»  jamais  bien  m  je  ne  suis  avee  elle;  et  vous, 

»  >  ous  étiez  dans  votre  château  en  grands  ébats  et 
»  en  grande  joie.  Par  mon  chef,  sire  rliAfelain, 
»  celui  qui  telle  chose  fait  à  soo  seigueur,  ne  lui 
»  montre  pas  qu'il  l'aime  par  affection.  Or,  sachez 
«>  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  celle  félonie  que 
w  vous  me  files;  aussi  vou^  di»-je  qu'il  ne  peut 
)•  lafidre  qm  vous  n'en  ayes  la  récompense  que 
».  vous  aves  mérilée.  » 


'  plus?IJ  empereres  s'îftonrne  et  crirnist  le  ohas- 
liel  et  la  tour  del  vesque  del  Sablât.  Kl  en  pIhhi 
qu'il  faisolt  sa  garnison  et  ordenoit  atant  t^- 
vous  un  ménage  de  par  Hoelant  Pice,  qui 
doime  à  l'empereour  unes  lettres  ens  lesqaettei' 
il  li  mandoit  que  il  li  envoyast  trente  chew- 
liers,  pour  chou  que  Lonibart  s'estoient  baati 
de  venir  sour  lui ,  si  oom  il  faisoit  à  euteodre 
en  son  eicrit,  et  que  il  voMent  dou  iloi:  «t  il 
empereres  dist  que,  puisqu'il  est  ses  hoiii,il 
n'est  mie  droit  que  il  li  faille  à  ee<;t  bpsoing. 
i>ont  apiela  nostre  empereres  Ausiel  de  Chaen, 
et  Guillame  de  Sains ,  et  lor  dist  qu  il  li  cua- 
venoit  nier  en  celui  volage,  et  si  y  ftt  anwe 
iaus  Gufllame  de  Blenduel.  Que  vom  SMlB- 
rote-jou  ?  Trente  en  y  ot  (fui  disent  que  muit  w 
lentlers  feroieut  le  coimuaodement  lor  signour, 
et  moult  vojentiers  iroient  Donques  se  sontm^ 
en  eharnln;  et  11  traistres,  en  laqui  aide  U  aloimi 
s'iert  akgréB  as  L«niNirt,iianid  deniers  douais 
et  bons  pourpres  d'or  que  il  en  avoit  rerhiis, 
en  itele  manière  que  il  nous  devoit  destralndre 
pui'  sou  chaste!  et  guerroyer  ;  et  ensi  avoit  fait  il 
tralsbes  son  mardié  BsLomlMirt 

56.  Ansiaus  de  Ghneu  s'en  va  à  toot  ses  oim 
paignonsà  Placemont,  en  hiaidede  celui quiM 
traist  en  son  pooir ,  ci  les  decevera  s'il  onques 
puet ,  se  Diex  proproment  n'y  met  son  bou  ouu- 
seiU  n  ont  tant  dievauchlé  quil  sootvwnjm 

hb.  Ainsi,  l'empereur  menaça  le  c  hàleiain  et  Pier- 
re Vens  et  Vivyen.  Que  vous  dirai-je  plu»?  L'est- 
percurs'en  va  et  garnit  le  château  et  la  lourde 
l'évêque  de  SaLlal  :  et ,  y>endant  qu'il  faisoit  et 
gloit  sa  garnisou ,  il  lui  arriva  de  la  part  de  Kol- 
land  Piee  on  roeeiafer,  qui  dcnna  à  reaipinv 
une  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  Itri 
envoyât  trente  chevaliers ,  parce  que  les  Lmbaûi 
s'étoient  hâtés  de  venir  sur  lui ,  comme  il  Midi 
entendre  dans  son  écrit,  et  qu'Us  vouMenl  la  en- 
levpr  <\p  sf"?  ternes.  Et  l'empereur  dit  que,  puis- 
qu'il éloil  son  homme,  il  n'étoit  pas  juste  qu'il  loi 
manquât  dans  ce  beioin.  HoIre  empenor  apfidi 
donc  Anseau  de  Caheu  et  Guillaume  de  Saios,  H 
leur  dit  qu'il  leur  convcnoif  d'aller  en  ce  v<ïyag<< 
cl  y  fut  avec  eux  (juillaume  de  Blenduel.  Il  y  n 
eut  trente  qui  dirent  qoe  moult  volontiers  ite  k- 
roietit  le  commandement  de  leur  seigneur,  et  raooU 
volontiers  iroieot.  ils  se  mirent  donc  en  cbeiaiD; 
et  le  traître  an  aeeonrs  duquel  ils  riMent,  ^ 
loil  lié  avec  les  Lombards ,  an  moyen  des  deniers 
comptants  et  de«  piAcesd'or  qtî  il  en  avoit  reçus, 
de  maniée  qu  il  devoit  nous  attaquer  de  son  cbi- 
lesu  et  nous  goerrayer.  Le  traître  aniit  aioii  bH 
son  marché  rn  cr  lo<;  r.ondjai  it^. 

56.  Anseau  deCaheu  s  en  va  avec  tous  ses  com- 
pagnons à  PUtemMlty  au  secours  de  celui  qui  ftH 
les  aittrcr  en  son  pouvoir  et  les  tremper  sll  h 
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4|QM  à  Flaeemoat,  mais  n'eatrérent  nrie  dedans 

la  vile ,  ains  envola  mesire  Ansiaus  de  Chaeu  à 
Rollant  PIce.  Si  n'psloit  pas  à  cel  point  el  chas- 
tel  ^  ains  estoit  aies  [xwr  Kombart ,  pour  faire 
pr^dre  uostre  gent  quaut  il  seroit  eiiserit.  Tel 
tnMi  avolt  eiiprto  Boelant  Plee  wrm  mitre 
ggBt;malsnostre  Slret  ne  le  vaut  nde  COOMn- 
tir  :  car  il  donna  volenté  et  talent  à  un  sergeant 
ki  lor  fist  à  savoir,  et  lor  dist  pom  l>le«  qn'W 
se  retournassent  erraumeut  airicrei  car  jte  liœ* 
Imt  pooit  lettre  de  m»  d*iaiB  eo  Mdsine,  il 
aroM  acreat  sor  lor  pians.  Et  quant  nostre  ^^ent 
SOreot  la  traîson,  si  n'tonrncrt'nt  arrit'ie  à  la 
Gyge,  et  mandèrent  à  l'empereour  tout  eosi  com 
vous  avés  oi. 

S7.  Quant  U  empereres  oi  cou,  si  cd  Ita  mult 
dolaBS,  et  dist  que  bien  li  quidoiet  11  traistres 
avoir  englgnié;  mais  bien  sache  qu'il  n  cngi- 
f;nié  lui  tout  n^  ant,  et  tout  son  lignage  après 
ïtti.  £t  non  puurquant  U  emperertis  ne  s'eitinaia 
de  «lie  liea^  aiiit  aisune  wd  aflike  à  Sale- 
niqm,  «t  feit  tant  que  tout  li  saudoyer  se  tien- 
nent à  bien  payet  de  lui.  Dont  a  pris  congié  à 
le  «oipercis,  et  elle  îe  gracie  mont  de  le  hou- 
noQr  qu'il  U  avuit  faite.  Dont  se  part  de  la  vile, 
et  atant  lUt  entre  lui  ^  ses  homei,  U  un  par 
mer,  il  antre  par  terre,  Il  un  à  plé,  li  antre  A 
eheval,  k'il  s'en  sont  venu  au  Cytre,  et  il  mels- 
mes  vint  lui  dixième  de  chevaliers  sans  plus  par 
mer,  et  plus  n'en  y  laissa-il  avoec  lui  entrer  j  car 

ooo 

peut ,  il  IKen  n'y  nielle  bon  ordre.  Tant 

chevauchèrent  qu'ils  vinrent  Jusqu'à  Plaoemont; 
mai«  ils  n>n(rèreul  pas  dans  la  ville.  Messire  An- 
seau  de  Caiicu  envoya  un  message  à  Rolland  Pice; 
celni-ei  n'étoil  pas  alors  au  cUUeao,  0  é(oi(  allé 
ver?î  !ps  Lombards  poar  faire  prendre  noire  gent  à 
la  tombée  de  la  nuit.  BoUand  Pioe  avoit  entrepris 
celte  trabiseneoTersIeSDdtreSfinais  notre  Seigneur 
ne  la  vootatpasfiivonscr;  car  il  donna  volonté  et 
moyen  h  un  sergent,  qui  leur  fil  h  s.^^  nir  et  leur  dit 
que,  pour  Dieu,  ils  s'en  retournas»eutproniplemeul 
en  arrière,  car,  si  Rolland  pravoitie  saisir  d'eox, 
aurnionl  encore  sur  leur  peau  ;  et,  quand  nos 
)$eii»  surent  la  Iralùson,  ils  relouroèreut  à  la  (îyge 
et  mandèrent  à  l'empereur  tout  ce  que  vous  avez  oui, 
57.  Qvandrempereur  soi  oels,  il  en  fol  mooli  do- 
lent, eldit  que  le  traître  rrnyoil  bien  l'avoir  trompé; 
mais  qu'il  sut  bien  que  iut-atâme  l'a  voit  trompé  tout 
auparavant ,  et  tout  son  lignage  après  lui.  El  ce- 
pendant Tenipereur  ne  se  troubla  de  rien ,  mais 
retourna  à  son  affaire  de  Salonique ,  ef  Tif  m  «^orle 
que  tous  ses  soldats  fussent  bien  payés.  U  prit  alors 
eongéde  l'impéralriee,  et  élle  loi  rendit  griloe  de 
nionncur  qu'il  lui  avoit  fait.  Il  partit  de  la  ville, 
e(  ses  hommes  partirent  aussi,  les  uns  par  mer, 
le»  autres  jpar  terre  ;  les  uns  à  pied ,  les  autres  à 


il  avoit  pkn  étudié  tant  dnrement qne  li  thns 
estoieat  si  creu  et  parlbngié  que  li  pré  et  la 

terre  en  estoient  tout  oouviert;  si  (jne  pniir  pni 
que  li  sonmier  ne  noiolent  pas  dedens.  Et  li 
home  y  estoient  si  baignie  que  tous  estoient  en- 
si  coBune  mort,  qne  de  le  algue,  que  don  firoili 
En  ccstc  chevaudiie  eltoit  Gaenes  de  Blétune,ki 
mult  mflndi<:soit  durement  ehiaus  qdi  là  l'n- 
voient  itu  iu  t,  (  t  disoit  que  chil  ki  si  très- 
grunde  pcnancbe  souiiroit  pour  nostre  Signour, 
à  cbonqne  diaseans  fti  trencbiés  de  frefdhire  et 
de  dolour,avnit  bien  déservit  son  paredys  :  «et 
"  s'il  ont  auques  grandes  s^ildées,  bien  les  ont, 
»  che  dit,  déservis.  "  Qne  vous  diroî^-jou  ?  Une 
nuit  se  herbergiéreut  devant  la  Verre;  de  là  s'en 
sont  nié  an  Cytre. 

M.  QrsoatnosIregeBtflnC^^vennt;  ^y  ont 

trouvé  lor  signonr  Pempereour  et  toute  son  ost 
ki  illoee  séjoiM'nofent  :  si  lor  fist  m(«;irr  Ouris 
dou  Cytre  trestoute  la  bounour  qu'il  onques  lor 
pot  faire;  et  tant  lor  a  fait  que  U  empereres  tout 
avant  et  tout  ehll  de  Poe  après  Inl  s'en  loérent 
mout  durement.  Bonques  devisa  li  empereres 
tnut«>  m  ehoT^e,  et  s'en  ala  une  viespr^e  en  Sale- 
uique  entre  lui  et  Guenon  de  lliétune  ;  car  on  li 
dist  que  toute  sa  gent  dut  y  estre  toute  révélée 
eeutre  lui  :  puis  a  atoomé  sa  garnison  de  bi  tiNir 
ki  estoit  sonr  la  mer.  SI  laina  Hûoq  BUaus  et 
antres  chevah'ers  que  je  ne  sai  mîe  noumer;  et 
après  çou  retourna  al  C|ytre  ;  si  apela  Wistose 

OOO 

«heval;  ils  arrivèrent  à  Gytre,  et  fad-Bnêaw  vint, 

loi  dixième  de  chevaliers,  par  mer,  cl  n'en 
laissa  pas  plus  entrer  avec  lui  ;  c^r  il  avoit  plu  et 
neigé  si  fort  que  les  fleuves  étoient  tant  grossis  et 
débordés  qne  les  champs  et  la  terre  en  étolenC 

tout  couverts,  et  peu  s  pu  fillnl  que  lr<;  hi^les  de 

somme  ne  se  noyasseut;  les  hommes  étoleot 
fli  RUMiillés  que  Iras  éloieol  aiasi  eonune  morts, 

tant  de  l'eau  que  du  froid.  Conon  de  Béthuoe  étoit 
en  cette  chevauchée,  qui  moult  maudissoit  ceux 
qui  l'avoient  amené  là  ;  el  diâoil  que  celui  qui  sî 
très-grande  peine  souffroit  poOT  noire  Srignear, 
dans  laquelle  chacun  étoil  miné  de  froid  et  de  dou- 
leur ,  avoît  bien  mérité  sou  paradis;  et  s'ils  y  ont 
grandes  réeompenses,  bien  les  oui,  dilp'R,  adia- 
lées.  Que  vous  dirai-jo?  Une  nuit  ils  iogèrenl de- 
vant Béroi',  el  de  Ih  «>n  allèrent  à  (^ytrc. 

58.  Toute  notre  geut,  étant  alors  venue  à  Cytre, 
y  trouva  son  seigneur  emperenr  et  Isole  sa 
troupe  qui  y  séjoumoit.  Messire  Ouris  de  Cytre 
leur  fit  tous  les  honneurn  qu'il  pouvoil  leur 
faire,  el  tant  leur  eu  lit  que  1  empereur,  tout 
le  premier,  el  Ions  een  de  Taraiée,  après 
lui,  s'en  louèrent  mmiît  vivpment.  L'empereur, 
après  s  élrc  coniittUé,  s'en  alla  le  soir  à  Salo- 
nique,  ayant  avec  hii  Coaon  de  Béthone.  car 

10* 
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son  frére  et  Anséel  de  Cbacu,  si  lor  dlst  :  Si- 
»  gnour,  vous  f^slirés  dusques  à  trente  homes 
plus  preudoraes  que  vous  porrés  trouver 
t>  OD  toute  oeste  ost,  pois  wnn  ifé»  ou  val  dft  la 
»  Vtrisae,  et  passercs  la  Closure.  »  Et  endemen- 
.  tiers  mandèrent  LombartàTempereour  uoe  pais 
tele  corn  je  vous  dirai. 

60.  Si  en  fut  Robert  de  Manckicourt  messages 
à  rempcreoiir,  et  t1  dist  que  il  le  conte  de  Blane- 
dras  dâivrast,  et  le  remeist  en  possession  don 
royaume  de  Saleniqup  (hml  il  l'avoit  dessaisi, 
et  puis  si  s'en  voist  ni  Corthiac,  et  il  iront  il- 
loec  à  lui  pour  lui  droit  Caire.  «  Or,  biaus  amis, 

•  fut  il  enpereree,  voue  melsiMe  poés  ore  bien 

•  aavtrfr  te  celle  demaiule  est  raisonnable,  et  s'il 
»  V  a  raison.  Or  me  doint  Dlex  tant  vivre,  se  lui 

plesr,  que  jou  puisse  mon  ooer  de  iaus  esclai- 
»  rier.  » 

«0.  C!hl8  mandemeDi  fti  fiils  àremperemir,  ensi 
com  vottsaTés  ol  par  un  jœdi  al^olu;  et  le  jour 

de  la  Paeske,  après  mangit  r,  départi  II  empere- 
res  don  C\  trc  i\  tout  son  ost,  et  disl  t)!en  que 
jamais  uc  retourneroit  arrière^  si  aroi(  uuques 
m  volonté  deLombart  ki  tant  annt  U  ont  feit. 
Bout  pana  U  cmpereres  la  Closure  tôt  série- 
raent,  et  vint  dnsqups  a  la  Verisse,  ou  il 
trouva  sa  pont  en  grant  joieet  engrant  solaes; 
et  là  renvoyei-ent  Lombart  chargiet  de  tele 

CXX> 

on  lui  avoit  riif  qae  lous  ses  gens  y  ^fnicnt 
soulev^*^  coutre  lui ,  puis  il  disposa  sa  garnison  iU\ 
la  tour  qui  étoit  sur  la  mer.  Il  y  laissa  Hoe  Bliaut 
et  anlres  chevaliers  que  Je  ne  sais  nommer ,  et 
i\prH  cela  retourna  à  Cytre.  Il  appela  Vilace 
sou  irëre  et  Aoseau  de  Cahcu,  et  leur  dit  :  «  Sci- 
9  gneara,ve«iselMjslreijaeqa*àlreolelioiiunesdes 
»  plus  prtKVhommos  que  vous  pooiTOz  trouver  en 
»  toute  celle  armée,  puis  vous  irez  au  val  de 
9  Verisae ,  et  passercjî  la  Clemn».  »  E(  p(>ndant  ce 
lanq»,  les  Lombards  demandi'^ro ni  h  i  (-[nporeui 

nnepi)''^  fpHr  r]vv  jf»  \»>n«  tlirni  Innt  ,"i  I  Ijeure. 

9i.  Uoberl  de  ^anciticourl  fut  envoyé  à  l'empe- 
reor,  et  lui  dit  qoll  déHvril  le  eomle  de  Vlandras 
elleremtt  en  possejision  du  royaume  de  Salonique, 
dont  il  l'avoil  dessaisi,  et  puis  s'en  allât  à  Cor- 
thiac,  et  qu'ils  iroienl  l'y  trouver  pour  lui  faire 
droit.  >  MeoUamiamiii,  répondit  l'empereur,  vous 
»  pouvez  hicn  vou«»-m/^mrs  <;avoir  si  rnainlrnanl 
»  cette  demande  est  raisonnable.  Que  Dieu  me 
»  donna  asm  de  vie,  s'il  loi  plaM,  pour  que  je 
»  puisse  faire  connaître  mon  cœnr.  » 

60,  Cette  demande  fut  faite  à  l  empereur,  telle 
que  vous  l'avex  ouke,  on  jeudi-saint.  Le  jour  de  Pà- 
qneo,  après  avoir  nuiagé,  l'empereur  iwlit  de  Cy- 
Ire  avec  fmi!r  «a  troupe,  et  dit  bien  que  jamais  il 
ne  retourneroit  en  arrière,  et  qu'il  ne  cliangeroit 
point  de  volonlé  onvera  lea  LoniMvda  qui  lui 
aoaienl  tant  Ihil  deanal.  Et  remporenr  passa  tout 


OIIIK   l)K   MI.Lt-II  AliriOl  l>  , 

j  [Kirole  à  l'empereour  conv  (levant  avés  aï. 
61.  L'empereres  voit  bien  que  Lombart  ne  le 
gaitcnt  fors  pour  decbevoir.  Lors  s*en  voit  vers 
le  pont  de  PArse,  et  m  logent  à  douie  milles 
prés,  car  toutes  voies  oroit41  %'olentiera  lor  re- 
nonchement  :  car  il  avoit  envoyé  un  évesqne  et 
un  nouvel  chevalier  par  lesquels  il  lor  avoit 
mandé  que  il  feroit  volentiers  pais  À  iaus,  sll 
ouïraient  choae  oii  il  y  eust  miaon  :  ai  <iu*ll  de- 
mouraiseent  en  la  tei-re,  et  il  lor  donroit  encore 
dp  la  soie  pour  acmisti-e  la  lor,  mais  que  il  soient 
si  home,  et  qu'il  li  fâchent  homage  et  feuté.  Et 
lombart  disent  qu'il  jù  il  n'en  feroient  riens; 
ear  11  ont  lor  cooeainblea  à  qui  il  ont  toute  lor 
espérance. 

n2. 1.imp5saîrpsqueliempereresyavoitenvoy(''s 
revinrent  à  l'empereour,  et  li  diiient  :  Sire,  se 
u  vos  volés  avoir  pais  as  Lombart,  il  convient 
»  tout  avant  que  vous  délivrés  le  conte  de  Blani- 

•  dras,  et  que  vous  après  le  mêlés  en  possessioa 
'  dp  Si»  baillie,  et  puis  vous  pu  niés  al  Corthiac; 
i>  et  la  vous  vfntout-il  faire  droit,  ossi  avant 
»  corne  il  deveront;  et  se  il  vous  desplaist  à  sé- 

>  jonmer  al  Gortfaiae,  retn^és  arrUre  en  Gon- 

>  stantinoble,  et  là  vous  feront41  ce  mdnmes 
■  par  le  los  de  Lotiibeirt  et  de  François;  et  \nm 

mandent  bien  par  nous  qu'il  ne  voua  en  Teront 
»  autre  chose.  « 

<XX> 

tranquillement  la  Clôture  ^  el  vint  jusqu'à  ^V- 
rissc,  où  il  trouva  ses  gens  en  grande  joie  et  en 
grands  ébats.  Là  les  lombards  renvoyèrent  des 
députés  chargés,  pour  l'emperoor,  de  paroles 
telles  que  vous  les  avez  déjà  ouïes. 

61.  L'empereur  vit  bien  que  les  Lombards  oe  le 
guettoieni  qne  pour  le  tnrmper.  Alors  11  s'en  va 
vers  le  pont  do  l'Arse.  el  ^e  î(tue  à  douze  millcseuvi- 
ron,  rar  il  auroit  assez  volontiers  consenti  à  leur 
reiiailc  ;  il  leur  avoit  envoyé  un  évèque  et  un  nou- 
veau chevalier,  par  lesquels  U  leur  avoit  mandé 
qu'il  feroit  volontiers  paix  avec  eux,  s'ils  ofTroienl 
chose  où  il  y  eût  raison;  qu'ils  demeureroieol  dans 
le  pays ,  et  qall  leur  dooneroit  encore  do  sien 
pour  accroître  le  leur,  pourvu  qu'ils  fussent  ses 
hommpf!  et  qu'il'i  lui  fissent  hommage  et  fldélilr. 
Le»  Lombards  dirent  qu'ils  n'en  feroient  jamai:; 
rien,  car  ils  avoîeni  leur  oonnéfable,  en  qui  ils 
avoienl  fout  loin"  es]ifitr 

62.  lx!S  dépulésquc  l'empereur  avoil  envoyés re- 
viarenl  à  l'empereur,  et  loi  dirent  :  «  Sire,  si  vous 
»  voolo/  avoir  la  paix  avec  les  Lombards,  il  coo- 
»  vi'Mit  rt^aid  (ouf  que  von?;  délivriez  le  comte  de 
w  blandra»,  et  qu'après  vous  le  mettiez  eu  pos- 

•  searion  de  sa  régence, et  pois voos  vooseoirei 
»  A  Corthiac,  et  là  ^ou*  feront-ils  droit  autant 
»  comme  ils  le  devront  ;  et ,  s'il  vous  déplaît  de 

>  aéjonrner  i  Corlfalac ,  retournez  à  Conslanti- 
»  wqile ,  et  U  voue  feronl-lla  la  mémo  oheso ,  pour 
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G3.  Quant  li  cnipereres  ol  le  maiMl^ent  des  1 
Lombart,  et  U-  grant  orgnelqui  fu  en  oe^,  fii  si 
esmcus  d'ire  et  de  rage,  qu'il  ne  desist  un  tout 
seul  mot  qui  U  donnait  grant  chose.  11  aéoit 
adcMit  al  mangier;  mais  U  s'mi  leva  par  si  très- 
grant  air,  qu'il  ti-ébodia  par  terre  le  maistix* 
dois  où  i?  st'oît.  et  puis  jura  que,  puis<iiie  ÏA>m- 
'  bart  ne  vuiuient  envers  lui  faire  pait»  ue  aoorde, 
f  I  sara  s*il  aront  pooir  conti'e  lui.  Adonques  co- 
manda  U  cmperercs  que  et  fret  Aiaeent  desten^ 
(lut;  car  il  vaura,  cou  dbt,  jésir  au  pinit;  et  a 
fait  adoiMiiics  crit-r  par  toute  Tost  ke  cliascuns 
fust  armés  et  a|>ureiUiés;  puis  chevauchiérent 
droit  vers  le  pont  de  TArse,  et  U  empei'eres  a 
Mt  tes  iMtalUes  reiigleretoitleiier,sise|rfainst 
muit  des  LMnliart  à  tous  ses  ebevaliers.  Et  lors 
envoia  li  emperen's  cln  Nuliers  avant  pour  savoir 
tie  Lombart  avoieut  ie  pont  ilt'sfait,ou  se  il  es- 
toit  encore  tous  entiers.  Si  fu  envo)^  Guillame 
de  Sains  et  Goiltome  de  BeUnes,  Gossiaos  li 
Moines ,  Ernous  de  Vilers,  Gautiersde  la  Rivière, 
Robert  de  Boves;  et  chou  fuchil  que  tous  premiers 
passa  outre  le  pont.  Si  y  fu  avoec  Alars  de 
Kieri ,  Guillame  d'Arondiel  et  Raoul  ses  corn- 
pains,  et  uadievalien  qui  Pieres  estoit  aplélés, 
si  estoit  de  la  roeisnie  Guillame  de  Belines.  Si 
y  fut  Cndou<;  de  kieri  et  Gilles  de  Brebiére  et 
Girous  de  Lemicourt. 

G4.  Lors  vinrent  nostregent  et  chevaliers  au 


»  riiouncur  des  Lombards  et  des  Fraticois:  et  ils 
»  vous  uiaudenl  bien  pur  uou.s  qu'ils  ue  fcruul  au- 
»  Ire  choHe.  » 

63.  Quand  rcmpereur  onil  h  réponse  des  lA)m- 
bajrdselle  grand  orgueil  qui  éloilcn  eux,  U  fut  si 
émade  colère  el  de  rage  qu'il  ne  prooonfa  pas  un 
seul  mot;  H  éloll  assis  à  table;  mais  il  se  leva  si 
bru!U{uemoiil  qu'il  renversa  par  terre  le  s'if'ao 
où  il  éloit,  ci  puis  jura  que ,  puisque  lei»  Lumliard» 
ne  vooloient  foire  avec  loi  paix  ni  accord ,  U  sau- 
roit  s'ils  avoient  ponvofr  rontro  lui.  Alors  l'empe- 
reur commanda  qu'on  détendit  ses  pavillons ,  car 
il  ▼oaloit,  ce  dîl'ii,  aller  eoncher  an  pont;  il  fit 
ansnItVl  crier  par  tonte  l'armée  que  chacun  fût 
armé  et  préparé,  puis  on  chevaucha  droit  vers  le 
piHit,  et  l'empereur  fit  ranger  el  ordonner  ses  ba- 
tailles ,  et  se  plaignit  moult  des  Lombards  A  tous 
ses  chevaliers;  el  alors  Tempereur  envoya  des 
ciievaliers  en  avant  pour  savoir  m  les  l^ombardâ 
avoienl  défait  le  pont ,  on  sMI  élolt  entons  loal  en- 
tier.Si  furent  envoyés  Guillaume  de  Sains  el  Guil- 
laume de  Beliiics.  (iossiaiis-le-Moine,  Ernous  de 
Vilers,  Gantiers  de  la  Uivière,  Roticrl  de  Bovcs, 
el  ce  forent  eoi  qui  Ions  les  premiers  passè- 
rent ati-dpl;\  du  |)ont;  aussi  y  allèrent  Alars  de 
Kieri,  Guillaume  d'Aroudel  el  Raoul  sescompa- 
guouâ,  cl  un  cbevalUr  appelé  Pierre,  qui  étnil  de  1 
la  maben  de  Guillanme  deBélioes.  Aussi  y  forent  | 


poDt;  et  avoient  arbalestriei'S  avec  iaus  que  U 
empereres  y  avoit  envoyés.  Si  lov  nida  tant 
nostre  Sii*e8  que  U  ti'ouvérent  le  pont  tout  en- 
tier. Robert  de  Boves  s*est  mis  desus  tout  jMre- 
miérement,  et  tout  li  autre  s'arautérent  après 
lui.  Dont  gardent  par-devaat  iaus,  si  ont  vea 
l.oml)art  descendre  qui  lor  vendent  ;i  l  enron- 
tre;  et  li  nostre,  corne  preu  et  hardi,  les  ontre- 
coeiiies  a  lor  glaves  mout  lierement.  Là  ne  f  u 
mie  Gossians  li  Moines  corne  lanlers,  ains  ^ 
l^rouva  comme  dievaUers  preu  et  vaillans  et 
|K>isans  d'armes;  et  souvent  reeouvroient  en- 
tour  lui  si  compai^'Hon.  Kt  sachiés  que  miUt  y 
ot  des  auti-es  ki  mult  furent  preudome  de  lor 
oocs  à  eehd  Iwsoing,  si  eomme  GolUame  de 
Sains,  Rmous  de  Vilers,  Gantiers  de  la  Rivière 
et  Alars  de  Kieri.  Et  tant  lisent  par  lorproéches 
<iue  li  pons  fu  détenus  dusque  adont  que  chil 
qui  estoient  arrière  furent  venu  là.  Nostre  gent 
passèrent  le  pont  eom  chil  qui  bien  en  eonqoi- 
sent  l'entrée  pariorproéefaes;et  sly  oinnpetll 
sergeantque  on  npicloit  Cnpitiel,  et,  comme  di- 
sent tout  li  nostre,  çuu  fut  un  de  eiaus  qui  là 
fussent,  qui  tout  le  miex  le  list.  Nostre  gent 
coitièranl  Lomiwrt  de  si  Irés-prés,  que  11  les 
flscntpar  droite  fine  forche  rentrer  on  diasiBi, 
et  oonquisent  terre  sur  oes  dusques  à  la  maistre 
porte;  et  si  abatireut  miilt  de  lor  chevaliers,  et 
retinrent  Mout  part  y  ut  trés-graut  hustin  à 

"^i.  .> 

Cadon<:  ,\(^  Kieri, elGillesde  Brebière,  et  tiireas 
de  Lemi<x>urt. 
64.  Lors  vinrent  nos  gens  et  cbevalien  aa  pont  t 

avec  eux  étoienl  des  arbalétriers  que  l'erupereury 
avoil  envoyés.  Notre  Seigneur  tant  les  aida  qu'ils 
trouvèrent  le  pont  tuul  entier.  Robert  de  Buvcs  s'é- 
Innra  le  premier  sur  le  pont,  et  tous  les  autres  s^ 
aclieuiiaéront  après  lui.  Ils  cxamiuoicnt  devant 
eux,  et  virent  des  Lombards  descendre  el  venir  à 
lenr  rencooire.  Les  nAlres  comme  preox  et  hardis 
les  accneiBirenlmeoll  fièrement  avec  leurs  épécs. 
LA,  Gossinns-le-Moiite  ne  Tut  point  comme  un 
poltron,  mais  au  coutraire  se  luuntra  comme  che- 
valier prenx  et  vaillant  et  puissant  d'armes,  et 
^niivefd  ses  compagnons  se  rallioienl  atitnur  de 
lui.  Et  sachez  qu'il  y  en  eut  pbisieors  autres  qui, 
dans  ecCle  occasion,  forent  monlt  prod'hemmes 
de  feur  corps;  tels  Guillaume  de  Sains,  Eriiousde 
Vilers,  r,aiifiers  de  la  Itivière  cl  Alars  de  Kieri. 
El  tant  tirent,  par  leurs  prouesses,  que  le  pont 
ftit  occ«pé|a8qo*à  ce  qae  eeaa  qvi  étoient  der- 
ii;>re  y  fussent  arrivés.  Les  nôtres  passèrent  lo 
pont,  comme  des  gens  qui  en  avoient  conquis  le 
passage  par  leurs  prouesses  ;  il  y  eat  nn  petit  ser> 
gent  qu'on  appelait  Capiticl ,  cl  qui,  comme  le  di- 
renl  tous  les  nA(re«,  fut  uti  de  ceux  qui  firent  le 
mieux.  Nos  gens  poursuivirent  les  Lombards  des! 
près  qu'ils  les  flmtt  par  belle. fo ree  rentrer  an  cbi 
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prendre  le  potit.  Là  se  prouvèrent  bien  Gossinns 
li  Moines,  Emons  de  A rraentiéres,  et  Gantiers  de 
AUœs;  ne  onqucs  ne  s'arestérentj  et  vinrent 
droit  par-devant  la  porte^eC  là  lor  euuniKiit  «n. 
Oantten  y  atatl  un  Lombart  et  y  caairaM  te 
dïcval,  et  EmoQS  de  Armentiéresprist  le  Lom- 
bart sans  luile  autre  défense,  et  le  flst  garder 
cumme  prisun.  Auuis  seroit  de  raconter  oe 
que  chascuns  y  gaaingna;  mais  tant  tou  dl^ 
Joa  pour  mlr,  que  tout  mrtnstrérent  eomme 
preudome  et  lioii  dievaller,  ne  onques  mais 
si  poi  de  geot  ne  le  eonttnrent  si  bien  ne  si 
bief. 

6â.  Donqueslor  vinrent  deus  batailles  de  boe 
gens  ki  les  seeorurent;  et  se  U  on  pol  se  Pâa* 
sent  plus  faasté  de  venir  au  pont,  bien  eussent 
retenu  la  plus  grnnt  pfnfîe  do  lor  L'Pnt;  rarns  il 
ne  savolent  mie  que  juislre  gent  se  tuis^.i. ut  as 
Lombart  mellé.  Atant  vint  Cuenes  au  ixjitt,  et 
trouva  que  nostre  getit  s'estsient  tant  oombatu 
as  Lombart,  que  il  lor  avoient  ftdt  guerpir  la 
pioche;  mais  puisfpn'  Oif^Ties  ot  passé  le  pont, 
lombart  s'enfuirent  tout  en  lor  furteresce.  Si 
iaisâiérent  tentes  et  paveiUons  tout  en  mi-plain, 
etiDut  quanqucsll  y  avolt  d'autres  barnois.  Bout 
primes  vinrent  nouveles  à  l'empereour  ((ue  li 
|¥)nt  pstoir.  dont  il  ot  si  jrrnnt  joit  que  à  paine 
itt  pooitrii'croire.  «  Sire,  fait  Pieres  de  Douay, 

leau,  eteonquirent  (erresur  eux  jusqu'à  la  maKrcsse 
pcrrfp.  o(  fliis<îi  .ihadiron!  monlt  flo  leurs  chevaliers 
el  lirent  des  prisonniers.  11  y  eul  là  un  trèi»-grânil 
dise  pour  eceaper  le  pool.  Li  se  montrèrent  bien 
Gosslans-le-Moirre  ,  Ernous  de  Artiipnfii^res  et 
Gautier  de  Alloes;  ils  ne  s'arrêlèrenl  point  qu'il» 
ne  Amenl  venus  droit  par  devant  la  porle,  et  là 
leur  eonrarent  sus.  Gautier  y  aiialtil  un  Lombard 
et  prit  «îoii  r]if»val;  Enions  de  Armeutièrcs  se 
saisit  du  Lomb;ud  saus  nulle  résistance  et  le  Gl 
garder  coimne  prisomiier.  H  seroit  ennuyemc  de 

raconter  ce  que  clinnin  y  Rasna;  mn\s  jp^  ott^  rlis 
cela  pour  vous  faire  voir  que  tous  s'y  uioolrè- 
rent  comme  prud'hommes  et  bons  ehevaliers,  et 
que  oncques  al  peu  de  gens  ne  se  oondoisirenl  si 
kel  et  ?î  hipoi 

65<  Deux  corps  de  troupes  de  noire  gent  vinrent 
àlearseeoara;  s'ils  se  Amenl  un  peu  plushAlfsde 
venir  au  petit .  bien  eussent  fait  |)risonniers  la 
plus  grande  partie  des  lombards.  Mais  ils  ne  sa- 
voienl  pas  quo  notre  gent  se  Tût  mêlée  avec  eux. 
Quand  Conon  vint  au  pont,  il  trouva  que  les 
ndtres  avoient  si  bien  battu  les  I jiinbnrds , 
qu'ils  les  avoient  fait  déguerpir  de  la  place,  et 
quand  U  eut  passé  le  poni ,  les  Lombards  s'en- 
fuirent ions  à  la  forteresse,  laissant  dans  la  plaine 
tentes  et  pavillons  et  tout  ce  qu  il  y  avott  d  an(re<« 
hamois.  Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent 
à  rcniMreur  de  la  prise  dv  ponl,  il  en  eut  si 


"  hastés  vous  un  pol  plus  tost  de  sivir  m&  deùl 
»  batailles,  car  en  nulle  manière  je  ne  voroie 
»  que  nostre  gent  fuiscent  descreut  par  Um- 
9  bail,  a 

ee.  Après  la  butaille  Cuetam  de  Bfélane  paam 

Ansiel  de  Chaeu  ;  et  lors^juc  T^ombart  les  ap- 
perchurent  tout  li  plus  isniaus  ne  quida  jà  ies' 
tre  à  tans  rentré  ou  chastiel.  Or  de  lor  prent  11 
mais  mile  volenté  de  asambler  as  nostres.  Et 
nostre  empereres,  ki  nmlt  estait  liés  et  Joiani 
de  ©este  chose,  s'eu  vint  nu  pont.  Ki  geaiiiiicr 
^-otolt,  illoec  faire  le  pooit,  si  corne  muls  et  mu> 
les»  palefrois  et  cbevaus,  reubes  et  couvertoin, 
dr  et  argent  et  antre  eboaes  assés.  Que  vtat 
Bien  Aiteiit  Lombart  adumaglct  àttle  fie 
par  lor  folie  et  par  lor  orguel  de  mil  et  daq 
cent  mars  de  fin  argent,  et  de  plus. 

67.  LI  empereres  s'arma,  et  passa  le  pont  qui 
fais  estoit  de  planées  Ions  et  eatrois  ;  nûdsB  ^ 
gue  estoft  si  paribnde  desoos  et  si  rudemeat 
courans,  que  nus  n'est  sur  le  pont  ki  ne  soît 
tout  eshnhis  de  rPiîarder  aval  en  Tnlgue.  Et  quant 
li  enqnreres  fu  outre,  si  monta  sur  un  sien  che- 
val ferrant;  après  list  luchier  son  hiaume,  et 
pote  prist  son  escustel  oome  li  qnebs  de  FtaD' 
dres  le  soloit  porter.  Et  quant  Lombart  Toat 

îi;v'rrhfîi,  si  le  monaCf'tit  entp"inns  mout  dtite* 

meut  y  et  dient,  que  bien  ii  sera  mestiers  qoe  11 

ooo 

grande  joie  qu'à  peine  pouvoit-ll  le  croire.  «  Slrr , 
»  dit  PierredeDouai,hàtez-vnnf«  un  peu  plosdesui- 
»  vre  nos  deux  corps  ;  car  eu  nulle  manière  je 
»  ne  vendrois  que  use  gens  ftunent  déMtsjpar  tes 
n  Lombards.  » 

66.  Afvès  le  corps  de  Connn  de  Bétbuue,  >iD( 
celai  de  Ansean  de  Caheu,  et  quand  les  Lombndi 
les  aperçurent,  les  plus  lestes  d  en  ire  eux  déses- 
pérèrent de  pouvoir  roTifrer  au  château.  Aussi  ne 
leur  prend-il  plus  volonté  d'attaquer  les  nôtres,  et 
nefre  empereur  qui  élotl  moult  Joyeux  el  eooteil 
de  relie  chose  s'en  viril  au  ponl.  Qi\\  Auulnif  ré- 
gner pouvoit  le  faire,  comme  des  mulets  et  des 
mules,  des  palefrois  et  des  chevaux,  desrobesct 
des  couvertures,  de  l'or  et  de  l'argent,  et  assoi 
d'autres  choses.  Quevons  dirai  je?  Les  Lombards 
perdirent  bien  celte  fois,  par  leur  folie  et  leur  or- 
goetl ,  mille  el  cinq  cenis  mares  d*argent  fin  d 
[dus. 

67.  L'empereur  s'arma  et  passa  le  pont,  qui  éloit 
fait  de  planches  longues  et  étroites;  mais  l'e» 
étoil  si  profonde  et  si  rapide  que  nul  n'eslnrle 
IK)nt  qui  ne  soit  loiit  ^>balii  rn  regardant  cn  bas 
dans  l'eau.  Et  quand  renq)creur  fut  au-delà,  il 
monta  sur  unsieneheval  gris  ;  ensoile  II  fil  sttaeber 
son  heaume,  et  puis  prit  son  écu,  comme  le  conilc 
de  Flandre  avnil  coolume  de  le  porter.  Quaud  les 
Lombards^  l'eurent  aperçu,  ils  le  menacèrent  enlfS 
eux  moult  Tivemenl,  ei  direni  qu'il  Mrs 
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m-TiH  qtje  il  [mUf  soit  fors;  car  il  ue  les  trou- 
vera  mie  vrais  amis  ne  loïaua. 

68.0reatpMBéli«m|ieK«m,el«8t  vaiusper 
devant  la  pcNrte.  Ensi  a  ks  I^mtMutaségiésqiii 
mie  n'en  sont  joyaiit  ;  ains  vaiilsisr  bien  iestre 
tous  li's  plus  hanlis  nilloure  que  la.  Etdoutvint 
Kubers  de  Manciucourt  a  Temperfour  entre  lui 
«t  GvilIttM  de  rAne^  et  il  pruyéreaft  pour 
Dicn  qu'il  laitt  aller  les  Lombort,  inives  1  v 
vies  et  lor  cors ,  et  lor  avoir  et  lor  amis  ;  car 
bien  séwnt  que  il  n'ont  mie  force  contre  lui.  Kt 
(ie  ctiuu  li  prient  tout  li  preudome  de  le  ost 
que  il,  pour  Dieu  et  pour  piUé,  les  eD  leiataler 
qoilaneiit  Ils  sont  laiens  sept  ecmqatesséscs- 
toiPDt  fol  et  anieus,  se  il  en  eussent  bien  le 
pooir  ;  et  si  inauoit  laiens  le  frère  dou  înfirchis, 
qui  au  rivage  estoit  aies  entre  iui  el  le  cuuev 
taUs  Aubertin,  pour  saiwlr  s'il  s'en  poroient  fuir 
pr  l'aiguë,  M  besoing  en  avoieot  Que  vous  di- 
roie-jQu?  Par  la  pryére  des  preudODes  ki  lA 
furent  et  des  barons,  li  empercrcs  les  en  laisee 
aier  tous  quites,  et  l.oml>ui-t  s  eu  vont  vers  la 
Plsgretant  comme  ils  purent,  comme  chU  qui 
n'ost  cure  de  là  lUre  k»e  s^loor.  Tout  en  tel 
manière  avint-il  as  lx>mbart  corne  vous  avés  oit 
Et  quant  nostre  gent  aprochiérent  le  jxint  au 
matio,  liobers  de  Mauchieourt  s'enfui  à  IMnee- 
WMmL  Mais  qui  vausist  regarder  seloue  ses  oe- 
ms,  «tore  et  «ntre  fie,  U  avott  bleu  déiervtt 

m  écu  soil  bien  fort,  car  il  ne  les  trouvera  ui 
vrais  amis,  ui  loyaai. 

68.  M.iintenant  l'empereur  es!  passé  et  s'en  vient 
devant  la  porte;  il  n^^i/'f^p  Ips  Loinliards  qui  n'en 
sont  pas  joyeux;  bicii  voudroient  tous  les  plus 
Mis  être  aiileBrsqae  là.E(  alors  vint  Hébert  de 
Maiicliicoort  avec  Guillaume  de  TArse  trouver 
l'empereur;  ils  le  firi^renl,  pour  l>icu,  qu'il  lais- 
lil  aller  les  Louibards,  leurs  vies,  leurs  corps, 
leovs  biens  et  leurs  sons  seob  ;  car  ils  savent  bien 
l'i  i!<  n'rjtil  pas  force  contre  lui.  Toii>*  le-;  pru- 
tl'homuics  de  l'armée  le  prient,  pour  Dieu  et  par 
pitié,  qu'il  las  laisse  et  les  tienne  quilles.  Us  étxÀent 
lâ  sept  cents  qui  étoieni  assez  fous  pour  résister  s'ib 
en  eusse  lit  eu  le  F>oiivnir.LàétoilIefrèredumarquis, 
qaiéloil  aUé  au  ri  vage du  fleuve  avccle connétable 
Asbertin  pour  savoir  s'He  peurreieni  s'enAdr  par 
eau,»'iUen avoientlwsoin.Que vou«  dirni-jo?  Parla 
prière  des  pmd'lionunes  et  des  barous,  l'emper^r 
ks  laissa  eualierleas  quittes,  elles Lomberdss'eu 
allèrent  vers  la  Flagre ,  tant  comme  ils  purent, 
comme  gens  qui  n'ont  pas  dessein  d'y  f'»irp  un 
loDg  séjour.  Tout  ainsi  advint>il  aux  LiOiiii>âr(ls 
emune  vous  «ves  euf.  Quand  nos  gens  approché 
rmda  pont,  au  matin,  Robert  de  Manchirourt 
l'coAiiti  Piaeemoni;  mais  qui  voodroil  examiner 
tes  ouvres  avant  et  mainlenwl  vorroil  qu'il  mé- 
■ildil  bien  qu'en  le  pendit  plus  haut  que  nul  autre 


que  on  le  pendist  plus  haut  que  nui  antre  iaron, 
ne  il  n'osa  mie  venir  a  sou  sigoour,  anchois  s'en- 
fliltet  repunst  Que  vaut  ebouT  Robers  ne  vaut 
Dde  tant  que  Je  voua  doit  conter  phis  de  bd. 

C<).  ÏJerapereres  s'en  vaital  Amiro,  lui  et  sa 
geut^et  Grieu  li  vont  eueoutre,  corne  eil  qui 
miervellousement  désiroient  sa  venue,  et  apor- 
teot  les  aneronea,  et  11  fiwt  polucrooe.  Ensi  se 
tiennent  nostre  gent  dedens  là  vile,  sans  çou 
que  :t  iinhi!  np  nwffont  riens,  tant  que  Gnffon 
dtent  que  il  ont  bon  restor  de  sii^nour,  el  ne 
placbe  a  Diex  que  Kombart  aient  jamais  sour 
tans  aignourie  ne  puoir  ;  car  or  primes  se  garl- 
ront^il  A  boonour,  ensi  qu'il  dient,  mais  que  Dlex 
lor  gart  tant  seulement  lor  slgnour  Tempe' 
reour: 

70.  Ensi  se  tinrent  nostre  gent  laiens  une  grant 
piéche,  tant  qua  II  avint  que  les  galiesEodanl 
de  >égrepont  s'assmUèrent  enttmr  une  fppant 

nef  laquelle  il  enmenroicnt  mout  volentlers  s'il 
pouient.  Li  empereres  oi  la  noise  ;  si  demanda 
que  chou  estoit  qui  tel  noise  fuisoit  lÀ  bors;  et 
on  li  a  ooDté  que  çou  eetolent  robéour  de  vai- 
slaua  qui  assâleient  une  gnnt  nef  el  port  Et 
quant  li  empereres  oï  la  nouvele,  Il  saut  sus  en 
grant  haste ,  et  eoitc  mont  durement  de  lever 
sa  gent,  et  dist  qu'il  n'camcuruat  mie  la  nef,  se 
Diex  plaist 

7 1.  Adont  s'armèrent  II  cheraUcr ,  et  puis  en- 

larron;  aussi  n'osa  t-il  venir  à  son  soigneur,  atais 
s'enfuit  Airtlveni«it;  mais  Robert  ne  vaut  tant 
que  je  vous  doive  plus  entretenir  de  lui. 

69.  L'empereur  s'en  alla  à  Amiro,  lui  et  sa  gent , 
cl  les  Grecs  vinrent  à  sa  rencontre,  comme  gens 
qui  désiroient  nenrellleasement  sa  venue,  el  lui 
ajifKirt^rent  les  hanriiiVes,  et  lui  firent  des  accla- 
mations. Les  nôtres  restèrent  ainsi  dans  la  ville 
sans  que  personne  leur  nuisit,  tant  que  Icn  Grecs 
disirfent  qu'ils  avoient  bon  çccours  de  leur  sm- 
pnpiir,  c(  qu'il  [dût  h  Viril  que  jamais  le;  lom- 
bard» n'eussent  sur  eux  seigneurie  ni  pouvoir. 
Car  désormais  les  Grecs  se  garderonl-ïb  avecben- 
neur,  disonl-lls,  pourvu  que  Dieu  leur  gacde  lanti 
seulement  leur  seigneur  eroperenr. 

70.  Ainsi  se  tint  notre  gent  pendant  assez  long- 
temps, Jusqu'à  ee  que  Im  galères  de  Helaod  de 
Négrepont  attaquèrent  une  grande  nef  qu'elles  au- 
roienl  volontiers  emmenée  si  ellesavoient  pu.  L'em- 
pereur ouit  le  bruit  et  demanda  ce  que  e'étoit.  On 
lui  conta  quee'éloient  des  vaisseaux  pirates  qtii  at- 
!,iqnoicnl  une  grande  tjef  dans  le  port.  El  quand' 

I l'empereur  ouU  la  nouvelle,  il  se  lève  en  grande 
bêle  el  80  presse  de  Ciire  lever  sa  gent ,  di- 
sant qu'ils  n'emmèneronl  pes  la  nef,  sll  pIsH  à 
l>i«u. 

71.  Les  cltevaliers  s'armèrent  donc  cl  entrèrent 
dans  les  berges  dent  il  y  avoll  awes  sur  le  rivl^. 
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Uréieut  en  bai^  doDt  il  avoit  asses  sui*  la  ri- 
viér«;  et  si  7  «voit  capieles  U  moût  émasiÊA 
aidîérent  à  nostre  §eiit  II  aléreot  teooiim  la 

grant  nef,  qui  bien  eust  esté  traie,  se  li  nostre 
Krnncois  n'euseent  mis  conseil  au  secoure.  Et 
ouii  puurquaut  chil  qui  estoient  dedeo»  la  grant 
nef  se  deff^ndfrfcmt  moût  ai^rejnent  bico}  mais 
des  vaissians  lor  jctolciit  une  caut  en  tor  ioob, 
(|ui  mult  lur  grevoit  durement.  Que  vaut  cou  ? 
Il  ont  jnierpie  In  «rrant  nef;  si  ne  l'en  enme- 
nerent  mie  ;  mais  il  enmeoéfent  une  autre  pe- 
tite ù  il  n'i  avoit  nale  riens. 

73.  Ensi  qu'il  estaient  llloec,  atmt  es-voos  là 
venu  Henri  de  Blois  qui  venoit  devers  Saleni- 
;  51  estoit  venus  par  aiguë;  et  quant  il  voit 
l\*nipereour,  se  li  dist: -  Sire,  messire  Pointes 
a  vous  salue  et  vous  mande  que  ii  a  mult  bien 
»  faite  vosfire  bcioingne;  car  il  amaine  tons  «os 
»  deniert  et  vostre  marchenndise  ;  mots  tant  y 
n  a  que  il  a  eut  un  )x)i  de  dfNtom  ljier  ;  car  la 

•  mers  a  este  grosse  et  la  tempeste  cluica  nos 
u  vaisiiiuus  sour  la  terre;  ai  furent  tuu  biisié. 
i>  Or  TOUS  fait  à  savoir  par  moi  que  vons  11  en- 
>  v^fés  gens  et  cfaevalten  par  lesqueles  il  vous 

puist  conduire  vostre  avoir.  »•  Quant  li  cmpe- 
rttres  oi  cou,  si  y  env(»\n  AnsicI  de  Cliaeii,  et 
avœc  lui  autres  clievaiiers;  et  ont  tiiut  fet  que 
il  ont  amené  tout  l'avoir  Tempereour  dusqucs 
al  Amiro.  Si  le  ftst  là  il  cmpereres  recevoir,  et 
de  chel  avoir  list  payer  tous  ses  saudoiers. 

<XX> 

11  y  avoil  ama  dM  ea|4laiM9  qnî  moail  vivcmenl 

aidèrent  les  nôtres.  Ilsallèrenl  scrourirt.i  grande 
nef  qui  bien  eût  él/?  firé«  si  nos  François  n  eus- 
ieul  misbuu  cou^eï!  au  secours.  NV'anjnoius  ceux 
qui  éloieni  dMS  la  grande  ner  se  défendoieot  (rès- 
Jnen.  Mais  les  vat<iseanx  leur  jeloiml  fî'tinf  rliaiix 
ii<ins  les  yeux  qui  les  inconuuodoil  fori.  Quoi  de 
pjas?lb  abandottD^reot  la  grande  nef  et  ne  l'ea»- 
ineuèreol  poioM  mais  ils  en  emmenèreal  umaulrc 
petite  où  il  n'y  avoit  rien. 

li.  Pendant  qu'ils  éioieiil  là,  arrna  ilcuridc 
fiIoi«i|tti  veaoil  dneôlé  de  Salimique ;  il  étoil  venn 
parcau,  elquand  ilviUVnipcrcuriMu!  dit  :  "  Sire. 
'  »  messire  Pointes  vous  salue  et  vous  niaiide  qn  il  a 
»  moolt  bien  Caùl  voire  besogne,  car  il  apporte  tous 
n  \  os  deniers  .et  vos  mardiandises;  mais  lant  y  a 
>•  qu'il  a  eu  un  peu  de  contrariété*  :  car  la  mer  a  été 
»  grosse  et  la  tempête  a  chassé  nos  vaisseaux  sur 
»  ta  terre,  et  ils  son!  Ions  brisés.  Or  il  vous  fail  à 
n  savoir  par  moi  que  vous  lui  envoyiez  gens  et 
»  chevalien*  par  lesquels  il  vous  puisao  rapporter 
»  voire  avoir.  »  Quand  Tempereur  col  ool  cela ,  il 
y  envoya  Anseao  Calieu  et  avec  lui  d'aulres 

•  lu'Naliers.  et  ils  nreiil  lan(  qu'ils  amenèrent  tout 
I  avoir  de  lempereur  jusqu'à  Amiro.  L'cmpctcur 
l(*  reçut  là  el  s'en  servit  pour  payer  ses  soklats. 

73»Goiion  de  Béthuue  et  Anseau  de  Caheu  avisé- 


73.  Or  avoit  Cueues  deBiétune  et  Ansiaus  de 
Chaeu  devisé  entre  iaus  que  bon  seroit,  se  il  le 
poussent  Ikdre  par  hoonour ,  4iue  edle  gnumfbt 

apaisie.  Si  mandèrent  al  conestnbles  que  il  ve- 
nist  à  iaus  parler ,  et  il  ;\  \int.  Si  ivirlérnit  fnit 
ensamble  que  li  eonestables  s'aiiiolia  aiHim-s; 
et  si  taillféreut  entre  iaus  une  pais  tele  qu«  l«« 
deux  parties  s'en  voisent  arriére  à  llavcnlqiie,e( 
là  le  desponderont  communément  ;  et  se  Guisct 
Aubertins  et  Ravans  ne  voellent  <1t^^  pr  à  ctUe 
pais,  bien  sachent,  ehou  dist  li  eonestables, 
que  pour  iaus  ne  demuurra.  •■  Car  puis,  dist*il, 
»  qu'il  vonmt  aler  contre  raison ,  Il  n*aKNiit  ji- 
»  mais  oonfort  ne  aide  de  lui.  •• 

74.  Donqtiesont  entre  faustme  trive  finTifhie. 
tant  que  ceste  chose  soit  faite  à  savoir  à  iuîrm 
et  à  Othou  de  la  Roche,  et  as  autres  iiarousqui 
vinrent  au  pariement ,  si  bien  et  si  btél  qse  K 
empereres  les  en  mercliia  mult  durement.  Et 
chi  en  dedens  manda  Rn\  iins  Cuenon  do  Rir- 
tune  et  Ansiel  de  Chaeu ,  que  il  venisseiit  »  lui 
pailer ,  et  il  ^  sont  alé.  Mais  lia  vans  issi  àroout 
grant  doute  don  vaissiel.  Dont  il  ne  se  devall 
point  douter.  Que  vous  diroie^T  Aisés  pir* 
lérent  ensaniMe;  mais  chou  fti  tout  pmirnciant, 
c'rt  iteie  pais  corne  il  devisoient,  et  li  une  partie 
et  li  autre ,  il  ue  se  poreut  uuiement  accorder  ue 
asentfar,  ains  retournèrent  cascuns  arriére  i 
dont  il  estoient  venut. 

76.  Ensl  comme Jou  devant  vous  dys,ite  U  {kt* 

rentenlreeux  qu'ilseroitbon,  sHIslepouvoiealiMn 

!  avec  honneur,  que  cette  guerre  fût  apaisée.  .^in>i 
ils  niand»  reiil  au  rnnn^fable  qu'il  vint  leur  parler, 
et  il  vint;  et  ils  parlèrent  lant  ensemble  que  le 
connétable  É'amoUit  enfin,  et  ils  arraafjèieBi  ca- 

i  Ire  eux  une  paix  Iclle  qnc  les  deux  pirfle<i  «•  rf- 
lir^rent  h  Kaveniquc ,  el  là  dévoient  la  ralilicr  m 
«immon.  l'.t  si  Guis,  et  Avberlln,  otRavis»se 
vouloicnt  acc<^dcr  à  eetle  paix,  qu'ils  sachent  b«pn. 
dit  le  connétable,  qtie  pour  en\  il  no  restera,  «car, 
»  dit-il,  puisqu'ils  veulent  aller  coolre  raison,  ib 
»  n'auront  jamais  de  moi  eoolbrr  ni  secours.  « 

7Î.  I,a  i»aix  fut  dr  rir  -i  bien  arrêtée  entre  cot. 
qu'on  décida  <)e  la  faire  counottre  à  Geoffroy  et  i 
Olhon  de  la  Roche,  et  aux  aatre«  barons  qol  via- 
rent  an  pariemenl.  si  bien  et  si  bel  que  l'ein- 
jterenr  Tr<  m  remercia  v  iveracnl.  Dans  ce  rnélW 
temps,  lUvans  manda  à  Cooon  de  Bélhuue  el  * 
Anseau  de  Caheu  qu'ils  vinsoent  loi  parier,  el  il^ 
y  allèrent.  Mais  Ravans  sortil  ave«  ::nn >  à- 
fiance  de  son  vaisseau ,  et  il  ne  devoil  point  c" 
avoir.  Que  vous  dirai-je?  A^iez  parlérent-fl» 
semble,  mais  ce  fut  pour  rien;  ils  vouloionl  Is 
[t  ji\  l'un  (l  une  f  i-  nu  l  nnire  (l'niie  autre,  en  SOT'* 
qu'ils  ne  se  purent  nullement  accorder,  et 
relournéroni  ainsi  chaeun  là  d'où  il  étoit  >'eflO- 

75.  Ainsi,  connncje  voup  ai  dit  devant,  Itol  le  pi^ 
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Ifment  ou  val  de  Ilaveni(|ue.  i.à  vint  li  cnipo- 
ren»  UeuriSi  11  quens  liieiUiUâ ,  et  Ourris  U  si- 
res douGhiti*,  et  «utitt  dievalier  aiséi.  Li  co* 
nettablM  vint  à  rempereour;!!  nistpiéàterre 
tnit  ausitost  comme  il  le  vît  ;  et  quand  il  vint 
par  dt'vant  lui ,  «i  s'^gpiKwlU'  n  ses  piés;  mais 
ii  eiaperert's  l'en  a  raoul  tost  levé;  puis  l'a  Uai- 
sié  ;  si  li  pardonne  tout  sou  mautalent  et  quan- 
mm  il  «wit  méfUt  eoven  lui. 

7U.  Lendemain  après  vint  Jofrois  de  Vilehar- 
(luin  et  Othps  de  la  Roche ,  et  Gautiers  de  Tom- 
bes, bien  a  M>iJiante  chevalier!»  bien  ai  més  et  bien 
mootéS)  comme  cil  qui  avoient  gi  aiit  pièce  sis 
paidevant  Ourit^.  Et  pour  oir  la  pais  et  en 
qud  fourme  et  en  quel  manière  elle  estoit  or- 
deaée ,  estoient-il  ventit  là.  Que  vons  diroie- 
jou?  Li  i^ombart  defalireutdou  parlement  qu'il 
uy  vinrent  point  Si  en  empiriérent  trop  dure- 
mut  lor  plaît;  car  li  emperares  s*afinea  mont 
biea  de  iaus  dcstruire  et  de  mettre  nu-dessous 
selunc  son  p<H»ir.  Et  la  devint  Jofrois  liom  à 
i  tiupcreour  Henri,  et  il  l'y  acrut  son  lief  de  k 
MQttcaudie  de  Houmeuic,  et  eu  buisa  Tempe- 
reonr  en  iU  ,  tt  Almea  BuffDta  relu  coneelabieB 
en  fief. 

t:  Oiinnt  li  enipereres  volt  que  Lombartne 
MK'ikut  assentir  a  l'amour,  et  que  il  au  parie- 
lanni  qui  ««tutt  pris  à  Ravenique  ne  volrent 
venir,  il  t'en  parti  à  tant,  et  fit  garnir  pour  Ini 

<XX> 

linni  ta  val  de  Raveuiqoe.  lÂ  vinrent  l'empe- 
reur Henri,  iecomfp  Wcrioiif,  Ouri  «ire  Tvfro. 
el  assez  d'aulres  chcvatien».  Le  cx)iiiiétalile  vint 
Iraever  l'empereor  el  mit  pied  à  terre  anselMC 
qu'il  le  vit:  el  qo.in(l  il  fat  près  de  l(ii  il  s'age- 
uouilia  à  ses  pieds  ;  ma»  l'empereur  le  releva  tout 
aneilèl,  pais  le  balte  et  lui  pardotma  toute  sa 
MNltdlianee  et  lenl  ee  qn'll  avait  laéMt  eaven 
Itti. 

76.  L«  lendemain, Geoffroy  de  Ville-Uardouin, 
etOthaa  de  la  Roehe,  et  Ganlierde  TMnbes,  avee 
bien  soixante  chevaliers  bien  armés  el  bien  mou- 
lé», arrivèrent  coiimie  cens  qui  éloient  depuis 
iMg-lcmps  devant  Curiullie.  Ils  venoieut  là  pour 
coaaallre  la  p«ix  et  savoir  en  qeelle  km»  et  de 
*tiiHle  maniAre  elle  ftoit  r^-glfe.  Qne  vous  di- 
nii-je?  Les  Lombards  raauquèrent  l'entrevae  et 
n'y  vlareol  peiaL  Ib  empirèrent  par  là  leor  si- 
Itwtion;  car  l'eapccenr  s'attacha  à  les  détruire  et 
A  le<!  mettre  sous  son  pouvnir.  I.A  GeoiTroy  devint 
iiorame  de  l'empereur  Henri  qui  lui  accrut  sou 
Mdela  aëaéehaasste  de  Remaaie;  il  baiaa  rem- 
pcreur  en  si^nc  de  sa  foi,  et  Aimé  BaM  Alt  de 
iiouveaii  eonit/^lable  en  fief. 

77.  Uuaiitl  I  empereur  vil  que  les  Lombards  ne 
vuuloiciii  caoaentir  i  la  paix  ni  vealr  aux  eairevoe» 
^  avaient  ttea  à  Kaveàiqae,  il  le  mil  eu  mnrdie, 


le  ehastiel  as  Lombiu  t  pour  ce  que  il  ne  seit 
quel  chose  il  poroit  avenir,  ii  empcrcres  vint 
Jeair  A  la  Bendeiee,  nn  neritecll  an aolr.  Dont 
pasaentlaCloenfe,  et  Grlllbnlesvinrenténcllnar. 

78.  Li  empercres  chevaucha  tant  queil  esta 
Thebes  venus  ;  et  L.oml>art  font  le  ehastiel  tenir 
oontre  lui;  et  U  empereres  se  atist  bien  que ,  se 
il  à  Ibrcho  les poet  prendre,  k*i\  les  fera  tow 
destroire  et  iMHinir  de  loroors.  Mais  lors,  qaant 
il  entra  en  Thebes ,  donques  peusciès  olr  un  si 
<jr,\n(]  poluerone  de  Palpas  et  d'  Aleontes  ,  et  de 
iiumcs  et  de  femes,  et  éi  grand  tumulte  de  tyra- 
bres  et  de  tabours  et  de  trompes,  que  toute  la 
terre  en  tonUst  Que  vant  chon?  Tons  vinrent 
encontre  lui  panr  obéir  à  son  eommandeaient 

79.  l  i  «*mpereres  est  tntrrs  en  Thebes  ;  mais 
anchois  qu  il  entraest  eu  ia  vile,  il  desceudi  à 
piet  de  son  cheval ,  si  que  li  arche vesques  et  11 
clergiés  reasMaéreut  jusquea  an  mmiilier  dn 
Nostre  Dame.  Et  là  rendi  li  emperares  grâ- 
ces à  iiostre  Slf,mour  de  le  homiour  qu'il  li 
avoit  consentie  à  avoir  en  elu:>tui  siècle. 
Puis  issl  del  moustier,  et  fist  aaseoir  le 
cbastfel,  et  dist  qa»  Il  le  amuna,  se  11 
ne  li  rendent  par  pais.  Mais  Lombart  ki  de- 
dens  sont  dlent  qu'il  n'en  rendront  mie.  Adont 
a  faitdrechier  manuoniaus ,  et  si  a  fait  arenfxier 
les  arbalestriers  entuur  les  fossés,  puis  font 
tralreet  Jeter  àla  niaistrefbrteresdie.Maisç(Ni 

<XX> 

cl  fit  garnir  pour  Ittf  le  ehêtean  qu'avoienl  occupa 

les  Lond)ards.  parce  qu'il  ne  Mivoit  quelle  chose 
pourroil  advenir.  L'empereur  vint  coucher  à 
Bondeice,  qr  mereredi  sdr;  de  Mil  passa  la  Clo- 
sore.  et  les  Grecs  le  vinrent  saluer. 

78.  L'empereur  chevaucha  (anlqu  il  vint  àlliè- 
bcs,el  les  Lombards  firent  (eitir  le  cliAtean  contre 
lai,  el  rempereor  se  proniU  bien  qae  s'il  les  pon> 
voil  prendre  par  force,  il  les  feroilloti^  !(^lniirr  cl 
maltraiter  de  leurs  corps.  Mais  lorsqu'il  entra  dans 
Thfthes,  vovs  eamin  pa  ouïr  na  si  grand  brait  da 
hatlemenls  de  main  el  d'acclamations,  el  d'hommes 
et  de  fi'inrnf"-.  ol  un  si  erand  fumnlle  de  cloches, 
de  tnHiI>nur$  cl  de  trompettes,  que  toute  la  terre 
en  trembloil.  Qaol  de  plasT  Tous  viarent  i  sa 
rencontre  pour  obéir  A  son  roniniandement. 

79.  AussittM  que  rempereor  fu  t  eril  r^  dans  la  ville, 
ii  descendît  de  cheval  et  marcha  à  pied  ;  l'arche- 
vêque et  le  cleraé  rcmnieBèreat  Jusqu'à  l'église 
de  >'otrr'-l>aine ,  et  \h  reniprrnTrr  rendit  priWc  à 
notre  Seigneur  de  l'honneur  qu'il  avoil  consenti 
qnll  dit  dans  ce  monde.  Pnfi  il  sorllt  de 

et  fit  a.<wréger  le  chàlesn,  ^dit  qu'il  y  fera  assaut 
fj'ils  Vf*  !p  Ini  rendent  en  manière  de  paix.  Mais  le» 
LondKird!»  qui  sont  dedans  diiwnt  qu'ils  ne  le  ren- 
dronl  point.  I«  emperear  llitl  alors  drcsBcrnaiiifon- 
iieans  el  lait  raDger  les  arbalétriers  aalaar  des 
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est  tout  ptuu  nient  ;  enr  trop  li  chastiaus 
fors.  Dont  ibt  iluc:>  d Aire  luùe  im  chat,  si  le  i 
fl8tliieiicai7ereCaeeiiiiiMr;et  ^pnnttl  Aitoa 
fais,  si  le  flsent  meoarpar  desos  le  fimé;  et  fit 
cela  viesprée  si  mauvaisemenf  f?ardf'*s ,  que  cil 
qui  «'stoitMitou  ehastiel  l'ar8ent,en  teie  manière 
que  uuques  ne  pot  y  estre  reseous  pour  home 
quiftut  dià  de  defbn. 

80.  Lendemain  k»  UMliFentmelléementser- 
geant  et  chevaliers  tout  ensemble  ;  et  chil  de- 
dens  se  deffendirt  nt  Tnult  asprement  Si  pie- 
toient  pierres  et  truiomut  carriaus  mult  espes- 
•ement,  et  mnlt  bledmient  la  mmInb.  GuII- 
lâne  don  Ghalanoit  estait  entrés  on  fiMset  SI 
faisoit  passieres  pour  monter  amont  à  s'espée  ; 
mais  quant  ehîl  de  laiens  le  perchurent,  si  li 
jetèrent  pierres ,  et  toiit  lisent  que  il  le  navré- 
mA  on  dilef  et  en  la  main.  Mais  onques  pour 
fliKni  ne  laissa  rasant;  aies  ren  donnèrent  le 
pris  au  départir  tout  chil  qui  à  Tasaut  estoient. 
Mais  je  vous  di  tout  sans  faille  que  il  est  vérités 
que  on  ne  poet  luie  faire  de  legier  grant  hnr- 
dement  que  il  n'y  ait  folie.  Mais  li  troi  qui  plus 
se  abandonnèrent  à  cet  assaut  Ibrent  net  de 
Valenchiauies;  si  ot  non  li  uns  Romondlns,  H 
autres  Soyers  li  Panetiers  et  li  autres  Franques 
de  Cliaumes;  mais  ehil  Fraoques  y  fu  navrés 
mortelemeut  eu  la  teste. 
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ross/'!4 ,  puis  ceux-ci  lancent  et  jellenl  leurs  traits  à 
la  maîtresse  forteresse.  Mais  c'est  loul  comme  rien, 
car  le  cbdlcau  est  trop  fort.  Hues  d'Aire  lit  aioi^ 
flnre  un  chat  cl  le  fit  biea polir  et  orner,  et  quand 
il  fut  tout  fait,  il  le  Ht  pincer  par-dessus  le  fossé; 
mais  ce  sotr-lÀ  il  fut  si  mal  gardé,  que  ceux  qui 
étoienC  dans  le  château  le  brûièreol ,  de  (elle  sorte 
que  oucques  ne  put  èlre  sauvé  par  aucun  de  ceux 
qui  éloienl  là  dehors. 

Sfh  Le  lendemain,  sergents  el  chevaliers  lousjeo- 
senible  et  pèlewnèle  assaiUireal  le  chftteou.  Ceux 

qui  étoieut dedans  se  défendirent  niuuH  àpreineiil; 
ilsjeloicnt  pierres  et  laiirtiieiit  des  c^irreauv  nioull 
aboudainiiictil,  el  blessoicnl  beaucoup  des  nôtres. 
Guillaume  du  Chaisnoll  étoit  eulré  au  fossé  et  se 
faisoit  passage  pour  monter,  l'épée  h  la  ninin  ; 
mais  ceux  qui  éloienl  là,  le  voyant,  lui  lancèrent 
des  pierres  et  ireot  lant  qu'ils  le  blessèrenl  i  la 
'  lèle  el  à  la  nwlu.  Mais  pour  cela  il  n  abandonna 
pasl'assaul;  aussi,  quaid  l'a<^<;au(  fut  fini,  tous  roux 
qui  y  étoient,  lui  rappurlèreut-ils  toute  la  gloire. 
Mais  je  vous  Âs,  loot-sans  mentir,  qu'il  est  vérité 
qu'on  ne  pouvoil  facilement  montrer  grande  hardies- 
se qu'il  n'y  eût  folie.  Les  trois  qui  plus  se  dévouè- 
rent à  cet  assaut  éloieul  ués  à  V  aleitcieuoes.  L'un 
s^appeloit  Romondin,  l'aulre  Soyers  le  Panoeliers, 
et  le  lroisi(^nie  Fratiques  de  Chaumes;  mais  ce 
Franques  y  fut  luorlcllement  blessé  à  la  lèle. 


çi  Thmt  fut  grans  U  assaus  (jue  li  eschuyer 
rendirent  au  ehastiel  à  celle  journée  j  et  mult  s<; 
traveiilérent  de  dredder  les  cschldles  an  nmr  ; 
mais  ddl  qui  là  dedens  estaient  se  défendoient 

cascuns  si  corne  pour  soi  meismes.  Guillam** 
dou  Chesnoit  faisoit  pnssiéres  à  s'espée  ou  fos- 
set ,  eusî  corne  je  vous  ai  dit,  et  cil  dou  chasr 
tlel  11  gtetolent  mult  grandes  pierres  poor  loi 
aeravanter  sll  le  peussent  Hilre;  et  noalre  ar> 
chier  et  nostre  arbalestrier  traiolent  à  clnus  par 
dedens  qrjarriaws  et  sajetes:  mais  ne  ior  \nhV\t 
nule  riens ,  car  trop  se  défendoient  apierteruent 
et  Jetoient  tant  de  pieres  et  peus  agus  ;  et  si 
avoit  dedens  vibdns  kl  as  nostrcs  jelolent  as  fon- 
des les  grans  pierres  poingnans  ki  mult  mienil- 
lousemcTit  LTe^'oieTit  as  nostres.  Moot  y  estait 
grans  11  hus  et  la  noise.  Que  votis  dirole-jo«  ?  Si 
chil  de  fors  assalissent  ossi  apertement  que  chil 
dedenssedeflëndotentH  cbastlans  oest  esté  pris, 
mais  asaloient  lentoneut  et  ptacbensement 

82.  Q\vm\  li  empereres  vit  que  par  le  assaut 
ne  porroit  le  cha^itiel  avoir, si  a  faitsonner  la  re- 
traite, et  puis  fait  querre  carpentiers  partout 
pour  ftdre  e8cbieles,et  befflNiis,et  grans  elyers; 
et  chil  de  là  dedens  se  deffendirent  cascuns  de 
trestout  son  pooîr  Afnis  nule  riens  ne  Ior  vaut 
la  deffense,  si  tttine  jou  croi;  car  les  esciiie- 
les  sont  fuites  hautes  et  bien  grans  et  bien  ehe* 

ooo 

81.  Lesassanlsquelesécuyersdb'igèrenl  contre 

le  rh-^foriu  daos  celle  journée  furent  grands;  ils  m 
douuèreul  moult  travail  pour  dr^ser  les  échelles 
eonire  le  nmr;  mids  eeuz  qui  étoient  dedans  se 
défendoient  chacun  comme  pour  soi-même.  Guil- 
laume du  riiesnoit  se  faisoil  passage  à  l'épée  au 
fossé,  ainsi  que  je  vous  ai  dit,  cl  ceux  du  ciuUeau 
lui  Jetsieat  moult  grandes  pierres  peur  récraser, 
s'ils  l'eussent  pu  faire;  el  nos  archers  el  no«  ar- 
balétriers lanroicnl  à  ceux  du  dedans  carreaux  ei 
flèches;  mais  cela  ne  servit  à  rien,  car  les  »»- 
stégés  se  défendoient  trop  vaillamment  et  jcf  oient 
Irop  de  pierres  el  de  pieux  aigus  ;  et  y  nvnit  .nr -.i 
dedans  des  vilains  qui  jetoient  aux  nôtres,  a\ce 
des  frondes,  de  grandes  pierres  pointues  qui  mouH 
merveilleusement  les  grévoienl.  I/C  bruit  et  les 
cris  éloienl  gramls.  0"p  vous  dirai-je?  Si  ceux  du 
ddiors  eussent  assailli  aussi  vigoureusement  qoo 
eeox  du  dedans  se  déllBndoicttl,  le  ehàtean  cètélé 
pris  ;  mus  ils  assailloienl  lentement  et  négligem- 
ment. 

82.  Quand  l'empereur  vil  que  par  assaut  il  ne 
pourrott  avoir  le  château,  il  fait  sonner  la  refraito 
el  puis  fait  chercîipr  pnrfonl  He«  rliarpenliers  pour 
faire  des  échelles,  des  tours  et  des  claies;  et  ceux 
qui  étoient  dedans  se  défendirent  eliaeun  de  lent 
son  pcnivoir.  Mais  de  rien  ne  leur  servit  la  défense, 
GOfflOie  je  crois  ;  car  les  échelles  étoîeut  hautes  d 
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vfltos.  fel^HaM  t4Miiliart  les  ttrent,,  tll  èn 
tarait  esbahi  çoa  ne  Ait  mie  merveille.  Que 

vous  diroie-Jou?  11  lisent  îvirler  dp  In  \m\s,  et 
Aubertins  et  Ravans  maudérent  les  trleves  diis- 
qties  à  un  Uerme,  et  chil  en  dedeus  abandon- 
nèrent il  à  f  empenour  toos  lor  fiée  et  tmitee 
l0r  terres;  si  II  donnèrent  gmns  dons,  et  U  ren- 
dirent li  chastiel,  et  li  empt^reres  en  rechut  les  r lés. 

83.  Ensi  furentacorde  d'une  part  et  d'autre,  et 
si  fu  le  quais  de  Blau&-dras  délivrés  j  mais  puis 
lliMI  tmt  de  miles  oevres,  que  Jamais  ne  {Ntroit 
iasire  amendé  à  son  hounour.  I  .i  quens  de  Blans- 
dra«j  f>i  flpHvré*^,  fn  envoyés  Poins  de  î  yon 
pour  lui  deiivrtT.  Si  le  trotiT-i  vn  SaleniqUe,  et 
dist  qu'il  l'eumeura  dioit  u  i  empereour  pour 
cir  le  droit  de  le  cour.  Dont  se  ndst  li  qtieiis 
en  chemin,  et  Wsça  par  mauvais  conseil  chehii 
de  Thches  pour  esehiver  l'empei'wnr;  si  s'en 
tourna  pour  aler  â  IHegrepont  ;  et  Poins  de  Lyon 
revint  à  Tempereour.  Si  li  conta  conuneut  li 
qnsMS'ea  akît  à  Négrepont  par  mauvais  oonsd] 
qu'il  avoit  crent.  Et  quant  li  empereres  oit  ce , 
se  li  nnoia  mout  :  «  Et  comment,  fait  donques 
»>  U  empereres,  ne  venra-il  mie  chà'/  —  Sire, 
»  non,  fait  Poins  de  Lyon,  ains  dist  l)ieu  qu'il 
se  vengera  de  vous.  »  Qne  vous  dfarole'JÎNi  ? 
LI  chastiaus  tu  rendus,  et  la  chose  remest  ensi, 
qne  iDut  ilwntlar  pois  à  l'empeieour,  fors  tant 

OOO 

grandes  et  bien  chevillées.  Et  quand  les  I.0Q1- 
tards  les  virent,  s'ils  eo  flirent  ébahis,  ce  ne  Uni 

pas  merveille.  Que  vous  dirai-je?  Ils  firent  par- 
ler de  paix,  eC  Auhorlin  R;nauH  «lotnandèrent 
une  trêve  de  trois  jours,  cl  ceux  du  dedans  aban- 
doonèrent  à  remfNBretir  toos  leors  Heft  et  tootes 
leurs  terres  ;  ils  lui  firent  de  grands  dons  et  lui 
reodircnt  lechâlcau,  et  l'empereur  eu  recul  Icsclés. 

83.  Telles  furent  les  conventions  de  part  et  d'au- 
tre, et  le  comte  Blandrasftit  délivré  ;  mais  il  fli de- 
puis tant  de  mauvaises  œuvres,  qne  jamais  ne  pourra 
être  amendé  à  son  honneur.  Poins  de  Lyon  fut  en- 
voyé pour  le  dâivrer;  il  le  trouva  à  Saloniquc,  et 
lui  dit  qu'il  l'emtiicueroit  droit  â  l'empereur  pour 
ouïr  le  (Iroil  de  la  cour.  Le  corale  se  mit  en  che- 
min, et,  par  uiauvais  conseil,  laissa  celui  du 
Tbèbcs  pour  éviter  Tempereur.  H  s'en  retourna 
peur  aller  i  Négrcpont  ;  et  Poins  de  Lyon  re- 
loorua  à  l'empereur  ;  il  lui  coula  contmeul  le 
eomie  i^en  slloil  k  Négreponl  par  mauvais  conseil 
^il  avfrft  cru.  L'empereur,  entendant  cela ,  en 
dit  moult  offensé,  «Et  contmeul,  dit-il,  il  ne 
«  viendra  pas  ici? — Non,  Sire,  répondit  Poins 
»  de  Lyen ,  bien  an  eonirjdre,  il  dil  qo'il  se  ven- 
•  gera  devous.  »Qne  vous  dirai-je?  Lcfi  cliAleaux 
Aûent  rendu.s ,  et  les  choses  furcut  ainsi  que 
tons  flrent  leur  paix  avec  l'empereur,  fors  tant 
■eelemeni  le  comle  de  Handras  ;  mais  il  sa  coa- 
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senlenieiit  11  qoens  de  Blao^dias;  mais  dl  ea 

exploita  si  folement,  oome  H  contes  devisera 

chi-après,  s'il  est  qui  le  vous  die. 

84.  Li  empereres  aia  à  la  niaistre  église 
Thebcs  en  orisoi»,  chou  est  à  une  église  que 
on  distde  Nostre  Itamé,  et  Ollies  de  la  Boche 
qui  sires  en  eHolt;  H  marchis  U  avoit  don- 
née.Siy  hounoura  l'ehif>ereoiir  de  tout  son  jKXjir. 
Là  séjourna  li  empereres  di  us  JonrH,  et  nu  tiers 
s'en  ala  vers  Négrepout.  La  nuit  jutu  un  casai, 
et  si  reposa  Juiqnes  à  lendemain  que  Bandnlns 
de  Pas  11  dist  que  11  quens  de  BIaii»dras  esloit 
A  X^'irrcpont.  Et  sachiés,  sire,  que  jou  y  gcut 
>•  a  nuit ,  et  là  ai'jou  entcndut  que  se  vous  y 
»  aléz,  qu'il  vous  prendra.  » 

8fi.  Et  «piant  li  enqpcreres  oit  çou,  ri  en  Itot 
mont  dslans;  mais  toutes  voies  dist  bien  que  jà 
pour  cou  ne  rcmanrn  que  il  n'i  voist.  Dont  apela 
Rayant  et  le  eonestable  qui  avoec  lui  estoit,  et 
Otbon  de  la  Roche  et  Ausiel  de  Qiaeu,  et  lor 
dist  qne  ensi  s*estolt  il  quens  abatis,  se  il  va  à 
Négrepont,  que  il  le  fera  prendre.  Bfais  Bavans 
li  distr  Sires,  fet-îî.  nuques  n'en  soyés  en  ef- 
»  froideur  vous  saves  bien  que  la  cités  est  moie, 
>  et  Jou  vous  preng  eu  conduit  sur  ma  tieste. 
»  — Jon  ne  sais,  lUt  H  empereres ,  que  U  en 
»  avenra,  ne  coi  non  ;  mais  Jon  Irai.  »  Dont  se 
roist  lendemain  à  la  voie  ennne  gsHe  entre  lui 

ocx> 

duisil  !»i  follement ,  connue  il  sera  coulé  ci-aprés, 
8*11  esl  quelqu'un  qui  vons  le  dise  *. 

Ri.  L  eriipercur  alla  à  la  grande  église  de  Tliô- 
bes  faire  ses  prières;  c'est  une  éijliso  qu'on  dit  de 
Notre-Dame.  Olhon  de  la  Uociie  en  étoil  seigneur, 
car  le  marquis  la  lui  avoil  donnée.  Il  fit  bonnenr 
à  l'empereur  autant  qu'il  put.  L'empereur  sé- 
journa là  deux  jours ,  et  le  troisième  s'en  alla  vers 
Négrcpotd;  U  coucha  la  ouil  dans  «ne  duomièro 
et  s'y  reposa  jusqu'au  Icmlemain ,  que  Baudouiu 
de  r<;s  fui  dit  que  le  comte  de  Blandras  étoit  à 
Négrepout.  «  El  sachez,  Sire,  que  j'ai^sséla 
»  nait,  et  là  J'ai  entendu  que  si  vous  y  allez  il 
»  vous  prendra.  » 

80.  Et  quand  l'empereur  ouït  cela,  il  eu  fut  moult 
dolent,  raaîs  toutefois  il  dit  bien  qu'il  n'en  iroit 
pas  moins  :  il  appela  Itavans ,  cl  le  connétable  qtti 
éloit  avec  lui ,  et  Othon  de  la  Roc  lie ,  et  Anseao 
de  Caheu,  et  leur  dil  que  le  comle  s'éloil  vanté  que 
ri  rempereur  va  i  Négreponl,  il  le  fera  prendre. 
«  Sire,  lui  répondit  Ra\ans,  n'en  soyez  onqucsen 
»  effroi ,  car  vous  savez  que  la  ciu-  est  mienne ,  et 
»  je  garantis  sur  ma  télc  que  je  vou^j  y  conduirai. 
»  —  Je  ne  sais ,  repril  l'empereur ,  ce  qui  en  «id- 
*  viendra,  mais  J'irai.  »  Le  lendemain,  il  se  mil 

•  Ce»  derniers  mou  pmm  rni  que  Henri  de  Valen- 
cieaœs  ne  savait  pas  s'il  pourrait  conUnuer  sou  récit 
Jmqn'i  la  fia;  roovre  «st  en  dfcl  restée  Inacbeiée. 
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et  Havans  pour  aller  à  iNégrcpont;  mais  do  fiiirl 
cure  qn  il  y  sera  entrés,  je  quitte  qu'il  ara  toute 
piiuur  unçuis  qu'il  eu  puisse  issir;  car  la  trai- 
Bons  estent  toute  pourparlée  ordéiiée. 

S6.  Ll  emparerez  Benrl  entra  en  Négrepont  à 
grant  joie  ;  et  moût  le  rechurcnt  joieusement  li 
Griffon  de  la  vile  et  de  toute  la  contrée;  ear  11 
vinrent  encontre  lui  a  graus  taburs  et  de  trom- 
pes et  d'antres  enstramens,  et  le  menèrent  à 
une  église  de  Nostre  Dome  pour  ourer  Et  quant 
il  ot  ouré  tant  comme  li  plot ,  il  s'en  parti  et 
ioci  de  l'église.  Li  queus  de  lîlaus-dras  avoit 
jà  ordené  comment  li  empererts  devoît  iestre 
ochis,  et  avolt  bien  entendut  que  fl  estott  sim- 
plement vennt  et  a  p(^  de  gent;  ear  il  n'a  voit 
nvoec  lui  amené  que  trente  chevaliers  :  >  Si  le 
»  prenderont,  çou  dient,  quant  il  dormira  en 
»  son  Ut,  et  ensement  s'en  vengeront  ensi  qu  il 
>•  ont  enpensé.  *  . 

87.  Trois  Jours  remest  ensi  II  empereres  entre 
laus  ;  et  nouveles  \  inreut  à  Tbebcs  que  li  em- 
pereres estoit  prisa  .\égreîM»!t  Dont  veîssiés 
ches  chevaliers  esboliis  et  courouchies  estran- 
genwnt  et  deseoulllés.  Si  en  espandl  la  nou- 
vele  par  tout  le  païa. 

88.  Ensi  fu  li  empereres  trois  jours  à  iS'égre- 
|K»n!,  que  onqucs  ne  trouva  qm  li  fei*^t  nedeist 
eliose  qui  lidespleust.  Tant  list  liaviuiî»  que  il  sot 
toute  la  tralson  comment  elle  estoit  pourparlée. 


donc  en  rottfo  une  citit'te,  ny.inl  avec  lui 
Itavaus,  pour  aller  à  Négreponl.  Mais  du  luowcnl 
oè  il  y  est  eolrft.  Je  sois  sAr  qu'il  aora  eu  toute 
peur  de  n'en  pouvoir  sortir;  car  ta  trahison  éloil 
toute  pourparlée  et  réglée. 

86.  L*emperear  Henri  entra  à  Négreponl  à 
grande  joie ,  et  les  Grecs  de  la  ville  o(  de  toute  In 
contrée  le  réparent  moult  joyeusement;  car  ils  vin- 
rent à  sa  rencontre  avec  graud  bruit  de  lanibour-s', 
de  Irompetles  et  autres  imtramenfs ,  et  le  me- 
nèrent à  une  {'iiW'ic  de  Xoire-D.imc  pour  prier. 
Quand  ii  eut  prié  tant  roinme  il  lui  plut,  il  partit 
et  sortit  de  l'égllhc.  Le  comte  de  Ulaudras  avoil 
déjà  réglé  comment  l'empereur  dcvolt  f  Ire  Mscis , 
et  avoit  bien  su  qu'il  éloit  venu  simplement  oi  nvpc 
peu  de  gens;  l'empereur  n'avoil  enunené  a>ec  lui 
qne  trente  chevaliers.  «Ils  le  prendront,  diront 
»  ceux-ci,  quand  il  dormira  danssonlit,  etSO  vcu- 
)•  gcront  ainsi  qu'ils  ont  en  pensée.  » 

K7.  L'empereur  resta  trois  jours  à  Négre- 
ponl ;  la  nouvelle  viol  A  Thèbes  que  l'empereur 
éloit  pris  à  Négreponl.  Vous  eussiez  vu  lc<  rlie- 
valiers  ébahis  et  courroucés  élrangemeut  et  ne 
sachant  que  faire  ;  celte  nouvelte  se  répandit  par 
tout  le  pays. 

88.  L'empereur  resta  donc  trois  jours  à  Négre- 
ponl sans  qu'on  lui  fil  ou  dit  chose  qui  lui  déplàl  : 
vans  m  tant ,  qnfl  sut  comment  la  trahison  éloit 


Dont  s'en  vint  au  conte,  et  puis  li  dlst  :  Quem 
'  de  nians-dras,  Quens  de  Blaus-dras,  que  chou 
est  que  tuvoels  faire  i  Comment,  pour  Dieu,  se 
»  poroit  tes  eoersassc&tir  A  si  trèn-gninde  des* 

>  loiauté  fisire  eonw  de  ochire  Tempereour? 

•  Tu  n'en  peus  départir  que  tu  n'en  soies  a  la  Ad 

>  vitruondes  et  hoiniis  de  ton  cors.  Kt  d'autre 
»  |>art,  tu  ses  pour  voir  qu'il  est  en  iNégrepoot 
»  venu  BUT  ma  fiandie,  et  Je  snl  ses  home  Kg» 
»  Comment  quides-tnquejon  peusce  eonst  ntir 
>•  que  on  11  felst  nul  mal  ne  nul  destourbit  r? 
•>  Quens  de  blun-dras!  Quens  de  Blan-dras!  Si 
»  m'ait  Diex,  que  vous  n'en  ferés  riens  ;  car 
»  Jou  ne  le  pomin  Mwttrlr  ne  cndorar ,  ne  jà 
<*  neleeonientinl.» 

8<).  Que  vaut  clwu?  Se  Ravansne  fust,  j!\  Il  cm- 
j  i  rt  rcsne  fust  issus  hors  de  Néi;re|X»nt  sansgraiit 
anui  et  sans  damage  à  rechevuir  de  son  cm. 
Dont  dlst  U  CBipenffes  qull  vokiitàHMlMsn' 
tourner  pour  veoir  ses  homm  qui  de  U  esliiieM 
en  effroi,  si  corne  on  U  avoit  eonté.  Si  s'en  mut 
de  iNégrepont  pour  venir  à  Thebes,  et  si  home 
U  vinrent  à  rencontre  ;  et  se  il  li  Usent  grant 
Joie,  chou  ne  fidt  mie  à  demander;  car  fl  H 
Usent  tele  comme  àknr  signoor.  Malt  aliat  se 
taist  ores  U  eontes  de  ceste  matière,  si  retourne 
à  Burille,  qui  se  «parilHoit  mout  durement  d'en- 
trer a  tout  mout  très  grant  gent  en  la  terre 
Teropereour  Henri 

oco 

ourdie:  il  s'en  \  h\l  trouver  le  comte,  et  pui*  lui 
dit:  «  Comte  de  BlaudrasI  comte  de  Bliwdra».' 
u  qu'est-ce  que  Itt  veux  OdraT  Commeot,  |Mv 
»  Dieu  ,  ton  cœur  pourroil-il  consentir  à  faire  sj 
1)  tr^s^îrande  déloyauté  que  d'occir  l'erapcrW' 
»  Tu  ij  en  peux  venir  à  tes  fins  que  lu  ne  sois  dé- 

•  honoré  et  puni  de  ton  corps.  Tu  sais  d'aiDeor» 
»  qu'il  est  venu  à  Négreponl  sur  ma  foi  et  q«*  j< 
1»  suis  sou  homme-lige.  Comoicul  pouscs-lu  que 
n  je  pmse  consentir  qu'en  lui  ftl  nul  mal  oo  snl 
»  end)arra.s?  C(mile  de  Blandr.i^  !  romie  dcBlau- 
»  dra«  !  si  Dieu  m'aido .  \n\t^  n'en  ferez  rien;  tu 
V  je  ne  le  pourrois  M»ull«  ir  ai  cudurer,  el  jarnui 
»  je  n*'y  eonsenfirai.  » 

89.  Que  >ous  dirois'je?  SI  Ravari*  n'ci'il  l'It' 
l'empereur  ne  seroil  pas  sorti  de  Négreponl  5««* 
grand  lounnent  et  sans  dommage  recevoir  de  to» 
corps.  L'empereur  lui  dit  qu'il  vouloil  retourner 
à  Thèbes  pour  voir  les  honunes  qui  <  loi(Mi(  on  in- 
quiétude sur  lui,  comme  ou  lui  avoiUuuic.  Ain», 
il  sortit  de  Négreponl  pour  venir  A  Tliébei- .  ol  <^ 
liommcs  vinrcid  à  sa  rcMcotilro  ;  c(  .s'ils  lui  firrul 
grande  féle  ,  ce  n'est  pas  à  demander  ;  car  ils  ^ 
lui  firent  telle  qu'à  leur  seigneur.  Mais  c'eslssw 
parler  de  celle  m  titre;  reloornons  à  Burille, 
qui  se  dispos^oil  fort  à  ciiirer  avec  trés-gnUKl 
monde  sur  les  terres  île  l'empereur  Henri. 

90.  Quand  l'empereur  ouil  celle  neavellCi  il  <* 
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anoiérctjt  mout  durement  ;  et  Don-pour-quan^ 
dist  il  bien  que  il  li  iroit  au-devant.  Lors  a  fnit 
venir  chevaliers,  siergeam  et  arliaiestriers,  et  u 
fuit  font  Mm  iKx^r  semonre  et  amonester.  Et  li 
tAJMres  nuiu  vais  qui  qnens  eitoit  de  Blaii»dn», 
mandn  h  Pempereour  que  il  estdt  tOUtaparilUés 
de  jurer  sor  les  sains  que  jatnais  ne  serolt 
contraires  à  lui.  Que  vous  tliroie-jou?  Tant 
a  Iktt  qoe  H  empereres  a  rechut  son  saire- 
neuL  Et  end  lirt  H  qoeos  de  BtaM-dm  ta 
pais  ;  8i  remest  à  Pempereour  comme  bailHus. 

9 1 .  Or  est  li  quens  de  Blans-dras  acorUés  h 
l'empereour,  ensi  com  vous  avés  oï.  !\Tmit  se 
ahatist  que  il  Blas  et  Coinains  li  aidera  à  des- 
omflre;  mais  la  féimmle  de  son  coer  peuaft 
tout  autre  chose.  Non  pourquant  de  lui  ne 
vous  diroie-jou  ore  plus  ehi  endroit.  Ains 
vous  dirai  de  Mielialis,  le  siguour  de  Cho- 
lynte,  ki  prist  un  pailement  à  Tempereour 
Henri  poST  Mre  peto  à  H  et  bone  eoneorde. 

93.  Michalis  prtotun  parlement  à  l'empereour 
pour  pnis  faire  Si  fu  li  jours  de  chelui  parle- 
ment noumes  par-desous  Salenique.  TJ  empere- 
res y  vint;  si  se  loja  par-desous  les  oliviers  ; 
pals  aplela  Guenon  de  Biétone  et  Ptoran  de 
Douay,  et  lor  dist  :  «Signonr,  on  m'a  lUt  en- 
»  tendant  que  Michalis,  encontre  qui  nous  nom- 
»  mes  chi  vcnut  à  parli ment,  est  trop  inervil- 

•  lousetncut  ti  aistres  et  taus,  et  agus  de  parler 

ooo 

eoBfal  Irès-grand  déplaisir,  et  néanmolos  dit  bien 
qu'il  iroit  ao-devanl.  Lors  fait  venir  chevaliers, 
sergents  et  arhalêlriers,  et  les  fait  admouesler  de 
tout  son  pouvoir.  £t  le  mauvais  Iratlre ,  comte  de 
Blaodras,  manda  à  l'empereur  qu'il  étoil  toat 
disposé  à Jorer  sur  les  sninfs  que  jamais  il  ne  lui 
seroii  contraire.  Que  vous  dirai-je?  Tant  fU-il 
que  rempereur  reçut  son  serment  ;  et  ainsi  le  i 
eonrtft  de Bhradras  tit  sa  paix  et  resta  vi^oVis  de 
l'emperenr  comme  à  bail  im  t  lui. 

91.  Maintenant  le  comte  de  blandras  est  accordé 
avee  rempereur  ainsi  que  vous  Tavei  ooT.  n  se 
vaiila  Tort  qu'il  l'aiderait  à  découfire  les  Blaques 
et  les  Comans  ;  mais  la  félonie  do  son  cœur  pcn- 
soit  toute  autre  chose.  Néaumoixis  je  ne  vous  di- 
rai pins  rien  de  lui;  mais  je  vous  parlerai  de  lli- 
rlirl  sci^tiniir  dcCorinihe,  qui  eut  une  enlrevuo 
avec  l'empereur  pour  (aire  avec  lui  paix  et  bon 
aoeord. 

92.  Michel  eut  une  entrevue  avec  l'empereur  pour 
faire  .<vi  paix,  l  e  lien  de  relie  entrevue  fut  au-des- 
sous  de  Saluoique.  L  empereur  y  vint  et  se  logea 
ao-desMos  des  OUtIsts;  pois  fl  appda  le  oomie 
de  Béthune  et  Pierre  de  Douai,  et  leur  dit  :  «  Sci- 
»  gneurs,  on  m'a  fait  entendre  que  Michel ,  avec 

•  qui  nous  sommes  venus  kl  parlementer,  est 
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»  mont  trencfaaument  Jon  ne  doi  mie  ses  dons 

«•  convoitier,  ne  nul  jou  n'en  convoite  ;  car  nul 
prendome  ne  doit  mie  dons  convoitier  qui  li 
»  puissent  tourner  à  honte  ne  à  desbounoui*.  Or 
»  si  vous  dirai  que  tous  taté»  :  Votn  vous  en 
»  irésà  lui  et  vous  dirés  de  la  mole  partie  que, 
»  se  il  mes  homevoelt  lestre,  en  tele  manière 
"  que  il  tt)ute  sa  terre  voelle  tenir  de  mol,  et 
»  tous  ses  tenemens,  jou  li  ferai  autre  tant  de 
"  hoononr  emne  je  feroie  à  mon  flrere  giermnin 
»  proprement;  et  se  il  diou  nevoelt  fiiire,  saéhe 
»  bien  tout  chertainement  pour  vérité  que  jou 
m'en  irai  sur  lui  à  tout  mon  pooir  efl'oi  chic- 
»  ment.  Or  aies  à  lui,  et  se  li  dites  chou  que  je 
»  vous  ai  dit  i  car  ausl  vous  a-t-ll  tous  deus  roan- 
»  dés.» 

93.  Dont  sont  monté  li  message;  si  ont  tant  erré 
que  11  ont  trouve  Michalis  où  il  estoit  herbersié.s 
àuneabeie.  Dont  sont  descendu;  si  saluèrent 
Michalis  de  par  Traipereourj  puis  li  baillent 
unes  lettres,  si  omae  il  loreslolteonmiandé.  Et 
disoient  les  lettres  que  li  doi  message  ftisoent 
créu  de  quaoqoes  il  diroieut  de  par  l'empa> 
reoùr. 

94.  Michalis  flstixre  les  lettres;  et  quant  ellea 
ftiMnt  leiies,  si  dist  as  messages  qu'il  delaeent 

lor  volenté.  Et  Cuenes  de  Biétnne  et  Pieres  de 

Douay  se  pri'^eîif  uti  parler  et  à  dire  uns  biaus 
mes  polis,  et  a  nn-ttre  avant  la  parole  de  lor  si- 
{^nour  par  si  graut  mesurCi  et  à  deffendrc  lor 

OOO 

»  irop  mervcUleusemottt  Iratlre  et  Ant.  Je  m 

M  dois  point  convoiter  ses  dons;  car  nul  pm- 
»  d'homme  ne  doit  convoiter  des  dons  qui  lui  puiS' 
w  sent  tourner  à  houte  ou  à  déshonneur.  Or ,  je 
»  vonsdirai  ee  que  vous  avei  à  Cure  :  vous  vous. 
»  en  irez  vers  lui  rt  vnus  lui  direz  de  ma  part 
»  que  s'il  veut  être  mon  homme ,  de  telle  manière 
»  qu'il  veuille  tenir  de  moi  toote  sa  terre  et  fout 
»  ce  qui  en  dépend  ,  je  lui  fml  autant  d'faon- 
D  ncor  que  je  ferois  h  mon  frère  germain  pro- 
»  pre;  et  s'il  ne  le  veut  faire,  qu'il  sache  bien 
»  louleerlainement,  pourv<rité,  que  je  tombend 
»  sur  lui  avec  toutes  mes  forces.  Allez  mainte* 
»  nant  ;i  lui  ,  et  di(e-*~ltii  ce  que  je  VOUS  ai  dit;* 
A  car  aussi  vous  a-t-ii  tous  deux  mandés.  » 

93.  Les  dépotés  sont  montés  à  cheval,  et  ils  ont 
tant  m.Trch'"  qu'tJs  ouf  froin/^  Micheloùilétoitlofié 
dans  wie  abbaye.  Etaul  descendus  de  cheval ,  ils 
saloèrent  Michel  de  la  part  de  l'empereur,  pois  loi 
doimi^rent  une  h  tfre,  comme  il  leur  étoit  com- 
mandé; la  lettre  porloit  que  les  dépolés  dévoient 
être  crus  dans  tout  ce  qu'ils  diroicnt  de  la  part  de 
l'empereor. 

94.  Mifîtrl  flf  lire  !n  Ifftre,  elqoand  elle  fut  lue . 
il  dit  aujL  députés  de  dire  leurs  volontés;  et  Conou 
de  Bélhune    Pierre  de  Domd  se  mirent  h  par- 
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partie  en  respondaut  û  tempréement  que  nues- 
tiers  lor  cstoit,  et  que  chil  qui  contre  laus  es- 
toicnt  en  furtnt  abaiibi  ;  et  nou  mie  pour  cou 
que  de  riens  me^presisceut  envers  iaus^  ains 
lor  iDonstrolenl  tantes  Mes  paroles  «t  tantes 
bêles  raisons  traities  de  droit,  que  tout  chil  de 
In  partie  de  Michalis,  et  Michalis  meismes, 
r<;toient  tout  désirant  de  venir  à  lor  anior,  Oue 
vaut  çou  ?  Ils  UDt  tant  courtoisement  dit  ie  muut 
rempneonr  et  despondu,  que  auques  ont  fet 
Ificbalis  le  eoer  anwlyer  et  quMl  lor  dist  ausi 
coni  en  sourrinn^  :  SiL'nour,  jou  ai  une  moie 
>'  fille,  et  li  enipereres  a  un  sien  frère  qui  u  nom 
»  Wistasses  ;  et  &q  nous  cites  doi  poiiemes  en- 
»  samble  joindre  par  mariage,  dont  primes  se* 
»  rolt  nostre  pais  légiére  à  faire  ;  et  jou  donroie 
»  Wistasse,  nvoec  ma  flile,  la  tierche  partie  de 
toute  ma  terre.  £t  bien  voel  que  vous  sachiés 

oco 

1er  et  à  s'exprimer  en  beaux  termes  polis ,  el  à 
mettre  en  avant  la  parole  de  leur  seigneur  avec 
si  grande  mesure,  et  à  défendre  leur  cause  en 
Tépoodaet  si  modÂrioieiil,  que  eeox  qai  élolent 

contre  eux  en  furent  (^hniThis  ;  non  qnn  pnnr  rola 
ils  eussent  du  mépris  pour  eux  ;  mais  les  députés 
dirent  tant  de  lœlles  paroles  et  tant  de  belles 
raisons  tirées  du  drMl ,  que  tous  ceux  de  parti 
de  Michel ,  et  Michel  lui-même  ,  étoient  tous  dé- 
sireux d'en  venir  à  la  paix.  Que  vous  dirai-je?  Le:» 
députés  parièreatan  nom  de  l'empereur  et  repon- 
dirent tant  courtoisement,  qu'ils  amollirent  le 
ra>ur  de  Michel,  et  qu'il  leur  dit  aussi  comme  en 
souriant  :  «  Seigneurs,  j'ai  une  Aile  et  l'em- 
»  pereor  a  on  sira  Arère  qui  a  nom  Vilaoe  ;  si 
»  nous  les  pouvions  unir  ensemble  par  ninriago  , 
»  notre  paix  seroil  tout  d'al>ord  Cacile  à  faire ,  et 
Il  je  donnerois  à  l^laoe  ,  avee  na  fille ,  le  tiers 


ai  m  yiLLKonàaooitifi. 

"  que  jou  puis  nrfex  Teoipereour  ser\  ir  par  mer 
"  et  par  terreque  Dushome  fci  soit  en  tonte  Rou* 

-  méuie.  • 

n.'j  Quant  Cimmios  de  Hiétune  entent  c(^tep;i- 
role,si  voit  lors  et  pense  que  ^rans  biens  eu  poroit 
venii*.  Dont  dist  à  Miebulis  que  il  fera  savoir  à 
l'empereoor  eeste  dmse,  et  H  féra  bien  aoor> 
der,  et  puis  li  relaint  saToIr  le  plus  tost  qu'il 
pora. 

96.  Atantse  partent  II  message  de  Michalis; 

puis  viennent  m  rcinpereonr.  Si  li  dient  (outçoa 
(ju  il  avoient  trouvet,  et  comment  il  avoit  mis 
avant  lu  mariage  de  \V  istasse  et  de  sa  Hlle  : 
«  Et  donra^  tooMÏ^  A  Wlstasae  voeire  flrere,  It 
»  tierche  partie  de  toute  sa  terre  avoec  sa  flile 
»  eu  fief,  et  de  ore-en-avant  11  vaorade  vottstaoir 
»  tout  sou  teaement.-» . 

»  de  toute  ma  terre,  et  bien  veux  que  vous  sa- 
cliiez  que  je  pois  mieux  servir  l'emperear  par 
»  mer  et  par  terre  que  nui  iionuue  qui  soit  daos 
»  la  Romsnie.  • 

95.  Quand  Conon  de  B^'Iliunc  eut  enfcmln  rpife  I 
parole,  il  vil  lors  et  pensa  que  grands  biensen  pour- 
roient  advenir.  Il  dit  donc  à  Michel  qull  finit  ; 
savoir  eela  à  fempereor ,  et  qu'il  l'y  fcroit  bien 
rorif^enfir.  ef  priis  qu'il  lui  rendrait  répooM  le 
plus  tùl  qu'il  pourroiL  I 

96.  Lesdépotés  quittent  àlon  Miehei,  pnisTica-  , 
nenl  à  l'empertur.  Ils  lui  disent  tout  ce  qu'ils  on(  { 
trouvé,  et  comment  il  »voi(  nns>n  avant  ie  ma-  ' 
riagede  Vitace  et  de  sa  hilc,  «  et  il  donnera, 

»  dlsenl-lls,  à  Vîlaee,  Tolre  «rèfe,  la  lisics 
»  partie  de  louto  sa  terre  avec  [sa  fdle ,  en  fîcf,  et  . 
»  dorénavant  il  voudra  tenir  de  vous  tons  ses  do-  i 
>  maiues.  »  ' 
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DU  SIRE  DE  JOINVILLE. 


lllSIUiiili  DE  SAINT  LOUIS. 


NOTICE  SUR  JOINVILLE. 


On  a  remarqué  que  les  deax  premiers  Mémoi- 
res historiques  que  nous  ayons  dans  iiolre  langue 
cMt  l'Mvnge  de  deax  geatilshoaimes  champemiB 

qai  ont  vécu  à  peu  prh  lans  le  même  temps;  lou» 
les  deux  avaient  pris  part  aux  événements  qu'ils 
nous  ont  racontés  ;  tons  les  deux  ont  choisi  la  lan- 
goa  nalioQale,  la  langue  de»  dievalicrs  et  des  ba- 
rons, sans  doute  parce  qu'ils  ne  counaissaient  que 
ceUe-ià.  Dans  les  iii'  et  un'  siècles,  l'Occident  et 
rOiienl  amdeal  va  de  graodes  révolatioas,  et  pei^ 
soiiue  i)c  s'occupait  de  les  raconter;  seulement 
quelques  cénobites  tenaient  registre  des  faits  les 
plus  remarquables,  mais  la  plupart  du  temps,  ces 
cénobites  n'avaient  point  vu,  ou  ne  savaient  qu'im- 
parfiîHeineiit  ce  qu'ils  rapportaient  d.ms  leurs  ré- 
cits; ils  écrivaient  d'ailleurs  dans  uite  langue  qu'on 
ae  partait  ni  dans  les  camps,  ni  à  la  ooar,  ni  par- 
mi le  peuple,  ni  dans  les  assemblées  |>o1itique$  de 
la  nation  :  l'histoire,  faite  ainsi,  se  trouvait  reléguée 
et  restait  comme  ensevelie  dans  l'obscurité  des 
clottres.  Alors  dot  venir  la  pensée  à  ceux  qui  se 
trouvaient  mêlés  aux  grands  événements  de  la  po- 
litique et  de  la  guerre,  de  sauver  de  l'oubli  les 
hiato  ùm»  d*amieai  les  grands  exenaplea  de  la  ver> 
io,  les  circonstances  mémorables  dont  ils  avaient 
été  témoins;  de  là  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Uiampagne  et  du  sire  de  Joinville;  do  là  tous  ces 
Mémoires  biatorîques,  compos^'s  et  publiée  jusqu'à 
répoque  présente,  tous  ces  témoignages  si  pré- 
eieax,  tontes  ces  narrations  si  variées,  si  origina- 
le!, d  iostroctives,  dont  le  genre  et  la  forme  sem- 
Mcnl  ignoras  des  antres  peuples,  chez  les  anciens 
comme  chez  les  modernes,  et  qui  forment  un  des 
caractères  particuliers  de  notre  littérature  et  de 
Ms  annales. 

Jean,  sîre  de  Joinville,  naquit  au  château  de 
Joicville,  dans  le  diocèse  de  Chàlons-sur-Mame  ; 
il  HaSi  aUlë  aux  comtes  de  GhAlons  et  de  Bourgo- 
gne, aux  dauphins  <îe  Viennois;  sa  mi're  était  la 
roosinc^erinaine  de  l'empereur  d'Allemagne  Fré> 
dfric  II.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs,  les  sei- 
gneurs de  Jotoville  auraient  eu  qudqne  |Kirenté 
avec  les  comtes  do  Bouloanr  et  ])ar  conséquent 
avec  t'illustre  Godefroi  de  BuuiUuu.  Les  sires  de 
Joinville  s'étaient  presque  tous  dnttngoés  dans 
1«^  eucrres saintes;  Geoffroi  1",  sénéchal  de  Cham- 
pagne, avait  suivi  Louis  VU  k  la  croisade;  deux 
ttbes  sires  de  Joinville,  du  nom  de  Geoffroi,  par- 
tîiealpour  l'Orient;  le  premier  y  mourut,  le  se- 
cond combat  lit  ."loriousement  à  côté  du  roi  Ri- 
chard, lin  Siuiou  de  Joinville  se  signala  au  siège 

DamieUe  en  1918;  an  autre  Slinoo,  qui  fat  le 
p'^rc  de  Joinville,  ne  s'ennMa  point  sous  les  ban- 
nières de  la  croix,  et  ne  déploya  stm  courage  que 
povrla  d^bnte  de  son  pays  :  ce  fut  lui  qui  défen- 
di(  «I  nova  la  capitale  de  la  ChamiNigne,  aniégée 
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par  les  grands  vassaux  de  France.  Jean,  sire  de 
Joinville,  avait  deux  sœurs  et  trois  frères,  Geof- 
frei  de  Vaaeoalears,  dont  U  parte  dam  m»  Ménel' 

res  ;  Simon ,  seicneur  de  Gex  et  de  Marnay;  Guil- 
laume, archidiacre  de  Salins  et  doyen  deB<»aD£oo. 
Il  était  très-Jeune  encore  lorsiqae  son  père  mou- 
rat;  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Provins  et  de  Troyes, 
alors  le  séjour  des  maîtres  de  U  nrimcc  galr:  c'est 
.  là  sans  doute  que  le  jeune  Jomvtlle  prit  cet  cn- 
JoAment,  ces  inaidèreB  élégantes  et  poliet  qu*ad-> 
mirèrent  en  lui  ses  contemporains  et  quileOrent 
rechercher  à  la  cour  des  rois  de  France. 

Le  comte  Thibault  IV  était  parti  pour  la  croisade 
dans  l'année  1238;  Joinville  n'avait  pu  le  suivre, 
parce  qu'il  avait  à  peine  atteint  sa  quinzième  an- 
née :  il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  ètrere^u  chevalier, 
et  peu  de  temps  après,  il  épousa  Alix  de  Granpré, 
cousine  du  comte  de  Soi'-sons;  au  retour  de  In 
Terre-Sainte,  Thibault  lui  donna  la  charge  de  sé- 
néchal de  Champagne  que  sou  père  avait  occu- 
pée. 

Comme  les  rapport';  1p  Joinville  avec  Louis  IX 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  vie, 
nous  avons  voola  d'abord  savoir  à  quelle  époque 
ces  rapports  avaient  pu  commencer;  le  sénéchal 
nous  dit  dans]  son  liisluire  qu'il  as-^i'^ti  ;'i  une 
grande  cour  tenue  par  le  roi  Louis  <i  Saumur  ;  à 
cette  fête,  il  tnmehoit  devant  le  roi  de  Navarre, 
son  seigneur ,  mais  alors  il  n'avait  [Miint  encore 
pris  le  haubert ,  et  n'avait  pu  être  distingué  par 
Lonis  IX.  On  doit  croire  qœ  loinvllle  aceompa- 
una  plusieurs  fois  Tliîbaull  A  la  cour  de  France  ; 
il  fut  sans  doute  aussi  chargé  de  quelques  messa- 
ges auprès  de  Louis,  qui  put  apprécier  son  carac- 
tère et  son  esprit;  il  est  ttehenx  que  les  Mémoi^ 
res  se  taisent  lA-des'io«.  et  qu'ils  ne  disent  rim  <ut 
l'origine  de  cette  uohie  amitié,  que  le  leiups  n'al- 
téra point,  et  qui  semble  dorer  encore  poor  la 
posl<''rirr  ;  rar,  pour  nous,  les  noms  du  bon  séné- 
chal et  du  saint  roi  sont  inséparables,  et  jamais 
nous  ne  nous  ressouvenons  de  saint  Louis  sans 
nous  ressouvenir  aussi  du  sire  de  Joinville. 

Lorsque  Louis  IX  >  nprA?  avnir  firis  la  croix, 
fit  un  appel  à  la  noblesse  fran^-ai:»e,  la  chevalerie 
de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne  ne  devait 
pas  manquer  d'accourir  sous  ses  drapeaux  ;  il  f 
avait  alors  une  grande  émulation  pour  les  expé- 
ditions d'oulre-mer  parmi  la  noblesse  de  ces  deux 
proviocoi;  la  Grèee,  la  Merée  et  plosiears  pro- 
vinces de  l'empire  grec  étaient  alors  rntivrrnécs 
par  des  seigneurs  bourguignons  cl  champenob. 
Quoique  Joinville  Mt  marié  depuis  quatre  on  cinq 
ans,  et  qu'il  ne  jouit  pas  encore  de  l'héritage  pa» 
ternel  resté  enfre  les  mains  de  sa  mère,  il  n'hé- 
sita, pas  à  prendre  les  armes;  la  modicité  de  ses 
domainea  ne  farréla  point,  et  peut-être  y  troava- 

11 
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t-fl  QD  moUf  de  plus,  car  l'espoir  de  fTeiiriehir 

6[aïl  quelquefois  pour  les  rhcvalicrs  une  raison 
de  s'enrôler  sous  les  bannières  de  la  croix.  Joiu- 
v0le  engagea  loas  ses  bien  pour  w  metlra  en 
état  de  partir,  ci  liiî-môme  nous  dit  qu'il  ne  lui 
restait  que  douze  cents  livres  de  rente;  il  emmo- 
Bsâl  avec  lui  dix  chevalier»,  dont  trois  portaient 
Iieiuiidres{  cm  dépenses  étaieni  aa-dcssus  de 
ses  facultés  ;  mnis,  comme  je  viens  de  le  dire, 
rOricut  passait  alors  pour  une  terre  couverte  de 
trésors  qui  allendaieot  de  nooveaiut  maîtres.  Dans 
foutes  CCS  guerres  lointaines,  l'usage  était  que, 
dans  le  partngc  du  butin  et  des  terres  conquises, 
chaque  chef  ublcuait  une  pari  proportionnée  au 
DOBabredes  soldats  et  des  chevaliers  qu'il  avail  em- 
menés avec  loi;  ainsi  le  sire  de  Joinville,  conune 
tant  d'autres,  se  ruinait  afin  d'obtenir  qoelqae 
bonne  principauté  au-delà  des  mers;  il  batl^ieii- 
ter  que  le  brave  sénéchal,  en  agissant  ainsi,  pen- 
sait qu'il  faisait  une  chose  agréable  an  roi 
France,  et  que  le  pieux  monarque  deviendrait 
dans  les  misères  d'ane  erelsade  oiMrseoonde  pro- 
vidence pour  tous  ceux  qui  le  suivraient,  et  qui 
se  seraient  dévoués,  corps  et  biens,  i  son  service  et 
au  service  de  Jésus-Ghrisl. 

Rien  n'est  plus  atlaebant  que  la  manière  dont 
le  sire  de  JuiTiville  nous  parle  des  préparatifs  de 
son  départ  ;  il  venait  de  lui  naître  un  lUs  qu'il  ap- 
pela Jean;  tons  ses  vassans  Yinreol  le  féliciter 
vers  Pâques  ncuries;  il  resta  plusieurs  jours  en 
tètes  et  en  hanqueU  avec  son  frère  Vauquelour  et 
tout  Ut  %Hche$  hommes  du  pays.  Ils  chantèrent 
tons  les  uns  après  les  autres  des  chansons  joyeu- 
ses, et  sans  doute  que  les  conqnA!f'«î  qu'on  allait  ' 
{lire  en  Orient  ne  furent  pas  oubliéut»  daut»  ces 
chansons.  Ces  réjonissanees  avaleol  commencé  le 
lufylî  de  Piques;  quand  on  vint  au  vendredi, 
Joinville  pnria  de  son  départ,  et  dit  à  tous  ceux 
qui  là  estoieni ,  que  si  on  avait  souffert  quelque 
dommage  qui  vint  de  lui,  on  n'avait  qn'A  parler, 
parce  qu' i I  ne  voulai t  poi n t  i)a r  t i  r  emportant  un  seul 
denier  à  lort  :  il  est  probable  que  personne  »e  se 
présenta  poQrdemander  justice,  car  on  n'a  pas  d'or- 
dinûre  «le  grandes  réparations  à  demander  k  ceux 
qui  vonlainsiau  devant  de  toutes  les  plaintes,  et 
qui  se  mettent  dans  un  tel  souci  pour  les  dom- 
mages qn'ils  ont  p«  causer.  Quelques  jours  après, 

10  sirp  lin  Jninville  se  confcssn  -S  l'alibé  rte  Themi- 
nou,  qui  lui  ceignit  l'écbarpe  et  lui  donna  le  bour- 
don de  pèlerin;  il  aUa  ensoHe  en  pèlerinage, 
pieds  nus  et  en  chemise,  à  Blécourt,  à  Saint- 
l'rban  et  autres  saints  lieux  du  voisinage;  quand 

11  repassa  devant  le  château  de  Juiuville,  où  étaient 
restés  sa  femme  et  ses  enfens,  il  n'osn  foNmcr 
M  face  de  peur  que  fr  rrrur  ve  fui  oflendrU  dt  ce 
qu'U  ItùsuHl  ses  en  fans  cl  son  chaslet. 

Joinvîne  ne  partit  point  arec  saint  Loeris;  il  se 
rendit  par  Lyon  à  Marseille,  où  il  avait  loué  une 
Tirf  [lour  lui  et  ses  chevaliers;  l'aspect  d»*  la  mer 
orageuse,  la  pensée  de  tous  les  périls  qui  i  atleu- 
daient  snr  les  fleb,  durent  hti  causer  ipMlqM 
énelioa;  «oentnuU  dans  kMricvélreilqpd  dé- 


tail lui  servir  de  demenre,  eo  voyant  oerefenMr 

-"ur  lui  la  prirrp  de  sa  cabine,  il  ne  pouvait  dissi- 
muler seu  eUroi,  et  ne  OHicevait  pas  qu'on  fil 
s'exposer  sur  une  frêle  naoelle  i  l'ineonslaneeée 
la  mer  et  des  vents,  surtout  lorsqu'on  estait  en  es- 
tât de  péché  mnrtrf.  Quand  on  eut  chaulé  le  Tm 
Cmuor^  et  quou  eut  levé  l'ancre,  tes  ré- 
flexions ne  durent  pas  Mremoins  tristes;  ewl 
se  trouva  en  proie  à  toutes  les  (sonffraticcs  de  ro 
qu'on  appelle  le  mal  de  mer.  Les  vents  pous^^rcnl 
d'abord  le  vaisseau  vers  les  ciVlcs  de  BarLarit', 
et  la  pfemiftre  terre  qn'cm  aperçut  fut  atw 
grosse  montagne  (sans  dntilp  l'tle  de  Pantlielerie^; 
ce  qui  étonna  le  plus  les  ciievalicrs  en  celle  cir- 
eonstmee ,  e'est  «pi'ils  testaient  i  la  même  pbcc, 
et  qu'après  avoir  navigué  le  jour  et  li  nuit,  3s  M 
retrouvaient  toujours  en  vue  de  rette  srrn#<se  nioo- 
tagne;  ils  avaient  grand  peur  que  les  SarraNOS 
d'AHrique  ne  vinssent  tes  surprendre  :  eelleim» 
possibilité  de  continuer  leur  route  leur  paraissait 
tenir  du  sortUége.  Un  prud'homme,  le  doyen  de 
Marbu,  pour  obtenir  la  protection  de  Dieu,  pro- 
posa de  flîrire  une  procession  sur  le  pont  du  navire: 
le  pauvrp  Joinville,  tout  malade  qu'il  était,  asM>t3 
à  la  c^<rémoi)ie,  et  se  fit  tenir  par  les  bras  pour 
soivre  la  proeoBaion  ;  quand  la  proeessien  Ait  Uls, 

le  navirr  put  enfin  s'élnîtrnrr  i]r  !r!  moTilnirnç  rraQ- 
dite;  on  arriva  en  Chy^tre  le  20  septembre  1219: 
veiU  tout  ce  que  Jeiovîlle  nous  dit  de  sa  Irsvenfie. 

Le  roi  de  France  était  arrivé  depuis  pinsieun 
semaines  avec  l'armée  de  la  croisade  :  le  séné- 
chal alla  le  rejoindre  à  Nicosie,  capitale  de  111e; 
après  un  noisde  séjour ,  Il  ne  lui  restait  pluf» 

rfouze  vinfjr  livrrs  Inumoix;  sr?  r!ir\  n!îer8  quH  W 
futyait  plus,  menaçaient  de  le  quilter  ;  il  Doasét 
lui-même  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  MS- 
raize,  lorsque  Louis  IX  vint  à  sonsceoors,  A 
lui  donna  bui!  cents  livres ,  sominp  qui  ?nr|»3*- 
sait  ses  besoins ,  et  dont  il  remercia  pieu  et  ic  roi 
de  toute  son  âme  t  le  sénédnl  pansa  en  Qypn 
l'hiver  de  12V)  à         On  doit  recrcttcr  qu'il  n'ait 
point  parcouru  I  tlc  de  Chypre,  cl  qu'il  n'ait  rien 
dit  des  impressions  qu'il  dut  éprouver  à  l'aspect 
d'un  pays  si  rempli     souvenirs;  mais  telle  étui 
l'ignorance  ou  la  pieuse  préoccupation  de<  froi- 
sés,  que  les  plus  belles  contrées  de  l'Orient  atti- 
raient è  peine  leur  attention,  et  que  fidètcsat 
ce  point  aux  consoils  des  papes,  ils  allaient AJè- 
rusalem  iSktia  jamais  regarder  ni  à  droite  niàgau- 
ehe.  Quand  le  printemps  arriva ,  et  que  la  mer 
devint  plus  navigable ,  l'armée  chrétienne  s'em- 
barqua sur  une  flotte  composée  de  plusdcquin^e 
cents  voiles  ;  après  avoir  éprouvé  uue  violciK 
tempête,  on  arriva,  le  lundi  de  Piqaes,  ao  rivape 
de  i)atnietle,  où  les  croisés  Irouvèren!  granit 
compagnie  êtes  attendre,  cl  virent  assembler 
la  plage  toute  la  puissance  du  Soudan  qui  «sHîf 
irès-betleêgtm  à  regarder.  Le  SIre  de  Joinville  M 
un  df"5  lïff^miors  fi  «lébarqucr;  aceompasiié  <le  sf* 
chevaliers,  du  comte  de  Jaffa  et  de  Baudouin  de 
Betaw,  il  s'arrêta  dorant  une  Iroapo  nonkceie  de 
Strrasins;  ils  pUintèrenI  leurs  lanees  daas  I* 
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hto,  présentant  la  poiuto  aux  ennemis  qni  n'osèrent 
âpprâeber.raiviBHé  le Hea  éBâêbÊriumnA,  ff- 

tué  à  une  petite  lienn  ilo  t'cnitinticFiure  du  Xil,  h 
eioq  quarts  d  heure  de  l'ancieuuc  l)aniieUe,àqua- 
tve  •Bdoq  iieoes  du  lac  Boarlos.  J'ai  parcouru  la 
plaine  nblonneosc  où  campa  d'abord  Miikt  Louis, 
où  se  rangèrent  en  bataille  Joinville  et  ses  com- 
pagnons ;  l'aspect  de  cette  rive  m'a  fait  juger  que 
la  deseenle  devait  èin  facile,  anrtetif  par  oh 
temps  calme  ;  mais  si  les  vents  du  nord  avaient 
aoofné,  toute  la  flotte  pouvait  se  briser  sur  la 
^ête.  On  sait  que  saiut  Louis  convoqua  on  con- 
aeil  pour  savoir  si  Von  devait  deaMmifre  à  terre, 
avant  l'arrivée  des  vaisseaux  que  les  vents  avaient 
séparés  de  la  flotte  ;  l'histoire  rapporte  plusieurs 
des  nisM»  qui  fnreiit  alléguées  pour  ne  point 
perdre  de  temps.  La  raison  véritable,  celle  qui 
réunit  tous  les  avis ,  fut  sans  doute  la  crainte 
que  le  vent  ne  changeât  et  ne  devint  contrai- 
re, l  e  sable  est  si  monvant  en  eelle  partie  de 
la  côte,  qiie  la  cavalerie  devait  avoir  quelque 
peine  à  j  faire  ses  évolutions,  et  tout  l'avantage 
était  aux  gens  de  pieds  qui  couienaient  leurs 
mgs  et  se  couvraient  de  leQrs  armes;  il  fattt  ijeah 
ter  que  l'armée  du  soodan  resta  long-temps  sans 
recevoir  aoenn  ordre ,  et  que  le  découragement 
s'était  cnsparé  dtas  soldala  et  des  thtib.  Par  vm 
suite  du  désordre  qui  régnait  dans  l'armée  des 
Sarrasins,  toute  la  plaine,  Damiette  elle-même 
fat  abandonnée ,  et  le  sire  de  Joinville  ne  pou- 
vait assez  s'étonner  de  la  grâce  que  le  Seigneur 
TMei!  fit  alor«5  aux  rroiséâ  en  leur  livrant  one 
grande  cité  lans  danger  de  leurs  corps, 

I/arniée  des  croisés  passa  plnsienrs  mois  à  Da-  ' 
iniette,  et  pendant  tout  ce  temps,  Joinville  ne 
quitta  guère  le  roi  saint  Louis  ;  campé  sur  la 
rire  gauche  du  Nil,  il  n'eut  qu  àso  défendre, 
«onnne  les  antres  dwvàliers,  des  sarprises  fk-é- 

qnentes  et  des  aflnque";  nnnihrenses  des  Arnhe-; 
bédomns;  ces  Arabes  béUoijius  venaient  jusque 
dans  les  le&les  dwéâenaes,  tuaient  tout  ee  qu'ils 
rencontrdant,  et  sTenfuyaicnt  ensuite  vers  le 
Soudan  auquel  ils  allaient  présenter  les  têtes 
qu'ils  avaient  coupées.  On  doit  croire  que  pen- 
dant son  s^fenr,  le  bon  sénèebal,  eemme  il  l'avait 
fait  en  Chypre,  ne  s'occupa  gu^re  les  inonu- 
meols  et  des  souvenirs  de  la  vieille  Egy  pte  ;  la 
seule  merveille  du  pays  qui  fait  vérilablement 
occupé  ,  et  qui  lui  ait  paru  digne  de  toute  sou 
attention,  r>>t  le  Nil;  son  opinion  était  que  ce 
fleove  merveilleux  vient  du  paradis  terrestre ,  et 
qnn  sur  ses  if  ves  erolssent  la  eanelle  et  Ites  antres 
épiceries  que  le  vent  abat  des  arbres,  et  qui 
sont  emportées  par  le  courant.  Cette  opinion  de 
Joinville  était  celle  des  barons  et  des  chevaliers , 
et  môme  des  évêques  et  des  clercs  qui  suivaient 
les  drapeaux  de  !a  rroi\  ;  le  sénéchal  a  mieux 
connu  les  mœurs  et  le  caractère  des  bédouins, 
dont  il  nous  parle  avee  asseï  de  vérité  dans  ses 
Mémoires,  et  que  nous  avons  retrouvés  en  plu- 
sieurs points  loul-À-tail  semblables  à  ce  qu'il 
nous  en  dit. 
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Lorsque  plus  tard^  l'armée  diréti^nne  alla  cam- 
per snries  bords  do  eanal  Àêdmom^  appelé  par  les 
croisés  le  fleuve  liixî  ouTanin,  Joinville  se  trouva 
dans  plusieurs  comltats  ;  un  jour  entre  autres,  c'é- 
tait le  jour  de  Noël .  les  Turcs  ayant  passé  le  ca-. 
nal,  vinrent  attaquer  le  camp  des  chrétiens;  beau- 
coup de  pèlerins  s'étaient  répandus  dans  le.i 
campagnes  ;  le  sénéchal  était  à  dîner  avec  ses  gens, 
il  MInt  tont  A  coup  pt^tisr  4e$  4nutH  mmir  nu 
av  r  Sarraiint.  Après  une  attaque  qui  fUt  répons» 
sée,  le  comte  d'Anjou  et  Louis  IX  se  chargèrent 
de  garder  le  camp  du  cùlé  de  Mansonrah;  la  garda 
du  camp  du  cdté  de  Damiette  fut  confiée  au  comte 
de  Poitiers  et  au  brave  sénéchal  ;  les  Turcs  re- 
vinrent (rfosieurs  fois  à  la  chai^,  mais  soyez  bien 
certains ,  nous  dit  le  naïf  Usforien  de  ta  erâi- 
sade ,  qu'ils  furent  bien  reçus  et  servis  de  même. 

L'Asclunoun,  ou  le  fleuve  Rixiées  croisés,  devant 
lequel  fui  arrêtée  l'armée  chrétienne ,  n'est  guèro 
plus  large  que  la  Marne;  mais  son  lit  est  très  pro- 
fond \  et  ses  hords  très  escarpés.  Tnut  ce  qu'i- 
maginèrent les  iugénieursde  Louis  IX  pour  fran- 
ebir  est  obstacle,  Itat  de  conalniire  une  ehansséo, 
qui,  à  mesure  que  l'ouvrage  avançait,  était  em- 
portée par  le  courant  ;  comme  les  travailleurs  so 
trouvaient  eu  butte  aux  pierres  ^  aux  javelots  iau- 
eés  par  les  Tares  qui  oempaient  la  rive  opposée , 
011  avait  rnnstniit,  pour  les  protéger,  des  retran- 
chcmcnts  on  chastels  on  bois.  Joinville  fût  un  de 
ceux  qui  gardèrent  les  Pastels ,  et  Dieu  sait  quelles 
terreurs  loi  inspirait  la  vue  du  feu  grégeÀ  que 
lançaient  jour  et  nui!  les  Snirn^ins;  il  trouve  à 
peine  des  expressious  pour  nous  peindre  ce  feu 
grégeois,  qui  était  fra»  §mmê  «s  fsMwmi,  long 
d'mie  demi -aune,  qui  ressemblai!  .î  la  foudre  venue 
du  citl,  à  un  dragon  volanldan*  l'air.  Sitôt  qu'on 
voyait  arriver  le  lèn ,  JoioviUe  et  les  chevaliers 
se  jetaient  à  genoux,  etlesooud^  >VPa3rés  sur  la 
terre,  en  criant  merci  à  noire  Seigneur  en  qui  est 
loule  puisâanet.  Lear  situation  était  d'autant  {^us 
emellb,  «|ue  slls quittaient  leur  poslo,  ils  étaient 
ahontés  ou  déshonon^s,  et  que  s'ils  restaient  dans 
leschasiels,  ils  pouvaient  être  tous  art  et  brûlés. 

Quand  on  eut  découvert  un  gué,  on  ne  s'occupa 
plus  que  de  traverser  le  eanal;  pour  suivre  ici  tes 
récits  de  Joinville,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  une 
description  des  lieux,  tels  que  nous  les  avons  vus. 
Le  eanal  d'Asehmoua  on  de  Mteet,  a  son  eonAnent 
â  peu  de  di8tancc  de  Mansonrah  ;  il  coule  du  sud> 
ouest  au  nord-est  ;  la  ville  de  Mansourah  est  bâtie 
sur  la  rive  orientale  du  Nil  et  domine  une  plaine 
qui  i^étend  à  perle  de  vue;  le  lieu  où  les  croisés 

trouvèrent  un  prié  est  un  mille  et  demi  de  la 
ville;  l'espace  où  campait  l'armée  musulmane, 
et  qtd  devint  le  IhéAIre  do  tant  de  combals  san- 
glants, présente  de  toutes  parts  une  surface  plane, 
on  terrain  uni  et  coupé  en  plusieurs  endroits  par 
de  petits  cananx.  J'ai  parcouru  cette  plaine  dans 
la  saison  mêmeoft  les  croisés  y  arrivèrent,  c^esNi* 
dire  dans  le  temp<i  efi  le  Nil  e*:t  bas;  par  consé- 
quent, les  lieux  y  présentaient  le  même  aspect; 
j'ai  pu  fociiainent  reconnaître  rnndroit  où  rarmén 

11. 
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imHsi  h  canal,  «i  k  poiitkm  occupée  par  l«s  Sar- 
rasina  «d  avant  de  Hamoorah;  j'ai  pu  suivre  la 
marclio  aveoiureose  du  comte  d'Artois ,  les  ex- 
ploits héroïques  de  saint  Louis;  je  me  suis  arrêté 
dans  la  partie  de  la  pMoe  eii  Jeiavillt,  retranehé 
piirnii<Jos  niasnro^.  frappait  le?  Sarrasins  A  prands 
coups  d'épée,  et«  daos  le  fort  de  la  roèlée  s'adres- 
sait quelquefois  è  mmieigneur  lainl  Jacquet  pour 
qy^il  vfft(  à  son  secourt  ;  j'ai  reconnu  le  petit  pont 
ou  le  poncel  que  le  brave  s('mhV!i:iI  Infondit  toute 
la  journée  cou tre  une  muliitiule  <l  emierois,  et  je 
we  Miia  nMflouveoo,  en  voyant  ce  poncely  que  le 
Iran  coiiil(>  de  Soissons ,  cousin  de  Joioville,  lui 
dirait  à.la  même  place  :  Laissons  braire  cette  que- 
fMiUe^  el,  par  la  coeffe  Dieu,  nout  parleront  en- 
tort  tir  cêtlefimmit  m  etomdrr  defmU  In  damtt, 
Maîtrr^^  flo  la  rivB  droite  du  fh'  n\  les  chrétien? 
eurent  encore  beaucoup  de  combats  à  livrer  ;  la 
▼ietofre  couronna  toujours  leurs  armes;  mais 
d'auires  malheurs,  d'autres  périls  que  ceux  des 
batailles,  les  attendaient  dans  ces  belles  plaînef? 
qu'ils  venaient  de  conquérir;  on  était  alors  en 
carèuM,  et  Irn  croisée  ne  mangeaient  que  des  A«r- 
bofet,  pni.tsnn  glouton,  te  nowrrittani  de  corpt 
morit;  de  plut ,  en  ce  payt  ne  pleuvait  nulle  foi^ 
une  gouUe  d'eau  ;  c'est  à  ces  deux  causes  que 
Joinville  attribue  les  maladieedoni  l'armée  cliré- 
licime  fut  (Ksoléc.  La  plus  grande  de  eei?  maladies 
était  telle  que  la  cliair  des  jambes  se  desséchait 
jusqu'à  Toe,  et  le  cuir  devenait  contenr  de  terre, 
semblable  à  une  titille  boite  long-tempt  cachée  der- 
rière let  coffren  :  en  outre  la  chair  des  gencives 
pourrissait;  à  la  fin,  peu  de  gens  échappaient  à  ce 
lenîlile  fléau,  et  le  signe  de  nunrt  iMt  qwmt  on 
•te  prenoif  n  t  f«(/nrr  du  nez.  Pour  mieux  nous 
guérir,  ajoute  le  sire  de  Joinville,  ïesviiaint  Turct. 
qui  savaient  bien  notre  maladie,  prirent  le  moyen 
de  nous  affamer;  leur  flotte  était  an-dessus  de 
Mansonrab.  pr^s  du  bourg  deSçmanour;  ils  trans- 
portèrent leurs  uavires,  moitié  par  terre,  moitié 
par  tes  eananx  qui  arrosent  le  Delta,  et  vinrent 
fîe  placer  en  embuscade  <nr  !e  Nil.  en  face  du 
bourg  de  Baramoun,  au~(iesM»us  de  l'armée  chré- 
lienne.  T^ea  barques  qui  apportaient  des  vivres  au 
riTiip  fîr'.  rrni-;'-.  f r)riih«''rent  ainsi  au  pouvoir  de 

1  ennemi,  et  toute  communication  se  trouva  in- 
terrompue ei^  Damfotle  et  fermée  des  chré- 
tiens; une  affreuse  disette  acheva  de  désoler  le 
camp.  Quant  au  pauvre  sénéchal,  il  n'avoit  ni  pis 
ni  mieujc  que  les  auttra;  il  n'était  pas  encore  guéri 
des  blessores  qu'il  avait  reçues  dana  la  première 
bataille;  il  avait  en  outre  le  mal  de  jambrs  rf  i]p 
gencives  dont  teut  le  monde  soulTrait  ;  de  plus,  le 
rvffma  m  te  téta  qui  M  fSMt  à  mtrwilh  par  la 
boucht  ai  par  let  narineg^  et  avec  tout  cela  une 
lièvre  quarte  dont  Dieu  nou»  garde.  Si  le  sire  do 
Joinville  était  ainsi  malade,  pareillement  ietioii 
•on  pmMNV  prutre,  «Comme  cdni-ci  dianloit 
»  messe  devant  ni'-i  joT  ii-se  parler  le  sénéchal) 
»  quand  il  fut  à  1  endroit  de  i»ou  sacrement,  je  le 
»  veoia  pasmer,  et  quant  je  vis  qu'il  vonloit  se 
»  laisser  tomber  â  terre,  Je  me  jellai  bars  de' 


»  mon  Kt,  tout  malade  comme  j'estois,  et  l'alUi  m- 
»  brasser  par  derrriere,  et  lui  dis  qu'il  liit  toot  à 

0  son  aise  et  en  pès,  et  qu'il  preri«i?  rourage  et 
»  fiance  en  celui  qu'il  tenoit  en  ses  niaïus;  à  donc 
»  a'en  revint  un  peUf  et  Je  ne,  le  laissai  jmqa'i  es 
»  qu'il  eût  achevé  de  chanter  sa  messe,  tp  qu'il 
»  lisl,  et  oncques  puis  oe  duuila  et  eu  nm- 
»  mt.  » 

Toutes»  ces  calamités  ne  permettaient  plus  aax 
croisés  d'aller  en  avant;  le  signal  de  la  retraite 
fut  donné.  Comme  le  roi  avait  pris  laroote  de  lent 
avec  son  année,  JirfnvHIe,  toujenn  raaWe,M 

put  le  sni%  re.  et  s'embarqua  sur  le  Nil.  Il  s'était 
élevé  un  graud  vent  qui  empêchait  les  barquesde 
descendre  ;  te  navire  que  montait  le  sénéchal,  qoi 
était  parti  à  la  tombée  du  jour,  n'avait  po  faire 
qu'une  liene  pendant  la  nuit;  au  lever  du  soleil, 
il  se  trouva  à  l'endroit  où  les  Sarrasins  avaiest 
tendu  teur  embuaeade  et  rassemblé  lenr  flotte. 
Dès  que  les  ennemis  ran  n(  aperçu  sa  galie,  on 
tira  une  si  grande  quantité  de  flèches  avee  Is 
feu  grégeois,  qu'il  semblait  que /et  éloiUtekumii 
du  cmI;  d'autres  navires  cbrélhma  étaient 
tombés  au  rw>n\oir  des  Musulmans,  qui  massa- 
craient les  priàouniers  ou  les  jetaient  à  l'eau;  les 
iiiarinfers  ne  sachant  quel  parli  prendre,  jctènal 

1  anere  au  milieu  du  fleuve.  Bientôt  arrivèreol 
quatre  navires  du  Soudan  ;  le  sénéchal,  convoi 
de  sou  haubert  et  ré])ée  à  la  main ,  tint  cobhS 
avec  ses  chevaliers;  on  prqiesa  de  se  rendiel 
une  des  galéet  des  Sarrasins,  et  tous  furent  de 
cet  avis,  à  l'exception  d'un  clerc  qui  disait  qo  il 
fallait  se  faire  tuer  afin  d'alter  en  paradia,  eeqa'ib 
ne  voulurent  croire,  car  la  peur  de  la  mortUt 
presioit  trop  fort.  Joinville  prit  alors  on  pciil 
coffret  où  étaient  ses  Joyaux  et  ses  reliques,  elb 
Jeta  dans  le  fleuve  ;  un  Sarratfn  qui  prit  com- 
passion de  lui,  vint  l'aitleren  un  si  crand  pAHI  et 
le  conduisit  dans  un  des  vaisseaux  du  tiouUaii;  ii 
(■lait  une  mnllifnde  de  gena  fbrienx  qui  mena- 
çaient de  le  tuer,  et  le  bon  Sarrasin  qui  l'acrom- 
pacrnait  ne  le  quittait  point  et  criait  à  ses  compa- 
gnons :  Cest  le  cou»in  du  roi!  c'est  le  cousin 
roi!  Jdnville  fut  mené  devant  des  officiers  qui  lui 
ôti^renf  son  liaubert,  et  qui,  le  voyant  malade,  je- 
tèrent sur  lui  une  sienne  couverture  décarlâie 
fourrée  vert ,  que  lui  aooit  donnée  madamt  m 
mère  à  son  départ  pour  la  croisade  ;  on  lui  don- 
na en  même  temps  une  ceinture  bUinche  doal 
il  se  lia  le  corps ,  et  un  chaperonet  qu'il  BSl 
sur  sa  tète.  Alora  il  commença  à  trembler  d» 
drnfs,  tant  de  la  fjrani  peur  qu'il  avoit,  comnx 
aussi  de  sa  maladie.  11  demanda  à  boire,  et  sil*^^ 
qu'il  eut  mis  l'eau  &  sa  bonclw,  cuidant  tmttfir 
aval,  cette  eau  lui  sortit  par  les  narines;  scsgeu* 
voyant  cela  commencèrent  h  plorer  et  A  racaer 
grand  deuil,  cl  dirent  que  leur  maître  était  P**** 
que  mort,  et  qu'il  avait  un  apostume  à  la  g*^ 
qui  allait  réloulfcr  :  cependant  un  Sarr.isin  fil 
prendre  à  Joinville  un  remède,  et  son  apo^lojM 
fut  guéri  en  deux  jours  avec  l'aide  de  Dieu.  A|kv 
quelques  Jours  de  eaplivité,  te  sénéchal,  ttsm 
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mi  imleliroi»  wrivit  dd  des  émirs,  qui  le  fil 
passer  sur  un  pont  et  le  conduisit  dans  un  lieu 
où  était  saioC  Louis.  Là  uu  écrivain  prenait  le 
nom  lie  tôt»  les  chrétien»  qu'où  a?ait  hita  cap- 

lifs;  Joinville  donna  son  nom  rommc  les  aulrcs, 
et  lor>iqu'iI  entra  dans  le  pavillon  où  trouvaient 
les  t^aronsde  Frauceet  l>eaucoup  d'autres  prison- 
■fort,  toat  le  maaâ»mentniM  $i  gnmiêjotede  le 
roir  qu'on  ne  pouvait  rien  oaïr  ;  on  !f>  (r.Tnsiï-rn 
ensuite  dans  au  autre  pavillon,  où  luoull  ciieva- 
Men  et  mires  gens  étalait  enfermée  dans  ane 
eoor  enlomrée  de  rnu railles  de  terre;  leoSarra- 
fin<  faisaient  tirer  de  là  les  prisonniers  Tun  apn''s 
l'antre,  et  demandaient  i  chacun  s'il  voulait  re- 
Bier  sa  M;  ceux  qui  disaient  oai,  étaient  mis  à 
part  :  ceux  qui  disaleDt  aoOf  étaient  tués  et  Jetés 
dao^  le  Nil. 

Joinville  ne  nomme  point  le  lieu  où  se  passaient 
des  «cènes  ^  Iragiqnes;  nous  jugeons,  d'après  le 
récif  des  aulenr'^  rirnîip»^,  f|nr  <ainf  T. nuis  et  ses 
compagnons  d'infortune  furent  conduite  à  Man- 
sonrah;  en  passant  par  cette  Tille,  en  1831,  nons 
avons  vu  la  maison  où ,  solon  les  traditions  du 
pays .  le  roLde  France  fut  enfermé  .  o»  opIIc  qui 
Mrvit  de  prison  aux  barons  et  aux  autres  cap- 
tifs clirétiens.  11  est  fttcbenx  qve  Joinville  nous 
ait  lah'if'  irnp  peu  de  détails  sur     raplivil/»  et  sur 
ies  mist're^  que  les  croisés  eurent  alors  à  souffrir; 
il  se  contente  de  noos  dfre  que  la  ehire  qu'on  fai- 
$oit  aux  pritonnieri  ettoit  piteuse,  et  nous  n'avons 
point  de  peine  ;\  le  croire.  Apr/'s  qui'Iques  semai- 
nes passées  au  milieu  des  plus  cruelles  angoisses, 
oa  en  Tint  à  des  pourparlers  pour  la  ranton  dn  roi 
et  de  son  armée;  on  était  d'accord  sur  tous  les 
points,  et  le  roi  de  France  et  ses  barons  étaient 
déjà  dans  les  navires  qui  devaient  les  reconduire 
i  Damietie,  lorsque  In  Soudan  du  Caûre  fut  tué  par 
ses  mameluck-i;  les  mcnrlrîers  de  ce  prince  Tat- 
lnqaèrent  dans  un  pavillon  qu'il  s'était  fait  bâtir 
smr  In  rive  dn  NU;  poorsiiivi  jusque  dans  le  fleuve, 
il  lint  mourir  près  de  la  galère  où  était  Joinvitle. 
Alors  recommencèrent  pour  les  croisés  les  jours  de 
désolation;  les  malheureux  prisonniers  virent  à 
plusieurs  fo'is  les  émirs  sarrasins  se  précipiter 
dans  les  navires  qui  leur  <?er^  aienl  de  prison:  cou- 
v^ts  du  sang  de  leur  sultan ,  et  le  glaive  à  la  main , 
fle  menaçaieni  de  tuerie  roi  étions  ses  compefoens 
de  captivité.  Un  jour  que  ce<;  émirs  <;e  présentèrent 
avec  un  appareil  plus  menaçant ,  Joinville  vit  un 
gnnd  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  qui  se  con- 
iiMSaienf  à  un  p<''re  de  la  Trinité,  de  la  maison  du 
fomfo     Flandre; quant  à  moi.  ajoufo  t  il.    no  me 
souvenais  alors  de  mal  ne peschié  que  onrques ^  cugse 
fait.  Le  pauvre  sénéchal  ne  pensait  qu'à  reoevoir 
le  coup  de  la  mort,  et  il  s'nL'onnuilla  devant  un 
Sarrasin,  en  lui  tendant  la  gorge  ;  en  môme  temps, 
le  eonnéfàble  de  Chypre,  Gui  d'Ibelia,  tombant 
ansai  à  genoux,  se  confessait  à  Joinville  qui  lui 
donna  l'absolution,  selon  le  pmtmir  qu'il  en  avoit 
,  de  Dieu.  Le  bon  sénéclial  ajoute  qu'il  ne  se  res- 
sswlnt  jamais  de  cftoss  que  lui  nui  dit»  alors  te 
«omtflaAfe. 


Les  prisonniers  restèrent  long-tempe  eo  proie 
aux  plus  vives  alarmes  ;  chaque  jour  on  mena- 
çait de  les  toer;  cependant,  après  beaucoup  de 
vfdssHvdes,  après  beaucoup  d'alternatives  d'es- 
pérance et  de  désespoir,  on  en  vint  à  un  accommo- 
dement ,  et  le  roi  avec  ses  barons  fut  délivré ,  en 
payant  une  rauyou  et  en  rendant  Damiette.  Comme 
il  manquait  trentetnOle  livres  tournois  pour  com- 

pîi'^ff'r  !<T  soriniio  prf>nii«r  Snrrn-^t?i^.  JniTivillr» 
propoj«a  à  Louis  IX  de  lesdenjandcraux  Templiers 
qui  refusèrent  ;  le  sénéchal  s*oirit  alors  d'aUer  les 
prendre  de  force  dans  le  coffre  dn  grand-maltre  ;  il 
y  alla  en  effet,  ce  que  le*  Templiers  ne  lui  pardon- 
nèrent pas,  car,  dans  la  suite,  ayant  déposé  une 
somme  doquairecenis  livrée -entre  les  mains  du 
trésorier  do  Temple,  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  r'avoir  sou  dépél  i  aussi  jura-t-il  dès  lors 
de  ne  plus  oncque$  oonHer  de  l'krgent  ara  Ttan- 
pliers. 

Joinville  accompaîma  le  roi  en  Syrie.  Tous  les 
deux  se  racontèrent  longuement  leurs  misères, 
lèurs  périls,  et  bénirent  ensemble  le  Dieu  qui  les 
avait  sauvés  lanl  do  foi>  du  trépas.  .Vrrivé  en  Sy- 
rie, le  sénéchal  ne  fut  pas  au  terme  de  ses  mal- 
heurs et  de  ses  tribulalious;  il  nous  raconte  qucl- 
qoes-niios  de  ses  misères,  mais  il  ne  parle  de  lai 
en  ceffo  nrra'.inn  que  pour  enqaffer  ceux  qui  fen- 
tendront  à  avoir  parfaite  fiance  en  Dieu  ei  |Mt- 
tieuee  en  (eun  oàwnUii.ljb  sénéchal  est  si  naturel, 
si  naïf;  lessentimens  qui  l'animent  sont  si  nobles 
et  si  purs,  qu'on  ne  se  lasse  point  <le  l'entendre, 
lorsqu'il  uuus  entretient  de  ce  qu  il  a  scali  et  de  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Je  dois  faire  remaniuer  ici  uu 
de"  ijr.Tuds  mérites  de  Joinville,  c'est  de  savoir 
toujours  parler  de  lui  convenablement  ;  d'abord, 
il  en  parle  trè»rarenient,  et  lorsquil  eu  parle,  on 
voit  que  c'e.<(t  bien  plus  une  obligation  à  laquelle  il 
se  soumet  qu'fme  satisfaction  qu'il  se  donne  ;  du 
reste,  cet  art  si  difiicile  de  parler  de  soi  présen- 
tait prat-étre  moins  de  dilAcultés  dans  la  langue 
simple  et  naïve  que  parlait  le  bon  sénéchal. 

En  débarquant  à  Saint-Jcau-d'Acre,  le  séné- 
chal était  si  faible  qu'il  avait  peine  à  se  tenir  sur 
un  des  pnleb'ms  qu'on  a>  ait  amenés  pour  le  roi 
et  sa  suite  :  quand  Louis  IX  l'envoya  cherchée 
pour  manger  k  sa  table ,  il  s'y  rendit  avec  l'équi-^ 
page  de  sa  priaon,  n'ayant  pour  vêlement  que  In 
couverture  d'écarlate  que  madame  sa  mère  lui 
avait  donnée,  et  que  lui  avaient  laissée  les  Sarra- 
sins. L'évèque  d'Acre,  qui  était  de  Provins,  lui 
nt  donner,  pour  son  logement,  la  maison  dn 
curé  de  sunlMirhel;  sa  maladie  l'obligea  pen- 
dant pluaieuré  jours  de  garder  le  lit,  et  comme 
tons  ses  gens  étaient  malades, Il  n'avait  per* 
sonne  pour  le  soigner  et  le  lever;  la  mort 
était  sans  ces«e  pré.sen(e  à  ses  yeux,  car  à  toute 
heure  du  jour ,  on  apporLiil  des  corps  morts  au 
mouliers;  il  n'entendait  que  ce»  tristes  paroles  : 
Libéra  me  Deminr  ,  et  cliaque  fois  (pi'il  les  enten- 
dait, il  se  mettait  A  pleurer  et  priait  Dieu  de  le 
délivrer  ainsi  que  foule  ta  gent. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Syrie , 
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Louis  IX  convoqtia  Icâ  barons  qnî  lui  restaient 
pour  savoir  s'il  retournerait  en  France  ou  s'il  de- 
Bieiimail  ovlre  mer  ;  Joinville  fol  us  de  oeos  qui 
lui  conspill(Vrnl  de  prolonger  son  s^^jour  en 
Orient,  el  la  raison  qu'il  donna,  fut  que  jamais 
les  pauvres  prisonniers  qu'on  avait  laissés  en 
Egypte  ,  M  teroient  dclivrêt  $i  le  roi  s'en  ailoil. 
Ces  paroles  louchi^rcnt  les  t)<irons  qui  se  niircnl 
à  piorer;  cependant  tel  était  leur  désir  de  re- 
venir eo  Fnmee«  qn'ib  rarenC  très  mainrais  gré 
au  sire  de  Joinville  du  con<H;iI  qu'il  avait  donné 
an  monarque,  et  qu'ils  r.-ippellèrcnt  Poufain, 
nom  injurieux  qu'on  donnait  aux  chréliecs  ués 
4'OD  Franc  et  d'ene  femme  syrienne. 

On  aimera  sans  doiifr  à  <;tiiyro  iri  Ip  sire  de  Join- 
ville dans  la  vie  qu'il  menait  outre  mer  ;  il  avait 
deex  ehapelaina  qui  disaient  ses  heures  :  l*ntt 
1  11  «niait  la  messe  à  l'aube,  l'autre  attendait, 
pour  dire  la  sienne,  que  tous  le*  chevaliers  fus- 
sent levés;  quand  le  sénéchal  avait  oui  la  messe  « 
il  se  rendait  auprès  du  roi,  el  lof  fdsait  compa- 
gnie lorsqu'il  voulait  chevaucher.  Coitithp  b  cor- 
ruption des  mœurs  avait  été  grande  pendant  que 
les  croisés  étalent  à  Damiettc ,  et  qu'on  attriboail 
}c(i  revers  de  l'armée  chrétienne  aux  énormes 
péchés  des  p^'Ierins,  saint  Louis  punissait  avec 
sévérité  les  moindres  désordres.  Le  sénéchal  vou- 
lut donner  l'eieniple  ,  et  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  soupçon;  son  lit  était  placé  de  trllo  mn 
nière,  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  son  pavillon 
sans  le  voir,  «f  e»  faiioU'M  pom-  ester  lente  Me«- 
eréancc  de  femmes.  Vers  la  Saint- Remi ,  le  sire 
de  Joinville  faisait  ses  provisions  d'Iiiver ,  car 
dans  la  maovai&c  saison ,  les  vivres  éiaieul  plus 
diers,  parce  que  la  mer  devniait  pins  difli-' 
cile  et  plus  felonesce.  Ses  prnvi^înn^  d'hiver 
consistaient  en  grains,  en  {lorcs,  moutons  et 
foUm*.  il  achetait  cent  tonneaux  de  vin  ,  et  fai- 
ioit  toujours  boire  le  meilleur  aranl;  le  vin  était 
mêlé  de  beaucoup  d'eau  pour  les  valets  ,  un  i)eu 
moins  pour  lesécuycrs;  chaque  chevalier  avait 
devant  lui ,  à  table ,  une  carafe  d'eau  et  une  ea-' 
rafr  (!o  vin,  et  cliarnn  trempait  son  vin  comme 
il  voulait.  Le  sénéchal  avait  cinquante  chevaliers 
qve  le  roi  Inl  avdt  donnés  A  eommander;  è 
chaque  repas,  il  avait  dix  de  ces  chevaliers  à  sa 
table,  sans  compter  les  siens;  tous  ces  chevaliers 
mangeaient  deux  à  deux  et  !'un  devant  l'antre , 
selon  la  coutume  du  pays  ;  ils  étaient  assis  sur 
des  nattes  étendues  à  ferre.  Ix>r8que  les  cin- 
quante chevaliers  du  roi  prenaient  les  armes 
pour  quelque  expédition ,  le  sire  de  Joinville  les 
ramenait  à  son  h^tcl  où  ils  étaient  hébergés; 
le  sénéchal  donnait  en  outre  des  gafax  aux  riches 
hommes  de  iosl^  toutes  les  grandes  fèt^.  Tout 
le  temps  que  saint  Louis  demeura  dans  la  ville 
d'Acre,  le  sire  de  Joinville  resta  auprès  de  lui; 
il  servit  le  roi  à  Césarée,  A  Jafla,  h  Tyr  el  à  Si- 
don  ;  il  ne  le  quitta  que  pour  un  pèlerinage  à 
NoIre-Daroe-de-Torlose  et  pour  une  expi'dilion 
que  firent  les  croisés  du  cdlé  de  Bclinas,  vers  les 
sources  du  Jourdain,  dans  laquelle  il  courut  un 
grand  danger  poor  ta  vie. 


JOINVILLE. 

O'iand  on  partit  d'Acre,  Joinville  s'embarqnasiBr 
la  yaièe  qui  portait  Louis  IX  et  la  reiueMai^a» 
rite;  on  aime  à  soifre  dans  les  Iféroeires  dot^ 
néchal ,  les  tristes  restrs  (îo  la  croisade,  revciumt 
au  royaume  de  France  ;  le  navire  fut  poussé  sur 
la  côte  de  Chypre ,  et  le  plus  faible  des  vents  de 
la  mer ,  ponr  nons  servir  de  rmpreisîen  do  ni, 
faillit  abîmer  un  trrand  monarque  avec  toale  m 
Camille;  le  sénéchal,  eu  nous  parlant  du  grasd 
pérn  oà  tool  le  msode  éUit  d'aHer  m  finléi 
la  mer,  nous  raconte  la  naïveté  d'un  sienécayer 
qui  lui  jeta  ou  manteau  sur  les  épaules,  dans  U 
crainte  qu'il  ne  prit  froid  et  ues'enrhuuùL.  Aprts 
ce  premier  danger,  eoee  remit  en  mer,  et  bient^ 
s'éleva  une  furieuse  tempête  pcntî^nf  laqui  IU 'i» 
adressa  de  ferventes  prières  au  patron  des  loariiis 
et  des  naoAragés  ;  la  reine  Ifargoerif»  pramiti 
saint  Nicolas  de  Verangeville  une  nef  d'argent  ,d 
Joinville  s'engaga  à  porter  lui-même  celle  of- 
frande dans  l'église  du  Saint  au  diocèse  de  Châloos. 
Après  quoi  les  vente  s'apaisèrent ,  le  ciel  reprit 
sa  s/T<''ni(é,  el  la  mer  referma  «es  nbfmes.  îlfuBl 
revoir  daus  le  récit  original  les  merveilles  et  Im 
pieasesaventnresdecetlenavigallott  destlatLseb^ 
ou  de  cette  odyssée  clirfdienne.  Débarqoé  eo 
France,  le  sire  de  Joinville  se  sépara  de  Louis  IX, 
et  revint  en  Champagne  ;  il  éprouva  sans  doait 
une  bien  vive  joie,  lorsqu'il  rentra  dans  son  cftsi> 
tel,  et  qn'il  ton  il  «^a  femme  Alix,  ainsi  que  fCO 
fils  Jean  qui  lui  était  né  avant  sou  départ,  el^à 
était  d^à  dans  sa  einqoième  année;  le«  m 
parents,  se^amis,  ses  vassaux  étaict)l  d'aulaiit 
plus  aises  de  le  revoir ,  qu'on  leur  avait  souvent 
parlé  des  malheurs  de  la  croisade,  et  qu'ils  avaient 
quelquefois  pleuré  sa  mort.  Le  peuple  de  JoInvOls 
p(  (!f"=  f  nvirons  avait  beaucoup  souffert  de  l'ab^fn^o 
de  sou  seigneur ,  et  tous  avaient  été  ruiué«  (ur 
d'énormes  exactions  :  Os  venaient  adresser  if«i 
plaintes  au  bon  sénéchal,  et  le  conjuraient  de  06 
plus  les  abandonner;  le  sire  de  Joinville,  parti 
avec  bon  nombre  de  soldats  et  de  chevaliers,  re- 
venait presque  seul  de  la  guerre  sainte;  ce  qui 
l'amigcaitle  pins,  cï'frnt  s.ms  doute  de  voir  de» 
familles  en  deuil  qui  venaient  lui  redemaoder 
leurs  enfants.  Lorsque  loinvUie  ftit  resté  qsel- 
que  temps  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  vas- 
saux ,  il  ne  manqua  pas  de  visiter  Louis  IX,  et 
il  fit  plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris.  Toattf 
les  fois  que  le  pien  mmanfoe  voyait  arriver  im 

cornpri'inon  d'armes,  le  ful^ïe  rnmpric:finn  de  Wft 

pèlerinage  outre  mer,  il  lui  faisoii  si  gratuUjoie 
qtse  tma  te  mendt  s'rn  émerttiUoit,  Les  soofcoifs 

de  la  croisade  avaient  resserré  les  liens  de  leor 
loïîrlir?ri(e  nrnilié,-  on  aime  à  voir  ensemble  deol 
tinmmcs  que  le  mallieur  et  l'amour  de  la  vertu, 
encore  plus  que  les  godlset  le  earaelère,avaimt 
si  étroitement  unis  ;  on  aime  A  reconnaître  au*" 
que  tous  deux  gagnèrent  à  se  rapprocher  l  u» 
de  l'autre;  la  gravité  pieuse  do  monarque  i*' 
doucissait  par  Teigeuenwiit  du  sénéchal,  et  c<7 
dernier  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  des  exem- 
ples qui  devaient  le  rendre  meilleur.  Coiiibiea  de 
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fois ,  le  sire  de  Joinville  ne  ful-il  pM  lémoin  des  i 
mivrps  de  charité'  «j^int  roi I  que  de  fois,  il 
dal  suivre  Louis  IX  daus  les  visites  qa'il  faisait 
m  Mpilamt  fi*n  avait  fendit,  à  11iM|iiee  des 
Quinze-Vingts,  aux  léproesrie8,etc.!  Que  de  fois, 
il  le  vil  soigoaiii  de  ses  propres  mains  les  inHnnes, 
lee  maladM,  al  coupait  lai-mème  le  pain  aux 
pauvres  I  la  plus  belle  des  vertus  de  saint  Louis , 
fut  cet  esprit  de  sage$«o  rt  d'équité  qui  lui  6t 
donoer  par  ses  coateroporaïus  le  nom  si  glorieux 
d«  mmutnpu  pMkUr,  Le  aire  de  Jdnvîlle  aadala 
?ntnrnl  aux  jn^nmciits  quA  lr>  snint  roi  rendait 
sous  les  arbres  de  \  iaccnnes.  et  souvent,  dans  les 
bataix  jours  d'été,  il  allait  ooTr  les  ptoidi  dt  la 
JMTfs  et  lea  requête*  du  palais  au  jar^  4»  PmU. 
PoDr  lie  pas  négliger  les  moindres  détails,  surtout 
ceux  qui  uous  font  connaître  les  mœurs  du  temps , 
je  dirai  ici  qne  Louis  IX  enaeigiia  ad  lèiiécbal  a 
nieflre  de  l'eau  dans  son  vin,  malgré  les  avis  des 
médecins  qui  disaient  que  le  sénéchal  avait  une 
fUMSt  tll«  et  une  froidt  fottreèie  (on  estomac 
froid),  ea  qui  l'empêchait  de  supporter  l'eau  ;  il 
lui  apprit  aussi  à  ne  jamais  jurer  par  le  diable,  à 
oe  jamais  prononcer  le  nom  do  démon,  ce  qu'au 
dêpiaiairde  Diea  et  de  saa  saints,  en  ne  Miail 
que  trop  dans  foui  le  royauue  de  Fran«e  ;  lcsMé- 
aïoircs  nous  apprennent  que  dan.s  le  chdtcau  de 
Joinville,  il  y  avait  des  peines  sévères  pour  ceux 
qui  employaient  ce  mauvais  langage. 

Je  n'oserais  pas  dire  que  \o  ^iro  do  Jdiiivilln 
ail  été  tout-i-fail  désintéressé  dans  son  aitache- 
nent  A  saint  Loois,  car  lea  liliéraiilée  de  roi  eo- 
Tcrs  le  sénéchal  avaient  excité  la  jalousie  des  ba- 
rons dans  la  campagne  d'oufre-mer;  nous  savons 
en  outre  qu'après  la  croisade,  Louis  iX  ût  don  à 
Joiaville  de  la  terra  de  Genîsai,  A  la  charge  de 
l'hommage  lige.  Il  faut  remarquer,  tontrrnis.  que 
le  sire  de  Joinville  oe  dut  rien  à  la  flatterie ,  et 
qne  aoo  atfadHniient  anrvéeot  bieu  long-temps 
à  celui  qui  en  était  l'objet ,  ce  qui  n'arrive 
guère  aux  courtisans  de  la  forlune.  I,e  sénéchal 
remplissait  les  devoirs  d'un  boa  ciirétieu;  mais 
pour  (riaire  aa  reUgieox  monarque,  il  ne  se  fai- 
sait point,  comme  tant  d'autres ,  plti"  dévoi  qu'il 
ne  rélait.  Il  ne  craigoil  pas  de  dire  un  jour,  en 
présence  da  roi  et  de  pinsleors  dercs,  qu'il  au- 
rait mieux  aimé  commettre  trente  péchés  mortels 
que  d'être  ladre  et  meieau.  Louis  le  reprit  douce- 
ment de  cette  opinion,  et  le  pria,  pour  i'auiour 
de  Dion  d'abord,  ponr  ramoar  de  lid  ensoile , 
qu'il  regardât  le  prrhié  mortel  comme  un  plus 
grand  mal  que  la  meièierie  ou  la  lèpre.  Comme  le 
saint  monarque  lui  demandant  s'il  levail  les  pieds 
des  pauvres  le  jeudi-saint,  il  répondit  qneoRCfNMl/ 
Ht  laveroii  mitlea  piedtdeees  vifninn  ;  cette  réponse 
scandalisa  beaucoup  le  roi,  qui,  pour  le  ramener 
A  cette  pratique  de  la  eharité,  lui  dta  rexemple 
de  notre  Seigneur  qui  avait  lavé  les  pieds  des 
apôtres,  et  celui  du  roi  d'Angleterre  qui  lavait 
les  pieds  des  lépreux.  Joinville  tenait  tète  quel- 
quefois aux  plus  savants  clercs,  et  surtout  au 
célèbre  Sorboo ,  chapelain  de  LÔnis  el  fonda- 
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leur  de  la  célèbre  école  de  ftifbeniie.  Souvent 

le  monarque  élnit  pris  pour  juge,  et  il  don- 
nait rai^u  taotàt  aux  clercs,  tantôt  au  séné- 
obal.  Goonne  l'abbaye  de  SalntF>Urban  se  tren- 
vait  sans  abbé,  parce  qu'on  en  avait  nommé 
plusieurs,  et  qu'aucun  n'avait  prévalu,  le  sire  de 
Joinnrille  prit  en  sa  garde  Fabbaye  enclavée  dans 
sas  terras,  ce  qui  le  fil  excommunier  par  l'évé- 
que  de  Chàlons;  il  y  ♦  "t  n  ce  sujet  crand  tri- 
bouilU  au  parlement  qui  se  tint  à  Paris,  el 
Lottb  IX  ont  beaoeoiip  de  peine  à  eabner  les 
évoques,  qui  lui  reprochaleilt  de  déCsodra  la» 
spolirrlftir*;  <Ies  églises. 

Saint  Louis-et  Joinville  avaient  souvent  des  en- 
tretiens snr  des  matières  sérieuses,  sur  la  religion, 
snrin  morale,  etc.  «Sériérlial,  lui  dit  un  jour  le  roi, 
»  quelle  chose  est-ce  que  DieoT  —  Sire,  c'est  si 
»  louemAir  sf  Aonns  cÂoM  fMniHIIeniv  ns  psNil 
»  étre.it  Louis  IX  se  montra  très  satisMt  de  eatla 
réponse ,  et  lui  dit  qu'elle  était  ainsi  dans  un  li- 
vret qu'il  leoail  en  sa  main.  Lorsque  Joinville 
exprimait  qnelqnes  opinions  frréfléehléi,  le  roi 
l'exTiortnit,  pnr  bonnes  paroles,  h  revenir  de 
son  erreur;  parmi  les  graves  enseignements  qu'il 
lu!  donna,  il  loi  apprit  à  tenir  sa  promesse  avant 
toute  chose,  et  à  ne  passe  croire  aequilté  de  ses  det- 
tes, métnc  en  donnant  son  bien  à  l'église;  il  lui  ap- 
prit à  oe  jamais  médire  de  son  prochain,  et  à  ne 
dmmar  i  personne,  sans  nne  évidente  néeaaiilé, 
des  démentis  d'oA  sortent  trop  SMMMl  de$  paroles 
dures  el  rudes. 

loinvifle  n'était  Jamais  si  bien  reçu  dn  roi  que 
lorsqu'il  lui  donnait  quelques  bons  avis  et  qu'il 
r?!vertissait  de  ses  faulos.  jour  que  Louis 
avait  reçu  de  l'abbé  de  Cluni  deux  i>upcrbes  palc- 
lh>is,  et  qu'il  éconta  loi^^ment  l'abbé  à  cause 
de  ce  beau  présent,  le  s.onéclial  le  lit  convenir  du 
tort  qu'il  avait  eu,  et,  dés  ce  moment,  le  roi  dé-  . 
fendit  k  tons  ses  «lllders  de  ne  jamais  rien  rece- 
voir  des  gens  qvl  Ttendtalenl  leur  demander  jus- 
tice. Gloire  aux  princes  auxquels  on  ne  fait  la 
cour  qu'en  leur  rappelant  les  maximes  de  la  ver- 
tn  1  Honneur  aax  favorla  des  rois,  qni  sont  des 

amis  véritables,  et  qui  ne  se  mninfir^nncn!  en 

crédit  que  par  leur  franchise  et  l'amour  du  bieu 
publie! 

Tout  le  temps  que  Joinville  ne  passait  pas  à  la  * 
cour  de  Tliibault,  et  à  la  cour  de  saint  Loiii«».  il 
le  passait  parmi  ses  vassaux,  dont  il  réparait , 
aolant  qu'il  élaU  en  loi,  les  maDiaars  ooeasion- 
nés  par  sa  longue  absence.  Comme  le  saint  mo- 
narque, il  consolait  les  affligés,  il  visitait  les  ma- 
lades, secourait  les  pauvres  ;  il  hâtiimit  on  r^NH 
ratt  les  demeures  de  INea;  an  miliett  de  ces 
pieux  travaux ,  les  souvenirs  d'outre-mer  n'é- 
taient point  oubliés,  et,  par  ses  soins,  plusieurs 
seènoB  de  la  eroiinde,  pImiearB  merveilles  «pi'il 
avait  vues  au  saint  voyaso,  Turent  peinte^  nnx 
vitraux  de  sa  chapeUede  Joinville  el  de  l'égUsc 
de  liltcourt. 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  était 
raveno  d'Orient;  saint  Louis  manda  ses  barons  A 
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ftris,  m  m  «triai»,  el  l«  Adèle  loiovHto  Ibl 

maodé  aussi.  Le  Iran  sénéchal,  quoique  malade 
delà  fièvre  quarJe,  se  rendit  aux  inslances  réi- 
térées du  sainl  monarque  ;  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Fiiris,  il  adviol  qu'il  s'endormit  un  jour  à  ma- 
tines, et  lui  fnl  nfhi<^  en  rlormant  qu'il  voyait  le 
roi  agenouillé  devant  un  autel,  et  plusiennt  pré- 
hls  le  rerèlaieDl  d'ime  diasvble  rouge  de  serge 
de  Reims.  Quand  il  se  réveilla  ,  il  fil  appeler  mn 
prèlre  (inillaurnc,  et  lui  demanda  l'explication 
du  songe  qu  il  venait  d'avoir.  Vous  verrez,  lui 
dit  le  prêtre,  que  le  roi  se  croisera  demain;  caria 
chasuble  roua;e  signifie  la  croix,  laquelle  fut  roMîjie 
du  sang  de  Jésus-Cbrist;  le  cbapelaiu  Guillaume 
ajoa(a  que  la  sarge  de  Reims  annonçait  anin  que 

la  croisade  serait  de  petit  exploit.  Or,  il  arriva 
que  le  roi  se  croisa  le  lendemain  avec  ses  trois 
tila  el  plusieurs  de  barous.  Le  roi  Louis  et 
ThilMiaU  pressèrent  beaucoup  et  à  pluieivs  re- 
pri'^f'H  le  sire  de  Joinville  de  suivre letir  cxrmpîp; 
main  il  s'y  refusa,  alléguant  que  sou  pauvre  peu- 
ple avait  beancoop  souffert  pendant  son  voyage 
outre  mer ,  et  qu'il  devait  rester  pour  le  défendre 
et  le  soulager;  ce  n'était  pas  là  "pitk  doute  la  seule 
raison  qu'eût  le  sénéchal;  il  avait  appris  à  ses 
dépens  combien  il  en  coûtait  poor aller  combattre 
les  infidèles,  et  la  cruelle  expérience  qu'il  avait 
faite  avait  beaucoup  affaibli  son  enthousiasme 
pour  la  guerre  aainle.  Après  avoir  perdu 
Alix  ,  sa  première  femme  ,  il  venait  d'en  épou- 
ser une  seconde  de  la  famille  des  comtes  de 
Jdgny.  11  s'occupait  de  l'éducation  et  do  •  la 
fortune  de  ses  enfants,  cl  ces  motifo  étaient  bien 
S0flisan(>  pour  le  rcliMiIi-  en  Champagne:  il  faut 
ajouter  que  sa  visiou  expliquée  par  soucliapelaia 
loi  revenait  tonvent  à  la  pemée ,  et  qoe  la  sarge 
de  Reims  qui  annonf  ail  une  croisade  de  petit 
expiait ,  devait  le  forliûcr  dans  sa  détermi- 
nation de  ne  point  quitter  son  chastel.  Cette 
circousianee  «Tan  songe  qui  empèclie  Join- 
ville d'nreompagner  sainl  1  onis  à  la  croisade, 
nous  douue  une  idée  des  mœurs  el  des  opinions 
do  temps  où  il  vivait.  C*eit  on  lenge  qui  avait 
entraîné  Lffnis  IX  dans  sa  premit're  exinMilioQ 
contre  les  infidèles;  combien  de  croisé»  étaient 
partis  de  même ,  parce  qu'ils  avaient  cro  recon- 
naître la  volonté  divine  dane  leeviaiena  du  som- 
meil! Joinville  raconte  le  «innce  de  son  chapelain 
comme  on  parlerait  aujoun)  tmi  des  raisons  les 
plus  graves  que  puisse  alléguer  la  poUtiqae  des 
cabinets,  et  rien  ne  doit  nooB  paraître  ploaétrai^e 
dans  le  siècle  présent. 

Toutefois,  il  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  re- 
grette vivement  qoe  le  aire  de  Joinville  n'ait  point 
accompagné  Louis  IX  à  Tuni-^  ;  rnr  il  nous  aurait 
raconté  la  mort  du  saint  roi ,  comme  il  nous  a 
raeenté  aa  vie.  Ce  fut  sans  doute  pour  le  bon  sé- 
néchal an  bien  grand  chagrin  que  la  fin  malheu- 
rcv^f  du  monarque  qu'il  avait  suivi  si  long-temps  : 
Aussi  nous  dit-il  que  ceux  qui  conseillèrent  au 
roi  de  partir,  péchèveni  mertellenienl.  On  aai( 
qoelledooleir  répandit  eu  France  la  nottvelle  de 
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les  bienfaits  de  son  r^sne ,  et  le  priait  de  veiller 
du  haut  du  ciel  sur  ses  sujets  abandonnés. 

Pendant  long-temps  le  nom  de  saint  Leois  M 
mtté  tox  priènBa  de  tous  ceux  qui  souffraient; 
ses  vertus ,  ses  malheurs  ^'laicnf  d.ins  fous  Iw 
souvenirs;  il  se  faisait  chaque  jour ,  en  son  nom. 
une  quantité  ét  hnm  ndraetea  dont  on  parfait 
en  tous  lieux;  enfin  une  enquête  fut  ordonnée 
par  le  chef  de  l'élise  ;  le  royaunfic  de  France 
offrit  alors  un  de  ces  speclacics  qu'on  n'avait  tus 
que  dans  Fantlqoe  Egypte ,  lorsque  le  peuple 
égyptien  et  les  pontifes  de  Memphis  jucraicnl  uo 
Pharaon  après  sa  mort.  La  religion  chrélieooe 
présidait  avee  tentes  ses  pompes  à  cette  jnstiee 
solennelle  qu'on  rendait  A  la  inémoire  d'un  cran  l 
roi.  On  interrogea  tous  ceux  qui  avaient  été  If"- 
moins  des  saintes  actions  do  monarque,  tous  ceux 
qui  avaient  été  les  confidents  de  ses  pensées,  toos  ' 
ceux  qui  avaient  été  les  compagnons  dp  •^c-  tra- 
vaux et  de  ses  adversités  dans  les  guerres  saiote*. 
Le  sire  de  Joinville  parut  devant  les  évéqoes  rt 
les  cardinaux  réunis  à  Saint-Denis.  Voici  ce  qoi 
nous  reste  de  son  témoignage  recueilli  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Hai^uerite  :  «  Alouseigiieur 
»  Jean  de  JctnvUle,  dievalier,  home  de  neear 
»  AAae  et  moult  riche,  qui  fu  avec  le  benoist  rov 
»  par  trente-quatre  ans  et  plus,  as^ez  priveroeol 
»  et  de  sa  mnnîfe  (de  sa  maisou) ,  par  son  m- 
M  ment  afferma  qu'il  ne  vist  oncqncs  ne  n'oy  que 
»  li  benoist  roy  deist  à  aucun  d'autrui  parole 
»  de  délracUonen  mauvaise  manière  ou  en  blasme 
«  de  loi  ;  ne  «neqoes,  il  ne  vitbome  irtos  attmfi 
»  (  modéré)  nr  de  greigncur  (plus  grande)  per- 
»  fection  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  vu  sur  bonie 
»  qui  li  benoist  roy  fu ,  et  que  il  cn^t  que  il  soH 
»  en  paradis  pour  plusieurs  biens  qu'il  fisli  ^} 
»  croit  qu'il  fu  de  si  granf  niérile  que  il  croit 
»  que  nostre  sires  Dieu  doil  bien  fere  miracle» 
»  poor  loi.  » 

Ce  n'était  pas  alors  un  titre  médiocre  à  la  con- 
sidération el  à  l'estime  des  rois  el  des  peuples, 
que  d'avoir  été  le  témoin  des  vertus  de  sdntlxwtoi 
et  de  lémoigoer  pour  lui  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Philippe-Ie-Hardi,  qui  succéda  à 
Louis  IX,  montra  à  Joinville  la  môme  confiance 
que  son  père  ;  comme  ce  prince  avait  la  fotelle  de 
Je.-inne,  reine  de  Navarre,  il  chargea  Joinville  de 
gouverner  le  comté  de  Champagne.  Jeanne,  de- 
venue reine  de  France,  le  conserva  dans  ce  goo- 
vemement;  il  arriva  alors  qi:e  la  politique  anifu- 
tiense  e(  frrïr.T^^ière  de  Philippo-le-ReK  'f** 
vitions  qu'il  introduisit  en  beaucoup  de  chose*, 
ses  vexations  fiscales,  et  sortent  les  fréquentes 
altérations  des  njonnaies,  soulevèrent  plusieurs 
provinces  du  royaume .  el  le  sire  de  Joinville  qu» 
en  sa  qualité  de  sénéchal  de  Champagne,  élsH  te 
gardien  des  anciennes  coutumes,  refusa  d'obéir  an 
roideFrnnre  l  'iniquité  c(  la  tvrrinnie  devaieal 
surtout  déplaire  à  ceux  qui  avaient  vécu  so"*** 
rof/osffdcr,  et  l'bistorien  de  saint  Lonis  ne  peut 
sempèdier,  en  celle  occasion,  d'exitriiDC'  ^ 
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méeontealemenl  par  des  paroles  amères  et  dares 
qni  nom  soul  ro«:t^es  ;  après  avoir  parlé  dans  ses 
Mémoires  de  la  culère  de  Dieu  qui  poursuil  les 
■■avais  princes;  fUi  Urot  fid  rigm  à  préêmO, 
s'écrie-t-il,  y  prenrif  qnrâf:  mr  s'f!  ne  s'amende 
de  m  méfviU^  DUu  tu  manquera  pai  de  le  frapper 
amUaimUêimim  ftmmmm  dmu  tukoMtê  4» 
m  euÊmme,  Philippe-le-Bel  mourat  an  milieu 
de  rinsurrection  générale  qu'il  avait  provoquée; 
Loois-le-Batiiif  qai  lui  succéda,  s'empressa  d'ac- 
coriDir  lee  pMnlee  de  ees  M^els,  et  e'eocopa  de 

lépiKr  les  désordrrs  dn  règne  prècétlenf  ;  Ip 
ûÎAêA  de  Cbampegoe  ue  tarda  pas  à  recoonattre 
faeiorilé  do  nonma  roi ,  et  lorsque  les  berons 
toent  convoqués  à  Amê  par  Louis-lc-Hulin,  qui 
se  préiKirait  à  la  guerre  contre  les  Flamands,  le 
sénéchal  *  quoiqu'il  eût  alors  quatre-vingt-douze 
•H,  nliMlâ  fNrittl  à  prendre  les  armes*  Dueaufe 
iSDS  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  ninrs  au  roi  ; 
celle  lettre  est  un  monument  précieux,  en  ce 
qo'elle  nous  taxi  connaître  les  rapports  des  grands 
Vl«anx,a?ee  les  rois  de  France ,  cl  qu'elle  peut 
nous  donner  une  idée  juste  de  la  langue  dans  la- 
quelle Joiuville  avait  écrit  ses  Mémoires.  Jioa» 
eroyotts  devoir  dernier  id  oell«  pièee  Ustoriqna  $ 

«  A  son  I>on  amey  seipiev  le  roy  de  nruoe  «t 
>  de  Navarre. 

»  A  son  bon  seigneur  Lors  par  la  grucc  de  Dieu 
»  roy  de  Franee  et  de  Navarre,  Jebaos  nres  de 
1  Joinviile,  ses  sénéchaux  de  ChampHigne,  ^ilut 
»  et  son  service  apareilié.  Chiers  Sire,  il  est  bien 

•  foirssAoeieeoaaesmtiidey  le  m*avesqoe  oadi' 
»  soit  que  vous  estiés  appaisiés  as  Flamans ,  et 
■  par  ce,  Sire,  que  nous  cuidiens  que  voirs  Tu^\, 

•  aous  n'aviens  foît  point  d'aparoyl  pour  aletr  à 
»  vestre  mendenenl,  et  de  ce,  Sve,  que  vous  m*a- 
0  vez  mandey  que  vous  suerez  i  Arras  pour  vous 
»  edrecier  des  tors  que  li  Flamaiuc  vous  font,  il 

•  mj  semble.  Sire,  qoe  mm  ftitesbien,  et  Dex 
»  vous  en  soit  en  aiide,  et  de  oe  que  vous  m'avez 
»  mendey  que     et  ma  gent  fussiens  à  Othie  à  la 

•  BMiennetey  dou  moys  de  juiug,  Sire,  savoir  vous 
»  te  qee  ee  ne  pnet  esire  bonoesBent.  Quar  vos 

•  lettres  me  vinrr'TTf  !e  sfM'on!  diinartîrr'  âc  ji>ing, 

•  et  vinrent  tiuil  jours  devant  la  recepte  de  vos 

•  MHres,  el  pins  tost  que  je  pourra  y  ma  gent  se- 
»  roui  apparilié  pour  aleir  où  il  vous  plaira.  Sire, 
»  M  vous  desplaise  de  ce  que  je  au  premier  par- 
»  kir  ne  vous  ay  apalley  que  bon  siguor,  quar  au- 

*  9  A  90»  bon  avné  seigtionr  Unidi  AWMS 

et  de  Aavarre. 
>  A  ion  bon  ssignSBr  loofs.  par  la  griee  de  Dteu  roi 

«If  France  et  de  Navarre,  Jean,  sire  .1  linville,  son  s«^ 
uécbal  de  Champagne,  salut  cl  toigour&  yrèt  à  servir. 
Cher  Sire,  il  eil  Uen  vial.  comme  voua  me  l'avez  mandé, 
çi'on  disnit  que  vous  aviei  fait  la  paix  avec  les  Fla- 
■nuds;  c  esl  parce  que,  Sire,  nous  croyions  cela  vrai, 
qne  nous  n'avions  bit  inenn  piéperattr  pour  aller  où  il 
mm  aurait  pla  de  nous  envoyer.  Vous  me  mandez.  Sire. 
fM  vou  tem  k  Arras  pour  vous  venger  des  torts 
qw  vous  rausenl  lo«  Flainanils:  il  m*  semble,  Si rc.  (|uc 
TOUS  faites  bieo,  et  je  souhaite  que  DIca  vous  uii  en 


m 

r>  treroent  ne  Tai-je  fait  h  mes  algnenrs  les  autres 
»  roys  qui  ont  estey  devant  vous,  cuy  Dex  absoyle, 
»>  noslre  Sires  soit  garde  de  vous.  Donney  le  so- 
is oenldimangedea  mois  de  Joing  quevestre  let- 
»  trp  me  fut  apourlée  l'an  1315  *.  » 

Ou  ne  sait  plus  rien  de  la  vie  de  Joinviiie;  tout 
annonce  qn'il  avait  rmmneé  aux  affaires  de  ce 
monde,  et  que  ses  derniers  Jours  s'écoulèrent 
paisiblement  dans  son  chasfel.  T  es  souvenirs  de 
saint  Louis  venaient  souveut  charmer  sa  retraite; 
il  le  vil  une  IMs  en  songe*  eCil  lui  sembla  que  le 
monarque  lui  Irmandait  d'être  h^hrrqf  en  ta 
ehapelie;  ce  qui  lit  qu'il  lui  éleva  un  autel  et  qu'il 
fiooda  une  messe  perpétuelle  eu  l'honneur  do 
Dieu  et  du  roi  qu'il  avait  tant  aimé  et  honoré. 
Toutes  les  fois  que  1p  «ire  le  Joiuville  venait  à  la 
cour  de  France,  el  lorsqu'on  allait  le  voir  dans  sa 
reiraile  de  .Champagne,  on  ne  manquait  pas  de 
lui  Taire  raconter  les  choses  merveilleuses  qu'il 
savait  de  la  vie  publique  el  privée  de  saint  Louis; 
il  était  comme  uu  témoignage  vivant  qu'on  inler- 
r(^eait  sans  cesse,  et  Dieu  voalotqn'nn témoignage 
si  pur  et  si  touchant  pût  se  faire  entendre  de  plu- 
sieurs générations  ;  enfin  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre le  pria  démettre  par  écrit  ce  qu'il  avait  ra- 
conté tant  de  fois,  car  ses  rédts,  si  pleins  d'inté- 
rôl  el  (le  charmes,  ses  souvenirs  accompagnés  de 
si  hautes  levons,  ne  devaient  pas  mourir  avec  lui. 
Le  vieux  sénéchal  obéit;  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  écrire  ses  Mémoires,  qu'il  dédia 
à  Louis-le-Hotin. 

Le  sire  de  Joinviiie  mourut  A  l'âge  de  95  ans  ; 
il  avait  ^  u  cinq  règnes,  depuis  Louis  VIII  jusqu'à 
Louis-le-Hulin  ;  son  fds  Jean,  qni  lui  ('■f.iit  uO  lors- 
qu'il partait  pour  la  croisade,  mourut  loug-leuips 
avant  loi  ;  le  second  de  ses  fils,  Anselme,  lui  suc- 
céda  comme  sénéchal  de  Champagne;  un  fils 
unique  d'Anselme,  nommé  Henri,  n'eut  point 
d'enrani  mâle;  une  des  filles  de  ce  dernier,  Mar- 
guerite, épousa  Ferl  I*%  prlnee  de  Lorraine* 
Ainsi  s'éteignit  la  race  des  sires  de  Joinviiie,  et 
la  seigneurie  de  Joiuville  passa  à  la  famillle  des 
Guise,  pliUtard  à  celle  d'Orléans. 

Le  sire  de  Joinviiie  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Laurent,  attenante  au  château.  Au-dessus 
du  caveau  qui  renfermait  ses  dernières  dépouilles 
on  lui  avait  élevé  près  do  mattre-autel  et  dans  le 
chœur  un  simple  mausolée  en  pierre  grise;  le  sé- 
néchal y  était  représenté  dans  sa  vieillesse ,  vêtu 

aide.  Quant  h  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  me  rendre 
avec  mes  gens  h  Oihie.  au  milieu  du  mois  de  juin.  Je 
vous  IMs  «avoir.  Sire,  que  cela  nf  saurait  être,  car  vos  let- 
tres me  sont  arrivi'f  ^  1»  si  t  otui  (limauche  de  Juin,  et  jo 
ne  les  ai  reçues  qu'après  huit  Jours  ;  au  pku  tôt  que  je  le 
pourrai,  mm  gens  seront  prêts  à  aller  oè  11  vons  plaira. 
Sire,  ne  vous  dc^plalse  que  je  ne  vous  aie  appoI(*.  en  com- 
mcnçaiil  ceilf  Ictlrt-,  <jue  du  nom  de  1>od  seigneur,  car 
je  n'ai  pas  fait  auUri  jcnt  avec  mes  seigneurs  les  aiitici 
rois  qui  ont  été  avant  vous.  Dieu  les  absolve!  Que  noire 
Seigneur  vous  prenne  en  sa  garde.  Donné  le  second  di- 
manche du  mois  dejnin  oA  votre  lettre  m*a  été  appor- 
tée l'on  1315.  » 
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d'une  coUe  de  maille  qnf  lu]  tombait  jusqn'aui 
genoax;  on  ajoula  plos  lard  aa  raonameot  une 
épilaphe  latine  q«e  naos  ne  cHerona  poinl  id, 

parce  qu'elle  est  pleine  d'emphase  et  qu'elle  s'é- 
loigne trop  du  slylo  lapidaire.  On  y  remarquo 
toutefois  deux  dates  importantes,  l'année  ou  uh- 
qait  Jean,  sire  de  Joinrille,  ISB^etrtanée  eè  il 
mourut,  l'an  1319.  Les  princes  de  Lorraine  qui 
avaient  succédé  aux  sires  de  JoinTiile  furent  aubsi 
eneevelis  dane  lea  eBfean\  de  régHie  de  Salni- 
Laurpnf,-  ces  tombeaux  furent  respectés  jusqu'à 
lï'poque  de  la  révolution;  le  fanatisme  révolution- 
naire les  profana  comme  les  tombes  royales  de 
Saint-Denis ,  et  fandia  qtfon  féMt  as  vent  la  cen- 
dre fîp  i^rint  Louis,  rr  qn\  restait  de  f^nn  firîèlc 

ami  le  séuéchal  éprouvait  le  même  SOTt.  Cepen- 
dant le  peuple  de  la  cité  se  ionlefa  i  la  vue  de 
celle  profanation,  el  ftrça  les  anleril^  du  lieu  A 
faire  ensevelir  nvee  une  certaine  pompe  les  restes 
des  sirfô  dç  Joiuville  el  des  princes  de  Lorraine; 
ces  reslea  ftireiit  placés  dans  le  efaneCière  de  la 
viîle.  on  lissent  cncorc  sans  aucun  monument  ni 
aucuu  signe  qui  les  fasse  reconnaître.  L'église  de 
Sainl-LanranC  n'existe  plus,  et  les  monumens 
qu'elle  renfermait  sont  détruits  ou  disperaés.  IVès 
l'année  1790,  le  duc  d  Orléaos,  prince  de  Join- 
ville,  avait  vendu  les  bàtimans  dn  château  ;  il  les 
avait  vendosft  la  eendilton  «fn'en  les  démolirait, 
et  cette  condition  n'a  été  que  trop  bien  remplie , 
car  des  peupliers  et  des  sapins  couvrent  mainte- 
nanl  la  odline  où  s'élevait  le  biau  chaxttl  que 
le  sire  de  Joinville,  partanC  poor  la  guerre  sainte, 

n'osait  reenrrior,  rip  peur  que  le  CSMir  M  lui  fiùl- 
Ut  d'alleudris^ment  *. 
Il  ne  nens  reste  de  Joinville  que  ses  tf  éneiTCfl, 

el  r'pst  à  ce  précieux  monument  historique  que 
nous  devons  maintenant  nous  arrêter.  Nous  avons 
pen  de  ebose  k  ajouter  pour  faire  counaltre  cette 
production  si  originale  et  si  intéressante.  On  a 
dit  An  «ire  de  Joinville  ce  qu'on  a  dit  de  Ville- 
llardouin,  qu'il  ne  savait  pas  écrire;  nous  ne  par- 
tageons poiol  eefte  opinion.  Après  avoir  In  alten- 
tivrmmt  les  Mémoires  du  sénéchal,  tout  ce  qu'on 
peut  penser  raisonnablement,  c'est  qu'un  sien  clerc 
a  letin  la  plume  lorsqu'il  les  rédigeait.  On  peut 
croire  qu'il  avait  peu  l'habitude  d'écrire,  et  qu'il 
n'avait  pas  surtout  la  prétention  de  faire  un  livre. 
Maiii  il  y  a  loin  de  là  à  l'ignorance  qu'on  lui  sup- 
pose {  ai  le  sire  de  Joinville  n'écrivait  pas,  c'est 
qu'il  ne  voulait  pas  s'i n  ifnnnrr  I,i  peine;  il  a  fait 
faire  «m  livret  pour  obéir  à  la  reine  de  Navarre, 
et  peu  importe  qu'un  autre  y  ait  mis  la  main,  si 
c'est  lui  qui  Fa  dicté,  si  son  esprit,  ses  «en  linients, 
son  génie  y  respirent  à  chaque  page.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  l'ouvrage  de  Joinville  le  ton 
d'un  noble  cbevalier  eu  d'un  grand  sdgnenr,  et 
le  ton  des  chevaliers  ou  des  grands  seigneurs  n'é- 
tait pas  celui  des  clercs  et  des  savants  de  la  même 
époque.  SI  un  dere,  si  on  savant  du  xiii*  ou  du 

*  On  peut  voir  d'autres  détails  dans  des  no(M 
lor^^uw  mr  Jetovill^  publiées  par  H.  Jules  Fériti. 
1  vol.  In4r. 
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iiv*  siècle  avait  (rrtvriiMé  aux  Mémoires  da  séné- 
chal, il  est  probable  qu  il  u'aurait  pas  épargné  ki 
cllalioBs  de  l'antiquité  grecque  on  laline;  0  itm- 
rait  pas  manqué,  à  propos  de  la  croisade  de  sabl 
Louis ,  de  rappeler ,  comme  les  chroniqueurs 
contemporains ,  les  conquêtes  d'Alexandre  ou 
le  siét^c  de  Troie,  et  de  mêler  parfois  les  «flan 
d'Ilditi^rc  aux  saints  du  pamdis.  L'auteur  des 
Mémoires  connaît  peu  l'histoire  des  Grecs  et 
dea  BooMins;  tl  die  dans  son  enwag»  ans  si 
deux  expressions  latines,  mais  c'est  le  latu  des 
prières  les  plus  communes  de  l'Eglise;  on  peut 
juger  par  cela  même  que  le  sénéchal  était 
peu  familier  avec  la  langue  de  Cie^on  et  és 
Virdie.  I.'niiliquilé  est  citée  une  fois  ou  deox 
dans  son  livre  ;  ii  lui  arrive  même  de  oonpver 
saint  Louis i  Titus;  maisooddl  croire  qn*Ofla- 
prnnta  cette  comparaison  à  quelques  savants  doc- 
teurs de  la  suite  du  roi.  On  voit  partout  dans  les 
Mémiures  du  sénéchal  un  homme  qui  se  mcl  à 
son  dse,  qui  ne  songe  point  au  public,  qui  ne 
s'est  point  imposé  de  régie  ;  rhistorien  de  I  iii-  IX 
rapporte  les  événements  à  mesure  qu'il  s'en  mr 
vient  et  sms  aucune  préparation  ;  il  ne  ^osop 
pas  même  des  transitions,  car  il  change  souvent 
de  sujet,  el  lor«!q»i'il  p^isi^e  d'un  sujet  à  an  at- 
tre ,  il  se  contente  de  répéter  :  Nout  reprmmt 
min  uMltftv,  tt  noua  «Nrons  «M.  Il  répète 
même  quelqucfi  i>  ro  rju'il  a  dit ,  sans  prendre 
soin  d'en  avertir  son  lecteur;  il  a  divisé,  il  est 
vrai,  son  livre  en  deux  parties,  ce  qui  seotirsil 
un  peu  la  méthode;  mais  il  y  a  bien  quelque  cliose 
à  redire  à  celte  division  qui  n'édaircil  rieoetfù 
est  à  peu  près  inutile. 

SI  lee  Xénolree  de  loinvilie  avaient  él6  rUi- 
gés  par  nn  autre  que  lui,  il  est  probable  qn'on  co- 
rail parlé  de  la  vie  el  des  actions  du  séiiécluJ 
avec  moins  de  simplicité  et  de  réserve  qu'il 
le  fait  lui-mèose.  Lorsqi^il  nous  raconte  les 
périls  qu'il  a  couros,  les  trrnnds  combats  m- 
quels  il  a  pris  part,  il  rend  toujours  grâce  è  Dieu 
et  à  fMHWf^pMiir  «oAil  /eefuet  de  l'avoir  sMné; 
dans  son  récit  <lc  la  «rande  bataille  <le  Mansourah, 
il  nous  dit  seulement  qu'il  a  reçu  cinq  blessures, 
et  que  son  cheval  en  a  reçu  dix-sept;  le  iHmi^ 
nédial,  qui  avait  fait  tant  de  prodiges  de  bravoure, 
avoue  qu'en  plusieurs  occasions  il  a  eu  ^rsiuf  p«ir, 
ce  qu'il  n'aurait  pas  laissé  dire  à  uii  autre.  Lors- 
qu'on lit  JoittTillé,  il  senble  qn'on  réeooteet 
qu'on  soit  ran^é  en  cercle  autour  de  lui  pour  l'ei»- 
tendre;  la  bonne  foi  respire  dans  tout  ce  qu'' 
itous  dit  ;  celle  boune  foi  est  chez  lui  COONie 
une  espèce  de  verve,  comme  une  inspicalMa 
poéiiqnr»  (jtii  anime  ses  paroles  et  lui  fait  prcfl<pie^ 
toujours  rcucoiiirer  l'expression  la  plus  vraie  et 
la  plus  pittoresque.  Lors  même  qu'il  n*aorait  pss 
appris  (le  saint  l.oui.s  ;\  liaïr  le  nijcnsonire,  on  vmI 
que  son  bon  naturel  l'aurait  cmpéclié  de  mentir; 
tous  SOS  lecteurs  sont  bien  persuadés  qu'il  se 
nïentirait  pas,  même  pour  justifier  et  pour  f-urf* 
valoir  le  iiéfoa  qu'il  aine  el  qu'U  veut  nous  bito 
aimer. 
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La  fraDchfsc  n*c?t  pn?  în  scnTr  qoali(6  fie  l'fii?- 
(oriea;  on  rclrouve  partout,  ûma  sou  livre,  les 
Manières  poUee  ellecaraolère  d'anhoouae  aimable 
et  bon;  l'amoar  de  soi,  la  haine  d'aatmi,  Tcsprit 
de  jalousie  qui  ont  inspiré  l?int  d'autcars  de  M^;- 
inoir^  ne'se  Bioulreul  point  dans  Joiuville;  sans 
«MMTd'èlra  véffidiqB»,  n  dit  nuwment  do  ml  de 

ren\  rtvrr  qui  il  n  y^cu:  il  a  qtipirjup  Î^E;^rp  rrtnrtinn 
cotilre  les'i'eniplicr»,  qui  lui  avaient  nié  un  dé|(Ott 
■nbe'cttm  tort  qu'il  paroM  avoir  oobiiftm  leraeo»* 
tant  ;  ii  avait  vu  à  Mansourah  beaucoup  de  gens  du 
bel-air  qui  fnyaient  commpHes  hobnnê,  mais  il  ne 
les  nomme  point,  parce  qu  ils  sont  morl«  et  qu  ii 
respecte  la  mémoire  des  trépassée.  Se»  rédta  De 

Iaîs<rnl  jnmnis  voir  rcffc  humrtir  rhnirrine  qui 
B*est  que  trop  commune  à  eeox  qui,  daoê  un  Age 
avancé,  ramntentlldsfoiredes  temps  qu'ilsoiitvi». 
Il  ne  se  reporte  au  temps  de  sa  jeunesM  que  pour 
prPTifIrp  Ip*;  eoulpur*»  vive^  H  !:i  naîve  simplicité 
du  premier  âge  de  la  vie  ;  ou  peut  dire  qu'il  n'y  a 
tien  de  si  aâtaé,  de  si  vif,  de  si  Jeme  en  on 
mot,  que  le  style  et  la  manière  de  raconter  du 
sire  de  Juinville.  Le  langage  naïf  de  son  temps 
domne  sans  doute  beaucoup  d'intérêt  à  sa  narra- 
lioa;  mais  ce  langage  même  reçoit  aussi  quelque 
rhnrmr»  la  tournure  de  son  esprit  et  de  fon 
caractère  eujoaé.  Pour  moi,  sa  lecture  me  plaît 
teMeweat,  qa'eii  écrivant  cette  nottee  les  eigMres- 
Hotia  du  s^>n^>chal  se  présentent  à  tout  moment 
sous  ma  plume,  cl  que  je  ne  pui<  m'crtipôcher  de 
les  copier.  11  y  a  vingt  au&,  lorsque  je  publiai 
YHittoire  ém  CnUaiet,  ùk  Je  racontais  la  captif 
vîtr*  cl  les  revers  héroïques  f!e  sninl  Louis,  la  cri- 
tique me  reprocha  d'avoir  trop  cité  Joinville; 
faime  à  peiuer  qu'on  ne  ne  fbratt  pas  te  même 
reproche  aujourd'hui;  peut-être  même  me  saura- 
t-on  qurlqtjc  gré  d'avoir  souvent  pris  le  langage 
du  séaéi  iial,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  emprooté 
sa  voix  pour  parler  de  lui  et  de  ssn  livre. 

Les  Mémoires  de  Joinville  ne  sont  pas  seule" 
ment  on  préaenx  monument  pour  l'histmre  oa- 
lionala  ;  mab  fit  se  raltacbent  avMi  i  riilstoire  de 
notre  littérature;  la  langae  que  pariait  le  séné- 
chal es!  mieux  connue  qTj'eMo  f)e  l'élail  il  y  a  un 
siècle  ;  je  regretle  néanmoins  qu'cHe  soit  moins 
élodiée  aooB  le  rapport  Ktléraire  que  sens  le  rap- 
port îiîslorique;  je  reairelle  que  les  éludes  des 
derniers  temps  ne  se  soient  pas  portées  sur  le 
géntoetleeaiacldpodecelte  hingue,  qui  a  aussi 
ses  flnesses  et  ses  beanléa  qu'il  faut  connaître  ; 
ses  racles,  sa  logique,  m  poésie  qu'il  faudrait 
ruoutrer  à  lajeaoesse.  Nous  avon»  des  cours  pour 
tomeo  les  laogoes  mortes,  pour  tonlea  les  langues 
vivantes,  et  la  langue  que  parlaient  nos  aïeux, 
personne  n'est  chargée  de  l'enseigner.  L'Italie  a 
madiaire  spécialement  consacrée  à  expliquer  le 
Dante;  pourquoi  n'en  aurions-nous  pas  une  pour 
expliquer  nos  vieux  pof'fpspf  nn«  vieux  historiens! 

On  doit  croire  que  jamais  ouvrage  français  n'a- 
viâl  exeilé  tant  de  eorioaité  et  trouvé  autant  de 

lecleurs  que  les  Mémoires  de  Joinville;  Lcntjrnii|) 
de  princes»  beaucoup  de  riches  abbayes  voulurent 


avoir  l'hisloirc  âr  saint  F.nnfs  dans  leurs  archives; 
ou  dut  en  faire  d  abord  un  grand  nombre  de  co- 
pies; et  ePestiee  grand  mmibre  de  eopiea qu'il 
îaut  attribuer  la  quantité  de  varianle» ,  de  chan- 
gements, d'altéralions  qui  ont  dû  embarrasser 
les  érudils.  Estienne  Pasquier  remarquait  que 
de  son  temps ,  et  avant  lui ,  lorsqu'un  bon  livra 
avilit  paru  en  vieux  français,  les  copistes  le  trans- 
crivaient, non  selon  la  naivt  langue  de  l'auteur  ^ 
«larMfon  le  /«ur;  la  langue  flrançaise,  aunv*aià> 
de,  perdait  cîiaquejour  quelques  mots,  quelques 
tournures,  quelques  vieilles  locutions,  et,  pour 
rendre  l'histoire  de  Joinville  plus  facile  à  lire , 
on  en  corrigeait  ce  qu'elle  avait  de  suranné  dans 
l'expression  ot  dans  le  style.  Ce  qni  étnit  arrivé 
pour  les  copisles,  ne  manqua  pas  d'arriver  aussi 
pour  les  éditeurs*  lonque  tes  maouserits  com- 
mencèrent à  se  répandre  par  la  voie  de  l'impres- 
fiton.  Ce  fut  en  1547  qu'on  imprima  pour  la  pre- 
mière fois  les  Mémoires  de  Joinville  ;  Antoine  de 
Riens  en  trouva  une  copie  à  Beaufort  en  Valée,- 
au  pays  d'Anjou .  parmi  de  vieux  registres  et  pa- 
piers qui  avaient  appartenu  au  roi  Béné  de  Si- 
cile; Touvrageftat  imprimé  i  Poitiera  et  dédié  au 
roi  de  France ,  François  1".  Dans  sa  dédicace , 
lYdilpiir  déclare  que  cette  histoire  était  un  pen 
mai  urdimnée  el  mise  en  Itmgage  assés  rude ,  qu'eu 
conséqueooe,  il  l'a  polie  et  mUe  en  meilleur  ordre. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  p'p^f  qu\m  nmi  Ip  Pierre 
de  Rieux  vante,  dans  une  préface,  le  bcrvice  que 
l'éditeur  de  Joinville  a  rendu  aux  lettres ,  te  loue 
beaucoup  des  citangemenis  qu'il  a  faits  à  cette  his- 
toire ,  et  demande  pour  lui  le  prix  de  son  œuvre 
tant  soit  peu  sacrilège,  en  nous  disaut  qu  il  y  a 
mlmî  iê  mérUê  à  foUr  m  dteuumf  quTé  UHrtr 
de  la  mine. 

En  1668,  Claude  ^fpsnard,  lieutenant  en  la  pre- 
vélé  d'Angers,  publia  une  nouvelle  édition  des 
iféoMirea  de  Joinvffle,  «raprèanu  manuscrit  broo- 
vé  parmi  les  pnpicr'î  d'un  monastère  de  f.nval. 
L'auteur,  dans  sa  préface,  ne  manque  pas  de  re- 
lever les  alléralioBs  qu'on  a  fldC  iubir  à  l'itisloira 
de  saint  Louis  dans  l'édition  de  Poitiers;  il  re- 
proche au  premier  éditeur  d'avoir  pofi  ou  plutAt 
gâté  le  tangage  de  I auteur,  cl  plaint  le  pauvre 
Joinville  d'avoir  été  traité  eomme  le  malheureux 

IKppolytf  dan^  Oritfr:  on  devrait  rrnirp,  (l'ripn''3 
cela,  que  Claude  Mesuard  aura  plus  de  respect 
pour  la  texte  «riglaal  de  son  auteur,  et  qu'il  lui 
rendra,  pour  me  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, «on  premier  embonpoint ,  qu'il  lui  rendra 
toutes  les  qualités  qui  le  distinguent ,  la  grâce  et 
te  naturel  qui  lui  appartiennent,  qu'il  lui  fera  sor- 

tniif  paripr  s.t  Inn^iiir  ,  la  lari^rar  i!u  mv  sirrip. 
Malheureuseuieat  le  nouvel  éditeur  ne  remplit 
aucune  de  ses  promesses;  l'histoire  de  saint  Lottia 
est  presque  aussi  méconnaissable ,  an  moins  pour 
la  langue,  dans  l'édition  de  Claude  Mesitard  que 
dans  celle  de  Pierre  de  Kieux.  il  y  a  quel- 
quefois dans  Peeprit  d'un  ^te  éclairé  dee  -eon- 
Iradîclions  dont  on  ne  saurait  se  rendre  comptp, 
et  des  eutratuemouls  qu'on  uo  peut  expliquer; 
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il  y  avait  alors  dan»  \e<^  oploions  liUéraircs 
quelque  chose  qui  faisait  prendre  dëii  auteurs 
comme  Joinville  pour  des  diamants,  et  quelque 
Chose  qui  portait  les  gens  inBtmito  à  dédaigner  la 
manière  et  le  style'dc  ccsnntenrs.  au  point  vou- 
loir les  refaire  et  les  changer  en  tout  poiul.  i.a  lan- 
gue française  tendait  alors  plus  que  jamais  à  perdre 
cette  naïveté,  celte  vivacité  nalureiio  qu'elle  avait 
eue  dans  sou  enfance;  celte  simplicité  de  style 
qui  fait  le  charme  des  récits  de  Joinville  était  cha- 
qne  jmir  moins  sentie ,  moins  appréciée  par  une 
gén^T^h'on  qui  ne  parlait  plus  que  grec  et  latin, 
et  pour  qui  la  langue  des  chevaliers  et  des  barons 
n'était  plus  qa*un  dialecte  grossier,  an  ididine  gau- 
ioix,  une  laniruc  qu'il  fallait  laisser  A  des  barba- 
res. C'est  sous  l'influence  de  ces  pr<''jus<''s  et  de 
cet  esprit  de  dédain  pour  ce  qu'on  avait  écrit  dans 
notre  iangne  dn  nM»yeD>àge,  que  le  savant  Du- 
cange  donna  une  nouveHf  ('«lilion  de  Joinville; 
cet  érudit,  qui  avait  poQ!>»é  si  loin  l'étude  de  nos 
'anfiqaités,  et  qui  connaissail  si  bien  les  époques 
reculées  de  notre  histoire,  n'avait  pu  trouver  de 
manuscrits  qui  eussent  pu  lui  faire  connaître  le 
texte  origioal  ;  il  ue  put  consulter  pour  son  Ira- 
Tail  qoe  les  éditions  précédentes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  r  il  rrvnîf  prut-élre  aussi  moins  de 
goût  littéraire  que  de  profond  savoir;  ce  qu'il  ad- 
mirait le  pins  dans  JoinriHe,  ce  n'était  pent^re 
ni  sua  ^dégante  simplicité,  ni  la  toornure  piquante 
de  son  esprit,  ni  le  naturel  exqnis  qui  en  fait  le 
charme  à  nos  yeux.  Aintsi  manquant  de  hous 
manoscrits,  et  n'ayant  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  apprécier  le-  qnrilif(^';  de  Joinville,  il  ne  put 
corriger  les  fautcH  de  aes  prédécesseurs ,  et  son 
édition  y  comme  cdtes  qvi  avaient  para  avant 
lui ,  ne  fut  qu'une  imitation  Iri^s  imparfaite  *lc 
l'original  qui  restait  toujours  inconnu  pour  le  pu- 
blic. 

Cependant,  il  fiial  le  dire,  ces  versions  de  Join- 
ville n'Afrtii'nf  pas  restées  saus  lecteurs;  nn  n'y 
retrouvait  plus  la  langue  du  sénéchal ,  ou  y  re- 
trouvait dn  moins  im  aÊr  de  vétusté,  quelque  chose 
d'nnrirn  qui  n'était paasanseiiamies ponr les gen s 
éclairés. 

Vers  le  milieu  do  siècle  dernier ,  on  fit  la  dé- 
couverte ûtûÊ  naaveau  manuscrit  de  Joinville  ; 
ee  nonveaa  manuscrit  fnt  tronvé,  ditH»,  dans 

*  TolelqmllM  sont  les  prinelpaks «dUlons  ds  Jote- 

vlllc  : 

1°  Histuire  de  suint  Louis,  par  Joinville.  in-4';  imprimée 
à  Poliierg  en  1547  ;  éditeur,  Antoins^erre  de  Bleui, 
dédiée  à  François  I". 

9*  Idem,  In-**;  publiée  en  1617  par  Claude  Mesnard, 


les  arcîn'ves  du  gouvernemptit  de  Bruxelles,  cl 
a{q)orté  à  Paris  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  il  était 
beaucoup  plus  complet  qoe  tous  oeax  qu'on  avait 
trouvés  jusque-là  :  le  texte  du  récit  s'y  rappro- 
che bien  plus  du  langage  qu'on  parlnil  au  temps  de 
Joinville  ;  ce  manuscrit  renfermait  en  outre  beau- 
eoo|ide  Iraila  de  mœurs,  de  partieataritéa  piquin- 
tes.  de  faits  historiques  qui  ne  sont  point  flans  Hu- 
cange  et  dans  les  éditions  précédentes;  cette  pré- 
cieuse copie  fut  imprimée  an  Loovre  par  lœ  mm 
de  MM.  Caperooiar,  HUM  et  SalUer.  On  doit 
louer  les  éditeurs  pour  les  notes  savantes  q^m 
ont  ajoutées  à  l'ouvrage;  mais  ce  qu  il  faut  louer 
surtout,  dans  leur  édition,  c'est  le  respect  ni- 
pieux  qu'ils  ont  montré,  comme  jf>  viens  de  le 
dire ,  pour  le  texte  présumé  de  Joinville  ;  il  est 
finOe  de  juger  au  preaoier  coup  d'cnl  que  cette 
édition  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les 
autres,  non  seulomonf  [îar  l'exArution,  mais  par 
la  fldélité  et  l'exactiludc,  ce  qui  nous  l  à  iîil^^ 
Hier  peur  cette  cslIeetiondeBlléindres*. 

Les  lecteurs  à  qui  le  vieux  lantçaizc  est  fami- 
lier, nous  en  sauront  gré  ;  ils  conipreadroot 
mieux  le  récit  de  Jotuville,  car  la  véritable  phy- 
sionomie d'un  auteur  nous  aide  quelquefois  à  en- 
(f»!idre  ses  paroln^,  de  m^mr  que  la  physioDomie 
auimée  d'un  homme  qui  parle  devant  nous,  oow 
fait  mieux  comprendre  ses  discours  et  donne  sas* 
vent  une  expression  plus  vive  à  ses  pensées.  Ce- 
pendant, la  langue  du  xiv*  siècle  est  encore  iga(h 
réo  d'un  grand  nombre  de  lecteurs ,  et  le  lests 
de  Joinville  serait  pour  eux  un  livre  fermé,  si  l'on 
n'y  Joignait  nnf>  traduction;  il  nous  eût  été  facile 
de  traduire  1  lubloire  du  sénéchal  dans  tel  tan^iis 
d'a^lourd'hul,  mais  cette  ianguè  s'éloigne  enem 
plus  de  la  naïveté  de  Joinville  que  celle  des  In- 
ducteurs ou  des  éditeurs  du  xvi'  et  du  xvu'  siè- 
cle. Nous  avons  donc  pns  le  parti  d'en  donstr 
une  version,  qui  (Ût  moins  inintelligible  que  Joio- 
ville,  et  qui  cependant  ne  parût  pas  une  nou- 
veauté; nousavous  quelquefois  emprunté  i  t'Ktn 
de  Rieux,  i  Meenard  et  à  Ducange,  ce  quechs* 
cun  avait  de  bien.  Ainsi  cette  ver>-ion  nous  mon- 
trera Joinville,  non  dans  la  langue  qoe  parlait  te 
sénéchal ,  non  dans  la  langue  du  xn*  siède,  mât 
au  moins  dans  celle  d'Amyol ,  de  FtaiaMnIetds 


lif'uli'nant  en  la  prr\< 


Anuers. 


3*  Idem,  io-follo  ;  publiée  en  ltiii8^  par  Cbark»  Dufresne, 
liear  Ducange»  akU  des  hnntires  de  M.  d*HenNiTal, 


qui  Ud  eouMBuniqna  las  ivisan  Mstoriqnas  di  b 

Chambre  dos  complet. 
4"  H  y  a  à  la  Bibliothèque  duEoi  un  maauïcrtt  de  Join- 
ville. trouvé  ches  un  portlcidter  i  Lucques  ;  mali  il 
est  prouvé  que  ce  manuscrit  ne  remonlo  pai  i«wW» 
du  xvii*»iècle.  La  Bibliothèque  du  Roi  possWf  ««• 
Ir  maiiuMTit  qui  ser>'ii  à  l  i'dilioii  «lu  I.oiivn'  Il  ""'^ 
laitune  rélmpresskMi  eu  1822»  par  un  slcor  Paul  lier- 
vais. 


Digitized  by  Google 


MÉMOmES  DU  SIB£  DË  JOIN  VILLE. 


* 


HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 


PJUDClàSB  PABTIB. 

I.  A  flOO  boa  Sdgnenr  Loovs  ^  flb  du  roy 
de  France ,  par  la  gracf  di'  Dieu  roy  de  ?fn- 
varre,  de  Champai<:nc  et  de  Brie  toute  Pala- 
tin, Jehan  sire  DE  JoiKviLLË,  son  SeueMshal 
le  flhampftlgne,  aahit  et  amour  et  iHOoeor 
et  son  senrisea|q[>areillé.  Chier  Slre,^  vqmlbiz 
à  savoir  que  ma  dame  la  Royne  vostre  mere 
qui  moult  m'amoit ,  à  cui  Dieu  bonne  merci 
fiue,  me  pria  si  a  certes  comme  elle  pot  que  je 
h  fÛÊÊt  foire  on  livre  des  saintes  paroles  et  des 
bons  faiz  nostre  Roy  Saint  Looys,  et  je  les  y  oi 
en  conv  enant  et  à  l'aide  de  Dieale  livre  est  as- 
souvi en  deux,  parties. 

3.  La  première  partie  si  devise  eoDunent  il 
se  goavema  tout  son  temps  sekme  IHen  et  se- 
lonc  l'K^lise  ,  et  nu  profit  de  son  rcfiiie. 

La  seconde  partie  du  l^vre  si  parle  de  ses 
granz  chevaleries  et  de  ses  graas  faiz  d'armes. 
Siie,  pour  ce  qa*il  est  eseript  :  foi  premier  ee 
qnli  aHertà  Dieu,  et  il  te  adreseera toutes  tes 

OOO 

PUMliSB  PABTIB. 

1.  A'Mnbon  soicrneur  Louis,  fils  du  roi  de  Frrinrr, 
ptf  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  coiule 
pshiUnde  Champagne  et  de  Brie;  Jean,  sire  de 
loinville,  son  sénéchal  de  Champagne,  s<du(  et 
amoof  honneur  ,  el  ;\  ««Tviee  (ouf  f>r'  |>ar/'. 
Cher  sire ,  Je  vous  fais  savoir  que  madame  la 
idée,  votre  mère,  4|iii  moalt  m'aimoll  et  à  qui 
Dieu  fasse  niiserfronlr .  t)!^  prîa,  autant  qo'elle 

de  loi  faire  faire  uu  livredes  saintes  paroles 
•t  Iwiinss  aelloos  de  notre  roi  saint  Loois,  et  je 
le  lui  prorais,  et,  avec  l'aide  de  Dion,  le  livre 
pst  act^evé  en  deux  parties  *. 

2.  La  première  partie  dit  cooiineol  il  se  gou- 
verna, Umle  sa  vie,  selon  Dion  et  selon  VB^Sa», 
et  à  ravnnfn.T  çon  rnyriHriic.  Ta  seconde  par- 
tie parle  de  t»eâ  grandes  clievalerics  et  de  ses 
inûds  faits  d'armes.  { Sfare,  pareo  qn'il  est  écrit  : 
fats  d'abord  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  il  l'as- 
lisicra  dans  (ont  ce  qoe  In  voudras  Ciiiro  ;  j'ai  foit 

*  CflU'  préfnre  ne  rcssc mtilr  poinl  à  colle  de  l'édition 
de  Mnaard  qu«  Ducangc  a  copl«c  ou  imUèe, 


autres  bcsoignes,  ai  je  fait  escrbre  ce  qui  atiei  t 
ans  traiz  choses  desw  dites;  ^est  à  savoir,  oe 
qui  aflert  an  profit  des  anes  ^  des  oon ,  et  oe 

qui  nltert  m\  t.'ou'v  ernement  du  peuple. 

3.  Et  (  (  S  autrrs  eiloses  ai  je  fWt  escrire 
aussi  a  l'ouueur  Uu  vrai  cors  Saint,  pour  ce 
que  par  oes  èhosoB  desQs  dites  m  pourra  veoir 
tout  eler,  que  oncques  homme  lay  de  nos- 
tre temps  ne  resqui  si  saintement  de  tout  son 
temps,  des  le  coromenceraeut  de  son  règne 
jnsques  à  la  fin  de  sa  vie.  A  la  fin  de  sa 
vie  ne  ftas  je  mie;  mais  le  coule  Pierre  d*A1an- 
çon  son  fllz  y  fu,  qui  moult  m'aima, qui  me 
recorda  In  belle  fin  que  il  fist,  que  vous  trou- 
verez c&cnpte  en  'la  fin  de  cest  livre;  et  de 
ce  me  semlrie  il  q|ue  en  ne  li  itst  mie  aases 
qoant  en  ne  le  mist  on  nombre  des  esartirs, 
pour  les  grans  peinnes  que  il  souffrit  ou  pèle- 
rinage de  la  Croiz ,  par  resjjace  de  six  ans  qiie 
je  fu  en  sa  compaignie  ;  et  pource  meismement 
que  il  ensuit  Nostre  Seigneur  on  lUt  &»  la 
GraiB.  Car  oe  Diex  monit  en  la  GtoIb;  ansil 

OOO 

écrire  ce  qui  appartient  aux  trois  choses  sus- 
diles  :  savoiree  qoi  ooGceme  le  saint  des  aroest  le 

bien  de  l'Kglise  et  le  gouvernement  du  peuple  **.  ] 
3.  El  ces  chosesje  lésai  fàit  écrire  aussi  il'hon- 
neor  de  sa  personne  vraiment  sainte ,  pour  qu'on 
voie  clairemeDi  par  elles  que  nul  de  notre  âge  ne 
v6e«t  onrqn^s  si  saintement  tout  son  temps  ,  d^n 
le  ei)mntci)cenient  de  son  règne  ju^u'à  ia  (in  de  sa 
vie.  [le  n*dlois  point  présent  qnandil  trépassa;  mais 
le  comte  Pierre  d'Alenron,  son  fils',  y  élolt  qui 
moult  m'aima  et  qui  nie  rappela  la  belle  fin  qu'il 
fit,  laquelle  vous  (ronverei  éerife  i  ta  On  deee li- 
vre. ]  Et  il  me  scmbl^qu'on  ne  l'en  a  point  assez 
loué ,  puisqu'on  ne  l'a  pas  mis  au  nombre  de<< 
martyrs,  pour  les  grandes  peines  qu'il  soulTril 
an  pèlerinage  de  la  croix,  par  l'espace  de  six  ans 
qiH^  jr  ftK  (Ml  ronipaitiie,  et  parce  qu'il  suivit 
même  I  exentple  do  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  croix  ;  car  Bien  monmt  snr  Is  croix  ; 
aussi  fit-il ,  pntsqn'il  était  erobé  quand  il  mou- 
rut à  Tunis. 

■■  NotP  «r-nérâle  :  tout  ce  qui  est  entre  des  crochets 
dans  le  cours  de  cette  version,  ne  8«  irouvq  ni  dans  Mcs< 
oaid,  al  dam  Vnraoge,  ni  dans  de  Rieiix. 
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list  il  )  car  croisiez  estoit  ii  quuuL  il  lut  à 
TlmMs. 

4.  Le  second  livre  QOiu  parlera  de  ses  granz 
clievnlcries  et  de  ses  granz  hardeniens,  les- 
quiez  sont  tiex  que  je  Ii  vi  quatre  foiz  mettre 
son  cors  en  avanture  de  mort,  aussi  comme 
mm  onres  cl  ii|irè8,iKNir  espargnier  le  domni^e 
de  soD  iNniple^ 

r,  Le  premier  fait  !i\  où  il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort,  ce  fu  a  l'ariver  que  nous 
feimes  devaut  Damiete ,  là  où  tout  son  conseil 
n  Ira  ,  ainsi  comme  Je  l'entendl,  que  il  démon* 
rast  en  sa  neif,  tant  que  il  veist  que  sa  cheva- 
lerie feroit,  qui  alloit  à  terre.  La  reson  pour- 
quoy  en  li  loa  ces  choses  si  estoit  tele,  que  se 
il  arrivoit  avec  eulz,  et  sa  gent  CSloleDt  ocds  et 
11  avee,  la  beaolgiie  aerott  peidoejet  m  11  de- 
monrott  en  sa  neif,  par  son  cors  penst-il  recou- 
vrer a  reeonquerre  !n  terre  de  Egj'pte ,  et  ii  ne 
voult  nullui  croii'e ,  ains  saiUi  en  la  mer  tout 
armé ,  l'escu  au  col ,  le  glaive  ou  poing ,  et  fU 
des  premiers  à  terre. 

6.  La  seconde  foiz  qu'il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort,  si  fù  tele,  que  «n  partir  qu'il 
iist  de  la  Masourre  pour  venir  à  Damiete  son 
eonseil  U  Ira,  al  comme  l'en  me  donna  à  en- 
tendre, qne  il  s'en  veniati  Dandete  en  galiea; 
et  ce  conseil  11  Ai  donné  al  comme  Fen  dit 

ooo 

4.  le  seeoad  Um  nons  parlera  de  aesgrandes 

cbevaleries  et  de  ses  grandes  Iiardiesses  qui  sont 
telles,  que  je  le  vis  qiin(ro  fois  mclfre  sa  par- 
souue  en  avculurc  de  luori ,  comme  vous  l'ouïrez 
cMfnrte,  iioar  empèafaer  le  donunage  de  aon 

peuple. 

5.  La  première  fois  où  il  mil  sa  personne  en 
afeatare  de  mort,  fat  an  debarqaemeotqnaaoas 

flmesdevaol  DamieCte;  U,où  loulsoncoaaeMPeDga- 
gea,ainsi  quejp  l>ii(pn»l!H,  à  demeurer  en  sa  nef 
Jusqu'à  ce  qu  li  vil  ce  que  feroient  ses  chevaliers 
qui  allaient  à  terre;  la  ralam  po«rqaei  oaini 
conseilla  cette  clio?e,  éloil  que  fs'il  arrivait  avec 
eux  et  que  tws  gens  fussent  occis  et  loi  avec, 
l'eipédilion  aenlt  perdoe;  et  que  s'il  demenroll 
en  sa  nef,  il  pourroil  par  lui-même  roeOBVier  et 
reconquérir  In  (orre  d'Egycfe  :  et  il  ne  voulut 
croire  personue:  mais  il  sauta  daos  la  mer,  l'escu 
aa  eol ,  le  glaive  aa  poing,  et  fot  des  pfeniera 
à  lerre. 

6.  La  seconde  fois  qu'il  mit  sa  peraonne  en 
avantnre  de  mort,  fM  an  départ  de  la  llassoore 

pour  venir  A  Damielte;  on  lai  conseilla,  cooiine 
on  me  le  doinia  à  entendre  ,  de  s'en  venir  à  Da- 
mielte en  galée  ;  el  ce  conseil  lui  fut  donné,  ainsi 
qn'on  le  rapporte,  prar  qne  s'il  arrivoit  qoelqne 
nifeliicf  à  ses  crens,  il  pût  les  délivrer  de  prison  ; 
el  ce  conseil  lui  fut  spécialement  donné  à  cause 
du  mauvais  état  où  il  élolt  par  plasioors  mala- 


pouree  que  se  il  li  mescheoit  de  sa  g^t,  par 
aon  cota  les  peust  dellvrerde  prison.  EtapMs> 
lement  ce  conseil  li  fu  donné  pour  le  meschicf 
de  son  cors  où  il  estoit  par  plusieurs  maladies 
qui  estoient  teles  :  car  il  avoil  double  Uerceinne 
et  menoisou  moult  fort ,  et  la  maladie  de  l'ost 
en  la  bonciie  et  èa  Jainbea.  Il  ne^vonlt  anqaci 
nullui  croire  ;  ainçois  dist  que  son  peuple  ne 
Infroit  il  ja,  mez  feroit  tele  fin  comme  il  fe- 
roient.  Si  U  en  avlnt  ainsi ,  que  par  la  meocn- 
son  qu'il  avoit,  que  il  li  convint  le  couper  le 
ftni  de  aea  braies,  et  par  la  fiarce  delam- 
ladie  de  Pcit  «S  pena  il  le  soir  par  plaileais  frii, 
aussi  comme  vous  orrez  ei-nprès 

7.  La  tierce  foiz  qu  il  mist  son  cors  en  avan- 
tare  de  mort,  ce  fu  quant  il  demouraunanen 
la  aalnle  tnre,  après  ce  qne  aea  firarcs  eo  fs> 
rent  venoa.  En  grant  avanture  de  mort  fooMS 
l(»r«i  ;  eîM-  quant  le  Roy  fu  demouré  en  Acre, 
pour  un  borne  u  armes  que  il  avoit  en  sa  com- 
paignie,  ceulz  d'Acre  en  avoient  bieu  trente, 
quant  la  ville  Ait  prise.  Car  Je  ne  aal  entra  i«> 
son  pourquoy  les  Turz  ne  nous  vindrent  prenre 
en  la  ville,  fors  (fue  pour  l'amour  que  Dira 
avoit  au  Roy,  qui  la  poour  metoitoa  cuer  a  dos 
ennemis,  pourquoi  il  ne  nov»  CBamanlvadr 
conne  ans.  Et  de  ce  est  escript:  Se  ta  CRbi  | 
Dieu,  al  te  crelndrant  tontea  lea  telni qalte  ■ 

OOO 

dies  ;  car  il  avoit  la  lièvre  double  llerea,  la  àyt-  ! 
senterie  moult  fort  et  le  mal  de  l'armée  qoi  te 
porfnif  h  la  bouche  cf  nnx  jambe-».  11  a«  Toalol 
croire  personne,  et  dit  ainsi  qu'il  ne  laisMroil 
point  son  peo|4e,  mats  qnïl  faroit  Mie  Un 
sa  «eot  feroit.  Aussi  adviiil-îl  que  par  la  d)> 
senlcric  qu'il  avoit,  ii  lui  fallut,  le  soir,coa(ier 
le  fond  de  sou  Uaut-de-ehaosses ,  el  que  Is  alns 
soir ,  par  la  maladie  de  l'armée,  il  s'évainril 
plnsieurs  foi^  romrae  vou'^  onïrrr  ci-apr^s 

7.  La  troisième  fois  qu  il  mil  sa  personne  eu 
aventure  de  mort ,  M  qnand  il  damoars  na  as 

dans  la  Terre-Sainte,  après  que  ses  frfrP' ffi 
furent  partis.  Ën  grande  aventure  de  morlfùme»' 
nous  alors;  car  quand  le  roi  fut  resté  i  Aer«4 
pour  un  lioinBie  d'annos  qu'il  avoit  avec  loi,  ceux 
d'Acre  en  avoient  bîefi  (rente,  lorqw  rillf  M 
prise  * ,  et  je  ne  sais  d'autres  raisons,  pourquoi 
les  Tares  ne  vinrent  pas  nons  prendre,  ainooqat 

Dieu ,  pour  l'amour  qu'il  avoit  au  roi ,  mil  U 
peur  au  cteur  de  nos  ennemis,  afin  qu'ils  n'osa*- 
sent  nous  courir  sus.  Eu  cilcl ,  il  est  écrit  :  Si  ta 
crains  Dloa,  ainsi  le  eraladront  toutes  les  eliows 

qui  tc^er^on(.  Fn  rc  séjour,  le  roi  fit  ( ou t  contra 
son  conseil ,  comme  vous  ouirez  ci-après,  li  «ùi 

•  JoiriMlli  parle  Ici  de  la  prise  d'Acre  par  1rs  Epp- 
liettB  en  1290ii  événement  qui  eut  Heu  peu  (faniKti 
avant  qa'fl  écrivit  aea  Mémoire*. 
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vwroDt  El  Mtte  dcmoiirée  flst  U  tout  contre 
«n  Coueil,  at  eomme  vous  orras  ctapcès.  Son 

cors  mist  U  avaoture  pour  le  peuple  de  la 
terre  p:nrnntir  ^  qiii  oust  esté  perda  dfiSlonf  se 
il  ne  se  feust  lors  reuiez. 

8.  Le  quart  fait  la  où  il  mist  son  cors  en 
«vantnre  de  mort;  ee  Ai  qnaat  nom  revenis- 
nies  d'ontremer  et  venismes  devant  lllle  de 
CyprOylà  où  nostre  nelf  hurta  si  mnlementqiu' 
la  terre  là  où  die  burta ,  enporta  truis  toises  du 
tyaon  sur  quoy  nostre  nelf  eitoit  fondée.  Âprès 
ce  le  Roi  onToia  quene  quatotM  mestres  no* 
thonniers ,  que  de  celle  nelf,  que  d'antres  qui 
estoipnt  en  sa  eompaignie,  pour  li  conseiller 
que  il  feroit  ;  et  touz  U  loerent ,  si  comme  vous 
orres  d-aprës ,  que  il  cntrail  en  une  autre  neif; 
ear  Ib  .ne  veoient  poa  comment  Ja  nelf  peut 
souffrir  les  copz  des  ondes ,  pdurce  que  les  clous 
de  quoy  les  planches  de  la  nef  estoient  ntta- 
ctûez ,  tôtuieot  touz  elaschez.  £t  moustrerent  au 
Begr  rexemplalre  dn  péril  de  la  nef,  pource 
que  à  Taler  qve  no»  lieiaMsontraDMr,  nnenef 
en  semblable  fait  avoit  esté  perle  et  Je  vi  la 
femme  et  l'enfant  chiez  le  conte  de  Ji^rog^y, 
qui  seulz  de  ceste  nef  eschaperent 

9.  A  eereipondl  le  Boy  :  «  Seigneurs  >  Je  vol 
»  qneseJedeKeiiideecileiMf,  qoe  elle  son 
•  denftaiyetvoyq«eilaeéanahuiteensper^ 

OOO 

ta  personne  en  afoolnre  denwrlpour  garaaiir  le 
peuple  (lu  paye,  qid  e6l  6l6  pèrdn  dès  lors,  «"line 

se  fàt  reni6. 

8.  quatrième  fois  ou  il  mil  personne  en 
avenlnre  do  mort ,  ee  Itat  qoand  nous  revtonieB 

d'outre- mer  et  vtumes  devant  l'tle  de  Chypre  ; 
là  notre  nef  heurta  si  rodement  que  trois  toises 
do  la  qvme  sur  laquelle  dtte  éfoit  appuyée  furent 
emportées.   Le  roi  envoya  clierchor  quatorze 
mattrcs  naulonniers  tant  Her(^{(e  nef  qae d'autres 
neb  qui  étoicot  en  sa  compaguie,  pour  savoir  ce 
qa*il  dofoit  Mre,  et  toos  loi  conseillèrent,  eomme 
fous  ouïrez  ci-après,  d'entrer 'înn<!  une  autre 
nef,  car  ils  ne  voyoient  pas  comment  la  sienue 
poerroil  ooaflHr  les  coups  de  la  mer ,  parce  que 
tes  clous  qui  attachoient  les  plancbes  de  la  nef 
éloient  tous  déplacés.  Ils  rappelt^reiit  au  roi, 
pour  exemple  do  péril  qu'il  couroit ,  que  lors  de 
notre  ponage  d'oalre-mer,  une  nef,  enaenbla- 
b!e  cas  ,  avoit  été  perdue  ;  et  je  vis  che/  !r  rî>rute 
de  Joigny  y  la  femme  el  l'enfant  qui  seuls  écbap- 
pèfont  de  cello  nef  *• 

9.  A  cela  le  roi  répondit  :  a  Seigneurs ,  je  vois 
m  (|iie  «i  jf  dr'sccnds  de  celle  nef,  elle  sera  de 
»  rebut,  cl  qu  il  y  a  dedans  buit  coûts  per^uues 

*  Jaltivîlh'  vit  rrtip  frmmr  pi  rrt  rnfant  rhcz  le  comte 
de  Joiguy  à  FaplMMj  iwuiiaui  »vn  preoUer  (^Jour  en 
Clfp*e> 
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»  sonnes  et  plus;  et  pource  que  chascun  aime 
»  autretftnt  la  vie  comme  Je  fida  la  moie,n*ow* 
•  roit  nulz  demoorer  en  eeile  Mf,  ainçole  de- 

»  moiirroient  en  Cypre  ;  parquoy,  se  Dieu  plait, 
»  je  ne  mettrai  ja  tant  de  i>ent  eomme  il  a  céans 
»  en  péril  de  mort;  aiueois  demourrai  céans 
>  ponr  mon  peuple  nuiw.  <*  Et  Bien  à  eoJ  11 
s'attendoit,  nous  sanlva  en  péril  de  mer  bien 
dix  semaines,  et  venimest^  bon  port,  si  ef)mme 
I  vous  orrez  ci-après.  Or  avint  ainsi  que  Olivier 
de  Termes,  qui  bien  et  vigoureusement  c'estolt 
moimemi  ontremer  «lema  le  Bogr  et  demoni*  en 
Cypre ,  lequel  nous  ne  veismes  puis ,  d'an  et 
demi  après.  Aussi  destoiiriiii  le  Hoy  le  dou- 
mage  de  huit  cens  personnes  qui  estoient  en  la 
nef. 

10.  En  la  daradere  partie  de  eeit  livre  par- 
lerons de  sa  fin ,  eoounent  U  treq^ama  miule- 

ment 

11.  Or  diz  je  ù  vous,  mon  Seigneur  le  roy 
de  Navarre,  que  je  promis  à  ma  dame  la  Royne 
vwtre  mere,  à  cni  IMea  bone  merci  ftMio,  qne 
je  ferole  cest  Ih  re;  et  pour  moy  aquitiei*  de  ma 
promesse,  Tai  je  fait.  Et  pource  que  ne  voi 
nullui  qui  si  bien  ie  doie  avoir  comme  vous 
qui  crtm  am  hoffa,  le  vous  envoie  je,  pource 
qoe  vous  et  vwtie  lirere  ei  les  antres  qnl  l'or- 
lont,  y  polsssot  prendre  boD eKoniple,  et  les 

000 

s  et  plus,  et  eomme  chaeon  aime  autant  sa  vie 

»  comme  J'aime  la  mienne,  nul  n'<w('r< >!(  demeu- 
n  rer  en  cette  nef,  mais  tous  resli^rri  i ni  en  Chy- 
»  pro;  c'c»t  pourquoi,  s'il  plait  à  Dieu,  je  ne 
'  •  mettrai  pas  tant  ée  gens  qu'il  y  a  céans ,  en 
n  pi^ril  do  niorf  ;  je  dcmcorerai  donc  céans  pour 
»  sauver  mon  peuple.  »  EA  Dieu ,  en  qui  il  espé~ 
roit,  nous  saova  do  péril  où  nous  Ames  en  mer 
bien  dix  semaines,  et  nous  tînmes  à  bou  port, 
comme  vous  ouïrez  ci-après.  Or,  il  îïdvint  qoe 
Olivier  de  Termes,  qui  s'étuit  bien  et  vigoureo- 
semenl  roaiotonn  ootrenner,  laissa  le  rat  et  de> 
meura  en  Chypre ,  lequel  depuis  nous  ne  vtmes 
qu'un  an  et  demi  après.  Ainsi  le  ni  détourna  la 
perle  de  huit  eeoft  personnes  qoi  étoient  daos  la 
nef. 

10.  Dans  la  dernit're  partie  de  ce  livre,  nous 
parlerons  de  sa  tin  et  dirons  comment  il  trépassa 
saintement. 

il. Or,  di>*  jr  avons,  monseignenrle  roideNa- 
varre,  que  je  promis  à  madame  la  reine  '* ,  votre 
mère,  ft  qot  Dieo  fuse  miséricorde,  que  je  ferolsee 

livre;  aussi,  pour  acquitter  ma  promesse,  l'.iî 
fait,  el  comme  je  iie  vois  personne  qui  ledoiveavoir 
si  bien  que  vous,  qui  êtes  sou  liérilier     je  vous 

"  Jeanne  ile  Kavanc,  femme  de  PtiUippe4e-BeI,  mère 
de  («uis  X. 
»**LonlMe-Botto. 
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exemples  mettre  à  oeuvre ,  par  quoy  Dieu  leur 
en  sache  gré. 

12.  Ed  nom  de  Dieu  le  tout  puissant,  je 
Jehan  sire  de  Joyngvilie,  scneschal  de  Cluuii- 
paipie,  faiz  escrire  la  vie  nostre  Saint  Luoys , 
ce  que  Je  vi  et  oy  par  l'espace  de  tix  anz,  que 
Je  fti  en  i&  eompalgnie  ou  pderinage  d'outre- 
mer, et  puis  que  nous  reveniraes.  Et  avant  que 
je  vous  conte  di'  ses  firuiis  faiz  et  de  sa  ctieva- 
lerie,  vous  conterai  je  que  je  vi  et  oy  de  ses 
saintes  paroles  et  de  ses  bons  enseignouens , 
pour  ee  qutb  Mdeitt  trouvez  l'un  après  l'autre  « 
pour  edefier  cculz  qui  les  orront.  Ce  saint  home 
ama  Dieu  de  tout  son  cuer  et  ensuivi  ses  œu* 
vTes}  et  y  apparut  en  ce  que ,  aussi  comme 
Dieu  monit  pour  Tamour  que  il  avolt  eu  aon 
peuple,  mist  fl  son  eocs  en  avanture  par  ^u- 
sieurs  foiz  pour  l'amour  que  il  avoit  a  son  peu- 
ple, et  s'en  feust  bien  soufers  se  il  Nousist,  si 
comme  vous  oriez  ci-aprés.  L'amour  qu'il  avoit 
à  son  peuple  parut  à  ce  qu'il  dit  à  son  alnsné 
fllz  en  une  moult  grant  maladie  que  il  ot  a 
Fonteinie  liliaut  :  ^  Biau  filz,  fist  il,  je  te  pri  que 
»  tu  te  faces  ianer  au  peuple  de  ton  Royaume  ; 
u  car  vraiement  je  ameraic  miex  que  un  Escot 
»  venist  d'Escosse  et  ^tovemait  le  peuple  du 
»  Boyaome  bien  et  loialment ,  que  tu  le  gou- 
1»  vctnasse  mal  apertement.  >  Le  saint  ama  tant 


l'envoie,  pour  que  vous  et  voire  frère,  cl  ceux 
qui  le  liront,  y  puissiez  prendre  bons  exemples  cl 
k»  mettre  en  «euvre;  ce  dont  Dieu  el  Noire- 
Dame  ^fnI-;  -.irliful  gré. 

12.  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  moi ,  Jean,  sire 
de  Joinvilte,  sénéchal  de  Champagne ,  fais  écrire 
la  vie  de  notre  saint  roi  Louis,  el  ce  que  je  vis 
el  ouïs  par  l'espace  de  six  ans  que  je  fus  en  sa 
compagnie ,  au  \oyage  d'oulre-mer  el  depuis  que 
noos  âmes  revenus.  El  avant  que  je  vous  ra" 
conle  ses  srraods  faits  el  sa  chevalerie ,  je  vous 
conterai  ce  que  j'ai  vu  et  ouf  de  ses  saintes  pa- 
roles el  de  ses  bons  enseignements  pour  qu'ils 
se  trouvent  ici  dans   uu  ordre  convenable, 
afin  d'édifier  ceux  qui  les  entendront.  Ce  saint 
homme  aima  Dieu  de  tout  sou  cœur  et  agit 
en  conformité  de  cet  amour.  Il  y  parut  bien 
en  ce  que  de  môme  que  Dieu  mourut  pour  Tamour 
qu'il  avoit  pour  son  p^ple ,  de  même  le  roi  mil 
son  corps' en  aventure  de  mml,  et  qu'il  eût  bien 
évité  s'il  cùl  voulu,  eoriimc  on  verra  ci-après. 
L'amour  qu'il  avoit  pour  son  peuple  parul  dans 
ce  qu'il  dit  à  son  fils  atné,enunc  grande  maladie 
qu'il  cul  à  Fontainebleau  :  «  Beau  fils,  loi  dit-il, 
»  jr  (p  prio  (jiie  tu  (e  fasses  aimer  du  peuple  de  Ion 
»  royaume,  car  vraiment  j'aimerois  mieux  qu'un 
»  GÔossob  viol  d'Ecosse  el  gouvernât  le  peuple  du 
»  royaume  bien  el  loyalemeol,  que  lu  le  goaver- 


vérité  que  neis  aux  SarraiiDi  oe  voult  il  pas 
mentir  de  ee  que  11  leur  avoit  en  conveniDl,tl 

comme  vous  oriez  cl-aprés.  De  la  bouche  fu  il 
si  sobre,  que  onques  jour  de  ma  vie  je  ne  ly 
oi  deviser  nulles  viandes,  aussi  comme  maint 
richeg  homes  font  ;  ançois  manjoit  padentaoït 
oe  que  ses  queus  U  appardllolent  devantK.  B> 
ses  paroles  fu  il  attrcmpez  ;  car  onques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oy  mal  dire  de  nullui,  ne  onqu^ 
ue  ii  oy  nommer  le  dyable,  lequel  nous  est  bien 
espandu  par  le  royaume,  ce  que  Je  eroy  qui  m 
plait  mie  à  Dieu.  Son  vin  trempoit  par  mesure, 
selonc  ce  qu'il  véoit  que  le  vin  le  pooit  soufrir. 
Il  me  demanda  en  Cypre  pourquoi  je  ne  metoi> 
de  l  yauc  en  mon  viu ,  et  je  li  diz  que  ce  ine 
fesoient  les  ptiisiciens  qui  me  dliolent  que  j  a- 
voie  une  grosse  teste  et  une  fimidB  ftwreeile, 
et  que  je  n'en  avoie  pooir  de  euyvrer.  Et  il 
me  dist  que  ii  me  décevoieut^  car  se  je  ne  Tap- 
prâuoie  en  ma  joenesce,  et  je  le  vouloie  tem* 
preren  ma  vieillesse,  les  goules  et  tesmsladki 
de  foureelle  me  prenroient ,  que  Jamai  b'SB' 
roie  santé;  et  se  je  bevole  le  vin  tout  pur  en 
ma  vieillesse,  je  m'enyvreroie  touz  les  soirs;  et 
ce  estoit  Uop  laide  chose  de  vaillant  borne  de 
soy  euy  vrer. 

18.  Il  me  demanda,  se  Je  voulde  esM  bo* 
norei  en  oeslede  et  avoir  paradis  A  la  mor^d 


»  nas'io<:  mal  h  point.  »  Il  aima  tant  la  vériléqti  il 
ne  voulut  pas  refuser  même  aux  Sarrasins  n 
qu'il  leur  avoit  promis;  coaune  voas  le  ven« 
plus  loin.  Il  fut  si  snlirp  sur  Louche,  que  onc- 
qucs  de  ma  vie  je  ue  l'eulendis  ordonner  de  la 
servir  nulles  viandes  comme  font  maints  ridM 
hommes;  mais  il  mangeoil  patiemment  ce  que  ses 
cuisiniers  apportolQnt  devant  lui.  II  fut  modéré 
dans  ses  paroles,  car  oncques  de  ma  vie  jeoe 
l'ottb  dire  mal  de  personne,  ni  onoqoesrenlMMlli 
nommer  1c  Habtc  dont  le  nom  est  si  répandu  dm 
le  royaume,  ce  qui«  je  crois,  ne  platt  point  i  Dieu. 
II  trempoit  son  vin  en  proportion  de  oe  foU 
voyoil  que  le  vin  pouvoit  lui  faire  mal;  il  me  de- 
manda un  jour  dans  l'tle  de  (Chypre  pourquoi  Je 
ue  mcttois  pas  de  l'eau  dans  mon  vin ,  et  je  loi 
dis  que  les  médecins  me  t'ordoonoieol,  ea  a» 

disant  que  j'nvoi-  une  :rro<;<e  (Afp  cl  OU  esfomic 
froid,  et  que  je  ne  pouvoir  m'enivrcr  ;  9t  le  roi 
me  dit  qu'ils  me  Irompoient,  car  si  je  ne  lelfw»' 
pois  dans  ma  jeunesse  et  que  je  le  voulusse  faire 
en  ma  vieillesse  ,  !n  coufic  cf  les  maux  d'csioraac 
me  prcudroient,  que  jamais  je  u'aurois  desaoté, 
cl  que  si  je  buvois  le  violout  pur  en  ma  vieillesse, 
jr  m'ciiivrerois  tons  les  jours,  et  que  c'élei'  "f"" 
trop  vilaine  chose  pour  un  vaillant  homme  de 
8*enivrer. 

13.  Il  me  demanda  si  Je  voulols  èire  booofé 
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Je  li diz:  0^1, et  il  me  dit:  «  Donques  vousgar- 

•  des  que  voos  ne  fiilstes  ne  ne  dites  à  voalre 
«  cèdent  nulle  riene ,  que  ae  tout  le  monde  le 

>  savoit,  que  vnns  ne  pcuslez  OOngnoiSlK,  je 
■  af  ce  fait,  je  ai  (.'c  dit.» 

14.  il  me  dit  qut*  je  me  gardasse  que  je  ne 
dwinintimie,  ne  ne  deedetaie  nuUut  de  ce  que  il 
dirait  devant  moi,  puisque  je  n*y  auroie  ne 
pechié  ne  doumafic  nu  souffrir,  pourcc  que  des 
dures  paroles  meuvent  les  mellées  dont  mil 
homes  sont  mors. 

ts.  11  dfsoit  que  l'en  devoit  son  cors  vestir 
et  armer  en  tele  manière,  que  les  preudetiioaies 
de  ccst  siècle  ne  deissent  que  il  en  feist  trop , 
ne  que  les  juenes  Itomes  ne  deissent  que  il  feist 
pou.  £t  ceste  chose  me  rameuti  le  pei-e  le  Roy 
qui  or  rendrolt  est,  pour  les  ootles  bradéei  à 
armer  que  en  faithui  et  le  Jour,  «A  li  dlsoleque 
onques  en  la  voie  d'outremer  lî'i  où  je  fuz,  je  n'i 
vi  cottes  !)r-odées,  ne  les  Roy  ne  les  autrui.  Et 
il  me  (lit  qu  il  avoit  tiex  atours  brodez  de  se^ 
armes,  qui  li  awlent  cousCé  huit  cens  livres  de 
Fsnrisis.  Et  Je  tt  dis  que  11  les  eust  miex  em- 
ployez se  li  les  eust  donnez  pour  Dieu,  et  eust 
fait  ses  atours  de  bon  eendnl  enfordé  de  ses 
armes,  si  comme  son  pere  fuisoit. 

IC.  Il  m'apela  une  fois  et  me  dtst  :  «  Je  n*oie 

•  parler  à  vous  pour  le  soutil  sens  dmit  vous 

•  estes,  de  chose  qui  toucheà0ien;  et  pour  ce 

ooo  • 

dans  ce  siècle  et  avoir  le  paradis  après  ma  mort. 
Je  loi  dis  :  Oui;  et  il  reprit  s  «  Gardes-vous  donc 
»  de  De  faire,  de  ne  dire,  à  votre  escient,  aucune 
»  chose  que  vous  ne  pussiez  avouer ,  si  tonl  le 
a  monde  la  savoit,  et  ne  pussiez  dire  :  j'ai  fait 
»  cela ,  i*ai  dit  cela.  » 

li.  Tt  uic  dit  pareillement  de  nr  jiniai?î  dén»cu- 
lir  ni  dédire  aucun  de  ce  qu'il  diroil  devant  moi, 
à  moins  que  je  n'eusse  p^ché  ou  dommage  à  en 
souffrir  ;  vu  que  des  dures  paroles  nsisseot  des 

méiée^s  dont  iniHe  horume*  niorl«j. 

15.  11  me  diiioil  que  1  ou  devuil  vfilir  et  armer 
son  corps  de  lelle  manière  ^  que  les  pmd'lionimes 
de  ce  siècle  ne  pussent  dire  qu'on  en  fil  trop  pt 
Ic«  jeunes  gens  qu'on  n'en  fît  pas  assez.  El  cela 
me  rappelle  le  père  du  roi  qui  règne  a  présent  ; 
devant  moi,  à  l'occasion  des  cotles  brodées  qu'on 
f'ïil  niijourd'hui  pour  1(  -  nriTir<  .  jr  lui  disois  que 
oiiques  en  la  voie  d'ou(re-mer  où  j  élois,  je  ne 
vis  coUes  brodées  ni  au  roi  ni  à  d'autres,  et  il 
me  dit  qu'il  avoit  k  ses  armes  tels  atours  brodés 
qui  lui  avoiciit  rortté  cent  livres  parisis.  Et  je  lui 
dis  qu'il  auroit  nneux  lait  s'il  les  eût  employées 
au  service  de  Dieu,  et  s'il  eftt  ùài  sesahMurs  de 
bonne  étoffe  <!c  soie  battue  à  ses  armes,  comme 
faisoil  sou  père. 

t6.  Il  m'appela  une  lois  el  nw  dit  :  «  Je  n*osc 
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»  ai  je  apelé  ces  frères  qui-ei  sont,  que  je  vous 

•  vell  fàire  unedemande.  «La  donande  Ai  tde: 
"  Senes«'hal,  flst  il,  quel  chose  est  Dieu  ?  et  Je  It 

diz  :  "  Sire,  ee  est  si  bone  chose  que  meilleur 
»  ne  peut  estre.  Vraiement,  list  il,  c'est  bien 
»  respoudu  ;  que  ceste  respouse  que  vous  avez 
»  foite,  est  escripte  en  eest  livre  que  je  tieng  en 

•  ma  main.  Or  vous  demande  Je,  fist  11,  lequel 
»  vous  ameries  miex,  on  que  \()us  feussiés  rae- 
»  siaus,  ou  que  vous  eussiés  fait  un  pechié  moi*. 
»  tel  ?  »  Et  je  qui  onques  ne  U  menti,  li  resi>ondi 
que  je  en  amorale  miex  avoir  ftiit^ trente ,  que 
estre  mesiaus.  Et  quant  les  flreres  s'en  Ammt 
l)artls,  il  m'apela  tout  seul  et  me  flst  seoir  A 
ses  piez,  et  me  dit  :  «  f^omnient  me  déistes  \<>us 
»  hier  ce  ?»  Et  je  li  diz  que  euoore  li  disoie  je, 
et  il  me  dit  :  •  Vous  déistes  comme  basHs  mu- 
»  san;  car  nulle  si  laide  mezelerie  n'est  comme 
"  d'estre  en  pei-hie  mortel,  pouree  que  l'ame 
»  qui  est  en  peeiiié  niorlul ,  est  senihlul)le  au 
»  dyable;  parquoy  nulle  si  laide  meselerie  ne 
»  peut  «trc*  Etbien  est  voir  que  quant  rcmme 
»  meurt,  il  est  guérie  de  ia  meselerie  du  cors  ; 
"  mes  quant  l'omme  qui  a  fait  le  pechié  mortel 
»  meurt,  il  nesct  it  pas,  ne  n'est  eerteins  que  il 
-  ait  eu  tele  repentance  que  Dieu  U  ait  par- 

•  donné  ;  parquoy  grant  poour  dfdt  avoir  que 
»  celle  mezelerie  li  dure  tant  comme  Diex  yert 
«  en  paradis.  Ci  vous  pri^flst  11,  tant  comow 

OOO 

»  vous  parler,  à  cause  de  !'e«pril  subtil  *  dont  vons 
»  êtes  doué,  de  chose  qui  luuclie  à  Dieu  ;  el  pour 
»  eda  J'ai  appelé  ces  frères  qui  sont  ici  ;  car  Je  vous 
fl  veux  faire  une  demande.  ■  dcnianfle  fut  celle- 
ci  :  «  Sénéchal,  dil-il,  qu'e$t<eqae  Dieu  ?  Et  je  ré- 
»  pondis  :  Sire,  c'est  si  boone  clMMeque  meiHeHro 
»  ne  peut  être.  —  Vraiment?  reprit  le  roi;  e*esl 
»  bien  répondu;  car  re(!e  réponse  que  voo<  avez 
»  faite  est  écrite  eu  ce  ii>re  que  jc  liens  en  utaiii. 
»  Or,  je  vous  demande,  dil-il,  lequel  voos  aime> 
H  riez  mieux  ou  d'être  Irprpiix,  ou  d'avoir  fait  un 
u  ])éché  mortel?  »  Kl  moi  qui  oncqoes  ne  lui  men- 
tis, je  répondis  que  j'aimerob  mieux  en  avoir  ùnl 
trente  que  d'élrc  lépreux.  Et  quand  les  frères  fu- 
rent partis,  il  m'appela  tout  seul,  me  fil  asseoir  h 
se»  pieds,  el  me  dit  :  «  Comment  m'avcz-vous 
»  dit  cela?  »  Et  je  loi  dis  qu'encore  je  le  disois,el 
il  reprit  :  «  Voos  parlez  sans  réllesinn  rnmmr  nti 
»  étourdi  ;  car  il  n'y  a  si  vilaine  lèpre  comme 

•  cdie  d*èlre  en  péché  mortel ,  parce  que  rime 
a  qui  y  est,  est  semblable  au  diahic  d'enfer.  C'est 
»  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  être  si  L-tifle  Et 
»  bien  est  vrai  que  quand  l'homme  meurt  li  est 
«  guéri  de  la  lèpre  du  eorps  ;  mais  quand  l'bonuna 

'  Dnns  l'édition  de  Docanfe,  ce  pasMie  «Oke  on  sens 

differcut. 
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»  je  puis,  que  vous  meUîs  votre  cuer  à  ee  poui 
»  ramour  de  Dieu  et  de  moi,  que  vous  amissiez 
»  mies  que  tout  noMehier  aveult  an  oo»,  de 

»  mezek'rle  et  de  toute  maindie,  que  ce  que  le 

•  pechié  mortel  vcnist  à  Tame  de  vniis. 

17.  II  me  demanda  se  jp  lavoie  les  pie2  aus 
poures  le  jour  du  grant  jeudi.  «  Sii  e,  diz  je,  en 
«  raalenr,  les  pies  de  ces  vilains  ne  laverai  je 
••  ja. — ^Vraiment,  flst  il,  ce  fu  mal  dit;  Atr  vous 

ne  drvPT:  mie  avoir  en  desclaing  ce  que  Dieu 
»-  fist  fwtnr  Dostre  i  tt  t  i  tu  iient.  Si  vous  pri  je 
»  pour  1  amour  de  Dieu  premier  et  pour  l'a- 
»  inour  de  moi,  que  vous  les  aocoostumei  à  la- 
»  ver.  » 

18.  n  ama  tant  toutes  manières  de  gens  qui 
T)feu  ergotent  et  ;»i)ioifMit,  f'n»'  il  <l<>nn.'<  la  n»n- 
nestablie  de  Trance  a  iiionsejgueur  (iilles  le 
lîrun  qui  n'estoit  pas  du  royaume  de  France  , 
fiouree  quil  estoitde  grant  renommée  de  eroire 
Dieu  et  amer.  Et  je  croy  miement  que  tel 
t\i  il. 

19.  Maistrc  Robert  de  Cerljone  pour  lu  grant 
renommée  que  il  avoit  d'estre  prcudomme,  il  le 
faisolt  manger  à  sa  table.  Un  Jour  avint  (}ue  il 
raanjoit  de  les  moy  Tun  a  Tautre;  et  nous  re- 
prist  et  dit  :  «  Parlés  haut,  flst  îl,  car  voz  cora- 
»  paignons  culdent  que  vous  mesdisiés  d'eulz. 

•  qui  a  fait  le  péché  mortel  meurt ,  il  ne  sait  pa» 
»  ni  n'est  corlnin  qu'il  ait  eu  tel  roppnfir  lyw  Dieu 
»  lui  aitparilouiié.  Aussi  grande  pcurduii-il  avoir 
»  que  celle  lèpre  lai  dore  anlaut  qoe  Diea  sera 
»  en  paradis.  Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-t-il,  tant 

•  que  je  puis,  que  vous  aviez  h  ftiir.  pour  l'a- 

V  mourde  Dieu  et  (icniot,d  niaier  nneuxquc  tout 
»  mal  de  lèpre  et  (oate  anlre  maladie  advienne  i\ 
»  votre  cor|is.  plutAtqne  le  pécbé  mortel  advienne 

VI  A  votre  âme.  » 

17.  Il  me  demanda  si  je  lavoit  les  pieds  aux 
pauvres  le  jour  du  grand  jeudi  (  jendi-fiaint}. 
«  Sire,  lui  dis-je,  fy,  fy  en  malheur,  jamais  les 
»  pieds  de  ces  vilains  ue  laverai-je. — Vrainienl? 
T»  reprit  il  ;  c'est  mal  parlé.  Car  vous  ne  devez  pas 
»  avoir  en  dédaiu  ce  que  Dieu  a  fait  pour  notre 
T-  eii«ioii;Mempnt.  Aussi  je  vous  prie,  pour  faniour 
»  (ie  Dieu  et  pour  l'aniuur  de  moi,  que  vous  vous 
9  aeeootnroiez  à  laver  les  pieds  des  pauvres.  » 

18.  Le  roi  aima  laiil  toulos  manières  de  cous 
qui  croient  en  Dieu  e(  qui  l'nimpiil.  qu'il  donna  ia 
vonnétabUe  de  France  à  nion^igiieur  Gilles  Le- 
brun qui  n'éloll  pasdn  royaume  de  France,  parée 
<;u'il  avoil  grande  renommée  de  croire  en  Dieu  et 
<ie  i  aimer.  Et  je  crois  vraiment  que  tel  Tut-il. 

19.  Le  roi  Taisoit  manger  à  i»a  table  maître  Ro- 
hort  de  Cerhone  (Sorboo),  à  cause  du  grand  re- 
nom qu'il  avoil  d'être  prud'homme.  Un  jour  il  ar- 
riva qu'il  mangeoit  près  de  moi ,  et  que  uous 
devisions  Tua  à  raulre.  «  Parlez  baul,  nous  dit  le 


»  Se  vous  parles  au  niuu^cr  de  cliose  qui  voiu 

•  doie  plaiic ,  si  dites  baut;  ou  se  ce  non,  il 

•  vous  taisiés.  »  Quant  le  Roy  estoil  en  Joie,  si 

me  disoit  :  «  Seneschal,  or  me  dites  les  raisons 
■■■  pourquoy  preudomme  vaut  mlex  queb«'«_'(iîn 
Lors  si  eneommençoit  in  tençon  de  mo)  et  de 
maistni  Robert.  Quant  nous  avions  grant  piesce 
despnté,  si  rendoit  sa  senlenoe  et  disoit  ainl  : 
Malstre  Robert,  je  vourroie  avoir  ie  nom  de 
»  preudomme,  mi*s  que  je  le  feusse,  et  tout  le  re* 
"  menant  vous  (leinotirast  ;  Ctir  preudommeestsi 
»  grant  chose  et  si  ijouue  eliuse ,  que  neis  an 

•  nommer  emplist  il  la  bouche.  Au  otmtrslrt, 
»  disoit^l,  que  maie  chose  estoit  de  prendre  & 
"  l  autrul;  rar  le  rendre  estoit  si  firief,  que  neis 

•  nu  nommer  le  rendre  escorciioit  la  i:<»r'je  m 

•  les  erres  qui  y  sont ,  k-squlex  seuelient  les 
X  ratiaus  au  diable,  qui  touz  jours  tire  arlpre 

•  vers  11  eeula  qui  rantrul  cbastel  veulent  rsa- 

•  dre.  Etsisoutitmeat  le  fiUtle  dyable,  caratu 
»  grans  usurier;  et  mi<;  trrnnz  roheurs ,  les  st- 
«  tiee  il  si  que  leur  fuit  donner  |H>ur  Dieu 

»  que  il  devraient  rendre.  »  Il  me  dist  que  je 
deisse  au  roi  Tlbanlt  de  piir  li,que  11  se  prdst 
garde  à  la  meson  des  Preescheurs  de  Provins 
que  il  fnisoit,  que  il  n'eneombrast  Farae  de  li 
pour  les  grans  deniers  que  11  y  metoit  Car  i» 

OOO 

»  roi,  car  vos  compagnons  croient  que  vous  niédi* 

>i  les  d'eux.  Si^  olls  parle/, en  mangeant ,  de cho«e5 
»  qui  doivent  plaire ,  parlez  baul  ;  binon ,  tai$ei- 

•  vous,  n  Quand  le  roi  étoit  en  gatlé,  il  me  disoit: 
»  Sénéclial,  dites^md  les  raisons  pourquoi  pn- 
"  (llionnnc  vatit  nûeux  que  dévot*?  d  Alors cora- 
iiien(;oil  ia  dispute  entre  moi  et  maître  Roberl,  et 
quand  nous  avions  bien  disputé ,  le  roi  rendoit  m 
.veiitcncnctdisoit  :  «  Maître  Robert,  je  voudrois.ivoir 
»  le  nom  de  prud'homme .  mais  que  je  le  fusse  vrai- 
»  ment  et  que  tout  le  reste  vuus  demeurât  ;  car  pro- 
»  d'homme  est  si  graiHle  et  si  bonne  chose,  qse 
0  même  le  nom  emplit  la  bourlio.  Il  disoit,  au  con- 
»  traire,  que  mauvaise  chose  étoit  de  preudre  le 
»  bien  d'sntrui  ;  car  le  mot  rendra  étoit  si  rode  qoe. 
»  mèmeàle prononcer,  il écorchoit  la  gorgeàcaose 
n  des  rr  qui  y  8oiif.  !i^';<|uels  rr  siuniOent  rrnfwî» 
»)  diable,  qui  toujours  lire  vers  lui  en  arrière  nux 
»  qui  venleni  rendre  les  biens  d'autmi.  El  tediit»^ 
B  le  fait  bien  subtilement ,  car  il  séduit  Irllemc^nt 
»  les  <;ra!ii!s  usuriers  et  les  grands  larrons,  qoil 
i>  ieurfail  donnera  I  Eglise  ce  qu'ils  devroienlren- 

•  dre  à  qui  il  apparlient.  »  Lè-dessusil  me  dil  de 
dire  (le  sa  paî  t  au  roi  Tiiîliault,  son  fils,  rpi'il  1»^^' 
gar*!e  à  ce  (pi'il  lalMiil,  e(  qu'il  n  eiirond)ràl  pa»e«u 
àmc,  cro)antv(i  e  quitte  par  les  grands  deniers  qu'il 

'  Ln  texlc  porte  bêyuin,  qui  veul  dire  dovoi  nu  rel»- 
gicut  :  Mcsnard  ol  UacsoBC  ont  mi»  jtune  honanti 
qui  ne  rt'puud  poini  m  wnt  des  parolM  (ta  roi. 
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sn".'r«î  Iwrnr»;  tnndt<r|ne  i!  vivonl,doivejU  l'jiire  du 
leur  aussi  comme  cxecuteurz  en  devroient  luire , 
c^iat  à  savoir  que  les  ^bons  execnteun  dealbiit 
premicrement  les  tors  lUs  an  mort,  et  rendeot 
l'aulnif  ehatrt,  et  da  remenaiit  de  l'avoir  av 
mort  sont  aiimosne*). 

20.  \,v  saint  Uo>  lu  à  Corbeil  à  une  Penthc- 
eouste,  lu  ou  il  ot  quHtrevins  chevaliers.  Le  Roy 
desoendl  après  manger  ou  prael  éetom  la  cha« 
pelJe,  et  parloit  à  FUys  de  la  porte  an  conte  de 
ttretaigne,  le  pere  au  duc  qui  ore  est,  que  Dieu 
L'?ni.  Ltt  me  vint  qiierre  mestrf  RobtTt  de  Ger- 
bon,  et  me  prist  par  le  cor  de  mon  mante!  i-t 
me  mena  au  Roy,  et  tuit  li  autre  chevalier  viu» 
drcnt  a|Hrès  noos.  Lors  demandai  Je  à  mesire 
Robert:  •  Nîestre  Robert,  que  me  voulez-vous? 
»•  Kt  me  /INt  :  .le  vous  \  t^il  demander  se  le  Roy 
»■  se  .se(*it  eu  eest  prael,  et  vous  vous  aliez  seoir 
"  sur  son  banc  plus  tmut  que  II,  se  en  vous  en 
»  devroit  bien  Mesmer.  Et  Je  II  dis  que  oll.  Et 

*  il  me  dit  :  Dont  Alites  vons  bien  à  blasroer, 

*  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu  que  le 
»  Roy;  car  ^oits  vr.n«  v^slc/  de  \  air  et  de  vert, 
-  ce  que  li  Koy  ne  lait  pas.  Kt  je  ii  dl/  :  Mesire 
»  Robert,  salve  votre  grâce,  je  ne  foiz  mie  à 

*  biaamer  se  Je  me  vest  de  vert  et  de  vair,  ear 

*  eest  àbit  me  lessa  mon  pere  et  ma  mere  ; 

donnoft  el  iais^oU  à  la  maison  dos  frères  pr^cUeurs 
de  Provins.  Car  les  henraws  sages,  pendant  qu'ils 
vtvcDl,  doivent  Taire  comme  les  bous  exécuteurs 
rto  lp«l  unent  qui  d'alxird  réparent  lc>;  lorli*  fnil«5 
par  le  deiunt  et  rendent  le  bien  d'auirui ,  el  du 
rente  du  bien  du  nori  fent  dos  swiiAneB* 

20.  Le  roi  fnf  .\  Corheil  un  jour  de  PcnfeeiMe  ; 
il  y  avoil  bien  là  (rois  cents  chevaliers,  i.e  rui 
descendit  après  avoir  mangé  au  pré  qui  est  au 
bas  de  la  ohapelle,  et  II  parloll  à  l'entrée  de  la 
pnrff  nti  cntiifc  dc  Rrelagne ,  pt^re  du  duc  d'au-  I 
jourd  Uui,  que  Dieu  garde  l  Là,  maître  Robert  de 
fioriMM  viol  me  trouver  et  me  prit  par  mon  man- 
teau, ot  ne  ineiin  ae  rai;  tous  les  antres  clicva- 
liei-s  vinrent  après  nous.  Alors  je  demandai  à 
maître  R<^iierl  ce  qu'il  me  vouloit  ;  et  il  me  dit  : 
m  1«  veox  voas  demander  :  si  le  toi  ^asse  joR  dans 

*  ce  pré,  et  si  vous,  vous  alliez  voas  asseoir  sur  sou 
»  banc  pïm  haut  que  loi,  ne  devroit-on  pas  vous  en 
»  blâmer?  Et  je  lui  dis  que  eui;  et  il  reprit  :  Vous 
»  êlesdone  bien  A  Mimer,  quand  voas  êtes  plus  no- 
»  bicment  vClu  que  le  roî:  car  vous  vous  v?I(»7de 
»  vert  et  de  vair,  ce  que  le  roi  ne  fait  p<i.H.  Eljelui 
»  dis  :  Maître  Robert,  eaur votre  grâce,  je  ne  suis 
■  pas  à  Mimer  si  Je  me  vèlis  de  vert  et  de  vair,  car 
»  mon  pèieel  ma  mère  m'ont  laissé  cet  babil  {mais 

*  PMH|if)(>4e-Bel .  fils  de  PhiUppe-le-HardI.  JUevIlle 
écrivu  ses  iMawlrM  dsm  les  derniiits  ann^  de  Phi- 
lip|w>lc-Bel. 


»  mes  vous  faitez  a  blasmer,  car  vcïus  estes  lllz 
»  du  vilain  et  de  vilaine,  et  avez  Itôsié  i'abit 
»  vostre  pere  et  vostre  mere,  et  estes  vestn  de 

•  pins  riche  eamelin  qne  le  Roy  n'est.  •  Et  tors 

je  le  pan  de  son  scureot  et  du  seureot 
le  Roy,  et  H  diz  :  <-  Or  esgnrdez  se  je  diz  voir.» 
Et  lors  le  Koy  entreprîst  à  deffeiulre  mestre  Ro- 
bert dc  pui'ules,  de  tout  son  pooir. 

91.  Après  ces  dwses  mon  seigneur  Ijr  fieys 
appella  mon  seigneur  Phelippe  son  Rte,  le  pere 
au  Roy  qui  ore  est,  et  le  roy  T\haut,  et  s'd^ist 
à  lu>s  de  son  oratoire  et  mist  la  matn  A  ferre, 
et  dist  :  •  Séez  vous  ci  bien  près  de  moy,  ]M>ur- 
»  ce  que  en  ne  nmisole. — ^Ha  Sire,  firent  il,  nous 
»  ne  nous  oserions  asseoir  si  près  de  vous.  »  Et  11 
me  dist  :  «  Sencschal,  séez  vous  ci.  <•  Et  ai  fis 
je  si  prés  de  li,que  ma  robe  touchoità  la  sene; 
et  il  les  lit  asseoir  après  moy  et  leur  dit:- (Irant 
»  mal  apcrt  avez  fait,  quant  vous  estes  mes  filz, 
»  et  n'aves  ftit  au  premier  coup  tout  ce  que  je 
'  vous  ai  eommandé,  et  gardés  qne  il  ne  vous 
-  avieingne  jamais;  et  II  diront  que  non  fe- 
roient  il.  Et  lors  me  dit  que  il  nous  apyiflez 
|)our  li  confesser  a  moy  de  ce  que  u  tort  a  voit 
deffendu  à  mestre  Robert  et  contre  moy.  <•  Mès, 
«  fist  11,  Je  le  vi  si  esbabl,  qne  II  avoit  bien 
»  mestier  que  je  U  aidasse.  Et  toutes  voix  ne 

oco 

»  c'est  vous  qui  èleti  à  blâmer,  car  vous  êtes  flls 

•  de  vilain  et  de  vilaine,  el  voas  avez  laissé  PlMAit 

»  de  voire  pére  et  de  voire  mère,  el  vous  êtes 
tt  vèto  de  plus  riche  eamelin  que  n'est  le  roi.  »  Et 
lors  je  pris  le  pan  de  t>oii  manteau  el  le  pan  du 
manteau  du  rm,  elloi  die  :  «  Or,  regardez  ai  je 
»  ili<  vrai.  »  Et  lors  le  roi  entreprit  dr  ilérendvo 
dc  parulcii  mattre  Rohert  de  tout  son  pouvoir. 

21.  Après  ces  choses,  monseigneur  le  roi  ap> 
pela  monseigneur  ndlippe,  son  Ois,  le  père  do  roi 
rr  iujniirrrfiui  •  ct  Ic  roî  Thihauît ,  et  s'assit  à  la 
porte  de  son  oratoire ,  et  mit  la  main  à  terre,  et  dit  : 
«  —  Aareyec-voos  ici  faied  près  de  moi,  pour  qu'on 
»  ne  aoos  enlende  pas**.— Ha  !  sire,  répondirsnt- 
■  ils,  nous  n'oserions  nous  asseoir  si  près  <Ie  vous.» 
Et  U  me  dit  :  «  Sénéchal,  asseyez-vous  ici.  »  Et 
je  m'assis  si  près  .de  loi  que  ma  robe  loadwil  à  la 
sienne  :  el  il  hes  fil  asseoir  auprès  de  moi,  et  leur 
di(  :  «  Grand  mal  avez  fait ,  quand  vous  qui  èlefs 
»  mes  fils,  n'avez  pas  fait  du  premier  coup  ce  que 
»  je  vous  ai  commandé  ;  gardex-voits  que  «la  voua 
»  arrive  jamais,  w  Et  ils  dirent  que  plus  ne  le  fb- 
roient.  Et  alors  le  roi  me  dit  qu'il  nous  avoil  ap- 
pelés pour  me  confesser  qu'à  tort  il  avoit  défendu 
matlrc  Robert  contre  moi.  «  Mais,  ajouta-t-il ,  jo 
»  le  vis  si  ébabi,  qu'R  avoH  bien  besoin  que  je 

**  If  Mnard  et  Ducange  ont  mis  :  fH^i»  m  mom  vùyê 
pan  ;  IVdition  ilu  Louvre  porte:  ne  mu»  af»,  Ml(|ottrttf 
du  verbe  ouïr. 

13. 
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MBMOinES  DU  SIRE  DB  JOKNVILLE. 


»  VOUS  tenez  pas  h  chose  que  je  en  dcisse  pour 
»  mesure  Bobei-tdeffendrc;  car,  aussi  comme  le 

•  Senesehal  dit,  vous  vous  devez  bieo  vestir  et 
«  nettement,  poiirce  que  vos  fémines  vous  en 

•  ameront  miex,  et  vostre  gent  vous  en  prise- 
«  ronf  plus.  Car,  se  dit  le  satre,  en  se  finit  asse- 

•  mer  en  robes  et  en  armes  eu  tel  iuauiere,que 
»  les  preudeshonimes  de  cest  siècle  ne  dientque 
»  on  en  fiiee  trop,  ne  les  joenes  gens  de  eest 
k  sleele  ne  dient  que  en  en  faee  pou.  » 

22.  Ci-£iprès  orrez  un  enseignement  que  il 
me  flst  en  la  mv\\  quant  nous  revenions  d'ow-  1 
tremer.  il  avint  que  nostre  nef  hurta  devant 
1111e  de  Cypre  par  un  vent  qui  a  non  guerbin, 
qui  n'est  mie  des  quatre  mestres  venz.  Et  de  ce 
.  coup  que  nostre  nef  prist,  furent  li  notonnier 
si  desperez  qiie  il  dessiroient  leur  vobrs  et  leur 
barbes.  Le  Roi  sailli  de  sou  lit  tout  descliaus, 
car  nuit  estoit,  une  coste  sans  plus  vestue,  et  se 
ala  maXtte  en  croix  devant  le  oon  nostre  Sei- 
gneur, oomine  dl  qui  n*atendoit  que  la  mort. 
Lendemain  que  ce  nous  fut  avenu,  m'apela  le 
Roi  tout  seul,  et  me  dit  :  >  Seneschal,  ore  nous 

•  a  moustré  J)ieu  uue  partie  de  son  pooir;  car 
»  un  de  ses  petis  venz,  que  a  peinne  le  sceit  on 
»  nommer,  deutavràr  le  roy  de  France,  ses  en- 

<xx> 

T»  Vaidasse.  Et  toutefois  ne  vous  en  tenez  pas  A  ce 
»  que  j'ai  dit  pour  défendre  matlre  Uoberl;  car, 
w  eonme  dil  le  sénéehal ,  voos  tocm  devet  vèlir 

»  bien  cl  propreinenf,  pour  que  vos  femmes  vous 
»  en  ai  me  ni  mieux  et  vos  gens  vous  prisent  da- 
»  vaulage.  Kl  le  sage  dil  aussi  qu'on  doit  se  pa- 
«  rer  dans  ses  robes  et  dans  ses  armes  de  manière 

1»  que  les  pnrtl'Iinrnnirs  du  sifele  ne  pni<^ffif  dire 
»  qu'on  en  fait  li^p,  ni  Icsjeuues  gens  qu'où  n'en 
»  fait  pas  asses.  » 

9SL  Vous  approdras  ei-après  un  enseignement 
qu'il  me  fit  en  mer  quand  nous  revînmes  de  la 
Terre-Sainte.  Il  advint  que  notre  nef  heurta  de- 
vant l*lle  de  Chypre  par  nu  veut  qai  a  nsm  gner^ 
bin  et  qui  n'csl  pas  un  des  quatre  vents  prin- 
cipaux. Le  choc  fut  si  violent  que  les  nautounicrs 
désespérés  déchiroienf  leors  robes,  et  arrachoienl 
laor  barbe.  Le  roi  sauta  de  son  lit  sans  chaus- 
-  sure,  cari!  éfoil  nuit;  il  n'avoil  sur  lui  fiiriine 
«"obe,  et  il  s'alla  mettre  en  croix  devant  iecurpti  de 
notre  Seigneur,  comme  quelqu'un  qui  n*aUeDdoil 
que  la  mort.  Le  leudemain  que  cela  nous  fut  ar- 
riva, le  roi  m'appela  tout  seul  et  nie  dit  :  «  Séné- 
»  cbal,  Uieu  nous  a  moulré  uue  partie  de  6ou  pou- 
»  voir,  earundeeespelils  vents  qu'à  peine  sait-on 
»  iwnnncr,  drvdit  iidyrr  !f  roi  de  l'rauce,  SCS  en- 
»  faDls,.8a  feuuue  el  ses  gcus.  Or,  dil  saiut  Au~ 

*yeatiiu«oii'«neil. 

"  Mcsnaril  i  t  DncnTiu»'  mettent  ici  :  et  h  hon  mi  rr- 
pond.  Ce  o'c>i      lo  rui  4ui  rt^poud,  mais  le  Mini  Uoni 


»  fans  et  sa  femme  et  Sfs  gens  noiés.  Or,  dit 
»  saiut  Auciaumes  que  ce  sont  des  menace 

*  nostre  Seigneur,  aussi  osmmeselMeK  vousi&t 

>  dire  :  or  vous  eusse  Je  bien  mon  se  Je  imt- 
"  sisse ,  Sire  Dieu,  fait  U  Sains,  pourquoy  nous 
»  menaces  tu?  car  és  menaces  qm*  tu  nousfaiz, 
"  ce  n'est  pour  ton  preu  ne  )KttM-  ton  avantage; 
»  car  se  tu  nous  avoie  tuuz  perduz,  si  ne  seruit» 
»  tu  Ja  plus  poure,  ne  plus  ricfae.  Donc  n'est  ce 
>•  pas  pour  tsn  preu  la  menace  que  tu  nous  a 
»  faite,  mes  pour  nostre  profit,  se  nous  le  savons 
»  mettre  à  œuvre,  A  œuvre  devons  nous  mettre 

-  ceste  menace  que  Dieu  nous  a  laite,  eu  tele 
»  manière  que,  se  nous  sentons  que  noussiiNn 

-  en  nos  euers  et  en  nos  non  chose  qui  de^lèM 
à  Dieu,  oster  le  devons  hastivement;  etqouh 

«  que  nous  cuidenms  qui  li  ple<e,  ikhjs  nous  d^ 
»  vons  efforcier  bastivement  ilu  preure;  et  se 

•  nous  le  faisons  ainsinc,  nostre  Sire  nousdoura 
»  plus  de  bien  en  oest  siede  et  en  Tautre,  que 
»  nous  ne  saurions  deviser.  Etsenousnele 
«'  faison  ainsi,  il  fera  aussi  comme  le  ly»n  sei- 
»  gueur  doit  faire  a  son  mauvais  s<'i  jaiit ,  car 
»  après  lu  menace,  quant  le  mauvais  scrjaat  nt 
»  se  veut  amender,  le  seigueur  flert  ou  de 

>  mort  ou  de  autres  greingneun  mesebésoett 

N  sebue,  ce  sont  des  menaces  de  notre  Seiiçnenr; 
»  c'est  comme  si  Dieu  vouloit  dire  :  je  vous  euase 
»  bien  fait  mourir,  si  J'emie  vouln.  Sire  Ofeo,dil 
M  le  saint  *%  pourquoi  nous  menaces-tu?  Car  ce» 
»  menaces  que  lu  nous  fais,  ce  n'est  pour  ton  pro- 
»  fil  ni  pour  ton  avantage,  car  »  tu  ooos  avoii 
»  lous  perdus,  tu  n'en  aeroisplns  pauvre  ni  plw 
»  ricbe.  Doue,  ce  n't"i(  j>oiir  fon  firoHl  In  me- 
»  nace  que  lu  nous  as  laite,  mais  pour  le  nôtre,  si 
»  nous  savons  le  nietlre  en  œuvre.  Nous  dtvoM  ! 
»  (loue,  rejirit  le  roi,  mettre  en  œuvre  celle  me- 
»  nace  que  Dieu  nous  a  faite,  de  telle  sorte  qoe 
a  si  nous  sentons  daus  u<^  cœurs  el  dans  nos  cwps 
»  quelque  chose  qui  déplaise  à  Dieu,  nousdevoss 
»  nous  bâter  i!o  l'Ater,  et  nnus  devons;  nous  cfTor- 
»  ccr  de  mèuic  de  faire  tout  ce  que  nous  croirons 
»  qui  lui  plaise  ;  el  si  nous  agissons  ainsi ,  notre 
»  Seigneur  nous  donnera  plus  de  bieu  en  ce  siècle 
»  et  en  l'autre  qtie  nous  ne  saunons  dire.  Iî(  si 
»  nous  ne  le  faisuus  ainsi,  il  fera aiœsi comoie le 
»  bon  Migneordoit  faire  à  son  raauvabservitesr; 
»  car  après  la  menace,  si  le  mauvais  serviteur  ne 
»  se  veut  amender,  le  seigneur  frappe  on  do  mort 
»  ou  d'autres  grièves  pciues  qui  pires  sont  que  U 

>  mort.  »  { Que  le  roi  qai  règne  aujourd'lioi  y 
preinte  cnnle ,  car  il  est  échappé  à  péril  ausM 
graud  ou  même  plus  grand  qoe  nous  ne  tùm^i 

le  rot  dt«  les  paroles,  Isqud  s*cuti«lis«t  si«e  DIcs. 

Aussi  VMWUm  du  LouTtc  porlM-sUe CCS SMlS : /W<f 

sains,  dit  le  saint. 
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•  qui  pit  vatentiiae mort  »  Siy  preingae garde 
U  Aays  qui  ore  est,  car  il  «at  eachopé  de  nussi 
f'rnnt  péril  ou  de  pli!«>  que  nous  nr  fcimes  : 
si  s'amende  de  Sfs  nusfnits  vu  tel  îuaiiierc 
que  Dieu  ue  iiere  eu  ii  ue  eu  ^ea  chuâtô  cruel- 
moit 

SS.  Le  Baink  Roy  se  esforça  de  tout  son 

poolr,  pir  ses  paroles,  de  moy  faire  fr  lire  fer- 
mement en  la  loy  orcstienne  que  Dieu  nous  a 
doonée,  aussi  comme  vous  orrez  ci  après.  Il  di- 
sott  que  DOUB  devkMtt  croire  ai  fermement  les 
arUelea  de  la  foy,  <|iie  pour  mort  ne  pour  mes- 
chief  qui  avenist  au  cors,  que  nous  n'aieus  nulle 
voienté  «l  aler  encontre  par  pnrole  ne  par  fait. 
Et  disoit  que  Tennemi  est  si  suutilZv  quant 
les  gens  se  meurent,  il  se  travaille  tant  comme 
il  peut,  que  U  les  puisée  fUre  mourir  en  aucune 
(ioutmoe  deo  poina  de  la  Iby;  car  il  voit  que  les 
i)ones  œuvres  que  Fliomme  a  faites,  ne  ii  peut 
il  toiiir,  et  voit  que  il  l'a  perdu,  se  il  meurt  en 
vraie  foy.  ht  pour  ce  se  doit  on  garder  et  en 
tele  manière  defféodre  de  cest  agait,  qui  en  die 
à  renneml  quant  il  envoie  teie  tenaptacion,  va 
t  en,  doit  on  dire  à  Tennemi  tu  ne  me  tempteras 
ja  à  eeque  je  ne  croie  fermement  tivtis  h-s  nrti-  ' 
des  (le  la  foy;  mes  se  tu  me  fesoies  touz  les 
membres  trauekicr,  si  veil  je  vivre  et  morir  eu 

<XX> 

cl  qa'il  s'amende  de  ses  méfaits  de  manière  que 
Dieu  ue  le  frappe  crueUemeul  ni  dans  lui ,  ni 
dane  ce  qui  loi  appartient  *.  ] 

23.  Le  roi  A  ciTorça  de  tout  son  pouvoir,  par 
•^PH  f>arole»,  de  me  faire  croire  fermement  h  la 
lut  cttrétieoue  que  Dieu  nous  a  donnée ,  connue 
vooe  le  verres  d^près.  Il  diaoil  que  nous  devoos 
croire  si  fermement  les  articles  de  foi  que  pour 
mort  ui  pour  mal  qui  arrive  au  corps,  nous 
u'ayooâ  nulle  voiuulé  d'aller  à  rencontre  par  pa- 
role ni  par  action;  e(  U  disoit  que  l*ennrâii  du 
qeure  humain ,  e^l  subtil  que  quand  les  gens  se 
mcureul,  il  se  travaille  tant  qu'il  peut  pour  les 
fiiîre  mourir  en  quelque  doute  des  poiuts  de  la 
foi  ;  car  il  vMt  qu'il  ne  peut  enlever  à  Tliommc 
les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  et  que  s'il 
meurt  dans  la  vraie  foi ,  c'est  une  àme  perdue 
pour  loi;  et  pour  cela  doitHm  se  garder  et  se 
défendre  de  celte  embftehe,  de  manière  que 
quand  rennenii  envoie  pareille  tentation ,  on  lui 
dise  :  va-t'en;  tu  ne  me  tenteras  pas  au  point 
que  je  ne  eroie  flumieflieot  tous  les  arlietes  de  la 
foi  ;  el  quand  (u  inc  ferois  tranclicr  tous  les  nicm- 
Itrea,  je  veux^vivre  el  mourir  dans  celle  croyance. 


aAinr  Koma,  'isi 

ceati  point  :  et  qui  ainsi  le  fldt,il  vaintrcn- 

nemi  de  son  bastj>n  etde  sea  espécs  dont  l'en- 
nemi le  vouloit  occire. 

24.  Il  disDÎf  (^ue  foy  et  Créance  estoient  une 
chose  ou  nous  dc\ioiis  bien  croire  fermement, 
encore  n'en  fiBualenB  noua  oerteins  mes  que  par 
oir  dire.  Sua  ce  point  II  me  liât  une  demande, 
comment  mon  pere  avoit  non  ;  et  je  11  dfz  que  il 
avoit  non  Symon  Ft  il  me  dit  comment  je  le 
Savoie;  et  je  li  (iiz  que  je  en  euldoie  estre  cer- 
tein  et  le  créole  fermement,  pource  que  mu  merc 
l'avoit  tesmoingné.  >  Donc  deves  vous  croire 
»  fermentent  touz  les  articles  de  la  foy,  lesquiex 
»  les  Apostres  tesmoingnent,  atissi  eomme  voOi 
»  oez  chanter  au  dymanche  en  la  eredo.  » 

2d.  11  me  dist  que  l'evesque  Guillaume  de 
Paris  il  avoit  conté,  que  un  graot  mestre  de  di- 
vinité estolt  venu  à  il  et  11  avoit  dit  quell  vou- 
lait parler  à  li;  et  il  li  dist  :  "  Mestre,  dites  Nostre 
»  voienté;  •  et  quant  le  mestre  cnidolt  parler  à 
l'Evesque,  et  commença  a  plorer  trop  fort.  Et 
l'Evesque  li  dit  :  «  Mestre,  dites ,  ne  vous  des- 
»  eonibrtés  pas  ;  car  nuls  ne  peut  tant  pechier 
»  que  Dieu  ne  peut  plus  pardonner. — Et  je  vous 
■  fit,  str(\  (lit  !i  HM'stre,  je  n'eu  puis  unis  se  je 
'•  pleure,  ear  je  euide  estn  iii{"jcréant,  («luree 
»  que  je  ne  puis  mon  cuer  almrter  u  ce  que  je 

Et  celui  qui  agit  nin=i,  trinrnpliede  rcniirnii  rîvec 
ie  bélMi  el  les  épées  dont  son  ennemi  même  le 
vouloit  oedre. 

2i.  I.e  roi  dismtque  fui  et  croyance  éloienl  une 
olxise  où  (<f)ii*s  (lovons  «Mre  fermes,  encore  que 
nouâ  il  en  lussions  cet  laiiis  que  par  oui  dire.  Là- 
dessus,  il  me  demanda  eommeut  mon  père  avoll 
nom ,  et  je  lui  dis  qu'il  avoit  nom  Simon ,  et  il 
me  dit  comment  le  .navez-vous?  et  je  lui  répondis 
que  je  croyois  en  être  certain  et  le  croyois  fer-> 
mement ,  parce  que  nui  mère  me  l^avolt  témoigné, 
a  Donc ,  reprit-il ,  devez-vous  croire  fermement 
u  tous  les  articles  de  la  foi ,  desquels  nous  lùfMi- 
n  gneni  les  apôtres,  ainsi  quo  vous  l'entendez 
»  chanter  le  dimanche  au  Credo.  » 

25.  Il  me  dit  que  l'évf'^fino  (luillaume  de  Paris 
lui  avoil  conté  qu'un  graud  maiire  de  diviaité  éloit 
venu  le  trouver  et  lui  avoit  dit  qu'il  voul<rfl  lui 
parler,  elFévèque  lui  dit  :  «  Maître,  dites  ce  que 
«  vous  voulez;  »  et  quand  le  maître,  se  disposoit  h 
parier  à  l'évèque,  il  commença  à  pleurer  Irès- 
fort,  et  l'évèque  lui  dit  :  «  Matire ,  dites,  ne  vous 
)>  iléronfortez  pas,  car  nul  ne  peut  faut  p»Vhcrque 
»  Dieu  ne  puisse  lui  pardonner.— El  je  vous  dis, 


*  Cette  phrase  n'est  ni  dent  Memavd.  iri  dam  Docange.    pdalt  fou-roonnofettr.  Il  font  voir  dam  cette  phiafc  dé 

F.Il»' a  prnli  il  Ii  :tM  nt  rapport  au  danger  <iii(' l  ourul  Phi-    Jolnville  l'ci provision  des  ressenliments  qui  lui  firent 
lippolc-Bci.  eu        à  la  iMliiUe  de  Muns-cn-Puelle .    prendre  les  armes  contre  PliUip|K-le-BcJ«  comme  il  a  été 
d*ëcre  lUi  prisonnier.  Elle  s'^ipOque  asaei  Uen  à  ce  |  dit  dans  la  notice, 
prince  qui  était  vhMUcaUfp  dur.ImpUoysble»  et  qu'an  np-  [ 
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»        m  sBareroent  dé  Pantel,  ahisl  oomme 

»  sainte  esglise  l'eDsergi^e,  et  si  sni  I)ien  que  ce 
"  est  (If's  temptacions  reniietni. — Mestro,  fist  li 
»  Kvesque ,  or  me  dites,  quant  l'ennemi  vous 
»  envoie  ceste  tenptacion  te  elle  vous  piet  Et 
»  le  mettre  cltt  :  Sire,  mès  m'ennuie  tanteomme 
»  il  me  peut  eonnler. — Or  vous  demande  Je,  fltt 
»  l'Kvf'<ifjue,  se  \<>ns  preniiés  ne  or  w  nrirent 

•  p  11  ([imy  vjius  rtm'issitv.  de  votre  lM)uelie  nulle 

•  riens  qui  leust  contre  le  sacrement  de  l'autel, 
•*  ne  contre  les  antres  sains  sacremens  de  i*E8- 
»  glise. — Je,  sire,  flst  U  mesure,  saehleBqne  n 
"  n'est  mille  l  iens  ou  monde  que  j'en  preisse, 
»  nincois  nmcroie  miex  que  en  m'araciiast  touz 
»  les  menilii  es  du  cors,  que  je  le  regeisse. — Or 
»  vom  dirai  je  autre  èhose,  flst  l'Evesque;  vou^ 
'  savex  que  le  toi  de  Franee  guerroie  an  roy 
<•  d'EngleCerre,  et  savez  que  le  chastiau  qui  est 
»  plus  en  In  marclie  de  eulz  deux,  e'csf  !;ï  Ro- 
»  ehelle  en  Poitou.  Or  vous  veil  faire  une  de- 
"  mande,  que  se  li  Ro^s  vous  avuit  baille  la  Bo- 
»  efaelle  à  garder  qui  est  en  la  mardw,  et  il 
»  m'eust  baillé  le  eluistel  de  Blonlaon  (\Iont- 
»  Ihén  1  à  crarder,  qui  est  ou  cuer  de  France  et 
>•  enterre  de  paix;  auquel  li  Hoysdevroit  snvolr 
»  meilleur  gre  eu  ia  Un  de  sa  guerre,  ou  u  vous 

•  qui  aurlét  gardé  la  BodieHe  sans  perdre,  ou 

•  A  moi  qui  II  aurole  gardé  le  ehastel  de  Mon- 

•  laon  sanz  perdre.— Ea  non  Dieu,  sire,  fiât  le 

OOO 

»  sire,  reprit  le  maître,  je  n'en  pals  mais,  si  je 
»  pleure  ;  car  Je  peine  être  méeréant.  pareequc  je 
»  nepuis  décider  mon  cœuràrtoiro  au  sarrenuMit 
»  de  l'aulcl,  comme  renseigne  le  sainte  Église,  et 
n  je  sais  bien  que  cela  vient  des  (entationsde  l'en- 
V  nemi.— Maître, repritrévèque,  dites^aioi;  quand 
rt  rennemi  voii»^  rnvnvo  Tf'f (r  frrif:i!inn,  vous  pîaff- 
»  elle?  Et  le  maître  ré|(oudil  :  Sire,  elle  m'ennuie 
9  laitl, qu'elle  ne  peut  ro*ennnyer  davantas;e.~^r 
»  Je  TOUS  demaode,  ditréTèque,  si  voas  prendriez 
T»  or  r{\i  firconf  pnur  cnTifcsser  de  volre  bouche qtiel- 
»  que  chose  qui  h\l  cuiitre  le  sacrement  de  rnulci 
9  oneonlrelee  antres  saints  BacrementsderÉglise. 
»  —Moi.  >ire.  roparlil  lem(^me,  sachez  quMI  n'est 
»  chose  au  monde  que  je  prisse;  j'ainierois  mieux 
»  au  contraire  qu'on  m'arrachât  tous  les  membres 
»  do  corps  pIntAI  que  de  les  rejeter.  Mainte 
»  nani  je  vous  dirai,  reprit  l'évêque;  vous  sav<'/ 
»  que  le  roi  de  France  est  en  guerre  avec  le  roi 
»  d'Angleterre,  cl  que  le  chiiteau  qui  est  le  plus 
»  sur  les  ftontières,  c'est  la  Rochelle  en  Poitou. 
»  Or  je  veux  vous  f.iire  une  dcninode  :  Si  le  roi 
»  vous  avoit  baillé  la  itochclle  à  garder ,  et  qu'il 
»  m'eAt  donné  h  moi  le  chAleao  de  Monthléry  qui 
»  estau  coeur  de  la  France  cl  en  |ia\  de  paix  ;  au- 
n  q»ie!  le  roi  devroit-il  savoir  f)liis  degré  à  la  fin 
s  de  la  guerre ,  ou  à  vous  qui  auriez  gardé  la  Ro- 
»  dielle  sans  rien  perdre,  ou  A  moi  qoi  lui  an- 


»  mestre,  à  moy  qui  anniie  gavdé  laBodidle 

•  sanz  perdre. — Mestre,  dit  TEvesque,  je  vous  di 
"  que  mon  cuer  est  semblable  au  ehastel  de 

-  Montleheri  ;  car  nulle  temptacîon  ne  uulle 
»  doute  je  n'ai  du  sacrement  de  l'autel  :  pour  la* 
»  qud  cfaoae  je  vous  di  que  pour  un  gré  qae 
»  Dieu  me  soet  de  es  que  je  le  erof  fennoaiDl 

et  en  paix,  vom  en  seef  T>?eti  (quatre,  pource 

•  que  vous  li  gardez  vostre  cuer  en  la  guerre  de 

-  tribulaeioD,  etavéssi  l)onne  volcnté  envers  li, 
»  que  vous  pour  nulle  rient  tenrlenne,  ne  iwsr 
»  mescfaief  queon  feistdu  eors,  ne  le  reUacial- 
'  riés,  dont  je  vous  di  que  soîés  tout  aese,  qiie 
"  vostre  estât  plet  miex  à  nostre  Seii:neur  en  ce 
»  cas,  que  ne  fait  le  mieu.  »  Quant  le  luestreo}' 
ce,  il  s'agenoilla  devant  l'Evesqueetsetlatlin 
ponrpoics. 

26.  Le  saint  Roy  me  coutaque  plusieurs  gent 
des  Aubigois  vindrent  au  conte  de  Montfort, 
qui  lors  gardoît  la  terre  de  Aubîjois  |)our  le  Ryy, 
et  11  distreiit  que  il  venist  veotr  le  eors  wistre 
Seigneur,  qui  esloit  devenus  en  sane  et  en  char 
entre  les  mains  au  prestre.  Et  II  leur  dist  :  •  Aks 
»  le  veoîr  vous  qui  le  crée/.  :  car  je  le  eroy  ferme-  , 
'  ment,  aussi  comme  sninh-  K^i-'ilse  nous  ruconle  j 
"  le  siicrement  de  i  autel,  i-.t  savez  vous  qae  je  j 
»  y  gaignerai,  flst  le  Conte,  de  ce  que  je  le  croy 
»  en  oeste  mortel  vie,  aussi  oomme  salole  EÎ* 

•  glise  le  nous  enseigne;  je  en  amai  une  oi-  , 

OOO  I 

I 

n  rois  gardé  le  château  de  Monlheléry  de  mêaief 
n  —  Au  nom  de  Dieu ,  sire ,  dit  le  maître ,  à  moi , 
1)  qui  aurais  gardé  la  Rorlicllr  sttis  rien  [)e^^l^^ 
r>  —  Maître,  dit  l'évéque,  je  vous  dis  que  iiwn  ! 
»  coeur  est  semblable  an  chAleau  dolfonOiléry:  car 
B  je  n'ai  sur  le  sacrement  de  l'autel  nulle  lentslisr, 
»  ni  nul  doute;  aus^i  vous  dis-je,  que  pouronsré 
»  que  Uicu  me  sait  de  ce  que  je  le  crois  feraiemeut 
V  et  en  paix ,  Dieu  vous  eo  sait  quatre,  parce qw 
»  vous  lui  gardez  votre  cœur  dans  la  guerre  de 
ï)  trihulalion,  et  que  von>i  .tv«»7.  si  bonne  volonlé 
n  envers  loi  que  pour  aucun  bien  terrestre  ui  pour 
«  mal  qui  vous  «rrivAl  eu  eorps,  vous  rte  rabsedas- 
»  nerirz.  Je  vous  dis  donc  :  soyez  A  votre  ni*!'. 
»  votre  élat  plalt  iiiieuv  à  notre  Seigneur  daus ce 
»  cas,  que  ue  tait  le  mien.  »  Quand  le  mallrs 
eut  onl  eela ,  il  s'afenonilla  devant  révéqoe,  d 
se  lint  pour  bien  çnntful. 

26.  Le  saiut  roi  me  conta  que  i^asieurs  geos 
des  Albigeois  vinrent  (ronver  le  comte  de  Itsal- 
fort  qui  pour  lorsgardoit  leur  pays  pour  le  roi,  et 
le  prièrent  de  venir  voir  le  rorps  de  notre  Sei- 
gneur qui  étoit  devenu  chair  et  sang  cuire  Ic^ 
mains  du  prêtre;  et  il  leur  dît  :  «  AHei  levoir  vsns 
»  qui  le  crovez,  car  je  le  crois  femiemcnf  coniniP 
»  la  s.-iiiife  f-glisc  nous  ren<:rî2rie  nu  sncrcmeiit  de 
»  lautel  ;  et  savex-vous,  ajouta  le  comte,  ce  que  je 
»  gagnerai  à  le  craire  en  cette  vie  mortelle,  comme 
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-  ronnc  es  piex  plus  que  les  ancres  ([ui  le  voient 
»  face  à  lace,  par  quoy  il^  convient  qjM  il  le 
<•  croient.  • 

97.  Il  me  ooota  que  il  ot  une  grande  despu- 
talson  de  elen  et  de  «m  moustier  de  Clygni. 
Là  ot  un  Qievaiier  à  qui  TAbbé  avoit  donné  le 
pain  léens  pour  rHen,  ft  rtuiuist  h  l'Abbé  que  il 
ii  iessasldire  lu  preiniore  parole  et  en  li  otrin  a 
peiuue.  Et  lors  il  se  leva  et  s'apuia  sur  »u  croce,  j 
cl  dit  que  1*CB  li  fUflt  venir  le  plus  gront  elere 

le  pins  grant  mestre  des  Jnls,  et  si  firent  11  ; 
et  li  flst  une  demande  qui  fu  tele  :  -  Mestre, 

-  lisf  le  Ch('%  niier,  je  vous  demande  se  vous  créez 
»  que  la  V  icrge  Marie  qui  Dieu  porUt  en  ses 
»  flans  et  en  ses  bras,  cnfantast  vierge,  et  que 
•  elle  soit  mère  de  Dieu.  •  Et  le  juif  respondi 
que  de  tout  ce  ne  croit  il  riens.  Et  le  Chevalier 
Il  respondi,  (fue  mmilt  nvoît  fait  que  fol,  (juiint 
il  ne  la  créoit,  ne  ne  l'amoit,  et  estoit  entre  en 
son  inoustier  etensameson.  Et  vraiemeut,  flst 
le  Oievaif er,  vous  le  eomparrez,  et  lors  11  hauça 
sa  potence  et  feri  le  Juif  lés  l'oye  et  le  porta  par 
terre.  Kt  les  juls  tournèrent  en  fuie,  et  enpor- 
terent  teurmestre  tout  blecié;  et  ainsi  demeura 
la  desputaison.  Lors  vint  rAbl>é  au  Chevalier, 
et  11  dist  que  il  avoit  fait  grout  folie.  Et  le 
Chevalier  dit  que  encore  avoit  il  ftdt  greingneur 
firif  e  d*a*eniblcr  tele  desputaison  ;  car  avant  que 

oco 

»  la  sainte  Église  nous  l'enseigne?  J  eu  aurai  une 
»  couronne  au  ciel  de  plos  que  les  anges  qui  le 
»  voient  faco  à  faee,  par  quoi  H  M  bien  qalts 
»  le  oroienl.  » 

37.  Bneera  me  coota  le  bon  raint  roi  qu'une 
fois  il  y  eat  nne  grande  dîspule  de  clercs  et  de 
juifs  au  monafstère  de  CIuiiv  :  i!  y  rrvoil  là  un 
vieux  chevalier  (à  qui  l'abbé  douuoit  le  pain  par 
dwrUé)  ;  y  requit  VtM  de  lai  laimer  dire  la  pre- 
mière parole,  cequ'ou  lui  octroya  avec  peine.  Alors 
il  se  leva,  s'appuya  sur  sa  crosse  ei  dit  qn'nu  lui 
ni  venir  ie  plus  grand  clerc  et  le  plus  grand  doc- 
teur deejuHb?  ce  qeel'on  6t,  et  le  elwvaKer  fllaa 
juif  cette dcmnndc  ;  ^^,^^tro.  je  vous  deniaiide  si 
»  vous  croyez  que  la  \'icrge  Marie  qui  porla  Dieu 
K  dans  ^  flancs  et  dans  ses  bras ,  etiranta  vierge 
»  el  qu^eito  mit  mère  de  Dieu,  »  Bt  le  Juif  ré- 
pondit que  dp  foui  cela  il  ne  croyait  rien;  et  le  che- 
valier reprit  qu«  moult  avoit-ii  agi  comme  un 
feu  kardi,  puisque  ne  croyant  ni  n'aimant  la 
sainte  Vierge,  il  éloit  entré  dans  son  mousiicr  el 
dans  sa  maison.  El  vraiirii'rif .  ajouta  le  clt^^  nl:f>r, 
vous  le  payerez;  et  alors  it  leva  sa  crosse  e( 
frappa  le  juif  près  de  roreHIe  el  le  renversa  par 
terre,  el  lesjuifs  s'eufuirenl  el  emportèrent  leur 
docteur  (oii(  blessé,  etain>-i  rmil  la  dîi^piile.  I  ors 
l'aUié  viui  au  chevalier  ei  lui  dil  qu'il  avoit  fait 
grande  folle ,  el  le  Cavalier  dit  que  lui  avoil  fait 
nne  phiegrande  feUo  d'établir  une  pareille  dispute, 


la  desputaison  fcust  menée  à  fin,  nvoit  il  séaiisi 
^rant  foison  de  bons  cresUeus,  qui  s'en  feussent 
parti  tous  niescréau^,  parce  que  il  n'euss.^nt  mie 
bien  entendu  les  juis. 
•  Aussi  vous  di  je,  flst  li  Boys,  que  nulz,  sa 

•  il  n'est  très  hm  clerc,  ne  doit  desputer  à  eulz; 
«»  mès  l'omme \v.y ,  fjuant  il  oy  mesdirede  la  loy 

crestienne,  ne  doit  pas  defl'endre  la  loy  cres- 
»  tieuucj  ue  mais  de  î'espéedequui  il  doit  don- 
<*  ner  parmi  le  ventre  dedans,  tant  comme  èifo 
a  y  pea entrer.» 

28.  Le  gtmvernement  de  sa  terre  fu  tele, 
que  tuu/  les  jours  il  ooit  à  note  ses  heures,  et 
une  messe  de  requiem  sans  note  ;  et  puis  la 
messe  du  jourondusBlnt,se  il  y  cheoit,  à  note. 

19.  Tous  les  jours  il  se  rqMiaolt)  apièi  man- 
ger, en  son  lit  ;  et  quant  il  avoit  donni  et  reposé, 
si  disoit  en  sa  elinrl^bre  premièrement  des  mors 
entre  li  et  un  de  bi-a  chapelains,  avant  que  il  uit 
ses  vespres.  Le  soir  ooit  ses  compiles. 

SO.  UnGordellervintilianciMateldeYeres, 
là  où  nous  descendîmes  de  mer;  et  pour  eusei- 
i-ner  le  Roi,  dit  en  son  sermon,  que  il  avoit  leu 
la  bible  et  les  livres  qui  parlent  des  princes 
mescréans;  et  disoit  ({ne  il  ue  trouvoit  ne  és 
eréans  ne  és  meserémis,  que  onques  réanoie  se 
penUst,  ne  duu^fast  de  seigneurie  à  autre,  mei 
que  par  defiuite  de  droit.  «  Or  se  preingnegaidox 

<:<x> 

car  avant  qu'elle  eût  été  amenée  à  fin ,  il  y  avoil 
céans  grand  nombre  dechréliens  qui  s'en  seroient 
allés  (ous  inéciéanls,  parce  qu'ils  u'auroiouf  i>as 
bien  compris  1^  juifs.  «  Aussi  vous  dis-je ,  c^jouta 
»  le  nn,  que  md,  8*il  n*eil  trè»4ipn  cteiê,  no  doit 
»  disputer  avec  eux  ;  et  le  tlfo*  qnaod  il  entend 
»  médire  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  la  défendre 

*  que  de  l'épée,  de  laquelle  d  doit  donner 
»  dans  le  veaire  tant  qu'elle  y  peut  entrer.  » 

28.  Le  gouvernement  du  roi  fut  ici  que  toue< 
les  jours  il  cnfendoil  ses  heures  chantées,  et 
une  niesse  basse  de  rtquietn^  el  puis  la  messe  du 
Jour  ou  des  saints  diaotée,  si  eUe  se  cliantoit. 

29.  Tous  In-  jours  il  sp  rpposoit  sur  =nn  Tif, 
après  son  dhiur-  El  quand  il  avoil  dormi  ei  rc 
posé,  il  prioil  dans  sa  cbapibre  pour  les  mort 
avec  nn  de  ses  chapelains,  avant  d'entendre  les 
vêpres.  Le  .^oir ,  il  cnfondoit  compiles. 

30.  Un  cordclier  vint  à  lui  au  château  d'Vères, 
li  où  nous  descendîmes ,  lorsque  nous  étions  mi 
incr;  et  pour  enseigner  le  roi ,  il  dit  qu'il  avoil  lu 
la  Bible  et  des  livres  qui  parlcul  des  princes  nié- 
créauls,  el  qu'il  avoit  trouvé,  que  soil  parmi  les 
créante,  soit  parmi  tesméeréanls,  oncques  royaume 
ne  se  perdit,  ni  ne  changea  de  maître,  que  par 
défaut  de  ju'^liro.  «  Or  ,  ajou(a-l-il,  que  le  roi  qui 
»  s'en  va  en  1  raiicc  prenne  garde  à  faire  i>onucct 
»  prompte  Justice  à  son  pea^e,  car  c'est  parlé  que 
»  notre  Semeur  lui  laissera  tenir  son  royaume  on 
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»  flst-il,  le  Roy  qui  s'en  va  en  France,  que  il 
f;u'e  \wv\  droit  et  hastif  n      peuple,  par  quoi 
»  itosUe  bire  li  seuffre  sou  royaume  u  teutr  eu 

•  paix  tout  le  cours  de  sa  vte.  »  En  dit  que  ce 
eosdgnoit  le  Boy,  glsl  à  Marseille  là  où  nostre 
Seignear  fait  pour  li  maint  bel  mirade  ;  et  ne 
voult  onquesdemoiirer  nver  le  Roy,  pour  prière 
que  il  ii  sceut  faire^  que  une  seule  journée. 

31.  Le  Roy  n'oublia  pas  cest  enseignement, 
ainçols  gouverna  ta  terre  bien  et  lolalement  et 
seloDC  Dieu,  si  comme  vous  orrez  ci  après.  Il 
avoit  sa  besoin^ii«'  nfit  ée  en  tele  nnnicrc,  fpif 
monseigneur  de  Neelie  et  le  bon  ennte  de  Sois- 
sons  et  mus  autres  qui  estions  cutuur  ii,  qui 
avions  oies  nos  messes,  alioiis  olr  les  plez  de  la 
porte,  que  en  appelle  maintenant  les  requestes. 
Et  (pinnt  il  revennit  du  moustier,  il  nous  en- 
voioit  querre,  et  s'asseoit  afl  pié  de  son  lit,  et 
nous  fesoit  touz  asséoir  entour  ii,  et  iu>us  de- 
mandoit  se  il  y  avolt  nuls  à  délivrer  que  en  ne 
peust  délivrer  sam  li  ;  et  nous  U  nommlens,  et 
il  les  faisoit  envoler  querre,  irt  11  leur  demao» 
doit  :  "  Pourquoy  ne  prenez  vf«u«  ee  que  nos  irens 
»  wus offrent?  Et  il  disoient  :  Sire,  que  il  nous 
»  offirent  pou.  Et  il  leur  disoit  eu  tel  manière  : 
»  Vous  devries  bien  ee  prewe  qol  le  vous  voo- 
»  droit  ftiire.  •»  Et  se  traveilloit  ainsi  le  saint 
home  à  son  r^ioir,  e<>mmeut  il  les  melroit  en 
droite  voie  et  en  resonnable. 
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ens«isnoi(  aies!  te  rrn  à  Marseille  où  notre  Sei- 
gneur fait  pour  lui  maiols  braux  miracles  ;  il  ne 
vonlot  ooeqms  rester  avee  lo  roi  qu'un  seul  jour, 
quelque  prière  qui  lui  tût  flilte. 

31.  Le  roi  n'oublia  pas  cel  ctiseigocmenl  ;  mais 
il  gouverna  son  pays  bieu  et  ioyniemcnl  el  selou 
Dieu ,  comme  voos  verres  ci-après  ;  U  avdt  ton 
nlTiire  arrangée  de  telle  mniii^re  que  monseigneur 
lie  Neiilc  el  le  bon  cornle  de  Soîssons,  cl  nous 
aulreti  qui  étions  autour  de  lui ,  quand  nous  avions 
entendu  la  metie,  nous  allloDS  enleodre  lesplaldi 
de  la  porte  qu'on  appelle  maintenant  les  requêtes, 
et  quand  ii  reveooit  du  moustier,  il  nous  cnvoyoit 
ehcvelier  el  8*a88cyoil  au  pied  de  son  lit ,  et  nous 
faisoit  asseoir  autour  de  lui ,  et  nous  domandoit 
s'il  y  avoit  quelqu'un  à  expédier  qu'on  ne  pût  ex  p/ 
dier  sans  lui;  et  nous  les  lui  nommions,  el  il  les 
envoyoll  ehereher  el  leur  decnamliril  :  •  Pourquoi 
w  ne  prenez-vous  ce  que  nos  «jens  vous  oITreotî  »  Et 
ils  disoienl  :  «  Sir©  ,  ils  nous  offrent  (rnp  peu.  »  Et 
le  roi  répondit  :  «  Vous  devriez  Ijieii  prendre 

•  ce  que  l'on  voudra  faire  pour  von».  »  El  ainsi  le 
saint  homme  Iravaillnit  r|p  tout  son  pouvoir  à 
les  roellre  en  droite  vote  el  eu  loisou  '. 


*  Ocl  est  dlfTt'rrmmf  ni  rnront»'  HansMr.i^nanlei 
cangf  i  11  manque  à  leurs  rétlu  quelques  détails. 
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32.  Maintes  folz  Q\1nt  que  en  esté  il  aîoit 
seoir  an  l>oi«  de  V  ineiennes  après  sa  messe,  et 
se  acostoiuit  à  un  cbcsne  et  nous  fesuit  seoir 
entnir  li;  et  toni  ceoli  qid  avnieBt  à  lUre  ve- 
noient  parler  à  11,  sans  deslourbler  de  bnisricr 
ne  d^autre.  Et  lors  il  leur  demandoit  de  sa  boo- 
che  :  «  A  yl  ci  nullui  qui  ait  partie  ?  Et  cilse  le- 
voientqui  partie nvofent, et  loi*sil  dis<iit  :  «  Taisiez 
<•  vous  touz  et  eu  vous  deli verra  l'uu  après  Tau- 
»  tre.  »  Et  lors  il  appeMtmonseignenr  Pierre  da 
Fonteinnes  et  monseigneur  GeffroydeVilkttB,«t 
f^i-^nit  à  l'nn  d'eul?  :  T>e1i\'iT7  moi  reste  partie.  « 
Et  quant  il  véott  aucune  cliose  a  amender  en  la 
parole  de  ceulz  qui  porloient  pour  autrui,  il 
meisines  Tamendoit  de  sa  boaehe.  Je  le  visa* 
cune  ibiz  eu  esté,  que  pour  délivrer  sa  gent,  Il 
venoit  ou  jardin  de  Paris,  une  eote  de  eliamelat 
\estne,  un  seiireot  de  î\  rctciniie  snit/,  mnfu'fics, 
un  niuntel  de  eeudai  aoir  eutour  sou  cx>i,  iDuult 
bien  pigué  et  sans  ooife,  el  on  cbapel  de  psts 
blanc  sur  sa  teste,  et  firisott  estendre  ta|iii 
pour  nous  seoir  entour  li.  Et  tout  le  peuple 
qui  avoit  à  faire  [V^ir  devant  li,  estoit  entour  li 
en  estant,  et  lors  il  les  fuisoit  délivrer,  ea  la 
manière  que  ju  vous  ai  dit  devant  du  bois  de 
,  Vineiennes. 

93.  Je  le  revi  un  autre  foiz  à  Paris,  lu  où 
tom  les  prt'la/  dc  France  le  mandèrent  que  il 
vouiuieut  parler  à  li,  et  le  ftoy  ala  ou  poiaiz 
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32.  Maintes  fois  U  advint  qu'en  été  il  j 

seoir  au  bois  de  Vinccnoe-^  npr('>K  l.i  nie'^'^.el 
s'appuyoit  à  uncbèoe,  cl  uous  faisoit  asseoir  au 
tour  de  loi  ;  el  tous  ceux  qui  avoient  i  bire  ve- 
noient  lui  parler,  sans  empêchement  d'huissierni 
d'autres.Alorsilleur  demandoit  lui-même: «Y *^->l 
»  ici  quelqu'un  qui  ait  partie?  »El  ceux  qui  avoirot 
psrtie  se  levoieot  et  locsil  disoit  :«  Taiseo-voas  looi 
I»  et  on  vousexjM'dicra  l'un  après  l'autre.  »  Et  lor*'l 
appeloit  monseigneur  l^ierre  de  Fontaines  el  moti- 
seigneur  Geoffroy  dc  Villelle,etdisoîlàruod'eai: 
a  Expédiez-moleetie  partie.  »  El  quand  il  voyait 
quelque  chose  à  amender  dans  le  discours  de  cwï 
qui  parloieul  pour  autrui,  lui-même  il  l'arocDdoit. 
Je  le  vis  aucune  Ibis  en  été  venir  pour  expédia 
ses  gens  au  Jardin  de  Paris,  vêtu  d'une  cotte  do 
'•amelol,  d'un  siirIfiiM  flo  Ivretoinnc  {laiiiol  S30S 
luaucbes,  d'un  manicau  de  lailelas  noir  autour  da 
eou,  moult  bien  peigné  et  aansooiire,  el  on  eki|ul 
de  plume  de  panu  Mancsur  sa  tète  :  il  faisoit  éten- 
dre un  lapis  pour  nous  f.iiro  asseoir  autour  de  lai; 
el  tous  ceux  qui  avoieut  affaire  à  lui  se  Icnoienl 
debout  devant  lui ,  et  alors  11  les  faisoit  expédier 
dc  la  manière  que  je  VOUS  ai  dit  qu'il  lilisilit  afl 
l>ois  de  Viua^uues. 

33.  Je  le  revis  uoeaulre  fois  à  Paris,  li<AlM* 
les  prélato  loi  mandèrent  qu'ils  vouloieul  lui  par- 
ler, et  le  roi  alla  au  palais  pour  les  eoleutint 
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pour  culz  oir.  Kt  là  estoit  I  t  vescjue  Gui  d'Ans- 
serre,  qui  Ai  (uii  muuscigueur  (juillaume  de 
Mell»,  et  dit  aa  Roy  pour  txNu  l«  prelu  m 
tel  muiiere  :  ■  Sin,  eesielgneurs  qal  d  tout, 
»  arcevesqucs,  evesques,  m'ont  dit  que  Je  vous 
diMS'î.e  quv  Iri  crestienté  se  périt  outre  vos 
»  luums.  »  Le.  Uoy  »e  seigna  et  dist  :  «•  Or  me  dites 

•  cnmmmt  w  oil? — SHre,  llst-il,  c'est  pour  ce 
«  qae  en  priée  ai  pou  lee  «eommwiieiiwi»  Imf 
»  et  le  joar,  que  avant  le  lenent  les  gens  mou- 
»  rlr  eicoommenics,  que  II  se  face-nt  nbsodre,  et 
»  ne  veulent  feire  satisfaceion  à  l'Estilisc.  Si  vmis 
»  requiereut,  Sire,  pour  Dieu  et  pour  ce  que 
»  Adre  le  déves,  que  vooi  eoBunandei  à  vos 
»  prevoz  et  à  vos  btfUUk,  qae  tous  ceolz  qui  se 
»  soufferront  escommeiiit-z  iw  et  jour,  fpie  en 
>  les  coutreingne  pur  la  prise  du  leurs  biens  a  ce 

•  qae  ils  se  focent  absoudre.  »  A  ce  respondi  le 
Ro^'s,  que  il  lenr  eommandefolt  vokntieri  de 
tonseeali  dont  en  le  fMt  cerlelnqaeileat- 
sent  tort  Et  l'Evesque  dit  que  il  ne  le  feroient 
à  nul  feur,  queil  il  de  veissient  la  court  de  leur 
cause.  Et  le  Ro^  ii  dist  que  il  ne  le  feroit  auti  e- 
ment;  car  ae  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison, 
te  U  eentreignoit  la  gent  à  ealsabaondre,  quant 
les  elers  knr  fèruient  tort  «  Et  de  ce,  fist  le 
>•  Roy,  vous  en  doins  je  un  exemple  du  conte 
»  de  Bretiiiimiu  ,  ((ui  a  plaidé  sept  ans  ans  pre- 

.  »  laz  de  ilrctuiu^ue  tout  excomiueaiei  ^'^  ^^^^  ^ 
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là  éloif  l'.'-N  i^qno  r,iiy  d'Afixcrrc  qui  ftif  fils  (h- 
monseigneur  Guillaume  de  Metlo,  cl  il  parla  au 
l«i  poar  Ions  \e»  prélats  de  cette  manière  :  «  Sire, 
»  ces  seigneurs  qui  sont  ici,  archevêques  et  év6- 
V  qncH,  m'ont  chargé  de  vousdirr  que  la  cliré- 
»  lienlé  péril  entre  mains.  »  Le  roi  »e  sigua  de 
la  croix  et  dit  :  «  Or,  ditesHOMl ,  eommeiit  celaT 
9  — Sire,  reprit  l'évêquc,  c'est  qu'on  faitsi  p«lde 
»  cas  aujourd'Inii  et  tous  les  jours  des  cxpommu- 

•  uicalions,  que  les  gens  se  laisseul  *  mourir  excoui- 
»  muniés  «vaoC  de  se  faire  diseudre,  et  ne  veidenC 
u  faire  satisfaction  à  l'Èiilise.  Ils  vous  requièrent, 
9  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  el  parce  que  vous  le 
»  devez  faire  «  que  vous  commandiez  à  vos  prevéls 
»  el  â  vos  baillib,  qne  fous  ceux  qui  resteront  ex- 
»  comniurnés  un  an  et  un  jour,  soient  contraints 
«  par  la  prise  de  leur:»  biens  à  se  faire  absoudre.  » 
A  cela  le  roi  répondit  qu'il  le  leur  eommanderoit 
vidoolicrs  pour  tous  ceux  dont  on  le  feroit  certain 
qu'ils  eussent  (orf  ;  pl  l  év^iiuc  dit  qu'il  ne  lui  ap- 
pertenoit  de  counoUre  de  leurs  causes.  £l  le  roi  lui 
répondit  qu'il  ne  l'ordonnerolt  aulrômeol;  car  ce 
seroit  contre  Dieu  et  contre  toute  raison  qu'il 
contraignit  les  gensâiim  fiure absoudre.  (|uanil  les 
derc!»  leur  feroient  tort.  «  El  de  cela,  ajouta  ie  roi, 

•  n.'HK  !\fr-i),-irif  rt  Dip  rinc!*'  iî  f'<l  dit  •  car  atijovr- 
ihni  un  hamm  a<m«ru<(  mi«ux  mourir  excommunié 
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<.  e.xploitié  qne  l'apostole  es  In  condcmnez 
»  touz.  Dont  se  je  eusse  contraint  le  eonte  de 
»  Bretalgne  la  première  année  de  li  faire  ob- 

aoodre,  Je  ne  feosie  mefTalt  envers  IMeii  et 
»  KWs  H.  »  Et  lors  se  soufrirent  les  prelaz  ;  ne 
onques  puis  n'en  oy  parler,  que  demande feost 
faites  des  elioses  desus  dites. 

Z4.  La  paix  qu'il  flst  au  Roy  d'Angleterre, 
flst  il  contre  la  volenté  de  son  conseil,  lequel  li 
disoit  :  •  Sire,  il  nous  semble  qné  vous  perdés  la 
»  terre  que  vous  donnez  nu  Roy  d'Angleterre, 
»  ïMHirce  que  il  n'y  a  dmit,  car  son  pwv  la  perdi 
»  par  jugement.  »  Et  à  ce  respondi  le  huy,  que 
il  savottUenqne  le  Boy  d'Angleterre  n'y  avoit 
droit;  mès  il  y  avolt reaon  par  qooy  U  U  devolt 
bien  donner.  Car  nous  avons  deax  seurs  à 

femmes,  et  sont  nos  enfans  cousins  germains  ; 
»  piu"  quoy  il  afflert  bien  que  paiz  y  soit.  Il 

>  m'est  moult  grant  honneur  eu  lu  paix  que  je 

>  finis  au  Bqgr  d'Angletnrre ,  pource  que  il 
»  est  mon  home,  ce  qoe  il  n'estait  pas  de* 
»  vont  » 

35.  La  léauite  du  Roy  peut  l'en  veoir  ou  fait 
de  nK>nsc'igueur  de  1  ne  qui  au  saint  unes  let- 
tres, lesqulex  diiolent  que  le  Roy  avolt  donné 
aus  hoirs  la  contesce  de  Rouloingne,  qni  morte 
estoit  novellement,  la  conté  de  Danmartin  en 
gouere.  I,e  seau  de  la  lettre  estoit  brisié,  si  que 
il  n'y  avoit  de  remenant  fors  que  la  moitié  des 

<XX> 

■  p  jr  \or:<^  donneroîs  pour  Cïernplc  le  condede  Bre» 
»  tague  qui  a  plaidé  sept  ans,  tout  excommunié, 
»  contre  les  ptélats  de  BrcU-igne,  et  a  tant  exploité, 
»  que  le  pape  les  a  condamnés  tou8.Done,  si  J'eusse 
»  contraint  le  comte  d«*  Hrrtagne,  la  prer?iifTc  an- 
»  née,  de  se  faire  absoudre ,  j  eusse  méfaii  envers 
»  IKen  et  envers  lui.  »  i>s  prélats  oessèreat  dès 
lors  leurs  poursuites,  et  oncquesdepuis  n'ai  ouï  pu^ 
1er  que  deman<io  ail  été  faite  des  cboses  susdites. 

Si.  La  paix  qu  il  lit  avec  le  roi  d'Angleterre ,  il 
la  ni  eonlre  le  voloolé  do  son  conseil  qui  loi  disoit  : 
»  Sire,  il  nous  sondile  que  vous  perdez  la  terre  que 
»  vous  donnez  au  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  n'y 
»  a  droit,  car  sou  pérc  la  perdit  par  jugement.  » 
A  quoi  le  roi  répondit  qu'il  savoil  bien  que  le  roi 
d'.\rii;letcrrc  n'y  aNoil  droit;  m,n<  i!  v  avoit  rai- 
sou  pour  la  lui  donner.  «  Car,  ajouloit-ii,  nos 
»  femmes  sont  sœorsel  nos  enfants  soul  eousios 
n  germains,  pourquoi  il  coinicnl  bien  que  paix  y 
»  soit;  il  in'p'^t  fuouU  grand  lionncur  dans  la  p;fi\ 
»  que  je  fais  avec  le  roi  d  Angleterre,  parce  qu  il 
K  est  mon  iMnmie,  ce  qu'il  n'étoil  pas  anpomvsot.» 

3.5.  I,a  loyaidé  du  roi  parut  Lien  au  fait  de  mon- 
seigneur (l(*  Tt  ii'.qui  reinil  au  sont  roi  des  lettres, 
lesquelles  disoienl  que  le  roi  uvuil  douué  aux 

(/lté  de  M  /Mre  otsoodrt.  Ce  qui  priMate  «a  eoouo- 

^  sens. 
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jambes  du  rynin<,'e  du  seel  le  Roy,  et  l'cschamel 
^ur  quuy  li  lioyi  leiiuit  ses  pîez;  et  ii  le  iioui 
QMnistm  à  tous  qat  «•dons  de  ton  ooMeil,  et  qu  e 
BOUS  li  aUUBSons  ù  ooDieiller.  iNous  deismes 
trestuit  sanz  nul  di'scort,  que  il  n'estoit  ûv  riens  i 
tenu  a  la  lettre  mettre  a  exécution.  Kt  lors  il  [ 
dit  u  Jchaii  Sorrozia  sou  Chamberlain,  que  il 
Il  baUlast  la  lettre  que  II  U  avolt  oomraandée. 
Qoant  il  tint  la  lettre,  Il  nons  dit:  »  Seigneurs, 
veez  ci  sei  l  dp  quoi  je  usoy  avant  que  je 
»  alasse  Outrcnii-r,  et  voit  ou  cler  par  ce  scel, 
»  que  i'empreiut€  du  seel  brisée  ei>t  ticmblable 
»  au  seel  entier  ;  par  quoy  je  u'oseroie  eu  bonc 
»  copseleoce  ladite  oontà  retenir.  >»  Et  lors  il 
appela  iDonsi>i;:nuur  Réagit  de  Trie,  et  II  dlst  : 
-  Je  vous  reat  la  oootée.  » 

DBUUÈUa  PASTIS. 

86.  Ed  aoode  Dieu  le  feout^oîssant,  avons  ^ 
arleres  eseriptes  partie  de  bones  pendes  et  de 
bons  eoselgneinens  nostre  s^unt  Roy  Loeys, 
pource  quo  cil  qui  les  orront  les  truiftsent  les 
unes  aj^res  les  autres,  (}ue  cil  qui  les  orront  en 
puissent  iniex  faire  leur  proflx  que  ce  que  elles 
feussent  eseriptes  entre  ces  ftls.  Et  ei  après 
eomoMmcerons  de  ces  ftds  en  non  de  Dieu  et 
en  ooQ  de  li. 

<XX> 

liériliers  de  ta  comlcssc  de  Boulogne,  douvcUc- 
ment  morte,  le  cotnié  de  Dimmarlin.  Le  sceau 
des  lcflrr<^  t'ioil  Itrisé .  il  oe  restait  que  laOMM- 
lié  4Jei>  jambes  de  la  ligure  du  sceau  du  roi  et  le 
iiiarehe-lried  mit  lequel  le  roi  leooienl  ses  pieds, 
et  il  le  monlra  è  nuu^  loos  qui  étions  de  sou 
conseil,  et  nous  dctunn  !ri  qno  noiw  î'fiiiîrTSsions 
de  notre  avis.  Nous  ûlinca  tous  uuauwneaieiit  qu'il 
n'éloU  point  tenu  à  mettre  les  lettres  à  eiéention; 
et  alors  il  dit  à  Jean  Sarrasin, -.on  chambellan, 
qu'il  lui  baillnl  la  lellr!;  (lu  il  lui  avoit  commandée. 
Quand  il  Uul  celle  ieUrc,  «  Seigneurs,  nous  di(- 
»  il, voieileieesudonl  je  nescrvolsavaiit  que J'al« 
»  lasse  oulro-inor.  et  on  voit  clair  parce  sceau  que 
•  l'empreiulc  du  sceau  brisé  est  semblable  au  sceau 
s  entier  f  c'est  pourquoi  je  n'oscrois  eu  iMune 
»  conscience  retenir  la  dite  (-omiC'.  Et  lors  il 
»  appela  monseigneur  Keoaut  de  Tiie,  et  Inidil  : 
»  Je  vous  rends  la  comté*.  ^ 

DKrXIKXE  P&BTIB. 

36.  Au  nom  de  Dieu  {o«t-pui«,sanf.  nous  avons 
ci-dessus  écrit  partie  des  bouues  paroles  et  des 
iMnsenseitçneraeals  de  uotre  saint  roi  Lovis  pour 
que  ceux  qui  les  liront  les  trouvent  les  uns  après 
les  antres  ei  en  puissent  mieux  faire  leur  proût 

*  Be  KInii  a  placé  à  la  On  de  sa  version  dv  Jobnille. 

la  plu]»art  <(c5  r;iit>  et  des  souvenir'^  nui  cninpoiMtt  rcite 
première  partie  des  MtUroircs  tic  Joiuvillc. 

*  * 


37.  Aussi  comme  je  li  oy  dire,  il  fut  ne  lo 
jour  iiuiut  Marc  evai^listc  apven  Pasques.  Oli 
jour  porte  ren  cnti  an  proeeisiiMS  eo  Bmlt  de 
liex,  et  en  France  les  qipdie  l'en  les  cnris  noi- 
res  ;  dont  ce  fu  aussi  comme  UTie  prophecie  de 
In  yrant  foison  de  tiens  qui  moururent  en  rc 
douz  croisement,  c'est  a  savoir,  en  celi  de 
Eg^'pte  et  en  Tautre  Ut  où  il  mourut  en  Car» 
tiiage;  qoe  maint grant  déni  en  ftifent  ea  eoit 
monde,  et  nainlct  giraiis  JoIbs  «n  sont  en  pen- 
dis, de  ceulz  qui  en  oe  duos  pèlerinage  mm* 
rureat  vrais  croisiez. 

88.  Il  fu  coronué  le  premier  tly manche  des 
advens.  I^e  eommeueemeiit  de  eeli  dymaadw 
de  la  messe  si  est:  Ad  ie  ievavi  oMaim 
meam^  et  ce  qui  s'en  suit  «près;  et  ainsi  biaos 
.Sire  T>eix,  je  lèverai  m'n?Time  à  toy,  je  me  fie 
en  toy.  En  Dieu  ot  moult  grant  fiance  jusqius 
i  la  mnt  j  eur  la  où  il  mooroit,  en  s«idaire> 
nleres  paroles  reelamolt  il  Dieu  et  ses  saim, 
et  especialement  mon  seigneur  saint  Jaqis  et 
ma  dame  sainte  Geneviève. 

uU.  Dieu  en  qui  ii  mist  sa  fhîfK^e,  ie  jrardoit 
touz  jours  des  s'enfauce  jusques  u  la  lin  \  ei 
peeialement  en  s'eaftuice  le  garda  il  là  où  il  (ii 
bien  mcstier  ,  si  comme  vous  OTfes  ci-aprés. 
Comme  à  ramedelile  garda  IHeii  par  les  iioos 

oco 

que  s'ils  étaient  mêlés  à  notre  narratioD.  Bl  d- 
après  Tonl  commencer  ses  gestes,  an  nom  de  Dics 

et  au  nom  de  lui. 

37.  Aiosi  que  jo  l'ai  oui  dire,  le  roi  naquit  le 
joor  de  saint  Hsre  évangéliste ,  après  Mqies. 

Dauscejour,  on  porte  la  crtiix  aux  proccssiotte 
qui  se  font  en  plii.sieurs  lieuv;  en  Fraïkce,  ou  le* 
appelle  les  croix  noires.  Ce  lut  auséi  comme  OOS 
prophétie  de  la  grande  qusniité  de  gens  qui  mes- 
rureut  en  ces  deux  croisades,  c'est-à-dire  en  rcllo 
d'Egypte  et  eu  l'autre,  là  où  il  mourut  à  Carlliagc. 
car  maint  grand  deuil  en  fut  dans  ee  monde  al 
maintes  grandes  joies  en  sont  an  paradis  fMHir 
ceux  qui,  dans  ces  denx  pélerin^M,  monrnrmt 
vrais  croisés. 

38.  II  fut  conroni^  le  premier  dimenchs  des 
avents.  Le  commcucement  de  la  messe  de  ce  di- 
manclic  e-l  .■uii>i  :  Ad  te  tct  avi  uni mnm  mêam,  cl 
ce  qui  s'en>uil:  Uiau  sire  j  ai  élevé  w» 
tme  ven  loi;  je  m  fit  m  toi.  [11  eut  en  Oies 
moult  grande  confiance  jusqu'à  la  mort,  car  là  où 
il  mourut ,  il  réclamoit  en  «es  dernières  parole* 
Dieu  et  ses  saints,  et  spécialement  luonseigoeur 
saint  Jacques  et  madame  sainte  Geneviève.  ). 

39.  Dieu  en  qui  il  mit  sa  confiance  le  Z^tAè 
tous  les  jours  depuis  sou  enfance  jus^ju  à  la  lii>« 
ot  fpécialcraeiil,  le  garda-l-il  dans  sou  eulaoce,où 
il  en  eut  si  grand  besoin ,  comme  vous  verres  ci- 
après.  Ouniit  A  son  àme,  Dieu  la  carda  par  H 
lions  ensoigucmeuts  do  sa  mère  qui  l'iastruisii  » 
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Miwf  igawMM  de  sa  mer»,  gai  l^eMdgaa  h  Pieu 
^ralre  et  à  «HMr,  et  il  «Unit  eotoor  U  toolee 

replis  de  religion;  et  li  faisolt  si  enfant  comme 
T  «*stolt,  tontes  ses  heures  et  les  sermons  faire 
oir  nus  ft^tes.  !l  recordoit  que  sa  raerc  ii 
Lvoit  fuU  Hupune  foiz  à  entendre  que  elle  ame- 
oit  ndex  que  il  feut  mort,  que  ce  ^ue  il  feiit 
in  pedilé  mortel. 

40.  Bien  U  fil  nifstier  que  il  eost  en  sa  joe- 
ic^ee  l'atde  de  Dieu;  car  m  mt-re  qui  l'stoit 
remit"  de  Kspaigne,  n'avoît  ne  parens  ne  amis 
*n  tout  le  royaume  de  France.  Et  pource  que 
es  barons  de  France  virent  le  Roy  enfant  et 
a  Rc^oe  u  mère  femme  cstnmge,  firent  U  «lu 
îonte  de  Oonleiiigne,  qui  esloit  oncle  le  Eoy , 
eur  cfaleYetain,  et  le  temrieot  aussi  conune 
30or  seigneur.  Après  ce  que  le  Roy  fu  am- 
x)nné,  il  en  y  ot  des  barons  qui  i  cquisti-cnt  a 
a  Ruy  ne  grauz  terres  que  ele  leur  donast,  et 
pource  que  elle  n'en  voult  riei^  faire,  si  s'as- 
semblèrent toQz  les  banme  à  Gorbeli.  Et  me 
eoata  le  saint  Roy  que  U  ne  sa  mcrc  qui  es- 
toient  h  Montlelieri,  ne  osèrent  revenir  à  Paris, 
jusques  a  tant  que  ceulz  de  Paris  les  vindrent 
ffuerre  à  armes.  Kt  me  conta  que  dej»  Montle- 
Ueri  estoit  le  chemin  plein  de  gens  à  armes  et 
sans  armes  jubques  à  Paris,  et  qae  tm»  crioient 

croire  en  Dieu,  A  I  niftK^r.  cl  mit  auprès  de  lui 
tootes  sortes  de  geus»  de  religion,  et  lui  faisoit  en- 
tendre, leot  eoCMit  qe'U  éloit,  toutes  les  heures 
eC  les  sermons  aux  filles.  Il  se  rappeloit  que  sa 
txu^re  lui  avoil  Hiif  rtiirtin(*î»  fois  connoHre  qnVflo 
aiiiieroit  mieux  qu'il  fût  mort,  quo  s'il  faisoit  un 
péché  mortel. 

40.  Blea  lui  ftol  besoin  qa^il  e6l  en  sa  Jeunesse 
l*aide  de  Dieu,  car  sa  ni('re,  (jui  Aloit  venue  d'Es- 
f.amio,  n'avoit  en  tout  le  royaume  de  France  ni 
l*areiit.>i  m  amis  ;  et  comme  les  barons  de  Fraucc 
^rent  le  rai  enfiml ,  el  la  raine  sa  mère  femme  i 
élrangère,  ils  Arenl  4n  comte  de  Boulogne,  oncle 
du  roî,  leur  capifruiif*.  ot  le  tinrent  ainsi  pour  leur  ! 
sieîgneor.  Après  que  le  roi  fut  couronné,  il  y  eut 
des  barons  qui  requirent  de  la  reine  qu'elle  leur 
doonàt  de  (grandes  terres,  et,  parce  qa^elle  n'en 
vouîtjf  rien  faire,  fotis  les  I»;irnns  «s'nsscmhlèrcnt  i 
à  ('orl)oil  :  rl  le  s;tiiil  roi  me  conla  que  lui  ni  sa  i 
mère,  qui  éloieal  à  Mouthléry,  n'osèrent  revenir  1 
à  Paris  jusqu'à  ce  que  ceux  de  celle  ville  les 
vinssent  chercher  en 'armes;  et  il  me  conta  que 
depuis  MonlMt'M y.  le  chomii»  /"-(oil  plein  de  i^ens 
en  aroHîs  et  naun  at  mes  jutMju  à  Paris,  et  que  tous 

'  Ce  paragra|)h«  manque  dans  de  Rieai.  | 
*•  Mp'snnrd  el  DucAngoqui  \<c  ropio  presque  Jonjours. 
ne  parlenl  point  de  TatModon  que  le  coniU^  de  Bretagne  | 
It  sa  rai  du  romlé  ^ÂMiou.  Pierre  de  Ricui  oc  paile 
«!e  cette  révoll*  d«  centt»  de  BrriaiMi  «p^aprés  atvlrra-  ' 


à  oestre  Seigneur  que  il  II  doiiiMt  béni  vie  et 
longue,  et  le  deffendU  et  gardaat  de  ses  eane- 
mis.  Et  Bleu  si  flst,  si  comme  vous  oirei  d 

api'ès. 

41.  A  ce  parlement  que  les  barons  firent  à 
Ck)rbeil,  si  comme  l'en  dit,  establUrent  les  ba< 
roDs  qui  là  Aurent ,  qoe  le  bon  elievalier  la 
conte  Pierre  de  Bretaigne  se  reveleroit  contre 
le  Roy;  et  aeordmnt  encore  que  li-urs  cors 
iroient  nu  mandement  que  le  Roy  feroit  contre 
le  Conte,  et  ehaseiiii  n'auroit  avec  U  que  deux 
chevaliers;  et  ce  liri  iil  il  pour  veoir  se  le  conte 
de  Bretaigne  pourroit  fouler  la  Royue  qui  es- 
frange  femme  estoit,  si  comme  vous  avez  oy. 
Et  moult  de  geot  dient  que  le  Conte  eust  foule 
la  Royne  et  le  Roy,  se  Dieu  n*eust  aidié  au  Roy 
;\  eel  l)est)ii)ir,  qui  onques  ne  li  failli.  L'aidt^ 
que  Dieu  li  (ist,  fu  Icle,  ([ue  le  conte  Tybaut 
de  Champaii;ne,  qui  puis  fu  roy  de  rSavarrc  ,. 
\iut  servir  le  Roy  à  tout  bois  cens  ehevftliers , 
et  par  Taide  que  le  Conte  fist  an  Rojr,  eouvint 
venir  le  conte  de  Brebiigne  à  la  merci  le  R»)y 
dont  il  Icssa  au  Roy  i>nr  paix  faisant,  la  contée 
de  Ango,  si  comme  l'en  dit,  et  la  contée  du 
Perche. 

42.  Pour  ce  que  il  affiert  a  ramcutcvoir  au- 
cunes cboscs  que  vous  orrez  ci-après,  me  cou- 

crioient  à  noire  Seigneur  <lo  lui  doriiicr  bonne  et 
longue  vie,  et  de  le  défendre  el  garder  de  ses  en- 
nemis :  el  Dieu  Cl  ainsi  comme  vous  verrcîs  ei- 
après  *. 

41.  A  ce  parlement  que  les  lirons  tinrent  â 
Corbeîl,  il  fut,  suivant  qup  l'on  dif.  <i(Ti  !•'•  «pie  lo 
l>on  chevalier  le  comte  l*ierrc  de  Kretagnc  fo 
rebcUeroit  contre  le  roi,  et  les  barons  coDviurent 
encore  qa'ila  iroieal  au  maodemenl  que  le  roi  fe- 
roil  contre  le  comte,  mais  que  cliacun  n'anroil 
avec  Idi  que  deux  clievalicrs;  et  cela  firent-ils 
pour  que  ie  conde  de  Uretagiie  pût  vaincre  le  hoa 
roi  et  la  reine  qot  élott  de  pays  étrao(^,  comme 
vous  l'avez  ouï.  Et  bien  des  gens  disent  que  le 
comlc  auroit  battu  la  reine  et  le  roi,  si  Dieu  n'eût 
aidé  le  roi  en  ce  t)esoiu,  ce  qui  oocques  ne  lui  fail- 
lit, l/aide  que  Dlea  lui  doana ,  Ail  qae  le  comte 
Tbteilt  de  Champagne  qui,  depuis,  fut  roi  de  Na- 
varre, viol  !'>  servir  avec  trois  oeids  chevaliers;  et, 
par  le  secours  que  le  comte  amena  au  roi,  il  cot:- 
vInC  que  le  oomlo  de  Bretagne  se  rendit  ft  la  merci 
(lu  toi,  auquel  II  laissa,  par  lapai\  qu'il  fit.  lacomlé 
d'Anjou,  cqpimc  on  dit,  et  la  conitt'*  du  Perche  '\ 

42.  Comme  il  esl  nécessaire  de  rappeler  au- 

conté  l<»  «Hrepriieides  eomies  dé  ToukwMCldseoiiMo 

i!o  RfitiInL'Tif  Voicî  le  r<^•il  de  rc;  «'nfrcpriscs  ; 

u  liK'oiiUueiii  oprèfi  son  couromiemeiit,  ia  reine  biaii- 
»  ehe  Ail  avertte  que  le  oomie  Eiymood  de  Tonloiuc 
w  (qta  Avoit  été  déclaié  hérétique  par  le  pape»  <loilv«na 
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vint  laissiei-  un  pon  de  ma  inatlcre.  Si  dii  ons 
«usiii  que  le  bon  conte  Henri  te  Large  ot  de  lu 
ountesce  Ifarie,  qui  fa  seur  au  Boy  de  France 
el  seur  au  Roy  Rlebart  d'Angleterre,  deux  flU, 

dont  Painsué  ot  non  Henry  et  Tautre  Thybaut 
Ce  Henry  l'ninsné  en  ala  croisié  en  la  sainte 
lerre  en  pèlerinage,  quant  le  Hoy  Pbelippe  et 

ooo 

CUIM8  choses  que  tous  ouïrez  ci-après,  tt  coavienl 

que  je  laisse  un  peu  mon  sujet.  Aiiiç;!  dirons-nous 
que  le  bon  cotulc  Henri-le-Large  eut  de  la  cooi- 
lesse  Marie,  qui  fut  sœnr  du  roi  de  France  et  du 

roi  Uichartl  (rAii-jfelcne,  deux  fils,  dont  Tnliié 
cul  nora  Henri  cl  r;iulre  Tliibaull.  Ce  }!fniri  l'ai- 
u6  alla  conirac  cntisé  en  pèlerinage  à  la  ierre- 

1»  avec  une  grmse  iroape  de  gens  assiéger  ChiUeau-Sar- 
»  rasln  (Casu  l-Sarrasin)  qui  est  auprès  de  ia  vilic  de 
»  TMlouse.  et  l'nvoli  pris  à  compoiltloo.  en  chassant  les 
»  François  qui  ('loicnt  dedans  en  pnmlson  pour  la  t\é- 
»  fense  du  iit-u.  A  l'occasion  dt  quoi  elle  (Jt^liWra  et  prit 
H  avis  de  donner  ordrsamtoute  diligence.  <i  cette  nou- 
»  vdie  el  soudaine  gaerre.  et  châtier  ia  téméraire  en* 
»  Ireprise  dudil  comte  de  Toulouse  ;  el  pour  ce  faire, 
»  nussiiôt  envoya  contre  ledilcomle.  Uml>ert, lleutenanl 

•  du  roi.  el  bien  eipérimeoté  «u  fait  de  ia  guerre,  ae- 
»  rompagné  de  grand  nombre  de  gens  de  guerre;  lequel 
»  llrnbcrt  étant  arrîvt'  k  Toulouse,  mit  le  .Mépe  a  la 
u  Ville  el  l'assaiUilde  tous  côtés,  si  vivement  que  les  en- 
»  nemli  n'aroleiit  loMr  de  se  forllfler.  ni  de  poanrofr  à 

»  leur  Infortnni'  II  mmnirTU'aà  gâter  et  (li'triiirr'  tnir  !e 
u  pays  aui  environs  ;  eu  sorte  qa'd  mil  en  peu  de  temps 
»  les  villes  qui  étoient  ii  l'entour  de  Toalowe  en  robéis- 
»  sancc  (lu  roi.  Les  Toulousains  voyant  telle  diligence, 
»  et  prcuaui  cieuipiu  de  leur»  voisins,  furent  conlrtints 
*»  de  M  rendre  et  recevoir  en  leur  vUle  todH  Umbcrt.  Et 
»  le  comte  consîdérani  (|(ie  h  fortune  n'étoit  pas  des 
»  tiennes  el  que  par  ia  muduile  d'une  seule  femme  il 
»  avoil  été  vaincu,  lui  qui  toujours  avoll  été  trouvé  in- 
»  vioclble.  fut  contraint  de  faire  la  paix  f(|ul  6i  oit  son 
»  dernier  espoir)  avec  la  rehie  Blanche ,  et  accepter  le 
»  parti  et  conditions  que  la  reine  lui  oiTk-oit.  Il  avoil  une 
»  ttlle  unique,  nommée  Jeanne,  de  l'Age  de  neuf  ans.  ia- 
»  quelle  ftil  llaaeée  k  Alpbonie  frère  du  roi.  qui  étoit 
»  aussi  en  bas  âge  ;  el  fut  convenu  que  le  comte,  sa  vie 
»  durant,  demenreroii  possesseur  du  comté  de  Toulouse, 

•  el  après  sa  mort  lui  soecéderoll  ledit  Alpbmme  ton 
»  genrirr.  Ainsi  fut  donné  fni  i  cette  guerre,  par  le  lion 
»  conseil  de  U  reine  Blanche,  le  roi  Louis  étant  encore 
»  tant  aucune  admlofttTation.  »  Ce  traité  dont  parle 
Werre  de  Ricui  fut  conclu  à  P  irk  !  •  i  l  •vnl  1\h?0. 

Cbap.  IV.  «  Ces  choses  ainiti  apaix'c:;,  Toriuna  qui 
»  déAivoflaoit  le  roi.  lui  procura  nouvelle  haine  et  i  la 
»  reine  sa  mère.  Philippe,  romie  de  Boulopne  et  nin  lc 
«  du  roi,  se  lenoit  grandement  outragé,  que  la  régciae 
n  du  royaume  ne  lui  avoil  été  baillée  et  qu'une  femme 
»  d'Espagne  et  de  pays  étranger,  comme  étrtii  la  reine, 
j»  lui  éloll  préférée  ;  parquoi  il  résolut  en  s.oi  de  chasser 
»  la  reine  et  de  prendre  la  régence  du  myaume,  au 
»  moyen  de  quoi  il  commença  à  faire  grandes  bri- 
j>  gties  et  filetions  à  la  cour,  el  attira  à  son  parti  plusieurs 
)'  princes  et  gros  seii<ncin  s.  auiquels  ||  lit  enteenlre  I  in- 
Njurc  qui  leur  étoit  faite,  tant  à  lui  qu'à  eux;  c'est 
a  d*élreeondulis  et  gouvernés  |>ar  le  moyen  d'une  femme 
»élrangn>  .  Cci  i  i nli  iiiîu  |»ar  les  prim  es  et  seifzncurs. 

•  lit  promirent  de  lui  aider  et  secourir  en  tout  ce  en 


le  Hoy  Richart  nssîeoerent  Acre  et  la  pHstreut. 
Situst  comme  Acre  fu  pri:>e,  le  roi  TheUppe  s>  eu 
revint  en  France,  dont  il  en  ta  mantt  blané, 
et  le  roy  Riclu«$  demoani  ea  la  sainte  terre  t 
flst  tant  de  gransIMz^que  les  Sarrazins  le  dou* 
toient  trop,  si  comme  il  est  eseript  ou  livre  de 
la  terre  sainte,  que  quant  les  ciifaus  aux  Ssr* 

OOO 

Stlnlo,  quand  le  roi  Philippe  et  le  roi  ftlahinl 

assiégèrent  Aerc'  et  la  prirent.  Sitôt  qu'Acre  fat 
prise,  le  roi  i'iiilippe  s'en  revint  en  France,  dool 
il  fui  nwull  blAmé,  et  le  roi  Ridiard  demeura  ce 

la  Terre-Sainte,  et  fit  tant  de  belles  at(ion^  tyic 
les  Siirrasin»  le  redouloienl  fort;  ciir,  cotuuic  il 
est  écrit  au  livre  de  l'histoire  do  la  TerreSaiole, 

»  qnoi  il  les  voudroli  emplofer.  et  dès  rheore  k  iftat 

»  leur  seigneur  clnudtre. 
a  Voyant  donc,  le  comte  de  Boulogne,  la  reine  cira 

»  «ans  .lucun  am!  au  royaume  de  France,  el  le  roi  cire 
M  encore  eu  sou  jeune  âge.  il  délilKTa  d'exécuter  ce  qu'il 
»  avoil  entrepris.  El  pour  ce  faire  (ayant  une  partie  dts 
»  trésors  du  roi  Philippe-Auguste,  soD  père,  et  da  ni 
»  Louis,  son  frère,  dernier  décédé)  flt  fortifier  Ctblset 
»  environner  de  murailles  :  parce  qu'il  vtijoii  bien  IMV 
»  ville  être  «Mivenable  pour  mener  la  guerre,  et  même 
»  tor  la  mer,  et  que  de  11  II  ponvolt  Hen  altAMMU 
M  en  pende  temps  passer  en  Aii^-îm  Trc,  »\  la  nécessité 
»  l'y  coniraigDoit.  La  reine  liiouclie  éUial  avertie  delà 
»  Ibrtifleatlon  que  le  comte  de  Boulogne  IMioll.  «at 
»  crainte  qu'il  ne  se  fût  avisé  de  quelque  rinii\;\is  ron- 
u  seil  ;  toutefois  il  conduisoil  si  secréienieui  mu  «lOaire 
»  qu'on  ne  pouvoit  trouver  moyen  de  raccuer  envoi 
»  le  roi;  std'  iutif  j^art  lla^oit  la  plus  grande  partie  de 
»  la  noUesse  de  i-  rance  qui  du  tout  (comme  il  a  été  dit) 
»  le  ffivorltdlt.  Far  quoi  la  reine  prit  avis  de  lui  roeitre 
»  au-ffevant  un  prince  voisin,  im:  ■înnt  en  biens  el  re- 
»  noumicc.  Au  moyen  de  quoi  vlL'  lit  amitié  avec  lewl 
Il  Ferdinand  d  Espatrne,  lequel  nouvellement  avoil  élé 
»  racheté  par  la  reine  sa  femme;  el  |>ar  celle anilié 
«  tomuiença  l'autorité  du  comte  de  Boulogne  à  diniMM 
»  envers  les  François.  Da>aniaKe.  elle  s'avisa  (pouraug- 
»  menter  et  renforcer  ta  puissance)  d'alUrcr  à  sd  psr 
u  prières  le  comte  Tldbault  de  Champagne,  lequel  dcf- 
»  cendoit  de  la  maison  de  France  par  lî«ne  palemclle. 
»  et  descendoil  d'Eapagne  par  ta  mère  ;  lequel  comtcde 
»  Champagne  (comme  l'on  voulolt  dhe)  fkvoritoU  la 
»  comte  de  Houlofîne.  D'autre  pari  étoient  leduc Pierre 
»  de  Bretagne  cl  sou  frère  Robert,  comte  de  Drcui,  W- 
»  queh  avotent  tantd'ennui,  qu'ils  nepouvoieni  trourcr 
I»  repos  en  leur  esprit,  de  se  voir  du  tout  privés  de  l'iwl- 
»  ministralion  du  rujaume.  Au  moyen  de  quoi  ilscoo- 
»  jurèrent  à  rencontre  du  roi.  avec  propos  délibéré.  «1« 
»  lui  nuire  de  loufe  Inir  fni-i'ffnce.  La  eause  qui  IfslB- 
»  duisil  à  faire  telle  tratnson,  lureul  aucuns  des  baroit 
»  de  France,  lesquels,  après  le  coaronoement  du  roi, 
»  avoient  demandé  à  la  reine  qu'elle  leur  voulûHtoas* 
»  certaine  quantité  de  terres  qui  étoient  du  domalaeds 
»  roi.  el  pour  ce  que  la  reine  leur  avoil  refusé  de  cr 
»  fairé.  lit  délibérèrent  d'en  prendre  urgence.  Ël  us  jour 
»  s'assemblèrent  k  Corbetl.  etc.  » 

Nous  avons  eru  devoir  copier  ce  dernier  récit  iiarcequu 
se  lis  à  celui  de  l'édlUon  du  Louvre,  et  qu  il  en  est  en 
même  temps  le  commcneenient  et  réelairelstemeni.  Ln 
(•\  i'iiiMTii.'nKdonlil  y  eslqueslionse  }(;i--.iir'[ii  m  1±î7pI» 
avant  le  iraiiè  cwclu  avec  le  comte  de  ïouIoums  co  1^- 
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lazins  braioient ,  les  UBamies  les  eserioient  et 

leur  (lisi)ieiit  :  liiisiez-voiix,  xrrn  le  roy  Richnrt; 
et  pour  eulz  faire  taire.  Kt  quant  k'^  chevaus 
aus  Sarrazins  et  aus  BedotBS  avoient  poour  d'un 
bysson,  il  disofent  à  leur  chmiis  :  enides  ta 
ce  fait  le  roy  Ilidiart? 

43.  Te  roy  Richart  pourchassa  tnnt  fjue  il 
donnn  nu  nmte  Henry  de  Cbampainguc  qui 
t.i,Uiii  di-mouic  avec  ti,  la  royne  de  Jérusalem, 
qui  €itoit  droite,  her'  du  royaome.  De  ladite 
Hflyne  oC  te  oonte  Henry  deux  filles,  dont  la 
première  fut  royne  de  Cypre,  et  l'autre  ot  raes- 
lire  Herart  de  Prienne,  dont  p;rant  litiaai^e  ost 
issu,  si  comme  il  appert  en  France  et  en  Cham- 
paingne^  De  la  fenune  moa  seigneur  Erart  de 
Briome  ne  wos  dirai  je  ore  riens;  ainçojs  vons 
parlo^  rcr^ne  de  Cypre,  qui  afQert  mainte- 
oaot  à  ma  matière ,  et  dirons  ainsi. 

44.  Apreii  ce  que  le  Roy  eust  foulé  le  conte 
Perron  de  Bretaingne,  tuit  U  Barons  de  France 
hnot  si  troublez  envers  te  oonte  T^batit  de 
Cbmpaingne,  que  il  orent  conseil  de  envoicr 
querre  la  royne  de  Cypre,  qui  estoit  fille  de 
l'ainsoé  fllz  ûe  Champainjzne.  iMHir  déshériter 
le  conte  Tybaut  qui  éditait  liU  du  secont  filz  de 
Cbampaingne.  Aveiiii  d'eillB  s*eitremlslreBt  d'a- 
piUer  te  eonte  Fenon  audit  oonte Tybaot,  et 

quand  les  enfants  des  Sarrasins  braioient,  les  fein- 
ntcii,  pour  les  faire  taire ,  leur  tiiâuient  :  Taisez- 
vous,  voici  te  roi  Bidiard  ;  et  qnand  les  clievaux 
des  Sarrasins  el  dp^  Tî.'dnuins  nvoteol  peur  d'un 
baissou,  le  cavalier  disuit  à  sou  ciieval  :  Crois-tu 
que  ee  soit  le  roi  Richard  ? 

43»  Ce  roi  Richard  fit  tant  qnll  donna  pour 
fiefflme  ?u  rnmtr>  Ifcnri  de  Champagne,  qui  étoit 
tewaré  avec  lui,  la  reine  de  Jérusalem,  héritière 
inda  dn  ragraone.  Le  eomie  Henri  ont  de  ladite 
nioe  denx  filles,  dont  la  première  fut  reine  de 
Chypre,  et  l'autre  épousa  messirc  Erard  de 
BriMiBe  dont  est  issu  grand  Uguage, comme  on  le 
«Ml  en  Ftance  el  en  Champagne.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  pour  le  présent  de  la  femme  de  monsci- 
pmn  Erard  de  Brienne  ;  mais  je  vous  parlerai 
de  U  reine  de  Chypre  qui  appartient  maintenant 
inoa  injet  et  voos dirai  ainsi  *  : 

U.  Après  que  lo  roi  eut  vainc  i  le  comte  Pierre 
de  Bretagne,  tous  les  barons  de  France  furent  si 
coorroQcés  contre  le  comle  Tbihaoll  de  Qhampa- 
|De  qu'ils  eurent  dessein  d  envoyer  quérir  la 
reine  de  Chypî-e,  ('\<^'\l  fdlc  du  fds  alué  de 
Cbampagoe ,  pour  dépouiller  le  comle  1  hibauK, 
foi  éloil  Ato  dm  seoond  Gte  de  Champagne.  Aucuns 
«Tm  s'entroBBirenl  pour  apaiser  te  eomte  Pierre , 

'  (k>  déuUs  »ur  le  comle  Uenrl-le-Largc  le  trouvent 
tesn«mdnBlca.aoehap.TUidc  sa  ctironlquect 
ik  di  rai  Mlnt  Ms»  c'CM^HUre  ifris  l««  r«clu  qu'w 


fu  la  e1)ose  poirparlée  en  tele  manière,  que  te 

eoiite  Tybaut  promis!  que  il  prcnroit  à  femme 
la  (ille  le  eonte  Pei  ron  de  IJretain!:îH\  ]  ;t  ionv' 
ne  fu  prise  que  le  ctmte  de  Champuingne  dut 
la  demoiselle  espouser,  et  11  dut  en  amener  pour 
espooser  à  une  abbaie  de  Premoustré  qui  rst 
de  lez  Chastel  Thierri,  que  en  appelle  Val- 
Secre.  si  comme  j 'entent.  F  rs  bar  ons  de  France 
qui  estoient  auqi^es  toz  parens  le  conte  Perron 
se  pénerent  de  faire  amener  la  dumoiselle  à 
Val*Secre  pour  espouscr,  et  mandèrent  te  eonte 
de  Cliampaingne  qui  estnit  à  Chastel  Thierri  ; 
et  en  dementieresque  le  conte  de  Champaingne 
venoit  pour  espouser,  mon  seip^eur  Geffroy  de 
la  Chapelle  vint  à  ii  de  par  le  Roy,  à  tout  une 
lettre  de  créance,  et  dit  ainsinc  :  «  Sire  conte 
V  de  Champaingne,  le  Roy  a  entendu  que  voos 
»  avez  cottvenanees  an  eonte  Perron  de  Bretaln- 
■  fine,  qne  vons  prenre?  sn  fille  par  mariage,  si 
"  vous  mande  le  Roy  que  se  vous  ne  voulez  per- 
»  dre  quanque  vous  avez  ou  royaume  de  France, 
»  qne  mous  oe  te  fhites;  ear  vous  saves  qne  le 

>  conte  deBrelBingneapis  fait  au  Roi  que  nul 
"  home  (]m  vive.  »  Le  conte  de  Champain^rne,  par 
le  conseil  que  Ii  avoit  avec  11,  s'en  retourna  à 
Chastel  Thierri. 

45.  Quant  le  eonte  Pierres  et  les  barons  de 

à  l'égard  du  comle  Thibault,  et  la  chose  ffi(  trni- 
tée  de  telle  manière  que  le  comte  Thibault  promit 
qo'il  prendrait  pour  femme  la  fllte  de  Pierre, 
comle  (le  Brelamie.  I,o  jour  fut  pris  pour  que  le 
comte  épousât  la  demoifiolle ,  et  on  devoit  la  lui 
amener  à  une  abbaye  de  Prénionlré  qui  est  près 
de  Cliàtcau-Thierry,  laquelle  ou  ap|iellc,  je  croîs, 
Valserre.  Le»  barons  de  France,  qui  l'îoifnt  pres- 
que tous  parents  du  comte  Pierre ,  curent  peine 
à  fkire  amener  la  demoiieite  à  Valserre  pour 
épouser,  et  ils  mandèrent  le  comte  de  Champagne, 
qui  étoit  à  Chilcau-Thierry.  VA  pendant  que  le 
comle  de  Champagne  veuoU  pour  épouser,  mon- 
geignenr  Geoffiwy  de  ta  Chapelle  vinl  à  lui  de  la 

part  du  roi,  avfr  une  }cUrr  de  rrf'nnrp ,  r(  lui  dit  : 
«  Sire  comte  de  Cliaoïpagne,  le  roi  a  appris  que 
»  vous  avez  promis  an  comte  Pierre  de  Bretagae 

>  que  TOOB  prendriessaOlte  en  mariage;  et  le  roi 
T)  VOUS  mande  r\np  «i  \  nus  tip  voulez  perdre  tout  ce 
0  que  vous  avez  au  royaume  de  France,  vous  ne  le 
»  feflsies,  car  vous  saves  qne  le  comte  de  Bretegne 
»  a  fait  pis  ;iu  roi  que  nul  homme  qui  vive.  «  Le 
comle  deCliampn^nn.  npr^<  s'Aire  consulté  Svec 
Geoffroy,  s'en  rclourua  ù  Cliàleau-ihierry, 

45.  Quand  te  eonte  Pierre  el  les  barons  de 
Franee,  qui  l'altendotent  a  Valserro,  appriient 

va  lire,  récits  semblables  dans  Mesnard,  Ducange  cl  dans 
rédUhm  du  LauTfSb  à  ta  IbnM  près. 
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France  oirciit  ce,  (jui  rattcntloient  n  Vîtl-Sccio, 
il  furent  toiiz  aussi  comm^  desvez  du  despit  de 
ce  que  il  leur  avoit  fait,  et  maintenant  en- 
volèrent querre  la  royne  de  Cypre  ;  a  si  toit 
comme  elle  fiit  venue,  ils  pristrent  un  commun 
acoit  qui  fu  tel,  que  il  raanderoient  ce  que  il 
pntirroifiil  nvoir  de '^'cnt  n  armes,  et  cnt^MToiont  ) 
ni  15ri-.-ft  eu  (".hîinipaiiigue  par  devers  i-iance; 
et  que  le  due  de  iiourgoingne,  qui  avoit  la  fllle 
an  conte  Robert  de  Orens,  ranterroit  en  la 
oonté  de  Champainune  par  deven  Boui  i^oin- 
j:ne,  pour  la  cite  de  Trovt's  prenre  se  il  pooient 
Le  tîuc  manda  quunque  il  pot  avoir  de  îrent; 
les  barons  mandèrent  aussi  ce  que  il  en  purent 
avoir.  Les  haroos  Tindrentardantetdestruyant 
d'une  part,  le  due  de  Bourgoingne  d'antre;  et 
le  roy  de  France  d'autre  part,  pour  venir  com- 
battre à  eulz.  Le  descort  fut  tel  nu  conte  de 
Champaingne  que  il  meisme»  ardoit  ses  villes, 
devant  la  venue  des  barons,  pource  que  il  ne 
les  tNNivaisent  garnies.  Avse  les  autres  villes 
que  le  conte  de  Charapaingne  ardoit^  ardi  11  £s- 
^rgnay  et  Vertus  et  Sczrnne. 

4 fi.  Les  bourgois  de  Tioios,  quant  il  virent 
que  il  avoient  perdu  le  secours  de  leur  sei- 
gneur, il  mandèrent  À  Symon  seigneur  de  Joing- 
ville,  le  peni  au  seigneur  de  Joinvtlle  qui  ore 
est,  qui  les  venlst  secourre.  Et  11  qui  avujt  rnan- 

cela,  ils  furent  fous  comme  enmgés  de  d^pit  de 
ce  qu'il  leur  avoit  Tait ,  cl  incratlnent  ils  envoyè- 
rent qui'Tir  la  reine  de  Chypre ,  el  silôl  qu'elle 
fui  venue  ils  prirent  une  résolution  qui  fui  telle  : 
ib  dévoient  appeler  tout  ce  qu'ils  ponrrolenl  «voir 
de  Gicns  armés ,  et  entrer  en  Bric  et  en  Champa- 
fjnc ,  du  rrtfé  de  France  ;  et  le  dtic  de  Botii  L'ncne , 
qui  avoit  (>our  femme  la  fille  du  contle  Itobei  t  de 
Dreux ,  devoit  rcnlrer  dans  la  comté  de  Champa- 
};ne,  par  la  Roiirsoctio .  el  i!^  i  rtronf  joiîr  pour 
«'oMemblcr  tous  devant  la  ville  de  I  royc»,  afin  de 
la  prendre  sib  ponveient.  Le  doe  réunit  loal  ce 
qoll.  pat  avoir  de  gen!«;  les  barons  réunirent 
jlUfisi  00  ([n  il-^  ou  yf>\i\o\(>n{  nvoir.  Lrs  harons 
viurcul  brûlaul  et  detruisiiul  d  uite  part ,  le  duc 
de  BooTfKOine  de  Vautre ,  et  diantre  part  le  roi  de 
France  \pnoil  pour  les  comliatire.  Le  déconforl 
fui  le]  pour  le  comte  de  (Champagne  que  iut-nième 
iirùtoit  iies  villes  avant  l'arrivée  des  barons,  pour 
qu'ils  ne  les  treovasflcnt  point  garnies.  Entre  au- 
tres villes,  le  comte  de  Cbampagne  brûla  Êpcrnai, 
(Cl  Vertus,  el  S/samie. 

I^s  bourgeois  de  Troyes,  quand  ils  virent 
qa'ils  avoient  perdu  le  secours  de  leur  seigneur, 
lu.nndùrent  à  Simon,  seigneur  de  Joinville,  père 
tiu  (Seigneur  de  Joinville  d'aujourd'hui ,  de  venir 
à  leur  secours;  et  lui  qui  avoit  appelé  tous  ses  gens 
d'amies  partit  de  Joinville  à  l'enliée  do  la  nuit, 
sitM  que  ces  nouvelles  lui  furent  arrivées,  et  vint 
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dé  toute  sa  ^cnt  à  armes,  mut  tic  Joincville  à 
l'nnuitier ,  si  tost  comme  ces  nouvelles  li  vin- 
drent,  et  vint  À  Troies  ainçois  que  il  feust  jour , 
et  par  ce  MUrent  les  barons  à  leur  cnne,  que  II 
avoient  de  prenre  ta  dite  cité  ;  et  |)our  ce  les  ba- 
rons passèrent  par  devant  Troies  et  se  nièrent 
j  ioi^ier  en  la  praeriede  Lé8,ltt  OÙ  le  duc  de  Bour- 
guingne  estoit 

47.  Le  rojr  de  France  qui  sot  que  11  eatoicnt 
lA,  il  S'adreça  tout  droit  là  pour  corabatlre  à 
eulz  ;  el  les  barons  li  mandèrent  et  prièrent 
que  il  son  cors  sevousisi  traire  arieres,  et  il 
se  iroient  combattre  au  conte  de  Cliampaigne 
et  nu  duc  de  fjorreinne,  et  A  tout  le  rcmeniBt 
de  sa  gent,  a  trois  cens  chevaliers  de  moins  qne 
le  Conte  n'aurole  ne  le  Duc.  Et  le  Roy  leur 
manda,  que  à  sa  gent  ne  se  combîilroifnt  il  ja, 
que  son  eois  ne  feust  avec.  VA  il  re%iiulrent  à 
li  et  li  mauderent  que  il  feroieut  volontiers  eu- 
tendre  la  TO^rucde  Cypre  à  paiz,  ce  il  II  plaisolt.El 
le  roi  leur  manda  que  à  nulle  paiz  il  n'cntendroU 
ne  ne  souferrolt  que  le  conte  de  Chanipain.mf 
y  entendit,  tant  que  il  eussettt  vidié  la  contit' 
de  Champaingne;  et  il  la  viUiereul  eu  tel  ma- 
nière que  dés  Ylles  là  où  il  estoient,  Il  alereot 
logier  dessous  Juyill  ;  et  le  Roy  se  loîa  à  Ylles, 
dont  il  les  avoit  chaciés.  Et  quant  il  seumit 
({ue  le  Roy  fu  alé  là,  il  s'aierent  logier  à 

<XX> 

à  Troyes  avant  qu'il  fût  jour;  et  par  là  leabansi 

manqu(^rf  ni  le  des^sein  qu'ils  avoient  de  preodtf 
la  ville  ;  cl  ils  passèrent  devant  Troyes  el  s'allè- 
rent loger  en  la  prairie  d'Isles ,  là  oà  le  due  ds 
Bourgogne  él<  il 

A7.  Le  l«i  lia  lire,  qui  «^ul  qu'ils  /'fnirni  l 'î . 
alla  droit  à  eu\  pour  le^  combattre,  et  les  barons 
lui  mandèrent  el  le  prièrent  qu'it  voalAt  Men  m 
retirer  de  sa  personne,  qu'ils  iroient  coinhatlrr 
le  comte  de  Champagne  et  le  dur  u-  I  r  rr  iine.  cl 
toot  le  reste  de  ses  gens,  avec  (rots  cents  cheva- 
liers de  moins  que  n^auroient  le  comte  el  le  dw: 
et  lo  roi  leur  répondit  qu'ils  no  se  combat troienl 
point  à  sa  gent,  p'il  n'y  étoit  en  pcrs*)nno.  1^ 
barons  revinrent  à  lui  et  lui  dirent  que  voluoliers 
ils  feroient  entendre  A  la  reine  de  Chypre  qa*ele 
fil  sa  paix  ,  s'il  lui  pinisoil.  Et  le  roi  leur  répondit 
qu'il  n'entendroit  à  aucune  paix  et  ne  soufTrirnit 
que  le  comte  de  Cbampagne  y  enleodlt ,  (aiil  qu  ti« 
n'auroient  pas  évacué  la  cenlé  de  Champagne  ;el 
ils  l'èvacuèrcn!  de  telle  manière  que  de  l'Ij^Ies  lA 
où  ilsétoicnl,  ils  s'allèrent  loger  an-des9oas  de 
July  ;  et  le  roi  se  logea  à  Isles  d'où  il  les  avoit  chas- 
sés. Quand  ils  surent  que  le  roi  èloit  allé  là.  ils  s'al 
lèrcnt  loger  à  Chaouroe,  el  n'osant  allenrlr  e  le  roi, 
ils  s'allèrent  loger  h  .Laignes,  qui  apparlenoil  au 
comte  de  Nevers.  lequel  eomie  étolt  de  leur 
parti.  Ainsi  le  roi  accorda  le  comte  de  Cbam- 
poane  avec  la  reine  de  Chypre,  et  la  pai&  flil  faile 
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CIiDoïSf»  et  noscreiU  le  Roy  attendre ,  cl  s  ak-- 
reut  lo^ii'r  ;i  i^aingnes  qui  estoit  nii  ooiite  cie 
ISevers ,  qui  estoit  de  leur  partie,  J^t  aini.i  le 
Roy  acoorda  le  conte  de  Ghampaiugne  h  la 
royne  de  Ciiypre ,  et  fu  la  paiz  ftiite  en  tel  ma< 
nier»* ,  que  ledit  cnntf  (le  Champainpne  donna 
a  la  royne  de  Cypre  entour  deux  mille  livrées 
de  terre  (environ  deux  mille  livres  de  rentes 
en  foDdi  de  terres),  et  quoraole  mine  livres 
qoe  Je  Roy  paia  pour  le  eonte  de  Champalngne. 
Et  le  conte  de  Champaingnc  vendi  au  Roy,  par- 
rai  les  quarante  mille  liM  es,  les  liez  ei-après 
nonunéi»;  c  ent  u  siivoir,  le  lié  de  la  contée  de 
Bloiz,  le  fié  de  la  contée  de  Ctiartres,  le  (ié  de  la 
coDléedeSenserre,  le  6é  de  la  vleontéede  Chas- 
teldim;  et  aaeimes  gens  si  difoieiit  que  le  Boy 
ne  tennit  ces  devant  diz  fiez  qne  en  ^nje,  més 
ce  n'est  mie  voir .  f  ;)r  je  le  denumdai  oostre 
saint  ttui  Jumys  Outremer. 

48.  La  terre  que  te  eonte  T^bent  donna  à  la 
royne  de  Çypre,  tint  le  conte  de  Brienne  qui 
ore  est  et  le  conte  de  Joigny ,  pouroe  que  l'aïole 
le  conte  de  Brienne  fii  fllle  h  la  royne  de  Cy- 
pre, et  femme  le  grant  conte  Gautier  de 
lirienne. 

49.  Pource  qae  vous  «achlei  dont  ces  fies 
que  le  Sire  de  CImmpaingne  vendi  an  Boy,  vin* 

drent,  vous  foizje  a  savoir  que  le  vnu)^  eonte 
Ty baut  qui  gist  à  Laingny,  ot  trois  liU  ;  le  pre^ 

de  celle  iiiaitière  :  )e<iit  comlc  de  Chainpn^inc 
donna  à  la  reioe  de  Chypre  environ  deux  niillc 
livres  de  rente  en  Ibuds  de  terre  et  quarante  mille 
ltvn*s  que  le  roi  paya  ?u  rninlc  rhnnipa'jtie;  et 
pour  le  prix  de  ces  quaruiUe  mille  livre»»,  le  comte 
de  (Campagne  veodil  au  rot  les  lleft  ci-après 
nommés,  savoir  :  le  fief  de  In  comté  de  Blois,  le 
fief  de  la  rnmté  de  Chartres,  le  fief  de  la  comté 
de  Sancerre,  le  fief  de  la  vicomté  de  Châteaudun. 
Ancmis  disaient  que  le  roi. ne  fenoitce»  fiefs  qu'à 
titre  d'engagement;  maïs  cela  n'est  mie  vrai;  car  je 
le  demandai  à  notre  bon  roi  Louis ,  étant  outre- 
mer. 

48w  Les  terres  que  le  eomle  Ttubanll  donna  à  la 

reine  «le  Chypre  sniit  ni.iiiilenant  au  comte 
de  Brienne  d'aujourd'hui  et  au  comte  de  Joi- 
gny ,  parce  que  l'aïeule  «ta  emnte  de  Brienne 
frioil  fdle  de  la  reine  do  Chypre  et  femme  du  grand 
comte  Gauthier  de  Brl^^tmo, 

49.  Pour  que  vous  vacillez  d'où  veuoieitl  ces 
fiefs  que  le  sire  de  Ctiampagne  vendit  au  roi,  je 
vous  «lirai  que  le  grand  comte  Thibault,  qui  à 
l.aigny,  eut  trois  fils  ;  \v  premier  eut  nom  Henri, 
le  second  eut  nom  liiibaull,  cl  le  troisième  eut 
nom  Etienne.  Henri  fut  eomle  de  Champautne  et 
de  Brie,  et  fui  appelé  le  comte  Henri-le-Larce  fie 
Généreux),  ci  il  nvérila  bien  d'être  ainsi  appelé,  j 


lot 

mîer  of  non  Henri ,  le  seeont  ot  non  Tybaut ,  le 
tiers  ot  non  Hstienne.  Ce  Henry  desns  dit  fust 
conte  de  CluunpiUngne  et  de  Bric,  et  lu  appelé 
le  eonte  Henri  le  iJirgc  ;  et  dut  bien  alasl  eum 
appelé,  car  il  fu  large  à  Dten  et  au  siècle; 
larL'e  a  Dit  u  ,  comme  il  nppici  t  à  l'escllsc 
saint  listicune  de  Ti*oies ,  et  aus  autres  csglises 
que  il  fonda  en  Champaingne;  large  au  siècle, 
tl  comme  il  iqipanit  on  fait  de  Erlant  de  Nn^ 
gent  et  en  nuntlt  d*autre8  liex  que  je  eonleroie 
bien,  se  je  ne  duutoie  à  enpeeschier  ma  rha^ 
tiere.  Ertaut  de  No^rent  fu  le  bourgois  dn  monde 
que  le  ctmte  eréoit  plus ,  et  fu  si  riche  que  il 
fist  le  chastel  de  N.gent  l'Ërtaut  de  ses  deniers. 
Or  avint  chose  que  le  conté  Henri  deseendi  de 
ses  sales  de  Troie  pour  aller  oir  messe  à  saint 
Estifune  le  jour  (rmie  Pentlieeouste;  aus  ples 
des  dçgrez  s'aiienoillu  un  poure  chevalier,  et  II 
dit  ainsi  :  «  Sire ,  je  vous  pri  pour  Dieu  que 
«  vous  me  donnés  du  vostre ,  par  quoy  Je  puisse 
»  marier  mes  deux  filles  que  vous  vees  d.  » 
Krtaut  ([Ui  aloit  dariere  U ,  dist  au  poure  élie* 
valier:  «  Sire  chevalier,  vous  ne  faites  pas  que 
«  courtois,  de  demander  h  mon  seigneur;  cnr  il  a 
»  tan  donné  que  il  n'a  mcz  que  donner.  -  Le 
large  Conte  se  tourna  devers  Ertant  y  et  H  dist  : 
«  Sire  vilain ,  vous  ne  dites  mie  volr^  de  ce  que 
»  vous  dites  que  je  n'ai  mez  que  donner  ;  si  ai 
•  ¥Ous  meismes  :  et  tenez, sire  chevalier,  car  je 


car  il  fut  larue  envers  Dieu  et  envers  le  siùclc. 
Larqe  envers  Dieu,  comme  il  patoîl  par  l'église 
de  Saint-Etienne  de  Troyes  et  autres  églises  qu'il 
foinln  <Mi  Cliampnçne:  larce  euvers  le  siècle, 
comme  il  parut  au  tait  d'Arlhault  de  Nogent 
et  de  moult  autres  lieux  que  je  vous  cite-> 
rois  bien  si  jo  ne  craignois  d'embarrasser  mon 
sujet.  Arthault  de  Nogcnt  fut  le  hoiircems  du 
moiHie  en  qui  le  comte  eut  le  plus  de  coutiaoce; 
il  fbt  si  riche  qu'il  béUt  de  ses  deniers  le  diè- 
leaii  (le  No^imiL  Or  il  ailviiil  que  lo  comte 
Hnn  i  dc^roiulit  de  ses  salles  de  Troyes  f)our  aller 
ouïr  la  Ukcsse  à  Saint-Etienoe  un  jour  de  l'ente^ 
côte.  Au  pied  des  degrés,  un  pauvre  chevalier 
s'a^tcnouilla  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  prie,  pour 
»  Dieu,  que  vous  me  donniez  du  vâlre  pour  que  je 
»  puissemariermesdeuxfiUesque voici.»  Arthault 
qui  alloit  derrière,  dit  an  pauvre  chevalier  :  «Sire 
»  chevalier,  voos  n'agissez  pas  en  homme  c^iTirfois, 
»  de  demander  à  monseigneur,  car  il  a  tant  douné 
»  qu'il  n'a  plus  de  quoi  donner.  »  Le  large  Comte  se 
tourna  vers  Arthault  et  lui  dit:  «  Sire  vilain, 
»  VOUS  ne  dites  pas  vrai  en  disant  que  je  n'ai  plus 
n  de  quoi  donner;  car  j'ai  veusHnéme;  et  tenez, 
»  elfe' chevalier,  je  vous  le  donne  et  voos  le  garan- 
«  fis.  »  Le  chevalier  ne  tbt  pas  4^bi,  il  prit  au 
contraire  Arihaoll  par  son  mantean  et  lui  dit 
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»  le  VOUS  doniir,  il  si  levons  trarnntirai.  »  Le 
chevalier  ne  lu  pas  c^ibaiii ,  aiiu-uis  le  prist  par 
la  chape ,  et  11  dist  que  tl  ne  le  lalroit  jusques  à 
tant  que  11  anrolt  flné  à  H;  ^  «mut  que  il  II 
eachapaat,  ot  Ertaut  flné  à  li  de  duq  cens 
livres. 

50.  Lesecout  frère  le  cuatc  Heiui  ut  uon  Thi- 
boiit  et  fu  coûte  de  Blois  ;  le  Uera  firere  ot  noo 
Eitienne  et  fta  conte  de  Sanoerre.  Et  ces  deux 
frères  tindreut  du  conte  Henri  touz  leurs  héri- 
tages et  leur  deux  contées  et  leur  apartenanees  ; 
t  t  les  tindrent  après  des  hoirs  le  conte  Henri 
qui  tiudreal  Chajnpaigne ,  jusques  alors  que  le 
roy  Tybant  les  Yendi  au  ray  de  France,  aussi 
oomme  il  est  devant  dit 

51.  Et  reviiirons  à  nostrc  matière  et  disons 
ainsi,  que  après  ces  choses  tint  le  I\oy  une  ^raut 
court  à  Saumur  en  Anjo,  et  là  fu  je,  et  vous 
tesmoing  que  ce  Ai  la  miex  arée  que  je  veisse 

<>co 

qu'il  ne  le  l;iissprni(  pns  jtîsqii'A  rr»  qu'il  etV  ffr- 
miaé  avec  lui;  el  avanl  qu  ArlUauU  lui  échappai, 
il  eonvint  de  donner  cinq  eento  litres  au  dieva- 
lier. 

50.  T.c  second  frère  du  comte  Henri  eut  nom 
Thibault,  et  fut  comte  de  Blois;  le  troisième  frère 
eol  nom  Blienno,  et  Ait  eomto  do  Sanoerre,  et 
ces  deux  frAres  linreiil  du  comie  TTeiiri  lous  leurs 
héritages  cl  leurs  «Irux  coinirs  el  leurs  apparle- 
naoces,  cl  les  liurent  eiisuile  des  ltérilicri>  du 
comte  Henri,  qui  eurent  la  Champagne  Jusqu'à  ce 
que  le  roi  Thibault  les  veadil  au  roi  dis  France , 
comme  il  est  devant  dit. 

51.  Or  revenons  à  notre  sujet,  et  disoDS  qu'a- 
près ces  choses  *  le  roi  tint  une  grande  cour  à 
Saumur  en  Anjou,  là  où  je  fus;  je  vous  ^tciurc 
que  ce  fut  la  mieux  ordonnée  que  je  visse  onc- 
qoes  ;  car  à  la  laMo  du  roi  auMO^eoit  auprès  de 
lui  le  eomle  de  Poilîers,  qu'il  avoit  mravellenMiil 

*  Il  y  a  ici  une  lacune  dans  le&  éditions  de  Mi>«nan)  pi 
de  Ducange  ti  même  ilans  celle  du  Louvre.  Cctu-  I.k  ijuo 
M  trouve  remplie  duu  la  Tcnioa  de  Pierre  de  Aicun; 
voici  ce  passage  : 

«  Et  se  voyant  le  roi  être  co  pait  et  an-dcssos  de  lous 
p  SCS  ennemis,  il  lui  prit  avis  et  vouloir  de  visiter  ion 
»  royaume  ;  et  en  le  vfrttant  érigea  plusieors  eomtiis  et 
»  «liK  fK's,  PI  ]>aT  S))!  ri  il  il  «^ripea  !»•  rotiitr  do  Poilou  ni 
»  ducbé  et  le  doona  a  Alptionsc  son  ft^re,  cl  commanda 

•  à  tous  les  lelgnean  de  Poitou  de  Adre  fM  el  hommage 
»  de  leurs  lern  -  <  t  î::Tiriirirs  au  nouveaa  dur  ;  par  <  e 
»  moyen  étoit  requis  Hugues  comte  de  la  Marche  (qui 
»  était  «neloie  au  doebé  de  Foitoa)  de  rseonDolfre  pour 
»  idgneor  le  dur  Alplmn^r  ;  m.ii-  femme  le  dissuadoit 
»  loqfotirs  de  le  faire,  ri  rcuionlroit  que  ce  n'ëtoil  point 
»  ehoM)  raisonnable  qu'un  père  de  roi  (comme  étott  le 
i>  rnmlc  flp  In  Mnrrfir'  devint  hommc-lige  du  duc  Al- 
II  pbonsc  ;  davanugc  qu'elle  étoll  mère  de  roi  el  avoit 
j»  été  Hnuins  de  toi  (mire  de  Henri  III,  roi  dÂngle- 

•  terre,  et  veuve  de  Jean-Sans-Terre),  cor  elle  avoit  été 
»  mariée  au  roi  d'Anglelcnc,  et  qu  encore  clic  portoil  le 


onques;  car  a  la  table  le  Roy  niancoit.  emprà 
li,  le  conte  de  Poitiers  que  il  avoit  fuit  chev> 
lier  nouvel  à  une  saint  jehao  ;  et  après  le  conte 
de  POHien ,  floangolt  le  eoote  Jehan  de  Drcaei 
que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel  aussi  ;  après  le 
oontc  de  Dreuez ,  maugoit  le  conte  de  h  ^^ar• 
che  ;  après  le  conte  de  la  Marche ,  le  inm  cuale 
Pierre  de  Bretalngne  :  et  devant  la  tul>le  le  Buj, 
endroit  le  conte  de  Dreues,  mangoltmouKi- 
gneur  le  roy  de  Na\arre,  en  cote  et  en  mantd 
de  samit,  bien  paré  de  etnirroie  de  fermai!  et 
de  ehapeld'or;  et  je  tranchoie  devant  li.  Wcxzrû 
le  Roy ,  servait  du  rnangier  le  conte  d'Artoiz 
son  frère  ;  devant  le  Bgtyy  trancboit  du  coûtai  le 
bon  conte  Jehan  deSoissons.  Ptmr  la  tB]il6gw> 
der,  estoit  monseigneur  ^  mbert  de  Biaugeo, 
qui  puis  fu  Connesluble  de  France  ;  et  mon  sei- 
gneur Engcrrnitd  de  Cuucy,  et  monseigneur 
Ucrcbaobaut  de  Bourbon.  Daricre  ces  trois 

fait  chevalier  à  une  Saint-lean  ;  et  après  le  contte 
de  Poitiers  nangeolt  le  comin  lean  de  Dreoi 
qu'il  avoit  aussi  nouvellement  fait  chevatiw; 
après  le  comte  de  Dreux  mangeoit  le  conile  de 
la  Marche  ;  après  lo  comIe  de  la  Marche  le  boo 
comte  Pierre  de  Bretagne;  et  devant  la  UUsdi 
roi,  vis-i\-vis  le  comlc  de  Dreux,  mangeoit  omis- 
seigneur  le  roi  de  Navarre,  eu  robe  et  en  nui- 
Icau  de  samil,  bien  paré  d'uac  ceinture  â  agrafe 
el  de  ehapcl  d'or,  et  je  Iranchois  devant  loi.  De- 
vant le  ri)i ,  le  comle  d'Artois,  sou  frère,  sertsil 
du  manger,  le  hou  comte  Jean  IranchMl  du  c«i- 
lel.  Pour  gardsr  la  table  élolent  monseigBenrl» 
berl  de  Beaujeu*  qui  ^epuis  fut  coimélable  de 
Frniiro.  et  monseigneur  Engucrrand  de  Cowj. 
el  munsclgncur  ArchamlMull  de  Bourboo.  Der- 
rière ces  trois  barons  il  y  avoit  bien  Ircste  ih 
leurs  chevaliers,  eu  colle  de  drap  de  soie,  p^' 
les  garder,  el  derrière  ces  dievaUers  il  }  a^o*' 

»  nom  et  Aoll appelée  reine;  pnrqnel,  dltolt4lb^|t*' 

u  M'ils  nîiciHi  (îrntf  p.irfUini  ]r  ijttr  AlphnflSt' doiVf  noit 
»  set^^iH  iirio  aul  une  sur  non*,  m  quo  jcsnls  Iciiui;  dff*^ 
a  vévérenre  à  Jeanne  sa  icmnio.  Toutes  ces  rcntoDin»- 
w  rrs  faistnt-fllc  au  comte  de  la  Marche  son  mari;el»" 
»  corc  diivautagt'.  elle  sollicita  le  eomle  GeolTinoy  ilei*' 
»  signao.  de  ne  puiiu  otn  ir  au  duc  Alphonse,  lui  rapi"^ 
»  lant  qu'il  avoit  eu  deui  frères  qui  avoient  été  l'un  nii 
a  de  Jérusalem,  et  l'autre  roi  de  Cbjprc;  au  niojfn* 
M  (|uoi  scroil  Indigne  et  mal-séant  à  la  maison  dt  L"- ' 
»  giiau  qui  éloit  de  lignée  ro|ale  de  receroir  pov  it*- 
»  gncOT  le  duc  Alphonse.  Par  cet  per«ttMi«M,  le«n* 
»  (!♦'  Lusifuian  d<  I  il-^a  la  fol  et  nmili*'  du  roi,  délit)*'"''' 
»  de  ne  recomiulue  aucun  droit  de  sutficcttoo  au  àvc^ 
tt  RoHoo  :  parquoi  wyrètfment  H  conmwoçti  fefUSer 
»  lertmitr  ctr  t.i  'Mm (  tir  ],uiu<']  ,i(^jà.  sans  que  perMO* 
»  t'en  aperçût,  dunnuit  ordre  de  faire  assemblée  de 
I»  pour  se  déMie.  tl  le  roi  le  vonloit  coou«ladi«  >  f*"^ 
»  hommage  au  dur  de  Polioii.  Or  II  advint  un 
»  temps,  pendant  que  le  roi  étant  en  la  ville  de  Saun""' 
»  quUl  Ilot  une  gnnde  cour  cl  maiion  ouvetie»  dt.  ■ 
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barons  avoil  bien  trente  de  leurs  chevaliers, 
eu  cottes  de  drap  de  soie,  puui*  uub  garder  \  et 
duicns  ces  cbevalien  avott  gnmt  ptenté  de 
nrpiiB  Tertoa  des  armes  au  conte  de  Fojrtien, 
batuessijr  cendal.  Le  Roy  avoit  voftii  nnc  cotte 
de  sûinit  yndf  ,  et  seurcot  et  mnntel  de  samit 
vormeii  fourre  d  ermines ,  et  un  chajiel  de  eu* 
Im  «D  tt tote  qui  moalt  mal  ii  seoit,  pource 
que  il  estoit  Ion  joemie  homme.  Le  Bt^  tint  cele 
feite  és  haies  de  Saurour;  et  disoit  l'en  que  le 
grand  roy  Henri  d'Angleterre  les  avoit  faites 
pour  ces  graus  lestes  tenir.  £t  les  haies  sont  faites 
à  la  guise  des  cloistres  de  eca  mainiiealilans  ; 
mil  je  croi  que  de  tnp  11  n'en  loit  nul  si  grant. 
Et  vom  dirai  poorquoy  U  le  me  semble  ;  car  à  la 
paroy  du  cloistre  où  le  Roy  raangoit ,  qui  estoit 
envimnoé  de  chevaliers  et  de  serjans  qui  te- 
Doient  grant  espace ,  mangoient  à  une  table  vingt 
qi»  évesques  que  arcevesques,  et  encore  aprà 
les  évesques  et  les  arcevesques  mangolt  enooste 
cele  tnblp  !a  ï^oyne  l^lanchesa  mere,  au  chief  du 
doistre,<ir  ci  ilr  p.irlaoùle  Ro\  ne  luaugoit pas. 
Et  si  servuit  u  iu  iiuyue  le  conte  de  Bouloiugue 
qolpiiisftiRoy  dePortingal,et  le  bon oonte  de 
8ataitPel,etan  Alemant  de  l'aaue  de  dix-huitans, 
que  en  disoit  q\ie  i!  ^^  oit  esté filz  saint  Héliz:i!)eth 
deThurln'^^e;  dont  l'eu  disoit  que  la  Royue  Blan- 
che lehesoit  ou  front  par  devocion,pourceque  ele 

OOO 

grand  nombre  de  serpoiils  vMiis  des  armes  du 
conilc  (le  Poitiers  brod^'es  sur  cendal  (lalTelas). 
[L.e  roi  éloil  revêtu  d'une  cotle  de  saïuil  hlcu  el 
^«0  MirtottI  eC  maDleaa  de  Mmit  vermeil  fourré 
d'tiermine,  el  un  chapel  de  coton  éloit  sur  lAlf», 
leqsel  mouU  mal  lui  séioit,  parce  qu'alors  il  éloit 
Jeone.  Le  roi  Uot  cette  fête  ans  haHce  de  8>q- 
■er.  On  disoit  que  le  grand  Uenri  d'Angle- 
terre îe<  nvoif  fail  rmi'^lrtiîre  pour  leoir  scs  gran- 
des fêles;  el  ces  liaUcs  sout  faites  à  la  façou  des 
drilres  des  ■Mrines  blaoce  (religieux  de  l'onlre  de 
Ctleaux);  mais  je  crois  que  bien  loin  il  n'y  a  nuls 
cloKres  si  tzrands.  El  je  vous  dirai  pourquoi  il  me 
le  semble;  car  à  la  paroy  du  cloître  où  mangeoit 
kni,  qui  éloit  envirooiié  decheTaliert  et  de  eer- 
cpnf*.  lesqnels  teuoicnt  prand  espace,  mangeoient 
à  uœ  lable  vingt  tant  évêqucs  qu'archevêques , 
et  encore  «près  lea  évèqnes  et  les  archevêques 
■naogeoit  à  côté  de  celle  table  la  reine  Blanche  sa 
mère,  an  haut  du  cloilre,  du  côté  là  où  le  roi  ne 
mangeoit  pas.  El  servoienl  la  reiue,  le  coniie  de 
Bealop»  (de  Loigole),  qui  depuis  fol  roi  de'  Por> 
tQgal,  et  te  bon  comte  Saint-Pol,  et  un  Alle- 
ttaod  de  l'âge  de  dix-huit  ans,  qu'on  disoil  être 
ili  de  sainte  Elisabeth  de  HiuriDge;  duquel  di- 
Mil-oo  aussi  que  û  refoe  IHanehe  le  baisoil  au 
frool  par  dévotion,  parce  qu'elto  avoit  oui  dire  que 
sa  nière  l'y  avoil  mainles  fois  bai^é.] 
tt.  Aa  baalda  doiUe,  de  ranire  eMé, 


enfendoitque  sa  mere  II  avoit  maintes  foiz  l>esip. 

â2.  Au  chief  du  cloistre  d'autre  partestoient 
les  cuisines,  les  bonteillerfes,  les  panelerlea  et 
les  despenses  ;  de  celi  cloistre  servoient  devant 
le  Roy  et  devant  la  Royue ,  de  char,  de  vin  et 
de  pain.  Et  en  toutes  les  autres  elez  et  ou  prael 
d'en  milieu  mangoient  de  chevaliers  si  grant 
foison ,  que  Je  ne  seé  le  nombre  ;  et  dieut  moult 
de  gent  que  U  n'awtentenqoes  ireu  autant  de 
seureoz  ne  d'autres  garnemens  de  drap  d'or  ù 
une  feste,  comme  il  ot  là,  et  dlenl  que  il  y  et 
bien  ti'uis  mille  chevaliers. 

SS.  Après  celle  feste  mena  le  Roy  le  conte  de 
Poytiers  à  Poytiers,  pour  reprenre  ses  Iles;  et 
quant  le  Roy  vint  à  Poytiers,  Il  vouiist  biea 
cstre  arieres  à  Paris  ;  car  il  trouva  que  le  wnte 
de  la  Marche  qui  ot  mangié  ù  sa  i.U  Ir  !i  jV  i  i  r  de 
la  Saint  Jehan,  ot  assemblé  tant  de  gcut  à 
armes  liée  J<ringnant  de  les  Poytiers.  A  Poy- 
tiers fù  le  Roy  pr^  de  quinzeinne ,  que  onqnes 
ne  s'osa  partir  t.itit  qm  il  fu  accordé  au  conte 
de  la  Marche.  ^^  w  st  r  coinmeut  plusieur^s  foiz 
vi  venhr  le  conte  de  la  Mm  ehe  parier  au  Koy  a  Poy- 
tlersde  les  Joingnant  (de  Lusignan),  et  tous  jonra 
amenoit  avec  11  la  n^e  d'Angleterre  sa  femme, 
qui  estoit  mere  au  roy  d'Angleterre.  Et  disoient 
moult  de  jient  que  le  Roy  et  le  conte  de  Poytiers 
avaient  luit  mauvese  paiz  au  conte  de  la  Marche, 

les  cuisines  ,  les  bontoillcrics  ,  les  panclorics  et 
les  dépenses  d'où  l'ou  apportoit ,  devant  le  roi  et 
la  rciuc ,  la  viande,  le  vin  et  le  paiu  ;  cl  dans  tou- 
tes les  autres  ailes  et  au  préau  du  milieu ,  nuii- 
tfeoicnl  si  «rrindc  quanlilé  de  chevaliers  que  jo 
n'en  sais  le  nombre.  Rien  des  gens  disoient  qu'ils 
n'avcdent  oneqoes  vu  anlant  de  snriouls,  el  autres 
vèlemculs  de  drap  d'or,  à  une  fêle  comme  U  y  en 
eut  là ,  et  disoient  qu'il  y  avoil  bien  trais  mille 
chevaliers. 

53.  Après  cette  ISte  le  nrf  mena  le  comté  de 

Poitiors  à  I'ni(iers,  pour  reprendre  ses  fiefs,  et 
quand  le  rui  fui  arrivé  dans  celte  ville,  il  eA(  bien 
voulu  êlre  de  retour  à  Paris:  car  il  trouva  que  la 
comte  de  la  Marche,  qui  avvât  mangé  à  sa  table 
le  jour  de  la  Saint-Jean ,  avoit  assembl/>  grand 
nombre  de  gens  d'armes  de  les  Joignant  (  i.usi- 
gnao  )  près  de  Poitiers.  Le  roi  fui  prt'-s  de  quinze 
jours  à  Poitiers  sans  oser  partir,  avant  d'avofr 
traité  avec  le  comte  de  la  Marche je  ne  sais  com* 
bien  de  foisje  vis  venir  ce  comte  parier  au  roi.  Tous 
les  Joara  il  «nenolt  de  Losigaan  avee  lui ,  la  reine 
d'Angleterre ,  sa  femme ,  qui  éloit  mère  du  roi 
(i'An^lete^re  ;  et  bien  des  gens  disoïpnf  <;ijc  lo 
roi  el  le  comte  de  Poitiers  avoient  fuu  mauvaise 
paix  avee  le  comte  de  la  MardM  \ 

*  LesMiUoiudeMeMiani  et  Duc^oge  d«  pArlenl  point 
de  eestfMaei  venoes  dn  comte  de  la  Maiche»  ni  de  la 
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$4.  Après  ce  qae  le  Boy  fti  twem  de  F^y- 
tim,iie  terja  pas  grandemeiit  après  ee,  que  le 

roy  d'Angleterre  vint  on  Gaseoinaiie  pour  guei- 
foier  k'  roy  de  France.  ÎSostr»^  -«aint  Roy,  h  qttnu- 
que  il  pot  avoir  de  geat,  chevaueim  pour  coin- 
battre  à  U.  Là  vint  le  roy  d'Angleterre  et  le 
conle  de  la  Marche,  pour  eonlMittre  dennt  un 
«hastel  que  en  appelé  Taillebourc,  qui  siet  sus 
•une  malf  rivière  que  l'en  appel*-  Tnrente,  là  où 
en  ne  peut  passer  que  à  un  ix>nt  de  pierre 
nu>uU  e&lroit.  Si  tost  comme  le  Roy  vint  à  Tail- 
lebonre,  et  les  bas  virent  l'im  Tantre,  nosfcre 

54.  Après  que  le  roi  fui  revenu  de  Poitiers ,  il 
ne  tarda  gaères  que  le  roi  d'Anglelem  vtnl  en 
Gascogne  pour  guerroyer  contre  le  roi  de  France. 
"^Jolrc  ?aint  roi  clH^vaucIia  avec  tout  ce  qu'il  put 
avoir  de  geus  pour  le  combatlrc.  Le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  delà  Marclie  vinrent  pour  li- 
vrer combat  devant  un  chàlean  qu'on  appelle 
Taillebourg ,  lequel  est  sis  sur  une  mauvaise  ri- 
vière qu'on  appelle  Charente,  là  où  l'on  ne  peut 
passer  qae  sur  on  puai  de  pierre  asanHélnMl.  Si- 
l<U  que  le  roi  vint  à  Taillebourg  et  que  les  armées 
se  virent  l'une  l'aulra,  nos  gens  qui  avoieni 

niaavaise  pali  que  le  rui  et  le  comie  de  Poitiers  avaient 
taWf  avec  lu!.  Mais  Pierre  iIp  Rirux  donne,  sur  la  com- 
Ifsso  «le  la  Marche,  de  curicui  détails  qnl  ne  sont  point 
dansks  trois  autres  éditions.  Nous  les  transcrivons  : 

«  A|»rè8  cet  accord,  ie  nA  partit  incontinent  de  Poi- 
«  liors  pour  retourner  en  France  :  mais  le  comte  dé  la 
I)  Marche  aver  ses  alli(''S,  refusoit  toiij  ni  s  l'i  ttéissanre  au 
»  comte  de  Poitiers  ;  pourquoi  le  roi  tii  dre^ter  grosse  ar- 

•  mée  et  tim  drofi  en  la  Marche,  etisavenoe,  oMlésea 
m  Montrcut  et  Benne  et  les  prit  i!  i-nut,  et  y  mettant 
»  gamlMO.  vint  assiéger  Foofay  ou  éu>ii  Geoffroy  comte 
»  deLurfgnan.  cl  aprts  y  avoir  tenu  le  tiém  qwk|ues 
»  jours,  il  le  prit  à  forces  d'armes  et  entra  dedaa<(.  Dti- 
»  rant  ces  sièges  et  que  le  roi  meltoll  victoricusemeni  à 

•  fin  toutea  ses  entreprises,  il  fut  aisallii  d'an  autre  c6ié 
»  dont  il  ne  {>reno1l  |Miînt  carde.  La  comtesse  de  la  Mar- 
»  cla\  usant  de  la  malice  des  femmes .  songea  de  fiiire 

•  mourir  le  roi  par  poison.  Pour  cela  elle  trouva  aucuns 
»  familiers,  auxquels  elle  fit  de  riches  dons,  qui  lui  pro- 
B  mirent  d'empoisonner  le  roi  ;  et  ayant  reçu  le  poison 
udes  mains  de  la  coniie^r  i  \lnrentlà  i  ii  n  1.  roi; 
»  et  voulant  eiéculer  leur  damuable  malice,  furent  trou- 
»  vds  CI  prii  snr  le  lUl.  en  jellant  les  poudres  v«Ni^iiies 
»  sur  les  viandes  du  roi  :  la  vérllt*  confessée,  ils  furent 
»  pendu»  et  étranglés.  L.a  comtesse  connoissant  que  sa 
ttmMMBcetéétoUdéeoaverte,  entra  en  si  grande  r^ 
»  lie  dépit,  qu'elle-même  se  voulut  inrr  n'cfM  M  qu'au- 
»  cuos  de  ses  dmuMtiques  l'en  ganjer<>nt.  Néanmoins 
»  elle  demeura  lenjoars  en  son  mauvais  csur.  ¥ji  sorte 
n  que  le  hnilt  courut  jusqu'à  la  connoissance  du  roi 
»  qu'elle  a\wlt  allitré  aucuns  pour  le  tuer.  Au  moyen  de 
m  quoi  le  roiavoit  toujoursà  Tentour de  sa  personne  grand 
»  nomhre  de  gens  nmié»;  et  ne  parloit  à  lui  aucun  hom- 
»  me  Inconnu  qu'il  ne  fût  premièrement  bien  visité,  s'il 
»  pOitOift  aucun  amois.  En  ce  même  temps  la  comtesse 
»  envoya  en  Angleterre  certain  nombre  de  gens,  lesquels, 
n  sous  ombre  de  prêcher  la  parolsde  INeu.  lacUoleni  les 
iK  Angkls  i  prendre  1m  snaes  à  l'eneoatre  des  François, 


gent  qui  avelent  le  chastel  devers  enlz ,  se  «s- 
forclefentà  gnnl  nescUef ,  et  panèrent ptril. 

Icusement  par  nez  et  par  pons  et  coururent  nr 
les  Anfj;lois,  et  oonimi'nça  le  poiivjnnv?  fort  et 
gront.  Quant  le  Roy  vit  ce,  il  su  mist  ou  péril 
avec  les  antres  ;  car  pour  un  homme  que  te  Boy 
avoit  quant  il  fti  passé  devers  les  Anglois,  l« 
Anglois  en  avoient  mlL Toute  voiz  avint  il,  si 
comme  Dieu  voult,  que  fpinnt  Ifs  Anglois  vi- 
reiU  le  lioi  paî»er,  ils  sedeseonlireiitet  mistrent 
dedans  la  cité  de  Saintes ,  et  plusieurs  de  mm 
genseutrerenten  la  cité  mdlex,  et  fttrent  pik 

<'X'>'> 

lo  cliàleau  devant  eux ,  s'eiForçant  avec  fn^nd 
peiue  et  travail ,  passèrent  périlleusemenl  sur 
<les  bateaux  et  vaiuaaax  et  coururent  sur  les  An- 
glois. Alors  commença  î^rande  mMée  ;  quand  le 
roi  vil  cela,  il  se  mil  au  péril  avec  les  autres; 
car  pour  un  honunc  qne  le  roi  avoiC ,  quand  il  fn 
passé  vers  les  Anglois ,  ceux-ci  en  avoient  bien 
mille.  Toutefois,  il  ndvinl,  ainsi  que  Dieu  vou- 
lut ;  quand  It^  Anglois  virent  le  roi  passer ,  ib  se 
mirent  en  désenlr»  et  s'enMtent  dans  la  dié  * 
Saiutcs ,  et  plusieurs  de  Ms  «ena  y  eaMrcsl 
avec  eux  et  furent  priii. 

»  disant  que  le  roi  saint  Louis  molestoit  par  guerre  tirair 
n  la  noblesse  et  mêfue  celle  qui  descendoit  da  roi  d'An- 
»  glelerre  et  avoit  délibéré  de  l'abolir  cl  perdre  du  U»l; 
»  davantage,  disoienl-ils,  il  a  chassé  à  tort  les  Angle» 
»  du  pays  de  Kormandle .  et  s'elTorce  encore  d'oceape 
»  sur  eux  le  duché  d^Aquitaine  ;  il  a  spolié  le  eonleiie 
»  Lasignan  de  tous  ses  Lit  tis  ci  non  content  de  ce,  mit 
»  à  présent  chasser  le  comte  de  la  Uarcbc  de  ses  pajsrt 
•  priver  sesenfkns  qel  mat  frères  île  roi.  de  leur  TNlhifr 
»  ritage,  san<  étrr  nm  di^  pitif*  pour  IcTir?  jrnnes  an<,  M 
»  sans  avoir  t^ard  a  la  nubicttse  Uoiil  il»  desccodcsi- 
»  Parquol  entreprendre  la  gaerre  centre  le  ral  de  FisM 

))  Seroit  plus  Juste  et  mUimnahlf  ^m'aHf  f  j^Bf wwyKMÙ. 

u  trc  les  Sarrasiiik  cl  inlidèlcs. 

»  Os  prescheniens  faisoit-on  aux  Anglois  par  le  mojtn 
»  de  la  comtesse.  A  eettp  pause  !e  roi  d'AnsIelerre  prii 
»  haine  pour  le  roi  saint  Louis,  et  levant  une  grosse «r- 
»  niée,  après  l'avoir  délié,  jiassa  en  France  où  il  connol 
«depuis  qu'il  avoit aOtaire  à  un  sage  et  pulssaotrai. 
H  Avant  que  l'Anglois  fût  descendu  en  France,  le  rolali 
»  mettre  le  siéije  a  Fontenai;  lequel  fui  très  bien  dcfenilo 
»  par  ceui  qui  éloieai  dedans,  et  ne  peuvolt  le  n»  ■« 
»  dommager  grandement  ;  parqool  ^'iMMinHa  de  Mm 
»  une  haute  tour  de  bois,  par  laquelle  on  pouM>ii  ai«>^ 
»  ment  voir  dans  la  ville  et  y  jelter  pierres  et  dards  : 
»  ne  tarda guères  que  eeni  de  la  ville  Jettéreni  lefeodi» 
»  ladite  tour  et  la  hrfilérent.  En  ce  conflit  le  fomlf 'i^ 
M  Poitiers  fut  blessé  au  pied,  de  quoi  le  roi  grantkiaeot 
»  irrUé  fli  donner  rasuut  plasdnrque  demt.  en  sonr 
»  qu'en  peu  de  temps  la  ville  fut  pri<;e  et  mise  .i  sac  et 
»  ne  demeura  que  les  églises,  que  ujui  jit  fût  ras»-. 
M  du  comte  de  la  .Marche  fut  trouvé  dedans  et  piiM"^'' 
»  sonnier.  Apn-s.  le  roi  prit  et  abattit  Villiers  tffiM- 
»  nant  à  Guy  de  Iloi  befoit  qui  teuuit  le  parti defAi- 

»  glois. 

»  Le  roi  d'Angleterre  s'avançoit  toujours  pour 
»  joindre  le  comte  de  la  Mardie  et  les  arroéesMMbMv 
»  se  vinrent  ramper  aupiés  de  TaUMmnrf .  Mo>  * 
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tb.  Ceulz  de  nostre  geut  qui  l'uruut  pru»  u 
Satailes,  raeordorent  que  il  olrort  vn  giant  d» 
cort  naistre  entre  le  roy  d'Angleterre  et  le 
ponte  de  la  Marche  ;  et  disoit  le  Roy  que  le 
conte  de  In  Marche  Tavoit  envoie  querre,  car  il 
disoii  que  il  trouveroit  grant  aide  en  raace. 
Geli  wir  mdttnes  le  roy  d'Angtetrare  meurt  de 
Saintes  et  s'en  ala  en  GMCoingne. 

56.  Le  conte  de  la  Marche,  eemme  celi  qui 
ne  le  pot  amender  s'en  %int  en  la  prison  le  Roy» 
et  li  amena  en  sa  prison  sa  femme  et  ses  enfans, 
4mlt  le  Roy  ot ,  par  la  pez  fesant ,  grant  coup 
4le  la  terre  le  Conte;  mes  je  ne  seé  pas  WBÙAei, 
evje  ne  fu  pas  à  celi  fàlt,  car  je  B^avflfe  on- 
^MB  lero  haubepc  vestM .  mez  foy  dire  que  ayee 
la  terre,  le  Roy  emporta  dix  mil  livres  de  parî- 
sis  que  il  avoit  en  ses  cufres,  et  ciiu:>cuu  au  uu- 

u»  Quant  nous  Aiioei  A  Poytiers,  je  vi  un 

fhevnlier  qui  avoit  non  mon  seî-jneur  Oyeffroy 
de  Rançon  ;  que  pour  un  mirant  outrage  que  le 
foate  de  la  Marche  li  avoit  fait,  si  comme  l'en 
^SmÊi,  el  avoit  juré  ew  Stlas  que  11  ae  lerait  ja- 
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55.  Ceox  des  nôtres  qui  Turent  pris  à  Saintes, 
rqtporlàrtiil  qu'ils  avoieal  oui  mtftre  en  grand 
dtoMnl  entre  le  roi  d'Angleteire  et  le  comle  de 
la  Marche  ,  et  le  roi  disoit  que  le  eomte  de  la 
Marche  l'aYcit  envoyé  qtiérir  ,  assurant  qu'il 
trouveroit  grande  aide  eu  France  ;  ce  soir  même 
le  roi  d'Angleterre  partit  de  Seintes  et  s*eo  «lia 
en  Gascogne. 

56.  Le  comle  de  la  Marche,  comme  quelqu'un 
qui  ne  peut  réparer  ses  pertes ,  viut  se  rendre 
fwiMNurier  dttrel,et  loi  ament  m  teenne  et  aee  eiK 
fanls.  Lcroî,  par  la  pnt\  qu'il  fit,  rut  grrnnde  quau- 
tilédes  terres  du  comte,  mais  je  ne  sais  combien; 
car  je  ue  fus  pas  là  :  je  n'avds  encore  haubert 
vMo.  Mais  j'ouis  dire  qu'avec  la  terre  que  le  roi 
acquit  .  le  comte  de  la  Marche  lui  drifina  dix 
auûe  livres  parisis ,  et  convint  de  lui  eu  donner 
anttat  lent  iee  ans.' 

57.  Quand  nous  ft^rncït  à  Poitiers,  je  vis  un 
flievalier  qui  avoit  nom  nionseiîrneur  Odffroy  de 
Rancoo,  lequel  pour  au  graud  outrage  que  le 
tomte  de  la  Marche  loi  avoit  filt ,  comme  l'on 
disoit,  avoit  juré  sur  le^  saints  qu'il  ne  se  fcroit 
jamaig  couper  les  cheveux  comme  les  chevaliers , 

'  OolHlet  duNlOTentoadellmede  Uni»  trolt 
chapitres  qui  ne  se  trOQVWt  pelM  daai  Im  troli  aniies 

éditions.  Le.t  yolcl  : 
«  Ki.mi  ilonc  la  paii  ainsi  fUie  Mire  le  roi  et  le  comte 

•  delaMarcb)',  le  roi  d' Viiglctcnv.  qui  étoll  di^jà  rellri* 
>  •  Bocdeam,  ordouna  ses  aint>a!^sa<k>urs  vers  le  rui  pour 
"  «voir  trêves  avec  lui,  lesquelles  lui  furent  acconlécs 

•  par  le  awyeo  de  la  relue  Biaoche,  qui  étolt  sa  tante. 

•  hb  tmat»  de  Toulouse  étant  marri  d'avoir  perdu  la 
ad0BiaatlM  de  son  coioté  (ceoune  d-dcMsa  Hè 
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mez  roiugne/  en  ^ui^e  de  ciievuiier,  moz  |)orte> 
roit  grève,  aaiii  eoBune  lea  fcmiiMa  Anient, 
jusqu(  s  a  tant  que  U  ee  verroit  vwglélAn  eonle 
de  la  M;ii  i  he  ,  ou  jmr  lui  ou  par  autrui.  Et 
quant  mon  seigneur  Geffroy  vit  le  conte  de  la 
Marche,  sa  femme  el  ses  enfans,  agenoillez  de- 
vant le  Roy,  qui  li  erioient  merci ,  il  flst  aporter 
un  tretel  et  liât  oster  sa  grwt,  etse  fist  roingoer 
en  la  présence  du  Roy,  du  conte  de  la  Marche 
et  de  ceulz  qui  là  estoient.  Et  on  cpI  osl  contre 
le  roy  d'Angleterre  et  contre  les  barons,  le  Roy 
en  domiade  graitt  doua,  at  comme  je  l'oy  dire  à 
ceula  qui  en  vindreat.  Ne  pour  doaa  ne  pour 
despens  que  Teu  feist  en  cel  host ,  ne  autres  de 
fà  mere  ne  de  là,  le  Roy  ne  requist  ne  ne  prist 
onques  aide  des  siens  barons,  n'à  1^  chevaliers, 
n'A  sea  hommes,  ne  A  aea  bones  villes,  dont  on 
ae  plainaisl.  Et  ce  n^estoit  pas  de  merveille  ;  car 
ee  feaolt  il  par  le  conseil  de  la  bone  mere  qui 
e<;roît  avec  li,  de  qui  conseil  il  ouvroit,  et  des 
preudeshomes  ({ui  li  estoient  demeuré  du  teos 
son  père  et  du  temps  sou  uyoul. 
M.  ApfèsMaeiioaes  deaus  dites  «vint^aloil 
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mais  les  porleroit  lonir'j  fomme  faisoient  !ns  fem- 
mes ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  vU  vengé  du  comle  de 
la  Marche  ou  par  lui  ou  par  atifrai  ;  el  quand 
monseigneur  Geoffroy  vît  le  eomte  de  la  Marche, 
sa  femme  et  ses  enfard??  agenouillés  Hovnnt  le  roi 
et  lui  criant  menei ,  il  fil  apporter  uu  hauc  et  se 
fit  couper  le»  cheveux  en  présence  de  roi ,  de 
comte  de  la  Marche  el  de  ceux  qui  éloieut  là. 
£n  cette  armée  ,  conduite  contre  le  roi  d'Aii2;!e- 
terre  et  contre  les  barons ,  le  roi  iit  de  grands 
dons,  coanne  je  l'ouïs  dire ,  à  ceas  qui  en  revin^ 
reiit  ;  ef  pour  ]r^  dons  ,  ni  pour  les  dApon^cs 
qu'on  fit  en  cette  armée,  non  plus  que  pour  les 
autres  fiiites  doçk  m  delà  la  mer,  le  rof  ee  re- 
quit ni  ne  prit  oncqucs  aide  de  ses  baron-  ni  de 
ses  chevaliers  ,  ni  rie  se«  l)o?nmp>* ,  ni  de  .ses  bon- 
nes villes,  ce duiU  ou  se  piaiguit;  et  ce  n'éloil  pas 
de  nerveHIe  t  ear  il  faîmit  Mda  de  Tavit  de  U 
bonne  nn^re  qui  était  avrr  lui,  |)ar  lo  ronseil 
de  laquelle  il  agissoit ,  el  par  celui  des  prud'liom- 
mes  qui  lui  étoient  demeurés  du  temps  de  son 
pére  et  du  temps  de  son  aïeul  *. 

58.  Apr^s  les  choses  dessus  dites,  il  advint, 
ainsi  que  Dieu  voulut,  qu'une  grande  maladie 

»  rMté).  derott  tettir  le  parti  de  ceeita  de  la  Marehe  «t 

»  du  roi  d'Anutplmf,  et  se  fût  Innix*  en  b  hnftillft 
»  prik^étieote.  Siaks  la  fortune  Tappeta  en  autres  afTaires. 
»  Les  Provenceanx  maltraités  de  leur  comte  Raymond 
o  par  plusieurs  fois  lui  remontrèrent  le  mauvAls  traite- 
»  meut  qu'il  leur  fuisoit  el  parce  qu  U  ne  voulut  enten~ 
»  dre  à  s'amender,  ils  le  chassèrent  hors  de  la  ville  de 
»  MaisdUe.  étant  résolus  de  le  mettre  bort  de  toute  la 
»  Provfloee  :  parquoi  envoyèrent  quérir  le  eoMite  de 
»  Tooloeie  qui  éloll  le  ptas  prachiln  pareat  du  coanie 
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oomme  Dieu  vouU,  quti  une  grant  maladie  prist 
le  Roy  à  Paris,  dont  il  fti  à  tel  mesdiieC»  sf 
emume  il  le  disoit,  que  Tune  des  dames  qui  le 
gnrdoipntji  vmiloit  traire  ledrapsus  le  visaiïc,  et 
disoit  que  il  estait  mort.  £t  une  autre  dame  qui 

oco 

sarprit  leroi  à  Paris.  II  en  Ail  si  mA,  comme i!  ledi* 

fioillui-m^inc,  (jue  Vw^r  <1rs  dames  qui  le  cardoienf 
voulut  lui  lirer  le  drap  ëur  le  visage,  croyant  qu'il 
éloii  niorl  ;  cl  une  aulre  dame,  qui  élott  de  l'autre 

»  de  Provente,  pour  lefsirp  !r  iir  l 'LMn^ur.  Et  rctfPffUTre 
»  «'émut  eoire  le  comte  do  i'rfui  iit  r  et  le  cumii»  deTou- 
»  louse  qel  les  empêcha  tous  deux  qu'ils  ne  se  trouvè- 
»  rent  point  en  la  journ(<e  des  Angiois.  Par  la  paix  qui 
»  M  fit  entre  le  roi  saint  Louis  et  le  rui  U'Aïk^lelerrc, 
m  ieelol  counle  de  Provence  flt  alliance  avec  lc«  deux 
»  rois.  Il  avoil  quatre  filles,  c'eH  à  Mvolr  :  Uarguerite, 
»  qu'il  donna  pour  femme  an  rot  saint  Louis  ;  Aliéner, 
»  la  sei  oiuie.  (luc  le  roi  d'Anglolern-  ("'pousi  ;  la  trol- 
»  flème,  que  fikliard,  roi  d'Angleterre,  cul  pourfeaune, 

•  et  Véttlilx.  la  dernière  qu'il  ne  voulut  encore  marier. 
»  Et  par  le  moyen  iJi  <  niariagcs,  le  conile  mit  en  son 
»  obélMance  la  ville  de  Marseille  ;  mais  pour  t'iotiure 
»  qu'il  ca  avolt  racoe  d'en  avdr  été  expolaét  U  a*y  tou- 
»  lut  oricqiies  plus  entrer  :  mais  usa  le  demeoraot  de  sa 
»  vie  avec  le  comte  de  Savoie  qui  avoil  épousé  la  aour  ; 
»  parquoi  ne  restolt  pins  des  ennemis  an  roi  qui  ftassenl 
»  en  nrmf''^  que  le  comte  de  Bcriers,  lequel  (^foit  vititi 
»  assiéger  Carco^soune  et  avolt  déjà  pris  let»  rnutxiurKH, 
»  dont  il  battoit  la  ville,  quand  k  roi  vint  pour  Taire 

u  ver  ]o  slr'ge.  Lo  eoriite  de  IJciieis  ayant  peu  de  force 
»  puur&e  déreiiiire.  vint  vers  le  lui  puur  uUtcuir  {lardon. 
»  Le  roi.  qui  ii  rut  oncques  pareil  en  clémence  et  dou- 
»  ceur,  le  recul  el  lui  pardonna  son  ofTense;  ci  ainsi  de- 
n  mcnra  le  roi  paisible  en  son  royaume,  sans  aroir  aucun 
nenoenri. 

»  Vous  fixer,  entendu  pir  le  chapitre  précMent,  que  le 
»  romte  de  rro>ence  avoit  encore  utic  lillc  à  marier.  Le 
»  comte  de  Toulouse  la  vouloit  avoir  pour  femme,  et  le 
»  père  de  la  fille  y  donnolt  son  consentement  ;  mais  parce 
1*  qu'ils  étotent  prochains  parens,  fût  besoin  première- 
M  nirnt  d'envo^t  r  à  Hoinc.  |)our  avoir  dispense;  mais  le 
j»  pape  Cavorlsonl  le  roi  et  Alphonse  son  frère,  quidcvoil 
»  soceéderaQ  comte  de  Toulouse,  ne  voulut  accorder 
»  icelui  mariage;  et  r-ppi  n  iaiit  que  raiïairc  sedemenolt 
»  à  A«une,  le  comte  de  Provence  décéda.  Parquoi,  du  cou- 
»  sentement  do  eemie  de  Savoie.  Béairti  (tet  mariée  à 

n  rtinrlc<;,  frère  du  roi  saint  Loui<  Ain^i  furcnl  m-!H<*os 
«  Itw  quatre  Ailes  du  comte  de  PruviMuc.  ici)  deux  a  ruis, 

•  et  1«»  autres  qui  seieat  appelées  reines,  comme  verres 
»  par  le  discours  de  notre  histoîie.  Le.<5  Pmvenceauï 
»  piir  la  uiorl  de  leur  comte,  ïj  voient  rcprU  leur  liberté 
nde  Jaquclle  ils  abusoient,  et  les  villes  de  Provence 
n  éloieut  en  discord  l'une  contre  l'autre  :  parquoi  Char- 
»  les,  à  la  faveur  du  roi,  alla  en  Provence,  laquelle  il 
»  réduisit  du  tout  en  son  olieissanee.  l't  parée  qu  d  a\oit 

'  »  épousé  la  dernière  fille  du  comU:  de  Provence,  comme 
»  nous  avons  dit,  par  le  vouloir  du  roi,  les  Provenoeaux 
»  le  revurenl  pour  leur  (uuile  et  soigneur;  el  davantago 
m  le  roi  lui  bailla  les  cornues  d'AuJou  el  du  Maine  ;  et  à 
»  Robert  son  pins  Jeune  firéra,  doona  te  comté  d'Arras. 

n  (>•=;  choses  ainsi  ordonnées,  le  mi  v(i)ant  en 
»  utcdlt-ur  reput»  el  tranquillité  qu'il  n  a\ui(  eueorc  été 

•  depok  le  c<Hmnencement  do  son  règne,  déllbért  dll 
»  iMt  s'appliquer  an  bien  ffoSMe  de  soo  rofaume  et 


estoitù  l'autre  part  du  lit,  ne  ii  souffri  mie; 
ainçoifl  disoif  que  11  avoft  eDoore  l'aine  ou  tm. 
Gomment  que  11  oist  le  deseord  de  ces  deoi 

(lames,  nostre  Seisneur  fUT^r-i  en  li  et  li  envoia 
santé  tautoet,  car  il  estott  esmiiys  et  ue  pouoit 
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càlé  du  lil ,  ne  le  smillHt  point  :  clic  diaeil  qatl 

avoil  encore  l'àmc  au  rnri'-,  Tl  ^-loii  niuct  et  n« 
pouvoit  parler  ;  mais  ayaul  ouï  le  discours  de  ces 
deun  daines,  notre  Seigneor  opéra  en  liii,t( 

n  donner  police  de  bien  v  ivre  à  ses  sujets.  A  cpfte  ratfw, 
u  il  se  dédia  entlèn  nienl  au  i^enice  de  l'Egliae.  ei  lii 
H  plusieurs  iH-iles  et  saintes  lois  pur  lesquelles  il  abolll 
»  grand  nombre  d  aims  qui  éloient  en  l-'ranre;  et  enirt 
»  autres  choses  il  chassa  de  son  royaume  tous  Im>i«- 
w  leurs  et  autres  Joueurs  de  passe-passe  par  iesqueUtf- 
»  noient  au  peuple  plusieurs  la^ivetés;  et  en  ce  temps 
»  comme  un  mal  accumule  Tautre ,  le  royaume  de 
»  Franco  Tut  grièvement  opprimé  de  peste  et  famlm: 
w  et  quoique  le  roi,  pour  fiiire  céder  tant  de  maux,  cber< 
»  cbât  tous  les  moyens  entre  les  hommes  dont  II  m  pns> 
»  volt  aviser,  voulut  aussi  requérir  l'aide  de  Dieu  .m 
»  moyen  de  quoi,  après  avoir  fait  plusieurs proccwiou, 

•  lui-même  as  sait  iUrtreJetoas  et  ahsthmoees.  et  ttsr- 

»  gea  sur  sa  chair  In  hntrr<,  et  se  battoit  secrètemoit  * 
»  avec  des  verges,  aiu^t  qu'il  fut  manifestement  cooh 
»  par  cent  qui  vlvoient  près  de  loi  ;  qui  est  «ne  dme 
»  digne  rtr  r:rnTide  admiration!  qu'un  roi,  pour  \»ttn\é 
»  de  son  peuple,  voulàl  endurer  tant  de  peine  cooae 
»  Dilsoll  te  roi  saint  Louis!  el  si  Mes  et  JusteaMol  n 
»  niontrnSt  en  toutes  cimses  équltalde  qu'il  ^lolt  de  Irm 
»  réputé  el  tenu  pour  saint  homme  ;  en  sorte  que  \e  \»}- 

•  pidalie  Tappeloit  vrai  père  ;  la  noUease.  Jusii-  pru)  r 
»  et  ronsen iit''iir  iics  lois;  la  Franrc,  roi  vériMt>lo,rt 
»  r£gli>e ,  tuteur  et  déren.<icur  de  son  o(ipre««iOD.  Il 
»  étoitaux  étraniiers  paisible  et  grandement débaiMke. 
D  et  aux  siens  se  montroit  libéral  par  ton5  inoyeMi.Et 
»  ne  doit-en  prendre  ébahisseiuent ,  b'W  vi\uit  si  sais^ 
u  ment,  vu  qu'au  commencement  de  ses  jeunes  am,  il 

•  avoit  été  tant  blea  Instruit  par  k  reine  Bbncbe,  n 
>  mère  ;  et  aussi  que  l'on  tenoll  pour  certain  que  le  té 
»  Louis,  son  père,  qui  régnoit  en  un  temps  <lt>  (nul 
»  plaisir  et  volupté,  avoit  vécu  si  chastement  qu'il  n>- 
»  volt  eu  oneqoes  arcoinlanee  d*avtre  Ibranie  queéeb 
»  sienne  ;  au  moyen  de  quoi ,  et  par  juste  raisin,  tds 
»  parens  de  bonne  vie,  dévoient  avoir  im  td  Us. 
»  comme  la  roi  saint  Louis.  Tous  eeu^  stakat  parti 
»  arnv's  h  l'oncontre  de  lui ,  enmmc  par  tUM  uailitt 
»  de  israude  repcntance,  tournèrent  leurs  toeesârcB' 
»  centre  des  ennemis  de  la  fol  chrétienne.  Le  eanleés 
»  Champapne  et  le  dur  de  llrotagne  naviguèrent  cnXiv. 
»  Le  roi  d'Angleterre ,  avec  grand  nombre  de  Fiai»- 
a  C<ris,  alla  en  AfHqne,  pour  dompter  ceux  du  payi^v' 
»  ne  cessoient  de  courir  en  Kspaenr  rf  Ui  pilWent  lo« 
»  le.*  jours.  Et  joignant  le  roi  d  .\rragon,  son  «nn<« 
»  avec  le  roi  d'Angleterre  «t  les  François,  danm la ks- 
»  taille  à  ceux  qui  éloient  passés  fl'Afrique  pour  ^folr 
»  en  Es|Migne  et  demeura  vletui  ieui  de  ses  cnucuii»;** 
»  ropi  il  sur  eux  Valence  qu'ils  avoient  occupée.  En  crtw 
»  bataille  les  François  eurent  le  loz  (la  gloire)  elp»^ 
»  de  toute  prouesse  ;  parquoi  le  roi  d'Arr^on  les 

»  granilemi>nt  et  leur  fil  plusieurs  dons ,  a>oc  ItM'"'^ 
»  et  ensemble  les  dépouilles  qu'ils  avoient  gagato  i»"  ; 
»  ki  eonemia ,  les  François  s'en  revinrent  i  gii«l  ^ 
»  ncvr  en  France.  »      .  ' 
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flurler.  II  requist  que  en  li  donuast  la  croix,  et 
dflitoii.  Lor  biR^nesaiiiereoy  dire  que  la 
parole  il  csloit  rtirenve,  cftellA  en  Ibt  si  grant 

joie  comme  elle  pot  plus.  Et  quant  elle  sot  (fiie  il 
fueroisié,  ainsi  comme  il  in«nsraes  le  conU)it , 
elle  mena  aussi  graat  àml  comme  se  elle  le  veist 
morL 

59.  A|Nrès  ee  qaeil  fti  enilsié,  m  croiftereot 

Robert  le  conte  d'Artols^Auphons  conte  de  Poy- 
tiers,  Charles  conte  d'Anjou,  qui  puis  fu  nn  th' 
Cezile,  touz  tioiZ  frères  le  Uoy;  et  se  croisti 
Hugue  duc  de  Uourgoingne,  Guillaume  conte 
de  Flandres,  fr«re  le  conte  GQkni  de  Flandres 
nooveUementmort;  le  bon  Hoe  eonte  de  Saint 
Pol,  mon  «icÎL'ncnr  Gnucbier  son  ncv<'n.  qui 
moalt  bien  se  maintint  Outiejucr  et  moult  eust 
valu  se  il  eust  vescu.  Si  i  fureut  le  conte  de  la 
llarehi  et  mon  seigneur  Hugue  le  Brun  son  fllz; 
le  eonte  de  Salebruche;  mon  seigneur  Gobert 
d'Apremont  son  frère,  en  qui  compnin!j;nie  je 
Jehan  seigneur  de  .loinville  passâmes  la  mer  en 
«oe  nef  que  nous  louâmes,  pource  que  nous 
criloni  eoqsins;  et  paasames.de  là àtont vingt 
elwnllcrs,doiitilc8l»tt  11  disiesme  et  Je  moy 
dl5iesrae. 

60.  A  Pasqties,  en  l'an  de  graco  qui  le  mil- 
liaire  couroit  par  mil  deux  cenz  quarante  et 
boit,  mandé  je  mes  homes  et  mes  flevez  à  Join- 

<xx> 

ao^sîfôl  itii  onvoyn  în  santé.  Le  roi  demanda 
soadaia  qu'on  lui  donnàl  ia  croix  et  cela  fl(-on. 
Lofsqoe  la  reine,  sa  mère,  ouft dire  que  la  pa- 
role lui  éUnt  revenue,  elle  eu  Ql  si  grande  joie, 
qu'elle  ne  pouvoil  faire  plus;  el  quand  elle  sut 
qu'il éloil  croisé,  aiusi  que  lui-wème  lecouloil, 
elle  est  ansal  grand  deuil  que  si  elle  Teftt  vu 
■iort. 

59.  Après  qu'il  ee  fut  croii>6 ,  se  croisèrent  llo- 
berf,  comte  d'Artois  ;  Alphon.<}e,  comte  de  Poitiers; 
Charles,  comte  d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Si> 
file;  tous  trois  fr^rp^  fu  mi  :  et  se  croisèrcut  aussi, 
Uiigues,  duc  de  Bourgogne;  Guillaume ,  comte  de 
nùidres ,  frère  du  eomte.  Gnioo  de  Flandres  non- 
veileraent  mort  ;  le  bou  Hue,  eom(e  de  Stint'Pel  ; 
moQscigneur  Gauchier  son  neveu  .  (;ui  se  condui- 
sit looull  bien  outre-mer  el  qui  luoull  eùl  valu  s  il 
•44  véeo.  Aossi  fireel  le  comte  de  la  Marche  eC 
nionscisiieur  Hugues  Lebrun,  son  fils;  le  comte 
lie  Sarrebruck,  monscicneur  (îobert  d'Aprernonf, 
MNi  frère,  en  couipagaie  duquel  moi,  Jeau  sei- 
SMor  de  Joleville,  Je  passai  la  mer  aor une oef 
qw  nou^;  !niir\nir^  r  car  nous  étions  cousins;  el  en 
tout,  noud  passâmes  vingt  chevaliers  dont  il éloit 
iei  dixième  el  moi  disînier. 

CO.  A  Pâques ,  en  Tao  de  grâce  mille  deox  eenl 
quarante-huit,  je  mandni  thc»  hommes  of  mes 
vassaux  à  Joinvillc  ;  et  la  veille  de  la  dite  Taques  i 
4se  loosces  gens  que  J*avois  mandés  forent  venus, 


ville  ;  et  lu  vegile  de  ladite  Pasque,  que  toute 
eele  gent  que  je  avoie  mandé  esloieiit  venu ,  Ai 
nés  Jehan  mon  fils  sire  de  Acerville,  de  ma  pr^ 

miere  femme  qui  fu  seur  le  conte  de  Grantpré. 
Toute  cele  senmine  ftimes  en  festes  et  en  qua- 
rolles,  que  mon  frère  le  sire  de  Vauquelour  et 
les  autres  riches  homes  qui  lù  estoient,  don- 
nèrent à  manger  cbaseun  Ton  après  Paotre»  In 
lundi ,  le  mardi ,  le  inccrcfli. 

<i  I .  .le  leur  diz  le  vi  lulrcdi  :  "  Seî«;neurs,  je 
"  m  t  u  voiz  Outremer,  et  je  ne  scé  se  je  revendre. 
»  Ur  veuez  avant  j  i»e  je  vous  ai  de  riens  mesfait, 
<•  je  I»  vons  desferai  l*mi  par  Pantre,  si  eomme  Je 
<•  ai  acoustumé  à  tous  eeula  qui  vourront  riens  de- 
»  mander  ne  à  moy  ne  h  ma  gent  »  Je  Icitr  dcsftz 
par  l'esgart  de  tout  le  commun  de  ma  terre  j  et 
pource  que  je  n'eusse  point  d'emport ,  je  me 
levote  dit  eonaeil,  et  en  ting  quauque  il  rappor* 
terent,  sans  débat 

02.  Pource  que  je  n'en  vouloie  porter  nuls 
dei\iers  à  tort,  je  alé  lessier  à  Me?  en  f  i>rreinne 
îïrant  foison  de  ma  terre  en  fra^e,  et  siichiez  que 
au  jour  que  je  parti  de  uostre  paîz  pour  aler  en 
hi  Terre  Sainte,  Je  ne  tenoie  pas  mil  livrées  de 
terre  ;  car  ma  <lame  ma  mcre  viwit  encore  ;  et  d 
y  alai  moy  disiesme  de  chevaliers  et  moy  tiers 
de  banieres.  Et  ces  choses  voos  rameiitevoiz  je  , 
pource  que  se  Diex  ne  m'eust  aidié,  qui  onques 

'  oco 

naquit  Jean  mon  fils,  sire  d'AncervilIe,  de  ma  prc> 
mièrc  femme,  qui  étoit  sœur  du  comte  de  Grant- 
pré. Toute  celle  semaine,  nous  fàmes  en  fêles  et 
en  lianqueU ,  car  mon  frère  lesire  île  Vaucouleors 
el  les  autres  riches  hommes  qui  IA  éloienl ,  don- 
nèrent à  manger  chacun  l'un  après  l'autre,  le 
londi,  le  mardi,  le  mercredi  el  lejeodi. 

61.  Je  leur  dis  le  vendredi  :  «  Seigneurs,  je 
»  m'ou  vais  outre-mer,  et  je  ne  sais  si  je  rcvion- 
»  lirai.  Or,  adressez-vous  à  moi  ;  si  je  vouti  ai  lait 
»  fort  en  qucjqoe  ehoae.  Je  le  réparerai  en  teol 

»  point,  cniTimr  ]'n\  rirroiifiimi'-  de  le  faîrn,  rrnfr'^ 
»  tous  ceux  qui  vieoiicitl  pour  deiuaudcr  quoique 
»  chose  à  moi  ou  à  mes  gens.  »  Ce  que  je  fis  parle 
jugement  de  tous  ceux  de  ma  terre,  et  pour 
uc  riet!  •ivnir  A  eux  .  ji™  mf  (itts  :\  l'écart  pendant 
le  couiteii  el  exécutai  suiih  débat  loul  ce  qu'ils  dé- 
cidèrent. 

i26.  Et  comme  je  ne  voulois  [wiiiit  emporter  d'ar- 
tretil  plus  que  de  raiM)n  ,  j  allai  à  Metz  en  Lor- 
raine mettre  en  gage  une  (grande  partie  de  ma 
terre,  et  sachez  qu'au  jour  où  je  partis  de  notre 
pays  pour  aller  à  la  Terre  Saiule,  je  ne  Jeiiois  pas 
mille  livres  de  rente  eo  fonds  de  terre,  car  ma- 
dame ma  mère  vivait  eoeore,  et  ainsi  J'allai  moi 
dixiène  de  chevaliers  avec  trois  baunières,  el  je 
vous  rappelle  ces  choses  parce  que  si  Dieu ,  qui 
uucqucs  ne  me  faillit,  ne  ui'eùl  aidé,  j'eui^e 
eu  peioe  èrestersi  long-temps,  par  l'espace  de 
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ne  ne  failli,  je  l'eusse  sourfert  à  petnne  par  si 
Ime  temps,  comme  par  l'espace  de  ttx  ans  que 
je  deraflonl  «B  ta  Tvre  SataAB. 

6S.  Kn  ce  point  que  je  appareiliole  povr  mou- 
voir, Jehan  sire  d'Apremmit  rt  conte  de  Sale- 
bruche  (le  par  sa  femme,  envola  a  raoy  et  me 
manUa  que  il  avoit  la  iMaaigiie  arée  pour  aler 
OQtreiner  li  dbiciiiie  de  dieiviicn  ;  et  ne  aum- 
da  que  se  je  vousisse  que  nom  loissons  une  nef 
entre  M  et  moy,  et  je  H  otroia  :  9ft  gent  et  ta  neie 
louèrent  une  nef  à  MarsrilUv 

64.  Le  Roy  manda  ses  barons  à  Paris  et  tear 
Itot  fUre  serement  qne  fogr  et  totalité  porteroient 
Â  aes  enfans,  se  aucone  dxNW  avenoftt  de  U  en 
la  %ole.  Tl  h"  me  demanda,  mez  je  ne  voz  faire 
point  de  serement,  car  je  n'estoie  pas  son  liome. 
£n  dt^mentres  que  je  veooie,  je  trouvé  trois 
homes  mon  wr  une  dianrettc,  que  un  «tare 
avott  mes;  et  me  dist  en  Cfiie  en  tas  nenottiK 
Roy.  Quant  je  oy  ce,  je  envolé  un  mien  escuier 
aprt^,  pour  savoir  comment  ce  avoil  esté.  VA 
conta  mon  escuier  que  je  y  envoyé,  que  ie  Roy 
quant  il  Issi  de  sa  chapelle,  ala  au  penon  pour 
veoir  les  mon^  et  demanda  au  prevost  de  Paris 
comment  ce  a'volt  esté.  Et  le  prevoet  II  conta 
que  les  mors  estoient  trois  de  ses  serjans  du 
chastelet ,  et  1i  eontn  que  il  aloient  par  les 
rues  forainncs  pour  desrober  la  gent  ;  et  dist  au 
Roy  «  que  il  trouvèrent  se  derc  que  vous  veez 
»  d,  et  11  tolllrent  tonte  sa  robe.  Le  clerc  s'en 

ooo 

^  ans ,  que  je  demeurai  en  la  Terre  Saînlc. 

63.  Pendant  que  jeroe  préparois  k  partir,  Jean, 
«ire  d'Apremoiif  rf  conile  de  Sarrcbmck  par  sa 
femme,  m'envoya  dire  qu'il  étoit  tout  prêt  pour 
aller  oolie-ner,  loi  ^xfièoie  de  ebofa^rs ,  et 
me  manda  si  je  voalois  que  nous  ioua88ion.s  une 
nef  à  nous  dcox  ;  et  j'y  consentis  :  ses  gens  elles 
miens  louèrent  une  nef  à  Marseille. 

M.  Le  roi  nanda  ses  barons  èVaris,elleor  fil 
faire  serment  que  fol  et  Ioyauf(^  porleroionl-ils  h 
ses  enfants,  si  aucune  ciiose  fàclieose  lui  advenoit 
dans  le  voyage.  Il  me  le  demanda  aussi ,  mais  je 
ne  veeloa point  faire  de  serment  car  je  n'étois  pas 
son  homnn"  [TrinfJis  qiip  jo  m'en  venois,  je  trou- 
vai trois  homme»  morts  sur  une  ctiarrette,  qa'un 
dere  avoU  Inès;  on  me  dit  qa*on  les  nenolt  an 
roi.  Qaand  j'oofs  cela,  j*envoyai  après  un  mien 
écoyer  ,  pour  '-nvoir  comment  cela  avoit  été  fait , 
et  mon  écuycr  que  j'envoyai,  conta  que  le  roi , 
qoand  il  sortit  de  sa  ehapelte,  aUa  ao  perron 
pour  voir  les  niorls,  et  demanda  au  prévôt  de 
Paris  comment  cela  avoil  616  fail  ;  et  le  prevèt 
lui  conta  que  les  morts  étoienl  trois  de  ses  sergents 
dn  Châtelet,  etqtf'ltaaltoienlpartes  rues  écarté 
pour  dérolwr  les  gens;  cl  il  «îif  .m  rni  "  qu''i\<  imu- 
"»  vèrent  oe  clerc  que  voici  et  lui  enlevèrent  tous 
»  an  fUemenls.  Le  derc  s'en  alla  à  son  liôtel  avec 


"  ala  en  pure  sa  ciienme  en  sou  bostel,  et  prist 

>  a'ailMtestseetfistaportflr  à  m  enftntsontai* 
»  chon.  Qnant  il  tas  lit,  il  tas  escria  et  leur  dit 

»  que  il  y  mo\jrroîent.  Te  cîere  tendi  s'aHialeste 
»  et  trait  et  e  n  IVt  i  1  un  parmi  le  cuer,  et  Its 
»  deux  tuuciiereui  a  fuie ,  et  le .  clerc  prist  ie 
»  ihndioD  que  l'enflmt  tenolt»  et  les  enniàls 
»  tane  qui  catolt  lielta  et  clera.  L'te  en  eaUs 
»  passer  pnrmi  une  soif  en  un  courtil ,  et  le 
•  clerc  fk  i  t  du  fauehon,  iist  le  pr(M)st,  et  li 

>  truciia  tout«  la  jambe,  en  tde  mamcre  qae 

>  eUe  M  tint  fM  à  l'estival],  ai  oonne  wêê 
»  vME.  Le  derc  r'cnsvl  l'antre,  leqod  enUi 
»  descendre  en  une  estrange  meson  là  ou  geot 
"  veillolent  encore,  et  le  clerc  fcri  du  fnnt*l>f>n 
»  parmi  la  teste,  si  que  il  le  fendi  jusqutb  e> 
»  dans,  si  comme  vous  poez  veoir,  fist  le  pre< 
»veot«i  Roy.  Stre,flstil,teeieremonstnioo 

>  lut  an  voidna  de  ta  rae,  et  pais  si  s'en  flil 
»  mettre  en  vostre  prison,  Sire,  et  je  le  \m<^ 
»  enu  iiinf,  si  en  ferez  vostre  volenté,  et  xci  z  !: 
"  Cl. — Sire  derc,  ûat  le  Roy,  vous  avez  perdu  a 
»  estre  pr»tre  par  leaU'O  pinesce,  et  pour  m- 
»  tre  pracsee  je  vooB  rdieng  à  aaos  gages,  it 
»  en  venrez  avec  moy  Outremer.  Et  ceste  chm 
»  vous  folz  je  encore,  pource  que  je  vcil  bien 
»  que  ma  gent  voient  que  je  ne  les  sousteodnù 
»  en  nuH»  de  leurs  mauvesti^  »  Quuit  le 
peuple^  qui  là  estait  assemblé,  oy  ce,  il  K  » 
c  rierent  à  nosire  Seigneur  et  U  prièrent  que  Dtaf 

OOO 

»  sa  elMnrisesonle,  et  prit  soa  arbalète,  et  fil  porter 
»  à  on  ealtot  son  fiiuclion  (couteau  de  ch»s»]. 
n  Quand  il  les  vit ,  il  leur  cria  qu'il**  alloicnl  ôire 
»  occis.  Et  le  clerc  lendit  son  arbalète ,  la  lira  ei  en 
»  frappa  on  an  casnr,  les  den  antres  se  arirasl  i 
»  fuir  ;  et  le  derc  prit  lo  fauehon  que  renfasl  le- 
9  noit.  et  les  poursuivit  an  clair  de  la  lune  qui  éioil 
»  belle  et  brillante;  l'un  d'eux  voulut  passer  A  tra- 
»  vers  oneliatedaDS  nn]arMo,et  ieetore  le  frappa 

»  de  '^on  fntirhoTi  ,  rf  ItjI  fr.Tnrtrn  la  jamhc  fin  (ellf 
»  mauièrcqu'cUc  ne  tcuoil  qu'à  la  peau,  comme toos 
»  voyez,  ajouta  le  prcvôl.  Le  clerc  se  mil  à  powwi" 
»  vre  raolre,  leqoel  sinagina  de  desoeadre  dao» 
n  une  maison  là  où  les  gens  veillolent  encore:  ptl<' 
»  clerc  le  frappa  de  soa  faachon  à  ta  tète,  si  l'<c" 
»  qu'il  la  fendit  jusqu'aov  dente,  oonNnoTffisfwi^ 
»  vez  voir.  Sire,  dit  le  prévôt,  le  clerc  n  monlré 
n  son  fait  anwoisins  de  la  me,  e<  puis  s'est  vcds 
»  mettre  en  prison  ;  je  vous  l'amène  et  vous  es  ^ 
1»  res.  Sire,  A  votre  vOlonlé,  eC  le  void.'^clerc. 
»  dit  le  roi,  vous  avez  perdu  A  être  p^^t^p  par  voire 
»  prouesse,  et  pour  votre  prouesse,  je  vous  reliew» 
»  à  mes  gages,  et  vous  viendrez  avec  moi  ortfO' 
»  nier,ot  Je  vous  IMs  encore  à  savoir ,  qne  je  veat 
«  que  mes  gens  voient  que  je  ne  soutiendrai 
n  dans  aucune  de  leurs  mécliancetés.  »»  0"^^ 
peuple  qui«loi(  là  assemblé  oalt  eeta,  Coasi^éci»' 
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U  doDJiast  bonc  vie  et  langue,  et  le  ramenost  à 
Joie  d  à  santé. 

6ft.  AprèseesehOMsjemliigeniKNtrepays, 
ctattimnes  le  conle  de  Salebniche  et  noy,  qae 

ntHis  envolerions  nostre  harmiiB  à  charettes  ù 
Ansonne,  pour  mettre  îlec  CD  la  rivtere  de 
iMODoejusquesBu  Rooe. 

M.  Le  Jour  que  Je  me  parti  de  Jot&vitle, 
J^ciimté  qoerre  YMé  de  Ghemfaioii,  que  on  tes* 
mningnoit  au  phispreiiAkanime  de  TOrdre  blan- 
che. Un  tesraoîirnage  U  oy  porter  h  Clcrcvatis, 
If  jour  de  feste  nostre  Dame  que  le  saint  Hoy  i 
estoit,  à  un  moinne  qui  le  raoustra,  et  me  de- 
mndh  te  |e  le  et^nolnole.  Et  je  U  diz  poûr- 
qoqy  H  me  le  demandoit?  Et  îl  me  respondl  : 
«  Car  je  entent  (\vr>  r'osr  le  pinspreudhomme  qui 
«aoiten  toute  i'Ordn  lUancho.  Kncore,  saelipz. 
»  flst  il,  que  J'ai  oy  conter  à  un  preudorame  qui 

•  j;lHlt  «a  derlolMr  lA  eà  lUAé  de  Cbeadiion 

•  dofiMft,  «t  avoit  l'abbé  deseoQYert  la  pol- 
-  tfine  pnur  la  chaleur  que  II  avoit;  et  vit  ce 

•  preudomnie,  qnf  «nsoit  ou  dotouer  où  l'abbé 
■  ^  Chemlnon  dormuit,  la  Mere  Dieu  qui  ala 

•  m  Mt  ral>bé ,  et  11  retira  sa  rd>e  sur  son 

fsa  poltrliw),  poofee  qne  le  vent  ne  II  fert 
mal.  > 

67.  Cel  nbh«'>  (^f  rheminon  <«i  me  (lonna  m'es- 
charpe  et  mou  bourdon  j  et  lors  je  me  parti  de 

<XX> 

mt  à  Dien,  et  le  prièrent  qu'il  donné!  aa  roi  vie 

bonne  et  lonene ,  ef  leramenAf  on  joie  ri  en  «nnl/-. 

65.  Après  ces  choses,  je  revins  en  notre  pays, 
cC  Mos  eonvlanes,  teennte  de  Sarrebmek  et 
miii,  (jiie  nous  enverrions  noire  hnaaiie  sur  des 
diarrelles  à  Auxonnc,  pour  le  mellrelà  SUT  la 
rivière  de  Saûno,  jusqu'au  iUiône.] 

66.  Le  jour  que  je  partis  de  ioInTiHe,  J'en- 
Toyni  quérir  VahM  (!p  Chcminon ,  qu'on  di- 
wil  le  plus  prud'hominc  de  l'ordre  de  Qteaux. 
(C'est  le  témoignage  qae  j'en  ai  eof  porter  à 
Oairveauv,  un  jour  de  fMe  da  Notre-Dame,  que 
If  «aint  roi  y  étoit,  par  un  moine  qui  me  le  mon- 
tra et  me  demanda  si  je  le  eonoaissois;  et  je  lui 
ils  pMrqeoi  il  me  le  demandoU;  il  me  répoodil  : 
«  C'est  que  je  sôuliens  que  c'est  le  plus  pru- 
»  d'homme  qui  ï^oit  on  loul  Tordre.  Sachez  encore, 
»  ajoula-(-il,  que  j'ai  ouï  rnnteràun  prud'homme 
»  qui  étoit  couché  au  dortoir,  !;\  où  l'abbé  de  Ciie- 
»  minon  dormoif    qtie  l'abbé  avoit  décotivorf  «y» 

•  poètrioe  à  cause  de  la  chaleur  qu'il  avoit;  et  ce 

•  prud'homme  qai  éloit  eoeehé  aa  dortoir  où 
»  l'abbé  de  Cbeminon  dormoit,  vit  la  mère  de 
»  Dieu  qui  alla  au  lit  de  l'alihA.  p(  lui  étendit  sa 
»  robe  sur  la  poitrine  pour  que  ies  rayoos  du  so- 

•  leil  ne  lui  fissent  mai.]  » 

67.  Cet  abbé  de  Cheminon  me  donna  l'écliarpe 
Ot  le  bourdon,  et  alors  je  partis  de  Joinvilie 
nu  rentrer  au  château,  jusqu'à  mou  retour,  pieds 
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Joinville  sanz  rentrer  ou  chnstel  Jusques  à  ma 
revenue,  à  pie  deschaus  et  en  langes,  et  ainsi 
alé  à  BleeUcoiirt  et  à  Saint  UilMfD,  et  antraa 
cors  snins  qui  là  stmt;  et  en  dmentleres  que  je 
aloie  à  Blechirnnrt  et  n  Saint  Urbain,  je  ne  vos 
onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville,  pource 
que  le  cuer  ne  me  attend  risist  du  biau  cbastei 
que  je  lessols  et  de  mn  deux  e&fimB. 

68.  Koijr  etmee  eompalçMinB  nangaiiMS  à  la 
Fonteinne  l'Ârcevfsque  devant  Dongienxjetll- 
lecrpies  rahlu"  .\dam  de  Saint  Urbain,  que  D!p\ 
absoille,  donna  grant  foison  de  bians  juiaus  h 
moy  et  à  mes  dievaliers  que  j'avuie.  Dès  là  nous 
alanM»  à  Namone  et  en  alames  A  Imit  nostre 
hernolz  que  nout  avions  lUt  meelre  èls  nez, 
dès  Ânsonc  jusques  n  Uyon  contre  val  In 
s<>rie;  et  en  custe  les  nés  menoit  on  ies  grans 
destriers. 

•0.  A  tym  entrâmes  oa  Boue  pour  der  à 
Ailes  le  Blanc;  et  dedensle  Bxme  tranvaiDes  trn 

chastel  que  l'en  appelle  Bodie  de  Gluy  que  le 
Roy  awit  fait  abbattre,  pource  que  Rocer  le  sire 
du  chastel  estolt  criez  de  desrober  les  pèlerins 
et  les  marcliaiii. 

70.  Au  mois  d'aoAt  entrâmes  en  nos  nés  A  la 
Roche  de  HsneUle;  à  celle  journée  que  nous 
entrâmes  en  ODS  nez,  fist  l'en  ouvrir  la  porte  de 
la  nef,  et  mlst  l'en  tuuz  nos  chevaus  eus,  que- 
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nus  et  en  chemise,  et  j'allai  ainsi  à  Blécoort  et 
A  Sr«in(  rrhain  A  d'autres  saints  qui  sont  \h,  et, 
pendant  que  j'attuis  à  Blécourl  et  à  Saint-Urbain, 
je  ne  vMiMoneqiiee  vefeamer  les  yen  ms  Join- 
ville, de  peur  que  je  no  m'atlendrisse  trop,  à  la 
vue  du  beau  c1i.-\icrtii  que  je  Mi«mifi,  et  au  penser 
de  mes  dcu\  cuiuub. 

68.  Moi  et  mes  cmnpagaons,  nous  dînâmes  à  la 
Fontaine-V Archevêque ^  devant  Donîeox  ;  et  là, 
l'abbé  Adam  de  Saint-Urbain,  que  Dieu  alwolvel 
donna  grande  qoanliCé  de  beaux  joyaux  A  moi  et 
aux  chevaliers  que  j'avais.  Be  là,  nous  atl:\mcs  à 
Auxonne  et  en  partîmes  avec  tout  notre  bagage 
que  nous  avions  fait  mettre  sur  nefs  depuis 
Aaionne  jusqu'à  Lyon,  en  descendant  la  Sa<NM; 
et.,  à  cAté  dos  nefs,  sur  la  rive,  on  menoit  les  des- 
triers ou  dievaux  de  bataille. 

69.  A  Lyon,  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
Bliôoepoor  ÉNer  A  Arles,  et  sur  le  Rhdne,  nous 
trouvànws  nn  château  qu'on  appelle  Horhr  f!r- 
Giuy  que  le  roi  avoit  fait  abattre  parce  que  Ko- 
ger,  seigneur  de  ce  diéleaa ,  avoit  la  répntation 
de  dérober  les  p^dorins  et  les  marchands. 

70.  Au  mois  d'août,  nous  entrâmes  dans  nos 
nefs,  à  la  Roche-de-Marseille;  dans  celte  jour- 
née ^  Bouseatrflmes  dans  nos  nefli,  on  fil  ou- 
vrir la  porte  de  la  nef,  et  on  y  mil  tous  le*»  che- 
vaux que  nous  devions  mcnor  oulre-uier,  ci  puis 
on  en  ferma  la  porte  cl  on  la  boucha  comme  ou 
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nous  devions  meoer  Outremer*,  et  puis  redost 
Teo  la  porte  ét  Ten  boacàa  l'ai  bien,  anni 

comme  l'en  naye  un  tonnel,  pource  que  quant 
la  nef  est  en  ia  mer,  toute  la  porte  est  eti  I  yruie. 
Quant  les  chevaus  furent  ens,  uostie  inestre 
notonnier  escria  à  ses  notunniers  qui  eiitoieut  ou 
■teede  la  oefet  leur  dit  :  «Est  arée  vwtrebeaol- 
«  gnè?  tire,  vieingnent  avant  leaders  et  les  pro- 
"  vpres.  »  Maintenant  que  il  furent  vcnns,  il  leur 
cseria  :  «  Chantez  de  par  Dieu  ;  »  et  ils  s'escrierent 
tou2  à  une  voix  :  Veni  Creator  Spiritus.  Et  il 
eeeria  à  ses  notonoiera  :  «  Faites  ifollle  de  par 
»  Dieu^  »  et  il  ai  firent  Gten  brief  tensle  ventse 
iTeri  on  inrflls  et  nous  ot  tolu  la  veue  de  te  terre, 
que  nous  ne  veismes  que  le  ciel  et  ye«ue;  et 
c'hascun  jour  nous  esloi«2;na  le  vent  des  pals  ou 
nous  avions  esté  uez.  Et  ces  choses  vous  mous- 
tré  je  que  œU  est  bien  M  bardi^  qui  ee  ose 
mettre  en*  tel  péril,  à  tout  autrui  chatel  ou  en 
péchié  mortel;  car  l'en  se  dort  le  soir  là  où 
en  ne  soet  se  l'en  ae  trouvera  ou  fous  de  la 
mer. 

71.  £n  la  mer  nous'  avint  une  flore  mer- 
velile,  que  nous  trouvâmes  une  montaigoe 

toute  ronde  qui  estolt  devant  Barbarie.  Nous 
la  trouvâmes  entour  Teure  de  vespres  et  na- 
james  tout  le  soir ,  et  euidames  bien  avoir  fait 
plus  de  cinquante  lieues ,  et  le  lendemain  nous 
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bouche  la  bonde  d'nn  (onncaa  qu'on  met  à  l'eau, 
parce  que,  quand  la  nef  est  à  la  mer,  loule  la 
porte  M  trouve  dam  l'esa.  Quand  les  cbevaox 

furent  entrés,  notre  pilote  cria  aux  naatonnicrs 
qui  éloient  an  bord  de  la  nef  ou  à  la  proae  :  «  Votre 
»  beiogne  etl^lU  préUt—Oui ,  répondirent-ils.— 
»  Quê  Uê  «Ivret  H  in  pfêirtê  vùmmU  éene  en 
1*  nvanl^r)  reprit  le  pilnfc;  cl,  df's qu'ils  furent  ve- 
nus, il  leur  cria  :  «  Chantez,  de  par  Dieu  ;  »  el  ils  se 
minml  à  cbaDler  de  bout  en  bout  le  Veni  Creator 
Spiritus^  el  le  pilolc  cria  à  ses  nautonuiers  :  «  Faites 
«  vot/f,  de  par  Dieu.  »  El  ainsi  firent  ;  et  en  bref 
temps,  le  vent  enfla  les  voiles,  et  nous  enleva  si 
Uenia  vuede  la  terre,  que  nous  ne  vîmes  que  le 
ciel  et  l'eau;  et,  rliaqoejoor,  le  vent  nous  éloigna 
des  pays  oi>  nous  ^'tions  nés,  et  par  là  vous  fais  je 
voir  que  celui-là  est  bien  fou  liardi  qui  s'ose  met- 
tre en  (el  pérO  avee  tebien  d'aaind,  «a  en  péché 
mortel,  car  on  s'eudorl  le  soir  l:>.  el  l'on  ne  sait 
si  l'on  ne  se  trouvera  pas  au  fond  de  la  mer  au 

msiio. 

71.  Sur  mer  il  noot  advint  une  fièro  merveille  ; 
nous  (rouvànsies  une  montagne  toute  ronde  *  qui 
étoit  devant  Barbarie;  nous  la  trouvâmes  envi- 
ron rfaonre  de  vêpres,  e(  nosa  naviguâmes  tout  le 
soir.  Nous  pensions  bien  avoir  fait  plus  de  cin- 
quante liewa  ;  mais  le  lendemain,  nous  nous  trou- 
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iM>U8  trouvâmes  devant  icelltt  mêlâmes  am- 
tslgne;  et  ainal  Aoos  avInt  par  deus  Mi 

ou  par  trois.  Quant  les  marinniers  virent 
ce,  il  furent  ton?,  eshîtliiz,  et  nous  dislrent 
que  nos  nefz  estoient  en  fixant  péril  ;  ear 
nous  estions  devant  la  terre  aus  Sarrazius  de 
Barbarie.  Lors  nous  dit  un  preadommeprcatn 
que  en  appelloit  doyen  de  Ifalrut,  car  il  n'ot 
om[ues  persécueion  en  paroisse,  ne  par  défaut 
d'\aue,  ne  de  trop  pluie  ,  ne  d'autre  persecU' 
oion,  que  aussi  tost  comme  il  avoit  fait  truis 
proGcsaioi»  par  trois  aamedis,  que  Dieu  et  ai 
mere  ne delivraaaent  Samedi  estolt;  nousfe» 
mes  la  première  procession  entour  les  deux  mai 
de  la  nef  :  je  meismes  m  i  fiz  porter  par  ies 
braz ,  pource  que  je  estoie  grief  malade.  Onqoes 
puis  nous  ne  veismes  la  mootaigne,  et  tcninMi 
en  Qypre  le  tiers  aamedi, 

73.  Quant  nous  venimes  en  C^pre,  le  Roy 
estoitja  en  Cypre,  t't  tmin-ïnTies  prjint  foisonde 
la  jxiurvéanee  le  iioy  ;  e  t  st  ,i  savoir,  ieseelien 
le  Roy  et  le*  deniers  et  ks  yarniers.  Les  ce- 
liers  le  Boy  estoient  tiex ,  que  sa  gent  avolnt 
Ibit  en  mi  les  champs  sur  la  rive  de  la  mer, 
gran  moycs  de  tonniaus  de  vin,  que  ilavoieot 
acheté  de  deux  ans  devant  que  le  Roy  venist, 
et  les  avuient  mis  les  uns  sur  ies  autres,  que 
quant  t'en  les  véolt  devant ,  il  aend)lolt  qoe  ce 

<xx> 

vAmes  devant  celle  nu^mc  montagne,  et  cela  dooi 
advint  par  deux  ou  par  trois  fois.  Quaud  les  ma- 
riniers virent  ce,  ils  (tarent  tons  ébahia,  el  am 
dirent  que  nos  nefs  éloieut  en  grand  p'^fiî,  car 
nous  étions  devant  la  terre  des  SarraMn^  le  Bar- 
barie. Lors  un  prêtre  prud'homme,  qu  oii  .ippeM 
doyen  de  Malrat,  noua  dit  qu'il  n*eut  oncqoes  per- 
sécution dans  sa  paroisse,  soî(  pnr  dAfniif  lYm, 
soit  par  trop  de  pluie,  soit  par  autre  mal,  qu  au.»- 
sitôt  quil  avait  fkit  trois  proceaaioaa  par  trois  n- 
mcdis,  Dieu  el  sa  mère  ne  les  en  dénvras,<*nl 
C'étoit  un  samedi  ;  nous  fîmes  la  première  procw- 
sion  autour  des  deux  uiàlâ  de  la  nef;  moi-même, 
je  m'y  lia  porter  par  les  liras,  parée  que  j'Ao* 
grièvement  malade.  Ourqucs  depuis  noas  ne 
revîmes  la  montagne,  cl  nous  vînmes  en  CbfF* 
le  troisième  samedi. 

72.  Quand  nous  vtnmoa  en  Chy|)re,  Iç  roi  y 
(  tiMf  <!f  jr\  ;  MOUS  trouvâmes  grande  abondance  de 
l)rovii»iuuâpour  le  roi;  c'est  à  savoir,  les  celliers; 
les  déniera  el  lea  grénlera.  Les  celliers  de  roi 
éloicnl allacliés  les  uns  aux  autres;  c'étoinnl de 
grands  amas  de  tonneaux  de  vin  que  les  geos^ 
roi  avoienl  achetés  deux  aus  avanl  qa«  1*  ™ 
vint;  ils  les  avoienl  mis  an  milieu  des  rliamp>i 
pri»^  (lu  rivage  de  la  mer,  et  les  avoienl  placé«l<* 
uus  i>ur  les  autres,  de  manière  que,  vus  de  bn, 
il  semUoll  qoeco  ftaaaeuldea  granges.  Uasvaiw 
mis  auasi,  par  monoeans,  au  milien  dea  cbanpi 
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Moseot  granches.  Les  fourmens  et  les  orges  il 
les  r'avoient  mis  par  moncfaos  en  mi  Im  ciiÉinpft; 
et  (faint  eo  Ins  véolt  II  MmbMt  que  ee  flBonail 
moiitaigiiai;  car  la  plnfe  qui  avoit  batu  les  blez 
de  hnc  temps,  les  nvnit  fait  germer  par  deava, 
si  que  il  n'i  poroit  que  i  erbe  vert. 

73.  Or  avint  ainsi  que  quant  en  les  vot  me- 
ner an  Égj^,  ren  abati  lea crates  de  dons  à 
tonl  rerbe  vert,  et  trouva  l'en  le  fourment  et 
l'orge  aussi  fres  comme  l'en  l'eait  maintenant 
batu. 

74.  Le  Roy  feust  moult  volentiers  alé  avant, 
saas avaler, en  EgyptedeomaM  Je  Hd  dire, 
9e  ne  feonent  ses  barons  qui  li  toerent  à  at- 
tendre sa  gent  qui  n'estoient  pas  encore  tons 

veouz. 

7ô.  En  ce  point  qne  le  Roy  séjoumoit  en 
Cypre,  envoia  le  grant  Roy  des  Tariarins  aea 
nMaiBges  à  H,  et  11  manda  montt  délMmBaire- 

inent  paroles.  Kntre  tes  autres,  li  manda  que  il 
éloit  prest  de  U  ahUer  à  oonquerre  la  Terre 

ooo  ^ 

lesfjmmeDfs  et  les  orges,  e(,  quand  on  les  voyoit, 
il  oembloil  que  ce  fussent  des  montagnes;  car,  la 
pluie  qui  avoit  batlu  les  blés  depuis  long-temps, 
lesavoil  fait  germer  dessus,  si  bien  qu'il  n'y  pa- 
roiMoil  que  de  Tlierbe  verle. 

73.  Or,  il  adviiil  que  quand  ou  voulut  les  (mns- 
porter  en  Kgyple,  ou  abattit  les  croûtes  de  dessus 
avee  rheriw  varie,  et  Imt  trouva  le  ftomeot  et 
Tsiie  aoesi  IHûa  que  si  on  lea  eèl  ileemment  bat- 
lus. 

74.  Le  roi  fût  volontiers  allé  devant  en  Egypte, 
ftame  Je  lai  ai  odI  dire,  n'eAt  été  qoe  les  barons 

lai  conseillèrent  d'attendre  ses  gens  qoi  n'éloient 

pas  encore  tous  venus. 

75.  Pendant  que  le  roi  séjoumoit  en  Chypre , 
le  grand  roi  des  Tartares  *  lui  envoya  ses  anibas> 
sadeiirs  et  lui  Ot  entendre  mouH  paroles  débon- 
naires. Entre  autres,  il  lui  manda  qu'il  éloit  prêt 
à  l'aider  à  conquérir  la  Terre  Sainte  eC  à  délivrer 
Jérusalem  de  la  main  des  Sarrasins.  Le  roi  reriit 
Irès-bien  ses  ambassadeure,  et  lui  envoya  les  siens 
qui  demeurèreul  deux  ans  avant  de  revenir  à  lui; 

*  Toyez  sur  celle  amliaMede.  le  l»-  Um  de  THMotn 
iti  Croisades. 
*'  Tolcl  ee  qâ*«a  tnmve  sur  eetle  ambisnde  ûê»  Têp- 

Urw  dans  l'édition  de  de  Rieui  ;  après  avoir  parlé  de» 
amtMssadeurs  que  Miot  Louis  envoya,  en  retour,  au 
iuB  dei  Tartarcf .  rétHllen  porte  :  m  Le  pipe  Inno- 
■  eeni  VII  «-nvoja  de  Lyon  grand  nombre  de  gpius 

•  religieux  pour  précber.  lesquels  firent  trèfi-tràea 
»  leur  devoir  et  aiUrènnl  le  peuple  de  Tartarie  i 

•  croire  TEvangife;  et  comme  tous  les  Jours  ils  pré- 

•  diolent,  disant  que  le  pape  étoll  vicaire  de  Dieu  en 
»  terre,  le  roi  des  Tartares  d^lbérâ  d'envoyer  au  pape 

•  linoccnt  tes  ambassadeurs  pour  entendre  si  ce  que 

•  CCS  geu  de  religion  lui  avoicnt  précbé  étoit  vériuble; 
**nislce  prfcbenn empéeMNni  la Toiase.  Gonnale- 
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Sainte,  et  de  délivrer  JiierusaUun  de  la  main 
ans  Sarraifau.  Le  Boy  reçill  moult  dAMualM> 
mentaea  meaBages, et  U  renvoya  les  siens  qnl 

demourerent  deax  ans  avant  que  il  revenissent 
a  II.  Et  jMir  les  messages ,  envola  le  Roy  au  Roy 
des  Tariarins  une  tente  faite  eu  la  guise  d'une 
chapelle,  qui  moult  cousta;  car  elle  fU  toute 
fidte  de  bone  escarlate  flmie.  Et  le  Boy,  povr 
veoir  se  il  les  pourroit  atraire  à  aoitre  créance, 
fist  entailler  en  ladite  chnpelle ,  par  ymages, 
l'Anoneiation  nostre  Dame  et  touz  les  autres 
poins  de  la  foy.  Et  ces  choses  leur  euvuia  li  par 
deux  frères  préescfaenrs  qui  savoient  le  sarra- 
sinnois ,  pour  eolx  moustrer  et  enseigner  coin-  ^ 
ment  il  dévoient  croire.  Il  revindrciit  nu  Rny  les 
deux  frères  ,  en  ce  point  qoe  les  frères  au  Roy 
revindrent  eu  France;  et  trouvèrent  le  Roy  qui 
estoit  parti  d'Aere,  làeà  ses  frères  l'avaient  «les* 
slé,  et  esloit  venu  à  Séialre  li  eà  illa  fermolt, 
ne  n'nvoit  ne  pèz  ne  trêves  aus  Sarrazins.  Com- 
ment les  measages  le  Boy  de  France  furent  rc- 
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et,  par  ces  ambaMadetvs ,  le  rd  enteya  an  roi 

des  Tartares  une  teotc  faite  en  forme  de  chapelle, 
qui  rnnnK  roiMn,  rnr  pMp  étoil  de  Tnif  frarlate; 
et  le  rot,  pour  voir  s  it  pourroit  les  alUrcr  à  notre 
croyance,  fit  enlalller,  par  Images,  dans  ladite 
tente,  rAnnonrinlion  de  Notre-Dame  cl  tous  les 
autres  points  de  la  foi;  et  il  leur  envoya  ces 
choses  par  deux  frères  prêcheurs  qui  savoient  le 
sarrasincds,  pour  qu'ils  leur  montrassent  et  lenr 
enseignassent  comment  et  ce  qu'ils  (^p^  nirnt  croi- 
re. Ces  deux  frèr^  revinrent  au  roi,  lorsque  les 
princes  ses  frères  rctournoient  en  France,  et  ils 
trouvèrent  qu'il  étoit  parti  d'Acre,  là  où  ses  frères 
l'avoieul  laissé',  ef  Hmi  venu  à  C^'sar^c  qu'il  fat- 
soil  fortifier,  et  u'avoit  ni  paix  ni  trêve  avec  les 
SsrrssinB.  Je  pourrais  Vous  dire  comment  les  mes- 
sagers du  roi  furent  reçus,  comme  ils  le  coiitt^rent 
eux-mc^iries  au  roi  ;  et  de  ce  qu'ils  rapportèrent, 
vous  pourriez  ouir  mouU  de  nouvelles,  lesquelles 
Je  ne  veux  pas  conter,  parce  qu'il  me  faudroit  tn- 
(crrompre  le  sujet  que  j'ai  commencé,  et  qui  est 
tel  **.  Aloi  qui  u'avois  pas  mille  livres  de  renie 

»  sent  que  si  les  ambassadeurs  venolent  en  France,  qa'lle 
»  verroient  tout  autrement  vivre  le  peuple,  qu'ils  ne 
»  leur  aorolent  dit  et  prêché,  qui  pourroit  être  cause  de 
»  reprendre  leur  orrour  paitMine.  »  t'A  plus  lias  il  csldil: 
«  Je  crois  qu'il  fut  véritable  ce  qu'aucunes  gens  de  t»ien 
»  avaieiil  dit  quand  Ils  vlfent  arriver  iei  tnbuiadeart 
»  (tartares)  <levprs  le  roi.  C'est  que  leur  venue  portcroil 
»  plus  de  dommage  a  leur  nouvelle  foi,  que  de  bien  aux 
»  chréttens.  attendn  qu'ils  ponvolent  virir  lonl  vies 
M  abonder  entre  nous;  qui  leur  donnerolt  occasion  de 
»  faire  mauvais  rapport  dénoua,  chrèUens.  à  leur  prince 
»  le  roi  des  Tartares.» 

A  la  suite  de  ce  paMafe  en  Irauve  le  Mt  qu'on  va 
lire  : 

a  Le  lei  e^Heumeat  encore  en  Cliypn^  leent  dei  lel~ 
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çcMTMsdlré-je,  anMlooMnoil  mliiiMBlocoih 
tSNnI  an  Boy;  «t  an  ee  fpK  11  nportmat  m 

Roy,  pourrez  oir  moult  de  nouvelles,  lesqueles 
jeneveil  pns  conter,  jwxjrcpcpie  il  meconvien- 
droitde  rompre  matiue  que  j  ai  oinimeneiée  et 
qui  est  tele.  Je  qui  u'avoie  pas  mil  livrées  de 
tam  me  ebujvi,  quant  j*alé  Omramr ,  de  moy 
diziesnie  de  chevaliers  et  de  deux  efaevaliers  ba- 
nieres  portaus;  et  m'avint  ainsi .  (jnf  je 
arivcii  en  Cypre,  il  ne  me  fn  dt  iiiouieiltit'niennnt 
que  douze  vitis  li  \  reti  de  luiaitois ,  uia  uef  paiei^; 
dont  amnade  mes  chevalle»  me  mandèrent  que 
se  je  ne  me  pourvoie  de  dcnierit  que  il  rae  lè- 
roient.  Kt  Dien  qui  onqucs  ne  me  fnilli,  me 
pourveut  en  tel  manière  que  le  Hoy^qui  estoit  a 
iNiehocie  m'envoia  querre  et  me  retint,  et  me 
mkit  Imit  oenb  livret  en  mee  ooAcs;  et  km  os 
Je  pinède  deniemqie  il  ne  me  eouvenoit.* 

7C.  En  ce  point  que  nous  séjoumaines  on 
Cypre,  me  manda  Tempereris  de  Constantinno- 
ble  que  elle  estoit  arivée  a  Bs^e  une  cité  de 
Cy^re ,  et  que  je  Talasse  querre  et  mon  seigneur 
Erait  de  Brienne.  Quant  nous  venlmes  là,  nous 
trouvâmes  que  un  fort  vent  ot  nmupues  les  cordes 
des  ancres  de  sa  nef  et  en  ot  mené  la  nef  en  Arre, 
et  ne  U  fu  denxmrcr  de  tout  sou  Uartiois  que  6a 

<XX> 

en  fonds  de  lerre,  je  me  chargeai,  quand  j'allai 
outre-mer,  de  moi  dixième  de  chevaliers  et  de 
deux  dievatiers  portaul  banuière;  il  m' advint, 
eiiisi  que  quand  j'arrivai  en  Chypre,  il  ne  me  resta 
qno  douze  vingts  livre:*  tournois,  ma  nef  payer: 
au^^ii,  aucuns  de  mes  clievaliers  me  mandèrent-ils 
que  si  je  ne  me  pourvoyoie  dedeirfers,  Ils  me  late- 
seroicnt  ;  et  Dieu,  qui  oooques  ne  me  faillit,  me 
pourvut  de  t^lle  n^,^ni^^e,  que  le  roi,  qui  étoit  à 
Nicosie  *v m'envoya  quérir,  et  me  retint  et  me 
mit  hnil  cenfs  livres  en  mes  eoffires,  et  lors  J*ens 
plus  de  deniers  qu'il  ne  m'en  falloil. 

76.  [Pendant  que  nous  séjournions  en  Chypre, 
l'impératrice  de  Constant inople  me  manda  qu'elle 
éloit  arrivée  à  Baphe  (Vaplios),  ville  de  me,  et 
que  je  l'allasse  qn/'-rir .  rt  mmi'^rT.ineur  Erard  de 
Ùrieuue  avec  elle.  Quand  nous  y  arrivâmes,  nous 
vîmes  qu'on  veol  très-fort  ovoit  rompu  les  cordes 
des  ancres  <le  sa  nef  et  avoit  emporté  ladite  nef  A 
Acre;  et  de  loiil  sim  ha^aiie.  il  i\r  lui  «^toil  resté 
que  la  chape  dont  elle  étoit  vCluc  et  un  surtout 
poor  la  laUo.  Nous  remmenâmes  à  Limisso  où 

•  Ut$  4|ue  le  malU«des  Templiers  lui  ëcrivoU  de  Syrie, 

•  psr  lesquelles  loi  mamioit  que  le  soodan  d'Egypte 
»  avoll  eiiviijé  jiar  deviTs  lui  un  de  se*  amiraux  (émirs) 
»  pour  parler  de  U  paix«  «t  te  nri  y  vouloil  enuindre. 
m  Et  eomow  le  rot  lenolt  son  conseil  poor  délH)érer  de 
»  la  n'ponse  qu  i!  devoil  fairi\  lo  roi  ilc  Chypre,  qui 
»  éiiok  taai  sage  et  conooiAsani  la  fioe^  des  Templiers. 
»  du  ;  u  ni  Minl  Louis  qu'il  éloil  bleo  awuré  que  le 
«  malue  dm  TeinpIisfsaToli  env4^  pranléNaient  de> 


chape  que  elle  ot  VMtne,  et  un  teuroot  a  tm- 
0Br.  Noua  TMMMBMe  à  ta  «caen,  làoàieBiy 

et  la  Royne  et  touz  les  barons  la  reçurent  mnrit 

honorfiblement .  I  endemain  je  li  envolai  àiif  et 
cendal  pour  tourrer  la  ro])e.  Monseitmeiir  Plie- 
lippe  de  Nantdl  le  bon  chevalier  qui  estoit  ea- 
oare  le  Boy,  tnNiTa  non  ewnlcr  vd  aloità  rE» 
pereris.  Quant  le  pfcndenme  vit  ce,  il  ala  raBoy 
et  li  dist  qne  rrrant  honte  avoit  fait  à  li  et  mm  feu- 
tres barons,  de  robes  que  je  li  avoie  t-uvoie, 
quant  il  ne  s'en  estolent  avisez  avant.  L'Eiupe- 
ratia  vint  qnerre  aeoean  an  Boy  pour  son  Sei- 
gneur qui  estoit  en GonatantlnBoMadamourez,  d 
I»onrehâ8Sa  tant  que  eîîe  emix>rtfi  eent  paire  de 
lettres  et  plus  que  de  moy  ([lu  des  autres  amis 
qui  lu  estoiejat;  ès  quiex  lettres  nous  estions  te- 
nus par  BM aeremens,  que  se  leR(^<ra  tes le^ 
vouloirat  envoler  troia  «ne  chevaliers  en  Gon- 
stnntinnoble,  après  ce  que  le  Roy  serait  parti 
d'Outremer,  que  nous  y  estions  tenu  d'alerpar 
nos  serinens.  Et  je  i)our  mou  seremeot  aquiter, 
requis  le  Roy  au  départir  que  noos  felsma,  fV 
dèvant  le  Conte  dont  J'é  ta  lettre,  que  se  il  y 
vouloit  envoier  trolz  cens  chevaliers,  que  je  iroie 
{X)ur  mon  seremcnt  aequiter.  Et  le  Ho\  mt'  rts- 
pondi  que  il  n  avoit  de  quoy,  et  que  il  n'avttit  n 

<XX> 

éloit  le  roi;  le  lendemain,  je  lui  envoyai  du  flrap 
pour  faire  une  robe  et  la  pane  de  vert  avec,  ainsi 
qu'une  Uretame  et  le  tafTelas  pour  fourrer  la  «lie»  . 
Messire  lean  de  Nonteail,  qui  étoit  auprès  di 
rni,  rencontra  mmi  fwuxpr  qui  niloil  à  l'impéra- 
trici>;  le  bon  gculilhonime,  voyant  cela,  alla  «a 
roi,  et  lui  dit  que  grande  honte  avoît  fiiHe  à  ta 
et  aux  autres  barons  de  ces  robes  que  j'avois  m- 
voyées  h  la  princesse,  avant  qu'ils  ne  s'en  fussent 
avisés.  L'impératrice  venoil  demander  au  roi  se- 
cours pour  soD  seigneur  qui  éloil  demeuré  1  Gos- 
slnntinoplc;  elle  fit  tant  qu'elle  emporta  bien  dm 
conls  lettres  et  plus,  tant  de  moi  que  des  asif» 
amis  qui  éloicul  là  :  par  lesquelles  lettres  iNM 
étions  tous  tenus  par  sermeot  d'aller  à  Gonslsoti* 
nople,  si  le  rr  i  on  les  K-gals  vouloient  y  cnvwpf 
trois  cents  chc\aliers,  après  que  le  roi  scr*"*' 
parti  d'outre-mer;  et  moi,  pour  mon  senneol**' 
quitter,  je  requis  le  roi,  à  notre  départ,  c^Pf*" 
«poro  tbî  rooilf  (j  Fu  dont  j'ai  la  lelirr.  TK*-  S  ''^ 

vouJoil  envoyer  Iruis  cents  chevaUcrt>,  jc  luî*sedi 
nombre,  el  le  roi  me  répondit  qn*Q  n'afeU  « 

»  vers  le  souilnn  .  et  qu'il  nvoii  atUré  à  sol  cHiri 
»  qui  éloil  aniM'-  vois  lui  ;  kitjuelle  chose  éioli  gn*^ 
»  ment  a  hiamcr.  ationdu  que  par  ce  moyen  l**  •'"^'^^^ 
»  M  tiendrolt  plut  lier,  quand  U  f nf endroit  qW 
»  demanderoit  la  pais,  pour  s'en  reloumer  fS  ftVtt- 
»  A  celte  cause,  le  Mt  défendit  au  mallre  des  Temi  f"* 
»  de  ne  recevoir  aocrnie  ambassade  du  «osilas. 
»  parler  à  eux,  en  quelque  manière  que  ce  ftil.  • 
*  Capitale  de  ritedeGliTpre. 
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bon  ti'ésor  dont  il  ne  feust  a  i.i  lie.  Après  ce  que 
nous  fenines  arivtc  eD  Egypte ,  rEmperariiÉ*en 
afai  en  Frmee  et  «neiiB  avee  li  nMm  idsiiMur  Je- 
han d'Acre  son  frère,  toqMl  die  maria  à  la  eoih 

tcsce  de  Moni  fort 

77.  Fn  ce  point  que  nous  venimcs  cnCypre, 
le  ^danc  de  Goyne  estoit  le  plus  riche  Boy  de 
tinfe  la  Pacnnime ,  et  aveit  fltfle  mte  nerveiiie; 
car  il  avoit  fait  fondi  •  lm  intpaili  de  Mm  or  «i 
priz déterre,  etfi!  luist  r  lespoz;  et  les  masses 
d'or  êstoient  demources  a  découvert  en  mi  un 
sien  chaste  1,  que  chascuu  qui  entrait  au  chas- 
tely  pooit  toucher  et  veoir;  et  eo  y  avoit bleo 
sixomept.  Sa  urant  richesce  apparut  en  unpa- 
verllon  que  le  Roy  d'Krmenie  en^oia  au  Roy  de 
France,  qui  valoit  bein  cinq  cenz  livres;  et  li 
manda  le  Ruy  d'Ermenie  que  un  ferrais  au  sou- 
daac  de  Gognie  11  aveit  donné.  Ferrait  est  cil 
qal  tient  Iw  pairedlons  an  eondane  et  qnl  li 
nettoie  ses  mesons. 

78.  Le  roy  d*Ernicnie,  pour  li  délivrer  du 
serrage  au  soudauc  de  Guy  ne ,  en  ula  au  vo\ 
à»  Tntarins,  et^  mist  en  leur  servage  pour 
•valrleBr  aMe;€tanienasigrairtlWiondegens 
'l'armes  que  il  ot  poeir  de  eanribattrc  au  sou- 
danc  de  Coyne  ,  etdura  ernnt  pîeee  la  l»alaille, 
t't  li  tuèrent  les  Tartnrins  tnut  i\v  sa  ^^riit,  que 
IVu  û'oy  puis  uouvelleis  de  li.  Tour  iu  reuom- 
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quoi,  cl  qu'il  n'r^vnif  si  bon  trésor  (]uî  ne  fût  pres- 
que h  sec.  Après  que  nous  fûmes  arrivés  en 
Egypte,  rimpératrice  s'en  alla  en  France  el  cm- 
meDa  avec  elle  monseigneur  Jcao  d'Acre,  son 
frère,  quVMr"  mnria  à  la  comtesse  de  Montfort.] 

77.  Au  leiups  où  nous  arrivâmes  en  Chypre, 
leModan  d*Icone  éloil  le  pins  riclie  roi  de  tîwle 
b  palennic,  et  il  avoit  fait  faire  une  chose  mer- 
veilleuse, car  il  avoil  fait  fondre  grande  partie  de 
son  or  dans  des  pots  de  terre,  lesquels  tiennent 
bien  (rois  mirida  on  quatre,  et  avoit  fiifl  briser  les 
pots,  et  les  masses  d'or  /"'foirnl  domctirr'es  à  dé- 
couvert au  milieu  d'un  château  qui  lui  apparte- 
mi(;  chacun  qui  entroit  audit  château  y  pouvoil 
tmichcr  et  les  voir,  et  il  yen  avoil  iHcn  six  ou  sept. 
Si  irrande  richesse  parut  dans  un  pavillon  que  le 
rot  d'Arménie  envoya  au  roi  de  France,  lequel 
vrioM  Uen  cinq  cents  livres,  et  le  roi  d'Arménie 
loi  manda  qu'un  ferrais  do  soadan  dlcone  le  loi 
avoil  donné.  l'n  ferrais  est  celui  qui  a  ^nin  des 
pavillons  du  souda u  et  qui  nettoie  ses  ntai^ons. 

7B.  Leni  d'Annénie,  ponr  ae  délivrer  du  fer-  I 
v»ge  du  Soudan  d'Icone,  s'en  alla  trouver  le  roi 
^TarUrra  et  se  mit  à  son  service  pour  avoir  son 
'hIc,  el  il  amena  tant  de  gens  d'armes  qu'il  eut 
pwnoir  de  combattre  le  Soudan  d'Icone ,  et  la  ha- 
iwWe  dura  long-tempfi;  les  Tartares  tuèrent  tant 
de  ses  gens  que  depuis  on  n'eut  poiul  de  nouvelles 
^  Nndao.  Att  brait  qai  étoil  grand  en  Chypre  de  | 


mée  qui  e^it  grant  en  Cyj^  de  la  bataille 
qnl  devoll  eatre ,  panennl  dn  not  gens  leijant 
en  Ennanie  pour  gaaingner  et  ponr  estre  en 

la  bataille,  ne  oncques  nulz  d'eulz  n'en  revint. 

79.  Le  soudnnr  dp  lînhyloinne  qui  attendoit 
le  roy  qu'il  vrnisi  t  n  KLyi  tp  mu  nouvel  temps, 
s'apeusa  que  ii  iruit  cunlundre  le  soudanc  de 
Hanant  qui  etMtaoïi  ennemi ,  et  l'ala  aiiiéger 
devant  la  cité  de  Hamant.  Le  soudanc  de  Ha- 
niHTit  ne  se  sot  comment  cbevlr  du  soudanc  de 
Babiloiuue  ,  car  il  véoit  bien  qui  se  il  vivoit  lon- 
guement ,  que  ii  le  confondroit  Et  fist  tant  iia- 
gingneran  faraiftle  soodniede  BabUoInoe,  qne 
let  ferrais  rempotannerent  Et  la  manière  de 
rcmpolsonneraent  fu  tele ,  que  le  ferrais  s'avisa 
que  le  soudanc  venoit  touz  jours  jouer  aus  es- 
chez  après  relevée  sus  les  uates  qui  e&tuient  au 
piet  de  son  Ut;  laquelle  nate  sur  quoy  il  sot 
qne  le  ■ondanci'Meéoittoni  ka  Jonrt,il  Tenvc- 
nima.  Or  avint  ainsi  qne  le  nodanc  qui  estoit 
deschaws ,  se  tourna  sus  une  escorcheure  que  ii 
avoit  eu  iajaiobe,  tout  mninleuant  le  venin  se 
feri  ou  vif ,  et  11  tolli  tout  le  pooh-  de  la  moitié 
dn  oora  de  eelle  par  yen  le  ener.  Il  Ai  bien 
deux  jours  que  il  ne  bot,  ne  ne  raanja,  ne  ne 
parla.  Lesoudancdc  TT-tman!  laissierentenpaia 
et  le  menèrent  sa  geut  eu  Ej^ypte. 

»u.  Maintenant  que  mars  entra,  par  le  com- 

ooo 

la  îintninc  qui  devoil  avoir  lifii,  fiîusiours  de  nos 
sergent!*  passèrent  eu  Arménie  pour  y  assister  et 
pour  faire  du  gain .  mais  nul  d'eux  oncques  n'en 

revint. 

79.  LesoudandeBabilfliie  Cairn  ,  qui  'ndendoit 
que  le  roi  viendroilen  Êgy  pie  au  printemps,  forma 
le  dessein  d'aller  confondre  le  aoudan  de  Hama, 
qui  étoit  son  ennemi,  et  il  alla  l'assiéger  devant 
la  cité  de  Hama.  Le  sondan  deTTama  ne  sut  com- 
ment se  débarra.sscr  du  Soudan  de  Babilune,  ear 
il  voyait  bien  que,  s'il  vivoit  long-4emps,  il  le 
ronfondroit.  Il  *uf  si  bien  v{"jocwv  avec  le  ferrais 
du  Soudan  de  Babilouc  que  ce  ferrais  l'empoi- 
sonna ;  et  la  manière  de  reroponoanement  fbt 
telle  :  ce  ferrais  peasa  que  le  soodan  veooit  tous 

les  jours  jouer  aux  échers  nprè-^  dfnpr.  <iir  les  nat- 
Ics  qui  étoienl  au  pied  de  son  lit.  11  cuqH>i.soniia 
les  nattes  sur  lesquelles  il  sut  que  le  Soudan  s'as- 
seyoit  tous  les  jours.  Or  il  advint  que  le  Soudan , 
qui  étoit  nues  jand)es,  s'appuya  sur  une  éror- 
chure  qu'il  avoil  à  la  jambe.  Aussitôt  le  venm  se 
porta  au  vif  et  lui  Ata  font  pouvoir  de  la  moitié 
du  corps  du  c(Mé  où  est  le  cœnr  ;  et  quand  le  venin 
le  poiguoil  vers  le  cœur,  il  étoit  bien  deux  jours 
qu'il  ne  bnvoil,  ni  ne  roangeoit,  ni  ne  parloit. 
L'armée  du  soudau  d'Êgypte  laissa  alors  le  sou- 
dan  de  Hama  en  paix,  et  ramwia  le  Bondan  de 
Babilooe  en  Egypte. 

80.  0ès  le  premier  jour  de  mars ,  par  le  conw 
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mandement  le  Roy,  le  Boy  elles  baions,  et  les 
autres  pèlerins  eommanderenA  que  les  nés  re- 
femsent  chargiée  de  vins  et  de  viandes,  poiu- 
raonvoir  quant  le  Roy  le  commendcroit.  Dont 
il  advint  ainsi  que  quant  la  chose  fu  bien  arée , 
le  Roy  et  la  Royue  se  requciiiit'cut  eu  leur  nez 
le  vendredi  devant  Pentheooiiste;  et  distle  Roy 
k  ses  barons  que  Ils  alassent  après  li  en  leur 
nez  droit  vers  Egypte.  Le  samedi  fist  le  Roi 
voi!!e  et  tom  les  autres  vessiaus  aussi  ;  qui 
moult  fu  belle  chose  à  veoir;  car  il  sembloit 
que  tonte  la  mer,  tant  comme  Ten  pooit  veoIr 
à  l'euil,  feint  couverte  de  touallles  des  veilles 
desvsMlans,  qui  ftirent  uombrez  à  dix-huit 
f'cns  vossiaus  que  trranz  que  petlz.  Le  Roy  encra 
au  i>out  (l'une  terre  que  l'en  appelle  la  pointe 
de  Liiueson ,  et  touz  les  autres  vessiaus  entour 
li.  Le  Roy  deseendit  à  terre  le  jour  de  la  Pen- 
thecouste.  Quant  nous  eûmes  oy  la  messe ,  un 
vent  grief  et  fort  qui  venoit  de>  ers  KL'vpte , 
leva  en  tel  manière  que  de  deux  mille  et  huit 
cenz  chevaliers  que  le  Kui  menu  eu  Egypte , 
ne  r«a  demonra  que  sept  cenz  que  le  vent  ne 
les  enst  desseurés  de  la  eompaignie  le  Roy , 
et  menez  en  Acre  et  en  autres  terres  estran- 
gcs ,  qui  puis  ne  revindrent  au  Roy  de  gront 
pièce. 

<xx> 

mandcDicnl  îtî  mi,  h.irons  et  les  autres  pélc- 
riosordoonèreat  que  les  uef^  fussent  rechargée»  de 
vin  et  de  viandes  pour  partir,  quand  le  roi  le  com- 
numderoîl.  U  advint  donc  que  quand  tout  fut  pré- 
paré, le  roi  cl  mittf  rolirèrent  dans  leur  ner 
le  vendredi  d'avaul  la  i'etilccùle ,  et  le  roi  dit  à 
ses  barons  d'aller,  après  loi,  dansleers  neb, 
(îniil  vers  l'Éuyple.  Le  sanicili ,  le  roi  fit  voile 
et  I0U.S  les  autres  vaisseaux,  au&si  ;  ce  qui  fut 
moult  belle  clio^e  à  voir,  car  il  sembloit  que 
toute  la  mer,  tant  que  bi  vue  pouvcNl  s'éteudre, 
fût  couverte  de  loi  le  des  voiles  des  vaisseaux, 
qui  forent  comptés  au  nombre  de  dix-huil  cents 
vaîsseMix  tant  grands  que  petits.  Le  roi  ancra  au 
bout  d*no  tertre  qu'où  appelle  hi  pointe  de  Li- 
niisso  *,  et  fous  les  autres  vaisseaux  autour  de 
lui.  Le  rui  dcsceudit  à  terre  le  jour  do  la  Pente- 
cA(e.  Qoaod  nous  eAmes  oui  la  messe,  un  vent 
fort,  qui  venoit  devers  rft^yple,  se  leva  do  telle 
manière  que  de  deux  mille  huit  cents  chevaliers 
que  le  roi  mcnoil  en  tigypte.  il  n'eu  resta  que 
sept  cents  que  le  vent  ne  sépara  point  de  la  com- 
pagnie lu  roi;  il  emporta  tes  autres  à  Acre  f^l  en 
d'autres  terres  étrangères,  lesquels  ne  roiureul 
an  roi  que  long-temps  après*** 
81.  Le  lendemain  de  la  PenteoAte  le  vent  fom- 


*  Vojei  ta  Cçrrespondance  d  Orient ,  4*  cl  T  vol. 
**  Uesnsfd  ci  Duesnge,  d'après  lui»  igoulcot  Ici  celle 
phnw :  «dont  II  (te  roi)  et  m  conpignle  lUreni  touic 
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81.  Lendemain  de  la  Pentheenualn  le  vent 
fti  cheu;  le  Rqy  et  nous  qui  estions  avec  li 

demourez,  si  comme  Dieuvoult,  feismes  voille 
derechfef;  et  encoutrames  le  prince  de  la  Mo- 
rée  et  le  duc  de  Rourgoingne  qui  avoieul  séjourné 
en  la  Morée.  Le  jeudi  après  Pentbeeonate  ariva 
le  Boy  devant  Dantiete,  et  trouvâmes  là  tout  le 
pooir  du  soudanc  sur  la  rive  de  la  mer ,  moult 
!)el»'s  uent  à  regarder  ;  car  le  soudanc  porte  les 
armes  d'or,  là  ou  le  soleil  feroit,  qui'  fesoit  les 
armes  resplendir.  La  noise  que  U  menoient  de 
leur  naoaires  et  de  leurs  eonSanaiiiinoil  esloit 
ei^uvantable  à  escouter. 

82.  Le  Roy  manda  ses  barons  pour  avoir 
conseil  que  il  feruit.  Moult  de  gens  li  loereut 
que  il  utteudit  tant  que  ses  geus  feusseut  reve- 
nus ,  pource  que  U  ne  11  esloit  pas  demouré  la 
tieroe  partie  de  ses  gens,  et  il  ne  les  en  voult 
oncques  croire.  La  raison  pourquoy ,  que  il  dit 
((ue  il  en  douroit  cuer  à  8«»  ennemis  ;  et  raeis- 
memeut  que  en  la  mer  devant  JUmoiete  n'a 
point  de  port  là  où  il  peut  sa  gent  aHendie, 
pource  que  un  fort  vent  nés  preist,  et  les  na^ 
nast  en  autres  terres  aussi  comme  les  autres 
a  \  oient  le  jour  de  Penthecouste. 

83.  Accordé  fu  que  le  Roy  deseendroit  à 
terre  le  vendredi  devant  la  Trinité,  et  irait 

ccx> 


ba;  le  roi  et  nous  qui  étions  avec  lui  demeurés 
comme  Dieu  voulut,  fîmes  voile  derechef  et  ren- 
contrâmes le  priace  de  la  Morée  et  te  due  de 
Bourg<^ne,  qui  avoicnt  séjour m6  dan^  la  Morée. 
!  I.e  jpiidi  après  la  PcnIcrtMe,  le  roi  arriva  devant 
Damiclle  ;  et  nous  trouvâmes  là  toute  l'armée  du 
Soudan  sur  le  rivage  de  la  mer;  c'éloient  raonll 
belles  gens  à  regarder;  Cctr  le  snudan  porloîtdes 
armes  d'or  sur  lesquelles  le  soleil  frappoil  et  qu'il 
faisoit  resplendir.  Le  bruit  que  les  Sarrasins  faî- 
soient  avec  leurs  nacaires  (  tymbales  )  et  lens 

cors  éloit  épouvatrlnMc  ;i  riifrmlrf. 

82.  Le  roi  ap|>eta  ses  barons  pour  ^voir  con- 
seil sur  ce  qu'il  feroit;  moult  de  gens  loi  conseil» 
lèrent  d'attendre  que  ses  chevaliers  fussent  reve- 
nus ,  car  il  ne  lui  er»  yi;!«  ilf^rtiefirA  !,t  tierce 
partie,  et  il  ne  voulut  uucque&  les  eu  croire.  La 
raison  pourquoi ,  c'est  »  disoil-il ,  qnll  donnerait 
cœur  aux  cnnetiiis,  et  aus^i  qu'il  n'y  a  point  dam 
la  mer  devant  Daniiette  de  port  où  il  |)ùl  atten- 
dre ses  gens;  et  qu'uu  veut  fort  itouvoil  de  utèuie 
nons  prendre  et  nous  mener  en  terres  étrangères, 
comme  l'avoient  été  les  autres le  Jour  de  la 
Pentecôte. 

83.  n  ftl  convenu  que  le  roi  descendroit  i 
terre  le  vendredi  devant  la  Tdoité,  et  irait 


rciie  juurm'c  mouli  ilouit* iii>  ci  éiiiiliu  ;  car  on  ii'»  ciojoit 
loos  morls  ou  en  grani  péril.  » 
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combattre  nus  Sarrazins,  se  en  eulz  nedcroou- 
ml  Le  roi  eoinnianda  a  monseigneur  Jehan  de 
BiraniODt,  que  il  flslst  bâiller  mie  gtfie  A  mon- 
seigneur Krastde  Brienne  et  à  moy,  pour  nous 
descendre  et  nos  chevnliers,  ponrce  que  les 
grans  nefs  n'avoient  pooir  de  venir  jusques  à 
terre.  Au^i  comme  Diex  voult,  quant  je  reving 
à  B»  nef ,  je  troavai  mie  petite  iirfqiie^iuidaiiie 
de  Banioh ,  qui  estoit  cousinae  ^ermainne  le 
conte  de  Monbeltnrr  et  la  nostre,  m'avoir  don- 
iK'f ,  !a  ou  il  avoit  huit  de  mes  chevaus.  Quant 
vmt  au  vendredi,  entre  moy  et  mouseigucur 
Enrt  bni  armés  alàmes  no  Boy  pour  la  golie 
dmuito,  dont  rooneeigneor  iehsn  de  Bian- 
mont  nons  respondlt  qiie  noos  n'en  «dons 
point 

84.  Quant  nos  gens  virent  que  nous  n'ariens 
point  de  galie ,  ilielemerentdieairâelagnuit 
Mfénla  barge  de  eantierB  qol  plut  pk»,  qui 

mieux  mieux.  Quant  les  marinniers  virent  que 
la  h<ir<_'e  de  cantiers  se  esfondroit  pou  h  jiou, 
il  s  eoluirent  en  la  grant  nef  et  lessei  ent  mes 
dievaUere  en  la  barge  de  canUera.  Je  deman- 
dri  m  meetre  oombien  II  11  avait  trop  de  gane; 
Ctd  11  demandai  se  il  menroit  bien  nostre  grnt 
i  tme,  se  Je  le  deachargoie  de  tant  gent;  et  il 

ooo 

Inttre  les  Sarmain»  «  alla  realolenl  dans  leur  po> 

silioD.  I,e  roi  conini.nii  la  à  ni  tnscigncur  Jean  <le 
Beaomoul  qu'il  fit  t>aillcr  une  gaiée  (liarque)  à 
monseigneur  tirtttâ  de  Brienne  cl  à  moi,  pour 
BOUS  descendre  ainsi  que  nos  chevaliers ,  parce 
que  le»  grandes  npf^  ru*  poti  voient  venir  jusqu'à 
terre.  Aussi,  couune  Dieu  vuulul,  quand  je  re- 
viasi  ma  nef.  Je  troovai  nne  petite  nef  que  ma* 
dnae  de  Barucli ,  qui  étoil  cousine  germaine  du 
comte  de  !Monll»«'!!ard  et  la  nôtre,  m'avoit  don- 
née; it  y  avotl  Ituil  de  mes  chevaux.  Quaud  viol 
le  vendredi,  moi  et  roonseigmttr  Êrard ,  loos  ar^ 
niés,  nous  alIAmes  au  roi  pour  doniander  la  ga- 
iée; mais  iiionsciuiieur  Jeau  de  Bcauluoul  noua 
répondit  que  qouâ  n'en  aurions  point  *. 

81.  Quand  nos  gens  virent  que  nous  n'auridns 
fKïni  le  L'nléc  .  ils  8c  laissèrent  clicoir  de  la 
grande  nef  daut»  ia  clialoupo  à  qui  plus  plus ,  à 
qii  oiieux  mieux.  Les  marlDiers  voyant  que  ia 
cliaioupc  s'eitfoiiioit  peu  à  peu,  s'enfuirent  en  la 
graode  nef  cl  lai^srrofil  ruos  clievaliers  dans  la 
eliiloupe.  Je  deiuaudoi  au  uialtre  conibicu  il  y 
«veit  trop  de  gens,  et  il  me  dit  vingt  itommes 

'  Oa  lit  ici  dans  de  Rieu&  les  pbrues  suivantes  : 
•  Hait  monseigneur  Jean  de  Briemont  nous  lespondit . 
prf'x'nl  le  roi,  que  nous  n'aurions  point  fie  gnlce;  si 
D'en  fiz  le  roi  à  rbeare  aultre  u'nibUiil ,  car  je  vous  a»- 
meqn^ll  avoll  besaeoup  plus  de  peine  d'entretenir  ses 
tfn%  m  paii  rt  .imitii^  qu'il  n'avoU  à  supporter  tes  en- 
Besiis  et  Uifortunes.  »  Dans  Mcsnard  et  Ducange  on  lit  : 
«  Nsis  Bcsdie  Jeu  de  Mmnii  nont  répondit ,  iwéient 


roe  respondit ,  oyi  ;  et  je  le  descliargai  en  tel 
manière  que  par  troiz  foiz  il  les  mena  en  ma 
nef  où  mes  chevaus  eaUdeoC.  En  démontres  que 
je  menoie  ses  gens ,  un  chevalier  qui  ^oit  à 
monseipnetir  Enirt  de  lîiene,  qiii  avnif  n  non 
Plunquet, euida  dr^rt  ridrc  de  la  gnmt  ik  I  (  nia 
iMurge  de  cantierb ,  el  la  l>arge  c&suigua  et  l'iici 
en  la  mer  et  lù  noyé. 

B&,  Quant  Je  reving  à  ma  nef ,  je  mis  en  ma 
petite  barge  iin  escnier  qiio  je  flz  chevalier, 
qui  ot  a  non  nionseiiineur  Hue  de  Wanquelour, 
et  deux  moult  vaillans  baclielcrs,  dont  l'un  avoit 
non  monseigneur  Villain  de  Vers^ ,  et  Tautre 
monseigneur  Guillaume  de  Daimiartin,  qui 
estient  en  grief  eourine  l'un  vers  l'autre,  ne 
nulz  n'en  pooit  taire  ia  pez,  car  il  s'estoifut 
entrepris  par  les  cheveux  ù  la  Morée  :  et  leur 
flz  pardonner  ieor  mal  talent  et  besier  l'un 
l'antre,  parce  que  leur  Jurai  mr  Sains,  que 
nous  n't riens  pas  à  terre  à  tout  leur  mal  talent. 
Lors  nous  esmeumes  pour  aller  à  terre,  et  ve- 
nimes  par  de  les  la  tiarge  de  cantiers  de  la  grant 
nef  le  Roy,  là  où  le  Boy  estoit;  et  sa  gcut  me 
eommenoerentàeBcrier,  pouree  qne  nousallona 
plostost  que  II  ne  feaoient ,  que  je  arlinme  à 
l'enseigne  saint  Denis  qui  en  aloit  en  im  autre 
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d'armes;  et- Je  loi  demandai  s'il  nèneroU  bien  le 

reslc  h  terre,  et  que  je  le  dfoharceroîs  du  sur- 
plus ,  et  il  me  répondit  :  oui.  Et  je  ie  déchargeai 
de  telle  manière  qu'en  trois  fois,  je  les  menai  en 
ma  pclilc  nef  où  étoicut  mes  chevaux.  Et  pen- 
tt  nit  (jue  je  les  nienois .  nn  rlip\  îlinr,  qui  étoïl  h 
monseigneur  Èrard  de  Brienne  el  qui  avoit  nom 
Plouquet .  voulol  descendre  de  la  grande  nef 
dans  la  chaloupe,  et  la  chaIoo|)e  s'éloigna,  et  il 
tomba  dans  la  mer  et  il  fut  noyé. 

85.  Quaud  je  revins  à  ma  nef,  je  mis  en  ma 
petite  chaloupe  un  éeoyer  que  Je  fis  chevalier,  el 
qui  .noi(  nom  moniieigneur  Hugues  de  Vauquc- 
leur,  deux  bacheliers  moult  vaillants  donl  I  un 
avoit  nom  nonseigneuT  Villain  de  Versey ,  el  1  au- 
tre monseigneur  Guillaume  de  Danunartin,  les- 
(jfipls  éloient  en  grand  discord  l'un  vers  l'autre  ; 
uul  ne  pouvait  les  apaiser.  Ils  s'étoicut  pria  aux 
cheveux  A  la  Horée.  Je  fis  cesser  lew  rancune  el 
les  fis  baiser  l'un  l'autre,  parce  que  je  leur  Jurai 
sur  les  saints  que  nous  n'irions  pas  A  terre  avec 
leur  rancune**.  Lors  nous  nous  disposâmes  à  aller 
i  terre  eC  vînmes  près  de  la  chaloupe  de  la  grande 

le  roi«  que  nous  n'en  aurioos  jà  point.  Par  quoi  pouvez 
coonolatre  que  le  bon  roi  avoU  autant  à  faire  i  entrete- 
nir sa  gent  en  paU,  comme  11  aroil  à  rapporter  ses  Ibr- 
tuues  et  pertes.» 

Ce  Mt  est  omis  dans  Hésnard  et  Huesoge  ;  dans  do 
Rirni ,  1)  r~^t  autrement  raconté»  et  lainviUe  I  seodile 
étranger  a  la  récoaciliaikui. 
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vaissel  devant  le  Roy ,  mais  je  ne  les  en  cru 
pas  :  ainçois  nous  Ûz  ariver  devant  une  grasse 
bataille  de  Tan ,  là  oA  il  avolt  bien  aliL  mille 
homes  à  cheval.  Sitoit  eomoie  il  noM  vlrast  à 

terre ,  il  vindrent  ferant  des  espérons  vers  nous. 
OtinTi»^  Tîoim  Ips  \«nsnies  venir,  nous  nehames 
les  iHHUtes  de  nos  escus  ou  sablon ,  et  le  Aist  de 
DOS  lanees  ou  sabkm  et  les  pointes  ven  etdf. 
Maintenant  qne  il  vfa«nt  ainsi  comme  pour  aller 
{Nirmi  los  ventres ,  il  toamerett  ce  detant  da^ 

ricres  et  s'eTifouirpiit. 

8f).  Monst'iijrneur  Bandouin  de  Reins  un 
preudoniuie  qui  estoit  descendu  à  terre  ,  me 
UBadiiMr  son  cscnier  qne  Je  l'attenAsse;  et  je  H 
mandai  que  si  ferois  Je  moult  volentient,  que 
tH  preudnmni^'  (vmiine  il  rstnit ,  devoit  bien 
rstrt'  attendu  a  nn  tfi  besoing;  (i(>nt  il  me  sot 
bon  gre  toute  sa  vie.  Avec  li  nous  uiidi  c  iit  mille 
chevaliers;  etsoiés  tertaia  que  quand  je  arivé, 
Je  n*oz  ne  eseaier,  ne  titeVaUefiHe  varlet  que 
je  Clisse  amené  nvee  moy  de  mon  PQW,  et  rt  ne 
m'en  lessapas  Dieu  à  aidier. 

87 .  A  nostre  main  senestre  ariva  le  comte  de 
Japhe,  qui  cslolt  cousin  gennain  le  comte  de 
Monbeliart,  etdn  lignage  de  Joinville.  Ce  fli 
celi  qui  plus  noblement  ariva  ;  car  sa  galie  ariva 
toute  peinte  dedans  mer  et  dehors ,  à  cscussîaus 
de  ses  armes ,  lesqueles  armes  sont  d'or ,  à  une 
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nef  do  roi  là  où  le  roi  ^loît.  El  ses  eens  commen- 
cèrent <^  nous  rrior,  parce  que  nous  aliioiis  plus 
vile  qu'cuii,  d'aller  à  l'ontseigoe  saint  Denis  que 
porloit  on  anlre  vaisseaa  qui  mareholl  devant  le 
roi  ;  mais  je  ne  les  en  crus  pas,  el  nous  arrivâmes 
devant  un  gros  corps  de  Tores  là  où  il  y  avoil  bien 
six  mine  IwmnieB  i  ebeval.  Sitôt  qn*U8  noas  vi> 
reni ,  ils  s'en  vinrent  à  nous  en  donnant  des  6pe- 
yonc.  Quand  nom  !f>-;  vhiics  venir,  nous  fichAmes 
les  {toioles  de  nos  écus  dans  le  sable ,  ainsi  que 
les  nts  de  nos  lanees^  les  pointes  toornées  vers 
cii\.  En  nous  voyant  ainsi  pr^'parfs  !\  leur  (ton- 
ner de  nos  piques  dans  le  ventre,  ils  tournèrent 
le  dos  el  s'cnfuireul. 

86.  Un  prud'homme,  monsciç!nenr  Bandooio  de 
Reims,  éloit  (lt'sren(îii  n  fci-rp .  nie  manda 
par  son  ècuyer  que  je  l'aUendissc ,  et  je  lui  inan- 
dai  que  mooU  volontiers  le  ferois-je ,  car  tel  pru- 
d'Iiomme .  oomme  il  ètoil ,  devoit  bien  être  at- 
tendu dans  un  pareil  besoin.  Et  do  cela  il  me 
sut  bon  gré  toute  sa  vie.  Avec  lui  nous  viurent 
mille  chevaliers,  et  soyez  eertain  que  quand  j'ar- 
rivai, je  n'avols  ni  (''cuyer,  ni  chevalier,  ni  valet,  ' 
que  j'eusse  amené  avec  moi  de  mon  pays,  et 
pourtant  Dieu  ne  m'cu  lais.sa  pas  manquer. 

87.  A  notre  gaocho  arriva  Is  comte  de  Japha , 
qui  étoit  cousin  germain  du  comte  de  Mnnilté- 
liard  et  du  ligoage  de  Joinville.  Ce  fut  celui  qui 
airiva  le  plos  noMemenf  ;  car  sa  golée  éidt  IodIo 
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cntii  de  gueules  pâtée  :  il  avoit  bien  trois  cenz 
iftugeors  en  sa  gulie,  et  a  yfaflffnn  de  ses  nageurs 
awslt  wm  tafge  de  asa  amMs^  «I  à  dmacmc 
targe  avait  mipenBancel  de  ses  armes  bain  à  er. 

En  dementieres  que  11  venoient ,  il  serabloit  que 
la  salie  volust ,  par  les  naf^enc&qui  In  contrein- 
gnoient  aus  avirons  et  sembloit  qne  foudre  dieist 
des dex,  an  brait  qtta les pcnnoncIsnaaBaMioÉk, 
et  qne  ies  nocoifWy  les  talMors  et  les  «on  Sar- 
rasinnois  raenoient,  qui  estaient  en  sa  galie. 
SItost  eemrae  la  traliefu  feme  ou  sablon  si  avant 
comme  l'en  li  pot  meuer ,  et  il  et  ses  chevaliers 
saillirent  de  la  galie  moult  bien  armés  dt  monit 
bien  atlrei ,  et  se  vindrent  arranger  de  eoste 
nous. 

88.  vous  rtvoie  oiiblié  à  dire  que  quant  le 
eonte  de  inphelust  deseeiuln  ,  il  tist  tendre  ses 
paveillons,  et  sitost  comme  le^  Sarrazios  les 
virent  tndns,  Il  sa  vtaidreBt  tons  assembler 
devant  mos ,  et  revlndient  fennt  des  espérons 
pour  nous  eoiirve  sus;  et  qnant  i!  dirent  que 
nous  ne  fuirions  pas,  il  s'en  râlèrent  tnniosi 
arieres. 

80.  A nostra  main  dsatie, bien  teUct àwe 
grant  arbalestréOf  ariva  la  gidie  là  où  renseigne 

saint  Denis  estolt  ;  et  ot  on  Sarrazin  quant  il 
ftiriMit  arivez,  qui  se  vint  ferir  entre  en!/  ,  où 
pource  que  il  ne  put  son  cheval  tenir ,  ou  pource 
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peinte  au  dedans  et  au  dehors,  avec  /^cussoos  de 
SCS  armes,  lesquelles  armes  sont  d'or  à  une  croii 
de  gueules  pàlée.  Il  avoil  bien  trois  eenis  rameurs 
en  sa  galée ,  et  ebaeun  de  ses  ramenrs  avnil  oa 
écu  de  sf*^  nrnir^,  rt  chaque  6cu  nn  penoncel  de 
Stô  armes  brcnié  en  or.  Vendant  qu'ils  venoient, 
il  sembfott  qne  la  galée  volât  «  tant  les  marias 
faisoient  force  de  rames  ;  il  sembloit  qne  la  fou- 
dre tombât  des  deux,  an  bruit  que  rr^i^nienf  les 
penouceaux  et  les  nacaires  cl  les  tambours  cl  les 
cors  sarrasinois  qui  étoient  dans  la  gaMe.  SiHl 
qtio  la  salée  eut  touché  le  sable ,  aussi  avant  qu'on 
put  ramener,  le  comte  et  ses  chevaliers  sautèrent 
sur  le  rivage  moult  bien  armés  et  uioull  bien  pré- 
paras ,  el  vinrent  se  ranger  à  eAlé  de  noos. 

88.  J'avois  oublié  de  vous  dire  qur>  qnnnd  le 
comte  de  Japha  (al  descendu ,  il  fil  tendre  ses 
pavillons,  et  sitôt  que  les  Sarrasins  les  Tirent 
tendus,  ils  se  vinrent  tous  assembler  devant  noos 
et  rcvinreirt,  frripp.Tnl  f1e<5  ?>pprnns  .  jwnr  iww' 
courir  sus,  et  quand  ils  virent  que  nous  ne  fui- 
rions pas,  ils  s'en  allèrent  tM  en  arrière* 
'  89.  A  notre  droite,  à  une  grande  portée  d'ar- 
balMe ,  arriva  la  galée  où  étoit  l'enseicne  de 
saiul  Denis,  el  il  y  eut  un  Sarrasin  «  quand  ils 
Dirent  arrivés,  qui  vhit  se  Jeter  «Ure  eux,,  on 
parco  qu'il  no  pouvoif  fouir  son  cheval,  ou  parce 
qu'il  croyoit  que  les  autres  le  ^gf^Fit  saivrOt 
mnis  il  fut  mis  en  pièces. 
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qiH'  il  nw\mt  qm  les  autres  le  dosteot  suivre  ; 
mai&  û  tu  tootdécopé. 

90.  Quamto  Roy  oydirttqwl'eoMigM saint 
Denis  eHoit  àtarre,  il  en  ala  grant  pns  pmd 

KHI  yaissel ,  ne  onqiies  pour  le  Lécnt  qui  estoit 
avpo  li ,  ne  le  vmilt  Ics^icr  et  snilli  en  la  mer  , 
dontU  ru  en  yaue  jusques  aus  esseles;  et  ala 
i'eseu  an  ool«t  le  heaume  aa  In  tirte  et  le  glaive 
eaiainaln,  JoMinea  kmffBÊt  qniestotent  anr 
la  rive  (le  la  mer.  Qant  il  vint  à  terre  et  il 
choisîst  les  Snrrnzim ,  il  demanda  (juelle  tjent 
c'e^tofent;  et  en  iidicjue  c'estoieiit  Sarrazins;  et 
il  mist  le  glaive  dessou:is'ebâelleel  V&àcn  devant 
làyClinst  eoanaosMiBSamsinSfScsespreu- 
dMMsqui  estoientavec  li,  li eussentsouffiert 
9!.  ï.f  s  Sarraziiis  cnvnierent  ausouflîtne  par 
couloDs  mess«^iers  |iar  trois  foi?.,  que  le  Roy 
fôtoit  arrivé  ;  que  ootfues  nieâsuges  n'eu  oreut, 
pource  que  le  soudanc- estoit  en  sa  maladie;  et 
quant  il  virait  ee,  il  enitecnt  i|ae  le  tondane 
ft  iislmort  et  lessierent  Damiete.  Le  Roy  y  envoia 
savoir  par  un  messa<2;er  elievnlirr.  Le  chevalier 
s  en  vint  au  iioy  et  dit  que  il  avoit  este  dedans 
hs  nesons  au  Mndaiic,  et  qnn  e'cilolt  voir, 
loit  envola  qnenre  le  Bogr  le  |^^gal  et  tou  Ici 
PMbs  dt  Tort,  et  diaotn'i'en  liantaneat  : 

<xx> 

90.  (joand  le  roi  ouït  dire  que  l'enseigne  saint 
Deris  éloit  à  terre,  il  sortit  de  mn  vaisseau  qui 
éloit  déjà  près  de  la  rive,  et  n'eut  pas  loisir  que 
le  vaisseao  oii  il  ^(oit  fût  à  terre ,  ains  se  j(>tle 
osUe  le  gré  da  légal ,  qui  étoîl  avec  loi ,  on  la 
Mr  el  Ait  en  «an  jasqu*attx  épaules.  Il  aSa  Tésa 
au  coa.  le  heaume  en  (Me  et  le  glaive  en  main, 
ja&<|ii'À  ses  jiens  qui  <'*loienl  sur  le  rivage.  Quand 
il  fol  à  lerre  el  qu'il  vit  les  Sarraâius,  il  dcmaiula 
qoelles  gens  e'étoienl ,  et  on  loi  dM  que  c'étoient 
Srtrr>i^în« ,  et  il  mît  «011  Apée  soos  son  aisselle  et 
MA écu  devant  lui,  el  il  eàl coora  sus  aux  Sarra- 
ifen,  si  SCS  prud'homasee  qui  étoient  avec  lui , 
rceiKut  laissé  faire*. 

91.  Les  Sarrasins  envoyèrent  au  soudan,  par 
trois  fob,  par  des  |Hgeons  porteurs  de  lettres, 
SBBsaeer  q[a#  le  rai  éloîC  arrivA  ;  nais  «neqoes 
niessage  n'en  reçurent,  parce  que  le  soudan  éloit 
on  sîa  maladie  ;  et  quand  ils  virent  cela ,  ils  cru- 
rent que  le  Soudan  éioil  mort ,  et  ils  abandonnè- 
rent Daiiùetle.  Le  roi  envoya  savoir  ee  qai  en 
ffoil  pnr  Tiii  messager  chevalier.  Le  chevalier  re- 
YÎQl  au  roi  cl  dit  qu'il  avoit  été  dans  les  maisons  | 
dn  Soudan  et  qne  c'étoit  vrai.  Lors  le  roi  envoya 
laérir  le  légal  et  tons  les  |»rélals  de  famée, . 

*  Le  point  de  la  r6te  où  se  fit  le  débarquement .  se 
tnmve  à  trois  quarts  de  lieue  de  l'embouchure  du  Nil. 
L'ancienne  Damiette  <HaU  à  près  de  cinq  quarts  (t  heur«>  | 
de  tà.  mr  Ui  rtve  «rieolale  du  fleuve.  On  sait  que  ceue 
ville  ftn  déimlie  peu  de  tm^s  après  li  seconde  erolsad*  | 


Te  Demn  laucUunus.  [x>rs  monta  le  Roy  et  nous 
tt»us,  et  nous  akuiw»  bger  devant  j)amk!te. 
filai  apertaMut  se  partitrent  le»  Tnn  de  Dn- 
niete,  qnnnt  il  ne  flient  eoper  le  pent  qut 
estoit  de  nez ,  qui  grand  destourbier  nous  eust 
fait  :  et  j:rant  donma^e  nous  firent  au  partir, 
de  ce  que  il  boutèrent  le  feu  en  1»  fonde  là  oin 
tooleslei  mavebeandiaef  étiolent  et  tout  l'uvoii- 
de  peiz;  anaai  avint  de  cette  choee  oanune  qui 
nuroit  demain  kouté  le  ffli ,  dont  Bieu  le  gart, 
k  Petit-pont. 

92.  Or  di&ous  donc  que  grant  grâce  nous  &sl 
INeu  le  tout  puissant ,  quant  11  nous  deffendi 
de  mort  et  de  péril,  à  l'ariver  là  oA  neoa  Pri- 
vâmes à  pié ,  et  coumoacs  ana  A  nw  emiènia 
qui  esteient  àcbevaL 

CI  DBVISB  COMMUIT  DAHUn  mt  FBUfSB. 

oa.  Gnmt  graee  non*  fist  Notre  Seigneur  de 
Damiete  que  il  noas  ddivra,  laquelle  nona  ne 

deussions  pas  avoir  prise  sanz  affuner  ;  et  ee 
p<x\ns  nous  \eoir  tout  cler,  pource  que  pttf 
uU'iuner  le  pt  isi  le  roy  Jebanau  tensde  nos  pères. 

94.  Autant  pent  dire  Noire  Seigneur  de 
nooa,  comme  II  dit  dan  ib  dlarail,  là  nli  il 
dit  :  Et  pnwiM»  MwMimf  iermm  dendg' 

<xx> 

el  l'on  dwnla  tout  haut  :  Te  Deum  laudamus. 
Lw»  le  roi  monla  è  cheval ,  t\mi  qne  nous  tous , 

et  nous  allâmes  loger  devant  Damiette  ;  les  Turcs 
s'en  allièrent  maladroilement  de  Damiette,  puis- 
qu'ils ne  firent  pas  couper  le  pont  de  bateaux,  ce 
qui  nous  eàl  causé  un  grand  embarras;  mais  frand 
dommage  nous  fireiil  ils  en  parlrmt  parce  qu'ils  mi- 
rent le  feu  au  lieu  où  ^Moienl  toutes  les  marchan- 
dises el  ce  qui  se  vend  au  poids».  Au^>i  il  advint  de 
celte  eboaeoeqiriarriveroil  si  l'on  met  toit  demain 
le  feu  au  petit  pont  à  Paris  :  ce  que  Dieu  i;arde. 

92.  Or ,  disons  donc  que  grande  grice  nous  lit 
le  Dieu  tout-puissant,  quand  il  nous dilbnifil  de 
mort  et  de  périls ,  au  débarquement  où  nous  ar^ 
rivâmes  h  pic<l  et  courûmes  SUS  à  noa  ennemis 
qui  étoient  à  cheval. 

COMMENT  OAMIBTTB  FUT  PRISE. 

93.  Grande  çrAce  nous  fit  notre  Seitineur  do 
nous  avoir  livré  Damiette ,  que  nous  uc  devions 
prendre  que  par  la  ftimine,  comme  cela  se  peut 
voir  clairement ,  pni-^fiiic  ce  fol  pnr  famine  que 
le  roi  Jean  la  prit  du  temps  de  no»  pères  **. 

9i.  Notre  Seigneur  peut  dire  de  nous,  comme 
il  dit  des  enbnt»  d*Israa:  Bi  pro  nAtfo  ànén^nmi 

de  saint  Louis,  et  qu'elle  fui  rebAUc  à  deux  lieues  de 
rembooeliUTe  du  NU.  (Voyes  la  Corr»ipo#Mloi»c«d^ 
Hmt,  t.yi.p.88b  fi^eilaMMIoiM««MdMO«iMdss» 

t.  IV. 

Yvftt  ta  f orrvqMndoMes  (TOirM,  t.  Tl»  p.  M. 
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rabilem.  Et  que  dit  après  7  il  dist  que  oublièrent 
VHeOi  qui  sanvis  les  avoit;  et  oominettt  nous 
roubliames  vous  diré  Je  ci  après. 

M".  Je  vous  prenne  premièrement  au  Roy 
qui  manda  querre  ses  barons ,  les  clers  et  les 
laiz,  et  leur  requist  que  il  11  aidasseut  à  cou- 
lellter  coBfflMDt  Feu  départirait  ee  qae  l'en 
avott  (^laingné  en  la  ville.  Le  patriardie  fii  te 
premier  qui  parla,  et  dit  ainsi  :  "  Sire,  Il  me 
1.  semble  que  il  iert  bon  que  vous  retenez  les 
»  fornieiis  et  les  orges  et  les  ris,  et  tout  ce  de 
»  quoy  en  peut  vivre,  poor  la  vllte  garnir;  et 
»  Um  l'en  crier  en  Tott,  que  toui  les  autres 

•  meubles  fussent  apportez  en  l'ostel  au  T.egat, 
»  sur  peinne  de  eseommcniement.  »  A  ee  ennseil 
s'accordèrent  tous  les  autres  barons.  Or  a  vint 
ainsi,  que  tout  le  mueble  que  Teih  apporta  à 
l'oetel  le  Légat,  ne  montèrent  que  à  six  mille 
livres. 

96.  Quant  ee  fu  fait ,  le  Roy  et  les  barons 
mHnderent  querre  monseigneur  Jehan  de  Wa- 
leri  le  preudomme ,  et  li  distrent  ainsi  :  «  Sire 

•  de  Waleri,  ^t  le  Roy,  nous  avons  accordé 

»  que  le  Légat  vous  baillera  les  six  mille  livres, 

•  àdepartir  la  où  vous  cuiderés  qtif  il  soit  miex. 
»  — Sire,  fist  le  preudome,  vous  nu-  faites  tarant 
»  honeur ,  ia  vostrc  merci  ;  mez  ceittc  huucui*  et 

ooo 

terrain  desiderabUem.  El  que  dil-il  après?  II  dit 
qu'ils  oublièrent  Dieu  qui  les  avoit  sauvés;  et 
voue  dirai  plus  tard  commeul  nous  l'oubliâmes. 

95.  Je  vous  parlerai  d'abord  du  roi  qui  appela 
ses  barons ,  les  clercs  et  les  laïcs ,  et  leur  de- 
manda qu'ils  l'aidassent  do  leurs  conseils  sur  le 
partage  i  foire  de  ce  qu'on  avoil  gagné  dans  la 
ville.  Le  patriarche  de  Jénualem  fut  le  premier 
qui  parlât,  et  (lit  ainsi  :  »  Sire,  il  me  semble  qu'il 
■  seroil  bon  que  vuui»  relinssiez  les  froments,  les 
9  orgea  et  lee  ris,  ef  tout  oe  dpol  on  peut  vivre, 
»  pour  approvisionner  la  ville  ,  cl  que  l'on  fît 
»  crier  dans  l'armée  que  tous  les  autres  meubles 
»  soient  apportés  dans  l'bdtel  du  légal,  sur  peine 
»  d'exeommuoiealioo.  »  A  ce  conseil  (eus  les  au- 
tres barons  s'acronlt^rcnt.  Or,  advint  ainsi  que 
tous  les  meubles  qu  on  apporta  à  l'IiMel  du  lé- 
gal ne  montèrenl  qa*à  tà%  mille  livres. 

96.  Quand  ce  hit  fiiiL,  le  roi  et  les  barons  en- 
voyèrent quérir  monseigneur  Jean  de  Valéry  le 
prudiionune,  et  lui  parlèrent  aiui»i  :  «Sire  de 
»  Valéry  t  dit  te  roi,  oons  avons  décidé  que  le  lé- 
»  gai  vous  baillera  les  six  mille  livres  iMinr  1rs 
»  répartir  où  vous  jugerez  qu'elles  soient  le  mieux 
»  employées^— Sire,  répondit  le  prad*liflrane,  voua 
a  mefiiUesgnuidliooDearetjevousenremerete; 

*  L'édition  de  de  Rieux  i^oulc  ici  celle  réfleiion  :«  Ainsi 
b  roi  aoBuneiH^A  devenir  oubUnit  de  la  giAoe  que  no- 
te* Selpenr  lal  avait  bile  de  tel  donner  victoire  sur  se» 


»  cf»te  offre  que  vous  me  Ihites ,  ne  prenré  je 
»  pas,  se  Dieuplet;  car  Je  deiferote  les  bma 
»  coufltnmes de  teSidnte  Terre ,  qui  soat  tilei, 

"  car  quant  l'en  prent  les  cités  des  ennemis, 
"  des  biens  que  l'en  treuve  dedans ,  le  Kov  en 
»  doit  avoir  le  tiers ,  et  les  pelerius  eu  doivrat 
»  avoir  .les  deux  pars;  et  ceste  coutanie  tiai 

*  bien  te  roy  Jdmn  quant  il  prist  Banuetc; 
»  et  ainsi  comme  les  anciens  dlent  les  ro\'s  de 
»  Jérusalem  qui  furent  devant  le  roy  Jehan, 
»  tindrent  bien  cette  coustume  j  et  se  il  vont 
»plet  que  vous  me  veffles  iMlUer  tes  deuiiii 
»  de  Usurmens  et  des  orges,  des  rte  et  desaHM 
»  vivres,  Je  me  entremetrai  virientiers povrd^ 

partir  nus  pèlerins.  «  Le  Roj'  n'ot  pas  consdl 
du  faire,  et  ainsi  demoura  la  besoigne,  dont 
mainte  gent  se  tindrent  mal  apayé,  de  ee 
que  le  Roy  defBt  tes  bonnea  couBtnmes  ai- 
ciennes. 

97.  Les  jrens  le  Roy  qui  deussent  dd^onnni- 
rement  retenir,  leur  loérent  les  estaus  pour 
vendre  leurs  daurées  aussi  cbiers ,  si  comou 
Teu  disott,  comme  il  porent;  et  pouroe  ta  n- 
nommée  couru  en  étranges  terres,  dont  miM 
marcheant  lesslerent  à  venir  en  l'ost. 

98.  Les  barons  qui  deussent  garder  de  leur 
pour  bien  empioier  en  lieu  et  en  tais ,  se  pri»- 

OOO 

»  mais  cet  honneur  et  celle  offre  que  vous  me  faile» 
»  Je  ne  fes  accepterai  pas,  s'il  plall  h  Dieu;  car  je 
»  déferoisles  bonnes  cou  lûmes  de  la  Terre  Suaie 
»  qid  sont  telles  que  quaodon  prend  les  cités  dti 
«  ennemis  ,  des  biens  qu'on  y  trouve  ,  le  roi  pn 
»  doit  avoir  le  tiers ,  el  les  pèlerins  en  doiveot 

•  avoir  les  don  antres  parts;  et  le  roi  Jeaade 
»  Brienne  tint  bwn  celte  ooatame  quand  il  pnl 
n  Daniielle  :  pt ,  comme  le  disent  le^  ancien*,  les 
»  rois  de  Jérusalem  qui  furent  avaut  le  roi  Je^Oi 
«  la  tinrent  bten  aoaoi  ;  el  s'il  voos  pfatl  do  m 
»  vouloir  bailler  les  deux  parts  de  frorn  i  f  M 
»  d'orcc,  de  riz  el  des  autres  vivres  ,  je  ni  eiilr*- 
»  niellrai  vulooliers  pour  lei>  déparlir  aux  p^l^ 
»  riua.  •  Le  roi  n'eut  pas  eonoeii  de  le  bire  el  li 
chose  en  demeura  là;dont  nininfps  ^f>n««f*<'i"^'''i' 
mal  satisfaits ,  de  ce  que  le  roi  délil  les  tM>QU£> 
coulnoies  anciennes 

97.  Les  gens  du  roi ,  quand  ils  furent  bieu  lo- 
Ké<: ,  nti  lif>ti  (!p  tr.Tiler  débonnaircmeot  les  mw* 
cUands ,  leur  louèrent ,  aussi  cher  qu'ils  P** 
rent,  Im  éteux  el  les  bootiqo^ ,  où  ib  veadoieol 
leurs  denrées.  El  de  cela  la  renommée  se  répsJi- 
dil  tellenieul  en  pays  élraii^crs,  que  biefl<to 
marcbaiids  ne  voulurenl  venir  au  camp. 

9B.  Lesbaroos,  qui  aurotentdA  garder  te  Itv 

CDoemis.  »  Il  est  douteux  que  cette  léfleiion  cfititiKieii 
de  loiovilb. 
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trrnt  à  àonnev  ies  gni»  maogen  et  les  outra- 

};eu!irs  viandes. 

^9.  Le  coiumun  peuple  se  prist  aux  foies 
fnunes,  dont  il  a^l  que  le  Bol  donna  congié 
à  font  plein  de  ses  gens,  quant  noos  reveuimes 
de  prison  ;  et  je  U  demnnrlé  potîniuov  il  avott 
et*  fait;  et  il  me  dit  que  il  avait  tinu\c  de  ccr- 
teia,  que  au  giet  d  une  pierre  menue,  eutuur 
ion  pavclilOB  tenoient  dl  leur  borfflfttti  &  qui 
il  tvoit  donné  eongié,  et  on  temps  dn  plus 
grant  raeschief  que  l'ost  eust  onqiies  esté. 

100.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  un  i)ou  iq>res  ce  que  nous  eussions 
pru  Damiete,  vindrent  devant  l'ost  ^tinite  la 
chevalerie  «u  aondanc,  et  asiistre&t nostre  ost 
par  dev^  ta  terre.  Le  Roy  et  toute  la  cheva- 
lerie s'armèrent.  Je  tout  armé  alai  parler  au 
Roy ,  et  le  trouvé  tout  armé  séant  sus  une  forme, 
et  des  preudhommes  chevalien»  qui  estoient  de 
a  bataille,  avee  li  tous  armés.  Je  U  rcqnis  que 
Je  et  ma  gent  aiissiens  Jnsqnes  hors  de  Tost, 
pourceque  les  Sarrazins  ne  se  ferissent  en  nos 
bebo'ges.  Quant  monsei<;iieur  Jelian  de  Biau- 
mont  oy  ma  requeste ,  ii  m'escria  moult  fort , 
Cime  commanda  de  par  le  Biosr  que  Je  ne  me 
lartiiie  de  ina  heri)erge  jnsqnes  A  tant  que  le 
Boy  le  me  commenderoit.  Les  preudeshomcs 
cbevaliers  qui  estoient  avec  le  Boy ,  vous  ai-je 

<XX> 

pour  le  bien  emplofer  en  temps  el  lieu ,  se  mi- 
reot  à  donner  de  gnnds  repas ,  où  les  viandes 
èloienl  servies  en  quantité  excessive. 

n.  Le  commun  peuple  de  l'armée  se  livra  am 
Mies  femmes ,  d'où  il  arriva  que  le  n»  donna 
fnns^  h  fout  plein  de  SCS  gens  quand  nous  re- 
viume»  (le  prison ,  et  je  lui  demandai  pourquoi 
il  «ToU  bit  eela ,  «t  il  me  dit  qu'il  avoit  trouvé 
pour  certain,  qu'à  une  portée  de  petite  pierre 
lotit  autour  de  son  pavillon,  ceux  à  qui  il  avoi! 
àouûé  congé  ,  leuoient  leur  bordeau  ,  et  eela  au 
tnps  de  la  plus  grande  misère  oà  l'armée  se  flkl 
onpqucîî  trouvée. 

100.  Or,  revenons  à  notre  8njel,.el  disons  qu'un 
peo  après  que  nous  eûmes  pris  rÂmielle ,  toute 
la  cavalerie  du  soodan  vint  devant  le  camp  et 
Fassaillit  par  terre.  Le  roi  et  ton*^  Fes  chevaliers 
s'armèrent.  Moi,  tout  armé,  j'allai  parler  au  roiel 
Is  Iremrai  ansd  tout  armé  monlé  sur  son  dieval 
LalaJlte  *  ;  des  chevaliers  prud'hommes  qui 
étoieiU  (|p  '^n  hatAÏIIc  6l<»icnl  avec  lui,  tou(  ar- 
laés  el  monter  comme  lui.  Je  lui  demandai  que 
uni  et  mes  gens  aHassIoas  Jusque  hors  du  eamp, 
pour  que  les  Sarrasins  ne  vins«;ent  pas  nous 
aUaquer  dans  nos  leotes.  Quand  monseignour 
Jsan  do  BenmontouH  ma  requête ,  ii  mo  cria 
BOttii  fort,  et  me  commanda  do  par  le  roi  que 

'  Ou  aMi»  sur  une  »elle. 
c  n.  V.,  T.  I. 


ramentu  ,  pouree  (fiie  il  tMi  y  avoit  avee  11  h^iit, 
touzbonsthcvuliers  qui  avoienteu  prii  U  armes 
deaà  mer  et  de  là  ;  et  tiex  chevaliers  séloit  l'en 
appeler  chevalier.  Le  non  do  eenis  qui  csiolent 

chevaliers  eutour  le  Boy ,  sont  tiex  :  monsei- 

gnenr  Geffroy  de  Sardines,  monsel<ïnenr  Mahi 
de  ilarley  ,  monseigneur  IMielippe  de  iNaiileul , 
monseigneur  Ymbei't  d^  Biaujeu  comiestabie 
de  France ,  qui  n*est(rit  pas  là  ;  ainçois  cstdt 
au  deliors  de  Test,  entre  li  et  le  mestre  des  ar- 
balestriers  à  tout  le  plus  des  serjaus  à  armes 
le  Boy,  à  garder  oostie  ost  que  les  ïurs  n'i 
feissent  doumage. 

101.  Or  avint  que  monseigneur  Gaudàier 
d'Aotroche  se  tlst  armer  en  son  pavellloo  de 
touz  poins;  et  quant  il  Ai  monté  sus  son  ehe* 

val,rescuau  col,  le  hynume  en  la  teste,  il 
fist  lever  les  pans  de  son  paveillon  et  feri  des 
espérons  pour  aller  aus  Tiu*s  j  et  au  partir  que 
U  flstde  son  paveilUm  tout  seul ,  tonte  sa  mes- 
nio  eseria  :  GbtttdUoD.  Or  avint  ainsi  que 
avant  que  il  venist  aus  Turs ,  llchaï  et  son  che- 
val ii  vola  parmi  le  eors,  et  s'en  ala  le  eheval 
couvert  de  ses  armes  à  nos  ennemis,  puuree  que 
le  plus  des  Sarrazins  estoi^it  montez  sur  ju- 
mens,  et  pour  oe  trait  le  cheval  ans  Sarraitais. 
Et  nous  contèrent  ceulz  qui  le  virent  ^  que  qua- 
tre Tnrs  vindrent  par  le  seigneur  Oanchier  qui 
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je  no  sortisse  pus  do  ma  tento  Jusqu'à  ee  quo  le 

roi  me  le  commandât.  Les  prud'hommes  rlicva- 
liers  qui  étoient  avec  le  roi  éloienl  au  uomhre  de 
huit ,  tous  bons  chevaliers  qui  avoieot  gagné  le 
prix  des  armes  tant  deçà  que  delà  la  mer ,  et 
pour  cela  avoil-on  coutume  de  le?  nppoTor  bons 
chevcUÛTi,  Les  noms  de  ceux  qui  eutuuroieut  le  roi 
éloiont  :  mom^eigueur  GeoAroy  do  Sargines,  mon- 
seigneur Mathieu  de  Blarli ,  mooseigaeur  Philippe 
de  Najiteoil,  monseigneur  InibcrtdeBeaujeu,  con- 
nétable de  France,  qui  u'éloil  pas  là,  maiëltors  du 
camp.  Lui  el  le  maître  des  sthalétrierâ,  avec  la  plu 
grande  partie  des  sergents  d'armes  du  roi,  étoient 
à  garder  le  camp ,  pour  que  Turcs  ne  loi  lis- 
sent dommage. 

101.  Or,  il  advint  que  monseigneur  Gancbor 
d'  Aulrt^cUe  se  04  armer  de  pied  en  cap  dans  son 
pavillon ,  et  quand  il  fut  moulé  sur  j»ou  cheval^ 
réen  au  oou,  le  heaume  on  (Aie ,  il  fit  lover  les 
pans  do  son  paviflon  et  donna  des  éperons  pour 
aller  aux  Turcs;  comme  il  partoil  de  sa  tente  tout 
seul ,  tous  ses  gens  crièrent  :  Chalillou.  Maia 
avant  qu'il  arrivât  aux  Turcs ,  son  cheval  tomlm 
et  se  releva,  el  lui  pas^n  pnr  dessus  !e  corps  ;  et 
le  cheval  s'en  alla  aux  ennemis  tout  couvert  de  ses 
armes,  parce  que  la  plupart  des  Sarranna  étoient 
montés  sur  des  juments,  et  pour  cela  le  cheval  se 
relira  vers  les  Sarrasins.  Et  nous  contèrent  ceux 
qui  le  virent ,  que  quatre  Turcs  vinrent  au  soi* 
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se  gfsoit  par  terre ,  el  au  pnsser  que  il  fc-oit  nt 
par  devant  li,  H  donnoient  grant  eops  de  It'ur 
maces  là  où  il  gisoit.  ha  le  rescoureiit  le  Con- 
oestable  de  France  et  plnaeurs  des  sergans  le 
Aoy  avec  H  qui  le  ramenèrent  par  les  bras  jus- 
qtics  à  son  pnveillon.  Quant  il  vint  là  il  ne  pot 
parifr  •  pluseurs  des  e\  rurgiens  et  des  phisi- 
ciens  Ue  l'ost  alerent  à  li  j  et  pource  que  il  leur 
'semblott  qiie  tl  avait  pctot  de  péril  de  mort, 
H  le  firent  seigner  de  deux  bras.  Le  soir  tout 
tort  me  dit  monseigneur  Aubert  de  Narcy  que 
nous  l'alissoiis  vcoir ,  ponree  que  nous  ne  l'a- 
vions encore  veu ,  il  estoit  lioaie  de  grant  non 
et  de  grant  valeur,  ^uus  entrâmes  en  son  pa- 
veUknif  et  son  eliamberlane  nous  vint  à  ren- 
contre ponree  que  nous  alissiens  bêlement,  et 
pouree  qne  nous  ne  eillissîens  son  mestre. 
Nous  le  trouvâmes  <;isant  sus  couvortouers  de 
menu  vert ,  cl  nous  traïmes  tout  souef  vers  li 
et  le  trouvâmes  mort  Quant  en  le  dit  an  Boy, 
il  respondi  que  il  n'en  vourroit  mie  avoir  tiex 
mil ,  puis  que  il  ne  vousissent  ouvrer  de  son 
commandement  aussi  comme  il  avoit  fait. 

103.  Les  Sarrazins  a  pié  eutruient  toutes  les 
nuiz  en  l'ost ,  et  occioient  les  gens  là  où  il  les 
tranvolent  dormans  ;  dont  il  avint  que  il  oe- 
eistrent  la  gaite  au  seigneur  de  Gourcenay, 

gneur  Gauciter ,  li  où  il  ghoU  |>ar  (erre,  el,  eo 
paassnl  par  devsnl  lui,  ib  lui  donnoient  de 

^rands  coups  de  leurs  masses.  Leconuélable  de 
Fr;tnre  et  pluï^iours  des  serments  du  roi  avec 
lui  viiireut  à  son  secours,  el  le  ramcnèrcul  par  les 
bras  Jusqu'à  mo  pavillon.  Quand  il  y  arriva,  II  ne 
pouvoif  p-irler;  plusieurs  les  chirurgien^  et  des 
médecins  de  i'anuée  allèrent  à  lui ,  et  ^  parce 
qu'il  leur  sembMt  qu'il  n'y  avoit  point  de  péril 
de  mort,  ils  le  firent  saigner  dos  deux  bras.  Le  soir 
tout  lard,  monseigneur  Aubert  de  Narcy  me  dif  qup  ' 
nous  l'allassions  voir  parce  que  nous  ue  ra\i(>ui> 
encore  vu ,  el  qu'il  éloil  bomme  de  grand  nom 
et  de  grande  valeur.  Nous  entrâmes  dans  son 
pavillon ,  et  son  ciiambcllan  vint  an  devant  de 
nous  ,  pour  que  nous  allassiouâ  douceiucut  cl 
pour  ne  pas  éveiller  son  mallre.  Nons  le  IrouvA* 
mes  sur  des  couvertures  <lo  ni^nu  vair,  el  nous 
nous  approchâmes  tout  doucement  de  son  lit  et 
le  trouvAmes  mort.  Quand  on  le  dit  au  roi ,  il 
répondit  qu'il  ne  voudroit  pas  en  avoir  mille 
comme  loi  parce  qu'ils  ne  voudroient  agir  suivant 
sou  commandement ,  comme  il  avoit  fait. 

i€a.  Les  Sairaslns  à  pied  enlroienl  toutes  les 
nuits  dans  le  camp .  et  tuoieiit  les  gens  lA  ofi  ils 
les  (rouvoient  dormant  ;  d'où  il  advint  qu'ils 
occirent  la  sentinelle  du  seigneur  de  Courccnay 

*  Dans  réilllloii  du  Louvre  on  lll  :  la  Saint-Tlcmi .  et 
UaiM  la  variante  :  la  Saint-René.  Les  cbroniqucs  cuii- 
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et  !e  li'sserent  gisant  sur  une  table  et  li  ca- 
pereuL  la  teste  et  l'emportèrent  ^  et  ce  firent  il 
pource  que  le  aoudane  donnolt  de  chasesoc 
teste  des  ebresUena  un  besant  d'or.  Kt  eote 
persécution  avcnoit  pource  qtte  les  batailla 
^uetoient  chascuu  a  son  soir  l'ost ,  a  ehe^-al;  et 
quant  les  Sarrazins  vouluient  entrer  en  l'ost ,  il 
attsndoient  tant  que  les  frains  ûm  cfaevaoi  et 
dea  batailles  estaient  passées;  si  se  meioimtei 
l'ost  par  dariercs  les  dos  des  chevaos,  et  ris- 
solent avant  que  jours  fen^t.  Kt  pMirce  ordena 
le  Roy  que  les  batailles  qui  soktieitt  guietierà 
cheval ,  guietoieut  a  pié  ;  si  que  tout  l'ost  estoit 
asseur  de  m»  gens  qui  gnletolent,  ponree  qie 
il  estoient  espandn  en  tele  manière  que  l'm 
toucboit  à  l'autre. 

103.  Apres  ce  que  ce  fu  fait,  le  Rny  otcw 
seil  que  il  ne  partiroit  de  Damiete ,  jusques  a 
tant  que  son  frère  le  conte  de  Poitleis  smÉ  ! 
venu,  qui  amenoit  i*arlereban  de  Frsnee;cl 
pouree  que  les  Sarrazins  ne  se  ferisseot  panni 
l'ost  à  ('!hm  -iî,  le  Roy  fist  clorre  tout  l'ost  de 
grans  t'os-ses ,  et  sus  les  fusses  tzaitoieiit  nrba-  ^ 
lestriers  touz  les  soirs ,  et  serjaus ,  et  auâ  en- 
trées de  l'ost  auMi. 

104.  Quant  la  saint  Remy  fta  passée  que  en 
n*oy  nulles  noavelles  dn  conte  de  FdUers,  doil 
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cl  la  laissèrent  gisant  6ur  une  table  et  lui  «wpi-  . 
renl  la  lèle  et  l'emportèrent;  et  ce  flreol-l»  ' 

parce  que  le  Soudan  donnoil  un  besan  d'or  poor 
cbacuue  tète  des  cbrétiens  qu'on  lui  apporloil; 
cl  cette  persécution  venoil  do  ce  que  les  batailles  i 
veilloient,  ehaeane  à  son  tour,  le  soir  mUm  ' 
(î'i  rrtînj^  ,  ;\  rlipval ,  ct  quand  les  Sarra«ins vofl- 
loieitl  entrer  au  camp ,  ils  adendoient  que  te 
bruit  d<»  chevaux  et  des  batailles  fût  passé;  ik 
se  giissoloil  dans  le  camp  par  derrière  les  cbe- 
'  vnuv  ,  et  en  ressorloienl  avant  qu'il  fiU  jonr.  Et 
pour  cela  le  roi  ordonna  que  les  batailles  qui 
«voient  coutume  de  veiller  à  eheval  veillNoiesli 
pied  :  de  sorte  que  le  camp  fut  assuré  par  ni» 
cens  qui  veillolenf  :  car  ils  ^'foicnt  disposas  <ic 
manière  qu  ils  se  louclioieul  les  uns  les 
très. 

103.  Après  cela  le  roi  résolut  de  ne  v^rfir  de 
Damiclte  que  quand  son  frère,  le  comte  de  rut- 
tiers  ,  serait  venu  ,  Icqud  amenoit  i'arrièrs'bai 
do  France  ;  et  poor  que  les  Sarrasins  no  se  por* 
?.i»!*-or)f  dans  le  ranip  à  cheval ,  le  roi  fit  cU)K 
tout  le  camp  de  grands  tusi>cs  ,  et  sur  1^ 
veill<rfettt  des  arbalétriers  et  des  sergents  tsnt  le> 
snirs  ;  et  aux  entrées  du  camp  il  en  éloil  é» 
même. 

lOi.  Quand  la  fiaint-Deois  *  fut  passés  int 

fondent  souvent  tes  (époques  de  saint  Rcmi  el  de  l*!* 
hem»,  parce  qu'elles  «uui  U'iicmentraiiprochéeiqa^d^ 
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le  Roy  et  toiiz  ceulz  de  l'ost  furent  i\  irr-int  nies- 
saisv  ;  car  il  doutuient  que  aucun  nubrineC  ne 
li  l'eu&t  avenu  :  lors  je  rameutu  Iv.  U>gat  ctiin- 
mnt  te  «Uen  de  Malnit  wm  «voit  ùSit  tvdla 
pnx!«ssionseiilamer  |iartroliflaiiieâii,et  cte- 
rant  le  tit»rs  samedi  nous  arivames  en  Cvpr»' 
l.f  l.fL'at  me  crut  et  fist  crit-r  les  trois  proces- 
&iom  en  i  usl  par  trois  samedis.  La  première 
pmoeisioii  commença  en  Fostel  du  Légat,  et 
nièrent  au  moustier  Mostre  Dame  en  la  ville  ; 
lequel  moustier  étoit  fait  en  la  mahommerie  des 
Sarruzins ,  et  I  nvoit  le  Légat  dédié  en  l'on- 
œur  de  la  raere  Dieu.  Le  Légat  Qat  le  seriuou 
par  deux  famedte.  LA  Ai  te  Boy  et  tes  rtehes 
hmitt  de  l'oet ,  aueqnteia  te  Légat  donna  gnmt 
pardon. 

105.  Dednnfs  le  tiers  samedi  vint  le  eonte  de 
Poitiers,  et  ne  fu  pasmestier  que  il  feust  avant 
THui;  car  dedans  les  trois  samedis  fu  si  graut 
baquaue  en  la  mer  devant  Damfcle ,  que  il  y 
ot  bien  douze  vins  vessiaus ,  que  grant  que  pe- 
tiz ,  brisiez  et  perdus  à  tout  les  p^cns  qui  cstoicnt 
dedans  noyez  et  perdus  ;  dont  si>  le  eonte  de 
Poitiers  feust avant  venu,  et  il  et  sa  gent  eus- 
MBlerté  tons  eonfonodiM. 

106.  Qoant  te  eonte  de  Poitien  fti  venu,  le 
Boy  manda  toux  tes  barons  de  l'ost,  povr  sa- 
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qa'oa  ouil  aucune  nouvelle  du  comte  de  Poitiers, 
le  roi  et  tout  osHi  de  Twaiée  ferml  eo  «mide 
inqiiii'fude ,  parce  qu'ils  craigooietit  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  quelqu'accidoal.  Ix»rs  je  rappelai  au 
lépl  oomment  te  doyen  de  Malrul  nous  a  voit 
fait  faire  (rois  processions  sur  mer  par  trois  sa- 
luedis ,  et  qu'avant  le  troisième  nous  arrivâmes 
eu  Chypre..  Le  légat  inc  crut  et  lit  crier  (rois 
pneantens  dan»  l'année  pour  trois  samedis.  La 
première  procession  couimenra  dans  l'hù(el  du 
légat ,  et  alla  au  couvent  de  Notre-Dante  ,  dans 
la  ville.  I^dit  couveut  avait  été  lait  dans  la  mos- 
quée des  Sarrarias ,  et  te  Mgat  l'aveit  dédié  à  te 
Mère  de  Dieu  :  le  lé^nt  fit  le  sermon  par  deux 
Moiedts.  Là  furent  te  roi  et  les  riclics  hommes 
<to  Pannée  auxquels  te  légat  donna  le  grand  par- 
don. 

105.  Le  troisième  samedi  le  comte  de  Poitiers 
arriva,  et  il  u'eùt  pasété  bon  qu'il  arrivât  aupara- 
fant;  car  pendent  les  trote  samedis,  il  y  eut  si 
Srautie  tempête  sur  mer,  devant  Damielle,  qu'il  y 
eut  bieodouze  vingts  vaisseaux,  tant  grands  qtic  pe- 
tits, Inriaés  et  perdus  avec  tous  les  gens  qui  élotent 
<ledan0 ,  tesqiiek  tarent  noyés.  8i  te  comte  de 
Vf,]  ;  i ,    r ù  !  venu  avant,  Ini  et  ses  gens  eoasent  été 

tous  confondus. 

106.  Quand  le  comte  de  Poitiers  fui  vcuu ,  le 

w  f<jnl  a  prufiK  iiirnt  parler  qti'uin'  t'iinquo,  qui  ét.iH 
celte  du  lecoiMi  paMage  des  p<^lcrtiu.  Quant  à  la 


voir  quel  vole  il  tondrolt ,  ou  en  Alixandre,  ou 
en  Babiloine;  dont  il  avint  ainsi  que  le  l>on 
conte  Pierre  de  Bretaigiie  et  le  plus  des  barons 
de  l*ost  s'aeeorderait  que  te  R<^  alast  aiateger 
Alixandre;  que  devant  la  ville  avoit  bon  port , 
\i\  m  les  !ie/  arrivent ,  qui  ap|X>rtent  les  viandes 
en  l  os>t.  A  ce  fn  le  eonte  d'Artois  contraire,  et 
dit  ainsi  :  que  il  ne  s'accorderoit  ja  ((ue  eii  l'ulast 
mais  que  en  Babiloine,  pource  que  c'esloit  te 
chief  de  tout  te  royaume  d'Egypte;  et  dit  ainsi 
que  qui  vouloit  tuer  premier  la  srrpent,  Il  li 
devoit  estiuacher  le  ciiief.  Le  Boy  Iess;i  Uni/,  les 
autres  eoiiseulz  de  ses  barons,  et  se  tint  au  cou- 
seil  de  ton  frère. 

107.  En  rentrée  des  advena  se  esraut  te  Boy 
et  l'ost  pour  aller  vers  Babiloine,  ainsi  comme 
le  conte  d'Artois  l'a  voit  Assez  prés  de  Do- 
miete  tix)uvajnes  uu  lluni  qui  issoit  de  la  grnnt 
rivière;  et  fti  ainsi  accordé  que  l'ost  séjournai 
un  Jour  pour  boucher  ledit  bras,  parqooy  en 
peast  passer.  La  chose  fu  faite  avez  légiere- 
ment,  car  len  b<nicha  ledit  bras  rez  à  rez  de  te 
grajit  rivière.  A  ce  tlum  pjisser  envoia  le  sou- 
daoc  cinq  cens  de  ses  chevaliers,  les  iniex 
moatea  que  il  pot  trouver  en  tout  son  est , 
pour  aidicr  Toat  te  Boy,  pour  dételer  nostre 
aiée. 

ooo 

roi  appela  tous  1^  barons  de  l'armée  pour  savoir 
quel  chemin  fl  tiendrait,  soit  vers  Atenndrte, 

soit  vers  B.ihylmie.  Le  hon  comte  Pierre  «If*  Hrr- 
(agnc  et  la  pluparl  des  barons  de  l'armée  rurciit 
d'avis  que  te  ni  allât  assiéger  Alexandrie,  parco 
que  devant  la  ville  il  y  avoit  un  bon  port  là  où  les 
iwU  rrrri VPT fiirnf  .  lesquellf^  npporferoient  les 
provisions  à  Car  niée.  Le  comte  d'Artois  fut  con- 
traire à'eet  avis,  et  dit  qa*H  neeonsentlrolt  qu'on 
n'allât  qu'à  Babyione,  parce  que  c'étoitia  capitale 
de  tout  le  royaume,  et  il  ajouta  que  qui  vouloit  d'a- 
bmrd  tuer  le  serpent  devoit  en  écraser  la  tète.  Le 
nillaissa  Ions  les antreseonseite  de  ses baronsel  se 
tint  à  celui  do  «iou  frère. 

107.  A  rentrée  des  avenls,  le  roi  cl  l'année 
partirent  pour  aller  vers  Babyione ,  comme  le 
comte  d'Artois  Tavoit  conseillé.  Asset  près  de  Da- 

mieltcnous  frniiv.Hncs  un  fleuve  nti  rinrtl  qui  soi- 
toit  de  la  graude  rivière ,  et  il  fut  convenu  quo 
l'armée  aéjonmeroit  nn  jour  poar  bonelier  Mit 
eanal ,  afin  qu'on  pèl  passer.  La  chose  fut  faite  as* 
sez  facilement,  car  on  boucha  le  canal  re^-à-rez 
(au  niveau)  de  te  grande  rivière.  Le  soudan  en- 
voya an  passage  dn  canal  «  cinq  conte  de  ses  ca- 
valiers les  mieux  montés  qu'il  pût  trouver  dans 
son  armée  pour  harceler  l'armée  du  roi,  ajfiu  de  re- 
tarder notre  passage  *. 

Saint -Bon** ,  f  ,  vt  ('■^ i  îrnurif ni  nnr  faute  <te  copiste. 
*  Il  I  a  Ici  entre  le  teiie  de  1  i^ition  du  Louvre  et  ce 
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108.  Ia'  jour  de  la  «saint  Nich«»las  commeuda 
le  Roy  que  il  Huliiassent  pour  chevaucher,  et 
deffendl  que  milz  ne  feust  si  hardi  que  il  poîn- 
Blt  i  ces  Sarrozins  qui  venus  estoient  Or  aviut 
que  quant  Tost  s'csmut  ixiur  chevaucher ,  et  les 
Turs  virent  (iiie  l'en  ne  poindrent  pas  à  eiilz, 
et  sorent  par  leur  espies  que  le  Roy  l'avoit  del- 
fCDdu ,  li  s'enhardirent  et  assemblèrent  ans  Tem- 
pliers, qui  avoient  la  première  I>ntaille,  et  l'un 
des  Turs  porta  un  chevalier  du  Tt  iiiph-  à  tf-n  »-, 
tout  devant  les  pie:?  du  cheval  frère  Reuaut  de 
liiehiers  qui  estoit  lors  maréchal  du  Temple. 
Quant  il  vit  ce,  il  eseriaà  ses  frères  :  «  or  à  euiz 
de  iNir  IHen ,  ear  ce  ne  pourrote  Je  plus  souffirir.  » 
Il  feri  des  espérons  et  tout  l'ost  aussi  :  les  ehe- 
vaus  à  nos  f^ens  estoirnt  fro/ ,  et  lesehevaus  ans 
Turs  estuieiil  ja  louiez  ;  dont  je  oy  recorder  que 
nul  n'en  y  avoit  eschape ,  que  touz  ne  fiissent 
mort;  et  plnseors  d'eois  en  estoient  entré  ou 
flam  ettt  frent  noyea. 

109.  II  nous  coin  icTit  premièrement  parler 
du  flum  qui  vient  de  Kgj  pte  et  de  Paradis  ter- 
restre; et  ces  clioscs  vous  rameutoif  je  pour  vous 
fere  entendant  «icanes  qui  afflerentà  ma  ma- 
tiere.  Ce  fleuve  est  divers  de  toutes  autres  ri- 
vières; car  quant  viennent  les  antres  rivières 

o<x> 

108.  Le  jour  de  la  Saint  Nicolas ,  le  roi  com- 
manda qD*on  se  préparât  à  chevaaeber  et  défendit 

qne  nnl  ne  fût  si  hardi  que  do  piquer  aux  Sar- 
rasins qui  éloient  veiwie.  Or,  il  adviul  que  quand 
Tarmée  se  mit  eu  aiouvcuieiil  {tour  chevaucher, 
et  que  les  Tores  virent  qu'on  ne  piqoerdl  point 
vers  eux,  et  surent  par  leurs  espions  que  le  roi 
l'avoit  défendu,  ils  s'euhardirent  et  se  portèrent 
M  ries  Templiers  qui  avoieut  la  première  bataille. 
L*aa  des  Tores  porta  à  terre  un  chevalier  du  temple 
tout  devant  les  pieds  du  rlioval  (tu  frère  Renaul 
de  Uichiera  qui  lors  étoil  maréchal  du  Temple. 
Quand  le  maréchal  vil  eela,  il  cria  à  ses  fkèrâs  : 
«  Or  à  eux ,  de  par  Dieu ,  car  ce  ne  puis-je  plus 
»  soulTrir.  »  En  même  temps  il  donne  de  l'éperon 
et  toute  la  troupe  aussi  ;  les  chevaux  de  nos  gens 
éloient  frais  et  les  chevaux  des  Tores  étoleot  d^i 
fatigués.  J'ai  ouï  raconter  que  nul  n'en  avoit 
échappé, que  tousen  éloienl  moris.  p(  queplusieurs 
s'éioienl  jetés  dan»  le  fleuve  où  ils  Turent  noyés. 

109.  Il  eoQvienI  de  parler  d  al)ord  do  fleoveqoi 
vient  H  f  .ryplr  pI  de  Paradis  Terrestre;  et  ces 
choses  vuus  rappellerai-je pour  vous  foire  entendre 
ce  qui  appartientftmon  sojet.Ce  fleoveestdlfflfirent 
de  toutes  les  autres  rivii^res,  car  plus  les  autres 
rivières  descendeol,  plus  il  y  tombe  de  petites 

loi  des  éditlom  précédentes,  nne  dlflérence  essentielle. 

Suivant  rr-  ^(litions,  le  soudan  envoya  par  ruse  cinq 
cents  de  bcs  chevaliers  qui  dirent  au  roi  qu'iU  venaient  , 
|H>ur  le  sccowir  et  qui  lui  coniclllèrcnt  de  ne  pas  aller 


aval,  et  plus  y  chieent  de  petites  rivières  et  de 
pctitz  ruissiaus,  et  en  ce  flum  n'en  chiet  nulles  : 
aineois  avlent  ainsi  que  il  vient  tant  en  un 
ehanel  jusques  en  Egypte ,  et  lors  gete  de  li  ses 
branches  qui  s'espendcnt  ]>;Min!  Eirspfe.  Et 
quant  ce  vient  après  la  saint  Hemy ,  les  sept  ri- 
vières s'espandent  par  le  pais  et  cuevrent  les 
terres  pleimiesj  et  quant  elles  se  retmlent,  les 
lianngneurs  vont  diascun  labourer  en  sa  terre  à 
une  eharue  snnz  rouelles;  dequoy  il  treuvent 
dedens  la  terre  les  fourmens,  les  orcres,  les 
corominzvie  ris,  et  vivent  si  bien  que  nulz  nï 
sauroit  quamender ,  ne  se  soet  l'en  dont  œlle 
treuve  vient  mes  que  de  la  volonté  Dieu  ;  et  se 
ce  n'estoit ,  nulz  biens  ne  vinroient  ou  pais  pour 
la  i:i-ant  chaleur  du  solh-il  qui  ardroit  tout, 
pource  que  il  ne  pluet  nulle  foiz  ou  pa}  s.  Le 
hum  est  touzjours  trouble ,  dont  ceulz  du  pais 
qui  boire  en  welent,  vers  le  aair  le  premient  et 
esquachent  quatre  amendes  on  quatre  fèves  ;  et 
lendemain  est  si  bone  à  hoire  que  riens  n'i  faut. 
Avant  que  le  tlunt  entre  en  Kgvpte,  les  «;ens 
qui  ont  acousluiue  a  ee  faire,  getent  leur  roys 
deslléespararà  leflnm  an  soir  ;  et  quant  ee  vlnit 
an  nuttn,  si  trenvent  en  leur  roya  eel  avoir  de 
pote  que  l'en  aporte  en  eesie  terre ,  c*est  à  sa- 

'  ooo 

rivières  et  de  petits  ruisseaux.  Mai:»  daoë  ce  fleave 
il  n'en  tombe  aocnne  ;  et  il  vient  ainsi  font  en  un 

canal  jusques  en  Ègypte ,  et  alors  0  jette  de  ses 

branches  qui  se  répandent  parmi  ce  pays,el  qnand 
ce  vient  après  la  Saint-Remy,  sept  rivières  s'é- 
pandent  parles  terres  et  couvrent  les  plaines,  et 

quand  elles  se  retirent ,  les  laboureurs  vont ,  cha- 
cun dans  sa  lerrc,  labourer  avec  une  charrnp  cth? 
roue,  et  ils  y  sèment  froment ,  orge,  commiux  e( 
riz  qui  viennent  si  bien  qne  nul  n'y  sanroft  rien 
faire  pln^  ;  et  ne  sait-on  d'où  vient  cette  crue,  si- 
non que  de  la  volonté  de  Dieu ,  car  sans  clic  nub 
Mens  ne  viendroieni  dans  ce  pays ,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  dnstMt  qui  brûleroit  tout ,  parce 
qu'il  n'y  pleut  ancuMe  fois.  Le  fleave  est  Inf^jour* 
trouble,  et  ceux  du  pays  qui  veulent  en  iwirc 
l'ean ,  la  inrennent  versiesoir,  ety  écrasent  qoelve 
anicndos  ou  r«'vcs'.ct  le  lendemain  elle  est  si  bonne 
à  boire  que  rien  n'y  manque.  Avant  que  le  fleuve 
entre  en  (Igyple,  j|  y  a  des  gens  accouluniés  à  ce 
faire,  qui  jettent  le  soir  leurs  flielsdans  le  fleove, 
ef  quand  ce  vient  au  maliti,  ils  troM\rnf  I-ihh  leurs 
(iicts  ces  épiceries  qu'on  vend  au  imds  et  qa'oo 
apporte  dam  ce  pays,  savoir  gingembre,  rhnhâriiev 
ligualoës  et  canclic.  On  dit  que  ces  cliosc$ 
vlenneal  de  Paradis  Terrestre  oà  le  vent  les  abat 

▼ers  Bsbrioiic  eè  Matent  toutes  les  ffnces  du  sondss. 

Mais  la  suite  du  Torit  nous  porte  à  croire  qw  le  ISIie 
de  l>(liUoii  du  Louvre  ett  préférable. 
*  Cette  pratique  est  encore  aujoard'lml  en  vssge. 
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voir  ginglmbre  «  rubaiiie,  ligiuUoecy  et  eanele , 

el  dit  Tcn  que  ces  choses  N  irnnrnl  de  paradis 
terrestre,  que  le  vent  abat  des  m  breiqui  sont  en 
paradis,  aussi  comme.le  vent  abat  ea  la  furest  en 
dît  pais  le  boia8ee;et  ce  qui  chiefc  du  bois  sec  ou 
flnm,  mms  vous  vendent  les  mareheans  eo  ce 
paiz.  L  yauc  du  flum  est  (.h-  telle  nature ,  (fuc 
qimnt  nous  la  peudion  en  poz  d(  \vrrv  h]:nv^  que 
l'eu  fet  au  pais,  aus  cordes  de  nos  paveiliuus, 
rymne  devenoit  on  diatit  du  Jour  aossi  froide 
ooromede  footeiiiiie.  Il  disoient  ou  pois  que  le 
sondauc  de  Babiloine  avoit  mainte  foiz  essaie 
dont  le  Aura  \  enoit .  v\  y  CDVotuit  gens  qui  |K>r- 
loieut  «ne  manière  de  i^iins  que  l'en  appelle  bt- 
qm,  pource  que  il  sont  cuis  ptir  deux  foiz,  et 
dto  te  poiB  vivoient  tant  que  il  revenoieat  arleres 
au  Soudanc;  et  rapoKoient  que  il  avoleni  dier- 
chié  le  flum  et  que  il  estoient  venus  h  un  ijraiit 
tertre  de  ruches  taillées ,  lÀ  où  nulz  n'avoit  pooir 
de  moutcr;  de  ce  tertre  chcoit  le  flum,  et  leur 
semlilbit  que  il  y  eust  grant  firisoD  d'arbres  CD 
la  nxmtaigne  en  haut  ;  et  disoient  que  il&voieot 
trouvé  rn{'r\  eilles  de  diverses  hestcs  sauvaties  et 
de  diverses  façons,  'lyon ,  serpens ,  olipluue»  (|ui 
les  venoient  regarder  dessus  la  rivière  de  lyaue, 
luni  oomine  il  alolent  à  mont. 

<XX> 

dv arbres  qoi  y  sont,  (ont  oonmie  le  vent  abat 

daos  la  forêt,  dans  nos  pays^  le  bois  sec;  et  ce 
qui  tombe  de  l)ois  sec  dan;;  le  f!cnvo ,  le;;  marchands 
0009  le  vendent  ici.  [1/eau  du  ikuve  est  de  (elle 
mire,  que  quand  noas  la  pendions  dans  des  pois 
•le  terre  blanche  qu'on  f.iif  -in  pays,  aux  rc  rtl.  ^ 
de  Bo»  pavillons ,  elle  devcuuil  à  la  chaleur  du  jour 
iMii  fraidé  que  eelle  do  fontaine*.]  On  disoil 
N  pays,  que  maintes  fols  le  Soudan  de  Babylonc 
avoit  essayé  desavoir  d'où  vcnoil  le  fleuve,  et 
avoit  envoyé  des  gens  qui  portoieot  avec  eux 
nseapèce  de  pain  qu'on  appelle  l>i8Coi( ,  parce- 
qa'il  cuit  deux  fois,  et  ils  vivoient  de  ce  pain 
jusqu'à  leur  retour  auprès  du  sondan.  ils  rap- 
portèreol  qu'ils  avoieut  cherché  le  fleuve  et  qu'ils 
éloieot  venus  i  un  grand  lertrede  roches  teilléeslè 
l'iiinlne  pouvoit  monter.  Do  ce  Irrfrt'  fornlioil  le 
fleuve,  et  il  leur  semhioit  qu  il  y  cùl  grande 


d'arlmes  au  baul  de  la  montagne ,  et  ils 
l*ils  nvsieot  trouvé  diverses  hèles  sau- 

vases,  mcr>eil1rii'-ps  f  t  r|p  (îivnrses  espèces,  lions, 
*eipeuls,  éléphants  qui  les  venoient  regarder  des- 
m  il  rive ,  A  mesure  qu'ils  «onblenl  le  fleuve 

110.  Or  revenons  à  nolrepr  eini<T  sujet,  cl  di- 
Mtns qae  quand  flruv»»  vipn!  rn  F.crvpfp.  il  jotin 
ses  branches  comme  j  oi  déjà  du  devant.  Lue  de 

*  Cet  ]  se  |ir<iti(|iio  rnrorr  aujourd'hui. 

"  L'édlUoa  de  Ducange  ^ule  :  «  £l  Uotât  les  gens 
<l«  N«lMi  t'en  Kisnniènot  «t  n'flièfsnl 
iIh  ivint.  » 


SAINT  LOUIS.  S'IÏ 

1 10.  Or,  revenons  à  QOStre  première  matière 

et  disojis  ainsi,  que  quant  le  flum  vient  en 
EiiN  pte  ,  i!  "f  ie  ses  brnnehes  aussi  comme  je  ja 
dit  devant,  i.  une  de  ses  branches  va  eu  Damiete, 
Tantre  en  Alixandre,  la  tieroe  à  Athenra,  la 
quarte  à  Kaxi  ;  et  ù  celle  branche  qui  va  à  Rexi 
vint  le  roi  de  France  à  tout  son  ost,  et  si  .se 
lo^'ea  entre  lelleuve  de  Daniiete  et  celui  de  Rexi; 
et  toute  la  puissance  du  Soudan  se  logèrent  sur 
le  fleuve  de  Bixl;  d*autre  part ,  devant  Mstre 
ost ,  pour  nousdefendre  iepnnage  ;  laquelle  chose 
leur  estoit  legiere ,  car  nulz  ne  pooit  passer  ladite 
yaue  par  devers  eu)  /  se  nous  ne  la  passions  à  non. 

111.  Le  Roy  ut  cousi"il  que  il  feroit  faire  une 
chauciée  parmi  la  rivière  pour  passer  vers  les 
Sarrasin.  Pour  garder  oeulsiiui  ouvrolent  à  in 
chauciée,  et  fist  faire  le  Roy  deux  beffrois  ({ue 
l'en  appelle  chnschastiau;  car  il  avoit  deux  chas- 
tiaus  devant  lej>  chas  et  deux  massons  darieres  les 
chasUous,  pour  couvrir  ceuk  qui  guieteroieot, 
pour  les  copB  des  engins  aux  Sarrasins,  lesqulex 
avoient  seize  en<;instouz  drois.  Quand  nom  vc— 
nimes  là,  le  Roy  flst  faire  dix-huit  enpins,  dont 
Jocelinde  Cornaut«;toitmestreeni:inLnn  ur.  No* 
ejigins  getoient  au  leur ,  et  les  leurs  uus  nostres; 
mais  ouques  n'oy  dire  que  les  nostres  feiisent 

<XX> 

ces  brandies  va  à  DamietlOi  Taulre  i  Alexandrie, 

la  troisième  à  Thanis,  la  quatrième  à  llcxi'*'.  A 
celle  branche  qtii  va  à  Rexl,  le  roi  de  France  vint 
avec  toute  son  armée,  et  se  logea  cotre  le  fleuve 
de  Damielte  eteelni  de  Bexl,  el  tontes  les  troupes 

lîii  sntulan  se  louèrent  sur  le  fleuve  de  Rexi  de 
i  autre  part,  en  face  de  notre  armée,  pour  nous 
emi)ùchcr  le  passage;  ce  qui  leur  éloit  facile,  car 
nul  ne  pou  voit  passer  l'eau  vers  eux,  à  moins  de 
la  passer  h  la  nase. 

lit.  Le  roi  résolut  de  faire  faire  une  chaussée 
sur  la  rivière  pour  passer  du  edté  des  Ssrrasins; 
et  pour  garder  ceux  qui  travailloientà  la  chaussée, 
il  fit  faire  deux  beffrois  qu'on  appelle  chas-chnstels 
(galeries  couvertes  flanquées  de  tours;  le  loot  en 
bais  de  lAiarpente  el  roulant).  Il  y  avmt  deux 
cliAteaux  dev;nit  les  rhaz  el  deux  maisons  der- 
rif-re  les  châteaux,  pour  tjaranlir  ceux  qui  veille- 
roienl,  des  coups  des  engins  des  Sarrl^ins  qui  en 
avoienl  seize  tout  dressés.  Quand  nous  vînmes  lè, 
le  roi  \\\  f  lirn  (1i\-liuit  engins  dont  Josselin  de 
Cornaur'"  éioil  mailre  ingénieur.  Nos  engins 
lançoient  aux  leurs,  el  les  leurs  aux  nôtres;  mais 
oncqoes  n'ouïs  dire  que  les  nôtres  flssenl  beau* 
coup  d'eflel.  Les  frères  dn  roi  veilloienl  le  jour, 
et  nous  autres  chevaliers  veillions  la  nuit  auprès 

s 

*"  Le  canal  d'Aclimoun  près  de  Msussurs;  c«  canal  va 
M  jeter  dan»  le  lac  JicnMié. 
***<  OmnletttCimrsaiif. 
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blaocop.  Les  frer^  le  Roy  guitoientdejoun,  et 

nous  II  autre  chevalier  giiietlon  de  nnit  les  char  : 
nous  venimes  In  semaine  devant  uoud.  Mainte- 
nant que  lez  ehaz  furent  faiz  j  l'en  emprist  à  fere 
la  diandée ,  et  ponree  que  H  Boy  ne  voolott  que 
les  Sarrazins  blessassent  ceulz  qui  portoient  la 
terre,  1c<^(juie\  trnolcnt  à  nous  de  ^ÎS(•e  |)armi  le 
flum.  A  celle  ehaueiee  faire  furent  aveuglez  le 
Roy  et  touz  les  barons  de  l'ust  ;  car  pouree  que  il 
avoit  bcNiebé  l'an  des  bras  da  flnni ,  aossl  comme 
je  vous  ai  dît  devant  (lequd  firent  legierement, 
|xnnve  que  il  pristrent  à  boucher  là  où  il  pnrtolt 
du  L'rait'l  îliimi  ;  et  par  cesti  fait  cuidiereiit  il  bou- 
cher letluai  de  Uaxi  qui  estoientja parti  du  grand 
fleuve  bien  demi  lien  aval.  Et  pour  destoarber  la 
cbanclée  qnele  Boy  fesoft,  les  Sarrazins  fesofent 
ttre  caves  en  terre  par  devers  leur  oste  ;  et  sitost 
comme  le  flum  venoit  ans  caves,  le  flum  se  lia- 
tissoit  ès  ca\es  dedens,  et  refaisoit  une  gtant 
fosse  ;  dont  il  avenoit  ainsi  que  tout  ce  que  nous 
avkms  fiilt  en  tn^  semalnnes  il  nous  deffiesolent 
tout  en  un  jour ,  ponrceipie  tout  ce  que  nous  bou- 
chions dti  flnm  devers  nous,  il  r'élarpssolentde- 
vers  eulz  pour  les  caves  que  il  fesnîcnt. 

112.  Pour  le  Soudanc  qui  estoient  mort  et  de 
kl  maladie  que  il  prist  devant  Hamant  ta  cité,  il 
avolent  fait  cbevetain  d'an  Sanrazln  qui  avoit  à 
non  Sceeedine  lefils  au  Seie.  L'en  dtsolt  cpie  Tem- 

<XX> 

des  chaz.  On  arriva  ainsi  A  la  semsino  de  devant 
Noël.  Dès  que  les  eliax  Anrenl  ftlU,  on  se  mit  à 

(r;ivaillpr  h  îa  chaussée  et  non  avant,  parce  que  le 
lui  ne  Youloil  pas  que  les  Sarrasins  bleasàaseoi 
ceax  qui  porloienl  Ùl  terre;  ear  ils  liroioBC  droit 
sur  noas  au  travers  do  fleuve.  (Le  roi  et  tous  les 
Itarons  de  l'armée  agirent  on  aveugle  à  celte  œu- 
vre de  la  cliaussée  ;  car  quand  ils  eurent  iMucbé 
l'on  de»  bras  du  flenvo  eonme  je  voas  ^  dM  cl^ 
devant  ce  qu'ils  firrrit  facilemenf,  parce  qit'ih  se 
mircol  à  boucher  à  l'cudruit  d'où  il  parloildu  grand 
fleuve)  ;  ils  crurent  qu'ils  boucheroient  ensuite  le 
flcuvo  de  Rexi,  qui  éloit  déjà  parti  du  grand  fleuve 
à  prèsd'iinn  riemi-licueen  avalj.MwlesSarrasins, 
pour  empêcher  la  construction  de  la  cliau$»ée, 
firent  creoser  des  eavas  le  long  de  leur  eamp,  et 
dés  que  les  caves  venoienl  an  fleuv  o,  I  eau  se  jc- 
loit  fl(vi;ii!s  et  faisoil  une  grande  U»s>»e,  Il  irrivoil 
ainsi  que  ce  que  nous  avionsfaiteo  troisseuiames 
ils  nous  le  défoisoieol  en  nn  joor,  parée  qne  toot 
ce  que  nous  bouchions  du  fleuve  de  noire  ccMé.  ils 
l'élargissoieut  du  leor  par  1^  grandes  caves  qu'ilti 
faisoienl. 

US.  A  la  place  do  soodan,  qoi  étoit  mort  de 

fa  rnalailie  qu'il  avoit  prise  devant  la  ville  de  fia- 
mai),  les  Sarrasins  avoicnt  fait  leur  chef  d'un 
Sarrasin  qui  avoit  nom  Scecedin  (Fachr-Eddin) , 
fils  du  Seic.  On  disoil  que  i'cmperenr  Frédéric  II 
TavoU  fait  chevalier.  Scecedin  manda  à  uae  par- 


periere  Ferris  l'avoit  fait  chevalier.  Celi  manda 
à  une  partie  de  sa  gent  que  îl  venîsHi-îit  nssnillir 
nostre  ost  par  devers  Damiete ,  et  il  si  lirent  ;  car 
il  alerent  passer  à  une  ville  qui  est  sur  le  flnm 
de  Bixi,  «fnl  a  non  Sormcsae,  le  Jour  Moel.  Hoy 
et  mes  chevaliers  mangions  avec  mOBseigneur 
Pierre  d'Avnlon  trindis  (pie  nou«!  tnan'jion,  il 
vindrent  feranî  tirs  i  [H'mnsjusquesanoslreost, 
et  occistrent  pluseurs  poures  gens  qui  estoieut 
aies  ans  chans  à  pté.  Nous  nous  alaraes  armer. 
Nous  ne  soeomes  onques  sitost  revenir  qne  nous 
trouvâmes  monsricnnir  Perron  nostre  oste  qni 
esloit  au  dehf»r»?  de  l'ost,  qui  en  fu  aie  après  les 
Sarrazins  :  nous  ferimes  des  espérons  après,  et 
les  resoonsMsmes  ans  Sarrasins  qpl  i'avoient 
tiré  àtenre;et  11  et  son  firere  le  seignear  dn  Val 
arieres  en  remenames  en  l'ost.  Les  Templiers 
qui  estolcnt  x  "nus  an  ert ,  firent  l'arriére  garde 
bien  et  hnrdiement.  Les  Turs  nous  vindrent 
hardoiant  jusques  en  nostre  ost,  pour  ce  cora- 
manda  le  roy  qne  l'en  oonssit  nostre  ost  de  fbasés 
par  devers  Damlette  jusques  an  flum  de  RexL 
1 13.  Seecedins  que  je  \ous  ni  devant  nommé 
le chfevctnin  des  Turs,  se  estoit  le  plus  prisié  de 
toute  la  paennime.  En  ses  bannières  portait  les 
armes  l'Emperenr  qoi  Favolt  ftdt^evalier;  la 
baniere  estoient  bandée,  et  une  des  bandes  es- 
toient  les  armes  l'Empereur  qui  l'avoit  ftlt 

OOO 

liede  ses  gens  de  venir  assaWr  noire 

côté  de  Damielle ,.  ce  qu'ils  firent.  Car  ils  allèrent 
paâser  à  une  ville  qui  ost  sur  le  fleuve  de  Rexi. 
et  qui  a  nom  Sormesac ,  le  jour  de  Noël.  Moi  et 
mes  dievaliers  nons  mangions  avee  mBnsBipnsm 
Pierre  d'Avalon;  et  tandis  que  nous  mancions, 
ils  vinrent  dormant  des  éperons  jusqu'à  noire 
camp,  et  ttccireul  plusieurs  pauvres  gens  qui 
éloieni  allés  anx  champs  à  ptod*  Nets  dUams 
nous  armer.  Nous  ne  pûmes  oncques  revenir  si- 
t(U  que  noas  trouvâmes  monseigaenr  Perroo, 
notre  hâte,  qui  éloit  hors  do  camp  et  qui  éfeil 
allé  après  les  Sarrasins.  Nons  doonAmes  deséfw- 
rons  et  nous  le  dégageâmes  des  mains  do«  Snrra- 
sins  qui  l'avoient  jeté  à  terre,  ei  nons  raroeitànMS 
av  camp  loi  et  son  frère  le  sefgoenr  do  Val.  Les 
Templiers,  qui  éloient  venus  au  cri,  firent  l'ar- 
rière-garde  bien  et  hardiment.  Les  Turcs  vinrent 
nous  harcelant  jusqu'à  notre  camp;  et  pour  cela, 
lo  roi  conupanda  qa'on  eoflomiil  noire  camp  do 
fossés,  dtt  oMé  de  Simietlo  jmqn'aa  fleuve  d» 
Uexi. 

113.  Scecedin,  que  je  vous  ai  nommé  devant, 
chef  des  Turcs,  éloit  le  plus  prisé  de  fonte  te 
p  treriiiie.  Il  porloil  dans  ses  Itannières  les  armes 
de  l'empereur  qui  l'avoit  fait  dievalier.  Sa  ban- 
nière étoit  à  trois  bandes;  sur  une  des  bandes 
éloient  les  armes  de  cet  empereur,  sur  Panlre 
étoieul  celles  du  Soudan  d'Alep,  et  sur  la  froi* 
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vaUnr;  es  TaHlfi  atoleiit  ks  armeB  l»  wwdane  ! 

de  Haraphe;  en  l'autre  bande  estoient  les  au  sou- 
ilaiu"  (le  Bîiblloine.  Son  nnm  c'^toit  Seeeflin  Icftlz 
Seic;cf  vniit  autnnt  n  dirr  riunni»'  !»•  nccI  le  (ilz 
aa  veel.  Sou  uou  teuuicat  li  u  iiiuult  gruiit  diose 
ea  la  Prienalme;  car  ee  tout  les  gens  (NUBOiide 
qidpliiB  kenneurent  gens  anciennes,  puis  que 
tt  ot  ainsi  que  Dieu  n  gardés  de  vilain  re- 
proche jusques  en  leur  vieiilesce.  Secedin  ec 
vilein  Turc,  aussi  eomme  les  espies  le  Hoy 
le  rs^iportorent ,  se  vsntft  que  il  mangerait  le 
jour  de  la  fesle  saint  Sebastien  ès  pareillons  le 
Roy. 

li  t.  I,e  roy  qui  sot  ces  choses , atira  son host 
(  Il  telle  manière  (jue  le  conte  d'Artois  son  frère 
jtarderoil  les  chuz  et  les  engins  ;  le  Roy  et  le  conte 
d'A^  qui  puis  fo roy  de  Cécile,  ftirentestabUs 
a  garder  l'est  pardevers  Babiloine  ;  et  le  conte  de 
Poitiers  et  nm?s  de  Thniiipalniine  garderions  Tost  | 
IKir  (levei-s  Daniiete,  l>r  avilit  ainsi  que  le  pi'iu<% 
(les  Turs  devant  nommé ,  fist  passer  sa  gent  en 
nileqni  est  entre  le  fhnn  de  Damfeleet  le  flvm 
deBexî,  làoà  nostre  ost  estoit  logié;  et  fist  ran- 
ZfT  ses  batailles  des  l'iin  des  fleuves  jusques  à 
I  autre.  A  celle  f;ent  n«vsembla  le  roy  de  Sezile  et 
icsdeconfist.  Moult  eny  ot  de  noiez  en l'uuileuve 
eta  Tautre  ;  et  tontes  voles  en  demeura  il  graot 
fsrtteaMQiilex  en  n'eaa  assembler,  ponroeqne 

sième  celles  du  soudan  de  Babylooe.  Sou  uom 
éMISeeeediii  le  fil»  du      %  ce  qui  vavl  airianl 

ik&tltfiltdu  vieux.  [Ce  MOI  UeirtHui  en  grande 
Mime  parmi  Ic-^  |  , Viens  ;  car  ce  sonl  les  gens  du 
luuudc  qui  plus  liotioreol  les  vieilles  gens,  kurs- 
«rtive  que  IXea  les  a  gardés  de  ▼llaiBS  re- 
prochr-  jii'^que  dans  leur  vieillesse.]  Scecedin, 
ce  vaillant  turc,  se  vaola,  comme  les  espions  du 
KM  le  rapportèrent,  qu'il  niangeroil  le  jour  de  la 
Me  de  mwl  Sébastien ,  dans  le  pavillon  da 
rm. 

lU.  Le  roi  qui  sut  ces  cboses,  disposa  son  camp 
ds  Mie  nnaiH^  411e  le  eonte  d'Arleissoo  Mre 

^arderoit  les  chaz  et  les  cngius  ;  le  roi  et  le  comte 
'1  \i)j<)!i  (fut  depuis  fut  roi  de  Sicile.  Turcnl  éla- 
iiiupour  garder  le  campducdté  do  Babylone;  le  1 
mnle  de  MIers  el  nmiê  de  Chsinpagiie,  le  gar- 
ilioDsdac6léde  Damicitc.  Or  advint  que  le  prince 
des  Turcs  nomnir  ci-dessu.<«  fit  passer  ses  gens 
dam  l'Ile  **  qui  caI  entre  le  fleuve  de  Daiuteltc  et 
teflenre  de  Rosi  où  notre  armée  éloîl  logée;  et 
lit  ranger  ses  Lalaillr-  rlc'pois  l'un  Ic-^  flpnvrs  I 
jwqu'À  l'autre.  Le  rui  de  Sicile  se  porta  i»ur  eux 
et  les  déconfit  ;  tant  7  en  est  de  neyés  dans  l'an 
cl  l'autre  neuve  qo'on  n'en  savoil  le  compte;  et 
imlefMs  eu  demeara-t^il  grsnile  partie  qu'on 

*  LenMiMiGM  une  eorruptiae  du  not  arabe  cheik 
4Mi  fcitt  dire  t'aocien  ou  dtef. 
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lesen^elns  des  SarrazInB  geleient  parmi  Icsdeu 

fleuves.  A  l'assembler  que  le  roy  de  Geiile  Ust 
aus  Turs,  Ii  ninte  Gui  de  Ff>re:' trespcrça  l'ost 
des  Turs  a  elieval,  et  assembla  li  et  ses  cheva- 
liers a  um  bataille  de  Sarrazins  serjens  qui  le 
portèrent  à  terre,  etotbijanibebrlalée;etdeax 
de  ses  chevaliers  le  ramenèrent  par  les  Inras.  A 
jirnnt  peinnc  firent  traire  le  roy  de  Sezil  du  pé- 
ril I  a  où  il  estôtt,  et  moult  fntprisié  de  celle  Jour- 
née. 

115.  Les  Tors  vindrent  au  conte  de  Poitiers 
et  à  nous ,  et  nous  leur  eonrames  sus  et  les  chas- 
sâmes grant  ptesce ;  de  leur  gens  y  ot  occis,  et 

^e^  ^'nif'ne';  srtî>/ perdre,  l'fi  «oîr  n\int  li\  OÙ  nous 
fj;ui(.lu>ns  les elia-s-cliasliaus  de  nuit,  que  il  nous 
uviereat  un  engein  que  l'eu  appelle  pcrriere,  ce 
que  il  n'avolait  encore  fait ,  et  ndstrent  le  feo 
gregoizenlafondede  l'engin.  Quant  monseigneur 
Gautier  de  Cureil  le  bon  chevalier  qiii  estoit  avec 
moy,  viee,  il  nous  dit  ainsi  :  •>  Seigneurs  nous 
»  sommes  uu  plus  grand  péril  que  nous  feussions 
»  onqnes  mais;  car  se  il  ardent  nos  chastfans  et 
»  nos  ^meures,  nous  sommes  perdus  et  an;  et  se 
»  nous  lessons  nos  deffenses  que  l'en  nous  a  bail- 
>•  lées  à  gnrder .  nous  sommes  honnis;  dont  nulz 
»  de  cest  penl  ne  nous  peut  deffeudre  fors  que 
»  Dieu.  Si  vous  loe  et  oonseiileqQe  toutes  les  fuis 
»qaell  noosjeleront  ielln,qneiMiusnou8me- 

n'osa  attaquer,  parce  que  les  engins  dos  Sarra- 
sins tiraient  à  travers  les  deux  fleuves.  Au  com-  • 

bat  que  le  roi  de  Sicile  livra  aux  Turcs,  le  comte 
Guy  de  Forez  traversa  l'armée  des  Turcs  à  che- 
val, et  lui  et  ses  chevaliers  se  porlèreul  sur  uno 
balaille  de  Sarrasins  qui  le  renversèreut  à  len«; 

riuyeiieull.ijand)ebris<^e,etdeuxde  seschevaliers 
le  ratnenèrcnl  par  les  bras.  A  grande  peine  (ira- 
t-on  le  roi  de  Sicile  du  péril  où  il  étoit,  et  il  fut 
moult  prisé  de  cette  journée. 

115.  Los  Tnrr<  \  iiirenl  au  comte  de  Poitiers  et 
À  nous,  et  nous  leur  courûmes  sus,  et  les  cliassà- 
BM»  long-temps;  y  eut  de  leurs  gens  occis,  al 
nous  revînmes  sans  perdre  des  nôtres.  Advint  un 
soir  comme  nous  veillions  de  nuit  auprès  des  chaz- 
cliastels,  que  les  Turcs  amenèrent  un  eugiu  qu'on 
appelle  perridre.  ee  qu'ils  D^avoieot  encore  fiiit^  et 
mirent  le  feu  grcizeois  dans  la  fronde  de  la  bal- 
liste.  Quand  monsciijneiir  (lautier  de  ('ureil,  le 
bon  chevalier  qui  éluit  avec  uioi,  vil  cela,  il  nous 
dit  :  H  Seigneurs,  nous  sonunes  au  |dus  grand  pé- 
»  rit  que  nous  fussions  oncques  mais ,  car  s'ils 
»  brùlenl  nos  cluistels,  et  que  nous  restions,  nous 
>t  sommes  perdus  el  brûl^,  et  si  nous  laissons 
M  nos  défenses  que  l'on  nous  a  baillées  à  garder , 
»  nous  somme»  lionuis.  Donc  nul  ne  nous  peut 

"  L'Ile  deni  parle  Ici  Joinville.  eit  fcspace  roaiprti 
entre  la  branche  de  IlaniieUe  et  le  canal  d*  Achmouu. 
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*  tons  à  coûtes  et  ù  genoalz ,  et  prions  Nostre  Sei- 

•  IjACOr  que  il  non^  irfte  de  ce  péril.  >  Sitost 
comme  II  gçtereiit  le  premier  cop ,  nous  nous 
meismes  a  coûter  et  à  genoulz ,  ainsi  comme  il 
nous  avoit  cnselgiié.  Le  j^mier  cop  tfoe  il  gè- 
lerait vint  entre  nM  deux  chas-duistelz ,  et  chai 
en  In  place  devant  nous  que  l'ost  avoit  fait  pour 
boucher  le  fleuve.  Nos  esteingneurs  furent  ap- 
pareillé pour  estraindre  le  feu  ;  et  pource  que  les 
Samatiisne  pooient  trère  à  ente,  pour  les  àmx. 
eles  des  pmrtilknis  ifue  le  Roy  y  wéLt  fidt  ftire, 
il  troioient  tout  droit  vers  les  nues ,  si  que  II  pulet 
leur  cheoient  tout  droit  vers  eiifz.  hn  manière  du 
feu  gregois  estoit  tele^que  il  venoit  bien  devant 
aussi  gros  coinmeiiiitmMielde  verjus,  et  la  queue 
du  Hbu  qni  partoit  de  li,  esbolt  bien  aussi  grant 
comme  un  izrant  glaive;  il  fesoit  tele  noise  au 
venir,  que  il  sembloit  que  ee  feust  la  foudre  du 
ciel  ;  il  sembloit  un  dragon  qui  volast  par  Pair, 
lent  getoit  grant  clarté ,  que  l'on  veoit  parmi  l'ost 
comme  se  il  Urast  Jour ,  pour  la  grant  Ibison  du 
IIbu  qui  getolt  la  grant  clarté.  Trois  fois  nousge- 
tcrciil  !e  fen  irreprois  celi  soir ,  (  t  le  nous  lancèrent 
quatre  foiz  a  i'arbalestre  a  tour.  Toutes  les  foiz 
que  iiostrc  sitint  Kuy  ooit  que  il  nous  getuient  le 
feu  gregois ,  il  se  vcstoit  en  son  lit  et  tendolt  ses 
mains  ven  Nostre  Seigneur,  et  disoit  en  pleu- 
rant :  «  Blau  sire  Diex,  gardez  moy  ma  gent;  » 
et  Je  crois  vraiemeat  que  ses  prières  nous  oreot 

9  garanlir  de  ce  péril,  fors  Dieu.  Atasi,  je  tous 

p  conseillo  qur  foutes  le?  fois  qu'ils noufijrtfnronl  le 
»  feu,  que  uous  nous  mellioos  sur  nos  coudcj»  cl  à 
»  genoux,  et  priions  notre  Seigneur  qu'il  nous  Ure 
»  de  ce  péril.»  Sitét^'ils  JelAreDt  le  premier  eoop, 
nous  nous  mîmes  sur  ms  coudes  et  h  cov.mx 
comme  il  uous  J'avoit  enseigné.  Le  premier  feu 
qu'ils  jetèreol  Vint  entre  mwden  diai-cluttlels, 
et  tomba  devant  nous  dans  la  place  que  l'armée 
avoit  fail<*  pour  boucher  !e  fleuve  :  et  nos  étei- 
gneurs  se  mirent  en  oeuvre  pour  éteindre  le  feu. 
El,  comme  les  Sorrasins  ne  pouToienC  tirer  sur 
eux  à  cause  des  deux  ailes  des  pavillons  que  le 
roi  y  avoit  fait  faire ,  ils  liroient  fout  droit  ver«! 
les  nues,  de  sorte  que  le  javelot  leur  tomboit  (ont 
droit  dessus.  La  manièrô  du  feu  grégeois  éloiC 
telle,  qu'il  venoil  devatri  nnii«  })\pu  :u]<'<\  gros 
qu'un  tonneau  de  verjus,  et  la  queue  du  feu  qui 
en  partdt  éloit  bien  aotui  grande  qu'un  grand 
glaive;  il  fai^^oit  eu  venant  un  tel  bruit,  qu'il  sem- 
bloit que  rc  fi!i  la  foudre  du  ciel;  il  seniLloil  un 
dragon  qui  \olàl  par  l'air  ;  il  jetoit  tant  grande 
clarté,  qu'on  voyoit  dans  le  eamp  comme  s'il  eût 
fait  jour;  à  cauHP  do  la  quantité  de  feu  qui  r^'- 
pandoil  si  grande  i  larlé  ce  soir-là,  ils  nous  je- 
tèrent (rois  fois  le  feu  grégeois,  cl  nous  le  lan- 
cèrent quatre  fois  avec  l'arbaléle  à  (our.  'I  ouïes 
le»  fg^  que  notre  saint  roi  oyoit  qn'îls  nous  je* 


bien  mestler  au  besoing.  Le  soir  toutes  les  i 
que  le  feu  estoit  cheu,  il  nous  envoiiiit  un  de  ses 
chamberlans  pour  savoir  en  quel  [wnit  nous  es- 
tions ,  et  se  le  feu  uous  avoit  fait  point  de  duu' 
mage.  Ï/um  des  fois  que  il  nous  geterent,  d 
chei  enooste  le  chat-diastel  que  les  gens  mon- 
seigneur de  Courcenay  gardoient ,  et  feri  en 
la  rive  du  fliim.  A  tant  ès  vaus  un  chevalier  qui 
avoit  non  Laubigoiz  :  «  Sire,  ÛA  'ûk  moy ,  se  .vous 
•  ne  new  aidiés,  nous  sommes  tous  an»,  ear  les 
»  Sarmins  ont  tant  trait  de  leur  pgrles,  qae  il  a 
aussi  comme  une  grant  baye  qui  vient  ardent 
»  vers  nostre  chastel.  >ous  saillîmes  sus  et 
alames  là,  et  trouvâmes  que  il  disoit  voir. 
Noua  esteingnimes  le  feu,  et  avant  que  nom 
Teossions  estaint,  nous  ebargens  les  Santk 
zinstova  de  pylesquell  traiolentaninmadtt 
flum. 

1  Ib.  l^*s  frères  le  l«(>y  uaiioicnt  les chas-ehas- 
tiaus  en  haut ,  pour  traire  uus  Sxuruzins,  des  ar- 
bnlestres  de  quaiTimis  qui  aloisnt  parmi  l'oat  ans 
Sarrazins.  Or  avoit  le  Roy  ainsi  atiré  que  quant 
le  roy  de  Sezile  guietoit  de  jour  les  chasK^hastiaus, 
et  nous  les  devions  guieter  de  nuit.  Celle  journée 
que  le  Roy  guieta  de  jour ,  et  noos  devions  guieter 
la  mit  et  mnis  estions  en  grant  messalse  die  cner, 
pource  que  les  Sarrasins  avoieot  tout  oonfroissié 
nos  chas-chastiaus;  les  Sarrazins  amenèrent  la 
penrlere  de  grant  Jour ,  ce  que  11  n'avoient  encore 

ooo 

Idenl  le  feu  grégeois,  il  se  mettoit  en  seo  Kl  ' 
et  lendoit  ses  mains  vers  nnfro  Seigneur,  et  di- 
soit en  pleurant  :  «  Biau  sire  Uieu,  gardez-moi  et 
v  ma  gent.  •  Et  Je  crois  vrsimoatque  ses  prières 
nous  servirouL  h'wu  lu  besoin.  Le  soir,  tontes  les 
fois  que  le  feu  étoillomhé.  il  nous  envoyoil  un  de 
ses  chambellans  pour  savoir  eu  quel  point  nous 
étions,  et  si  le  feu  ne  noos  avoit  bit  peint  dedom* 
maçc.  Une  des  fois  qu'il*  uous  le  jetèrent,  il  (mn- 
ba  à  côté  du  chax-chastel  que  les  gens  de  mm- 
seigneur  de  Courcenaî  gardoient,  et  frappa  la  rive 
do  fleuve.  Alors  voilà  qu'un  chevalier  qui  avoU 
nom  Laubigoiz,  me  dit  ;>  tuoi  .  Sire,  si  vous  ne 
»  nous  aidez,  nous  sommes  tous  brûlés ,  car  les 
»  Sarrasins  ont  tant  tiré  de  leurs  dards,  qu'il  y  a 
»  comme  une  grande  haie  qui  vient  toute  brûlante 
»  vers  noire  chastel.  »  Nous  «.nilAfnes  sas  et  al- 
lâmes là,  et  uous  Irouvàmcs  qu  it  di^oit  vrai.  Nous 
éteignhnes  le  feu,  et.  avant  que  nous  Vt 
éteint,  les  Sarrasins  nous  cliarsêrent  toUS< 
qu'ils  liroient  au  travers  du  fleuve. 

116.  Le  frère  du  roi  vcilloit  de  jour  aux  cbaz- 
chasteb  et  montoit  au  haut  pour  tirer  des  traits 
d'arbalète  qui  porloient  A  travers  le  camp  des 
Sarrasins.  Or,  le  roi  avoil  ainsi  arrêté  que  quand 


'  Ou  bien,  UieStttoH  à  im; 


porlfnlle»an- 
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ftt  que  de  unit,  et  gelerant  le  tea  gragf^  en 

nos  chas-chastiaus.  Leur  engins  avoient  si  ac- 
couplez aus  chauciées  que  l'ost  avoit  fait  |)OHr 
^cber  leflum ,  que  nulz  n'osoit  aler  aus  cluis- 
chattlam,  pour  les  engins  qui  gctoieut  les  grans 
ptarres,  et  oheoleDteii  là  voie;  dont  II  sviiit  ainsi 
(pie  nos  deux  ehastiaus  ftirent  ars ,  dont  le  roy  de 
Sezileestoit  si  hovs  du  sens  .  se  ^  nnloit  aler 
fcrir  ou  ft-u  jKnir  estaiiulre;  cl  ee  il  tMi  fu  cou- 
roucié,  je  et  mes  chevaliers  en  loames  Dieu  ;  car 
tenons  ens8ien8guiet1éleflolr,non8eas8lonsesté 
tous  ars. 

ff".  Oiiant  le  Roy  iiit  ce,  il  cn\ola  querre 
touz  les  baroiis,  cl  leur  pria  que  chascun  li  dnn- 
nast  du  merrien  de  ses  nez,  pour  faire  un  clial 
pour  bonciier  le  flnm;  et  leor  monstn  que  il 
veoient  bien  qne  il  n*l  avoit  boiz  dont  en  le  peut 
faire,  se  ce  n'estoit  du  merriens  des  nez  qui 
avoiVnt  amené  nos  harnois  à  mont.  Il  en 
donnèrent  ce  que  chascnn  vonit;  et  (junnt  ce 
diat  fut  fait ,  le  merrien  fu  pi  ijjé  a  dix  mille  li  vres 
(tplns. 

1 18.  Le  Roy  vit  aussi  que  l'en  ne  bouteroit  le 
chat  R\  ar)t  ou  In  cliauciée  jusqucs  à  t:nit  ([mc  le 
jour  vcnroit  que  le  roy  de  Sezile  dcvoit  guider, 
pour  restaurer  la  mescheancc  des  autres  chas- 
d)aittansqnlfttKtttan&  son  guiet.  Alnri 

le  roi  de  Sicile  voUloit  de  jour  aux  rliasfcls,  nous 
devions  y  veiller  «Je  nuit.  Lu  jour  que  le  roi  de  Si- 
cile Teillolt,  et  que  nous  devions  veiller  la  noil , 
non«  l'Jions  en  grand  TTirOnî^e  de  cœur,  parce  que 
le»  Sarrasins  avoieiil  tout  fracassé  nos  chaz-clias- 
tds.  Ce  même  jour,  les  Sarrasins  ameoèreot  la 
perrièrc,  ce  qu'ils  n'avoienl  encore  ftût  que  la 
Duil,  el  iN  jetèrent  le  fou  çr^'ecois  sur  noschaz- 
dustels.  Ils  avoienl  avancé  leurs  cngi/is  si  près 
de  la  cliaosaée  qne  rarmée  avoil  f^ile  pour  bon- 
cher  le  fleuve,  que  nul  n'osoit  aller  aux  chaz-chas- 
lels,  à  cause  des  grandes  pierres  que  lanroienl 
tn  engins,  et  qui  tomboicnt  dans  le  ciieiniii  ;  d'où 
Il  adv  inl  que  nos  deox  chasteis  fièrent  brûlés.  Le 
Tni  Ir  Sicile  en  éloil  «i  l  ors  f|o  itil.  qu'il  vouloit 
se  i>orier  au  fea  pour  l'éteindre:  s'il  en  fut  cour- 
nèeé,  moi  et  mes  dievaliers  en  louâmes  Dieu , 
car  si  nous  eussions  vdllé  le  soir,  nous  eussions 
toos  été  brûlés. 

ti7.  Quand  le  roi  vit  cela,  il  envoya  quérir 
leas  les  barons,  el  les  pria  que  chacun  loi  don- 
n;H  rli]  merain  (Itois  de  charpente)  de  ses  nefs, 
I>our  faire  on  noove;»»  rliaz,  afin  de  bonclicr  le 
^Mve,  etleur  uiuuira  qu'ils  voyuieul  i>ien  qu'il 
n'y  avoit  boie  dont  on  en  pôl  faire,  si  ce  n'éloil  do 
nierain  des  nefs  qui  avoient  aniotii'  nos  bagages 
i  Monl.  Les  barons  eu  dounèrcut  ce  que  cliacuu 
voulut,  et,  quand  ce  chas  fut  feit,  on  eslinia  qu'il 
yaroit  du  mcrain  pour  dix  mille  livres  et  plus. 

lis.  Le  roi  ordonna  aussi  qoo  Ton  no  placcroil 
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Ten  Tôt  atiré,  atnal  fiiHiIt;  car  altost  oomAie  le 

roy  de  Sexilc  fli  venu  à  son  gait ,  il  fist  bouter  le 
ch^r  jus^fiies  au  lieu  là  où  les  deux  autres  chas- 
cliustiaus  avoient  esté  ars.  Quant  les  Sai  ra/.Ins 
virent  ce,  il  atirmut  que  touz  loirs  seize  engins 
gelerolent  sur  lia  chanelée  là  où  le  diat  eatoit 
venu.  Et  quant  il  virent  que  nostre  gent  redou- 
toient  à  aler  au  chat ,  pour  les  pierres  des  enjïins 
qui  clieolent  sur  la  chauciée  par  où  le  ehat  estoit 
venu,  il  amenèrent  la  perriere,  et  gelèrent  le 
feu  gregois  ou  chat  et  l'aidlrent  tout.  Ceate  grant 
courtoisie  fist  Dieu  à  mov  et  à  mes  chevaliers  ; 
car  nous  cus.sions  le  soir  guieté  en  lïrand  pt  ril , 
aussi  comme  nous  eussieiis  tait  à  l'autre  guiet 
dout  je  vouii  ai  parlé  deviuit. 

119.  Quant  le  Roy  vist  ce,  il  manda  tous 
ses  barons  pour  avoir  conseil.  Or  aoorderent  en- 
tre enlB  que  U  n'auraient  pooir  de  fàire  chau- 
ciée, par  quoy  il  peiissent  passer  par  devers  les 
Sarrnzins;  jKiuree  que  nusîre  gent  ne  savoient 
tant  boucher  d'une  part ,  comme  il  en  desbou- 
dnient  d'antre,  ton  dit  le  Gonnestable  mon- 
seigneur Hynibert  de  Rîanjeu  au  Roy,  que  lin 
Beduyn  f";toit  venu  ,  (jui  li  avoit  dit  que  il  en- 
seigiieroit  un  bon  ^riié ,  mes  rpie  l'en  ti  donnast 
cinq  cens  besans.  Le  Roy  dit  que  il  s'acordoit 
que  en  U  donnast,  mès  qne  II  tenistYerIté  de  œ 

<>cx.> 

le  char  en  avant  de  la  rliaussCe  que  le  jour  où  le 
roi  de  Sicile  dcvoit  veiller,  aftu  de  réparer  le  mal- 
heur des  antres  ehai-chasiels  qui  avaient'  été 
brûlés,  lors  de  son  guez.  Ain^ï  rpril  avoit  ('W'  rïr- 
rM6^  aiosi  fat  fait  :  car  sitôl  que  le  roi  de  Sicile 
fat  venu  pour  veiller,  il  fit  placer  le  cbaz  jusqu'au 
lieu  où  les  deux  chaz-cliastcls  avoient  été  briîlés. 
Quand  \r^^  Sarrasins  virenl  rel.i  .  if-^  ordoinirrcnl 
que  tous  leurs  seize  engins  lircroient  6ur  la  chaus- 
sée oà  le  cbaz  éfoll  venu.  Et  quand  ils  virent  que 
nos  sens  craitçnoienl  d'aller  au  chaz,  h  cause  des 
pierres  des  eimins  qui  toniboient  sur  la  chaussée 
par  où  le  chaz  étoit  venu ,  ils  amenèrent  la  pcr- 
rière  et  Jetèrent  le  feu  grégeois  sur  le  chas  et  le 
brûlèrent  tout.  Ce  fui  poiir  moi  et  mes  chevaliers 
une  grande  courtoisie  que  Dieu  nous  fil;  car  nous 
eussions  le  soir  veillé  en  grand  péril ,  conune 
nous  eussions  fait  à  ranire  gué,  dont  Je  vous  ai 
parlé  devant. 

1 19.  Quand  le  roi  vit  cela ,  il  manda  tuus  ses 
barons  pour  avoir  conseil.  Or  les  barons  B*aecor- 
dèrcnt  à  dire  qu'ils  n'auroient  pouvoir  de  faire 
une  chaussée  par  laquelle  ils  pussent  passer  du 
cAlé  des  Sarrasins,  parce  que  uoa  ncns  ne  t-A- 
voicnt  tant  boucher  d'une  part  que  les  ennemis 
débouchoient  de  l'atifriv  f  ors  le  connétable  rttoti- 
seigueur  Imbert  de  Bcaujeu,  dit  au  roi  <]u  un 
Bédouin  éloil  venu  le  trouver  el  lui  avoit  dit  qu  il 
enscigneroit  un  bon  ^ué,  pourvu  qu'on  lui  dion-- 
nàl  cinq  cents  besans.  Le  roi  répondit  qu'il  con^. 
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((ue  il  prometoit.  Le  Connestable  en  parla  au 
jBedu\  n  ,  <'t  il  (Ht  que  i!  n'en  ensef gneroit  ja  gué, 
se  IVn  lie  ii  (ioiiuoit  les  deniers  avant.  Acordé 
fu  que  l'eu  Ii  baUleroit  y  et  donnés  U  furent. 

120.  Le  Roy  atiraqoe  le  duc  de  Bourgoin- 
gne  et  les  riches  lionnes  d*oiitnmer  qil  estoient 
en  l'ost ,  guic'tt  iok'iit  l'ost ,  jwiree  que  l'en  n'i 
feist  (l<nimn<ze  ;  et  (|iif  le  Woy  et  ses  trois  frères 
pasiR'ruieut  au  gue  la  ou  le  Beduyu  devait  en- 
aeignor.  Geste  emprise  Ai  atlrée  à  paater  le  Jour 
de  quaresme  prenant ,  a  laquelle  jouitiée  nous 
venimes  nu  gué  le  Bednyn.  Aussi  comme  l'nube 
du  jour  a|)aroit  nous  nous  atirames  de  touz 
puins  j  et  quiuit  nous  feusmes  atirés ,  nous  en 
alames  ou  fliim ,  et  ftarcnt  nos  ehevaus  i  oou. 
Quant  nous  feosmes  alés  jusqnes  eu  mi  le  flum, 
si  trou\ames  tei  rc ,  î  i  on  nos  ehevaus  pristrent 
pii-;  et  sur  la  ri\e  du  tluiu  troju vaines  bien  tixiis 
eeiis  Sutrià/iiis  tuuz  luuute»  sur  leur  ehevaus. 
Lors  diz-Je  à  ma  geut  :  •  Seigneurs ,  ue  rcgar- 
*  (lez  ((u  a  inalo  seoestre  ;  pource  que  chasciui  y 
»  tire,  les  rives  sont  moilk'-es,  et  les  ehevaus  leur 

chéent  surjes  cor»  et  les  noient.  «  Et  il  ei»toit 
bicu  voir  que  il  eu  y  ot  des  uoiés  au  passer,  et 
entre  les  antres  fti  noié  monaeignrar  Jehan  d'Or- 

cxx> 

scnloll  qu'on  lui  donnât  cinq  conts  bosans,  mais 
qu'il  assurât  la  vérité  de  ce  qu'il  proinelloit.  Le 
connétable  en  parla  aa  Bédouin ,  et  le  Bédooîn 
dit  qu'il  n'cnseigneroK  le  gué,  si  on  ne  lui  don- 
noil  les  deniers  avant.  Il  fui  accordé  qu'on  les  lui 
bailleroit  et  baillés  lui  furent* 

lâO.  Le  roi  arrêta  qoe  le  duc  de  Boargegne  et 
les  riches  hornuies  (roulre-nicr  qui  t'toieul  dans 
l'armée,  veillcroienl  au  camp  pour  qu'où  n'y  fit  dom- 
Ula^c ,  et  que  lui  et  ses  (rois  frères  passeroicnt  au 
gué  que  le  Bédouin  devoil  enseigner.  Cette  enlrc- 
pri*c  fnl  iirépruro  pour  ("^(rc  r\<''cut('e  !c  jour  de 
caréiiie-preuaitt,  auquel  jour  nous  vînmes  au  gué 
du  Bédouio.  Dès  que  Kanbe  apparut,  nous  oons 
préparâmes  de  tout  point ,  et  quand  nous  fûmes 
préparés,  nou«  nous  en  allâmes  au  fleuve,  et  nos 
chevaux  furent  à  la  nage.  Quand  nous  fiUiics  ar- 
rivés au  milieu  du  fleuve,  nous  trouvâmes  terre, 
«ù  nos  chevaux  prirent  pied  ,  et  sur  la  rive  du 
fleuve  nous  trouvâmes  l>icn  trois  cents  Sarra>lns 
tous  montés  sur  leurs  chevaux.  Lors  je  dis  à  mes 
gens:  a  Seigneurs,  regardez  à  gauche;  car  chacun 

y  lin*.  les  rives  sonl  mouillées  rl  !r  >  chevaux 
»  tombent  sur  les  hommes  et  les  uoicul  u  Et  il 
étoitbicn  vrai  qu'il  y  en  eut  de  uoyés  au  passage, 

*  Mcsnard  et  Du«-ange  ofTrcnl  ici  une  version  difTé- 
renie  :  «  Et  eo  chcvain  haDl,  dit  Me.snanI ,  aucuns  se 
tlrotent  près  d«  la  rtvc  «lu  ilcuvr,  et  la  terre  y  éioit  rou- 
lante cl  t(("inn'>o,  et  ils  clH'olcnl  (icimlKilcnl inx  ci 
leurs  clic\.iiiv  (ii'dans  le  llruvc  rl  »o  noyuicnl.  El  le  roi 
qui  rnpporcHl.  Ir  montra  aux  autres,  afin  qu'ils  ledou* 
miMut  garde  de  n'y  lunibcr  (loniiier). 


liens ,  qui  portoit  baniere  à  la  voivre.  Nous 
acordames  en  tel  manière  que  nous  tournani*^ 
encontreinont  l'yaue  et  triHivames  la  voie  es- 
suyée,  et  passcunes  en  tel  mauiere,  la  merci 
Dieu,  que  onoqoes  nul  de  nous  n*y  ebd ;  et 
maintenant  qœ  nous  fensmes  pnsss,  les  Tors 
s'enfouirent. 

121.  L'en  avoit  ordemie  que  le  Temple  feroit 
Tavaut-garde ,  et  le  conte  d'Artois  auroflL  la 
seconde  bataille  après  le  Temple.  Or  aviat  ainsi 
que  sitost  e(unme  le  conte  d'Artois  ot  paaséle 
flum  ,  il  et  toute  sa  £:ent  ferirent  nus  Turs  qui 
sVnfuioient  devant  eul/.  Le  Temple  II  manda 
que  il  leur  fc^it  grant  vileinuie ,  quant  il  de- 
volt  aler  après  ente  et  il  aloit  devant;  et  11 
prioient  que  il  les  lessast  aler  devant ,  aussi 
comme  il  aM)it  ncnrdé  par  le  Roy.  Or  avint  ainsi 
que  le  eoute  d'Artois  ne  leur  osa  respohdre, 
pour  raouseigneur  i-  uurcaut  du  Merle  qui  le  te- 
iioit  par  le  (nâa  ;  et  ee  Fourcant  dn  Mcrie 
moult  estoit  bon  chevalier,  n*oioit  éhooes  que  les 
Templiers  dei.ssimt  au  conte ,  pource  que  il  es- 
toit  seurs,  et  escrioit  :  ««  Or  à  eulz,  or  à  eul2.  - 
Quant  les  Templiers  virent  ,  il  se  peiisereot 
que  il  seroient  honniz  se  il  lessoient  le  conte 

et  entre  autres  fut  noyé  monseigneur  Jean  d'Or- 
léans qui  porloil  bannière  à  ia  vivre  ".  Nous  uoos 
accordâmes  à  tourner  en  remonlaol  le  Nil,  et 
nous  trouvâmes  la  voie  sûre  et  passimea  de  Ictte 
manière  que.  Dieu  merci,  nul  le  ?i<Mfs  oncques 
n'y  tomba ,  et  dès  que  noua  fûmes  pabééa  les 
Tûtes  s*enftiirenL 

121.  Ou  avoil  ordonné  que  les  Templiers  for- 
meroieut  Pavaut-trarde  et  que  le  comte  d'Artoig 
auroit  la  seconde  bataille  après  eux.  Or ,  il  adviut 
qoe  sitôt  que  le  comte  d'Artoiseul  passé  le  fleuve, 
lui  cl  ses  geus  se  porloi  cnf  «nr  les  Turcs  qui 
s'enfuyoîent  devant  uux  ;  les  Templiers  lui  crié- 
renl  qu'il  leur  faisoil  grande  vilainic  d'aller  de- 
vant, quand  il  devoil  aller  après  eux  ;  et  ils  le 
prièrent  de  les  laisser  aller  de\ant,  ainsi  qu'il 
avoil  été  ordumtô  par  le  roi.  Or  ,  il  advint  que  le 
comte  d'Artois  ne  leur  osa  ***  répondre,  à  cause 
(le  moii'-eiL;neur  FourcauU  du  Merle  qui  le  leuoit 
[>ar  le  frein  de  son  cheval  ;  et  ce  FourcauU  du 
Merle,  qui  mouU  éloil  boa  chevalier,  u'o^oil 
rien  de  ce  que  les  Templiers  disoient  au  comie , 
parce  qu'il  éloil  <:oun!  et  crioit  :  «  Or  à  ou\,  or  à 
u  eux  !  0  Quand  les  Templiers  virent  cela,  ils  s'i- 
maginèrent qu'ils  scroienthonnis,  s'ils  laisaoientle  > 

•*  Terme  de  Mason. 

***  On  coniprcn*!  peu  l'emploi  du  mut  osa  iloan 
celle  HrronsUince.  Pour  le  passage  du  fleuve  et  lesévé- 

nenieiiu  (Hii  In  suivirent,  il  cM  nm'ssalrc  <!'•  f  it^iilti  r 
Malhau  l'aris.  (Voyez  la  tibUolhèque  do*  Croisades, 
t.  IL) 
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(l'Artois  olcr  devant  rulz  ;  si  fcrirt-nt  des  espé- 
rons qui  plus  plus  et  qui  miex  miex,  t>t  chas- 
serait le*  Tu» ,  qui  s'eoAiioiait  devant  culs 
toot  parmi  la  ville  de  la  Massourre  jusques  aus 
chans  par  devers  Babiloine.  Quant  il  cuiderent 
retouriUT  arieres,  les  lurs  Ictir  lanccicnt  trt-fz 
et  merrieii  parmi  les  rues  qui  e&iuieut  ciitruites. 
Là  Al  mort  le  conte  d'Artois,  leaite  de  Coud 
que  Tea  apeloit  Baoul ,  et  tant  des  antre»  che- 
valiers que  il  fureut  esmé  à  trois  cens.  Le  Tem- 
l'!t'  ainsi  commt'  IVn  me  dit ,  y  perdit quatone- 
\iugt  iioiues  armes  et  touz  à  cheval. 

132.  Moy  et  mes  cbcvoUers  acordames  que 
nous  irions  808  eoarre  à  pliiseors  Tors  qni  char* 
geotent  leur  hamois  à  main  senestre  en  leur  oat, 
et  leur  conrumes  sus.  Kudementrcs  que  nous  les 
rfaacions  parmi  Tost  ^  je  resgardai  un  Saira^iii 
qui  mmituit  sur  suu  clievul ,  un  sien  chevalier 
11  ttnoit  le  frain;  là  où  il  ternit  aes  deux  maina 
à  sa  selle  pour  monter,  je  11  donné  de  mon  ^aive 
par  (!e«>us  les  «»seles  et  le  petni  mort  ;  et  quant 
s«)n  chevalier  vit  ce,  il  lessa  son  seigneur  et 
sou  cheval ,  et  m'apoiu  uu  passer  que  je  fis ,  de 

emte  d*Arfoia  aller  devant  eav;  ainsi  ils  donnè- 

rpril  (!e!<  t'porons  qui  pins  plus ,  qui  mieux 
mieux  y  et  cliassèreni  les  Tores  <^  s'enfuyoient 
devant  MX,  loot  h  travers  la  ville  de  la  lfaa> 
«oure ,  jusques  aux  champs  da  eôté  de  Baby- 
looe.  Quand  ils  sonizi^ront  h  reloumer  en  arrière, 
\es  Turcs  leur  laucèreul,  par  les  rues  qui  étoieul 
^tes,  des  Iraifs  et  des  pièces  de  bois.  Li  Ait 
t  if  le  comte  (l'Arlois,  le  sire  de  Couci  qu'on  ap- 
pcloit  Ranul,  cl  lanC  d'anfres  chevaliers  ,  qu'on 
estima  qu'il  y  co  avoit  lrt>it>  cents.  Les  Templiers, 
limi  que  le  maître  me  Ta  dit  d^ois ,  y  perdirent 
'env  cent  quatre-vingts  hommco  armée  et  tons  à 
tlieval. 

122.  Moi  et  mes  chevaliers  déeidAmea  de  non» 

porter  <iur  plusieurs  Turcs  qui  charioient  leurs 
liarooÎA  à  main  gauche  ,  dan»  leur  camp ,  cl  nou^ 
leur  courûmes  sus.  Peudaut  que  nous  les  chas- 
■icns.  Je  via  on  Sarrasin  qni  montoit  sor  son 

clieva!;  un  «ien  fcuyer  lui  (eooit  le  Trein.  Au  nin- 
ment  où  le  cavaher  tenoit  sos  deux  ninins  à  sa 
seDe  pour  monter,  je  lui  duntiai  du  mou  glaive  par 
dessous  les  aisselles  et  le  jetai  mort  à  terre  *. 
Quaud  son  écuyer  vit  cela  ,  il  bi^-a  soh  malfrc 
et  £00  clieval,  et  ra'épiaul  au  retourné,  il  m'ap- 

'  Daai  Tédiilon  deDocange.  la  phrase  est  Ici  plus  vive 

•■tplus  plHon»s«jiie  :  n  Jp  lui  rloone'  dprf'p<*ppar-(l(  ssoul> 
1rs cjs4'Hos.  Util  (uiiuuc  je  pou  la  nu'Ure  avam.  cl  le  luù 
Uwt  mort  d'un  roup.  » 

"  Uans  l'étttlon  de  Dticuige,  fl  est  dit  :  «  Il  megttta 
«ar  b  totl  de  mon  rheval.  » 

'**  Dans  l'édiiion  de  Docance.  on  lit  Wmon. 

L'édiliuo  de  Durangc  ajoute  :  a  Comme  \h  l'em- 
■MaaieM ,  mes  chevaliers  cl  moi  le  cuoi^ucusiDcs,  cl  le 


son  glaive  entre  les  deux  épaule»  et  me  coucha 
sur  le  col  de  mon  cheval  ^  et  me  tint  si  prmé 
que  je  ne  pouote  traie  m'espée  que  j  a  vole  ceinte; 
si  me  oottvint  traire  Tespée  qni  estoit  à  mon  che- 
\al  :  et  quant  il  vit  que  j'oz  m^espée  traite,  al 
tirasuu  glaive  à  li  et  me  lessa. 

123.  Quant  moy  et  mes  chevaliers  vemm^t 
ho»  de  l'oat  ans  Sarrasins,  oodb  tronvamea 
bien  six  mllle  Tun  par  came ,  qui  avotent  lea- 
siées  leur  herbergcs  et  se  estoieut  trait  aus 
chans  :  il  nous  virent ,  il  nous  vindrent 

sus  courre  et  occistrent  monsei  faneur  Hugue  de 
Trichastel  seigneur  de  Gonflaus ,  qui  estoit  avec 
moy  à  baniere.  Moy  et  mea  ehevoUers  fierlmes 
des  espérons  et  alames  reseourre  monseigneur 
Raoul  de  Wanon  qui  estoit  avec  moy,  que  il 
avoient  tiré  à  terre.  Endementieres  que  je  en 
revenoie,  les  Turs  m'apuierent  de  leur  glaives; 
mon  cheval  s'ageuollla  pov  le  fez  que  11  senti , 
et  je  en  allé  outre  parmi  les  oreilles  du  cheval , 
et  i-esdi  ecai  mon  esen  h  mon  col  et  m'espée  en 
ma  main  ;  et  nu)iiseigneur  Erart  de  Severey, 
que  Dieu  absoiile,  qui  estoit  eutour  moy,  vint 
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poya  de  son  glaive  entre  les  deux  épaules  et  mn 
com  lii  <iiir  le  dos  '*  de  mon  cheval ,  et  me  pressa 
«leiiemeai  que  je  ne  pouvois  tirer  mon  épée  que 
favott  cehite  t  alors  je  tirai  Tépéc  qui  élml  à  la 
selle  de  amn  cheval  ;  et  quand  il  vil  que  j'avoîs 
mon  épée  tirée,  il  relira  son  glaive  à  lui  ei  me 
laissa. 

f  23.  Quand  mol  et  mes  chevaliers  v  hunes  borsdtt 

camp  des  Sarra.^ins,  nous  trouvâmes  bien  »ix  mille 
Turcs  qui  avoieni  laissé  leurs  lentes  et  s'étoient  ré- 
pandus dans  la  campagne.  Quand  ils  nous  virent  ils 
accoururent  sur  nous  et  uecirenl  monseigneur  Hu* 
gufv^^lt  Tri-^rliaslel,  sei^rriour  dr  Conflans,  bannière 
de  ma  couipaguic.  Moi  et  me^  chevaliers  donnâmes 
des  éperons  et  alléroes  pour  aeeonrir  monaei- 
gneur  Raoul  de  Ver  non  ***,  aussi  de  ma  compagnie, 
et  qu'ils  avoient  al)allu  à  lerre  **••.  En  m'en  revc- 

Inaol,  les  l'urct»utc  IrappCrcnt  tie  leurs  glaives  ;  mon 
eheval  s'agenooilla  sons  le  poids  qu'il  sentit,  et  Je 
m'en  allai  par  dessus  ses  oreilles;  Je  me  re- 
dres8«ii  ie  plus  tôt  que  je  pus .  mon  écu  au  cou  et 
mon  épée  en  main.  Monseigneur  Erard  deSiv^ 
ray ,  que  Dieu  ahsolve,  qui  éloit  aulour  dn 
moi.  vint  nous  dire  de  nnns  retirer  aupn's  (funo 
maison  en  ruines ,  cl  que  là  nous  allcndriuiis  le 

allasmei  bardbnent  rewennre.  et  It  dlHvrer  de  lema 

mains.  » 

 .Suivant  l'édition  de  PU  rre  de  Ricux,  ce  Tul  Ar- 

nauld  de  (lomnienge,  vicumiede  Cuazerans,  qui  secou- 
rut deux  Tuis  Joinville  dans  celle  occasion.  Ce  vi<-omle 
de  Couzeran»  était  commandant  des  arbalétriers  et  at- 
lacht'  au  camp  du  «fiic  de  Bourgogne  qu'il  avait  laissé 
pour  suivre  lr>  roinie  de  Poitiers.  Dans  réftUioo  de  Du* 
cange  il  e!>i  appelé  Erard  &E$m«raif. 
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n  mov  et  nom  dit  rpu*  non*;  nous  trcissions  em- 
près  une  rneson  dtffaite,  it  ilhr  attoiult-rions 
le  Roy  qui  venoit.  Aiusl  conunv  iiuus  eu  alioiis 
à  pié  et  à  eheral ,  une  grant  route  de  Ton  vint 
hurter  à  nous,  et  me  portèrent  à  terre  et  alerent 
par  dcsus  moy,  et  Noltrcnt  mon  es  eu  de  mon 
col  i  et  quant  il  furent  oui  rc'|)asi>cz ,  monseigneur 
Erart  de  Sy verey  revint  sur  moy  et  m'emmeaa, 
et  en  alames  justiues  ai»  murs  de  la  meson  def» 
fete;  etillecrerindrentinm»  imMiselgneur  Hn- 
r-Mf  v  (iTscoz  ,  monseigneur  Fcrri  de  I^upey, 
nionsti^iieur  lienaut  de  Menoncourt.  Illec  les 
1  urs  nous  assailloicnt  de  toutes  par»  ;  une  par- 
tie d'eniz  entrèrent  en  la  meson  deffete ,  et  nous 
piqnoient  de  leur  glaives  par  desus.  Lors  me  di- 
rent mes  ciievaliers  que  'je  les  preitte  par  les 
fruins,  et  je  si  fis  pource  quv  rficvaus  ne  s'en- 
fouissent ;  et  il  se  defli  ntiuitiit  des  Tnrs  si  vi- 
goerensemcut ,  car  il  furent  lœz  de  tou2  les 
prcudommes  de  Tost,  et  de  eeulz  qui  virent  le 
fait  et  de  eeulz  qui  Foirent  dire.  Là  fu  navré 
monseigneur  Hugues  d'Eseoz  fie  trois  glaives  ou 
visage,  et  monseigneur  Hnnul  et  monseigneur 
Ferri  de  Loupey  d'un  glui\e  parmi  les  espiiu- 
ies;  et  Alt  la  plaie  si  large  que  le  sanc  U  venoit 
du  cors  aussi  comme  le  itondon  d'un  tonnel. 
Monseigneur  Erart  de  Sy  verey  fut  feru  d'une 
Gspée  parmi  le  visage,  si  que  le  nez  li  dieoitsus  , 
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roi  qui  venoit.  Mais  comme  nous  nous  en  allioos 

à  pied  et  à  ciicval,  une  grande  troupe  de  Turcs 
vint  oous  attaquer  ;  ils  me  portèrent  à  terre  et 
passèrent  par  dessus  mol  et  firait  voter  mon  écu 

de  mon  cou ,  et,  quand  ils  (tarent  passés ,  .monsei- 
gneur Erard  de  Siveray  revint  à  moi  et  ra'cm- 
lueua  et  nous  allâmes  jusqu'aux  niurt>  de  la  mai- 
son minée;  et  là  revinrent  à  nous,  monseigneur 
Hugues  (!*E<coz  ,  monseigneur  Ferry  de  Loupey, 
monseigneur  Henaut  tic  Menonrnurt.  LA  les  Turcs 
nous  assaillirent  de  (ouies  pari»  ;  une  partie 
d'eux  entrèrent  dans  la  maison  minée  et  nous 
piquoicnl  de  leurs  gla!^Ts  jinr  en  haut.  Lors  mes 
chevaliers  me  dirent  de  tenir  les  freins  de  leurs 
ehevaox ,  ce  que  fis*jc .  pour  que  les  chevaux 
ne  s'enftaissenL  Les  chevaliers  se  dércndoient  si 
viconreiivf  mont ,  qu'ils  en  furent  lou(''s  <!e  tous 
les  prud  hommes  de  l'armée  et  de  ceux  qui  virent 
le  fait,  et  de  ceux  qui  l'ouïrent  raconter.  Li  fu- 
rent blessés  monseigneur  Hugues  d'Eseoz,  de  trois 
coups  d'ép^'C  au  visage,  et  monseigneur  Raoul  cl 
mouseigneur  Ferri  <le  Loup|>ey,  d'un  coup  d'épée 
dans  les  épaules;  et  la  pIMe  fat  si  large  que  le 
sang  luisortoil  du  corps  comme  le  vin  (Pimc  bonde 
de  tonneau.  Monseigneur  Erard  de  Siveray  fut 
frappé  d'une  épéc  au  visagede  telle  manière  que  le 
nés  lut  Coroboil  sur  la  l(>vre.  Adone  en  celte  dé- 
fi-p«^r  nip  <^oM-\i[il  niofiseii;neur  saint  Jacques: 
««  IJeau  sire  :>ain(  Jacques,  lui  dis-je,  je  vous 


le  Ie\fe;  et  lors  il  me  souNÎnt  de  monseiaiieiir 
saint  Jaque:  Hiau  sire  sniiit  Ja(Hie,  (jue  jai 
»  requis,  aidies  moy  et  secourez  u  ce  i)esoing.  » 
Maintenant  que  j*ol  fiiite  ma  prière,  nmiisei» 
gneur  Erart  de  Sy  verey  me  dit  :  «  Sire ,  se  vcv 
"  cnidiés  que  moy  ne  mes  bers n'eussions  reprou. 
"  vier,  je  vous  iroiequerre  secours  au  conte  d'.\n- 
»  jou  que  je  voi  là  enmi  leschans.  »  Et  je  li  dis: 
«  Ifessire  Erart,  il  ipc  semble  que  vous  fisriés  vos- 
»  tre  grant  hooeor,  se  vous  nous  allés  qnerre  aide 
»  pour  nos  vies  sauver,  car  la  vostre  est  bien  en 
>■  rn  .'mtorc  ;  et  jc  dîsoie  b'cM  voii".  cnr  il  fii  mort 
de  celle  bleeeure.  Il  demanda  et»nseii  a  touznos 
chevaliers  qui  là  estoient ,  et  touz  ii  louèrent  ce 
que  je  il  av<rfe  loé  ;  et  quant  il  oy  ce ,  il  me  pHa 
que  je  li  lessasse  aler  son  cheval  (iiie  je  li  tenoie 
par  le  frain  nwv  Ir^  autres,  et  je  si  fiz.  \u  mite 
d'Ai^'ou  vint  et  li  requist  que  il  me  \enist  se- 
courre  moy  et  mes  chevaliers.  Un  riche  homme 
qui  eatoit  avee  H  11  desloa  ;  et  le  conte  d*Ai^ 
U  dit  que  il  IMt  œ  que  mon  chevalier  li  re- 
qneroit  :  son  frain  tourna  pour  îions  venir  ai- 
dirr,  î'tpluseurs  de  ses  sergans  ferirent  deses- 
pci  ons.  Quant  les  Sarrazius  les  virent ,  si  uou& 
lemlercnt.  Devant  eet  sergans  vint  monseigneur 
Pierre  de  Alberlve  l'espée  ou  poing  ;  et  quant  il 
virent  que  les  Sarrazins  nous  eurent  I(  s<it  s,  il 
courut  sur  tout  plein  de  Sarrazins  qui  tenoient 
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Il  en  requiers ,  aidez-moi  et  me  secoures  en  ce 

»  besoin.  »  Cl  silftt  que  j'eus  fais  ma  prière, 
monseigneur  Erard  de  Siveray  me  dit  :  «  Sire, 
»  si  vous  pensiOE  que  moi  ai  an»  héritiers  a'eas* 
»  sions  point  de  reproche  à  essuyer ,  je  vou> 

»>  irois  quérir  secours  an  comte  d'Anjou,  que  je 
»  vois  là  bas  dans  les  champs.  »  Et  je  lai  dis  : 
c  Messire  Erard,  il  me  semble  que  vous  fm 
»  feriez  grand  honneur,  si  von-  m  us  nllir/  qaérir 
))  aide  pour  nos  vies  sauver ,  car  la  vôtre  est  bien 
»  en  aventure,  m  El  je  disois  vrai,  car  il  moorst 
de  cette  blessure.  Il  demanda  conseil  à  tous  m 
tlicvaliers  quilà  éloionf  r\  (nus  lui  conseil lèrciil 
ce  que  je  lui  avois  conseillé;  et  quand  il  ouït  cela, 
il  me  pria  que  je  laissasse  «dier  son  cheval  que  je 
tenois  par  le  frein  avec  les  autres  :  ainsi  ïis-jo.  Il 
alla  au  comte  d'Anjou  et  le  refinif  qu'il  vtnl  se- 
courir moi  et  mes  chevaliers.  Lu  riche  liomiiw 
qui  étoit  avec  le  comte  l'en  déconseilla  ;  mai»  l« 
bon  seigneur  n'en  \oulul  rien  croire,  et  lui  d'I 
qu'il  feroil  ce  dont  mon  chevalier  le  requéroil,c' 
il  tourna  son  frein  pour  nous  venir  aider  i 
plusieurs  de  ses  ser^nts  donnèrent  des  àpe- 
rons.  Quand  les  Sarrasins  les  virent,  ils  «ou* 
laissèrent  devant  ces  sergents;  vint  monseifçtteor 
Pierre  de  Alherive,  l'épée  au  poing,  et  qi*^ 
ib  virent  que  les  Sarrasins  nous  laissoicnt ,  >l^ 
coururent  snr  tout  plein  d'autres  qui  icnoient 
monseigneur  Raoul  de  N'crnou  et  le  d^'gagè- 
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inoiiMfgneQr  Raonl  de  Vaunoa  et  te  resooy 

moQlt  blccié. 

fi»l.  \À  OÙ  Je  pstoie  à  pié  et  mes  rhrviiUei's, 
aussi  blecie  comme  il  est  devant  dit;  vint  le  Roy 
à  luutc  sa  bataille  à  graot  noyse  et  à  grant  brait 
détrompe»  et  naeaires,  et  se  aresta  sur  un  die- 
min  levé  :  mès  oncques  si  bel  armé  ne  vl ,  car 
il  paroit  desiir  toutt-  sa  iicnt  di-s  les  espaules  en 
amoii,un  heaume  doré  en  son  diicf,  une  es- 
pve  d'Alemalugue  en  sa  mnia.  Quant  il  fu  là  a- 
loté,  ses  bons  chevaliers  que  il  avolt  en  sa 
bitiiUle ,  que  je  vous  ai  avant  nommez ,  se  lan- 
cèrent entre  les  Turs,  et  pluscnt-s  des  vailinns 
chevaliers  qtii  estoient  en  la  bataille  le  Roy.  Kt 
sacbiés  que  e«  fu  uu  très  biau  l'ait  d'armes  ;  car 
hdIi  n'y  traioit  ne  d'arc  ne  d'aibalestre  ^  ainçois 
crtoit  te  ferais  de  maces  et  d'espées  des  Turs  et 
de  nostre  pent ,  qui  touz  estoient  melloz.  I^n 
mien  eseuier  qui  s'en  estoit  fui  a  tout  ma  ba- 
Diere  et  estoit  revenu  à  moy,  me  baïUu  uu  mien 
roncln  sur  quoy  je  monté,  et  me  trab  vers  le 
Boy  tout  ooste  à  co^.  Endementres  que  nous 
estieus  ainsi ,  monseigneur  Jehan  de  AValeri  le 
preodomc  vint  au  Roy,  et  li  dit  que  il  looit  que 
il  se  traisist  à  main  dextre  sur  le  llum ,  pour 
8V0ir.raide  du  dne  de  Bourgoingne  et  des'  antres 
fil  gsrdolent  Tost  qne  nous  avions  lessié ,  et 
pnurce  que  ses  serjans  eussent  à  boire  ;  car  le 
chaut  estoit  jà  grant  levé.  Lt  Roy  commanda  À 

<xx> 

not  nMmlt  blessé  el  en  bien  pileux  point. 

Là ,  où  j'étois  à  pied  et  mes  chevaliers 
l»le!^M's  comme  je  1  ai  devant  dit,  le  roi  vint  avec 
loute  »a  bataille ,  à  grands  cris  et  à  grand  bruit 
delrampes  et  de  timbalest  et  s'arrêta  9or  im  dte- 
min  élevé.  Oncques  ne  vis  jamais  l  ri  homme 
armé  ;  car  il  paraissoit  au-dessus  de  Cous  ses  gens 
depuis  les  épaules  jusqu'à  la  téie,  un  heaume 
«loré  sur  son  cher,  une  épée  d'Allemagne  Ma 
niiifi  Oti  iDiî  II  fut  là  arrï^li'* .  bons  chev;»li(»rs 
qu  li  avoii  eu  sa  ttalaille ,  lej»qucli»  je  vous  ai  nom- 
més ei-dessns  <,  se  lancèrent  au  miÛen  des  Tores , 
ainsi  que  plusieurs  des  vaillanls  chevaliers  qui 
élftienf  en  laltafaille  du  roi.  El  sachez  que  ce  fut 
un  très  beau  fait  d'armes;  car  uul  n'y  liroit  d'arc 
ni  d'arbalète  ;  mais  c'étolt  le  choc  de  masses  et 
d'épécs  «les  Ttirr-;  et  de  nos  îjcns  qui  éloient  tous 
mèiés.  Lu  mien  écayer  qui  s'éloil  enfui  avec 
Uwte  na  bannière  et  étoit  revenn  i  moi,  me  baUla 
UD  mien  ronsin  sur  lequel  je  montai  et  me  retirai 
vers  le  roi ,  (nnf  cAtr  à  cAle.  Tandis  que  nous 
étions  ainsi ,  mouâeigrieur  Jean  de  Valéry  le  pru- 
d'hoome  vint  an  roi ,  et  lof  dit  :  que  il  loi  con- 
seiDoit  de  se  retirer  à  main  droite  sur  le  fleuve  , 
pouravnir  l'aide  du  dur  do  Bourgogne  el  des  au- 
tres qui  gardoieiit  le  camp  que  uous  avions  laissé, 
Cl  iNNir  qne  ses  sergents  eussent  à  boire ,  car  la 
dialenr  étoit  HéjA  grande.  Le  roi  commanda  à  ses 


ses  seijans  que  II  If  niassent  querra  ses  bons 

chevaliers  que  11  avoit  entour  li  de  son  Conseil , 
et  les  nomma  tnuz  par  leur  non.  T.es  serjans  les 
alerent  querre  en  la  bataille ,  ou  le  hutin  estoit 
grant  d'eulz  et  des  Turs.  II  vindreut  au  Roy,  et 
leur  demanda  conseil  ;  et  il  distrent  que  mon- 
seigneur  Jehan  de  Waleri  le  omaeilloit  mciult 
bien  ;  et  loi*s  eomm?ind:t  le  Roy  au  Gonfanon 
saint  Denis  et  a  ses  banin  i*s  ,  qu'il  se  traisissent 
à  main  dextre  vers  le  Uuni.  A  l'esmouvoir  l  ost 
le  Roy,  r*ot  grant  noise  de  trompes  et  de  cors 
SarraîÉimiois.  Il  n'ot  guieres  alé ,  quaiit  il  ot 
pluseurs  messaiies  du  eonte  de  I*oiti(M-s  son  frè- 
re ,  du  eonte  dv  Flandres  et  de  pluseui^s  autrw* 
riches  honnîtes  qui  illec  avaient  Ictu*  batailles, 
qtil  toux  11  prirent  que  il  ne  se  meust  ;  car  11 
estaient  si  pressé  des  Tnrs  que  il  ne  le  poiot  sui- 
vre. Le  Roy  rapella  touz  ses  i)reudnmmes  che- 
valiers de  son  Conseil ,  el  touz  li  [ocrent  qne  il 
attendit  ^  et  un  pou  ;ipres  monseigneur  Jchau  de 
Waleri  revint ,  qui  blasma  le  Roy  et  son  Con- 
seil de  ce  que  II  estoient  en  demeure.  Après  tout- 
son  Conseil  li  loa  que  il  se  tralsist  sur  le  flum , 
aussi  cfimme  le  sire  de  Waleri  li  avoit  loé.  Et 
mauUenant  le  Cunnestablc  monseigneur  Hyra- 
bertde  Biaujeu  vint  à  li ,  et  II  dit  que  te  eoi^ 
d*Artois  son  flrere  se  d^feadolt  en  une  nmon  à 
la  Massourre ,  et  que  il  Talnst  secourre.  Et  le 
Roy  ii  dit  :  •  Gonnestable ,  aiés  devant  et  je  vous 
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sergents  d'aller  quérir  ses  bons  ehevatiers  qu'il 

avoit  aufour  do  lui ,  dans  son  conseil,  et  il  les 
nomma  fous  par  leur  nom.  Les  sertzcnls  les  allè- 
rent quérir  à  la  l)ataille,  où  le  bruit  du  choc 
d'eux  et  des  Tores  élirit  grand.  Ils  vinrent  au  roi, 
el  il  leur  demanda  conseiL  et  ils  îirpnt  que  raon*- 
scigneur  Jean  do  Valéry  le  conseilloil  mouU  bien* 
[  I^rs  le  roi  commanda  an  gonfUMMi  saint  De- 
nis *  el  i\  ses  bannières  de  se  retirer  à  main  droite 
vers  le  fletiN  p.  An  flApnrf  du  roi,  il  y  eut  de  nou- 
veau grand  bruit  de  trom[)es  et  de  cors  de  Sarra- 
sins. Le  roi  n'avoit  pas  Ihit  grand  chemin  qne 
plusieurs  messages  du  comte  de  Poitiers ,  son 
frère,  du  comlc  do  Fl.mdre  el  de  plusieurs  au- 
tres riches  hommes  qui  a  voient  leur.s  batailles , 
le  prièrent  loosde  ne  i»bs  aller  plus  loin,  car  ils 
/•toienl  si  pressés  par  les  Turcs  qu'ils  ne  pouvoieni 
le  suivre.  Le  roi  rappela  tous  ses  prud'hommes 
chevaliers  de  son  conseil,  et  hMS  lui  censeilièrent 
d'altendre  ;  et  un  peu  après  monseigneur  Jean  de 
Valéry  revint  qui  hIAnia  le  roi  e!  son  conseil  de 
ce  qu'ib  étaient  restés  :  et  après  cela  tous  con- 
seillèrent au  roi  de  se  retirer  «or  le  fleuve . 
connue  le  sire  de  Valer}  l"n\oit  conseillé.  '  Ainrs 
le  connétable  nionseinncur  Inibert  de  Rcaujea 
viut  à  lui,  el  lui  dit  que  le  comte  d'Artois,  son 

*  An  portc-orlflanniie. 
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»  suivré.  »  Et  je  dis  au  Connostiblc  (|iic  je  seroie 
son  chevalier,  et  il  m'en  mercia  moult.  Nous 
itouâ  meismes  à  la  voie  pour  alei*  à  la  MasscMirc. 
Lors  vint  un  serjant  à  nuuse  au  GonnestaUe , 
tout  eflfraé,  et  li  dit  que  le  Roy  estoit  arresté, 
l'ï  It's  Turs  s'estoieut  mis  entre  li  et  nous.  Nous 
nous  toinames ,  et  veismcs  que  il  en  y  a>  oit 
bleu  mil  et  plus  entre  Li  et  nous ,  et  nous  n'es- 
tions qoe  six.  Lors  disje  an  GonnestsMe  :  •  Sire , 
»  nous  n'avons  pooir  dealer  au  Roy  parmi  oeste 
»  gent ,  maiz  alons  amont  et  metons  oostc  fosse 
«  que  vous  veez  devant  ^ ous .  entre  nous  et 
»  eulz ,  et  ainsi  pourrons  reveiur  au  Roy.  »  Ainsi 
comme  je  le  kMiai  le  Goonestable  le  fist  ;  et  sa- 
diies  que  se  il  se  feossent  pris  garde  de  nous , 
il  nous  eussent  touz  mors,  mùs  il  t'utendoit'iit 
au  Roy  rt  aus  autres  grosses  hatallles,  parquoy 
il  cuiiioient  que  nous  feusspn  des  leur. 

IS5.  Tanàs  que  nous  menions  anral  par- 
deisus  le  flum,  entre  le  ru  et  le  flnm,  nous  vei- 
mes  que  le  Roy  estoit  venu  sur  le  flum ,  et  que 
les  Turs  en  amenoient  les  autres  l)ataill(*s  le 
Roy,  ferant  et  bâtant  de  maces  et  d'espees ,  et 
firent  flatir  toutes  les  autres  batailles  avec  les 
bataOIes  le  Boy  sur  le  flnm.  Là  fli  la  deseon- 
flture  si  grant ,  que  pIuMOis  de  nos  gens  recui- 
deient  passer  à  mm  par  devers  le  due  de  Bour- 

ocx> 

frère  ,  se  dérendoit  en  une  maison  à  la  Mas- 
soure,  et  qu'il  l'allàt  secourir.  Et  le  roi  lui  dit  : 
«Connétable,  allez  devant  et  je  vous  suivrai  :  pI 
jedtsau  cooaélable  que  je  serois  sonchevaiier,  el  il 
m'en  remercia  moalt.  Noos  nous  mimes  en  route  I 
poor  la  Hassoure.  Alors  vint  un  sergent ,  portant 
masse ,  tout  effaré ,  qui  dit  au  connétable  que  le 
roiétoil  arrêté,  et  que  les  Turcs  s'éloient  mis 
entre  lui  et  noa's.  Qui  fol  ébahit  ce  Ail  nous,  et 
à^grand  elTroi.  Nous  nous  relouniàines  el  vîiiu> 
qu'il  y  en  avoit  bien  uiille  et  plus  eiilrc  lui  et 
nous,  et  nous  n'étions  que  &ï\;  lors  jo  dis  au 
oonnétable  ;  «  Sire,  nous  ne  poovons  aller  «o  rai 
»  à  travers  ces  gens ,  mais  allons  par  en  haut  et 
»  mettons  ce  fossé  que  vous  voyez  devant  nous , 
»  entre  eux  el  nous,  et  ainsi  nous  pourrons  retour- 
»  ner  au  roi.  n  Le  oonnélsble  fil  ainsi  que  Je  lui 
conseillai  :  et  sachez  qne  s'il«  eussent  pris  garde 
à  nous,  ils  nous  eusi»eiii  luus  uccis  ;  mais  ils  don- 
noient  lente  lear  aUenlion  an  roi  et  ami  anirm 
grosses  batailles,  et  nous  emrent  apparemment 
des  If'iirs. 

Pendant  que  nous  redescendions  entre  le 
fossé  el  le  fleufo,  immm  vîmes  que  le  roi  éioit 

venu  au  fleuve,  et  qur  }r<  Turcs  y  poussoicnt  les 
autres  batailles  do  roi ,  eu  frappant  et  battant  à 
coups  de  masses  et  d'épées  ;  et  ils  poussèrent  de 

même  toutes  les  autres  biitaillcs  avec  celles  do 
roi  -ui  1*'  flcusc.  lÀ  fut  la  d('confiturc  si  grande 
que  plusieurs  de  nos  gens  songèrent  à  passer  ù  la 


goinf!;ne ,  ce  qw  il  ne  porcnt  faire  ;  car  les  che- 
vaus  estoienl  lassez  et  le  jour  estoit  e»ehaufe;si 
que  nous  voicns ,  en  dementieres  que  nous  ve- 
nion  aval ,  que  le  flum  «stolt  couvert  de  lancn 
et  de  escus ,  et  de  chevaus  et  de  gens  qaî  ar 
tioioient  et  perissoient.  Nous  vcnimcs  à  un  |Kin- 
cel  qui  estoit  parmi  le  ni ,  et  je  dis  au  Conncs- 
table  que  nous  demourissons  pour  garder  ce  pon- 
eel  ;  «  car  se  nous  le  Icsson ,  il  ftsRWit  sus  le  IdT 
»  par  deçà;  et  se  nostre  gent  sont  assaillis  dé 
"  deux  pars ,  il  pourront  bien  perdre  ;  et  nous 
le  feismes  ainsinc\  Et  dit  l'en  que  nous  estions 
trestous  perdus  dès  celle  Journée ,  ce  le  cars  le 
Roy  ne  feuit,  car  le  sire  de  Gonraenayetnioi* 
seigneur  lehan  de  SaUlenay  me  eontereal  qee 
six  Turs  estoient  venus  au  frain  le  Roy  et  l'oB- 
menoient  pris  ;  et  il  tout  seul  s'en  délivra  m 
grmis  cops  que  il  leur  donna  de  l'espée  ;  et  qunnt 
sa  gent  virent  que  le  Roy  mctoit  deffense  en  li, 
il  pristrent  ener  et  lesserent  le  passage  ds  Han 
et  se  trestrent  vers  le  Roy  pour  li  aldier. 

I2G.  A  nous  tout  droit  \int  le  wntf  Pierre 
de  Ri-etaingne ,  qui  venoit  tout  droit  devers  Is 
Massoure ,  et  eMoit  navré  d'une  espée  parmi  1« 
visage ,  si  que  le  sane  11  elieoit  en  la  bondir. 
Sus  un  bas  cheval  bien  fourni  séoit  ;  ses  nm 
avoit  gelées  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  Intmoit 

oco 

uage  du  côté  du  duc  do  Bourgogne  ,  ce  qu  ib  ne 
purent  fliire,  éar  les  cheviBox  étoieoC  bligofstf 
la  elialeur  du  jour  étoit  grande  ;  et  nous»  qui  vî- 
mes, pendant  qao  nous  descendions,  le  fleuve 
coorert  de  lances  et  d'écus  et  de  chevaux  el  dt 
gens  qui  se  noyoient  et  périssoieni,  nousalUmcf 
à  un  petit  pont  qui  snr  le  foss»'' ,  ef  je  (li<  ao 
connétable  que  nous  devions  demeurer  pour  gar- 
der ee  petit  pont;  car,  d  nom  le  laifMW,  le* 
ennemis  attaqueront  le  roi  par  deçà ,  el  si  no« 
tiens  sont  assaillis  des  deux  cdtés ,  ils  ponrroM 
bien  nous  perdre.  Et  nous  le  fîmes  ain»i;  (t 
Ton  dit  que  nous  étioiis  tous  perdus  dsss  «M 
journée,  si  le  roi  n'y  oAI  en  personne;  w  I< 
sire  de  Courcenay  et  moiihclgueur  JeandeSaille- 
nay  me  contèrent  que  six  Tares  étoient  vessssi 
frein  du  cheval  au  roi  et  l'emmenoient  pri$oo- 
nier  ;  et  le  roi  tout  seul  s'en  délivra  par  le?  gramls 
coups  qu'il  leur  donna  de  son  épée  ;  et  quand  sa 
gens  virent  que  le  roi  mellolt  en  lol-oême  «s 
d^'Tense,  ils  prirent  courage,  renoncèrent  à  pa-'^^r 
le  fleuve  et  se  retirèreol  anprèB  dtt  roi  pour  l'ai- 
der. 

196.  Le  comte  Pierre  do  Bretagne  vint  droit  k 
nous  :  il  revenoil  <le  la  Massoure  et  floif  li'**^ 
d'un  oottp  d'épée  au  visage ,  tellement  que  le 
sang  loi  lemboit  dans  la  bouche.  Il  éloil  sor  «i 
beau  cheval  bien  fourni  ;  ses  rênes  avoient  élé  je- 
tées snrl'.'irrnn  fie  selle,  et  il  If  (en^^il  'fc 
deux  mains  |)our  que  ceux  qui  éioicul  derrière 
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à  m  dnix  mains ,  pource  qne  sa  gcnt  qui  es> 
toiait  daricrcs ,  qui  moolt  le  |w«saoiait,  n«>le 
gelaiMOl  da  pu.  Bien  scnibloit  que  il  les  pri- 

sast  pou ,  car  quant  îl  crnt'hoit  le  sanc  de  sa  bou- 
che, ii  disoit  :  •  Voi  pour  le  chief  î)i<'u  ,  a\ez 
.  veu  de  ces  rUieus.  «  Ën  la  fin  de  su  bataille  ve- 
iiottleooDtedeS«teiit  ilnoiiidgiwiir  Pierre 
de  Nouille  ^  que  Ten  ap|ielolt  Gaier,  qui  asscx 
«voient  souffera  de  dops  celle  journée.  Quant  il 
furent  passez ,  et  les  Turs  virent  que  nous  <»nr- 
ûïûm  ic  poitt ,  il  les  ie^serent  quant  il  \  ireitt 
que  nous  avions  tourné  les  visages  vers  euiz.  Je 
viqg  an  conté  de  SoiitoiiB ,  eui  emuine  ger- 
aaiiM  J^avde  épousée,  et  U  dis  :  «  Sife,  Je 
-  crolsque  vous  fériés  bien  ^  voii*;  dcfiioin-iés  ci!' 
»  pi>ui%l  garder  ;  car  se  nous  lessons  le  jM)iu'el , 

>  ces  Tors  que  vous  veez  ci  devant  vous,  se  fer- 
'lent  fk  parmi,  et  aiul  lert  le  Eoy  aaaailll 

>  par  deriere  et  par  devant.  >  Et  il  demanda ,  se 
il  (lemouroit ,  se  je  demmirroie  ;  et  je  Ii  res- 
poiuli  :  oil ,  moult  voleutiers.  Quant  le  Con- 
ueiitalile  oy  ce ,  il  me  dit  que  je  ne  partisse  de 
là  tant  que  II  levealtt,  et  il  noot  Irolt  qumre 
leomirs. 

127.  Là  où  jedemourai  ainsi  sus  mon  ronoin, 
medenioura  le  conte  de  Soissons  n  destre,  etmon- 
seigoeur  Pierre  de  ^(Hliille  a  scncbtre.  A  tant  et 

ooo 

d  qai  nMull  le  pra«oîent,  oe  le  Jetassent  pas  à 

iwre.  Bien  scnili?nii  qu'il  fît  peu  de  c.is  d'eux  . 
tar  qêaad  il  crachoil  le  sang  de  sa  bouche ,  il 
dÎMit  :  «  Vous,  par  le  clief  Dieu,  avez  vu  de  ces 

>  ribaax.»  A  In  tn  de  sa  bataille  venoit  le  comte 

dp  Sois^ons  rivcc  mouseieneur  Pirrm  de  Noriillr, 

<iuon  appeloit  Caicr  :  ils  avotenl  bouOerl 
dseBopsdans  eelle  Jonmée.  Quand  ils  forent 

passés  e(  quand  les  Tores  virent  que  nous  gar- 
dions le  pont  et  qno  nous  avions  fourni  le  vi^iage 
^  eax,  ils  les  laissèrent.  J'allai  au  comte  de 
SoÎMons,  dont  j*avols  épousé  la  cousine  ger- 
mmip,  ot  je  lui  dis  :  «  Sire,  jo  crois  que  vous  fc- 
»  riez  bien  si  vou«  restiez  à  ^'ardor  re  petit  pont  ; 
*e>r,  «  nous  le  laissons,  ces  Turcs  que  vous 
■  vojea  devant  nous ,  le  Iraverserool,  et  ainsi  le 
»  roi  sera  assailfi  par  (îcrrièrcet  par  devant.»  Et 
>1  nie  demanda  si  je  deuieurerois  avec  lui,  et  je  lui 
"ffMndb  oui  :  moult  rolonfiers.  Quand  la  eooné- 
table  OQlt  eein,  il  me  dit  ilc  ne  i>n<i  partir  de  là 
qu'il  oe  fM  rerenn ,  et  qu'il  nous  irait  quérir  ae- 
eoQrs, 

itf.  LA  e6  Je  demeurai  sur  mon  ronsin,  le 

ronite  de  Soissons  me  demeura  à  droite  et  moo- 
^tgueur  Pierre  di»  Nouille  à  gauche  :  et  voici  qu'un 
Turc  arrivant  du  cùlé  de  la  bataille  du  roi ,  qui 
était  denrière  noua,  finippa  dans  le  des  monsei- 

cneur  Pierre  de  Nouille  d'un  coup  de  niasse  cl  le 
cuucbasur  le  cou  de  son  cIicvaI  ,  et  puis  se  porta 
SQ^Ià  du  pontet  se  lanra  parmi  ses  gens.  Quand 


vous  un  Turc  qui  vint  de  vers  la  Imtaille  le  roy 
daricre  nous  catoit ,  et  fcri  par  darieiea  monsei- 
gneur Pierre  de  Nouille  d'tane  maoe,  et  le  eoo* 

cha  sur  le  col  de  son  cheval  du  cop  que  il  Ii  don- 
na ,  et  puis  se  feri  outre  le  pont  et  se  Innsa  entre 
sa  gent.  Quant  les  Turs  virent  que  nous  oe  lè- 
rlone  pas  le  ponod ,  il  passèrent  le  mlaiti  et  ae 
miatrent  «itre  le  ruliael  et  le  flum,  ainai eomme 
nous  estions  venu  aval  ;  et  nous  ?ious  traisimcs 
entre  eulz  en  tel  mnnifro  que  nnus  estions  ton?: 
aparciUésàeuU  sus  courre,  m;  il  \ousisseiil  passer 
ve»  le  Roy  et  te  II  vondAcnt  passer  le  poueel. 

Isa.  Devant  noua  avolt  deux  aerfana  le  Roy, 
dont  Tun  avoit  non  Guillaume  de  l^<H)n  vt  Tnutre 
Jehan  de  Gainnches ,  à  cuî  les  Tiirs  rjui  s'estoient 
miâ  entre  le  Uuni  et  le  ru ,  amenèrent  tout  plein 
de  vileins  à  pié  qui  leur  getoient  mutes  de  ter- 
reaxonqoei  ne  lea  peorent  mettre  sur  noos.  Au 
darrien  il  amenereiit  un  vilain  à  pié ,  qui  leur 
péta  tn»is  fois  feu  ^reL;ois ,  Tune  des  foiz  re([ueiHi 
(iuillaume  de  Boun  le  pot  de  feu  p;re<iois  a  sn. 
loelie,  car  se  il  se  feust  pris  à  riens  sur  ii ,  il 
(Oit  esté  an.  Noua  estions  tooz  oouvers  de  pyles 
qui  esehapoient  des  sergens.  Or  avlnt  ainsi  que 
je  trouvai  un  gamboison  d*estoupes  à  un  Sarra* 
zin;  je  tournai  le  fendu  devers  moy,  et  fis  eseu 
du  gamboison  qui  m'ot  grant  mestier;  car  je  ne 

OOO 

les  Tares  virent  que  nous  ne  laisserions  pas  le 

pont,  ils  passèrent  Ip  fn^-A  ou  ruisseau  et  se  mi- 
rent entre  le  fossé  et  le  lleuve,  comme  nous  avions 
fait  en  descendant,  et  nousnons  postâmes  entre  eux 
de  manière  que  nous  étions  tout  préparés  à  cou- 
rir sur  eux,  soit  qu'ils  voulussent  passer  <\u  eôté 
du  roi,  soit  qu'ils  voulussent  paf^ser  le  p^nt. 

198.  Devant  nous  il  y  avoll  deux  senteols  dn 
roi.  dont  l'un  avoit  nom  fiuillaume  de  Boon  *  et 
l'anlrc  Jean  de  (ianiaclios.  surlesquelti  les  Turcs 
qui  s X'loieul  placés  cuire  le  fleuve  et  le  fossé  di- 
rigèreut  tout  plein  de  paysans  A  pied  qui  leur  je- 
toienl  des  mottes  de  terre.  Ils  ne  purrnf  nnrques 
les  faire  avancer  sur  nous.  A  la  fin  ils  aincnèrent 
un  paysan  à  pied  qui  leur  jeta  trois  fois  du  feu 
grégeois;  unedeesa  fois  Guillaume  de  Boon  para 
le  |)o(  de  fe»i  nvec  son  bouclier;  car  si  le  feu  gré- 
geois eût  pris  à  quelque  chose  sur  lui ,  il  et^t  été 
brèlé.  Noos  étions  tout  eooverts  des  traits  que 
les  Turcs  iançofent  contre  les  deux  hérauts  du  roi. 
Or  il  advint  que  je  trouvai  un  gamboison  d'étou- 
pes  *  qui  avoit  appartenu  à  un  Sarrasin.  Je  tour- 
nai le  «été  ouvert  devant  moi  et  Je  m'en  fia  un 
escu  qui  me  faisoit  grand  besoin  ;  et  je  ne  fus 
blessé  de  leurs  Irails  qu'en  cinq  eiidroKs  et  mon 
rousiu  eu  quiuice.  Or  adviul  encore  qu'un  mien 

'  Dans  réAnon  de  Bucange  on  lit  :  Brcn. 

"  VrstP  piquj'e  (»t  rpnilKnirn'c  dYtnupps.  qui  se  met— 
lait  80U!i  Ii'  liaulbert  cl  sou»  la  culte  de  luadtcs. 
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fu  pas  blecié  de  Itur  pyles  que  en  cinq  lieus,  et 
mon  raDCAn  en  quinze  Heus.  Or  avint  encore  ainsi 
que  un  mien  bourjois  de  Joinvlllc  m'nporla  une 
bmlere,  à  un  fer  de  glaive  ;  et  toutes  les  foiz  qiie 
nous  voions  que  il  pressoient  les  âerjans,  UOUS 
leur  courions  sus  et  il  s»  euiuioieut. 

1 29.  Le  bon  conte  de  Soittons  en  ce  point  lù 
où  nom  estions,  se  moquoit  à  rooy  et  me  disoitc 
«  Seneselial,  lessons  huer  cestechienîiaille,  que 
..  par  la  quoife  Dieu  .  ninsl  comme  il  juroit,  en- 
«  core  en  parlerons  nous  de  ceste  journée  ès 
»  chambres  des  dames.  » 

130.  Le  soir  au  solleil  coudiant  nous  nmcoa 
le  Gonnestable  les  arbalestriers  le  Roy  ù  pié,  et 
s'arrangèrent  atit  nous  ;  et  quant  les  Sarra- 
zins  nous  virent  mettre  pié  en  estrier  des  arba- 
lestriers ,  il  s'enfuirent  ;  et  lors  me  dit  le  Gon- 
nestable :  •  Seoesehal ,  c'est  biens  (Ut ,  or  voos 
«  en  aiez  vm  le  Boy,  si  ne  le  lessiéi  hnimez 
»  jusques  à  tant  que  il  iert  deseendu  en  son  pa- 
»  veillon.  »  Si  tost  comme  je  vini;  au  Kov,  mon- 
seigneur Jehan  de  Walery  vint  à  ii  et  li  dit  : 
»  Sire,  monseigneur  de  Chasteilion  vous  prie 
»  que  vous lidooncK  rarriere  garde;  >et  le  Boy 
si  list  monlt  volontiers,  et  pois  si  se  mist  au 
chemin.  En  dementires  90e  nous  en  venions.  Je 
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li  fis  oster  son  hyaume  et  11  baillé  mon  dapel 
de  fer  pour  avoir  le  vent.  Et  tors  vbit  ftm 

Henri  de  Ronnay  à  li,  qui  avoit  passé  la  rivière, 
et  li  besa  la  main  tonte  amun»,  et  il  li  demanda 
se  il  savoit  nulles  nouvelles  du  conte  d'  Artois 
son  frère,  et  il  li  dit  que  il  eu  savoit  bieu  nuu- 
vdles ,  car  estolt  eerteUi  que  son  froe  leconHe 
d'Artois  estoit  en  paradis  :  ■  Hé,  Sire,  vovci 
«  (ivt's  lK>n  réconfort,  cnr  si  irnnt  lionneurn'a- 
«  \  iiit  onques  au  Koy  de  J-  ranee  comme  il  \m 
»  est  avenu,  car  pour  combattre  à  vos  enoeom 
»  avez  passé  une  rivière  à  non,  et  les  amd» 
»  confie  et  chadez  da  champ ,  et  gafaignéslair 
»  engins  et  leur  héberges  là  où  vous  iicrrés  m- 
»  core  ennuit.  •>  Et  le  Roy  respondi  que  Dieu  m 
feust  aouré  de  ce  que  il  U  donnoit  et  lors  li 
cheoient  les  termes  des  yeoi  moult  grosses. 

181.  Quant  nous  venimes  à  la  héberge,  gns 
trouvâmes  que  les  Sarrazins  à  pié  tenolent  uiir 
tente  que  II  avoient  estendue ,  d'une  partal 
nostre  menue  gent  d'autre.  iNous  leur  counirao 
sus  le  mestre  du  Temple  et  moy  et  il  s'cnMnst, 
et  la  tente  demouraà  nostre  gent. 

153.  En  celle  bataille  ot  mouîl  de  îîentde 
grant  hobant,  qui  s'en  vindrent  motiH  fit^nfc'i^^ 
meut  fuiant  parmi  le  poncel  dont  je  vou^  ai 


<XX> 

hoorgeob  de  loinville  m'apporta  une  bannière 

avec  un  fbr  de  glaive.  Toutes  les  fois  que  nous 
voyions  qoe  les  ennemis  pres^oiefil  les  sergents, 
nous  leur  courions  sus  et  ils  s'ciituyutenl. 

189.  Le.bon  eomie  do  Scriseoos ,  dam  cette  ex- 
trémité où  noii«  ('lions,  se  moquoit  iver  moi  et 
me  disoit  :  u  Sénéchal ,  laissons  et  crier  et  braire 
1»  celle  chiennaillc,  par  la  coiffe  Dieu!  (c'était  lA 
»  son  juron  )  encore  parlerons-nous  vous  et  moi 
»  de  celle  journée,  eu  chambre  devant  les  dames.» 

130.  Le  soir,  au  soleil  couctianl,  le  couuétable 
nous  amena  les  atbalélriers  dn  roi  ft  pied  et  ils 
se  rongèrent  devant  nous  ;  et  quand  les  Sarrasins 
nous  virent  mettre  pied  à  terre  en  l'ombre  des 
arbalètes ,  ils  s'enfuirent  ;  et  lors  me  dit  le  oooné- 
lable:  «Sénéchal,  c'est  bien  bit,  or  allez  vous- 
»  en  vprs  lo  roi  cl  ne  le  quittez  d'aujourd'hui ,  jus- 
»  qu  H  eu  (jull  soit  descendu  dans  son  pavillon.  » 
Sitôt  que  je  ftis  venu  au  roi,  roonseigneor  Jean 
de  Valéry  vint  à  lui  et  loi  dit  :  «  Sire,  monsci- 
»  sneiir  de  Chastillon  vous  prie  que  vous  lui  doo- 
»  niez  l'arrière-garde.  »  £t  le  roi  le  Cl  moult  vo- 
lontiers et  pois  se  mil  en  i^eann.  Pendant  que 
nous  marcbions,  je  lui  fis  èler  son  heaume  et  lui 
baillai  mon  chapelde  fer  poor  qu'il  eût  de  l'air; 

*  Noos  avons  préféré  dans  la  traduciion  de  ce  passage 
lo  si^ns  de  l'édition  de  Dttcaofle  à  cdui  de  FédlUon  du 
Loutre,  parce  qu'il  nous  |>araU  plus  conforme  à  la  vé- 
rité. D'après  le  toxic  du  Louvre,  c'est  le  roi  qui  de- 
ao  prieur  4e  Ronnay  des  nouvelles  du  comie  J 
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elatosi  que  nous  cbcndnions*  ensemble,  à  loi  drt 

frère  Henri ,  prieur  de  l'hospital  de  Roanay.  qui 
avoil  passé  la  rivière,  et  lui  vint  baiser  la  niaii» 
toute  armée  ;  et  loi  demanda  s'il  savoUaueuuesw» 
véllesdeson  frère  le  comte  d'Artois T  et  le  fiiW 
respondit  que  oui  bieu;  c'est  A  i^avoir  qu'il 
bien  qu'il esloil en  paradis;  clleprieur  fnirellenn, 
en  le  cuidanl  rescoaforler  de  la  mort  de  son  A 
frère  le  comte  d'Artois,  lui  dit:  «  Hé,  Sire ,  iya- 
»  eu  bon  recouforl,  car  si  grand  honneur  n'ad- 
»  vint  oocques  au  roi  de  France  comme  U  vous 
»  est  advenu;  poor  eondmttrs  vos  enneniis«  ion 
»  avez  passé  une  rivière  A  la  nage,  vonsle»  ^vri 
»  déconfits  et  chassés  du  camp,  vous  avez  gainié 
»  leurs  eugius  et  leurs  logements  où  vous  coud» 
»  rez  encore  celte  onll.»  Bt  le  roi  répondil  qu 
Dieu  fût  aJoré  de  ce  qu'il  lui  donnnil .  et  lors  lei 
larmes  lui  tomboienl  des  yeux  moult  grosses* 

131.  Qoand  nous  vînmes  au  camp,  nooi  lne> 
vàmes  les  Sarrasins  à  pied  qui  tenaient  d'un  cMé 
une  tente  qu'il*  c^^ oient  détendue,  et  nosmeno» 
gens  qui  la  teuoieul  de  l'autre.  Nous  leur  courA- 
mes  sus ,  le  mettre  dn  Temple  et  moi ,  et  Us  s'*"- 
fuirent  et  la  tente  resta  à  nos  gens. 

132.  En  ceUe  bataiUe  ii  y  eut  bien  des  geud" 


d'Artois.  Le  prieur  de  Honnay.  qui  aeotl  passé  h 
vtifw,  venait  dn  célé  opposé  «a  Hen  oè  avait  p^n^ 
rnmfc  d'Arlolg,  et  nVlilt  pn^;  rn  mesure  d'avoir  dt» 
nouvelles  du  comte  U'Ariui»  avant  le  roi  lui-mécie. 
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iitnl  pnrlé,  il  f*enAilrent  «ffréélWBit  ;  ne  onqaes 

D'en  penmps  nn!  nrc^terdeïez  homs  ,  dont  je  en 
noninit  ruie  bien,  desqiiki  je  ne  fouitecrai,  car 
niort  sont. 

US.  Mès  de  WMMPigiiHur  Galon  IftlvolsiD 
nene  Ibafferrai-je  mie,  car  il  en  vint  de  IaUm* 

siurrc  honorablement  ;  et  bien  toute  la  voie  que 
If  0>nnpstabIe  et  moy  en  alamfô  ù  mont,  il  re- 
veooit  aval  ;  et  en  la  manière  que  les  Tura  aroe- 
nènnlle eoole de  Brelaigne  et  sa  bataille, en 
ranenèraitU  manaeigaeiir  Onlon  MalTOlain  et 
sa  bataille ,  qtri  ot  grant  Um  il  ^  sa  gent  de  celle 
jornée.  Et  ce  ne  fu  pas  de  raerveille  se  il  et  sa 
gt  nt  se  prouvèrent  bien  celle  journée  ;  car  l'en 
me  dit,  cil  qui  bien  le  savoient,  son  couviue^que 
tome  sa  iNitaillef  n*ea  ftiltoil  guem,  ertnlt  tome 
de  che>  aliers  de  MMi  liniia^  et  de  dwvalieie  qni 
estoient  ses  hommes  lipes. 

134.  Quabt  nous  eumi"?  df  se oufii  les  Turs  et 
elutdés  de  leur  herbeges,  et  que  uuiz  de  dos  gens 
•c  Hm&t demmiKi m l'eet,  les Bedoyoe  le  fy- 
finot  en  Tost  des  Sarrazins,  qui  moult  estoient 
grant  gent.  Nulle  chose  du  monde  il  ne  lessoient 
eal'ost  des  Snrrn/ins,  qw  il  n>mportass<^t  tout 
œ  que  les  Sarrazins  avoient  iessiéj  ne  Je  n'oy 
wqÎMS  dire  que  ke  Bedayne  qni  esboleut  eoae* 
Js  an  Swmliifet  eo  vaniiiBeiit  pla;  de  ehoee 
qaeil  leur  eussent  toUie  ne  nibée,  ponree  que 
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gnod  air  qui  s'en  vinrMt  moult  honteusement 
foyaot  k  travers  le  petit  pont  dont  je  vous  ai  parié 
p(  qui  «  en  allèrent  tout  effray^^s.  Nnu-  n'nn  pù- 
nies  oucques  retenir  un  seul  auprès  de  oou».  Je 
les  DomnMraie  Uee,  mais  je  m'en  lairai  parce 
qu'il»  sont  morts. 

1^'^.  Mai«i  jo  ne  me  lairai  pas  de  monseigneur 
4ju)oo  de  Maivouiu ,  car  il  revint  de  la  Maftsoure 
iMBsiaUemeiil.  Pendant  lent  lelenipe  qve  nons 
remoQlioos  le  connélaMc  et  moi,  il  desccndoil, 
il  de  la  même  manière  que  les  Turcs  avoient  re- 
PMMé  le  comte  de  Bretagne  et  sa  bataille,  ils  re- 
poussèrent monseigneur  Guyon  de  Malveiiin  el 
M  bataille  qui  acquit  grande  ploirc  îui  p(  «o»;  cens 
«a  cette  journée.  Et  ce  ne  fut  paj»  merveille  si 
M  «I  sm  fene  se  signalèrent  ee  jonr-lè,  ear  eean 
qoi  coooaissoient  bien  l'étal  de  sa  troupe  m'ont 
dit  qo'il  ne  s'en  falloit  guère  qu'elle  ne  fût  toute 
eompoâée  de  chevaliers  de  son  lignage  et  de  che- 
valiers qni  éloienC  ses  Iwmmes-ligee. 

Ui.  Quand  nous  eûmes  déconfl  les  Turcs  et 
les  eûmes  chassés  de  leurs  logements,  et  que 
oals  de  nos  gens  ue  furent  demeurés  dans  le  camp. 
In  BédouiBt  qni  munit  étoienC  en  fnmd  nero- 
Iw,  se  portèrent  flnn^  In  ramp  des  Sarrasins;  ils 
n'y  laissèrent  nuUc  cliosc  du  monde  et  emporté- 
tant  ee  que  les  Sarrasins  y  avoient  laissé.  Je 
n'ai  oncqucs oui  directes  Bédouins  qui  étoieot 
nOels  des  Sarrasins,  en  vêlassent  pis  auprès 
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leur  coQstameeMtele  et  leur  usige,  qne  U  eo«r 

rent  toi^onrs  sus  aus  plus  febles. 

135.  Pource  que  H  nfr»ert  n  \n  luiiterc,  vous 
dirai-je  quel  gent  sont  les  iiedu^  ns.  Les  Ueduy  us 
ne  croient  peint  en  Mahmmnet,  ainçois  croient 
en  laiey  Haali,qni  fti  endeMaiionmiet;ctidnBl 
il  croient  le  Vell  de  la  montaigne,  cil  qui  nour- 
rit les  As^^nris,  et  eroient  que  qiinnt  l'omme 
mcuit  pour  son  seigneur,  ou  en  aucune  bone 
enteœlon,  que  rame  d'enla  en  va  eameUIenr 
eoon  et  en  pina  ansie  quedmnnt^et  penr  ee  ne 
font  force  11  Assacis  se  l'en  les  occist,  quant  II 
font  le  oommandement  du  Veil  de  la  montaigne. 
Du  \  eil  de  la  montaigne  nous  tairons  or  endroit, 
si  dirons  des  Beduyns. 

1S6.  Les  Bednyns  ne  demeurent  en  ^Dis,  ne 
en  dtés,  n*en  ebastinus,  mèz  gisent  adèa  ans 
champs;  et  leur  mesnies,  leur  femmes,  ]v\u'  en- 
fans  fichent  le  soir  de  nuit,  ou  de  jours  quant  il 
fait  mal  tens,  en  imes  manières  de  herbages  que 
Il  HoQt  de  enraies  de  tomilans  loiés  à  perahes, 
aossi  comme  lesdienà  ees  dames  sont;  et  sur 
ces  cercles  cèlent  pians  de  moutoas  que  l'en  ap- 
pelé pîau«?  de  Damas,  conrées  en  alun  :  les  Be- 
duyns meismes  en  on  grans  pelioes  qui  leur  cue- 
vrent  tont  le  cors,  leur  jambes  et  ienr  piés.  Quant 
tlptent  le  soir  et  Isit  mal  tens  de  nuit,  tls*en- 
elôentdedens  leur  peliees,  et  estent  les  fraiw  à 
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d'eux  pour  les  choses  qu'ils  leur  prenoieol  on  dé* 
roboieni ,  parce  que  leur  ceninme  et  Ienr  nsege 
sont  tels  qu'ils  eonrent  toqienrs  sus  an  plnsbi' 

ble. 

1S5.  Gomme  cela  appaKienI  à  mon  sujet,  je 
vous  dirai  qnelles  gens  sont  les  Bédouins.  Les  Bé- 
douins ne  eroient  ]>oint  A  Mahomet,  mais  îIh 
croient  à  la  loi  d'Aaii ,  qui  fut  oncle  de  Mahomet  ; 
el  ainsi  ils  eroient  an  Vieux  de  la  Montagne,  ce- 
lui qui  nourrit  les  .1  soT^fs- :  ils  rrnif»nl  que  qtnrnl 
riiomme  meurt  pour  son  seigneur  ou  pour  au- 
cune bonne  intention,  son  âme  s'en  va  en  un 
nmillear  corps  et  en  meilleore  vie  qne  devant ,  el 
pour  cela  les  As!^nri<  ii(>  tiennent  compte  si  on  lr>« 
<>('(  ii ,  quand  ils  exécutent  les  ordres  do  Vieux  de 
la  Montagne.  Quant  à  présent,  nous  nous  tairons 
sur  ce  Vieux  de  la  Ibnlsgoo,  et  oons  psrierons 
des  Bédouins. 

136.  Les  Bédouins  ne  demeurent  ni  dans  des 
viOes,  ni  dans  des  cités,  ni  dans  des  châlesns , 
nuils  sont  toujours  aux  champs.  Leurs  ménages , 
leurs  femmes  et  leur»  puffmf  s  logent  le  soir  de  nuit, 
ou  de  jour  quand  il  fait  mauvais  temps ,  dans  des 
manières  de  fiaveillonBqn'&  soollennenl  aveedes 
cercles  de  tonneaux  liés  à  des  perches,  comme  sont 
les  chars  des  dames ,  et  sur  ces  cercles  ils  jet- 
tent des  peaux  de  mouton  qu'on  appelle  peaux 
de  Damas,  Corroyées  dans  de  l'alon.  LesBédonifls 
ena-mèoMss'en  font  de  grandes  pelisKs  qui  Ienr 
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leur  dievans  et  l68ksHent  \yestrv.  delez  eulz. 
Quant  Ci'  \ipnt  lendemain,  il  r'estendent  leur 
[K^lii't's  au  solleil  et  les  conroient,  ne  p  n  i  porra 
chose  que  eles  aient  este  mulllées  ie  soir,  l^eur 
creanee  est  trie  que  nal  nepeutttiorlr  qaeiMm 
jour,  et  pour  oe  ne  se  venlent  il  armer  ;  et  quant 
H  maudient  leur  enfans,  si  leur  dient  :  <  Ainsi 
^.  soies  tu  Miiiudit,  connue  le  l' ranequi  s"armep<>ur 
X  poour  de  mort.  »  En  biitaille  ii  ne  portent  riens 
que  Tespée  et  le  glaive.  Fresque  tous  sont  vestnt 
de  senrpelix,  aussi  coinme  les  prestres;  de 
touailles  sont  entorteillées  leur  testes,  qui  leur 
vont  p  u-  f>sous  le  menton,  dont  ledes  jtent  et 
h}  dcuses  sont  a  regarder  ;  car  les  cheveus  des 
testes  et  des  barl>es  sont  touzndrs.  Il  vWeDtdo 
iet  de  leur  bestes,  et  acheteat  ies  pesturages  ès 
berries  aus  riches  hommes,  de  quoy  leur  txestes 
vivent.  \a-  nombre  dVulz  ne  saurait  nulz  nom- 
mer ;  au-  il  en  a  ou  réaume  de  Egypte,  ou  réau- 
me  de  Jérusalem  et  en  toutes  les  autres  terres 
des  SarrazIiiB  ekdes  meseréans,  à  qui  il  rendent 
grant  trèus  chaseun  an. 

137.  J'aiveu  en  cest  pais,  puis  que  je  re\lns 
d'outremer,  m!cunsdesloiausere<<tiens(|uitenoient 
la  \oy  des  Beduyns,  et  diiioieut  que  nulz  ne 
pouolt  morlr  qu*&  son  Jour  ;  tt  leur  créance  est  si 
desloiWDS,  qu'il  vaut  autant  à  dire  comme  Dieu 
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n'ait  pouoir  de  nous^'aldier  :  car  il  scroient  foti 

cnriz  qui  serviroient  Dieu ,  se  !ious  ne  cuidiiiis 
que  il  eust  i)Ooir  de  nous  eslongier  nos  vies  et 
de  nous  gui-dcr  de  mal  et  de  raescheance  \  et  en 
Il  devons  nous  croire  que  il  est  puissant  de  tnritt 
choses  fere. 

138.  Or  disons  ainsi,  ffiie  à  l'amiitier re?e- 
nimes  de  la  périlleuse  bataille  desus  dih>.  k 
Hoy  et  nous,  et  nous  lojamesou  lieu  dont  nom 
avions  cbacié  nos  ennemis.  Ma  gent  qui  estoiait 
demotra  en  nostre  ost  dont  nous  estions  parti, 
m'aporterent  une  tente  (|ue  les  Ten^liers  m'a> 
v(M('rit  (Tonnve .  pî  l;i  metendirent  devant  les 
en.ucins  que  nous  u\  ions  gaingnés  ans  Snrrazins; 
et  le  Roy  (Ist  establir  serjous  pour  garder  les  hi* 
gins.  Quant  je  U»  eoudiié  en  mon  lit,  là  oA  je 
c'us-se  bien  mestier  de  reposer  pour  lesbieceures 
que  j'aboie  eu  le  jourde\ant,  il  nrm'rniiit  pas 
ainsi,  car  avant  que  il  feust  hit n  joui  1  en  eseria 
en  nostre  ost  :  aus  armes,  aus  anuc>..  Je  ûi  ie\er 
mon  chamberiain  qui  giaoit  devant  rooy ,  et  lidh 
que  il  alast  veolr  que  c*eatolt.  Et  il  revint  M 
effraé ,  et  me  dit  :  >  Sire,  or  sus,  or  sus,  qnp 
ve/ei  les  Snrrazins  rpii  sont  venus  à  pie  et  a 
»  cheval ,  et  ont  deconllt  les  serjons  le  iioy  qui 
»  gardoieol  les  engins ,  el  kaont  nslk  dedÉas  la 
•  cordes  de  nos  paveillotts.  »  Je  me  levai  etgoM 


couvrent  loul  le  corps,  les  jambes  et  les  pieds. 
Qoaml  il  jplevi  le  soir  et  fait  mauvais  temps  la 

nuit ,  il.<«  s'cnvcloppeut  dans  l<-ui  s  pelîgaes  et  dteul 
les  frein*?  h  leurs  chevaux  el  les  >.iis«5*»nl  patfre 
près  d  eux.  Quand  ce  vient  ie  lendemain,  éten- 
dent leurs  peiisies  au  soleil  el  les  Droltent  et  cor- 
rnienl ,  et  bientôt  il  ne  paroit  plus  qu'elles  aient 
été  mouillées  le  soir.  Leur  croyance  est  que  nul 
ne  peut  mourir  qu'à  son  jour,  cl  pour  cela  ils  ne 
se  veulent  armer;  et  qoand  ils  maudissent  leurs 
enfanls,  ils  1<  n  lisent  :  «  Ainsi  sois-fu  maudit 
•  comme  le  Franc  qui  s  anne  par  peur  de  utort.  » 
Dans  ies  balailles,  ils  ne  portent  rien  que  Vé\iée 
et  le  glaive.  Presque  tous  sont  vêtus  de  surplis, 
connue  nos  prêtres.  I..eurs  tôles  sont  entortillées 
de  longues  toiles  qui  leur  vont  par  dessous  le  men- 
ton, aussi  sentais  laides  et  hideoses  gens  à  re- 
garder, car  les  clKnenx  de  leurs  tintes  et  leurs 
barbes  soni  (oui  noirs.  Ils  vivent  du  lait  de  leurs 
bêles ,  et  achètent  les  pâturages  des  prairies  qui 
appartiennent  aux  ricties,  desquels  pâturages 
leurs  bètcs  vivent.  Nul  ne  sauroil  dire  le  nombre 
deâ  Bédouins  ,  car  il  y  eu  a  au  royaume  d'Egypte, 
au  royaume  de  JéiHMlem  et  en  toutes  les  autres 
terres  des  Sarrasins  et  des  mécréants,  auzquete 
ils  paient  chacun  an  de  grands  tributs. 

137.  J  ai  vu  eu  ce  pays  (en  fr^raucc },. depuis 
que  je  sais  revenu  d'oatrO'nier,  aucuns  chrétiens 
déloyaux  <jui  UMioienl  A  la  loi  des  H^-douins,  cl 
«lisoieul  que  nul  ue  peut  uu)urir  qu'à  son  jour;  el. 


leur  croyance  est  si  déloyale  qu'il  vaut  autant  dire 
que  Dieu  n'a  pouvoir  de  nous  aider;  car  ibsB" 
roient  fous  ceux  qui  servirolcnt  Dieu,  s'ils  pen- 
soient  qu'il  n'a  pouvoir  de  |)rolon£rer  nos  ries  cl 
de  nous  garder  de  mal  et  de  mécbéance;  el(i^ 
vons^nons  croire  qn'il  est  puissant  poar  IMte 
chose  faire. 

(  \r  Ahom  mainlonnnl  r\u'h  l'entrée  de  I* 
uuil,  nous  revînmes  de  la  périlleuse  balaUle  de»- 
sQs  dite,  le  roi  et  nous;  et  nous  logeâmes  «a  liai 
d'oi^  nous  a\ions  cliassé  nos  enneniis.  Mes  gens, 
qui  éloiunt  demeurés  au  camp  d'où  nous  élIoM 
partis,  m'apportèrent  une  tente  que  lesTempliert 
m'avoient  donnée,  et  ils  me  la  tendirent  devant  Irs 
euL'i  n<i  que  nousavionsgacnés  sur  lesSarrasins;  elle 

roi  iil  établir  des  sergents  pour  garder  les  étions- 
Quand  je  ftas  couché  sur  mon  lit,  l;\  où  j'avois  bies 
besoin  «le  reposer  à  cause  des  blessures  que  j'i- 
vois  reçues  le  jour  <l(^  <!<m;iii(,  il  ne  m'en  advint 
pas  ainsi;  car  avaui  qu  il  lùi  bien  jour,  ootni 
dans  notre  esmp  ;  mx  armes!  aux  armes!  Jo  (ti 
lever  mon  chambellan ,  qui  étoit  eotirlu'  «Ipvafit 
moi,  et  je  lui  dis  <pi  il  allât  voir  ce  que  c'étoii; 
et  il  revint  tout  cllrayé  et  me  dit:  «  Sire,  or  un» 
»  or  SOS,  voici  que  les  Sarrasins  sont  venus  à  pied 
I)  ol  à  clicxal  vl  ont  déconfi  les  srrL-orrfs  do  roiqM 
»  gardoicnt  les  engins,  el  les  oui  poussés  jonque 
»  dans  nos  pavillons.  »  Je  me  levai  el  jelsinogiBi- 
boison  sur  mon  dos  et  un  chappel  de  fer  sur  nu 
léte,  et  criai  à  nos  sergenis  :  «  Par  saint  Nicola^i 


Digitized  by  Google 


937 


oogamboitonen  moQdosetira  chapel  deflpreD 

ma  teste,  et  eseriai  à  nos  scrfans  :  •  Par  salnl 
»  Nk'holas,  <•)  ne  domourront  il  pas.  Mes  che- 
valiers tiH"  \ lient  si  bleeié  comme  il  e.stoieiit, 
et  reboutaines  les  serjaiui  aux  Sarraziiis  lion»  des 
engins,  ju^que^i  devant  une  grosse  bataille  de 
Tun  à  cheval  qui  ealoient  tous  rcz  à  rez  des 
engins  qiip  nous  avions  gaaingnés.  Je  ineiidai  nu 
Roy  que  il  nousseeoumst  ;  car  nioy  ne  mes  che- 
valiers u'avioDS  pouoir  de  vestir  haubers,  pour 
Im  plaies  que  noua  avions  eues;  et  le  Roy  nous 
CBvaya  monaeigneur  Goodier  de  GhaaUillon , 
bqnd  se  loga  entrée  nous  et  les  Tura,  devant 

BOUS. 

139.  Quant  le  aire  de  Chasteillon  ot  rebouté 
ariereies  serjansaus  Sarrazius  à  pié,  ils  se  re- 
tndrait  lor  une  grosse  liataille  de  Tun  à  che- 
val, qui  estoit  rangfée  devant  noatre  ost  pour 
pn>-(lf  r  ([lie  nous  ne  seurpressions  l'ost  nus  Sar- 
rasins qui  câtoit  logié  daricrc  eulz.  De  celle  ba- 
taille de  Turs  à  cheval  qui  estoieut  dcsceuduii  à 
fié>  huit  de  leur  chievetains  mmilt  l>ien  annés , 
qai  avaient  fait  un  hoiudels  de  pierres  taillées 
pourccquc  nos  arbalestriers  ne  les  bîeçasscnt; 
ces  huit  Sajraziiis  traioient  a  la  Noiée  parmi 
nostre  ost ,  et  blecerent  piuseurs  de  nos  gens  et 
de  oss  dievaos.  Moy  et  nos  chevaliers  nous 
meinMs  enaeaii»Ie  et  aooordanies,  quant  il  aeroit 
anilié, que  noua  enpprterloas  les  pierres  dont  il 

>  ici  ne  demeureront-ils  pas.  »  Mes  chevaliers  vio* 
Kol  à  nioi  tout  Messés  qu'ils  éloient,  et  nous 

rebontàmcs  les  sergenls  des  Sàrra.sins  liors  des 
Mfins  jusque  devant  un  s'os  corps  de  Turcs  à 
dwval,  qui  étoit  loul  près  des  engins  que  nous 
avions  gagnés.  Je  mandai  au  roi  qu'il  nous  secou- 
rôl  :car  moi  ni  mes  clievnliers  ne  pouvions  nif^f 
(re  de  banberls,  à  cause  de»*  i»laies  que  nous  aviuoiî 
Mes,  et  le  roi  nous  envoya  monseigneur  Gau- 
rhrr  de  Chalillon ,  lequel  ae  lOgea  devant  nous, 
entre  nous  ot  les  Turcs. 

139  Quand  le  sire  de  Gialillon  eut  reboulé 
«a  arrière  lea  sengents  des  Sarrasioai  pied,  ils  se 

retirèriit  «ur  un  uros  corps  de  Ttm  -  à  rhrn  al 
qii  Moit  rangé  devant  notre  camp  pour  garder 
de  surprise  le  camp  des  Sarrasins  qui  éloil  der- 
rière eux.  De  ce  corps  de  Turcs  à  cheval  éloient 
de«cen(1ns  à  pinl  hnil  de  leurs  chefs  moult 
bien  armés,  qui  a  voient  fait  un  retranchement,  de 
pierres  taillées  pour  que  nos  arbalétriers  ne  les 
ble<«sas9enl  peint.  Ces  huit  Sarrasins  tiroieul  à  la 
volée  sur  notre  camp  et  lt|ps«<èreiil  plii^^ieurs  de 
nos  gens  et  de  nos  chevaux.  Moi  cl  mes  che- 
nlieirs  nous  résolûmes  ensemble  que  quand  la 
nuit  seroit  venue,  nous  emporterions  les  pierres 
<|ui  leur  servoieot  de  retranchement,  lîn  mien 
prêtre  qui  avoit  nom  monseigiicur  Jeao  de  Vasscy 
^«ità  ce  conseil,  et  11  n'attendit  pas  tant,  mais 


ae  hourdolent.  Un  mien  prestre,  qui  nvolt  à  non 

monseigneur  Jehan  de  Voyssei ,  fîi  à  son  oonaell 
et  li'ateiidi  pas  tant;  aineois  se  parti  de  nostre 
ost  tout  seul  et  s'adreca  vers  les  Sarrazius,  son 
gainboisun  vestu ,  son  clu^tel  de  fer  en  sa  teste, 
son  glaive,  traiîonnt  le  fér,  dcsoui  l'esselle, 
pource  que  les  Sarrazinane  ravisassent.  Quant 
il  vint  près  des  Sarrazins,  qui  riens  ne  le  pri- 
soient  fKMirce  que  il  \(H)ient  tout  seul,  il  Innca 
scm  glaive  dessouz  sesselle  et  leur  courut  sus  : 
il  n*ï  ot  nul  des  huit  qui  y  meist  deCToise,  aiu- 
çois  tournèrent  toux  en  fuie.  Quant  ceula  à  che* 
val  virent  que  leur  seigneura  s'en  vendent 
fui;mt ,  il  ferirent  des  espérons  pour  eulz  res- 
courre,  et  il  siuUirent  bien  de  nostre  ostjusques 
à  cinquante  serjans;  et  ceulz  à  cheval  vintrcnt 
ferant  des  espérons  et  n'osèrent  assembler  à 
nostre  gent  à  pié ,  ainçois  gauchirent  par  devers 
eulz.  Quant  il  orent  ce  fait  ou  dvu  \  foiz  ou  trois , 
un  de  nosseijmis  tint  son  glaÎNc  parmi  le  milieu 
et  le  lança  a  un  û&i  Turs  à  cheval ,  et  li  en 
donna  parmi  les  eostes.  Quant  les  Turs  virent 
ce,  il  n*i  osèrent  puis  aler  ne  venir,  et  nos  ser- 
jans emportèrent  les  pierres.  Dès  illec  en  avant 
fu  mon  prestre  bien  cogneu  en  l'ost ,  et  le  inous- 
troient  l'im  à  l'autre,  et  disoient  :  «  Vezci  le 
>•  prestre  monsdgnenr  de  Johiville ,  qui  a  les  huit 
»  Samudnideseonfix*» 
140.  Ces  choses  avindrent  le  premier  Jour  de 

il  parti!  de  poire  camp  tout  seul  et  s'avança  vers 
les  Sarrasins,  son  gauÂolson  sur  le  dos,  son  cbap^ 

pff  i]r  frr  en  fiVr,  son  L'Inivn  <;r»ris  raisselio* 
pour  que  les  Sarra^n»  uc  le  remarquassent  poîoC* 
Quand  il  vint  près  d'eux  qui  n'en  faisoient 
grand  cas  parce  qu'ils  le  voyoient  seul,  il  lira  son 
ijlaive  de  clc^-oim  r.'ii-iselle  et  leur  courtH  sus.  11 
n'y  eut  aucuns  des  huit  chefs  qui  se  mirent  eu 
défense,  mais  tous  foomèrent  en  folle.  Quand 
lea  Sarraains  à  clieval  virent  que  leurs  seigneurs 
revenoicnl  à  eux  en  fuyant,  ils  donnèrent  des 
éperons  pour  les  secourir,  et  coururent  sus  à 
mon  prêtre;  il  sortit  bien  de  notre  eamp  cinquante 
sergents;  les  Sarrasins  à  cheval  venoienl  don- 
nant des  éperons  et  n'osèrent  pourlaol  attaquer 
nos  gens  à  pied,  mais  caracolèrent  devant  eux. 
Quand  ils  eurent  Sut  cela  deux  ou  trois  fois,  un 
de  nos  «crgeul^,  prenant  son  glaive  par  le  milieu, 
le  Ifinça  à  un  des  Turcs  à  cheval  et  l'enfonça 
dans  son  oété,  et  le  Tore  emporta  le  ^ve  inA" 
nant  dont  il  avoit  le  fer  dans  les  côtes.  Quand  les 
Turcs  virent  cela,  ils  n'osèrent  plus  aller  ni  venir, 
et  nos  sorgcnls  emporlèrcut  les  pierres.  Depuis 
ce  moment  mon  prêtre  fat  bien  connu  dans  notre 
armée;  on  se  le  montroit  l'un  à  l'autre  et  l'on 
disoit  :  m  Voici  le  prêtre  de  monseigneur  de 
»  Joinville  qui  a  déconfi  les  huit  Sarrasins.  i> 
140.  Ces  choses  advinrent  le  premier  jour  dut 
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({uaresme.  Ce  jour  loelnncs  vu  vaillant  Sarrasin, 

que  nos  ennemis  avoient  fet  chievetaln  pour  Se- 
(•(•(lic  lofilz  au  Scie,  (pip  \\  avoient  perdu  en  la 
l)jitaill(' le  jo"r  do  f[unn'sn)f  jHTnant,  prist  la 
fote  le  c*mte  d  Artois  qui  avoit  esté  mort  en  celle 
bataille,  et  la  mousiraà  toat  le  peuple  des  Sar- 
razins,  et  lenr  dltqoe  c*étolt  la  cofte  le  Roy  à 
armer,  qui  mort  estoit.  «  Et  ces  choses  votrs 
>•  mmistré  je ,  iwiiree  que  cors  sans  chief  ne  vaut 
».  riens  a  redouter,  ne  gent  sans  Roy  ;  dont,  se  il 
»  vous  plet ,  nous  les  assaurons  saiiMdl ,  ven- 
•  dredl,  et  wus  y  devea  aeeorder,fll  eonmeil 
»  me seinble;  earnoiiinedevroiiipaB  ftlUlr  que 
V  nous  no  Ip»î  prenons  tour. ,  pource  que  il  <mt 
>•  perdu  leur  chieveteiu;  •  et  touz  s'aeeorde- 
rent  que  il  nous  venroient  assaillir  ven- 
dredi. 

14 1 .  Les  espies  le  Roy  qui  esUrient  en  Tost 

des  Sarrazins,  vindrent  dire  au  Roy  ces  nou- 
velles, et  lors  commanda  le  Uoy  à  touz  les  chie- 
vcteins  des  batailles  que  il  feissent  leur  gent 
armer  dès  la  mienuit ,  et  se  trahissent  hors  des 
pavelllons  josqaes  à  la  liée  qui  estoit  tele  (pie  il 
y  avoit  Ions  merriens,  pource  que  les  Sarrazins 
ne  se  ferissent  pîtrmî  l'ost  ;  et  estoient  ataehîés 
en  terre  eu  telle  manière ,  que  l'en  pooit  passer 

ooo 


M^MOtalS  l>D  stat  DB  lOIimtLS. 

parmi  le  merrlen  à  plé.  Et  aliirf  eorane  le  Vttf 
Tôt  commandé  il  fti  tUt. 

1-12.  Asolldllevant  tout  droit  les  Sarrazim 
devant  nommez  de  quoy  il  avoient  fait  leur  chif- 
vetein  ,  nous  amena  bien  quatre  mille  Turs  a 
dieval ,  et  les  flst  rango:  tons  entoor  nostre  ost 
et  il ,  dte  le  flom  qui  vient  deBabiloincJtaiMi 
an  flom  qoi  se  partoit  ne  nostre  nst ,  et  en  aloit 
vers  une  ville  que  l'en  ipjx'le  Risil.  Quant  il 
orent  ce  fait ,  il  nous  ramenèrent  si  jiraiit  foison 
de  Sarrazins  ù  pié,  que  il  nous  r  environnerenl 
tout  nostre  ost,  aussi  eomme II  avoient  ànpm 
h  cheval.  Après  ces  deox  batailles  que  je  votu 
conte ,  flrent  rangier  tout  le  pooir  au  soudanc  di 
Babiloine  pour  eulz  aidier  ,  se  mestier  leur  frust. 
Quant  il  orent  ce  fait,  le  chievetaln  vint  veoir  le 
OHivlue  de  nostre  ost  sar  an  petit  roncin;  tl 
selone  ce  que  11  veoit  que  nos  batailles  ertoient 
plos  grosses  en  un  lieu  que  en  un  antre ,  il  raloit 
([lierre  de  sa  jrent  et  renforçoit  «len  hatallles 
eontre  les  nostre.  Après  ce  fist  il  pîtsin^r  les 
Beduyns ,  qui  bien  estoient  trois  mille ,  par 
vers  les  deox  rivières  ;  et  ee  fist  11  poaroe  ip»  il 
coldolt  que  le  Roy  emt  envolé  au  Dne  de  m 
pent  pour  li  aidier  contre  les  Redayni, 
quoy  l'ost  le  Roy  en  feust  plus  feble. 


carAme.  Ce  Jour  mémo,  on  vaillant  Sarrasin  que 

no>;  ennemis  nvnirnt  rail  clief  à  In  place  de  Sce- 
cedio,  fils  du  Sceic  qu'ils  avoieiU  perdu  dans  la 
iNriaille  le  jour  de  carême  prenant,  prit  la  coite 
d'armes  du  comte  d'Artois  qui  avoit  ^>té  tué  dans 
celle  bataille  *  el  In  montra  à  lotit  le  peuple  des 
Saira^os,  et  leur  dit  que  c'éloit  la  cotte  d'armes 
du  rai  qui  étoil  mort  :  «  Bt  ces  choses  vous  ohni- 
•  Iré-je,  ajoula-t-il ,  parce  que  corps  sans  chef,  ni 
»  cent  sans  roi  ne  sont  h  redouter;  donc,  s'il  vous 
»  plait,  nous  Ie«  assaillerons  samedi,  vendredi,  el 
i>  vous  y  deves  bien  seeorder,  eomme  il  me  semble, 
9  carnons  ne  devons  j  n- faillir  de  les  prendre  tous, 
«  puisqu'ils  ont  perdu  leur  cher.  »  Etions  s'accor* 
dèrent  pour  nous  venir  assaillir  le  vendredi. 

141.  Les  espies  du  roi  qui  éloienCdans  l'armée 
des  Sarrasin':  vinrent  lui  iliro  rr«  nnuvrlln:^ .  et 
lors  le  roi  cooimaiida  à  tous  les  chefs  des  batailles» 
qolls  flisenl  armer  leurs  gens  dès  minoil,  et 
qu'ils  sor  lissent  des  pavillons  Jusqu'à  la  lice  oà  il 
y  avoit  de  longs  merrains  pour  empêcher  les  Sar- 
rasins de  se  porter  dans  le  camp.  El  ces  merrains 
étoient  plantés  de  telle  manilm  qu'on  pouvait 
passer  entre  k  pied.  Et  ainsi  que  le  roi  TaveH 
commandé  il  fot  fkil. 

'  Ptorre  de  RIrax  «t  Memard  disent  que  entre,  les 

Trrirl-  f'i!  trr.in-,'  !r  rnrp^  fi-i  mwfc  'f  Artois  qui  étoit 
nrltem^nl  habiU^  comme  apparteuml  à  un  prince. 

"  Ijb  sent  des  MMies  édilh»seit  Id  «UflSreni  :  «  Et  ro 
»  flt-ll,  dtNutFellM,  CToysnique  le  roi  avoti  psrtiedo  ses 


OOO 

143.  I>roil  au  soleil  levant,  le  Sarraila  été»- 
sus  nommé,  dont  les  ennemis  avoient  fait  leor 
efief,  nous  amena  bien  quatre  mille  Turcs  à  che- 
val ,  el  les  fil  tous  ranger  entre  notre  camp  et  lai, 
defiufele  fleuve  qui  vient  de  Babylooe  jMqsIcs' 
lui  qui  parloif  fir  noire  camp,  et  s'en  alWl  wn 
une  ville  qu'un  api>clle  Rexi.  Quand  cela  M  Ml» 
il  amena  encore  un  si  grand  nombre  de  SiirMte 
à  pied  qnil  en  environna  de  nouveau  tout  notre 
camp,  comme  il  avoif  fait  des  cen^  h  cheval. 
Après  ces  deux  batailles,  il  fit  ranger  toutes  le» 
forces  dn  Soudan  de  Babylone  poor  les  sutiWftt 
si  besoin  leur  étoU. Quand  tout  cela  fut  Tait. 
clioflain  vint  sur  un  petit  ron^^in  examiner  la  dis- 
position de  noire  armée,  et  selon  qu'il  voyoilqoe 
nos  batailles  étoient  plus  grosses  «n  un  lien  i|s'«s 
un  autre,  il  alloit  <]u<^rir  de  ses  (îens  et  renftir- 
roil  ses  f)ataillef  opposées  aux  mitres.  Après  qww 
il  lit  ])as»ïer  les  Bédouins ,  qui  étoient  bien  Inb 
mille,  du  cOté  du  camp  que  garddC  le  duc  <le  Bour- 
Rosne,  enirc  les  deuï  rîvière'5  :  rf  co  îl!  iî  [Wf? 
qu  i!  pensoit  que  le  roi  enverroii  de  ses  geusM 
duc  poor  le  secourir  coolre  les  BédouInSt  es  4* 
albibUrsIt  l'armée  du  ni 


»  gons  d'armes  dans  le  canip  du  duc  cl  que  larnrfeAi^ 
»  en  «croit  plus  raibic,  d'autant  que  les  Bédouins  (tardf^ 
n  roirnt  que  nous  euMlons  secours  do  duc  de  BçofP" 
n  gne.  « 
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143.  En  ces  i'b(^srs  an'(T  mist  il  jus((ues  amidi, 
et  lors  il  liât  suoner  ^  labours  que  l'eu  appt^le 
oaeaires,  et  km  nous  cowniNutMis  et  à  pié  et  à 
(bcral.  Tout  pnmlcr  je  vous  dirai  du  roy  de 
SoUe,  qui  lors  estoit  eofete  d'Anjou ,  pource 
qwe  c'estoit  It-  premier  pnr  de  vers  lîabiloine. 
Il  vindrent  à  )i  eu  la  mauiereque  renjeueuus 
eskchez  j  car  ii  li  firent  courre  sus  à  leur  gent  à 
{ùé  f  en  tel  manière  que  oeolz  à  pié  li  getoient 
le  feugrejoiSf  et  les  pressoient  tant  ceulz  à  clie- 
val  et  ceulz  à  pié,  que  il  desoonfirent  le  roy  de 
Sezile  qui  estoit  eutre  ses  chevaliers  à  pié:  et 
l'eu  \  iut  au  Huy  et  li  dit  Vm  le  meschiet  ou  sou 
lirereeMoft.  Quant  il  oy  ce,  Uftrldeaeapcnni» 
pimii  lea  batafllea  ton  frère  l'eipée  ou  poing, 
et  se  ferl  enti-e  les  Turs  si  avant  que  II  li  em- 
pristrent  la  coliere  de  son  cheval  de  feu  irn  fois  ; 
et  par  celle  jKjinte  que  le  Roy  fist ,  il  secouri  le 
toy  de  S^Ie  et  sa  gent ,  et  en  chacereut  les  Turs 
delcuroat. 

U4.  Après  la  bataille  au  loy  de  Seiile,  tttoit 
lalmtaille  des  barons  d'Outremer ,  dont  mesire 
Gui  Guibelin  et  mesire  Baudouin  sou  frère  es- 
toient  chievetein.  Après  leur  bataille  estoicnt  la 
bataille  monseigneur  Gautier  de  Chateillou, 
pleine  de  preodommes  el  de  booe  ehevalerie. 
Ctt  dflu  iMtalliea  ae  defciidiKnt  ai  tigeon^ 

o<x> 

IWi.  Il  eo  eut  pour  jusqu'à  midi  à  faire  (on(p^ 
cesdispositioQS,  et  alors  îlût  sonner  ses  tambours 
^  r«tt  appelle  naeairea,  eC  amnMC  nous  courû- 
nessas  à  pied  et  à  clieval.  Tout  d'abord  je  vous 
parlerai  du  roi  de  Sicile  qui  lors  étoit  comte  d'An- 
joa,  psu-ce  qu'il  éioil  le  premier  du  cèlé  de  llaby- 
Ine.  Lea  emMaais  vinrent  i  lut  an  fkcoo  de  jeu 
d'échecs;  car  iig  lui  Hrent  oourv  SOI  avec  leurs 
gens  à  pied  Y  de  telle  manière  que  ceux-ci  lui  je- 
loieut  le  feu  grégeois,  el  le  pressèroul  tant  ceux 
à  cheval  et  ceux  à  pied  qu'ils  déoonflrent  le  roi 
do  'iiciip,  qui  étoit  à  pied  entre  ses  clievaliera. 
lu  t«rgeul  vint  au  roi  et  lui  dit  le  niécliier  où  son 
Mie  éUiit.  Quand  le  roi  oott  cela,  il  donna  des 
éperons  parmi  lea  bataiUea  de  aoo  frère,  l'épée 
au  poing,  et  se  porta  si  avant  entre  les  Turcs 
qu  ils  lui  brûlèrent  la  croupière  de  sou  cheval  avec 
laar  Im  grégeois;  et  par  eette  poiale  que  le  roi 
fil,  il  secourut  le  roi  de  Sicile  et  ses  geoa,  et  ib 
chassèrent  les  Turcs  de  leur  balaillc. 

144.  Après  cette  bataille  du  roi  de  Sicile  ve- 
Mit  eeHe  dea  barons  d'oatre-mer,  dont  nietsire 
Gay  d'Ibclin  et  messire  Baudouin  son  frère 
éloient  chefs.  Aprt^s  leur  baLiille  \onoi(  cpWq  de  | 
monseigneur  Uaolhier  de  ChaliUoo ,  pleine  de 
pnidhoHiniea  et  de  bons  clievaliera;  eea  deux  ba- 
tailles se  défendirent  si  vigoureusement  que  les 
Turcs  ne  purent  joncques  ni  les  percer  ni  les  re> 
pousser. 


ruent ,  que  onques  les  Tara  ne  les  poreut  ue 
percier  ne  rebouter. 

14&.  Après  la  bataille  monaeigiieiir  Gautier 
ealoft  frère  GuUlaunw  de  Sonnae ,  aaestre  du 

Temple ,  à  tout  ce  pou  de  frères  qui  11  estoient 
demourcz  de  la  bataille  du  mardi  :  il  ot  fait  faire 
deffense  cudroil  li  des  etàgins  aus  Sarrazius  que 
nous  avions  gaaingnés.  Quant  les  Sarrazin*  le 
vindrent  aanllllr,  U  Jeiercot  te  feu  gn(fola  ou 
bonrdis  que  11  y  «voient  fait  faire  ,  ^  le  feu  s'i 
prist  de  Icfiier,  car  les  Templiers  y  avoient  fait 
mettre  i^rans  plaucbcs  de  sapin  ;  et  sachez  (pie 
les  Turs  n'attendirent  pas  que  le  feu  feust  tout 
ars,  ains  alereot  soseourre  auTempIlera  parmi 
lefeuardant.  Et  à  eefle  bataille  frère  Guillanma 
le  mestre  du  Temple  perdi  l'un  des  yf>x  ,  et 
lautre  avoit  il  perdu  le  jour  de  quart  snu  piq- 
uant ,  et  eu  lu  mort  ledit  s^goeur ,  que  Diex  ab- 
soUle.  Bt  aacfaes  que  il  avoit  bien  un  journel  de 
terre  darlere  les  Templiers ,  qui  eatolt  si  charglé 
de  pyles  que  les  Sarrazins  leur  avoient  laiiciées, 
que  11  n'i  paroitpaintdB  tenepour  lagrant  foi- 
son de  pyles. 

146.  Après  la  bataille  du  Temple  estoit  la 
batailte  monseigneur  Gnloa  Malvoliin}  laquelle 
bataille  les  Tors  ne  porant  onquea  vaincre;  et 
tonte  vola  avlnt  ainsi  que  lea  Turs  couvrirent 

<xx> 

liâ.  Après  I.H  bataille  de  monseigneur  Gauthier 
éloit  frère  Guillaume  de  boonac,  matUre  du  ieni- 
pie,  avee  le  peu  de  frères  qui  loi  étoieat  restés 
de  la  bataille  du  mardi;  il  avoil  fait  faire  une 
défense  devaut  les  engins  que  nous  avions  gagnés 
sur  les  Sarrasins.  Quand  ceux-ci  le  vinrent  as- 
saillir, ils  jetèrent  te  feu  grigeete  sor  ee  retran- 
chemenl  qu'il  avnif  f  iil  fiiire;  et  le  feu  y  prit  f^^ 
rih  iDcnt,  car  les  Templiers  y  avoient  raitmellr»de 
grandes  pUmcbcs  de  sapin;  el  sachez  que  les 
Turcs  n'atteodireiil  pas  que  te  lira  cAt  tout  brûlé, 
mais  ils  coururent  sus  aux  Templiers  parmi  le 
feu  ardent;  cl  dausce  combat,  frère  Guillaumo 
maître  du  Temple  perdit  un  ail;  Il  avoil  pento 
l'antre  te  Jaur  de  OKéme-prenant,  et  ledit  sei- 
gueur  en  mourut  *,  que  Dieu  l'absolve.  Et  sachez 
qu'il  y  avoil  bien  un  jourocau  de  terre  derrière 
les  Templters  lequel  éteitsi  couvert  de  tiails  que 
les  Sarrasins  leur  avoient  lancés,  qu'il  n'y  parais* 
soit  pas  un  pouce  de  lorrain. 

146.  Après  la  balaiiic  du  icinplo  venoit  celle 
de  UMmaeignear  Guy  de  Malveisin,  laquelle  les 
Turcs  ne  purent  oncqtic«  v;iinrrp;  pf  toutefois  ils 
couvrirent  monseigneur  Guy  de  Mahoisin  de  tant 
de  feu  grégeois  qu'à  grand'peine  ses  géra  le  pa- 
rent éteindre. 

*  Lei  autres  Mllkms  portent  qu'il  perdit  Pautre  orti. 
parce  qt!'!!  Tut  tnc  cl  orris.  Ce  qui  a  fair  «f OM  IriMe 
plaisanterie,  hor«  do  saison. 
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monseignenr  Guion  Malvolsin  de  feu  grejois  , 
que  à  grant  peinne  le  poreat  esteindre  sa  gent. 

147.  De  la  bataille  monMigMiir  Gnloo  Mal- 
iroUn  detccndoit  la  lici-  (|ui  cUM^it  nostre  ost, 
et  venolt  vers  le  flum  bien  le  giet  d'une  pierre 
poingnant.  IX'S  illee  si  s'adreçoît  \n  liée  parde- 
vuut  Vûsi  le  comte  Guillaume,  et  s'esteiidoit  jus- 
qiies  on  flnni  qui  s'cstendoit  ven  la  mer.  En- 
droit ecli  qui  venolt  devers  monseigneur  Guion 
Mnivoisin,  esloit  la  nostre  l)atailir;  et  fX)(ir{'<'  i\ui' 
la  l)ataill('  le  conte  (jiiillaume  de  Flandres  U'ur 
estoit  encontre,  leur  visages,  il  n'osercut  \enirà 
mmUf  dont  Dieu  nom  fist  grant  oonrtoisle,  car 
moy  De  mes  dhevalien  n'avions  ne  hanbers  ne 
escus ,  pource  que  nous  estions  touz  bledétde  la 
bataille  (lu  jour  de  quaresme  prenant. 

148.  Le  mnte  de  Flandres  et  sa  gent  couru- 
rent sna  moult  aigrement  et  viguereusemeiit,  et 
A  pié  età  cbeval.  Quand  Je  vl  oe,  je  oommandé 
à  nos  arbalestriers  que  il  traisissent  à  oeulz 
à  chevnl  Otiant  ceniz  à  clicval  virent  rpte 
cil  les  bleçoit  |>nr  devers  nous,  ceiilz  à  clu'val 
touchèrent  u  la  fuie;  et  quant  les  gens  le  Conte 
virent  œ,  il  loBiercnt  ro8t  et  le  flehereiit  par 

<:>oo 

147.  De  la  halaille  de  monseiîçnPMr  Guy  de 
llalvoisÎQ  Uc&ceudoil  la  lice  (  ou  limile  )  qui  en- 
fermoil  noire  camp  et  TenaH  vers  le  fleuve*  jus- 
que hipn  à  un  jol  de  pirrre  <\p  iilriii  poiii;:;  de 
l'autre  côté ,  la  lice  se  resserroil  devant  la  troupe 
àt  eomto  Guillaume  de  Flandres  et  s'étendoit  jus- 
qu'au neuve  qui  s'enalloit  vers  la  mer.  Près  de 
Cefleuvp,  ffuî  VPPoM  dn  rMi'^  do  monseiiïnrtir  Tiiiy 
de  Malvoisiu,  étoit  uotre  bataille,  et  comme 
eelie  du  comte  de  Flandree  étoit  tout  en  fiice  des 
ennemis ,  ils  n'osèrent  veuk  î  iious,  ce  dont  Dieu 
nous  fif  grande  courtoisie,  car  mol  «1  mes  cheva- 
liers n  aviuDs  point  vêtu  de  hauberts  (  colles  de 
mailles  )  parée  que  nous  étions  tons  Messés  de  la 

bataille  du  jour  de  rar^mo-prouanl. 

148.  Le  comte  de  Flandres  et  ses  kous  couru- 
rent SUS  aux  ennemis  moult  aigrement  et  viguu- 
reusemeol  el  à  pied  et  à  cheval.  Quand  je  viscetaf 
je  comn»ari(!;!i  à  nos  arhalétricrs  qu'il-  tirassent 
sur  les  Turcs  qui  éloieu  là  cheval,  el  quand  ceux- 
ei  virant  qu'on  les  blemoit  de  noire  célé,  ils  se 
mirent  à  fuir,  et  quand  les  gens  du  comte  virent 
cela ,  ils  quittèrent  le  camp  et  sautèrent  par  des- 

*  (]aiMl  d'Admonn. 

"  Ml  tiM  hrrtttrho  de  Damifiin  ("i-itr  partie  du  «M  il 
est  très  (iiOictk  a  suivre  ;  pour  nous,  ce  n'est  qu'après 
«voir  psreoum  les  lieux.  lofnvlUeâ  la  uaki.  qne  nous 
avons  pu  comprendre  la  position  des  dUIérentS€or|Mde 
balaille  de  l'armée  chrétiëuiic. 

***  L'édition  de  Pierre  de  Rien  ajoute  ici  :  «  Et  eo 
»  cette  bataille  se  montra  vertucui  et  lianii  messire  Ar- 
M  naul  de  Commcnge,  vicomte  de  Couxerans,  dont  j'ai 
»  cHlevaat  parlé,  pour  cuMer  lecouilr  le  cemle^  et  por- 


dessus  la  lice,  et  coururent  sus  aus  Sarrazius  à 
pié  et  les  desconfirent  :  pluseurs  en  y  ot  denwn 
et  pluaenrs  de. leur  targes  gaainguées.  li  le 
prouva  viguereusement  GMut  de  la  Borgne, 
qui  portoit  la  bannière  mons<M<'îi(M!rfV\prfmnnl. 

149.  Après  la  bataille  le  conti  di  Flandres, 
estoit  la  bataille  au  conte  de  Poitiers  le  frère  le 
Roy  ;  laquele  bataille  dto  eonte  de  Poitiers  w- 
toit  à  pié,  et  il  tout  seul  estoit  à  cheval  :  laqoeie 
bataille  dn  Conte  les  Turs  dcstHmfirent  tout  à 
net.  et  ciimciusient  le  coule  de  Poitiers  pris. 
Quand  les  Uouchiers  et  les  autres  homme»  del  iisl 
et  les  ftmmes  qui  \andoient  les  danito  oimt 
ce ,  il  levèrent  le  cri  en  i*oat,el  àraide  dcDienil 
secoururent  le  Conte  et  ehacierentdel'ost  les  Tors. 

t. "in.  Apres  la  bat  nile  le  conte  de  Poitim, 
estoit  la  bataille  uioiiseigueur  Joceranldc  Bran- 
çon,  qui  estoit  venu  avec  le  Conte  en  Eg>ple, 
hm  des  meilleurs  chevalier  qui  feust  en  Fort.  Sa 
gent  nvoit  si  afrée  que  touz  ces  chevaliers  es- 
toient  :t  ]iir,  vt  il  estoit  à  cheval;  et  son  filz 
monseigneur  Henri  et  le  filz  monseigneur  Jo- 
cerant  de  Mantum  ,  et  ceulz  retint  à  cheval, 
pouroe  que  il  eitolent  enfent.  Par  ptuaieunAit 

::c> 

sus  la  lice  el  coururent  sus  aux  Sarrasins  à  pied 
et  les  déconlirenl.  Plusieurs  y  en  eut  de  iHé8,el 
plusieurs  de  leurs  boucliers  gagnés.  Là  se  nmta 
vipourcusemcnt  Gauthier  de  la  Ilorsne,  qui  por- 
toit la  haouièrc  de  mouseigueur  d'Apremoul. 

149.  Après  la  iwlaille  do  comte  de  Pfaném 
étoit  celle  du  comte  de  Poitiers ,  hère  du  roi;  la- 
quelle bataille  du  ronite  de  Poiliers  étoit  à  pie^, 
et  lui  tout  seul  étoit  à  cheval.  Les  Turcs  décwuli- 
rent  cette  bataille  tout  à  net,  et  emmeninolle 
comte  de  Poitiers  prisonnier.  Quand  les  boucbm 
et  les  autres  hommes  do  camp  et  les  fenioiesqiM 
vendoicul  les  denrées  ouïrent  cela ,  ils  jelènil 
des  cris,  et,  à  l'aide  de  Dieu,  lia  secoumnalb 
comte  et  chassèrent  les  Turcs  du  camp  ***• 

150.  Après  la  bataille  do  comte  de  Poitiers  é(oU 
la  bataille  de  monseigneur  Jocenmt  de  9niitM 
qui  étoit  venu  avec  le  comte  en  Egypic:  c'éloil  l'oo 
desmoiHenrs  chevaliers  qui  fût  dans  l'armée;  ses 
gcus  étoteul  tous  chevaliers  à  pied  et  lui  élotl  i 
cheval,  et  son  fils,  monseigneur  Henri,  et  le  fibde 
monseigneur  Jocerant  de  Nanluu  ,  qui  étoicnlco* 
core  eufiuils,  étoieot  aussi  à  cheval.  Par  plasiws 

»  (oli  feelol  de  Coramenge  une  bannière;  et  Mtamn 

»  l'i  (lient  rfor  à  un  bord  de  guelcs.  lesquelles  (comme*" 
I)  puî»  il  m'a  conté)  avolenlélé  données  à  ses  prédécr»- 
»  seursqui  imrioientleflinMNnd'EspaffDeancicDDeiuci' 
I)  par  le  roi  rtrailemagne.  p<nir  Ips  prands  services 
»  reux  vicoriilcii  de  Couzcrans  lui  a\oient  faits,  lui  étMl 
»  en  Espagne  contre  les  inÛdèlM  î  el  aussi  qu'il.* a*"»"'' 
»  rha>s(î  (lu  iiors  pays  de  Commenge,  les  Sarrasin* 
»  le  ten<»ient  orcupé,  cl  Tavoif ni  rcwi*  en  l  olwWI** 
»  du  roi  Chirieniagne.  ■ 
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li  (Icsoonfîrent  les  l  urssa  pont.  Tontt^s  lesfoiz 
que  il  veoit  su  gtiUties^juuUreut,  il  fm»t  dttie»- 
perotis  et  prcaolt  les  Tnrs  par  deriere;  et  ainsi 
leasotoatles  Ton  tarent  par  pituennliala  pour 
Il  courre  sus.  Tonte  voiz  ne  leur  eu.st  rien.s  \  alu 
que  les  Tnrs  ne  \vs  eussent  touz  mors  ou  champ, 
se  ne  feu&l  inousi'igntur  Heiiri  de  Coouue  qui  es- 
lollai  IVMt  le  duc  de  Bourgoingne,  sage  che> 
valier,  et  prêt»  et  apenié;  et  tuâtes  les  Ibis  que 
il  véoit  que  les  Turs  veiioient  courre  sus  à  mon- 
seigneur de  BraucioQ  du  nieschief  <1e  rolle  joiu*- 
nee,  que  de  vinjrt  chevaliers  que  il  uvoil  euloui- 
li,ilfesoit  traire  les  aibal^triers  le,Roy  aus  Turs 
ponnl  la  rivière  ;  ctloote  toIi  eseliapa  le  sirade 
Crancion.  Eu  perdi  douze  sauz  Tautre  gent 
d'armes  ;  et  il  meimes  fu  si  maleraent  Mjourné, 
que  oncqucs  puis  sus  ses  piez  n'arestaet  lu  mort 
de  celle  bleceure  ou  servise  Dieu. 

f  61.  Dq  seigneur  de  Braaoioo  tous  dirai  :  il 
avoit  esté,  quant  il  mourut ,  en  trente-six  ba- 
tailles et  poingneis,  dont  il  avoit  porté  pris  i 
d'armes.  ,le  !»•  vi  en  un  ost  le  conte  de  Chalon  , 
cui  cousin  il  estoit,  et  vint  à  moy  et  a  mon 
frère,  et  nous  dit  le  jour  d'un  grand  vendredi  : 
•  Mes  Mveas  venésàmoy  aidieretvousetvoitre 


-  gent,  cnr  les  Alemans  brisent  le  moustier.  >• 
Nous  niâmes  avec  li  et  leur  courûmes  sur  les. 
espées  traites,  et  à  graiit  peiDoeetègranthutin 
les  chassâmes  du  moustier.  Quant  ce  fU  làit,  le 
preudomnie  s'nmenouilla  devant  l'autel,  et  crin  à 
ISoslre  S(  i'^iieur  a  haute  yoh,  et  dit  :  "  Sire,  je 
te  prie  que  il  tepreingnepitiédemoy  etm'oste 
»  de  ces  guerres  entre  crestiens,  là  où  j'ai 
>•  veaen  grant  i^esee,  et  ro'otrole  que  Je  paisse 
»  mourir  en  ton  servise,  par  quoy  je  puisse  avoir 
"  ton  re^ie  de  paradis.  >•  Et  ces  choees  vous 
ai-je  runienteu,  pource  que  je  croique  Dieu  lui 
otroia,  si  comme  vous  pouez  avoir  veu  ci  devant. 

159.  Après  la  bataille  le  premier  vendredi  de 
quaresme ,  manda  le  Boy  tous  ses  barons  devant 
II,  et  leur  dit  :  «  Grant  L'r.icf ,  fist-il,  devoiLs  h 
»  Nostn-  Sei>:nenr,  de  ce  qwv  il  nous  a  fait  tiex 
»  deux  hoiuieurs  en  ceste  semainuc,  que  mardi 
»  le  Jour  de  quaresme  prenant noosleschaisames 
»  de  leur  heiWges  làoù  nous  sommes  logés;  ee 
•  vendredi  prochain,  qui  pas.sé  est,  nous  nous 
"  sommes  deffendtts  n  culz,  nous  a  i)i('  et  il  h 
'  cheval;  »  et  roouU  d  autres  bcles  paroles  pour 
euli  reoonibrier.  Pouroe  que  il  noua  oonvient 
poursuivre  nostre  matière,  laquele  il  nous  con- 


loiâ  qu'il  voyuit  i»cs  gens  découlii> ,  il  duimoU  des 
épem  el  prenoit  les  Turcs  par  derrière;  el  alnii 

Tares  par  plusieurs  Tois  laisstrent  ses  çcnspour 
courir  sus  A  lui.  Toulefois  cv\,\  ne  leur  oiU  ijuère 
%alu,  cl  les  Turcs  les  auroieul  (ous  lués,  u'cùl 
6(é  monseigneur  Henri  de  Coonne  qui  éloil  en  la 
bataille  du  duc  de  r5f>tirL!r>j;iié ,  sage  cliev:i!ipr, 
preux  el  hardi;  car  iouleâ  le»  fuis  qu'il  voyoil  que  1 
Im  Taras  venoieul  courir  sus  à  monseigneur  de 
Braiicioi) ,  il  faisoil  tirer  les  arlMlétilers  du  roi , 
M  r  11  s  Turcs  à  travers  la  rivière  *.  El  ainsi 
éciup()â  le  sire  de  Braucion  au  méchier  de  celte 
Journée,  mais  de  vingt  chevaliers  qu'il  avoit  avec 
lui ,  il  en  perdit  douze ,  sans  ses  nutrcs  gendar- 
mes. El  lui-même  fut  si  mnllraiU*  que  oncques  de- 
puis il  ne  se  remit  sur  ses  pieds  cl  mourut  de  celte 
UcNore  reçue  au  serviee  de  Bien,  qui  bien  l*eo 
a  récompensé  ,  ce  devons  croire. 

151.  Du  seigneur  de  Braucion,  Je  vous  dirai 
qoe,  quand  il  monrul,  il  avoit  élé  i  Ireoie-sin 
bilaillei  el  co»d)a(s  dont  il  avoil  remporté  le  prix 
d'arcDcs.  Je  le  vis  dans  uuo  arm^c  que  corouiaii- 
doU  le  comle  de  Chàlons  **,  qui  éloil  son  cousin  ; 
il  vint  t  moi  el  à  mon  frère,  et  nous  dit  le  jour 
d'un  vendrcdi-saiul  :  a  Mes  neveux,  venez  avec 
»  moi  pour  m'aider  vnua  el  vos  gens,  car  les  AHe- 
»  ioaads  aballenl  el  rompent  le  moustier  de  Mà- 

*  Cos  mots  :  «  travers  la  rivière ,  sont  nécessaires 
pou  l  ifuellii^nce  durait;  on  ne  le»  lit  pat  dans  les  au» 

lN»UltlMis. 


»  ron.  «  \(>U8  allâmes  avec  lui  el  courûmes  sus 
aux  Allenuuids,  les  épées  nues,  et,  à  graml  peine 
et  grand  Iravaii,  les  cbassimes  do  mouslier. 
Quand  t  i  ftit  f;ii( ,  le  prud'homme  s'aïenouîlla 
devant  i  aulel,  el  cria  à  noire  Seigneur  à  li«ulc 
voix,  el  dil  :  «  Sire,  je  le  prie  de  prendre  pilié  de 
»  moi  el  de  m'ôterdetti  guerres  e»ire  chrUient^  là 

où  j'ai  Iroplong-lemps  v^tu.  el  (Je  iti'nrfrdycr  nue 
w  je  puisse  mourir  à  Ion  service,  pour  qu<^je  puisse 
»  avoir  Ion  royaume  de  paradis.  »  Et  je  vous  rap- 
|)ellc  CCS  choses,  parce  que  je  crois  que  Dieu  le 
lui  octroya,  tout  comme  vous  ponvet  avoir  vu  ci- 
dessus.  • 

152.  Après  la  bataille  do  premier  vendredi  de 
carême,  le  roi  appela  lous  ses  barons  cl  leur  dil  : 
«  Grande^^  cràces  nous  devons  A  notre  Seiçneur 
»  de  ce  qu  il  nuus  a  fait  celle  sentaine  deux  hou- 
»  neon»,  tels  que  mardi,  jour  de  carême  prenant, 
n  nous  avons  cha.ss^'  les  ennemis  de  leurs  hclK-r^e- 
»  nicnts  où  nous  sommes  logés, cl  veudredi  qui 
»  vient  de  passer,  nous  noussomroea  défenduscon- 
»  Ire  oiix  à  pied  el  h  cheval.  »  Moull  d'autres  belles 
paroles  leur  disdil  cl  rcnionlroil  lont  doucomcnl 
le  l>on  roi  ;  et  ce  laisoil-il  pour  les  réconforter  el 
donner  loujours  bon  courage  el  cooliaoee  en  Dieu. 
Poursuivons  notre  matière  à  laquelle  il  nous 
convient  d'enlremiMer  aucunes  choses  cl  les  ré- 
duire à  la  luémoire  pour  faire  cnlcudre  conirocnl 

"  Dans  l'édition  de  Uurangc  il  est  nomnu'  romtc  ilc 
Màcoo  ;  niais  ce  seigneur  étall  cuwle  de  CbUom  et  do 
lliron. 
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'siptit  lin  entrelaeier,  pour  faire  entendre 
comment  le  Soudanc  tenoient  leur  yeiit  oïde- 
néenient  etaréement;  et  est  voir  que  le  plus  de 
leur  dievalerlo  II  avoicnt  fet  de  go»  esbranges , 
qae  marcheam  praioient  en  estranges  terres 
ponrvendre  ,  et  il  les  r»chrtftieîit  mnnlt  vnlcntit'rs 
et  chiereraent;  et  cas  ns  que  îl  menaient  en 
Egypte  prenoient  enUnent,  parce  que  quant 
ftan  terojrs  d'Orkntsvoit  dcBOonfit  l'antre ,  si 
prenolt  Ici  poura  gens,  que  il  a^t  conquis  et 
les  vendoit  aus  marcheans,  etlesmardicaniles 
jrevenoient  vendre  en  Egypte. 

153.  La  chose  estoieut  si  ordenée ,  quelesen- 
fans  Jusques  à  tant  que  barlM  leur  venoit ,  le 
Sondane  les  noorriaBOit  easa  maon  entde  ma- 
nière, que  seloneœqneilestoient,  le  Soudanc 
leur«!  ffsoit  fnire  arcz  à  leur  point;  et  sitost 
comme  il  enforçoient,  il  getoient  leurs  arcs  en 
l'artillerie  au  Soudanc,  et  le  me^ro  aitillierleur 
Mlict  an  si  fm  eammefl  kt  poolt  teaer.  Ï£b 
armes  au  SoudaneesfeoleQftd'or;  et  tiex  armes 
comme  le  Soudanc  portoit,  port  oient  eeUe^uene 
gent,  et  est  nient  îippelez  Bahariz. 

ià4.  Maintenant  que  les  barbes  leur  venoient, 
leSaiidvie  lesflBSOltehevaliers,  etporloleollcs 
armes  anSoodane  ;  fors  que  tantqoe  lly  avolt  dif* 
ference  ,c*est  à  savoir  cnsignes  vermeille,  roses), 
OU  bendes  vermeilles,  oq  oUiais,  on  autres  eo- 

ooo 

les  sovdSDS  eoIreCeiioleDt  ef  exercirfeiit  leurs  gar* 

(les;  il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de 
leur  chevalerie  étoil  composée  d'élrangers  que 
des  marchands  acbeioicnt  cd  (erres  étrangères 
IKMir  les  vendre,  et  les  soudans  U»  aciielolent 
iDouU  voIonCiers  e(  rli^nnmMif .  Ce^  gens  (]}\'r>n 
amenoit  en  Egypte  venoieul  d'Orient,  car  lorti- 
qn'un  des  rois  d'Orient  avoit  déeoofl  an  anireroi , 
il  prcnoit  les  pauvres  gens  qu'il  avoit  faits  pri- 
sonniers et  les  vendoit  à  des  marchands,  et  ces 
marchands  les  amenoieiit  en  Egypte  pour  les  ven- 
dre, comme  j*al  dh  devant. 

153.  Or,  la  chose  étoit  ainsi  ordonnée  :  le  sod- 
dan  nourri !>>oil  fes  enfants)  de  ces  prcns,  dans  sa 
maison,  jui>qu  a  ce  que  la  barbe  leur  vhit,  et  le 
Soudan  leur  bisoit  foire  des  arcs  proporf  ieonés  A 
leur  :^!ze  et  ;\  leur  force,  et  sitôt  que  ces  enfants 
pouYoicul  lirer  leurs  arcs  dans  rartillcric  du  sou- 
dan,  le- maître  artilleur  leur  bailloit  un  arc  aussi 
fort  qu'ils  le  passent  bander.  Les  armes  du  sou- 
dan  étoient  d'or,  ef  ceî»joiinp«  trons  p^rfoiont  des 
armes  semblables,  et  on  appeloil  leur  troupe  ba- 
haris. 

ISi.  Quand  la  barbe  leur  venoit,  le  Soudan  les 
faisoil  chevaliers,  et  ils  portoient  les  armes  du 
Soudan;  luab  ces  armes  avoieot  des  différences  , 
elles  étoient  en  vermeilles  en  rmes,  on  à  bendes 
vermeîlleSt  00  l'i^'n  r  T  toicut  des  oiseaux  ou  telles 
autres  enseignes  qu'il  leur  plaisoit  mettre  sur  ar-  1 


signes  que  il  roetoient  sus  armes  d'or,  telw 
comme  il  leur  plesolt  :  et  cestt>  t^cfit  (juejc  \nns 
iwnune,  appeloit  l'en  de  la  Maulequa;  cor  les 
Maria  gcasieDt  dedana  lesteotn  an  Soudm^ 
Quant  le  Soudanc  estoit  en  l'oet,  eenb  de  la 
Haulequa  estolent  logie  entmir  les  heluTîirs  le 
Soudanc,  et  establiz  pour  le  cors  le  Soudanc 
garder.  A  la  porte  de  la  beberge  le  Soodase 
cstotant  logleB  en  nne  petU»  tente  iei  |iortiafilt 
Soudanc,  et  ses  minflitrienqaiavoicnteanw^ 
razinnois  et  labours  et  nacaires ;  et  fesoient  tel 
noise  au  point  du  jour  et  à  rannitler ,  que  cenlz 
qui  estoieut  delez  eulz  ne  pooieut  entendre  i'un 
l'autre;  et  clament  les  oioit  l'en  parmi  l'ost: 
ne  tes  mcoestrlers  ne  ftnaMDtjasi  bardisqwtt 
sonnassent  leur  instrumens  de  Jours ,  ne  mais  qie 
par  !e  mestre  de  Hîin)ef|ua',doniIestoitainsl,que 
quand  ie  Soud  nic  vouloit  charger,  il  envoloit 
querre  le  mesUe  de  Hauiequa  et  11  fesoit  son 
commandement;  et  km  le  mettre  Assit  Mwar , 
leainatramenaanSondanovet  lors  tout  l'cM  vaaiit 
pour  olr  le  eommandcment  au  Soudanc  ;  le  mes- 
tre  de  la  Haulequa  lediî*oit,ettout  l'ost  le  fesoit. 

U6.  Quand  le  Soudanc  seoombatoit,  lescbe- 
tallens  de  la  Haolequa,  aekmeeaqnati  se  pn^ 
volent  Men  en  la  bataille,  le  Soudanc  en  tooit 
andraux,  et  leur  balUoit  en  1^  eompaignic 
deaxoensobevaliefa  on  tmia  eeni|  et  esBMK 

mes  d'or,  et  celto  fronpe  qve  Je  veos  nsMw, 

appeloif-on  anssî  de  la  haulequa  (les  lîardes-dn- 
corpsdu  Soudan),  car  fes  baliaris  couclioieiit  sous 
les  tentes  du  Soudan.  Quand  le  soudao  étoil  i 
l'année,  ceux  de  la  haulequa  étoient  logés  aalior 
dp  <rtn  pavillon,  et  établis  pour  parder  sa  pcf- 
sonne.  A  la  porte  du  pavillon  du  soadan  éloiral 
logés,  800S  une  petite  tente,  les  portiers  do  son- 
dao  et  ses  ménétriers,  qoi  avoicnt  cors,  lambour» 
et  nacaires:  ren\-ci,  an  point  du  jour  cl  à  l'enlréc 
de  la  naitjfaiâoieut  tel  bruit,  que  ceux  qui  étoieDl 
près  d*eox  ne  ponvoient  s'eiilendre  tes  uns  bi 
autres;  clairement  les  oyoit-on  dans  le  camp. 
Les  ménétriers  n'auroieiit  M  si  hardis  <|oe  de 
sonner  de  jour  de  leurs  instruments ,  siuoo  pff 
l'ordre  du  roallro  de  la  hanleqna.  Qnmd  le  «s»* 
dan  vonloif  donner  des  ordres,  il  envnynit  qiiWr 
le  maître  de  la  haulequa  et  lui  faisoU  sou  com- 
mandement; le  maître  fois«l(  sonner  les  issDn- 
menls,  et  lors  toute  l'armée  venoit  poar  oufr  le 
commandement  du  Soudan  ;  le  maKre  de  la  baote- 
qua  ie  disoit  et  toute  l'armée  le  faisoit. 

155.  Qnand  le  Soudan  eombatloil,  les  cbenr 
liers  de  la  haulequa  se  signaloient  autant  qu'ils» 
pouvoient  dans  les  combats,  et  le  sondan,  suivant 
leurs  prouesses,  les  faisoil  émirs  ou  leur  bailloit 
nne  compagnie  de  deax  cents  on  trois  cents  d»* 
va  liers,  et  mienx  ils  Adsolenl ,  plot  le  MOdaa  lear 
douooit. 
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mieux  le  faniem  plut  kor  donnoit  le  Sou* 
danc. 

166.  Leprii  qni  cet  en  leur  chevalerie  ei  est 
tel,  iiiKfniitttioalsI  pravet  etriehesquell 
n*y  ait  que  dtae  ,  et  te  Soodanc  a  poour  que  il  ne 

le  tnent  on  que  il  ne  le  déshéritent ,  si  les  fait 
prpndrt^  et  mourir  en  sa  priiioD ,  et  à  leur  femme 
toU  que  elles  ont.  Et  ceste  clK)se  fist  le  Sou- 
danede  eeolz  qui  prletreat  le  oonle  de  MonJbrt 
et  le  conte  de  Bar  :  et  autel  flet  Boudendart  de 
«fiilz  qui  avoit  desconflt  le  roy  de  Hermenie; 
(iir  pouree  que  il  cuidoieut  avoir  bien,  il  descen- 
dirent à  pié  et  râlèrent  saluer  là  où  il  cfaaçoit  aus 
bétw  iaovages  \  et  il  leur  respooA  :«  le  ne^eui 
•  ealoe  pae^  >ear  f  I U  avoieiit  deeloarbé  la  cbaee, 
et  leu  r  Âst  les  testes  coper. 

157.  Or  revenons ù  nostre  matière  et  disons 
ainsi  ,  que  le  Soudanc  qui  mort  estoit,  nvoiL  un 
fien  filz  de  i'aage  de  viugt-ciuq  ans ,  «oge  et 
iVert  et  nttUeietts  ;  et  pomeeiiae  11  deotoil  que 
il  ne  le  desherttast ,  li  donna  un  réaume  que  il 
revoit  en  Orient,  ^îr\intenant  quête  Soudane  fu 
mort,  les  Amirauis  l'envoyèrent  qim  re  ,  et  si- 
Umt  comme  il  vint  en  Egypte ,  il  osvx  et  tuUi  au 
taeechtlioD  pere ,  et  anGonnertebieetan  Ha- 
reaelial  lesYcrget^ror,  et  les  donna  à  oeola  qui 
èrtoientvenmaveell  d'Orient.  Qoant  U  vltent  ce, 

<XX> 

156.  pis  qoi  est  en  lear  cbevalerte ,  c'est 
qw ,  qoaod  ils  sont  si  preux  et  li  ridies  qu'il 

n'y  a  rien  à  ajouter,  si  le  soufîr^n  a  {K»nr  qu'ils  ne 
le  tuent  ou  le  dépoaillent,  il  les  fait  prendre  et 
aMarir  deae  aespriienfl,  et  Aie  à  lean  Inmiea  ce 
qn'riles  ont.  C'est  ce  que  flt  le  soodan  à  ceux  qui 
firent  prisonniers  le  cornfe  fie  Hontfort  et  le  comte 
de  Bar.  Autant  fit  Itaudocdar  *  de  ceux  qui 
avoieni  décoeB  le  roi  d'Armfinie: 
ils  s'aJfendoietil  à  une  rf compense ,  ils  descen- 
dirent ;\  pied  et  l'all^rent  saluer  là  où  il  rtiassoit 
aux  l>ète$  sauvages,  et  il  leur  répondit  malicieu- 
•emont  qa'il  ne  les  ealooil  nde,  et  qu'ils  lui 
avoieiit  fa  il  perdre  M  dume,  el  de  ftit  lear  fit 
couper  la  tète. 

157. Or,  revenons  à  notre  sujet,  et  disons  que 
le  Soudan  qui  éloit  mort  avoit  un  fils  de  l'âge  de 
vingt-riiiq  ans,  sage,  preux,  linrfli  et  jA  malicieux, 
et  parce  qu  il  craignoit  qu'il  ue  le  détrondt,  il  lui 
«voit  donné  un  royaume  qu'il  avoitten  Orient. 
Quand  le  soudau  fut  mor! .  ^  émirs  envoyèrent 
qir^TÎr  eo  flls,  et  sitôt  qu  il  fui  venu  en  Egypte , 
U  ùu  et  enleva  au  sénéchal ,  au  connétable  et  au 
nmréehal  de  son  père ,  les  verges  d*or  **»  et  les 
donna  à  ceux  qui  éloicnl  venus  avec  lui  d'Orient. 
Quand  ces  scianeiirs  virent  cela,  ils  en  eurent 
au  graud  dépit ,  ainsi  que  tous  les  autres  qui 

*  Dans  la  v«riaoie  on  Ui  Bamioloiat. 

"  Insignes  de  leur  rang. 
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il  en  orent  si  tirant  despit ,  et  tonz  If  s  autres 
aussi  qui  estoieal  du  cuum:!!  le  pcrc ,  pour  le 
despit  que  U  leur  avoit  fiût ,  et  pouree  qae  il 
dooteflent  que  U  ne  Met  autel  d'euîx  comme  son 
aieul  avoit  fait  à  ceutz  qui  avoient  pris  le  Coate 
de  Bar  et  le  conte  de  Monfort ,  ainsi  comme  II 
est  devant  dit ,  il  {Kjurehacerent  t.uit  à  eeulz  de 
la  Uaiequa ,  qui  sont,  devuiil  uumiuez ,  que  le 
eon  dn  Soodane  deveient  garder ,  que  11  leur 
orent  couvent  que  à  kur  icqueite  il  leor  oeel- 
roient  le  Soudanc. 

158.  Après  les  deux  liatailles  devant  dites, 
oumiuencierent  à  venir  les  {^r&m  meschiez  eu 
Fost  ;  car  an  dilcfde  neuf  jours  les  eoca  de  no» 
gens  que  il  avoient  tnez  vindrent  an  dessus  de 
l'yaue ,  (  et  dit  l'en  que  c'esloit  pouree  que  les 
iielz  en  esîoieiit  pourriz  )  vindrent  flottant  jus- 
ques  au  pont  qui  estoit  entre  nos  deux  us ,  et 
ne  porent passer,  pouree  que  le  pont  Joingnoit  à 
ryaae  :  grantlMaoïi  en  y  avdt,  que  tout  le  flum 
estoit  plein  de  mors  des  l'une  rive  Jusques  à 
l'autres,  et  de  lonc  bien  le  f^iet  d'une  pierre 
menue.  Le  roy  avoit  loé  cent  ribnus  (jui  luen  y 
furent  huit  jours.  Les  cors  aus  buiruxins  qui 
estotant  retaillés,  gelaient  d'antre  par  du  pont 
et  lessicrent  aler  antre  part  Tyaue  ;  et  les  cres- 
tiensfeeoient  mettre  en  grant  taes  l'un  avec 

avoleni  été  du  ceaseil  do  père,  A  eause  du  dé»- 

honnenr  qu'il  leur  avoit  Ml;  eleemme  ils  crai- 
gnoient  qu'il  ne  leur  fit  ce  que  son  aïeul  nvoil 
fait  à  ceux  qui  avoîeal  pris  le  comte  de  llontforl 
et  le  cemie  de  Bar ,  ainsi  qu'il  vleal  d'être  dit,  ils 
iiéprK-ièrent  si  bien  avec  ceux  de  la  baulequa 
qui  dévoient  garder  la  personne  du  Soudan,  que 
ceux-ci  leur  promirent  qu'à  leur  r^uètc  ils  occi- 
roient  le  soodaa. 

158.  Après  les  deux  batailles  dont  nous 
avons  parlé,  commencèrent  à  venir  les  grands 
malbcurs  ;  car  ,  au  bout  de  neuf  jours,  les  cada- 
vres de  nos  gens  qu'ils  avoient  tués  vinrent  au- 
dessus  de  l'eau  (  et  l'on  dit  que  c'éioit  pm  co  que 
les  fiels  eu  étmeol  pourris  ) ,  on  floltaul  jusques 
au  pont  qui  éloitealreles  ^ux  camps  du  rai  el  du 
duc  de  Bourgogne  :  et  ils  ne  purent  passer  parce^ 
que  le  pont  (ouehoit  i  l'eau.  II  y  avoit  tant  de 
«»rps  morts  que  tout  le  fleuve  eu  étoil  couvert 
d^ioe  rive  à  l'autre,  sur  la  kmgnenr  d'un  Jeld» 
pelite  pierre.  Le  roi  avoit  loui*  cent  rihaux  ou 
aventuriers  pour  débarrasser  le  fleuve  :  ils  y  fu- 
rent bteu  huit  jours  occupés.  Ils  jetoieot  les  corp» 
des  Sarrasins  qui.étoicnt  circoncis  de  fanlreeMé 
du  pont  dans  l  eau.  ol  les  !ni<soicnt  emporff>r  au 
courant.  Ils  laisoieul  mettre  les  corps  des  cbré^ 
llmB  dsas  de  granda  fosses.  INeu  sache  qnellfr 
poanteur  et  quelle  pitié  de  connotlre  les  grand» 
personnages  cl  tant  de  gens  de  bien  qui  y  étoienf  ! 
Je  vis  là  le  chambellan  du  comte  ti'Artub  qui 
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l'autre.  Je  v  vis  les  cliambei  lans  nu  coule  d'Ar- 
tois  et  moult  d'autres ,  qui  queroient  leurs  amis 
eotre  les  mon;  ne  onqu»  n'oye  dire  que  nulz  y 
fcttst  retrouvez. 

159.  ^Oiis  ne  mnnKions  nulz  poissons  en 
l'ost  tout  !e  qujiicsnK" ,  mes  que  bouibetes  ;  et 
les  bourbetes  mangoient  les  ji^euft  mors,  pource 
que  ce  aontgloas  poissons  ;  et  pour  ce  mêscbief 
et  pour  renfcrmeté  du  pays,  là  où  tl  ne  pleot 
nulle  fois  goûte  d'yaue,  nous  vint  la  maladie  de 
l'ost .  qui  étoit  tel  que  la  char  de  nos  jambes 
sechuit  toute ,  et  le  cuir  de  nos  jamhes  deveuoit 
tavelés  de  noir  et  de  terre,  aussi  comme  une 
vlelz  heuee;  el  à  nous  qui  tnUm  tele  maladie 
venoit  char  pouirie  ès  gencives,  ne  nulz  ne 
eschapoit  de  celle  maladie  que  mourir  ne  l'en 
couvenist.  Le  si^e  de  la  mort  estoit  tel ,  que 
lu  ou  le  nez  seignoit  il  couvenoit  mourir.  A  la 
quinzeinne après,  Ici  Tun'pour  nous  alltaner, 
dont  moult  de  gent  le  merveillerent,  prirent 
pluseurs  de  leur  galies  desus  nostre  ost ,  et  les 
tirent  treinner  par  terre  et  mettre  au  Htmi  (\u\ 
venoit  de  Damiete,  bien  une  lieue  desou.s  nostre 
mt;  et  œs  galics  nous  donnerejit  famine ,  que 
nus  ne  nous  ostAt  venir  de  Damiete  pour  apor- 

oc-;- 

cberchoil  le  corps  de  sou  maître,  et  moult  d'ao- 
Ires  quérant  leurs  «mis  entre  les  morU.  Hais  ono- 
ques  n'ai  our  dire  qu'aucuns  aient  été  reironvés  *. 

159.  Penflrni!  (oui  te  car«^me  ,  non*  no  tnanfîOîl- 
mes,  dans  lo  camp,  d'aulrc:»  {toi.s.souiii  que  des 
barbolles  Ces  l>arbolles  maogeoieDl  les  gens 
morts  |>arce  que  ce  sout  des  poissons  gloutous  :  et 
pour  cela  et  pour  le  m«iuvais  air  du  pays .  là  où  il 
ne  lorobc  uue  seule  goutte  d  eau,  il  uuus  viul,  Uaiis 
le  camp,  une  maladie  Idie  que  la  clialr  de  nos 
Jambes  se  dess^clioit ,  cl  In  peau  devcnoit  tavelée 
de  noir  et  de  Icrrc,  à  la  ressemblance  d'une 
vieilfe  botte  qui  a  été  long-temps  cachée  derrière  ( 
les  coffres.  En  outre,  à  nous  autres  qui  avions 
celle  maladie  en  I.»  ?">nr!ic,  de  ce  que  nous  avions 
mangé  de  ces  puissou:»,  il  nous  pourrisâoil  la 
chair  d'eulre  les  gencives  dont  chacun  étoit  horri- 
blement puant  de  la  txiuche.  Et  en  la  fln  guère 
nVr»  éthappoienl  de  celle  maladie,  que  lous  ne 
luuurussenl  ;  et  le  signe  de  mort  qu'on  y  cou- 
nalaairft  contiDuellenienC  étoit  quand  en  se  pre> 
noit  à  saiffucr  du  nez;  el  lanl^t  on  ^loit  Lien 
assuré  d'être  mort  de  brief.  El  pour  mieux  nou.s 
guérir,  à  bien  quinze  jours  de  là ,  les  Turcs  qui 
bien  savoient  notre  maladie ,  pour  nous  alTamer , 
prireiil  plusieurs  de  leurs  galères  au-dessus  de 
notre  camp  et  les  traînèrent  par  terre  ,  puis  les 
raraireni  sur  le  fleuve     qui  couloit  vers  Da- 

*  Oo  lil  diuu  les  autres  étlUioiu  que  la  putuiicur  était 
•I  graudequ'il  o'éuiU  poMiMe  de  fendutcr,  cl  «  que  de 
»  lou$  reui  qui  t^toU  iit  In  rr;;nrilaiiâet  CDduraniriDfcc- 
»  Uott,  il  u'oQ  échappa  pas  uo.  » 


B  DE  JOIRVILLi. 

ter  1^  Il  III sou  contremoui  Tyaue  pow  leur  aalies' 
^ou.s  ne  sçeumes  ouques  nouvelles  de  ces  clHines 
jusque»  à  tant  que  un  vainelet  an  eonle  de 
Flttndret ,  qui  eschnpa  d'eulz  par  fiMOc ,  le  nom 

dit,  que  les  galies  du  Soudaiic  nvoient  bini 
gaaiiu'ne  fpi-'ttre  \int:t  de  nos  galies  qui  estoiei»! 
venus  \ers  Daiiuelc,  et  tuez  les  gens  qui  estoient 
dedans. 

160.  Par  ce  avint  ri  grant  chlerté  en  I^cé, 
1]ue  tanlOBt  que  la  Pasque  ta  veiue,  uu  beof 
valoft  en  l'nst  (|nntre\lns  livres,  et  un  mouton 
trente  livres,  et  un  pore  trente  livres  et  uoœf 
douze  deiuers ,  et  ua.iuui  de  viu  dix  livres. 

161.  Quant  le  Boy  etlea  barons  virant  ee,  0 
8*aoorderent  (|ue  le  Roy  feist  passer  son  ost 
pardcvers  lîabiloine  i  n  l'ost  le  duc  de  Bourgoin- 
ij:ue,qui  estoit  sur  le  llum  qui  aloit  n  Damiete, 
Pour  requerre  sa  gent  plus  sau\ciuent,  M  ie 
Roy  foire  une  liarliaeane  devant  le  pont  qd 
estoit  entre  nos  deux  es,  en  tel  manière 
l'en  pooit  entrer  de  deux  pars  en  la  barbarane 
M  ehevn!.  Quant  la  barbncane  fu  nr<r  ,  si  s'arma 
Unit  1  ost  le  Roy ,  et  y  ot  grant  asîiaut  de  lurs 
à  l'ost  le  Roy.  Toute  voiz  ne  se  mut  Post  ne  la 
gent ,  Jtiaqmsà  tantque  lont  le  haraoisfti  (oKé 


miette,  bien  uue  lieue  au-desaus  de  notre  campi 
ce  dont  moult  de  gens  se  mwveiUèrent;  et  tm 
galères  nous  donnèrent  lamine,  parce  que  nul 
n'o»;oil  venir  à  Damiette  nous  apporler  provision 
eu  reuioutaul  le  fleuve,  ^ous  n'eûmes  nouvelles 
de  cela  que  quand  un  petit  vaisseau  du  comte liê 
FlandrcMi,  qui  échappa  par  force  aux  t;aI<V« 
des  Turcs ,  nous  dit  qu'elle*  Tvoienf  bien  gagné 
quatre-vingts  des  nâlrcs  qut  veuuicul  de  Uauiietts 
et  tué  les  gens  qui  étaient  dedans. 

IGO.  Par  là  advint  si  grande  cberlé  dan>  le 
camp,  que  sitôt  que  la  Pâques  fut  venue,  un  bctnf 
y  valoit  quatre-viugls  livres,  et  un  mouton  trttUe 
livres  et  un  porC  treule  lix  ies  .  el  un  œuf  doBie 
tieiiiers,  et  un  nmid  de  vin  dix  livres. 

161.  Quand  le  Roi  et  les  barons  vircnl  cela, 
ils  convinrent  qu*on  ferait  passer  l'année  de  b 
plaine  qui  s  élcudoit  du  de  Babylonc  daii$  I? 
camp  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  <'>loit  sur  I« 
fleuve  qui  alloit  à  Damiette.  Pour  retirer  Mf 
gens  avec  plus  de  sèreté,  le  Hoi  lit  Itaire  une  btf- 
Iiacajie  devanl  le  pnid  qui  éloit  cnlre  nos  dent 
camps,  de  manière  qu'où  pouvoit  entrer  des  deuï 
côtés  dau»  celle  barbacane  à  cheval.  Quand 
fut  faite,  toute  l^arméc  du  roi  prit  les  armes ,  et 
il  y  eut  un  grand  assaul  des  Turcs  au  camp  du  roi. 
Toutefois  ni  le  camp  ni  les  gens  du  camp  ne  s» 
murent  jusqu'à  ce  que  tous  les  bagages  flmit 

•*  Ce  poisson  csi  ap|)elé  en  Egypte  ITormon/-  (VojmI* 
Tolnine  de  la  rorreifWfMianee  dPOriwt.) 
'"  D'niirès  les  nulcurs  oricntaui.  rc  tiaBI|>orl  * 
mollit^  par  (erre,  inollié  par  des  ctnaai. 
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ootre;et  lors  pa»n  li  Rovs  el  sa  bataille  après 
!i.  ff  hmr  tes  autres  btiroiis  après;  toi-s  que 
riKHi&eigiuHir  Gautier  de  Chasteillon  qui  fist 
rarriere  garde,  et  à  Tcntref  en  la  bftrlMeane 
RHoat  taonidgiiear  Erart  de  Walery,  mon- 
seigneur Jehan  M»  Arere,  qw  les  Tvn  emne- 
noient  pris. 

itis.  Quant  tout  i'ost  lu  entrée  dedajis ,  ceulz 
^i  demourerent  en  la  baritacane  ftiroit  à  grant 
BKsdilef;  ear  la  barbacane  n*éUilt  pas  hante, 
si  que  les  Turs  leur  traioient  devisée  à  cheval , 
et  les  Sarrazins  à  pié  leurgctoicut  les  motcs  de 
terre  enmf  les  visages.  Touz  estoient  perdus  se 
ee  oe  feust  le  eaule  d'Anjou,  qui  puis  fu  ruy  de 
Scsile ,  qui  les  ala  resootm  et  les  enmcna  sanve* 
nnt.  De  celle  journée  enporta  le  pris  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Mussaiibourii ,  le  pris  de 
toozoeuizqui  estoient  en  la  IjarbacnTu-, 

163.  La  Vegile  de  quaieîîinc  pcrnaiit  vi  une 
nerreUles  que  je  toi»  vell  raconter;  car  oe 
Joornieismes  fa  mis  en  terre  monseignenrHue 
de  Landricourt,  qui  estolt  avec  moy  à  baniere. 
La  nu  il  estoit  eu  l>iere  en  ma  chapt'IIe,  six  de 
Foesclievaliers  estoient  appiiiez  surphiseurs  saz 
pldos d'orge;  et  ponrceque  il  porloient  haut  en 
uchapelle  etqœ  il  fidsoient  noise  au  preatre. 
Je  tenr  alai  dtaw  qne  11  se  teussent ,  et  leur  dis  que 

ooo 

laseés outre;  el  alors  le  roi  passa  et  sa  bataille 
«pris  loi,  et  toos  les  aolres  baraas  ensaiCe ,  hors 
monseigneur  Gauthier  de  flhAtillon  qui  faisoit 
Tarrière-garde ,  et  qui ,  à  l'entrée  de  la  barba- 
cne,  secourut  monseigneur  Erard  de  Valéry  et 
nHQsdgneur  Jean ,  aon  INre,  qoe  les  Taresem- 
menoicnt  prisonniers. 

162.  Quand  toute  l'armée  fut  paseéo,  ceux  qui 
daawartieot  dans  la  barbacane  ftirent  bien  mal 
â  l'aise,  car  la  barbacane  n'éloit  pas  haute;  de 
norle  que  les  Turcs  h  cheval  liroient  k  eux  de 
vû^ ,  et  les  Sarra^tios  à  pied  leur  jeloieut  des 
smUcs  de  terre  an  visase. Toas  étoienl  perdus, 
n'eût  él6  le  comte  d'Anjou  qui  depuis  fui  roi  do 
Sicile,  lequel  alla  les  secourir,  et  les  einmcua  à 
noveté.  Monseigneur  Geoffroy  de  Mussenhourg 
emporla  le  prix  de  celle  Jewnte  sar  tous  cens 
qui  étoient  en  la  barbacane. 

163.  La  veille  de  carème-prenant  je  vis  une 
awtveilic  que  je  VOUS  Tenx  racooler.  Car  ee 
ntaie  Jour  fat  mis  en  terre  monseignear  Hne  de 
l^ndricourf ,  qui  avoit  bannière  dans  ma  compa- 
gnie. Lorsqu'il  étoit  dans  sa  bière  en  ma  cha- 
pdls,  lia  de  mes  chevaliers  éleieot  appuyés  sur 
des  sacs  pleins  d'orge  ;  comme  ils  parloient  haut 
daos  ma  chapelle ,  el .  par  leur  bruit ,  rnlerrom- 
poient  le  prêtre,  je  leur  allai  dire  de  t»e  taire,  et 
que  c'étoit  vilaicM  cbose  à  des  chevsliers  el  à  des 
«çcnlilshomrnrs  dr  P''*'"ler  tandis  qu'on  rlianloît  la 
messe  ;  et  ils  couuueocèrenl  à  me  rire ,  cl  me  di- 


vileînne  chose  estoit  de  ehevaliers  et  de  pentilz- 
honies  qui  parloient  tnndis  que  l'en  ehantoient 
la  messe.  Et  il  me  eonmieucicrenl  a  rire,  et  me 
dtatrenten  rimt,  qoe  il  11  remarierait  sa  tome; 
et  je  les  encfaoisonai  et  lenr  dis  qne  tlex  pa- 
roles n'estoient  ne  bones  ne  bdes ,  et  que  tost  • 
avoicnt  oublie  Imr  eompaingnon  :  et  Dieu  en 
fist  tel  ven^'aiK  e  (jue  lendemain  fù  la  grant  ba- 
taille du  quaresnte  prenant,  dont  il  furent  mort 
ou  navres  àmort,  parquoy  il  convint  leur  femmes 
remarier  toutes  six. 

101.  Pour  les  bleceures  (fiie  j'oîe  le  jour  de 
quaresme  prenant,  me  prist  la  maladie  de  l'ost, 
de  la  bouche  et  des  jambes,  et  une  double  tier- 
oeinne,  et  une  reume  si  grant  en  la  teste  que  la 
reume  me  fllolt  de  la  teste  parmi  les  nariles;  et 
pour  lesdites  maladies  acouchai  au  lit  malade  eu 
la  mi-quaresme  :  dont  il  avint  ain-^i  ([iie  mon 
prestre  me  ehantoit  la  messe  devant  mon  lit  en 
mon  paveillon,  et  ax'oit  la  maladie  (jue  j'avoie. 
Or  avint  ainsi,  que  en  son  sacrement  H  se  pas- 
ma.  Qtumt  je  vl  que  il  vouloit  cheoir,  je,  qui 
avoie  ma  cote  vestue,  sailli  de  mon  lit  tout  des- 
chans  et  l  embraçai ,  et  li  deis  que  il  feist  tout 
à  trait  et  tout  bêlement  ^m  sacrement ,  que  je  ne 
le  leroie  tant  que  il  l'aurait  tout  fait.  Il  revint  à 
soi,  et  ftst  son  sacrement  et  parehantasa  messe 

OOO 

renl  en  riant  qu'ils  parloient  de  remarier  la  femme 
d*l€elQi-«i ,  messire  Hue,  qui  éloil  dans  la  bière, 

et  je  les  blâmai  el  If^tir  dis  qiip  telles  paroles  n'é- 
loient  ni  bonnes  ni  lielles;  qu'ils  avoient  .trop  tôt 
oublié  leur  compagnon.  Et  Ûieu  en  fit  telle  ven-> 
geanee  que  le  lendemain  fut  la  srande  bataille  de 
carème-prenant  oii  Us  furcnl  hln^sés  à  mort.  Par 
quoi  il  convint  de  remarier  leurs  femmes  à  tous 
six. 

16i.  A  cause  des  blessures  que  j'avois  reçues 
le  jour  <Ie  rnr^me-prenant,  la  maladie  de  l'arméo 
nie  prit  à  la  bouche  et  aux  jamben ,  et  uue  lièvre 
double-lierce  et  no  rbume  si  ^rand  au  cerveau  qoo 
l'humeur  me  couloit  de  In  l<^le  i^ir  les  narines;  el 
à  cause  de  ces  maladies ,  je  inc  uii.H  au  lit  à  la  mi- 
carème;  d'où  il  advint  que  mon  prèlre  me  dian- 
lait  la  messe  devant  mou  lit ,  dans  mon  pavilkm; 
il  avoit  la  raaladir'  rpir  i'.iYfii«.  Or  pendant  qu'il 
disoit  la  messe ,  il  »e  pÂnia.  Quand  je  vis  qu'il  al- 
loil  tomber,  moi  qui  avois  vèla  ma  colle,  je  aao- 
lai  de  mon  lit  nu-pieds  et  le  reçus  dans  mes  bras, 
et  lui  dis  de  faire  tout  h  loisir  et  tout  bellement 
tK>n  sacrement ,  et  que  je  ne  le  laisseroi»  pas  jus- 
qu'à ce  qnll  eèl  fini.  Il  revint  à  soi  et  fil  son  sa-< 
cremcnt,  et  achevn  lo  rlinnlffir  sa  messe,  et  ODC- 
ques  depuis  ne  la  chanta  ' . 

'  Les  autre*  édtlkmsporleDtqall  mouml  ineonlloent. 
On  verra  plus  loin  nemourutpu oejMir'tt.etqu*il 
fut  tué  par  les  Sarrosloi. 
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toute  entièremeut ,  ne  oiuj^ui's  puis  ne  chanta. 

164»,  Après  ces  choses  |wiit  le  Gooi^  le  Roy 
et  le  Gonaeil  le  Soudjine Journée  d'rnis  aoeuder. 

Le  traitié  de  l'acordcr  fu  tt  l ,  que  l'en  devoit 
rendre  au  Soudanc  Damiete,  et  le  Soudauc 
devoit  rendre  au  roy  le  réaume  de  Jérusalem;  et 
li  dut  garder  le  Soudanc  les  malades  qpi  estoient 
à  Damiete  et  tes  dian.  salées,  pouree  que  il  ne 
mangoient  point  de  porc;  et  les  engins  le  Boy, 
ins<f  1  les  à  tnntcjue  le  Roy  pourroit  r'en voler  querre 
toutes  ct's  elioses.  Il  demandèrent  au  Conseil  le 
Boy  quel  seurte  il  douroieut  pur  quuy  il  r  eus- 
sent Damiete,  ou  le  conte  d*Ai\jou ,  oa  le  conte 
de  Poitiers.  Lies  Sarrasins  distrent  que  il  n'en 
feroient  riens  se  en  ne  leur  lessoit  ieeors  le  Woy 
en  gage;  dont  monseigneur  Geffroy  de  Sergines, 
le  bon  chevalier,  dit  que  il  unieruil  meix  que 
les  Sarrasins  les  eussent  tous  mors  et  pris,  que 
ce  que  il  loir  feost  reprouvé  qne  II  ensscat  les- 
sié  le  Boy  en  gage.  La  maladie  commença  à  en- 
gregier  en  l'ost  en  tel  manière,  que  il  venoit 
tant  de  cbtu*  morte  ès  gencives  à  uostre  geut, 
que  il  convenoît  que  liarbiers  ostasseut  la  char 
OMMie,  pourœ  qne  11  penssent  la  viande  mascher 
et  avaler  aval.  Grant  pitié  estoit  d'olr  brere  les 
gens  parmi  l'ost,  auxquicx  l'en  coiv>it  la  char 
morte;  eui-  il  bréoieot  aussi  comme  femmes  qui 
travelllent  d'enfant. 
166.  Quant  le  Boy  vit  qne  i!  n'avctit  poolr 

ooo 

163.  Après  ces  choses,  le  conseil  du  roi  el  le 
eomeil  du  Soudan  prirent  jour  pour  s'accorder. 
Le  trailé  d'accord  Ait  tel  :  on  devoit  rendre  Da- 
mielle  au  soudan,  et  le  f^oudan  devoit  rendre  nt: 
roi  le  royaume  de  Jérusalem,  li  devoit  garder  les 
maliHles  qui  éloient  à  DamieHeel  les  viandes  sa- 
lées, parce  que  les  Sarrasiosne  roangeoienl  poiul 
de  porc,  et  les  engins  du  roi,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
pût  renvoya  quérir  toutes  ces  choses.  Les  enue- 
mis  demandèrent  an  conseil  du  roi  quelle  sArelé 
il  doDoeroit  pour  la  reddition  <lc  Daniielle.  Le 
conseil  du  roi  leur  offrit  pour  otage  un  des  frères 
du  roi  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  Damiede,  ou  le 
comte  d'Anjou,  ou  le  comte  de  Poitiers.  Les  Sar- 
rasins «lirent  qn'ils  n'en  ffroieiit  rien ,  si  on  ne 
leur  laissoit  la  personne  du  roi  en  gage;  à  quoi 
monsdgneur  Geoffroy  deSargines,  le  bon  cheva- 
lier, répondit  qu'il  aimeroit  mieux  que  les  Sarra- 
shis  les  eussent  tous  tués  <»(  pris  que  de  s'eutcn- 
dre  reprocher  d'avoir  laissé  le  roi  en  gage.  La  ma- 
ladie eonunonça  à  augmenter  dans  le  camp  de  telle 
manière  qu'il  >etioil  à  nos  tteiis  laid  de  chairs 
mortes  aux  gencives  qu  i!  fallut  que  les  chirur- 
giens les  ôtassent  pour  qu  ils  pussent  luàcher  la 
viande  el  l'avaler;  c'éloit  grand'pilié  d'oofr  crier 
dans  le  raiiip  les  ueiis  auxquels  on  couftoil  les 
chairs  mortes;  car  ils  ciiiiient  comuiC  dcs  îenuOOS 
qui  sont  en  travail  d  eulant. 


d'iiec  demourer  que  mourir  ne  le  couveuist  iid 
sa  gent ,  il  Ofdaui  et  aUn  que  il  mouvroit  le 
mardi  an  soir  à  la  nnitier,  sffèi  lesoctavnde 

Pasqucs,  pour  revenir  à  Damiete.  Le  Boy  cùOh 
manda  à  Josselin  de  Comaut ,  et  h  ses  frens  pt 
aus  autres  engingneurs ,  que  il  copa^sent  le*»  cor- 
des qui  tenoient  les  pons  entre  nous  et  les  Sar* 
railns;  et  riens  n'en  flnnt.  New  nom  reqseil- 
limes  le  mardi  après  diner  de  relevés,  et  ta 
de  mes  ehevalicrs  que  je  avoie  de  remenant  de 
ma  mesniee.  Quant  ce  vint  q\ie  U  commençai 
anuitiei' ,  je  dis  u  mes  mariniers  que  U  tiraiieieiil 
1^  ancre  et  qne  nous  en  aUssimw  aval;  et  il 
distrent  que  il  n'oseroient,  poons  que  les  uulits 
au  Soudanc ,  qui  rstoit  nt  eiitre  nous  et  Damiete, 
nous  occi rotent.  Les  mariniers  avoient  fait graus 
feus  pour  requeillir  les  malades  dedans  leur  ffr 
lies,  et  les  nsalades s'estoient  trait  sur  U  fine 
du  flom.  Tandis  que  Je  prioie  le  marinier  qse 
nous  en  alissions ,  les  Sarr;i2ins  entrcirnt  eo 
I  osf  ;  (  t  ^  i  à  la  clarté  du  feu  que  il  occioieat  !« 
niuiudes  sur  la  rive,  iùidemeutresqueil  tiroieot 
leur  ancre,  les  mariniers  qui  devoieiit  mencrb 
malades  coudèrent  les  cordes  de  leur  sncroci 
de  leur  galies,  accoururent  en  nos  petiz  >»• 
siaus,et  nous  piicîorrent  l'un  d 'nue  part  et  l'au- 
tre d  autre  part,  que  a  |k)U  se  alu  que  il  ne  nous 
afoudrerent  en  l'yaue.  Quant  nous  flmKseiOlii> 
pés  de  ce  péril  et  nous  en  aUooft  contrefsl  le 

<-x>'> 

166.  Quand  le  roi  vit  qu'il  ne  pouvoit  dcroeorw 
là,  sans  que  lui  el  ses  gens  mourussent,  Q  ir* 
donna  et  régla  qu'il  décamperoil  le  mardi  an  M*', 
à  l'etdrée  de  la  nuit,  après  l'octave  de  Pà(p>e«. 
pour  retourner  à  Damielte.  Le  rai  commanda  à 
Iceselln  de  Cornant  et  i  ses  fk-érae  et  auties  iiq^ 
nieors,  de  couper  les  cordes  qui  femieal  ks 
ponts  e»(ro  nous  el  lei*  Sarra«inH;  ef  rien  n'wï  fi- 
rent. Nou.s  nous  retirâmes  dans  nos  vaisseaux  le 
mardi  aprisdinerdoretevée,  moietdeaidesM 
chevaliers  que  j'avois  de  rcfle  de  ma  cnm|>affl»if. 
Quand  il  vint  à  faire  nuit,  je  dis  à  mes  nuirioim 
de  lever  l'ancre  et  de  nous  descendre  aval  ;  el  ik 
me  dirent  qu'ils  n'oseroient ,  parce  que  les  laièicf 
du  Soudan,  qui  éloient  entre  tumjs  el  DarniHl*', 
nous  occiroicnl.  Les  mariniers  avoient  fail  ^ 
crands  fcux  entre  nous  el  Damiette  pour  reeewir 
les  malades  dans  leurs  galères,  et  les  laaMess'é- 
loient  retirés  sur  I:i  ^i^  e  du  fleuve.  Tandis  que  j* 
priiMS  le  marinier  de  uous  faire  partir,  les  Sam' 
lins  entrèrent  dans  le  canp,  et  je  vis  à  It  clirti 
du  feu  qu'ils  luoient  les  malades  sur  la  rive.  Prn- 
(iiot  qu'ils  tiroient  leurs  ancres ,  les  roariaiers  qu 
devoieul  emmener  les  malades,  coupèrent  leioN^ 
des  de  leurs  ancres  et  de  leurs  galères,  el  ac^ou' 
rurciit  sur  nos  petits  vaisseaux  cl  nou?  pressèreat 
l'ini  <l  un  erUA  l'aulrc  do  l'autre,  de  manière  qu'il 
s'en  fallut  peu  qu  ils  ne  nous  coulasseol  i 
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flom,  le  Roy,  qui  avoit  la  maladie  de  Tost  et 

menoison  moult  fort ,  se  feiist  bien  j:arantl  ès 
galies  se  il  vousist;  mes  il  dit  que  ,  se  Dieu 
ple^,  il  ne  léroit  jii  son  peuple.  Le  soir  se  pas- 
ma  par  pliuiean  Ibis;  et  pour  lalbrt  mninison 
que  il  avoit ,  li  convint  coper  le  fons  de  ses 
braies  toutes  les  foiz  que  ii  dascrtuloit  jwur  aler 
à  chambre.  1/ou  escrioit  à  nous  qui  nufj;ions  par 
i  \aue,  que  nous  atteiidiâsioos  le  Aoy  j  et  quant 
Dont  ne  le  vonUona  attendre»  Ten  traloit  à  nous 
de  quarrians;  par  qooy  il  nous  oouvenoit  à  rei^ 
ter  taot  que  il  nous  donnoicnt  eont^é  de  nnger. 

167.  Or  vous  dirai  eomiuent  le  Roy  fut  pris , 
làm  oorome  il  meismes  le  me  coûta.  Il  dit 
qee  il  avult  leealé  la  aeoe  bataille  et  a'estolt  mis 
entre  li  et  monseignëar  Geffroy  de  Sardines  et 
en  la  bataille  monseifineur  Gautier  (^e  Cliasteil- 
lon,  qui  fcsoit  l'ariere  L-^nrdc;  et  me  conta  le 
Boy  que  il  estoit  monte  sur  un  petit  roncin ,  une 
booce  de  eoye  vcatue,  et  dit  que  dariere  II  ne 
dmoora  de  tous  e^^evalieis  ne  de  touz  serjans , 
que  monseigneur  Geffroy  de  Sergines,  lequel 
amena  le  Roy  jusques  à  Quazel ,  lîi  où  le  Roy 
fut  pris;  en  tel  manière  que  li  Roys  me  conta 
que  monseigneur  Gefitroy  de  Sergines  le  deffen- 
doit  des  SarraiiDS,  «usl  eomme  le  bon  vallet 

Quand  ooas  fûmes  échappés  à  ce  péril  et  que 
B«M«atiri«ii8  le  cooTB  daflewe,  le  foi,  qui  avoit 
ntoalt  fort  la  maladie  deTarmée,  (le  scorbut  ef  la 

dyssenferie)  se  fût  bien  garanti  dans  les  enivres 
s'il  eût  voulu  ;  mais  il  dit  que  s'il  plaisoit  à  Dieu  y 
fl  n'abaDdonneroit  pas  son  peuple.  Le  soir,  il  w 
pàraa  plusieurs  fois ,  et  à  cause  de  la  forte  dyssen- 
ierie  qu'il  avoil,  il  fallut  souvent  coiijipr  le  fond  de  ' 
Sfô braies.  On  nous  crioit,  à  nous  qui  navii^uiuiis, 
d'attendre  le  roi ,  et  quand  nous  le  voulions  atten- 
dre, on  nom  jeloit  des  traits  d'arbalèle,  et  il  nous 
failoit  rester  jusqu'à  ce  qu'on  nous  donnât  liberté 
de  naviguer. 

lirr.  Or  vont  dirai  conunctd  le  roi  fut  pris,  ainsi 
«jue  hii-mème  me  In  ronf  n  H  me  dit  qu'il  avoil 
hissé  sa  bataille  cl  s'étoil  mis,  loi  et  monseigneur 
Gcsffroy  de  Sargincs ,  en  la  bataille  de  monsei- 
gneur Gauthier  de  Chatillon  qui  faisoit  l'arrière- 
garde.  Et  me  conta  le  roi  qu'il  étoit  monté  sur  un 
polit  ronsiu ,  couvert  d'une  housse  de  soie ,  et  dit 
qae  derrière  loi  11  ne  resia  de  tons  les  dievaHers 
el  jerçerits  que  monseigneur  Geoffroy  de  Sargincs, 
lequel  amena  le  roi  jusqu  à  Casel  *%  là  où  le  roi  fut 
pris.  Le  roi  uie  conta  que  monseigneur  Geoffroy 
de  Sargines  le  déHeodoll  des  Sarraslos,  eomme  le 

'  Dans  cet  endroit  le  récit  de  Pierre  de  Hieoi,  de  Mes- 
ntni  et  de  Hoeange  n'est  pas  Intelll^bto,  les  plmues 
qs'oo  lil  ici  nr  s'y  trouvmt  piinf . 

**  Cuel  est  le  nom  génétique  que  les  croisés  don- 
Mtent  è  des  vUlisei.  Le  csmI  dwl  H  csl  Id  «ies> 
Hw,  ne  peut  4ue  que  Bsranàan  bitt  sur  ta  riva 
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décent  le  hanap  son  seigneur  des  mouches;  car 
toutes  les  foi?  (pte  les  SmTazins  rnpi-ochoient , 
ii  prenoit  son  espie,  que  il  n>oit  mis  entre  li  et 
l'ai'çon  de  sa  selle,  et  le  metoit  desous  s'essele  et 
leur  reeourolt  sus  et  les  cbasiolt  ensus  du  Roy, 
et  ainsi  mena  le  Roy  joiques  à  Kasel ,  et  le  des> 
eendirent  en  une  meson ,  et  le  couchèrent  ou  gi- 
ron d'une  bourjoise  de  Paris  aussi  comme  tout 
mort,  et  cuiduieut  que  ii  ne  dcust  ja  veoir  le 
soir»  Ulee  vint  mooseigDeor  Pbelippe  de  Mont- 
fort  ,  et  dit  au  Roy  que  il  véoit  TAmlral  à  qui  il 
avoit  traitié  de  la  trêve;  que  se  il  vouloit  il  Iroit 
A  li  ]wnir  la  trenve  refaire  en  la  manière  que  les  • 
Surrazius  vouloient.  Le  Roy  Ii  pria  que  ii  y 
alast  et  qae  il  le  voololt  bien.  R  ala  au  Sarn- 
zin,  et  le  Sarrazln  avoit  ostée  sa  tonaille  de  sa 
teste ,  et  osta  son  anel  de  son  doy  pour  asseurer 
que  il  tenroit  la  trêve.  Dedans  ce  avint  une  si 
grant  meschénnce  à  uuslre  gent,  que  un  traistre 
serjant,  qui  avoit  à  non  Marcel,  oooimença  à 
crier  à  nostre  gent  :  «  Seigneurs  ehevallers,  ren- 
»  dés  vous,  que  li  Roys  le  vous  mande,  et  ne 
»  faites  pns  oecirre  le  Roy.  »  Touz  ruiderent  que 
le  Roy  leur  eust  mandé,  et  redirent  leur  es- 
pées  aus  Sarrazins.  L'Amirant  vit  que  les  Sar- 
mias  amenaient  nostre  gens  inrina.  L'Aminut 

bon  serviteur  défend  des  mouches  la  coupe  "*  de 
son  seignenr,  ear  Umies  les  fois  qoe  les  Sarrasins 

l'approchoienl ,  il  prenoit  son  épée  qu'il  avoit  rois 
cnlie  lui  el  rar<;on  de  sa  selle,  et  la  niettoît  sous 
son  aisselle  et  leur  couroit  sus,  et  les  écarloil  de 
la  personne  du  roi  ;  et  ainsi  mena  le  roi  jusqu'à  ^ 
Cascl  où  on  le  descendit  dans  une  maison  et  où  on  le 
coucha  au  ciron  d'une  bourtrcoise  de  Paris,  ennimc 
tout  mort ,  cl  on  croyoil  qu'il  ne  devoil  pas  voir 
le  soir.  Là,  vint  monseigneur  Philippe  de  Honl- 
fort  qni  (îi(  nn  rni  qu'il  avoil  VU  l'émir  avec  qui  il 
avoit  IraiLé  de  la  trêve;  que  si  le  roi  le  vouloit,  il 
retourneroit  à  lui  pour  la  relidre  en  la  manière 
que  les  Sarrasins  voadroient.  Le  roi  le  pria  d'y 
aller,  et  lui  dit  qu'il  le  vouloit  bien.  Philippe  de 
Montfort  alla  au  Sarrasin;  le  Sarrasin  avoit  ûté 
son  luriian  de  sa  tête;  MonCfort  l^la  rannean  de 
son  doigt  pour  l'assurer  qu'il  tiendroit  la  trêve. 
Pendant  ce  temps  advint  un  izrnnd  malheur  :\  rms 
gens.  Un  traître  sergent,  qui  avoil  uoni  Marcel, 
commença  à  erier  :  «  Seigneurs  ehevaliers,  ren- 
»  dcz-vous,  le  roi  vous  le  mande,  ne  faites  pas 
1»  occire  le  roi.  »  Tous  crurent  que  le  roi  l'a  voit 
mandé,  et  ils  reudircol  leurs  épées  aux  Sarra- 
sins. VéxaUr  voyant  que  les  Sarrasins  anmioienl 

droite  du  NU ,  k  trois  ou  quatre  lieues  de  Mansoura. 

***  Cette  comparaison  est  prise  dans  les  mmwnégfp- 
lirinii-s.       iiHiiKiics  font  un  des  fléaux  de  l'I'sypli"  m 
été.  11  jr  a  dans  chaque  niaisoo  rictie  des  serviteurs  duut 
l'ttniqne  Amettoa  est  d'«eartir  les  monehnde  la  table  ou 
>  d«  divin  do  msHve. 
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dit  à  monseigneur  Phelippe  que  il  n*aferoit  pns 
que  il  donnast  à  notre  pcnt  trêves,  car  il  véoit 
bien  que  il  estaient  pris.  Or  nvint  ainsi  que  mon- 
seigneur Plielippe ,  que  toute  nostre  gent  estoieut 
pris,  et  II  ne  le  Ai  pas,  poureeqne  il  csiolt  mes» 
gage.  Or  a  une  autre  mauvese  manimoupals 
en  la  paionnie,  que  quant  le  Roy  envoie  ses 
messnues  au  Soiidano,  ou  le  fioiidane  au  Roy,  et 
le  Hoy  meurt  ou  le  Soiidane  avant  que  les  mes- 
sages reviengnent,  les  messages  sent  prisons  et 
esclaves,  de  quelque  part  que  11  soient,  ou  Grès- 
tiens  ou  Sarrazins. 

168.  Quant  celle  mescliéaiice  avint  à  nos  gens 
que  il  furent  pris  à  terre,  aussi  avint  à  nous  qui 
finnes  prins  «i  l'yaae,  irinsl  eomme  vous  orree 
cl  après;  car  le  vent  nous  vint  devers  Damiete, 
qui  noustoli  le  courant  de  l'\  aue,  etieschrvnifpn; 
que  le  Roy  avoit  mis  en  ces  coiireiers  pour  nos 
malades  deffendre ,  s'enfouirent.  iNos  mariniers 
perdirent  le  cours  du  fluffl  et  se  mistrent  en  nne 
noe;  dont  11  nous  convint  retonmer  arieres  vers 
les  Sarrazins. 

lfîi!>  ^'ol^'5(J^î  nlione; paryaue, vot)îrTiesun  pou 
devant  ce  qne  I  riube  erevast ,  nu  pessaue  la  où 
les  gaiies  au  Soudaue  estoient ,  qui  uous  a\oient 
loin  à  venir  les  viandes  de  Bamiete,  Là  ot  grant 
faotln  ;  car  il  traiolent  &  nous  et  à  nostre  gent  qui 

<xx> 

nos  c;ens  prisonniers,  dit  h  ruonsoimiour  IMiilippe 
qu'il  lie  euiivenoit  pas  qu'il  doniiàl  (rêve  à  notre 
armée,  car  il  voyoil  bien  que  nos  mens  étoienl 
pris.  Or  il  advitil  ainsi  qtie,  nos  cen^  «'tint  pris. 
moiLscigueur  Ptiilippc  ne  It  fut  pas,  parce  qu  il 
éloit  mei$ager  *.  Il  y  a  une  maovaise  coulame  au 
pays  de  la  palennie,  c'est  qae  quand  le  roi  envoie 
ses  messagers  au  soudan  ou  le  soudan  a»i  r«i ,  si 
le  roi  ou  le  Soudan  meurt ,  avaut  que  les  luetisa- 
gsfs  reviennenl,  les  messagers  sont  prisonniers 
et  esclaves,  de  quelque  part  qQ*ils  soteni,  oachié- 
lieQS  ou  Sarrasins. 

168.  Quand  ce  tuallèeur  d  être  faib  prisonniers 
advint  i  nos  gens  qui  étoienl  à  ferre,  il  nous  ar^ 
riva  de  l'être  aussi  à  nous  qui  étions  sur  Peau  , 
comme  vous  ailca:  l'apprendre,  car  le  veut  nous 
vint  de  Damiettc,  lequel  nous  enleva  le  courant  de 
l'eau,  et  les  chevaliers  (juc  le  rai  avoit  mis  dans 
ses  vai8senii\  pour  défendre  nos  malades,  s'cn- 
fuirenU  No»  uiarimcrs,  perdant  le  cours  du  Qcuve, 
se  mirent  dans  une  anse,  et  il  nous  fallut  ainsi 
rclouriier  en  arriére  vers  les  Sarrasins. 

1G9.  Nous  qui  ;t!tîanH  par  eau,  nous  vînmes  un 
peu  avant  que  l'aube  parùl  au  pas^ge  où  étoient 
les  galères  du  sondan  qui  nous  av4»ent  enlevé  les 

•  11  y  a  dans  les  autrps  i^dilinns  une  phrase  qnf  noHS 
parait  iri  nécessaire  au  sem  de  ce  iiui  suit  :  u  £i  tujaut 
»  nie^^ire  Philippe  que  tous  le«  gens  du  roi  étoient  pris, 
»  Il  fut  bien  élMlil  ;  car  U  «avoit  bien  que  nonobstant  qu'il 


estoient  sur  In  rive  de  Tyauc  à  cheval, signal 
f()is<in  de  pyles  à  tout  le  feu  gnjois ,  quell  wm- 
bloit  que  les  estollos  du  ciel  cheissent. 

170.  Quant  nos  mariniers  nous  eurent  rame- 
nés da  bras  du  flnmlàoù  il  nousorent  enbatus, 
nous  trouvâmes  les  conrdeisle  Boy  que  le  Boy 
nous  avoit  establiz  pour  nos  malades  deffendre, 
qui  s'en  venoieiit  fiiiant  vers  Damiéte.  Lors  leva 
un  vent  qui  venoit  devers  Damiete  si  fort,  qwf! 
nous  toll  le  cours  de  Tyaue.  A  Tune  des  rives  da 
flum  et  à  l'autre,  avoit  si  grant  Iblsod  de  mit- 
seles  à  nostre  gent  qui  ne  pooîent  aler  aval, que 
les  Sarrazins  asoient  pri--  et  tr restez ,  et  tuoionl 
les  gens  et  les  getoient  en  l  yaue.  et  traioitot 
les  coffres  et  les  harnois  des  nefs  que  il  avfHent 
gaaingnéesà  nostre  gent.  Les  Sarrazins  qui  es- 
toient à  dieval  sus  la  rive  traident  à  nooi  àt 
p\  les ,  p<nirce  que  nous  ne  voulions  aler  à  mk. 
Ma  gent  m'orent  vestu  un  banhert  i\  tourner, l^ 
quel  j'avoie  vestu ,  pour  les  pyles  qui  clieuientea 
notre  vessd  ne  me  bleçaassHt.  1^  ce  polat  su 
gent,  qui  estoient  en  la  pointe  du  vessd  aval, 
m'escrierent  :  «  Sire,  stre,  vus  mariniers,  pource 
'  que  les  Sarrazins  vous  menacent,  vous  vplrnt 
"  mènera  terre.  »  Je  me  fiz  lever  par  les  bras,  si 
féble  comme  je  estoie ,  et  trais  m'espéc  sur  oïlz, 
et  leur  diz  que  Je  les  oedroie  se  il  aie  nwBslat 

vivres  qui  vcnoicnl  île  Damietle  ;  il  y  cul  là  on 
grand  combat,  car  iU  (iroieut  à  nous  et  i  oo» 
gens  qui  étoient  4  cheval  sur  la  rive,  si  grande 
quantité  de  traits  aver  ]r  feu  grégeois,  qu'il  MBH- 
bloit  que  les  étoiles  tombassent  du  ciel. 
170.  Quand  les  marinicra  nous  eureol  ramesé*^ 
bras  du  fleuve  où  ils  nous  avoicnl  engagés ,  nom 
trouvclmes  les  vaisseaux  du  roi  qui  avoienléié 
établis  pour  défendre  nos  malades,  lesquels  »'ett 
venoieni  en  AiyanC  vers  Draiîette.  Lors,  il  a'ékn 
de  ce  côté  un  vent  si  fort,  qu'il  uous  (Ma  le  coar^ 
de  l'eau.  A  l'une  de»  rives  du  fleuve  elàl'aulre, 
il  y  avoit  grand  uouibrc  de  vaisseaux  à  nos  geoSi 
qui  ue  ponvoieni  deseeodre^  el  que  les  SinsiiM 
avoient  pris  et  arrt-tés.  Ils  tuoient  nos  gens  et 
jetoientdans  l'eau,  el  ils  tiroieut  des  oeis  quf^ 
avoient  gagnées  sur  nous,  les  coflkvs et tet ba- 
gages. Les  Sarrasins  à  clicval  qui  étoient  sur  U 
rive,  nou';  lanroient  des  traits,  parce  que  nous  ne 
voulions  aller  à  eux.  Mes  geus  m'avoteut  dooué 
une  ootle  de  mailles  qui  servoîf  dans  les  loor; 
nois;je  m'en  étois  vétu,  pour  que  les  traits  qui 
lonilioieiil  i!ans  ma  nef  ne  me  blessassent.  Dan» 
ce  mouicui,  mes  gens,  qui  étoient  à  la  [Minte  A 
vaisseau,  en  avant,  me  crièrent  :  «  siff,  vttt 

n  fût  mes«yiçer  do  la  trôvo,  l.intt^t  il  s<^roi(  aussi  pn***"* 
M  savoil  à  (|ui  «voir  recours.  Or,  en  Pajeooie  J 
»  ués  mauvslie  eooiunie,  etc.  » 
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à  tffi«;  <t  tt  Die  Nipoii^irent  <|Qe  Je  fureim  le* 

qaelqoeJevoinToie,ou  il  me  inenroîcntàtenr, 
Qtt  II  lOe  ODCIWOient  ('nmi  Ir  flum  Jusques  à  tant 
qnf  le  vent  feust  choit  ;  et  je  leur  dis  quej  au»oie 
mkx  que  il  m'encrassent  enmi  le  fluni ,  que  ce 
que  II  me  owiiaoent  à  terre  là  «m  je  veole  mMtre 
Mdsion  :  et  il  m'anerarent. 

17  t.  \e  tarda  ^rnères  que  nous  vemes  YCnir 
quatre  galies  du  Soudanc,  la  où  il  a\oit  bien  mil 
homes.  Lors  j'appelai  mes  chevaiiers  et  iiiageiU, 
et  lear  demandai  que  il  vouloient  que  niNiBfBit* 
sioiii,  00  de  nous  rendre  ans  galles  le  Soudanc, 
OQ  de  nous  rendre  à  ceulz  qui  estoient  à  terre. 
.\ousaocordnnies  ton/  vie  nous  amions  niicx  que 
nous  nous  randi^ions  aus  pâlies  le  Soudanc, 
poaree  que  11  nous  teudroieot  eusemble  ;  que  ce 
qoenoQSDOns-randfssIonsàceateqai  sontàterre, 
pooroe  que  11  nous  espari^leroient  et  \  endroient 
ins  Bédiiyns.  Lors  dit  un  mien  .scélerier  qui 
«toit  né  de  I>nilevens  :  «  Sire ,  je  ne  m'acorde 
»  pas  à  œste  conseil.  »  Je  li  demandai  auquel  il 
s*aeordoit,  et  II  me  dit  :  «  Je  m'acorde  qne  nom 
•  MHS  leieons  touz  tuer,  si  nous  en  irons  tons 
»  m  paradis.  »  Mes  nous  ne  le  creumes  pas. 

172.  Quant  \  i  que  prenre  nous  escouvenoit , 
je  prina  mon  escrin  et  mes  joiaus  et  les  getai 
OQllnni,et  mesrelIqQesanssi.  Lors  médit  onde 

»  rosmarinters  vous  veulent  mener  à  ferre,  parce 

>  que  le»  Sarrasins  vous  meuaceni.  »  Jo  me  fis  le- 
ver |nr  les  bras,  si  feible  «pie  j'étois,  et  lirai  mon 
6pée  Ptir  eux,  el  leur  dis  que  je  les  oocirois  s'ils 
me  menoienl  à  terre  ,  el  ils  me  r^poiidiren?  qnp 
je  prisse  le  parti  que  je  voudrois,  ou  d  êirc  rueue 
à  terre,  ou  d'être  ancré  an  milieu  do  fleove  jus- 
qu'à lan!  quo  Ir  Acnt  fût  tombé;  el  je  leur  dis  que 
j'aioioi!»  mieux  qu'ils  m'aocrasaoïU  au  milieu  du 
fleure,  que  d'être  mené  à  terre,  là  sA  je  voyois 
•otre  oedsion  ;  el  ils  m'anerèrenl. 

171.  Il  trinfa  cwvre  qup  noti''  vfmos  venir 
quatre  galères  «lu  Soudan,  où  il  y  avoil  bien  mille 
hemnes  ;  lors  j  appelai  mes  chevaliers  et  mes 
el  leur  demandai  ce  qu'ils  vouloient  que 
uouH  lissions,  ou  de  nous  rendre  aux  gnl^rei;  du 
«Hidan  ou  à  ceux  qui  éloieol  à  terre.  Nous  nous 
soeanUnnes  i  i»r6férsr  noas  rendra  ans  galères  dn 

"*'nl.m.  pnrT('  qu'on  noti<  rctirvidroit  ensemble, 
plulùl  que  de  nous  rendre  à  ccu\  qui  étoicnt  à 
icne,  parce  qu'ils  nous  éparpilleroienl  el  nous 
vendraient  aux  Bédouins.  Lors,  un  mien  clerc  , 
quiéloll     à  Dourleiis.  rne  dit  :  «Sire,  jr  no  ni  ;ir 

>  corde  pas  à  ce  conseil.  >»  ^l  je  lui  demandai  à  quel 
«men  il  s'aeconMI,  er  il  me  répondit  :  «  Jem'ae- 

>  corde  à  ce  que  noits  ions  laiseions  tous  tuer,  ot 
*  nous  irons  ainsi  tous  en  paradis.  »  Mais  nous  no 
le  crûnici»  pas,  car  la  peur  de  la  mort  nous  pres- 
soil  trop  fort. 

I7â.  Qvand  Je  jh  qoHI  convenoit  de  nous  ren- 
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mes  mariniers  :  «Sire,  se  vous  ne  roelemiésdiK 

que  vous  soies  cousins  nu  Roy ,  Ten  vous  occirra 
touz ,  et  nous  avec.  »  Et  je  diz  que  je  vouloie 
bien  que  il  deist  ce  que  il  vourrolt.  Qtiant  la 
première  galie ,  qui  venoit  vers  nous  pour  nous 
ImrternoBtre  vesiel  en  travers,  ojrrent  ee,  il 
getcrent  leur  aneres  près  de  nostre  vessel.  Lors 
envoya  Diex  nn  S  irrazinqui  estoit  de  la  terre 
'  l'empereour,etenvintnoautjusquesà  nostre  ves- 
sel, et  m'embraça  pai*  les  flancs  et  me  dit  :  «  Sire, 

•  vous  estes  perdu  se  vous  ne  metés  eonseil  en 
'  nous;  car  il  vous  convient  saillir  de  voatre  ves* 
"  sel  sur  le  bec  qui  est  teson  de  eelle  «ralie;  et  se 
'  NOUS  sali  les,  il  ne  vous  r«'uarderont  jn  ,  car  il 
»  entendent  au  gaain^  de  vostre  vessel.  »  Il  me 
jetèrent  une  ooide  de  la  galle ,  et  je  sailli  sur  l'es- 
toc ainsi  comme  Dieu  volt.  Et  sachies  que  je 
chancelai  ;  que  se  il  ne  fu  sailli  après  moy  pour 
moy  soutenir,  je  feusse  cheu  en  l'yaue. 

173.  Il  me  mislrenten  la  galle ,  la  où  il  avoit 
bien  quatre-vingts  homes  de  leur  gens,  et  il  me 
tint  toujours  embradé,  et  lors  il  me  portèrent 
à  terre  «  et  ne  saillirent  sur  le  corps  pour  moy 
coper  în  'jor'je:  rnv  cilz  qui  m'eust  occis  euidast 
estre  lionore.  l^^t  ee  Saiiminmetenoit  touzjours 
embracié ,  et  crioit  :  »  G>usb  le  Roy.  -  Kn  tele 
manière  me  portcfent  deox  fois  par  terre, et  une 

ooo 

dre,  je  pris  mon  (ttiu  et  nies  joyaux  e!  les  jetai 
dans  le  fleuve,  cl  mes  reliques  aussi.  Lors,  un  de 
mes  mariniers  me  dit'*  «  Sire,  si  vous  ne  me  lais- 
»  sez  dire  que  vous  êtes  ooosin  du  roi,  l'on  vous 
n  oceira  lous  el  nous  avec  \nm.  i.  K(  je  lui  répon- 
dis que  je  vouloîsbicn  qu  il  dit  ce  qu  i!  voudroii. 
Quand  les  gensdela  premièragaléreqai  venoil  vers 
nous  pour  heurlcr  noire  vaisseau  ou  Iravers,  ouï- 
rent cela,  ils  jetèrent  Icur^ancres  prèsdc  nous.  Lors, 
Dieu  envoya  un  Sarrasin  qui  éloil  de  la  terre  de 
l  onipereur,  el  s'en  vint  nageant  jusqu'à  itolre 
vaisseau,  et  mp  prif  ;  ir  les  flancs  el  me  dit: 
«  Sire,  vous  èies  perdu  si  vous  ne  mettez  conseil 

•  en  vous,  car  il  vous  convient  de  ssnler  de  votre 
N  vaisseau  sur  l'avant  de  celle  galère  * ,  et  si  vous 
»  sautez,  ils  ne  prendront  uanie  à  vous,  car 
0  ils  ne  .suai  occupés  que  du  gain  de  voire  vais- 
»  seau.  »  On  me  jeta  une  corde  de  la  galèra,  et  Je 
sautai  surravantcommc  Dieu  voulut.  El  sache/,  que 
je  chancelai,  el  que  si  le  Sarrasin  n'eùl  sauté  après 
moi  pour  me  sonteoir,  je  fusse  tombé  dans  l'eau. 

173.  Ils  me  mirent  dans  la  galère  où  il  y  avoil 
bien  quatre-\  in^N  ?i(»n»tnes  des  leurs,  et  le  Sarra- 
sin me  teuoil  loujour»  embrassé,  et  lors.  Us  me 
portèrent  A  lem  et  me  saulérent  sur  le  ompe 
pour  me  couper  la  gorge,  car  celui  qui  m*eùt  oe- 

'  Les  auUre«  éditions  portent  que  ce  Sarruin  conseilla 
h  JoiBvUle  de  le  Jeter  dsos  fesn ,  et  que  Jotnvtllese  i«n> 
dit  à  ee  coniell  ;  ce  qui  n*eit  pu  vnliBnMalilc* 
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à  genoilloi»;  et  Ion  Je  aoitl  le  eontel  à  la  gorge. 

En  eeste  persécueion  me  salva  Diexpar  l'aide  du 

S:»nazîn,  lecpiel  iTtp  mena  ju'^qiir's  on  chastel  là 
ou  les  chevaliers  Sarrazinsestoit  nt.  Quant  je  vin» 
entre  eul2,  il  ni'o&tereiit  mon  haubert  j  et  pour 
la pttlé qti*ll  orent  àemaf^  il  Jeterent  sur  moy 
un  mten  oonvertouer  de  escarlate  fourré  de  mena 
ver,  qtie  mndfime  ma  mère  m'avoit  {înnnc;  et 
l'autre  m'aporta  uiif  c^nrroie  blanche  ;  et  je  me 
ceignis  sur  inoncouvertouer ,  ouquel  Je  avoiefait 
un  pertnU  et  t'avoie  vestu;  et  l'outra  m'apoita 
un  chaperan,  que  je  mis  en  ma  teste.  Et  le», 
pour  la  poour  que  Je  nvoî*',  je  commençai  à 
trembler  bien  fort ,  et  pour  la  maladie  nmsi  .  Et 
lors  je  demandai  a  boire ,  et  l'en  m'aporta  de 
l'yaue  en  un  pot  ;  et  sietost  comme  je  la  mis  à  ma 
faoucbe  pour  envoler  aval,  elle  me  sailli  bon  par 
lesnarllles.  Quant  je  vl  ee ,  je  envolai  querre  ma 
gentetleur  dis  que  je  estoie  mort,  que  J'avoie 
l'apostume  eià  la  gorge;  et  il  me  demandèrent 
comment  Je  le  savoie;  et  tanstot  il  virent  que 
l'yaue  11  sallloit  par  la  gorge  et  par  les  narHles,  U 
pristrent  à  plorer .  Quant  les  chevaliers  Sarradns 
qui  là  estnient,  virent  ma  gent plorer,  il  deman- 
dèrent ;ui  Sarrazlnqui  sauvez  nous  avoit,pour- 
quoy  il  |)ioroient;  et  U  respoiidi  que  il  entendoit 
que  j'avoie  l'aposlnnie  en  la  gorge ,  parqoogr  je 

0'v-> 

eif .  snroîl  cra  Mrc  honoré;  cl  le  Sarrasîn  me  fe~ 
ooil  toujoursembras^  et  crioil  :  «  Cousin  du  roi.  » 
Ils  ne  porlèreDl  ainsi  deox  fiiis  è  iem»,  el  une 
fois  me  firent  tomber  sur  mes  genoux,  el  lors  je 
fientis  le  coutel  à  la  gorge.  Dans  cette  persécu- 
lion^  Dieu  me  saura  par  le  sceonn  dn  Sarrasin , 
lequel  me  mena  jusqu'au  château  où  étoicnl  les 
chevaliers  sarrasins.  Quand  j'arrivai  parmi  eux  , 
ils  m'dièreut  mon  banberl,  el ,  par  pitié  qu'ils 
eurent  de  mol.  Ils  Jetèrent  sor  mon  eorps  une 
mleane  couverture  d'écarlate  fourrée  de  menu 
imlr  que  madame  ma  mère  m'avoit  donnée.  Un 
antre  m'apporta  une  courroie  (ceinture)  blanche, 
et  je  me  cdgnis  par^eesns  ma  coavertnie  à  la- 

qurllp  j'avnis  fait  tin  froTi  pour  m'en  vMir,  et  un 
autre  m'apporta  un  chaperon  que  je  uiià  sur  ma 
tète.  El  lors,  pour  la  peur  que  j'avois,  et  aussi 
pour  la  maladiet  je  commençai  à  trembler  bien 
fort:  et  je  flomnndai  à  boire,  el  l'on  m'apporta  de 
l'eau  dans  un  pot,  el  sitôt  que  Je  la  mis  dans  ma 
iNmehe  pear  ravaler,  elle  me  sortit  par  les  na- 
rines. Quand  je  vis  cela.  J'envoyai  quérir  mes 
gens  et  leur  rii<î  qne  j'/'toi"  mort,  que  j'avois  un 
aposlurae  dan^  la  gorge;  el  ii&  me  demauUùrenl 
comment  je  le  savois  $  et  quand  ils  virent  que  feau 
me  sortoit  par  la  gorge  el  par  le?  iinrino';,  ils  se 
prirent  à  pleurer.  Les  cbcvalicrs  sarrasins  qui 

*Lcs  salrM  édition»  mettent  mie  question  dans 
Il  iMMidw  da  Samuia  qui  «taU  Mvné  Jotawlils, 


nepouToie  eschaper.  Et  lors  un  dm  cfaenlim 

Sarrazii»  dit  à  eeli  qui  nous  avoit  p^arantiz,  qu 
Il  nous  reconfortnst .  car  il  me  d»mroil  tele  chose 
ù  boivre,  de  quoy  je  seroie  guéri  dedans  àenx 
jours  j  et  si  fii>t  il. 

tu,  MflMejgBOur  Baoul  de  Wtnou  qui  »• 
toit  entour  mal,  avoit  esté  e^fateté  à  la  giaat  I» 
taille  du  caresrae  prenant,  et  ne  pooit  ester  sur 
ses  piez;  et  sachiez  que  un  vieil  Sarra7in  che- 
valier qui  estoit  en  la  galie,  le  portoit  m 
chambres  privées  à  son  col. 

m.  Le  grant  Amiral  des  gsUes  m'orak 
querre,  et  me  demanda  si  je  estoie  cousin  le 
Roy;  cf  jf  li  dis  que  nanin.  et  li  contai  com- 
ment et  pourquoy  le  marinier  avoit  dit  que  je 
estoie  cousin  le  Boy.  Et  il  dit  que  J'avois  Ml 
que  sage,  car  autrement  eusIonB  nous  esté  tan 
mors.  Et  il  me  demanda  si  je  tenoie  riem  de 
lignage  à  l'empereur  Fenri  d'AIeraainCT*'  qui 
lors  vl  voit;  et  je  li  respondi  que  je  enteodoie 
que  madame  ma  mère  estoit  sa  cousine  ga* 
mainne;  et  11  me  dit  que  tant  mlsmoit-il  sriei. 
Tandis  que  nous  mangiona,  il  fist  venir  oo 
bourf:f)is  (Je  Paris  devant  nous.  Quant  le  bonr- 
pois  fu  Vf  lUi,  il  inédit  :  «  Sire,  que  faites  vous' 

•  —  Que  laiz-JcdoQC,  feia-jc?  —  En  non  ûi«4i, 

•  fist-U,  vous  manganeliarao  vendredi.  »Qiint 

^»foien!  lA,  voyant  mes  gens  pleurer,  deniantlèreal 
au  Sarraism  qui  nous  a  voit  sauvés',  pourquoi  me» 
gens  pleursiant,  et  répondit  qnH  «niendolt 
j'avois  un  apostume  dansla  gorge,  pourquoi  je, ne 
pouvois  échapper;  cl  lors,  un  des  clicvaliers  surir 
sins  dit  à  celui  qui  nous  avoit  garantis,  de  ooM 
reconfarter,  car  il  me  donncroit  telle  chose  I 
boire,  par  quoi  dsns  deua  jours  je  senis  guéri; 
éL  ainsi  fil-iJ* 

174w  Ifenselgnenr  Raotd  de  Vemoo,  qm  étaA 
auprès  de  moi  ,  avoîl  en  le  jarret  coupé  k  U 
grande  batnille  de  carèmr-prenaut,  et  ne  pooToil 
se  tenir  dciioul  sur  s^  pieds;  el  sachez  qu'on 
viens  dievalier  sarrasin,  qui  élôit  dans  la  fidèiei 
le  porloil  sur  son  cou  aux  chambres  priv^'cs 

175.  Le  grand  amiral  des  gah'^rcs  m'envoya 
quérir,  el  me  demanda  si  j'élois  cousir»  du  roi, 
el  je  lui  dis  que  non,  et  je  lui  coulai  comment  et 
pourquoi  le  mnrinipr  nvoil  dit  que  J'élois  cousin 
du  roi  ;  et  il  me  dit  que  J'avois  agi  eu  hoaunc 
sage,  car  aatremenl  eutnons-noos  été leasiséi; 
et  il  me  desoanda  si  je  ne  lenois  en  rien  aoK- 

gnacre  «fo  rcm[>prenr  FtYiIi  rir  d'Allematrnc,  (îni 
vivoil  alors;  je  lut  répoudis  que  Je  savoir  btai 
que  madame  ma  mère  éloil  sa  eonsine  germtiie, 
et  il  me  dit  qu'il  m'en  aimoil  d'autant  mieni. 
Pendant  que  nous  mangions,  il  fit  venir  aa  Imms^ 

et  la  répoDM  dont  la  bonelie  des  fem  de  MsvH*. 
Ce»  aKaés  montas  dSBS  iM  aams  Mtiow. 
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foi  ff,  jp  bouté  m'osniflo  niieres;  nt  il  demanda 
A  mon  Sanraziu  pouiquoy  je  avoie  ee  fait,  et  ii 
ii  dit;  et  rAmlrant  H  respoodi  que  Ja  Dieu  ue 
m*m  sBurait  mal  gré,  poiaqiie  Je  ne  Tavoie  ftdt 
àcsdent.  Et  sadies^e  ceste  réponse  me  flst 
K'  î.efrat  (juant  ïiohs  fiimes  hoi-s  de  prison;  et 
pour  ee  ne  k-jijîé-je  |his  que  je  ue  jeûnasse  touz 
les  vendredis  de  quaresme  après  eo  pain  et 
CD  yaoe;  dont  le  Légat  ae  eoonouça  moolt 
fonneat  à  moy,  pource  que  il  n'avolt  de- 
mouré  avee  le  Roy  de  riehes  homes  qn»»  tnny. 
I.p  dymnnrhe  après,  l'Aniiraut  me  lit  deseeiulre 
(t  tous  les  autres  prisonniers  qui  avoieut  eaiv 
l«to  m  Tyaue,  sur  la' rive  du  flum.  Endemen- 
tfcres  en  treboit  BBOnaeigneiur  Jehan  moQ  boo 
•prestre  hors  de  la  sotite  de  la  fialie,  il  se  patis- 
Bia,  et  en  le' tua  et  le  peta  l  en  ou  flura.  Son 
derc,  qui  se  pasma  aussi  pour  la  maladie  de 
rortqne  il  avolt,  Teo  Ii  gela  un  mortier  eus  la 
tarte  et  fti  mort,  et  le  geta  l'eD  oa  flom.  Tan- 
dis que  l'en  deseendoît  les  autres  malades  des 
galies  où  ii  avoient  esté  en  prison,  il  y  avoit 
gens  Sarrazias  appareillés,  les  espées  toutes 
aiMi,qaeoeiili  qolcMoieBft,  il  Iwoedelaitet 
IVloteat  mus  on  flmn.  le  leur  fit  dire  à  mon 
Sarrazln,  que  il  inesembloit  que  ce  n*estoit  pas 
bien  liait}  ear  c'estolt  contre  les  euelgnemens 

ooo 

Riiiii  de  Paria  demt  mue.  Quand  le  bowgeois 

fuf  vcntj ,  il  me  dit  :  «  Sire,  qnc  faites-vous  ?  — 
>  Ce  que  je  fais,  repri»-je  ? —  Dieu  me  pardonne, 
a  éà-il ,  vous  mangez  de  la  viande  le  vendredi  ?  » 
Quand  j'oufs  cela,  je  mis  mon  éeaeUe  derrière  moi, 
ef  il  (leni,iii<|.T  A  nir»n  Sarrasin  pourqnnî  j'avni<;  fnjt* 
cela,  et  il  le  lui  dit»  et  l'amiral  lui  répondit  que 
UeDnem'en  aaoroit  maavais  gré,  puisque  je  ne 
ravots  fait  à  escient.  [El  MChez  que  le  l^>g.it  me 
fit  celte  mémo  r^'poose,  quand  nous  fûmes  hors 
de  prison;  et  pour  cela,  ne  laissai-je  pas  de  jeûner 
Ims  ieenndredie  de  earèmeeemite  anptfai  et  è 
)>m  r;<<iont  lelégatse  courrouça  moult  fortement, 
|>aree  qu'il  n'éCoit  resté  auprès  du  roi  de  riclies 
hnaiesque  moi*.]  Le  dimanche  après,  ramirai 
iw  fit  descendre  sur  la  rive  du  fleuve,  de  mémo 
ffw  toos  les  autres  prisonniers  qui  avoient  été 
|>ris  sur  l'eau.  Pendant  qu'on  tiroil  monseigneur 
Ime,  mon  bon  prêtre,  hors  du  fond  de  cale,  il 
se  pâma,  et  on  le  tua,  et  on  le  jeta  dans  le  fleuve. 
Son  clerc  se  pâma  aussi  à  cause  «le  ]^  maladie  du 
camp  qu'il  avoit  ;  on  lui  jeta  un  mortier  sur  la 
ttle,  et  0  M  taé,  et  en  le  Jeta  dans  le  Oenve.  Fea- 
«lant  fpjc  Vnn  îpscendoit  les  autres  malades  des 
g^ères  où  ils  étoient  en  prison  ,  il  y  avoit  des 
Swtasitts  tout  préparés,  l'épée  nue  à  la  main, 
qoi,  lorsque  les  malades  tomboient,  les  tooieot  et 
les  jeloiatttoaB  dans  le  flea?e.  Je  leor  flsdire 

'  CttphnsN  aMnquent  dans  Pierre  de  Ueai* 


Salehadin,  qui  dit  que  l'en  ne  doit  nul  homme 
occire,  puis  que  en  ne  ii  avoit  donné  à  man- 
ger de  son  pain  et  de  son  sel.  Ët  il  me  respondi 
qae  ee  n'estoient  pas  bornes  qui  vauissent  riens, 
pource  que  il  ne  se  pooient  aldier  pour  les  map 
ladies  (pic  il  avoient.  II  me  flst  amener  mes 
mariniers  devant  moy,  et  me  dit  que  il  estoient 
touz  rcnoiés,  et  je  11  dis  que  il  n'eust  ja  tiance 
en  eubt;  car  ansaltost.  comme  il  nous  avoient  ' 
leasiez,  aussitost  les  lèroient  il  se  il  véelent  ne 
leur  point  nr  leur  lieu.  Et  l'Aminiut  me  fist 
rcponst'  IrU',  (pie  il  s'aecordoit  à  moy;  que  Sa- 
lehadiu  disoit  que  eu  ne  vit  onques  Ue  bon  * 
Grestien  bon  Sarrasin,  ne  de  bon  Sarnizin  bon 
Crcatien.  Et  après  ces  choses  il  me  flst  monter 
sas  un  pî<1'.'fn)y  et  me  menoit  encOste  de  Ii,  et 
passâmes  un  pont  de  nez,  et  alaroes  à  la  Alas- 
soure  là  où  le  Roy  et  sa  gent  estoient  pris;  et 
venimes  è  rentrée  d'Où  grant  paVeOhm  là  où 
les  escrivains  le  Soudane  estoient,  et  Urent  il- 
lee  eserire  mon  non.  Lors  me  dit  mon  Sarra- 
zin  :  «  Sire,  je  ne  vous  suivré  plus,  car  je  ne 
»  puis;  roez  je  vous  pri,  sire,  que  cest  enfant 
»  que  -vous  avei  avee  vons,  que  vous  le  tenez 
>»  too^fonr  par  le  poing,  que  les  Sarrasins  ne 
»  le  vous  toillent.  »  Et  cel  enfiult  avolt  non 
Bertbelemin,  et  estoit  fllx  an  seignear  de  Mon- 

OOO 

par  mon  Sarrasin  qu'il  me  sendiloil  que  ee  n*é* 

toit  pas  bien  fait ,  ear  c'^'toit  contre  les  enseigne- 
ments de  Saladin,  qui  disoil  qup  nul  homme  ne 
doit-on  occire  quand  on  loi  a  douuù  à  manger  de 
son  pain  et  de  son  sel  ;  et  il  me  répondit  que  ce 
nïtoieni  pas  des  hommes  qui  valussent  rien  , 
puisqu'ils  ne  se  pouvoîenl  aider,  à  cause  des  ma- 
ladies qu'Us  avoient.  Il  me  fit  amener  mes  mari- 
niers devant  moi  et  me  dit  qu'ils  étoient  tous  re- 
négats, et  je  lui  dis  qu'il  n'eût  pas  trop  rnnflanrft 
en  eux,  car  tout  do  même  qu'ils  nous  avoient 
laissés,  lent  de  même  les  laisseroient-ils  s'ils  y 
voyoient  leur  ,^^^^lage  et  profit,  et  l'amiral  me 
fit  cette  réponse  qu'il  s'aecordoit  avec  moi,  et  que 
Saladin  disoil  qu'on  ne  vit  oncques  bon  chrétien 
devenir  bon  Sarrasin ,  ni  bon  Sarrasin  devenir 
bon  rhr/'firn  ;  et,  après  CCS  choses,  il  me  fît  mon- 
ter sur  un  palefroi  et  me  mena  à  cdté  de  lui,  et 
nous  passâmes  nn  pont  de  bAleaaz  et  allâmes  â 
la  Massoure,  là  où  le  roi  et  ses  gens  étoient  pri- 
sonniers. Noos  vînmes  à  l'entrée  d'un  grand  pa- 
villon où  étoient  les  ^rivains  do  soudan,  et  là  ils 
me  firent  écrire  mon  nom.  Lors,  mou  Sairasin 
me  dit:  «  Sire,  je  ne  vous  suivrai  plu.<î,  car  je  ne 
»  puis;  mais  je  vous  prie.  Sire,  que  vous  teniez 
»  toojours  par  le  poing  cet  enfant  que  vous  avez 
»  avec  vous  ,  afin  que  les  Sarrasins  ne  voua 
»  l'dtent.»  El  rot  enfant  avoit  nom  Berthelemin,  '  • 
et  étoil  fils  du  seigneur  de  Hontfaucon  de  Bar. 
QnamI  mon  nom  fat  mis  en  écrit,  l'amiral  me 
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faueon  de  Baat.  Quand  mon  non  ta  mis  en  es- 
crit,  si  me  mena  TÂmiraut  dedans  le  puvclllon 
là  ou  les  barons  estoient,  et  ^us  de  dix  mille 
penomm  avee  enx.  Qnant  Je  entrai  léans,  les 
banms  firent  toctz  si  grant  joie  que  en  ne 
pfMiTt  ponte  oir,  et  en  louoieut  Nostre  Sei<rneur, 
et  disoieut  que  il  me  cuidnient  avoir  perdu. 

176.  Nousn'eumesgueres  demoure  ille€,quaiiL 
mfiBtlever  liiodesplwffelMitlMHiMaqQl  là  fenst> 
etnoi»  mena  en  mi  antre  pavdlkni.  Moalt  de 
chevaliers  et  d'autres  gens  tenoient  les  Sarrn- 
zins  pris  en  une  eourt  qui  estoit  elose  de  mur 
de  terre.  De  ce  clos  où  il  les  avoient  mis  les 
fesoient  traire  Fun  après  Tantre,  et  leur  deman- 
doient  :  «  Te  'venlztu  renoier.  *  Geote  qni  ne  se 
voololent  renbier,  en  les  fesoit  metb'e  d'une  part 
et  eoper  les  testes  ;  et  ceux  qui  se  renoiolent, 
d'autre  part.  Vji  i  e  [v»int  nous  envola  le  Soudanc 
son  conseil  pour  parler  u  nous  j  et  dcinaudcrcnt 
A  enl  t1  diKrimt  ee  qae  le  Soodane  nom  nMin- 
doit  :  et  nous  leur  deismes  que  II  le  deisaent 
au  bon  de  Perron  de  Bretain'ine.  I!  avoit  gens 
tilec  qui  savoient  le  sarraziunois  et  !*•  francois, 
que  l'en  appelé  -Drugemens,  qui  eurumaiicuient 
ïenrra^nn^  an  oonte  Perron.  Et  ftirent  les 
paroles  teles  :  >•  Sire,  le  Soodane  nom  en- 
»  voie  à  vous  pour  savoir  se  vous  vourriés  estre 
„  d<'livr('s?  -  Le  eonte  respondi  :  "Oil. — Kt  que 
»  nous  duurriés  au  Soudauc  pour  vostre  deii- 

ooo 

mena  dans  le  pavîllnn  où  Ploient  les  barons,  cl 
plus  (le  dix  mille  per^niies  avec  eax.  Quand 
j'entrai  dedans,  les  barons  curent  (ous  si  grande 
joie,  qu*on  ne  pouvoit  rien  entendre,  el  ils  louolent 
noire  Scii^neuff  et  disoient  qu'ils  croyoienl  m'a- 
voir  perdu. 

tn,  Noos  n*avtons  guère  demeuré  là,  quand 
on  fit  lever  doux  des  plus* riches  hommes  qui  y 
fiissent,  el  l'on  nous  mena  nu  autre  pavil- 

lon. Moult  de  chevaliers  el  d  autres  gens  éloieut 
velenas  prisonniers  dans  aneooar  qol  éfolC  close 
d'un  mur  de  terre.  De  ces  enclos  oi'i  on  los  avoil 
mi»,  on  les  tiroit  l'un  après  l'autre ,  cl  on  leur 
demandoît  :  «  Veux-tu  te  renierT  »  Ceux  qui  ne  se 
Wiloleol  renier,  on  les  faisoit  mettre  d*nn  cdté 
et  tonr  rnnpoit  la  lôle,  el  ceux  qui  se  re- 
nioienl,  oit  les  niettoil  d'un  autre  côté.  Pendant 
ce  temps,  le  Soudan  nous  envoya  son  conseil  pour 
nous  parler;  ils  nous  demandèrent  à  qui  ils  s'a- 
dresseroîcnl  pour  dire  ce  que  le  sondan  nnns 
mandoîl ,  el  nous  leur  dîmes  de  s  adresser  au  bon 
eomle  Pierre  de  Bretagne.  Il  y  avoit  M  des  gens 
qui  savoieut  le  sarrasinois  et  le  franr.jis;  on  les 
appelle  Iruchcnienls;  ils  enroinanroietil  '  lo  sar- 
rasinois  au  comte  Pierre.  Leur^  paroles  ^furent 
telles  :  «  Sire,  le  soadan  oot»  euv<te  i  vous  poor 

*  Enromançoient,  mfUrp  co  longue  romaoc. 


»  vraner  ?  Ce  que  nous  pourrions  faire  cl 
soufrir  par  reson,  lîst  ie  Conte.  —  Et  donnés 
"  vous,  tireut-ii,  pour  vostre  délivrant»,  quIz 
»  des  dmtiana  ans  .hanmB  dVnitrenier?  —  Is 
»  Conte  respondi  que  U  n'i  avoit  pooir;  ear  es 

•  lestenoit  de  l'empereor  d'AIemaingnequi  lor 

•  vivoit.  11  demandèrent  se  nous  reuderions 
V  nulz  des  diastîaus  du  Temple  ou  de  l'Ospital 
»  pour  nostre  ddivranee.  la  Conte  respondi 
»  que  ce  ne pooft  estre;  que  qnant  Ten  y  aiHolt 

>  les  eliastelains,  en  leur  fesoit  jurer  sur  Sains, 
>.  qiif  pour  délivrance  de  cors  de  homme,  il  ne 
»  reuderoient  nulz  des  chastiaus.  Et  il  nous 
»  respondlrent  que  il  leur  sembloit  que  vm 
»  n'avions  talent  d'estre  délivres,  et  que  il  s'cs 
»  iroient  et  noos  envoieroient  eeds  qui  Jsw-. 

roient  à  nous  des  espées,  aussi  comme  il 

•  avoient  fait  aus  autres.    Et  s'en  alerent. 

177.  Maintenant  que  ii  !»  en  lurent  uicz,  se 
flerl  en  nostre  paveillon  une  grant  tourbe  de 
Joenes  Sarrasins,  les  espéés  ceintes,  et  ameooient 
avec  eulz  un  home ,  de  grant  vieillesce  tort 
chanu,  lequel  nous  list  demander  se  e'estoit 
voir  que  nous  créious  en  un  Dieu  quiavoU  esté 
pris  pour  nous,  navré  et  mort  ponrnoQS,  et  H 
tiers  jour  resnseité*  Et  nous  reapondimcs,  syL 
Et  lors  nous  dit  que  nous  ne  nous  devions  pas 
desconforter  se  nous  avions  soufertes  ees  perse* 
cueions  pour  li  :  «  Car  encore,  dit  il,  n'esta 
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i>  savoir  si  vous  voudriez  élre délivrés?»  Le  comte 
r^-pondil  :  «  Oui. — El  que  lui  vondriez-vous  doa- 
»  uor  pour  voire  délivrance  ?  —  Ce  que  uou*  poar- 
rons  faire  et  souffrir»  par  raison,  dit  le  conte.— 
»  Et  donneriez-vous,  reprirent-ils.  ponrvolredé- 
»  livrance,  quclques-unsdescbâleaux  quisoBliH 
»  barons  drOotrenier?'-Le  eonte  répondll  fiH 
»  n'y  avoit  pas  moyen,  parce  qu'on  les  tenoil  <le 
»  l'empereur  d'Allemagne  (fiii  lor;:  vivoit  Ilsooai 
n  demandèrent  si  noos  rendrions  pour  notre  déli- 
»  vranee  qnelqne«-nas  des  cbMeanx  du  Teofils 
»  ou  de  ril6pilal?Ff  In  comte  répondit  que  cela 
»  ne  se  pouvoit;  quequand  on  y  melloil  I^châle- 
»  lains,on  leur  faisoit  jurer  sur  les  saints  que,  poar 
»  délivrance  de  personnes,  ils  ne  rendroieut  mil 
»  des  châteaux.  Et  ils  nous  dirent  qu'il  leur  SflSK 
u  bloit  que  nous  n'avions  volonté  d'être  dilivréi^ 
»  et  qu'ils  s'en  iroient  et  nom  enveneient  eses 
»  qui  jouoient  des  épées,  el  qui  nous  Iraiteroieol 

>  comme  ils  avoioDl  traité  les  antres.»  Elilsf'cs 
allèrenl. 

177.  SitM  qn'ils  a*en  ftorent  allés,  noegfiads 

troupe  de  jeunes  Snrrn<in=:  .  lY'pAo  an  oôlé,  Sê 
porta  dans  notre  pavillon;  ib  amcuuienl  avcceai 
un  Immuim  loal  Ûine  de  grande  vieillesse,  leqoel 
nous  fit  demander,  si  e'étoit  vrai  que  nous  cras- 

^'\om  en  un  1>icu  qui  avoil  été  pris  pour  noos, 
mallrailé  cl  mis  à  mori  pour  nous,  cl  au  tiers 
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"  vous  pas  mort  pour  11 ,  ainsi  comme  il  fn  mort 
V  pour  vous  ;  et  se  il  ot  pooir  de  ii  resusciter, 
»  aoU«  certetn  que  U  yw  délivrera  quaot  U 
•  plén.  »  Lm  s'en  ala  el  tou  iwaatrai  Joeiiet 
gens  après  Ii ,  dont  je  fu  moalt  lie;  car  Je  cui- 
dole  certeimiemetit  que  II  nous  feussent  venu 
les  testes  trancher.  Et  ne  tarja  gueres  après  quant 
ks  gens  le  Soodanc  vinrent ,  qui  nous  distrent 
gne  le  Boy  avoitiioarehMié  BOire  deUviance. 

178.  Après  que  le  vieil  home  s'en  fu  alé,  qui 
nous  ot  reconfortez,  revint  le  conseil  le  Snii- 
danc  à  nous,  et  nous  dirent  que  le  Woy  ut>us 
avoit  pourctiacié  no&tru  deiivrance,  etque  nous 
«nvolHHiqoatredeiiMgeiisà  H  pour  oyr  eom- 
nem  il  avoit  fait  Nous  y  envolâmes  mouBei- 
frn€'ur  Jehan  de  Walery  \v  prcudomme.  mon- 
i.i'iLau'nr  Phpiippe  de  Montfort ,  inonscigneur 
ikiudouyu  dit  Belin  senescbal  de  Cypre,  et 
laonMignear  GniOQ  dit  BeUn  coanestable  de 
C^pre,  riin  des  niez  ente^waciwntlIenqQe  Je 
veisse  onqnes,  et  qui  plus  amoit  les  p;ens  de 
cest  pays.  Ces  quatre  nom  raporterent  la  ma- 
nière comment  le  Roy  noua  avoit  pourçhacié 
Milre  drilvnnee;  et  aUe  fli  laie. 

it9.  lieeonidiaii  SoudanceaMioeiitleBoy 
en  la  manière  que  il  nous  avoient  essaiés,  pour 
veoîr  seli  Boys  leur  veonmit  promettre  à  delU 
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Jear  TCwateilé  ;  el  nern  répendtaBM  :  Ooi  ;  et  tort 

nous  (Ht  que  nous  ne  devions  pas  nous  tl^-confor- 
ter,  si  nous  avions  souffert  ces  fM?rséc niions  pour 
hU  :  «  Car  encore,  dil-il,  u'ètes-vous  pas  inorts  pour 
9  hd,  ainsi  qu'il  est  mort  pear  vo»,  el,  s'il  eut 
»  pouvoir  (1c  soi  ressusciter,  soyez  cer(rtîii<i qu  i! 
»  vous  délivrera,  quand  il  lui  plaira.»  Lors,  ii  s  eu 
alla,  et  toos  les  autres  JetUMS  geas  après  lui,  dont 
Je  fus  raooll  joyeux,  eir  je  ereyois  bien  certaine- 
ment qu'ils  éloienf  venus  pour  nons  (rancher  la 
tète.  £t  ne  larda  guère  après  que  les  gens  du 
seodan  viareal,  qui  aeus  direat  que  le  ni  avait 
traitt  de  notre  délivrance. 

178.  Après  que  le  vieillard  s'en  fut  allé,  le- 
quel noos  avoit  réconfortés,  le  conseil  du  Soudan 
faviat  à  noos,  et  nous  dit  que  le  ret  aoos  afolt 
procuré  notre  délivrancoii'el  que  nous  envoyas- 
sions vers  lui  pour  ouït  ooiamenl  il  avoit  fait. 
Neos  y  eovoyAmes  BBoaselgaeur  Jeeo  de  Valéry, 
le  prud'homme,  monseigneur  Philippe  de  Mont- 
fort,  monseigneur  Baudouin  d'Ibelio,  sénéchal  de 
Chypre ,  et  monseîgoeur  Guy  d'ibelin,  coon6- 
Isllle  de  Chypre,  l'on  des  dievalieri  les  plus  ae- 
complis  que  je  visse  oncques,  et  qtii,  le  plus,  ai- 
nioil  les  gens  do  ce  pays.  Ces  quatre  nous  rap- 
porlereut  comment  le  roi  avoit  traité  de  notre 
délivranee;  etla  ntiaaière.lbt  toile. 

179-  I.c  conseil  du  Soudan  osHay.i  auprès  du 
roi  comme  il  avoit  essayé  auprès  de  nous,  de  voir 
s'il  ae  Toodroit  pnmiellra  de  livrer  quelques^aai 


vrer  nu!?,  des  chastlnus  duTemplene  de  l'OspItal, 
ne  nui2  des  cbastiaus  aus  barons  du  pais ,  et 
ainsi  oonune  IMen  voall,  le  Roy  iieur  respondit 
tant  en  la  manière  qae  nous  aviou  reqpondn  ; 
et  il  le  menacèrent  et  li  distrent  que  puisque  U 
ne  le  vouloit  faire  ,  qxie  il  le  feroient  iTiettre  ès 
t)eruicles.  Bemicies  est  le  plus  grief  tourment 
que  l'en  puisse  soufrir;  et  soQt  deux  tisons 
ploians ,  endentés  an  dilef,  et  entre  l'on  en  ran-» 
trc ,  et  sont  liés  à  fors  corroies  de  beuf  au  chief  ; 
et  quant  il  vctilcnt  mettre  les  L'ens  dedans,  si 
les  couchent  fius  leur  cotez  et  leur  mettent  les 
janii)es  parmi  1^  chevilles  dedans  j  et  puis  si 
font  amoir  mi  home  sor  les  tisona,  dont  11  ne 
demourra  Ja  demi  pié  entier  de  os  qu'il  ne  soit 
tnnt  debrisiés ,  et  pour  fnirc»  au  pis  que  il  peuent, 
au  chii'f  âv  trois  jours  que  Ito  jambes  sont  efi- 
flées ,  si  remettent  les  jambes  enflées  dedam  ies 
bemicles  et  rebrlsent  tout  derechlef.  A  ces 
menaMsleQrreipaiidlleBey,queil  estoitleiir 
prisonnier  et  qœ  ii  pcooient  fin  de  li  leur  vo- 
lenté. 

180.  Quant  ii  virent  que  il  ne  pourroieut  vain- 
cre le  bon  Roy  par  menaeea,  se  revindrent  à 
li  et  H  demandèrent  €ond>ien  II  voodroit  don* 

ner  au  Soudane  d'argent ,  et  avec  ce  leur  rendit  - 
Samiete.  £t  le  Boy  leur  respondi  que  «e  le 
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des  ehâfeans  do  Temple  et  de  rHèptIe],  en  des 

ch.'Wr^tix  npprtrtcnnnf  ?ni\  barons  du  pay  ;  et 
aiusi  que  i>ieu  voulut,  le  roi  leur  répoudil  tout  de 
la  même  manière  que  nous  avions  répondu;  et  ils 
le  roenacèrcot,  et  lui  direul  que  puisqu'il  ne  le 
vouloit  faire,  ils  le  feroient  mettre  aux  bernicles. 
l,es  bernid^  sont  le  plus  grief  tourment  que  l'on 
poisse  Mwffrir  ;  ce  sont,  deux  pièces  de  Iwis  pUaa- 
tes,  édeutées  au  chef  et  entrant  l'une  dans  l'au- 
tre ;  elles  ^nxii  liées  à  de  fortes  courroies  de 
bœuf,  et,  quand  ils  veulent  mettre  quelqu'un  de* 
dans,  ils  le  eoochenl  sur  le  cèté  el  lui  fout  passer 
les  jambes  entre  des  chevilles ,  et  puis  font  as- 
seoir un  buniiue  sur  les  pièces  de  bois;  d'où  ii 
advient  qu'il  n'y  a  pas  on  demi-pied  dés  OS  do 
celui  qui  est  couché  qui  ne  soit  tout  brisé  ;  el, 
pour  faire  au  pis  qu'ils  peuvent,  au  bout  de  trois 
jours  que  les  jambes  sont  enflées ,  ils  les  remet- 
tent dans  les  bernieies  «I  les  brisent  tout  de  aoo- 
veau.  A  ces  menaces,  le  roi  leur  rfjwndit  (ju'il 
étoit  leur  prisonnier  et  qu'ils  pouvoieot  faire  de 
loi  à  leur  volonté. 

180.  Quand  ils  Tirent  qn*ile  ne  pouyoient  Yatn- 
cre  le  bon  roi  par  menaces,  il;^  revinrent  à  lui 
et  lui  demandèrent  combien  il  voudroil  donner 
d'argent  an  soodan,  en  oolin  de  la  reddilion  de 
Damietle;  et  le  roi  leur  répondit  que  si  le  sou- 
dan  vouloit  prendre  de  lui  somme  raisonnable  de 
deniers,  il  manderoit  à  la  reine  de  hi  payer  pour 
lenr  d^ninee;  et  il»  direat  :  «  Conuneni ,  cM'ce 

16. 
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Soudaue  \ouloil  picnrc  resouuablti  somme  de 
dealers  de  li,  que  il  mauderoità  la  Royneque 
elle  les  palast  pour  teor  delivranee.  Et  11  db- 
trent  :  -  Coaunent,  est  ce  que  vous  ne  nous  vou- 
»  lez  (lire  que  vous  ferc?:  ces  choses  ?  u  Et  le  Roy 
•respondi  que  ,il  ne  su  voit  se  la  Uoyne  le  voiir- 
TOit  faire ,  pource  que  elle  estoit  sa  dame.  Et 
km  le  conseil  s'en  r'ala  parler  aju  Sondanc ,  et 
raponerrat  an  Roy  cpie  se  la  Boyne  voakrft 
paier  dix  ceirt  mil  besans  d*or,  qui  valoient 
cinq  cens  mile  livres,  que  il  délivreraient  le 
Roy.  Et  le  Roy  leur  demanda  |^  leur  seremens 
se  le  Soudanc  les  délivrait  pour  tant,  se 
la  Royne  le  -vonloit  fBîre.  Et  11  r'alerent  parler 
an  SmidanCf  et  nu  re\enir  firent  le  serement 
au  Roy  ,  que  il  le  delivreroient  ainsi.  Et  main- 
tenant que  il  oieut  jure ,  le  Roy  dit  et  promist 
aus  Amiraus  que  il  paieroit  volentiers  les  cinq 
oens  mile  livres  ponr  la  délivrance  de  sa  geirt, 
et  Damiete  pour  lu  délivrance  de  sou  cors;  car 
il  n'estoit  pas  tel  (fuc  il  se  deust  desrnimbre  ù 
deniers.  Quant  le  Souduuc  oy  ce,  il  dit  :  «Par 
»  ma  foy ,  larges  est  le  Frans  quant  il  n'a  pas 
»  bargigné  sur  al  grant  somme  de  deniers  :  or 
»  Il  alésdire,  flst  le  Soudanc ,  que  Je  11  donne 
»  cent  mil  livres  pour  la  rénnçon  paier.  » 

181.  Lors  fist  estre  le  Soudanc  les  riches 
homes  en  quuli  e  galies,  pour  mener  vei"S  Da- 
miete. Bn  la  galle  là  où  Je  fU  mis,  fti  le  bon 
conte  Pierre  de  Brdalngne,  le  conte  GnlUaume 

ooo 

9  que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  que  vous  ferez 
»  ceBChosestxEtleroi  répondit  qu'il  ne  savoit  si  la 

reine  le  voudroil  faire,  car  elle  éloil  sa  danio.  Et 
lors  le  conseil  s'en  retourna  parler  au  soudan,  et 
■ils  rapportèrent  au  roi  que  si  la  reine  vouloit  payer 
dix  cent  mille  bes.ins  d'or,  qui  \  nloicnl  cinq  cent 
mille  livres ,  il  (lén\reroit  le  roi.  Et  le  roi  leur  de- 
ni,-ui(la  par  serment  si  le  soudau  les  délivreroit 
pour  cette  somme,  si  la  roine  le  vouloit  fidre.  El 
ils  reloumèrent  parler  au  soudan ,  et  au  retour 
firent  serment  au  roi  qu'ils  le  tl^livreroieid  mmi.  El 
lorsqu'ilseurentjur^Jeroi  dit  etpronul  aux  émirs 
qu'il  paieroit  volontiers  les  cinq  cent  mille  francs 
pour  la  iltMi  vraiiie  de  scfigens,  et  donncroit  Damictle 
pour  la  délivrance  de  sa  personne;  car  il  n'éloit 
pas  tel  qu'il  dût  se  raclieteràprixd'argenl.  (Juaiid 
le  Soudan  ouït  cela ,  il  dit  :  «  Par  ma  foi ,  large 
9  (  magnifique  Jcst  le  Franc,  car  il  n'a  pas  bar- 
»  guigné  sur  si  grande  somme  de  deniers  ;  or  al- 
a  lez  lui  dite  que  je  loi  remets  cent  mille  livres 
»  sur  sa  ranron. » 

181.  Lors  le  Soudan  fil  mettre  les  riches  hom- 
mes sur  quatre  galères  pour  les  mener  à  Uamiette. 
En  la  galère  où  je  ftis  mis  étoienl  le  bon  comte 
Pierre  de  Brclagne,  le  conde  Guiîl.iiMMe  Flan- 
dre* ,  le  bon  comte  Jean  de  .Suie^sou» ,  nionsei- 
ghcur  Imbcrt  do  Reaujeu ,  connélaMo  de  France; 


de  Flandres.  Ir  Ixjii  conte  Jehan  de  Soiss<tns. 
monseigueur  iiyml)ert  de  Biaugeu  eonnestable 
de  France  ;  le  bon  chevalier  luonseignear  iehan 
d'Vbelin  et  momelgnenr  Gnl  son  frère  y  Ita 
mis.  Cil  qui  nous  conduisoient  en  la  galle, 
nous  arivereut  d»n  î»nt  une herberfre  que  le  Soo- 
dauc  avoit  let  tendre  sur  le  flum ,  de  tel  ma- 
nière comme  vous  orre^  Devant  celle  berberge 
avoit  nne  tour  de  parehes  de  sapin  et  dose  e»> 
tour  de  telle  tainte,  et  la  i  nt  t(  estoit  de  h 
heher-f  :  et  dedans  celle  i^rte  estoit  un  paveH- 
lon  tendu,  lu  ou  les  Amiraus,  quant  il  aloirai 
parler  au  Soudanc,  lessoient  leur  e^>es  et 
leur  hamob.  Après  ce  pavelllon  r*avett  dm 
porte  comme  la  première ,  et  par  celle  porte 
entroit  l'en  en  un  prant  pavcillon  qui  (^toif  h 
sale  au  Souduuc.  Après  la  sali'  avoit  une  td 
tour  comme  devant,  imv  laquelle  l'en  eutniit 
en  la  chambre  le  Soudanc.  Après  la  chualm 
le  Soudanc  avoit  un  prael  «  et  eanû  le  pnd 
avoit  une  tour  plus  haute  qTie  toutes  les  autres, 
là  où  le  Sondanc  aloit  venir  tout  le  pays  et  tout 
l'osl.  Du  prael  movoit  une  alee  qui  aloit  au 
flnm,  là  où  le  Sondanc  avoit  ihft  tendre  m 
l'yaue  un  pavdllon  ponr  aler  baigner.  Tout» 
ses  herb<T.:rs  rsfoient  closes  de  treillis  de  fust 
et  par  dehors  estoient  les  treillis  couvers  de 
toilles  y  odes,  pource  que  ceulz  qui  estoient 
dehors  ne  peussent  venir  dedans,  et  les  Imt 
toutes  quatre  estoient  couvertes  de  telle. 

•00*0 

le  bon  chevalier  monseigneur  Jean  d  Ibetia  cl 
moBselfneorChiy,  son  frère.  Ceux  qol  noes  eos- 

duisoient  dans  la  e«ili're  nous  firent  aborder  de- 
vant une  tente  que  le  soudan  avoit  fait  dresser  sur 
le  fleuve  de  la  manière  que  vous  aller  ouïr  :  de- 
vant celte  lente  il  y  avoit  nne  tour  formée  de  pieot 
(lesapin  et  reconvcrtetoutanfonr  iVunc  fnilojveinle, 
C'étoit  la  porte  de  la  tente ,  et  à  l'entrée  de  U 
fenle  éloit  un  pavillon  là  où  les  émirs,  quand  m 
alloient  parler  au  soudan,  laissoicnt  leurs  épées 
et  leurs  harnois.  Après  ce  pavillon  étoil  une  an- 
tre porte  comme  la  première,  et  par  cette  porte 
on  enlroil  dans  nn  grand  pavillon' qnl  éteîtia 
salle  du  soadan.  Après  la  salle  éloil  nne  seronrl'" 
tour  comme  devant,  par  laquelle  on  entroit  dans 
la  chambre  do  sondan.  Après  la  chambre  de  sob* 
dan  éloit  nne  enceinte  au  milien  de  laquelle  il  y 
avoit  une  tour  pUi>  liau(e  fjne  toutes  les  autres,  là 
où  le  Soudan  alloil  voir  tout  le  pays  et  tout  le 
camp.  De  reneeinte  partoil  on  petit  ehemie  qui 
jueiioit  au  fleuxe.  Le  Soudan  avoit  fait  lendre 
dans  l'eau  un  pavillon  pour  s'y  baîerner.  Toutes 
ces  tentes  étoient  doives  de  treillis  de  bois,  et  par 
dehorsees  treillis  étoient eonveris  dételles  d'Inde, 
pour  que  ceux  qui  étoient  dehors  ne  fn^^;!  fil  >oir 
dedans  ;  et  toutes  oes  quatre  toars  étoient  couver- 
tes de  lolle. 
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182.  Nous  venimes  le  jeudi  ilevaiit  TAseeu- 
tioB  CD  œ  Ueu  là  oà  ees  herberges  «lolait 
tndiH.  Les  quatre  galles  là  où  entré  nous 
U\U>m  en  prison,  entra  ou  devnnt  de  la  her- 
hvriiif  le  Soudanc.  En  un  paveillon  qui  estolt 
m*ti  près  des  herberges  le  Soudanc ,  descend! 
M  le  Roy.  Le  Soudanc  aiwlt  ainsi  atiré ,  que 
le  samedi  devant  l'Ascencion  en  II  raidnit 
Dsmiete^et  il  rendinit  le  Boy.' 

183.  Li  Amiraut  ijue  ie  Soudanc  avoit  osté 
de  sou  conseil  pour  mettre  les  siens  que  il  ot 
anMMB  d'cBtvangea  terres,  pristrent  conseil 
satie enli, et  dit  im  sage  liome SarrazlQ  en  tel 
manière  :  <■  Seigneur ,  vous  véez  la  honte  et  la 
»  de^hiiufur  que  le  Soudanc  nous  fait ,  que  il 
"  omis  uste  de  Tiwnneur  là  où  son  pere  uous 

•  avait  miSi .  Vont  laqaele  chose  nous  devons 
kcMre  certeinsqne  s'il  se treuve dedans  la  fi»r- 
.  t(  resee  de  Damiete ,  il  nous  fera  prenre  et 

•  mourir  en  sa  prison ,  nussi  eomnfie  son  aieul 

•  fist  aus  Amiraus  qui  pristreut  le  conte  de 

•  Bar,  le  conte  de  Montfort  j  ét  pour  ce  vaut  il 
«aiiea,  al  eomine  ii>nie  aemiile,  que  nous 

>  le  façons  ooeire'  avant  qu'il  doub  parte  des 

•  mains.  » 

18-1.  Il  alerent  à  ceulz  de  la  Halequa,  et  leur 
reqoistrent  que  il  occeissent  le  Soudanc  situst 
conme  il  annient  mangé  avec  le  Soudanc  qui 
ks  en  avoit  semons.  Or  avint  ainsi  que  après  ce 
yill  orent  mangiéf  et  ie  Soudanc  s'en  aloit  en 

ooo 

m.  NoBB  vtmnesle  jeudi  devant  rAseenslon, 

dam  ce  lieu  là  où  ces  tentes  étoient  dressées.  On 
anrr.1  les  qualrc  palèrcs  où  nous  ^Uonsen  prison, 
(levajit  la  (ente  du  soudan.  On  descendit  le  rot 
^lat  an  pavifloo  qai  étoit  aiaeB  pris  des  lentes 
du  Soudan.  I.e  sotidan  avnit  ainsi  di^po^i^  que  le 
sancdi  d'avant  1^ Ascension ,  on  lui  renUrotl  Da- 
■iedeel  qu'il  rendroU  le  roi. 

1S3.  Les  émirs  que  lesoodan  avoil  Atés  de  snti 
wri.^eil  pour  y  mettre  les  siens  qu'il  avoit  amenés 
de»  lerres  étrangères,  prirent  conseil  entre  eux, 
•|  QS  sage  homme  Sarrasia  parla  de  celle  ma- 
wère  :  «  Seigneurs  ,  ^ous  voyez  la  honte  et  le 

•  déshonneur  que  le  Soudan  nous  fait,  puisqu'il 

>  aoog  ôlc  les  houiieur»  où  ^n  père  nous  avoil 
»Bris.  Par«|Qoi  nous  devons  élrc  eertaios  que 
»  s'il  renlrf  (brr-?  In  forfrrr-^-Jc  de  Damiette,  il 

•  nous  fera  prendre  et  mourir  en  sa  prison , 

•  csmme  fit  son  aM  bbb  émirs  qai  prirent  le 
»  eoorie  de  Bar,  le  comte  de  lloatfiMrM  et  pimr 
»cH»vant-ii  mieuv.  comme  il  m*»  «enif>le,  qne 

•  mm  ie  CasKiouâ  occire  avant  qu'il  nous  écliappe 

IW.  Ils  allèrenl  A  ceux  de  la  haulequa  et  les 
reqoirpiii  de  inpr  le  Soudan  sitôt  qu'ils  auroienf 
lUngé  avec  lui,  comme  il  len  y  avoil  iiivilét».  Or 
l'ib  eoreot  mangé  et  que  le  son- 


sa  chuiubre  et  oi  piî»  congé  de  ses  Amiraus,  uii 
des  chevalieiB  de  la  Halequa  qui  portoit  l'cspée 
au  Soudanc,  ferl  le  Soudanc,  de  s'espée  meismes 
parmi  la  main  entre  les  quatre  dois,  et  li  fendi 
la  main  jusques  au  bras.  Lors  le  Soiulane  se  re- 
tourna à  ses  Amii'ausqui  ce  11  a\  oient  fait  faire',, 
et  leur  dit  :  «  Seigneora,  Je  me  pleing  à  vous  de 
>•  ceulz  de  la  Hauléca  qui  me  vouloient  occire,  si 
'  comme  vous  le  pouez  veoir.»  Lorsrespondirent 
les  chevaliers  de  la  Haulequa  à  une  voiz  au  Sou- 
danc, et  distrent  ainsi  :  «  Puisque  tu  diz  que 
M  nous  te  voulons  occire,  H  nous  vaut  miex  que 
»  nous  t*oecionff  que  tu  nous  oodes.  » 

185.  Lors  firent  sonner  les.  nacaires,  et  tout 
l'ost  vint  <1f'ni;tuder  que  le  Soudanc  vouloit.  Et 
il  leur  rcspondirent  que  Damiete  estolt  prise  et 
que  le  Soudanc  aloit  à  Damiete,  et  que  il  leur 
mandoft  que  11  alassent  après  li.  Tult  s*armerent 
et  ferirent  des  espérons  vers  Damiete.  Et  quant 
nous  vcismfs  (|ue  il  en  nloiciit  vers  Damiete, 
nous  lûmes  a  grant  meschicl  de  euer,  pour  ce 
que  nous  cuidions  que  Damiete  feust  perdue.  Le 
Soudancqui  estoit  Joencaet  legiers,  a^ftii  en  la 
toor  que  il  avoit  fet  faire,  avec  trois  de  ses  eve^ 
ques  qui  «voient  man^;i^  aveo  !i  ;  et  estoit  la  tour 
dariere  sa  chambre ,  aussi  comjne  vous  av<^  oy 
ci  devant.  Cil  de  la  Haicca  qui  estoient  cijtq  cens 
à  cheval ,  abêtirent  les  panreillons  au  Soudanc  et 
l'assiégèrent  entour  et  «iviron  dedu»  la  tour 
qu'il  avaient  fet  fsire ,  avec  trois  de  ses  evesques, 

OOO 

dan  8*en  alloit  dans  sa  ehimbre  et'  eut  pris  congé' 

de  ses  fmir.s,  un  (Jes  chev.diers  de  la  haulequa 
qui  porloit  l'épie  du  Soudan  le  frappa  de  celle 
même  épée  cuire  les  quatre  doigb,  et  lui  fendit 
la  main  jusqu'au  bras.  Lors  le  Soudan  se  tourna 
ver=  Ir5  <'>mirs  qui  avoicnt  fait  faire  ce  coup,  et 
leur  dil  :  «  Seigneurs ,  Je  me  plains  à  vous  de  ceux. 
>  de  la  haulequa  qui  me  vouloient  oeoire,  comme 
»  vous  pouvez  le  voir.  »  Lors  les  chevalim  de  la 
haulequa  r^-pondircnl  foM-^  (rnne  \  fiix  au  Soudan  , 
et  dirent  ainsi  :  «  Puisque  lu  dis  que  nous  te  vou- 
»  Ions  ooeire,  il  nous  vaut  mieux  que  nous  roc> 
»  cions  que  lu  nousoccies.  » 

183.  Lors  ils  firent  sonner  les  nacaires,  el  lout. 
le  camp  viul  demaudcr  ce  que  vouloil  le  soudan; 
et  ils  répondirent  que  DamieUe  éloit  prise,  et 
que  le  Soudan  alloit  à  Damictie  et  (Ui'il  leur  man- 
doit  d'aller  après  lui.  Tous  s'armèrent  et  donnè- 
rent des  éperons  vers  Damielte.  Bt  quand  nous  . 
vîmes  quils  s'en  alloicnt  vers  Damielte,  nous  fil* 
mes  dans  un  erarul  nlndemon!  f!e  pteur,  parce 
que  nous  croyions  que  liaiuiclte  eloit  perdue.  Le 
Soudan ,  qoi  éloit  jeune  el  léger,  s^enfliil  en  la  tour 
qu'il  avoit  fait  faire,  avec  trois  de  ses  inians  qui 
avnienf  luantjé  avec  lui  ;  cl  la  tour  étoit  derrière 
sa  ciianihre  comme  vous  lavez  oui  ci-dessus. 
Ceux  de  la  banlequa  qui  étoient  cinq  cents  i  che- 
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qu!  avolent  mangé  avec  U,  et  U  escrlrcut  qxril 
descendist.  Et  lors  dit  que  si  feroit  il,  mes  que 
il  l'a&seurasseut.  Et  il  distreut  que  il  le  feroient 
deseendre  à  force,  et  que  11  n'esloit  mlè  dedaot 
Pamiete.  1111  lanrerent  le  feu  grejois  qui  se  prist 
en  îîi  tour,  q\n  estait  faite  de  planclirs  dr  sapin 
et  de  telle  de  coton.  La  tour  s'esprit  tiastive- 
ment  que  ouques  si  biau  feu  ne  vi,  ne  si  droit. 
Quant  le  Sondauc  vice,  il  èuemià  hartlvemciit 
et  e*eii  Tint  Ailent  ven  le  flum,  toute  la  voie 
dont  je  vous  ai  avant  parlé.  Ceulz  de  la  Hale- 
qua  a\  oient  toute  la  voie  rompue  à  leur  espées; 
et  au  passer  que  le  Soudanc  flst  pour  aler  vers  le 
llum,  l*an  d'eals  11  donna  d-un  glaive  parmi  les 
eostes,  et  le  Soudanc  e'enfttf  on  flnm  le  glai^ 
trainnant  ;  et  il  descendirent  là  jusques  h  nou  et 
le  vinrent  occire  ou  flum,  assez  près  de  nostre 
galie  là  où  nous  estions.  L'un  des  chevaliers ,  qui 
sTolt  à  non  Feraquataye ,  le  ftodl  de  e*eipée  et 
H  esta  leeuer  dn  ventre;  et  lors  il  en  vint  au 
Roy,  sa  main  toute  ensanglantée,  et  li  dit  :  «  Que 
me  dnnras  tu, que  je  t'ai  occis  ton  ennemi ,  qui 
>•  t  eust  oiort  se  il  cust  vescu.  »  Et  le  Roy  ne  U  res- 
poodi  onqœs  riens. 

186.  Il  en  irindrent  bien  trente  les  cspées 
toutes  nues  ès  mains  à  nostre  gidiSy  etlei  haches 
danoises.  Je  demnndols  à  monseigneur  Bau- 
douyn  d'ihelin,  qui  sayoit  bien  le  tarreziimois, 

ooo 

val  abattirent  les  pavillons  du  Soudan  et  Fassié- 
ç^rdï!  lontps  parf«  el  de  près  Hans  la  tour 
qu  li  avoit  fait  iairc ,  aiut>i  qoe  les  (rois  iuians  qni 
«veienl  mengé  avee  lai ,  et  ib  M  crièrent  de  dee- 
cendre,  et  le  Soudan  dit  qu'aiii.oi  le  fcroi! ,  mais 
qu'ils  lui  donnassent  sûreté  ;  et  ils  dirent  qu'ils  le 
Âiroient  descendre  de  force,  et  qs'il  u'étoit  pas  eu- 
coredansDamiette.  lis  lui  lancèrent  le  ira  grégeois 
quiprilà  latoorquiétoif  en  pinnrhes  de  sapin  rt  en 
toile  de  coton.  La  tour  s'eiiilanun|i  si  vile  que 
eneqnetne  vis  si  beae  fi»  ni  si  dnH.  Quaud  le 
floodan  vit  cela,  il  descend  à  la  hâte,  et  s'en 
vint  Tuyant  vers  le  fleuve,  par  le  petit  chemin 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ceux  de  la  haolequa  avoieut 
roniNi  tonl  le  ehemin  evee  leurs  épées,  et  quand 
le  fioudan  pa«sn  pour  aller  au  fleuve,  l'un  d'eux 
lui  donna  d'un  glaive  daus  les  ciMcs ,  et  le  soodao 
6' enfuit  au  fleuve  Iratuant  le  glaive,  el  ils  y  des- 
cendirent jusqu'à  la  nage  et  le  vinrent  oeeir», 
assez  pr  ' de  la  galère  où  nous  étions.  I/uu  de» 
chevaliers ,  qui  avoit  nom  Faraqoataye ,  le  fendit 
deson  épée  et  loi  6(a  le  cœur  du  venin;  et  lors 
celui-ci  s'en  vint  au  roi,  sa  main  tonte  enaan> 
t;1anlée,  el  lui  dil  :  «  Que  me  douoeraî»-lu ,  car 
»  je  t'ai  occis  Ion  ennemi  qui  t'eût  tué ,  s'il  eût 
»  véeut  •  El  le  roi  ne  loi  répondit  oncqnet  rien. 

186.  Ils  s'en  vinrent  tucn  trente  à  uolrc  ga- 
1rr<> .  é|)^cs  luiiles  unes  et  les  liaclies  danoises 
aux  nains.  Je  deroaudai  à  monseigneur  Baudouin 


(jue  celle  gent  disoient  ;  et  il  me  respoodi  qtie  U 
disoient  que  il  nous  venoient  les  testes  trancher. 
Il  y  avoit  tout  plein  de  geus  qui  se  oonfessoient 
i  nn  FreradetoTrlnlIftqnleslsItflneonleGuil*' 
laume  de  Flandics.  IMs  cndroH  de  moy  ne  me 
souvint  onqnes  de  pecîiîé  que  j'eiisw  fait  ;  ainçois 
m'apensai  que  quant  plus  me  deifenderoie  el 
plus  me  gauciiiroie ,  et  pis  me  vauroit.  Kt  lois 
me  seignai  et  m'ageiioillBl  an  plé  de  l\m  d'etris, 
ti^oit  une  hache  danoise  à  charpentier,  et  dis  : 
«  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  »  Messire  Gui  d'Y- 
belin,  oonnestable  de  (Chypre,  s'agmoiila  en- 
ooste  moy  et  se  confessa  a  moy  ;  et  je  il  dis  :  Je 
•  vensaiols  de  tel  pooireommelNenm'a donné.  • 
Ma  quant  je  me  levai  d'ilec,  il  ne  me  eonvint 
onques  de  chose  que  i!  m'enst  dite  ne  mrontée. 

187.  11  nons  firent  lt  \t  r  tJe  là  ou  nous  estions 
et  nous  mistreut  en  pnsou  en  ta  sente  de  la  ga* 
lie,  et  cuidwnt  mnnlt  de  nostre  gent  qne  i 
rcnnent  flidt  ponree  qne  il  ne  vandrotent  pas  as- 
saillir touz  ensemble ,  mès  pour  nous  tuer  l'on 
après  l'autre.  TZ-ans  fumes  h  tel  meschief  le  ««oir 
tout  soir  que  nous  gisions  si  a  estroit  que  mes 
piez  estoient  en  droit  le  bon  eonle  PÔron  de 
Bretataigne,  et  les  siens  estoient  endroit  le  mloi 
visage.  lendemain  noos  firent  traire  les  Ami- 
raus  de  là  prison  la  où  nons  e?«tions,  et  notf"<  di- 
rent ainsi  leur  message,  que  nous  alissions  par- 

OOO 

d'Ibelin ,  qui  savoit  bien  le  sarrasinois ,  ce  que  ces 
gens  dictaient,  et  il  me  répondit  qu'ils  disoient 
qu'ils  nous  venoient  traxiciier  1^  tètes.  11  y  avoit 
taat  pleia  de  gens  qui  se  eonlseioieBt  à  on  frère 

t]c  In  Triiuf('> ,  qni  ^(oit  au  ronile  Guillaume  de 
Flandres.  Mais  à  part  moi  ne  me  souvins  oncquc» 
de  péclié  que  j'eusse  fait ,  et  puis  je  fis  réflexioe 
que  plus  je  me  défeodrois  et  ferois  d'efTorte»  el 
pi>  ii:'t  II  vicudroit,  et  alors  je  me  signai  et  m'a- 
genouillai aux  piedis  de  l'on  d'eux,  qni  ternit  noe 
haehe  danoise  à  chaipenlier,  el  dis  :  «  Ainsi  mso- 
»  rut  sainte  Agnès.  »  Mesure  Gay  d'Ibelin ,  coo- 
iiélablc  de  Chypre ,  s'agenouilla  auprès  tie  moi  et 
se  confessa  à  moi;  et  je  lui  dis  ;  «  Je  vous  absous 
«  de  toot  lepaafoir  qne  IMea  m*a  donné.*  Mtfft 
quand  je  me  levai  de  là  ,  il  no  nio  i»ouviut  ens- 
ques  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racontée. 

187.  Ib  nous  tirent  lever  de  là  où  nous  étions 
et  noos  ndreni  en  prisse  an  fend  de  la  cale  de  U 
galère ,  et  moult  de  nos  gens  cruren!  qu'il»;  f.ii 
soient  cela  parce  qu'ils  oe  nous  voudroieul  pa» 
assaillir  tous  ensemble ,  mais  ponr  noua  taer  les 
uns  après  les  antres.  Nous  fûmes  là  dedans  toots 
la  nuit  couchés  si  mal  A  l'îiise  et  si  à  l'étroit  que 
mes  pieds  éloieul  auprès  du  visage  du  bon  conte 
Pierre  de  Bketagne,  el  Isa  aisns  étoisol  ai^rèsde 
ma  face.  Le  leademain  les  émira  nons  firent  re- 

(irer  relie  prison  ,  el  leurs  mcssacer*;  nons  di- 
rent d  aller  parler  aux  émirs  pour  renouveler  les 
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li'f  aus  iViniraus,  p<n\r  renonveler  les  couvc- 
oanees  que  le  Soudanc  uvoit  avec  nous,  et  lums 
dfmt  ^pw  iMDi  femloiui  oertetai  tps  se  te  Soo- 
dne  eort  vto ,  Il  eust  fiilt  oo|Mr  U  teste  ait  Roy 
et  à  nous  toiiz.  Aussi  cil  qui  y  porpnt  alcr  y  ale- 
rent;  le  conte  de  Bretain^^ne  ,  et  le  couiifâtable 
et  je,  qui  estions  grief»  nmlades,  deinourames. 
Lewiile  deflandrCB,  teoonte  Jduuide  Soi»- 
aoM,  Ici  deux  frères  dlbetfa,  et  les  «ulrasqiii 
se  porent  aidier^  y  alerent. 

188.  Il  aoorderentausAmirniif?  en  tel  manière, 
que  sitost  comme  en  leur  auroit  délivré 
miete,  il  delivreroient  le  Rc^*  et  les  autres  riches 
iMmeiqaf  là  eslolait,  eer  le  memi  peuple  en 
irait  fût  mener  le  Seadanc  vers  Bablloine  : 
fors  que  cenlz  que  il  avoit  fait  tuer;  et  ceste 
chwf  avoit  il  fetc  contre  les  convenances  que  il 
avaient  ou  Roy  :  par  quoy  il  semble  bien  que  il 
Mes  eiHt  Mt  tMr  ansri ,  sltost  eoaiiDe  il  eiut  ea 
Dainiete.  Et  le  Roy  leor  devottjlarer  aussi  à 
leur  faire  irré  de  deux  cens  mille  livres  .ivant 
ijpieU  partisist  du  ilum,  et  deux  cens  ntille  ii* 
incscB  Acre.  Les  Sarrajuiis,  l>ai'  tes  couvcoan> 
eeiqnll  ««oêent  tn  Roy,  dévoient  garder  fes 
mriataïqal  estolcnt  en  Damiete,  les  arbeles- 
triers,  les  armeuriers,  les  chars  salées,  juiqiKs 
àtiat  que  le  Roy  les  envoleroit  qoenre. 

obo 

conventions  qae  le  soudao  avoil  li&ites  avec  nous, 
et  ils  ajoalèrenC  que  nous  fkissioos  eertaim  qoe  si 

|p  houdau  eût  v^'cu  .  il  eût  fail  couper  la  tôle  au 
roi  et  à  nous  (ous.  Ceux  qui  y  purent  aller  y  al- 
tèrent; le  coittle  de  Bretagne  «  le  cuuuélable  et 
noi,  qui  élioiMgrièvcnienl  malades,  demeurâmes. 

coDilc  (le  Flandre^ ,  le  comte  Jean  de  Soissous, 
les  deux  frères  d  Ibeliu  et  les  autres  qui  se  pu- 
nnt  aider,  y  allèreaL 

18ft>  Il  fut  convenu  avec  tes  émirs  que,  sKdt 
qfif  iintis  nt]i  i(iii>  livrr  Damielle ,  les  ^inirs  déli- 
treroieul  le  roi  et  leâ  autres  riches  boœuies  qui 
fMeat  là.  Car  le  sondan  ■vwt  fait  mener  de 
menu  peuple  ver»  Babylone ,  hors  ceux  qu'ilavoil 
fail  tuer,  et  il  avoil  fait  cela  contre  les  conven- 
lioDs  conclues  avec  le  roi.  Parquoi  il  scuible  bien 
qs'U  nous  eOi  ftût  toer  anssi  dès  qn*!!  aoroll  en 
Ûamietle.  Et  le  roi  dcvoit  jurer  aussi  aux  ^'uiir^^ 
de  leur  payer  deux  cent  uiiiie  livres,  avant  qu  i! 
quillàl  le  fleuve,  et  deux  cent  mille  lorsqu'il  se- 
roil  i  Acre.  Les  Sarrasins ,  par  les  conventions 
qu'ils  nvoient  faites  avec  le  roi ,  devoiet:(  ^rrrrler 
les  malades  qui  étoieol  à  Uauûetle,  aiuai  que  les 
•rbilètriers,'les  armuriers,  les  viandes  salées, 
jQ^qu'à  tant  que  le  roi  les  enverroit  quérir. 

189,  Les  serments  que  les  émirs  dev  nirnl  fnire 
as  roi  furent  réglés  de  telle  manière  ;  que  b  iIh  ne 
IsMiîeBt  an  roi  les  conventions  ils  fussent  aussi 
hsoois  qeeeduiqui  poer  ses  péchés  alliNt  en  pè- 


I  189.  1^  seremens  que  les  Amirnus  dévoient 
fére  au  Roy  furent  devises  et  furent  tiex ,  que  se 
11  ne  tsDoioit  ao  Roy  les  oouvenanoes,  que  U 
feussent  aussi  honni  «rame  cil  qui  par  sso  pé> 
chié  nloit  en  p^'lerinn^e  à  Mnliommet  à  maqnes 
sa  teste  descouverte;  et  feussefit  aussi  honni 
connne  cil  qui  les^oicnt  leur  îeumiei»  et  les  re- 
preiMient  ^vès.  De  ce  cas  ne  peuent  leissier  leur 
ternes  à  la  loi  de  Mabommet,  que  Jamea  la 
puissent  r'avoir,  se  il  ne  voit  un  autre  homme 
gestr  a  II  avant  que  il  la  puisse  r'avoir.  Le  tiers 
screment  fu  tel ,  que  &e  il  ne  teuoieut  leë  couve- 
nanc^  au  Roy,  que  il  feussent  aussi  honnis 
oomme  le  Sarrailit  qui  maq|tte  la  char  de  pore. 
Le  Roy  pris  les  seremens  desus  diz  des  Ami- 
raus,  parce  q\\c  niestre  Nlchole  <r  \rre,  qm  sa- 
voit  le  sarrnzinuoiâ ,  dit  que  il  ue  les  pooit  plus 
forz  faire  selonc  leur  lai. 

190.  Quant  les  Amirans  orent  Joré,  il  firent 
mettre  en  escrit  le  serement  que  11  Touloient 
avoir  (!u  Roy,  fu  tel,  par  le  conseil  desproueres 
qii  il  s  estoit  renoié  devers  eulz;  et  disoit  l  es- 
ci  ipt  aiusi  :  que  se  le  Roy  ne  tenoit  les  couve- 
naneei  ans  AmLnus,  que  U  fenst  aussi  honni 
oonune  le  Crestlen  qql  rente  Dlea  et  sa  mère,  et 
de  la  compaingnie  de  ses  douze  compalngnons, 
de  touB  les  Sains  et  de  tontes  les  Saintes.  A  ce 

ooo 

lerinage  à  la  Mecqae  la  tète  découverte ,  et  que 
ceux  qui  lalssolent  ienra  femmes  et  les  repre- 

noiont  nprès.  Dans  ce  second  cas,  ils  ne  peuvent, 
suivant  la  loi  de  Mahomet,  laisser  leurs  femmes 
et  puis  les  reprendre,  s'ils  n'ont  vu  un  autre 
homme  couché  avee  elles*.  Le  Irolsième  serment 
fut  tel  que  s'ils  ne  tcnoicnt  au  roi  les  conventions, 
ils  fussent  aussi  houuis  que  le  Sarrasin  qui  mange 
de  la  chair  de  porc.  Le  roi  reçut  les  serments  des- 
sus dits  des  émirs,  parce  que  maître  Nicole  d'A- 
rre,  qui  savoil  Ir  snrrncinois,  dit  qu'ils  ne  IcS 
pouYoient  Taire  plus  loris ,  suivant  leur  loi. 

190.  Quand  les  émirs  eurent  juré,  ils  firent 
metlre  par  écrit  le  serment  qu'ils  vouloient  avoir 
du  roi,  qui  fut  tel,  d'nprrs  le  cnri'^cil  de  pr«"^tres 
renégats  qu'ils  avoieul  auprès  d  eux  :  que  si  le  roi 
ne  tenoit  anx  émirs  les  conTeotioas,  0  fèl  aussi 
honni  que  le  chréllen  qui  renie  Dieu  et  sa  mèrot 
et  f^V  exclu  de  la  compagnie  de  ses  douze  apdlrcs, 
de  tous  les  saints  et  de  toutes  les  saintes.  Le  roi 
s'aeeordoit  hien  i  eeia«  mais  le  dernier  point  dn 
serment  fut  tel  :  que  s'il  ne  tenoit  aux  ^mirs  les 
conventions,  il  fût  aussi  honni  que  le  chrétien  qui 
renie  Dieu  el  sa  loi ,  et  qui  en  mépris  de  Dieu 
crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  Quand  le 
roi  oolt  cote,  il  dit  que  s'il  ptalt  i  Dien,  Jamais 

'  r.cue  couiumo  exiMc  cocore  auiouril  liui  parmi  les 
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s'acordoit  bien  le  Roy.  Le  daronîer  point  du 
serement  fu  tel  :  que  se  il  nu  teuoit  les  couve- 
nanocs  ans  Amlraus,  que  il  feast  autl  hoiml 
ocwame  le  Crestien  qui  renole  Dieu  et  sa  loy,  et 
qui  est  despit  de  Dieu  crache  sur  îa  croiz  et 
marche  desus.  (^u.inr  li  Hoy  oy  ce,  il  dit  se 
Dieuplet  cesti  seremcut  ue  ferait  ii  ja.  Les  Ami- 
Tsm  eBTQieMnt  motre  l<IichoIe,  qui  aavolt  le 
•arraziiuioiB,  an Boy,qiil  ditan  Soy tiex  |Muro- 
les  :  «  Sire,  les  Amiraus  ont  grand  despit  de  ce 
>^       il  ont  juré  quanque  vous  requeistes,  et 

•  vous  nu  vuuiez  jurer  ce  que  11  vous  requie- 

•  rent;  et  soi^  certein  que  se  vous  ne  le  jurez 
»  Il  Ycm  feront  la  teste  ooper,  et  à  tonte  vosCre 
»  gent.  »  Le  Roy  respondique  ilCDpOOleiltftiIre 
leur  voient»' ;  car  il  amoit  niiex  mourir  bon cres- 
tien,  qm  cm  que  ii  vesquit  ou  coorous  Dieu  et 
&a  mère. 

f  91.  Le  patriarehe  de  Jénuatem,  iriell  borne 
et  ancien  de  l'aage  de  quatre  vingti  ans ,  avoit 

pourehacié  asseurement  des  Sarrazins,  et  estolt 
venu  vers  le  Roy  jwur  li  aidier  à  pourchacier  sa 
délivrance.  Or  est  tele  la  coustume  entre  les 
CreaCleni  et  les  Samzins,  que  quant  le  Roy  on 
le  Sondane  ineort,  eil  qui  sont  en  messagerie, 
soit  en  paennime  ou  en  crestienté,  sont  prison 
et  esc  lave  ;  et  pource  que  le  Soudanc  qui  avoit 
doDué  la  suuiuté  au  Patriarche  fu  mort,  fu  pri- 
somiier  anal  eomme  nous  fumes.  Quant  le  Roy 
et  fàit  sa  KspoDse,  i*vD.  des  Amlraoi  dit  que  ce 

<XX> 

ce  serment  ne  (rmît-U.  Les  ^inîrs  envoyèrent 
maître  Nicole  qui  savait  le  sarrasiouis .  et  qui  dit 
an  roi  telles  paroles  :  «  Sire,  les  émirs  oui  grand 
»  dépit  de  ce  qu'ils  ont  Joré  loot  ce  que  vous  avei 
»  requis  cf  que  vous  ne  voiilo?  jurer  ce  qu'ils  re- 
»  qaièrent;  et  soyez  certain  que  si  vous  oe  le  jurez, 
»  ilSToas  feront  couper  la  lèle  été  fous  vos  gens.» 
Le  roi  répondit  qu'ils  en  pouvaient  Ikire  à  leur 
volonlé;  car  il  aininîl  niîetiv  mourir  hon  chrétien 
que  de  vi  vredaus  le  courroux  de  Dtcu  ut  de  sa  mère. 

19t.Lepalriarc1iede  Iéni8aleni,viei!lardde  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  avoit  traité  de  la  sùrclé  des 
Sarrasins  pour  le  roi,  et  était  venu  vers  le  roi  pour 
l'aider  à  traiter  de  sa  délivrance.  Or,  c'est  la 
eoulnme entre  les  Chrétiens  et  les  Sarrasins  que 
quand  le  roi  ou  le  Soudan  meurt,  ceux  qui  sont 
en  message,  soit  en  payennie,  soit  eu  chrétienté , 
sont  prisonniers  et  esetoves;  et  cooiine  le  soadan, 
qui  .ivoit  (lonué  sAreléan  patriarche, étoll mort, le 
palriarciie  fut  prisonnier  comme  nous  étions. 
Quand  le  roi  eut  fait  sa  réponse,  uo  des  émirs  dit 
que  le  patriarche  eonseilloit  le  roi  et  II  ajouta  : 
«  Si  vous  nin  \ 011107  rroire,  je  ferai  jurer  le  roi, 
R  car  je  lui  ferai  voler  dans  i»on  giron  la  (Me  du 
»  patriarche.  »  Les  émirs  ne  le  voulurent  pas 
croire;  maisJls  prirent  le  patriarche,  l'enlevèrenl 


conseil  11  avoit  donné  le  Pati'iarche,  et  dit  auf 
paieuâ  :  «<  Se  vous  me  voulés  croire,  je  ferai  le 
»  Roy  Jurer;  car  Je  U  léfai  la  leste  du  Patariar- 
>  che  voler  en  son  geron.  »  Il  ne  le  vorent  pas 
croire,  aincdiïi  pn'strent  le  Patrinrehe  et  le  le- 
vèrent de  delez  le  Uoy  1 1  h-  lu  i  l  ut  a  une  perche 
d  un  paveillon  les  maiui»  Uaneres  le  dos,  si  <s>- 
troHementqne  les  mains  li  Itaieitt  ansi  enfléei 
et  aussi  grones  eomme  sa  teste,  et  que  le  aane  U 
salUoit  parmi  les  mains.  Le  patriarche  crioit  m 
Roy  :  n  Sire,  jurez  seurcment,  onr  je  prens  le 
»  pechié  sur  l'ame  de  luoy,  du  sûrement  que 
"  vouS'fères,  puisque  vous  le  bees  bienà tenir.» 
Je  nesal  pas  eomnent  lesereraentftintiré,  mèa 
TAmir^l  se  tindrent  bien  apaié  du  sereroent 
le  Roy  et  des  autres  riches  homes  qui  là  estoietît. 

192.  Dès  que  le  Soudanc  fu  oecis,  en  iht  ve- 
nir lus  estrumeus  au  Soudauc  devant  la  tente  le 
Roy,  et  dit  en  au  Roy  qte  les  Amiraos  avolent 
eu  grant  conseil  de  li  faire  Soudanc  de  RatH- 
loine.  Kt  il  me  demanda  se  je  cuidoie  queileust 
pris  le  royaume  de  Babiloine,  se  ii  li  eussent 
présenté;  et  Je  li  dis  que  il  eust  moult  fait  qu« 
fol,  à  ce  que  U  avolent  leur  jdgnour  wela  :  et 
il  me  dit  que  vraiement  Une  l'enst  nin  icftMè. 
Et  sadilejs  que  il  ne  demoura  pour  autre  chose, 
que  potircc  que  il  disoient  que  le  Roy  estoit  le 
plus  ferme  Crestien  que  en  peust  trouver;  et  cest 
exemple  eu  moustroteiit,  à  ce  que  quant  il  se 
partoleat  de  la  herberge,  il  prenait  sa  cnis  a 

<xx> 

d'auprès  do  roi  et  le  livrent  â  la  perche  (î'nn  pa- 
villon, les  mains  derrière  le  dos,  et  si  élroilenicat 
que  les  mains  lui  furent  aussi  enflées  et  aussi 
grosses  que  la  tète,  et  que  le  sang  en  sertott.  Le 
patriarche  crioit  au  roi  :  «  Sire,  jure?  en  '^l'jfeté, 
»  car  je  prends  le  péché  sur  mon  âme,  du  serment 
»  que  vous  ferez,  puisque  vous  avet  l'intention  de 
»  le  bien  tenir.  »  Je  ne  sais  pas  comment  le  ser- 
ment fut  conçu,  mais  les  émirs  se  tinrent  satisfaits 
du  serment  du  roi  et  des  autres  riches  hommes 
qaf  éloient  là. 

1^2.  Quand  le  Soudan  avoit  été  occis,  on  avoit 
rail  venir  ses  instruments  de  musique  (Icvnnl  lu 
tente  do  roi ,  et  on  dit  au  roi  que  les  émirs  avuieut 
eu  grand  dessein  de  le  faire  Soudan  de  Rabylooe* 
et  il  me  demanda  un  j(»ur  si  je  peiisois  rpi'il  eftl 
pris  le  royaume  de  Rabylone  s'ils  le  lui  eussent 
offert,  et  je  lui  dis  quil  eût  fait  une  folie,  puis- 
qu'ils avoient  occis  leur  seigneur;  e(  il  me  dit  que 
vraiment  il  ne  l'eût  pas  refusé;  et  sndie/  que  cela 
ne  tint  a  autre  chose  qu'à  ce  qu'ils  dl^0Ieu(  que  lo 
roi  éloit  le  phnfiBrme  chrétien  qu*on  pAt  trouver; 
et  ils  en  donnoienl  pour  exemple  que  {|Uiin<lile> 
Sarrasins  sortoicnldesateute*,  ii  prenoit  soucru- 

*  Il  I  a  dêîu  l'édUiondc  McsnndcldePleiTedeBieitt, 
fiMmd  U  ÊvrMi  d»  «on  loaemeM, 
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terre  et  sdgnoit  tout  son  cor^  ,  et  fli^rnent  ((ue 
se  Mabommet  eust  tant  «.le  meschicl  ^)Oufert 
à  faire,  il  ne  le  crcaneut  jamez;  ettUsnAent  que 
wceUegentfeioleiit  Souduic  de  il,  illes  oeeip* 
roit  touz,  ou  ils  devendroient  crcittens* 

193.  Après  ce  que  les  convenances  ftircnt  ac- 
cordt'es  du  l\ov  et  des  Amiraus  et  jurées,  lu 
madé  que  il  uuus  deliverruient  de  i'Aseeusion, 
et  que  altost  comme  Damleteaerolt  délivrée  ara 
Amiraus,  en  deliverrolt  le  oon  le  Roy  et  les 
riches  homes  qui  avec  li  estoient,  aussi  comme 
il  e^t  devant  dit.  Le  jeudi  au  M)ir  cculz  qui  me- 
tioicDt  nus  quatre  gaties  viudrent  ancrer  nos 
quatre  galiet  cnmi  le  tan,  devant  le  pmt  de 
Dtodete,  et  firent  tendre  un  paveillon  devant 
ie  pont,  là  où  le  Roy  descendi. 

194.  Ausolleil  levant,  monseigneur  Geoffroy 
deSarginesalaen  la  vilie,  et  flst  rendre  la  ville 
aus  Amiraus.  Sur  les  tours  de  la  ville  mistrent 
IneoseigBes  an  Soodane.  Lesehevallers  San» 
lilli  se  mistrent  en  la  ville  et  commencèrent  à 
bwivre  d(  s  vins,  et  furent  maintenant  touz  ivres, 
dont  l'un  d  euiz  vint  a  notre  galie  et  trait  s  es- 
pée  toute  ensanglantée,  et  dit  que  endroit  de  ii 
•voit  taé  six  de  nos  gens.  Avant  qne  Damiele 
faut  rendue,  avoit  l'en  recueilli  laRoyne  en  nos 
aei  et  toute  nostre  gens  qui  estoient  en  Damiete, 
Ibrs  q\ie  les  malades  qui  estoient  eu  Damiete. 
Ltë  SaiTUiios  les  dévoient  gui  der  pui-  ieur  sere- 

<XX> 

• 

cib  i  terreeC  a*en  algnoit  toet  le  corps  ;  ils  i^- 
toîeot  que  si  Mahomet  leur  eût  laissé  souflrir  tant 

(le  maux,  ils  ne  croiroienl  pins  jamais  en  lui;  leur 
opinion  éloil  que  si  les  Sarrasii^  faisoîenl  du  roi 
Isar  Soudan,  le  roi  les  oeeiroil  loua  on  les  obli- 
geroil  à  devenir  clir^-licns. 

193.  Après  que  les  couventic^s  entre  le  roi  el 
les  éuiirt»  eurent  été  accordées  et  jurées  ,  il  fut 
décidé  qu'ils  noos  délivreroieot  le  lendemain  de 
l'AsTension,  et  qtiosiUM  que Daniirl le  srroil livrée 
aux  Émirs,  on  délivreroit  la  pertM>uue  du  roi  el  les 
riches  bommee  qoi  éloient  avec  loi,  comme  il  a  été 
dit.  Le  jeodi  au  soir,  eenz  qui  menoient  nos  ga- 
lères vinronl  les  ancrer  au  milieu  du  fleuve,  de- 
vaol  ie  poul  de  Daudetle,  el  ils  fireut  tendre  un 
pMJloB  devant  le  pont ,  là  oA  le  roi  deswiMlil. 

Ifti.  Au  soleil  levanl,  monseigneur  GcolTroy  de 
Sargines  alla  dans  la  ville,  et  fil  rendre  Dainielle 
inémir».  Sur  les  tourë  de  la  ville  on  tit  uieUreles 
wwtigaes  du  Soudan.  Lescbevalierssarrasinsseré- 
pioffircul  dans  Damielle  et  commencèrent  à  boire 
ké  >i(iâqu'tls  y  trouvèrent,  el  furent  bientdl  tous 
ivres.  L'tm  d'eux  vint  à  oolrc  galère^  et  liranl  son 
^[«'e  toute  ensaaglantée,  dit  que  pour  sa  part  il 
avoil  lué  six  de  nosgen*.  .Vvnni  (jue  Damiette  fût 
rendue,  on  avoit  retiré  daiu>  nosuefs  la  reiueellous 
nosg^usquiyéloieBlreelés,  borsies  malades.  Ces 


meut  :  ils  les  tuèrent  touz.  engins  le  Roy, 
que  il  dévoient  garder  ausi»i,  il  les  deeopercnt 
par  pièces;  et  les  pors  salés  que  il  dévoient  gar- 
der, ponroe  qne  il  ne  mai^uent  point  de  pore,  H 
ne  les  gardèrent  pas;  alnçoii  firent  un  lit  de  ba- 
cons et  un  autre  de  gens  mors,  et  mistrent  le 
feu  dedans  j  et  y  ot  si  grant  feu  (]ue  ii  dura  ie 
vendredi,  le  samedi  et  le  dymauehe. 

195.  Le  Roy  et  nous  que  il  dorent  dâtvrer 
dès  le  solleil  levant  U  nous  tlndrent  Insquee  à 
solleil  couchant  ;  ne  onqucs  n'i  mangasmes,  ne 
les  \  ntiraus  . aussi  ;  aincois  furent  en  desput oi- 
son tout  le  jour  j  etdisuituu  Aniiraut  puur  ceuiz 
qui  estoient  de  sa  partie  :  «Seigneurs,  se  vous 
>•  me  voulei  croire,  noy  et  oeulz  qui  sont  ci  de 
»  ma  partie,  nous  oecirrons  le  Roy  et  ces  riches 
"  homes  qui  ci  sont  ;  <*î>r  desa  (piarmUe  ans  ti'îi- 
»  vons  mès  garde,  car  leurs  enfuiu»  sont  [n'Xiu  et 
»neas  avons  Damiele  devers  nous,  par  quoy 
■  nora  le  poons  fidre  plus  seoremeirt.  »  Un  an- 
tre Sarrazin  qui  avoit  non  Sebreci,  qui  estoit 
nez  de  Mortaig,  disoit  encontre  et  disoit  ainsi  : 
«  Se  nous  occions  le  Roy,  après  ce  que  nous 
»  avons  occis  le  Soudanc,  on  dira  que  les  Egyp- 
•  elens  sont  Ici  plus  raanveses  gens  et  les  plus 
>'  desloiaus  qui  soient  on  monde.  »  Et  cil  qui 
vouloit  que  en  nous  oeeeîst,  disoit  encontre  : 
»  Il  est  bien  voir  qne  nous  sommes  trop  male- 
>  ment  défait  de  nostre  Soudanc  que  nous  avons 

<XX> 

Sarrasins,  par  leurs  serments,  dévoient  gardw  ces 
derniers,  et  ils  les  tuèrent  tous.  Ils  mirent  en  piè- 
ces les  ensirts  du  roi  qu'ils  dovoicnl  aussi  garder. 
Comme  il»  ne  uiaugcul  point  de  porc ,  ils  ue  garde- 
ront pas  les  viandtfB  salées,  mais  ils  m  firent  an 
tas,  et  un  autre  (as  des  ^ens  morts  <el  y  mirent  le 
feu,  et  ic  feu  fut  si  grand  qo^iidura  le  vendredi, 
le  samedi  cl  le  dimanche. 

195.  Le  roi  et  nous  qui  devious  être  délivrés 
d(^s  le  soleil  levant,  on  nous  tint  jti';f]n','ni  ^oIpH 
coucliaul  el  oucques  ne  mangeâmes ,  non  plus  que 
les  éaiin  qui  forent  en  dispute  loul  le  jour.  Un 
d'eux  dISMt,  pour  eeui  de  son  parti  :  «  Seigneurs, 
»  si  vnim  nie  voulez  croire,  moi  el  ceux  qui  sont 
K  de  uiun  parti ,  uous  occirous  le  roi  el  ces  ricbes 
»  hommes  qui  sont  ici;  car  d'ici  à  quarante  ans 
»  nous  n'aurons  plus  de  crainte;  leurs  enfants  sont 
»  petits  el  nous  avons  Damiette  par  devers  nous  ; 
»  c'est  pourquoi  nous  le  pouvons  faire  plus  silrc- 
»  ment.  »  Un  autre  Sarrasin  qui  avoit  nom  Selireci 
el  qui  éloil  m''  vu  Mauritanie  .  parloil  en  sens  con- 
traire ,  el  disoit  :  «  Si  uous  (uons  le  roi  après  que 
a  nous  avons  occit  le  Soudan ,  on  dira  que  les 
»  Egyptiens  sont  les  plus  mauvaises  gens  el  les 
»  plus  déloy-oiv  qui  soient  au  monde.  »  Et  celui 
qui  vouioii  qu  ou  uous  occlt  disoit  au  conlraire  : 
«  Il  estliien vrai  quenousavons  liopmal.liKilde  tner 


Digitized  by  Google 


350 


MÉMOiniS  DU  blHfi  lit  JOISVII.LE. 


«•  tue  ;  car  nous  sommes  aies  contre  le  com- 
*  maJtdemenL  Muiiommet,  qui  mm  (X)inmaiule 
.»  qm  nous  gardons  le  nootre  selgnair  aotri 
»  comme  la  prunelle  de  noetre  œil  ;  et  vesci  en 
«  ce<sî  livre  le  oommandement  tont  escript.  Or 
>•  escoutez,  fait-il,  l'autre  conmi  iiidement  Ma- 
.»  hommet  qui  vient  après.  »  Il  Leur  tournoit  un 
foiUet  on  Itvre  que  II  tenoit,  et  leur  monlnife 
rautre  comsuttidenient  Mahommet,  qui  estoit 
tel  ;  «  En  l'asseurement  de  la  fov  occi  l'ennemi 
.»  de  la  loy.  »  Or  gardez  comment  nous  avons  me»- 
>•  fait  contre  1^  oommandemeus  Malumunet,  de 
•»  ce  qoe  non»  avons  tué  nootre  Mlgneur,  et  en- 
»  ooKftrons  nous  pis  se  nous  ne  tuoos  le  Roy, 
»  quelque  nsseureraent  que  nous  li  aions  donné; 
»•  car  c'est  le  j)lus  fort  ennemi  que  la  loy  paien- 
»  uime  est.  »  rso&tre  mort  fu  presque  acordée  ; 
dont  il  avint  afnai,  que  un  ÂAirant  qui  estoit 
nootre  ad  venaire,  culda  que  en  nous  deosl  tons 
oceirre,  et  vint  sur  le  flum,  et  commença  à  crier 
en  snrrazlnnois  à  ceulzqui  les  galles  menoicnt, 
et  osta  sa  touaille  de  sa  teste  et  leur  flst  un  si- 
gne de  sa  touaille;  et  maintenant  il  nous  de- 
.sancrerant  et  nous  remenerant  bien  une  grant 
lieue  arieres  vers  Babiloine.  Lors  cuidames 
nous  estre  tous  peidua,  et  y  ot  maint  Jermes 
plorées. 

..  196.  Aussi  comme  Dieu  voult,  qui  u  uublie 
pas  les  siens,  Il  fti  scordé  cnloiir  aollell  oou- 

<xx> 

»  notre  soodan ,  car  nous  sommes  allés  contre  le 
9  coouaaademenl  de  Mahomet  qui  nous  ordonne 
«  que  nous  gardions  notre  seigneur  comme  la  pni* 
«  tipllp  f!p  tiolro  tri);  cl  voici  en  ce  livre  ce  com- 
»  niaudeiuenl  tout  écrit.  Or, écoulez,  ^outa-t-il, 
»  raotro  comnuiDdflnient  de  If  ahoraet  qui  vient 
»  nprès.  »  El  il  leur  (ournoit  un  feuillet  do  livre 
qu'il  lenoit,  el  leur  montroit  l'i-^utre  commande- 
ment de  jUabometqui  éloil  tel  :  a  Pour  la  sûreté 
»  de  la  M,  tue  renDoni  dota  lot.»  Or,  voyez 
■n  comme  noij?  ,^^•oIls  mi^friit  rnniro  les  commande- 
»  meuls  de  Maliomel,  puisque  nous  avons  tué 
»  notre  seigneur,  et  encore  ferons-nous  pis,  si 
»  nous  ne  luons  le  roi,  quelque  sûreté  que  nous 
»  lu!  .îvinns  f1f»nnée;car  c'est  le  plus  fort  ennemi 
«  qu'au  la  lui  païenne.  »  Notre  mort  fut  presque 
décidée;  et  11  en  advînt  ainri  :  Un  émir  qui  était 
notre  adversaire,  croyant  qu'on  nous  devoit  tous 
occire,  vint  sur  le  fleuve  cl  connnença  à  crier  en 
sarra^iuois  àceusL  qui  menoienl  les  galères,  etûla 
«4toile  (turban)  de  ta  léto,  et  leur  lit  signe  de  «a 
loile ,  et  sur  le  champ  ils  nous  désancrèrent  et  nous 
ramenèrent  bien  une  grande  lieue  en  arrière  vers 
Babykme.  Lors  crùmc^Hioos  être  tous  perdus  el  il 
y  cul  maintes  larmes  plorées. 

t96.  Mais  comme  Dieu  vofilul,  lui  qui  n'oublie 
pas  les  siens  «  il  fut  coovouu  vers  lo  soleil  cou- 
diant  que  nous  serions  délivrés.  Lors  on  nous  ra- 


chant  que  nous  serions  délivrez.  Lors  nous  ra- 
mena Teu,  et  mlat  Vm  nos  quatre  galles  à  terre. 
Nota  reqnelsniss  qm  en  nous  lesnrt  aisr.  Il 
nous  diront  que  non  ftMfent^iesques  ù  ce  que 

nous  eussions  mangé;  cnr  ce  seruit  hunte  aus 
Amirnus  se  vous  parties  de  nos  prisons  à  jeun. 
£t  nous  requeismes  que  eu  nous  doiuiast  U 
viande  et  nous  mangerions;  et  II  nous  disticii 
que  en  Testoit  alé  quene  en  i'ost.  Les  viandsi 
que  i!  nous  donnèrent,  ce  furent  bègues  de 
fourmages  qui  e  stoit  tit  roU^  au  soUeil,  pource 
que  les  vers  u'i  vemsseut,  et  oefe  durs  cuis  de 
quatre  joorsou  de  Cinq;  et  pour  iionneur  de  nais 
en  les  avoH  Jfait  peindre  par  dahon  de  divensi 
couleurs. 

197.  En  nous  mist  k  terre  et  en  alames  vers 
le  Roy,  qu'il  amenoient  du  poveiiiou  là  ou  il 
Tavoient  tenu  vers  le  flum,  et  venoient  bien 
vingt  mille  Sarrasins  les  espées  eeiiiles;  tam 
après  11  à  pié.  Ou  flum  devaaft  le  Boy  a'vak  une 
palie  de  Genevois,  là  on  il  ne  paroit  que  un  seul 
home  desur,  Mnlntenanl  que  il  vit  le  Koy  sur  le 
ilum,  il  sonna  un  siblet,  et  au  sou  du  sLblet 
saUlilunt  bien  de  la  sente  de  la  gaUe  qnabc 
vingts  arbalestriers  bleu  appareillés,  les  ariia- 
lestrês  montés,  et  mlstrent  maintenant  les  rar* 
riaus  en  coche.  Tantost  comme  les  Sarrazins  le 
virent,  il  touchèrent  en  fuie  aussi  comme  ber- 
bis,  que  onques  n*en  demoora  avee  le  Boy,  Ifan 
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mena  6l  ion  mit  nos  quatre  galères  à  (erre.  Xousre- 
qutmcsqu'CMi  nous  laissât  aller.  I^es  Sarrasins  nous 
dircntqn'ibne  le  feroieolque  nous  n'emsions  man- 
g{\  car  ce  seroit,ajoutoienl-ils,  bouleaux  ^mirs  qnp 
vous  partiez  à  jeùn  de  nos  prisons.  Et  nous  re- 
qulmes  qa'on  nous  donnât  des  vivres  et  que  nous 
raaogariâns.  Et  ito  nous  dirent  qu'on  en  étoil  allé 
quérir  au  camp.  Les  vivrei^  qu'ils  nous  donnèrent 
éloient  des  beignets  de  fromage  rûUs  au  soleil  afin 
qoe  les  vers  ne  s'y  missent  et  des  œoiii  durs  caib 
depuis  quatre  ou  cinq  jours;  et  par  boiuieur  pour 
nous,  on  lesavoit  fait  peindre  en  dehors  de  diverses 
couleurs. 

197.  On  nous  mit  à  terre  et  nous  allâmes  vers 
le  roi  qu'on  amenoil  du  pavillon  là  où  on  l*<-ivott 
tenu  vera  le  fleuve,  et  venoient  tout  après  li^û 
à  pied  bien  vingt  mille  Sarrsaios ,  les  épèes  cein- 
tes. Il  y  avoit  sur  le  fleuve ,  devant  le  roi,  ane 
galère  de  Génois  là  où  il  ne  paroisi^oit  qu'un  seul 
homme  *  dessus.  Quand  il  vil  le  roi  sur  le  fleuve, 
II  sonna  un  silOet,  el  au  son  du  sifflet, 'il  sortit 
du  fond  de  cale  de  la  frnli're  bien  qualrr  \iir:r('=  ar- 
balétriers bien  appareillés,  les  arbalètes  moulées 
el  le  trait  dosons.  Dès  que  les  Sarrasins  les  vireal, 
ils  prirent  la  faite  oonune  des  brebis,  de  sorie 

'  Dans  réditioo  de  Ducaoge  on  lit  :  U  H  ujtparoUsoU 
qu'ung  foét. 
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qne  ^mx  ou  trois.  Il  jetèrent  une  plancha  ô 
ti  rre  îh)ui  requeiillr  h  Koy  et  le  cuiite  d'Aiyou 
suii  irtrt,  tt  uioœeigneurGeoffipoy  de  S^gines, 
ft  iDonwigMiirPMippe  de  Aanaînot,  81  le 
réchal  de  France  que  en  appeMt  DoD  Meis^  et 
leMestre  de  hi  Trinité  et  inoy.  T  e  (»onto  de  Poi- 
t\m  il  retiiulreiil.  en  prison  Jusques  a  tant  que 
i£  Koy  leur  eu&t  fait  paier  les  deux  eens  mille 
Ihm  que  U  leur  devoit  ftdre  palor,  avant  que 
il  piitiiit  dn  flum,  pour  leur  rançon. 

Lf  samedi  devant  l'Ascension,  lequel 
samedi  est  lendemain  que  nous  feilmi  s  clilivrés, 
fiBdrent  prendre  œagié  du  Roy  le  coiUe  de 
Ffaudrci  et  le  eonte  de  Seinens,  et  pluseurs 
dai  autres  rieh^  homes  qui  (tarent  pris  ès 
gaU(%.  Le  Roy  leur  dit  ainsi ,  il  li  sembloit 
que  il  feroient  bien  se  il  attendoient  jusques  à 
ce  que  le  conte  de  Poitiers  son  frère  feust  de- 
llvfét.Ellldlili(eiitqaeilii*avoleiitpooir,  car 
lei  gaUes  eefeotait  tMtM  appaicilléea.  En  levi 
galles  montèrent  et  s'en  vindrent  en  France ,  et 
t'n  amenèrent  avec  eulz  le  bon  conte  l'erroo  de 
Bretai  ligne ,  qui  estuitsi  malade  que  il  ne  ves- 
•qui  puis  que  tr^ssentainoes  etnirânilnf  mer. 
Vaiconunen^à  ftaralepaienient  le  samedi  au 
aiili&,  et  y  mlet  l'en  au  paiement  faire  le 
samedi  et  le  d>manohe  toute  jour  jusques  û  la 
mil  y  que  ou  les  puiolt  a  la  balance,  et  vakùt 
diasome  balance  dix  mille  livres.  Quant  ce 

oco 

qu'il  n'en  demenra  que  éeux  ou  trois  avec  le  roi. 
Ues  Génois  Jelèreol  une  planche  à  terre  pour  re- 
cHUir  le  fol  et  le  eomle  d*AnJoa,  son  frère,  et 

monseigneur  Geoffroy  do  Sargines ,  et  monsei- 
gneur Philippe  de  Nemours ,  cl  le  maréchal  de 
fttoce  qu'on  appeloil  doa  Meis,  cl  le  maître  de 
h  Trinité  et  moi.  Le  eomle  de  Poitiers  fat  relMin 
eo  prison  jtisquW  fant  qiip  Ip  roi  eût  fait  prtyerlcs 
deox  cent  mille  livres  qu'il  devoit  payer  pour  leur 
lançoD ,  avant  de  partir  de  flea?e. 

196.  Le  samedi  d'aprè»  rAsceoslon ,  qui  éloit 
le  lendemain  que  nous  fûmes  délivrés ,  le  comte 
«le  tUodres  et  le  comte  de  Soissons,  et  plusieurs 
4l0i  aaliea  ridies  boBHiMa  ^ni  tarent  pris  nos  fa- 

lères,  vinrrnl  prendre  foncl^  du  roi;  et  le  roi 
leardit  qu'il  lui  sembioii  qu'ils  rerolcnl  bien  s'ils 
atlindoient  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Poitiers , 
son  frère,  lildéliTré.  Btiis  dirent  qu'ils  ne  le 
po'jvoient ,  parce  que  les  galères  éloietil  toutes 
appareillées.  Us.  montèrent  en  leurs  galères  et 
'en  vinrrat  en  France,  et  eannenèrent  aree  en 
le  bon  comte  Pierre  de  Btell^ne,  qui  étoit  si  ma- 
lA(le  qu'il  ne  vécut  depuis  que  trois  semaines  et 
mourut  sur  mer.  On  commenta  à  faire  le  paie- 
■enl  le  anasedi  an  malin,  «I  en  mit  à  le  fatre  le 
samedi,  le  dimanche  tout  le  jour  jusqu'à  la  nuil, 
qu'on  paynil  à  In  halanro  ,  H  chaque  b;d-uirp  ^a- 
dix  mille  livres.  Quaud  viut  le  dimauclic  au 


vint  le  dymancbe  au  vesprc ,  le?  otîs  Io  Roy 
qui  fesoient  le  paiement ,  mandèrent  au  Roy 
«pe  il  leur  fdlolt  bten  traite  mille  livres  ;  que 
avee  le  Bey  n'ainilt  qoe  le  loy  de  Saille  et  la 
Mareschat  de  Franœ ,  le  Menistre  de  la  Trinité 
et  moy  ,  et  touz  les  autres  estoient  au  paiement 
ft  1*'  Lors  dis-je  au  l\oy  (fue  il  seroit  bon  que 
ii  eiivoiast  querre  le  Commandeur  et  le  Moré» 
efaal  dn  Temple,  car  le  meetia  esloltmort;  et 
que  il  leur  requiert  que  il  li  preetBMnt  trente 
mille  livrp«5  pour  délivrer  son  firere.  Le  Roy  les 
envoia  querre ,  et  me  dit  le  Roy  que  je  leur 
deisse.  Quant  je  leur  oy  dit,  frère  bstieime 
d'Oirieottrt,  qvi  citoit  Ganunaadenr  dn  Temple , 
meditanasl  :  «  Sire  de  Joinville,  ce  conseil  qoe 
»  vous  donnes  n'est  ne  Ixin  ,  ne  rèsonnablf  :  cnr 
»  vous  snvés  que  nous  recevons  les  commandes 
»  en  tel  manière,  que  par  nos  seremens  nous  ne 
»  les poonadélKvcr  mba qne à eeidi qollfeaom 
»  baillent.  »  Anéey  et  de  dnrea  pandea  et  dn 
felonnesses  ^ntre  maiy  et  11.  Et  lors  parla  f^ere 
Renaut  de  Viehiers,  qui  estoît  Maréchal  dit 
Temple,  et  dit  ainsi  :  «  Sire,  lessiés  ester  la 

>  teoçQQ  du  seigneur  de  JolnvUle  ct4e  noetra 
m  Gommandear;  car  anasl  eonune  nostre  Com» 

>  manoir  dit,  nous  ne  pourrions  riens  bailler 
»  que  nous  ne  feussintis  parjures  ;  et  de  ce  que 
•  le  Sencscbul  vous  loeque,  se  nous  ne  vous  en 
»  voulon  prester ,  que  vous  en  preigués ,  ne  dit- 

soir,  les  gens  du  roi ,  qui  faisoienl  Te  paiement , 
mandèrent  au  rui  qu'il  leur  manquoil  bieu  trente 
mine  Hfves;  il  n'y  avait  alert  avee  le  rd  que  le 
roi  de  Sicile  et  le  maréchal  de  France,  le  maître 
de  la  Trinité  et  moi,  et  tous  les  autres  /«fnipnl  à 
faire  le  paiement.  Lors  je  dis  au  roi  qu  ii  seroit 
boa  qu'il  envoyât  qoMr  le  eoramandear  et  lé 
mar^rhn!  du  Temple,  car  le  maître  ^toi!  mort, 
et  qu'ij  les  requit  de  lui  prêter  trente  mille  li- 
vres ponr  délivrer  son  frère.  Le  roi  les  envoya 
quérir,  et  il  me  ehargea  de  le  leur  dire.  Quand  je 
leur  eus  parlA,  (rfro  Etienne  d'Otrirourt,  qui 
étoit  couiuaudeur  du  Temple,  me  répondit  ainsi; 
«  Sire  de  leinville,  ce  eonaell qne  vena  donnée 
»  n'est  ni  bon,  ni  raisonnable;  car  vous  savez  quo 
»  nous  recevons  les  conmiandes  de  telle  manière 
»  que,  par  nos  serments,  nous  ue  les  pouvons  dé- 
»  livrer  qu'à  eenx  ponr  qid  en  noos  les  baille.  » 
A  «*ez  il  y  eut  des  paroles  dures  et  injurieuses  entre 
moi  et  lui.  Et  lors  parla  frère  Renault  do  Vi- 
ehiers, qui  étoit  maréchal  do  Temple,  et  dit: 
«  Sire,  ne  faites  nulle  attention  A  la  dispute  qui 
»  est  entre  le  seisneur  de  Joînviite  et  notre  com- 
»  maudeur,  car,  aiusi  que  dit  notre  comroaudcur, 
»  nous  ne  pourrions  rien  bailler  qne  noos  ne  tas- 
»  sioos  parjures;  et  sache?  qtm  le  sénéchal  vous 
»  dit  mal  de  vous  conseiller  que  si  nous  ne  vous  en 
H  baillons  vous  eu  preniez ,  uouobstaul  que  voue 
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»  il  pas  moult  grans  merveilles ,  et  vous  en  ferés 
»  voleiité ,  et  se  vous  prenez  du  iiostre ,  îious 
»  avons  bieu  tant  du  vostre  eu  Acre ,  que  vuus 
•  nous  desdomagerés  bien.  •>  Je  dis  au  Roy  que 
Je  iraie  eell  vooloit;  et  il  le  me  commenda.  Je 
m*e&  alé  en  une  des  ^dies  du  Temple ,  en  la 
mestre  çalie  ;  et  quant  je  voulz  descendre  en  la 
sente  de  la  yalie  là  où  le  tr<  sor  estoit,  je  de- 
mandé au  Commandeur  du  i  eriiple  que  il  venist 
veoir  ce  que  je  prenroiej  et  il  n'i  deigua  onques 
venir.  Le  Maréchal  dit  qae  il  venroit  veoIr  la 
force  que  je  11  feroie.  Si  tost  comme  je  fti  avalé 
là  où  le  trésor  estoit ,  je  demandé  au  Trésorier 
du  Temple,  qui  la  estoit,  que  11  me  baillast  les 
clefz  d'une  huche  qui  estoit  devant  moy;  et  il 
qui  me  vit  megre  et  descliarné  de  la  maladie, 
etenrabit<iae  jeavoieesté  en  iprbon,  dit  que 
il  ne  m'en  bailleroit  nulles.  Et  je  regardé  une 
coi^'iiée  qui  gisoit  illec,  si  la  levai  et  dis  que  je 
feroie  la  clef  le  Roy  Qn-mt  le  Marêehal  vit  ec, 
aime  prist  par  le  {mhu^  it  me  dit  :  -  Sire,  nous 
»  véons  bien  que  c'est  force  que  vous  nous  fêtes, 
»  et  D0II8  vous  ferooe  bailler  les  des.  »  Lon  oom- 
manda  au  Trésorier  que  en  les  nus  baillast.  Et 
quant  le  Maréchal  ot  dit  au  Trésorier  qui  je 
estoie ,  et  il  en  fu  moult  esbahi.  Je  trouvai 
celle  huche  que  je  ouvri.  estolt  à  Nithole  de 
Choisi,  uu  serjuut  le  lloy.  Je  getai  hors  ce  d'ar- 
gnet  que  je  y  troaval ,  et  me  ieasoient  on  cbief 

<xx> 

»  en  féres  i  voire  volonté;  el  si  vous  prenez  du 

»  nfilre  ,  nous  avons  assez  du  vôtre  à  Acre  pour 
»  nous  en  dédommager.  »  [  Je  dis  au  roi  qaej'i- 
rois  eu  quérir  s'il  le  vouloit ,  et  il  me  le  com- 
manda ;  je  m'en  allai  en  ane  'des  galères  do  Tem- 
ple dans  la  niallrc-galérc  ;  el  quand  je  voulus 
de<co?idre  au  fond  fie  f  ;r!c  là  où  ^toit  le  trésor,  je 
dcutaiidai  au  commandeur  du  Temple  qu'il  vhil 
voir  ce  que  je  prendrois,  et  il  ne  daigna  oncques 
venir.  Le  maréchal  dit  qu'il  viendroil  voir  la 
force  que  j'y  fcrois.  Si((M  que  je  fus  descendu  là 
OÙ  éloil  le  trésor,  je  demandai  au  trésorier  du 
Temple  qui  éloil  là  qu'il  me  baUlét  les  clefs  d'un 
coffre  qui  étoît  devant  moi;  et  loi,  qui  me  vit 
maicrrc  et  décharné  de  la  maladie  et  avec  1  lialiil 
que  j  avuis  à  la  prison, dit  qu'il  nem'eu  bailieroil 
aucune;  el  je  vis  nne.coignée  qui  étoit  là,  je  la 
levai  el  dis  qœ  je  ferois  la  clé  du  roi  (qup  j'en- 
foneerois  le  coffre).  Quand  le  maréclial  vit  cela, 
il  me  prit  par  le  poing  et  me  dit  :  u  Sire,  nous 
»  voyons  bien  que  vous  voulez  nous  faire  vio- 
9  lence;  noos  vous  ferons  bailler  les  clefs.  »  Lors 
i!  roitirnanda  au  trésorier  qu'on  me  les  baillât.  El 
qiMihl  Iriiiarérhal crti  dil  au  trésorier  quij'étois, 
il  eu  tul  muuU  ébahi.  Je  trouvai  que  ce  coffre 
éloil  à  Nicole  de  Choisi,  sergent  du  roi.  l'en  lirai 
rargenC  qui  étoit  dedans ,  el  Je  regagnai  la  prooe 


I  de  nostre  vessel  cfiii  m''avoit  amené.  Et  pris  le 
Maréchal  de  France  et  le  lessiii  avec  l'arspiît, 
et  sur  la  galle  mis  le  Menistre  de  lu  i  ruiite.  1^ 
Maréchal  tendoit  l'argent  an  Heniftre,  et  k 
Menistre  le  me  baillott  ou  vemel  làoù  JeeMrie. 
Qmmt  nous  venimes  vers  la  galie  le  Ro>- ,  et  \t 
commençai  à  hueher  au  Roy  :  «  Sîre,  ï>in 
>  esizardés  comment  je  suis  parni.  -  Et  le  saiM 
home  me  vit  moult  voleutiers  et  moult  liement. 
Nous  baillâmes  à  ceulz  qui  fesoient  le  poiemest, 
ce  que  J'avoie  aporté.  Quant  le  paiement  fti  fiûl, 
le  Conseil  le  Roy  qui  le  paiement  avoit  M, 
vint  à  li ,  et  li  distrent  que  les  Sarrazins  k 
\mil(nent  délivrer  son  frère  jusfjues  a  tant  que  il 
eussent  l'argent  par  devers  eulz.  Aucuns  do 
Conseil  y  ot  qui  ne  louoient  mie  le  Roy,  qne  0 
leur  dellvrast  les  deniers  Jusques  à  teni  qoeB 
r'eust  son  flrere.  Et  le  Boy  respondit  qne  H  Inv 
delivreroit ,  car  il  leur  avoit  couvent  ;  et  il  B 
retenissent  les  seues  couvennncos  il  euidwnt 
hien  faire.  Lors  dit  monseiantur  i^liiiippe  de 
Damoes  uu  Roy,  que  ou  avoit  forconté  an» 
Sarrajdns  nne  balance  de  dixmil»  livres.  Bb 
Roy  se  eenrronçn  trop  ibrt,  et  dit  qne  1 
vouloit  que  en  leur  rendist  les 'dix  mille  1ivrf$. 
p<iir!  ce  ([lie  il  leur  avoit  couvent  à  paier  le* 
(leu.x  cens  mile  livres  avant  ^que  il  partisjsf  da 
llum.  Et  lors  je  passé  monseigneur  Pheiippt  sur 
le  pié,  et  dis  au  Roy  quTI  ne  le  creiist|B, 

<?oc> 

du  vaisseau  qui  m'avait  amené.  Tavois  anc 

moi  le  maréchal  de  France  et  Je  le  laissai  aw 
l'ai^enl;  je  me  Os  suivre  mr  ma  galère  do  niattr* 
de  la  Trinité.  Le  maréchal  leodoiirargeotaaiBa^ 
tre,  el  celui-ci  me  le  baillolt.  Ainsi  fUnss  mm> 
Quand  nous  vînmes  vers  la  galère  du  roi ,  jecsiH 
mençai  à  crier  au  roi  :  «  Sire ,  sire ,  retiarder  «>•• 
»  ment  je  suis  garai  ?  »  £t  le  saint  homme  me  nt 
moule  volonliersel  avec  joie.  Nousbaillimesà  ccai 
qui  faisoient  le  paiement  ce  que  j'avois  appidé. 
On.Tfid  le  paiement  fut  fait,  le  conseil  du  roi  q'» 
1  avuii  fait  viut  à  lui,  et  iis  lui  dirent  que  le^  y^i 
rasû»  ne  vouloienl  délivrer  son  firère  que  qtni' 
ils  auroieat  Vargent  par  devers  eux.  Il  y  en  tvl 
auciifis       110  consCilloienl  pas  au  roi  qu'il  leur 
délivrât  les  deniers  jusqu'à  ce  qu'il  eût  son  ircre. 
Et  le  roi  répondit  quil  le  leur  délivreroil,  csri 
leur  avoit  promis.  Ouaut  aux  SArrasii»^  ils  b'>- 
voient  qu'à  suivre  leur  convention,  s'ils 
ioient  bien  faire.  Lors,  monseigneur  Philippe 
de  Monlfort  dil  an  roi  qn*on  avoil  Iraoïpé  ht 
émirs  d*nne  balance  de  dix  mille  livres.  £1  ^ 
roi  se  courrouç,)  Ir^?  fort  et  dil  qu'il  voutoif  q'i  w 
leur  rendu  les  dix  uiilie  livres,  parce  qu  il  etoit 
convcuu  do  leur  payer  les  deux  cent  mille  livre» 
avant  qu'il  quillàl  le  fleuve.  El  lors  je  passai  de- 
vant monseigneur  Pbilippe  el  dis  aa  rsi  qe'il  s^ 
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m  il  ne  disoit  pas  voir  ;  car  les  San-nzins 
estoieot  les  plus  forcunteurs  qui  feusseitt  au 
iBoode  :  «I  momeignear  Phelippe  dit  <ine  je 
àvsmv  voir ,  car  il  ne  le  diaott  qae  par  moque- 
rie. Et  le  Koy  dit  que  raaie  encontre  eust  tele 
nwqiiprie  :  •  Kt  vnm  commant,  dit  le  Roy  h 

•  mouâtfigueur  Thelip^,  sur  la  foy  que  me 
»  deveicoiBRie  moii  liome  que  Yvm  ettes ,  que 
«  se  les  dix  mile  liTras  ne  Mmt  psiÀ ,  que  vous 
»  les  fticez  paier. 

Iî)f>.  Moiift  di'  <:cns  ;ivni<'nt  loin''  nu  Roy  que 
il  se  traisist  en  sa  uel  qui  l'ullcuduit  eu  mer, 
pour  ii  oster  des  mains  aus  Sarrazius.  Onqnes 
leRojr  ne  volt  nnlhii  croire,  alnçois  disait  que 
il  ne  partiroit  du  flom  tmA  comme  il  l'avoit 
couvent,  tant  que  il  leur  eust  paié  d«Mi\  f<'ns 
mille  livi-es.  Si  tost  comme  le  paicmfMit  tu  fuit, 
le  Roy,  sans  ce  que  uulz  ne  l'en  prioit,  nous 
dit  fue  desoremes  ealolt  son  serement  quitez , 
dque  nous  nous  partissions  de  là  et  alisaons 
en  la  nef  ([mï  cstoit  en  la  mer.  Lors  s'esmnt 
mkt  galie ,  et  alames  bien  une  grant  lieue 
amtque  Tuu  ne  parla  a  l'autre,  pour  la  mé- 
Malse  que  nous  avions  du  conte  de  Foitlers. 
Lois  vint  raonselgnenr  Plwlippede  Montforten 
un  galion  ,  et  cscria  nn  Roy  :  •  Sire,  sire, 
t  parlés  à  Yostre  û-ere  le  conté  de  Poiti«»,  qui 

ooo 

te  crût  pas,  car  il  ne  disoit  pas  vrai ,  parce  que 

les  Sarrasins  éinjcn!  les  plus  gran^fs  Irompeor»,  en 
(ail  de  compte,  qu'il  y  eût  au  iuoiuie,  et  mon- 
MSeeer  Philippe  dit  que  je  dÎMHS  mi ,  car  il  ne 
le  disoit  que  par  moquerie;  et  le  roi  dit  que 
(e!lp  moquerie  Aloit  de  mauvaise  8ai<ion.  «  Fl  jt» 
»  voasprdoDne,  ^oula-l-il ,  en  s'adre^^aul  a  uiuu- 

•  wigmor  Philippe,  ter  la  fol  qae  vom  me  de- 

"  voz  comme  mou  lionmie  que  vous  ôlcs,  qur-  ti  : 
>  les  dix  mille  livres  ne  sont  payées ,  vous  les 
»  fassiez  payer,  n  ] 
199.  Moult  de  gens  avoient  conseillé  an  roi 
«r»  rrfin^f  r^tTr;  sa  nef  qui  l'attcndoit  en  nier 
I>our  l'ôter  de»  mains  des  Sarrasins  ;  oncques  le 
ni  e'ivoit  Toala  croire  personne ,  mais  il  disoit 
fill  ne  quittcroit  le  fleuve  ,  comme  il  en  éfoit 
wnveno,  tant  qu'ils  n  auroient  pas  payé  les  deux 
ceol  mille  livres*.  Sitôt  que  le  paiement  fut  fait, 
le  ni,  sans  que  nal  l'en  priât,  nous  dit  qae  dé- 
iwmais,  son  serment  étant  accompli,  nous  par- 
tissions de  là,  et  que  nous  allassions  dans  la  nef 
qoi  étoil  en  mer.  Lors,  notre  galère  partit,  et 
amiallAmee  bien  ane  grande  Keae  avant  qae  l'un 
Départit  ù  l'autre,  à  cau^o  du  rpfîrot  que  nous 
avioDS  du  comte  de  Poitiers.  Lors,  vint  monsei- 
gneor  le  comte  Philippe  de  MoulforI  dans  un  ga- 

'  Tom  «m  détaih  «ont  incomplets  dans  kt  tatras  édi- 
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'  est  en  cet  autre  vessei.  «  Lors  escria  le  Roy  : 
«  Aluiue ,  alumei  »  et  si  list  l'en.  Lon  fti  la 
Joie  si  grant  eonune  elle  pot  estre  plus  entre 
nous. 

200.  Le  Roy  entra  en  sa  nef,  et  nous  aussi, 
iln  poure  peclicnc  dire  à  la  contesse 
de  Poitiers  qu  il  avoit  veu  le  conte  de  Poitiers 
délivré ,  et  elle  II  flst  donner  vingt  livres  de 
pariais.  • 

20!  Te  ru-  voil  pas  oublier  aucunes  besoi- 
cnes  qui  advindrcnt  en  K<j\|>fe  tandis  que  nOQS 
y  étions.  Tout  premier  je  vous  dii  al  de  mon- 
seigneur Gaucher  de  Gfaasteillon  que  un  cbe- 
vaiier  qui  avoit  non  monseigneor  Jeban  de 
Monson  ,  nie  conta  que  il  vit  monseigneur  de 
<:tirisfr  fllon  en  Uîie  nie  qui  estoit  ou  kasel  la  où 
le  Koy  lu  pris,  et  pussoit  celle  rue  toute  droite 
parmi  le  kasel ,  si  que  en  véoit  les  champs  d'une 
pan  et  d'autre.  En  celle  rue  estoit  monseigneur 
Gaucher  de  Chasteillon ,  l'espée  au  poing  toute 
nue  :  quant  II  véoit  (jue  les  Turs  se  metfïirnt 
parmi  celle  rue ,  ii  leur  couroil  sus  Tespee  ou 
poing  et  1^  flatoit  hors  du  l^asei  ;  et  au  fuir 
que  les  Turs  feident  devant  II ,  il  qui  traloient 
aussi  bien  devant  comme  dariere,  le  couvrirent 
tousdepylez.  Quant  i!  les  avoit  cliaciés  hors 
du  iLasel,  ii  se  desU^eliuit  de  ces  pylez  qu'il 

o<x> 

lioUf  et  eria  an  roi  :  «  Sire,  sire,  parlez  à  monsef- 
»  gneor  votre  frère,  le  comte  de  Poitiers,  qai  esl 
»  dans  cet  autre  vaisseau.  »  Lors  le  roi  s'écria  : 
«  Allame!  allame  t  '  ».ce  que  l'on  flt;  lors,  la 
Joie  M  aussi  grande  parmi  nous  qu'elle  ponvoil 
Atro. 

200.  Le  roi  entra  dans  sa  nef  cl  uoui>  aussi.  Un 
pauvre  pèebeor  alla  direà  lacomlessedeMltes 

qu'il  avoit  vu  te  comte  délivré^  et  elle  lai  Ql  don- 
ner vingt  livres  parisis.  "'^ 

201.  Je  no  veux  pas  oublier  aucunes  choses 
qui  advinrent  en  Egypte ,  tandis  que  nona  y 
étions,  t  nnt  d'ibord,  je  vous  dirai  de  monsei- 
gneur (iauciier  de  Ctiàtillon,  qu'un  clievalier  qai 
avoit  nom  Jean  de  Monson ,  me  conta  quil  vil  ' 
ledit  monseigneur  de  Cliâtillon  dans  une  rue  do 
Casel  où  le  roi  fui  pris,  laquelle  rue  traversoil 
tout  droit  le  Cascl,  de  manière  qu'on  Voyoit  les 
champs  per  on  bout  el  par  l'antre.  Dans  celle 
rue  ^'loil  iDoiisoîmiour  riauclicr  de  Diàtillon,  l'é- 
p^'c  au  poiiiu  ci  toute  nue.  Quand  il  voyoit  que 
les  Turcs  se  mcltoicnl  dans  cette  rue,  il  leur  cou- 
roil sus  l'épée  au  poing,  et  les  cbaBSoil  hors  de 
Casel,  et,  pendant  la  fuile  que  faisoient  les  Turcs 
devant  lui ,  eux ,  qui  tiroient  aussi  bien  devant 
que  derrière,  le  couvrirent  tout  de  traits.  Quand 

"  On  nllumoii  dos  feiiv  dnns  le  valwau  du  roi  pour 
duuner  aux  «titres  vai!»»eaut  qui  l  accompagooient  le  »!- 
f^nal  du  départ. 
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avoit  sur  li  et  remetoit  sa  cote  à  armes  dessus 
11 ,  et  se  dresflolt  »ir  ses  utriend  atHMlolt  tel 
Inrai  à  tout  Peqpée,  el  criait  :  «  QiagteilloD, 
»  dievalier  t  où  sont  rai  preudhommes  ?  »  Quant 

iî  sp  retournoit  et  il  vwit  que  les  Turs  estoient 
entres  par  l'autre  duel' ,  il  leur  recouroit  sus 
l'espée  ou  poing  et  les  en  chas^it;  et  ainsi  fist 
par  trois  fois  en  la  maniare  deana  dite.  Quant 
rAmiiant  des  galles  m'ot  amené  devers  ceuiz 
qui  furent  pris  à  terre,  je  ensuis  h  ceulz  qm 
estoient  entour  li  ;  ne  oaqufs  ne  trouvai  qui 
me  deist  comment  il  fut  pris ,  fors  que  tant  que 
naBBeigneiir  Jehan  Faninoiis  te  bon  chevalier , 
me  dit  ^e  quant  en  l'amenoit  pris  vers  la 
Massourre,  Il  trouva  un  Turc  qui  estoit  monté 
sur  le  cheval  de  niousei^incur  naiuliier  de 
Ghastelilon ,  et  estoit  la  culiere  toute  iiuugUmte 
dtt  €heval;et  il  li  demanda  que  11  avolt  Ait  de 
eellàqnile  chevai  eaMt,  et  U  lespondi  que  il 
li  avoit  coupé  la  gorge  tout  à  cheval ,  si  comme 
il  apparut  à  la  culiere  qui  en  estoit  ensanglantée 
du  sanc. 

90S.  Il  airott  m  moult  vaillant  home  en  Toet, 
qui  avdt  à  non  monirigneiir  Jaqne  de  Gattel, 
evcâqne  de  SfdnoDS.  Quant  il  vit  que  nœ  gens 
•'cnrerenoit  devers  ]>aoifcley  U  qui  avoit  grant 

oco 

il  les  avoit  chassés  de  CaseU  U  se  défléchoil  (se 

déiwirrassoU]  de  ct^  traits  qu'il  avoit  sur  lui,  et 
reroelloit  sa  eolle  d'armes,  se  dressoit  sur  ses 
étriers  et  étendml  les  bras  avec  l'épée,  et  crioit  : 
«  Qiàtillon ,  chevalier  1  où  sont  mes  pmd'bom- 
»  mes?  »  Quand  il  se  rçfotirnoil,  il  voyoit  que  les 
Turcs  éloienl  entrés  par  1  autre  l>oul  de  la  rue, 
ol  il  leur  reeonraif  sai  Tépfe  au  poing  et  les  en 
chassoit.  Aiosi,  fll-il  |>Br  Irais  fois  de  la  manière 
dessus  dite.  Quand  l'amiral  des  galères  m'eut 
amené  devers  ceux  qui  furent  pris  à  terre,  je 
m'enquit  de  nwiiira  GÂoeher  à  ceax  qol  revoient 
acconipn2;n^^*.  et  iictronvai  oncquesqai  medlfrnni- 
meut  il  avoil  été  pris,  si  ce  n'est  monseigneur  Jean 
Fonimons,  le  bon  chevalier,  qui  me  dit  que  quand 
on  l*«BeDoit  prisonnier  à  la  Massoure,  U  Iroova 
un  Turc  qui  étoil  monté  sur  lo  cheval  de  mon- 
eeigoenr  Gaucher  de  CtiiliUon  ;  la  croupière  du 
cheval  éloit  loato  sanglaale,  et  11  demanda  aa 
Turc  ce  qu'il  avoit  fait  de  celui  à  qui  éfoit  le 
cheval,  et  le  Turc  lui  répondit  qu'il  loi  avoit 
coupé  la  gorge,  tout  à  cheval,  o(mime  il  parais- 
soit  à  la  eroopitro  qol  éloit  tonle  eeoverle  de 
sang. 

302.  11  y  avoit  un  moult  vaillant  hoinnic  d:\m 
Tarmée,  qui  avoil  nom  monseigneur  Jacques  de 
Casiel,  évêqae  deSoiSMtts.  Qoead  11  vit  qoonos 

'  Les  Attirât  éditions  portent  :  je  menquit  de  us 
gmiannu:  ce  n*6tl  pas  nu  gsodaram  de  l'anhil  4ê» 
laMrss  qos  Jotaivllla  S'enqoll,  mais  aai  pcfionaim  qal 


de&irrier  de  aler  à  Dieu,  ne  s'en  vouit  pas 
ymât  en  la  terre  dont  ilsMoitlié;  ainçoisse 
basta  d'aler  avec  Dieo^  et  feri  des  cspcMmU 

assembla  aus  Turs  tout  seul,  qui  ft  leur  espée» 
1  occistrent  et  le  mistrent  en  la  oompaîgDie  ûmi 
ou  nombre  des  martirs. 

203.  Ëndementres  que  le  Roy  attendit  k 
paiement  qœ  sa  gent  ftasoicnt  ans  Toit  par  h 
délivrance  de  son  frère  le  conte  de  Pottien,tii 
Sarrnxin  mouU  bien  ntiré  rt  moult  léa!  hmv 
de  cors,  vint  au  iioy  et  li  prtsenta  lait  pas  en 
pos  et  ileurs  de  diverses  manières,  de  par  le» 
enihas  le  Nasac  qui  avoit  esié  Sendane  dsBilii- 
loine,  et  li  flst  le  présent  en  fïrançois  ;  et  le  Roy 
li  demanda  ou  il  nvnit  npHs  françois,  et  il  dit 
que  il  avoit  étécrestian  ;  et  le  iioy  li  dit  :  «  A  lez* 
>•  vous^,  que  à  vous  ne  parlerai>je  plus.  «  Je  le 
trois  d'une  part  et- li  demandai  aon  eonvbie;  H 
il  me  dit  qa*il  atvolt  erté  né  de  Provins,  etqatil 
estoit  venu  en  Egypte  avec  le  Roi  Jehan,  et  qoe 
il  estoit  marié  en  EK'vpte  et  frmnî  riche  home. 
Et  Je  U  diz  :  «  INe  savez-vous  pas  bien  qaeic 
»  vousmonriés^oepoint,  que  vonslrlnea» 
«  fer;>etttdit:«Oyl,»earilesloltentelaqM 
nulle  n'estoit  si  bone  comme  la  crestienDe. 
«  Més  Je  doute  se  Je  alole  vers  vous,  lapaiffll 

gens  8*eB  revenoienl  vers  Dandetle,  hd^  qsi  snH 

grand  désir  d'aller  à  Dieu,  ne  s'en  voulut  pas  re- 
venir au  pays  où  il  étoit  né,  mais  se  bâta  d'aller 
à  Dieu  et  donna  des  éperons  et  attaqua  les  Tara 
tout  seul,  et  eux,  avee  leurs  épées,  reednet  et 
le  mirent  en  la  sompagaio  de  INeo,  an  aoain 
des  martyrs. 

903.  Pendant  que  le  roi  aUendoilqns  seigM 
fissent  aux  Turcs  le  paiement  ponr  la  déttvnsci 
de  son  frère  le  comte  de  Poitiers,  un  Sarrasin 
I  moult  bien  mis  et  mouU  bel  tiomme,  viol  au  roi 
{  et  lui  présenta  do  bitenpeC  et  des  fleafsde#r 
j  verses  manières  de  la  pari  des  cnf.iiifs  de  Nasac, 
qui  avoit  été  Soudan  de  Babylone,  et  il  lui  ât  m 
présent  en  françois ,  et  le  roi  lui  dentanda  oà  i 
avoit  appris  le  françois,  et  le  Sarrasin  loi  diissl 
avoit  été  chrétier»;  el  le  roi  lui  dit  :  «  Allc?  vmj*- 
»  eu,  car  à  vous  ne  parlerai-je  plus.  ■»  Je  le  Urai 
à  pari,  et  le  quesUorasI  sar  son  état;  Il  im  A 
qu'il  éloit  né  à  Provins,  et  qu'il  étoit  vena  eo 
Egypte  avec  le  roi  Jeau  (de  Briennes  el qu'il?» 
étoit  marié  et  éloit  grand  riche  hooune;  et  je  lui 
dis:  «  No  savourons  pas  Uen  qne  si  vous  ms- 
»  riez  en  cet  état,  vous  iriez  tout  droit  eu  enfer;  « 
et  il  dit  :  «  Oui ,  »  car  il  éloit  certain  que  ouile 
loi  u'étoit  si  lionne  que  la  loi  ciurétienue.  «Maisjs 
s  crabM,  o)oota-t-il,  si  J'allsta  avee  vous,  Ispn- 

afalentaccempsgoé  ChÉlilhMi.  La  phraisdsMCtiédi- 
tloBS  cit  Mal  an  awlaslooths. 
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.(à  ou  je  seroie  et  le  repro(h«:  toute  jour  me 
>diroît  l'en  :  vée2K;i  le  renoici  si  aime  miex 

>  vivre  fidie  «t  «iie,  que  je  ma  meiMe  eo  tel 

>  point  oonuiie  je  voit.  »  Et  Je  li  dU  goe  le  re- 

piticbe  seroît  plus  grant  au  jour  du  jugement  là 
o»i  chasnin  v  erroit  son  mesfait,  que  ne  seroit  ce 
ijueil  me  coiitoit.  Moult  de  bones  paroles  H  dlz^ 
qui  guerez  ne  valurent  :  ainâi  se  départi  de  moy , 
■'«oqnespiile  nele  vi. 

Î04.  Or  avez  oy  ci-devaiit  les  grans  persecu- 
cions  que  le  Roy  et  nous  souffrîmes,  lesqnirx  pep- 
sefueioiis  la  Royne  n'en  ^tehapa  [)as,  si  coinine 
\im  orrez  ci-^pres.  Car  troii»  jours  devant  ce 
qoedle  aecondiait)  H  vindreot  la  noDveHes  que 
toBey  atoU  pris;  desquiex  nouvelles  elle  fu  si 
effréé,  que  toutes  les  foi?  que  elle  se  dormoit  en 
son  lit,  il  li  M'nibloit  que  toutt  sa  chambre  leust 
^leioDe  de  Soi-rozins,  et  s  escrioit  ;  «  Aidiés,  ai- 

•  «fiés;  >•  et  poorce  qoe  renftuit  ne  ftwt  periz^ 
dont  elle  eetolt  graew,  eUe  feaoit  gésir  devant 
soo  lit  un  chevalier  ancien  de  Taa^'e  de  quatre- 
vingts  ans,  qtîi  In  triioit  par  la  main;  tout^  les 
foizque  la  iioyne  s  escrioit,  Il  disoit  :  «  Dame, 
«a'aiës  garde,  car  je  sui  ci.  »  Avai^  qu'elle fenst 
aeenchlée  elle  fisi  voidier  bon  Unité  sa  ebam- 
hKf  fors  ([ue  le  chevalier,  et  s'agenoilla  devant 
li  et  li  rwjuist  un  don  ;  et  le  chevalier  1!  otria 
f«r  son  flcrement  j  et  elle  li  dit  :  •  ie  vous  de- 

<XX> 

<  Tielé  où  je  serois  el  les  gruids  reproches  qu'on 

>  me  feroit  tout  le  long  de  ma  vie,  en  m'appelant 
»  rciK'uaf  !  renégat!  AiosiJ'aime  mieux  vivre  riche 
»  ei  aisé  que  de  me  mettre  en  (el  poiul  que  je  me 

•  Igwe.  »  Et  je  loi  répondis  que  le  reproche  seroit 
plus  (îratul  au  jour  du  jugeinetit ,  \h  où  chacun 
verroil  ses  méfait}»,  que  ne  le  seroit  celui  qu'il 
redoutoit.  Je  lui  dis  moult  bonnes  paroles  qui 
gaère  ne  vrinrent.  Ainsi ,  il  s'élsigna  de  moi, 
tl  onqucs  depuis  ne  le  vis. 

HM.  Vous  avez  oui  les  grandes  persécutions 
que  le  roi  et  nous  sonSHmes,  auxquelles  persé- 
cutions la  reine  n'échappa  pas*  eomme  vous  out- 
re? ci-nprè^.  Trois  jours  devant  qu'elle  accou- 
chât, ttouvelleâ  lui  vinrent  que  le  roi  étoit  pris  ; 
de  en  Alt  li  eSirayée,  que  lentes  les  fois  qu'elle 
dormoit  dans  son  lit,  il  lui  sembloit  qoe  toute  sa 
chmibrp  6loit  pleine  de  Sarrasins,  et  elle  s'écrioit  : 

•  Au  secours  l  au  secours  1  »  et,  pour  que  1  enfant 
dont  elle  éloit  grosse  ne  périt  point ,  elle  faisoit 
coucher  devant  son  lit  un  vipux  rlif^valier  de  !  :î'_'e 
de  quatre-vingts  ans  qui  la  Icuuit  par  la  maïu; 
toutes  les  fois  qoe  la  reine  crioit,  il  disoit  : 

•  Dame  ,  n'ayez  peur,  car  je  suis  ici.  »  Avant 
qa  elle  fs^it  .ircoucliée.  elle  fit  sortir  de  sa  ctiani- 
Lre  tous  ses  domœtiqucs,  hors  le  chevalier,  el 
s'igeabnilla  devant  Ini,  el  lui  requit  on  don,  el  le 
chsvalîerle  loi  premit  par  semwof,  el  elle  lai 


-  mande,  fist-elle,  par  la  foy  que  vous  m'avez 
»  baillée,  que  se  les  Sarrazius  prennent  ceste 

-  ville,  qne  vous  me  eopez  la  teste  avant  qu'il 
»  meprelgneBtitEtleehevalierraspsiidiuàléa 

»  certeinne  que  je  le  ferai  volentkrs,  car  je  Pa- 
»  voie  jà  bien  cnpensé  que  vous  oedfoie  avmt 
"  qu'ils  nous  eussent  pris.  > 

20fi.  La  Hoyne  accoucha  d'un  Hlz,  qui  ot  à 
n<»i  Jehan;  et  Psiipeilolt  Pen  Tritant,  pour  la 
grant  douleur  là  où  il  fu  né.  Le  jour  melsnim 
que  elle  fn  n<f>ijchée,  lidit  l'en  qtie  cenlz  de  Pise 
et  de  Geneii  s  en  vouloieat  fuir,  et  les  autres 
communes.  Lendemain  que  elle  fu  acouchiée 
elle  les  manda  tons  devant  son  Ut,  si  que  la 
chambre  fu  toute  pletnne  :  «  Se^nenrs,  pour 
»  Dieu  merri  ne  lessiés  pas  ceste  ville,  car  vous 
»  \éez  que  monaelpieur  le  Roy  seroit  perdu  et 
»  touz  cenlz  qui  sont  pris,  se  elle  estoit  iK?rduef 
»  et  si  ne  vous  pkif  si  voc»  preingue  pitié  de 
»  ome  cliléCIve  qui  d  glst,  que  vous  attendés 
»  tant  que  je  soie  relevée.  »  Et  U  reqxttdttwt  ; 
"  Dame,  comment  ferons  nous  ce,  que  nous 
»  mourons  faim  en  ceste  ville?  »  Et  elle  lenr  dit 
que  jà  par  famine  ne  s'en  iroient  ;  «  car  je  ferai 
»  oeiieter  toutes  les  viandes  en  eeete  Tille,  et 
»  vous  retieing  touz  desorendroil  aux  dépens 

-  du  Roy.  >'  Il  se  conseillèrent  et  revindrent  à  li, 
et  U  troiercnt  que  il  dcmourroie&t  volentiers  ; 

<xx> 

dit  t  «  le  vous  deoaaade,  par  la  foi  que  vous  m'a* 

»  vez  baillée,  qoe  si  les  Sarrasins  prennent  celte 
»  ville,  vous  me  coupiez  la  tôte  avant  qu'ils  me 
a  prenncol.  »  £t  le  chevalier  répondit  :  «  Soyez 
»  certaine  que  je  le  ferai  volentlors,  ear  je  Taveis 
»  âi'ih  en  pens/>e  que  je  VOUS  wcInNS  svaut  qulls 
u  nous  eussent  pris.  » 

205.  La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  eut  nom 
Jean ,  et  on  l'appela  aussi  Tristan  à  cause  de 
la  grande  douleur  où  il  éloit  né.  Le  jour  mémo 
qu'elle  fut  accoocbéo,  on  loi  dit  que  ceux  de 
Pise ,  de  Gènes  el  autres  villes,  voololeiit  s'en- 
fuir. Le  lendemain  elle  les  manda  tous  devant 
son  lit,  toute  la  chambre  en  éloil  pleine.  «  Sei- 
u  gneors,  leur  dit-clle ,  pour  1  amour  de  Dieu,  ne 
B  laisses  pas  eetto  ville,  ear  vous  voyei  que  mon- 
»  seigneur  le  roi  seroit  perdu  ot  lous  ceux  qui 
B  sont  prisonniers ,  si  elle  éloit  perdue;  el  s'il  ne 
»  vous  platt  prenez  du  moins  pitié  de  cette  eMtive 
»  créatureqniesl  cnuchéeici,  et  attendez quejessis 
»  relevée  *.  »  Et  ils  répondfreni  :  «  Dame,  ceo- 
»  ment  le  ferons-nous,  nous  mourrons  de  lUa 
»  en  cette  ville  ?»  Et  elle  leur  dit  qu'ils  ne  S'en 
iroient  pas  pour  cause  de  famine.  «  Car  je  ferai 
»  acbeler,  i^onta-t-elle ,  loutes  les  provisions  en 

*  Sisnes  dCiunl  gntmlmmêÊ  M  v9tt9knttmx 
(BdittondsPIsffTedeBIsai.) 
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et  la  Royne,  que  Hi&K  obsoille,  fist  acheter  tou- 
tis  las  viandes  de  la  ville,  qui  H  coustercnt  trois 
cens  el  soixante  mille  livres  et  plus.  Avant  son 

.  terme  la  convint  relevoi-,  pottr  Li  (  îtc  quf  il 
convenoit  rendre  aus  Sarrazius.  Eu  Acre  s'en 
v^  la  Royue,  pour  attendre  le  Roy. 

306.  Tandis  que  le  Roy  attcndoit  la  deli- 
vrsnee  «on  frère,  envola  le  Roy  ttm  Raoul  le 
Frère  Preescheur  à  un  Amiral  qui  avoit  à  non 
Faraentaie,  l'un  des  plus  loiaus  Sarrazins  que 
je  veisse  onques  ;  et  li  demanda  que  il  se  mer- 
veilloit  moult  comment  li  et  les  autres  Amiraus 
soiifrirent  comment  en  11  trnAt  ses  trêves  si  vil* 
leinneroent  rompues  ;  civr  en  li  avoit  tué  les  ma- 
lades qiie  iï  dévoient  ùî'fder  niissl  ;  el  du  trierncn 
de  ses  engins ,  u\oifiit  ai-s  les  malades  el  ies 
chars  salées  de  porc  que  il  dévoient  garder  aussi. 
FaracaïUile  respondi  à  firere  RaoQl  et  dit  :  «  Frère 

'  »  Raoul,  dItesauRoyqueparmaioy  Je  n*l  pois 
»  mettre  conseil,  et  ce  poise  moy;  et  li  dites  de 
I.  prtr  mf>y  fpie  il  ne  faee  nul  semhlmit  que  il  li 
»  auuie,  tandis  que  il  est  en  uostre  main,  car 
•  mort  seroit ;»  et  il  loa  que  sitost  comme  11 
venroU  en  Acre,  qœ  il  11  en  souvieingne. 

907.  Quant  le  Roy  vint  en  sa  nef,  Il  ne  trouva 
onqnesqnesa  gent  li  eossenC  riens  .appareillé, 

<XX> 

»  cette  ville;  et,  dès  A  présent,  je  vous  reliens 

»  lousaut  dépens  da  roi.  »  Ils  se  coosiiKôrent  et 
reviDrent  à  elle ,  e(  lui  octroyèrent  qu'ils  demen- 
reroienl  volontiers  ;  etla  reine,  que  Dlen  absolve, 
fit  .1  Ii(  h  I  I  outcs  les  provisions  de  la  ville,  qoiliii 
coulèrent  trois  cent  soixante  mille  livrer  et  plus, 
il  lui  fallut  se  relever  avant  le  temps,  parce  qu'il 
fsllat  rendre  Bannelie  aux  Sarrasins.  La  reine 
s'en  vint  h  Acre  pour  attendre  le  roi. 

206.  [  Tandis  que  le  roi  attcndoit  la  délivrance 
de  son  frère,  il  envoya  le  frère  Raoul,  frère 
prêcheur,  à  un  émir  qui  avoit  nom  Faraeslaie, 
l'un  des  plus  loyaux  Samsin?  que  je  viï-sc  onc- 
quea;  et  lui  manda  qu'il  s'émcrveilloit  moult , 
eomment  loi  et  les  antres  émirs  sonilirotent  qu'on 
lui  eût  si  vilainement  rompu  les  trêves,  car  on 
lui  avoit  tué  les  malades  qu'ils  dévoient  garder  , 
et,  du  merrain  de  ses  engins,  on  avoil  brûlé  les 
malades  el  les  viandes  salées  qu'ils  dévoient  gar- 
der aussi.  Faracalaie  répondit  i\  fr're  Raoul,  cl 
dit  :  ti  Frère  Raoul,  dites  au  roi  que,  par  ma  loi, 
»  je  n'y  puis  mettre  obstacle ,  mais  que  cela  me 
»  pèse.  Dites-lui,  de  ma  part,  qu'il  ne  tksse  nul 
»  semblant  que  cela  loi  fnit  de  l,i  peine,  tant  quMI 
»  est  en  notre  main,  car  il  i»cruii  mort;  »  et  il  lui 
conseilla  que  sltét  qa*il  sentit  venu  à  Aere,  il 
s'en  souvint  *.  ] 

21)7.  Quand  le  roi  vint  en  nef,  il  ne  Irouva 
rien  que  ses  gens  eussent  préparé,  ni  lit  ni 

'  Ce  rédt  nuaqne  dans  les  sntiei  éditions. 


ne  lit,  ne  robes;  ainçois  li  convint  gésir, tant 
que  noos  ftsmes  en  Acre,  sur  les  materas qw  k 

Soudanc  11  avoit  iMdllez;  et  vesti  les  robes  que 

le  Soudanc  li  nvoit  fet  bailler  et  tailler,  qui  ertoit 
de  saniet  noir,  forrr  de  vnir  et  de  griz,  et  y 
avoit  graut  Maon  de  uoiaus  touz  d'or. 

aoo.  Tandis  que  nous  ftnnes  par  six  jours,  je  * 
qui  estole  malade  me  seoie  tow^onn  deoostele 
Roy  ;  et  lors  me  conta  il  comment  il  avoit  erté 
pris,  et  eomment  il  avoit  poitrohacié  ^  réançon 
et  la  nostre  par  l'aide  de  Dieu  ;  et  me  fist  conter 
comment  je  uvoie  esté  pris  eu  i'yaue.  Et  après  il 
me  dit  que  je  dévoie  grant  gré  savoir  à  Nortn* 
Seigneur,  quant  il  m*avoit  délivré  de  si  grans 
perilz.  Moult  rep^etoit  la  mort  du  comte  d'Ar- 
I  tois  son  frère ,  et  dis<iit  que  moult  enuis  se 
fu  souffert  de  li  venir  veoir,  comme  le  conte 
de  Poitiers,  qoe  il  ne  le  fieuat  venu  veoirè 
galles. 

209.  T>u  conte  d'Anjou  qui  estoit  en  sa  nff, 
se  pleiniiuoit  aussi  ù  nioy ,  qui  nulle  compain* 
guic  ne  li  tenoit.  Un  jour  demanda  que  le  ooate 
d'Ai\jmi  ftiiaolt,  et  on  11  dit  que  II  jOnoit  auts- 
blés  à  monseigaenr  Gantier  d^Anonocs;  et  il  ah 
là  tout  chancelant  pour  la  feblesce  de  sa  mnb- 
die,  et  priât  lesdezetlestaMesetlesgetaeala 

-  OOO 

robes.  Il  lui  Allut  coneher,  jwqn*à  ce  que  imh» 

fussions  h  Acre  ,  sur  1p«  mnlcla^  que  le  Soudan 
lui  avoit  baillés,  et  vêtir  les  robes  qu'il  lui  avoit 
fait  bailler  et  laiUer,  lesqudies  étolenl  de  oorit 
noir  **,  fourré  de  voir  et  de  gris,  avec  fsastilé 

de  iKJufons  d'or. 

'208.  Pendant  six  jours  que  noos  fûmes  eu  mer, 
moi  qui  élois  malade,  je  me  lins  tonjoors  assis  à 
cdté  du  roi.  Et  lors  il  me  conta  coromeDl  il 
avoit  été  pris  cl  comment  il  avoit  négocié  poor 
sa  rançon  et  la  nôtre,  par  l'aide  de  Dieu,  et 
il  me  lit  raconter  comment  J'avois  été  pris  iv 
l'eau.  Et  après  .  il  me  dit  que  je  devois  sa- 
voir grand  gré  à  notre  Seigneur ,  pour  oi'avoir 
délivré  de  si  grands  périls.  Il  regretioit  mosllb 
mort  du  comte  d'Artois,  son  frère,  el  disoit  qu'A 
avoit  moult  éprouvé  d'cnnnis  de  ne  le  point  voir 
venir,  de  même  qu'il  en  avoit  eu  aussi  de  ce  que  le 
comte  de  Poitiers  nerétoilTena  voiranx  gaMMi. 

20fl.  Tl  se  plaÎLMioîl  encore  du  comte  d'Anjou 
qui  étoit  dans  sa  nef,  et  qui  ne  lui  tcnmt  nulle 
compagnie.  Un  jour,  il  demanda  ce  qoe  fiiiaoft  1* 
comte  d'Anjoo,et  on  lui  dit  qu'il  jouoit  aux  dés 
avec  monscicncur  Gautier  de  S'emours ,  et  il  alla 
tout  chancelant  à  cause  de  la  faiblessse  que  lui 
eausoit  sa  maladie,  et  prit  les  dés  et  les  laUesd 
les  jeta  dans  la  nier,  el  se  courrouça  moult  fort 
contre  son  frère  de  ce  qu'il  s'étoit  sitôt  pris  à  jooer 
aux  dés.  Mais  monseigneur  Gautier  eu  fut  le 

*'  Elotfedesole. 
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nm,  et  se  courouça  moult  fort  a  sou  ûrere  de  ce 
que  il  &*estoit  sitost  pris  À  Jouer  aus  deiz  :  mait 
nooHfgiwiir  Gaullar  ca  fli  le  miex  palé,  cv  il 
fêta tow  les  deniers  qui  estoient  nu  le  tobiter, 
dnnt  i!  y  avoit  gnot  folflOQ,  611  SOU  geTOii,  el 
les  emporta, 

210.  Ci  après  orreî^  de  plu^ieuis  pt'r&ecucioiis 
Cl  tribnladoDs  que/oy  en  A€re,desqiilesINea, 
n  qui  Je  ni'atenduie  et  à  qid  je  m'ettenf ,  DM  dé- 
li\ra  :  Kl  ces  chose.s  fcrai-je  escrire,  pour  ce  que 
cil  qui  les  orront,  aicut  tlauce  en  Dieu  en  leur 
persécutions  et  tribulacionsi  et  Dieu  leur  uidi^ra 
•un  comme  11  fisi  à  moy. 

SU.  Or  disons  donc  que  quant  le  Boy  vint 
en  Acre,  toutes  les  processions  d'Acre  li  viu- 
drent  à  rencontre  rece>oir  justjues  a  la  mer  à 
rooult  grnnt  joie.  L eu  aineuâ  uii  palefroi,  sitost 
comme  je  fu  mooté  sus ,  le  cuer  me  failli  ;  et  je 
dis  à  eeli  qui  le  palefiroy  m*avoit  amené,  que  U 
ne  tenist  que  je  ue  cheisse  :  a  grant  peinne  me 
inoufa  IVn  U's  de<;rez  de  la  sale  le  Roy.  Je  me 
a>sisa  une  fciiestre,  et  un  enfant  delez  fiidi ,  et 
avuil  eutour  dix  mis  de  aage ,  qui  avoit  a  uom 
BertlideipiB,  eteatirft  fUz  bertart  àmooaelgiiev 
And  deMonbeliart  seigneur  de  Monfaucon.  En- 
dementres  que  je  seoic  illec  là  où  nul  ne  se  pre- 
noit  garde  de  moy  ,  la  me  vint  un  vallet  en  une 
oAe  vermeille  à  deux  roies  jaunes,  et  me  salua 

oco 

ndBnpayéfCarle  roi  jeta  dans  son  giron  Ions  les 
denier!!  qui  6toien(  sur  te  lapis,  et  il  y  en  avoit 
grande  foisoo  et  Gautier  )es  emporta  *. 

SIO.  Vont  aHes  oafrfliiaiours  perséeeliODS  et 
tribolations  que  j'eus  à  Ane,  deeqaeUes  Dieu , 
«0  qui  J'espérois  el  en  qui  j'espère,  me  d^-livra  ; 
•l  ces  clioses  ferai-je  écrire  pour  que  ceux  qui 
Im  MdhNit  ayeal  oonflanee  en  Dion,  dans  leon 
per$.écutious  et  Irihulationt;  el  Dien  iss  aidera 
aussi  connue  il  fil  à  moi. 

211.  Or,  disons  donc  que  quand  le  roi  viol  à 
Acre,  toolee  les  procesaioiis  d'Acre  vinrent  à  sa 
rcncotifre  !e  recevoir  jusqu'à  la  mer  avec  moult 
graudi'joie  ".  L'on  m'amena  un  palefroi;  sitdl 
qoe  je  fus  nMmté  detras ,  le  «osor  me  billit,  el  je 
dis  à  oelol  qni  m'avoit  amené  le  palefroi  qu'il  me 
(lat  pour  que  je  ne  (umbasse;  el  h  grand'peinc 
aie  moDU  -  l  -  ou  sur  les  degrés  de  la  salie  du 
ni.  le  m'asaisi  une  fentire  elnn  eoHant  prte 
<tc  moi  :  il  avoil  environ  dix  ans,,  se  nommoit 
Berthélemin,  et  éloil  bâtard  df  mrni'ir'iiTnrnr  ;tnji 
de  Muutl>éliard ,  seigneur  de  Alouifaucuu.  i-'en- 
dam  que  j'étais  là  assis,  sans  qae  uni  prit  garde 


i  moi,  il  me  vint  un  valet  en  cnitc  vornieillc 
àdeux  raifis  jannes;  il  me  salua  el  me  demanda 


la  version  des  autres  Mitioni,  on  ne  voit 
pas  comment  le  soigneur  Gautier  mirai?  i*t«*  lo  mieux 
pajé ,  si  le  roi  avait  jeté  dau*  la  iult  Uius^  les  dé- 
fi, n.  M.,  T.  I. 


et  me  demanda  se  je  le  ooguoissai ,  et  je  H  dis  : 
nanto;  et  U  me  dit  que  U  estoit  d  Oiselair  le 
duBtel  mon  onde;  et  je  il  demandai  A  gnlil  e» 
toit ,  et  il  dit  que  U  n'estoit  à  nuUui  et  que  11 
demourroit  avec  moy  se  je  vouloie ,  et  je  dis  que 
je  le  vouloie  moult  bien  :  il  m'fila  maintenant 
querre  ooifes  blanches  et  me  pingua  moult  bien. 
Et  toffs  m'envoiaquerre  le  Boy  pour  manger  avee 
li  ;  et  je  y  alai  à  tout  le  eoreet^  Ton  m'aveit 
fait  en  prison  des  rongneures  de  mon  couver-  ' 
touer;  et  mon  coovertouer  lessaî  a  Bertlielemin 
l'eufaut ,  et  quatre  aunes  de  cameim  que  Tea 
m*avolt  donné  pour  Dien  en  la  prison.  Guille- 
mln,  mon  ooaviau  varlet,  vint  traneher  devant 
moy,  et  pourchassa  de  la  viande  A  renÛuit  tant 
comme  nous  manijames. 

212.  Mon  vallet  uovel  médit  que  il  m'avoit 
pourdiaclé  un  iMetel  tout  dclez  lesbaius,  pour 
moy  laver  de  i*ocdnre  et  de  la  sueur  que  J'avoln 
aportée  de  la  prison.  Quant  ce  \  int  le  soir  que  Je 
fiisou  bain-j,  le  cuer  me  failli  et  me  pasmai, 
et  a  graiit  peume  m'en  trait  l'en  hors  du  bains; 
jusque»  à  mou  Ut.  Lendemain  un  viel  chevalier 
qui  avoit  non  monseigneur  Pierre  de  SoutIkhi- 
ne,  me  vint  veoir  ;  et  je  le  reting  entonr  moy; 
il  m'apicja  en  la  ville  ce  qu'il  me  failli  pour  ves- 
tir  et  pour  nuis  atonrner.  Quant  je  me  fu  haree, 
bien  quatre  jours  après  ce  que  nous  fumes  venus, 

<XX> 

si  je  le  oonnaissois  ,  et  je  lui  dit  :  nenoi;  el  il  me 
dit  qu'il  étoit  d'Oi>' Inir,  château  de  mon  oocle; 
et  je  lui  demandai  à  qui  il  étoil ,  et  il  me  dit 
qu'il  n'étcrfl  A  personne ,  el  qu'il  dsniearerajl 
avec  moi,  si  je  le  vonlois  ;  et  je  lui  répondis  que 
je  le  vouloir  mooll  bien.  Il  m'alla  sur-lc  rhamp 
quérir  des  coifes  blanches  et  me  peit^ua  très  biey. 
Lors  le  ni  m'envoya  quérir  peur  nuuiger  avee 
Itii  ;  et  j'y  allai  avec  le  ror=pf  qu'on  rn'.ivoil  fait 
eu  prison  des  rognures  de  ma  couverture,  el  je 
laissai  ma  couverture  à  Tenfant  Bertliélemin ,  el 
quatre  aenes  de  cmudin  qu'on  m'avoil  données 
en  prison ,  pour  Dieu.  Guitlemin,  mon  nmiveaa 
valet,  vint  traocber  devant  mot,  et  procura  des 
vivres  A  l'enfiml  tant  que  nous  maugefaies. 

212.  Mon  nouveau  valet  me  dit  qu'à  m'avoil 
procuré  un  liAtel  tout  près  des  h^lm  .  pour  me 
laver  de  l'ordure  et  delà  sueur  quej  avois appor- 
tées de  prison.  Quand  ee  vint  le  soir  que  je  ftisau 
bain,  le  cœur  mntnanqua;  je  me  pâmai  et  à 
graud'peiue  me  relira-t-on  du  bain  jusqu'.^  mon 
li(.  Le  lendemain,  un  vieux  cbcvalicr  qui  avoil 
nom  monseigneur  Pierre  de  Bourlranne  me  vint 
vfnr,  pf  je  le  retins  aiipn'-s  de  moi.  Il  me  cao- 
liouua  dans  la  ville  pour  les  choses  qu'il  me  Cdloit 

niers  qui  étaient  sur  les  (apts,  après  les  dés  et  les  tables. 
*'  Les  détails  qui  suivent  sont  tout  dlflérsnuneat  ra< 

contas  dam  Ici^autres  i  ditlons. 
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Je  niai  veoir  le  Roy,  et  m'cncholsonna  et  me  dit 
que  je  n'avoie  pas  bien  fet  quant  je  avoie  tant 
taidéà  li  veoir, et meooiiimeBâa  >i  diier  tom- 
iMj*aT«le «'amour,  que  mangiMBe  avec  It  ades 

et  au  soir  et  au  matiu ,  jusqiu's  è  tnnt  qne;il  eust 
fpie  nous  ferioîT;,  ou  d'alcr  en  t  ranee  ou  de 
demourtr.  Je  dis  au  Roy  que  monseigneur 
Pierre  de  Coureenayme  devottqoatneent  li- 
vra d«  mes  gitfest  leaqHiex  il  ne  me  vouloit 
pder.  Et  le  Roy  me  respondi  quo  H  rac  feroit 
bien  paier  des  deniers  que  ii  devoit  ou  seigneur 
de  Courcenay  ;  et  si  flst-il  par  le  conseil  monsei- 
gneur Pierre  de  Bourbone.  NbUB  preiime  qua- 
rsBle  livra  pour  nos  deepem,  et  tefcmeonit 
commandâmes  à  garder  au  Commandeur  du  pa* 
!aîs  du  Temple.  Quant  ce  vînt  q»ie  j'oi  despendn 
les  (luarante livres, je envoini le  pt;reJelian  Caym 
de  SjUuto-Manchost ,  que  je  avoie  retenu  ouU  e- 
mer,  pour  quem  antra  «inanmte  livra.  Le 
CkNmnandear  U  rapondl  que  U  n'avoit  denier  du 
mien,  et  que  11  ne  me  eoncrnoissoit.  Je  niai  à 
frère  Renaut  de  Vichiers ,  ([ui  estoit  mestre  du 
Temple  par  l'aide  du  Roy,  i>our  la  courtoisie  que 
il  avoit  faite  en  la  prison,  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  me  plains  à  11  da  Gommandeor  du  palais  qui 
mes  denlen  ne  me  vouloit  rendre,  que  je  li  avoie 
wnimandez.  Quant  il  oy  ee,  tl  s'esfréa  fort,  et 
me  dit  :  «  Sire  de  Joinville ,  je  vous  aime  moult, 
X  mès  soiés  certein ,  que  se  vous  ne  vous  voulez 

OOO 

pour  me  vôtir  et  m'équipor.  Ft  qunifl  je  me  fus 
^quipA,  quatre  jours  après  noire  arrivée,  j'allai 
voir  le  Hoi  qui  me  fit  de*  reproches,  ef  medtl 
que  je  n'avois  tMS  bien  fUl  d'avoir  tant  lardé  k  le 
venir  voir,  et  mf  commanda,  potir  ?iilanl  que 
j'avois  wn  amour  à  cœur ,  de  manger  toujours 
avec  lui,  le  malin  el  le  aoîr,  jusqu'à  ce  qu'il  eAl 
décidé  eeqne nous  ferions,  ou  traiter  en  Fr.-uice 
ou  do  fïemenrer.  Je  dis  au  Roi  que  monseigneur 
Pierre  de  Courcenay  me  devoU  quatre  cents  li- 
frademcefagea^  leeqoelles  il  ne  me  vouloit 
payer;  et  le  Roi  me  r/^'Homlil  qu'il  me  feroit  bien 
payer  sur  les  deniers  qu'il  devoit  au  seigneur  de 
Courcenay,  el  ce  fit-il  par  le  conseil  de  monsei- 
gneur Pierre  de  Bourbontee.  Kous  primes  qua- 
rante livres  pour  nos  d/''prn«o';.  of  donnâmes  1o 
reste  à  garder  au  conariandeur  du  palais  du 
Temple.  Quand  j'eus  dépensé  les  quarante  livres', 
j'envoyai  le  père  Jean  Cnym  de  9alnto-Mene- 
bould,  que  j  ;1^^is  retenu  oulrr-Tiior.  pour  qu^TÎr 
quarante  autres  livres.  Le  connnanUcur  lui  ré- 
pondit qu'il  n*avoil  deniers  du  mien ,  et  qu'il  ne 
me  coiiîiaissoit.  J'allai  h  (rbrc  Renaud  de  Vi- 
rhifT^  qui  ^loît  maître  «îii  Temple,  par  la  protec- 
tion du  Roi,  en  reconnaissance  de  la  courtoisie 
qu'il  lai  avoll  ftiile,  dans  la  prlsoii,  el  dont  je 
vous  ai  parlé  :  cl  je  me  plaignis  à  lui  du  comman- 
deur du  palais  qui  ne  me  vouloit  rendre  les  de- 


"  soufrir  de  ceste  demande,  je  ne  vouk  aimm 
>  jamez  ;  car  vmi»  vmiléaftK  entendant  au&  gtfui 
•  que  ma  frira aoM  lanm.  »  Etjelidbqi» 

je  ne  me  soufferroie  ja ,  se  Dieu  plet  Bn  ceste 
mej»aiso  de  cuer  je  tiM  quatre  jours .  comme  cfl 
qui  n'a^  oit  plus  de  touz  deniers  pour  dc^spi-ndre. 
Après  ce«  quiitre  jours,  le  Mestre  vint  vers  moy 
tout  riant,  et  me  dit  qoe  il  avoit  letrouvénii 
deniers.  Lu  maniete  comment  ils  ftncnttfoinéi, 
ce  fu  pource  que  11  avoit  clumiié  le  fomm  indeur 
du  palais  et  l'avolt  envoie  à  un  eazel  que 
en  appelle  le  Safliran  ;  et  cil  me  rendi  mes  de- 
Dierf. 

fit.  Vt/vmfo»  d'Aere  qui  lors  estait,  qui 
avoit  esté  né  de  Provins,  me  flst  prester  la  nie> 
son  m  Curé  de  Saint  Michiel.  Je  avoie  retenu 
Gayin  de  Sainte-Manehost,  qui  moult  bien  me 
servi  deux  ans  miex  que  home  que  j'eusse  0Q^ 
qnea  entoar  moy.  Or  estoit  ainsi,  que  11  aiell 
une  logete  à  mon  chevèsjpar  où  l'en  entrait  m 
mouslier.  Or  nvint  ainsi  tpie  une  enntenue  me 
prist,  par  quuy  j'alai  au  lit,  et  toute  nia  mesaie 
aussi;  ne  onques  un  jour  toute  jour  je  n'oy  ca- 
ques qui  me  peoss  aUBerne  lever,  ne  je  n'attei- 
doie  que  la  mort,  par  un  signe  qui  m'cstoit  dè> 
lez  rorellle  ;  car  11  n'estolt  nul  jour  que  l'en  n'a- 
porlastbien  viiii-t  mors  ou  plus  au  moustier;et 
de  mon  lit  toutes  les  foiz  que  on  les  apportoit, 
je  ouaie  eliuuter  :  Libéra  me.  Domine.  Lors  je 
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niers  qoe  je  nvni':  mnfli's,  OuritTrl  i!  onTt  cpIcI, 
il  s'effraya  fort  et  médit  :  «  8îre  de  Joioville,  js 
»  voQS  aime  m<NiK ,  mais  soyes  certria  qse  û 
»  vous  ne  vous  voulez  désister  de  celle  dcmaode, 
»  je  ne  vous  aimerai  jamais ,  car  mm  vouler 
»  faire  entendre  au\  gens  que  nos  frère»  mot 
»  tarrons.  »  Et  je  Inl  dis  que  je  ne  me  déshterch 
pas,  s'il  pl.itsoîf  i\  Dieu.  Je  fus  quatre  jours  dai» 
ce  malaise  de  cœur,  comme  quelqu'un  qui  n'a 
plus  du  tout  de  fleniers  à  dépenser.  Après  qua- 
tre jours  ,  le  maître  vint  vers  moi,  tout  riaut,  et 
me  dit  qu'il  avoit  retrouvé  mes  deniers.  La  ma- 
nière dont  ito  furent  retrouvés ,  fut  qa  il  «voit 
changé  le  eoaoMndeur  du  pdab,  et  ravollss* 
voyé  à  on  casel  qu'on  appelle  te  Saflnv;  d 
Tautre  me  rendit  mes  deniers. 

213.  L'évèque  d'Acre  qui  étoit  alors,  et  qai 
éCoit  né  èfrovins,  me  lit  prêter  la  maison  ds«- 
ré  de  Saint- Michel.  J'avois  retenu  Ciym  de 
Saintc-Meuftiould  qui  me  servit  bien  deux  ans, 
mieux  qoe  homme  que  j'eusae  oocques  auprès  Is 
moi.  Or,  ma  ehamim éloil disposée siosiqall  f 
avoît  h  mon  chevet  une  logète,  par  o!\  !  on 
A  lï'clise  :  il  advint  qu'une  fièvre  contiouc  me 
prit  ;  je  me  mis  au  lit,  il  en  fut  de  même  de  laeto 
ma  maison.  Il  n'y  advint  Ame  qui  pôl  m'aider  m 
me  réconforter,  '^i  liien  que  je  n*atten<lois  que 
mort;  car  il  n'y  avoîl  pas  de  jour  qu'on  u'appof" 
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ploTii  et  rendi  «:^ces  à  Dieu,  et  II  dis  ainsi  : 

•  Sire,  aouré  soies  t\i  de  cv^iv  soufi  aitc  que  tu 

•  me  fez  j  car  mains  bobaus  ai  euiz  a  raoy  ubau- 

•  d«r  flt  à  mo^  ]«wr  :  Et  te  prt,  Sire,  que  tu 
>  mUd»  et  me  dttne  de  eeile  iMMie,iBoy 
«etmagent.  » 

\prH  ces  choses  je  rerpiis  à  Ciiiillemin 
mon  nouvel  escuier,  et  si  list-il;  et  trouv.ii  ([ue 
il  m'avoitbieu  douinagé  de  dix  livres  de  tour- 
Mlf  et  de  plus;  et  me  dit,  quant  Je  H  dianaiidai, 
fie  il  les  me  rendrait  quant  il  peuirott  Je  li 
donné  congié,  et  li  dis  que  je  H  donnoie  ce  que 
il  me  devoit,  car  il  l'avoit  bîfn  deservi.  .Te 
trouvai  par  les  chevaliers  de  Bourgoingne,  quant 
il  revindrent  de  prison,  que  il  l'avoient  amené 
m.  km  eoM^Rlgnie,  que  e^esloltleptan  eourloif 
Kaiw  wpM  feust;  car  «laent  il  AJJlott  à 
aucoQ  chevalier  conte!  ou  courroie,  fians  ou 
espérons,  ou  autre  chose,  il  l'akni  enbkr  et  puis 
u  il  duouoit. 

lis.  Enee  pelatquttle  Bey  tilolt  en  Acre, 
M  prirent  les  frères  le  Boy  à  jeter  ans  delà;  et 

jouoit  le  conte  de  Poitiers  si  courtoisement,  que 
quant  il  avoit  goain^né,  il  fesoit  ouvrir  la  snle  et 
fesoît  appeler  les  geatilzhomes  et  les  gentiiz- 
feuunes,  se  nulz  en  y  avoit,  et  donnoit  à  poin- 
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lâtà  légîine  vingt  morts  ou  |4us,  et  tontes  \os  rois 
91'oB  lesapportoit,  j'euteiadoischanter  :  iÀàera  ih«, 
Vmk»,  Alors  je  pleurais  el  rendois  grftee  à'  Dien. 
cl  lui  disois  flinsi  :  «  Sire,  que  (u  boh  béni  de 
»  celle  sooÛ'raucc  que  lu  m'envoies  à  moi  qui 

•  avois  aulrefoiâ  graud  nombre  de  serviteurs  pour 

•  me  clMMier  et  ose  lever;  el  je  le  prie,  SIra, 
»  aujourd'hui  quo  (u  m  ni  los  et  me  délivne'  de 
»  celle  maladie  moi  el  ma  gcol.  » 

314.  [  Après  ces  choses  je  requis  Guillomin 
qa'il  me  rendit  l'argool  que  je  loi  avois  co  nHé ,  et 
ceflt-il.  Mnis  je  Irouvai  qu'il  in'avoif  riit  fort  fin 
dis  livres  louruoiti  el  plus.  Et  il  me  dit,  quand 
jtlM  lai  demandai,  qu'y  me  les  randrait  quand 
il  psanoit.  Je  lui  donnai  congé  ,  el  lui  dis  que 
)e  lui  drtnnoiH  rc  qu'il  me  devoit,  car  il  Tavoit 
kea  mcnté.  J  appris,  par  les  chevaliers  de  Boor- 
•ape,  qnand  ils  roviarent  de  priionv  qu'ils  fa- 
voient  amené  dans  leur  com)><ignie,  el  que  cY'toil 
le  plus  courtois  fdou  qui  fui  oiicques  :  car  quand  il 
ntaquoil  à  quelque  chevalior ,  un  couteau  ou 
Une  courroie,  on  des  gants  ou  des  éperons,  00 
iDtre  choen,  il  ralioit  dérober  et  pait  le  lai  don- 
noit. I 

it&  BBmtamt  gw  le  ral  ^là  Aera,  ses  frères 
M  prirent  à  jmer  aux  dés,  et  le  comte  de  Voiticrs 

jmmit  si  fonrloiscmcnl,  que  quand  il  avoll  gagné, 
il  UiMMt  ouvrir  la  salle  et  foisoit  appeler  les  gen- 
iiliihmimM  et  lee  gentiHeiftiimira^  sHy  ea  avoit, 
il  donnoit  à  poignées  aussi  bien  ses  deniers  <|iio 
ceoa  qu'il  «volt  Qagnéa,  et  quand  M  «voit  perdu, 


i&9 

giiées  aussi  bien  les  siens  deniers  comme  il  fesoit 
cvnh  que  il  avoit  iiaiuL'ués;  et  quand  II  avoit 
perdu,  il  achetoit  par  esmc  les  deniers  à  ceulz  à 
qal  il  nroit  joué,  et  à  sou  frère  le  conte  d'An- 
Jeu  ctans  antm;  et  dHmolt  tout  et  lesien  et 
Tant  mi. 

2fG.  En  ce  point  que  nous  estions  eu  Acre, 
imoia  le  Hoy  (pierre  ses  frères  et  le  eoute  de 

I  Itindres  et  les  autres  riches  iiomes,  ù  un  dy- 
mancbe,  et  lenr  dit  ainai  ?  «  Sclgoeon,  Madame 
«  la  Bn^e  ma  mare  m'a  maadé  et  prié  tant 
«  comme  elle  peut,  que  Je  m'envolse  en  Fnuice, 
■•  car  mon  royaume  est  en  grant  péril  ;  car  je 
»  n'ai  ne  pèi  ne  trêves  au  roy  d'Angleterre.  Cil 

-  de  eeste  terre  à  qui  j'ai  parlé  m'ont  dit,  se  je 
»  m'enveia,  eeMe  terre  eit  pcrdne;  ear  il  s*en 

•  venront  touz  en  Acre  après  moy,  pource  que 
»  nulz  n'i  osera  dentourer  h  si  i>ou  degent.  Si 

-  vous  pri ,  (ist-il,  que  vous  y  pensez  ;  et  pource 
x  que  lu  bcsiringne  est  grosse,  je  vous  dtmne  rcs- 
»  pit  de  moy  respondrè  ee  que  ta  imisaemble- 

•  ra,  jnaquea  à  dtii  en  hoit  Jeun.  »  St  me  dit 
ainsi,  que  11  n'entendolt  ml  comment  II  Boys 
eust  pooir  de  demourer,  et  me  proia  moult  acer- 
tes  que  je  m'en  vuusi&se  venir  en  sa  nef.  Et  je  li 
respondi  que  je  n'en  avole  pooir  j  car  je  n'avoic 

000 

II  acheloil  par  eslim«tinn  le»  deniers  de  eco\  f^vcc 
qui  il  avoit  joué,  de  eou  trére  le  comte  d'Anjou 
el  des  autres,  el  donnoil  loal  et  le  sien  et  celai 

d'aulrui  '. 

iilG.  Un  dimanrlic,  le  roi  envoya  quérir  ses 
frères  cl  le  comte  de  Flandres  et  les  autres  riches 
hommes,  el  lear  dit  ainsi  ;  «  Seigneurs ,  madame 
»  la  reine,  mn  inT  rr  nia  man  Ir  p(  pri6  aulant 
»  qu'elle  peut,  que  je  ni'eu  aille  en  France,  car 
»  mon  royaume  est  en  grand  péril,  vu  que  je  n'ai 
B  ni  paix,  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre;  ceux 
»  de  ce  pays  à  qui  j'en  ai  parlé,  m'ont  dit  que  si 
»  je  m'en  vais,  cette  terre  est  perdue,  car  tous 
»  ceux  qui  soBl  à  Atn  s'en  fnmt  après  mol, 
H  parce  que  nul  n'y  osera  demeurer  avec  si  pea 
i>  de  gen?.  Ain^ii,  je  von<;  prie,  ajouta-t-il,  que 
»  vous  y  pensiez,  cl  ,  comme  l'afTaire  est  im- 
»  portante,  je  vous  donne  répit  pour  me  répondra 
»  ce  que  bon  vous  semblera,  jusqu'à  d'aojoor- 
n  (l'iiui  en  huit.  »  [Le  lécat  médit  qu'il  ne  savoit 
pas  conuiicnl  le  roi  pouvuil  demeurer,  et  me  pria 
moult  fort  que  je  voulusse  venir  dans  sa  nef,  et 
je  lui  répondis  que  je  n'en  avois  le  pouvoir,  car 
Je  n'avois  rien,  ainsi  qu'il  le  savoit,  parce  que 
j'avois  loul  perilu  sur  l'eau  où  j'avois  été  pris;  el 
celle  réponse  ne  toi  fls-je  pas,  pour  ce  que  je  ne 

m'en  fti'-'=r'  mnnlt  ■\  nlfinlicrs  nllA  rtwr  lui.  mais 
pom*  00  mol  que  mouscigueur  de  Bouvaîiicourl , 

*  Tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  omis  dsns 
les  édiilonsde  Docange  etdeMesnard. 
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ripns  ainsi  comme  il  le  savoit,  pource  qiie  j'a»  J 
voie  tout  pi't  du  CQ  l'yaue  \h  où  j'avoie  t'sté  pris. 
Et  ce»te  re«ponse  ne  li  thi-je  ^  pour  ce  que  je 
na  ftnaee  moult  Tolentlen  alé  svee  It,  nièz  que 
pour  me  paiole  que  aMimejgneur  de  Bollain- 
mont  mon  cousin  germain,  que  Diex  absoille,  me 
(lit  quant  je  m'en  alai  outremer  :  «  Vous  en  alez 
>•  outremer,  ûst-it,  or  vous  prenés  garde  au  re- 
»  venir;  car  wdK  dievallars,  ne  pourcs  ne  ri- 
»  ohes,  ne  peot  ravenJr  que  f  1  ne  mt  honni,  se 
■  il  laisse  en  la  main  âe»  Smrazlns  le  petrple 
N  menu  Notre-Seii^neur,  en  laquelle  compain- 
»  frnie  li  est  aie.  «  Le  Lega  se  courouça  a 
nioy ,  et  me  dit  que  je  ne  le  deuttse  pas  avoir  rc- 
Aué* 

217.  Le  dy manche  après  revenimes  devant 
le  Roy  ;  i-t  lors  demanda  le  Roy  h  ses  frères  et 
nus  autres  l'Kirons  et  au  conte  de  Flandres,  quel 
conseil  il  ti  Uuaroieut,  ou  de  s'alée  ou  de  sa  de- 
monrée.  Il  retpcmdirait  tous  qne  il  avoient 
eliaiigié  à  monaelgnaor  Gnion  Malvoisin  le  con- 
seil que  il  vouloient  donner  au  Roy.  Le  Roy  li 
ooromanda  que  il  deist  ce  que  il  li  avoient  ehar- 
pîé;  et  il  dit  ainsi  :  «  Sire,  vos  frères  et  les  ri- 
»  eUes  hotumes  qui  ci  sont,  ont  regardé  à  vostre 
m  catat;  ctont  veu  que  vouan'aves  poolrdede- 
»  monrer  en  celle  pais  à  l'onneur  de  vous  ne  de 
•  vostrn  règne;  que  de  \'mz  les  chevaliers  qui 
>•  vindrent  en  vostre  eompîdngnie,  dont  voufîen 
»  amenâtes  eu  Cypredeux  raille  et  huit  cens,  il 
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mm  eeasin  germain,  que  Dieu  lAeolve  I  me  dit 

quand  je  niVn  illai  outrc-mcr  :«  Vous  vous  en 
»  allez  outre-iucr,  me  di(-il,  or,  prcuez  garde  au 
K  retour,  car  nuls  chevaliers,  ni  pauvres,  ni  ri* 
»  elles,  nepenvent  revenir  sans  èlrc  lioimig,  s*il8 
»  laUseot  dans  1rs  ninins  (les  Sarrasins  le  menu 
f  peuple  de  noire  Seigneur,  en  la  compagnie  du- 
»  quel  ils  sont  all^  »  Le  légal  se  ODorroura  con- 
tre moi  et  mt  dit  qae)e  n'aurais  pas  dâ  la  re> 
iiser.] 

217.  Le  dimanche  suivant,  nous  revînmes  au- 
près dn  ro^,  et  lors.  Te  roi  demaoda  à  ses  frères 

et  aux  autres  barons  cl  au  comte  de  Flandres 
quel  conseil  ils  lui  donnoient ,  ou  do  s  en  relour- 
uer  en  Frauce  ou  de  rester  à  Acre  ;  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  avoient  chaîné  monseigneur 
Gui  de  Malvoisio  ducon^pi!  qu'ils  vouloient  don- 
ner au  roi.  Le  roi  lui  coiuutauda  de  dire  ce  dont 
il  avoil  été  chargé,  et  il  dit, ainsi:  «Sire,  vos 
»  frères  et  les  riches  hommes  qui  sont  ici  ont  r»> 
»  gardé  à  \  olre  état,  et  ont  vu  que  vous  ne  pou- 
»  vez  demeurer  dans  ce  pays  sans  comprumcltre 
»  votre  luHuieurol  celui  de  votre  royaume;  que, 
»  de  tous  les  dievaliers  qui  son!  venus  avec  vous, 
«dont  vous  amenâtes  deux  mille  huit  cents  on 
»  Chypre,  il  n'eu  rcsle  pas  cent  dans  cette  ville. 


•  n'en  n  pas  en  ceîte  viUe  cent  de  reroenant.  SI 

•  voius  loent-il.  Sire,  que  vous  en  alez  en  France 
»  et  pourehaciés  gens  et  deniers,  par  quoy  \xm 

•  poissés  hasUvement  réventr  «a  cest  pais  tw 
»  venger  des  ennemis  de  DIOQ,  qui  vous  entlnn 
"  ni  leur  prison.  »  Le  Roy  ne  se  voult  pas  tenir 
à  ce  que  monseigneur  Gui  Mal  voisin  avoftdit; 
sÀM  demanda  au  conte  d'Ai\jou,  au  eonte  de 
PtoMenetan  eonte de  Flandres,  et  à  plusenrs 
antres  riches  homes  qui  séoient  «nprès  eob;  «t 
tuit  s'aoorderent  à  monseigneur  Gai  Alalvoiain. 
l  e  \  f^'int  df^manda  au  conte  Jehan  de  Japhe,  qiii 
st->)i!  ( mitres  eux,  que  il  11  sembloit  de  ets  dio- 
ses.  Le  conte  de  Japhe  11  prola  qu'il  se  soolrist 
de  celle  demande  :  «  Pouree,  flst-il,  que  bmi 
»  chnstiaux  sont  en  marche,  et  se  je  loe  an  Bflgr 

la  demourée,  l'en  euiderolt  que  ce  feust  pour 

•  mon  proiint.  *•  Lors  li  demanda  le  Roy,  si  acw» 
tes  comme  ii  [M)t,  que  ii  deist  ce  que  il  li  en  sem- 
bloit. Et  il  11  dit  que  se  II  pooit  tant  Adre,  quf  tt 
poolt  herberge  tenir  ans  cbaas  dedans  an  n, 
que  il  fetoit  sa  grant  honneur  se  II  demouroit 
L()i"s  demanda  le  \  à  oeulz  qui  séoîi  nt  ^fws 
le  conte  de  Japhe  ;  et  touz  s'acordereiit  a  mm- 
seigneur  Gui  Mal  voisin.  Je  estoie  bien  le  qua» 
torzieme  assis  encontre  te  Légat  II  roedemasdi 
que  il  m'en  sembloit  ;  et  je  li  respcmdi  que  je 
m'aeordoic  bien  au  conte  de  Japbe.  Kt  li'  Légat 
nu'  dit  tout  couronclé,  comment  ce  pourroit  estre 
que  le  Roy  peùt  tenir  héberges  à  si  pou  de  geot 

ooo 

»  Ainsi  voos  eoBselIlenMIs,  être,  qaetsoiiMi 

n  eo  alliez  en  France  ,  et  que  vous  vous  y  pnh 
»  curiez  dos  («cas  et  «les  deniers  poar  rerenir 
>»  au  plus  lùl  daus  ee  pays  vous  venger  des  eoœ 
smisdelHett,  qoiTovsettIleon  en  primo.»  U 
roi  ne  voulut  pas  s'en  tenir  h  ce  qne  monscienew 
Guide  Malvoisin  avoit  dit;  mais  il  inlerrogeaie 
comte  d'Anjou,  le  comte  de  Poitiers  et  leeimti 
de  Flandres  et  plusieurs  autres  riches  hommts 
qui  siégeoicnl  .Tupr/'s  d'euv,  et  tous  s'aocord^renl 
avec  monseigneur  Guide  Malvoisin.  lég«l  ^ 
nmada  an  comte  de  laffa  qui  étoit  près  d'eot, 
ce  qu'il  lui  sembloit  de  ces  choses;  le  comte  àt 
Jaffa  le  pria  de  se  désister  dp  rcltc  demmiJi 
u  parce  que,  dit-il,  mes  châteaux  sont  dans 
»  pays,  et  si  Je  conselHe  an  rsf  de  demeurer,  m 
«  croira  que  c'est  pour  mon  profit.  I  ors.  le  roi  ta 
commanda  de  dire  ce  qu'il  loi  sembloit,  et  il 
;  que  si  le  roi.  poavoil  tant  faire  que  de  Isoirli 
I  campagne  pendant  on  an,  il  se  feioit 
neur  de  demeurer.  Leiétrat  iîiforrntrc'!  alors  etn 
qui  si^eoient  après  le  comte  de  JaHa,  c<  '<xf 
s'accordèrent  avec  moaseigaenr  Gùi  de  l*"^ 
sin.  J'étois  bien  le  quatorzième  assis  contre  le  1^ 
çal;  it  me  demaoda  ce  qu'il  m'pn  '^emblolli  ^  jfi 
lui  répoQ^is  que  jo  m'accordois  bien  aW*» 
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comme  il  avoit.  Et  je  li  rospondi  missl  comme 
couroQcié,  pource  que  il  me  soiDhUùt  que  il  le 
disoit  pour  mov  altt'iniuT  :  "  Sire,  et  je  \ou8  le 

•  dirai,  pui.squ'il  nous  pkst.  1/eu  dit,  Sire,  je  ne 
f  sai  se  c'est  voir,  que  le  Roi  n'a  encore  dest>en- 
■  du  nuiz  de  ses  deniers,  ne  mes  que  des  deniers 

•  ans  Clers;  si  mette  le  Roy  ses  deuiers  en  des- 
»  pense,  et  envoit  le  Roy  querre:  chevaliers  en  la 

•  Morée  et  outre  n»er  ;  et  quant  l'en  orra  nou- 

•  \eilesque  le  Roy  donne  bien  largement,  che- 

•  \aliers  li  venront  de  toutes  pars,  pan|uoy  il 

•  pourra  tenir  héberges  dedans  un  mi,  se  Dieu 
»plet;  et  par  sa  demouree  seront  délivrez  les 
-  poures  prisoimiers  qui  ont  esté  pris  ou  stTvise 
»  Dieu  et  ou  sien,  qui  jamès  n'en  istront  se  li 
»  Roy  s'en  va.  -  Il  n'avoit  nul  illec  qui  n'eust 
de  ses  prochains  amis  en  la  prison,  partjuoy  nulz 
iierae  reprist  ;  Alnçois  se  pristrent  touz  a  plorer. 
Apres  moy  demanda  le  Légat  à  monseigneur 
Guillaume  de  Biaumont  qui  lors  estoit  maréchal 
de  Frauce  ;  et  il  dit  que  j'avoie  moult  bien  dit  ; 

•  et  vous  dirai  rèson  pourquoy.  «  Monseigneur 
Mhd  de  biaumont  le  lM)n  chevalier,  qui  estoit 
800  oncle  et  avoit  grant  talent  de  retourner  en 
France ,  l'eseria  moult  felonnessement  et  li  dit  : 

•  Orde  longaingne,  que  voulez-vous  dire  ?  raséez- 
»  vous  tout  quoy.  «  Le  Roy  11  dit  :  «  Mesire 

.  ooo 

nv^  t. 

comte  de  JaflTa,  et  le  I^gal  me  dit,  tout  cour- 
roucé, rommcnl  pourroit-il  se  faire  que  le  roi 
Uni  Iacam|)aKne  avec  si  peu  de  gens  qu'il  avoit; 
et  je  lui  r^«|)ondi»  aussi,  comme  courrouc6,  parce 
qu'il  me  scmbloit  qu'il  le  disoit  pour  me  piquer  : 
t  Sire,  cl  je  vous  le  dirai,  puisqu'il  vous  plaît , 

>  ondil.  Sire,  je  ne  Sais  si  c'est  vrai,  que  le  roi 
» a'a  encore  dépensé  aucun  de  ses  deuiers,  el 
»  rien  que  des  deniers  aux  clercs  ;  mais  que  le  roi 

>  melle  les  sieus  en  dépense,  el  qu'il  envoie  qué- 
»  rir  des  chevaliers  en  Morée  et  oulre-mer  ; 
»  quand  on  ouïra  nouvelles  que  le  roi  donne  bien 
«largement,  chevaliers  lui  viendront  de  loulcs 
»  paris,  et  il  |>ourra  tenir  campagne  pendant  un 
»  ao,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et,  par  son  séjour  ici,  se- 
»  ronl  délivrés  les  pauvres  prisonniers  qui  ont 
»  été  pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien,  lcs(|uels 

>  D'en  sortiront  jamais  si  le  roi  s'en  va.  »  Il  n'y 
•iUrit  personne  là  qui  n'eût  de  ses  amis  ou  de  ses 
proches  en  prison,  c'est  pourquoi  i>crsonQe  ne  me 
reprit;  mai-s  tous  se  mirent  à  pleurer.  Après  moi, 
le  légat  interrogea  monseigneur  Guillaume  de 
Beaumont.  qui  lors  étoit  maréchal  de  France,  et  I 
iiréponfiil  que  j'avois  moult  bien  dit;  et  je  vous 
dirai  la  raison  pourquoi  monseigneur  Jean  de 
Beaumont,  le  bon  chevalier ,  qui  étoit  son  oncle , 
el  avoit  grande  envie  de  retourner  en  France,  le 
reprit  en  termes  injurieux  el  lui  dit  :  «  Sale  ex-  j 
»  crémenl,  que  voulez-vous  dire  ?  ras.sey  e/.-vous 
»  tout  coi,  sans  parler  davantage.  »  Le  roi  dit  : 


»  Jehan,  vous  fêtes  mal,  lesslés  fl  dire. — Certes, 
"  Sire,  non  ferai  :  »  il  le  convint  taire.  Ne  nul/ 
ne  s'ucorda  onques  puis  u  moy,  ne  mes  (jue  lu 
sire  de  Chatenai.  ^' 
218.  Lors  nous  dit  le  Roy  :  «  Seigneurs,  je 
»  vous  ai  bien  oys,  et  je  vous  respondrc  de  ce  qtie 
"  il  me  pléra  à  fere,  de  hui  ni  huit  jours.  »  Quant 
nous  fumes  partis  d'ilicc,  et  l'assaut  me  com- 
mence de  toutes  pars  :  «  Or  est  fol,  sire  de  Join- 
»  ville,  li  Roys,  se  il  ne  vous  croit  contre  tout  le 
■  (Conseil  du  royaume  de  France.  >■  Quant  les 
tables  furent  mises,  le  Roy  delez  li  au  manger, 
là  ou  il  me  fesoit  louzjours  seoir,  se  ses  frères  n'i 
tutoient.  On(|ucs  ne  parla  à  moy  tant  comme  le 
manger  dura  ;  ce  que  il  n'avoit  pas  aecouslum^, 
que  il  ne  gardât  touzjours  à  moy  en  mangant  ; 
et  je  cuidoie  vraiement  que  il  feust  conrroucié  à 
moy,  pource  que  je  dis  que  11  n'avoit  enwre  des- 
fH'udu  nulz  de  ses  deniei-s,  et  (|ne  il  despendoit 
lancement.  Tandis  que  le  Roy  oy  ses  grâces,  je 
alay  a  une  fciu'stre  ferrée  qui  estoit  en  une  recu- 
lée devers  le  chevet  du  lit  le  Roy  ;  et  tenoie  mes 
bras  parmi  les  fers  de  la  fenwtre,  et  pensoie  que 
se  le  Roy  s'en  venoit  en  France,  que  je  m'en  iroio 
\ers  le  prince  d  Antioche,  qui  me  tenoit  pour 
parent  et  qui  m'avoit  envoie  querre,  jusques  à 
tant  que  une  autre  aie  me  veuist  ou  pays  par 

OOO 

«  Messire  Jean,  vous  faites  mal,  laissez-le  dire.— 
n  Certes,  Sire,  non  ferai.  »  Guillaume  de  Beau- 
mont  fut  forcé  de  se  taire.  Après  cela,  nul  ne 
s'accorda  à  mon  avis,  sinon  le  sire  de  Cliastenai. 

218.  Lors,  le  roi  nous  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous 
»  ai  bien  oui,  et  je  vous  répondrai  ce  qu'il  me 
»  plaira  do  faire  d'aujourd'hui  en  huit.  »  Quand 
nous  fûmes  sortis  de  là,  on  ronuncnça  h  m'atta- 
quer  de  toutes  parts,  a  Or,  sire  de  Joinvillc,  nio 
»  disoit-on,  le  roi ,  selon  vous,  scroil  donc  fou 
»  s'il  ne  vous  écnutoit  pas  contre  tout  le  conseil 
»  du  royaume  de  France.  »  Quand  les  (ables 
furent  mises,  le  roi  me  fil  asseoir  pour  manger , 
là  où  il  me  faisoit  toujours  mettre  quand  ses  frères 
n'y  étoicnl  pas.  Oncques  ne  me  parla  tant  que  le 
repas  dura,  ce  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  faire , 
quand  je  mangeois  avec  lui.  Je  croyois  vraiment 
qu'il  étoit  courroucé  contre  moi,  parce  que  j'avois 
dit  qu'il  n'avoit  encore  dépensé  aucun  de  ses  de- 
niers, el  qu'il  devoil  dépenser  largement.  Tandis 
que  le  roi  disoit  ses  grâces,  j'allai  à  une  fenèlro 
grillée  qui  étoit  dans  une  embràsure  du  côté  du 
chevet  du  lit  du  roi,  et  je  tennis  mes  bras  aux 
barreaux  de  la  fcnétro  el  pensois  que  si  le  roi 
s'en  venoit  en  France,  je  m'en  irois  vers  le  prince 
d'Antioche  *  qui  me  tenoit  pour  parent,  el  qui 
m'avoit  envoyé  quérir,  jusqu'à  ce  qu'une  autre 

•  L'iSlition  de  Pierre  de  Tlicui  porte  le  prince  dAu- 
trichf.  Ce  qui  est  une  fnule  de  ropisie  piotwblemenl. 
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(fiwy  les  prlMMiuiers  iVussciit  délivré,  selonc  le 
unnseil  que  ie  sfre  de  ik>ulaiiic(>urt  m'avoit  cUhi- 
né.  En  «  poial  que  Je  esiatelllee,  le  Bojrie  vint 
apuier  àmet  espanlcs,  etme  tintattdenx  mains 
nr  la  teste  ;  et  je  ealdai  que  ce  fenst  monsei- 
gneur Phelippp  d'Anemos,  (pù  tropdVîirmi  m'a- 
voit fait  le  jour  pour  le  conseil  que  je  lui  avoie 
donné  ;  et  dis  ainsi  :  «  Lessié»  moy  eu  pe^,  tnon- 

>  aeigneor  PIhI1|I|w.  m  Far  nni  aMlnre ,  an 
tourner  que  jeflz  matote,  la  aulla  le  Roy  me 
cheï  pariTii  le  vlsn^e,  et  cognii  qno  ifestoit  le 
Roy,  à  uue  tsmn  audeque  il  n\  i)it  en  son  doy  ; 
et  il  me  dit  :  «  Icuez-vous  tout  quoy,  car  Je  yous 
»  vbU  demandir  eomacnt  vans  tantes  si  hardi 
»i|u»  vous,  qui  ertci  un  Jaemies  hons,  ai*<wailet 

•  loer  ma  demowéa,  encontre  touz  les  grans 
»  hommes  et  les  safi;©»  de  Frnnro  rpii  me  looient 
»  m'aléc—SIre,  fis-jc,  avoie  la  iiiauvestléen  mon 
»  cuer,  si  ne  vous  loeroie  je  ù  nul  fuer  que  vous 
»  la  MiBléa.  Pttea'Woi,  flst-il ,  que  je  Henle  que 
»  mauvnîz  se  je  m'en  aloie  ?  Si  m'aisk  Diex,  Staw^ 
«  fis-je,  oyl,  Et  il  me  dit  :  Se  je  demeure,  demou- 
»  reï-vous?  Kt  je  H  dis  que  oyl,  se  je  puis  ne  du 
»  mien  ne  de  l'autrui.  Or  soiés  tout  nise,  dit-ii, 
«  car  Je  voussai  nealt  bon  gré  de  ce  que  fom 

•  m'amloé  ;  nèt  m  le  dfte  à  milliil  toMe  eelle 

<:<x> 

armée  de  croisés  vint  au  pays  pour  délivrer  les 
prismoien,  saifaiil  encda  la  oonseil  que  le  sire 
de  BoelaiMsart  m'avoit  deneé.  Ptondaul  que  j'6> 
lois  là,  le  roi  se  vint  apfwyer  sur  mes  épaules  e( 
DM  liul  Ms  deux  inaïus  ftur  la  lèto;  Je  crus  que 
e'éloM  rnooMignear  Philippe  de  Nemoors,  qui 
trop  d'ennui  m'avoil  fiiil  dans  le  jour,  pour  le  con> 
seil  que  je  lui  avoîs  donné,  et  je  dis  :  n  r.tissez- 
»  moi  en  paix,  monseigneur  Philippe.  <•  Par  ma- 
laventare,  ea  lomuaBl  la  lète,  la  main  de  roi  me 

(oTTifin  ^Tir  le  visnrr  ,  vi  je  colinils  que  r'rfoîl  le 
rui,  à  une  émcraudc  qu'il  avoil  à  son  doigl,  c(  il 
'  me  dit  :  a  Tenez^oas  lool  coi ,  car  je  vous  veux 
«  demander  comment  vous  aves  été  ai  Imrdi , 
»  vous  qui  Ôlc8  un  jeune  homme,  que  d'oser  me 
I»  eonseiller  de  demeurer,  contre  l  avis  de  lous 

•  les  gfraada  penoanaies  éi  las  sages  de  Fcanee 
»  q«l  me  conteilh^l  de  m'en  aller.— 6tfe,  ri- 
w  poihlis-je.  je  (enois  en  moi-même  ce  départ  pour 
»  uiauvai((,  ainsi,  Je  ue  vous  lecoaseilleroisen  au- 
«  canemBolère.*— Dilee-veva,  reprit  lerei«  qea  Je 
»  feroîs  mal,  si  je  m'pu  allni?'— S"  Bieum'a^ 
»  sisle,  Sire,  réparlis-je,  oui;  cl  ilmt  dit: — SI  je 
»  demeure,  demeurcrez-vous?-  -  El  je  loi  dis  que 
»  oat,  fûl-ee  à  mes  dépens  ou  aux  dépens  d'an- 
»  Irui. — Or,  foyez  (ont  aise,  (li(-il,car  je  vonssais 

>  moult  bon  gré  de  ce  que  vous  m'aves  cooseHIé; 
i>  mais  ne  le  difes  h  personne  de  leatelawBMieeji 

.  le  Tus  )iiiis  aise  de  celle  proie,  et  me  dérendis 
plus  hardintptif  conlre  ceux  qui  m'assaitloienf.  On 
appeloit  poulains  les  gens  du  pays.  ftlcs6irc  l^ierrc 


•  semainne.  »  Je  fus  plm  aiscde  celle  parole,  et 
me  deft  eudoie  plus  hardienient  contre  ceulz  qui 
m'assallioiaiit.  En  appelle  ica  painna  Ai  pais, 
poalaioa.  Si  flM  nanda  mnnaelgiiiw  Piam  d*!- 

valon,  que  je  me  dcffendtsse  vers  ceulz  qui  mV 

peirtient  poulain,  et  leur  deisse  qiie  j'amoiemifï 
es!i-(  i^Dulain  que  roncin  recreu,  ausbi  oooune  il 
estuieut. 

119.  AIMradymaiMliereveiilMtODi 

vimtiaRoy;  et  quant  le  Roy  vit  que  noaifesa 

mes  tous  vcniîfi,  *;i  ^oicrna  sa  bouche  et  noijs  <îit 
ainsi  (après  oe  que  il  ot  appelé  l'r^ide  du  Saint* 
Esperit,  si  cwime  je  l'en  tent  :  car  madame  ma 
HMiaflia  ^  qva  taote  fito  qHaJe  tottdvoii  dln 
menadioae,  que  jeappeiaaial'aldedBSatat- 
Rsperit  et  rpie  seignasse  ma  bouche).  La  parole 
le  Roy  fu  telle  :  -  SefLnieurs,  ftet-il ,  je  vous  raerei 
»  moult  à  touz  ceux  qui  m'ont  ioé  m'alâ  ea 
<•  Franee,  et  si  rens  grac^  aussi  à  ceolz  qui 
»  nAmUoéma  deoMMuée;  mte  Je  maialavM 
»  qoa  ae  Je  dennnfaja  ni  Toy  paiot  de  pM 
»  que  mon  roj'inime  se  perde,  car  m?>dnmf  la 
U«>yne  a  bien  gent  pour  le  défendre  ;  1 1  ai  rt» 
»  gardé  aussi  que  les  Barons  de  cest  pais  dieat 
»  se  je  m'es  voiz,  qoe  lé  royamae  de  Jenarin 
K  eat  pertiit  911e  inili  ni  oacfa  danaaRf 

d'AvalIcm,  qui  denieuroii  à  Sar,  ayaut  oui  dire 
qa'oe  m'eppeMl  poaW»,  parla  que  j'aviis 
veillé  an  rm  de  rester  aTeei«tpDidiiio8,raemaDdi 

que  je  me  défendisse  oontreceux  qni  m'appeloieil 
poulain,  et  qaeje  tem*  disse  qucj  aintoia  aim 
être  peaWB  qaaTeMiarecra%  eanm  iisiWsiHL 
219.  A  Tau  Ire  dimaucfie,  nous  revînme?  frî^ 
devant  le  roi,  et  quand  le  roi  vit  que  nous étioi» 
louâ  venus ,  il  fil  le  signe  de  la  croix  sur  n  liM^ 
che,  et  nom  dit  ainsi  (après  qa'ii  eat  appelé  l'aide 
do  Saint-Esprit ,  rar  madame  sa  mère  lui  avoil 
recommandé  que  toutes  les  fois  qu'il  voodroildire 
aucunes  choses  en  conseil ,  il  appaM  ItMs  di 
Saial-Bsprfl  eC  sa  signât  sur  la  beadie)  :  •  Seî- 
B  pneurs,  je  remcrrie  tous  ceux  qui  "t'os^ 
N  conseillé  d'aller  en  France,  et  je  rends  grè- 
»  ces  aussi  à  eeex  q«f  m*0Hl  eaMeHléde  dcM^ 
»  rer.  Mais  je  me  «uis  avisé  que  si  je  demciiî^ 
T)  je  n'y  voi«  pnitif  <]o  péril  que  mnn  roysBWC* 
»  perde,  car  madame  la  reine  a  iMcn  gess  P"* 
»  le  délNidre.  J'ai  aaist  considéré  que  iw  biMi 
»  (toce  pays  disent  que  si  je  m'en  vais  le  royatwie 
»  de  Jérusalem  est  perdu ,  que  nul  n'y  osera  de- 
»  meurer  après  moi.  Ainsi  j'ai  pensé  qoe  je  «« 
»  devois  en  aucune  maniita  laisser  le  royaump  de 
a  Jérusalem  que  je  sni^  venn  fwtir  garder  ete«s- 
I  qnérir;  telle  e»l  ma  résolution  que  je  demeo^ 
9  ni  eaanaaJaMaè  préaeal.  Aiaii,  w»é»^ 
»  à  vaaarlcIiasIionaMaqaiéleaiaitetivMita* 

1    •  dieval  vaincu  ou  cbcvaUer  qui  >  avoue  Talscn. 
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f  moy.  Si  ai  r^nrdé  que  h  nul  feur  je  ne  lèroic 
>  le  royaume  de  Jerusiiiem  perdre,  lequel  je  sui 
«  venu  pour  garder  et  pour  conquerre  ;  si  tsX 

•  iMQCoiueil  tel  que  Je  sol  danmuréoominfi  à 

•  onodroft.  SI  dbje  à  innn,  liclMt  hommei  qw 

•  ci  estes,  et  à  touz  autres  chevaliers  qui  vour- 
»  roiit  démon rer  avec  moy,  que  vous  veiguez 
«  parler  à  moi  hardiemeot  j  et  je  vous  donrai 

•  taut,  que  la  ooulpe  n'iert  fias  dm^,  mèa  voitre, 
>j»vou»iie  Toalfliteioarer.  »  Moult  en  y  ol 
qui  oireot  ceste  parole,  qui  Airent  esbaliiif  et 
moult  en  y  ot  qui  plorcrent.  I 

J20.  Le  lloy  ordena,  si  comme  l'en  di,  fim  j 
ses  frères  retournèrent  eu  France.  Je  ue  &ai  .^e 
ee  Al  à  leur  ^sfogoiBafee,  ou  par  la  folcnté  du  Boy. 
Geste  parolejp^  le^^ogr  dit  de  sa  denmuée,  ce 
h  «ttour  la  saint  Jehan.  Or  avint  ainsi  que  le 
jour  de  la  saint  Jaque,  quel  pèlerin  je  estnic  et 
^ui  maint  biens  m'avoit  fait,  ie  lioy  tu  revenu 
«Q>aa  cb^i^re  de  la  we&»e,  et  app^a  son  Gon- 
tétfféll^mp^  émfiWé  avee  U;  é'cit  à  savoir, 
BKNiseigneur  Pierre  le  Chamberlain  qui  tut  le 
plus  loial  homme  et  le  plus  droiturier  quv  jn 
vfi^sp  ouques  eu  hostel  de  Roy  ;  monseigneur 
Gd.ïruy  de  Sergines  ie  bon  chevalier  et  le  preu- 
dmine»  nwBseignenr  Gfies  ie  Bmi,  etben  cbe- 

""  '     *  o<x> 

K  anlrpfl  rhevalieiN  qui  voudrez  dcmcnrer  avec 
»  uioi,  que  vous  uve  veniez  parler  baniimeul,  et 
•Je  Tons  dotioeni  lent  que  la  finie  ne  sera  pas 
T- In  mienne,  mais  la  vôlre,  si  vous  Jie  voulez 
t  deuicurcr;  el  je  vous  dis  que  luul  ce  que  j'aurai 
»lfesl  pas  mien,  mais  vùlre  (aul  que  Jo  vivrai, 
•.et  eeox  qui  ne  voudront  demeurer  en  fassent  à 
»  leur  volonii'.  »  Moull  y  en  eut  do  ceux  qui 
ouïrent  ces  paroles,  qui  furent  ébahis,  et  moutt 
7  eo  evt  qui  pleurèrent. 

S20.  Le  roi  ordonna ,  à  ce  que  l'on  dtl,  que  ses 
frères  retourneroieut  en  Fr.mrp,  Je  ne  sais  si  ce 
fut  à  leur  re(|uèle  ou  par  la  vuloiité  du  roi.  Ce 
«iiseoora,  que  le  roi  tint  èar  son  séjour,  fhl  vers 
ta  -  liiii  Jean.  Or,  Il  adviutquc  le  jour  de  la  saiul 
Jicqucà,  iloiil  jï'toi^'  pèlerin,  el  qui  m'avoit  Tait 
heaacoup  de  Lieu ,  le  roi  étant  revenu  de  la  messe 
dais  sa  chambre,  appela  son  conseil  de  eeux  qui 
Ploient  demeurés  avec  hii.  C'est  à  8a^oi^  nion- 
seigneor  Pierre  le  chambellan,  qui  fui  le  plus 
Isy*!  homme  et  le  plus  droiluricr  que  je  visse 
oocques  en  l'hôtel  du  roi;  uiotiseigneur  Geoffroy 
«leS  ^v.'ines,  lebondievatiiM  c(  prud'homme;  mou 
ligueur  Gilles-lo-Brun,  et  bon  chevalier  el  pru- 
dlmnnie,  à  qui  le  roi  avoîl  deniftft  la  conuétablie 
Fraœe  après  la  mort  de  monseigneur  losberl 

JJHerre  de  Ricuz,  Meinsni  et  Ducaoge  racoaicnldil^ 
leiiwaeiit  celle  conversatton.  dm»  laquelle  les  conseil^ 

l<"fs  (lu  toi  semlilciit  in  t  user  Juinville  d'i-lrc  liup  oxi- 
ficxH,  et  eeta  paicc  qu'il  avait  conseillé  au  roi  Ue  re»- 


valier  et  preudommc,  cui  K  Roys  aN  oit  donné  la 
connestablie  de  France  npres  Ih  iudi  i  rnouiiei- 
gneur  Uymbert  d<g  iiiaujcu  le  pruudumme.  A 
ceulz  paria  le  Roy  eo  tel  muiiere  tout  hant^ 
aussi  comme  en  couronnaiit:  «Sel^ienn,  11  a 
•  jà  un  an  que  l'en  scet  ma  demourée,  ne  je 
»  n'ai  encore  oy  nouvelles  que  vous  m  aiés  re- 
«  tenu  auU  chevaliers.  Sire,  llrent-il,  i^ous  n'en 
»  puono  mais,  ear  ebascna  sefait  si  «hier,  poiir>- 
»  oe  quelle  s^ien  vêlent  aler  en  leur  paiS}  qaenovt' 
»  ne  leur  oserions  donner  ce  que  il  demandent^ 
>'  Et  qui,  ftst  li  Ro\  s,  trou  verres  à  meilfeur  mnr- 
"  chi'?  Certes,  Sire,  firent-il,  le  Si  nesrhal  de 
'  Chiunpaigne  ;  mes  nous  ue  li  oserions  donner 
>•  ce  qu'il  deiMidi.  »  Je.eiUde  enmi  la  dum^re 
le  Roy,  et  oy  eeo  pmoks.  Lors  dit  le  Roy 
"  A()pele£-moy  le  Seneschal?»  Je  niai  à  li  et 
m  agenoillé  devant  li  ;  et  il  me  flst  séolr,  et  me 
dit  ainsi  :  «Seneschal,  vous  savés  que  je  vous 
»  ai  moult  (uné,  et  ma  gent  me  dient  que  il  vous 
>•  treuv.entdur;  eomment  estnee?  Sire»lla^,  Je 
»  n'en  puis  maiz  ;  car  vous  saveaqueje  Ai  pHê 
"  en  ryrfuc.  et  ne  me  demoura  onques  riens  que 
"  jt"  ne  perdisse  tout  ce  que  j'avoie.  »  Et  il  me 
demanda  que  je  deniaudoie  j  et  je  dis  que  je  de- 
muidole  deux  mUle  livras  jueqvei  à  Pniques, 

de  Beanjcu,  le  prud'homme.  T.e  roi  leur  parla  loul 
haut  et  comoio  en  coun'oux  de  telle  manière  : 
a  Seigneurs,  il  y  a  déjà  nn  mois  que  Tea  sait  que 
»  je  reste  ici,  et  je  n'ai  eiirore  oui  nouvelles  que 
»  vous  m'iiycz  retenu  aucuns  chevaliers.  —  Siré, 
»  r6|)ondircnt-Us,  uousu'eu  pouvoitsmais, car  cha« 
»  cunsc  fidt  sieber,  parce  qn'ilss'en  veulent  aller 
»  dans Icirr  pays,  que  thm»-:  {u'îfMiroviM  iftn-^  donner 
»  cequ'ils  demandent. — El  qui,  repril  le  i  ui,  trou- 
»  verex-votts  à  meilleur  marché  Certes,  Sire , 
»  dircot-ils,  le  sénéchal  de  Cbampi^e;  mais 
»  nous  ne  lui  oç^erions  donner  ce  qu'il  demande .» 
J'étois  dans  la  chambre  du  roi,  el  j'ouïs  ces  paro- 
les. Lor»  dit  le  roi  :  u  Appelez-moi  le  sénèenal.  » 
J'allai  à  lui  el  m'agenouillai  devant  lui,  et  il  me 
fil  asseoir  cl  me  parla  ainsi  :  a  Sénéchal,  vous 
»  savez  que  je  vous  ai  moull  aimé,  el  mes  gens 
»  me  disent  qa*il8  vous  trouvent  dur.  Pourquoi 
»  cela? — Sire,  repris  jo,  je  n'en  puis  mais;  car  vous 
»  savez  que  je  fus  pris  sur  Teau,  cl  il  ne  me  de- 
0  mcura  oncques  rien;  je  perdis  loul  ce  que  j'a- 
»  vois.  »  Bt  te  rot  me  demanda  ee  que  jo  véniels, 
et  je  dis  que  jo  dem.iutlois  deux  mille  livres  jus- 
qu'à Pâques,  pour  les  deux  paris  de  l'année.  <•  Or, 
»  dites-moi,  reprit-il,  avez-vous  engagé  quelques 
s  ohevaliersTet  Je  dis:  oui;  monseignenr  Pierrede 

1er  en  PalMlino.  Dan*  l'édition  An  LnnvT<>.  au  rontmiro. 
Joinvillc  CM  préscBlé  coiurut:  le  iiiuiiui  e&t)$eâui,  uiaii 
comme  demandant  encore  tiop,  ponrqu'oa  pùl  le  latfs* 
faire. 
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pour  Tes  à&ttX  pan  de  l'année.  «  Or  me  dites, 
»  fist'iî,  nvez-vous  bargnigné  milz  chevaliers? 
»  Et  je  dis,  oyl  ;  monsi'it'nenr  Pierre  de  Pont- 
»  molaiu  U  tiers  a  baiiicre,  qui  oonstent  quatre 
»  cens  ItTVM  Jusques  h  Piuqae.  «Et 11  conta  par 
Ml  doli.  «  Ce  sont,  fist-U,  dôme  cens  livres  que 
»  ¥08  noilvians  chevaliers  eonsteront.  Or  rep:nr- 
»  dez,  Sire,  fiz-je,  se  il  me  couvendra  Irien  hxv.t 
^  »  cens  livres  pour  inoy  monter  et  pour  moy  ar- 
'  «  mer,  et  pour  mes  dievalten  donner  à  nmoger; 
»  ear  voos  ne  voalét  |im  qœ  nom  mangions  en 
»  vostre  oste).  Lors  dit  à  sa  gent  :  Vraiment, 
»  fist-il,  je  ne  vol  ci  point  d'outrage  ;  et  Je  vous 
■  retiens,  flst-il  a  nioy.  » 

321.  Apres  ces  choses  atirerent  les  frères  au 
Boy  leor  navie,  et  les  antres  rlehes  hmnes  qui 
ealoient  en  Acre.  Aupartfrqne  il  firent  d'Acre, 
le  conte  (ic  Poitiers  cmprontajoimi^  A  crul/  qui 
r*alerent  «  ii  I  rance;  etànoiis  (pii  demourames 
en  donna  bien  et  largement.  Moult  me  prièrent 
hui  frère  et  l'autre  que  Je  me  preisse  garde  do 
■ogr,  et  me  dlsoientqne  11  n*!  demovrolt  railll 
en  qui  il  s'attendissent  tant.  Quant  le  conte 
d'Anjou  rit  cftie  requeiRir  îe  couTcndroit  en 
la  nef,  il  mena  tel  deni  que  tom  s'en  mer- 
wiikrent;  et  tonte  voiz  s'en  vint^il  en  France. 

m.  Il  ne  tarda  pas  grandement  apite  ce  que 
les  frères  le  Rogr  tarent  partis  d'Acre,  qne  les 

»  Pommolai'i,  lui  troisième  à  bannières,  qui  coûtent 
9  qoafre  eeats  livres  jnsqaes  à  PftqiMM.tt  Et  le  roi 

eorapla  par  ses  doigts.  «  Ce  sont,  dit-il,  douze  cents 
»  tivros  qiip  vos  nonveHux  clicvaliers  coûteront. 
—Or,  regardez,  Sire,  repris-jc,  s'il  ne  me  faudra 
*  pas  bien  huit  cents  livres  ponr  menionteretm'ai^ 
1'  mer,  et  pour  douner  à  Tiinn^er  à  mes  chevaliers; 
»  car  vous  oe  voulez  pas  que  nous  manipons  en  vo- 
»  tre  hôtel. — Lors  il  dit  à  ses  gens  :  vraiment  je  ne 
»  vois  rion  d'oairé,  et  je  vous  reliens,  niedil-il.» 

221.  [Après  ces  cho'^o'',  les  frt'res  du  r(ti  pn'pri- 
rèreot  leur  flotte  aiusi  que  les  autres  ricUeti  iioiu- 
mesqnl  étolenlA  Acre.  A  leur  départ,  le  comte  de 
INiftiers  emprunta  des  loyaux  à  ceux  qui  s'en  re- 
tonrrmionJ  en  France,  et  nous  en  donna  à  nous 
qui iiemcur«imes,bienel  largemeul.  I/uoetTaulre 
frères  me  pilèrent  Ibrt  que  je  prisse  garde  an  roi, 
et  ils  me  disoient  qu'il  ne  restoit  personne  en  qui 
ils  eussent  tant  de  connance.  Quand  le  cotnlt» 
d'Anjou  vil  qu'il  falloit  s'embarquer,  il  eu  eut  uu 
tel  déni!  que  tous  s'en  émerveillèrent,  et  loole- 
fois  s'en  vint-ir  en  France.  ] 

Il  ne  larda  guère  après  le  départ  des  frè- 
res du  roi,  que  des  messagers  de  l'empereur  Fré- 
déric vinssent  trouver  le  roi,  lui  apportant  des 
lelfrp"^  dr  rr/'anre.  ÎIs  dirpnf  roi  que  l'empe- 
reur les  avoil  euvoyés  pour  uotro  délivrance;  ils 
'  Inimonlrèrenldcsleliresque  l'cmpcreor  écrivoit 
an  Soudan  qui  éloil  mort ,  ce  que  Femperwi  ne 


messages  l'empereur  Ferri  vindrent  au  Bny  et 
li  aporterent  lettre  de  créance,  et  dirent  auRoy 
que  l'empereur  les  avoit  env)i<  s  pour  nostre  dé- 
livrance. Au  Roy  raoustrercnt  lettres  que  TEra* 
perenr  envoloit  an  Sondane  qnl  mort  cstolt;  ce 
que  l'Empereur  ne  cnidoit  pm;  et  U  mandoit 
l'Empereur  que  il  creust  ses  messa[rps  deladt- 
livrance  le  Roy.  Moult  de  gens  distrent  que  il 
ne  nous  feost  pas  mestier  que  les  messages  dqqs 
eussent  tronvei'  en  la  prison  ;  ear  f  en  ciddott 
que  l'Empereor  eost  envolé  ses  mcsmges,  piv 
pour  nous  encombrer  qne  pour  délivrer. 
T.es  messages  nom  tronverent  délivrés;  si  iVn 
alerent. 

223.  Tandis  que  le  Roy  étoit  en  Acre  y  en* 
vola  le  Sondane  de  Damas  ses  messagmaaSogr, 
et  se  plaint  monltàli  des  Amiraus  de  Egypte, 
qnf  nvnicnt  ^on  coij^in  îe  Sondanc  tué;  et  pro- 
iiiist  au  Roy  qu»?  se  il  li  vouloit  aldier,  que  il 
li  deiiverroit  le  royaume  de  Jérusalem  qui  » 
toit  en  eamaln.  Le  Boy  ot  eonaeil  qne  il  fenK 
reaponse  an  Sondane  de  Hamas  par  ses  menagei 
propres ,  lesqnlex  il  envoya  au  Soudanc.  Atpp 
les  messages  qui  là  alerent,  ala  fWres  Yv«  le 
Breton  de  l'ordre  des  Frères  preesciieurs,  qui 
savolt  le  samsinnois.  Tandis  que  II  Matée 
ienrhostel  à  l'ostel  dn  Sondane,  frère  Yveiitt 
«ne  femme  vieille  qnf  tntveraolt  parmi  la  ne, 

OOO 

savoil  pas ,  et  l'empereur  lui  mandait  qa'U  prit 
eonflaoce  en  ses  messagers,  touchant  ladélintiMe 
do  roi.  Moult  de  «ens  dirent  qu'il  ne  nouj  eftlpu 
été  hnn  que  les  messagers  nous  eossenl  trouvé» ca 
prii*on,  car  on  croyoit  que  l'cmperenr les  avoil cb> 
voyés  plus  poormuttlpHer  lesobslades  que  pour 
noasdétivrcr.  Les  meesa^ers  nous  irouvantUbres, 
s'en  allèrent. 

221.  Tandis  que  fe  roi  étoit  à  Acre ,  le  mà» 
de  Damas  lui  envoya  des  messagers  ;  il  se  plaiisn'l 
mouU  à  lui  des  émirs  d'Egypte  qui  avoieiil  U»é 
60U  cousin  le  Soudan,  et  promit  au  roi  que  ^11 
vouleltraider  il  loi  livreroit  le  royaume  de  Jéra- 
salem.  qui  éloil  en  sa  main.  Le  roi  déri  îi  fiuil 
feroif  réponse  au  Soudan  de  Damas  par  ses  i>ro- 
pres  messagers.  Avec  ces  mes.sagers  alla  frèielw* 
le  Breton  de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  qui  >a- 
vnii  le  sarrasinois.  Pendant  leur  séjour  à  bitm, 
comme  ils  altoieol  de  leur  hôtel  à  l'hôlel  du  soadao, 
frère  Ives  vit  une  vieille  l%mme  qui  traver$oil  u 
rue  et  portoileu  sa  main  droite  un  vase  rempli  <lc 
feu,  et  en  la  gauche  une  fiole  pleine  d'eau.  Frère 
ives  lui  demanda  :  «  Que  veux-tu  ûirc  de  cela  » 
Elle  lui  répondit  qu'elle  vouloit  avee  lé  ilmbrûler 
le  paradis  et  avec  l'eau  éleindre  l'enfer,  p^wr  l"* 
jamais  il  n'en  fùl  poini,  et  il  lui  demanda  :  «  l*o"^ 
»  quoi  veux-tu  faire  .linsit  —  Parce  qucje 
»  reprît-elle,  que  nul  ne  frsee  jamais  le  l  ie»  i 
»  avoir  récompense  du  paradis,  ni  par  la  P^i^  ^ 
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porlilten  sa  main  destre  ime  ewMilée  pleinne 

df  feu ,  et  eo  la  senestre  une  phiolp  pleinhe 
dyaue.  Frère  Yves  lui  demniuhi  :    <^> ne  v eus-tu 

>  de  ce  faire?  »  Elle  li  respondi  qu  elle  vouloit 
àa.  km  ardoir  pen^,  et  de  Vfem  erteladra 
este,  que  jamèi  n'tn  faost  paint  Et  Jl  11  d»> 
manda  :  «  Poiirquay  veus-tu  ce  faire?  — Pource 
»  que  je  ne  veil  que  nulz  ftiee  jamès  bien  pniir 
»  la  goerredoQ  de  paradis  avoir ,  ue  pour  ia 

•  pooir  d*«itfer;  mèz  propr^ent  pour  ramour 

•  de  INan  amrir     tantvosl  et  «uni  timtla  Men 

•  BOUS  peut  faire.  » 

224.  Jehan  li  Errain ,  qui  estoit  artillier  le 
Roy,  ala  lors  h  Damas  pour  acheter  cornes  et 
glus  pour  faire  orbalestres ,  et  vit  uu  vieil  iiumc 
Donhanctea  aéoir  sur  les  eatamde  Damaa.  Ce 
faoBie  Fappela  et  II  demanda  se  il  estait 
crestien;  et  il  11  dit  ,  oyl.  Et  il  U  dit  :  «  Moult 
»  vous  devez  liaïr  enîrc  vous  crestiens,  que  j'ai 

•  vea  teie  foizque  le  iioy  iiauduin  de  Jérusalem , 

>  fti  méiénis ,  desooofit  Salehadin  et  n'avoit 

•  «{M  Irais  cens  honMs  à  «ruMS,  et  SelelMdiB 

>  trois  miitleia  :  or  estes  tel  mené  par  vos 

«  pêchiés ,  que  nous  vous  prenons  nval  les  rhnm 

•  eoœme  testes.  »  Lors  li  diUehan  l'Errainque 
il  se  devoit  biei)  taire  des  péchiez  aus  Crestiens, 
poor  lespeefaiesqaelesSsRSiliiBftsoient,  qui 
nmrit  iQnt  plos  gmnL  Et  leSiiraite  nspiidl 

<xx> 

•  l  eufer,  mais  proprement  pour  l'amour  de  Dieu, 
t     tant  vaut  el  qui  pealneoe  fUre  toat  lebiee.  » 

221.  [Jean  TErmin,  qui  étoit  artillier  du  roi,  alla 
lors  à  Damas  pour  aciictcr  de  la  corne  et  de  la 
coUe  pour  faire  des  arbalètes,  et  vit  ou  vieil 
Inrae moel tanden  asafs  mt  les  étanx  de  Damas. 
C«  vieil  lioninie  l'appela  et  lui  demanda  s'il  6loil 
chrétien,  et  il  lui  dit  :  oui  ;  et  le  vieillard  lui  dit: 
«  Moult  vous  devez  vous  haïr  entre  chrétiens,  car 
9  fai  TO  une  fois  que  le  roi  Baudouin  de  Jérusa- 
plem,  qui  fut  I''rirru\  ,  d/^ronfil  Salarliii ,  el  il 
»  n'avoit  que  (rois  cenb  hommes  d'armes,  el  Sa- 

•  lacBa  treia  ndHe.  Matnlenaot  veaa  êtes  telle^ 

>  nentmenle  par  vos  péchés  qee  noos  vous  pre- 
»  nons  eo  descendaul  les  champs  comme  des  bè- 
k  tes.  »  JLors  Jean  l'Ermin  lui  dit  qu  il  do^oit  bien 
s»  latre  anr  In  péeMni  desebrétienaî  à  eaese  des 
p<^hés  que  faisoienf  les  Sarrasins,  qni  moult  sont 
plus  grands.  £1  le  Sarrasin  r^>pondit  qu'il  avoil 
foUement  répondu,  et  Jeau  lui  deniaoda  pourquoi, 
et  le  Sarrasin  dit  qn*il  le  loi  diroit ,  mais  qu'il 
lui  frrnit  avrint  une  fjemande,  et  il  lui  demanda 
sïl  n'avoit  point  d'eofanls,  et  Jean  lai  dit  :  oui , 
an  flb^  Bt,  Il  loi  denandt  de  qsei  il  aoaffiiroit 
plus  si  on  lui  donnoit  un  stmlilel  aa  à  son  fds ,  et 
Jean  lut  dit  qu'il  serait  plo«  courrouc/"  si  on  frap- 
poit  son  fila  que  lui.  «  Or  lu  latb ,  dil  le  Sarra^ui, 
»  on  réponae  de  eelle  muûèni  ealre  wna  cliré- 
»  tiesa  Tene  èlea  fils  de  Vien,  et  de  ka  boid  de 


que  folemeiit  avoit  respondu.  Et  Jehan  li  de- 
manda pourqtioi.  Et  II  II  dit  que  il  H  dîrott;mès 
il  11  ferolt  avant  une  demande ,  et  li  demanda 
se  il  avoit  nul  enfant  :  et  il  li  dit,  oyl,  un  fils. 
Bt  il  il  dfBnmda  dnqiid  11  loi  aneinroit  plus,  se 
en  li  donnottlme  bufe  ou  à  son  fils  :  ettl  11  dit 
que  il  seroit  plus  couroucié  de  son  filz  se  il  le  fe- 
rolt, que  de  li.  «  Or  te  faiz,  dit  le  Sarrazin,  ma 
»  reî»ponse  en  tele  manière:  que  entre  vouscres- 
»  tiens  estes  filz  de  Dieu,  et  de  son  nom  de 

*  Gristestes  appde8  0re8tfaii8;etteleeoailDi8ie 
>  voua  fetque  il  veus  a  baillez  enselgoenr ,  par- 
»  quoy  vous  congnolssie^  c[nant  vous  faites  le 

bien  et  quant  vous  faite;»  le  mal  :  dont  Dieu 
»  voussceit  pire  gré  d'un  petit  péché,  quant  vous 
»  lelidies,  que  iimlUtàiioqs  d*im  grant,qiii 
»  n'eneognoisBons  pois^i  etqd  sommes  aveogies 
a  que  nous  cuidons  estre  ouite  de  touz  nos  pe- 
»  chlez,  se  nous  nous  poons  laver  enyaue  avant 

•  ne  nous  mourriens,  pource  que  Mahommet 
»  nous  dit  à  la  mort  que  par  yaae  serions  sauf.  » 

SSft.  Jehan  KEnnln  estait  en  ma  eompaignle^ 
pais  que  je  reving  dfoatnner  que  Je  m'en  aloie 
à  Paris.  Aussi  comme  nous  mnrfzions  ou  pavil- 
lon,une  ^nnde  tourbe  de  poui  cs  tit  ns  nous  de- 
mandoient  pour  Dieu  et  fesoieut  graut  noise.  Un 
de  nos  gens  qui  là  eetolt,  eommBDdaetditàmi 


ooo 

V  Ciirist ,  vous  êtes  appelés  chrétiens;  et  (elle 
»  eonriolaie  foea  Ait  qu'il  vooa  a  bidUé  des  doe- 

»  leurs  par  lesquels  vous  cotuioîsscz  quand  vous 
•n  faites  te  bien  et  quand  vous  faites  le  mal,  et 
D  pour  cela  Dieu  vous  sait  pire  gré  d'un  petit  pé- 
B  ehé,  qaaod  vous  le  faites,  qu'il  ne  nous  sait  à 
■  nous  d'un  grand,  qui  sommes  isnorants  et  qui 
»  sommes  si  aveuglés  que  nous  croyons  être 
»  quittes  de  toutes ooa  fiiules ai  asus  aens  peavons 
»  laver  dana  Teau  avant  de  mourir,  parce  que 
»  Mahomet  nous  dit  qu'à  la  mort,  par  l'eau  nous 
»  serions  sauvés  *.  »] 

225.  [Jean  l'ErmioéloiC  en  ma  compagnie  lors- 
que je  roins  d'oolre-roer  et  que  je  m'en  allois  ;\ 
Paris.  Comme  nous  mangions  au  pavillon,  une 
grande  troupe  de  pauvres  vinrent  uuus  demander 
pour  rameur  de  Dieu  et  fldaoient  grand  bruit.  Un 
riievalier  qui  ^-loit  \h  dil  à  un  de  nos  valets  : 
«  Chasse  dehors  ces  pauvres.  — Ah  1  dil  Jean 
»  l'Ermiu ,  vous  avez  mal  parlé  ;  car  ai  te  roi  de 
»  Fhmce  nous  envoyait  maintenant  par  ses  mes- 
»  sagers,  à  chacun  cent  marcs  d'argent .  nous  ue 
»  les  diasserions  pas  dehors,  el  vous  chassez  ces 
w  envoyés  qui  vous  ofiVent  de  vous  donner  (eut  ce 
»  que  l'on  peut  donner;  c'est  à  savoir  qu'ils  voua 
»  demandent  que  vous  leur  donniez  pour  Dieu , 

*  Ce  fut  cl  le  iuifailt  mut  osii»  dana  Ici  aulicséd!' 
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•  A I  flftt  Jehnil  rKrrain ,  vous  avez  trop  roal  dit  ; 
»  car  ae  le  Roy  de  France  nous  envoioit  main- 
»  tenant  pav  ses  oiessages  à  chaicuii  cent  mars 

•  d'argent,  uoitt  ne  k§  ékuBttkm  pa>  hnn  et 
»  ^NNiBciiaiilés  cMili  envolé  qui  vont  clfiraiitqiil 
>  vous  dourront  quauque  l'en  vous  peut  donner; 
»  c'est  à  savoir  qw  il  vous  demandent  que  vous 

•  leur  donnez  pour  Oieu;  c'est  à  entendre  que 
«  vous  leur  donnez  du  vostre  et  ils  vous  dourront 
»  Dieo  :  et  Dieu  le  dit  de  sa  boocbe,  que  U  et 
»  poQoirde  li  damer  à  nom;  et  dient  les  Sninx , 
«•que  les  pourcs  nous  peuvent  acorder  à  li,  en 
»  tel  manière  ((ue  ainsi  eoinnie  1  yaue  esleiut  le 
»  feu  ,  I  aiunosue  e&teiut  le  peehé.  Si  ne  vous 

•  avieigne  jamès,  dit  Jdian,  que  vous  chaelée 
»  les  ponres  easoi;  mèt  donnée  lear,  et  IHea 
»  vous  flonra.  » 

2'2{i.  Tandis  que  le  Roy  deinouroit  en  Acre, 
vindrenties  messages  au  Vieii  delà  Montaingne 
i  IL  Quant  le  Roy  revint  de  sa  messe ,  U  les  fist 
venir  devant  U.  Le  Roy  les  fist  asseoir  en  tel 
manière,  que  il  y  avoit  un  Amiral  devant,  bien 
vestu  et  bieji  atourné,  et  dm  ieres  son  Amiral 
avoit  un  Bacheler  bien  ntoui'iif  ,  qiw  tcnoit  trois 
cuuUau;!»  eu  &ou  p<Hug,  Uout  1  uu  uutruit  ou 
manehe'de  Tantre  ;  pource  que  se  Painiral  coat 
été  raAisét  il  eust  présenté  BU  Boy  ces  trois 
coutiaus  pour  li  deffier.  Duriere  ccii  qui  tenoit 
les  trois  coutiaus,  avoit  un  autre  qui  tenoit  un 
bouqueran  eutortelUé  entour  son  brM ,  que  il  eust 

<XX> 

9.  c*est-i-dlre  qoe  vous  leur  donniex  de  vMre  et  Ils 
»  vous  dooneroDl  Dieu.  Et  Dieu  a  dit  de  sa  bou- 
n  che  (jne  )ni-m6me  peut  nous  ôlro  donii6  par  la 
»  main  des  pauvres  ;  et  les  saints  disent  encore  que 
n  les  paavres  nous  peuvent  accorder  avec  loi ,  car 
«  (lo  la  uiî^rne  manière  que  Tcau  éteint  le  feu  . 
»  l'aumône  éteint  le  p^«clié.  Ainsi  qu'il  ne  vous 
«  arrive  jamais,  dit  Jean,  de  cUa&>cr  les  iMiuvres; 
«  mais  (lonucz-lcur,  et  Dieu  voua  donnera.  »] 

226.  T.tndis  que  le  roi  dcmeuroit  îi  Acre,  les 
nessagcrs  du  Vieux  de  la  Montagne  vinrent  à  lui. 
Quand  le  roi  revint  de  sa  messe  il  les  fil  venir  de- 
vant lui;  il  les  fil  asseoir  de  manière  qu'il  y  a\  oit 
nn  ^mir  devant ,  bien  \î^Ui  cf  bien  paré,  et  der- 
rière l'émir  il  y  avoit  uu  bachelier  aussi  bien  paré 
qui  lenoil  trois  couteaux  à  son  poing ,  dout  Ton 
enfroit  au  manche  de  l'autre,  pour  que,  si  l'émir 
eût  été  refusé,  il  eût  j)résenté  au  roî  res  trois 
couteaux  pour  le  délier,  ilcrrière  celui  qui  tcuoit 
les  trois  couteaux,  il  y  en  avoit  uu  luIre  qui  te- 
noit une  pièce  de  toile  de  coton  très-fine,  entor- 
liilée  autour  de  son  bras,  qu'il  eût  aussi  présentée 
au  roi  pour  l'cuseselir,  t»'il  eût  refusé  la  requête 
du  Vieux  de  la  Montagne. 

227.  I,e  roi  dit  à  Vérair  qu'il  dit  rc  qu'il  vou- 
luU ,  ot  l'éuiir  lui  bailla  uue  lettre  de  créaucc ,  et 


aussi  présenté  au  Roy  pour  li  ensevelir,  se 
il  eust  reAisée  la  requcito  an  Vieil  de  la  Uoiî- 

taigne. 

127.  Le  Boy  dità  PAmiral  que  il  li  deist  sa 
volenlé  ;  etrAminil  U  bailla  onea  lettres  de. 

créance ,  et  dit  aÉnsl  :  *  Mes  Sire  envoie  à  vtmi 

^  demnnder  se  vous  le  éo<;noissiés.  -  Et  le  Rov 
i'rs|>()iidit  (|uc  il  ni'  k'  fon^'iioissoit  innnt ,  car  il 
ne  l  avoit  onques  veu  ;  mes  il  avoit  bien  oy  par- 
ler de  11.  «  £t  quant  vans  avea  oy  parler  ée 

•  non  Saigna» ,  Je  me  merveille  monlt  que 
»  vous  ne  11  avez  envoie  t;iiit  du  vostre,  qiic 

•  vous  l'eussiez  retenu  à  ami ,  aussi  cc»Dtne 
»  l'empereur  d'AtmaSngne,  le  roy  de  Honguerie, 

•  la  aoodane  deBabiloinne  et  lea  antres  II  ftnt 
«tom  leaana  ypoorea  qoe  il  tonl  eertaios  qw 
>  ils  ne  peuent  vivre  mès  que  tant  comme  H 
«  plèra  à  mon  Seîcnenr;  et  se  ce  ne  vous  plètà 
»  faire,  si  le  faites  acquiter  du  treu  que  il  doit 
»  à  l'Ospital  et  au  Ten^e ,  et  il  se  tendra  apaié 
»  de  viMB.  >  àn  Temple  et  à  ItlapKal  il  m- 
doit  lors  trei,  pOOfee  que  il  ne  doufoientrtatt 
les  Assacis,pource  qiw  le  Vieil  d<  l.i  ^T(1nt.^in?TW 
n  i  peût  riens  gaaigner  se  il  fesoit  tuer  le 
Mestre  du  Temple  ou  de  1  Uspital  ;  car  il  savoit 
béen  qna  ae  il  en  Mit  on  tuer,  l'en  y  remilil 
tantost  maiatre  antal  bon;  et  pour  oe  neioa» 
loit-il  pas  perdre  les  Assacis  en  lieu  là  où  il  ne 
peut  riens  iraain^ncr.  Le  Roy  re^pondl  à  l'Ami* 
ral ,  que  il  veui&l  à  la  relevée. 

OGO 

die  ainsi  :  «  Uen  Seigneur  envoie  vous  deanmlir 

p  si  vous  lo  connoisscz.  El  le  Roi  répondit  qu'il 
ne  le  connnl-;»oi)  point,  car  il  ne  ravoiloncqae^ 
vu,  mais  qu  il  avoit  bien  oui  parler  de  lui.  «  Ei 
»  puisque  vous  avei  ouf  parler  de  lui,  reprit 
»  tnir,  je  m'étonne  moult  que  vous  ne  f  ii  lyn 
n  envoyé  tant  du  vôtre  que  vous  l'eussiez  eu  pour 
»  ami ,  comme  l'empereur  d'Allemagne ,  terîi 
»  Hongrie,  le  Soudan  de  Babylooe  et  les  autres  ini 
»  font  tous  les  ans,  pnrre  qu'ils  sont  certains  qu'ils 
M  ne  penvcul  vivre  qu'autant  qu'il  plaira  à  mM 
n  Seigneur.  Et  SU  ne  vous  plaît  aiasl  Mie, 
n  fai(cs-lo  acquitter  du  IrilNiC  qu'il  doit  à  l'Ui^ 
>•  pilai  et  au  Tem[»fp ,  ot  il  se  ticmir.i  piyé  de 
n  vous.  9  Le  Vieux  Uc  la  MoDlague  payuit  alon 
tribut  au  Temple  et  èTHépilal,  parce  ^'U>ei 
rcdoutoient  point  les  BoêsanU^  m  qoe  le  Vieux  do 
la  Montagne  rie  pouvoil  rien  caçncr  s'il  faisoilUw 
le  matlre  du  Icmple  ou  de  l'Hôpital;  car  ilsaviil 
tiiea  que  s*il  en  faisoit  tuer  un  on  en  reoeUvoU  as 
autre  aussi  bon  ,  et  pour  cela  ne  vouloit-il  pASftT' 
dre  les  Hassassis  lA  où  il  ne  pouvoit  rien  ijaguer»!* 
roi  répondit  à  1  émir  qu'il  vint  dans  raprès-dtaé*. 

•  Voyoa  dans  VJiùtoire  des  Croimdts,  t.  II.  I*^^ 

jusiilkatives.  une  isMiede  M.  Jountato  sur  le  VMi* 
liMoniagae. 
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aJ8.  Quant  J'Amlrîd  fu  revenu,  H  trouva  i 
que  le  Roy  séoit  cd  tek  maiiicre ,  que  le  M^ti  e 
de  rOspital  U  estoit  d'une  part,  et  le  Mestre  du 
Temple  d'antm.  Lon  II  dit  le  Roy,  que  il  II  re- 
leMee  41W  il  li  Cfolt  dtt  m  matti;  M  U  dit 
que  il  n'avoit  pas  conseil  du  redire ,  mèz  que 
devant  ceulz  q'ii  estoient  nu  matin  avec  le  Roy. 
Lare  li  ditrent  les  deux  Mestres  :  »  Nous  vous 
«  commandous  que  vous  le  dites.  »  Ët  il  leur 
ditqte  il  leur  dirait  puisque  II  le  eottoradolint. 
Lsvs  flfcatdiie  let  deux  Mestres,  en  sarrazln- 
iHMs,  que  il  venist  IcndaBUdn.  parler  à  eufai  en 
rOspital  ;  et  il  si  fist. 

2Î9.  Lors  li  firent  dire  les  deux  mestres, 
^  nouit  estait  hwdl  tour  Mignenr,  qnait  il 
nott  oaé  monder  an  Boy  il  dm  pavoltt  ;  et  U 
firent  dire ,  que  ce  ne  feust  pour  l'amour  du 
Ilny  en  qwA  message  il  estoient  venus  ,  que  ils 
h-  ((issciii  noier  eu  l'orde  mer  d'Aere,  en 
liiispit  de  leur  Seigneur  :  «  El  vous  eommnu- 

•  dons  que  yom  en  v^ck  vers  voitre  Seigneur , 

•  et  dedens  qaimlfttie  vous  Mlés  d-arriere, 

•  rt  apportez  au  Boy  ticx  lettre*;  vX  tft'x  jniaus 
«de  pnr  vostre  SeiojuMir .  dont  le  Koy  se 

>  tieiu^ti  apaiez  et  que  il  vous  en  sache  bon 

stt.  Dedam  la  qilaMlaie  refindMnt  les 

000 

2:^8.  Quand  VéMr  fui  revenu  il  trouva  que  le 
ni  dégnnl  de  telle  manière  que  le  matlre  de  l'Hd- 
pilai  étoil  A  onde  ses  côtés  et  le  m.iUre  du  Temple 
àl'aulre.  Lors  le  roi  lui  dit  dp  Ti'pHor  re  qu'il  avoil 
dit  aa  raalia,  el  i'éiuir  répoudil  qu  il  n'avoit  iaten- 
IhMde  laiediiv  que  devant eeaxqei  éloient  m 
malin  avec  le  roi.  I^ors  les  deux  maîtres  parlèrent 
ainsi  :  «  Nous  vous  conjmandon«?  de  le  dire.»  El 
l'émir  répondit  qu  li  ie  leur  diroii  puisqu'ils  le 
cwwnamWeot.  Les  deux  mallroe  lui  flreat 
<)ire  alors  en  sarvaaiaois  qu'il  vtot  le  lendeSMÎa 
leur  iiarler  à  THApilal,  cl  ainsi  nuil. 

239.  Lors  les  deux  maîtres  lui  dirent  que  leur 
■igaeer  éloil  mouU  lundi,  quant  il  avoit  osé 
tn;imîpr  au  roi  si  dnrc''  parfi1f>«  c(,  quen'éloil  par 
amour  du  roi  auprès  duquel  ils  éioient  venus  en 
d'envoyés*  lit  les  toroîenC  Bover  daas  le 
Mie  mer  d'Acre,  en  dépit  de  leur  se^nmii.  «Bl 
I  vouK  commandons,  ajoulèrent-ils .  que  vous  re- 

•  lourtiies  vers  voire  seigneur  et  reveniez  dans  la 
«VAuBdaeetapporthnatt  rol,dela|»artdevelre 

>  scrpeur,  telles  lellres  et  tels  joyaux  quH  se 

>  (jeone  apaisé  r<  \'on<?  m  sache  bon  cré.  » 

S90.  Dans  la  quiouiiuc  les  messagers  du  Vieux 

•  tettontagae  leviDreol  i  Acre  el  apfMtIèrenC  la 


messages  le  Vieil  en  Acre,  et  np|><irteri*nt  au 
Iloy  la  ehemise  du  Vieil,  et  distreut  au  Roy  de 
par  te  Buy  que  c'esloit  séneûaooe  que  aussi 
coBom»  k  eiwBriM  est  plus  près  âd  «ut  qaa 
nul  sMtoe  ymmunA^  Mnsl  walt  le  Ytex  tenfr 
le  Roy  plus  jMnès  à  amour  que  nul  autre  roy. 
Et  il  li  PTîvoia  son  anel ,  rpii  (  «îtoit  de  moult  fin 
or,  lA  ou  son  nom  estoit  escript,  et  li  manda 
que  par  son  unel  respousoit-il  le  Ruy  ;  qièe  il 
voalolt  qae  dèe  lora  en  annt  fenssaot  tout  m. 
Entre  les  autres  joians  que  II  envola  au  Roy , 
H  envoi  un  oliphant  de  cristal  moult  bien  fait, 
et  une  be-^te  que  l'en  appelle  oraile  de  eristol , 
aussi  pomes  de  diverses  manières  de  cristal ,  et 
leusde  tables  et  de  esches;  et  KNileBeesdioaea 
estoient  ftmretées  de  ambre,  etesMentl'aïQhfe 
Hé  sur  le  erMal  à  bêles  vlgnetes  de  bon  or  fin. 
Et  sachless  que  sitost  mnmie  les  messages  ou- 
vrirent leur  eserlns  lû  ou  ees  civoses  est(Ment| 
Il  sembla  que  toute  la  chambre  feiut  endjana* 
mée,  et  sooef  fléroiend. 

Î31.  Le  Roy  renvoia  ces  messages  au  VliHj 
et  li  renvoia  j:rant  foison  d(  .  p*;eî^rlati»8 , 

coupes  d'nr  et  frains  d'argent  ;  et  avec  les  mes- 
sages y  envola  frère  Yves  le  Breton ,  qui  savolt 
le  sarrazimiois;  et  troava  qae  le  Vieil  de  la 
Montaingne  ne  créolt  pas  en  Mahomnet,  ain- 

000 

chemise  de  leur  seigneur  au  roi ,  et  lut  dirent,  de  la 
part  de  leur  sire,  qoe  c*étoll  pour  signifier  que  de 
même  queladMknise  est  plus  pnV  du  rorps  qoe  nal 
autre  vètemenf .  de  mi^me  le  Victi\  de  în  Montagne 
vouloit  (cuir  le  roi  plus  près  de  son  amour  qoe  nul 
autre  roi  ;  et  il  lui  envoyoit  en  laème  temps  soa 
anneau  qui  étoit  d'ermonll  ih  ,lâeè  son  nom  étoit 
écrîl.  el  laimandaqac,  par  son  pnHieaa.épousoit-il 
le  roi ,  el  vouloit  que  dèsJors  ctt  avant  ils  fussent 
font  en.  Entre  les  aalres  présenta  qn*il  IMsoH  an 
roi ,  il  lui  envoyoit  un  éléphant  de  cristal  moult 
Wen  ftiîl  et  une  Mie  que  I  on  appelle  girafe  aussi 
de  cristal,  el  fruits  *  de  diverses  espèces  en 
cristal,  jeox  de  laNe  et  échecs  et  lonics  ces  ' 
choses  ètoicnt  flcuretfes  d'ambre,  et  l'ambre  (^foit 
appliqué  sur  le  crislal  avec  belli^  vif^neUcs  de 
bon  or  tin.  El  sache/,  que ,  silAt  que  les  messa- 
pers  ouvrirent  leers  écrins  où  éloient  ces  choses, 
il  sembla  que  tonte  la  chambre  fVA  emlMNiniée« 
(aol  l'odeur  en  étoit  suave. 

231.  Le  roi  renvoya  ees  messaiçers  an  Tkex 
delà  Monlasne,  et  lui  envoya  grand'foison  de 
Joyan:i,  écarlalcs,  coupes  d'or  et  freins  d'argent  ; 
et  avec  les  message»  envoya  frère  Ives  le  Bre- 
ton qui  savoit  le  sArrasinds  ;  et  fVère  Ives  Ireavà 


'  Nous  avoM  ra  de  ces  fruits  en  cristal  chez lei  émtrt  nnj  urd'huî  dans  !<•  TnnRninqiip  r aliînet  de  M.  de  Som- 

«»  1m  p-aDfl»  iiersonnagp*  du  Liban.  merard.  Noos  en  avons  parle  dans  noire  Corretyondanct 

I.  (Chiquin-  donl  il  c§t  Ici  question  s'est  conservé  «ronfni,  um,  VIL 
iufqu'aa  (emiM  pn^tenl;  les  amileen  pewwni  te  foèr 
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çuis  crédit  en  la  loy  de  Haali ,  qui  fu  oncle 
Mahommet  Ce  Haah  mist  Mahommet  pu  l'on- 
iicur  Jtt  uù  il  fu  ;  et  quant  Mnhummet  net  lu  mis 
«0  la  jeigiieiiife  du  peuple ,  si  despiitft  mm.  Mde 
«t  l'esblDgiia  de  H;  et JKaali,  qiuiitil  Tit  ee, 
si  trait  à  li  du  peuple  ce  que  il  pot  avoir,  et 
leur  aprist  une  autre  créance  que  à  Mahommet 
u'uvoit  tiu&eiguée  :  dont  eucore  il  est  aiuiii ,  que 
touz  ceulz  qui  croient  en  la  loy  Uaaii ,  dient 
«pie  ceux  qai  croleikt  en  la  loy  MaboiBiiiet, 
âontmescréant;  et  aussi  touz  ceulz  qui  «oient 
en  la  loy  Mahommet,  disent  que  touz  ceulz 
qui  croient  en  la  lov  Haali  sont  mécréant. 

232.  L'un  des  goiua  de  la  luy  Huali  e»t,  que 
qoent  im  bomme  ee  fidl  taer  pour  foire  le 
oonmiaiidement  ton  sdgBeor,  que  l'ame  de  li 
en  va  en  plus  aisié  cors  qu'elle  u'estoit  devant  ; 
et  pour  ce  ne  font  force  ii  Assncts  (Venl/,  fère 
tuer ,  quant  le  seigneur  leur  oommaude,  pource 
cpie  il  ciQifiiit  ip»  il  fieront  aiwi  lÂai  aise 
quant  11  feront  mon,  .qoe  il  n^ettoloBt  de- 

233.  L'autre  point  si  est  tel ,  que  il  ne 
croient  que  nulz  ne  peut  mourir  que  jeusquesau 

'  jour  que  il  li  est  jugéj  et  ce  ne  doit  nulz 
croire,  ear  Diea  apooir  d*alongter  nos  vies  et 
d'aeoMrdr.  Et  en  oeiti  point  crokmt  Its  Be- 
duyns,  et  pour  ce  ne  se  veulent  armer  quant  i! 
vount  èn  batailles,  car  il  cukleroieat  faire  contre 

<XX> 

que  le  Vieux  de  la  Montagne  oe  croyoil  point  en 
Mahomet ,  m.tis  en  la  loi  d'Ali  qui  fut  oncle 
de  Mahomet.  Cet  Ali  mil  Mahomet  en  houneur 
là  eà  il  fut,  et  quand  Mahomet  se  fbl  mis  en  la 
•eigoeuric  du  peuple,  il  iiu'priNn  son  oticle  el  l'é- 
loigna  de  lui ,  et  Ali ,  (juaiid  il  vit  cela ,  allira  à 
lui  ce  qu'il  put  avoir  du  peuple,  et  lui  enseigna 
une  autre  croyance  qoe  Mahomet  D*avoU  point 
cnseiiin^e.  D'où  il  est  advenu  qiip  tous  ceux  qui 
croient  eu  la  loi  d'Ali,  di:»cul  que  ceux  qui 
croient  en  la  loi  de  Hdiomel  «ml  mécréants,  et 
Ions  ceox  qui  «raieni  en  la  loi  de  Mahomet ,  di- 
sent que  tous  cens  qei  croient  pu  ia  loi  d'Ali 
sont  mécréants. 

932.  L'en  des  pixels  de  la  loi  d*Ali  est  qoe, 
quand  un  homme  se  fait  tuer  pour  faire  le  com- 
mandement de  son  seigneur,  son  Ame  '^'nn  va 
dans  un  corps  plus  heureux  qu'elle  n'éloil  avaal, 
et  pour  les  Basêoud  nliéMtent  point  à  se 
faire  tuer,  quand  leur  seigneur  leur  commande, 
parce  qu'ils  croient  qu'ils  seront  ploa  lieureux  , 
quand  ils  seront  morts ,  qu'ils  n^étoient  de» 
vaut. 

233.  L'autre  poiot  est  tel  qu'ils  croient  que  nul 
ne  peut  mourir  qu'au  jour  qui  lui  est  déterminé  ; 
Cl  eela,  nul  ne  lè  doit  erdre,  car  INeo  a  pouvoir 
d'allonger  ou  d'accourcir  nos  vies.  Les  Itédouins 
croient  en  ce  point,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  se 


le  commandement  de  lenr  loy  ;  et  quant  11  mau- 
dient  leur  enfîîtis,  si  leur  (lient  ainsi  :  ■  Maudit 
M  soies-tu  coaiiue  le  Franc ,  qui  s  arme  pour 
opaourdemort  » 

ft4..  Frère  Yvea  trouva  m  ^livre  au  cfaevti 
du  lit  an  Vidl ,  là  où  il  avoit  escript  pluseon 
paroles  que  'Vostre  Seigneur  dît  à  Saint  Tère, 
quajit  il  aloit  par  terre.  Kt  frère  >  ves  li  dit  : 

■  lia  pour  Dieu ,  sire  ,  lisiés  souvent  ce  livre, 
»  car  ce«nttropbone8p«nlM.»Bt  ttditqie 
si  fesoit-il  :  «.car  J'ai  moult  chler  momeigMV 
•  Saint  Père;  car  en  l'enenmmencemeot  du 
»  monde  l'ame  de  Abel ,  quant  il  fu  tué ,  >1nt 
•>  ou  cors  de  Noë}  et  quant  Noë  fu  mort,  si 
»  revint  onoors  deHalkrdiam,  et  do  eon  Ha- 

■  braban ,  quant  11  monit ,  vinl  an  oois  SolBI 
"  Pierre  quant  Dieu  vint  en  terre.  -  Quant 
frère  Yves  oy  re  ,  il  li  monstra  que  sa  ert'anre 
n'estoit  pas  iK)unc,  et  li  enseigna  moult  de 
bones  paroles  :  mès  H  ne  le  volt  croiro;  et  en 
eiuMOB  mouMn  te»  Yvea  an  Boj,  ^mt  il 
fU  revenu  à  nous.  Quant  le  Viex  chevauchoit, 
il  avoit  un  crieur  devant  !i  qui  portoit  une 
hache  danoise  h  lonc  manche  tout  couvert  d'ar- 
geul ,  a  tout  pleiu  de  coutiaus  férus  ou  rnao* 
che,  et  erioit  :  «  Tcumei-vouB  de  deiMt 
»  celi  qui  porte  la  moft  dei  Raya  «nm  lo 

mains.  » 

236.  Je  vous  avoie  oublié  de  dire  la  respouse 

veulent  armer  quand  ils  vont  aux  batailles,  m 
ils  croiroient  faire  centre  le  romm^ndemonl  (fe 
lenr  loi;  el  quand  ils  maudisi>ciil  leurs eotets, 
ils  leur  diaenC  ainsi  i  Maadis  soi»-ln  eonme  k 
Franc  qui  s'arme  par  peur  de  mort. 

ZH.  Frère  Ives  trouva  aa  chevet  do  lit  dn 
\'ieux  de  la  Montagne  un  livre  lâ  oè  il  y  avoit 
écrit  plaiiears  paroles  qoe  nolro  Seignev  dit  à 
saint  Pierre,  quand  il  ^*fnit  sur  terre;  el  frère 
Ives  lui  dit  :  a  Ua,  pour  Dieu,  siro,  lisez  soaveot 
»  ce  livre,  car  ce  sont  trop  bonnes  paroles.  »  Bl  to 
Vieux  dit  qu'ainsi  faisoit-il,  «  car,  dlt-il,f  aime  moall 
»  monseiijnpur  saint  Pierre  Iccommcrtcetnpnl 
»  du  monde,  i'àme  d'Abel,  quand  il  fut  loé,  viol  m 
»  corps  de  Noë,  et  quand  No9  flit  mort,  elle  vkil  aa 
n  corps  d'Abraham,  et  du  corps  d'Abraham,  qiiniul 
1)  il  mourut,  vhit  au  corps  de  saint  Pierre,  au  temps 
»  où  Dieu  vint  en  terre.  »  Quand  frère  Ives  eut  eo- 
lendn  cela,  ii  lut  montra  quesa  croyance  a*élail 
bonne,  rt  lui  enseigna  moult  de  bonnes  paroi»; 
mais  le  Vieux  ne  le  voulut  croire  ;  et  frère  htf 
raconta  ces  choses  an  roi,  qoand  il  (M  refU»  « 
nous.  Quand  le  Vieux  chevauchoit,  il  avoit  derani 
lui  UD  crieur  qui  fiortoît  une  hache  danoise  i  l«"? 
manche  tout  couvert  d'argent  et  tout  pIciJi  de 
oouteanx  qui  y  étoleni  llebés,  et  il crleiti  « 
»  tournez- vous  de  celui  qei  perle  la  mort  des  me 
»  entre  ses  mains,  s 
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fV  le  Bif  flst  au  goodanc  de  Damas ,  qui  Ai  j  Gantier  set^llëllt  de  Hlnel,  cui  ÉRtt  Jèfian  sfre 


Iclo  :  qiiP  11  n'avoit  ronspîl  d'aler  à  11 ,  jiisqxîes 
à  tant  que  il  sceust  se  les  Amirnus  de  Et^jpte 
li  Boorderoient  sa  trêve  que  il  avoient  rompue  y 
itqae  il  envoierolt  à  etdz  ;  et  'se  il  oe  voaloient 
adrecier  la  trêve  qae  il  li  avoient  ron^Nie,  tl  U 
ajderoit  à  venger  volentiers  de  son  coosîn 
le  aoudanc  dt;  Babiluioe ,  que  il  li  avoient  tué. 
11J86.  Tandis  que  le  Koy  estoit  en  Acre,  il 
«vok  moDBdipeQr  Jehan  de  Yalendennes  en 
Egijrpto)  leqeel  lequlst  aw  Aminns,  que  les 
mbrages  que  il  avoient  faiz  au  Roy  et  les  dou- 
inages,  que  il  les  reiu1i<isent.  Et  il  II  distrent 
que  si  feruieut-il  moult  volentiers,  mes  que  le 
Rdj j^wysist  alier  à  eulz  contre  le  Soudanc  de 
lÉÎMiltMnlgneQr  Jehan  de  Valendoimes  les 
btesma  moult  des  grans  outrages  que  11  aTOient 
fiiizau  Roy,  qui  sont  devant  nommez;  et  leur 
loi  qiie  bon  seroit  que  pour  le  cuer  le  Hoy  ade- 
Iwuiiairir  devers  eulz,  que  il  li  envolassent  touz 
hschevaliers  qoe  il  Inioieiit  en  prison.  Et  il  si 
flitat;  él  d'abonndant  li  envolèrent  tons  les  os 
le  conte  Gautier  de  Brlenne,  pour  mettre  en 
t  ire  benoîte.  Quant  monseigneur  Jehan  de 
ValeDciennes  fu  revenu  en  Acre  à  tout  deux 
MBS  chevaliers  que  il  ramena  de  prison,  sanz 
Fanlre  peuple ,  madame  de  Solete  qui  estait 
cDuliw  le  conte  Gantier  et  sewr  monselgneiir 
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235.  J'avois  oublié  de  vous  dire  la  réponse  que 
le  fui  Cl  au  Soudan  de  Damas,  qui  fut  telle  :  il 
o'avoit  dessein  d'aller  à  lui  jusqu'à  linf  qn'il  s«M 
à  les  émirs  d'Egypte  lui  tieodrt^ent  la  trêve  qu'ils 
avoKot  rompue  ;  U  eaverroit  à  eux  poor  cela,  et 
e'iU  ne  vouloient  tenir  la  trêve  qu'ils  avoient  rom- 
poe ,  il  l'aidcroit  volontiers  à  venger  la  mort  de  son 
coosiOf  lesoudao  deBabylone,  qu'ils  avoient  tué. 

KM».  Tandis  qae  le  roi  éloit  à  Acre,  il  envoya 
moaseigiicur  Jean  de  ^'aloncionne8  eu  Eçyple, 
lequel  requit  des  émirs  qu'ils  réparassent  les  ou- 
lnt($eà  et  les  dommages  qu'ils  avoient  faits  au  roi, 
o(  ils  lui  «tfrenl  qu'ainsi  Teroient-ils  moult  vdIod- 
Uers,  mais  que  le  roi  voulût  bien  se  lier  h  eux 
contre  le  soudau  de  Damas.  Monseigneur  Jean  de 
Tateodeones  tes  blAma  moult  des  graads  outra- 
ges qolls  avoient  faits  an  roi,  lesquels  ont  été  d- 
ifessus  rapportée ,  et  leur  oooseilla  que ,  pour 
aittollir  le  cœur  du  roi  envers  eux.,  ils  lui  en- 
voyassent tous  les  chevaliers  qu'ils  (enoi«it  en  |  lui  dis  que  parmatavenlure  en  poovoit^i  parler, 


do  Joiiivllle  prfst  puis  à  femme  (jnc  il  revint 
d  Outremer;  laquelle  dame  de  Soiette  pri^t  les 
os  au  conte  Guutier  et  les  iist  ensevelir  a  l  OS' 
pital  en  Acre,  et  flst  foire  le  servise  en  telé 
nutniere,  que  chascun  chevalier  offri  un  cierge 
et  un  denier  d'ari,'enl,  et  le  Koy  offri  un  cierge 
et  un  besant,  tout  des  deniers  madame  de 
Solete  ;  dont  l'en  se  merveilla  moult  quant  le 
Roy  fist  ce,  car  Pen  avait  onqoes  veu  ottrtt 
que  de  SCS  deniers;  mèa  !l  le  nât  par  sa  oonr- 
toise. 

237.  Entre  les  chevaliers  que  monsej?neur 
Jehan  de  N'aleueiennes  ramena,  je  en  y  trouvai 
bien  quarante  de  la  cort  de  Champaigne  :  je 
leur  fis  tailler  estes  et  hargans  de  vert,  et  lea 
menai  devant  le  Roy,  et  II  priai  que  il  vouslst 
tant  fère  que  il  demournssent  avpc  !i.  l  e  Roy 
oy  que  il  demandoient,  et  il  se  tut.  Et  un  ehe- 
valter  de  son  Conseil  dit  que  je  ne  feaoie  pas 
bien  quant  je  aporloie  tiex  nonyeiies  an  Roy^  là 
oà  il  avott  Men  sept  mille  livrées  d'ontmge.  Kt 
je  li  dis  que  par  raaie  avantiire  eu  peust-il  par* 
ler,  et  que  entre  nous  de  Champaigne  avions 
bien  perdu  trente-i'inq  chevaliers  touz  baiiiere 
portans,  de  la  cort  de  Champaigne,  et  je  dis  • 
«  Le  Boy  ne  fera  pus  bien  se  il  vons  en  eroit, 
it  au  besoingiiue  il  adechevalien.  «Après eelle 

o<x> 

Olle,  quand  il  fut  revenu  d'outreHa]«r;  ladite  dame 
prfC  les  os  du  comte  de  Gantier  eC  les  fit  ensevelir 

à  riIApilal,  à  Acre  ,  et  fit  fairo  im  ^pr^  ire  !o  IcHc 
manière,  que  cliaque  clicvaiier  oUrit  un  cierge 
et  ua  denier  d'argent ,  cl  le  roi  offrit  un  cierge  et 
un  besani,  tout  des  deniers  de  madame  de  Salcle, 
dont  on  '^Y'niprvcilI.T  mnnlf,  car  OU  n'avoit  jrini:ii=! 
vu  le  roi  offrir  que  de  ses  deniers ,  mais  il  le  lit 
par  grande  eourtoMe. 

237.  Entre  les  elievaliers  qne  monseigneur  Jean 
de  Valencicnnes  ramena,  j'en  trouvai  bien  qua- 
rante de  la  cour  de  Champagne  ;  je  leur  fls  faire 
eoUes  et  sortonts  de  voir,  et  les  menai  devant  le 
roi,  et  je  le  priai  qu'il  voulût  tant  faire  que  de  les 
garder  avec  lui.  Le  roi  ouït  ce  qu'ils  demandoient, 
et  il  se  tut;  et  un  chevalier  de  son  conseil  (fit  que 
je  ne  faisots  pas  bien  quand  j'apportais  (elles  nou- 
velles cliarccs  au  roi.  |Mii«qu*cn  son  état  de  d^*- 
peose,  il  y  avoit  sept  mille  livres  de  trop;  et  je 


prison,  et  ainsi  firenl-ili(  ;  et  de  plus,  lui  cnYoy^- 
rent  tous  les  os  du  comte  Gautier  de  Brienne, 
iwur  les  mettre  en  terre  bénite.  Quand  mousei- 
gnenr  Jean  de  Vsleneiennes  fut  revenu  à  Acre 
avec  deux  cents  clie^  ;!lirr-  qu'il  ramciin  ilr  pri- 
son, sans  compter  d'autre  utenu  peuple,  madame 
de  Salcle  (Sidon),  qui  étoil  cousine  du  comte 
Gaatier  et  sœur  de  nmaselgnenr  de  lUnel,  de  la- 
quelle Jean,  siie  de  Joinville,  épousa  dopais  la 


et  qu'entre  nous  de  la  cour  de  Champagne,  nous 
avions  bien  perdu  Irenle-cinq  chevaliers  ,  tous 
portant  bannière ,  et  j  ajoutai  :  «  Le  roi  ne  fera 
»  pas  Mon  s^il  vous  en  eroit,  par  le  besoin  qa'il 
»  a  de  choalicrs.»  Après  cette  pnmle,  je  com- 
mençai moult  fortement  à  pleurer,  et  lo  roi  me  dît 
que  je  me  lusse,  et  qu'il  leur  donncroit  tout  ce 
que  J'avois  demandé.  Le  roi  les  retint  tous  ainsi 
que  je  vonlois,  et  les  mit  en  ma  bataille. 
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parole  jo  commcngni  moult  forment  à  plorer; 
et  le  lioy  me  dit  que  je  me  leu&âe,  et  il  leur 
tafoit  quant  que  je  U  «rate  demandé.  Le  Eoy 
le»  receut  tout  iin»i  oomme  Je  vos,  etleamift 
eu  mn  bataille. 

238.  Le  Roy  respondi  qiu-  il  no.  feroit  nulU' 
trêves  à  euU,  se  il  ne  li  euvoiuit  toutes  les  tes- 
tes des  crestiens  qui  peodoiettt  etitoar  les  mus 
d'itore  dès  le  tens  qne  le  eonle  de  Bar  et  le 
eoBte  de  Montfort  furent  pris;  et  se  il  ne  li  en* 
voioient  touz  les  enf»ns  qui  avoient  esté  pris 
petits  (  t  t  stoieai  ronoiijs,  et  se  il  ne  U  quitoieut 
leâ  deuA  ccus  mille  livres  que  il  leur  devoit 
cneore.  Avec  les  messages  ans  amirais  d*B> 
gypte,  envola  le  Rcy  monseigneHr  Jeliaa  de 
Valencii  wnos.  vaillant  home  et  sage. 

239.  A  l'eutrée  dequnrrsmp  s'atira  le  Roy  à 
tout  ce  que  il  ot  de  gent  pour  aler  fermer  Ce-* 
aaireque  les  Samsiiia  avsleiit  abatne,  qui  es- 
tolt  à  doaae  Uenes  paideven  Jérusalem.  Mon' 
seigneor  Raoul  de  Soissons,  qui  estoit  deinouré 
en  Acre  malade,  fu  avec  le  Roy  fermer  Cesaire. 
Je  ue  sai  commeut  ce  fu,  ne  mèz  que  par  la  vo- 
lenté  Dieu,  que  onques  ne  nous  firent  nul  dou- 
maga  toute  rauiée.  Tandis  qne  le  Ikogr  ftrmoit 
GeMlci^DonsrefiBdreat  teameisaglen  desTar* 


238.  Le  roi  répouciil  aax  messagers  d'EeypIc 
qu'il  ne  feroil  nulles  trêves  avec  eux  s'ils  ne  luien- 
voyoienl  toutes  les  lèlee  des  clirétient  qei  éloieal 
all.if  hi'cs  nulour  des  mur?  fUi  r.nirc  «Ippiiis  qup 
le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Mout/ort  avoieut 
été  pris;  et  l'ils  ee  loi  eovoyeieiil  fou»  In  en* 
fanls  qui  avoient  été  pris  petits  et  avoieol  ehaogé 
de  foi,  cl  s'ils  tic  le  rrii(!oioul  (]uitlo  des  deux  cent 
mille  livres  li  leur  dcvoil  encore.  Avec  les 
meomgsrs  des  émirs  d'Egypte,  le  roi  envoya 
seieiicur  Jean  de  Vatondennes,  vaillant  ~ 
et  sage. 

239.  A  l'entrée  du  carême  ,  le  rot  s'appareilla 
avec  tout  ce  qu'il  avoil  de  gens  pour  aUer  forti- 
fier W^an'e  dont  les  SarrnsiîK  avoient  abattu 
les  fortiOcaltoos,  laquelle  ville  éloit  à  douze  lieues 
d*Acre  ,  par  devers  Jérusalem.  Monseigneur 
Raoul  de  Soissons,  qui  étoit  resté  à  Acre,  malade^ 
all.i  nvec  le  roi  fortiflcr  C^sarAn.  Je  ne  sai*^  com- 
meiti  il  se  fit,  sinon  par  la  voiouté  de  Dieu,  que 
les  Sarrasins  enoqnes  ne  nous  firent  nnl  dem- 
mage,  toute  Pannée.  Pendant  que  le  roi  tetifioil 
Césarée,  les  messagers  des  Tartares  nous  revin- 
rent ,  et  nous  vous  dirons  les  nouvelle»  qu'ils 
aoos  apportèrent. 

SéO.  Ainsi  qna  je  vens  ai  dit  devant,  peadant 

*  On  vûii  encore  les  raines  de  Césarée  à  douze  lieoes 
d'Acre  et  à  quinze  lieues  de  JatTs  ;  une  grande  p:rtio  des 
murailles  subiiilc'enrorc.  mais  il  n'y  a  point  d'j 
(Voyof  larorr«<j)Ofuionrf  d'Orient, \.  !>*.) 


tarins,  et  I  es  nouvellea  que  ii  nous  aportereit 
vous  ditoii^-nous. 

940.  Aussleansme  je  vtQ 
qne  k  Koy  sejomoit  en  Cypre  vindront  ! 
sages  des  Tartarins  à  li  et  U  firent  entendant 
qtif  i!  li  aideroient  a  ct>nquerre  le  royaume  6e 
Jérusalem  sur  les  Surrazins.  Le  Roy  leur  reu- 
vola  ses  osessages,  et  par  sas  asessages  que  U 
leur  envola,  lenr  envoie  imeelu|tdle  que  Ulen 
fisc  fidre  d'escarU^;  et  pour  eulz  atraire  à 
nostre  créance',  i!  leur  fit  entailler  en  la  i  *  n 
ptîlie  toute  iiostie  cré^mce,  rannonciation  i 
l'angrc,  la  uiiUvite,  le  bauptesme  dout  Dieu  iu 
bnptlzlé,  et  tonte  In  pamton  et  Fascenioo,  «t 
ravenementduSaint-Esperlt;  eallces,  Hvm,et 
tout  ce  qne  il  eoiu  înt  à  mo«?sp  cîinntrr,  et  deux 
fi  t  IX  s  Preescbcurs  pour  chanter  les  messes  de- 
vant eulz.  Les  messagers  le  Roy  ui  ivereat  is 
port  d'AmUndw;  et  dès  AnlUoche  jusqu»  i 
lenrgrant  Roy  trouveront  bien  un  an  d'alsan 
à  chevaucher  dix  lieues  le  Jour.  Toute  la  terre 
trouvèrent  subjette  à  eulz,  et  plusenrs  cite?  que 
il  avoieut  dt^truites,  et  grans  monetaus  d'os  de 
gens  mors.  11  ^uistrent  comment  il  ertolnl 
venus  an  taUe  auctorité,  paaquoT  Uavotantlnt 
de  gens  ttoia  ot  oonfiindni>at  Innanlan  Ik  irik 

<>c.o 

que  le  roi  séjournoit  en  Chypre,  des  niessascre 
des  Tartares  vinrent  à  lui  el  lui  fireui  euteu«lrc 
qu'ils  l'aideroient  è  conquérir  le  rojSMMd» 
rusalcm  sur  les  Sarm-^ii  s.  Le  roi  leur  envoyas» 
messagers,  et  par  eux  leur  envoya  une  ebapeMei 
qu'il  leer  il  faire*  d'écariate,  et ,  poor  les  attiicr 
à  notre  croyance,  il  fit  graver  sur  cette  chapelle 
tous  lei*  mystères  de  notre  foi  :  l'Anoonf  iafion  I» 
l'ange,  la  Nativité ,  le  Baptènao  dont  Dieu  fui 
baptisé,  lonle1»Faorfon  el  rAfleeesien  elTivè' 
nement  du  Saint-Esprit  ;  il  envoya  d«  c<ilir<^ , 
des  livres  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  chanlcr  la 
messe,  el  deux  frères  prêcheurs  pour  la  cbaiiler 
devant  eav.  Les  messagers  dn  roi  arilvènsl  w 
port  d'Anlioche  cl,  depuis  Anliwlic  ja«<Hi!"' 
roi  (les  Tartares,  ils  luirctit  bien  uu  an,  à  che- 
vaucher dix  lieues  le  jour;  ib  trouvèrent  teste  il 
terre  sojelfe  è  enx  et  plosieorB  eilés  qu'ils  avoieit 
détruites,  et  de  grands  monceaux  d'o^  de  moris. 
Ils  s'enquirent  ooomienl  leâ  Tartares  éloieal  par- 
venus â  une  Idie  puissance,  et  pourquoi  lltaMiM 
tant  de  gens  tués  et  détruits;  et  la  réponse  éei 
Tartares  fut  telle,  qu'ils  la  rapportèrent  au  roi. 
Ceux-ci  disoienlqu'ib  étoieot  venus,  oésetcoBcréés 
dans  nae  vaste  plaine  de  soUon,  lè  eè  il  as  cnii' 
sait  nnl  bien.  Cette  fdalne eommeofoit  ide  trèi' 

"  Appelé  le  port  Salnt-SinHfon.  ilaos  Un  Chrooiqw» 
des  cfoliades.  et  aqlomd'hiil  te  part  de  gooSAé.  (Tsin 
CvmfpmimutdOHtnU  L  TII.) 
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aussi  coiaine  il  le  raporterent  au  iWi  :  Qut:  il e$- 
toidit  vm»  0t  oQocrée  d'ooegraiit  bccfie  desa- 
UoBflàoàil  aecroiaiottDiil  Uni  :  wUe  bevrie 

commensoit  à  unes  très  grans  roches  merveilleu- 
S^'^i,  qui  !*<»nf  t'n  In  fin  du  nwndo  devers  Orient: 
Icsquiex  rochfs  liulz  bous  ne  passa  onqiies,  si 
comme  les  Tartarins  le  tesinoii^iieut  j  et  di&oieut 
que  Mus  eitoit  c&ek»  le  j^ple  Got  et  Margoth, 
qui  doivent  venir  en  la  fin  du  monde  quant 
Antecrist  vendrn  f>our  tooz  détruire.  En  celle 
berriPi  stoiL  lu  peuple  des  Tartariuâ,  et  estoient 
&ui)ject  a  iVestre  Jeiiaa  et  a  i'empercoar  de 
fÉ^  eoi  .terre  voNii  afrèi  la  mm,  et  à  plu- 
■IHitMliiii  I  nMMfémi»,  à  <inl  il  rendoient 
treu  et  servage  chascun  an  pour  rèson  du  pas< 
turagedc  leur  bestes  ;  car  il  ne  vivoient  d'autre 
©boecCe  Prijstie  Jeliai»  et  l'empereur  de  Perce 
H  lu  auUvw  royn^  tenoient  en  tei  desptt  les 
Tarlttfii»,  qoe  quant  11.  leur  aporloiakt,  le» 
rentes  il  les  voulaient  rece\oir  devant  eulz  ; 
aios  leur  toirnioicKt  Ir>  Kiifi-c  ctiI/  .mî  un 
sage  home,  qui  cercha  loi  ires  les  berries  et 
parla  aus  su^es  iiomes  des  berries  et  des  liex, 
MkuTBiMiatra  le  servage  là  oà  il  eilolent,  et 
lev  pria  à  tous  que  il  raeissent  comell  eom- 
ment  il  isslssent  du  servage  là  où  il  les  tenoit. 
Tant  lîst  que  il  les  assembla  trestous  au  chief 
du  k  berrio,  endroit  la  terre  Prestre  Jeban,  et 

ooo 

grandes  rocbe»  ovçrveilleuscs  qui  sont  à  Texlré- 
■iié  dn  monde  irers  rorient ,  lesquelles  mhee 

wd  bomme  ne  passa  oneqoes,  comme  le  lémoi- 
gnoienl  IcsTnrtnre^  '  ;  ef  iU  disoicot  que  là  éloient 
«afennés  les  peuples  in^g  et  Magog  qui  doivent 
VMir  i  U  Ao  dii«eadeq«iiid  Anto-Chrisl  Yieadra 

pour  loul  délruire.  Dans  celle  plaiue  éloil  ?e  peu- 
ple dos  Tarlare^^.  !p>qurl«i6loienl  f^ujrts  (hi  Prôtre- 
Joan  et  de  1  empereur  de  Perse,  duul  la  terre 
élail  totoiôe,  et  d»  flosieurs  aalrie  nrtt  mé- 
créants  aaxqucl.>^  ih  payoionl  tribut  et  redevance, 
chacan  an  ,  pour  raison  du  pâturage  de  leurs 
iMes,  car  ils  ne  vrvoient  d'aalre  chose.  Ce  Pré- 
Ire-Jean  et  rcm])creor  de  Perse  el  les  autres 
roiv  Iriioiciil  les  Tartares  en  tel  m('''pri8  ,  que 
quaièd  ilb  leur  apportoienl  leors  tributs,  ils  ne 
lerieieol  reeevoir  deraetem,  mab  leor  feor- 
uMent  le  éoê.  11  y  eut  parmi  eux  un  homme 
^aitequi  parcourut  toutes  les  plaines,  el  parla  aux. 
iMuines  êt^gcB  des  plaiaes  ol  des  lieux  hauts,  et 
iHr  melf*  la  eerfiCndeeù  ib  éleieal,  el  IM  pria 
loa^  (l'aviser  au  moyen  de  sortir  du  servage  où 
il»  éloient  tenus.  Tant  Ht  qu'il  les  assembla  tous 
A  l'oxtréiuité  de  la  plaiiie,  visi-à-vis  la  terre  de 

*  On  peut  lire  sur  les  mœurs  dos  Tnrinres  des  détails 
Ilot  précis  «lyhis  vrais  dsas  le  loeie  lY  de  l  Uinoin 
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leur  moustra  ces  choses  ;  et  il  If  respondlrcnt 
que  il  devisast,  et  il  feraient.  Et  il  dit  ainsi  ; 
qae  11  n'avoleot  poolr  de  esploliler  se  II  n'a- 
voient  lu  roy  et  ud  seigneur  snr  eote  ;  et  11  leur 
enseitroa  h  mnnîcre  comment  II  auroloit  roy, 
et  il  ]v  (  [(ui  rnt.  Et  la  manière  fii  telc,  que  de 
ein(|uante-deuAgénéracionsque  il  y  a\()it,  chns- 
L  uiu  généraciOD  liaportastuncsaiètequi  feusseut 
selgaéeade  leur  nous;  et  par  Paoort  de  tout  le 
peuple  fii  ainsi  aoordé,  que  l'en  metrolt  ces  cin- 
quante-tieux  devant  un  enfant  de  cinq  ans  ;  et 
celle  que.  l'enfant  prenroit  premier,  de  celle  gé- 
néradon  flwpolt  l'en  roy.  Quant  l'enfant  ot  levée 
une  dea  seèles,  le  sage  hona  flst  traire.aricne 
toutes  les  autres  générnci(ms  ;  et  Ai  cstabH  «n 
tel  manière,  fjne  la  Lf'néracion  dont  l'en  devolt 
faire  roy,  esliroieut  entre  leur  dnquante-dciix 
des  plus  sages  homes  et  des  meillears  que  il  au- 
roleot  Quant  II  Avant  estent,  èhascun  y  porta 
une  saiète  seignée  de  son  non  :  ion  Ai  aocrdé 
que  la  s<iiète  que  l'enfant  levereit,  de  celle  fé- 
roitl'en  roy;  et  lenfanten  leva  une;  el  le  peu- 
ple en  furent  si  lié  que  chascun  en  fist  grant 
joie.  Il  les  liai  taire,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  se  vous  Tonlesqne  JesoleTOSIre  roy,  vous  me 
jurerez  par  ceK  qui  a  Mt  le  ciel  et  la  terre, 

»  quevousteAdréameacommandemensi-etille 
jurèrent. 

OOO 

Prôlre-Jean,  et  leur  montra  ces  choses,  et  ils  lui 
répondirenC  qe'il  ordooDât ,  et  qu'aimi  fereîenl- 
ils,  et  il  dit  qu'ils  n'avoient  pouvoir  de  réussir 
s'i!«  n'avoient  un  roi  et  un  seignenr  «nr  eux,  et  il 
leur  euseigua  comuieut  il»  auroieal  un  roi,  et  ils 
le  eronoM  el  la  aumière  Ait  toile,  que  de  eio- 
quautc-deux  tribus  qu'il  y  avait,  chacune  Iribo 
lui  apporta  une  flèche,  sur  laquelle  fut  t^ravé  son 
nom  ;  et,  par  l'accord  do  tout  le  peuple,  il  fut 
décidé  qu'on  meUroil  ces  doquante-deux  flèches 
devant  nn  enfant  de  cinq  ans,  et  celle  que  Ten- 
fanl  preadreit  d'aberd  désigneroil  la  tribu  dont 
en  iérâil  en  Té$*\  Quand  Peafliai  eut  levé  ne  dea 
flèches,  le  sage  homme  fit  retirer  toutes  les  au- 
tres tribus,  et  il  fut  établi  que  la  tribu  dont  on 
de  voit  faire  un  roi  éliroil  cinquanle-deax  dea 
plus  sages  hoasoMS  et  des  aidlleers  qo*eHe  an- 
roi  t.  Quand  ils  furent  élus  ,  chacun  apporta  une 
nôchc  où  son  nom  étoil  gravé;  lor«  il  fut  décidé 
que  la  flèche  qoe  i'eiifaat  lèyeroil ,  seroil  celle 
qui  désignerait  le  foi;  et  l'enAmt  en  leva  en»,  et 
le  peuple  m  fut  si  aise,  qnc  chacun  en  fit  grande 
joie  ;  et  l'élu  les  fit  taire  cl  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  si  vous  veniez  que  je  sois  votre  roi ,  vous  me 


*'  T.'-  nii'ittr  rail  est  rapporté 
GutUaunio  de  Tyr. 


dans  la  chranltae  de 
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341.  Le»  attabUssemeiis  que  il  leur  doona, 
oe  fil  pour  tenir  lepeupto  en  pBU  ;et  ftireottel, 
qiK'  nul  n'i  mviit  autrpil  chose,  ne  que  l'un  ne 

ït'i  ist  Tautre,  se  il  m'  vouloU  le  poing  perdre, 
ne  que  nu!/,  n'eust  eompains^ie  à  autrui  femme  j 
ne  d  autrui  lilie,  se  il  ue  vouioit  perdre  le  poiug 
ou  la  vie.  Mooit  d*autreB  bons  estahlinsenieiw 
leur  donna  pour  pèz  a\  uir. 

212.  Après  ce  que  il  les  ot  ordcnez  et  nrrez, 
il  leur  dit  :  -  Seigneurs,  le  plus  fort  eimemique 
'  »  nous  aiouS)  c'est  Trestre  Jehan  j  et  je  vous 
»  oonimant  que  vous  aoiés  demain  tniz  appa- 
3»  reillejs pour  li courre  8ns;etsei]  eitainri<ia0 
»»  il  nous  descoiifise,  dont  Dieu  nous  gart,  face 
»  chaseun  le  miex  qw  il  porra;  et  se  nous  les 
»  deseonûson,  je  coiumaut  que  la  ciii^e  dure 
»  trois  jours  el  trais  nuis  ;  et  que  nulz  ne  soitsi 
»  hardi  «pie  U  mette  main  à  nul  gaalng^  mès 
»  que  à  gens  occire;  car  après  ce  que  nous  au- 
-  rons  eu  vicfon-f^,  je  vous  départirai  le  gaing 
»  si  bien  et  luialemeut ,  que  cbascun  9'en 
«•  tendra  apaié.  »  A  ceste  chose  il  s'acorderent 
tous. 

243.  Lendemain  coururent  SUS  leur  ennemis, 
et  ainsi  eotinne  Dieu  vont,  les  desconfirent. 
Tnuz  eeulz  que  il  trouvèrent  eu  armes  deffen- 
dubles,  occistrent  tuuz;  et  ceuizque  il  trouvè- 
rent en  abit  de  religions,  les  Presbres  et  les  au- 

<xx> 

n  jurerez,  par  celui  qui  a  fnif  lo  ciel  el  la  terre , 
»  que  vous  tiendrez  mes  commandements;  »  et 
ils  le  jurèrent. 

2V1.  les  (^(nhlis^omoiiî^  qu'jlleur  douna  furent 
pour  tenir  le  peuple  eu  paix,  et  ib  rurmf  fc!s 
que  nul  ne  raviroit  aucune  chose  à  aulrui ,  ni 
que  l'an  no  frapperoit  l'autre  s'il  ne  TOuMt  per- 
dre le  poinc,  iri  que  nul  n'auroit  comnirrrr-  avec 
femme  ou  fllle  d'autrui  s'il  ne  vouloil  perdre  le 
poing  ou  la  vie.  Ifonit  d'autres  bons  établisse- 
ments il  leur  donna  pour  paix  avoir. 

2i2.  Après  qu'il  les  eut  enseignés  et  ordonnés, 
il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  le  plus  fort  ennemi  que 
»  MNW  ayioM ,  e'est  Prétre^esn ,  et  je  vous  ooa»> 
»  n)ande  que  vous  soyez  demain  (ous  appareillés 
»  pour  lui  courir  sus,  el  s'il  advif-nt  qu'il  nous 
w  décoofiâe,  dont  Dieu  nous  garde,  que  chacun 
»  iMse  le  miens  qu'il  pourra.  Et  si  nous  les  dé- 
»  confisons,  je  commTn  îf  que  la  chose  dure  trois 
»  Jours  el  Irois  nuits ,  el  que  nul  ne  soit  si  hardi 
»  que  de  mettre  tai  niain  au  gain ,  mais  qu'il  ne 
»  songe  qa'à  gens  occire  <  car  après  que  nous  au- 
I»  rons  eu  victoire,  je  vous  départirai  le  gain  »i 
u  bien  et  si  loyalemeut  que  chacun  s'en  Ueodra 
»  eonieat.  »  A  eelte  disse  ils  s'accordèrent  tous. 

2î:î.  Le  lendemain  ils  coururenl  sus  aux  enne^ 
mis,  et,  ainsi  comme  Dieu  voulut ,  ils  les  d^con- 
firent.  Tous  ceux  qu'ils  Irouvèreul  eu  armes 
défensives,  ils  les  occirenl  tousi  el  ceux  qihils 


très  religieus,  n'occistrent  pas.  L  autre  peuple 
de  iaterte  Prestre  lehan,  qui  ne  flmnt  pas  ea 
la  bataille,  se  mislrenttoiis  en  lenr  satjfseiML 

24 1.  L'un  des  peuples  de  l'un  des  prims 
devant  nommé,  fu  bien  perdu  trois  moyi  qœ 
onques  l'en  n'en  sot  nouvelles;  et  quant  il  re- 
vintUa'Mne  flUn  ne  soif,  que  il  ne  cuidoit  aToir 
dèmooréqueunsoir  anplns.  Lesnowrelleiqv 
il  en  raponerent  furent  telcs,  que  il  avril 
trouvé  an  trop  haut  tertre,  et  là  sus  avoleot 
trouvé  les  plus  bêles  gens  que  il  eussent  onques 
veues,  les  miex  vestus,  les  miex  pares  j  etov 
bout  du  tertre  vit  séolr  un  roy  phis  bel  da  au- 
tres, miex  vestu  et  miex  paré,  en  un  liaew 
d'or  :  à  sa  dextre  séoient  six  roys  cooronoez, 
bien  parez  a  pierres  précieuses;  et  à  senotie 
autant  Près  de  li,  ù  sa  destre  main  avoit  une 
royne  agenoillée,  qui  li  disoit  et  prioit  que  0 
pensast  de  son  peuple.  A  sa  seneslre  awit  u 
moult  bel  home,  qui  avolt  deux  èles  resplendis* 
sans  îwssi  eomme  le  solleil;  et  autour  le  rov 
avi)it  graiit  toison  de  bêles  ^ens  à  élez.  Le  raj" 
appehi  oe  li  prince,  et  li  dit  :  «  Tu  es  venu  ik 
»  roBtdeaTariarins;»etUre8pondiï  -Sln^ie 
»  sui  mon.  Tu  en  iras  à  li,  et  H  diras  qwin 
»  m'as  veu,  qui  suis  sire  du  ciel  et  de  l;i  terre, 
»  et  li  dirffs  que  il  me  rende  jiraces  de  la  vie- 
»  toire  que  je  il  ui  donnée  sus  Prestre  Jebanet 

<X/0 

trouvèrent  eu  habit  de  religion  .  les  prôfref;  ef  v.\ 
1res  religieux ,  ils  ne  les  occireut  pas.  L'autre 
peuple  de  la  terre  de  Prètro  Jean ,  qui  oe  fui  pu 
en  la  baUille,  se  mit  tout  en  la  sali|edindN 

Tartarr*. 

244.  L  une  d^  tribu,  ct-devanl  uomiuées*,  fol 
perdue  bien  trois  mois  sans  qu'en  en  sAtdisiM- 

velles ,  et  qu^rid  rlle  revint  ils  n'avoienl  tous  ni 
faim  ni  soif,  en  sorte  qu'ils  ne  croyoieni  avoir  de- 
meuré qu'on  Mit  au  plus.  Les  nouvelles  qv'fl» 
rapportèrent  forent  telles  qu'ils  avoient  trâné 
un  très-haut  (prfre  H  là-dcssus  les  plus  bofle? 
gens  que  oocques  ils  eussent  vues ,  les  mieux  vê- 
tues, les  mieux  parées,  et  au  boni  du  tertre  ih 
avoient  vu  un  roi ,  pins  beau  qoo  las  sllMi 
mieux  vêtu  cl  mieux  par*^,  assis  sur  un  irhe 
d'or.  A  sa  droite  éloicul  assis  six  rois  coaroané$, 
bien  parés  de  pierres  précieuses ,  et  à  mfliidn 
autant.  Près  de  lui,  î  sa  droite,  il  y  avoit oae 
reine  agenouillée  qui  lui  disoit  et  le  prioit  qui 
pensât  à  son  peuple.  A  sa  gauche,  il  y  avoil  ai 
moult  bel  hamnw  qui  avolt  deux  ailes  fctplm- 
(îis^antes  comnip  le  soleil ,  et  autour  du  roi  il  y 
avoil  grande  foison  de  helies  gens  avec  des  xàtS' 
Le  toi  appela  le  chef  de  celle  tribu  el  loi  dit  :  «  1^ 
»  es  venn  de  rannée  des  Tarlaresj  »  elili4p«e- 

*  Les  iotres  ^iUons  perumi  :  rtm  étt  iMâin»  ^ 
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%nr  sa  ^cnt;  et  11  diras  encore  de  par  moy, 

>  que  je  li  donne  poissance  de  mettre  en  sa  sub- 
.jection  toute  la  terre.  Sire,  fist  le  prince, 

>  comment  me  croira-t-il  7  Tu  li  diras  que  il  te 

•  cnie,  teles  eotelgnes  qae  tu  fias  comlNit* 
•"in  à  rempereur  de  Perse  à  tout  troli  eem 
»  hofoes,  SRTtT  plus  de  ta  gent  :  «^t  pouree  que 
»  vdstre  firaiit  roy  croit  que  je  sui  |x»is.sant 
«  de  faire  toutes  ciioses,  je  te  donrai  victoire  de 

•  deMonflre  remperenr  de  Perse,  qaiseoom- 

>  battra  à  toi  à  tout  buis  cens  mile  lumunes  et 

•  plus  À  armes.  » 

»  Avfintquetu  voises  wmbatti'e  a  II,  tu 

>  requerras  û  vustrc  roy  que  il  te  doint  les 

•  fmaaires,  et  les  gens  de  reli<^ion  que  il  a  pris 
»  «IslMtallie,  et  ce  qae  cenlz  te  tesmoigneront , 
»  lu  croiras  fermement  et  tout  ton  peuple.  Sire  , 
»  fist-il,  je  ne  m'en  s  ntrai  aler,  se  tu  ne  me  faiz 
»  conduire.  »  Et  le  roy  se  tourna  devers grant  foi- 
m  de  cfaevelien ,  si  tta  emex  que  «^esloit  iner> 
ifille  do  legarder;  et  appela  et  dit  :  <  George, 
»  viens  çà*  Et  cil  y  vint  et  s'agenoilla.  Et  le  roy 
li  dit  :  «  Lie vc  sus ,  et  me  roeinne  cesti  À  la  her- 
»  berje  sauvement  ^  »  et  si  iist-il  en  un  point  du 
joor.  Si  tost  comme  son  peuple  le  virent ,  il  firent 
amtlt  grant  Joie  et  tout  Test  ansii,  que  nuls  ne 
pMnoit  noonler.  Il  demandw  les  pnoalres  an 

dit:tStre,  j'en  suis  veuu  en  elFet.  — lu  lea 

>  iras  an  rel  des  Tarlares  et  lai  diras  que  ta  ni'at 

"  vu ,  qiir>  j(>  î^uis  aetgoeur  du  ciel  et  de  la  Icrrc  ; 

>  et  (u  lui  dira»  qo'Û  bm  rende  grâce  de  la  vic- 
»  (aire  que  jo  lai  ai  donoée  sur  FtMra-Jaaa  el 

•  les  sieus;  el  la  iai  diras  eocore  de  ma  partqœ 

*>  je  lui  doTine  puissance  de  mettre  en  sa  subjec- 
«  iH>u  toute  la  terre.     Sire,  dit  le  priuce,  com- 

•  aiMt  ne  ereira-|p-ilT  —  Ta  lui  diras  qall  (e 

•  croie  à  telles  enseignes  que  tu  iras  conibalfre 

•  l'empereur  de  Perse  avec  trois  cents  hommes 
a  sau»  plu»  de  gens  ;  et  pour  que  votre  grand  rui 
■  cnie  qae  )'af  psaveir  de  faire  loales  ehoeee,  je 

le  donnerai  movnri  do  (îéconfirc  l'empcretir  dp 

•  Perse  qui  le  comballra  avec  trois  cent  mille 
»  hommes  et  plus  en  armes. 

915.  »  Avant  qae  lu  railles  comijattre ,  (o  re> 
«  «pirrms  dr  vniro  roi  qu'il  (e  donne  lo''  j'rAtres 

•  et  autres  gem  de  religiou  qu  il  a  pris  en  Ja  lia- 
B  laiile,  et  tuendns  fonneineniC,  toi  el  (es  gens, 

>  ce  qu'ils  vms  eoseigneronl.  —  Sire,  dit  le 
9  prinrf» ,     ne  m'en  sanroi»  aller,  si  lu  ne  me  Tais 

•  conduire,  w  El  le  roi  se  tourna  vers  graod'foi- 
•oa  de  chevaliers  si  Men  armés  que  e'éloil  mer- 
veille de  les  regarder,  cl  il  appela  et  dil  :  «  Geor- 
»  viens  rh  ;  n  et  deorgc»  vint  el  s'agenouilla, 
el  le  roi  lui  dil  :  «  Lève-loi  et  conduis  celui-ci  en 
4  s(tareC6  A  sa  (eute.  »  Et  Georges  ainsi  Til-il  en  un 
instaol.  yVn^i^if  iM  que  les  Tartares  le  virent  de  re- 
loor,  ils  ftrenl  ujoull  grandi  réjouissance  et  toule 
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grant  roy ,  et  il  les  y  donna  ;  el  ce  prince  et  tout 
son  peuple  reçurent  leur  enseignenu'nt  si  déboit- 
nairemeht ,  que  il  furent  tous  baptizies.  Apres 
ces  choses  il  prist  trois  cens  homes  à  armes, 
et  les  flst  eonfesser  et  appareiller,  et  s'en  ala 
coml>atre  à  l'emperearde  Pcree ,  et  le  descnnflst 
et  chassa  de  son  roymime  lequel  s'en  vint  fuiant 
Jusques  au  royaume  de  Jerusiilein  :  et  ce  fu  cel 
empereur  qui  descouflst  nostre  gent  et  prist  le 
eonte  Gaatier  de  firiemie,  ai  comme  vous  orrez 
après.  ' 

24(5  r.r  poiijilc  h  ce  prinee  m-stien  rstoft  si 
grant ,  que  les  mciisagiers  le  Uoy  nous  contèrent 
que  il  avoieot.en  leur  ost  huit  cents  chapelles  sus 
chers  (sur  dca  chars). 

U7.  La  manière  de  leur  vivraeatoittele;  car 
il  ne  mangolent  point  de  pain,  et  vivoient  de 
eliar  et  de  let.  I-a  meilleur  char  que  II  aient  c'est 
de  cheval  et  la  mettent  gésir  eu  souciz  et  seehier 
après,  tant  que  il  la  trenchent  aussi  eonuiM  pahi 
noir.  Le  meilleur  bevrage  que  il  aient  et  le  plus 
fort,  c'est  de  lait  de  jngment  «mfist  en  herbes. 
L'i'n  pré.senta  au  «rrant  roy  des  Tartarins  un  che- 
val charge  de  farine ,  qui  estait  venu  de  trois  moys 
d'aleure  loiug,  et  U  la  donna  aus  messagiers  le 
Roy. 

S48.  il  ont  moult  de  peuple  cresUen,  qui 

l'armée  aussi;  ia  joic  fut  telle  qu'on  ne  le  iwurroit 
raeenter.  Il  demanda  les  prêtres  aa  ^aod  roi ,  et 

le  grand  roi  le."»  lui  tlonnn  Kt  ee  prince  et  Ions  ses 
geng  reçurent  les  eui^ciguemeuts  de  ces  prêtres , 
si  débonnairement ,  qu'ils  ftoent  loos  baptisés. 
Après  ces  choses ,  il  prit  trois  cents  hommes  ar- 
més el  les  m  confesser  et  appareiller,  et  s'en  alla 
combattre  l'empereur  de  i'erse ,  et  le  déoonfit  et 
ehassa  de  son  royaame,  leqael  S'en  vint  en 
fuyant  jusqu'au  royaume  de  Jérusalem.  Et  ce  fut 
rel  empereur  qui  déconfil  les  nôtres  el  prit  le 
comte  Gautier  de  lirieuue,  comme  vous  outre/. 
ci-après. 

'  216.  Le  peuple  de  ce  prince  chrétien  éloil  si 
grand  qae  les  messagers  do  roi  nous  contèrent 
qu'ils  avoient  dans  leur  camp  hoil  eenis  chapelles 
sur  des  chars. 

247.  [  Leur  manière  de  vivre  étoil  telle  :  ils  ne 
mangeoient  point  de  pain  el  vivoient  de  chair  et 
de  biil.  La  meilleare  chair  qu'ils  alenl  est  edlo  de 
cheval  ;  ils  la  niellent  sous  eux ,  la  font  sécher  en- 
suite, puis  la  cou[)eul  par  tranches  comme  du  pain 
noir.  I.,e  meilleur  el  plus  fort  breuvage  qu'ils 
aient  est  le  lait  de  jament,  qoi  a  fermenté  dans 
des  herbes.  On  pnf>';enla  au  grand  roi  des  Tarta- 
res un  cheval  dîargé  de  farine  qui  veooil  de  trois 
mote  de  chemin,  el  celui-ci  bi  donna  anx  messa- 
gers  du  roi. 

'248.  Ifs  ont  moult  de  peuple  chrélieu  (pii 
croient  à  la  loi  des  Grecs ,  lant  ceu».  dunt  nous 
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croient  en  la  loy  des  Griez;  et  ceulz  dont  nmis 
uvons  parle ,  et  d'autres.  Ceulz  envoient  sur  les 
«Sarrazios  quant  il  veulent  guerroier  à  eulz;  et  les 
Snrnnliis  envolent  nu  les  Grestieiis ,  quant  il  ont 
à  faire  à  eulz.  Toutes  manières  de  femmes  qui 
n'ont  enf;ins,  vont  en  la  bataille  avec  eulz;  aussi 
bien  doimcut-il  soudées  aus  femmes  comme  aus 
hommes, selonc  ce  que  elles  sont  plus  v  iguereuses. 
Et  contèrent  les  messagers  le  Roy ,  que  les  son- 
daiers  et  les  soudaières  mai^uent  ensemble  ës 
hostiex  des  riehcs  homes  à  qui  il  estoient  ;  et  nV 
soient  les  homes  toucher  ans  femmes  n\  nuliema- 
lûere ,  pour  la  loy  que  leur  premier  ruy  leur  avoit 
tonée.  Tontes  auntarei  de  èhnn  U  mènerait' 
en  lenr  oet;  il  mu^uent  tout.  Les  femmes  qui 
ont  leur  enfans  les  conroient,  les  gardent,  et 
atournent  la  viande  à  milz  qui  Mint  on  la  ba- 
taille. I.es  chars eriîes  il  metent  entre  leur  celles 
et  leur  paiiiaus ,  quant  le  sauc  eu  est  bien  hors , 
si  la  manjuent  toute  cme;  ce  que  il  ne  peuent 
manger  jctent  enun  sac  de  euir,  et  quant  il  ont 
fain  si  œvrent  le  sac ,  et  mangiient  touzjours  le 
plus  viex  devant;  dont  je  vi un  Coremvn  qui  fii 
des  gens  Tempereour  de  Perse,  qui  uuus  gurdoit 
en  la  prison,  que  quant  II  ouviolt  son  sao  nous 
nous  bouchions  que  nous  ne  pouiona  durer,  poor 
la  puneiÉle  qui  issolt  du  saé. 

ooo 

«Yons  parlé  que  d*aalre8.  Ils  envoient  ces  chré- 
tient  contre  les  Sarrasins  quand  ils  veulent  guer- 
royer contre  eux ,  et  ils  envoient  des  Sarrasins 
contre  les  cliréUens ,  quand  ils  ont  alTaire  à  ceux- 
ci.  Tontes  manières  éB  fenunes  qoi  n'ont  point 
d'cufauls  vout  au  combat  avec  eux.  Aussi  don- 
neul-ils  une  solde  aux  femmes  coumic  iiux  hom- 
mes ,  suivant  qu'elles  sont  plus  vigoureuses.  Kl 


249.  Or  revenons  à  nostre  matière  cl  disotu 
ainsi ,  que  quant  le  prant  roy  des  Tartariris  ol 
receu  les  messages  et  les  prèicns,  il  eavoii 
qucrre  par  asseurement  pluseors  roys  qui  tttt- 
toient  pas  eneore  venus  à  sa  merci,  et loff  ÙL 
tendre  la  chapelle,  et  leur  dit  en  tel  manière: 
«  Seigneurs,  le  roy  de  Franciî  est  venu  en  nostre 
»  sujesUon,  et  vezci  ie  ireu  que  li  nous  envoie; 
«  etsevousnevenesennostremerd,  ««1'» 
-  volerons  querre  pour  vous  confondre.  •  àmi» 
en  y  ot  de  ceulz  qui  pour  la  poour  du  roy  de 
l'rance^  semistrenf  en  la  merci  de  ceU  roy. 

2&0.  Avec  les  messages  le  Roy  vindrent;  si 
leur  avortèrent  lettres  de  leur  grsnt  roy  au 
de  France,  qnt  disaient  ainsi  :  «  Benedmeal 
»  de  pèz  :  quar  en  terre  de  pès  mangoent  cil  qui 
»  vont  h  quatre  piez  l'erbe  pèsiblement;  cil  qui 
»  vont  ù  deus ,  labourent  la  terre  dont  les  biens 
»  viennent  passiblement  ;  et  c^e  chose  te  maa* 
»  dons-nous  pour  toy  avber  :  car  tu  ne  pca» 
»  avoir  pèz  se  tu  ne  l'as  à  nous ,  et  tel  roy  et  td 

•  (et  moult  en  nommoient)  et  tniiz  les  avons  rais 
"  i\  l  espée.  Si  te  mandons  que  tu  nous  envoi» 
>'  taut  de  ton  or  et  de  ton  argent  chascuu  an ,  (lut 
»  tQ  «ma  retieignes  à  amis;  et  se  tu  ne  le  fais, 

*  nous  destruirons  Coy  et  ta  geni  «usi  conme 
»  noua  avons  fUtceoix  que  nous  avons  demi 

319.  Or  revenons  1  notre  aq|el  el 

quand  le  grand  roi  des  Tartares 
e-'fc'pr'^  eî  Ips  présents,  il  envoya  quArir.  en  !eor 
(ionnanl  sûreté,  plosieurs  rois  qui  u'éloieat  pu 
enoore  venus  à  sa  roerei«  el  leur  fit  tendre  b 

chapelle  el  leur  dit  :  a  Seigneurs ,  le  roi  de  France 
»  csl  venu  en  notre  sobjection,  et  voici  le  tribal 
»  qu'il  nous  euvoie ,  et  si  vous  ne  venez  i  notre 


les  messagers  do  roi  contèrent  que  les  soldais  mà-  |  »  merci ,  doos  l'enverrons  quérir  pow  VMS  ms- 

Ips  et  femelles  m.'in::p(n>nt  m'^pmhlr  aux  hôtels  t  »  fondre.»  Assez  il  y  en  oui  dr*  rcux  qoi,  parpeor 


d<»  riches  hommes  auxquels  ils  appartenoicnt,  et 
les  bonnnes  n'oMrfent  en  nulle  msirifere  toucher 
aux  femmes ,  à  cause  de  la  loi  que  leur  premier  roi 
leur  avoi tdonoée.  On  voit  dans  leur  armAe  des  chairs 
«le  toutes  sortes  d'animaux;  ils  maDgenl  tout. 
Les  femmes  qui  ont  des  <enfanl8  les  cradniient , 
les  gardent  el  apprôtenl  les  vivres  pour  ceux  qui 
vont  au  combat.  Us  mollent  les  cliairs  crues:  en- 
tre leurs  selles  et  leurs  housses ,  el  quand  le  sang 
on  est  liien  sorti,  ils  les  mangent  tooles  crues  ;  ce 
qu'ils  ne  pruvorit  manger,  ils  le  jettent  dans  un  sac 
de  cuir,  et  quand  ils  ont  faim  Us  ouvrent  le  sac  et 
mangent  toujours  la  ploi  vieille  la  première.  Je 
vis  un  Coremyn ,  qui  Àoit  des  gens  de  l'emperear 
de  Perse  et  qui  nous  eardoit  dans  l,-'  prison,  ou- 
vrir ainsi  son  sac,  et  quaud  il  l'ouvroil  nous  nous 
iNfuchions  le  net,  csr  nous  ne  pouvions  endurer 
la  mauvaise  odeur  qui  sorloH  du  sac  ^ 

*  Cet  usage  stdxiste  encore  parmi  les  Tartares. 


du  roi  de  France ,  se  nurenl  en  la  merci  du  roi  des 
Tartares. 

2.50.  Avec  tes  saossagers  du  roi  vinrent  ceux 

des  Tarf  nres  qui  apportèrent  lettrf  dr  leur  a;rand 
roi  au  roi  do  France ,  lesqu^les  disoient  :  <  Boctoe 
»  chose  est  la  pahi,  car  on  terre  de  paht  cesx 
»  qui  vont  à  quatre  pattes  mandent  l'herbe  pn- 
»  siblemenf ,  ceux  qui  vont  à  deux  laboureot  la 
0  terre  doal  les  biens  vieuneot  paisiblement,  et 
»  celle  «dicoo  le  mandons-noos  poor  t*aviMr;eir 
»  tu  ne  peux  avoir  paix  fn  ne  l'as  avec  non*. 
»  et  tel  et  tel  roi  (el  moult  en  nommoient), et 
»  tous  les  avons-nous  mis  à  Tépée.  Ainsi  aom  te 
»  mandons  que  tu  nous  envoies  tant  de  ton  or  et 
»  «le  ton  arijenl ,  chacun  an,  pour  que  la  non* 
0  tiennes  pour  amis  ;  el  si  lu  no  le  fais  nous  dé- 
»  trairons  loi  el  la  i^enC ,  comme  nous  avons  iûl 
»  de  ceux  que  nous  avons  uomn>és  devant.  »  Et 
sachez  que  le  roi  saiut  Louis  se  repealil  fort  dfa- 
voir  envoyé  chez  les  Tartares.  ] 


Digitized  by  Google 


mnoiBi  Ds 

•  nomma»»  Bt  McUes  qD*4laeTepeiili  fort  quant 

il  y  envoia, 

J51.  Or  revenons  à  nostre  mnliere  ,  ot  disons 
ainsi ,  que  tandis  que  le  Roy  fermoit  Cezaire  vînt 
en  l'ost  numseigneur  Alenars  de  Senaingan,  qui 
non  ooBta  que  il  atoit  lut  aaniT  an  rteme  de 
Nozoe ,  qui  est  a»  la  fia  du  mcmde  deven  Occi- 
dent; et  au  venir  que  il  flst  vfrs  le  Roy,  envi- 
ronna toute  Ksp.niit^ne,  et  le  convint  passer  par 
ies  d«!»tiOiU  de  .Marrocb  :  en  grant  péril  passa 
iiwt  q«11  miit  i  noos.  Le  Roy  le  retiot  li 
diikme  de  dievallcn,  et  noi»  conta  que  en  la 
terre  de  Nozoe  qnp  les  nuizestoient  si  courtes  en 
l'rsté,  qTK  il  li  c.sîoit  nullenuit  que  l'en  ne  veist 
lu  ciarte  du  jour  à  l'unnuitier ,  et  la  clarté  de  la 
jooniée.  11  se  priât  11  et  nagent  Achader  ans 
fjraoi,  et  pluseura  emprlstrent  motilt  périlleine- 
mcnt;caril  aloient traire  aus  Ivons en  ferant des 
esperoiLS  tant  comme  il  pooint  ;  etqu/int  i!  n  nient 
trait,  le  lyon  inouvoit  à  eutz,  et  mainteuam  les 
ewcnt  attnina  et^evorex^oenefantee  que  il 
IflMdent  éhw^  ancone  plenee  de  drap  manvatz , 
et  le  lyons  s'arestoit  desus  et  dessiroit  le  drap  et 
(levoroit;  que  il  midoit  tenir  un  home  :  tandis 
(jue  il  dessiroit  ce  drap,  et  l'autre r'aloit  traire  à 
U,  et  le  iyon  lessoit  le  drap  et  li  aloit  courre  sus  ; 
et  ittMt  ooniBie  ell  lainnit  cbeoir  une  pieice 
dednp,  lelyeni^enloidûltattdrap;  et  en  ee 

OOO 

251.  Or  revenons  à  notre  sujet  et  diaons  que 
Indteqm  le  roi  ftrlHMt  Cénrée,  mnseiffBenr 

Alenars  de  Senaingan  arrivn  n  î'nrm*^c.  II  nous 
oooU  qu'il  avoit  équipé  sa  nef  au  royaume  de 
Iforwége  qui  est  à  la  fln  du  inonde  vers  l'Ocei- 
deot,  et  en  renant  ▼en  le  roi,  il  tourna  lente 
i  Espagne  et  passa  par  le  détroit  de  Maroc  ;  il 
coorat  de  grands  dangers  avant  de  venir  à  nous. 
Lsmi  le  retint,  toi  disièoM  de  ehe^aliers;  et  il 
nous  conta  qa'en  la  terre  de  Norwége  les  nuits 
étoienl  si  courtes  en  été,  qu'on  ne  cesaoitpas 
de  voir  le  jour  presque  tout  le  temps  de  U 
■Ml.  Il  ie  prit,  loi  et  eee  gène,  à  ehasser 
anx  lions*,  el  plosienrs  s'y  prirent  mouU  pé- 
riliewoneut.  Car  ils  alloient  tirer  aux  iious  en 
frappant  des  éperons  tant  qu'ils  pouvoient,  et 
qaaod  ils  avoient  tiré ,  le  lion  se  porloit  sur  eux 
et  bicolAt  les  eût  atteints  el  dévorés,  n'eût  été 
qu'ils  laisaoient  d^oir  ooe  pièce  de  mauvais 
4np,  et  le  lion  i^arrêColl  «or  le  drap,  le  dédii- 
roit  et  le  dévoroit,  car  il  croyoit  qoe  c'étoit  un 
boBune.  Tandis  qu'il  d6chiroit  le  drap,  un  aotro 
chasseur  venoii  tirer  detisus,  et  le  lion  laissoil  ie 
drap  et  aUoit  loi  ooorlr  snt,  et  iilM  que  celui- 
ci  UisMvt  rlicoir  une  pt^ce  de  drap,  lo  lion  se 
r^^il  encore  dessus,  el,  eu  taisant  ce  manège, 

'  On  ne  trouve  plus  de  lions  ai^ourd'bui  dans  la  Pa- 
■oune.  On  raneontra  senleneni  dans  ht»  ferita  roUlnei 


BAinT  U>UIS.  I7t» 

faleant  H  oeeloient  les  fyooa  de  leur  taieles. 

353.  Tandis  que  le  roi  fermoit  Cezalre,  vint  à 
li  monseigneur  Nai^e  de  Tool ,  et  disoit  le  Boy 
que  il  estoitson  cousin  :  car  il  estoit  descendu 
d'une  des  seurs  le  roy  Phelippe,  qpie  TEmperrar 
meismes  et  à  femme.  Le  Rey  lereUntli  dlxlè^ 
me  de  dievalien  on  an;  et  lors  s'en  parti,  al 
s'en  r'nla  en  Constantinnoble  dont  il  estoit  re- 
venus. 11  con  ta  nu  Roy  que  l'empereur  de  Con- 
stantinnoble, il  et  les  autres  riches  homes  qui 
estoient  en  GmitantinDoble,  kn  étiolent  allé  à 
un  peinte  qae  l'en  appelait  Comains,  pource 

que  il  eiis*;ent  îenr  nîde  encontre  Vatacbe,  qui 
lors  i  tôjt  i  inj»  reur  des  Griex  ;  et  pource  que 
1  un  mdast  1  autre  defoy,  couvint  que  l'Empe- 
reur et  les  antres  riches  homes  qui  eslsient 
avec  li  aeaeingnissient  etmeissentde  leur  sane 
en  un  grant  hanap  d'argent;  et  le  roy  des  Com- 
mains  et  les  niitres  riches  homes  qui  ^toient 
avec  11,  refirent  ainsi  et  melterent  leur  sanc  avec 
le  sane  de  nostre  gent,  et  trempèrent  en  vin  et 
en  yane,  et  en  Imrent  et  nostre  gent  aussi; 
et  lors  si  dlstrent  que  il  estoient  frère  de  sanc. 

253.  Encore  firent  passer  un  chien  entre  nos 
gens  et  la  leur,  et  descoperent  le  dùen  de  leur 
espées,  et  notre  gent  aussi,  et  dlstrent  que 
ainsi  foossent  il  déeopé  s»  tt  AdlMent  l*un  à 
ranfere. 

'  OOO 

les  ehassenrs  tuoieut  les  lions  de  leurs  flèches. 
953.  Tandis  qnele  roi  IMMeil  Géssi^,  non- 

seigneur  Narjol  de  Toucy  viol  à  lui ,  et  le  roi  di- 
soit qu'il  éloit  son  cou<iin ,  car  il  étoil  descendu 
d'une  des  sœurs  du  roi  Philippe-Auguste,  que 
reoapereor  Androaie  avait  épowée.  Le  roi  le  re- 
tint un  nn  ,  dixième  de  chevaliers,  et  nlors  il 
partit  el  s'en  retourna  à  Cottstautinople  d'où  ii 
éloit  venu.  Il  conta  au  roi  que  l'empereur  de 
Conslantinople ,  lui  et  les  antres  riches  hommes 
qui  étoienl  dans  cette  ville,  s'étoient  lors  alliés  à 
an  peuple  qu'on  appeloit  Comaus,  pour  qu'ils  les 
aidassent  eonire  Valace ,  qui  lors  éloit  enpeicnr . 
des  Grées;  H  pour  que  l'un  aidât  l'autre  de  toola 
sa  puissance,  il  fui  convenu  que  l'emperear  et  les 
autres  riches  hommes  qui  étoienl  avec  lai  se  tire- 
roient  da  ssng  et  le  mettroient  dans  one  grsnde 
coopc  d'argent,  et  le  roi  des  Comnn?  et  les  autres 
riches  horamef  qui  étoienl  avec  lui  firent  de 
même,  el  mêlèrent  leur  sang  avec  le  sang  des 
nôtres,  et  on  y  trempa  dn  vin  et  de  l'eau  et  en 
en  but  d'un  côté  comme  de  l'autre,  et  akws  ils 
dirent  qu'ils  étoieot  frères  de  sang. 

Ils  firent,  en  outre,  passer  un  chien  entre 
DOS  gens  el  les  leiirst  et  découpèrent  le  chien  avec 
leun  épées;  nos  gras  en  firent  de  même»  et  ils 

de  CéMrée  el  dans  les  montagnes  ds  la  ledés  qealqaes 
tlgrea,  des  l»yèa«a  el  des  aangUen. 

18. 
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954.  Eneore  nous  conta  une  grant  merveille^ 
tandis  que  il  estoit  en  leur  ost,  que  un  i  icl  c 
chevalier  estoit  mort,  et  H  ;n  oit  l'eu  fct  une  graut 
fosse  large  en  terre,  et  1  uvuit  l'en  assis  moult 
noblement  et  paré  en  une  chaere  ;  et  11  mist  l'en 
avec  H  le  meilleur  cheval  que  11  eust  et  le 
meilleur  sergent  tout  vif.  Le  serjant  avant  que 
il  fcust  mis  en  la  fosse  avec  son  seigneur,  aveo 
le  rny  des  Gommains  et  aus  autres  riches  sei- 
gueurs,  et  au  prenre  congié  que  il  fesdtàeulz, 
Il  11  metloient  en  eseharpe  gront  foison  â*or  et 
d'argent,  et  li  disoient  :  «  Quant  je  venré  en 

l'autre  siècle,  si  me  rendr.M'^  cv  qw  je  te  baille. 
Kt  il  disoit  :  «  Si  ferai-jc  bii-n  voienticrs.  !.e 
grand  roy  des  Coiiimaiiis  l'y  biiilla  uues  lettres 
qui  aident  à  leur  premier  roy;  que  il  li  man- 
dait que  preudomme  avoit  moolt  bien  vescu  et 
que  il  l'avoit  moult  bien  servi,  et  que  il  li  guer- 
redonnast  sou  servise.  Quant  ce  fu  fuit,  il  le 
mistrent  en  la  fosse  avec  son  seigneur  et  avec 
le  dieval  tootvif;  et  puia  laneeroitBQr  la  ibeie 
planches  bien  chevillées,  et  tout  l'ost  courut 
A  pierres  et  à  terre,  et  avant  que  11  dormis- 
sent orent  II  fet ,  en  remembrance  de  ceuh  que 
il  avoient  enterré ,  une  grant  montaingne  stir 
eubs. 

965.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Geiaire,  falai 
en  sa  héberge  pour  le  veobr.  Maintenant  que  il 

<XX> 

dirent  :  qu'ainsi  fusseul-ils  découpés  s'ils  man- 
qaoleatrnn  à  l'autre* 

2r)t.  11  nous  coûta  encore  uue  autre  c;r?nf1n 
merveille  :  tandis  qu'il  éloil  avec  les  Comaus, 
uu  riche  chevalier  d'entre  eux  mourut.  Ou  lui  fit 
une  grande  fosse  large  en  l«rre,  et  on  l'y  assit 
moult  noblement  et  paré  sur  un  siège,  et  on 
mit  avec  lui  le  meilleur  cheval  qu'il  eût  et  le 
meilleur  scrgcut  fout  vifs  ;  le  sergent,  avant  qu'il 
fût  mis  dans  la  fosse  avec  son  seigneur,  vint  avec 
le  roi  (les  Comans  et  anfres  riches  scisneurs,  et 
quand  ils  prirent  cmgé  d'eux  tous,  ils  lui  mirent, 
dans  son  éebarpe ,  grand'folson  d'or  et  d'argent , 
et  lui  direnl  :  «  Quand  je  viendrai  dan^»  l'autre 
»  monde ,  tu  me  rendras  ce  que  je  te  baille.  »  Et 
il  disoil  :  aAin^i  Terai-je  moult  bien  volontiers,  u  Le 
grandroi  des  Gomans  lui  bailla  une  lettre  qui  éloit 

ÊàttS!^('0  h  leur  yircmlcr  roi,  pir  I.TfîttrlIe  il  lui 
BUmdoilque  prud'itommo  avoil  Lieu  vécu,  et  qu'il 
le  ré^mpensât  de  ses  services.  Quand  cela  fhl 
ftàU  on  le  mit  tout  vif  dans  la  fosse  avec  son  sei- 
gneur et  te  rheval,  et  puis  on  plaça  sur  la  fosse  des 
planches  bien  chevillées,  et  toute  la  troupe  cou- 
rut, apportant  des  pierres  et  de  la  terre,  et,  avant 
la  nuit,  ils  élevèrent  ao-ilessus  de  la  fosse,  et  en 
mémoire  de  ceux  qu'ils  avoient  enterrés,  une 
grande  montaguc. 

955.  Tandis  que  le  roi  fort  i  floi  t  Césarée,  j'allai 
en  sa  lente  pour  le  voir;  lorsqa'il  me  vil  entrer 


me  vit  entrer  en  sa  chambre,  là  où  il  ptrioti  n 

Légat,  il  se  le\  a  et  me  tmt  d'une  part,  et  nu 
dit  :  <>  Vous  savt  z.  list  le  Koy,qnRjene  vousr^ 
»  ting  que  jusques  a  l'asques^  si  vous  prique 
»  VOUS  me  dites  que  je  vous  donra  de  Pasques 
»  en  un  an.  »  Et  je  li  dis  que  je  nevonlaieqae 
li  me  donnast  ^us  de  ses  deniers,  que  ce  qsell 
in'avoit  donné;  mès  je  vonloic  fère  on  autre 
marché  a  li  :  •>  Pource,  fis-je,  que  vous  vous 
»  courouciés  quant  l'en  vous  requiert  aucuoe 
»  chose;  si  veil-je  que  vous  m'aiés  coavoHÉI 
»  que  se  je  vous  requiert  aucune  cfaose  tank 
■•  ceste  année,  que  vous  ne  vous  courotiei^pas; 
->  et  se  vous  me  refusés,je  ne  me  eourrcucerai 
»  pas.  »  Quant  il  oy  ce,  si  commença  u  rire  moult 
dèremcnl,  et  me  dit  que  il  me  rêlenoltpir  M 
convenant;  et  me  prist  par  tel  convenant  et  m 
mena  pardevers  le  Légat  et  vers  son  Cooseil-, 
et  leur  recorda  le  marché  que  nous  avions  f -it; 
et  en  furent  moult  lié,  pource  que  je  estuic  le 
plus  riche  qol  feust  en  l'ost 

956.  Gi*a|^  vous  dirai  commaA  je  oidonl 
et  atirai  mon  affère  en  quatre  ans  que  je  y  d^ 
mourai,  puisque  les  frères  le  Roy  en  furent  xt- 
nus.  Je  avoie  deux  chapelains  avec  moy  qui  m 
disoient  mes  bores  j  l'un  me  chautoit  ma  messe 
sitost  comme  l'aube  du  jour  apparolt,  et  l'kilR 
attendolt  tant  que  mes  chevaliers  et  les  dwit* 

OOO 

dans  sa  chambre ,  là  où  il  parloit  au  légat ,  il  .h' 
leva  et,  me  Inrant  à  part,  Il  me  dit  :  t  Veas  mm  . 

»  que  je  ne  vous  ai  retenu  que  j  usqu*;\  Pâques;  ainsi 
y>  je  vous  prie,  dites-moi,  ce  que  je  vous  doDocrai 
»  do  Pâques  à  uu  an.  »  £1  je  lui  dis  que  je  se 
vooIOis  qu'il  no  me  donnât  de  ses  deniers,  phi 
que  ce  qu  i!  m'en  avoil  donné  :  rii;M<  que  je  voo- 
lois  faire  un  antre  marché  avec  lui,  «parce  que, 
•  dis-je,  vous  vous  ceurrouoes  quand  on  vmi  n- 
»  quiert  aucune  chose.  Ainsi  je  veux  que  vous  rm 
n  promettiez  que,  si  je  vouKrequiersaocunc  chose, 
»  toute  cette  année,  vous  ne  vuu&  courrouciez  pis; 
»  etsî  vous  me  refusée  je  ne  me  courrouesrsips»-» 

Quand  le  roi  ouït  cela  ,  il  commença  à  rire  n  mjll 
haut,  et  me  dit  qu'il  me  releuoit  à  celle  caunii- 
tioit,  et  me  prit  par  la  main  et  me  mena  vos  h 
légat  et  son  conseil  ;  il  leur  rappela  le  tnifcM 
que  nous  avions  fait,  et  ils  en  furent  moult  con- 
tents ,  parce  que  j'étois  le  plus  riche  boaune 
de  l'armée. 

[356.  Ci^pfès  je  vous  dirai  comment  j'ordoanai 
et  arrangeai  mes  affaires  ,  en  quatre  ans  quejy 
demeurai  depuis  que  les  frèr^  du  roi  eu  fureol 
partis,  l'avois  deux  chapeUtins  avec  umn  qn  isi 

disoient  mes  heures  :  l'un  me  clianloit  la  me*** 
sitAf  que  l'aube  du  jour  paroissoit,  et  l'aatreal- 
Iciiduil  que  lae^cltevaliers  et  les  chevaliers  deM 
bataille  fussent  levés.  Quand  j'avois  ouf  la 
messe ,  je  m'en  aNois  avec  le  roi.  Qoand  le 
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Itan  de  ma  bataille  cslolciiî  lev^a.  Quant  j« 

avoieoy  ma  messe,  je  m'en  aloie  avec  le  Ho\ . 
Qaant  le  Rov  votiloit  chevaucher,  je  li  festoie 
compainguie.  Aucune  fo'iz  cstoient  qae  les  mes- 
sages veooieot  à  li,  païquoy  il  nous  flOQveDoit 
boolgnef  à  la  mattaée. 

2^7.  Mon  lit  estoit  fait  en  mou  paveillon  eu 
tel  manière,  ((lie  nul  nt-  pooit  entrer  ens,  que  il 
lie  mtj  veist  gésir  eu  mou  lit  ;  et  ce  fesoie-je 
fiour  oster  toutes  mescréances  de  femmes.  Quant 
eeitet  entre  la  aaint  Bemy,  Je  feeoie  acheter 
ma  porcherie  de  pors  et  ma  bergerie  de  mes 
chastris,  et  farine  et  \  in  pour  la  garnison  de 
l'ostel  foui  yver  ;  et  ce  iesoii'-ji-  jx)urcp  que  les 
ilaurec^  eueltierissent  eu  >  ver,  pour  la  mer 
qui  est  plus  fetooeace  en  yrer  que  en  erté  ;  et 
acheMe  bien  cent  tonniaos  de  vin  et  fesoie 
t(j«;yonrs  boire  le  meilleur  avant;  et  fesoi 
Ireraprec  !«•  vin  au  vallès  d'vaue,  et  ou  vin  des 
tacuicn»  luuiti  d'yaue.  A  ma  table  servoit  i  en 
deraot  mea  éhevaUera,  il'ane  grant  phiole  de 
vin  «t  d'une  grant  pUole  d'yaue;  si  le  trem- 
]iroieut  si  comme  il  vouloicnt. 

258.  Ly  Koys  mavoit  baillé  eu  ma  bataille 
cjoquaate  cbevoUers  :  toutes  les  foizque  je  man- 
goie,  je  avole  dix  chevaliers  à  ma  table  avec 
la miensdix;  et  mangoient  l'un  devant  Tautre, 
)elooc  la  coutume  du  pays,  et  séirfent  sur  nates 
a  terr&  Toutes  les  Ikiis  que  Teo  erioit  ans  ar> 

vottloil  cbcvaaclier  ,  je  lai  faiMii»  coinpaguie. 
Aicnoes  Rna ,  les  messagers  veooienl  i  'loi,  et 
alors  il  nous  Talloil  travailler  la  maliu(>e. 

257.  Mon  lit  ôloit.  c?;iri«  mon  pavillon,  (îe  lelle 
manière  que  uui  ne  pouvoil  entrer  qu'il  ne  me 
vil  couché  au  lit  ;  ce  que  je  Aiisois  pour  Mer  toute 
mécréancc  de  femme.  Quand  la  Saînt-Remi  ap- 
procbois,  je  faiî^ois  acheter  pour  la  provision  do 
riiùleleii  liiver,  vin,  fariue,  un  troupeau  de  porc8 
et  ne  Iroopean  de  naouhnis;  et  ce  fhiaols-je 
|>arce  que  les  denrées  enchérissent  en  hiver ,  et 
que,  dans  cette  saison ,  la  mer  est  plus  mauvaise 
qu'eo  été  :  j*achetois  bien  cent  tonneaux  de  vin, 
(1  fatiiois  toujours  boire  le  meilleur  le  premier; 

Taisois  tremper  d'eau  le  destiné  aux  va- 
i<'tS  «I  de  moins  d'eau  le  vin  desUué  aux  écuyers. 
A  ma  lable,  on  servoit  devant  vm  chevaliers  une 
>rai)dc  bouteille  de  \in  et  une  grande  houlcille 
ileau,et  ils  frempoient  leur  vin  comme  ils  vouloicnt. 

258.  Le  roi  in'avuit  baillé  en  nui  bataille  cin- 
quante chevaliers.  Toutes  les  fote  que  Je  mao- 
scois,  j'avois  à  ma  laLle  dix  de  ces  chevaliers, 
a^ec  dix  des  mien»,  et  ils  mangcoicni  i'un  devant 
raiitre,  selon  la  coutume  du  pays  et  étoicnt  assis 
^ur  des  nattes  à  terre.  Toutes  les  fois  qu'on  erioit 
•iiiv  armes,  j'eiivoyois  cinquanic-qnalre  rlio  ;iliti> 
<}U  ou  a|>|H*li>il  di/aiuicrs,  parce  qu'ilb  élotcnl  «li- 


mes, je  y  envoioie  cinquante-quatre  chevaliers 
que  en  appelait  diseniers,  pourcc'que  il  estoieut 
leur  disiesme  toutes  les  foiz  que  nous  chevau- 
chions armé  :  tuit  li  cinquante  chevaliers  maor 
joient  en  mon  ottel  an  revenir.  Toutes  les  Mes 
année  Je  Bemoimale  touÂ  les  rkAct  hommes  de 
l'ost  ;  dont  il  couvenoit  que  le  Roy  «mpruniBit 
aucune  foiz  de  ceulz  (jue  j'nvoie  semons. 

2â9.  Ci-aprcii  orrez  les  justices  et  les  juge- 
mens  que  je  vis  fiiire  à  Gezaire  tandis  que  le 
Boyy  acjouinoit 

280.  Tout  premier  vous  dirons  d'un  chevalier 
qui  fut  pris  au  bordel,  auquel  l'en  pnrti  nn  jeu 
seloiic  les  usages  du  pays.  Le  jeu  paru  iu  tel,  ou 
que  la  ribaude  le  meuroit  par  l'osi  eu  elieiuise, 
une  eorde  liée  ans  geoetalres;  ou  II  perdrait  son 
cheval  et  s'armeure,  et  le  chaceroit  l*en  de  Test 
Le  clHwdier  lessA  SOU  cheval  au  Roy  et  s'ar- 
meure ,  rt  s  en  ala  de  l'ost.  Je  aini  prier  au  Roy 
que  il  me  duuuast  le  cheval  pour  uu  poure  gen- 
tilhome  qui  estoit  en  l'ost  Et  le  Roy  me  res- 
poQdi  que  ceste  preire  n*esldt  pas  râminable, 
que  le  cheval  valoit  encore  quatre-vinut  livres. 
"  Comment  m'aves-vous  les  couvenances  rom- 
>  pues,  qu{mt  vous  vous  courouciés  de  ce  que 
•  vous  al  requis?  *  Et  il  me  dit  tout  en  riant  : 
K  Dites  quant  que  vous  vourrei,  Je  ne  me  eoih 
»  rouce  pas.  »  Et  toutevoies  n*id-Je  pas  le  che- 
val pour  le  pour  gentiltiome. 

OOO 

visés  par  dix  toutes  les  fois  que  nous  chevauchions 
armés.  Tous  lu»  cinquante  chevaliers  mangeoieni 
à  mon  hôtel  au  retour.  Toutes  les  fêles  annuelles, 
j'itivitois  tous  les  riches  hommes  de  l'armAc  ,  ot 
aucunes  fois  il  falloit  que  le  roi  eût  à  sa  table  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'avois  invités.  ] 

259.  Ci-après  vous  ouïrez  les  justices  etlesju- 
gemens  que  je  vis  faire  à  Césarée  tandis  que  le 
roi  y  séjournoit. 

260.  Tout  d'ahord  je  vous  parlerai  d'un  cheva> 
lier  qui  fut  f  ris  au  bonleau,  auquel  on  donna  l'op- 
tion ,  selon  les  usages  du  pays.  L'oplion  éloil 
(elle  que  la  rlhande  le  mèoeroit  par  le  camp  eu 
chemise,  une  corde  attachée  aux  géniloires;  ou 
il  perdrnif  '.-nu  diev.il  et  son  armnre,  et  il  seroit 
ctiassè  de  1  armée.  Le  chevalier  laissa  son  cheval 
et  son  armure  au  roi  et  s*en  alla  dé  l'armée.-ral- 
lai  prier  le  roi  qu'il  me  donnât  le  cheval  pour  un 
pauvre  gcnlilbnnime  qui  étoit  dan«  l'osf ,  et  le 
roi  me  répoudit  que  cette  prière  n'éloit  pas  rai- 
sonnable, que lechevalvaloll encore  quatre-vingts 
livres ,  et  je  lui  dis  :  a  Sire,  vous  avez  rompu  nos 
»  conventions,  puisque  \ou»  vous  courroucez  de 
»  ce  que  je  vou^  ai  requis.  »  Et  il  me  dit  tout  en 
riant  t  «  Dites  tout  ce  que  vous  voudras,  Je  ne  me 

I  »  courrouce  pas,  »  et  pour  luit  ncus-Je  pas  le 
1  cheval  pour  le  pauvre  geulilbonuuc. 
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36  t.  La  seconde  Justice  fut  telle,  que  les  che- 
valiers de  nostre  bataille  chassolent  une  beste 
sauvage  que  l'en  appelle  gazel ,  qui  est  aussi 
comme  un  chevrel.  Les  frères  de  TOspital  s'en- 
bâtirent  sur  eolz  et  bouteraot,  chacerent  nos 
chevaliers.  Et  je  me  pleing  nu  Mestre  âe  PO^ii- 
tal;  et  le  Mestre  de  l'Ospital  me  ropondi  que 
il  m'en  feroit  le  droit  et  l'usage  de  la  Terre 
Sainte,  qui  esitoit  tele  que  il  feroit  les  frert^ 
<|Qi  IVnitrage  avoient  fliite,  minger  mt  Icon 
mantiaus,  tant  que  cil  les  en  leveroient  à  qui 
l'outmge  avoit  esté  faite.  l  e  Mrstre  l»nir  en  tint 
bien  couvenant;  et  quant  nous  veisraesque  il 
orent  mangé  une  piesce  mr  leur  mantiaus,  Je 
alai  au  Mestre  et  le  trouvai  manjaut,  et  11  priai 
que  U  Met  lever  les  frères  qui  manjolent  sur 
leur  mantiaus  devant  li;  et  les  chevaliers  aussi 
ausquiex  rntitrî^fïe  avoit  esté  feste,  l'en  prièrent. 
Et  il  me  respondi  que  il  n'en  feroit  nient;  car 
il  ne  vouloit  pas  que  les  frères  feissent  vilein- 
nie  à  eenla  tpA  vinroient  en  pèlerinage  en  la 
Terre  Sainte.  Quant  Je  oy  ce.  Je  m'àsBis  avec 
les  flreres  et  cnmmeîicai  à  man^rer  avec  eulz,  et 
li  dis  que  je  ne  me  leveroie  tant  que  les  frères 
se  leveroient.  Et  me  dit  qoe  c'estoit  force  et 
m'oireta  ma  reqneUe}  et  me  'tst  may  et  mes 
ehevaltersqiil  estolentavee  moy,  manger  avee 
li,  et  les  fï^resalerent  manger  avee  les  antres  è 
hante  table. 

oco 

su.  La  «eesade  jnsUee  fat  telle  :  les  eheva- 

liers  de  notre  bataille  chassoienl  une  Iiî^le  sauvase 
qu'on  appelle  gazelle,  qui  est  comme  un  chevreuil. 
Les  frères  de  l'Hôpital  coururent  sur  eux,  poushè- 
renC  et  chassèreol  oos  chevaliers.  Je  me  plaignis 
anmatlre  dorHApiftl.  r(  lcm.^îfre  (îp  l'^l(^pitalrae 
répondit  qu'il  m'en  feroit  rendre  raison,  selon  le 
drait  et  rasage  de  la  Tenre-Sdnte ,  qui  éloit  tel 
qu'il  feroit  manger  sur  leurs  manteau  les  frères 
qui  avoienf  f.iit  !'nn!rn!î<»,  jusqu'à  ce  que  ceux  à 
■  qui  t'outrage  avoil  été  fait  les  en  fissent  lever.  Le 
maître  lenr  tint  parole,  et  quand  oeos  vtaies  qu'ils 
eurent  mangé  quelque  (cmpi;  sur  leurs  manteaux, 
j'allai  j»!!  maître  et  le  trouvai  mangeant,  et  le 
priai  qu  il  fil  lever  1^  frèreâ  qui  mangeoieol  sur 
leurs  nnaoteanv  devant  loi  ;  et  les  chevaliers  aosri 
anxqtirh  ronlraa;e  avoit  fail  l'en  prièrent. 
Il  me  répondit  qu'il  n'eu  feroit  rieo,  car  il  ne 
vouloit  pas  que  les  frères  Bssent  vilainie  A  cens 
qui  viendroieol  en  pèlerinage  à  la  Terre-Saiote. 
Quand  j'oiiï-^  rpb,  je  m'assis  aver  1rs  f^(TP^  et 
cominenyai  à  manger  avec  eux,  et  lui  di&  que  je  ne 
me  levwrsis  tant  que  tes  frères  ne  se  tevenrienC 
pas.  Il  me  dit  que  c'étoit  lui  faire  violence  , 
et  m'octroya  ma  requête,  et  me  lit  moi  et  les  che- 
valiers quiétoieul  avec  moi,  manger  avec  lui,  et 
les  frères  aUèrenC  manger  avee  les  autres  à  une 
table  haute. 


263.  Le  tiers  Jugement  que  je  vi  rendre  à 
Gezaire,  si  fu  tel,  que  un  serjant  le  Roy  qui  -ûm^x 
à  non  le  Goulu,  mist  main  à  un  cheval  ii  r  di  m 
batailie.  Je  m'en  alai  pleindre  au  Ro} .  u  % 
médiat  que  Je  m'en  pooie  Men  sooflHr  nu 
sembloit,  que  il  ne  Tavoit  fait  que  bouter.  Et  Je 
11  dis  que  je  ne  m'en  soufferroie  jà;  et  se  il  ne 
m'en  fcsoit  droit.  Je  lèroie  son  servise,  puisque 
ses  serjans  batteroient  les  chevaliers,  il  me  tiit 
ftre  droit,  et  II  droit  fti  tel  sehme  les  usages  di 
pais,  que  le  serjant  vint  en  ma  herbeije  d» 
chans  et  en  braies,  sanz  plus;  une  espéetoite 
nue  en  sa  main,  et  s'agenoilla  devant  le  chcYa- 
lier,  et  U  dit  :  «  Sire,  Je  vous  amende  ce  que 
»  Je  mil  main  à  vous;  et  vous  ai  aportée  cote 
»  espée  poniee  que  vous  DM  oopei  te  pofaig,tt8 
»  vous  plet.  >  Et  Je  priai  au  chevalier  qatUi 
pardonnast  son  maltalent ,  et  si  flst-ll. 

2<i3.  La  quarte  amende  fu  telle;  que  frère 
Hugue  de  Jqy,  qui  estoit  maréchal  du  Teinpir, 
fti  envoié  ansoodanedeDamaa  deparlelfci- 
tre  du  Temple ,  pour  pourchacier  ^eonunnt  k 
soudanc  de  Dama^!  s'acnrdnt  que  nne  grant 
terre  que  le  Temple  soloit  tenir,  que  le  soadsoc 
vousit  que  le  Temple  en  eust  la  moitié  et  il 
l'antre»  Ces  eouvenanœs  ftvent  fidtes  ca  td 
manière,  se  li  Roy  si  acordoit.  Et  amnaftm 
Hugue  un  Amiral  de  par  le  soudanc  de  DanM, 
et  aporta  les  couvenances  en  escript,  que  m 

ooo 

M.  Le  troisième  Jogement  que  je  vis  nain 

à  Césarée  fut  tel  :  un  sergcnl  du  roi  qui  i\oll 
nom  Le  Goulu,  porlala  main  sur  un  chevalier  de 
ma  bataille.  Je  m'en  allai  plaindre  au  rd.  U 
roi  me  dit  que  je  m'en  pouvois  bien  désister,  «e 
lui  'JoniMoif,  car  le  sergent  ii'n^oiJ  f  iil  q'!?  pmpy^ 
mou  chevalier.  £t  je  lui  dis  que  je  ne  m'en  de- 
sislerols  pas,  et  que  s'il  ne  me  Adsôit  droH  je 
laisserois  son  service,  puisque  ses  sergents  bat- 
troirnf  mes  chevaliers.  lime  flJ  r;i  ire  droit,  cl  ce 
droit  fut  tel,  selon  les  usages  du  pays,  que  le  ser- 
gent vint  à  ma  lente,  nu-pieds  et  en  tnte, 
sans  autre  vôtement,  une  ^'p^'e  toute  nue  à  la  main, 
et  s'agenouilla  devant  le  chevalier,  et  luidil:  «îMre, 
j»  je  vous  crie  merci,  de  ce  que  j'ai  porté  la  mail 
»  sur  vous,  et  vous  ai  apporté  celte  épée,  poor 
n  que  vou's  me  coupiez  le  poing  ,  s'il  vous  yhW.» 
Je  priai  le  chevalier  qu'il  lui  pardonnât  sa  inat- 
vaise  action,  et  le  dievalier  ainsi  fit. 

969.  La  quatrième  satisfaction  fut  telle  :  fn^re 
Hugues  de  Joy ,  qui  étoit  maréchal  do  Temple,  fut 
envoyé  au  soudan  de  Damas,  de  la  pari  du  maî- 
tre du  Temple,  poor  faire  en  sorte  qoe  le  sradao 
consentit  à  ce  qu'une  grande  (erre  que  le  Teniplf 
avoil  i>o»*m''dée  fût  partagée  par  moitié  eaire  te 
Soudan  et  le  leiuple.  La  couveulion  en  fui  ftile 
ainsi ,  h  la  eondilion  que  le  roi  y  accorderoil.  B 
frère  Hugues  amena  un  émir  de  la  part  da  soiidn 
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appelolt  raontefoy.  Le  Mcsire  dit  ces  choses  au 
Rov,dont  le  Rov  fu  forment  effrac,  et  li  dit 
que  moult  estoit  hardi  quant  il  avoittenu  nulles 
couvenanecs  ne  paroles  au  soudanc,  sanz  par- 
ler à  li;  et  vouloit  le  Roy  que  il  li  feust  adrecié. 
El  l'adrecemen  fu  tel,  que  le  Roy  (ist  lever  les 
peos  de  trois  de  ses  paveillons,  et  la  fu  tout  le 
commun  de  l'ost  qui  venir  y  volt  ;  et  là  vint  le 
Mestre  du  Temple  et  tout  le  couvent ,  tout  des- 
chaus  parmi  l'ost,  pource  que  leur  héberge 
estoit  dehors  l'ost.  Le  Roy  fist  asseoir  le  Mes- 
tre du  Temple  devant  li  et  le  message  m  sou- 
danc, et  dit  le  Roy  au  Mestre  tout  haut  : 

•  Mestre,  vous  direz  au  message  le  soudanc, 
»  qoe  ce  vous  poise  que  vous  avez  fait  nulles 
»  trêves  à  li  sans  parler  à  moi  ;  et  pource  que 
»  vous  n'en  aviés  parler  à  moy ,  vous  le  quités 

•  de  quanque  il  vous  ot  couvent  et  li  rendes 
»  toutes  ses  couvenances,  Le  Mestre  prist  les 
couvenances  et  les  bailla  à  l'Amiral.  Et  lors  dit 
le  Roy  au  Mestre  que  il  se  levfist  et  que  il  feist 
lever  touz  ses  frères  ;  et  si  fist-il.  «  Or  vous 
»  agenouillés  et  m'amendes  ce  que  vous  y  estes 
»  aies  contre  ma  volenté.  ■•  Le  Mestre  s'age- 
Doilla  et  tendit  le  chief  de  sonmantel  au  Roy  , 
et  abandonna  au  Roy  quanque  il  avoient  à 
prcnre  pour  s'amende,  tele  comme  il  la  vou- 
droll  deviser  :  «  Et  je  dis ,  llst  le  Roy ,  tout 

ooo 

de  Damas,  cl  apporta  la  convention  par  6cri(, 
qu'on  appelle  Âlonlefoif.  Le  maître  dit  ces 
choses  au  roi  ,  cl  le  roi  eu  fut  nioull  cour- 
roucé, et  lui  dit  que  il  éloit  bien  hardi  de  tenir 
avec  le  Soudan  aucune  convenances  ou  paroles 
sans  on  parler  à  lui  ;  et  le  roi  vouloit  qu  i!  lui  en 
fût  fail  réparation  ;  cl  la  réparation  fui  telle  :  le  roi 
fit  lever  les  pans  de  trois  de  ses  pavillons,  cl  là 
se  trouva  tout  le  commun  de  l'armée  qui  y  voulut 
veoir;  cl  là  vint  le  niaitrc  du  Temple  cl  tout  le 
cooTeut,  lous  pieds  nus,  à  travers  le  camp,  parce 
que  leur  logement  étoil  hors  du  camp.  Le  roi  Ht 
iSfleoir  le  niailrc  du  Temple  devant  lui,  et  le  mes- 
sager du  Soudan,  et  le  roi  dit  tout  haut  au  mailrc  : 
<  Maître ,  vous  dirc^  au  messager  du  soudau  que 

>  vous  éles  fâché  d'avoir  fail  nulles  trêves  avec 

>  lui ,  sans  en  parler  à  moi  ;  et  parce  que  vous 
■  n'en  aviez  parié  à  moi ,  vous  le  tenez  quille  de 
»  tout  ce  que  vous  êtes  convenu  el  lui  rendez 
»  toutes  ses  promesses,  n  Le  mailrc  prit  la  con- 
vention el  la  bailla  à  l'émir.  El  lors  le  roi  dit  au  | 
matlrc  de  se  lever  et  de  faire  lever  lous  ses  i 
frères,  cl  le  maître  ainsi  fit.  «  Or,  agenouille/.- 

•  vous,  reprit  le  roi,  faites-moi  satisfaction  de  ce 

•  que  vous  êtes  allé  contre  ma  volonté.  »  Le 

'  Cet  artc  de  Justice  n'est  |mls  rnp|iorlé  dans  les  autres 
éditions. 

"  Les  autres  éditions  ne  di^nt  |»oint  que  les  émirs 
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»  premier ,  que  frerc  Hugue  ((iii  n  faites  les 
»  convenances,  soit  banni  de  tout  le  royaume 
■•  de  Jérusalem.  «  Le  Mestre  et  frère  Hugue, 
compère  le  Roy  du  conte  d'Alençon  qui  fu  né  a 
Chastel-Pélerin ,  ne  onques  la  Royne,  ne  autres, 
ne  porent  aidier  frère  Hue,  que  il  ne  li  couvenist 
aider  la  Terre-Sainte  et  du  royaume  de  Jérusalem. 

261.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  la  cité  de 
Cezaire  ,  revindrent  les  messages  d'Egypte  à  li, 
et  li  aporterent  la  trêve  tout  ainsi  comme  il  est 
devant  dit,  que  le  Roy  l'avoit  deviséc;  et  fii- 
rent  les  couvenances  teles  du  Roy  et  d'eulz  : 
que  le  Roy  dut  aler  à  ime  journée  qui  fu  nom- 
mée à  Japbe;  et  à  celle  journée  que  le  Roy  dut 
aler  à  Japhe,  les  amiraus  d'Egjpte  dévoient 
estreà  Gadre  par  leur  seremens ,  pour  délivrer 
le  royaume  de  Jérusalem.  La  trêve,  tele  comme 
les  messages  l'avoient  aportée ,  jura  le  Roy  et 
les  riches  homes  de  l'ost ,  et  que  par  nos  saire- 
mens  nous  leur  devions  aidier  encontre  le  sou- 
danc de  Damas. 

2r».'>.  O^nnt  le  soudanc  de  Damas  sot  que 
nous  nous  estions  niiez  à  ceulz  d'Egj  pte,  il  en- 
vola bien  quatre  mille  Turs  bien  atirés  à  Ca- 
dres,  la  où  ceulz  d'Egypte  dévoient  venir; 
pource  que  il  sot  bien  que  se  il  pooit  venir  jus- 
ques  h  nous ,  que  il  y  pourroient  bien  perdre. 
Toulevoiz  ne  lessii  pas  le  Roy  ([ue  il  ne  se  must 
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maître  s'agenouilla  et  lendit  le  haut  de  son  man- 
teau au  roi ,  et  loi  abandonna  toul  ce  qu'il  avoit 
pour  faire  salisfaclion  ,  el  pour  que  le  roi 
en  ordounill  à  sa  volonté,  u  El  je  dis  ,  ajouta 
n  le  Roi  tout  d'abord  ,  que  frère  Hugues ,  qui 
B  a  fail  les  convenances  ,  soit  banni  de  tout 
»  le  royaume  de  Jérusalem.  »  Le  mallre  ni  frère 
Hugues,  compère  du  roi ,  parce  qu'il  avoil  leiui 
sur  les  fonts  le  comlc  d'Alençon,  flis  du  roi ,  né 
au  château  des  Pèlerins,  ni  oncques  la  reine,  ni 
autres,  ne  purent  obtenir  qu'il  no  quillâl  pas  la 
Terre-Sainte,  ni  le  royaume  de  Jérusalem  *.  ] 

26i.  Taudis  que  le  roi  fortifioit  la  cité  de  Cé- 
sarée,  les  messagers  d'Egypte  revinrent  à  lui  el 
lui  apportèrent  la  Irève,  tout  ainsi  qu'il  a  été  dit 
que  le  roi  l'avoit  réglée  ;  et  les  convenances  en- 
tre le  roi  et  les  émirs  furent  telles,  que  le  roi 
devoir  aller  à  JafTa  et  les  émirs  à  Gadara  " , 
pour  lui  livrer  le  royaume  de  Jérusalem,  suivaut 
leurs  serments.  Le  roi  et  les  riches  hommes  de 
l'armée  jurèrent  la  trêve  telle  que  les  messagers 
l'avoient  apportée;  et  nous  devions,  par  nos  ser- 
ments, ai<ier  les  émirs  contre  le  Soudan  de  Damas. 

265.  Quand  le  Soudan  de  Damas  sut  que  nous 
nous  étions  alliés  avec  ceux  d'Eg>ple,  il  envoya 

dussent  venir  à  Gadara  ;  eUcs  indiquent  JafTa  comme 
rendez-vous  conunun. 
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pour  nier  :i  Jaffe.  Quant  le  conte  Japhe  vit  que 
le  Lioy  vcuoit,  il  atira  son  chastel  en  tel  ma- 
nière que  ce  Moililolt  Ueo  ettre  ville  deffen- 
dable;  eut  à  chaMim  des  can^o»,  doottl 
avoit  bien  cinq  cens ,  avoit  une  large  de  ses 
nrmts  et  un  panoncel  ;  laquelle  chooe  fu  bcle  à 
regarder,  ear  ses  armes  estolent  cVor  u  une 
croiz  de  gueles  pâtée,  ^oun  nous  tojames  eu- 
tonr  le  cbaslel,  ai»  dions,  et  envimmanMB  le 
eiiaetel  qui  siet  sur  la  mer  dès  l'une  mer  jus- 
ques  à  l'autre.  Mnintenant  se  prist  le  Roy  à 
fermer  un  neuf  Ixuii  e  tout  entour  le  viex  chas- 
tiau ,  des  l'uni:  lucr  jusque»  a  l'autre  :  le  Roy 
meismes  y  vls-je  maliite  fois  porter  ia  Ime  aus 
Ibnés,  pour  avoir  le  pardon. 

2nn.  [.es  nmiraus  d'E^'ypte  nous  faillirent  de 
couvenances (jue  il  nous  avoient  promises;  car 
ils  u'osereut  venir  à  Cadres ,  pour  les  gens  au 
sMidaae  de  Hamas  qui  y  estoient  :  tontevoiz 
nous  tlndrent  U  eouvenaflft,  «n  tant  «pie il  en- 
volèrent au  Roy  toutes  les  testes  aus  crestlens , 
que  il  avoient  pendnes  aus  murs  du  chastel  de 
Chaare  dès  que  le  conte  de  Bar  et  le  conte  de 
Monfort  furent  pris  ^  lesquiex  le  Roy  ûst  mettre 
eu  teneiMnioile.  Et  U  envudereut  aussi  les  en* 

bien  quatre  mille  Turcs  bien  montés  à  Gadara . 
là  où  ceux  d'Egypte  dévoient  venir,  car  il  savoil 
bien  que  s'ils  y  poovoieDt  venir,  lai  pourroif  bien 
y  perdre.  TenlcÂiiB»  le  roi  ne  laissa  pas  que  de 
m  mettre  en  marclie  pour  aller  à  JafTa.  Quaud 
le  comte  de  Jaila  vil  que  le  roi  venoit ,  il  pré- 
para son  ditteso  de  telle  manière, qu'il  «emUoil 
ôlrc  une  ville  en  état  de  défense,  car  A  cliacuu  des 
créneaux  dojil  il  y  avoit  bien  cinq  cenis,  éloil  un 
Wuclier  à  ses  arnica  *  et  uu  paononcel;  chose  fort 
belle  à  voir,  ses  armes  élaat  d'or  è  une  eraix  de 
gueules  pàléc.  Nous  nous  logeAniPs  niitour  du 
cliàleau  dans  les  champs,  et  nous  euviroouAmes 
le  rlidleau,  nous  avançant  des  deux  côtés  jusqu'au 
rivage.  Le  roi  se  prit  alors  à  Aire  autour  du  vieux 
château  **  un  retranchement  qui ,  à  droite  et  à 
gauche,  aboulissoit  à  la  mer.  Je  vis  maintes  fois 
le  roi  lui-même  porter  la  botle  aux  ftwsés  pour 
H.mncr  le  pardon 

Les  émirs  d'Egypte  manquèrent  aux  con- 
venances qu'ils  nous  avoient  promises ,  car  ils 
n'osèrent  venir  à  Gadara  ^  è  esnie  des  gens  du 
Soudan  de  Damas  qui  y  ("toicnt;  toutefois,  ils 
nous  tinrent  U  convention  eu  tant  qu'ils  envoyè- 
rent an  rei  toutes  les  lètes  des  ebréliens  qu'ils 
avirfent  exposées  sur  les  murs  du  cbAleaudu  Caire, 

•  l/édUion  de  Pierre  de  Itleux  et  ci-lle  dp  Mesnard, 
AU  lini  d'un  boufUer,  portrui  cinq  rciils  homme»,  ce 
qui  rM  évidronnent  une  erreur. 

'  '  IMeri  c  de  Rieux  met  Ici  un  bourg,  et  Mesnard  une 
bourije,  qui  veutdire  rtdùutt. 


fans  qui  avoient  este  pris  quant  le  Roy  fii  pris; 
laquel  chose  il  firent  enuis  car  il  s'estuient 
jà  renoiés  :  et  avec  ces  choses  envoiereot  ao 
Boy  un  oliphant ,  que  le  Roy  envoya  en  Fnase. 

367.  Tandla  que  noas  scsfoamioiis  à  isplie, 
un  Amiraut  qui  estoit  de  la  partie  au  soudanc 
de  Damas,  vint  faneiller  hie?  à  \m  kasel  à  trois 
lieues  de  l'ost.  Il  fti  acurde  que  nous  li  cour- 
rions SOS.  Quant  il  nous  senti  venans ,  il  touciia 
en  ftiie.  Endementres  que  11  s'en  ftnit,  is 
joenne  vallet  gentilhome  se  mist  à  li  chacer, 
et  i)orta  flçiix  de  ses  chevaliers  à  terre  sanzla 
lance  bnsn  i  :  et  l'Amiral  feri  en  tel  OMUlim, 
que  11  il  bt  isa  ie  giaive  ou  cors. 

S68*  Ce  message  aus  amlrans  d'Egypte, 
prièrent  le  Boy  que  il  leur  donnât  une  Jonr- 
née  par  qiioy  il  peiis-^cnf  venir  vers  le  Roy,  et 
il  y  envoyèrent  sans  faute.  Le  Roy  ot  conseil 
que  il  ne  le  refbseroit  pas ,  et  leur  donna  jour- 
née; et  il  11  orait  couvent  par  leur  lae* 
ment ,  que  il  à  celle  joamée  seroient  à  Gadrcs. 

2fîî).  Tandis  (pie  nous  attendions  celle  joM^ 
née  que  le  Roy  ot  donnée  aus  arairaus  d'E- 
gypte ,  le  conte  d'Eu  qui  estoit  chevalier  vint 
en  l'est,  et  amom  avec  11  monseigneur  Emoil 
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depuis  que  le  comlo  de  Rnr  cl  le  conile  do  Mon(- 
fort  avoient  élé  pris,  lesquelles  le  mi  fit  mcdre 
en  terre  bénite.  Ils  lui  cnvoyércnl  auitsi  les  ea- 
fanls  qui  avoient  été  pris  quand  ie  roi  le  M;  « 
qu'ils  firent  liim  malgré  ces  enfants  ,  rnr  m 
enfants  avoient  déjà  renié  leur  foi;  et.  eu  ooire, 
ils  envoyèrent  au  roi  un  éléphaol  que. le  t«i  m- 
voya  en  France. 

S267.  Tandis  que  nous  séjoîjrnion*  A  Jattà,  Oft 
émir  du  soudau  de  Damas  vint  fauclier  les  Mé« 
d'un  bourg,  k  (rois  lieues  de  notre  esmp.  Il  M 
convenu  qu'on  lui  courroit  sus.  Quand  il  nous 
sentit  venir,  il  se  mit  en  fuite;  pendant  quils'es' 
Tuyoil,  un  jeune  gentilhcmimc  so  mil  à  le  poor- 
suivre  et  porta  deux  de  ses  chevaliers  i  terre  un 
sa  l-mpp  tjriscr.  puis  il  frappa  l'émir  de  telle  ma- 
nière, qu'il  lui  brisa  son  glaive  dans  ie  cot  p^. 

268.  Des  messagera  des  émirs  d'Egypte  fiml 
dire  au  roi  qu'il  leur  assignât  un  Jour  oè  ils  pas- 
sent venir  vers  lui.  et  qu'ils  y  envoyeroient  sans 
faute.  1^  roi  se  décida  à  ue  pas  les  refuser,  et  il 
leur  assigna  un  Jour,  et  ils  loi  promlrenl  par  ser- 
ment qu'A  ce  jour  ils  seroient  A  Gadara. 

269.  Tandis  que  nous  altemiions  le  jour  que  le 
roi  avoit  donné  aux  émirs  d'i^gyple,  le  csafe 
d'Eu,  qui  éloit  cfaevaller,  vint  ao  camp  el  smh 

*"  A  la  (>  (Ir  rette  phrase,  les  «'ditionf  de  Piw 
lie  Ilu'ux  ti  iit:  Meiinard  portent  cellcH'i  :  «  El  di$oi(  If 
roi  à  M'!;  ouvriers  pour  lâir  donner  conraiw.  J'aimalBii» 
fois  port«  la  botte  pour  gagner  le  pardon.  • 
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de  Giiniinrf  W  hou  chevalior  et  ses  deux  frè- 
res, >i  dixième.  11  demeura  ou  serviw  1« 
,  et  au  sien  le  Roy  le  iist  chevalier. 

170.  En  ce  point  mini  le  prlnee  d'Anthyo- 
rbeen  Tost  et  la  prlncewBa  mçre,  auquel  11 
Roy  fisl  L'rnnt  honneur ,  et  le  itst  chevalier 
tuoult  honora hîement  :  son  aage  u'estoft  pas 
de  plus  queseue  aus^  mès  onques  si  sage  en- 
tant ne  vi.  Il  requiert  an  Roy  que  il  iolit 
parier  devant  sa  mere;  le  Boy  11  otrola. 

27 1.  Les  paroles  que  il  dit  au  Roy  devant  sa 
ni(  ri" .  furent  teie4i  :  •  Sire ,  il  est  bien  voir  que 
-  iuu  luere  me  doit  encore  tenir  quatre  ans  en  sa 
»  mlnbonniie;  mès  pour  ce  n'est-il  pas  Ms 

•  que  elle  dote  lonier  ma  terre  perdre  ne  dé- 

>  dieoir;  et  ces  choses ,  Slra,  dis-je,  pour  ce 

•  que  la  cité  d'Anthyoche  se  pei(!  entre  ses 

>  inain.  Si  vous  prl.  Sire ,  que  voub  li  priez  que 
»  elle  me  baille  de  l'argent  ^  pai-quoy  je  puisse 
k  akr  wcoone  ma  gent  qui  lA  sont ,  «t  aidier. 

•  Et,  Sire,  elle  le  doit  bien  faire  ;  car  se  je  de- 

>  m«ire  en  la  cité  de  Tvrple  avec  li  ce  n'iert 
'  pas  sans  ^^rnnt  fl('s])t  ns ,  et  les  grans  des- 

•  peus  que  je  ierai  si  yert  pour  nyent  faite.  » 

•  37S.  Le  Boy  l'oy' moult  volentlen;  et  pour- 
chassa de  tout  son  pooir  à  sa  mère  comment  elle 
U  bsUlsat  tant  comme  le  Boy  pot  traire  de  IL 
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tvee  lui  monseigneur  Arnoul  do  Gumioée,  le  bon 
dw?alier,  et  «es  deux  frères,  lui  dixième;  il  de- 
SKOft  au  service  du  roi  et  le  roi  le  fit  rlipvnlipr. 

S2D.  Eu  ce  temps,  le  prince  d'Auliociie  viul  au 
eanpavee  lapfinceMesamère;lerailttifltgraiid 
boDoear  et  le  fit  chevalier  moult  honorablement. 
Il  o'étoit  pas  ])lus  de  seize  ans;  mais  je 

ne  vis  oocques  eofaol  s>i  sage;  il  demanda  au  roi  ûe 
renfendre  devanl  sa  mère,  le  roile  loi  octroya. 

271.  Les  paroles  qu'il  dit  au  roi  devant  sn 
laëre  furent  telles  :  «  Sire,  il  est  bien  vrai  que 

•  ma  mère  me  doit  encore  tenir  quatre  ans  en  sa 
»  tutelle,  mais  ^our  cela,  n'esl-il  pas  juste  qu'elle 
»  doive  laisser  perdre  ni  d/'oheoir  ma  (erre,  ef  je 

>  dis  ce^choseSf  Sire,  jKirce  que  la  cité  d'Auliuchc 

•  n  perd  entre  ses  mains.  Aioai,  je  tous  prie,Sire, 
»  que  vous  la  priiez  qu'elle  me  baille  de  l'argent, 

avec  quoi  je  poisse  aller  secourir  et  aider  mes 
»  geas  qui  y  sont;  et,  Sire,  elle  le  doit  bien  faire, 

•  mr  si  Je  demeore  en  la  cité  de  Trip<rii  avec 
»  elle,  ce  ne  sera  pas  sans  piandes  tU'ix^nses,  et 
«  les  grandes  dépenses  que  je  ferai  seront  faites 
»  pour  rien.  » 

972.  Le  roi  l'ouït  moult  volontiers  et  fit  tant 
«uprès  de  sa  mère,  (lu'elle  Itailla  ce  qu'on  lui  de- 
loaudoU.  £n  quillaiit  le  roi»  le  jeune  prince  s'en 
tfa  A  Antlodie,  là  où  II  fil  nraoll  son  avenant. 
Du  gré  du  roi,  il  écartela  ses  armes  qui  sont 
vprinriites  .  aux  armes  do  France,  parce  que  le 
roi  l  avoit  fait  chevalier. 


SItost  comme  il  parti  ûu  Ro\ .  Il  s'en  ala  en 
Anthyoelie,  là  où  il  list  moult  son  avenant.  Par 
le  gré  du  Roy  il  escartela  se^i  ormes,  qui  sont 
vennellles,  nus  armes  de  France,  pourcc  que  11 
Roiys  l'avoit  fait  chevalier. 

273.  Avec  le  Prince  vlndrent  trois  ménes- 
triers  de  la  f^rande  Ilyermenie,  et  estoient  fre-  - 
res;  et  en  aluieut  en  Jérusalem  en  pèlerinage, 
et  avoient  trois  cort,  dont  lea  vois  des  cors  leur 
Tcnoient  pannl  les  visages.  Quant  il  eneom- 
mençoient  à  corner,  vous  deissiez  que  ce  sont 
les  voiz  des  rk'nes  qni  se  partent  de  I  estane;  et 
fesoient  les  plus  douces  mélodies  et  les  plus 
gracieuses,  que  c'estoit  merveilles  de  l'oyr.  Il 
fesoient  tnds  merv^eus  sans;  car  en  leur  me* 
toit  une  tonaille  desous  les  pies  et  tournoient 
tout  en  estant,  si  qiie  leur  piez  revenoient  tout 
en  estant  sur  la  touaille;  les  deux  tournoient 
le^  testes  arieres ,  et  l'ainsoé  aussi  ;  et  quaut 
en  H  fiesoittounier  la  teste  devant,  il  se  seignoit, 
car  il  avoit  paour  que  il  ne  se  brisast  le  col  av 
tourner. 

274.  Pour  ce  que  bone  ebose  est  ([ue  la  ma- 
nière du  conte  de  Brlenne,qui  tu  c<uile  de  JafTe 
par  pluseurs  années,  et  par  sa  vigour  il  la  def- 
fendi  grant  temps,  et  vlvoit  grant  partie  de  ce 
que  il  gaaingnoit  sur  les  Sarrasins  et  sur  les 

<XX> 

S73.  [  Avec  le  prince,  viureiU  trois  ménétriers 
de  la  grande  Arménie,  tous  trois  frères,  et  ils 

alloîenl  à  Jérusalem  en  pèlerinage  ;  ils  avoienl 
trois  cors  ttont  les  voix  *  leur  veuoienl  dans  le 
visage.  <^uaud  ils  commcnçoicut à  corner,  vous 
eoasies  dit  que  c'éloieut  les  veix  de  cygnes  qui 
partent  d'un  {'Uwvj,  ;  ils  faisoient  de^;  tîn'lodies  si 
douces  et  si  gracieuses ,  que  c'éloil  uiervcille  de 
les  ouïr.  Tous  trois  faisoient  saais  merveîlleox , 
car  on  leur  niettoit  une  toile  sous  las  pieds,  et  ils 
tuurnoient  tout  dcliout .  si  bien  qne  leurs  pieds 
revenoieul  tout  debout  sur  la  toile;  deux  tour- 
noient la  tète  en  arrière,  et  rainé  aussi ,  et  quand 
on  lui  faisoil  tourner  la  tôte  devant,  il  se  signoit , 
car  il  avoit  peur  do  se  briser  le  cou  eu  tour" 
uant  ".] 

S174.  Nous  dirons  comme  bonne  clinse  ili  racon- 
ter, que  le  comte  de  Brienne,  qui  fut  comte  de 
Jatta  pendant  plusieurs  années,  et  défendit  cetl9 
ville  par  sa  vigueur  pendant  long-temps ,  vivait 

en  grande  partie  de  CO  qu'il  gagnoit  sur  les  Sar- 
rasins et  sur  les  ennemis  de  la  foi.  Or,  il  advint 
une  luis  qu'il  déconfit  une  grande  quantité  de 
Sarrasins  qui  menoient  grande  foison  de  drap» 

«foret  (le  soie  qu'il  gagna  tous,  et  quim!  i!  le» 
eut  gagnés,  il  les  distribua  à  JaO'a  à  ses  clieva- 

'  Espère  de  cors  de  riiasfe. 

"  Cet  déuils  ne  k  liseni  point  dan»  ki  «titres  Mi- 
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eimeinisdè  la  Foy;  dont  it  avin  une  foiz  que  il 
desconfit  une  granl  quantité  de  Sarrazins  qui 
menoient  grant  foison  de  dras  d'or  et  de  soie, 
lesqul»  Il  gaaingna  ttnu;  ;  et  qauit  i!  les  ot 
gaaiognéi,  à  Jaffe  il  départi  txml  à  ees  clieva« 
liers,  que  onqucs  riens  ne  H  en  demoura.  Sa 
manière  estoit  tele,  que  quant  il  estoit  parti  de 
ses  elievaliei's  il  s'euelooit  en  sa  chapelle,  et  es- 
toit longuement  en  oroiaons  avant  que  U  alast 
le  aolr  gésir  avec  sa  femme,  <ial  moiilt  fti  bone 
.dame  et  sage,  et  seur  au  roy  de  Cypre. 

275.  L'Empereur  de  l\'rse  qui  avoit  non  Bar- 
baquan,  que  i'im  des  princes  avoit  descontit,  si 
comme  J'ai  dit  devant^^en  vint  à  tout  ost,  ou 
royaume  de  Jérusalem,  et  {Hrist  le  ehastel  de  Ta- 
barie,  que  monseigneur  Huedes  de  Monln  liart 
le  connestable  avoit  fermé,  qui  estoit  seigneur 
de  Tabarie  de  par  sa  femme.  Moultgrant  domnage 
firent  à  no&tre  gent;  carttdestraltqQantque  il 
trouvolt hors  ebasiel  pèlerin;  et  débon Acre,  et 
dehors  le  Safibr  et  dehors  Jaffe  aussi  ;  et  quant  il 
ot  fait  ces  doumapes  11  se  trnit  à  Ciadr^,  en- 
contre le  soudanc  de  Babiloiue  qui  là  devoit 
venir,  pour  grever  et  nuire  à  nostre  gent.  Les 
barons  du  pays  orent  conseil  et  le  ràriarcbe, 
que  il  se  iroient  à  li,  avant  que  le  soudanc  de 
fiabiloine  deust  venir.  Et.  pour  eulz  aidier,  il 
envolèrent  qnerre  le  soudanc  de  la  Chamelle, 
l'un  des  meilleur:»  elievaliers  qui  feust  en  toute 
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Ke»,  de  sorte  que  rioD  oncqaes  ne  loi  resta.  Sa 

manière  étoit  telle,  que,  lorsqu'il  qnidoil  ses 
chevaliers,  il  s'enfermoil  dans  sa  cliapeiie  el  éloit 
loogoement  eo  oraison  avant  qu'il  allât  le  soir 
conelier  avec  sa  femme  ,  qui  moolt  Ait  bonne 
dame  et  sage,  el  sœur  du  roi  de  Cliypro 

275.  L'empereur  de  Perse,  qui  avoil  uom  har- 
bacan ,  qae  l*nn  des  prinoes  lartafes  avoiC  dé- 
confi,  comme  j'ai  devant  dit ,  s'en  vint  avec  toute 
son  armée  au  royaume  de  Jérusalem,  et  prit  le 
château  de  Tabarie  *  que  mooseigiieur  Eudes  de 
Honlbéliard,  le  eonnétaUe,  avwt  fortifié,  lequel 
éfoit  seigneur  de  Tabarie  par  sa  femme.  Barba- 
can  fit  à  nos  gens  moult  de  dommages,  car  il 
détroisH  tout  ce  qu'il  trouva ,  hors  le  château 
des  p(Merins ,  Acre  ,  Saphat  el  Jafla  ;  et  quand 
il  eut  fait  ces  dommages,  il  se  relira  de  Ga- 
dara ,  vers  le  Soudan  de  Babylone  qui  y  devoil 
venir  pour  grever  notre  geni  et  loi  noire.  Les 
barons  du  pays  et  le  patriarclie  décidèrent  qu'ils 
iroient  à  lui,  avant  que  le  soudau  de  Rahylonr 
lût  venu  ;  el,  pour  les  aider,  ils  cnvoyèreul  qué- 
rir le  soodan  de  la  Chamelle  (Emcsse),  l'un  des 
meilleurs  chevaliers  qui  fût  dans  loute  la  païen- 
nie;  ils  lui  firent  si  graud  honneur  à  Acre,  qu  ils 

«  Tlii«ri«le. 


paiennime,  auquel  il  firent  s!  granl  honneur  en 
Acre,  que  il  U  estendoieut  les  dras  d  ur  et  de 
soie  par  où  il  devoit  aler.  Uea  vindrentjusques 
à  Jaflh,  nos  g«ns  et  le  Soudanc  avec  enb.  Le 
Batrlarcbete^t  escommunié  le  conte  GaoUer, 
pource  que  il  ne  li  \on1oit  rpîidre  une  tour  que 
il  avoit  en  Jafte,  que  l  en  appeloit  la  tour  le  Pah 
triarche.  ISostre  gent  prièrent  le  conte  Gautier 
que  il  alast  av^  euli  pour  combattre  à  rcmpe- 
reur  de  Perse  ;  et  il  dit  que  si  feroit-il  volentiers, 
mèz  que  le  Patriarche  l  absousist  jusqTip=;  a  leur 
revenir.  Unques  le  Patriarche  n'eu  voult  riens 
faire;  toutevoiz  s'esmnt  le  conte  Gautier  ^ea 
ala  avec  coll.  Nostre  gent  firent  traia  bataiilei, 
dont  le  o(mte  Gautier  en  oC  une,  le  aoudane  de 
la  Chamelle  l'autre,  et  le  Patriarche  et  ceulz  de 
la  terre  l'autre;  en  la  bataille  au  conte  de 
Brl^ine  ftirent  les  Hospitaliers.  Us  cbevaadw- 
rent  tant  que  il  virent  leur  ennemis  mya. 
Maintenant  que  nostre  gent  les  virent  Ils  Ai* 
restèrent,  et  cil  et  les  ennemis  firent  trois  ba- 
tailles aussi.  Endementres  que  les  Cornins  ar- 
réoient  leur  batailles,  le  coûte  Gautier  \iuta 
nostre  gent,  et  leur  escrLa  :  »  Sel^eur,  pour 
«  Dieu  aiflns  à  ente  ;  que  ncoslcur  doimens  MB^ 
•  paoree  que  nous  nous  sommes  arestés.  •  Ne 
oucques  n'i  ot  nn!  qui  me  vousist  croire.  Qamt 
le  conte  G:iutit  r  vi^t  ce.  il  vint  au  Patriarche  et 
li  requLâl  ujjsolueiou  eu  la  manière  desuÂ-dite , 
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étendirent  des  dnqw  d'or  et  do  soie  par  oà  y  ds- 

voit  passer  Us  s'en  vinrent  jusqu'à  Jalla,  et  te 
Soudan  avec  eux;  le  patriarche  tenoit  pour  ex- 
communié le  cuaile  Gautier,  parce  que  celuinàM 
lui  vouloit  rendre  ooe  tour  qu'il  avoit  à  JaiTa ,  d 
qu'on  appeloit  la  tour  du  Patriarche.  >'*>s  aeie 
prièrent  le  comte  Gautier  qu'il  allât  avec  eus 
pour  combattre  l'empereur  de  Perse,  el  le  cooiie 
dit  que  le  fert)it-ll  volontiers,  mais  que  le  pa- 
triarche le  tint  pour  absous  jtisqn'aii  retour,  le 
patriarche  n'en  voulut  oricque&  rieu  taire;  toute- 
fols  ,  le  oomie  Gautier  partit  et  s'eo  alla  avec 
eux.  Nos  gens  fireid  trois  batailles  ilont  le  comte 
Gautier  en  eut  une,  le  Soudan  de  la  Chamelle, 
l'autre,  el  le  patriarche  et  ceux  du  pay.«,  la  bw- 
sième.  En  la  bataille  du  comte  de  Brienne  étuient 
les  H<)'^piln!irrs  :  iîs  chevauchèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  viââeul  les  ennemis,  et,  silAl  que  nos  geo* 
les  virent,  ils  s'arrêtèrent,  eC  les  enoemb  finit 
aussi  trois  batailles.  Peiuianl  que  les  Coreniius 
Carisniiensj  disposoient  leurs  batailles  .  le  comte 
Gautier  vint  à  nos  gens  el  leur  cria  :  «  àeigucwf*» 
»  pour  Dieo,  allooa  â  enx,  car  nous  teor  ddosom 
>'  courage  pendant  que  nous  sommes  arrc^ti''!  ;  " 
nul  ne  le  voulut  croire.  Quand  le  conilc  Gautier 
vit  cela,  il  viut  au  patriarche  et  lui  àwMndi 
l'ahsolulion  en  la  manière  susdite  ;  oncqaes  le  pi- 
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OTKpiP*;  !e  Paffinrche  n'en  voiilt  riens  faire. 
Avec  Je  cooîe  de  Briennc  nvoit  un  vaillant  clerc 
qui  estoit  vvesques  de  Rames,  qui  maintes  b«les 
ctefilerte  avoit  lUles,  en  la  oampaignie  le 
Gaote;  et  dit  au  G(mte  :  Ne  traobléi  pas  voBtre 
'  con<;cîfnce  quant  le  Patriarche  ne  vous  ab- 

>  souit,  car  il  a  tort  et  vous  avés  droit,  et  je 

>  vous  absoil  en  non  du  Père  et  du  Fils  et  du 
»  Saint-Bqperit  :  aldiis  à  enlx.  »  Lon  ferirent  des 
Mperoos  et  aaeanblcreiit  A  la  Iwtaille  l'empe- 
reonr  de  Perse»  qui  estoit  la  darenière.  Là  ot 
trop  grant  foison  fîe  gens  mors  d'une  part  et 
d  autre,  et  là  fu  pris  le  conte  Gantier,  car  toute 
Bostre  gent  s'enfuirent  si  laidemeut  que  11  y  en 
etpiasearaqnl  de  desesperanee  se  notèrent  eo 
la  mer. 

276.  Cette  dt'uesperance  leur  vint  pource  que 
une  des  batailles  1  empereour  de  Perse  assembla 
M  soudanc  de  la  Chamelle,  lequel  se  deffendi 
tntienlz,  qoe  de  deux  mille  Tmt  que  11  y 
mena,  il  ne  l'en  demooia  que  qnMone>iingts 
qsant  il  se  pnrti  du  rhnmp. 

J77.  L'Empereur  prist  œnseii  que  il  iroil  as- 
siéger le  Soudanc  dedans  le  cbastel  de  Cha- 
melle, pource  que  D  leur  semblolt  qae  U  ne  se 
dnist  pas  longuement  tenir  A  sa  gent  que  il 
avoit  perdue.  Quand  le  Soudanc  vit  ce,  il  vint 
Àia  gent  et  leur  dit  que  U  se  Irolt  combatre  A 
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triarche  n'en  voulut  rien  fldra.  ATee  le  eomie  de 
BrieDoe  éloil  un  vaillant  clerc  qui  étoit  évêque 
de  Kamia,  qui  avoit  fait  maintes  belles  cheva- 
hrietdsns  beompagoie  du  comle;  il  lai  dil  : 
«  Ne  troublez  pas  votre  conscience,  de  ce  qoe  le 
»  patriarche  ne  vous  absout ,  mr  i!  a  tort  et  vous 
»  avez  droit,  et  je  vous  absous  au  nom  du  Père  el 
B  du  FIts  et  du  Ssiot-Espril;  allons  à  eux.  »  Lois, 
ils  donnèrent  des  éperons  cl  attaquèrent  la  ba- 
laille  de  l'empereur  de  Perse  qui  étoit  la  der- 
nière. 1^^  il  y  eut  trop  graude  foisou  de  gens  tués 
de  part  et  d'autre,  et  là  fut  pris  le  comte  Gautier, 
car  toute  notre  gent  «'enfuit  .-.i  liiîdpmcnl,  qu'il  y 
CQ  eut  plasieors  qui,  de  désespoir,  se  noyèrent 
ealamer  *. 

276.  Ce  désespoir  leur  vint,  parce  qu'une  des 
batailles  de  l'empereur  de  Perse  attaqua  îc  mu- 
dau  de  la  Ùianiclle,  lequel  se  défendit  tant  coo- 
tre  en,  que  de  de«a  mille  Ttarcs  qu'il  y  mena , 
il  ne  lui  en  rrs(n  que  qualre-viugla  qusnd  il  quitta 
Is  champ  de  l>alaitle. 

997.  L'empereur  se  décida  à  aller  assiéger  le 
Soudan  dans  le  château  de  la  Chamelle,  parce 
qu'il  lui  sembloil  qu'il  ue  dt^it  jms  loog-lemp^  tr 
eir  avec  les  troupes  qui  lui  festoient.  Quami  le 
mudan  vit  cela,  il  vint  à  ace  gens  et  leur  dit  qu  i] 
irait  comballre  Tempereur,  ear  s'il  se  laissoil  as- 

*  Votei  l'Hittoire  des  Ooisades,  t.  IV, 
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culz;  car  se  il  se  lessoit  asségier,  il  serolt  perdu. 
Sa  besoigTH'  atira  vn  tel  manière,  que  toute  sa 
gent  qui  estoicnt  mai  armée,  il  les  envoia  par 
«ne  vaiée  mal  oooverte,  et  sHost  camme  il  ci- 
rent ferir  les  taboturs  le  Seodane,  U  se  ferirent 
en  l'ost  l'Empereur  par  daricres,  et  se  pristrent 
à  occire  les  femmes  et  les  enfruis.  Kt  sitost 
comme  l'Lntpereur ,  qui  ctoU  is&u  aus  chans 
pour  eambatre  an  Soudanc  que  il  véoit  aus  y  ex, 
oy  le  erl  de  sa  gen^  il  retonma  en  son  est 
pour  secourre  leur  femmes  et  leur  enfans  ;  et 
le  Soudanc  leur  eonritt  sn<?,  il  et  sa  gent; 
dont  il  avint  si  bien,  que  de  vingt-ciuq  mille 
que  il  estoient,  il  ne  leur  demoura  homme  ne 
Donine. 

378.  Avant  que  l'empereur  de  Perse  alast 

devant  la  Chamelle,  il  amena  le  conte  Gautier 
flevnnt  .Tnffe  ;  et  le  pendirent  par  les  bras  à 
unes  fuurciies,  et  li  dirent  que  il  ne  le  despen- 
deraient  point,  Jusques  A  tant  que  U  auraient  le 
cbastel  de  Jaffe.  Tandis  que  il  pendoif  par  les 
bras,  il  escria  h  ceulz  du  elmstel  (jue  pour  mal 
que  il  li  feissent,  que  il  ne  rendissent  la  ville, 
et  que  se  U  la  rendoient,  il  meismes  les  occi- 
NlL 

979.  Quant  l'Empereur  ?tt  ce,  il  envolA  le 

conte  Gautier  en  Babiloine  et  en  fist  présent  au 
Soudanc,  et  du  Mestre  de  i'Ospital,  et  deplu- 

<xx> 

siéger.  Il  serait  perdu.  Il  disposa  teUement  son 

affaire,  qu'il  envoy.i  (nus  ses  ccm  .  qui  étoient 
mal  armés,  par  une  vallée  couverte,  el  sil6l  qu'ils 
oïdkiettt  battre  tes  lamfeours  du  Soudan,  ils  se  por- 
tèrent sur  les  derrières  de  rarmée-de  l'empereur , 
et  se  mirent  à  occire  les  femmes  et  les  oiifatils: 
et,  dès  que  l'empereur,  qui  éloit  sorti  aux  champs 
pour  comballre  le  Soudan  qu'il  tojoII  ,  «rtandit 
les  cris  de  sa  gent,  il  retourna  pour  secouric  les 
femmes  el  les  enfants^  et  le  Soudan  lui  courut 
BUS  lui  et  ses  gens  ;  el  il  en  advint  si  bien,  que  de 
vingl^nq  nulle  Geremins  qu'ils  éloieni,  11  ne  leur 
demeura  hommes  ni  femmes. 

278.  Avant  que  l'empereur  de  Perse  fût  allé 
devant  la  Chamelle»  il  avoit  nmé  le  comte  Gau- 
tier devant  Jaffa  ;  il  le  fil  suspendre  par  les  bras 
à  une  fnnrrhc,  et  fit  dire  aux  Imbitants  qu'il  ne 
le  dépeuiii  uil  que  lorsqu'il  auroil  JatTa.  Taudis 
que  le  comte  étoit  suspendu  par  les  bras,  il  crioii 
à  ceux  do  château,  que  ,  quelque  mal  qu'on  lui 
ni,  ils  ne  rendissent  la  ville,  et  que,  s'ils  la  ren- 
doient, eux-mêmes  seroient  occis. 

279.  Quand  l'empereur  vil  cela ,  il  envoya  le 
romfe  Gautier  à  Babylone,  et  en  fit  présent  au 
Soudan,  ainsi  que  du  maître  de  l'Hôpital  el  de 
plusieurs  prisonniers  qu'il  avoil  pris.  Ceux  qui 
menèrent  le  comte  à  fiabylone  étoient  bien  trois 
ccnf>i;  el  ren\-!fi  ne  fnrcnl  pas  OCCis,  quand  l'em- 
pcrcur  iut  uia  devant  la  Chamelle.  [Et  ces  Co- 
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seurs  prisonniers  que  il  avoit  pris.  Ceulz  qui 
menèrent  le  conte  en  Bubiluitine  estoient  bien 
trois  cens,  et  ne  furent  pas  occis  quant  l'Empe- 
reur Al  mort  devant  la  Chamelle.  Et  ces  Core- 
mios  assemblèrent  à  nous  le  vendredi  que  il 
nous  vindreut  assaillir  à  pié.  I cnr  banieres  es- 
toient  vermeilles  et  e^toieut  euduiicées  juesques 
vers  les  lances,  et  sur  leur  lances  avoient  tes- 
tes fUtes  de  chevens  qui  sembloient  testes  de 
dyables. 

280.  PlijsfMir«<  des  marehenns  de  Babiloinnc 
erioiciit  aprci  le  Soudanc,  (pic  il  leur  feist  droit 
du  conte  Gautier,  des  gruns  doumages  que  il 
leur  adroit  fkix;  et  le  Soudane  leur  abandonna 
que  U  s'alassent  venger  de  U.  Et  il  raierait  oc- 
cire en  la  prison  et  martyrcr,  dont  nous  devons 
croire  que  il  est  és  cieU  ou  nombre  des  mar- 
tirs. 

S8L  Le  soudane  de  Damas  pritf  sa  gent  qui 
estaient  à  Oadres,  et  entra  en  Egypte.  Les  Ami- 

raus  se  vindrent  combatre  à  li.  La  bataille  du 
Soudanc  desconflst  les  Amirnns,  a  (pn  il  ,i*;sem- 
bla;  et  l'autre  bataille  des  Amiraus  d'Egypte 
desoonûst  rarriere  bataille  du  Soudanc  de  Da- 
mas. Aussi  s*en  vint  le  Soudanc  de  Damas  ar* 
riere  à  Cadres,  navré  en  la  teste  et  en  ta  main. 
Ainsi  avant  que  il  se  partirent  de  Gîtdres,  en- 
voiereot  les  Amiraus d'E;iypte  I<  tir  messages  et 
firent  paiz  u  li,  el  nous  l'aillirciit  de  toutes  nos 


remiii!?,  qui  avoipnt  ainsi  survécu,  s  assemldr^enl 
contre  les  nôtre:»  uu  vendredi ,  et  les  vinrent  as- 
saillir A  piod.  Leort  iMinnfères  étolMil  vermeilles 
et  é(oienl6denlée«  jusqu'aux  lances,  et  sur  leurs 
lances  éloienl  des  (êtes  de  cbevanz  qui  sem- 
bloient lètcs  de  diable  *.] 

S80.  Plusieurs  des  marchands  deBabylone  eriè* 
rent  au  soudan  de  leur  faire  jasiîce  do  comte 
Gautier ,  pour  les  craiids  dommaces  qu'il  leur 
avoil  faits:  el  le  soudan  le  leur  abandonna  pour 
qu'ils  se  vengesBsent  de  lui,  et  ils  allèrent  l'oceire 
el  martyriser  dans  sa  prison  :  d'où  nous  devons 
croire  qu'il  est  aux  cicux  au  nombre  des  martyrs. 

Hsis  revenons  A  noire  sujet.  Le  Soudan  de 
Damas  prit  ses  gens  qui  étoicnt  à  Gadara  ,  e(  en- 
tra en  Egypte.  Les  émirs  Yturml  le  cornlKillre  ; 
la  bataille  du  soudan  déconlil  les  éiinrs  qu'il  atta- 
qua; el  l*aulre  bataille  des  émirs  d'Egypte  décon- 
fit rarrièrc-balaille  du  soudan  de  Dama!».  Aussi 
le  Soudan  de  Damas  s'en  revint  à  Gadara,  blessé 
à  la  tète  et  à  la  main.  Avant  de  se  retirer ,  les 
émirs  lui  envoyèrent  des  messagora  el  firent  la 
paix  avec  lui.  rî  tip  tinronf  nncune  des  pro- 
iiiCài^s  qu'ils  nous  avoieut  fades ,  de  telle  sorte 
que  nous  n'eAmes  ni  paix  ni  trêve,  ni  aveceeax 

'  (!<>  |)assfl^r  do  Join\ill(>.  >l  allli'iii<t  tié^bcror,  ne 
trouer  iHiini  dâiis  1rs  autre»  édiiloiis. 


couvenances,  et  feumes  de  lors  eu  avant  que 
nous  n'eûmes  ne  trêves  ne  pè2  ne  à  ceulz  4e 
Damas  ne  à  eeubt  de  Babiloine.  Et  SMftn 
que  quant  ntms  estions  le  plus  de  gens  à  ar^ 
mes,  nous  n'estkms  nullefois  plus  de  quatam 
cens. 

282.  Tandis  que  le  Kuy  estoit  en  l'ost  de- 
vant Jafîe,  le  Mestre  de  saint  Ladre  ot  espie 
de  les  Bames  à  trois  grans  lieues,  bestmet  ai- 

très  choses,  là  où  ilcuidoit  fèie  on  graut  gaaiag, 
et  il  qui  ne  t'^noît  nul  conmy  en  Tost,  aineob 
tesoit  sa  voleuleeu  i  ost,  san/  parler  au  Hoy  ala 
lu.  Quaut  il  ot  aqueilli  sa  praie,  les  Sarrazius  li 
oonnirent  sus  et  le  deseonflrent  en  tel  maniaci 
que  de  toute  sa  gent  qne.U  avoit  avec  U  en  m 
bataille,  il  n*i-n  eschapa  quecpndre  Sitost  eom- 
me  il  entra  eu  l  ost,  il  amiincucaa  crier  ans 
armes.  Je  m'alui  armer  et  prié  au  Boy  que  il 
me  lewast  aler  là;  et  il  m'en  donna  eoogé,  et 
me  eonmaanda  que  je  menasM  avec  moy  le  T«> 
pie  et  rOspital.  Quant  nous  venimes  lA,  nous 
trouvâmes  fjuc  autres  Sarrazins  estranires  es- 
toient  embatus  en  la  valée  là  ou  le  Mestre  de 
saint  Ladreavolt  eMé  deaoonfit  Ainsi  eamnsmi 
Sarrasins  eetranges  ragardoient  ees  mon,  la 
Mestre  des  «irbulestriers  le  Roy  leur  couru- 
rent sus,  et  avant  que  nous  venissiens  la,  nos- 
ti  e  geiit  les  oreut  desconiiz  et  pluseurs  en  uc- 
cirent. 

<XX> 

do  T>.Tm,T';.  ni  n\  pc  ceux  de  Babylone,  et  snclicr 
que  quand  nous  étions  le  plus  de  gens  en  armes, 
nous  n'étions  pas  plus  de  qoalorae  oenis. 

m  [Tandis  que  le  roi  étoili  ramée  devant 
Jafla,  le  niallrc  de  Sainl-La/nrr  avoif  surpris 
près  de  Ramla ,  à  trois  grandes  lieues  du  camp, 
des  bêles  et  autres  choses ,  M  oft  il  eroymt  bire 
un  grand  gain  ;  et  lui  qui  ne  gardoit  aucun  ordre 
dans  Tarmée ,  mais  y  faisoit  sn  \  nlotdé,  y  alla 
sans  parler  au  roi.  Comme  il  ramcnoit  son  tiutio, 
les  Sarrasins  lui  coururent  sus  et  le  déconftresl 
de  telle  niaui»^re  ,  que  de  tous  les  cens  qu'il  avoil 
avec  lui ,  il  n'en  écbappa  que  quatre.  SHài  qo'il 
entra  an  camp ,  il  commença  à  crier  aux  sroMS. 
J  allai  m'armeretprtai  le  roi  qu'il melaissàt  «lier  là; 
il  m'en  donna  congé,  el  me  cnmnninb  de  me- 
ner avec  moi  les  Templiers  et  les  Hospitalier». 
Quand  nous  vînmes  là  «  nous  trouvâmes  d'astres 
Sarrasins  élranscrs  qui  étoieni  entrés  dans  la 
vallée  où  le  maître  de  Saint-La/are  avoit  étédé- 
confi.  Comme  ces  Sarrasins  élraugers  regar- 
doient  ees  morts ,  le  malire  des  arbaléiriers  àa 
roi  leur  courut  sii>;  :  nf  jiv.mf  qr;f^  nous  vin««if»n« 
lé ,  nos  gens  les  eurent  décotdis  el  en  occireul 
plusieurs. 

283.  t'n  seruenl  du  roi  «  i  nn  les  Sarrau ns  se 
porlèreul  <^  terre  l'un  Paulti'  1  m  miip  de  lait«5. 
l;U  aulic  sergent  ilu  roi  vojanl  ecia ,  prit  les  deSI 
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383.  Un  serjant  le  Roy  ot  un  des  Sarrazins 
s'i  porten»nt  à  terre  l'un  l'autre  de  cop  fU'  Innée. 

10  serjans  le  Hoy  quaut  il  vit  ce,  il  prist  les 
deux  chevaus  et  les  emmenoit  pour  embler;  et 
poaree  qae  l'en  ne  le  veist,  Il  se  tniit  parmi  les 
nirales  de  la  cité  de  R^uoes.  Tandis  qoa  11  les 
enmenoit,  une  vieiz  eiterne  sur  quoi  il  pnssa,  li 
fondi  desous,  li  trois  cheval  et  il  nièrent  au 
fous,  et  en  le  me  dit  ;  je  y  alai  véoir,  et  vi  que 

11  dienie  fondolt  encore  sons  enlz  et  que  il 
M  lUIloit  guères  que  ilnefnusent  tow  couvera. 
Ainsi  en  reveninies  sanz  Hens  perdre,  mes  que 
ro  que  le  Mestre  de  saint  Ladre  y  avoit 
perdu. 

2M.  Sitoit  eomme  le  soudane  de  Damas  Ita 
tpaUésà  ceabs  d'Egypte,  il  manda  sa  gent 

qui  estoient  à  Gadres,  que  il  en  revenissent  \  ers 
li:  et  si  flrent-il,  etpass<'rent  par-devfHit  nostrc 
osta  nioys  de  deux  lieues;  ne  ouqucs  ue  uous> 
osèrent  courre  sus,  et  si  estoient  bien  vingt 
■ille  Sarrazins  et  dix  mille  Bédnyns.  Avant 
que  il  venissent  endroit  nostre  ost ,  les  gardè- 
rent le  \festre  des  nrbalrstris  i s  le  Roy  et 
sa  bataille  trois  jours  et  tmis  ruutJi,  pouree  que 
ii  uv  se  feriââeut  en  nostre  ust  despourveu- 


285.  Le  Jour  de  la  saint  Jdian  qnl  estoient 
«près  PsKpieS)  oy  le  Royson  sennoa.  Tandis 

OCO 

chevaai  cl  les  emmena  pour  Ip>^  (!^nibpr  ;  ot  afin 
qu'on  ne  le  vil ,  il  se  mit  parmi  len  murailles  de 
Rarnla.  Tandis  qu'il  les  emmenoit,  une  vieille  ei- 
lerne  sur  laquelle  il  [las^oK  sV-eronla  sotH  lui ,  et 
lui  et  <>es  trois  chevaux  allèrenl  au  foud.  Un  me  le 
«iil  ;  j  y  allai  voir  ,  et  je  vis  que  la  citerne  s'é- 
cnoldl  encore  sous  eux,  et  qu'il  ne  s'en  ralloil 
pi^re  qu'ils  no  fusseut  tout  rouvcrls.  Ainsi  nous 
nous  en  revînmes  sans  rieu  perdre,  sinon  ce  que 
le  msUre  de  Saint-Lazare  avoit  perdu*.  ] 

9M.  Sitôt  que  le  soudan  de  Damas  eut  (Ut  sa 
avec  ceux  d'Ev  \  i  te  .  il  m  unla  ?cs  gens  qui 
éloleol  à  Gadara  pour  qu  ili>  rcviussonl  à  lui ,  et 
aÎBBÎ  Drent^'ils ,  et  ils  paMèrenl  devant  notre  camp 
à  inoins  de  deux  lieues ,  et  o(iO(]ucs  oc  nous  osè- 
rent courir  sus  ;  ils  éloicut  bieu  vingt  mille  Sar- 
rasins et  dix  mille  Bédouins.  Avaul  qu'iU  vins- 
Kol  vis-à-vis  notre  eamp.  le  roallre  des  arbaI6- 
Irier-  et  a  bataille  veill<^reut  trois  jours  cl  trois 
ouils  pour  qu'ils  ne  se  portassent  pas  sur  noire 
euap  au  dépourvu. 

S8S.  l.c  Jour  de  la  Saint-Jean,  qui  est  apri>s 
Pâques,  le  i  ii  imiIch  lil  «^on  sormon.  Tandis  (|u"oii 
prèeboit,  uu  sergeut  du  nudlro  des  arbalétriers 
eatra  dans  la  diapelle  da  roi  lent  armé ,  et  lui 
«lit  qae  les  Sarrasins  avaient  enveloppé  le  maître 

*  Ce  Cilu  manquent  dans  les  autres  éditions. 


que  l'en  sermonolti  un  serjnns  du  Mestre  des 
arbalestriers  entra  en  la  eliapelle  le  Roy  tout 
armé,  et  li  dit  que  les  Sarrazins  avoient  eiulos 
le  Mestre  arbalestrier.  Je  requis  au  Roy  que  il 
m'y  lessast  aler ,  et  il  le  m'otria ,  et  me  dit  qno 
je  menasse  avec  moy  jusques  à  quatre  cens  ou 
cinq  cens  homes  d'armes ,  et  les  me  nomma 
ceul/.  que  il  \  oult  que  je  menasse.  Sitf^t  comme 
nous  issimes  de  l'ost,  les  Sarrazins  qui  estoient 
mis  entre  le  Mestre  des  arbalestriers  et  de  l'ost, 
s'en  ail  I  I  lit  à  un  Amiral  qui  estoit  en  un  tertre 
devant  la  Mestre  des  arbalestriers  à  tout  bien 
mil  lïomes  ;i  armes.  Lors  eoruniença  le  butin 
entre  les  burruzins  et  ira  serjans  au  Mestre  des 
arbalestriers,  dont  il  y  avait  bien  qoatone- 
vingta;  car  à  l'mm  des  folz  qne  l' Amiraut  véolt 
que  sa  i^eot  estoient  prise ,  il  leu  renvoiolt  se* 
cniirs  et  tant  de  pent,  que  il  metoient  nos  ser- 
jans jusques  en  la  bataille  au  Mestre  :  quant 
le  Mestre  vcc4t  que  sa  gent  estoient  prisée , 
U  leur  en vQlolt  cent  on  six  vingts  bornes  d'armes 
qui  les  remeltoient  Jusques  en  la  bataille  l'A- 
mi rnl. 

286.  Tandis  que  nous  estions  la,  les  Léiias 
et  les  bai'ons  du  pays,  qui  estoient  demourez 
avee  le  Roy ,  disent  on  Roy  que  11  feaolt  grant 
firile  qiuint  11  me  meiolt  en  aventure,  et  par 
leor  aonseil  le  Boy  me  renvola  qoerre,  et 

arbalétrier.  Je  demandai  au  roi  qu'il  m'y  laissât 
aller,  et  il  me  l'oclroya,  et  me  dil  de  mener  avec 
moi  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cenis  hommes  d'ar- 
mes, et  me  nomma  ceux  qu'il  vouloit  que  j'emme- 
nasse. Sitôt  que  nous  (fîmes  '^ortis  du  camp ,  les 
Sarrasins  qui  s'étoieot  nus  entre  le  maître  des 
arbalétriers  et  le  camp ,  s'en  allèrent  è  on  émir 
qui  éloil  sur  un  terlro  dpvnnl  le  maître  des  arba- 
létriers avec  bien  mille  hommes  d'armes.  Lors 
commença  le  choc  entre  les  Sarrasins  et  les  ser- 
gents du  maître  des  arbalétriers  dool  il  y  avoit 
liien  quatorze  vingts  ;  car  à  rlinque  fois  que  l'émir 
voyoil  que  ses  gens  étoienl  pressés ,  il  leur  en- 
voyoit  du  secours  et  tant  de  gens  qu'ils  répons» 
soient  nos  sergents  jusques  à  la  bataille  du  maître; 
et  qiinn  l  le  maître  voyoit  que  ses  gens  étoienl 
pre^hCi»,  il  leur  envoyoit  cent  ou  viiint^  hommes 
qui  les  repousMienl  jusqu'à  la  bataille  de  l'émir. 

28f).  Tanilis  que  nous  l'fion-;  là  ,  les  légats  et 
les  barons  du  pays,  qui  étoienl  demeurés  avec  le 
roi ,  dirent  au  roi  qu'il  faisoit  grande  folie  de  me 
mettre  en  aventure,  et  par  leur  conseil  le  roi 
me  renvoya  quérir,  et  le  maître  des  arbalétriers 
aussi.  Les  Turcs  s  éloiguèrent  do  là  et  nous  rc-_ 
vînmes  au  eamp. 

287.  Moult  de  «ens  s'émerveillèrent  de  ce  que 
les  ennemis  ue  fusseid  \enus  nous  comhaltre,  et 

I  aucuns  direul  qu'ils  ne  1  avoicul  fait  que  parce 
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Je  Mestre  des  arbalcstrîin-s  aussi.  Les  Turs 
le  départirent  de  lÀ,  et  nous  reveoimes  ei^ 

l*06t. 

287.  Moult  de  gens  «  merrolllefeiit  quant 
11  ne  se  vindrent  eomhatre  à  nous,  et  aneone 

^ns  distrent  que  il  ne  le  lesserent  fors  que 
pour  tant  que  il  et  leur  ch<'v:îns  estolent  toiiz 
afTamés  ù  Gadres,  là  où  il  avoit  séjourné  près 
d'un  an. 

m.  Qonit  ees  Svmbif  fimnt  partit  da 

devant  Jaffe ,  il  vindrent  devant  Acre  et  man- 
dèrent le  seigneur  î.arsiir ,  qui  estoit  con- 
nestahiedu  royaume  tie  Jtrusnlem,  que  il  des- 
truiruient  les  jardins  de  la  ville  se  il  ne  leur 
envololt  cinquante  besana;  et  il  lenr  manda  que 
il  ne  leur  enenvoienrftnulx.  hors  firent  leur  ba- 
tailles ranger  et  s'en  vindrent  tout  le  sablon 
d'Acre  si  près  de  la  ville,  que  l'en  y  traisist 
bien  d'un  arbalestre  à  tour.  Le  sire  d'Arsur 
-  laside  la  ville  etse'miatouMoDtSaint,  lÂoA 
le  csynetere  saint  Nidwlas  est,  pour  deffendre 
les  Jardins. 

289.  ^os  serjans  à  pié  issirent  d'Acre,  el 
commencierent  à  hardier  à  eulz  et  d'arez  et 
d'arbalestrcs. 

990.  Le  sire  d*Anar  appela  un  dievaUer 

qui  av(A  &  iM>n  monseigneur  Jehan  le  Grant, 

et  li  commanda  qiie  il  niast  retraire  la  me- 
nue gent  qui  estoient  issus  de  la  ville  d'A- 
cre, pource  que  il  ne  se  meissent  en  périL 

<>o<> 

qa'pnx  et  Ipnr*  chevaux  éloienl  fous  affamés  à 
Gadara ,  ïii  où  ils  avoient  séjourité  un  an. 

9BB.  Qoand  ces  Sairasios  Airent  partis  de  de~ 
vanl  JafT;' .  il-^  vinrent  devant  Acre  et  mandè- 
rent au  seigneur  d'Arsur,  qui  éloit  connétable  du 
royaume  de  lérosaleni,  qo'ils  déCrairoient  les 
jardins  de  la  ville  s'il  ne  lenr  envoyoK  cinquau- 
te  mille  besanfs.  Celui-ci  leur  r/^pondit  qu'il  ne 
leur  en  enverroit  aucun.  Lors  les  Sarrasins  ran- 
gèrent leurs  baldnes  et  s'en  vinrent  le  long  du 
rivage  de  In  mor.  prô?  d'Acre  qu'on  y  auroit 
bien  tiré  une  arbaléto  du  haut  des  tours.  Le  sei- 
gneur d'Arsor  sortit  de  la  ville  et  se  mit  au  mont 
Saint-Jean,  lA  où  est  le  cimetière  Salnf-Nieelas  % 
pour  défendre  les  jardins. 

389.  Nos  sergents  à  pied  sortirent  d'Acre  et 
oomnencèrent  à  harceler  les  ennends  d'arcs  et 
d'arbalètes. 

290.  Le  seigneur  d'Arsor  appela  un  chevalier 
génois,  qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  LeGranl, 
et  Ini  eommanda  d'aller  retirer  Je  mena  penple 
qui  étoit  sorti  de  la  ville  d'Aere,  ponr  qn'Il  ne 
so  mit  en  péril. 

891.  Tandis  que  le  ehevalier  les  ramoiefl,  un 
Sarrasin  lai  commença  à  crier  en  sarrasinois  qu'il 
Joûteroit  avec  Ini  <\\  vouloit,  et  !e  chevalier  lui 
dit  qu'ainsi  leroil-il  volontiers.  Pendaut  qu'il  al- 


Tandis  qim  iî  !es  mmenoit  arleres,  on 
Siu  razins  li  commença  à  eserier  en sarraziunois, 
({ue  il  jouste-roit  à  il  se  il  v(wl<4t  *,  et  celi  li  dit 
que  11  lMt*i}  vurtenltoi.  TÉndls  que  monad- 
gneor  Jehan  aioit  vers  le  Samrinpomrjenrtir, 
il  regarda  sus  sa  main  senestre  ;  si  vit  on  tro* 
piau  de  Tum  ,  là  où  il  y  en  avoit  bien  huit, 
qui  c'estoient  arrestez  pour  veoir  la  joute.  Il 
leiM  la  jOQste  du  Sarrasin  à  qui  il  devoit  jott- 
ter,  «t  ala  SB  trapal  de  Tut  qoi  se  tsaitat 
tout  quoi  pour  la  jouste  regarder,  et  en  feri  la 
parmi  le  cors  ûf  sri  Innce  et  le  geta  mort.  Quant 
les  autres  virent  ce,  il  H  coururent  sus  eade- 
mentre  que  il  revenoit  vers  nostre  geat,et  Ym 
leflert  grant  cop  dte  maoe  sar  le  diipil  de 
fer  ;  et  au  passer  quell  list, monseigneur  JqIhb 
H  donna  de  s'espée  sur  une  touaille  dont  11  y 
avoit  sa  teste  entorteillée ,  et  li  fist  la  touaille 
•voler  enmi  les  cliamps.  Il  portoient  lors  les 
tenailles  quant  11  ae  voniolent  eonibatie,  ponce 
que  elles  reçoivent  un  grant  coup  d'eipée.  Lin 
des  autres  Turs  feri  des  espérons  à  II,  et  H 
vouloit  donner  de  son  glaive  parmi  les  e^paules; 
et  monseigneur  Jehan  vit  le  jilaive  \tiiir,  si 
guenchi  :  au  passer  que  le  Sarrazin  fist,  um 
sefgnear  Jdian  11  donna  arleres  main  dîne 
espée  parmi  les  bras ,  si  que  li  il  fist  son  glaive 
voler  enmf  les  chaos.  Et  ainsi  s'en  revint  et 
ramena  sa  gent  à  pié  ;  et  ces  trois  biaus  wps 
fjâl>il  devant  le  seigneur  d'Arsur  et  les  ricb» 
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loii  au  Sarrasin  pour  joôter,  il  regarda  sur  sa  gau- 
che et  vit  une  troupe  de  Turcs  qui  étoieal  bieo 
huit  ,  el  qui  s'étoieni  arrêtas  poor  voir  la  jolie} 
il  laissa  le  Sarrasin  avec  lequel  il  devoit  joùler  et 
alla  au  li*oupeau  de  Turcs  qui  se  (enoicnt  (oat 
coi  poor  la  joûlc  regarder,  et  il  en  frappa  uo  ao 
milieu  du  corps  avec  sa  lance  et  le  jela  anct. 
Quand  les  aulro?  virent  cela,  ils  lui  coururent  sos 
pendant  qu  il  revenoit  vers  nos  gens,  el  I'ub  le 
frappa  d'un  grand  eoap  de  masse  enr  sea  éhipd 
de  fer,  el  comme  celuinsi  se  déloDmaîl,  mons^?!- 
gneur  Jean  lui  donna  de  son  épée  sur  une  toile" 
doDi  il  avoil  la  tète  entortillée,  et  fil  voler  sa  Imle 
dana  les  ehamps.  Les  Sarrasins  portoient  alors  des 
toiles  quand  ils  vouloient  coniLallre,  parce  qu'elles 
servent  à  parer  les  coups  d  épée.  L'un  des  autres 
Tores  piqua  des  éperons  contre  le  chevalier  et  lui 
voninl  donner  de  son  glaive  dans  les  épaules.  Mod- 
.«eigneur  Jean  vif  le  glaive  venir  el  î'csqnivn.  *'( 
quand  le  Sarrasin  passa ,  il  lui  donna  d'un  revers 
de  main  nn  coup  d'épée  sur  le  bras,  telleoMl 
qu'il  fit  voler  son  glaive  dans  les  chnmpï:,  et  ainsi 
s'en  revint  et  ramena  ses  gens  à  pied;  et  ces  ii«i> 

'  CeclnwUère  eslateeneoie^  Tetrics  detei1|i(ions/Ar 
cre  rt  âr%  nlcntouri^  damla  CsrrsMMHidBiwa^OrMst 

*•  Turban. 
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homes  qui  estaient  en  Acre ,  et  devant  toutes 
Irs  femmes  qui  estoieut  sus  1^  murs  pour  veoir 
celle  gent. 

MI.  Quant  eelle  grant  toyvm  de  gent  Sarre- 
zios  qui  forent  devant  Acre  et  n'oeerant  com- 

batff  a  nous ,  aussi  comme  vou«î  rn  rz  oy  ,  rtf  n 
ceulz  U  Aore ,  il  oirent  dire ,  et  vérité  estoit , 
que  le  Aoy  fesoit  fermer  la  dté  de  Sayete 
«là poo  de  bones  gens,  se  traltrent  en  eeUe 
put  Quant  monseigneur  Symon  de  Monediart, 
qui  estoit  mestre  des  arbalestriers  le  Roy  etche- 
vetain  de  la  «j-ent  le  Boy  à  Sniele,  oy  dire  que 
eeste  gent  venoieat,  &e  retrait  ou  chastel  de 
Saleté,  qui  est  moult  fort  et  enclos  est  de  la 
mer  en  Ixnu  aens;  et  ce  flst-ll,  j^ree  qne 
il  véoit  bien  que  il  n*avoit  pooir  A  «ils.  Avec 
li  lèceta  ce  que  il  jwt  de  gent  ;  mais  pou  en  y  ot, 
o*»r  it"  ehastel  estoit  trop  estroit.  Les  Sarrazins 
feferireut  en  la  ville,  lu  ou  il  ne  trouvèrent 
mile  defflense,  ear  elle  n^estolt  pas  tonte 
close.  Plus  de  deux  mille  personnes  œdrent 
denostre  gent;  a  tout  legaaingqae  U  firent  là, 
s'enalerent  en  Damas. 
393.  Quant  le  Koy  oy  ces  nouvelles,  moult 

ooo 

beaux  coups  Ol-il  devant  le  seigneur  d'Arsor  et 
les  riches  hommes  qui  />inicnt  h  Acre,  et  devaul 
loales  les  femmes  qui  éloieol  sur  les  nturs  pour 
rmr  ras  tronpee. 

292.  Quand  cette  grande  foison  de  Sarrasins 
qui  éloieot  devant  Acre  sans  oser  nous  combattre 
ni  noQS  ni  ceux  de  la  ville,  comme  vousl'avex  oui, 
eurent  appris,  et  c'étoit  la  vérité,  que  le  roi  fai- 

forlifîrr  l,n  rilA  tloSayolIr  l'Si'îon'i,  avec  peu 
(io  bunoes  Iroupei^,  ilé  se  dirigèreul  de  ce  côté. 
Moaidgiieiir  Symon  de  11 onlMliard  «  mallre  des 
arbalétriers  du  roi  *  et  commandant  de  la  gent 
daroiàSHyollo.avaol  noïdire  que  les  Sarrasins  ap- 
prucboieul,  se  retira  au  ciiàteaude  Sayelle  qui  est 
■KNilt  fbrt  et  entamé  de  la  mer  de  tpiis  côtés,  et 
ee  fil-il  parce  qu'il  voyoit  bien  qo'il  n'avoit  pou- 
voir de  leur  résister;  avec  lui,  il  retira  ce  qu'il 
put  de  gens;  mais  il  y  en  eut  peu ,  car  le  ehMrau 
(  loit  trop  étroil.  Les  Sarrasins  se  por(èr(  n(  laus 
1.1  ville,  là  où  ils  ne  trouvèrent  nulle  di  feuse, 
car  elle  n'étoit  pas  close.  Ils  y  occireul  plus  de 
deux  mine  personnes.  Aree  lont  le  batin  qu'ils 
flieot,  ils  s'en  allièrent  à  Damas. 

293.  Qiiaruî  !e  roi  ouït  ces  nouvelles,  il  en  fut 
moult  couiiuucé,  parce  qu'il  uc  puuvoit  réparer 

*  Les  autres  édUlons  oe  noroment  point  ce  comman- 
éuA  de  Sayette,  et  disent  que  ce  fut  le  roi  lul-tnéme  et 
k  iiiaiire  de  l'artillerie  qui  se  retirèrent  au  cbAteau.  Mais 
c'en  une  erreur,  le  roi  élall  oieore  à  Jaflk,  coiaoM  on 
leToh  plus  bat  dans  tes  mêmes  édtttoot. 

•*  Vdm  /  Ir  (omP  Vdc  la  Correspondance  d'Orient . 
***  Pierre  de  Ricos  nomme  cet  endroit  Tala,  ou  plu- 
HH  Ktli,  qnl,  dam  ktangae  arabe»  veut  dire  cbMctn. 


en  fu  mirrouciés  se  amender  le  peiist;  et  ans 
barons  du  pays  en  fu  moult  bel ,  pom  (  (  que  le 
Roy  vouloit  aler  fermer  un  tertre  lu  ou  il  y  ot  jadis 
nn  ancien  ehastd  an  teos  des  Madiabiex.  Ce 
ehastel  slet  ainsi  comme  l'en  va  <te  JafTe 
en  Jénisalem.  Les  barons  d'Outremer  se  des- 
corderent  du  ehastel  refermer,  pource  que 
c'estmt  loing  de  la  mer  à  cinq  lieues  ;  parquoy 
nulle  viande  oft  nom  peut  venir  de  la  mer  que 
les  Sarrazlna  ne  nous  tolUttent,  qui  estaient 
plus  fort  (pie  nous  n'estions.  Quant  ces  nouvelles 
vindrent  en  l'ost  de  Snyctte  que  le  bourc  qtji 
estoit  destruis,  et  vindrent  les  barons  du  pays 
au  Roy ,  et  il  dktrent  que  11  tt  serolt  plus  gr^nt 
honneur  de  refermer  le  bonre  de  Si^jette  que 
les  Sarrazins  avoient  abatu  ,  que  de  faire  une 
frteresse  nou\  elle  ;  et  le  Roy  s'accorda  à  eulz. 

294.  Taudis  que  le  Roy  estoit  à  Jaffc,  l'en 
li  dit  que  le  soudanc  de  J)amas  li  soufferroit 
bien  à  aler  en  Jérusalem  par  bon  aaseunment 
Le  Roy  en  ot  grant  Ck)nseil  ;  et  la  lin  du  GoMeil 
fu  tel  que  nulz  m  loa  le  Roy  que  il  y  alast,  puis- 
que H  couvenist  que  il  lessast  la  cité  en  ia  main 
desSarrazins. 

cette  perte  **.  Mais  les  barons  du  pays  en  Anenl 

moiiM  joyeux,  parce  que  le  roi  vonlnif  -ïlîer  for- 
tifier uu  tertre  là  oà  il  y  eut  jadis  un  ancien  cbâ- 
lean  «  do  lempe  des  Maebabéeo***.  Ce  lerfre  eel 
sur  le  chemin  de  JatTa  à  Jérusalem.  Les  barons 
d'outre-mer  ne  fiirefi»  pas  d'avis  de  le  fortifier  de 
nouveau,  parce  qu  il  éloità  cinq  lieues  ****  de  ia 
mer;  et  parée  que  nulle  provfatfon  ne  noue  poo- 
voit  venir  de  la  mer  que  les  Sarrasins  ne  nous 
Tenlevassent ,  car  ils  étoient  plus  forts  que  nous 
n'étions.  Quand  ces  nouvelles  de  Sayelle  arrivè- 
rent i  l'armée  et  qu'on  sot  que  le  bourg  éloit  dé- 
truit ,  les  barons  du  pays  vinrent  trou^  rr  Ip  roi 
et  lui  dirent  qu'il  se  feroit  plus  grand  honneur 
de  fortifier  de  nooToan  le  bourg  de  Sayette  que 
les  Sarrasins  avoient  abattu,  que  de  Taire  une 
for  teresse  nouvelle ,  et  le  roi  s'acoorda  A  cela  avec 
eux. 

291.  Tandis  que  le  roi  éloU  A  Jailli,  on  loi  M 
que  le  soudan  de  I)amas  souifriroit  bien  qn^l  ^ 
lât  à  Jérusalem  ot  avec  sûreté.  Le  roi  tint  à  ce 
sujet  grand  cooMil,  et  la  fin  du  conseil  ftit  lelie 
que  nul  ne  conseilla  au  roi  d'y  aller,  parce  qo'il 
lui  faudrait  laisser  la  ellé  dans  les  mains  dise  Sar- 
rasins. 

C  (  st  l'ancien  chAleau  deModin  sourent  r\t^  dnns  laBt* 
ble.  li  est  situé  au  sud  de  la  vallée  ci  <hi  village  de  Jé- 
rémle,  sur  une  haute  mooisgne,  à  trois  lieues  de  Kross- 
lem.  On  n'en  volt  plus  que  les  mines.  (Yoyei  Corra»- 
pondanced^Orltntt  i.  V, 

"  "  Il  >  »  ici  eneor.  D  y  a  peor  neorbeorss  de  che- 
min i  la  mer. 
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2»2.  L'en  en  moustraau  Roy  un  exemple  qui 
fu  tel  y  que  quaut  le  graut  roy  Thelippe  se  psxïû 
de  devant  Aere4K»r  aliir  en  France,  il  let» 
toute  sa  geut  demoorer  en  Tost  avec  le  dae 
Hugon  de  Rourgoingue ,  Taieul  cesti  duc  qui  est 
mort  nouvellement.  Tandis  que  le  Duc  sejour- 
Qoità  Acre,  et  le  roy  Rieliai  t d'Angleterre  ausi»i, 
nouvelles  leur  vindrent  que  il  podent  prenre 
lendemain  Jérusalem  se  il  vouloient ,  pource  que 
touje  la  force  de  la  ehevali'i  rc  le  soudanc  de  Da- 
mas s'en  estoit  alée  vers  li  pour  une  îifuerre  que 
il  avoit  u  un  autre  soudanc.  11  utirerent  leur  gent, 
et  flst  le  ray  d*Angleterre  la  première  bataille, 
et  le  dite  de  Boui^ingne  Tautre  après,  à  tout 
les  gens  le  roy  de  France.  Tandis  (fue  il  es- 
toient  àesme  de  prenre  la  ville,  en  li  mandn  de 
To^t  le  Duc  que  il  n'allast  avant  ;  car  le  duc 
liour^otugne  s'en  retoumolt  arière,  pource  aana 
plus  que  Ten  ne  deist  que  les  Anglois  n'eussent 
pris  Jémialem.  Tandis  que  il  estoient  en  ces 
paroles,  un  sien  chevalier  li  eserin  :  ^  Sire, 
»  sire ,  venez  juesques  ci ,  et  je  vous  moustcrrai 
*  Jérusalem  ».  Et  quant  il  oy  ce,  il  geta  sa  cote 
à  armer  de  ses  yex  tout  en  plorant,  et  dit  A 
Nostre-Seigneur  :  «  biau  sire  Diex,  je  te  prique 
»  ta  neaeuffircs  que  Je  voie  ta  sainte  cité,  puisque 

<XX> 

295.  Ou  en  donna  au  roi  uu  exemple  qui  fut  tel  : 
quand  le  grand  roi  Philippe  partit  de  devant  Acre 
pour  aller  eu  France  ,  il  Inî^^^n  fonte  sa  geut  de- 
meurer à  l'armée  avec  le  duc  Hugues  de  Bourgo> 
gne ,  raieul  du  due  qui  est  mort  récemment.  Tan- 
dis  que  le  duc  séjenmoit  A  Acre  et  le  roi  Itichard 
()'AT)u1eterre  aussi,  nouvelles  leur  vinrcut  qu'ils 
pouvoieut  prendre  le  leodeniaiu  Jérusalem ,  s'ils 
veoMeift.  parce  que  toute  la  chevalerie  do  «ra- 
dan  de  Damas  éloil  rctournf'c  vers  lui  y)nur  une 
guerre  qu  il  nvnil  avec  un  autre  soudau.  Ils  dis- 
posèrent aiuM  leurs  troupes  :  le  roi  d'Angleterre 
avoit  la  première  bataille,  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  l'autre  avec  tous  les  gens  du  roi  de  France. 
Tandis  qu'ils  étoient  dans  l'espérance  de  prendre 
la  ville,  on  manda  de  la  bataille  do  dnc  de  Boor- 
gogiw  au  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  aller  M 
avant ,  car  le  duc  de  Bourgogne  s'en  reloumoit, 
sans  autre  raison  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  dit 
qw  les  Angiois  cassent  pris  lénissiem.  Pendant 
qu'on  dificouroit  là-des8U8 ,  un  chevalier  cria  au 
coi  :  a  Sire ,  sire,  venez  jusqu'ici  et  je  vous  mon- 
»  trerai  lérosalcm.  »  Et  quand  le  roi  oolt  cela ,  il 
mit  sa  cotte  d'armes  devant  ses  yeux  tout  en  pieu* 
rant,  et  dit  à  notre  Seigneur*  :  «  Biau  aire  Dieu , 

*  Le  roi  Ui(  bard.  quand  il  aperçut  JéruMlein.  était  sur 
les  hauteurs  de  Modin  ;  nous  «VOUS  pn  voir  nott»4iiéme 

Jérusalem  du  même  Heu,  ei  nous  nous  9<m)nics  rappelé 
ce  pacage  de  Joinvillc.  (Voyez  Cotrefpondance  d'O- 
rienM.  V.) 


>•  ji-  ne  lu  puis  délivrer  des  mains  de  tes  es* 

-  uemis  >. 

993,  Geste  esemple  mousbra  l'en  as  Boy, 
pource  que  se  il ,  qui  estoit  le  plus  gnit  Koy 

des  chrestlens ,  fesoit  son  pèlerinage  sanz  dé- 
livrer la  cité  dt»  ennemis  T>irn,  tnit  li  autre 
lluy  et  li  autre  pèlerin  qui  après  li  \enruit;ut, 
se  tenralent  tous  apaiés  de  foire  leur  pèleri- 
nage aussi  comme  le  roy  de  France  aonimi 
fit,  ne  ne  foraient  force  de  U  délintnee  de  Jé> 
rusaletn 

294.  Le  roy  iiicliort  list  Utnt  d'armes  Outre- 
mer à  celle  foys  que  il  y  fu ,  que  quaut  les  die- 
vausaus  Sarrasins  avoicntpoonr  d'aucon  Ums, 
leur  mestre  leur  disoient  :  «  culdes  tu ,  fes>ient- 
"  il  a  leur  chevaus,  que  ce  soit  le  roy  Richart 
"  d  Angleterre?  >•  Et  quant  les  enfans  au»  Sar- 
razinnes  bréoient,  elles  leur  disoient  :  *  tai-to) , 
»  tal-ioy ,  on  Je  inl  qncrre  le  toy  Blchsrtqil 
»  te  tuera.  » 

295.  I.f  duc  de  Botirjjoinfrne ,  de  quoy  je  \m 
al  parlé,  tu  moult  bon  chevalier;  mes  il  Ta 
onques  tenu  pour  sage  ne  à  Dieu  ne  au  sièele; 
et  il  y  paratUcD  eneefotdeftntdltBldiM 
dit  le  grand  roy  Phelippe,  quant  Tcn  UditfK 
le  oonte  Jehan  de  Chahmsi^clt  un  flis  et  avait 

<yx> 

»  ne  souffre  pas  que  je  vote  la  sainte  cité,  puis- 
*  que  je  ne  la  pals  délivrer  des  mains  de  les  «s- 

»  rir'TTii>.  H 

2%.  On  montra  cet  exemple  au  roi ,  parce  que 
si  lui ,  qui  étoit  le  plus  grand  roi  des  chrétien», 
faiHoit  son  pèlerinage  sans  délivrer  lacilédeseo' 
nciTii^  IHcu  ,  lous  les  autrcR  rois  cl  les  iiulrw 
pèlerins  qui  vieudroient  après  lui  se  cooteate- 
roient  de  fofae  leur  pélerioage  comme  le  ni  ée 
France  auroit  fait,  cl  ne  Terolent  aoeua  ctiorf 
pour  délivrer  Jérusalem 

^7.  Le  roi  Richard  Ht  tant  do  prouesses  cotre- 
mer  da  temps  qu'il  y  fot,  que  quand  leschcvan 

de^  S;irr.iHin-i  avoiont  peur  d'nnnin  liui^nii.  leur 
matlre  leur  di^oit  :  «  Crois-tu  que  c  e»!  le  roi  Ri* 
»  cliard?  y>  Et  quand  les  enfants  des  SarriMiei 
crioient ,  elles  leur  disoient  :  «  Tais-toi,  hdt-ld, 
»  ou  j'irai  quérir  le  roi  Richard  qui  le  laera.  « 

298.  [  1^  duc  de  Bourgogne,  dont  je  vous  ai 
parlé ,  fbt  moult  bon  chevalier,  mais  ne  Ait  ooo- 
ques  tenu  pour  sage  ni  h  Dieu  ni  au  siècle,  ci  il 
y  parut  bien  din';  fait  rapporté  ci-de«s»us.  Et 
sur  ce  le  graud  roi  l'hilippc ,  quand  ua  lui  eut  dit 
que  le  comte  Jean  de  Ôiâlous  avoit  on  fils  ijai 
avoit  nom  Hugues,  oonune  le  duc  de  BwirgPSP^ 

••  Dans  l'édition  de  Pierre  de  Rleui,  au  lieu  àfctw 
phrase,  on  lit  c^lle-el  :  «  El  pour  ce.  disolenl-ils,  Sirf. 
vous  no  th-vv7  vi<ller  Jérusalem  8ansladéllVSCr,tfBltfW 

fil  le  roi  Ku'ImiiI  d'Angleterre.» 
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noa  Hogm  poar  le  duc  de  Boorgoingne,  il 
it  que  Bien  le  fâtimaA  preuhomme  cnmme  le 

tire  potirqul  II  avolt  non  Hugue.  Et  en  li  de- 
landa  pmirquoy  il  n'avoit  dit  aussi  prteudorame  : 
Pliurcf ,  iist-ii ,  que  il  a  grant  diflféreDce  entre 
preuhomme  ei  preadonme;  car  11  a  maint 
preobomme  chevalier  en  la  terre  des  Grestiens 
et  des  Sarraaliii,  qvl  ompiea  ne  crerent  Dieu 
HP  sa  mere  ;  dont  je  vous  di ,  flst-il ,  que  Dieu 
fftinnr  fjrnnt  don  et  grant  grâce  au  chevalier 
crestieu  (jue  il  seulfre  estre  vaillant  de  cors, 
et  que  il  seuffre  en  !>or  servise  eu  li  gardant 
de  péchié  mortel  ;  et  celi  qui  ainsi  se  dâMlnne 
doiiren  appeler  preudomme ,  pmiroeqiieeeste 
proesse  li  vint  du  don  Dieu  :  et  ceux  de  qid 
j  ni  t\\m[  purlépeut  l'en  nppelcr  preuzhommes, 
|M»urce  que  il  sont  preiis  de  leur  cors  et  ne 
doutent  Dieu  ne  pécliié.  » 
nt.  Les  graos  deniers  que  le  Roy  raist  à  fer- 
ler laffe  ne  eouvlent-ll  pas  parler  qne  c'est 
lllBaDikre,car  il  ferma  le  bourc  dès  l'une  des 
m  josques  à  Tautre ,  là  où  il  ot  bien  vingt- 
latre  tous ,  et  firent  les  fos^f'*?  eure?:  de  lun  de- 
>rs  et  dedans.  Trois  poi  u  s  v  ;i\(iit  tlotit  le  Lé- 
it  en  llst  l'une  et  un  pau  du  inu» .  Et  pour  vous 
sutrer  le  eonstage  que  te  Roy  y  mist,  vous 

<xx> 

1 : 1  Qoe  Dieu  le  fasM  aassi  preahomme  que  le 

duc  don(  il  porJo  le  nom.  «  Éf  on  Itii  demanda 
•vquoi  il  n'avoit  pas  dit  aussi  prud  lionime: 
Vurce  que ,  reprit-il ,  il  y  a  grande  diflifirenee 
entre  preuhomme  et  prud'homme;  car  il  y  a 
riuiut  preuliomnie  chevalier  en  la  terre  des 
chrétiens  et  des  âarrasiua  qoi  oncques  ne  cru- 
rart  i  Dieo  ni  à  M  niAre.  Anwi  IMea  falMI  grand 

'oii  «  I  L;r ;i[i(!<  sràoe  au  chevalier  chrétien  qu'il 
"■('uffi  e  Hri'  \  ni!l;iiit  dp  corps  rt  qTi'j!  souffre  à 
)Oo  )»ervicc  eu  lu  gardant  de  péché  mortel;  et 
B6lm  qoi  se  gouverne  ainsi .  on  doit  l'appeler 
IM-udhonnne,  parce  qoe  cette  prouesse  lai  Tient 
!<'  Dieu  ;  et  ceux  dont  j'ni  parlé  avant ,  on  peut 
es  appeler  preuzlioairnes ,  parce  qu'ils  sont 
'^ttnx  de  leur  corpt» ,  mat»  ne  craignent  ni  Dieu 

ilepédl6\»] 

Des  grands  deniers  que  le  roi  mit  à  forli- 
r  Jaffa  ne  convient-il  pas  Ho  parler  !'  car  itsi 
it  SdQs  nombre,  il  ferma  le  bour{$  d  uu  cùié  de 
">^r  à  ranlM,  et  il  y  enl  bien  viogHnaIre  toars. 

I<^s  fossés  furent  curés  de  boue  dehors  et  de- 
"s.  Il  y  avoil  trois  portes  dont  le  légat  en  fit  une 
isi  qu'un  pan  de  mur.  £1  pour  vous  nwntrer  la 
peoK  qu'y  fille  rai,  je  vous  bis  i  saYoir  que  je 
vaodai  SB  légalcanîbienceUe  perle  et  ce  pan  de 

t«i  article  nuoqae  dans  Pierre  de  Rmu,  el 
Mnnififlil  du  que  Philippe  souhaita  que  leaoi 

ffit  i.rpuhommc  et  prud'homme,  et  qu'il  — ^ — 
>i  la  différence  de  ces  dent  mots. 
0.  M.»  T.  I. 


feis-Je  à  savoir  que  je  demanda!  an  Légat  com* 

bien  celle  porte  et  ce  pan  du  mur  li  avoitCOOSté» 
et  il  mf  dcmniidfi  combien  je  cuidoie quelle CDSt 
couste ,  el  je  esinai  que  la  porte  que  il  avûit 
fet  faire  li  uvoit  bien  cousté  cinq  cens  livres,  et 
le  pan  da  nmr  IralB  eena  llwaa.  Et  il  me  dit  que, 
se  Diea  11  aldast,  qoe  la  porte  que  le  pan  n 
avolt  bien  cousté  trente  mille  livres.  Quant  le 
Roy  ot  assouvie  la  forteresce  du  bourc  de  Jaffe, 
il  prlst  conseil  que  il  iroit  refermer  la  cite  de 
Sayette ,  que  les  Sarrazins  avoient  abatue.  Il 
s'esmutpour  aler  là  le  Jour  de  la  festede&  apostres 
saint  Pierre  et  saint  Fdl,  etjostle  Roy  et  son 
ost  devant  le  chasiel  d'Aiiar,  qnl  meolt  esloit 
fort.  Celi  soir  appela  le  Roy  sa  gent^etleordlt 
que  se  11  s'acordoient ,  que  il  iroit  prenre  une 
cité  des  Surrazius  que  en  appelé  Nnples,  laquel 
cité  les  anciennes  escriptures  appde  Samarie. 
Le  Temple  et  rOspttal  II  respondireiit  d^ 
aeort,  qne  il  esloit  bon  qoe  l'en  j  esHdast  à 
pr<aire  la  cité  ;  roès  Une  a^aeeoideraieiitja  qoa 

son  cors  y  alast,  pource  que  ce  piiicnne  chose 
avcnoit  de  li ,  toute  la  terre  seroit  poiduc .  Et  il 
dit  que  il  ne  les  y  lèroit  jà  aler  se  son  cors  n'i 
aloit  avec  Et  pour  ce  demoura  celle  emprise 
que  les  seigneur  terrier  ne  s'y  voodrent  acôrder 

<XX> 

mur  qu'il  avoil  rait<;  lui  avoient  coûté;  il  me  de- 
manda combien  Jp  croyciis  (ju'clle  eût  coûté,  et 
j'estimai  que  la  porte  qu  il  avoil  fait  faire  lui  avoit 
biea  eeAté  cinq  cents  livres  et  le  pan  de  mor  trois 
cents  livres,  El  il  me  dit  que,  Dieu  lui  aidant,  tant 
la  porte  que  le  pan  de  mur  lui  avoient  coûté  bien 
trente  mille  livres  Quand  le  roi  eut  achevé  la 
teliflcalion  da  bowg de  lalli,  U  iMal  d'aller 
fortifier  la  cilé  de  Sayette  que  les  Sarrasins 
avoient  abattue.  II  partit,  pour  y  aller,  le  Jonr 
de  la  fête  de«  apètres  saint  Pierre  el  saint  Paul  ; 
el  le  roi  el  son  année  passèrent  la  nail  devant  le 
châleaa  d'Arsar  qui  moult  étoit  fort.  Ce  soir-là 
le  roi  appela  son  conseil  et  loi  dit  que ,  s'ils  s'y 
accwdoieut ,  il  iroit  prendre  une  cité  des  Sarra* 
sins  qu'on  appelle  Naplouse ,  laquelle  cilé  les  an* 
ciennes  écritures  appellent  Samarie.  Les  Tem- 
plier« ,  les  Uc^pitaliers  et  les  barons  du  pays  loi 
répondirent  qu'il  étoit  boa  qu'on  eMayàt  de  pren- 
dre celte  cilé,  mais  Ils  ne  s^acoordèrent  pas  qo'H 
y  allât  en  personne,  parée  qne»  ai  aucune  chose 
lui  îiihcnoit ,  touto  la  terre  scroit  perdue;  e(  il  dit 
qu  il  ne  les  iaisseroit  aller  si  lui-même  n'alloit 
avec  eux.  Bt  reniraprise  en  reste  là  [  parce  qoe 
les  seigneurs  terriers  ne  voulurent  accorder  qu'il 
y  allât***.]  Après  qadqnss  jearnées  de  marehe, 

Dftm  là  ville  «étudie  de  JaSé.  nous  n'avons  pa 
déCMvrtraaeene  (raee  des  Antittntioaf  Mlw  par  lalBS 

Louis. 

*  *  *  Gesdemicrs  mou  mMiqucui  dans  les  taire*  éditions. 
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que  il  V  ainsi.  Par  nos  jmirnécs  vt-nimesou  sn- 
|ilon  d'Acre ,  In  ou  li*  Koy  l't  l  ost  nous  lojamcs 
iUec.  Au  lieu  vint  à  inoy  un  gruut  pi'uplc  de  la 
grant  Hermenie  ^1  akiit  en  pèlerinage  en  Jé- 
nualeni,  par  grant  troi  rendant  nus  Sarrazins 
qui  les  eonrtuisoicnt,  et  un  latimicr  qni  snvoit 
leur  lani;uageet  lenostre.  lime  (iront  prier  que 
je  leur  moustrasse  le  saint  Roy.  Je  alni  au  Roy 
là  06  II  ieaéolten  m  povelllon  ^  apulé  à  Teatache 
éa  paveilloo ,  et  séoltou  aabloiis  sanz  tapiz  et 
sans  nulle  autre  chose  desouz  li.  Je  le  dis: 
"  Sire  ,  il  a  là  hors  un  grant  peuple  He  la  çrant 
»  Hermenie  qui  vont  en  Jérusalem,  et  me 
«  pruient,  Sire ,  que  je  leur  face  mouster  lewlnt 
«  Roy ;inè8  je  ne  bée  jà  à balaler  os.  •  Et 
il  rist  moult  clèrement,  etme^tqneje  lesalasse 
querre  ;  et  si  fi-je.  Kt  quant  il  orent  vcu  le  Roy 
il  le  commandèrent  a  Dieu;  et  le  Roy  eulz. 
Lendemain  jusl  l  ost  en  un  lieu  que  eu  appelé 
Paaie-Foulfdii ,  là  où  II  a  de  moult  bêles  caves 
d<j  quoy  l'en  arrose  ce  dont  le  sucre  vient.  IJt  où 
nous  estions  logié  illec,  l'un  de  mes  rh(  ^rtlit  r*! 
me  dit  :  «  Sire,fist-il,  or  vous  ai-je  lope  en 
«plus  beau  lieu  que  vous  ne  feust  hier.  »  L'autre 
chevalier  qui  m'avoit  prise  la  plaoe  devant , 

000 

nous  vînmes  au  rivage  d'Acre  où  le  roi  cl  l'armée 
Hogèret)!.  En  ce  lieu  vint  à  moi  an  grand  nombre  de 
gens  de  la  grande  Arménie  qui  alloient  en  péleri- 
naiee  à  Jènuatem  %  en  payant  un  grand  tribal  aux 
Sarrasins  qui  lesconduisoienl;  ils  avoient  un  Ira- 
cheman  qui  savoi(l«>ur  lançacc  cf  le  nôlre.  II?  me 
firent  prier  que  je  leur  moulrasse  le  sainl  roi. 
l'allai  an  roi  là  où  il  étolt  assis  en  on  pavillon^ 
appuyé  à  la  colonne  du  pavillon ,  el  il  étoit  assis 
sur  le  sable  sans  (apis  et  sans  nulle  aulre  chose 
sous  lui.  [  Je  lui  dis  :  «  Sire,  il  y  a  là  dehors  un 
11  grand  peuple  de  la  grande  Arménie  qni  vont  on 
»  Jérusalem  %  et  ils  me  prient,  Sire,  que  je  leur 
»  fasse  voir  le  saint  roi  ;  cependant,  je  ne  désire 
i>  pas  eneore  baiser  vos  os.  »  Et  le  ral  rit  monlt 
clairement  et  me  dit  de  les  aller  quérir;  el  ainsi 
fis-je  1  El  quand  ils  curent  vu  le  roi ,  ils  le 
recommandèrent  à  Dieu ,  el  le  rui  fil  de  nièmc 
d*enii:.  Le  lendemain  l'armée  passa  la  nail  dans 
un  lieu  qu'on  appelle  Passe-Poulin ,  là  oà  il  y  a 
de  n)oull  belles  eaux  avec  lesquell^  on  arrose 
les  cannes  dont  vient  le  sucre.  Pendant  que  nous 
étions  logés  là,  an  de  mes  chevaliers  me  dit: 
«  Sire,  je  vous  ai  logé  en  un  plus  beau  lieu  que 
»  vous  ne  fûtes  hier.  »  L'autre  chevalier,  qui  m'a- 

Ces  pHeriiufei  des  Arméniens  n'ont  Jamais  cessé 

ju<^flii'à  préM'iil.  Noiî'î  (r(Miv,int  .'i  Ar'rr  r  cTnino  Jainvillp, 
BOUS  avoM  vu  des  troupe»  iiuinUreuM.>s  de  péierius  d'Ar- 
siéBis.  Si  noas  avons  ùât  nwie  avec  «m  Jusqu'à  Jéni- 

salem.  (Voyoz  Correspondanre  d'Orient,  t.  IV.) 
**  CcUc  convcTMUoa  est  omise,  ain»i  que  ia 


sailli  siB  tout  effraez,  et  ii  dit  toiit  haut  :  «  Vcun 
»•  estes  tn»p  hardi  quant  vous  pm  lesde  chm  ([wt 
»  je  face;  »  et  il  sailli  sus  et  le  prist  par  les  elie- 
veos.  Et  le  sailli  sas  et  le  fsri  du  pobigcnlielet 
deux  épaules,  et  il  le  Icssa;  et  je  H  dis  :  <  Qr 
"  hors  de  mon  hostcl  ;  car ,  si  mnist  Dieu .  avcf 
»  moy  ne  serez-vous  jimièz.  »  T>e  ihevn'.icr  s'en 
ala  si  grant  deuls  démenant ,  et  m  aiiu-ua  moiv 
seigneur  Gilles leBnio  le  eonnestable  de  France; 
et  pour  la  grant  repentanee  que  il  vébitqacit 
chevalier  avoit  de  la  folie  que  il  avoit  faite,  me 
pria  si  aeeiics  conune  il  pot,  que  je  le  rampn?>«ie 
en  mou  iiustel.  Ët  je  respondi  que  je  ne  li  rc 
menroie  pas,  se  le  Légatneme  lânotoRdenea 
serement.  Au  légat  en  alerent  et  li  conteront  le 
fait ,  et  le  Légat  leur  respondi  que  il  n'avoii 
pooir  d'eulz  absoudre,  {xiurce  que  le  sertwnt 
estoit  resonnable  ;  car  le  chevalier  l'avmt  moult 
bien  deaerri.  «  Et  ees  diMes  vous  movslréje, 
»  pour  ce  que  vous  vous  gardés  de  fère  MreaMnl 
»  que  il  ne  couvieingne  faire  par  rèson  ;  car,  ce 
»  dit  le  Sage,  qui  volentiers  jure^volentienie 
"  parjure.  - 

300.  lendemain  s'ala  loger  le  Roy  devaot  la 
cité  d*ArBur,  que  l'en  iqip^e  Tyri  en  la  Bilife. 

<x>o 

voit  choisi  mon  logement  la  veille,  saula  sur  loi 
toulcourroucé  c!  lui  dit  tout  liant  :  ><  Vousèleslrop 
»  hardi  quand  vous  parlez  des  citoiies  quejeiai».» 
Et  il  le  prit  par  les  cheveux,  el  je  sanlâi  sur  lai  et 
le  frappai  du  poing  entre  deox  épaules,  et  il 
le  laissa,  el  je  lui  dis  :  n  Hors  de  mon  hôlel,  car, 
»  si  Dieu  m'assiste ,  avec  moi  ne  serez-vous  ja* 
»  «Mis.  »  Le  chevalier  s'en  alla  en  grande  IfîH 
tes<o  el  m'amena  nionsei«neur  G  îles  T.chruo,  \o 
connétable  de  France ,  et  à  cau:^  de  ta  gran«!c 
rcpenlance  qu'il  voyoit  que  le  chevalier  aroit  <ie 
la  folie  qu'il  avoit  fidte,  me  pria  autant  qu'il  put 
que  je  le  remen.i-j^o  en  mon  \\6te\.  El  je  répon  li-! 
que  je  ne  i  y  remeuerois  pas,  si  le  légal  ne  m'ab- 
solvoit  de  mon  serment,  fis  s'en  aHèreat  ao  1^1 
et  lui  coidérent  le  fait,  et  le  iégat  leor  répon«lit 
qu'il  n  avoit  pouvoir  de  m'absoudre,  parce  que  le 
serment  éloit  raisonnable ,  car  le  clievalier  Isvoit 
monlt  bien  mérité.  Et  ees  dioses  vons  montiaijs, 
pour  que  vous  vons  gardiez  de  faire  sermoiil  qu'il 
ne  convienne  faire  par  raison  ;  car,  comme  dit  le 
sage  :  a  Qui  volonliers  jure,  volontiers  se  par- 
»  jure.» 

300.  T,c  roi  s'alla  loger  le  lendemain  devant  la 
cité  de  Sur  **'  qu'oa  appelle  Tyr  dans  hi  Bible. 

irtalianterie,  dans  les  satres  éditions. 

*"  Il  y  a  Ici  erreur  <Ic  copijiie  dans  le  lnU\  il  fJO' 
lire  Sur.  L'ancienne  ville  de  Tyr  i^one  aivoonl'àid  1« 
nom  de  .Sm.  Elle  était  encore  Borlewtte  aa  leov*  ^ 
crof$.irif  «  Ce  n'est  plus  qa'an  petit  boorf  i  pelas  pcs- 

pie  de  2,U00  halMians. 
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lllec  appela  le  Roy  des  rif  hes  Uoima  tic  l  osl ,  i  l 
leur  deuiaDda  conseil  se  il  serpit  bon  que  il  alast 
pitnre  la  eité  de  Belinas  svwit  que  11  alast  à 
Sayctte.  Nous  loames  tuit  que  il  estait  bon  que 
le  Roy  y  envoiast  de  sa  gent;  mèz  nulz  ne  li  loa 
que  son  cors  y  alast  :  à  ^rrant  peinne  l'en  des- 
tourba  l'en.  Acordé  fu  aiusi ,  que  le  conte  d'Ku 
MUt  et  monseigneur  Phclippe  de  Montfort,  le 
sire  de  Sur,  moDsdgneiir  Giles  le  Brun  oon- 
oe«tablc  de  FramîC,  monspifriipur  Pierre  Ip 
Clnmberlin ,  le  Mestre  du  Temple  et  son  cou- 
véut,  le  Mettre  de  TOspital  et  sou  couvent,  et 
flon  frère  Muçi,  Noue  vam  marnes  à  Tanuitier, 
ctTiBDimeBaa  pouàprès  le  point  du  Jour  en  une 
pif  inné  qui  est  devant  la  cité  qui  en  af^leB^ 
liaas,  et  l'appî'le  TEscripture  ancienne  Céznirp- 
Phelippe.  En  celle  cite  sourt  une  fonteinne  que 
l'eaaHièle  Jour^  et  eumi  les  plainnes  qui  sont 
iifii^fà^y  aouit  une  autre  très>bele  fonteinne 
^ji^  fiPfi^é^  Dan.  Or  (*st  ainsi ,  ([uc  quant  ces 
deux  mz  de  ces  deux  foiitcinncs  viennent  en- 
semble, ce  npix^lc  l'en  le  lieuve  de  Jourdain  là 
M  Dieu  fut  baptizié. 

toi.  ParraoortdnTeaipIsetdueoikted'Eujde 
rOipital  et  dus  barons  du  pais  qui  là  estoientt  Ai 
aeeordéque  la  bataille  le  Boy  (en  biquelle  ba- 

'  <xx> 

Là,  le  roi  appela  ses  riches  hommes  de  l'arroéc  et 
Irar  demanda  s'il  eereil  bon  qu*il  alUII  prendre  U 

dléde  Bélinas.  avant  que  d'aller  à  Saycllc.  Nous 
eonseillàmes  Iouh  qu'il  lui  éloil  hon  qu'il  y  en- 
voyilde  ses  gens;  mais  nul  uo  lui  couseiUa  d'y 
aller  en  personne.  A  grand'peine  l'en  détourna- 

l-on.  Ainsi  fut  convenu  que  le  mnilo  s'en  iioil  el 
mouseigneur  Philippe  de  Moulforl ,  le  seigneur  de 
Sur,  monseigneur  tiilcs  Lebrun,  connétable  de  i 
France;  monscigucur  Pierre  le  Chambellan ,  le 
maître  «lu  Temple  el  son  couvent ,  le  maître  de 
l^idiiilal  el  son  couvent  et  sou  frère  aussi.  Nous 
BtM  anntaœs  à  Veulrée  de  la  nnil  et  vînmes  an 
peu  après  le  point  du  jour  on  une  plaine  qui  est 
devant  la  vWv  qu'on  appelle  Bélinas  *,  et  que 
licriture  aucicuue  uonuue  Césarée  de  Philippe. 
Bn  eetle  cité  sor lune  foolaloe  qu'on  appelle  Jor, 
et  parmi  les  pl.iincs  qui  sont  <levanf  la  cilé  ,  sort 
»  une  Irès  belle  fonlaincqui  est  appelée  Dan.  Or,  il 
advient  que  quand  ces  deux  ruisseaux  viennent 
cossmUe,  ils  fomenl  le  fleuve  qn'on  appelle 
Jourdain  ,  l;\  où  Dieu  fti(  baptisé'.  , 
âUl.  Il  fut  convenu  cuire  les  Templiers,  le  1 
comte  d'Eu,  les  Uo^italiers  et  les  barons  du 
pays  qui  éloienllA,  que  la  bataille  du  roi  en  la- 
(jrjpMr  j'6(rMs  alors,  piircc  que  le  roi  avoil  retenu 
avec  lut  les  quaiaule  chevaliers  qui  étoient  en 

,  /'CHteTlHê  est  située  à  la  source  visihi.' du  Jour- 
dain, au  pied  du  ruunl  Panimi.  h  nwc  journée  de  Tyr. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  village  où  l'on  voit  en- 
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taille  je  estoie  lors,  pource  que  le  Roy  avoit 
retenu  les  quarante  chcvaliei-s  qin  estoicni  en 
ma  bataille  avec  II)  et  monseigneur  Joffroy 
de  Sergines  le  preudomme  aussi,  traient  entra 
le  chastel  et  la  eité  ;  et  li  terrier  enterraient 
en  la  cité  h  m-ùn  senesti-o,  et  l'Ospital  à  main 
destre,  et  le  1  emple  enterroit  en  la  cité  la  droite 
voie  que  nous  estions  venu.  Nous  nous  esraeu- 
mes  lors  tant  que  nous  venimes  delea  la  dté , 
et  trouvâmes  que  les  Sarrasins  qui  esMent  on 
la  \  i!!f',  orent  desconfil  les  serjans  le  Roy  et 
cliacies  de  la  ville.  Quant  je  vis  ce ,  ving  aus 
preudeshomos  qui  estoient  avec  le  conte  d'Ku  , 
et  leur  dis  :  «  Seigneurs,  ae  vous  n'alés  là  où  en 
»  nous  a  commaMé,  entre  la  ville  et  le  ebastel, 
»  les  Sarrazins  nous  occiront  nos  gens  qui  sont 
«.  entrés  en  la  ville.  »  L'alée  y  estoit  si  péril- 
leuse ,  car  le  lieu  là  où  nous  devions  aler  estoit 
le  pà'ilicus;  car  il  y  avoit  trois  paire  de  murs 
sès  à  passer ,  et  la  ooste  esloit  si  ralte  que  A 
peinnes'i  pooit  tenir  chevaus;  et  le  tertre  là 
où  nous  devions  aler,  estoit  garni  de  Tni-s  a 
grant  foison  à  cheval.  Tandis  que  je  parloîe  a 
eulz ,  Je  vi  que  nos  serjans  à  pié  deffesoient  les 
murs.  Quant  Je  vis  ee,  Je  dis  à  oeulz  A  qui  ja 
parMe^que  l'en  avoit  ordené que  la  bataille  le 


ma  balaille,  el  monseiçneur  Geoffroy  de  Sargines 
le  prud'liuuime  aus.<4i ,  iroicnt  entre  le  cbdleau  el 
la  cité;  que  les  barons <fai  pays «nireroieat  en  Ta 
cilé  h  maittRaurlie  et  ITÏApilal  à  main  ffrnifo.  oi 
qaele  Temple  enlreroit  parla  droite  voie  que  nou.<< 
avions  fenoe.  Nons  nous  mimes  lors  en  marche  et 
uous  vînmes  près  delà  cité,  et  trouvâmes  que  les 
Sarrasin<t  qui  étoient  dans  la  cité  avoieot  déconfl 
lesHcrgents  du  roi  et  les  avoienlcliassés  de  la  ville. 
Quand  je  vis  cela ,  je  vins  aa%  pnidliomroes  qni 
éloientaver  le  comte  d'Eu  et  leur  dis  :  "Seigneurs, 
»  si  vous  n'alloz  là  où  l'on  nous  a  commandé  en- 
w  Ire  la  ville  et  lo  château,  les  Sarrasinsnous  ncci- 
»  TonI  nos  gens  qui  sont  entrés  en  ville.  »  Lecbe* 
min  pour  y  aller  éloit  périlleux,  car  il  y  avait 
trois  enceintes  de  murs  secs  à  passer,  et  la  cdto 
éloit  si  roide  qu'à  peine  trois  ehavaut  s'y  pou- 
voient  tenir,  et  lo  tertre,  là  où  nous  devions  ' 
aller,  éloit  garni  de  Turcs  à  cheval,  à  grandn 
foison.  Tandis  que  je  leur  parlois^je  vis  que  nos 
sergents  A  pied  délMsoiMit  les  mars.  Quand  jo 
vis  cela  ,  je  dis  à  ceux  A  qui  je  parlois  qu'on 
avoil  ordonné  que  la  baUiille  du  roi  iroil  là  où 
les  Turcs  étoient ,  el  que  puisqu'on  l'avuil  com- 
mandé j'irais.  Je  marchai  moi  et  mes  deux  ehe- 
valiers  à  ceux  qui  défaisoienf  les  murs,  et  vis 
qu'un  sergent  à  ebev^l  croyoil  passer  le  mur  et 

core  le»  ruines  de  l«  forlcrci^se  ilos  Teinplicrs,  Voyez, 
pour  plus  de  détails  la  teure  de  M.  GUloi  dans  le  t.  Vil 
de  la  rorre«pofidance  Orient 

19. 
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Roy  Iroit  là  où  i«»  Turs  estaient  -,  et  puisque 
eu  Tavoit  conumoidc,  ju  irole*  Xe  mcadreçai 
mcy  et  mes  deux  chevalien  à  cenb  qui  deffe- 

aoieiit  les  murs ,  €l  vi  que  un  serjant  h  che\  al 
ciiidoit  passer  le  mur ,  «■»  li  cliei  son  cheval  sus 
le  cors.  Quant -je  vi  cr ..  je  doscendi  à  pié  et 
pris  mon  cheval  par  le  Iruui.  Quaul  les  iurs 
nous  virent  venir,  ainsi  oomme  Dlea  ^It, 
ils  nous  lesserent  la  place  là  où  nous  devions 
aler*  De  celle  place  là  ou  les  Ture  estoient, 
descondoit  une  roche  taillée  en  la  cité.  Quant 
nous  leunies  la  et  les  Turs  s'en  furent  partis,  les 
Sanmins  qui  estoient  en  la  cité,  se  desconflrent 
et  lesserent  la  ville  à  nostre  gent  sans  débat 
Tandis  qne  Je  estoie  là ,  le  Mnréchal  du  Tem- 
ple oy  dire  que  je  estoie  en  péril  ;  si  s'en  vînt  là 
à  mont  vers  inoy.  Tandis  que  je  estoie  là  à 
mont,  les  Àlemaus  qui  estoient  eu  ia  bataille  au 
eoole  d'En  vtndreat  après  moy  ;  et  quant  Ils 
virent  les  Turs  à  cheval  qui  sTeaUuioient  vers  le 
chastel,  ils  s'esmurent  {mhu-  aler  après  eulz; 
et  je  leur  dis  :  •*  Seigneurs ,  vous  ne  faites 
»  pas  bien  ;  car  nous  sommes  la  ou  en  nous  a 
»  coinmaudé,etvoosalesotttreoonunaBdenienit* 
90S.  Le  ^iyiaHaH  qui  siet  desus  la  cité ,  a 
VOnSut>elbe,  et  siet  bien  demi-lieue  haut  ès 
montaignes  de  Libans;  et  If  t(M  tre  ([ui  monte 
au  chastel  est  peuplé  de  grosses  roches  aussi 
conmie  U  huges.  Quant  les  Alemans  virent  que 

il  (omba  son  cheval  sur  le  corps.  Quand  je  vis  cela, 
je  descendis  à  pied  et  pris  mon  cheval  par  le 
ftein.  Qnand  les  Tores  neiis  virent  venir,  ainsi 
Dieu  le  voulut,  ils  noua  laisi^èrenl  I.i  place  là  où 
D0U8  devions  aller.  De  cette  place  là  où  éloicnt 
les  Turcs ,  desceudoit  dans  la  cité  uuc  roche  tail- 
lée. Fendent  que  nous  éUoQs  là  et  lorsque  les 
Turcs  en  furent  partis,  les  Sarrasins  qui  éloicnt 
ilans  la  cité  se  débandèrent  et  laissèrent  la  ville 
à  nos  gens  sans  débat.  Pendant  que  j'éiois  là , 
le  maréchal  du  Temple  ouït  dire  que  j'étois  en 
pi'i  il;  rt  il  s  on  vint  amout  ver?^  moi  pendant 
que  j  étoi6  la  auioul;  les  Ailemamls  qui  éloieot 
«a  la  iNriailIedo  eemle d'En  vinrent  après  mol, 
-  et  quand  ils  virent  les  Turcs  à  cheval  qui  s'en- 
ftivnicut  vers  Je  château  * ,  ils  s'émurent  pour 
alicr  après  eux  et  je  leur  dis  :  «Seigneurs,  vous  ne 
»  Criisspaabien;  earnoassonuneslàeàennens 
»  a  commandée,  ei  voos  allai  eonire  eoaunsode- 
V  ment.  * 

302.  Le  château  qui  est  au-dessus  de  la  dlé  a 
nom  Sobeibe  **  ;  il  est  bien  à  dcmi4ietie  sar  la 

inoTifacne  (fti  l  ibati;  e!  le  tertre  qui  monte  au 
dtàteau  est  rempli  de  roches  aussi  grosses  que  des 
hnclies.  Quand  les  AllemandsVirent  qn'ilss'éloient 

*  CeehSieaa  éuii  au  tuuti  fia  mont  Panioo.  et  domi- 
nait Is  fille  dont  il  était  dlitaald'ttBqaart-d'hettie^ 


il  chassoient  à  folle,  Il  s'en  rcvindrenl  arieres. 
Quant  le»  Sarrazlns  virent  ce ,  il  leur  couru* 
rent  sas  à  plé,  et  leur  donnaient  desus  Icsn»' 
eiies  ^'rans  cnpe  de  leur  maees ,  et  leur  arr«> 
choient  les  couvertures  de  leur  chovaus.  Quant 
nos  scrjans  virent  If  meschief  qni  estoient  avw 
nous,  il  se  commeneiereut  a  erfréerj  et  je 
leur  dis  que  se  il  ^en  aloient  que  je  les  ferait 
geter  hors  des  gages  le  Boy  à  too^eon  mèi, 
Kt  i!  me  di^^trcnt  r  "  Sire,  le  jeu  nous  est  mal 
>■  parti,  car  vous  estes  à  cheval,  si  vous  en- 
»  fuirés  ;  et  nous  sommes  à  pié,  si  nous  ocd- 
»  ront  les  Sarvartos.  »  Et  Je  leur  dis  :  «  Sd* 
»  gneur,  Je  vnus  assenre  que  Je  ne  m*€oAilni 
>  pas ,  car  je  denraurrai  à  pié  avec  voos.  >  le 
descendl  et  envolai  mon  cheval  avec  Tm- 
pliers ,  qui  estoient  bien  une  arbalestree  da- 
rieres.  An  revenir  que  les  Alemans  fesoient, 
les  Sarrasins*  ferirent  un  mien  chevalier  qd 
avoit  non  monseigneor  Jehan  de  Busscy, 
carrel  parmi  la  gorge,  et  chei  toutdevant  moy. 
Monseigneur  Hugiies  d'£scoz,cui  niez  il  estoit, 
qui  moult  bien  se  prouva  en  la  Sainte -Terre,  me 
-  dit  :  «  Sire,  venés  noua  aidier  pour  leporl» 
•  mon  neveu  Pavai,  liai  debait  ait,  fla^,  q«i 
.  vous  y  aidera,  car  vous  estes  aléz  là  sus  sanz  mon 
"  commandement;  se  il  muis  en  est  meschcn, 
«ce  est  a  bou  droit;  re^wrtes-le  l'aval  eji  la 
«iongaUigne,  car  je  ne  partirai  de  cijus» 

ocx> 

rollemonl  en^gés  k  la  poursuite  d(>  IVnnomi.  iN 
s'en  revinrent  en  arrière.  Les  Sarrasins  voyaot 
cela,  leur  coomreotsm  à  pied,  eC  de  dNsnshs 
roches  leur  dnnnoient  de  tçrands  coups  <lp  leurs 
masses  et  leur  arraehoienl  les  couvertures  de  leors 
chevaux.  Quand  nos  scrgeus  qui  éloieut  avec  moi 
virent  ce  méehier,  ils  commencèrent  à  s'elT^aver , 
et  je  leur  disque  s'ils  s'en  alloient,  jclcsfrrois 
jeter  à  tout  jamais  hors  des  gages  du  roi.  Et  ils 
ma  dirent:  «  Sire,  la  partie  n^est  pas  ^le,  car 
»  vans  êtes  à  cheval  et  vous  vous  enfhirsz  ;  ci  aoiu 
»  sommes  à  pied,  cl  les  Sirrasins  nousoccironl.» 
El  je  leur  dis  :  «  Seigneurs,  je  vous  assure  que  je 
»  ae  ni*enlMrai  pas ,  car  je  demenrersi  à  pied 
»  avec  vous,  r  Je  descendis  et  j'envoyai  mon 
cheval  aux  Templiers  qui  étoient  bien  à  une  portée 
d'arbalète  derrière  nous.  Au  retour  que  fa»  Alle- 
mands fhisoient,  les  Sarraslos  fhippèreuf  aaniie 

chevalier  qui  avoit  imm  mnnspicrnpiir  Jeun  dp 
Busaey,  d'un  trait  d'arbalétc  à  travers  la  gi>rgeet 
il  chnt  tout  devant  moi.  Monseigneur  Hagties 
d'beoa  dont  U  était  le  m  s  u  et  qui  moolt 
se  montra  <»ri  I;i   I on i  -Sainfr ,  rae  dit: 

«  [  Sire,  venez  nous  aider  à  reporter  mon  oeres 
en  bas.  —  Malheur  à  celui  qui  vous  y  iddenuré- 

"  Ce  ciiAteau  que  JoinvUle  appelle  Si^ibi,  se  oom- 
uie  salouid'Iml  5aMte. 
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ques  i  tant  qoe  l'en  me  menrra  qaem.  * 
m.  Quant  monseigneur  Jehan  de  Valen- 
jeooes  oyie  mescbidt  là  où  nous  estlona,  il 

intà  monseigneur  Oliviers  de  Termes  et  à  ses 
litres  chit'vctdns  dr  la  corti!  Laiiigue,  et  leur 
il  :  "  Seigneurs ,  je  vous  pri  et  comment  de  par 
le  Roy ,  que  vous  m'aidiés  à  ({uerre  le  Seues- 
diBl.  •  Tandis  que  il  se  poorcbaasa  ainsine, 
lotiseigneur  Guillaume  de  Bianmont  vint  àli  et 
dit  :  «  Vous  vous  traveîllés  pour  nient;  car  le 
SrrHSclial  est  mort.  »  Et  il  respondi  :  «  ou  de 
la  mort  ou  de  la  vie  diré-je  nouvelles  au  Roy.  » 
ors  il  s'esmut  et  vint  vers  nous ,  là  ou  nous 
IkmwoûÊêB  en  la  montaingne  ;  et  maintenant 
fil  Tint  à  nous,  il  me  manda  que  je  venlase  à 
;et$ifls-Je. 

304.  Lors  me  dit  Olivier  de  Termes,  que 
ns  estions  illec  en  gmiit  p<Til  ;  se  nous 
scendions  par  où  nous  estions  moules ,  nous 
le  pourrions  faire  sauz  grant  péril ,  pource 
le  la  eoste  estait  trop  maie,  et  les  Sarrasins 
08  deseendroient  sur  les  eon:  «  Blés  se  vous 
M  voulés  croire,  Je  vous  déliverral  sans 
MTdre.  «  Et  je  11  diz  que  il  de>iî>nt  ce  que 
Yourroit,  et  je  feraie.  «  Je  vous  dirai,  lit- 

ooo 

wndift^,  car  tous  êtes  allés  là  ans,  ssiis 

ion  conuii<aDdeinenl  ;  s'il  vous  eu  est  mal  arrivé, 
est  à  bon  droit.  Portez-le  ià  bas  dans  la  voirie , 
ar  je  ne  partirai  d'ici  que  quand  on  m'enverra 
aèrir»]. 

KK).  Quand  monseigneur  Jean  de  Valenctranes 
t  le  iDochief  où  nous  étions,  il  alla  trouver  mon- 
jucur  Olivier  de  TbermMet  ses  autres  cbeve- 
«de  Languedoc,  et  leardil;  •  Seigneurs  je  vous 
rie  et  commande  de  par  le  roi  que  vous  m'aidiez 
aller  fjiK'rir  le  ^{'iH'vh^].y>  PffKl;m(  qu'il  f^nrioit 
ii,  mooseigiieur  Guillaume  ile  Ueauwonl  vint  à 
i(  lui  dil  :  «Yihis  voas  ionnnentei  pour  rien  ;  ear 

Sénéchal  est  mort;  »  et  il  .répondit  :  a  Ou  de  sa 
orl  ou  de  sa  vie,  je  veux  dire  nouvelles  au  roi.» 
»  il  pai  Ut  et  vint  vers  nous  là  où  nous  étions 
la  DKintagne  ;  et  quand  il  Ail  venn  i  naos,  il  me 
Ida  de  le  suivre  et  ainsi  fis-je. 
0<.  T  ors  me  dit  Olivier  de  Therme?  que  nous 
os  la  eu  grand  péril,  car  si  nous  descendions  par 
isw  étions  montés,  niMis  ne  le  poorrlons  CÎIre 
I  grande  perte,  parce  que  la  côte  étoil  trop 
jynisc  et  tes  Sarrasins  nous  deseendroient  sur  le 
^;  «mais,  si  voas  voulez  me  croire,  ajoutâ  t-il, 

vous  délivrerai  sans  perte.»  El  je  luidiâ  qu'il 
Minât  ee  qa*il  voudroil,  que  je  le  feroia.  «Je 

Dans  les  autres  édiUoos  ce  colloque  est  twièveowni 
lu  pir  on  ttniple  rédt. 

Ce  récit,  le  même  pour  le  fund,  dans  lec  autres  édi- 
s.  e«i  dilTérent  par  la  Torme  et  bien  plus  court. 
'  Guillaume  de  Nangis  donne  ici  des  détails  que  nous 
ona  dévoir  copier  :«  Quindia  nii  lUI  piés  de  Sâïettfl^ 


»  il,  oommeni  nous  eschaperons  :  nous  en 
•  Iron,  llst-il,  tout  ce  pendant,  ainsi  comme 

>  nous  devioQ  aler  vers  Damas;  et  les  Sarrasins 

«qui  là  sout,  euideront  que  nous  les  veillons 

>  prenre  par  dnricres;  et  qunut  nous  serons  eu 
»  cesplauinih,  ituus  lerrous  des  esponuis  entouf 
»  la  cité,  et  auroiu»  passé  le  ru  que  il  puissent 
»  venir  veis  nous;  et  si  leur  ferons  grant  don*. 
»  mage,  car  nous  leur  métrons  le  feu  en  ses 
"formensbatus  qui  sont  enml  ces  ebans.  »  !Sous 
feimes  aussi  i^Hnme  il  nous  devisa;  et  il  fist 
prenre  canes  dequoy  l'en  fet  ces  lleutes  ,  et  fist 
mettre  charbons  dedans  et  Ûcher  dedans  les 
formeas  batus.  Et  ainsi  nous  ramena  Dteu  h 
sanVeté ,  par  le  consul  Olivier  de  Termes.  Et 
sachiesquanlnonsvenimes  àla  héberge  là  où 
nostre  gent  estoient,  nous  les  trouvâmes  touz 
désarmés;  car  il  n*i  ot  onques  nul  qui  s'en 
preist  garde.  Ainsi  revenimes  lendemain  à 
Sayete ,  la  ou  le  Roy  estoit. 

305.  Nous  trouvâmes  que  le  Boy  son  cors 
avoit  &it  enliroir  les  erestiena  que  les  crestiens 
avoient  ooets,  auni  comme  il  est  desnsdit;  et 
il  meismes  son  cors  porloit  les  cors  pourris  et 
touz  puanz  pour  mettre  en  terre  ès  fosses,  que 

OOO 

»  vous  dirai,  reprit-il,  comment  nous  échapperons; 

»  nous  nous  en  irons  comme  si  nous  devions  aller 
V  vers  Damas ,  et  les  Sarrasins  qui  sont  là ,  croi- 
»  root  que  nous  les  voulons  prendre  par  derrière; 
v  et,  quand  nous  serons  en  eea  plainea,  nous  don- 
»  nerons  des  éperons  autour  de  la  cité,  et  nous  au- 
»  rons  passé  le  ruisseau  fîvnni  qu'ils  puissent  vontr 
»  à  nous;  et  aussi,  leur  ferons-nous  graud  Uum-' 
»  mage,  car  nom  tearmettriMtt  le  lira  A  ces  firo» 
»  ments  battus  qui  sont  dans  ces  champs.  »  Noos 
ffmes  ainsi  qu'il  ordonna,  et  il  lit  prondro  fies 
roseaux  avec  quoi  l'on  fait  des  flûtes,  cl  lit  met- 
tre des  disfbons  dedans  et  les  flt  plsnfer  dans 
les  froments  battus.  Et  ainsi ,  INen  nous  ra- 
mena à  sauveté  |>ar  le  conseil  d'Olivier  de  Tliep-. 
ntes.  Et  sachez  que  ,  quand  nous  vînmes  au 
logement  là  où  élsisnt  nos  gens ,  nous  les  trou- 
vâmes tons  désuméa,  car  il  n'y  eut  oneqnea  nul 
qui  fût  snr  ses  çr.trfTo<:.  T  e  lendenialo,lieusreytn" 
mes  à  Sayelte  où  le  roi  éloil  **.] 

305.  Noos  trouvâmes  que  le  roi  en  personne 
avolt  UAi  enfouir  les  ehiétiens  que  les  Sarranns 
avoient  occis,  comme  il  est  dit  ci-dessus;  lui- 
mùmc  portoit  les  corps  pourris  et  tout  puans  pour 
les  mellre  en  terre,  sans  que  jantaiâ  il  se  bou- 
cèAt  tea  narines,  comme  IMaoieot  leaanlres  **\ 

»  (Kir  le  rivagiD  de  la  mer.  il  trouva  les  corps  des  chré- 
»  tiens  que  les  SarraslDS  avdent  tnneMaet  occis  et  qui 
»  étoient  encore  sur  terre  et  puoient  njerveiUcusement. 

In  Le  bon  roi  doux  a  déboiuMire,  quand  11  vti  cela  eut 
»  grande  pitié  en  son  conrctUtanAltéC  lal«r  tous  Ici 
•  antres  tisrani  al  Htcrenie^dei  foiiM  dans  H»  champa 
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jn  ne  se  estonpBSt ,  et  les  autres  se  estoupoleuL 

Il  (ist  vonir  om  rlors  de  toutes  pars  ,  et  se  remist 
a  l"eriner  la  cité  île  haus  murs  et  de  <;rans  tours; 
etquaot  nous  veuiines  en  l'ost,  nom  trouvâmes 
que  11  nous  ot  nos  places  mesurées  il  son  cors 
là  où  nous  If^gerioos.  La  moy  place  II  prist 
delez  la  place  le  conte  d'Eu ,  pour  ce  que  il 
s&voit  que  le  conte  d'Ku  amoit  ma  eorapaignîe. 

:106.  Je  vous  conterai  des  jeus  que  le  conte 
d'Eu  nous  fesuit.  Je  avoie  fait  une  mesou,  là  où 
je  mangole  moy  et  mes  cbevaUersft  la  clareté 
de  t*uls  :  or  estoit  Tuis  au  coûte  d'Eu  ;  et  il  qui 
moult  estoit  soutilz,  fist  une  petite  bible  que  fl 
^etoit  eus;  et  fesoit  espier  quant  nous  estions 
assis  au  raauger ,  et  dressoit  sa  bible  du  lun;,'  de 
nostre  taUe,  et  nous  briaott  nos  pos  etnos 
votierres. 

307.  Je  m'estoie  garni  de  gelinc»  et  de  cha- 
pons; et  je  ne  sai  (pii  li  avoit  donné  une  joene 
oue,  laquele  il  lessoit  aler  a  mes  geliucs,  et 
en  avoit  plustôt  tué  une  douzaine  que  l'en  ne 
venist  illee,  et  la  femme  qui  les  ganlolt  batoie 
l'ouedesagounelle. 

<xx> 


[Il  iil  venir  des  ouvriers  de  tuulcs  parts  et  »e 
remil  à  forliller  la  eilé  de  hauts  murs  el  de  gran- 
des tours;  cl  quand  nous  vînmes  an  r.Tnip,  nous 
Irouvùmci»  qu'il  avoit  mesuré  lui-mènic  les  places 
là  où  nouslogcrious;  il  avoit  marqué  la  mienne 
prte  de  kl  place  du  comte  d'Eu,  parce  qu'il  sa- 
voit  que  le  coiule  d'Eu  aimoil  ma  compagoio  *.] 

300.  Je  vous  conterai  les  tours  que  lecomted'Eu 
nous  foifloit.  Je  m'éCois  arrangé  une  maison  lA  où 
je  mangcois  moi  el  mes  clievalicrs,  à  la  c1ati6  du 
Jour  qui  venoit  par  la  porte  ;  or,  ma  j)orle  don- 
noil  sur  lu  logeiueul  du  comte  d  i£u  ;  lui  qui  éloil 
moiill  adnrfl,  fil  une  pelile  baUisto  avec  laquelle 
il  tiroit  dans  ma  maison;  il  Taisoit  6pier  quand 
uous  étions  à  mauger,  el  dressoit  la  ballisie  le 
long  de  notre  table  et  nous  brisoit  nos  pots  cl 
nos  verres". 

■?07.  Je  m'étois  approvisionné  de  poules  cl  de  ' 
cba^ious,  et  je  ne  sais  qui  lui  avoil  donué  un  pe- 

M  M  dédier  là  un  cimetière  par  le  légat  et  par  les  évé- 

u  qtips.  jtotir  enterrer  lf<?  morts  qui  gisoicnl  sur  le  rl- 
»>  >iitjo  (Je  la  mer.  loi  Louis  y  aida  he^  propres 
»  maillé  il  c'iHcrrcr  li'!>  morb.  Il  prcooM  les  pieds  et  les 
»  mains,  les  bras  el  les  Jaintios  des  corps  ot-cis  el  iran- 
»  rli<^s  qui  puoienl  rortcment  el  les  metloit  en  las  el  les 
R  fnisoit  (Mirter  aui  Tosses  moult  dévotement.  Aucunes 
R  Ails  il  arrivolt  que  les  morceaux  des  coriw  tranchés 
i>  éloient  si  pourris  que  quand  on  les  prenoit  pour  les 
»  nielire  en  las.  ils  lofnlH  i, ut  à  i<>rre  i\  rnvUnviM  une 
»  si  grande  puanteur  qu  a  peine  trouvoll-  on  quel- 
»  qu'un  qui  voulût  y  meUre  la  main.  Le  roi  fli  louer 
»  des  iwjsan^ct  «^'s  ânes  |K>rluient  tous  1rs  r  1^ 
H  foMes»  9t  pendant  les  ciuq  jours  qu'oa  mil  a  eulei  rer 
K  lesmens^  il  venoU  tout  tes  oiatlns  après  si  mesw  an 
Il  lira»  el  dlnli  a  ses  gent:  «  ANods  ensevelir  les  mU' 


30».  Tandis  que  le  Roy  fermait  Sayeite ,  vis-' 

drent  inni  «  îirnus  en  l'ost,  qui  nous  distrent  el 
contèrent  tpie  le  l  oy  des  Tartarins  avoit  prise 
lu  cité  de  Buudus,  et  TA  postule  des  Sarrazias 
qui  estoit  sire  de  la  ville,  lequel  en  uppcluit 
le  Cidîfre  de  Baudas.  La  manière  oommeol 
il  pristrent  la  cité  de  Baudas  et  du  Calife ,  nooi 
contèrent  lesmarchéans,  et  la  manière  futeie. 

309.  Car  quant  il  orcnt  la  cité  du  Calife  as- 
siégée, il  manda  au  Calife  que  il  feroit  volca- 
tiers  mariage  de  ses  enfiins  et  des  siens;  et  le 
conseil  leur  luerent  que  il  s'accordassent  au 
mariage.  Et  le  my  des  Tartarins  li  manda 
(pie  il  li  envoiast  juscjucs  à  cpiarante  personnw 
de  son  conseil  et  des  plus  gratis  geus,  pour  jurer 
le  mariage  ;  et  le  fAUfesl  list  Enoore  11  nMoli 
le  roy  des  Tartarins,  que  II  li  envoiast  qnonale 
des  plus  riches  et  des  meilleurs  homes  que  il 
eust  ;  et  le  Calife  si  list.  A  la  tierce  foiz  li  manda 
que  il  li  envoiast  quarante  des  meilleurs  que  il 
eust ,  et  il  si  flst  Quant  le  roy  des  Tartarins  vit 
que  11  ot  tous  les  chevetains  de  la  ville,  il 
s'apensa  que  le  menu  peuple  de  fai  viUc  m 
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lit  oursin  ***,  qu'il  làcboit  »ur  mes  poules;  il  eu 
avoit  plutAl  Itté  nue  douzaine  qn*on  a'ell  élé 
pour  en  prendre  une,  cl  la  femme  qui  lesgi^ 
doit  balloit  l'oursin  avec  son  tablier. 

dO^.  Pendant  que  le  roi  forliftoil  Sayelle.ll 
vint  au  camp  des  marchands  qui  nous  dirent  el 
contèrent  que  le  roi  des  Tiirlares  avoil  pris  lacilé 
de  Bagdad  et  le  pape  des  Sarrasins  qui  éloil  sei- 
gneur de  la  ville  et  qu'on  appetolt  le  calHè  «le 
Bagdad.  Les  marchands  nous  contércol  comment 
ils  prirent  la  cité  de  Bagdad  et  le  calife,  et  l« 
manière  fui  telle. 

1109.  Car,  quand  ils  eoreni  assiégé  la  dté,  le 
roi  des  Tartares  manda  an  rnlife  qu'il  fornil  \n- 
lontiers  le  mariage  de  ses  enfants  el  des  siens,  el 
le  conseil  du  calife  fut  d'avis  qu'il  se  ^vdt  »• 
corder  au  mariage;  el  le  roi  des  Tartares  lui 
m;iMtlri  qu'il  lui  envoyai  jus(|u'{\  quarante  per- 
souucs  de  son  conseil  el  des  plus  grands  person- 

»  tyrsqul  onl  sonlSnilftniort  pour  notre  Seigneur.  •  i  n' 
»  vous  lassrz  pas  rte  !e  Taire ,  car  ils  ont  plus  .woffen  qo* 
il  nous  n'avons  fait  »  Là  éloient  présents,  en  habit** 
»  cérémonie.  I  ai(  hi  \éque  de  Tyr  et  l'évéqucde  D»- 
»  miellé,  et  leur  clergé  ijui  <lisoi[  le  service  des  aMittJ 
»  mais  ils  bouchoient  leur  ucz  a  cause  de  la  puiaMV. 
M  mais  oncques  ne  fut  vu  le  bon  rnl  Louis  houchor  !<* 
»  sien,  tant  le  faisuit  courageusement  et  dévolemcoi.  * 

*  Ces  détails  sont  ou  omis  ou  teuletneot  Indlqiiésdi»» 
le»  autres  éditions. 

"  Pierre  de  Hioux  ni  Mesnard  ne  parient  de  ces  «m» 
du  eomir  d'En. 

•••  OiicIiiufS  édiieurs  onl  eipliqtic  l  -^  mois  <hi  t*»* 
par  jeune  oie;  nous  n'avons  iias  besoio  (le  relever fW" 
rardlté  de  celle  ex|dieaUon. 
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saurait proirde deffindrc  &auz gou\ crneiir.  Il llst 
aUwzles  $L\->  iugts  homes  coper  lestesteSf  et  puis 
H  Oit  asniUir  la  ville  et  la  priât  et  le  Calife  «mit. 

•  tio.  Fear  convrir  la  deskriamé  »  et  pour  geler 

le  bJmne  sur  le  Calife  de  la  prise  de  la  ville 
tfi'f  il  n\(»it  fî'te,  il  flst  prcnre  le  Calife  et  le  fit 
iiidlft'  m  une  l'age  do  fer ,  et  le  (ist  jeunner  tant 
cumme  l'en  peu^t  faire  homme  !>aiiz  mourir  et 
|iif  il  manda  ae  »  airoit  IMn.  Et  le  Calife  dit 
^«yl;  car  ce  n'cstoitpas  merveille.  Lors  H 
1ht  aporter  le  roy  des  Tartaritis  un  gmiit  tail- 
ItHRT  d  ur  ebargéde  joiaus  a  pierres  preeieuses, 
et  li  dit  :  «  Gognoisktu  ces  joiaus!  »  Et  le  Calife 
mpoadi  que  «^1  :  «  Il  ftorent  iiileiis.  »£t  il  li 
dcninda  ae  UleMmolt  bien;  et  il  respondi  que 
ovi.  «  Putofne  tu  les  amoies  tant  flst  le  roy  des 
»  Tar tarins,  brpren  de  celle  part  (nietu  \oiuras 

•  et  maDju.  »  Le  Calife  li  res{xindi  qui*  il  ne 
{Murroitf  car  ce  4>*estoie  pas  viande  que  l'en 
peau  fflanger.  Lois  U  dit  le  roy  des  Tartarlns  : 

•  Or  peus  veohr  au  calice  ta  dcrfetise  ;  car  se  tu 
«  ewssfs  donné  ton  trc^^or  d'or  ,  tu  le  feusses  bien 

•  lU'iïeiulu  à  nous  par  ton  trésor  se  tu  l'eusses 

>  despeudu  ,  qui  au  plus  graot  besoing  îe  faut 
•^ettt  ewses  enques.  » 

ngn  pow^Jorer  le  mariage ,  et  le  ealife  alosi  fit. 

le  roi  des  Tarlares  lui  manda  encore  qu'il  lui 
envoyât  quarante  des  plus  riches  et  des  meilleurs 
hflfiunes  qu'il  eût,  et  le  calife  ai iii>i  fit.  A  la  troi- 
sième fois,  il  lui  manda  qu'il  lut  envoyât  qua- 
rniifr  în^  n  r  illf  rrr^;  qu'il  cût,  ct  le  calife  ainsi  fit. 
(Jiiand  le  roi  des  Tarlar^  vit  qu'il  avoit  tous  les 
prïDcipaux  dé  la  viflet  11  s'imagina  que  le  mena 
pMlite  D'auroK  pouvoir  de  se  défendre  sans  gou- 
verneur; il  fîf  rotii>er  la  tète  à  tous  les  six->i!igls 
honmies,  ct  puis  lit  assaillir  la  ville,  et  la  prit  cl 
leealireatMsi*.  , 

510.  Pour  cààvrir  sa  déloyauté  et  pour  jeter  le 
blâme  de  la  prise  de  la  ville  sur  le  ralife ,  il  le  fit 
prendre  et  le  fil  mettre  en  une  cage  de  fer,  et  le  fil 
JeAner  fant  qu'on  peut  fiiire  jeftaerao  homme  sans 
Ipfnire  mourir;  et  puis,  il  lui  demanda  s'il  avoit 
laim.  et  le  calife  dit  <pie  oui;  et  ce  n'étoit  pas 
ito-veille.  Lors,  le  roi  des  Tartarcs  fil  apporter 
ni  grand  bassio  d*or  rempli  de  joyaux  ct  de  picr- 
re«  précieuses,  el  l'ri  (fit:    <  ('onnais  -  tu  ces 

>  Joyaux  ?  »  £t  le  calife  répoudil  que  oui,  ils  furent 
nieos.  Et  le  roi  loi  demanda  sll  les  aimoU  bien, 
si  le  ealife  répondit  que  oni.  «Puisque  tu  les 
»  aimes  tant,  reprit  le  roi  «if^^  Tartarcs,  prend>^- 

tant  que  lu  voudras  el  niaugc.  »  Le  calUe 

'  C  '  rMt  do  h  prisp  do  Ragdadctdu  Irailomonl  tait 
au  ralife  se  retrouve  dans  les  historiens  persans  ;  seulc- 
nwBl  letnvtUe  commet  tel  no  mehranistic,  car  la  prise 
ftr  Rncflad  nVtn  Heu  que  vers  l'aanée  t9BB,  après  le  re- 
um  de  Louis  Li  en  France. 


311.  Tandis  que  le  Hoy  fermoit  Sayele,  je 
alai  à  la  messe  au  \miïi  du  Jour,  et  il  me  dit 
que  Je  l'attendisse,  que  il  voulait  cbevaucher  ^  ct 
|e  si  fia.  Quantimis  flunesana  ehans,  noua  ve* 
nimes  pardcvant  un  petit  rooustier,  et  velsillies 
tout  à  cheval  un  preslre  qui  chnntoit  la  messe. 
Le  Boy  me  dit  que  ce  moustier  estoit  fait  en 
l'onneur  du  miracle  que  Dieu  flst  du  dy  able  quo 
il  gela  hovB  dv  cofs  de  la  lllle  à  la  veuve  feouiie; 
et  il  me  dit  qoe  se  je  vouloie ,  que  il  orroit 
Icrms  la  messe  que  le  pi  pstvf  avoit  commenciée; 
ct  je  li  dis  que  il  me  sfmhluit  bon  a  ferc.  Quant 
ce  vintu  iu  pez  dumiur,je  vis  que  le  clerc  qui 
aldolt  la  messe  à  chanter,  estoit  gnnt,  noir^ 
mègre  ct  hérieiés,  et  doutai  que  ae  il  porloit  au 
Roy  la  pcz,  que  csjwir  c'estoit  un  assacls,  un 
tnauviv,  homme,  et  pourroit  oeeirc  le  Roi.  Je 
alai  prcurc  la  pcz  au  clerc  ct  la  portai  au  Roy. 
Quant  la  Blesse  fbt  chantée  et  nous  fluÉetsMHi- 
tes  sur  DM  chevaus,  nous  tronVaines  le  Légal 
aux  champs,  ct  le  Roy  s'approcha  de  li  ct  m'ap- 
pela, et  dit  au  ï.égat  :  Je  me  plein^i  a  \ons  dou 
»  Seuesehal,  qui  m'apporta  lu  pez  et  ne  ^o«dt 
»  que  le  poure  derc  la  m'aporta.  «  £t  je  dis  au 
LegiBt  la  rèson  poorqooy  je  l'avole  feit;  et  le 

'  '  <xx>        ■  . 

1 

lui  répondit  qu'il  ne  pourroit  nsnger,  car  ce  a*é- 

loil  pas  viande  qu'on  manger.  Lors,  loi  dit  le 
roi  d(^  Tarlares  :  «  Tu  peux  voir  maintenant  ta 
»  faute,  car  si  la  eûmes  donné  Ion  trésor  pour  lo 
»  défendre,  lu  te  fusses  Uea  déRvidu  contre  nous, 
u  el  voilà  qu'il  fe  manque  an  plus  grand  besoin 
0  que  lu  eusses  oucques.  » 

31  f.  jTRodisqne  lerci  forlilioil  Sayetto.  f  alisi 
un  jouràla  messe,  au  poini  du  jour,  et  il  me  dit  de 
ratlendre,  qu'il  vouloit  chevaucher  ;  ce  que  je  fis. 
Quand  nous  fûmes  aux  champs,  uoui$  vînmes  de- 
vant une  peCile  église,  et  vîmes,  élanl  A  cheval, 
un  pn'^frr  qui  chaiitoit  la  tne'îsf.  Te  roi  tiio  lit 
que  cette  église  éloit  faite  eu  .l'honneur  du  mira- 
cle que  Dieu  fit  qnand  il  chassa  le^shlh  dn  corps 
de  la  fille  à  la  femme  veuve,  et  il  me  dit  que  si 
je  vou!f>i>i.  il  ^ntendroil  là  la  messe  qfio  le  j)r^- 
tre  avoil  conuncncée,  el  je  lui  répoudis  que  cela 
me  sembtoitbon  à  fidre.  Qnand  ce  vint  i  donner 
la  paix,  je  vis  que  le  clerc  qui  aidoit  à  clianler  la 
messe  éloil  grand,  noir,  mak're  et  h/Ti>s('';  je 
craignis  qu'il  ne  fût  un  assassin,  uu  mauvais 
homme,  et  qne  s'il  portoit  la  paix  an  roi,  il  ne 
vint  à  rorrire.  J'allai  prendre  la  paix  au  clerc, 
et  la  portai  au  roi.  Quand  la  messe  fut  chantée , 
ct  qne  nous  Iftmes  mmilés  sor  nos  chevaux ,  nous 
trouvâmes  le  U-t^al  aux  champs,  el  le  roi  s'apprit 
rha  de  lui  et  nï'a[)pfT:i,  pt  dit  au  léi^al  :  "  .le  nie 
0  [)lains  à  vous  du  sénéchal  qui  m'a  apporté  la 
"  |vaix,  et  n*a  pas  vmdu  que  le  |ianvre  clere  nw 
n  l'apportât.  »  Et  je  dis  au  légat  la  raison  pour- 
quoi je  l'avois  fait,  d  le  légat  dit  que  j'avois  moult 
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Légat  dit  que  j  avoie  mouit  l)iÊii  fèt.  Et  le  Boy 
lO^ODdl  :  «  YraifliMBt  non  flU,  gnnt  deMXiit 
«  y  ol  d'«abdeiiz,  et  Je  en  ûmaani  en  pes.» 

Et  ces  nouvelles  vous  ai-je  contées ,  pourcc  que 
vcHis  véez  la  graot  humilité  dp  li. 

312.  Ce  miracle  que  Dieu  list  ù  ta  fille  de  lu 
lemme  par  l'Evangile  qui  dit  que  Dieu  estolt, 
^lanl  U  llst  ie  minifile,  iir  paitb  Tybi  n  Sw- 
nonfs;  eai-  lors  estoit  la  cité  de  Sur  que  Je  vous 
ai  appelée  Tyri,  et  la  cité  de  Sayette,  que  je 
vous  devant  iiomtnee  Sidoine. 

313.  Tandis  que  le  Hoy  lernioit  Sayete,  vin- 
dfent  A  H  les  messages  à  un  grant  seigneur  de 
la  paflbnde  Chrèee,  lequel  se  faisoit  appeler  le 
grant  Commenie  et  sire  de  Trafentesi.  Au  Roy 
aporterent  divers  joiaus  à  pré^ut  :  entre  les 
autres  li  apportèrent  ars  de  cor,  dont  les  coclies 
eitntotà  ^  dedamles  an;  et  quant  en  les 
sacholt  bars,  si  troimilt  l'en  que  11  eslolcnt 
dehors  moult  bien  trandient  et  moult  bien  faiz. 
Au  Roy  requistrent  que  il  li  envoiast  une  pu- 
eeUe  de  son  palais,  et  il  la  preuroit  a  feiume. 
Et  le  Roy  respondi  que  il  n'en  avoit  nulles 
«BSnéesd'OvtrenMr;  et  lear  Isa  qae  II  alasMut 
en  Constantinnoble  à  TEmpereour ,  qui  estoit 
cousin  le  Boy,  et  li  ri*quo!sscnt  que  il  Ifur  f>ail- 
last  une  femme  pour  leur  seigntur,  teit  qui  fcust 
du  Kgnage  le  Boy  et  du  sien.  Lt  ce  fist-il, 

<xx> 

liien  Êdt,  et  le  roi  répondit  :  k  Vraiment  mal  a- 
»  t-ilùû(,  car  pendant  sou  déliât  avec  le  clerc,  Je 
»  D'él<te  pas  en  paix,*.  »  Et  ces  nouvelles  vei»  aî- 
je  raconlées  poar  qna  vons  vsyies  la  grande  hu- 
milité du  roi. 

312.  L'Evangile,  qui  parle  de  ce  miracic  que 
Dieu  fil  pour  la  fine  de  la  veeve ,  dit  que  Dieu , 
lorsqu'il  le  fil,  étoil  in  parie  Tyri  et  Sidoiiis,  car 
alors  la  cité  de  Sur  étoil  celle  que  je  vous  ai 
nommée  Tyr,  cl  la  cilù  de  Sayede  étoil  celle  qu'où 
nomme  Sidoine.] 

3n.  Taudis  que  le  roi  fnrtifioit  Sayelle,  il  lui 
vint  ÛC&  messagers  d'un  grand  seigneur  de  la 
Grèce,  leqnd  se  bisolt  appeler  le  grand  Com- 
mène,  seigneur  de  Trébizoode.  Ils  apportèrent  an 
roi  divers  joyaux  en  présents,  eotre  antres,  des 
arcs  de  cuir  dont  les  coches  eotroieul  a  vui  dans 
les  aits,  et,  quand  en  les  llrell  hors,  on  Ironvoit 
qu'elles  étoient  tranchantes  et  bieu  faites.  Ils  de- 
maodèreut  au  roi  qu'il  lui  envoyât  une  pucclle  de 
&00  palais,  et  qu  il  la  preudroit  pour  feiniue;  et 
le  ni  lépendil  qntl  n'en  aToU  amené  aacnae 
d'oulre-mer,  et  leur  conseilla  qu'ils  allasfient  à 
l'empereur  de  Cousianliuople,  qui  étoit  cousin  du 
roi ,  et  lui  requissent  qu'il  leur  baillât  use  femme 
pour  leor  seigneur  i  felle  qn^eUe  fùtdnligaage 

*  Pierre  de  Blcux  ai  lleuard  ne  raj^portem  celle 
anecdote. 


pource  que  i'Emperem-  eustaiiance  a  son  graot 
liche  bonune  eontre  Yatsche,  qui  lors  ettott 
empereur  desOifez. 

314.  La  Boyne  qui  nouveleroent  estoit  rcit- 
vée  de  dame  Blanche  dont  elle  avoit  ^eu  a  Jaffe, 
arriva  à  Sayette  y  car  elk  estoit  venue  par  luer. 
Quant  j'oy  dhre  qu'ele  estoit  venue,  Je  me  levai 
de  devant  le  Boy  et  alaleneonUe  H,  et  l'amonl 
Josques  ou  chastel.  Et  quant  Je  reving  au  Roy, 
qtii  estoit  en  sa  chapelle,  H  me  deniandn  se  la 
Royne  et  les  enfans  cstoîent  haitiés,  et  je  li  àlz 
uyl.  Et  il  me  dit  :  •<  Je  soy  bien  quant  vous 
•  VOUS  levâtes  de  devant  moy,  qtie  veiis  aHè 
»  encontre  la  Boyne,  et  pour  ce  je  vons  al  fit 
■  attendre  au  sermon.  >  Et  ces  choses  vous  ra- 
mrntois-Je,  )x>urce  que  j'avoie  ja  esté  cinq  ans 
entour  li,  que  encore  ne  m'avoit-il  parlé  delt 
Boyne  ne  des  enfuis,  que  Je  oisse,Be  àantnii; 
et  oe  n'estât  pas  bonemanicie,  si  eonmeUsn 
semble,  d'estre  estraoge  de  sa  femme  et  ds  m 
enfans. 

816.  LeJourdelaTouz-sains,  je  semons  toux 
lesfiehes  homes  de  Tost  en  mon  hostel,  qui  a- 
toit  sur  k  mer;  et  km  m  poorechevaUcrtf* 

riva  en  une  barge,  et  sa  femme  el  qutn  Ut 

que  il  avoient  Je  les  fis  venir  mander  en  raon 
hostcl.  Quand  nous  eûmes  mangé,  je  appelai 
les  riches  homes  qui  léaus  estoient,etieurdù: 

ooo 

du  roi  et  du  sien  ;  et  ce  fit-il  pour  que  ^emp^• 
reur  eût  alliance  avec  ce  grand  riche  boB- 
rae,  contre  Vatace  qni  h»rs  éloit  eni|Nfsar  des 

Grecs. 

31 1.  La  reine,  qui  étoil  nouvelîernenl  relevée 
de  dame  Blanche  dont  elle  étoil  accouchée  à  Jaf- 
Cl,  arriva  à  Sayette,  ear  elle  étoil  vernie  ptr 
mer.  Qumd  j'ouTs  dire  qu'elle  étoil  venue,  je  m 
levai  de  devant  le  roi  et  allai  nn^îevant  délie,  el 
je  l'amenai  jusqu'au  château  ;  el  quand  je  revins 
au  roi  qnl  éloil  en  sa  chapelle,  il  ne  denneda  A 
la  reine  et  ^^rs  rnfants  étoient  en  bonne  santé,  et 
Je  lui  dis  :Oui;  et  il  me  dit  :  «  Je  sais  bien  quand 
»  vous  vous  levâtes  de  devant  moi ,  que  vous  «I- 
»  liez  au-devant  de  la  reine,  el  pour  cda,  je  vow 
»  ai  fait  attendre  an  sermon.  »  Je  vous  rapporift 
ces  choses,  parce  que,  depuis  cinq  ans  que  j'élsii 
auprès  du  roi,  il  ne  m'avcdt  eneore  parlé  de  h 
reine  ni  de  ses  oifaots,  que  je  sache,  ni  à  moi  ni 
Â  personne;  et  ce  n'éfoil  pas  bonne  manière, 
comme  U  me  sembla,  d'être  étranger  à  sa  femme 
elàseseniiuils. 

315.  Le  jour  de  In  Toiissainf ,  j'invitai  Inu?  les 
riches  hommes  du  camp  à  mon  hôlrl ,  qui  étoil  for 
la  mer;  et  lors,  uu  pauvre  clievalier  arriva  en  nos 
barge,  et  sa  femme  et  quatre  flb  qu'il  avoii  ;  je 
les  fis  vpnir  mnnîîer  en  mon  hôtel.  Quâod  nous 
eOimes  mangé,  j'appelai  les  riches  hommes  qsi 
éiolentli  et  leur  dli :  «Faisans  une  grsnde  se- 
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poure  d'omme  de  ces  enfaos,  et  prdngue 
['h:isf'un  le  sien,  et  je  en  prenrai  un.  «  Chns- 
un  (M  prist  on,  et  se  corabatoicnt  de  l'avoir. 
Ivmi  k  poure  chevalier  vit  ce,  il  et  sa  femme 
I  ommaMicreiit  à  plorer  de  joie.  Or  avint 
tel,  que  qomd  te  oome  d'Ea  revUit  de  num- 
erde  l'ostel  le  Bny,  il  vint  voir  les  ridies  homes 
ui  estoient  en  mon  bostel,  et  me  tolli  le  mien 
nfant,  qui  estoit  de  l'aage  de  ûoum  ans,  l<'(iu«'l 
;'fvi  k  Coûte  si  bien  et  si  loiaiement,  que  quant 
oos  reveuimes  en  Fiance  le  Conte  le  maria  et 
illitebevalier;  et  lovteg  tes  felz  que  je  estoie 
ion  le  Conte  estoit,  à  peine  se  posit  defMirtir 
e  moy,  et  medîsoit  :  «  Sire,  Dieu  vous  le  rende; 
car  ?i  c'est  lioiitienr  m'avez-vons  mis.  »  De 
^  autits  ti'oiâ  frereâ  ne  sai-je  t^ue  il  devin- 

916.  Je  prié  au  Eoy  que  il  ne  lessast  aler  en 
leriasge  à  Nostre-Dame  de  Tortonze,  là  où  il 
foit  moolt  grant  pâerinage,  pmree  que  c'est 

premier  autel  qui  onques  feust  fait  en  l'on- 
w  de  la  mere  Dieu  sur  terre;  et  y  fesoit 
ïstre-Dame  moult  L'rant  miracles,  dont  entre 
1  autres  i  avoit  uii  hors  du  seuz  qui  avoil  le 
aUe  on  oora.  Là  où  ses  amis,  qu'il  rafeient 
u»  ttnené,  prtoient  la  Here  Dleo  qu'elle  11 
anaitsaBté;  reimemi  qiil estoit  dedans,  leur 

ooo 

ndne  et  déchargeons  ce  pauvre  homme  de  ses 
mboU;  que  cbaeon  en  prenne  on  el  J'en  preu- 
ir.ii  UD.  »  Chacun  en  prit  un  et  se  disputoit 
ir  l'avoir.  Quand  le  pauvre  chevalier  vil  cela  , 
d  »a  femme  se  prirent  à  pleurer  de  joie.  Or , 
liai  ainti,  que  quand  le  eomfe  d'Eo  revint  de 
oger  de  l'hôtel  du  roi.  Il  vînt  voir  les  riches 
Mi!ip«qtii  étoicnl  en  mon  liAtel,  etm'dta  le  micii 
jut  qui  étoil  de  l'àgc  de  douze  ans,  lequel  sér- 
ie CMito  si  bien  et  si  loyalement,  que  quand 
revînmes  en  France,  le  comlc  le  maria  et  le 
•  licvafier:  et,  toutes  les  foi-  que  j'élois  là  où 
comte  étoit,  à  peine  ce  chevalier  su  pouvoil  se 
arer  de  moi,  et  me  disoil  :  «  Sire,  Dieu  vous  le 
eitde,  car  à  cet  honneur  m'aves-Yont  mfo.  »  Je 
^;<is  que  devinrenf  '=0'^  Irofs  autres  frères  *.] 
116.  ie  priai  le  roi  qu  li  me  laissât  aller  en  pé- 
inage  à  Notre-Dame  de  lorlose  là  où  il  y 
•il  moult  grand  pèlerinage,  parée  que  c^eaC  le 
"lier  aulel  qui  oncques  fut  dressé  en  Thon- 
ir  de  la  nu^rn  de  Dieu,  sur  terre  ;  et  Xotre- 
ne  y  fai^oit  uioult  grands  miracles,  doitt  entre 
rat,  il  y  avwl  un  lionuna  hors  desens  et  qui 
it  le  diahic  au  corps.  Lorsque  ses  amis  qui 
oteot  amené  1.^  ,  priaient  la  mère  de  Dieu 
elle  lui  donnât  la  sauté,  l'ennemi  qui  étoil  en 
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raipoiidi  :  «  Mostra*DnmB  n'est  pas  el,  ainçpis 

»  est  eu  Egypte,  pour  aldier  au  roy  de  France 
»  et  aus  Crestiens  qui  aujourd'hui  ariNeront  en 
"  la  terre,  ilàpié,  contre  la  piieiMiimc  a  che>al.  " 
Le  jour  fu  mis  en  escrlpt  et  lu  aportc  au  Légat, 
que  moossigiiear  te  Légat  me  dit  ^  sa  £ni- 
die.  £t  soies  osrtcin  qu'elle  nous  aida  ;  et  nous 
eust  plus  aidé  se  nous  ne  l'eussions  courouciéi  et 
11  et  son  iilz,  si  comme  j'ai  dît  devant. 

317.  Le  Hoy  me  donna  congié  d'aler  h\,  et 
me  dit  à  grnnt  conseil  que  je  li  achetasse  cent 
camclius  de  diverses  couleurs ,  pour  doimer 
aus  Cordetters  quant  nous  Tcndrioas  en  France. 
Unrs  m'aasoosga  te  eoer;  car  Je  pensai  bien  que 
il  n'i  demouroit  gaeres.  Quant  nous  venime^i  en 
Cvpre  n  triple,  mes  rhevnlifrs  me  denianflrirat 
que  je  vouloie  faire  des  camelins,  et  que  je  leur 
deisse  :  ■  Espoir,  fesoie-Je,  si  les  robéé  pour 
>  gaaiagner.  • 

81S.  Le  pvlooe  de  Tripoli,  que  Bien  absoille, 
nous  fiât  si  graut  jote  et  si  grant  faoneor  ouame 
il  pot  onques,  et  eust  donné  à  moy  et  à  mes 
chevaliers  irrans  dons  se  nous  les  vousi&sous 
avoir  pris  ;  iiou.s  lu-  \ousimes  rien  pr«ire, 
ne  mes  que  de  ses  reliques,  desquelles  je  apor- 
tai  an  Roy,  avee  les  eamdlDS  que  je  II  avolo 
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lui  répoudit  :  «  Noire-Dame  u'e»l  pas  ici,  mais  en 
»  Egy  pie,  ponr  aider  an  roi  de  Fraoce  el  aux  cbré- 
»  liens  qui  arriveront  aujourd'hui  au  pays  à  pio<1, 
B  contre  la  païennie  A  cheval,  n  Le  jour  fut  mis 
en  écrit,  el  1  écrit  fut  apporté  au  légal  qui  nie  le 
dit  loi-némo;  et  «oyez  certain  qn'elte  noua  aida, 
et  nous  eût  aidés  davantage  si  noua  ne  l'eussiona 
courroacée,  eUe  el  son  fila,  comme  j'ai  dit  de- 
vant. 

S17.  Le  roi  me  donna  ponnission  d'y  aller,  et 
me  chargea  do  lui  sebeler  cent  ^èces  de  c  imelot 

de  divorces  couleurs  pour  tîniincr  aux  ronleliers, 
quand  nous  viendrions  eu  Frauce.  Cela  me  sou- 
lagea le  cœur,  car  je  pensai  que  le  roi  ne  dcoieo- 
reroil  guère.  Quand  nous  vtames  à  Tripoli,  mes 
clievaliers  me  demandèrent  ce  que  je  voulois  faire 
de  CCS  camciols,  et  je  leur  diaque  je  voukHS  le» 
revendre  pour  gaguer.  • 

SIS.  Le  prinoe  do  Tripoli ,  que  Dieu  absolve, 
nous  fil  aussi  grande  fête  et  aussi  grand  fioinicur 
qu'il  pût  oncques,  et  il  eût  donné  à  moi  el  a  niea 
chevaliers  degrauds  dons,  si  nous  eussions  voulu 
les  prendre;  nuis  noua  ne  voalùmea  rten  pren- 
dre, sinon  de  ses  reliques  que  j'apportai  an  roi 
avec  les  camelots  que  je  lui  avais  achetés. 

319.  De  plus,  j'envoyai  à  madame  la  reiuo 
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quatre  comelins.  Le  chevalier  qui  les  porta,  les 
porta  entorteillésenune  touaille  blanche.  Quant 
la  Royne  le  vit  outrer  eu  ia  chambre  où  elle 
estoit,  si  s'agenoina  eoatre  11,  et  le  chevalier  se 
r'agenoilla  contre  11  aussi;  et  la  Hoyne  II  dit  : 
•  Levei  sus,  sire  chevalier,  vous  riP  vous  devez 
>■  pas  agenoiller  qni  |x)rtés  les  leliqiips.  Mes 
le  chevalier  dit  :  «  Dame,  ce  ne  sont  luu»  reli- 
»  ques,  ains  sont  camelins  que  mon  Seigneur 
«  vuus  envoie.  »  Quant  la  Boyne  oy  ee,  et  ses 
damoiselles ,  ti  commencierent  à  rire;  et  la 
Royne  dit  à  mon  chevalier  :  «  Dites  à  vostre 
"  Seif^neurque  mal  jour  li  soit  donn* .  quant  il 
>•  ma  fèt  agenoiller  contre  ses  cameims.  <> 

S30.  Tandis  que  le  Roy  estott  A  Sayelte,  li 
apporta  Ten  une  pierre  qui  se  levolt  par  escales, 
la  plus  merveilleuse  du  monde;  car  quant  l'en 
If  voit  une  escale,  l'eu  trou  voit  entre  les  deux 
pierres  la  forme  d  un  ix>isson  de  mer.  De  pierre 
cstoit  le  poisson;  mais  il  ne  falloit  riens  en  sa 
fbarme,  ne  yex,  ne  areste,  ne  coQleur«  ne  antre 
chose  que  il  ne  feust  autre  tel  comme  s'il  feast 
vif.  Le  Roy  manda  une  pierre,  et  trouva  une 
timche  dedans,  de  brune  couleur  et  de  tele  façon 
comme  tanche  doit  estre. 

ooo 

quatre  eanelols  ;  le  clievdier  qui  k»  porta ,  les 

avoit  eiivetop|>^H  daiiâ  une  (oilc  blanche.  Quand 
la  reine  ic  vil  entrer  dans  la  chambre  où  elle  était, 
clic  s'agenouilla  devant  lui ,  cl  le  chevalier  s'a- 
Keiioailta  aussi  devant  elle;  el  la  reine  lui  dit: 
"  T  f^vc/  vous,  sire  cliovalior ,  vous  ne  vous  devez 
»  [yaa  agenouiiter,  vous  qui  portez  les  reliques.  » 
Mais  le  chevalier  dit:  «Dame,  ee  ne  sont  pas 
»  reliques,  mais  camelots  que  monseigneur  vous 
»  envoie.  »  Quand  la  reine  ouït  cela,  ainsi  que  ses 
damoiselles,  elles  se  prirent  à  rire,  et  la  reine 
dit  à  mon  chevalier  ;  •  Dites  i  votre  seigneur  que 
»  lll^^^ai-:  jour  lui  soit  donn^  pour  ra'avoir  Ml 
»  aucnouilier  devant  ses  camelots.  » 

320.  Tandis  que  le  roi  éloit  à  SaycKe,  on  lui 
apporta  une  pierre  qui  se  levait  par  écailles,  la 
plu?  Ino^^  r  illouse  rhose  du  monil^».  nr  quand 
on  Icvoil  une  écaille,  on  trouvoit  entre  les  deux 
pierres  la  forme  d'un  poisson  de  mer;  le  poisson 
éloil  de  pierre,  mais  il  ne  manquoit  rieu  à  sa 
forme,  ni  yeux  ,  ni  arête,  ni  couleur,  ni  autre 
choi»c ,  eu  sorte  qu'il  éloit  tel  que  s'il  eût  été  vi- 
vant Le  roi  m'envoya  une  pierre  semblable,  et 
je  trouvai  (lc<Iaiis  une  faiiclic  de  couleur  brune, 
cl  de  telle  faron  (jue  lauclie  doil  t^lre  *'.] 

321.  A  Sayelle  vinrent  au  roi  la»  nouvelles  que 

'  Fait  omis  <Kiiis  'rs  autres  <*dition<:. 

**  On  triMive  encore  aiuoard'bul  danslc  Liban  de  ces 
pols»on<  (xMriflés,  tels  que  nous  les  a  durits  le  sire  de 
Jiiinvillc;  nouscn  m  ^  mi  iioiis  im  iiii  s  ilans  plusieur» 
maiMm»  de  Sidou  ci  de  Bcyrul,  préc4cuM;nicat  cooKrvi^ 


321.  A  SaM  tte  vindrent  les  nouvelles  an 
Roy  que  sa  mereestoit  morte.  Si  Lranldeoien 
mena,  que  de  deux  jours  en  ne  pot  uuques  par* 
1er  à  IL  Après  ce  m*eavoia  qiterre  par  nu  vaHct 
de  sa  chambre.  Quant  Je  vlng  devant  H  (a  n 
chambre,  là  où  il  estolttout  seul,  et  il  me  tU  et 
estandi  ses  bras  et  me  dit  ;  •  A  !  Seneschal,j'ai 
>'  pardue  ma  mère.  Sire,  je  ne  m'en  merveille 
"  pas,  lis-je,  que  à  mourir  avoit-elle;  mes  je 
»  me  merveille  que  vous  qui  estes  un  sage  home, 
»  avez  mené  si  grant  deul;  car  vous  saves  qse 
»  le  sn dit,  que  mésaise  que  l'omme  ail  «i 
"  cu  i  r,  ne  li  doit4)arer  ou  visage;  car  cil  qui  le 
'  fet,  en  fèt  liez  ses  ennemis  et  eu  mésaise  ses 
«  amis.  »  MoQlt  de  biaus  servfses  en  fit  ftdre 
Outremer;  et  après  11  envoia  en  France  n 
sommier  chargé  de  lettres  de  prières  ans 
ses,  pource  que  il  priassent  j>4)ur  li. 

322.  Madame  Marie  de  Vertus,  moult  boue 
dame  et  moult  sainte  femme,  me  \  lut  dire  que 
la  Royne  nienoit  moall  grant  deub,  et  me  pria 
que  j'alasse  vers  11  pour  la  réconforter.  Bt 
quant  je  ving  là,  je  trouai  que  elle  plouroit;  et 
je  li  dis  que  voir  dit  celi  qui  dit,  que  Pen  iie 
doit  femme  croire  :  «  Car  ce  estoit  ia  femme 

OOO 
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sa  mère  éloit  morte.  Il  en  mena  si  graod  deiil, 

que  de  deux  jnnr-;  on  ne  put  oncques  lui  parler. 
Après  ccta^  le  roi  m  envoya  quérir  par  uo  valel 
de  sa  chambre.  Quand  je  vins  devant  loi  dsa>  M 
chambre  oè  il  ètoil  tout  seul ,  e(  qu'il  me  il 
nie  lendiC  ses  bras  el  me  dit  :  «  Ahl  sénéchal. 
»  j'ai  perdu  ma  mère.--Sire,je  ne  m'en  énwrveilte 
»  pas,  répoudis-je,  car  elledevoK  mourir.  Hi» 
»  je  m*éuiervefne  que  vous ,  qui  éles  un 
»  liommc ,  ayez  raeoé  si  grand  deuil  ;  «r  vous 
R  savez  que  le  sage  dit  que  tristesse  que  rtwnune 
»  a  an  coeur  ne  lui  doil  parotire  au  visage;  et  ee- 
M  lui  qui  le  fait  domie  joie  à  SCS  ennemis  el  lri«- 
»  tesse  à  ses  arais.  n  Moult  beaux  services  on  fil 
faire  outre-mer  ;  el  après ,  le  roi  envoya  «» 
France  une  grande  charge  de  pierres  précieuse* 
ri  (îr  invntix  (leî^linés  aux  églises  avec  Icllrcsel 
i  utiiii^ives ,  deniandaut  qu'on  priât  Dieu  pour  loi  d 
pour  ladite  dame  sa  mère. 

322.  Madame  Marie  de  Vertus,  moull  bonne 
dame  et  moult  saiule  femme,  me  vin!  dire  queU 
reine  menoit  moull  grand  deuil,  el  nie  pria  que 
je  rallasse  réconfinrter.  Et  quand  je  vins  là,  je 
trouvai  qu'elle  pleuroit,  el  je  lui  dis  q'i»^  l>ien 
vrai  dit  celui  qui  dit  qu'on  ne  doit  croire  fenuw; 
«  car  c'étoit  la  femme  que  plus  vous  hâlMi*** 

(■rtinrni'  dos  r("li(|iirs.  et  ni»uscn  avons apporti*  HcfunfOl 
échantillon».  Ces  poiSMins  péiritiéssoot  un  ténioiga^ 
de  cet  Immense  boulemieiaenl  des  enu  dooi  (M*  "* 
peopies  ont  fardé  la  iradHhm. 
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•  ^<'\otis  |)liis  liah^!,  et  vous  en  menez  U'\ 

•  éatL  »  Ët  HJf  ine  dit  qtrr  tr  n'<^t<»it  pas  pour 
fi  qne  ette  ploroit,  ma»  pour  la  mésaise  que  le 
Bigr  avait  #i  dori  que  il  inei)oit;  et  pour  sa 
«lerfei  folt  fti  rogme  de  Navarre,  <|ui  estoft 
deraourée  en  la  garde  des  homes. 

.12:}.  Les  durtez  que  In  wyne  Hlaiiche  fist  n 
la  royne  Marguerite  furent  tie.x,  (|ue  la  ro>  ne 
filanche  ne  vouloit  soufrir  à  son  pooir  que  son 
Hbltaoek  en  la  eorapaingnie  sa  femme,  ne  raèi 
qae  le  soir  quant  il  niolt  coucher  avec  li.  Les 
hflstiex  I;î  nit  il  ph-soit  miox  à  demourer,  e'cs- 
toit»  PoMloisi',  outre  le  Hoy  t't  la  Uoync,  ]M>iircc 
que  la  chambre  le  Roy  estoil  desuH  et  la  eliaiii- 
bre  la  Bogme  ettoit  desons;  et  avoieni  ainsi 
«eordé  leur  beaingoe,  que  il  tenoient  leur  par- 
lement en  une  viz  qui  descendoit  de  l'une  cham- 
bre en  l'autre;  t'f  ;(V(»i»'ïit  l<-nr  hcsoimios  si  at- 
tirées, que  quant  les  huisbicis  veoient  \enir  la 
Rflgme  en  la  chambre  le  Roy  son  fliz,  il  batoient 
kl  buis  de  leur  verges,  et  le  Roy  s'en  venoit 
(mirant  en  sa  chambre,  pource  que  sa  iik  re  l'i 
tifMi^nst:  et  ain«i  rcft-soinit  tes  huls.sier$  de  la 
•■iumii»re  la  royne  Mai-iiucritt'  quant  In  royne 
lilaucbe  y  venoit,  pource  (|u  elle  y  trouvast  la 
n^ne  Marguerite.  Une  foiz  estoit  le  Roy  de 
cmte  la  Royne  sa  femme.,  et  estoit  en  trop  i^rant 
péril  de  mort,  pource  qu'elle  estoit  bleoiée  d'un 
enfant  qu'elle  avoiteu.  Là  vint  la  ru>ue  Blan- 

<XX> 

»  dont  vous  menez  tel  deuil  ;  »  et  elle  me  dit  que 

fcn'éloitpas  elle  qu'elle  pleur<»i(  .  niai»  qu'elle 
flcuroil  pour  le  roi,  à  cause  du  deuil  qu'il  menoil, 
et  pser  sa  fille  qui  depuis  Ail  reine  deNavarre,  qui 
^'loil  demeurée  en  la  garde  des  hommes. 

323.  Les  duretés  que  la  reine  Blanche  Gl  à  la 
reine  Marguerite  furent  (ellos  que  la  rciue  Blanche 
ne  vooloil  souflHr  que  son  fils  fùl  en  la  compagnie 
desa femme  ,  sinon  !e  soir,  quand  il  alloil  rouelier 
avec  elle.  I>es  logis  où  ii  plaisoit  mieux  à  demeu- 
rer au  roi  et  à  la  rciue  ,  c'éloit  à  PontoisMî ,  parce 
que  la  chambre  du  roi  éloil  dessous  el  la  chambre 
(îc  l:i  reine  ('(oit  doHsu?  ;  cl  ils  avoieni  ainsi  arran- 
gé leur  all'aire ,  qu'ils  s'enlretoDoieul  dans  un  es- 
edisr  qui  descendml  d'une  ehambre  dans  l'aalre, 
et  le  eas  éloit  si  bien  ordonné ,  que  quand  Im  liuis- 
■SWVOyoienl  venir  !  »  reinp  dati*;  la  chambre  du 
m  na  fils,  ils  frappoicul  à  la  porte  avec  leurs 
veifKB ,  et  le  roi  s'en  venoll  oonraal  dam  sa 
chambre  pour  que  sa  mère  Vy  trouvât ,  et  les 
huissiers  de  la  cluimbre  de  la  reir»'  Marguerite 
raiMtcul  de  mèiue  quand  la  rciuc  lilanche  y  ve- 
noit ,  pour  qu'elle  y  Irouvâl  la  reine  Marguerite, 
l^nefoisle  roi  éloit  auprès  de  la  reine  sa  fen<me, 
qui  éloit  en  prand  péril  de  morl ,  parce  qu'elle 
^l<Ht  blessée  il  un  enfaul  qu'elle  avoit  eu.  I.a  reine 
I^l  iDclio  vint  là,  el  prit  sou  fils  par  la  main  cl  lui 
dit:  «  Veoez-vous^n ,  vous  ne  faites  rien  leL  » 


elle,  et  prist  son  fliz  par  la  main  et  li  dist  : 
«  Vent*  vous-en,  vous  ne  faites  riens  ei  Oimut 
la  royne  Marguerite  vit  que  In  mere  enimnoit 
le  Roy,  elle  a'caeria  :  «HélasI  vm»  ne  me  hd- 
»  rés  véolr  mon  seigneur  ne  morte  ne  vive;  » 
et  lors  elle  se  pasma,  et  cuidn  l'en  qu'elle 
feust  morte;  et  le  Hoy,  qui  eiiida  qu'elle  se 
mourut,  retourna,  et  a  graut  peiuDC  la  rewist 
l'en  a  point 

tu.  En  ce  point  quela  dté  de  Sayette  estoit 
jà  presque  toute  fermée,  le  Boy  flsr  r  i  r  plu- 
sieurs processions  en  l'ost,  et  en  In  (in  (U  >  ]tr<y- 
ccssions  ie^it  prier  le  Légat  que  Dieu  ordenast 
Ui  besoigne  le  Boy  à  sa  voleuté,  par  quoy  le  Roy 
en  feist  le  meillenr  au  gré  Dieo,  ou  de  r*aler  en 
Frtmee,  ou  de  dMnonrer  Ul 

Aprt's  ce  que  les  processions  furent  fai- 
tes, le  lloy  ai'apehi  là  ou  je  nie  séoie  avec 
leâ  riches  bornes  du  pqys,  de  la  en  un  prael,  et 
me  Ht  le  don  tounier  vers  ente.  Lors  me  dit  le 
Mgat  :  «  Seneachal,  le  R<^  se  loe  motrit  de 
«  vostre  servise,  et  moult  volentlers  vous  pour- 
!  ehaceroit  vostre  profit  et  vostre  honneur  ;  et 
pour  vostre  cuer,  me  dit4l,  mettre  aise  me  dit- 
»  il  que  je  vous  del^  que  il  a  atlrée  sa  besoin- 

*  gne  poor  aler  en  France  à  ceste  Pasqua  qui 
»  vient;  et  je  11  reapuiidi  :  Slea  l'en  lait  Are  sa 
»  volenté.  • 

320.  Lors  me  dit  le  Légat,  que  Je  le  cou- 

oco 

Quand  la  reine  Marguerite  vit  (pie  la  mère  cm- 
mennit  le  un  .  rllr  s'tVrîa  :  "  Mria-  '  xum  ne  me 
»  laisserez  voir  uiou  seigneur  ni  nioriu  ni  vive ,  » 
et  lors  elle  se  pâma  ,  el  l'on  crut  qu'elle  étoil 
morte  ;  cl  le  roi  qui  crut  qu'elle  se  mooroil ,  re- 
tourna ,  cl  â  grand'pcine  nt-oti  revenir  la  reine  *.  ] 

324.  CkKnme  la  cité  de  Sayelte  étoil  déjà  pres- 
que lente  forflllée,  le  roi  fit  biredans  le  camp 
plusieurs  processions,  et  ^  la  fin<lo>  prtx-essions, 
le  l<^:;at  faisoil  prier  Dieu  pour  qu'il  fil  connaître 
au  roi  m  volonté ,  soit  pour  son  retour  eu  France^ 
soit  pour  son  séjour  là. 

325.  \ prfts  que  les  processions  fiirnif  faites ,  le 
roi  m'appela  lit  où  j'étois  assis  avec  les  riches 
liommes  du  pays,  dans  une  place,  et  me  fit  toui^ 
lier  le  dos  vers  eux.  Lors  le  It-gal  me  dit  :  «  Sén6~ 
»  ch  f ,  If'  roi  se  loue  ninoK  de  >olre  service  ,  el 
»  mouU  volontiers  rechercheruit  votre  Itouoeur  el 

•  voire  profit;  et  pour  mettre  voire eosur  à  l'aise, 
n  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  a  toutes  choses 
»  disposées  pour  aller  en  France  à  I  <  P;Wpre  qui 
»  vient,  et  je  lui  ré{M)iidis  ;  Dieu  lui  eu  laisse 
»  faire  n  vidonlé!» 

326.  Lors  me  dit  Ir  Iriral  que  je  l  arcompa- 
enasse  à  son  hdlel,  ce  que  je  fis;  alors  il  s'enferma 
dans  sa  garde-robe,  lui  el  moi  seulement,  et  il  me 

'  Cm  détsHi  ce  Hfent  danf  Pierre  de  Rieu  teulemenl. 
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volasse  jusques  à  son  hofitel.  Lors  s'cnclMt  en  n 
gorderobe  eutre  li  et  moy  san/  plus,  vt  im  mist 
mes  deux  mains  entrt  les  scues  el  commi'usa  à 
plorer  um>uU  dureuieut  j  el  quaut  il  pot  parler, 
al  me  dit  :  «  Seonchal,  je  suis  moult  Ue,  si  en 
>  rmt  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roy  et  les  an- 
»  très  pèlerins  esoliappnt  du  grant  péril  là  où 
«  vous  avez  esté  en  celle  terre;  et  moult  sui  a 
»  mésalse  de  cuer  de  ce  que  il  me  couveucLra 
F  lessier  vos  saintes  oompaingnies,  et  aler  à  la 
»  Court  de  Rome,  entre  eeUe  desloial  gentqoi  y 
»  sont  ;  mes  je  vous  dirai  que  je  pense  à  fère  : 
»  je  pense  encore  à  fère  tant  que  je  demeure  un 
*»  an  après  vous,  et  bée  à  despendre  touz  mes 
»  deniers  à  fermer  le  fort  bourc  d'Acre;  si  que 
»  je  leur  mousterrai  (ont  dèr  que  je  n'ei^orte 
»  point  d'argent;  ai  ne  me  eonnont  mie  à  Ia 
»  main.  <• 

327.  Je  reeordoïc  une  foiz  au  I-é*;nt  deux 
pédùez  que  un  mien  preslre  m  avoit  recurdez  ; 
et  il  me  respondi  en  tel  manière  :  «  Nniz  ne  sœt 
»  tant  de  desloiaus  pécliies  que  l'en  fait  en  Acre, 
»  comme  ji-  faiz;  dont  il  couvient  quo  Dieu  les 
»»  veii^4e,  en  tel  manière  que  ia  cité  d'An  c  soit 
»  lavée  du  stmc  ans  habiteurs,  et  que  ii  y  viei- 

*  gne  après  autre  gent  qui  y  habiteront  :  la 

•  prophéele  dn  pteodomme  est  atrerUe,  on  per- 
»'  tie  ;  car  la  cité  est  bien  lavée  dn  swic  ans  ha- 
»  biteurs  :  mès  encore  n  i  sont  pas  Tenus  cil  qui 

ooo 

mil  mes  deux  mains  dans  lessiesDeseC  oomnença 

à  pleurer  moult  abouitamnicnt,  ci  quand  il  put 
parler,  ii  me  dit  :  «  S^-n/'clial.  je  suismouK  joyouK 
»  et  j  eu  rends  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  lloi  cl 
»  les  autres  pèlerins  éeliappeut  dn  grand  péril  là 
»  où  vouscTV(>7  /'té  en  celte  terre;  mais  je  suis 
»  moult  affligé  de  ce  qu'il  me  faudra  laisser 
»  voire  salnle  eompaguie  et  aller  à  la  ooer  de 
»  Rome ,  au  milieu  de  ces  déloyales  gens  qui  y 
»  sont.  M.ii^  Je  vous  dirai  ce  que  je  pense  faire  : 
»  je  veux  demeurer  ici  encore  un  au  après  vous, 
»  el  dépenser  lous  mes  deniers  à  fermer  la  forte 

V  place  d'Acre  ;  et  par  là  Je  montrerai  tout  clair 
i>  que  je  n'oniporlo  point  d'argent;  ainsi  ils  uome 
»  courruul  point  sus.  » 

327.  Je  rappelais  une  Ibis  au  légal  deux  pé- 
chés qu'un  mien  prôlrc  m'avoit  rappelés,  cl  il  me 
répondit  en  cette  manière  :  «  Nul  ne  fait  tant  de 
»  déloyaux  péchés  qu'on  en  fait  à  Acre,  comme 
»  Je  sais;  il  faut  que  Dien  les  pouisse  en  telle 
»  manière  que  la  ci  lé  d'Arrc  soi!  lavée  du  sang 
»  de  ses  habitants,  cl  qu'il  y  vieuue  après  d'au- 

V  1res  gens  qui  rhablleront.  »  La  prophétie  du 
prud'homme  est  avérée  en  partie;  car  la  ellé  est 
bien  lavéc^du  sang  des  hahilants;  mais  ronx  qui 
y  doivent  baiût^n'y  sont  pas  encore  venu^;  el 
IMeo  les  y  envoie  bons  à  sa  volonlé  *. 

Afiffès  eesdisseD,  le  roi  me  manda  que  Je 


»  y  doivent  habiter,  et  Dlea  les  y  eQ?nit  bonsi 

1  sa  volenté.  » 

328.  Après  ces  choses,  me  manda  le  Hoy  que 
je  m'alasse  armer  et  mes  chevaliers.  Je  li  de- 
mandai pourquoy  ;  et  il  me  dit  poor  mener  la 
Royne  et  ses  enfans  jeusquea  à  Sur,  là  eè  fl 
avoit  sept  lieues.  .If  nr  li  repris  onqties  la  pa- 
role, et  si  estoit  le  commandement  si  périlleus, 
que  nous  n'avions  iors  ne  trêves  ue  pes,  ne  a 
eenls  d'Egypte  ne  à  oeobt  de  Damas.  La  merd 
IMeu  nous  y  mmimm  tout  en  pès  sans  nul  en* 
pescliement  et  à  Tanuitier,  quant  que  il  nom 
cou>  iiit  (li'ux  foiz  df'srendre  en  la  terre  flf  ?ios 
emiemis  ixiur  iere  teu  et  euire  viande,  pour  les 
eufaus  repestre  et  alaitier. 

Quant  qne  le  Boy  se  partttt  à  Ift  dtéds 
So]rete,que  U  avoit  fermée  de  grans  nnn  et  de 
{xrans  tours,  et  de  p;rans  fossés  curez  dehors  pf 
df  (Inn*;,  le  Patriarelie  et  les  Barons  du  pais 
vmdrent  a  11  et  li  distrent  en  tel  manière  :  >  Sire, 
»  vuns  avoE  fermée  la  cité  de  Sayete,  et  celle 
»  deCésaire,  et  leboorcde  Jaffe,  qui  moult  crt 
»  grant  profit  à  la  Sainte  Terre;  et  la  cité  d'A* 
•'  cre  avés  moult  enforoiée  des  murs  et  des  tours 
>'  que  vous  y  avez  tet.  Sire,  nous  nous  sommes 
»  regardez  entre  nous,  que  nous  véons  que  vos* 
»  tredemonréepnlsse  tenir  point  de  pnivlltatt 
»  Fdgranme  de  Jérusalem;  pour  taquet  diosenosi 
»  vous  looDS  et  conseillons  que  'vuus  aies  m 
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m'allasse  armer  moi  et  mes  cheralierB.  le  lai  de- 
mandai pourquoi,  el  il  me  dit  :  pour  mener  la 

reine  el  ses  enfants  jusqu'à  Sur .  n  -sppf  1"""*'^ 
de  là.  Je  ne  lui  repris  oocque»  la  parulc;  cl 
cependant  le  eommanderoent  étoif  périllen,  eir 
nous  n'avions  lors  ni  trêve  ni  paix ,  ni  avec  roux 
d'teyple  ni  avec  ceux  de  Damas.  GrAces  A  Dico, 
nous  y  vînmes  tout  en  paii  mtns  nul  ciupMie* 
ment,  et  à  reatrée  de  la  nuit,  quoiqu'il  bo« 

fallût  (leuv  fois  desceiidrn  iLirr;  In  ferre  de  S* 
ennemis,  pour  faire  du  feu  cl  cuire  nosviTieSf 
et  pour  repattrc  et  allaiter  les  enfants. 

329.  Quand  le  roi  partit  de  la  cité  de  Sajretle 
qu'il  avnil  forltHén  dr- i,'rands  mur>*  ef  dp  crawles 
tours,  et  de  grands  fo^wés  curés  delior*  cl  dedans, 
le  palriarehe  et  les  barons  dn  pays  vinrenli  M< 
et  lui  dirent  :  «  Sire,  vous  avez  fortifié  la  ril^-  de 
n  Sayello,  el  celle  de  Césarée,  et  le  Iwun?  ét 
»  Jaffa  ;  ce  qui  moult  est  grand  profil  pouf  ^ 
»  Terre-Sainlet  et  vous  aves  monll  realbrcé  ta 
0  cité  d'Acre,  des  murs  el  des  lour^  qnr  w« 
»  y  avez  faits.  Sire,  nous  avons  délibéré  e"''^ 
»  nous,  el  nous  avons  vu  que  désormais  volie*^ 
»  Jour  kl  ne  peut  profiler  en  rien  au  ro3«apie« 

•  Celte  anecdote  ne  se  lil  point  dans  1»  «oirM^^^ 
lions.  Elle  thil  allttston  à  la  dernière  prise  d'Aeie  * 
Mkaa  #E8ipl«  en 
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>  ien  à  ee  qnaraaiM  i|iit  viont  et  atlres  vostre 

passasf ,  par  qnoy  vous  en  puissics  nier  en 
•  France  après  ceste  Pasqiie.  »  Par  le  conseil 
du  Patriarche  et  des  Barons,  ie  Roy  se  parti 
deStyelie  et  vint  à  Aaar  là  où  la  Royne  es^ 
Mt,  d  do  iltec  Tcnboes  à  Acre  à  l'entrée  de 
quaresmc. 

33'».  Tout  le  qiinresme  fîst  nrrôer  le  Boy  ses 
netz  pour  revenir  en  France,  dont  il  y  ot  treize 
^Bcilz  que  galles.  Les  nelk et  les  gattes  flirent 
atirées  en  tel  manière,  que  le  Hsf  c|  la  Rdyne 
tt  reqneillirent  en  leur  neb  la  végile  de  saint 
Marc,  nt^rt's  Pnîsques,  et  enmes  bon  vent  an 
pnrtir.  l.e  jour  de  la  saint  Mare,  me  dit  le  Roy 
quti  il  celi  jour  il  avait  esté  né;  et  je  li  diz  que 
CMore  poott-U  bien  dfre  que  11  estolt  re- 
im,  quant  il  de  eelle  péilleuie  terre  esdia* 
poit 

3.*î  I .  I j'  samedy  veiraes  l'ille  de  Cypre,  et 
mu  moiiUuugne  qui  est  en  Cypre  que  en  apèle 
lifluotalogDe  delà  Croix.  Cdleamedl  leva  une 
Mie  et  desoendl  de  la  terre  sur  la  mer,  et 

pour  ce  cuiderent  nos  mariniers  que  nous  feus- 
sioii  plus  loD^r  de  l'ilIc  de  Cj-pre  que  nous  n'es- 
litMis,  pourec  que  il  véoient  la  montaigue^nr- 
desos  la  bruiue,  et  pour  ce  Tirent  nager  halmri- 
doDnéanent,  dont  11  aiint  ainat  que  noetre  nef 
Inili  à  me  qnene  de  eablon.  qui  eHoit  en  la 

>  Jérasalem  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  cousclllons 
»  d'aller  à  Acre  an  earteie  qoi  vienl  et  de  prépa> 

»  rer  votre  passacc  ,  pour  que  vous  puissiez  aller 
»  en  France  après  l'àquos.  »  Par  le  conseil  da 
patriarche  et  des  barou.s,  ic  roi  partit  de  SaycKc 
el  vint  à  Sur  *,  là  où  la  reine  étoU  ;  et  de  là  bods 
Vv-mrs  à  Acrc ,  à  l'entrée  de  carême. 

Tout  le  carême,  le  roi  fit  préparer  ses 
aebpoor  revcmlr  en  France  :  il  y  en  aroil  Men 
ireize  tant  vaisseaux  que  galères.  Les  nefs  et  les 
galères  furent  prépar/»?^  d^  manière  que  le  roi 
el  ta  reii^  se  retirèrent  dans  leurs  vaisseaux,  la 
veiHe  de  Salnf  >llare  ainrès  Pàqnee,  et  noos  eàmee 
bon  vent  au  départ  le  jour  de  Saint-Marc;  le  roi 
me  dit  qu'il  6lni»  m''  ro  joMr-);'i .  et  jo  lui  répondis 
qoe  encore  pouvuil-U  bien  dire  qu  U  uaissoit  une 
seconde  fiiii,  palaqa'il  àdiappell  à  celle  terre  tant 
périlleuse. 

331.  Le  samedi  nous  vînmes  devant  l'Ile  de 
Chypre  et  devant  une  montagne  qui  est  dans  l'tle, 
«i  qa'oa  nomme  la  mealagne  de  la  Groii**.  Ce  sa- 
m^tii  ipYa  nue  brume  qui  descendit  de  la  frrre 
sur  la  mer,  et  pour  cela  nos  mariniers  crurent 
fse  nous  étions  phis  loin  de  Plie  que  nous  n'en 
étions,  piree qoTàsveyoient  la  montasne  pardes- 
m  la  bimne  ;,el  penr  eela  Ils  firent  narigner  à 


*  Cttt  eaeeic  Id  mm  tante  de  copi«t4>,  iitet  Sur. 
"  La  BMNtiame  de  MnieCroU  qui  est  CBeore  ao- 


mer.  Or  avint  ainsi,  que  se  nous  nVussIone 

tmuvô  rr  \m\  de  sabloii  la  tm  nous  îuirtames, 
nous  eussions  hurté  à  fout  pk-in  de  n.clus  qui 
estoient  couvertes,  là  ou  nostre  nef  eust  esté 
tonte  esmlée,  et  nous  tonz  périUez  et  noiez. 
Maintenant  le  cri  leva  en  te  nef  si  grant,  que 
chaseim  crlolt  hcias  !  et  les  marinic:rs  et  les  au- 
tres hatoient  leur  paumes,  pouree  que  chnseun 
avoit  poour  de  noier.  Quand  je  oy  ce,  je  mv. 
levai  de  mou  Ut  là  ou  je  gisoic,  et  alai  ou  ehus- 
tel  avee  les  mariniers.  Quant  Je  vfng  là  firere 
Hamon,  qui  estoit  Templier  et  mestre  desus  les 
mariniers,  dit  à  un  de  ses  valle?:  :  ■  Gicte  ta 
»  plomme;  et  si  llst-il.  Kt  maintenant  que  11 
lot  ^etée,  il  s'eseria  et  dit  :  «  lialas  i  nous  som- 

•  mesà  terre.  »  Quant  frère  Remon  oy  ce,  il  se 
desirra  Jusque  à  la  courroie  et  prist  à  arracher 
sa  barbe,  pt  crirr  ;  «  Et  nii,  ai  ini.  >  En  ce  point 
me  iistuumien  elle^7llie!"  qui  avoit  non  monsei- 
gneur Jeban  de  Monson,  pere  l'obbe  duiilaume 
de  Salnl>Miehiel,  une  grant  deboimairete,  qui  Ai 
tde  ;  car  il  m*apOfta  sans  dire  un  mien  seur- 
cot  forré  et  le  me  geta  ou  dos,  pource  que  je 
n'a  voie  que  ma  cote.  Et  ge  li  escriai  et  11  diz  ; 

Que  ai-je  à  fère  de  vostre  seureot,  que  vous 
»  m'aportez  quant  nous  nous  noyons.  «.  Et  il  me 
dit  :  «  Par  m'ame,  SIre,Je  anmie  plus  chler  qne 

•  nous  ftniBions  toosnaiea,  qne  ce  qne  une  ma!- 

force  de  rames;  donc  ii  advint  que  notre  nef  beurla 
nn  bane  de  sable  qal  éloil  en  mer.  Si  nous  n*ens- 

siotis  trouvé  00  banc  de  --nl  lr  ,  là  où  nous  heurlà-^ 
mes,  noos  enssious  licurté  contre  tout  plein  de 
roches  qui  étoieni  eoavcrles  ,  et  noire  ncr  eût  été 
tonte  brisée  et  nous  eussions  été  perdus  et  noyés* 
Aussitôt  le  cri  se  levn  tirand  dans  la  nef  que 
chacun  criott  hélas!  el  les  mariniers  et  les  autres 
se  frappoient  les  mains,  car  riiaenn  avoit  peur 
d'être  noyé.  Quand  j'ouTs  cela.  Je  me  levai  de  mon 
lit  là  o(ï  cieni'î  et  j'allai  sur  le  pont  avec  lot 
mariniers.  Quand  je  vins  là,  frère  Rémond,  qui 
éUAt  Templier  el  maître  des  mariniers,  dit  à  nn 
de  ses  valets  :  jette  ta  sonde;  ainsi  fit-il.  Et  lors- 
qu'il l'eut  jetée,  il  s'écria  et  dit  :  «  H6las  î  nous 
»  sommes  à  terre.  »  Quand  frère  Rémond  ouït 
cela ,  il  déebira  sa  robe  josqn'à  ta  eeinlore,  et  se 

prit  À  arracher  sa  harlie  e(  à  erier  :  ■  SriLMinir  , 
»  aide-moi I  »  Eu  ce  moment ,  un  mien  chc\alier 
qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  de  Ifonson,  père 
de  l'abbé  Guillanmc  de  Saint-Michel,  me  fit  one 
erandr  It'IionnnTrelé  :  il  m'apporta,  snii«  dire  mol, 
on  micu  surtout  fourré  et  me  le  jeta  sur  le  dos , 
parce  que  jen'avois  qoe  ma  eotIc.Et  Je  loteriaiel 
lui  dis  :  «  Qa'ai-je  à  faire  de  ce  surtout  que  vous 
»  m'apportez  an  nmmenl  oà  noos  allons  nous 

Jourd'bul  nn  point  de  rrcomnlsiaoce  pour  les  msrim. 
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»  ladie  vous  preit  de  iroit  Uout  voiu  eussiez  ia 
»  taott,  »  ' 

Les  mariniers  eserierent  :  «  Sà  la  galle, 
»  pour  le  Roy  requeillir;  »  maisde quatre  gaiies 
que  le  Roy  avoit  là ,  il  n'i  ot  onques  galtc  qui  de 
là  s'aprochast,  dont  il  firent  mon It  que  sai;e  ;  car 
il  avoit  bien  huit  cens  persoue^s  en  la  nef  qui  ton/. 
fensMiit  sailli  ës  gaiies  pour  leur  ooro  garantir , 
et  ainsi  les  eussent  efTondées. 

333.  Cil  qui  nvoit  la  plommée ,  gcta  In  si'wnde 
foiz,  et  revint  a  IVere  Remon,  et  li  dit  que  la 
nef  D'estoit  mes  à  terre;  et  lors  frère  Remou 
ala  dire  au  Roy  qui  estoit  en  crois  sur  le  pont 
de  la  nef,  tous  desehaus,  en  pure  cote  et  tout 
deschevelé  devant  le  cors  Nostre-Seigneur  qui 
estoit  en  la  nef,  comme  cil  qui  i>ien  cuidoit 
noier. 

334.  Si-tost  comme  il  fu  jour  nous  veiniez 
la  roche  devant  nous,  I&  où  nous  feuisioos 
hurté  se  la  nef  ne  feust  adlkortée  à  la  queue  du 

sablon. 

335.  Lendemain  envoia  le  Roy  querre  le 
mestre  Notonnier  des  nefs ,  lesquiex  envoyèrent 
quatre  plimgeurs  en  ia  mer  aval,  et  plungerent 
en  la  mer  ;  et  quant  11  revenoient,  le  Boy  et  le 

mestre  Notonnier  les  oyoient  i*un  après  Tautre, 

en  tel  manière  que  l'un  des  plungeurs  ne  savoit 
que  l'autre  avoit  dit  :  toute-voiz  trouvn  l'en  pnr 
les  quatre  plungeurs;  que  au  iVottr  que  itt)blre 

»  noyer?  »  El  mon  serviteur  me  répondit  : 
«  Sur  mon  àme  ,  Sire ,  j'almerois  mieux  que 
p  DOUsftMsIoos  tous  no}  é»  qa'ua  mal  vous  prit  de 
t  froid  ,  lequel  vous  cautiàt  la  mort.  » 

332.  Les  mariniers  s'écrièrent  :  «  Une  çal<'rc 
H  pour  recueillir  le  roi.  »  Mais  de  quatre  galères 
que  le  roi  avoit  là,  il  n'y  eut  onoqaes  galère  qui 
s'avanràl;  ce  qu'on  fit  moult  (i.moiiiciil ,  en  il  y 
nvnti  bien  huit  cents  personnes  dans  la  nef,  li-s- 
qucUes  eussent  loules  sauté  dans  la  galère  pour 
se  sauver  et  reossenl  coulée  à  fond.  . 

333.  Celui  qui  avoit  la  sonde  l«i  jcla  une  seconde 
fois  et  revint  à  frère  ftémoud  et  lui  dit  que  la  nef 
n'éloit  plus  A  terre;  etiora  ftère  Ittakoodatla  le 
dire  au  roi  qui  étoit  sar  le  pont  de  la  nef,  les  bras 
en  croiXf  les  pieds  nus,  ci»  simple  cotte  et  lon( 
échevelé  devant  un  crucitu,  comme  quelqu  un 
qui  dxtyeit  Inen  être  noyé. 

334.  Sitôt  qu'il  fut  jour ,  nous  vîmes  devant 
non<3  In  rnche  où  nous  aurions  heurté,  si  la  nef 
n'eût  été  arrêtée  par  le  banc  de  sable  *. 

335.  Le  lendrâiaio,  le  roi  envoya  quérir  les 
ronîlres  naulonnicrs  ilos  nefs,  lesquels  envoyèrent 
quatre  plongeurs  au  loud  de  ia  merci  ils  plongèrent: 
quand  ils  revenoient^  le  roi  et  les  maîtres  nau- 
tonniers  les  entendoient  Ton  après  Tautre  de  telle 

',Tout  ce  récit  csi  fort  abrégé  dan»  les  autres  éditions. 
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nef  avoit  lait  ou  sablon ^  en  avoit  bien  mté 
quatre  taises  du  tysou  sur  quoy  ia  net'  estuit 
fiondée. 

336.  Lon  anièle  le  Roy  les  mestres  Notm* 
niers  devant  ikmik  ,  et  leur  demanda  quel  coosHI 
il  (lonroieiit  du  cop  que  sa  nef  avoit  reeeii.  Il  %e 
c^onseillerent  eusembie,  et  loerent  au  Roy  qwil 
se  dèsœndist  de  la  nef  IA  où  il  esloit  et  entrait 
en  une  autre  :  «  Et  ce  conseil  vous  Iomishimii, 
»  car  nous  entradoos  de  certein  que  tous  Inès 
I»  de  vostre  nef  sont  touz  esloehez ,  potirqwy 
»  nous  doutons  que  quant  vostre  nef  venta  en  In 
«  haute  mer,  que  elle  ne  puisse  soufrir  les  oo[» 
•  des  ondes,  qu'elle  ne  se  doplesee;  esr  ssM 
"  a\  int-ilquant  vous  venistes  de  France,  que  um* 
»  nef  hurta  aussi  ;  et  quant  elle  vint  en  la  haute 
mer,  elle  ne  pot  soufrir  les  cops  des  orniez, 
>-:■  uinçois  se  desrompi,  et  furent  tuuz  pn^ 
»  quantqoe  11  estoient  en  la  nef,  ton  que  me 
i>  femme  et  son  enfant  qui  en  cschaiiereot  m 
"  une  piesce  de  la  nef.  »  Et  je  vous  témoingquc 
il  disoient  voir  ;  car  je  vi  la  femme  et  l'enfant  en 
l'ostel  au  conte  de  Joingny  en  la  cite  de  fiaffe, 
que  le  conte  norrissoit. 

aS7.  Cors  demanda  le  Soy  à  nMMueigBNr 
IMerrele  Chamberlain ,  etàmomMigneur  Gileie 
Rrun  conncstahle  deFranee,  et  à  monseigneur 
Gervais  Oesorninnes  qui  estoil  hk  stie  qiieu  Ip 
Roy ,  et  a  l  arcédyacre  de  Nicocj  c  quiportoilsou 

<.<X> 

manière  que  l'un  des  ^ tnnc:eiir<!  ne  savoil  ce  qop 
l'autre  a voil  dtl.  Toulefuis  un  sut  par  le  rapport 
des  plongeurs  que  notre  nef,  en  se  notlantsalme 
de^iUe,  avoit  bien  perdu  quatre  letMs^» 
quille. 

336.  Lors  le  roi  ap|>elii  devant  nous  les  maîtres 
nautonniera  et  leur  demanda  quel  conseil  UsiIoih 

uoient  sur  le  coup  que  I;i  nef  avoit  reçue.  Tous 
ensemble  cniiseillèreiil  ;ui  roi  de  descendre  de  U 
uef  où  iléloil  et  d  entrer  dan»  une  autre,  m  BlM 
»  conseil,  dirent-ib,  nous  vous  le  donnonsi  {«.irre 
»  que  uou>;  >-f>Tiinif^^  sûrs  que  toutes  les  jiianclie' 
M  de  \ulrc  nef  .^out  éfaraulées.  C'est  poorquoinou» 
»  craignons  que  quand  voira  nef  viendra  dansb 
»  hante  mer,  elle  ne  paisse  sopporterles  coup^  <l<'' 
n  \aaues  et  qu  elle  ne  se  dépèce,  car  pareille 
»  cliose  ad>iul  quand  vous  veniez  de  France; 
»  nef  heurta  anssi,  et  quand  elle  fiât  dans  la  haite 
»  mer,  elle  ne  put  supporter  les  cou]»s  de«  omif*. 
»  mais  se  brisa,  et  tous  ceux  qui  étnieiit  dans  I' 
»  uef  périrent,  fors  une  femme  et  sou  curant  qoi 
»  échappèrent  sur  une  pièce  de  la  nef.  »  i'^ 

vous  assure  (ju'ils  disolent  vrni:  r  ir  je  vi<  U 
feuune  et  1  eufanl  dans  ritèlel  du  comte  de  J«- 
gny  ,  dans  la  cité  de  Baffa  (  Paphos),  et  leesml» 
les  nourrissoit  par  charité. 

337.  ]  ],riv^  1p  Ffii  flrnî.-ni.lT  à  monseigneur  Pi*""* 
1  le  chanibellan  cl  à  monseigneur  Giîe»  LcbruOt 
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sc«l ,  qui  puis  fu  Crtnfonnal ,  cl  a  nxn  ,  (lue  nous 
li  luions  de  ces  choses;  et  nous  li  l'espuiiUimus 
que  de  toutes  choees  terriennm  ren  devott  croire 
mb  qui  plu  en  Bav<^t  :  «  dont  nous  vous 

loootdevm  nous  que  vous  fodes  œqoe  les 

ootonniers  vous  iount. 

338.  Lors  dit  le  Roy  ausnolonniers  :  <>  Je  vous 
demaot  sur  voz  loialtés,  se  la  nef  fuust  vostre 
et  cUeftust  cbatgée  de  vos  msrchaiidlses,  se 
von  CD  desoeodrlés;  •  et  il  leipondirent  tous 

ensemble  que  nnnin  ;  car  il  ameroii-nt  iniex 
mettre  leur  cors  en  uveuture  de  noier ,  que  ee 
jue  il  achetassent  uiic  nef  quatre  mille  livres  et 
plus.  «  Et  iwiirquoy       loe-vous  doue  que  je 
deaeende?  ftonree,  flrent-il,  ce  n*e8t  pas  gea 
parti ,  car  or  ne  argent  ne  penl  esprisicr  le  cors 
lie  vous,  de  vostre  femme  cl  de  vos  eiifans qui 
âuut  céaa&,  <it  pour  ce  ne  vous  IoodS'QOUs 
pas  que  vous  mêles  ne  vous,  ne  enls,  en 
afeetufe.  * 

S39.  Lors  dit  le  Roy  :  >  Seigneurs,  j'ai  oy 

vostre  avis  et  l'avis  de  ma  pont;  or  vous  re- 
dirai-je  le  mien,  qui  est  tel ,  que  se  je  deseeiU 
de  la  nef,  que  il  a  céans  tiex  cinq  cens  per- 
soues  et  plus ,  qui  denaorront  en  l'ille  de  Cy  pre 
pour  la poour  du  périi  de  ieuri  cors, car  il  n'i 
a  celi  qui  autant  n'ait  en  sa  vie  comme  j'ai , 

0  et  qui  jaméz  par  aventure  en  leur  pak  ne 

<xx> 

coDnélal)le  de  Fnmce ,  et  k  mouseigneur  Gcrvais 
Uejioraigiteii ,  qui  éloil  niallrc  qwrux  '  <)ii  roi,  et 

1  l'archidiacre  de  Nicosie  «  qui  puriuil  son  sççl  et 
qui  depuis  Alt  eanlinal,  et  à  moi ,  ce  qae  nous  lui 
eoesetllioi»  sur  cela;  nous  Ittl  lépondtmes  que  de 
loiif'^  ffid^ps  lerriennes  on  dovoil  croire  ceux 
qui  eu  tsiv oient  le  plus.  «  iNous  vous  couseilloiui 

•  dooe  de  faire  ce  que  les  naulonnleri  vous  eoii- 

•  seilleul      »  ] 

^W.  I.ors  le  roi  dil  aux  uaulonoiers  :  «  Je  vous 
«  (kiuaude  »ur  votre  loyauté ,  si  la  nef  étoil  vôtre 
I  et  qu'elle  ffti  chargée  de  vos  marchandises,  en 
»  descendricz-vou>?  »  El  ils  ré|Mni  ltrrtt(  tous  en- 
semble que  ueuui;  car  ils aiiueruieiii ntieux  nictlre 
kar  persomie  en  aventure  d*ètre  noyée  que  d'à- 
dieler  une  nef  quatre  mille  livres  et  plus.  «  Et 
»  pourquoi  nio  couîJeillcz-vous  donc  de  de^ren- 

•  dreî  — Parce  que,  dircul-il:*,  la  parlie  u'csl 
1  pas  égale*  car  ni  or  ni  argent  ne  peut  valoir 

•  vous,  vo!re  fonnn»*  et  vos  furiiil^  rnii  sont 
■  céans,  et  c'est  [tour  cela  que  nous  ne  v  ou»  conseil- 

•  kms  pas  de  mettre  en  aventure  ni  vous  ni  eux.» 

339.  Lors  le  roi  dit;  a  Seigneurs,  j'ai  oui  votre 
»       ri  rrt\i-  ilo  hiph  «cns;  maitiloiiaiit  je  vais 

•  vous  dire  le  uiieu  qui  est  tel  que  si  je  descends 

*  Intendinl  de  la  bondie. 

"  Cetu!  réponse  de  JolnvlNcMl  omise  dans  tes  autres 


<•  r'enterront,  Uontjaimme  mîex  mon  cors  et  ma 
»  femme  et  mes  cnfans  mettre  en  la  main  Dieu, 
»  que  je  feisse  tel  doumsge  à  si  grant  peuple 
m  eomine  il  a  céans.  » 

340.  Le  grant  doumn^re  que  le  Roy  eut  faitao 
peuple  qtii  estoit  en  sa  nef,  peut  l'en  véoir  à 
Olivier  de  Termes  qui  estait  en  la  nef  le  l\oy , 
lequel  estoit  un  des  plus  hardis  hommes  que  je 
onquee  veisse  efc  qui  mies  s'estolt  pnmvé  en  la 
Terre-Sainte,  et  ji'osa  demoarer  avec  nous  pour 
poour  de  naier;  aineois  demoura  en  Typre,  et  fn 
avant  un  an  et  demi  que  il  revedist  au  ,  (>( 
si  estoit  grunt  hume  et  riche  home  ,  et  hienpooit 
paier  toa  passage  :  or  regardez  que  petites  gens 
eusseutfèt  qui  n'eussent  eu  de  quoy  paier,  quant 
tel  homme  ot  si  iirant  destourbier. 

341.  De  ce  péril  dont  T>ieu  nousot  eschapez. 
entrâmes  en  un  autre  j  car  le  veut  qui  nous  avoit 
flatis  sus  Chypre  là  où  nons  deumes  estre  noies , 
leva  si  fortetsiorrible,  car  il  nous  battit  à  force 
sus  rnie  de  Çypre;  car  les  mariniers  gefereni 
lem-  ;inçrps  encontre  le  vent ,  ne  onques  la  net 
ue  poreut  arester  tant  que  il  en  y  orent  nportés 
cinq.  Les  parois  de  la  chambre  le  iloy  convient 
abatre,  ne  il  n'avolt  noili  léans  qui  y  osast  de* 
nuNuer,poiiiree  que  le  vent  ne  les  em[)ortasten 
la  mer.  Kn  ce  point  le  Connectable  de  France 
mouseigueur  tiilesle  lirun  esUeos  coudiiéen  la 
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B  (le  la  nef,  il  y  a  eéaos  telles  personnes  au  nom- 

n  lire  (le  cinq  cents  et  pif)*"  qui  demeureront  en  l'Ile 
»  de  Chypre,  par  la  peur  du  péril  de  leurs  corps; 
»  ear  il  n'y  en  a  aoeuw  qui  n'aime  aulaol  sa  vie 
»  comme  Je  fais  la  mienne,  el  qui  jamais  peul- 
»  élrc  ne  rentreront  dans  leur  pny».  J'aime  donc 
»  nùcttx  mettre  mon  corps  ,  et  ma  femme,  et  mes 
•  enfiinls  en  la  main  de  Dieu,  que  de  faire  si 
»  urand  dommage  à  tant  de  gens  qu'il  y  n  rt'nns.  » 

3U).  Le  grand  dommage  que  le  roi  eùl  tail  au 
|)eiiple  (|ui  étoit  en  sa  nef,  parut  bien  en  messire 
0[t\  ier  (le  Thermes,  qui  éloit  sur  celle  nef,  lequel 
éloil  un  des  plus  hardie  lunitnici  que  je  visoncquen 
et  qui  mieux  s'étoil  montré  eu  ia  Terre-Sainte  ;  il 
n'ma  demeurer  avec  nous  par  peur  d*èlrenoyé, 
et  resta  en  Chypre;  il  fut  un  an  el  demi  avant  do 
revenir  au  roi;  »'(  i»"iir(aiit  c'éloit  un  grand  el 
riche  homme ,  et  pouvoU  bien  payer  son  passage  ; 
or,  voyez  ce  qu'eussent  fait  de  pelilesgens  qui 
n'eussent  eu  «le  (pioi  payer,  quand  UQ  loi  homme 
eut  SX  urand  empêchement. 

Jil.  De  ce  péril  dont  Dieu  nous  sauva,  nous 
cntrdmes  dans  on  autoe;  car  le  vent  qui  nous 
avoll  jetés  sur  Chypre,  1,^  où  nous  (Unions  être 
noyés,  se  leva  si  fort  el  si  horrible,  qu'il  nous 
poussa  sur  l'Ile;  les  mariniers  jetèrent  leurs  an- 
cres contre  le  vent,  el  oncquos  ne  purent  bien  ar- 
r^^lei  la  nef  qira>ec  cinq  ancres.  Il  fallut  abaliro 
]  les  parois  de  la  chambre  du  roi;  et  il  n'y  eut  per- 
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chambre  le  Roy,  et  en  ce  point  la  Boyne  ouvri 
Fuis  de  la  chambre  et  euida  ti-ouver  le  Roy  et  la 
Beue;  et  je  ii  demapdai  'qu'elle  cstoit  veno 
qaerre;  elle  dit  qu'elle  estoit  venae  parler  aa 
Roy  pmircc  q^w  il  promeist  h  Dicn  nunin  pf- 
lerinage ,  ou  a  ses  Snins ,  parquoy  Dieu  nous 
délivrast  de  ce  péril  là  ou  uous  estions  ;  car  les 
mariniers  avolent  dit  que  aeiis  eatioi»  en  péril 
denafer.  Et  je  H  dis  :  «  Dame,  prometéi  la  voleà 
»  monseigneur  saint  Nicholas  deWarangeville, 
»  et  je  vous  suis  piège  pour  Ii  que  Dieu  voasre- 
»  meura  en  France ,  et  le  Roy  et  vos  enfans.  Se- 
»  neschal,  fist-elle,  vraiment  je  le  feroie  volen- 
»  tien  f  niëe  le  Roy  estsi  divers»  qaeaeU  le  la* 
»  voit  que  je  l'eusse  promis  sans  Ii,  11  ne  m*ilè> 
»'  roit  jamès  aler.  \om  fvm  une  chose,  qtiese 
»  Dieu  vous  rnmeinne  en  France,  que  vous  !t 
o  promettrés  une  nef  d'argent  de  cinq  mai's, 
M  pour  le  Roy ,  pour  yous  et  pour  vw  tnile  en- 
»  ftwa,  et  Je  voue  sol  piège  que  Bien  noiis  ra- 
»  menrrn  en  France  ;  car  je  promis  à  saint  Nl- 
1^  eholîs?  q\w  se  il  nous  reschapoit  de  ce  péril  là 
»  ou  nous  avions  la  nuit  esté,  que  je  l'iroie  re- 
»  qoerre  4e  loinvllle  à  pié  et  deschaue.  *  Et  elle 
me  dit  que  la  nef  d'ai^«Dftde  einq  manqneelle 
la  promettoità  Saint  Nieholas ,  et  me  dit  que  je 
renfeusseplè<:e  ;  h  je  II  dis  que  si  seroie-je  moult 
voleiitien.  Elle  se  parti  de  iliec,  et  ne  tarda  que 

ooo 

sonne  là  qui  eièt  y  demeurer,  de  pear  qae  le 

venf  ne  les  cmportàl  en  mer.  l>?^ns  ri«  rnomenl, 
le  conoélable  de  France,  monseigneur  Giles 
Lebran  eC  mel,  Mom  èraeliéedans  la  ehambre, 
du  roi.  I.a  reine  ouvrit  la  porle  de  la  rliambre 
croyanl  y  trouver  le  roi,  el  je  lui  demandai  ce 
qu'elle  éloit  venue  quérir;  elle  dit  qu'elle  éloif 
veaee  parier  ao  roi,  pour  qa*ll  premll  A  Dieu  ou 
A  ses  saintH  Tnrfin  p/'In  inntjr'  pour  que  Dieu  nous 
délivrAt  du  péril  où  uous  élbus  ;  car  les  mariniers 
aveientdll  qae  nous  édom  ea  péril  d'Mre  noyés. 
El  je  In  dii  :  »  Dame ,  promeltez  le  pèlerinage  à 
w  monseigneur  «ain(  \irolas  de  Warangeville,  cl 
»  je  vous  fats  caution  {tour  lui  que  Dieu  vous  ra- 
9  mènem  eeFrmce,  elle  roi  elTMeillluito.—8é- 
>»  n6rhal ,  rcpril-elle ,  vraiment  je  le  ferois  volon- 
»  tiers;  mais  le  roi  est  si  rontrarianf ,  que  s'il  fia- 
»  voit  que  je  vous  l'eusse  prontis  sans  lui ,  il  ne 
»  lae  laiaeeroit  januds  aller. —Eh  bien  I  fliitea  nne 
»  cheiei  praaNlIei,  si  Dieu  vous  ramène  en 
»  France,  ane  nef  d'argent  de  cinq  marcs  pour  le 
»  roi,  pour  TOUS  et  pour  vos  trois  enfants,  et  je 
»  vous  Cris  garaal  que  Dieu  nous  ramènera  en 
»  France;  rarj'ai  promis  i  saint  Nicolas  que  s'il 
9  nous  récliâppoil  de  ce  péril  là  où  nous  avons  été 
V  la  nuil ,  j'iroit  loi  firire  ma  prière  de  loinville  A 
M  pied  et  deschaus  (déchaussé),  w  Et  elle  me  dit 
qu'elle  promelloif  à  saint  Nieolas  In  nef  d'argent 
de  cinq  inarcti;  el  me  demanda  que  j'en  fusse  ga« 


un  petit;  si  revint  à  nous  et  médit  :  «Saint \i- 

•  cholas  nous  a  garantis  de  cest  péril ,  car  le  vent 
>  eat  fibea.  • 

049.  Quant  le  Royne ,  que  Dieu  ahMiKe,  tm 
revenue  en  France,  elle  fist  fère  la  nef  d'argent 
à  Paris;  et  estoit  en  la  nef,  le  Roy,  la  Rcjne 
et  les  trois  enfans,  touz  d'argent;  le  marinier, 
le  mAt ,  le  gouvernail  et  les  eord»,  tout  d'ar* 
gent,  et  le  voile  tout  d*argeBt;  et  meiilli 
Royne.  que  la  façon  avoit  couslé  cent  livres. 
(}mnt  la  lu  f  fut  faite,  la  R<\\  ne  la  in  envoya  i 
Joinville  pour  1ère  «>nd«ire  jusques  à  saint  \i- 
cholas,  et  je  si  ûs;  et  enm  e  la  vis-je  a  saiot 
Niehdas  quant  noai  menamea  la  aeremr  le  Itag^i 
Haguenoe ,  au  rey  d'Aliematngne. 

343.  Or  revenons  h  nostre  irintirre  et  imvi 
ainsi ,  que  après  ce  que  nous  fumes  eselinpé  de 
ces  deux  périlz,  le  Roy  s'asist  sur  le  baii  de  la 
nef  et  me  ilrt  aanoir  à  ses  piez ,  et  me  III  alMi: 

•  Sc&eBchal,  nous  a  bien  monstré  oMbeBin 
»  son  grant  pouoir ,  que  un  de  ces  petits  veos, 
>•  non  pas  le  mestre  des  quatre  vens ,  dut  avMr 
»  naié  le  roy  de  France ,  sa  femme  et  sts  eofaus, 
>•  et  tonte  sa  compainguie;  or  ii  devons  gréd 

•  graee  rendre  da  p^  dont  U  név  a  M- 

3-M.  '  Scnosoliaf,  fîst  leEoy,  de  teles tribula" 
»  cionsquaut  dlesavienuentausgaiSjOudegniii 
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ranl.  Kf  jeinidia  qa'ainsi  serois-je  roooltvdta- 
liers.  Elle  noa<*  quitta  et  il  ne  larda  î^ti^re  qu'rfff 
ne  rerinl  à  nous  et  me  dit  :  «  Saint  Nicolas  imêt 

•  garantisdeeepéril,oarievenCeriloaAi.» 
3t2.  Quand  la  reine,  que  Dieu  absolve,  fol 

revenue  en  France,  elle  fit  faire  la  nefd'antenl 
à  Paris;  et  il  y  avait  dans  ta  nef  le  roi,  la  reine  el 
les  trois  enfants ,  loosd'arsenl;  le  marinier,  le 
màf .  !p  'jouvernail  et  les  cordes  taui  <!'ar«cnl;  1» 
voile  tout  d'argent  ;  et  la  reine  nie  dit  que  la  façon 
avoiC  coûté  cent  Hvres.  Quand  la  nef  fut  faîte,  Ui 
reine  me  l'envoya  i\  JoinvBle  pour  la  faire  piF- 
ter  jusqu'à  Saint  \i colas,  ce  que  je  fi-^.  TA  pnrorf 
la  vis^e  à  Saint-Nicolas  quand  nous  nienànte»  t<i 
mnir  du  R»i*  A  Hagaenan,  an  roi  d'AflenniBe. 

3^)3.  Or  revenons  à  notre  tqjet-  et  disons  qu'a- 
près que  nous  eftnies  écfjappé  à  ces  deux  pWIs, 
le  roi  s'assit  sur  le  bord  de  la  nef  et  me  fil  as- 
seoir A  ses  pieds,  el  me  dit  :  «  Sénédirit  oobe 
o  Dieu  nous  a  bien  montré  son  grand  pouvoir, 
>»  car  un  de  ses  petits  vents,  non  pas  le  roatlro  de* 
»  quatre  veut:»,  dcvoit  noyer  le  roi  de  France,  »» 
9  fénune  etsesenfiuifs,  et  tonte  sa  compagnie;  v 
»  lui  devons  rendre  gnke  da  péril  dont  ilooM  * 
»  délivrés. 

344.  «Sénéchal,  de  telles  tribulations, qiaail 

•  Blanche.  petilc-Glle  de  saint  Louis,  Mrar  de  IV- 
Iippc  le-B<'l.  mariée  à  Rodolphe,  duc  d  Aulricliei  *fel' 
roi  de  Bobimc,  fil»  derenperear  Albert  I. 
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maladies,  00  d'autres  penécudmis,  dient  les 

Sains  qtic  cpsont  les  menaces  îVostrc-Scifinciir  ; 
car  aussi  cornmp  Dieu  dit  à  ceulz  fpii  rsclia- 
pejjtde  gratis  nifiladies:  or  véez-vou»^  IticiMiuc 
je  vous  eusse  bien  mors  se  je  vou&isse  ;  1 1  ainsi 
pent-li  dire  à  nous  :  voos  yéa  fOiea  que  je  vous 
easKnolez  se  Je  vonsisBe.  Or  devons,  (Ist  le 
Roy,  rei^arder  à  nous,  que  II  n*i  ait  chose  qui 
Il  desplaise  que  nous  n'ostons  hors;  ear  se  nous 
le  fesions  autrement  apri  s  ceste  menace  que  li 
nous  a  tuite,  il  ferra  suh  nous  ou  par  mort,  ou 
par  autre  ^ant  nwscbéance,  an  doumage  des 
esR  et  des  âmes.  » 

345.  Le  Roy  dR :  «  Senesdial,  le  Saint  dit  : 

sire  Dieu ,  ponrqnoy  nous  menaces-tu  ;  car  se 
î''  nous  avoies  tnuz  perdus,  tu  n'en  seroles  jn 
pttur  ce  plus  ponre;  et  se  tii  nous  avoies  Uw/. 
gaaiuguez ,  tu  n'eu  seroies  ja  plus  riché  pour 
ce:  dont  nous  poons  Yéoir ,  Ihit  le  Saint ,  que 
ces  awnaees  qoe  Bien  nous  At  ne  sont  pas  pour 
son  pren  avancier,  ne  pour  son  doomage  des- 
tourber ,  mc<?  seulement  pour  la  prnnt  amour 
qrie  il  a  eu  nous ,  nous  esveille  par  ses  menaces 
pouTcc  que  nous  volons  eler  en  nos  défautes, 
cCqnsnonsosHons  ce  quili  desplèt:or  left- 
ams  ainsi,  list  le  Roy,  si  fierons qœ  sages.  * 

elles  adviennenl  aux  cons,  ou  de  grandes  ma- 
ladies ou  d'autre»  persécutions,  sont,  comme 
AkdI  les  «dnle,  deS  menaees  de  noire  Sei- 
ifneuT.  Car  c'est  comme  si  Dieu  disoit  à  ceux  qni 
échappent  à  de  grandes  maladie»  :  «  Vou-i  voyer 
bien  que  je  vous  eusse  bien  fait  mourir  si  j'eusiie 
voolo.  Il  Ainsi  peo(-il  noos  dire  :  «  Vous  Toycz 
bien  que  je  vous  ensse  noyés  si  c'eùl  élé  ma  vo- 
lonlf.  »  MaintotiriTif ,  ajouta  le  roi,  nmiç  df>\  niis 
prendre  lvimIc  qu  il  n'y  ait  en  nous  chose  qui  <!<•- 
plaide  à  Dieu  et  que  nous  ne  mettions  pas 
dehois;  esr  tri  noos  ftnsons  aulremenl  après 
reltc  menace  qu'il  non«  n  fnitf».  il  fmpprrn  sur 
nous  ou  par  mort  ou  par  autre  grand  malheur, 
au  donunage  de  nos  corps  et  de  nos  âmes.  » 
3f&.  «  Sénéciial ,  reprit  encore  le  roi ,  le  saint  * 
dit:  f Sire  Dieu,  pourquoi  nous  menaces-tu? 
f«r  si  (il  fMïU'i  avois  per(!ii«  ,  tu  n'en  semis  pour 
cela  plu6  pauvre ,  et  si  lu  nous  avois  tous  ga- 
gnés, la  n*en  serois  pour  cela  plos  riehe;  d'ob 
■MU  pouvons  voir,  ijonle  le  saint',  que  ees  me- 
BiWsquc  Piicu  noit'5  Tnif  sont  pa*î  pour  ar- 
cnrtlrc  sou  profil,  ni  ()0ur  détourner  sou  dom- 
mage, ma»  seulement  pour^e  grand  amoor 
qs'il  a  pour  non»  ;  il  nous  éveille  par  ees  mena- 
ces, pour  que  nous  voyions  clriir  en  ito?  f,iii!rs 
et  que  nous  (yUoos  ce  qui  lui  déplall  eu  uous; 

*  8ilM  Anwlme.  comaw  oa  l'a  va  daiM  la  piemlén 
"trtif.  MeMinInNild  leMfaf  JkoHMReMel  Ducmge 
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846.  De  l'HIe  ds  Cypre  nonspattloMs,  pois 

qne  nous  eûmes  pris  en  l*ille  de  l'yane  fifvsdie  et 
autres  choses  (pii  l><>soin^  nous  estofent.  A  une 
ille  venimesqu.'  «  ii  appelle  la  Lempiouse ,  là  où 
iMHis  prelraes  tout  plein  de  oonulns,  et  trottva- 
mss  mi  hcrmlA^  anelen  dedans  les  roi^lies ,  et 
troQvamea  les  eonrtlls  que  les  hermites  qui  y 
dormirent  anciennement  nvoient  fidt,  olivier, 
Ti  juiers,  seps  de  vingne  et  autres  arbres  y  avoiti 
l.e  m  de  la  fonteinne  conroit  parmi  leeoûrtil  ;  le 
Roy  et  noos  alaines  jusques  an  ehief  du  courtil , 
et  tranvaroes  un  oratoire  en  la  première  voûte , 
Uanebl  de  duras,  et  une  crois  vanneOie  de 
terre.  En  la  seeoDde  voOte  entnunca,  et  trouvâ- 
mes deux  cors  de  gens  mors ,  dont  la  diar  calolt 
toute  fx)urrie;  les  cost<^s  «;p  tenoient  encore  toutes 
ensemlile;  et  les  os  des  mains  estoient  sur  leur 
plz;  et  côtoient  coudiez  contre  Orient,  en  la 
numiere  que  l'en  met  les  eors  en  terre.  Au  re- 
queitlir  que.  nous  feisroes  m  nostre  nef,  il  noos 
fhllli  on  de  nos  mariniers,  dont  le  mestie  de  la 
nef  ctiidn  que  il  frnst  lA  df  mouré  |>our  eatre  her- 
mite;ct  pour  ce  Mcholits  de  Soisi ,  qui  pstoit 
mestre  serjant  le  Roy,  lessa  trois  saez  de  heiuiz 
sur  Inrive,  pourceqnediles  trouvast  et  en  véquist. 
947.  Quant  nous  Aunes  psitia  delà  nona  veto- 

»  or  faisons  ainsi ,  dit  le  roi ,  et  nous  lisraM  ngtf- 
»  ment  **.  » 

346.  Nom  parfîmes  de  rile  de  Chypre  après 
que  nous  y  eûmes  pris  de  l'eau  fratclie  et  autres 

choses  <ion<  nouH  »vion«  hoisofn.  N'oos  vtnmes  à 
une  Ile  qu  oa  appelle  Lampadousc  "%  là  oà  noua 
primes  tout  pteln  de  eonnins  (  lapins  )  ;  nom 
trouvâmes  un  ermitage  ancien  dedans  les  roches 
et  le  jnr'lin  qu'avoit  Tait  l'ermite  qui  y  demenmit 
ancieimenient  :  U  y  av(Ht  des  oliviers, des  figuiers, 
(les  ceps  de  vigne  et  aatres  arlires.  L'eau  de  la 
ronlaine  couroit  dans  le  jardin;  le  roi  et  nous  al- 
lâmes jusqu'au  bout  du  jardin  ,  et  nous  trouvâmes 
un  oratoire  dans  la  preoùère  voàte  blanchie  de 
chaux  et  une  croix  de  lerre  vermeille.  Dans  la 
■Monde  voâte  nous  enlrftmes  et  Ironvimes  deux 
corps  morts ,  don!  la  chair  6loil  toute  pourrie  ;  les 
cdies  se  tenoient  (ouïes  ensemble .  et  les  os  des 
mains  éloient  sur  leur  poitrine,  lis  éloienl  cou- 
ebés  vers  rOrient  de  la  msnlèra  qu'on  met  les 
corps  en  terre.  En  retournant  dans  notre  nef,  il 
non^  manqua  on  de  nos  mariniers  que  le  maître 
de  la  nef  crut  être  resté  là  pour  se  faire  ermite  ; 
et  pour  eela  Nicolas  de  Saisi,  qui  éloit  mattre ser- 
gent du  roi ,  laissa  trms  sa*»  de  biseuN  sur  la  rive 
pour  qu'il  les  trouvai  e<  en  vécut. 
^7.  Quand  nous  fûmes  partis  de  là ,  nous  vl- 

**  Ce  diseoars  du  ni  ii*Mt  qnindiqué  par  Vicne  de 

Rleox, 
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,„ps  „nr  arant  ylle  en  la  mer,  qui  avoit  a  mm 
Paulennelée,  et  estoit  peuple  de  Stirn-utius  qui 
estoient  en  la  subjectUm  du  loy  4e  SeiUe  et  du 
roy  de  Thunes.  La  Rf^e  pria  le  Roy  que  il  y 
envoyast  trois  galies  pour  prenre  du  fruit  pour 
ses  enfans  ;  et  le  Roy  11  otrin ,  et  commanda  ans 
pnlies  (pie  t|uiuit  la  nef  le  Roy  passeroit  par-de- 
vant rUle,  que  il  feussent  touz  appareillés  de 
venir  ft  moy.  Les  galles  entrèrent  m  nile  pnr 
un  port  qui  y  estoit;  et  avlnt  que  quant  la  nef  le 
Roy  passa  par-devant  !<•  ])oi't ,  tkmis  iroymes  on- 
(|ues  nouvelles  de  nos  gaties.  Lors  wiiimencie- 
rent  les  mariniers  à  murmurer  l  un  a  1  auti-e.  Le 
Roy  les  0st  appeler ,  et  leur  denianda  que  11  leur 
semblolt  de  cest  heure,  et  les  nmriniers  11  dis- 
trentqueles  Sarrazins  avoienl  pris  sa  fient  et  les 
gnlies  :  <-  Mèî?  nous  vous  loons  et  conseillons, 
>•  Sire,  que  vous  ne  les  attendes  pas;  cai*  vous 
>'  estes  entre  le  royaume  de  SezUe  et  le  royamne 
»  de  Thanca,qni  ne  vous  aimmentfiQères,  ne  Vva 
»  1^  l'autre;  et  se  vous  nous  lessiez  nager  nous 
»  aurons  eneore  ennuit  ré  du  péril ,  e?)r  nous 
>•  vous  aurons  passé  ee  destroit.  Vraiement,  list 
»  le  Roy,  je  ne  vous  en  croirai  ja  que  je  lesse  ma 
*  gententrele8mainadcaSarraains,quejenen*en 
•>  faoeam  moins  mon  pooer  d'eute  dâlvrer;et 

<r<x> 

IDM  une  grande  Ue  en  la  uicr  qui  avoil  mm  Pau- 
lalarie  *  el  étoit  peuplée  de  SarrasiDs,  qui  éloient 

en  la  sujétion  du  roi  de  Sicile  et  du  roi  de  Tunis. 
La  reine  pria  le  roi  qu'il  y  envoyât  trois  galères 
pour  prendre  du  fruit  pour  ses  enfants  :  el  le  roi 
la  hri  œCrayaet  conunaiida  aux  galères  que  quand 
la  nef  du  roi  passeroit  par  devant  l'Ile ,  ils  fussent 
tous  prêts  à  le  joindre.  Les  galères  entrèrent 
dans  rtle  par  un  port  qui  y  éloil;  et  il  advint 
que  quand  la  nef  do  roi  passa  par  devant  le  port, 
iiou'!  n'otjïfnfs  niicques  nouvelles  de  nos  L',ilpres. 
Lors  coruiueuci'renl  les  mariniers  à  iimnuurer 
rnn  ft  ranlre.  Le  roi  les  fil  appeler  et  lear  de- 
manda ce  quilleur  senibloit  de  cette  aventure, 
et  leâ  mariniers  lui  direut  que  les  Sarrasins 
Hvuteiil  pri&  ses  gcun  cl  les  galères  :  «  Mais  nous 
»  vous  eonseilioas,  Sire ,  que  vous  ne  les  alleu- 
»  dlcz  pas*;  car  vous  t'êtes  entre  le  royaume  de  Si- 
»  cile  el  le  royaume  de  lunis,  qui  ue  vous  ai- 
jt  ment  guère  ni  rno  ni  r«ilre;  et  si  vous  nous 
»  laisse/,  naviuuer,  nous  vous  délivrerons  cncoie 
»  rettc  nuit  de  péril ,  car  nous  vous  aurons 
»  pâbité  ce  détroit.  — Vraiment,  dit  le  roi,  je 
»  ne  vous  en  croirai  pas  de;  laisser  mes  gens 
.«  entre  tes  mains  des  Sarrasins,  sans  faire  au 
H  moins  mon  possible  pour  les  délivrer,  el  je 
»  vous  coumiaude  de  tourner  vos  voiles ,  et 
»  leur  courons  BUS.  »  El  quand  la  reine  ouil 
cola,  elle  coDUueoça  à  mener  moult  grand  deuil 

*  Entre  la  Sicile  et  l'Afriqui;. 
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I  »  vous  eoromant  que  vous  louruez  vos  vouèles, 
»  et  leur  aluns  courre  sus.  *  Et  quantlaBoyie 
oy  œ ,  elle  commença  à  mener  moult  grant  déol, 
et  dit  :  «  Hé  lasse!  ce  ai-je  tout  fet.  » 

34 8.  Tandisque l'en  tournoit  les  v  oilcs  de  la  m f 
le  Roy  et  des  autres,  nous  veisraes  le*  galies  issir 
l'ylle.  Quant  elle  vindrent  au  Roy,  le  Uoy  lie- 
inanda  aus  mariniers  pourquoy  il  ayolenteefct; 
et  il  reapondirent  que  il  n'en  pooient  mès,  que  ce 
firent  les  fihs de  bourjois  de  Paris,  dont  il  \  avoit 
six  (\\\\  manîroient  les  fruiz  des  jai'dins ,  p-irqiiov 
il  ne  les  iKit)ient  avoir,  et  il  ne  les  vouloient  les- 
sier.  Lors  commanda  le  Roy  que  en  Icanwittea 
la  barje  deeautler,  ^  lors  il  oommcnoereotà 
crier  et  à  brere:  •  Sire,  pour  Dieu,  raimbez- 
»  nous  de  quant  que  nous  avons,  mes  que  vous 
»  ne  nous  nu  tiez  là  où  en  met  les  muilriers  elles 
»  larrons;  car  touîjours  mès  nous  seroit  repn»* 
»  vé.  »  La  Royne  et  ntnts  Umiz  feismesnospsoin 
comment  le  Roy  se  vooslst  souffrir  ;  mès  ooques 
le  Roy  ne  voult  escoutcr  nullui  ;  ainçois  y  furent 
mis  et  y  demourerent  tant  que  nous  feumesà 
terre.  A  tel  meschief  y  lurent ,  que  quant  la  ow 
grossoioit,  les  ondes  leur  voloiait  para«i»l> 
teste,  et  les  eouveooit  asseoir  que  le  vent  nek* 
empoiptaaten  la  mer.  Et  œlb  à  bon  droit;  qp» 

<XX> 

et  dit  :  «  IlélasI  c'est  moi^qui  ai  fait  tout  cds.  • 
S48.  Pendant  qu'en  lournoil  les  voiles  de  la  oef 

In  roi  et  rle^  .Tiifres,  nous  vimes les  calères sortir 
de  11  le.  Quand  elles  vinrent  au  roi,  le  roi  demaa- 
da  aux  mariniers  pourquoi  ils  avoient  Cdl  cds,  et 
ils  répondirent  qu'ils  n'en  pouvoient  mais,  que 
c'^loU  des  fds  de  bourgeois  de  Paris  à  qui  il  falloil 
s'en  prendre  ;  car  il  y  eu  avuit  six  qui  niangcoient 
les  fruits  des  jardins;  Ils  ne  pouvoient  pas  les 
faire  revenir  et  ne  \ duloienl  pas  les  laisser.  Lors  le 
roi  ronimnnda  qu'on  mil  ces  six  dans  la  chaloupe; 
et  ils  cuiuuieucèreut  à  crier:  Sire,  pour  Dieu,  dé- 
»  pouîUex-nousde  tout  ce  que  nous  avons,  mais  oe 
»  uous  mettez  pns  là  où  on  met  les  meurtriers  et 
»  les  larrons;  car  cela  uous  seroit  à  jamais  repro- 
»  ché»  »  La  reine  et  nous  tous  ftmes  notre  prân- 
ble  auprès  du  roi  pour  qu'il  voulût  s'apaiser. 
Mais  ojipquos  lo  roi  no  voulut  écouler  personue. 
Ainsi  ils  furciU  mis  eu  la  cbaloupe  et  y  demeuré' 
rent  jasqd'àce  que  noos  fômes  à  terre.  Ils  yAneat 
ù  tel  meschief  que  quand  la  mer  é'.oit  grosse,  les 
ondes  leur  voloient  par-dessus  la  liMc,  et  il  kw 
falloil  s'asseoir  pour  que  lèvent  ne  les  emportât 
pas  en  la  mer.  Et  ce  fut  à  bon  droit  qu'ils  fureul 
ainsi  punis,  car  leur  gloutonnerie  nous  fd  Ici  dom- 
mage que  nous  en  fûmes  retardés  huit  boaoes 
jour  uées,  parce  que  le  roi  fit  tourner  les  nefs  kds» 
(ievant-derrière  **. 

"  Ce  récit  est  ahn'j^('-  (tans  Pierre  de  iUeui;  il  c<t 
uuiisUaju  Mi'snani  et  Uucaitgc. 
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leur  gloutonnie  nous  âst  \vl  d^uaui^e  que  noui> 
fBflnneidéliiiéshqitliciiiesJoarnées,  parce  que 
leBdj  ibltMiiiiar  les  neft  ce  devant  dfiicra. 
949.  Un  antre  avanture  nous  avint  en  la  mer, 

nvant  que  nons  venissions  Ji  tiTH' ,  ijui  fu  tde; 
'I';'' "j)e  dos  béguines  îa  Hoyitc  ([UHUtelleot  la 
ne  cbaucée,  si  m  se  prist  {^arde ,  ai  jeta  sa 
touaille  dcquoy  elle  avoit  sa  teste  eutortoillée, 
n  eUerde  la  paieUe  de  fer  là  où  la  soigne  la 
Ro>  ne  ardoit  ;  et  quant  elle  fu  alée  coucher  en 
la  chambre  desons  la  chambre  la  Royne ,  lù  où 
les  femmes  g!  soient,  la  chandelle  ardi  tant  que 
le  feu  se  prist  en  la  touaille  .  et  de  la  touaille  se 
priât  a  lellei»  dont  les  drus  ia  Uoyiie  cstoieiit 
eoDvers.  Quant  la  Boyne  se  esveUla,  elle  vit 
la  èhambiie  tonte  onilinisée  de  fen,  et  sailli  sus 
'm\v  nue ,  et  prist  In  touaille  et  la  jeta  en  la  mer, 
t  prist  les  touailles  et  les  estaint.  Cil  qui  es- 
oient  en  la  barge  decautiers,  erierent  :  Basset, 
t!  feu!  le  feu!  Je  levai  ma  teste,  et  vi  que  la 
nwaille  ardoit  eneore  à  dère  flambe  sur  la  mer, 
lui  ertoit  mouH  qnoye.  Je  vestl  ma  eoste  an 
^ostost  que  je  poi ,  et  alai  seoir  avee  les  mari- 
lirrs.  Tandis  que  je  séoie  là ,  mon  esenier  qui 
:iyjit  devant  moy ,  vint  à  moy  et  me  dit  que  le 
lioy  estoit  i\s\  ei!lé,  et  que  il  avoit  demandé  là 
'u  je  estoie ,  et  je  II  afoie  dit  qpie  vous  estlés 
ioiehamlwes;  et  le  Roy  me  dit:  «  Tnmois.  » 

<xx> 

3W.  [Une  attire  avonlure  nous  adviot  en  mer. 
ivaiilque  nous  vius^tons  à  terre;  elle  fui  telle: 
me  des  béguines  de  la  reine,  quand  elle  Tent 
Mchée,sans  y  prendre  garde,  jela  laloilcdonl 
'Hp  avoit  la  lèlc  enveloppée  sur  le  bassin  de  fer 
Kl  ia  chandelle  de  nuit  de  la  reine  brûloil.  Quand 
ille  Ait  allée  se  coucher  dans  ia  ebambre  au-dcs- 
•ons  de  celle  de  la  reine,  là  où  les  femmes  cou- 
hoipiit.  la  cliamlrllr  lirt"^la  tant  que  le  feti  prit  à  la 
oiie,  et  de  la  loilc  se  communiqua  aux  draps  dont 
e  tu  de  la  reine  éloilcoaverl.  Quand  la  reine  8*6- 
eilla,  elle  vit  la  cliambre  toute  en  feu  cl  sauta 
oule  nue  de  son  lit  et  prit  la  toile  et  la  jeta  dans 
^  mer»  et  prit  les  autres  toiles  et  leséleignit.  Ceux 
juiéloittildaBS  la  chaloupe  crièrent  ov  ftu!  au 
fu!  Je  levai  la  téle  et  vis  que  la  toile  brûloit  eii- 
ore  ^  n.inmie  claire  surin  mer  qui  éloit  nionll 
alue.  Je  vèlîs  ma  cotte  au  plus  vile  que  je  pus,  et 
u'allai  asseoir éveelesmariniers. Tandis  que  j'étois 
liûs  li,  mon  écoyerqni  coochoit  devant  moi ,  vint 
!  nmi  (>(  me  dit  que  le  roi  Hoil  éveillé  et  qu'il 
ivoil  demandé  là  où  j'éloii» ,  et  qu'il  lui  avoit  dit 
lue  j'étois  aux  chambres  ;  et  le  roi  lui  avoit  ré- 
poodo  :  ttt  mens.  Tandis  que  noas  parlions ,  voici 
Tinîfre  Geffroy ,  le  clerc  de  la  reine  ,  qui  me  dit  : 
«  Ne  vous  effrayez  pas,  car  il  est  ainsi  avenu.  »  El 
le  lui  dis:  «  Mailre  Geflroy ,  allez  dire  à  la  reine 
"  que  le  roi  esl  évélllé  etqa*elle  aille  vers  loi  ponr 
«l'apaiser.  »  Le  tondemain  le  connélabie  de 


lundis  que  nous  parlions  illec,  u  tant  es  vous 
mestre  Gettkoy  le  derc  la  Royne ,  qui  me  dit  : 
<  Ne  vous  efifiréez  pas;  car  il  est  ainsi  avenu.  »  Et 

je  lit  diz  :  «  Mestre  Geffroy,  alcz  dire  à  la  Uoyne 
"  que  le  B«>y  est  esveillé,  et  qu'elle  voise  vers  li 
"ponr  li  apaisiiT.  "  Lendemain*  le  (Connectable 
de  France  et  monseigneur  Pierre  le  chanîber- 
iaujC,  et  monseigneur  Gervaise,  distreut  au  Roy, 
qneà  ee  anult  esté,  que  nous olmes  perler  de 
feu?  et  je  ne  dit  mot.  Et  lors  dit  le  Roy:  «  Ce 
"  soit  par  mal  avanture  la  ou  le  Sencschal  est 
"  plus  celant  que  je  ne  sui  ;  et  je  vous  conterai, 
»  dist  le  Roy,  que  ce  est,  que  nous  deumes  estre 
»  ennuit  touz  ars;  >•  et  leur  conta  comment  ce  fu, 
et  n»  dit  :  «  Senescbal,  je  vous  eomment  t|ue 
*  vow  ne  vous  couchiez  dès  or  en  avant,  tant 
»  que  vous  aies  touz  les  feuz  le  céans  estaîns,  ne 
»  mèz  que  le  forant  feu  qui  est  en  la  soiitr  de  la 
»  nef  ;  et  sachiez  que  je  ne  me  cwieherai  jeu^uts 
»  à  tant  que  vous  reveiguez  u  moy.  »  Et  ainsi  le 
fls^taateomme  nous  léumes  en  mer;  et  quant 
Je  revenoie^  si  se  oooclioit  le  Boy. 

860.  Une  autre  aventure  nous  avint  en  raer  ; 
car  monseigneur  Dragones,  nn  riche  home  de 
ProventMî ,  dormoit  la  matini  e  en  la  uefqiii  bien 
estoit  une  lieue  devant  ia  uostre,  et  appela  un 
sien  escoyer  et  li  dit  :  «  Ya  estouper  ce  per- 
«tuiSf  earteflolieilmefiertou  vi8age.»Gell  vit 

oco 

France  et  monseigneur  Pierre  le  Chambellan  et 
monseignear  Gervais  le  Pannelier  dirent  au  roi  : 
«Qo*est'il  arrivé  eetle  noilt  nous  avens  oof 
tt  parler  de  feu?»  et  je  ne  dis  mot.  El  lors  le  roi 
dit  :  «  C'est  par  mal  aventure  que  le  Sénéchal  esl 
»  plus  discret  que  je  ne  suis  ;  car  je  vous  conterai 
»  ce  que  c'est  :  nons  devions  être  tons  IvAlés  celle 
»  nuit.  »  Et  il  leur  conta  comment  la  diMe  éloit 
?irrtv/>e ,  et  puis  me  dit  :  «  Sénéchal,  je  vous  com- 
u  mande  que  vous  ne  vous  couchiez  dorénavant 
»  qnevoos  n'ayes  éteint  Ions  les  liMiz  de  céans , 
»  excepté  le  grand  feu  qui  est  dans  le  bss  de  l'ar- 
»  rière  du  vaisseau,  et  sachez  que  je  ne  me  coii- 
»  dierai  jusques  à  tant  que  vous  rcvcuiez  à  moi.  » 
Et  ainsi  le  fs-Je  tant  que  nous  (Himes  en  mer;  et 
quand  je  revenois,  le  roi  se  conchoit  *.  ] 

3.'>0.  (  Une  autre  avejidire  nous  advint  en  mer, 
car  monseigneur  Dragones,  riche  homme  ne  Pro- 
vence ,  dormoit  la  maUnée  daiM  nne  uef  qui  étoit 
bien  une  llene  devant  la  nôtre ,  et  il  appela  un 
sien  ^'cuyer ,  et  lui  dit  :  <  Va  boucher  co  trou ,  car 
»  le  soleil  me  frappe  sur  le  visage.  »  L'écuyer  vil 
qu'il  ne  pouvoit  boucher  le  trou  s'il  ne  sortoil  de 
la  uef,.etil  en  sortit.  Tandis  qu'il  alloil  pour  bou- 
cher le  trou  .  le  pied  lui  fai!!i(  rt  il  lomha  dans 
l  eau  :  «r  i  elle  nef  n'avoit  point  de  chaloupe,  car 
elle  étoit  petite  ;  la  nef  fut  biculdt  loin.  Noos  qui  ^ 

*  Ce  ricii  saaiiqiK  dam  les  auKvs  <dlliMit. 
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que  il  podteslouper  le  pertuit,  te  il  n'issoit  de 
la  nef,  de  la  n<'f  IssI.  Tandis  qtie  il  nloit  le  pcr- 
tuisestouper,  le  pié  li  failli  et  ehei  en  rvaue;  et 
celle  n'avuit  point  de  barge  de  cautiers ,  car  la 
aef  ettoit  petite  ;  maintenant  fti  edoingnée  celle 
nef,  Noos  qui  «rtlonâ  en  la  nèfle  Boy,  enldieni 
qne  ee  feust  une  somme  ou  une  bouticle ,  pource 
que  cell  qui  estoit  rhow  en  ry.iiie ,  ne  nietoit 
conseil  en  H  I  iic  des  galies  ie  Uoy  le  quetili  et 
Taporta  en  uimUc  nef,  là  ou  il  nous  comment  ee 
H  estait  avemi.  Je  li  demandai  oorament  ee  ce- 
toitqne  ilnemeldt  conseil  en  li  gBnintlr,oe 
par  noer  ne  par  autre  manière.  Tl  me  rcspondi 
que  il  u'estoit  nul  mestierne  besoin^  que  il  meist 
conseil  en  ii  ;  car  sito&t  comme  ii  ccumnença  à 
diéolr,  il  se  oonunenda  à  Noeire-Ilune ,  et 
ellele  aoQStUit  par  les espenles dès  qne  il  ehél, 
jusques  à  tant  que  la  galle  le  Roy  le  requeilli. 
Fn  l'onneur  de  ee  mirnele  je  l'ait  fait  peindre  à 
Join ville  en  ma  chapelle ,  et  ès  verrières  deBle- 
hecourt. 

S51.  Après  ee  qne  nom  emnea  esté  dix  se- 

mainnes  en  la  mer ,  arrivâmes  h  an  pcurt  qui  es- 
toît  h  denx  lieues  dou  eliastel  que  en  appeloit 
Veres ,  qui  t  stcit  nu  conte  de  Provence  qui  puis 
fu  roy  de  Sczile.  La  Royne  et  tout  le  Conseil 
s^aeorderent  qoe  ie  Boy  deseendeist  illee, 
pouree  que  la  terre  estolt  son  frère.  Le  Bey  nons 

ooo 

étions  dans  la  nef  do  roi ,  croyions  que  ce  qui 
était  dans  feau  étoit  an  paquet  oa  une  Ailaille , 

parce  que  celui  qui  y  éloit  tombé  ne  s'aidoll  nul- 
leoMnl.  Une  de»  galères  du  roi  le  recueillit  et  l'ap- 
perla  en  noire  nef,  là  a*  il  now  eonta  ce  qui  lui 
était  advenu.  Je  loi  demandai  poBiqaoi  il  o'avoit 

pas  ewayé  de  se  sauver  on  en  nageant  ou  par 
tout  autre  moyen.  11  me  répondit  qu'il  n'éloil  nul 
liesoln  poor  lui  de  le  Aifre ,  ear  silèt  qu'il  a^it 
commencé  A  rlie«ir  ,  il  se  recommanda  à  Nolre- 
Danio ,  et  elle  i  avoil  wulenu  pnr  les  épaules, 
dès  qu'il  étoit  tombé ,  jusqu'à  ce  que  la  galère  do 
roi  l'eût  recueilli.  En  l'honnear  de  ee  miracle ,  Je 
l'ai  dit  peindre  A  Joinville  dans  ma  chapelle  et 
tn%  vitraux  de  Blécourt. 

351.  Après  que  nena  «Ames  été  dix  semaines 
en  mer ,  nous arrivéoMO é  un  port  qui  étoit  à  deux 
lieues  (lu  rli;tteau  qu'on  appelle  Vères ,  lequel 
étoit  au  comte  de  Provence  qui  depub  fui  roi  de 
Sioite.  La  reine  et  tout  son  eonaell  s'aeeordèreiit 
,poijr  que  le  roi  y  descendit,  parce  que  c'étoit  la 
terre  de  son  frère.  I>c  roi  nous  répondit  qu'il  ne 
descendroil  do  sa  nef  que  quand  il  seroit  venu  à 
Aigaea-lferteB ,  qni  élolt  dans  m  terre.  Le  roi 
TinTis  tint  en  ce  \mul  le  mercredi  cl  le  jeudi,  sans 
que  nous  passion»  lui  faire  cban<;cr  de  sentiment. 
Dans  ces  nefe  de  Marseille  il  y  a  deux  gouvernails 
qui  sont  &i  merveilleusement  alladiés  à  deux 
pièces  de  Imns,  qu'oo  peut  faire  louraer  la  nef 


I  respondl  qne  il  ne  descendrait  jà  de  sa  nef 

'  jeusqttes  rV  tant  que.  il  venroft  à  Aigucmorte, 
(pii  esloit  en  sa  terre.  En  ce  point  nous  tint  le 
iioy^  le  mecredi,  leXcudi,  que  nous  ne  pcomes 
onques  vninere.  En  cesnefii  de  Marseille  adeux 
gonvemans  qui  sont  attachiea  à  deux  timai 
mervdlleosânent,  qneaitoet  comme  l'en  aurait 
tourné  un  roncin-,  l'en  peut  tminier  la  nef  à 
(lestre  et  a  senestre.  Sur  l'un  (k  s  lis^His  lies^rou- 
vernaus  se  séoit  le  lioy  le  veudiedi ,  et  m'appela 
et  me  dit:  •Seneschal,  quevcrnssemltiedecHl 
»  ceuvre?  >  et  je  li  dis  :  «  Sire,  il  sooit  à  boa 
«  droit  que  il  vous  en  nvenlst  aussi  comme  iMV*  h 
"  madame  de  Rnurhon  ,  qui  ne  voult  dt  m  t  ndre 
»'  cil  ccstcport  ainssc  reinist  eu  mer  a  Aguemorte, 
«  et  démolira  pois  sept  semaines  ior  mer.  •Lor 
appela  le  Boy  son  Conseil,  et  ienr  dit  oe  qw  Je  R 
avoie  dit ,  et  leur  demanda  que  il  looient  à  fcre; 
et  II  lœrent  touz  que  il  deseendeist;  car  il  nefe- 
roit  pas  que  sat^e  se  il  métoit  son  cors,  sa  femme 
et  ses  eufans  en  avanture  de  mer ,  puisque  ii  es> 
toit  liors.  An  conseil  qoe  nous  li  donnâmes  s'k* 
corda  le  Roy  ,  dont  la  Boyne  fti>nioult  liée. 

^.'>'2.  Ou'chastel  de  Yères  descend i  leRnydê 
la  mer ,  et  la  Royne  et  ses  enfans.  Tandis  ([uc  le 
Roy  sejournoitâ  Yeres  pour  pourchacier  ehevaiis 
à  venir  en  France,  l*aM>é  de  Clyngny ,  qni  pois 
fti  évesqne  de  IX)live ,  Ini  présenta  dcoxpelebsli 

<x>c> 

i  droite,  et  à  gauelie,  aussi  facilement  qe'oa 
fidl  tourner  an  cheval  avee  la  Mde.  Le  roi  était 

assis  le  vendredi  sur  une  des  pièces  des  gouver- 
nails; il  m'appela  et  me  dit  :  «  S<^nMi»).  qne 
»  vous  semble  de  celte  oeuvre?  *  Et  je  lui  ilis  : 
«  Sire«  ee  serait  A  bon  droK  qn'il  voas  adviol. 

•0  commr  à  nin  frinin  Ir  lîniirbon  qui  nr  voulut 
VI  descendre  en  ce  porl ,  mais  se  remit  ca  mer 
»  pour  aller  à  Aigues-Mortes.,  et  demcani  Mfil 
»  semaines  en  mer.  »  Lors  le  roi  appela  sou  con- 
seil et  leur  dit  ce  que  je  loi  avois  dit .  rt  1e>Jrd^ 
manda  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  et  ils  lui  conseil» 
tèrenl  tous  de  descendra ,  car  il  ne  feroH  fMU  ta- 
gement  s'il  meltoit  sa  personne  ,  sa  femme  et  ^« 
enfants  en  aven lure  de  mer.  piii«^n'iU  en/'loienl 
bors.  Le  roi  s'accorda  au  conseil  que  nou^  lui  don- 
nâmes ,  dont  la  reine  M  raooH  joyeuse. 

3.')2.  Le  roi  nf  la  reine  cl  ses  enfants  dp.<con(fi- 
rcntdela  mer  au  château  d'Yt'^res.  Pendant  que 
le  roi  y  séjoornoit  pour  se  procurer  des  chevaux 
afm  de  revenir  en  France  ,  l'abbé  de  Omà ,  qé 
depuis  fui  <^'vt^q(]r  (f'Andrévillc*  lui  pK'-'enfa  deux 
palefrois  qui  vaudroienl  bien  cinq  ceuls  lirre«, 
on  poor  loi  et  un  pour  la  raine.  Quand  il  tescil 
présentés*  il  dit  au  roi  :  «  Sire ,  je  viendrai  de- 
»  main  vous  parler  de  mes  aflaîres.  »  Quand  ce 
vint  le  lendemain,  l'abbé  revint.  Le  m  r<M>i( 

'  EvéfbédanslaMoréf. 
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quivauroicnt  bien  aujourhui  cinq  cens  livres, 
uapour  li,  et  Tnutre  (xtur  la  Uoyne.  Quaut  il  li 
ot  présenté ,  si  dit  au  Koy  :  «  Sire ,  je  venrai  de- 
main  parler  à  vous  de  mvs  besoignes.  «  Quant 
ce  vint  lendemain,  l'Abbé  revint;  le  Uoy  l'oy 
luoult  diiiju;enment  et  moult  longuement.  Quant 
l  Abbe  s'en  fu  parti,  je  vinz  au  Uoy  et  li  diz  : 
«  Je  vous  veil  demander,  se  il  vous  plct,  se  vous 
»  avez  oy  plus  debonneremeiit  l'Abbé  de  Cly gny, 

•  pource  il  vous  donna  Jjyer  ces  deux  pale- 
"  frois.    Le  Roy  pensa  longuement,  et  me  dit  : 

•  Vraiment  oyi.  Sire,  liz-je ,  savez  pourquoy  je 

•  vous  ai  fête  ceste  demande?  Pourquoy  ?  ftst-il. 
»  PDorce ,  Sire ,  liz-je ,  (jue  je  vous  loe  et  con- 

•  seille  que  vous  deffendés  a  tout  vostre  Coi»seil 
'  juré,  quant  vous  venrez  en  France,  que  il  ne 
-  preingnent  de  ceulz  qui  auront  à  besoigner  par- 
0  devant  vous,  car  soies  eertcin ,  se  il  prennent 
"  il  eo  escouteront  plus  volentiers  et  plus  dili- 

•  gentement  ceulz  qui  leur  donront,  ainsi  comme 

•  vous  avez  fet  l'abbé  de  Clyngni. 

353.  LtM-s  appela  le  Roy  tout  son  cwiseil ,  et 
k'ur  recorda  errant  ce  (jue  je  li  avoie  dit;  et  il  li 
dirent  que  Je  li  avoit  loé  bon  coneil. 

3Ô-I.  Le  Roy  oy  parler  d'un  Cordelier  qui  avoit 
non  frère  Ilugue;  et  pour  la  grant  renommée 
dont  il  estolt,  le  Roy  envoya  (juerre  celi  Corde- 
lier pour  li  oyr  parler.  Le  jour  que  nous  venimes 
à  lettre,  nous  regardâmes  ou  chemin  par  uù  il 

ooo  ' 

tiinuU  altoniîvcment  cl  moaU  longuement.  Quand 
l'aLbé  fut  parli ,  je  vins  au  roi  cl  lui  dis  :  «  Je 
»  veux  vous  demander ,  s'il  vous  platl ,  si  vous 
a  avez  oui  plus  débomi.-iiremenl  Tabbé  de  Cluui , 
»  parce  qu'il  vous  donna  hier  ces  deux  palefrois.» 
Le  roi  pensa  longucnieiil ,  cl  me  dit  :  u  Vrainiciil 
»  oui.  —  Sire ,  repris-jc ,  savcz-vous  pourquoi  je 
»  TOUS  ai  fail  celte  demande  ?  —  Pourquoi  ?  — 
»  farce  que.  Sire  ,  je  vous  conseille  de  défendre 
»  i  loul  voire  conseil  juré ,  quand  vous  serez  en 
»  Franco  ,  de  ne  rien  prendre  de  ceux  qui  auront 
»  des  alTaircs  à  traiter  devant  vous  ;  car  soyez 

>  eerLiùi  que  s'ils  prennent ,  ils  écouleront  plus 
»  volonliers  et  plusdiligcnunenlceux  qui  leur  don- 

>  lieront  comnic  vous  avez  fail  à  l'abbé  de  Ciuni.  » 
353.  Lors  le  roi  appela  loul  son  coitseil  et  leur 

raconta  sur-le-champ  ce  que  je  lui  avois  dit  , 
et  ils  lui  dirent  que  je  lui  avois  doimé  t)ou  con- 
a'il. 

304.  Le  roi  oull  parler  d'un  cordelier  qui  avoit 
iJom  frérc  Hugues,  et,  à  cause  de  la  grande  re- 
nommée qu'il  avoit,  le  roi  envoya  quérir  ce  cor- 
delier pour  l'ouïr  parler.  Le  jour  que  nous  vln- 
Wes  à  Yèrcs,  nous  regardâmes  au  chemin  par  où 
il  vcnoil,  et  nous  vîmes  qu'il  étoil  suivi  de  grand 
nombre  d'hommes  cl  de  femmes.  Le  roi  le  fd  prê- 
cher; le  comnioncemeni  de  son  sermon  fui  sur 
ha  gens  de  rcUgion.  u  Seigneurs,  dit-iU  je  vois 


venolt,  et  veismes  que  trop  grant  peuple  lesui- 
voit  de  homes  et  de  femmes.  Le  Roy  le  list  ser- 
monner. Le  commencement  du  sermon  fu  sur 
les  gens  de  religion,  et  dit  ainsi  :  «  Seigneurs, 

flst-il,  je  vois  plus  de  gent  de  religion  en  la 
»  Court  le  Roy,  en  sacompaiguie;  sur  ces  |)aroles 
»  je  tout  premier,  fist-il,  et  dit  ainsi,  que  il  ne 
»  sont  pas  en  estât  d'eulz  sauver  ou  les  suintes 
"  Escriptures  nous  mentent,  que  il  ne  peutcstre; 
»  car  les  saintes  Escriptures  nous  dient  que  le 
"  moinne  ne  peut  vi\  re  hors  de  son  cloistre  sonz 
»  péché  mortel ,  ne  que  le  poisson  ]K'ut  vivre  sanz 
"  yaue.  Et  se  les  Religieus  qui  sont  avez  le  Roy, 

dient  que  ce  soit  cloistre ,  et  je  leur  diz  que 
«•  c'est  le  plus  large  que  je  veisse  onques;  cor  il 
«  dure  deçà  mer  et  delà  :  se  il  dient  que  en  cesti 

cloistre  l'en  peut  mener  uspre  vie  pour  l'ame 
"  sauver,  de  ce  ne  les  croi-je  pas;  mès  quant  j'ai 
"  mangé  avec  eulz  grant  foison  de  divers  mès  de 
-  char  et  de  bons  vins  fors;  dequoy  je  sui  ccr- 
"  tein  que  se  il  eussent  i-sté  en  leur  cloistre,  il  ne 
"  fussent  pas  si  aisié  comme  il  sont  avec  le 
^  Roy.  '• 

355.  Au  Roy  enseigiui  en  son  sermon  com- 
ment il  se  devoit  maintenir  au  gré  de  son  peuple  ; 
et  en  la  fin  de  son  sermon  dit  ainsi ,  que  il  avoit 
leue  la  Bible  et  les  livres  qui  vont  encoste  la 
Rible ,  ne  onques  n'avoit  veu  ne  ou  livres  des 
créaus,  ne  ou  livres  des  mescréous,  que  uui 

OOO 

»  plus  de  gens  de  reliuion  à  la  cour  du  roi  cl  en 
»  sa  compagnie  qu'on  ne  dcvroitcn  voir  ;  moi  loul 
»  le  premier  je  dis  qu'ils  ne  sont  pas  en  élal  de  so 
»  sauver,  ou  bien  les  saintes  Ecritures  nous  men- 
»  lent ,  ce  qui  ne  peut  élre,  car  les  saintes  Ecri- 
»  iures  nous  disent  que  le  moine  ne  peut  vivre 
a  hors  de  sou  cloître,  sans  péché  mortel,  non  plus 
»  que  le  poisson  ne  peut  vivre  hors  de  l'eau  ;  et 
»  si  les  religieux  qui  sont  avec  le  roi  disent  qu& 
»  sa  cour  est  un  cloître,  je  leur  dirai  que  c'est  lo 
»  plus  grand  que  je  visse  oncques,  car  il  est  en- 
»  de«;A  et  au-delà  de  la  mer.  El  si  ils  disent 
»  qu'en  ce  cloUrc  on  peut  mener  vie  austère  pour 
u  sauver  son  âme,  de  cela  ne  les  crois-jc  pas,  cac 
»  je  vous  dis  que  j'ai  mangé  avec  eux  grande  foison 
»  de  divers  mets  de  viande,  et  bu  de  divers  vins 
»  forts.  C'esl  pourquoi  je  suis  certain  que  ,  s'ils 
n  eussent  été  en  leur  cloître ,  ils  ne  seroieul  pa» 
»  si  heureux  qu'ils  sont  avec  le  roi.  » 

355.  Il  enseigna  au  roi  eu  son  sermon  comment 
il  se  devoil  gouverner  au  gré  de  son  peuple,  et  à 
la  fin  de  son  sermon,  il  dit  qu'il  avoil  lu  la  Bible 
et  les  livres  qui  commentent  la  Bible ,  et  que 
oncques  n'avpil  vu  ni  oui  livre  de  croyans  ou  de 
niécréans  qui  dit  que  nul  royaume  ou  nulle  sei- 
gneurie eût  été  perdue  ou  eût  changé  de  sei- 
gneur pour  un  autre,  ou  de  roi  pour  un  autre, 
sinon  im  défaut  de  dioil.  «  Or,  se  garde  le  roi , 
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royaume  ue  uulle  seigneurie  feust  ouques  per- 
due, ue  changée  de  seigneurie  m  autre,  ne  de 
Toy  en  antre,  ton  que  pardélhiitde  droit  :  «  Or 
"  se  gart,  flrt-il ,  le  Roy ,  puisque  il  en  va  en 
"  France,  que  il  face  tel  droifnrp  à  son  peuple 
»  qwf  en  retieni!;ne  l'amour  de  Dieu  ,  en  tel  ma- 
»  niere  que  Dieu  ne  li  taille  le  royaume  de  France 
»  à  sa  vie.  <* 

S56.  Je  dia  an  Boy  que  il  ne  le  lessast  pas  par- 
tir de  sa  compaignie,  tant  comme  il  pot  :  mes  il 
n'en  vouloît  rien  fère  pour  li.  Lors  me  prist  le 
Roy  par  lu  main,  et  me  dit  :  «  Alons  li  encore 

*  prier.  »  Nous  veiiiiiieaàli,etjell  dis:  «Sire, 
ftdtes  ce  qae  mon  aeignenr  vous  proie,  de  de- 
mourer  avoe  li  tant  comme  li  vert  en  Provence.  ^ 
Et  il  me  res|T«iinflT  moult  iréement  :  >  Certes,  Sire, 
»  non  ferai,  ains  irai  en  tel  lieu  lu  ou  Dieu  m'u- 
«  mera  miex  que  11  ne  ferolt  en  la  compaignie  le 
»  Boy.  ■  Un  joor  démolira  avec  naos,  et  lende- 
main s'en  ala.  Ore  m'a  l'en  puis  dit  que  il  «,nst 
en  In  cité  de  ManelUe,  là  où  il  fet  moult  bêles 
miracles. 

867.  Le  Jour  que  le  Roy  se  parti  de  Mirres, 
11  desoendi  A  pté  du  chaatel  poorce  que  la  coste 
«toit  trop  roite,  et  ala  tant  à  pié  que,  pource 
que  II  ne  pnt  nvoir  son  palefroi ,  que  il  le  cou- 
vient  monter  sur  le  mien.  Et([unnl  ses  palefrois 
ftirent  venus,  il  courut  sus  moult  aigrement  à 
Foinoa  Teieuler  ;  et  quant  11  Tôt  bien  mésamé ,  Je 
li  dis  :  «Sire,  im»  devaa  moult  soufkir  à Pdnce 

o<x> 

»  ajouta-t-il,  puisqu'il  s'en  va  en  France,  qu  ii 
»  Âese  toi  bon  droit  à  son  peuple  qu'il  en  relienoe 
a  l'amour  de  Pieu,  de  telle  manière  que  Dieu  ne 
»  lui  ôte  le  royaume  de  France  durant  sa  vie.  » 

356.  Je  dis  au  roi  qu'il  ue  laissât  pasi  partir  ce 
moine  de  sa  compagnie,  et  11  me  répondit  qu'il 
l'en  avoil  prié,  mais  qu'il  n'en  vouloit  rien  faire 
pour  lui.  Lore,  le  roi  me  prit  par  la  main  et  me 
dit  :  «  Allons  le  prier  encore.  »  Nous  allâmes  à 
Im,  et  Je  lui  «fis  :  «Sire,  raitesea  que  monsei- 
»  gneur  vous  demande  et  demeurez  avec  lui  tant 
»  qu'ilsera  en  Provcucei»el  il  me  répondit  fort  eu 
colère:  «Certes,  Sire,  non feral-Je,  nunsjlrai  en 

*  tel  lieu  là  où  Dieu  m'aimera  mieux  qu'il  ne 
»  feroit  si  j'élots  en  la  compagnie  du  roi.  »  Il  de- 
meura avee  nous  un  jour,  cl  le  lendemain,  il  s'en 
aùa.  On  ni*a  dit  depuis  qa*il  gtl  en  la  cité  de  Har- 

.  seille,  làofii  il  fait  innull  hoaux  miracles. 

357.  '  I.c  jour  que  le  roi  partil  d'Yères.  il  des- 
cendit à  pied  du  cbàleau,  parce  que  la  cùle  éloil 
trop  rolde;  il  démina  quelque  temps  A  pied, 
puis,  n'ayant  pas  son  palefroi,  il  monta  sur 
le  mien.  Quand  ses  palcfroisi  furent  venus ,  il 
courut  sus  moult  aigrement  à  Ponce,  sou  écuyer, 
et  quand  il  Teul  bien  lancé.  Je  lui  dis  :  «t  Sire, 

'  Cet  artirlp  manque  dans  le»  autres  édUlons. 


»  l'escuier  ;  car  11  a  ftirvi  vostre  aieul  et  xwot 
"  pere,  et  VOUS.  Seaesciial,  flst-il.  Il  ne  nous  a 
»  pas  servi',  mèa  nous  ravona  servi  quant  neai 

"  l'avons  soufert  entour  mms,  ans  maovès 
>•  taches  que  il  a  ;  car  le  roy  Phelîppe  mon  aieul 
»  me  dit  que  l'en  de^  oit  ^^uerre  donner  à  sa  meis- 
»  nie,  à  l'un  plus,  à  l'autre  moins,  selonc  ce 
»  que  il  servent;  et  diSoit  encore  que  nul  ne 
»  pooit  estre  bon  gouverneur  de  terre,  se  il  ne 
»  savoit  aussi  h;(rdieiiient  esmndire  comme  il 
«  saurott  donner.  Et  ces  choses,  fist  le  Roy, 
»  vous  apren-je ,  pource  que  le  siècle  est  si  engrès 
9  de  demander,  que  pou  Imot  de  gent  qui  rts* 

•  gardent  au  sanvcnocnt  de  leur  ames  ne  à  Tm- 
neur  de  leur  cors ,  que  il  puisse  traire  l'au- 

»  trui  chose  par  devers  eul2,  soit  à  tort,  soit  à 
"  droit.  «» 

S58.  Le  Roy  s'en  vint  par  la  4Soulée  de  Pro- 
vence Juaqnea  à  une  elté  que  en  appète  Aysea 

Provence ,  là  où  l'en  dlsoit  que  le  cors  à  Magde- 
leiime  gisoit;  et  fumes  en  une  voûte  déroche 
moult  hnut,  là  où  l'en  disoit  que  la  Magdeleiiuie 
avoit  esté  en  hermitage  dix-sept  ans.  Quant  le 
Rogr  vint  à  Blaukalre,  et  Je  le  vl  en  sa  terre  et 
en  son  pooir ,  je  pris  congé  de  li  et  m'en  ving 
par  In  Daufine  de  Viennois  ma  nice,  et  par  le 
conte  de  Chalon  mon  oncie,  et  y>nr  le  auite  de 
liourgoigne  son  fils,  et  quant  j'oi  une  piesce  de- 
mowé  à  Joinville  et  je  oy  fêtes  mes  besoignes, 
jeme  mua  vers  le  Bey,  lequel  Je  trouvai  à  Sols- 
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»  \ous  devez  mouit  supporter  Ponce,  l'écujTr, 
»  ear  il  a  servi  voire  aïeul ,  votre  père  et  v«».  — 

»  Sénéchal,  reprit  le  roi,  il  ne  nous  a  pas  servie, 
»  mais  nous  l'avons  servi  quand  nous  l'avons  soul^ 
»  ferl  auprès  «le  nous  avec  les  mauvaise*  qualil^ 
t>  qu'il  a  ;  ear  le  roi  Philippe^  mon  aleol ,  me  Ji( 
»  qup  l'on  flo-i  iiif  donner  aux  pcns  de  sa  ni.iison,à 
»  i  UQ  plus,  à  l'autre  uioins, selon  qu'ils mérileuli 

*  et  il  disoit  encore  que  uul  ue  ponvoil  éIrebiiQ 
n  gouverneur  de  (erre  s'il  ne  savoit  aassi  liardi- 
»  meut  refuser  qn'il  saoroil  donner.  El  je  vou* 
»  apprend»  ces  choses,  ajouta-l-il,  parce  que  le 
»  siède  est  si  avide  de  demander,  qu'il  y  a  peu  de 
9  gens  qui  regardent  au  salut  de  leurs  ^n^t  ^.  m  à 
»  l'houneur  de  leurs  personnes,  pourvu  qu  elle'* 
»  puissent  attirer  le  bien  des  autres  à  elles ,  ^'l 
»  à  tort,  soit  i  raison    »  ] 

3.j8.  Le  roi  s'en  vint  p.ir  la  com\6  de  Provcnre 
jusqu'à  une  rit^'  qu'on  ajipolle  Aix.  rn  Provoiif  . 
là  où  l'on  disuil  que  le  corps  de  M.i^ilcli'iiii'  t-' 
soit;  et  none  alliraes  en  une  voàlo  de  rocher 
mouH  haut  '%  U  oh  l'on  disoil  que  la  Magdeleine 
avoit  été  en  ermitage  dix-sept  ans.  Quaud  le  n» 
vint  à  Beaucaire,  et  que  je  le  vis  daM  la  lerre^ 
dans  son  royaume,  Je  pris  congé  de  lulfela*'^ 

*'  La  Saiule-Ikaume. 
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son»!:  rt  me  (ist  si  urant  joie,  >]nr  ton/  ceulz 
qui  îri  (istoient  seu  mer  veillèrent,  lllcc-  trouvai 
le  conte  Jehan  de  Bretalgne ,  et  sa  fenune  la  fille 
k  roy  Tybaut ,  qui  offH  ses  mains  au  Ray,  de 
tàt  droitnre  comme  elle  dtfvoit  avoir  en  Cham- 
pninirnp;  rl  le  Roy  l'ajotima  au  Parlement  à 
Paris,  et  le  roy  Thybaut  de  Navarre  le  seeont, 
qui  la  estait  pour  oyr  et  pour  droit  faire  aus 
pUtiCS. 

m:  Au  Parlement  vint  le  roy  de  Navarre  et 

son  Conseil,  et  le  conte  de  Bretaingne  aussi.  A 
«•  Parlement  demanda  !e  roy  Thybaut  madame 
Vsabel  la  fllle  le  hoy  pour  avoir  à  femme,  qui 
estoit  fllle  le  Roy,  et  les  parolea  que  nwgcnade 
dMmfiaigiie  menoieot  par4aricre  moy ,  pour 
hrniour  que  il  oienl  veue  que  le  Roy  ma  voit 
mmistrt'e  h  Soissons,  je  ne  laissai  pas  pour  ce, 
que  je  ne  ^  e^issenu  roy  de  Francç  pour  parler 
dudit  joariage.  •>  Âlez,  dit  le  Roy,  si  TOUS  apai- 
»  liés  an  eonte  de  Bretaingne,  et  puis  ri  forons 
•  mtetre  mariage.  »>  Et  je  II  dis  ^e  pour  ce  ne 
devoit-il  pas  le&sier.  Et  11  me  respondi  que  à 
nulfeur  il  ne  feroit  le  mariage,  jeusques  à  tant 
que  la  pez  fust  faite,  pouree  que  l'en  ne  deistque 
I  mariast  ses  enfuis  an  desteritement  de  ses 
Ime. 

vins  par  le  dauphiné  de  Viennois,  qui  apparie- 
ooit  à  ma  nièce  ' ,  et  par  la  comté  de  Chilons 
qal  apparlenoiC  i  mon  ooole,  et  par  la  conilé  de 

Boargo&nr.  qtiî  apfKfrtenoil  à  son  fils.  Et  quand 
j'eus  un  peu  demeuré  à  Joinviiic,  cl  que  j'eusse 
tmngé  ntesafErires,  jeretoornalvers  le  roi  que 
jslnsvài  à  Soissons;  il  me  fil  si  grande  fêle,  que 
tons  ceux  qui  ^?loieut  là  «'en /'iiierveiHL^renl.  J  y 
trouvai  lu  couile  Jean  de  Bretagne  et  sa  feittiue, 
file  do  r«i  Thibaull,  laquelle  oOlril  son  hommage 
au  roi  pour  ses  droits  en  Cliampagne"  ;  le  roi  la- 
journa  au  parlement  de  Paris,  ainsi  que  le  roî 
Ttiiljaull  il,  roi  de  Navarre,  qui  éluU  là  pour  ouïr 
et  faire  droit  anx  parties. 

3V)  f  (•  roi  de  Navarre  cl  son  conseil,  of  !o 
couile  de  Bretagne  aussi,  vinrent  au  parluiueul  ; 
foniThibaoIt  y  demanda  madame  Isabelle,  fille 
dotoi,  pour  femme;  et,  aux  prières  que  iircul 
nos  gens  de  rft  ifupaKnc  qui  m'avoieiil  ainoiié  ,  à 
cause  de  l'amour  qu'ils  avoient  vu  que  le  roi  m'a- 
v«U  Miré  à  Soinons,  je  ne  iaisMÎ  pas  d*aJonfer 
le»  mienues  pour  ledit  mariage.  roi  répon- 
dit :  «  Allez  faire  la  paix  avec  le  comte  de  Brc- 
«  tagae,  el  puis  nous  fcron»  le  luariuge.  »  El  je 
luidiâque,  poweda,  ne  deTmMI  pas  laisser  de 
k  Inre  ;  et  il  reprit  qn'en  nulle  manière,  il  ncr  lie- 

*  Béatrtx  de  Sa\oi<>,  fcmnip  du  (iniiptiin  <i(iiKiics  V. 
Le»  détails  qui  sont  ici  sont  omis  par  Pierre  RieuK. 

"  Il  y  avilit  ««nlre  le  roi  de  Navarre  el  Ularu  lu-  ilo  i 
Ghuiiiagiie,  liUe  de  Xliil)auil  VI  vl  d  Agnes  du  bciiu-  j 
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3G0.  Je  raportai  ces  j  ns-rtcs  u  la  royne  Mar- 
guerite de  Navarre  et  au  Koy  son  tiU,  et  ù  leur 
autre  Conseil  ;  et  quant  il  <>yrent  ce,  Il  se  haste- 
rent  de  ftre  la  pëz.  Ët  après  ee  que  la  pèa  fli 

faite,  le  rov  de  France  donna  au  rov  Thvbaut 
sa  fllle;  et  furent  les  noces  fctes  h  Meleun  s;ran.s 
et  plénères  ;  et  de  là  l'amena  le  roy  Thybaut  a 
Provins,  lu  ou  la  venue  fu  faite  à  graut  foison  de 
barons. 

861.  Après  «que  le  Roy  fut  revenu  d'Outre- 
mer, il  se  maintint  si  dévotement  que  onques 
puis  ne  porta  ne  \nif,  ne  ^ris,  ne  escarlatte,  ne 
estriers,  ne  espérons  durez  :  ses  robes  estoient 
de  eamelin  ou  de  pers  ;  ses  pennes  de  ses  eoii> 
vertouers  et  de  ses  rolies  estoioit  de  garnîtes,  ou 
de  jambes  de  lièvres. 

.'îf)2.  Quant  les  mnirstrict-s  aus  riches  honips 
vcnoicut  léans  et  il  apportoicnt  leur  vielles  après 
numger,  U  attepdoitàolrsesgraeestantqm  le 
menestrier  eust  lUt  sa  ksse;  lors  se  lernit^  et 
les  prestres  estoiflilt  évmA  11,  qui  disoient  ses 
graees.  Quaut  noiïs  (>stions  pnvéftiicnt  léans,  11 
s'asseoit  aus  pies  de  son  lit  ;  et  quiuit  les  Prées- 
cheurs  et  les  Ck>rdeUer8  cpii  la  cstoieut,  U  ra- 
numtevolenA  aucun  livre  qu'il  uyst  volontiers,  il 
leur  disoit  :  «  Voua  ne  me  Urei  point,  car  il 
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roit  le  mariage  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  faite , 
poorqn*on  ne  dit  pas  qu'il  mariât  ses  enfonls  au 

préjudice  de  ses  barons* 

360.  Je  rapportai  ces  paroles  à  Iîi  reine  Mar- 
guerite de  Navarre,  au  roi  sou  Ida  el  à  leur 
conseil;  el,  quand  ils  les  eurent  ouïes,  ils  se  hâ- 
tèrent de  faire  la  paix.  Après  que  la  paix  fui  faite, 
le  roi  de  France  donna  sa  fille  au  roi  Tliiltaull .  H 
les  noces  furenl  faites  à  Melun,  grandes  et  pié- 
nlères;  de  là,  le  nû  Tbibaitll  amena,  salèmme  i 
Provins,  oA  elle  ûit  rofuepar  grand  nombre  de 
barons. 

361.  Après  que  le  roi  fut  revenu  d'oui re-mer, 
il  se  maintint  si  dévotement,  que  oncqucs  depuis  il 
ne  porta  ni  vair,  ni  yris,  Tii  rrrulnfe,  ni  étriers,  ni 
éperons  dorés  ;  ses  robes  étoienldo  camelol  ou  de 
pers  (bleu  Cininl  sur  le  noir);  les  fonirures  de  ses 
couvertures  el  de  ses  robes  éloient  ét  peanxde 
garnules  i-l  de  pattes  de  lièvre^. 

31)2.  l^^Juaud  les  ménétriers  des  riches  hommes 
venoient  i  A  cour ,  et  qu'ils  apportoieut  leurs 
vielles  après  les  repas,  il  alteiKloil,  pour  ouïr  ses 
grâces,  que  le  m^'niétricrcût  acîievé  «»on  lay  ;  alors 
il  se  levoit  el  les  prêtres  se  teuoieul  debout  de- 
vant lui  et  disoienl  sas  grâeea.  Quand  nous  étions 
privément  avee  lui,  il  s'asseyait  ans  pieds  de  son 

jeu  sa  première  femme,  queiiMef  disseniions  pour  dps 
droits  que  le  rai  de  Narsrre  pfiéMadill  svoir  «a  pays  de 
Champagne. 
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"  u'i*â»t  Kl  boti  Uvre  iiyvea  inaugef^  uuiiui)£  qooli- 
»  ba;  >  c'eMdiM,  qm  ftosemi  dto  ce  qoeU 
voit  Quant  aneiinz  riches  bomes  nuuigoiflBt 
avec  li,  il  leur  estoit  de  bone  oompaingnie. 

363.  De  sa  oompaingnie  vous  dirai-je.  II  fti 
tel  foiz  que  l'en  tesmuingnoit  qu'il  n'avoit  si 
SBg^  à  ton  Couseil  œmme  il  estoit;  et  paï  ut  à 
ee  qoetoot  Hoi  flon  eoueil,  imit  de  Ternie  dont 
je  ai  oi ,  il  respondi  à  tous  les  prêtas  da  Mymme 
de  FnMce,  d'une  rcqueele  que  ii  H  flrait,  qol 
fu  tele. 

a04.  L'évesque  Gui  d'Aucerre  li  dit  pour  eulz 
totti  :«  Sire,4ieMl ,  oesaNefesques  et  onévesqucs 
»  qui  ci  sont ,        efaafgéqoe  je  TOUS  die  qoe 

"  la  Crétienté  déchiet  et  ftnt  entre  vos  mains,  et 
"  déchen'a  encore  plus  se  vous  n'i  metés  conseil, 
»  pource  que  nulz  ne  doute  hul  et  le  jour  eseom- 
»  meniement  :  si  vous  requérons,  Sire,  que  vous 
»  eamnmide»  à  vee  baHUfa  et  A  vw  aerfans  <pie 
»  U  oootretogiMDt  les  escommeniés  an  et  jour, 
"  parrpmy  il  faccnt  satisfaccion  à  l'Eglise.  .  Et 
le  l\oy  leiir  resjwiîdi  tonx  snnz  conseil,  que  il 
comnianderoit  volentiers  à  ses  bailliz  et  à  ses 
sojangqoe  il  ooostrdgnlasott  les  eseemnieBlée 
niiLsi  comme  U  le  vequerolent,  mèi  qae  en  11  dm- 
uast  la  congnoissance  se  la  sentence  estolt  drol- 
tnriere  ou  non.  Et  il  se  conseillèrent  et  respon- 
dirent  au  iioy,  que  de  ce  que  il  afféffoit  à  la 

ooo 

lit;  rjuaiid  1rs  pr^rlieurs  cl  Ics  cordeliers  qui 
étoivnl  Im,  lui  rapr»eloient  aucun  livre  qu'il  eût  oui 
lire  voiofiliers,  il  leur  dimil  :  o  Vous  ne  me  lirez 
»  poini,  6ir  il  n'est  si  bon  livre  iqnée  te  mander, 
»  romme  fjtmlif>c2,  c'eî»l-à-<lirc  que  rfi.icnn  dise  ce 
»  qu'il  veut.  »  Quant  aucuns  riclies  bommes  étran- 
gers mengeoinnt  avec  lui,  il  leor  étoit  de  bonne 
ronip,'ia;nie. 

363.  De  sn  «.Tj^ifur-p .  votm  dirai-je  qu'elle  fat 
telle,  que  ou  léiiioigituil  qu'il  n'y  avoit  eu  son 
conseil  al  sage  homme  qoe  et  U  y  ftaroiasoiC 
l>ien,  car,  q«iand  on  lai  parloil  d'aucunes  choses, 
il  ne  disoit  pas:  je  in'enconseillorai;  mais  quvitv]  il 
%uyoil  le  droit  tout  clair  et  apparenl,  il  répoudoil 
saiLs  hésiter ,  oonmie  ee  que  j'ouls  qu'il  répon- 
dit à  Ions  les  pr^'lnfs  lu  mvMiune  de  Franco  à 
une  requête  qu'il>i  lui  lircut,  cl  (|ui  Tut  telle  : 

364.  l/évèque  Guy  d'Auxerre,  lui  dit  pour  eux 
tous  :  ■  Sire,  ces  arclievAqnes  et  évêques  qui  sont 
»  ieî  m'ont  chargé  de  vous  dire  que  la  clir<''lien(^^ 
»  déchcoil  et  fond  entre  \m  tuainn,  el  déclierra  i»i 

-  n  voos  n'y  mettez  oidre,  parce  que  nul  aujour- 
M  d'hui  ne  craint  les  exceonmaifiatioBS  ;  ainsi 
»  vous  requérons.  Sire,  qaeveas  commandiez  à 
n  vos  baillifs  et  à  vos  sergents  qu'ils  contraigneut 
»  lee  exeoBwwnlée  d'an  an  e(  un  jour,  è  Ikine  aa- 
M  lisfaction  à  l'Kulise.  »  Et  le  roi  leur  répondit  sans 
prendre  aucun  couseil,  (ju'il  commanderoil  volon- 
ticrii  k  !>C5  baiUifs  et  a  ses  sergents  qu  ib  cuu- 


Cresliente  ne  li  donroieut-il  ia  cuu^iiuisttaitee. 
Et  le  Itoy  leor  respondi  aiiMi  «lue  de  ee  qw  U 
ifiBeoit  à  li,  ne  leur  doiinoit-ll  jà  UeeiH^iiie- 

sance,  ne  ne  comraanderoit  jà  à  ses  scijans  que 
il  coiistreinsisaoït  le^  escommeniés  a  eulz  fere 
ab^iudre,  fu  tort,  lu  droit  :  »  Car  ae  je  le  feecna, 
»  jeferoie  contre  Dien  et  flontKedMiiL  fltilvew 
»  wmoMtarrei  im  cxmpk  qui  eattel;  qoelea 
»  évesquesdeBretaingneonttenaleeonladBlfa» 
»  taingne  bien  sept  ans  en  escommenlement,  et 
»  inds  a  eu  absoluciou  par  lu  Court  de  Hume;  et 
»  se  je  l'eusse  oontreint  des  la  première  année, 
»  je  l'enme  eontreint  à  tort  » 

Mft.  Il  avint  qw  nous  famés  revenu  d'Outre- 
mer que  Ire  moinnes  de  Saint-Urbain  esleurent 
deux  nhbî's-^  l'év€»quo  Pierre  de  Cbaaious,  que 
Diex  absoille,  les  cbassa  touz  deuz  et  beuqr  en 
abbé  monseignear  Jehan  de  Mymeri,  et  lidenaa 
lacniee.  JeneveU  raeeveir,  ponreeqnll  avnlt 
fèt  tort  à  l'abbé-Oeffroy,  qui  avoit  np|)clé  contre 
li  et  estoit  alé  à  Rome.  Je  tïng  tant  l'abbaie  en 
ma  main,  que  !<  dit Geffroy  emporta  hi onKv, el 
cell  là,  perd)  u  qui  l'évesque  l'avoit  donnée;  et 
mdto  qne  le  eoniena  «n  don,  l'iémqne  dm  Ht 
caeonwieiiier  :  dent  llotà  mi  {Mu-lement  qnifli 
à  Paris,  grant  tribouil  de  moy  et  de  l'évesque 
Pierre  de  Flandres,  et  de  la  confesse  Mar^ruerite 
de  Flandres  et  de  l'arcevesque  de  iteins  qu'elle 
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traiçnissenl  les  excommuniés,  comme  ils  le  rcqué- 
roient,  pourvu  qu'on  lui  donnât  la coniioi.<isance  de 
la  sentence,  allu  qu'il  vit  si  elle  étoit  jut»le  ou  non. 
Les  évèqnee  se  oonse{Bèr«nt,  et  répondirent  an  rai 
qu'ils  ne  lui  doimeroicnt  pas  connni<s,-mce  de  ce  qui 
concemoit  la  religion;  et  le  roi  leur  répondit  anasi 
que  de  ce  qui  le  conccrnolt,  il  ne  ieardoniiefail  fÊê 
non  plrn  eommisaaoee  et  ne  commaiidHoil  paaâ 
ses  senjents  qu"i1>^  rniilraiciitHsml  !ps  excommu- 
niés à  se  taire  abstoudre,  soit  à  tort,  soit  à  raison  : 
«  Carai  je  le  fUaoia,  jefetnisoentre  Dien  et  «on- 
»  I  re  droit  ;  je  vous  en  citerai  un  exemple  qui  est 
»  tel:  lesévêquesde  Bretagne  ont  tenu  le  comte 
»  de  Bretagne  bien  sept  ans  en  ezoooiOHinicalion, 
»  et  pais  il  a  en  absirtation  de  la  eaiv  de  Berne; 
•>  si  je  l'eusse  contraint,  dès  la  pNmlife  année,Je 

»  l'eusse  contraint  à  tort.  » 

34)5.  [  Il  advint  quand  nous  fàmes  revenus 
d'oetre-mer  que  les  moines  de  saint  Urbain  éhi> 
rcn(  flcux  abbés  :  ré vèque  Pirrrr  de  rtiàtoo*? . 
que  Dieu  absolve,  les  cbaasa  tous  deux  el  bénit 
pour  abbé  monseigneur  lean  de  MyoMrl,  et  lai 
donna  la  crosse.  Je  ne  te  voulus  recevoir,  parce 
quil  avoit  fait  tort  à  l'abbé  deirr  oy,  qui  avoit 
appelé  contre  lui  et  étoit  allé  à  Itome.  Je  lins 
rabbaye  en  ma  mam  jwqa'è  ee  qae  ledit  6«llhiy 
emporta  la  crosse,  et  guc  celui  à  qui  l'évéquo 
l'avoit  donnée  la  perdit.  Tant  (|ue  le  pr«ct"S  dura, 
l'évéquc  iu«  lit  excommuuiei  ;  il  )  eut  pour  ceia 
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4|M|||||tJ.  A  l'aulre  P.iiioinent  qui  vint  apK's, 
prKTrat  touz  les  prclns  au  Roy  que  il  venist  par- 
ler u  t'ulz  tuiit  seul.  Quant  il  revint  de  parler 
amprelas,  il  vint  à  nous  qui  l'attendions  en  la 
chambre  ou  palais,  et  nous  dit  tout  en  riant,  le 
tuurmentque  il  avoit  eu  aus  prélas,  dont  le  pre- 
mier fu  tel,  que,  i'arcevesque  de  Reins  avoit  dit 
au  Hov  :  «  Sire,  que  me  ferez-vous  de  la  ^'arde 
>Miot  Renii  de  Reins  que  vous  me  toi  lez?  car 
t  je  ne  vouroie  avoir  un  tel  péchié  comme  vous 

•  avez,  pour  le  royaume  de  Franco.  Par  les 

•  Sains  de  céans,  fist  le  Roy,  si  fériés  pour  Com- 
»  piei^ne,  par  la  convoitise  qui  est  en  vous;  or 
»  en  y  a  un  iMirjure.  L'évesque  de  Chartres  me 
»  requist,  list  le  Roy,  que  je  li  feisse  recroire  ce 

•  que  je  tenoie  du  sien  ;  et  je  li  dix  que  non  fe- 

•  roie,  jeusqucs  à  tant  que  mon  chastel  seroit 

•  paie»;  et  li  dis  que  il  (»stoit  mon  home  de  ses 

>  nuiiiis,  et  que  il  ne  se  menoil  ne  hien  ne  loial- 

•  ment  vers  moy,  quant  il  me  vouloit deshériter. 

•  L'évcstpie  de  Chalons  me  dist,  flst  le  Roy  : 

•  Sire,  que  rae  ferez-vous  du  seifineur  de  Join- 

•  ville,  qui  toit  à  ce  poure  moinne  Tabbaie  d<' 

•  saint  Urbain?  Sire  éves<iue,  fist  le  Roy,  entre 

•  tous  avez  establi  (|ue  IVn  ne  doit  oyr  nul  i^s- 
»  commcnié  en  Court  laie,  et  J'ai  voues  lettres 

■  leeiées  de  trente-deux  séaux,  que  vous  estes 

<XX> 

à  lin  parlemoni  qui  se  (in(  A  Paris ,  crand  trouble 
cuire  moi  et  l'évoque  Pierre  de  Flandres  et  la 
comtesse  Marsuerilc de  Flandres,  cl  rarchcvl^quc 
de  Reims  qu'elle  démentit.  A  l'autre  parlement 
qui  vint  apn^s ,  tons  les  prélats  prièrent  le  roi  de 
leur  venir  parler  tout  seul.  Quand  il  revint  de 
(virlcr  aux  prélats,  il  vint  h  nous  qui  l'attendions 
«l.itis  la  rliaudvrc  aux  plaids,  et  nous  dit  tout  en 
riant  les  tourments  qu'il  avoit  eus  avec  les  prélats. 
I.  archevêque  de  Reims  avoit  dit  d'abord  au  roi  : 

•  Sire,  quelle  justice  me  ferez-vous  de  la  garde 

•  de  Saitit-Homi  de  Reims  que  vous  m'Atez,  car 
»  je  ne  voudrois  avoir  un  péché  tel  que  celui 

•  que  vous  avez,  pour  le  royaume  de  France. — 

■  Par  les  sjtints  de  céans,  reprit  le  roi,  vous  le 
»  feriez  bien  pour  Compiécne,  par  la  convoitise 

•  qui  est  en  vous.  Or  il  y  en  a  un  parjure,  l.'évéque 
»  de  Chartres  me  requit ,  ajouta  le  roi ,  que  je  le 
»  remisse  en  possession  de  ce  que  je  retenols  du 
"  sien,  et  je  lui  dis  que  non  ferai-je  jusqu'à  tant 

>  que  mon  château  fût  payé  ;  qu'il  étuit  mon 

>  homme,  et  qu'il  ne  se  conduisoit  ni  bien  ni 
»  loyalement  envers  moi,  quand  il  me  vouloit  dé- 
»  pouilicr.  L'évéquo  de  ChAlons  me  <lit  :  n  Sire, 
»  quelle  justice  me  ferez-vous  du  seisneur  de 
»  Juinvillcqui  enlève  à  ce  pauvre  moine  l'abbaye 

•  de  Saint-Urbain?  —  Sire  évéque,  re|»artil  le 

C'csl-ànlirc  qu'H  lit  x^rifier  le  droit  do  pftsscssion  ou 
d'Iiéritagp  du  Mcur  de  Juin\ille. 
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»  escommenié  :  dont  je  ne  vous  escouterai  jous- 
X  (jues  a  tant  (jue  vous  soies  absoulz.  »  Kt  ces 
choses  vous  moustréje,  pourcc  <jue  il  se  déli- 
vra tout  seul  par  son  seiiz,  de  ce  qu'il  avoit  à 
fere.  '  ■*  ••        ^  '» 

366.  L'abbé  Geffroy  de  saint  Urbain,  après 
ce  que  je  li  oz  faite  sa  besoifnie,  si  me  rondi  mal 
pour  bien,  et  appela  contre  moy.  A  nostrc 
siiint  Roy  fist  entendant  que  il  estoit  en  sa  gar- 
de. Je  requis  au  Roy  que  il  foist  savoir  la  vérité, 
se  la  garde  estoit  seue  ou  moye.  «  Sire,  fist  l'Ab- 
>•  1h',  ce  ne  ferez-vous  jà,  se  Dieu  plèt  ;  mèz  nous 
»  tenez  en  plet  ordené  entre  nous  et  le  seigneur 
»  de  Joinville  que  nous  amons  miex  avoir  nostre 
«•  abbaie  eu  vostre  garde,  que  nous  à  celi  qui 
>•  l'éritageesL  l.^rs  médit  le  Rov  r  l)iont-il  voir 
"  que  la  garde  de  Tabbaio  est  moye?  Certes, 
"  Sire,  llz-je,  non  est,  ains  est  moye.  Lors  dit  le 
-  Roy  :  il  peut  bien  ostre  que  l'eritage  est  vostre; 
»  mèz  en  la  garde  de  vostre  abbaie  n'avés-vous 
>•  riens  ;  ains  convient  se  vous  voulés  et  selonc 
»  ce  que  vous  dites  et  selonc  ce  que  le  Seneschal 
»  dit,  qu'elle  demeure  ou  à  moy  ou  à  li  ;  ne  je  ne 
"  lerai  ja  jHHir  choses  que  vous  en  dites,  que  je 
»  n'en  face  savoir  lu  vérité;  car  se  je  le  métoie 
■  eu  plot  ordené,  je  m'esprenroie  vers  li  est  mon 
»  home,  se  je  li  métoie  son  droit  en  plèt,  dou- 

<XX> 

n  roi ,  vous  avez  élabfi  entre  voas  que  l'on  ne  doit 
»  ouïr  nul  excommunié  en  cour  laTqae ,  et  j'ai  vu 
»  lettres  scellées  de  trentc-«leux  sceaux  par  Ics- 
»  quelles  vous  ôtes  excommunié  :  donc  je  ne  vous 
»  écouterai  jusqu'à  tant  <|ue  vous  soyez  absous.  » 
Et  ces  choses  vous  rapportai-jo  pour  que  vous 
voyiez  comment  il  se  délivra  tout  seul  par  son  sens 
de  ce  qu'il  avoit  à  faire. 

366.  L'abl>é  (icffroy  de  Saint-Urbain ,  après  co 
que  j'avois  fait  pour  lui ,  me  rendit  le  mal  pour  lo 
bien  et  appela  contre  moi.  Il  fit  entendre  à  notro 
saint  roi  qu'il  éloit  en  sa  garde.  Je  requis  du  roi 
qu'il  fit  savoir  la  vérité  si  la  ganle  étoit  sienne 
ou  mienne.  «  Sire,  «lit  Pabbé,  cela  vous  ne  ferez, 
»  s'il  plaît  A  Dieu.  Mais  vous  tiendrez  en  justice 
»>  réglée  **  entre  nous  et  le  seigneur  de  Joinville 
»  que  nul  ne  i>eut  avoir  notre  abbaye  en  garde 
B  que  vous  à  qui  est  l'héritage.  «  Lors  le  roi  médit  : 
«  Dit-il  vrai  qup  la  «ardodo  l'abbaye  est  mienne? 
»  — Certes,  Sire,  répoudis-je,  non  elle  n'est  vôtre» 
n  mais  elle  est  mient)e.  »  Alors  le  roi  dit  :  «  Il  peut 
»  bien  être  que  l'héritage  soit  vôtre.  »  Puis  ,  s'a- 
drcssant  A  l'abbé  :  «  Vous  n'avez  rien  \wur  la  garde 
»  de  votre  abbaye;  il  convient  donc  ,  si  vous  vou- 
»  lez,  et  selon  ce  que  vous  dites  et  selon  ce  que 
n  le  sénéchal  dit*,  qu'elle  demeure  ou  à  moi  ou  à 
I)  lui  ;  nialuré  les  choses  que  vous  dites ,  je  ne  lais- 

•*  ('"csl-à-dlrc  V(tus  ferez  di'claror  en  prin«i|Mî  ou  en 
droit. 
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»'  quel  droit  il  me  offre  à  fere  suvoir  la  vérité 
»  clèrement.  «  lilist  savoir  la  vérité  jet  la  vérité 
Mae  il  me  délivra  la  garde  de  Tabbile  et  me 
Iwilla  ses  lettres. 

367.  Tl  nvirit  que  le  saint  Roy  pourchassa 
tant,  qîK'  ]>'  roy  d' \r)::let!Trp,  sa  femme  et  ses 
eufaos  viiidieat  en  France  pour  traititr  de  la 
pèsde  11  et  d'eals.  De  ladite  pèi  furent  moult 
contraire  eeate  de  son  CSonsell,  et  U  disoient 
ainsi  ;  «  Sire,  nous  nous  merveUlons  moult  que 

vostre  volentc  est  tele,  qne  voik  vodU'S  donner 
»  au  roy  d'Angleterre  bi  gront  partie  de  vostre 
»  terre  que  v<ri8  et  v<Mtre  devancier  avez  con^ 
»  qnise  sas  11  et  par  leur  mefhit;  dont  il  «vas 
»  semble  que  se  tous  entendez  que  vous  n*i  alés 
■»  droit,  ^que  vous  ne  fêtez  pas  bon  rendage  au 
»  roy  d'Angleterre,  se  vous  ne  li  rendez  toute  la 
»  eonqueste  que  vous  et  vostre  devancier  avez 
»  firite;  ef  se  vous  entendez  que  vous  ^  aiés 
•  droit,  il  nous  semble  que  ^oo»  peràei  «foent- 
»  que  vous  îi  reude?..  ..  A  ce  respondi  le  saint 
Roy  en  tele  manière  ;  «  Seigneurs,  je  sui  les  de- 
»  vaneiers  au  roy  d'Angleterre  ont  perdu  tout 
»  pvdn^t  ll^eonqueste  que  je  tieing;  et  la  terre 
»  queièli  donne,  ne  li  dninèje  pas  |MKir  ehose 
»  qiie  je  soie  tenu  à  li  ne  à  ns  hoirs,  mes  pour 
»  mettre  amour  entre  mes  enftins  et  les  siens 

ooo 

»  serai  pas  d'en  firire  savoir  la  vérilé  ;  car  si  je  le 

«  meUois  eu  justice  réglée,  je  ferois  (orl  à  lui  qui 
»  est  mon  homme:  ainsi  je  ferai  examiner  sou 
»  droit  •  duquel  ii  lu  oïl rc  de  faire  savoir  la  vérité 
»  dalramenl.  »  Il  ût  savoir  la  vérité,  et  la  vérilé 
sue .  il  me  délivra  la  prde  de  l'abbaye  el  me  bailla 
ses  lettres 

367.  II  advint  que  le  saiul  roi  fil  tant  que  le  roi 
d'Angleterre,  sa  femme  et  sesenCuilB  vinrent  en 

France  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  el  eux.  A 
cette  paix  ceux  de  sou  cou&eil  furent  moult  con- 
traires ;  ib  disoient  ainsi  :  «  Sire ,  nous  nous  émcr- 
»  veillons  niouU  que  voire  volonté  soit  telle  que 
»  vous  voulez  donner  an  roi  d'AnuicIcrre  si 
»  grande  partie  de  votre  terre  que  xnis  et  votre 
»  devancier  aves conquise  sur  lui,  «1  par  leur  mé- 
»  fait;  il  nous  semble  que  si  \ous  entendez  que 
»  VOUS  n'y  avez  droit ,  vous  ne  ferez  pas  bonne 
»  resHlulion  au  roi  d'Angleterre ,  eu  ne  lui  rcu- 
»  dani  pas  tout»  la  eonqnèle  que  vous  el  voire  de- 
»  vancicr  avez  TmIo  ;  rt  ai  vous  enfcridez  que  vous 
»  y  avez  droit,  il  nouj$  seuiLle  que  vous  perdez 
«  font  ce  qne  vous  lui  rendes.  »  A  cela  répondit  le 
roi  :  «  Seigneurs,  je  suis  certain  que  les  devan- 
»  ciers  du  roi  d  AuKleJerrc  ont  ponlu  par  droit 
»  toute  la  conquOte  que  je  lienj»;  el  la  terre  que 

*  n  Y  a  ssnsdoete Ici.  daw  le  lexie,  une  erreor  de  co- 
piftte. 

Toot  ces  détails  SMoquent  dans  les  autres  édiUous.  j 


»  qui  sont  eonsins  «rrmnins;  el  me  seir>hle  que 
«  ce  que  je  li  donne  emploie-je  bien,  pouree  que 
»  il  n'estoit  pas  mon  home,  si  en  entre  en  mon 
»  houmage.  •>  Ce  fti  ronme  do  monde  qui  plus 
se  trnveilla  de  paiz  entre  ses  soQsgis  et  espéeiale- 
ment  entre  les  riehes  fiomp«i  voisins  et  les  iVin- 
ces  du  royaume;  si  (oinme  entre  le  conte  de 
Chalon  oncle  au  seigneur  de  Joinville,  et  son  fllx 
Ifi  oonte  de  Bourgoingne,  qui  avolt  grant  gueire 
quant  noo^  revenimes  d'Outremer;  et  ponr  la 
pèz  du  f>ere  et  du  fil,  il  envoia  de  son  Omseil 
en  liouigoijijinp  et  à  ses  des[)eus;  et  par  sua 
pourchas  lu  fête  la  pez  du  peie  et  du  lilz. 

SUS,  Puis  ot  grant  guerre  entre  le  aeeootnqr 
Tibmt  de  Oian^gne  et  le  oonte  Jehan  de 
Chalon,  et  le  conte  de  liourfroiojîne  son  filz, 
pour  Tabbaie  de  Lizeu  ;  pour  laquelle  cnierre 
appaisier  monseigneur  le  Roy  y  envoia  monsei- 
gneur Gervalse  Deserangnes ,  qui  ]on  estoit 
mestre  Quoi  de  France  ;  el  par  son  ponrebas  11 
les  apaisa. 

369.  Après  ceste  guerre  qtie  le  Roy  appaisa, 
revint  une  autre  grant  guerre  entre  le  cnnu- 
Thybaut  de  Bar  et  le  conte  Henri  de  Lueem- 
boore,  qui  avolt  sa  ureur  à  femme;  et  avint 
ainsi ,  que  il  se  combatirent  l'un  à  l'autre  de- 
souE  Priney ,  et  priât  le  conte  Tbybaut  de  Bar 

ooo 

»  je  lut  donne,  je  ne  h  lui  donne  pas  parce  que 
»  j'y  suis  tenu  en  rien  envers  lui  ni  envers  ses 

»  hoirs,  niais  |)0ur  mettre  amour  entre  mes  ea- 
»  fanki  cl  le»  siens  qui  conl  cousins-germains,  et 
»  il  me  semble  que  ce  que  je  lui  donne ,  je  l'esK 
»  ploie  Lieu ,  car  il  u'étoit  pas  mon  homme ,  et  il 
u  entre  en  mon  hommage.  «  Ce  fui  l'homme  da 
monde  qui  plus  s'occupa  de  mclLro  la  paix  entre 
ses  sujets ,  spécialement  entre  les  riches  hommes 
voisins  et  les  princes  du  royaume;  comme  enlre 
le  comte  de  Chàlons ,  oncle  du  seigneur  de  Joiu- 
ville,  etson  fils  le  oomlede  Bourgogne,  qui  avoieut 
grande  guerre  quand  nous  revînmes  d'outre-mer; 
ci  pour  la  paix  du  père  el  du  fils,  le  roi  envu>« 
qiu>lques-uus  de  sou  conseil  en  Bouiigo(|iie ,  à  tes 
dépens;  et  par  ses  soins  la  paix  fut  firite  enlre  le 
père  el  le  fds. 

368.  Puis  il  y  eut  irrande  guerre  enlre  Thi- 
bault II,  roi  de  Ctiampagnc,  el  le  comte  Jean  de 
Chàlons  et  le  comte  de  &»nrgogne>  son  fils,  pour 
rahl).n  f"  le  I.uven;  pour  Lupielle  guerre  apaiser 
monseigneur  le  roi  y  envoya  luoiiserunciir  Gcr- 
vaîs  Descrangnes ,  qui  lors  éloil  maitre-queuv  de 
France ,  el  par  ses  soins  il  les  apaisa, 

369.  Apr^s  cette  guerre  que  le  roi  a(»ai<a  ,  re- 
vint une  autre  grande  guerre  entre  le  comte  llu- 
bault  de  Bar  et  le  comte  Henri  de  Lnaembourg , 
qui  avoit  la  sœur  de  Thibault  pour  femme;  il  ad* 
vinJ  qu'ils  se  coud>allirent  l'un  l'arilr?»  s«tus  Pi- 
iiey  ;  le  comte  Thibault  de  Bar  ht  priâounier  le 
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et  le  conte  Henri  de  Lucemliourc ,  et  prist  le 
cbastel  de  Liney  qui  estoit  au  ooote  de  Lucem- 
iMNirc  de  par  sa  fSeoune.  Poiir  wUe  guerre  ap- 
paWcr,  Cttvote  te  Boj  maiiielgiiwir  Pmi  te 

Chamberlain,  l'omme  du  monde  que  il  créoit 
plus,  et  aus  despens  le  Boy; et lant  fistte  Hoy 
que  il  furent  apaisie. 

Z'iii,  De  ces  gens  étranges  que  le  Boy  avdt 
apaisié ,  11  disotent  anevns  de  son  Gomeil  que 
fl  M  fionit  pas  bien ,  quant  il  ne  les  lessoit  guer- 
roier;  car  se  il  les  lessast  bien  apovrir ,  il  ne  H 
courroient  pas  sus  sitost ,  eotnme  se  il  estoient 
bien  riche.  Et  a  ce  respoudoit  ic  Boy,  et  disoit 
4^  il  ne  dteoieaftpei  fatea  :  •  car  se  les  Princes 

•  foiftas  TéDlent  qw  Je  les  tenasse  guenoter,  il 

•  se  pourroient  aviser  entre  eulz  >  et  dire  :  le 
»roy,  par  son  malice  nous  lesse  Lnierroier;  si 

>  en  aveoroit  ainsi  que  par  la  bainue  que  il  au- 
«roienft  à  moy,  il  me  venrateni  emure  sus, 

•  dont  Je  poomteliieii  perdre  en  la  halaoe  de 

>  Dieu  que  je  conquerroie ,  qui  dit  :  Benoit 
soient  tult  li  npîiiseiir.  •  Dont  il  avint  nfnsî, 

que  les  Boiir|ioii;iniiis  ri  ies  l^ooreiiis  (|ue  il  avoit 
aiiaisies,  l'amoieuL  Laut  et  obeisboient ,  que  je 
ks  fi  Tenir  plaider  par'denut  le  Boy  des  des- 
cors que  il  avoient  entre  euls  y  à  te  Goort  le  Boy 
i  Reii» ,  à  Paris  et  à  Or! i eus. 
S71.  Le  Boy  ama  tant  Dieu  et  sa  douce  Mère, 

ooo 

came  Henri  de  Latemboary,  et  s'empara  da  cliA- 

teaudeLioey  qui  ii  pnrleTîtyii  (orulede Luxem- 
bourg, par  sa  femme.  Four  apaiser  celle  guerre 
le  roi  enroya  à  ses  dépens  monseigmiir  Peran 
(Pierre),  le  diambeli.in  ,  I  liomnic  du  moii<l<> 
en  f|iM  il  avoit  le  plus  de  coofianoe,  et  le  roi  ûl 
tdiii  que  la  paix  fat  faite. 

Aneons  de  son  conseil  disoleol  an  roi  qu'il 
Bc  faisoil  pas  bien  de  ne  pas  laisser  guerroyer  ces 
seigoeure  étrangers;  car  s'il  les  laissoil  s'appau- 
vrir, ils  ne  lui  courroienl  pas  sus  aussitôt ,  comme 
iHs  étoient  bien  ridies.  A  cote  le  rai  répondoit  à 
ses  ron<*eiller8  qu'ils  ne  parloient  pas  bien  :  «  Car 
»  si  les  princes  voisins  voyoient  que  je  les  lats- 
»  aasse  guerroyer,  ils  se  pourraient  aviser  entre 
»  «nx  et  dire  :  Le  roi  par  sa  malice  nous  laisse 
»  eoejToyer,  et  il  adviendmif  que  par  la  haine 
»  qu  ib  auroienl  contre  moi ,  ih  me  viendroienl 

>  csorir  sus ,  et  j'y  pourrais  bien  perdra ,  sans 

•  compter  que  je  ro'atlirerois  [la  baine  de  Dieu 
•qui dit  :  B^nis  soient  tous  ceux  qni  aiment  la 

>  paix.  »  Il  adviul  ainsi  que  les  Bourguignons  et 
les  Lorrains  qu'il  areit  apaisés,  l'ainioient  lant  et 
W  ol  i  iv  nio!s{  si  bien  que  je  les  vis  venir  plaider 
fsr  <l«vaul  le  roi ,  sur  les  différends  qu'ils  avoient 
«os entra  eux ,  à  la  cour  du  roi  à  Reims,  à  Paris , 
i  Orléans. 

37t.  Le  roi  aima  !nnf  nien  of  sn  (in;ire  mère, 
que  tous  ceux  qu'il  pouvoil  couvaincre  qu'Us  di- 


S4I\T  LOtilS.  *  31â 

que  tou2  ceulz  que  il  pooit  atteindre  qui  di- 
soient de  Dieu  ne  de  m  mere  cbose  desbooeste 
ne  vUeij^rement ,  que  il  les  liBSOlt  punir  grief- 
ment;  dont  je  vi  que  il  fist  mettre  un  Orfèvre 

en  l'eschièle  à  Cezaire ,  en  braie  et  en  chemise, 
lesboiaus  et  h\  fressure  d'un  porc  entour  le  col, 
et  si  grant  fuiM>u  que  elles  li  avenoient  jusques 
au  nez.  Je  oy  dire  que  puis  que  je  reviug  d'Où* 
tremer,  que  il  en  fist  cuire  le  nés  et  le  balenre 
à  un  boiirjois  de  Paris;  roèsjene  le  vi  pas.  Et 
dist  le  saint  Roy  :  «  Je  vourrole  eslre  seiîrné  d'un 
»  fer  ehaut ,  par  tel  convenant  que  touz  vi- 
»  leius  ^remcns  feussent  ostez  de  mon  ruyau- 
»nie.  » 

372.  Je  fil  bien  Ain^t-deux  ans  en  aaoom- 

painunie  qitf  onqucs  Dieu  ne  li  oy  jurer,  ne  sa 
Mere  ,  ne  ses  Sains;  et  quant  il  vouioif  aucune 
ciiuse  affermer ,  il  disoit  :  «  Vraiment  il  iu  musi  ; 
»  ou,  vratemeîttilyertaliiil.  • 

979.  ODqoes  ne  li  oy  nommer  le  diabte,  se 
ce  ne  fil  en  aucun  livre  là  où  il  afferoit  ù  nom- 
mer, ou  en  la  vie  des  Sains  dequoy  le  livre  par- 
loit.  Et  c'est  grant  honte  ru  royaume  de  l'rance, 
et  au  Boy  quaut  il  le  seuffre,  que  à  peinne  peut 
Ten  parler  que  en  ne  die  que  dyabte  y  ait  pnrt; 
et  c'est  t,Tant  faute  de  langnag'  .  quant  Ten  ap- 
proprie au  dyable  l'onime  ou  la  femme  qv\  est 
donné  à  Dieu  dès  que  U  fu  bapUziés.  Eu  i  ustd 
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soient  de  Dieu  ou  de  sa  mère  chose  désbonnéte  et 
'  blasphème,  il  les  faisoil  pni>ir  .MÎAvfnnMil  T^c 
ceux-là  je  vis  qu'il  fît  mettre  un  orftH  re  au  pilori 
à  Géssree,  en  bnûes  et  en  eberolse,  les  boyaux 
'  et  la  fressure  d'un  pore  autour  du  cou ,  et  en  si 
grande  quantité  qu'ils  lui  venoient  jusqu'au  nez. 
J'ai  oui  dire,  depuis  que  je  suis  revenu  d'outre- 
mer, qu'il  fit  brûler  avee  un  fer  chaud  le  nés  et 
la  lèvre  inférieure  à  un  boureeois  de  Paris;  mais 
je  ne  l'ai  pa«  vu.  l't  le  saini  roi  dit  :|«  Je  voudrois 
»  èire  marqué  d'un  fer  chaud,  à  condition  que 
»  tous  blasphèmes  AissenI  étés  de  mon  royaume.  » 

rî72,  Jo  fus  Inen  viii2l-deu\  ans  dntci  conip.i- 
gnie  que  oncqucs  ne  i'enleodis  jurer  Dieu  ,  ni  sa 
mère  ni  ses  saints  ;  et  quand  il  vouloil  afRrmer 
aucune  chose ,  il  disoil  :  «  Vraiment  U  est  atesl, 
)i  ou  vriunieiit  il  n'est  pas  ainsi.  » 

373.  Oncqucs  ne  lui  entendis  nommer  le  diable, 
si  ee  n*est  dam  aucun  livra  oik  il  falloit  le  nommer, 
on  en  te  vie  des  sainis  duquel  le  livre  parlait  î  et 
c'est  nnf>  grande  honte  au  royaume  de  France  et 
au  roi  quand  il  le  souffre,  qu'à  tout  ce  qu'on 
dit  on  mélo  le  nom  du  diable.  Et  c'est  une 
grande  fanic  de  langatie  quand  on  donne  au 
diable  l'iiomme  ou  la  fcnnne  qui  sont  donnés  à 
Dieu  dès  qu'ils  sont  baptisés.  En  l'iidlcl  de  Join~ 
ville ,  qui  dit  telle  parole  reçdt  un  soufflet  00  une 
«  laque ,  et  ce  mauvais  teuBUge  y  est  presque 
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de  Joiuviile,  qui  dit  tui  parole,  li  doit  ia  bufc 
OU  la  paimidle,  et  y  eil  ee  mtuvèi  bnguage 
presque  tout  abatu. 

371.  II  me  demanda  se  je  l'avoie  les  piés  aus 
jwures  le  jeudy  absolu  ;  et  je  li  respondi  que  na- 
ntu ,  que  il  ne  me  scmbluit  pas  bien  ;  et  il  me 
dit  que  je  ne  le  dévoie  pas  avoir  eu  despit,  car 
IMea  l'avott  fUt:  «  Car  noalt  envia feriéa  ee 
que  le  niy  d'Angleterre  fét,  qui  lav»  lei  lia 
»  aus  mézeaus  et  hèzc.  » 

375.  Avant  que  i!  se  com  lmst  en  son  lit,  il 
fesoit  venir  enfau^i  devuuL  ii,  et  leur  recor- 
doit  les  lès  des  bonslfa^  et  des  Empereurs,  et 
lew*  disolt  qae  à  tiex  gens  devoient-il  ptenre 
exemple;  et  leur  reoordoit  aussi  les  fé?  fies  mau- 
ves rielies  homes,  qui  par  luxure,  et  par  h  ur  ra- 
piuesi  et  pai-  leur  avariceavoient  perdu  leur  royau- 
jnes.  «  ElisesciM)Bes,ftiolUl,waSFamenloif- 
»  je,  ponreeqoevonsvmiaeDgaidu,  poonpiof 
"  Dieu  ne  se  courrousse  à  voni*  «  Leur  heures  de 
INotrc  Dame  fh'  fesoietit  npprenre  ,  et  fesoit  dire 
ifmrs  heures  du  jour,  pour  eulz  aeoiistumer  à  oyr 
leur  heures  quant  il  teuroieut  leur  terres. 

t76.  Le  Rojr  Al  si  large  amnoanler ,  que  par- 
tout là  oè  il  aloit  en  son  royaume ,  il  fesoit  doh- 
ner  aus  ponres  esglises,  n  mnladeries ,  à  mt«ons- 
iJieu,  à  hospitaulz,  et  à  jwures  gentilzhommes 
et  geutikfemmes.  Touz  les  Jours  il  douuoit  à 
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m.  Lo  mi  me  demanda  si  jp  Invnis  les  pieds 
aux  pauvres  le  jeudî-âaint ,  el  je  répondis  que 
nenoi ,  parce  qa*il  ne  me  sembloit  pas  bien.  El  il 
me  dit  (|ue  je  ne  le  devois  pas  avoir  en  répognaa* 
ce,  car  Dieu  Tavoit  fai(.  «  Vous  ne  feriez  donr  jris 
*>  ce  que  Cait  le  roi  d'Angleterre  qui  lave  les  pieds 
»  des  Mpm» ,  et  puis  les  baise.  » 

375.  Avant  que  le  roi  se  couchât  en  son  lit ,  il 
faisoU  veoir  ses  enfants  devant  lui  cl  leur  nippeloil 
les  aclioQS  des  bou&  rois  e(  des  bous  cm[>ereurs,  et 
leiir  diseitqae  de  Idles  geas  devoiei4-4is  prendre 
♦'xcmple  ;  el  il  leur  rappeloil  aussi  artinîis  des 
mauvais  riches  hommes  qui  »  par  lukure  et  par 
leurs  rapines  et  par  leur  avarice,  avoient  pôdu 
leurs  royaumes.  «  Btees  disses,  discMl-il,  vous 
»  rappel*' je  ,  pour  que  vous  vous  en  gardiez,  afin 
»  que  Dieu  ne  se  courrouce  pas  contre  vous.  »  11 
lear  faisoil  apprendre  lears  benres  de  Notre- 
Dame  ,  et  leur  faisoit  dire  devant  lui  les  heures 
du  jour,  pour  les  accoulumer  à  ouïr  leurs  heures, 
quand  ils  lieudroient  leurs  terres  *. 

376.  Le  roi  fat  si  grand  aumAoier,  que  paitonloA 
il  allolt  CM  ^nu  royaume,  il  f^i^il  donner  aux  pau- 
vres églises,  aux  nialadreries ,  aux  maisons-dieu, 
am  hôpMaaa  et  aux  pauvres  gealiUioninMa  et 
genliileêfemmes.  Tous  les  jours  il  doonoit  i  maa- 
ger  à  grsad  n«Bbie  de  pauvres ,  sans  ceux  qal 
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manger  à  grant  foison  de  puures,  sunz  ecnUqui 
mangoient  en  tt  ciHMfeve;  el  aalBlèsftiik  vi  qK 
il  leor  laillolt  ienr  pain  et  dsonoit  à  boiare. 

377.  De  son  tens  furent  édefiées  pluscun* 
abbaies;  c'est  à  savoir,  Royaumont,  l'abbaiedc 
saint  Antoinne  delez  Paris,  Tabbaie  du  Lii, 
rabbaie  de  Mal-Blsson,  et  plusteon  antres  re- 
llgfansde  Préeschenit  et  de  Goidelicn.  D  te 
la  mèson-Dieu  de  Pontoiae ,  la  mèson-IMeQ  de 
Brinon ,  la  mèson  des  aveugles  de  Paris,  l'abhoi* 
des  Cordelières  de  Saint-Ciou ,  que  sa  seur  oia* 
dame  Isabiau  iouda  pai*  son  otroL 

.  S78.  Qoairt  anens  ténéAeet  db  setale  Ki» 
gliia  esehéoit  an  Boy,  avani  q«B  ille  dBBDSit  il 
se  consetlloit  à  bones  persones  de  religion  el 
d'autres,  avant  que  il  le  donuàt  ;  et  quant  ils'ei- 
toit  conseillé,  il  leur  donnoit  les  bénéfices  <k 
sainte  Esgilae  en  tae  foy,  lolabotent  et  sbImb 
Dieu.  Ne  tl  ne  vonialt  nuli  bénéfiosidoHHrâ 
nulz  Clers ,  se  il  ne  renoncoit  aus  autres  béné- 
fices des  esiziisi  s  que  il  avoit.  En  toutes  les  villes 
de  son  roiauuie  la  ou  il  n  avoit  onques  esté,  il 
aloit  am  Pideacbeurs  et  a»  Gordelisia  »  M  il  Ci 
y  avait  nnla,  pour  mpierir  leorofolions. 

379.  GooimentlB  Bdi  oorriga  ses  BaiUiz,  ses 
Prevos,  sesMaieursjet  comment  il  estabtinoo* 
viaus  establissemens  ;  et  comment  Estienne  Boi»- 
liaue  fu  son  Prévost  de  Paris.  Après  ce  que  le 

manceoiolil  on  ci  dianibre.  el  maintes  fois  jel'si 
vu  qui  coupoil  leur  paiu  el  tour  douuoù  à  boire. 

977.  De  son  lampe  fuient  édifiées  pluriensab' 
bayes ,  savoir  Royauiunnt  .  l'abbaye  de  Saint-An 
(uine  près  de  Paris  ,  l'abbaye  du  Liz ,  l'abbaye  di 
Mal-liissou  ,  plusieurs  autres  religions  de  prè> 
chenrs  et  cordeliers.  U  fil  la  Maison-Dieu  de  Poe- 
loise  ,  la  Maison-Dieu  de  Vernon  ,  la  Maison  chs 
aveugles  de  Paris ,  l'abbaye  des  G>rdeliers  de 
Saûal-tlloud ,  que  sa  sœur  madame  Isabeaa  fcsdi 
par  sa  permîssiiMi. 

378.  Quand  aucun  bénéfice  de  sainte  Eglise  rc- 
noil  au  roi ,  avant  qu'il  le  donn&t ,  il  preiioil  cvu- 
seildeboonespmoBiiesderriigloaetantfSs,  d 
quand  il  s'éloil  conseillé ,  U  leur  dounoil  les  béné- 
fices de  sainte  Eglise  en  hointe  foi,  loyalement  et 
sdon  Dieu.  Il  ne  voulott  duuucr  uul  bénéfice  à  siH 
eun  elere ,  s'O  ne  renanceil  aux  anfres  béaélM 
des  églises  qu'il  avoit  En  toutes  les  villes  de  m 
royaume ,  là  où  il  n'avoit  oncques  été ,  il  «ll«* 
aux  prêcheurs  et  auxcordeliers,  s'il  y  enavfilSB' 
euos,  peur  requérir  leurs  prièrea. 

379.  Maintenant  nous  dirons  comment  I«  nii 
corrigea  ses  baiHifs  ,  ses  prévôts  ,  ses  juges,  d 
comment  il  fit  de  nouveaux  élaMisswneols,  d 
ooDunent  Etienne  Boileau  fut  son  prévôt  de 
Après  line  le  roi  l.mu"  fulrevenu  d'outre-mer eo 
France,  il  se  condui:>it&i  dèvotamenl  euvers  Notre- 
Seigneur  el  si  justement  envers  ses  siqets ,  qs^ 
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'  ci>ntint  si  doucement  envers  ^ostrp-Scipieur, 
si  droituriercment  envers  ses  subjez,  si  re- 
irda  et  apensa  que  moult  estoit  belle  chose 
anieoder  le  royaume  de  France.  Prwniere- 
«Qt  estibU  mt  général  eitabllflsemait  mr  les 
Ajn  paNont  la  Myaume  dft  Franee,  ea  la  ma- 
ère  qà  ^enndt  :  «  Noos  Looys,  par  la  grâce 
te  Dien  roy  de  France,  (établissons  que  touz 
nos  Baillifz,  Vicontes,  Prevoz,  Maires  et  touz 
autres,  en  quelque  afère  ijiie  ce  soit,  ne  que  il 
joieiit)  face  serement  ([ue  tant  a>mme  il  soient 
IB  «lAeet  on  en  balItteB,  fl  ftm 
nm  nax  exeepelon  de  penonee,  ami  ans 
^OBiei  comme  auâ  riches,  et  à  l'estxtmge  com- 
nc  an  privé,  et  'tarderont  les  m  et  les  cons- 
umes qui  sont  bones  et  rs prouvées.  Et  se  il 
ivicnt  chose  que  les  Bailliz  ou  les  Vicontes  ou 
uitres,  si  comme  Serjant  ou  Forcstiers^foccnt 
owire  leur  aèrenens  et  11  en  soient  atteins, 
MB  Yuakna  que  11  en  aolent  ponte  en  leur 
)iens  et  en  leur  persones,  se  le  meslîAit  le  re- 
piiert;  et  <;mint  les  Baillifz  puniz  par  nous, 
■t  les  autres  par  les  Baillifz.  Dercchief,  les 
lutres  privez,  les  Baillifz  et  les  Serjons  Jure- 
ODt  que  il  garderont  loialment  nos  rentes  et 
Msdroiz,  ne  ne  sonffiemmt  noe  drote  que  il 

ooo 

n^n  fjw  monlt  étoil  i>elle  cliose  d'ameu- 
r  le  royaume  de  France.  Prcmièremcnl  il  Gl 

éUMiMemeat  géeiênil  sor  ses  sajets  partout 
royaume  de  Franee  en  la  manière  qnl  suit  : 
«  Noos ,  l^uis ,  par  le  grâce  de  Dieu ,  Roi 
le  France,  établissons  que  tous  nos  baillifs, 
tfeomles ,  prevdts ,  nalree ,  el  tons  antres 
Ml  qaeiqa'ofBee  qu'ils  soient,  fusent  serment 
Innf  qu'ils  seront  en  office"  o!i  en  fînitlir^, 
ts  feroQl  droit  à  chacun ,  saus  exception  de 
pcraomies,  pauTres  comme  riches,  étrangers 
somme  parliculiora,  et  garderont  leSQSetcoulu- 
^if»-^  qui  sont  bniiiK»s  et  éprouvées;  et  s'il  ai!- 
i^icril  cho^e  que  les  baillifs,  ou  les  vicomtes  ou 
iu(res,de  même  que  sergents  et  forestiers,  fas- 
sent eoatre  taar  sonnent  et  qn*Os  en  soient  con- 
vaincus, n<iu«;  vntîinns  quHls  en  soient  punis  en 
leurs  bteus  cl  eu  leurs  personnes,  si  le  méfait 
le  requiert  ;  et  seront  les  bailHIs  punis  par  nous, 
st  les  autres  par  les  baUttii.  Derechef,  les 
aalres  baillifs ,  prévôts  e(  '^ergcnls  jureront 
qu'ils  garderont  loyalement  nos  rentes  el  nos 
droits,  el  ne  souffriroul  qu  d  soit  soustrait,  ôté 
os  dlsrinné  de  nos  droits;  et  avœ  œ,  ib  Jore- 
rrtnt  qu'ils  ne  prendront  ni  recevrntit  ponr  eux  , 
ni  pour  mitre?,  ni  nr  ni  argent,  ni  beiiéliccs  in- 
directement, ui  autre  chose,  si  ce  n'est  iruit, 
00  psin  on  vin,  on  autre  présent  josqn'à  la 
«omme  de  dix  sols,  el  que  la  dite  somme  ne 

soit  surmontée  (  dépassée  ) ,  et  avec  ce ,  ils  ju- 
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-  soustrait,  ne  osté,  œ  aiMemiiBié  ;  et  inec  eeci 

»  jureront  que  il  ne  preiiront,  ne  ne  recevront 
»  par  eula  ne  par  autres,  ne  or,  ne  argent,  ne 
"  bénéfice  pui  decosté,  ne  autres  choses,  se  ee 
»  n'est  ft-uit,  ou  pain,  ou  vm,  ou  autre  présent, 
»  Jeusques  À  la  somme  de  dix  sols,  et  que  ladite 
oaoaome  ne  sait  pas  scnnnontée;  etaveeceH 
»  jureront  que  il  ne  feront  ne  ne  prenront  nui 
«  don  quel  que  il  soit,  à  leur  femmes,  ne  à  leur 
»  enfans,  ne  h  !mr  frères,  ne  h  leur  seurs,  ne  à 
»  autre  persoiit  laiu  .stHt  privée  d'eulz;  et  sitost 
»  comme  il  sauront  que  tiex  dons  seront  receus, 

•  il lesfenmtrendreaQpiastOBt  que  il  pourront; 
»  etavee  eell  Jurerontqaeii  ne  retenrontd«Mimi1, 
»  quel  que  il  soit,  de  home  qui  soit  de  leur  bail- 
»  lie.  Dereehief,  il  jurtront  que  il  ne  donront  ne 
»  n'envoleront  nui  don  à  home  qui  .soft  denostre 
»  Conseil,  ne  aus  femmes,  ne  aus  enfaas,  ne  à 
"  ame  qui  leur  apnrtieingne,  ne  a  ceulz  qui  leurs 

•  contes  relennmt  de  par  Nous,  ne  à  nnlz  en* 
»  questeurs  que  nous  enTOtons  en  leur  balllles 
»  ne  en  leur  presvostés,  pour  leur  fèi  enquerre. 
»  Et  nvee  ee  i!  jureront  que  11  ne  partiront  à 
»  rente  milk'  dt  nos  rentes  ou  de  nostre  mon- 
»»  noie,  ne  à  autres  choses  qui  nous  appartiein- 
»  gnent.  Et  jureront  et  promettront  que  se  il 
»  seuent  sour  culs  nul  Offldal,  Serjant  ou  Pre- 
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T>  reroni  qii'ilîJ  ne  prendront  ni  laîsseronl  pren- 
»  drc  nul  don  quel  qu'il  soit  à  leurs  femmes  ni  à 
»  leurs  enfints,  ni  à  leofs  frères,  ni  à  lOars  soeurs, 
»  ni  à  antre  personne  qui  leur  appartienne  ;  et 
p  sitét  qu'ils  sauront  que  tels  (!nn<;  seront  rc- 
»  (US,  ils  les  feront  rendre  au  plus  lût  qu'ils  pour- 
»  ront  ;  et  avec  ce,  ils  jareront  qulls  ne  re^vronl 
M  présent  dliomme  qui  Soit  en  leur  bailliage  ai 
»  d'autres  qui  aient  cause  ni  qui  plaî<lenl  par 
»  devant  eux.  Derechef,  ils  jureront  quïis  no 
»  donneront  ni  n'eavemnt  nul  don  à  homme  qui 
»  soil  de  notre  conseil,  ni  aux  femmes,  ni  aux 
r>  onTrinls,  ni  A  âme  qui  leur  npparlienne,  ni  à 
»  ceux  qui  recevront  leurs  comptes  de  notre  part, 
»  ni  à  uni  que  nous  enTOrroos  en  leurs  bsiliies 
»  ou  en  leurs  prévôtés  pour  leur  faire  enquèle. 
»  Et  avec  ce ,  ils  jureront  qu'ils  ne  prendront 
»  part  à  nulle  vente  qu'oo  fera  de  nos  rentes  OQ 
»  de  notre  monnaie,  ni  à  autres  choses  qui  nous 
»  appartiennent  ;  et  Jureront  et  promettront  que 
»  s'ils  savent  sous  eux  nul  ofHei  al,  sergent  ou  pre- 
»  vôt  qui  soient  déloyaux,  rapiucurs ,  usurieni  ou 
»  pleins  d'autres  vices ,  pourquoi  ils  doivent  per~ 
s  dro  notre  senrice,  qo'ibne  les  soaliendroot  ni 
)i  par  don.  ni  par  prome-^^e,  ni  par  amour,  ni  par 
»  autre  chose  ;  mais  les  putiironl  et  jugeront  en 
»  bonne  foi.  [Derechef,  iiu<s  prev<>ls,  nosvicom- 
»  les,  nosmaires,  nos  forestiers  et  nos  antres  ser* 
»  gents,  à  pied  et  à  cheval,  jureront  qu'ils  ne 
»  donneront  nuls  dons  k  leurs  supérieurs,  ni  4 
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»  vostqiii  «soient  desloimî*;  rnpinrtjr';.  usurier  ou 
».  plein  d'autres  via-s,  yarquoy  ii  doivent  perdre 
»  iioBUre  servise,  que  il  ne  les  soustieingnent  par 
»  don,  ne  pur  promesse,  ne  par  Momir,  ne  par 
»  iDtres  chose!;;  ainçois  les  puniront  et  Jugeront 

*  en  lK)ru'  foy.  Dcrechief  nos  Prevos,  nos  Vicon- 
«  tes,  nos  Maires,  nos  Forestiers,  et  nos  autre» 
»  Serjans  a  pié  ou  u  cheval,  jureront  que  il  ne 
»  dmuont  nuls  dons  à  leur  souverains ,  ne  à 
»  femmM,  neàenfaos.  EtpeQrceqnen<NlSlnw• 
■  Ions  que  ces  sereniens  soient  fermement  esta- 
»  bliz,  nous  voulais  que  il  soient  pris  en  pleinne 
«  assise,  devant  tonz,  et  clers  et  lais,  chevaliers 
•>  et  serjans,  Jà  soit  ce  que  fl  ait  juré  devant 
»  nous;  à  ee  qve  0  doutoient  eneore  le  vice  de 
»  parjurer,  non  pas  tant  seulement  pourlapaour 
»'  de  Dieu  et  de  Nous,  ntèz  pour  la  bonté  de 
>•  Diai  et  du  monde.  Nous  voulons  et  estahlis- 
»  sons  que  touz  nos  Prevos  et  nos  Baillifz  se 

*  tieingnent  de  jurer  parole  qui  tieingne  an  des- 
»  plt  de  INea,  ne  de  Nostre-Dame  et  de  touz 
»  Sains,  et  se  ^rardont  de  f^eu  de  dez,  de  ta- 
»  verne.  "Nous  voulons  que  In  for^e  de  deizsoit 
»  deffeudue  par  tout  nostre  royaume,  et  que  les 
»  fuies  femmes  soient  boutées  hors  des  mèsons  \ 
»  et  quloonqoes  bmera  mèson  à  Ible  femme,  il 
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»  !curs  fcnimes  ni  à  leurs  enfanls  ]  Et,  comme 
»  mus  voulons  que  ces  serments  soient  fermc- 
»  meut  établis,  nous  voulons  qu'ils  soient  pris  en 
)i  pleine  a«sise,  Hcvanl  ("n>;  clercs  et  laies,  che- 
»  valiers  et  sergents,  quoiqu  ils  aient  été  déjà 
»  jaréa  devait  noos;  alln  qolls  craignent  d'en- 

*  eoorir  le  viee  de  parjure .  non  pas  tant  seale- 
»  monl  par  la  peur  de  Dieu  et  de  noos,  mais  pour 
»  la  honte  du  monde.  Nous  voulons  et  établissons 
s  tfo»  tous  nos  prevAte  et  nos  baillib  8*alii(ien- 
»  lient  de  jurer  parole  qui  (ienne  au  rn('pris  de 
»  Dieu,  ni  de  Notre  Dame  et  de  tous  les  saints, 
»  el  se  gardent  «iu  jeu  de  dés  cl  des  tavernes. 
»  I  Noos  voulons  qu'il  soltdéléndu  de  fabriquer  des 
j3  fl('^  f\-Au^  tntif  notrr  royaume  **.  ]  El  que  les 
n  tulles  Icmmcs  "*  soient  clia&sées  des  maisons; 
»  [  et  quiconque  louera  maison  à  Aille  femme , 
»  paiera  an  prévôt  ou  au  baillif  le  loyer  d'un  an 
»  de  la  maison***'.]  En  outre,  nous  défendons 
»  que  nos  baillifs  aclièleal  ou  fabscat  acheter  par 
»  eux  ni  par  aoires.ssns  notre  eongé,poMe8sionsnf 
1»  terres  qui  soient  en  leurs  haillies  .  ni  en  autre, 
»  lant  qu'ils  seront  à  noire  service  ;  et  si  tels  achats 
»  «ie  font,  nou!^  voulons  qu'ils  soient  et  demeurent 
»  sons  noire  main.  Nous  défendons  à  nos  ballUfs , 
»  que  tant  qu'Us  seront  à  notre  ser^  ii  e ,  ils  ne 

'  »  marient  fils  ni  fiUe  qu*Us  aient,  ni  autre  per- 

*  Celle  dlsposItloD  manque  dam  les  tnbies  édtthmi. 

*'  Cet  .-irtirlc  manque  dut  les  aulm  CdlUons. 
•*•  Femmes  publiques. 


"  rendra  au  Prévost  ou  au  Baillif  le  loier  do  in 
»  meson  d'un  an.  Après,  noos  delfendons  que  nos 

>  BailllDB  wÉifamair  n'admlent  ne  ne  fueiit 
«nehelv  par  cols  ne  par  antres,  poasesdoasns 

>  terres  qui  soient  en  leur  baiUles,  ne  enartre, 

"  tant  comme  il  soient  en  nostre  servise  ;  ne  ne 
»  marient  fllz  ne  lille  que  ii  aient,  ne  autre» per- 
»  soues  qui  leur  apartieingnent,  à  nulle  autre 

-  persone  de  leur  balHle,  sam  nostre  eapédal 
»  conglé;  et  avee  ce  que  il  ne  les  mettent  en 
»  religion  du  leur,  ne  que  il  leur  acquit  rr»  lu ti^. 
»  tice  de  sainte  KspHse,  ne  possession  nulle  ;  el 
»  avec  ce,  que  il  ne  preingnent  œuvre  ne  procu- 
»  nœioDs  en  mèson  de  ràigion,  ne  près  d*mli, 
»  ans  despens  des  reUgieus.  Geste  deffenssda 
»  muleges  et  des  possessions  acquerre,  si  comme 
■  nous  avons  dit,  ne  voulons-nous  pas  qu'eHp«<* 

escoudeaus  Prevos,  ne  nus  Maires,  ne  ausan- 
»  très  de  meneur  oftice.  Nous  eommaudons  qu€ 
»  BailUfz,  ne  Prevos,  ne  autres,  ne  tîeIngneM 
»  trop  grant  planté  de  serjans  ne  de  bedians, 
»•  pource  cpie  le  peuple  ne  soit  jrrevé;  et  voulons 
»  que  les  bediaus  soient  luunmez  en  pleituieas- 

-  sise,  ou  autrement  ne  soient  pas  tenu  pour 
»  bediau.  Ou  nos  serjans  soient  envolés  en  as* 
»  eun  lien  1oing,oD  en  estrange  pajrst  novswo- 
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u  sonnequi  leur  appartienne  à  nulle  autre  persoDoe 
»  de  leurs  bailliez,  sans  notre  permission  ^léeide. 
n  [  El  en  outre  qu'ils  ne  les  mettent  en  religioa 
»  de  leur  baîllie  .  ni  qn'ih  leur  acquièrent bteè- 
V  fice  de  sainte  £($liiie,  ni  possession  aHCUoe,  et  4fl 
»  plus  qu'ils  n'exigent  corvées,  vivres,  ai  drail 
»  de  gite  ,  en  maison  de  religion ,  ni  auprès , 
»  aux  dépens  des  relicicux  ]  Cette  défense 
»  des  mariages  et  d'acquêts  de  possessions,  oom- 
»  me  nous  avons  dit,  ne  voulons  pas  qa'die  é'é- 
»  tende  aux  prévôts  ni  aua  maires,  ni  aux  nutrr« 
»  de  moindres  offieo';.  Nous  commandonsque  bail- 
M  lifs  ni  prevdts,  ni  autres  ne  Ueuneiit  trop  graol 
»  nombre  do  senteots  ni  de  bedeaux,  pour  que  le 
»  peuple  ne  soit  crevé,  et  voulons  que  les  bc- 
»  dcaux  soient  nommés  en  pleine  assise ,  oe  au- 
»  (renient  ne  soient  pas  tenus  pour  bedeaux.  [Et 
»  s'il  advient  que  nos  bedeaux  ou  nos  sergeotii 
»  soient  envoyAM  pn  aurun  lieu  loin,  on  en  pays 
»  étranger,  nous  voulons  qu'ils  ne  soient  pas  crus 
»  BonBlettresdeleurssupérieurs  Nouscosi- 
»  mandons  que  baillif  ni  prévôt  qui  sont  en  notre 
yi  office  ne  trréve  les  bonnes  cens  de  leur  justice 
u  contre  droiture,  ni  que  nul  de  ceux  qui  uousfool 
»  aujolo  aqit  mis  en  prison  pour  dette  autre  qw 
»  pour  la  nAtre  seulement.  [  Nous  établissons  que 
»  nuls  de  nos  baiUifs  ne  lève  amende  pour  dette 

****  Article  omis  dans  les  totres  édUlnm. 
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dons  (jue  il  ne  soient  pas  crni  saiix  lettre  de 
>Jettr  souverain.  ÎVous  commaïkdons  que  Baillif 

•  ne  Fk«fost  (ptf  toit  en  noatic  office,  ne  grève 

>  kt  bones  gens  de  lenr  Jnstiee  ovtre  droiture, 
ir  ne  que  nulz  de  ceulz  qui  soient  desons  nous, 

•  soient  mis  en  \n'imn  pour  dehte  qtie  il  doivent, 
»se  ce  n'est  pour  la  nostre  seulement.  Nouses- 

•  taUiaBOtts  que  nulz  de  nos  liailiUi;  ne  llève 

•  amande  poar  debte  que  nos  anl^  doivent,  ne 

•  pour  malefaçon,  se  ce  n'est  en  plein  plek  où 

•  elle  soit  jugée  et  estimée,  et  par  conseil  de  bones 
»  genz,  }à  soit  ce  que  elle  est  esté  ju^^e  par- 

>  devant  euk.  Et  se  il  avient  que  cil  qui  sera 
f  d'aocnn  Mame  ne  veille  pas  attendre  le  juge- 

•  vent  de  la  Gowt  qui  offert  il  est,  ainçois  olfire 
I  certeinne  aonme  de  deniers  pour  Tain^c,  si 
«comme  l'en  n  communément  receu;  nous  vou- 

•  Ions  que  la  Court  reçoive  la  somme  des  deniers 
,  >  se  elle  est  rèsonnabic  et  convenable,  ou  se  ce 

•  non,  noos  voulons  qœ  l'amende  mit  Jugée  se- 

•  lonc  ce  que  il  est  destts  dit,  jà  soit  ce  que  le 

•  coupable  se  mette  en  la  volenté  de  la  Court. 

•  Noos  deffendons  (fue  le  Baillif,  ou  le  Mere,  ou 
.  le  Prévost,  ne  coiitreiugneiit  par  menaces,  ou 
>par  poonr  auenne  eavellaeion  nos  snl^Jec  à 
•paier  amende  en repost;  et establissons  que  ell 

•  qui  tendront  les  prevostez,  viconté  ou  autre 
»  l)?tiHif,  que  il  ne  les  puissent  h  autrui  vendre 

•  wnz  nostre  congé;  et  se  pluseurs  aehatent  en- 
»  sépale  les  offices  desus  nommez,  nous  vou- 

que  nos  sujets  doivent,  ni  pour  maKaron,  si  ce 
»  n'e.M  CI)  plein  pliad  où  elle  soU  jugée  el  estimée î 
p  tl  pai  coui»eil  de  bonnes  gens  quoiqu'elle  ait  été 
»  ttji  gagnée  par  avant;  et  s'il  advient  que  eelai 
"  qui  ?crn  repris  d'aucun  h\\\vr>  tic  vonille  jms 

•  attendre  le  jugement  de  ia  cour  qu  il  lui  est 
l  tfferl,mais  offre  certaine  somme  de  deniers  pour 

>  raniende,aiifsiqQ'ona  communément  reçu,  nous 
»  voulons  que  la  cour  reçoive  la  somme  des  deniers 

>  si  elle  est  raisonnable  et  eonvcuabic,  ou  sinon, 

•  SMS  voulons  que  l'amende  soit  jugée,  selon  ee 

•  qui  est  dit  ci-dessus ,  quoique  le  coupable  se 
»  «oit  déjà  mis  en  la  volonlA  tic  lii  cour.  Nous  dé- 

>  iiendoQs  que  le  baillif  ou  le  maire ,  ou  le  prevdt, 
t  contraigne  par  menaces ,  par  pouvoir  ou  par 
»  aucune  peur,  nos  sujets  à  payer  amende  se- 
»  crête  ou  publiqgc,  et  les  accuse  siins  cause  rai- 
^sontiable  *.  ]  En  outre,  nous  établissous  que 

>  ceux  qui  I tendront  nos  prévôtés,  vicomtés  on 
»  bailliages  ne  les  i>ijissenf  ventire  ù  autrui  sntis 
^^uolre  pcrntbsion  ,  el  si  plusieurs  achètent  cn- 
■  mnble  les  offices  dessus  nommés,  nous  vouions 
»  que  l'un  lies  acheteurs  fasse  l'onioe  pour  tous 

•  les  autres  et  use  de  la  franchise  qui  appartient 

'  AfUclc*  altéré:»  uu  omis  dans  les  autres  4dilH)DS. 
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»  Ions  qiie  l'mi  des  acheteurs  face  l'office  pour 
»  touz  les  autres,  et  use  de  la  franchise  qui  ap- 
»  partlei^penlto  chevauchées,  ous  tailles  et  aus 
»  communes  charges,  si  eonnie  11  est  aooustumé, 
»  et  deffendons  que  lesdis  olBoes  il  ne  vendent 
«  à  frères,  ;»  nevcos  v\  à  cousins,  puis  que  il  les 
>•  auront  achetés  de  «Nous;  ne  que  il  ne  re(|uie- 
»  rent  debte  que  n'en  leur  doie  par  eulz.  Se  ce 
•  n'est  des  deliles  qui  apartlennent  à  lenr  ofQee; 
»  mèz  leur  propre  debte  requièrent  par  Taucto- 
»  rité  du  Baillif,  tout  aussi  comme  se  il  ne  fus- 
"  sent  pas  en  nostre  servise.  ^ous  deffendons 

que  liailiiiz  ne  i*revoz  ne  travaillent  nos  sub- 
»  jez  en  cansmqneilont  paxdevnnt  enh  menées, 
»  par  muement  de  lieu  en  antre;  ainçois  oies  les 
»  besoinpiiez  (pie  il  ont  par-devant  eulz,  ou  lien 
■•  là  où  iKont  esté  acoustumez  à  oyr.  si  (fuf  II  ne 

lèsscQt  pas  à  poursuivre  leur  droit  pour  travail 
»  ne  poor  despens.  Dercchief,  nous  commandons 
>  que  il  ne  dessaisissent  home  de  sésinne  que 
>'  iltieingne,  sanz  cognoissance de  cause,  onsans 
"  commandement  espéeinl  de  iVons  ;  ne  que  II 
»  ne  pre\eni  nostre  gent  de  nouvelles  exactions, 
»  de  taiilr>  i-t  tic  ooustumcs  nouvelles,  ne  si  ne 
»  semoinguent  que  l'en  ftuse  chevandiée  pour 
»  avoir  de  leur  argent  ;  d'aler  en  ost  sans  canse 
»  néeessjiire;  et  eeulz  qui  voudront  aler  en  ost 
>>  en  propres  persones,  ne  soient  pas  contraint  a 
»  racheter  leur  voie  par  argent.  Après,  nou^ 
»  defTendoQS  que  Bailliz  ne  Prevos  ne  facent 
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»  aux  chevauchées,  aux  failles  el  aux  commnnes 

0  clinr-'p^,  ainsi  qu'il  est  accoutumé;  cl  défendons 
»  qu  vendent  Icsdiln  ofûccs  à  frères,  à  neveux 
»  et  à  cousins ,  puisqu'ils  tes  aoront  achetés 
n  de  nous  ,  ni  qu'ils  requièrent  dtolle  qu'on  leur 
»  doive  à  eux  en  particulier,  si  ce  n'e^^f  'U^^  dt  lies 
»  qui  appartienoenl  à  leur  ufUce  ;  mais  qu  ils  re- 
»  quièrent  leur  propre  dette  par  l'autorité  du 
»  baillif,  tout  comme  s'ils  n'étoienl  pas  à  notre 
M  service.  Nous  défendons  que  haillifs  ni  prevdU 
»  travaillent  nos  sujets  eu  causch  qu'ils  oui  ame- 
»  nées  par  devers  eux,  par  changement  de  lieu  , 
n  ruais  qu'ils  entendent  les  affaires  qu'ils  ont  dC-r 
»  vaut  eux  au  lieu  là  où  ils  ont  été  accoutumés  à 
»  les  entendre,  de  manière  que  les  plaideurs  ne 
)i  laisscut  pas  de  poursuivre  leur  droit  à  cause  dn 
»  travail  ni  des  dépens  **.  [  BerecJicf,  nous  com- 
»  mandons  qu'ils  ne  dessaisissent  pas  bonuue  de 
»  saisine,  sans  ooonoiasanoe  de  causeou  sans  corn- 
M  mandement  spécial  de  nous;  ni  qu'ils  grèvent 
»  nos  gens  de  nouvelles  exactions ,  de  tailles  el 
n  decoutuiues  nouvelles;  ni  aussi  qu'ils  ne  coro- 
»  mandent  que  Ton  Disse  chevauchée  pour  avoir 
»  de  leur  argent;  car  nous  vonhms  que  nul  qui 

MCme  observation. 
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»  defteiulre  du  porter  Irfé,  m  via,  ne  autres  mar- 
cheandises  hôndenoBtre  royanme,  saut  emne 
»  néoeaialre;  et  quant  il  eoaveudrf^deBâue 

»  en  aott  fête,  nom  voulons  qu'elle  soit  fftite 

•»  oommunémont  en  conseil  dp  prcudourara,  sanz 
»  souspeçoM  <ie  fraude  ne  de  Iwitiie.  item,  nmis 
«  youIoQS  que  touz  Bailiiz  vies,  Vioontes,  Pre- 
»  VOS  et  Ibiicfl  soient,  après  ee  qoe  il  seront 
»  iiors  deleor  èfflees,  |»ar  reapaee  de  qmrante 
«jours  ou  pays  où  il  ont  tenu  leur  offlees,  en 
>•  leur  propres  persont**;  m\  par  procureur,  pour 
»     que  il  auroient  rae&iet  contre  ceulz  qui  se 

•  vowiolett  pteiadre  d'enli.  » 

S80.  Pnr  cett  establiasement  amoida  moult 
le  royanme.  La  prevosté  de  Partt' estolt  lois  ven- 
due aus  bourjoJs  de  Paris,  ou  à  auenns  :  et  quant 
il  aveuoit  (jup  aucuns  Favoit  achetée,  si  soîiste- 
uoient  leur  cnlans  et  leur  neveus  eu  leur  ou- 
trages; car  les  jouvenciaens  avoient  flanee  en  leac 
parena  et  en  tenr  amis  qui  les  tenoient.  Pour 
(•este  chose  estolt  tinp  le  menu  peuple  défcnilt 
ne  no  pouoieutavoir  droit  des  riches  homes,  ix)uf 
les  grana  préseus  et  dons  que  li  fesoient  uus 
Ptevoi.  Qui  à  ee  temps  dieoit  voir  devant  le 
Prévost,  ou  qui  yoakrft  son  serement  garder  qui 
nefbust  parjure,  d'aucune  debte  ou  d'aucune 
dioee  ou  feust  tenn  de  respoodre,  te  Prévost  en 
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a  ddl  ehevandiée  nesoil  eommandé  d*ailer  à  l*ar- 

»  mécsans  cause  nécessaire;  et  ceux  qui  voudronl 
»  y  aller  en  personne  ne  seront  pas  contraints  de 
M  racheter  leur  voyage  par  argent.  Aprèsi,  nous 
»  délMidaiia  que  balllib  ni  prev6l8  faneot  éé- 
n  fendre  de  porter  blé ,  ni  vin ,  ni  autres  mar- 
»  chandises  hors  de  notre  royaume ,  sans  caose 
»  néee^ire;  et  quand  il  conviendra  que  dé- 
»  feose  en  soit  bite ,  nous  voulons  qu'elle  soit 
n  fnifp  rf>n>munémenl  en  conseil  ilc  prud'hommes, 
»  saiis  6ou|>(oitt  de  fraude  ni  de  tromperie  *  ] 
»  /Irai,  nom  vmilona  que  mm  baillilii ,  bora  de 

•  charge,  vicomtes,  prcvôtit  el  maires,  soient, 
»  après  qu'ils  seront  hor"  de  leur  office,  par  l'es- 
9  pace  de  quarante  jours,  au  pays  où  iÏ6  l'au- 
»  ront  tenu ,  eu  en  peraoïuie  on  par  proenreer , 
»  aPu)  qu'ils  puissent  rt'pnndrc  A  ceux  qaianroieni 
»  à  se  plaindre  de  leur  méfait  n 

380  Par  cet  établissement  le  roi  moult  amenda 
le  royaume.  La  prevAté  do  Paria  éloitalorB  vendue 
aux  bourceois  de  Paris  ou  à  aucuns;  et  quand  il 
adveuoit  que  aucuns  l'aviHent  achetée,  ils  soute- 
nelMiC  leurs  eofanla  et  lenra  neveux  dans  leun 
eie6a,  car  les  jouvenceaux  se  floient  en  leurs  pa 
rentsou  en  lonrs  amis  qui  tenoient  la  prcv<Mé. 
Pour  cela  te  menu  peuple  étoil  foulé  et  ne  pouvoit 
avoir  droit  contre  les  riches  hommes,  à  cause  des 

*  ArUvIes  allérét»  uu  omi»  dans  Ici»  autres  éditions. 
"*  Celle  oidonDUNC.  la  même;  quànl  au  AnnI.  dans 
les  Mitions  pNcedeates,  offlrc  de  grande»  dlin*fenecfl 


levoit  amende,  et  estoit  puni.  Par  les  grans  jures 
et  par  les  grans  rapines  qui  estolcnt  faites  en  b 
prevoBlé«  le  menu  peuple  n*oooit  denourer  ca  h 
terre  le  Roy,  alBS  nloi«tt  deaaourer  en  anlra 

prevostés  et  en  autres  seiirneuries;  et  estoit  la 
tene  le  Roy  si  vajjue,  que  quant  il  tenolt  sr-? 
plez  il  n'y  venoit  pas  plus  de  dix  personnes  ou  do 
doua.  Avec  ee  11  «voit  tant  de  mnuIftlBnint  Je 
bunrans  à  Paria  et  dehors,  que  tout  le  pals  on  «• 
toit  plein.  Le  Roy,  qui  mètoit  ijrant  dilippiw 
comment  le  menu  pc^iple  fenst  jiardé,  sot  toute 
la  vérité;  si  ne  voult  plus  que  la  prevoste  de  Pa- 
ris £eu8t  vendue;  alns  dimna  gages  bons  et  giau 
icenlaqui  dèsor  en  avant  la  garderaient;  et 
toutes  les  mauvèses  coustumes  dont  le  peofle 
pooit  estre  grevé,  il  abatit;  et  fist  enquerre|w 
tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays,  où  l'en  fcist 
bone  justise  et  roide,  et  qui  n'esparguast  plaste 
riebe  home  que  lepoure.  SIliftieodiliéBilicaM 
Bollyane,  lequel  maintint  et  garda  si  la|R«' 
vn<îté,  que  nul  malfnitenr.  ne  lirirre,  tic  mtir- 
trier  n'tfâa  demourer  a  Paris,  qui  tantostc  ne 
feust  pendu  ou  détruit;  ne  pareut,  ue  li- 
gnage, ne  or,  ne  argent  ne  le  pot  garantir. 
Latem  le  Roy  eommençaàaasénder,  et  le  ptn- 
pley  vint  pour  le  bon  droit  que  en  y  fcsoit.  Si 
moutteplia  tant  et  amenda,  que  les  ventes,  te 

ooo 

ftrands  présena  et  don  qam  flrisolenl  sa  pia- 

TÔf.  Dans  ce  temps,  celui  qui  disoit  la  vérité  de- 
vant le  prevdt ,  ou  qui  vooloit  garder  son  serroetf 
pour  n'être  pas  parjure  touchant  aucune  ddle 
en  antre  chose  dont  il  fftl  tenu  de  répondre,  le 
prevftt  levoil  amende  '^urliii  et  le  punissoil à rau^ 
des  grandes  injustices  cl  des  grandes  rapines  ^ 
éloienl  faites  en  la  prevMé  ;  le  menu  peuf^e  as- 
soit demeurer  en  la  terre  du  roi,  et  alloit  demeuirr 
en  autres  prévôtés  et  en  autres  seigneurie»,  el  la 
terre  du  roi  éloil  si  déserte,  que  quand  le  prevW 
lenoil  ses  plaids ,  il  n'y  venoit  pas  plus  de  dh  per- 
sonnes ou  de  douze.  Avec  cela,  il  y  avoit  tmi 
malfaiteurs  et  de  larrons  \  Paris  et  deiiors  ^ue 
tout  le  pays  en  éloit  plein.  Le  roi  qui  melliii 
grande  «ttligence  à  lavoireosunent  le  menn  peuple 
étoit  gardé  ,  sut  toute  îa  vérité;  aussi  il  ne  vonlul 
pas  fjoe  la  prevOlé  de  Paris  fût  vendue;  nwis 
donna  bons  et  grands  gages  à  ceux  qui  deiénsnd 
la  garderaient,  et  il  abatttt  toutes  les  mauvaL^ 
coutumes  dnnt  le  peuple  pouvoit  être  erp>^  n 
fit  enquérir  par  tout  le  royaume  et  par  tout  j 
pays  où  il  pourr(rfl  tranver  homme  qui  fll  In"* 
el  roide  jnatlM,  el  qui  n'épargnât  pas  plus  le  ;  ^  ^ 
homme  que  le  pauvre;  on  lui  indiqua  Elienuc 
Boilcau ,  lequel  raainUnt  et  garda  si  bien  la  pré- 
vôté, que  mrf  malfUtenr,  ni  larron,  ni  nMarlncr 
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snisinnes,  les  achas  et  les  antres  choses  valoient 
à  double,  qne  (fiîant  II  Roys  y  prenoit  devant. 
^  •  En  toutes  ces  choses  que  nous  avons  ordenées 
»  1MN#  le  pnmft  de  nos  ■nbjèi  à  iKMtre  royaume, 
*  iKNis  veeevons  à  nostre  Hb^jesté  pooir  d'eaclar- 
»  cir,  d'amender,  d'ajouster  et  d'amennisier,  sp- 
»  jonc  ce  que  nous  aurons  conseil.  »  Par  eest  es- 
takUssemeat  amenda  moult  le  royaume  de 
France,  li  oomne  phueurs  Sages  et  Asdens 
ImoigDent; 

381.  Dès  letens  de  s'enfance  fti  le  Roy  pU 
tetisdes  poures  et  des  souffraitens  ;  et  necfmstti- 


avoient  oi^nf^,  il  emptu-toicnt  crpteinno  somme 
d'argent.  Tardosus  toutes  ces  choses;  le  Roy 
dQimoit  chaseun  jours!  grans  et  si  larges  au  mes- 
nés  aus  poures  de  religion,  aus  poures  hospitaus, 
sus  pooree  maUBes,  et  «os  antres  pmires  ool- 
Uiios,  et  nus  poures  gentilzhomes  et  famés  et 
damoiselles,  à  femmes  décheue^,  A  poures  fem- 
mes veuves  et  à  celles  qui  gisoient  d  enfant,  et 
à  poures  qui  par  vieillesce  ou  par  maladie  ne 
pooient  labourer  ne  maintentr  leor  mestier,  que 
à  pebuie  porroit  Ten  raconter  le  nombre;  dont 
nous  |w>n  bien  dirf  qijp  il  fu  plus  bienaen- 


mé  estoit,  que  le  Roy  par-t(»ut  ou  ii  nloit,  que  I  nus  que  Titus  TempeiTur  de  latine,  dont  les 


flbc  vingt  poures  feusseat  tout  adès  repeu  en  su 
mèMm,  de  pain,  devin,  de  char  oo  de  poisson 
ehascun  jour.  En  qnaresme  et  ès  anfcns  crais- 
soltle  nombre  des  poures;  et  pluseurs  foiz  avint 
qtîf  le  Roy  les  servoit  et  leur  metoit  ta  viande 
devant  ealz,  et  leur  trancboit  la  viande  devant 
«oh,  et  lenr  doanoft  an  départir,  de  sa  projire 
main  des  denien.  MelBroemcnt  ans  baotes  vé* 
giles  des  festes  sotlempnlelx,  U  servolt  ocs  pou- 
res de  toutes  ces  choses  desusdites,  avant  que  il 
Biangast  ne  ne  beust.  Avec  toutes  ces  chmes 
ivolt'U  chaseun  Jour  au  disner  et  au  souper  près 
de  H,  anciens  homes  et  débrisiés,  et  lenr  fèsoit 
douMr  tel  viande  eonuneti  mangoitjetqnantll 

OOO 

n'osa  demeurer  à  Paris,  craignant  d'être  aussitôt 
pendu  on  délrait;  ear  il  n'y  «votl  ni  purent,  ni 
lignage,  ni  or.  ni  nrtjont  qui  le  prtl  caraiilir.  Aussi 
b  terre  du  rot  commença  à  amender,  et  le  peuple 
y  viol  à  esDse  du  bon  droit  qu'où  y  Taisoil.  Il  s'y 
■uiKJplia  tant  et  tout  amenda  si  bien  qne  les 
vpnfes .  les  saisies,  les  achats  et  les  autres  le- 
Mie^  valoieul  le  double  de  ce  que  le  roi  y  prenoii 
pir  avant.  «  Bn  fentes  eee  cbosos  que  nous  avons 

*  ordonnées,  disoit  le  rsi,  pour  le  proAl  de  nos 
»  sujets  et  de  notre  royaume,  nous  nous  réser- 
»  ve&s  le  pouvoir  d'édaircir,  d'amender,  d'i^oo- 

*  ter,  de^mlnner,  selon  ce  ipie  nous  sorons  con- 
»  wi!  *.  »  Par  cette  ordonnance  l'état  du  royaume 
de  France  devint  meilleur,  eomme  le  témoignent 
plosieurs  sages  et  aociens. 

381.  Dès  le  temps  de  ton  enlknce,  le  roi  (tat 
wmpatissant  pour  les  pauvres  et  pour  tous  ceuv 
qui  souffroienl.  C'éfoil  la  coutume  que  partout  où 
le  ni  aUoit ,  six  vingt  pauvres  fussent  toujours 
seerris,  en  sa  maison ,  do  pain,  de  tin,  de  viande 
w  de  poisson ,  rhnquo  jour.  En  carême  et  pen- 
dant l'avenl,  le  uomJirc  des  pauvres  croissoit;  et 
PinrieOTS  fols  il  advint  que  le  roi  les  servoit  et 
leur  mettoit  le  pain  devant  eux  et  le  leur 
coupoit  ;  à  leur  départ ,  il  leur  donnoil  des  dc- 
uiers  de  sa  propre  main.  Mèœe  aux  grandes  vi- 

'  Voyez  le  Renteil  des  (}rdoiinanet$  de  nos  rois  de 
>•  Iroteième  race.  1. 1.  p.  n.  Tout  ce  qu'on  vient  de  Uie 
t.  u.  M.,  T.  I. 


anciennes  escriptures  racontent  que  trop  se  do- 
Int  et  fhi  dcsooDfMrté,  d*nn  jonr  que  il  n*avoit 
donné  nul  bénéfice.  Dès  le  eommenement  qne 

il  vint  à  son  royaume  tenir  et  il  se  sot  nparce- 
voir,  il  conmieuça  à  édefier  monstier  et  plu- 
seurs maisons  de  religi<m  ;  entre  lesquiex  l'ab- 
baye de  Royanmont  porte  l'onneur  et  la  hau> 
tesoe.  Il  flst  édefier  pinseun  nièson*1>ieu,  la  mè- 
son-Dleu  de  Paris,  celle  de  Pontolse,  odle  de 
Compieingne  et  de  Vernon,  et  leur  donna  grans 
rentes.  Il  fonda  l'abhnN  e  de  saint  Mathe  de 
Roan,  où  il  mist  femmes  de  l'ordre  des  Frères 
P^eeadmirs,  et  iioDda  celle  d0  Loiie-ehamp ,  où 
il  mIst  tames  de  l'ordre  des  Frères  Meneara, 

Ov'X> 

gUes  des  fêtes  solennelles,  il  servoit  ces  pauvres 
de  lonles  ces  etioses  snsdiles  avant  qu'il  mangeât 
ni  ne  bût.  En  outre,  il  avoit  chaque  jour  à  dîner  et 

à  souper  prô»^  hii  des  vieillards  et  des  estropiés 
auxquels  il  faisoil  donner  des  viandes  qu'il  man- 
geoil ,  eC  quand  ils  avoienl  mangé ,  ils  emporloient 
certaine  somme  d'argent.  Par  dessus  tout  cela,  te 
roi  donnoit  cliafjue  jour  (grandes  ef  lnn?e«  au- 
mônes aux  pauvres  de  religion,  aux  pauvres 
hôpitaux,  aux  pauvres  malades  et  aax  pauvres 
colli'crfî  et  aux  pauvres  gentilshommes  et  femmes 
et  demoiselles,  aux  pauvres  femmes  veuves  et  h 
celles  qui  étoient  en  couche,  et  aux  pauvres  mé- 
nétriers qui,  par  vieillesse  ou  par  maladie  ne 
fMuvoient  travnillpr  ni  f  iirr  Irtrr  métier  ;  è  peine 
pourroit-on  compter  le  nombre  de  ses  cliarilés.  El 
nous  pouvons  bien  dire  qn*il  fiif  pins  heureux  qne 
l'empereur  Titus  de  Rome,  dont  les  anciennes  his- 
toires raroulcnt  qu'il  se  plaignit  et  se  lamenta  - 
pour  uu  jour  qu'il  avoit  passé  sans  faire  de  bien 
À  personne.  Dès  le  eommeneemenl  qu'il  tint  à 
tenir  mn  royaume,  et  qu'il  sut  se  coanoltre ,  il 
fil  bâtir  couvents  et  plusieurs  maison»  de  reli- 
gion ,  entre  lesquels  l'alibaye  de  Koyaumont  est 
la  plus  distinguée.  Il  fit  édifier  friniieivs  Maisons 
Dieu,  la  Maisnn-l>icti  de  Paris,  rrîlc  Pnn- 
toise,  celles  de  Compiègue  et  de  Vernon  et  leur 
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Ht  leur  dauna  graiis  rentes  ;  et  otroîa  u  sa  mère 
à  fonder  Tabbaie  du  Liz  delcz  Meleub«sur- 
Sdiinf ,  et  odle  âdee  Poatdse  qoe  l'en  nomine 
Molbisson;  et  fist  fère  la  miaoïl  des  aveugles 
ib'U'7.  P  u  ï-î:  ,  ]xnir  mettre  les  a^eiiir!<s  de  la  citié 
de  J\'iris;  iJ  leur  list  fère  une  chapelle  ponroyr 
leur  serviiie  bieu,  et  iist  fère  le  boià  iio}  la  me- 
won  des  Gbiurtrien  au  dehors  de  Paris  ^  qui  fu 
appelée  la  mèeon  aua  Filles-INeu,  et  flst  mettre 
^ant  multitude  de  femmes  en  Tostel ,  qui  par 
I)oiireté  estoient  mises  en  péchié  de  luMire,  et 
leui  donna  quatre  cens  livrées  de  rente  pour 
elles  soustenir;  et  fist  en  pluseurs  liex  de  son 
royaume  mètom  de  Begaines,  et  leur  donna 
rentes  pour  e1!<  >  \ivre,  et  commanda  l'en  que 
en  y  recctist  celles  qui  vourroient  fère  eonte 
uance  à  vivre  chastement.  Aucun  de  ses  faimie/ 
gruui>soit  de  ce  que  il  fèsoit  si  larges»  aumosnes 
et  que  U  y  despendoit  monlt;  et  il  dinlt  :  «  Je 
»  timae  mies  que  l'outrage  de  grans  deipens 
1.  que  je  falz,  soit  fait  en  aumosnc  pour  l'amour 
»  Dieu,  (pie  en  baban  ne  en  vainne  gloire  de  ce 
«.  monde.  ■  Ja  pour  fôs  grans  despens  que  le  Roy 
fèsoit  en  aumosne,  ne  lèasoit-U  pas  à  fère  grans 
deapens  en  son  liostel,  chaacun  Joor.  Largement 
et  libéralement  se  contenoit  le  Roy  aus  parle- 
mens  et  aus  assemblées  des  barons  et  des  clie^  a- 
Uera,  et  feaoit  servir  si  courtoisement  à  sa  Ck>ur  t, 

<XX> 

donna  grandes  rentes.  Il  fonda  l'abbaye  de  Saint- 
Mathieu  de  Rouen,  où  il  mil  des  femmes  df» 
Tordre  des  frères  prêcheurs ,  et  fonda  celle  Uc 
Long-Champs ,  où  il  mil  des  feromes  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  et  leur  donna  «ran<Jes  renies; 
il  octroya  à  sa  mère  de  fonder  l  al'baye  du  Liz, 
près  de  Melua-sur-Setne ,  et  celle  près  do  Pon- 
toise  cpie  l'on  nomme  Maulmisson  ;  Il  fit  bâtir  la 
Dtaison  des  aveugles,  p^^s  Paris,  et  Iniir  fil  r^ire 
une  chapelle  pour  ouïr  le  service  de  Dieu;  et  le 
bon  roi  fit  faire  la  maison  des  Ghartreas  au  dehors 
de  Paris,  et  assigna  rentes  suffisantes  aux  moines 
qui  y  f'toîent  et  servolenl  Notre-Seignnii .  Aussitôt 
après,  il  iU  construire  une  autre  maïauii  eu  dehors 
Paris,  au  chemin  de Salnt^Denis,  qui  fut  appelée 
la  maison  aux  Fille»>Dieu,  et  fit  mettre  grande 
multitude  de  femmes  en  l'hôtel ,  lesquelles  s*é- 
loienl  mises  en  péché  de  luxure  par  pauvreté,  et 
lenir  donna  (juatre  eeots  livres  de  renie  pour  se 
soalenir.  Il  fit  en  plusieurs  lieux  de  son  royaume 
Tnai<?ons  de  W'pui»>fs  <'l  leur  donna  rentes  pour 
vivre,  et  commanda  qu'on  y  reçut  celles  qui  vou- 
draient dire  nn  vœn  de  eonlinence.  Aoeon  de  ses 
tamiliers murmurèrent  de  ce  (pi'il  faisoil  si  grandes 
auniAnes  et  qn'il  y  d^pensoit  iiiouU  :«  J'aime  mieux, 
»  repondoit-il ,  que  rexcèi»  des  grandes  dépenses 
»  qne  jo  Ads  soit  fait  en  anmtoes  pour  l'amour 
w  de  Dieu  qu'en  luxe  ni  en  vaine  gloire  de  ce 
»  monde,  n  Malgré  les  grandes  dépeuses  que  le 


et  larf^emeut  et  iiabandonnéement,  et  plus  que 
il  n'y  avoit  eu  lonc  temps  passe  u  la  Court  de  se» 
devanelm.  Le  Roy  amrit  tottea  gens  qd  se 
metoient  à  Dleo  servir  et  qui  portoient  haMt  de 
religion  ;  ne  milz  ne  venoit  à  li  (pii  faillist  à  avoir 
chevancc  de  vivre.  Il  pourveut  les  Kreres  da 
Carme  et  leur  acheta  une  place  sur  Scinne  dé- 
vora Ghaienton,  et  flst  ftm  mie  kmr  mèsta^et 
leur  acheta  ▼estement,  ealieca,  et  tiei  du» 
comme  il  appartient  à  fère  leaervise  Nostre-Sei- 
îTiiPur.  El  après  il  pourveut  les  Frères  de  saint 
Aufiuslin,  et  leur  acheta  la  granehe  a  \]n  hnur- 
jois  de  Paris  et  toutes  les  aparteiiaiiees,  el  leur 
list  fère  un  monstier  dehors  la  porte  de  Mm* 
martre.  Les  Firèrea  des  Sas  11  les  pourveut,  et 
leur  donne  place  sur  Seinne  par  devers  Saint- 
(jermein-des-prez,  où  il  se  hébrruèreut;  mez  il 
n'y  demourereut  guères ,  car  il  furent  abalus 
assez  tost.  Après  ce  que  les  Frères  dm  Sas 
furent  herliei^iés,  revint  nn  antre  manière 
de  Frères  qne  l'en  appèle  Tordre  des  Blaos* 
mantiaus,  et  reqtiîstrent  au  Roy  que  il  leur  al- 
dast  (pie  il  peusscut  demeurer  n  Paris  :  le  Roy 
leur  acheta  une  roèson  et  vieilz  places  eotoor 
pour  eula  heriierger,  deles  la  vies  porte  Ai 
Temple  à  Paris,  aasez  près  des  Tii^arans.  lenti 
fîlaru's  furent  abatus  au  C  )ncil*'  df  Lvnn  fine  Gré- 
goire le  dixième  tint.  Apres  reviut  une  autre  ma- 

oco 

roi  faisoil  en  aomdnes,  il  ne  laissoit  (>as  d'ea  faire 
df  crrtnfTr'J  en  son  bAlfl  cdinrpip  jmir.  I,,u!:cmPnl 
et  libéralement  se  couduisoit  le  roi  aux  parleoieots 
et  aax  assemblées  des  tarons  el  des  ebevslicn;  il 
faifloit  servir  à  sa  cour  aussi  courtoisement ,  et 
lanternent,  et  abondamment  et  plus  qu'il  n'avoif 
été  fait  depuis  long-temps  à  la  cour  de  ses  dcvao- 
cîers.  Le  roi  aimeit  tontes  gens  qui  se  meltoiesl 
au  service  de  Dieu  et  qui  portoient  babil  de  ris 
ligion;  et  nul  d'eux  ne  venoit  à  lui  qu'il  manquât 
de  secours  pour  vivre.  Il  pourvut  les  frères  Carmes 
et  tenr  aebeta  nne  plaee  sur  Seine  devers  Chnes- 
lon  ;  il  fil  faire  leur  maison  et  Inir  nrliot?  v^fe- 
ments,  calices,  et  toutes  choses  qui  apparlleoneot 
au  service  de  Dieu  ;  el  après  il  pourvut  les  IMvei 
de  Saint-Augustin,  el  lear  acbela  la  grange  d'as 
bourgeois  dr  l'aris  r(  (niilrs  Ir?^  .ippartenaocw, 
el  leur  fil  faire  un  couvent  dehors  de  la  porte  de 
Ifenfmartra.  Il  pourvoi  les  frères  des  Sas  d  le» 
donna  plaee  svr  Seine  par  devers  Saiot-Oer- 
main-des-Prez ,  où  ils  se  logèrent;  mai*  ils  ny 
demeurèrent  guère ,  car  ils  furent  aballuâ  asset 
lAt.  Après  qoe  les  ftéres  des  Sat  Atrenl  poarmT 
il  vint  une  autre  manière  de  frères  qu'on  appc"^ 
l'ordre  des  Rlanc-Manleanx  ,  qui  requirent  du 
rot  qu  il  les  aidât  pour  qu'ils  pussent  demeurer  ^ 
Paris.  Le  roi  lenr  aetieta  nne  maison  et  de  vieille:' 
masures  autour  pour  les  loger,  près  la  vieille  porte 
du  Temple,  à  Paris,  assez  près  des  Tisserands.  t> 
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ui^e  deFràres,  qui  s<»  f(»«îoîfnt  n[^ler  Frères 
de  Sûiate-Croiz ,  et  poriant  la  croix  devAi]^  leur 
pU,  et  requiftnnt  an  Boy  quu  il  lair  nWmr  Le 
Rt^  te  flft  volalicri,  61  Im  hflrbngâ  €n  une 
ne qid est  appelée  le  qnarrefoar  du  Temple, 
qni  ore  est  appf'l«'<>  In  mo  5vaîntP-Ooîx.  Efîisl 
avironna  le  bon  Roy  de  gens  de  religion  de  la 
viUe  de  Paris. 

M9.  Aprèi  eetchoMi dm»  dites,  afint  qne 
te  Roy  nndt  tons  ses  barons  à  Paris  en  im  qaa* 
rpsmp.  Jf»  TTif^  ercnsai  vers  11  pour  une  qTiart«iinc 
quej'avoie  loi-s,  et  li  priai  que  il  me  vousisl 
«nffilr  ;  et  il  me  manda  que  il  vouloit  outrée- 
BWBt  que  Je  y  alasse  ;  car  il  afOitlUéalM»sPlii- 
liciens  qui  bien  savotent  guérir  de  la  quarteinne. 
\  Paris  m'en  nlni.  Quant  Je  ving  le  soir  de  la  vé- 
!:ile  Ntstre-Dame  en  Mars ,  je  ne  trouvai  ne 
Boy ,  n'autre  qui  me  sceuk  à  dire  pourquoy  le 
rai  m^foil  mandé.  Or  anrlBt  ainsi  esnimeDiei 
isolt,  qaa  je  me  dennl  à  matims ,  et  ne  fti  avis 
en  donnant  que  je  véoie  le  Roy  devant  nn  Intel 
à  penoiHons ,  et  m'estolt  avis  que  pfnseurs  pré- 
las  revestus  le  vestoient  d'une  chesuble  ver- 
nit de  sarge  de  Reins.  Je  appelai  après  cestc 
vWoB  oMmielgneQr  Gidltaame  mon  prestre ,  qui 
moQltefltoltsage,ctlieontaila  vision.  EtUroe 
dit  ainsi  :  <  Sire ,  vous  verrés  que  le  Roy  se  croi- 
•  sera  demain.  »  Je  11  demandai  pourquoy  il  le 

ooo. 

BlaiM»4tfantenux  furent  gnppriinés  au  concile  de 
Lyon,  que  lini  r.r^'yoire  le  dixième.  AprA<<  revint 
■ne  autre  ntanière  (le  frères  qui  so  f^isoieoi  ap- 
peter  ftnèrcs  de  Sainte-Cfoix,  et  porlanl  la  eroin 
m  lenr  poitrine  ;  its  requirent  du  roi  qu'il  les 
aidàl.  Le  roi  le  fit  volontiers  et  les  liétiergea 
co  «ne  rue  qui  enl  appelée  le  carrcfoars-du- 
Tcmplc,  et  qui  maintenant  a  nom  rue  Saint e- 
Croit.  Ainsi  le  bon  roi  eaivlroiuia  de  gens  de  fe- 
ligion  ta  vtilo  de  Paris  *. 

388.  AprAe  ees  dioeee  sosdiles,  advint  qw  le 
roi  manda  tous  ses  barons  à  Paris,  en  un  carônae. 
Je  m'excusai  auprès  de  lui  pour  une  flt^vre  f|uar(o 
que  j'âvais  alors ,  et  le  priai  qu'il  me  voulut  Uis- 
mt;  et  il  me  manda  qn*ii  vonlcrtl  dtaeinoMat  qae 
j'y  nlln'î'îe  ^  car  il  y  nvail  lA  Ikhn  n'u^'-decins  qui 
Mvoienl  guérir  de  la  (ièvrc  quarte.  Je  m'en  allai 
doue  i  Paris.  Qurtnd  je  vios  le  soir  de  la  Vigile- 
Notre-Dame  en  mars, jenetreaval  aile  roi  ni 
KQtre  qui  me  sût  dire  pourquoi  le  roi  m'avoil 
mandé.  Or,  advint  ainsi ,  coomie  Dieu  veut  que 
ia  n'eadonnis  à  Matines  et  me  fst  avis  en  dormant 
que  je  voyois  le  roi  devant  un  autel ,  à  genoux , 
et  que  plusieurs  prélats  revêtus  de  leurs  ornc- 
mens ,  le  t-oovroicot  d'une  chasuble  vermeille  de 
wge  de  Reims.  J'appelai  après  celte  vision  mon» 

'  Coe  partie  d«  ces  détails  manque  dans  les  autre» 
MWiies;  cl  te  icito  CH  m  tmKqaé  on  alwég^  nMto  «a 
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rtiîfînit  ;  rt  il  me  dit  que  il  le  cnidoif,  par  le  songe 
quej  avoie  songé;  car  le  cbasibie  de  snr^c  ver- 
meille senefiolt  la  eroiz ,  laquelle  fu  luer  veille  du 

sane  qœ  Dieo  y  eq^andi  de  aon  eosté ,  et  de  ses 
mains  et  de  ses  piez  :  «  Ce  que  le  dissabie  «stoit 

"  de  sflree  de  Reins  ,  seneHe  que  la  erolserle 
»  sera  de  petit  t^sploit^  aussi  oouune  vous  venés 

•  se  Dieu  vous  donne  vie.  » 

m.  Quant  je  ni  oye  la  messe  à  la  tetegde- 
lefame  à  Paris,  je  alai  en  la  chapelle  le  Boy  et 
trouvai  le  Roy  qui  estoit  monté  en  Teschaufaut 
atis  reliques,  et  fèsoit  iiporter  la  vraie Croîz  aval. 
Ëndementres que  le  Roy  venoit  aval,  deux  che- 
vaiieis  qol  astoieni  de  son  aonseil,  commencè- 
rent à  parier  hio  à  rentre,  et  dit  l'to  :«  Jamës 
»  ne  mo  créez,  se  !c  Roy  ne  se  croise  lllee;»  et 
l'autre  respondi  qne  le  Roy  se  erolse,  ce  vert 
une  des  déllvreuscs  journées  qui  oncques  fèust 
en  Franee  :  «  Car  sa  noos  ne  nous  croisons , 
>  novspeidrons  le  Boy  ;  et  se  nous  noos  çrai- 

•  sons ,  nous  perdrons  ])iea,qnd  nous  ne  noua 
>•  croiserons  pas  pour  H.  » 

384.  Or  uvint  ainsi,  que  le  Roy  se  croisa  len- 
demain et  ses  trois  fllsavec  11;  et  puis  estavenu 
que  la  erolserie  Ai  de  petit  esplolt,  selone  la 
prophecie  de  mon  prestre.  Je  fti  moult  pressé  du 
roy  de  Franee  et  du  roy  de  Navarre  de  moy 
croisier.  Â  ce  respundis-je,  que  tandis  comme 

OOO 

seigneur  Guillaume  mon  prêtre  qui  moult  éloit 
sage  et  lui  contai  la  vision.  Et  il  me  <li«  : 
tt  Sire,  vou»  verrez  que  le  roi  se  croisera  dcmaiu.  » 
Je  loi  demandai  po«n|oei  il  le  eniyail  et  il  medH 

■  qu'il  le  croyait  par  le  '^rmzc  que  j'  iMu^  eu  ,  car  l.i 
chasuble  de  serge  veriiu-ille  sigaitioilla  croix,  la- 
quelle fui  vermeille  du  sans  que  Dieu  y  répandit 
de  son  cAlé  et  de  ses  main»  et  de  ses  pieds  ;  et  la 
chasuble  de  s*^rc:f>  de  Reims,  ajouta-t-il,  hii^nifie 
que  la  croisade  bcra  de  petit  exploit ,  comme  vous 
verres  si  Dtea  vens  doniw  vie. 

383.  Quand  j'eus  oui  la  messe  à  la  Madeleine , 
■À  Poris,  j'allai  en  la  chapelle  du  roi  et  trouvai  le 
roi  qui  étoit  monté  sur  l'écbafaud  aux  reliques  «  et 
laisoil  descendre  la  Traie  ereix.  Madant  qoe  le 
roi  desrpn<!<ii( ,  deux  chevaliers  qui  éfoicnt  de  son 
conseil  conuiiencèrent  à  parler  l'un  à  l'autre ,  et 
l'un  dit  :  «  Jamais  ne  me  croyez  si  le  roi  ne  se 
»  croise  là.  »  et  l'autre  répondit  que  si  le  roi  se 
croi^nit  reseroit  une  des  doulou  reuses  journ/'c  qTii 
oncques  fût  en  France  ;  «  car,  disoit-il,  &i  uouâ  ue 
»  noos  croisons  neos  perdrons  le  roi ,  et  si  nova 
»  noos  croisons,  nous  i^rdrons  Dieu,  parce  qœ 
»  noos  ne  nous  croiserons  pas  pour  lui.  » 

384.  Or ,  advint  ainsi  que  le  roi  se  croisa  le  len- 
demain el  ses  Irob  fils  avec  lai  ;  et  pute  est  ad- 

trouve  dans  Pierre  de  Kieux  une  addition  par  laquelle  on 
voit  comnni  kcomie  d'AaJoa  devtel  toi  de  SIcIte. 
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je  a  vole  esté  au  service  Dieu  et  le  Roy  outre- 
mer, et  puis  que  je  en  reving,  les  serjani  an  roy 
de  FMmoe elle fogr Navane m'avoient  des- 
truite  magentetiçanroieZfSl  cpie  il  ne  serait 
jamès  heure  que  moy  et  culz  n'en  vaiisisscnt  piz; 
et  Irurdisoie  ainsi,  que  se  je  en  vouloie  ouvrer 
uu  gre  Dieu,  que  jc  i.leiiiuurroi  ci  pour  mon  peu- 
ple aidler  ti  deffcndre  ;  car  se  jc  métole  mon 
cor  en  roven  dn  pélérinage  de  la  Croiz,  là  où  je 
Terrole  tout  clèr  que  ceseroit  on  mal  et  nu  ilou- 
mage  de  ma  gent  qui  mist  son  cors  pour  son 
peupJe  sauver. 

386.  Je  entend!  que  lomeenlz  firent  péehé 
mutd»  qui  11  loèrent  Talée,  poiiroe  que  ou  point 
que  U  estoiten  France,  tout  le  royaume  estoit 
en  bone  pèz  en  li  meismes  et  à  totiz  ses  voisins  ; 
ne  ouqut's  puis  ([ue  il  en  parti,  l  estât  du  royau- 
me ne  fist  que  empirer.  Grant  péché  firent  cil 
qui  U  loèrentl'alée ,  à  la  grant  llébcsoe  là  où 
son  eors  estoit  ;  car  il  ne  pooit  souffrir  ne  le 
charrier,  ne  le  ehevnueher.  La  flchesee  de  li 
étoit  si  Liront,  que  il  souffri  que  je  le  poi  tusse 
drâ  Kostel  nu  conte  d*Ausserre,  la  ou  je 
pris  congé  de  li ,  jeuâqu(»  ans  CSorddien  en- 
tre mes  bras;  et  si  fèble  comme  il  estoit, 
se  11  feus!  demmiré  en  Franee,  peustpll  en- 
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venu  que  la  crmsade  aélédc  pelU  exploit,  selon  la 
propliélie  de  mon  prêtre.  Je  fùs  moult  pressé  du 
roi  de  France  ol  du  roi  de  Navarre  de  me  croiser. 
A  rt']  }  r<^poi)(lis  que  tandis  que  j'avois  élé  ou- 
Ircuier  au  service  de  Dieu  eldu  roi ,  et  depuis  que 
j'en  élsis  revenu ,  les  sergens  du  roi  de  France  et 
et  du  roi  de  Nnirre  m'avoicnt  détruit  cl  appau- 
vri ma  gent ,  leiiemeul  qu'eux  et  moi  nous  en  sen- 
tirions toujours.  Je  lenrdisois  que  si  je  Tonlois  en 
faire  an  gii  de  Dion  *  je  demeurerois  ici  pour  ai- 
der ef  tU'fendrc  mon  peuple  ;  car  si  je  mettois  ma 
pers(  !in  ■  i\  1  aventure  du  pélérinage  de  la  croix , 
là  où  jc  Yoyois  loni  dair  qne  ee  seroil  an  dom- 
mage de  mespanvres  gens, je  m'adireruis  le  eour- 
r(  ii\  <fp  Diea  qui  se  sacrifia  pour  sauver  son 
l»euplc. 

385.  J'ai  eotendn  dire  depuis  que  tous  ceux  qui 
eOQSeiUèrcntau  roi  le  dApai  l ,  firent  pérlir'  mnrhA, 
parce  qu'au  point  où  en  étoit  la  France ,  tout  le 
royaume  étoit  en  bonne  paix  an  dedans  et  avec 
tous  Besvoisin8,el que, depuis  le  dfpart,  l'état  du 
royaume  ne  fil  (pi'empirer.  Grand  péché  firent 
ceux  qui  lui  couscillèrenl  le  voyage ,  à  cause  de  la 
grande  faiblesse  oft  il  éloK  ;  car  il  ne  poovoil  souf- 
frir ni  la  voilure  ni  le  cheval.  Sa  foihle^sc  Hnïl  si 
«rande  qu'il  Mtnffrit  que  je  le  portasse  eiilre  mes 
bras  depuis  l'hôtel  du  comte  d'Auxcrre  ,  là  où  je 

*  Ce  toit  est  tout  autrement  raconti'  dans  Piorn-  de 
R'cui.  dan^  :M(  snard  cl  Ducange,  du  moins  qu.inlà  fô- 
iwquc.  Se  trouvcni  dans  de  Rleux  quelques  détails 


core  avoir  vousc  assez  et  fait  moult  de  biem. 

88<w  Delà  voie  que  UfistàThmMinevttt- 
je  riens  oonter  nedire,  pooroe  quejenifbpsi, 

la  merci  Dieu  ;  ne  je  ne  vcil  chose  dire  ne  met- 
tre en  mon  livre,  dequoy  je  ne  soie  eertetn.  Si 
parlerons  de  nostre  saint  Roy  sanz  plus,  et  di- 
rons ainsi,  que  après  ce  que  il  fu  arrivé  à  Tiui- 
nés,  dorant  le  cfaaitèl  de  Garihage,  mm  mihdk 
leprist  du  flux  doTentre,  dont  il  aeoucha  au  lit, 
et  senti  îiien  que  il  devoit  par  tens  trespasscr  de 
ccst  sieele  a  l'antre.  Lors  appela  monsei^îRur 
Phelippe  son  iiiz ,  et  li  commanda  u  gar^ 
der  anasi  eomme  par  tcalamf  nt,  tons  ks  » 
seignemens  que  il  li  lèssa,  qal  aont  d-apiès 
escript  en  francois;  lesqiiiex  cnscionemens 
le  Woy  escript  de  sa  sainte  main,  si  comme 
l'en  dit  : 

387.  «  Btau  fibs,  la  première  chose  que  jefc» 
»  seigne,  al  est  que  tu  mettes  ton  oicr  msncr 
u  Dieu  ;  car  sanz  ce  nulz  ne  peut  estre  leovi 
»  Garde-toy  de  fère  chose  qui  à  Dieu  desplèse; 
«  c'est  à  savoir  péchié  mortel ,  ainçois  devroies 
»  souffrir  toutes  manières  de  vilebonies,  tormoB, 
•  que  figdre.  mortel  péché»  Se  Bien  Venvote 
»  perversité,  si  le  recoif  en  patience,  et  m 
»  rent  gmoea  à  Nostre-Seigneur,  et  pense  qae 

ooo 

pris  congé  de  lui ,  jusqu'aux  Cordeliers.  Et  knt 
faible  qa'U  éloit,  s'il  fftt  demeuré  en  Franee,  il 
eût  pu  encore  vine  asseï  et  faire  asoelt  de 

bien  *. 

386.  Du  voyage  qne  leroi  fil  à  Tunis,  je  oe  veut 
rien  raconter  ni  dire ,  parce  qne  je  n'en  fus  pas , 
Dieu  merci  ;  cl  je  ne  veux  dire  ni  mettre  en  mon 
livre  chose  dont  je  uesois  certain.  Mais  jc  dirai 
seulement  qu'après  qu'il  Ait  arrivé  à  Tnnisdevsnt 
le  château  de  Carthas?e  ,  un  flux  <!c  vnn (re  le  prit; 
le  roi  se  mit  au  lit  et  sentit  qu'il  devoit  bicolM 
passer  de  ce  siècle  à  l'autre.  Lors  le  roi  appcli 
monseigneur  Philippe  son  Als,  et  loi  commanda  de 
i^arder,  comme  par  le'-l.imeut ,  tous  les  enseigne- 
meus  qu'il  lui  laissa,  qui  soul  ci  après  écrits  en 
franrois  ;  lesquels  enseignemensle  roi  avoitécrito 
(le  sa  main,  ainsi  quel'on  dit  : 

:kS7.  u  Biau  rUs ,  la  première  chose  que  je  Cen- 
»  seigne,  c'est  que  tumeltes  ton  cœur  à  aimer  Uteo, 
»  car  sans  cela  nul  ne  peut  èlre  sauvé.  Garde-lai 
»  de  faire  chose  qui  déplaise  à  Dieu;  c'est  à  savoir 
»  péché  mortel  ;  niais  plutôt  souffrir  toutes  maaiè- 
»  resdc  viiainieelde  tourmens  que  de  frire  pécM 
»  mortel.  Si  Dîen  t'envoye  adversité ,  reçois  la  eii 
»  bonne  patience  et  en  r»Mi<!^  i/ràee  à  noire  se«- 
»  gneur ,  cl  pense  que  lu  l  as  mérité ,  et  que  toal 
»  te  lonmera  à  profil.  S*ii  (e  donne  prospérité, 

sur  In  croisade  qui  sont  évidemment  ajoutés  par  loi  an 

récit  de  Join%ille. 
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tu  l'ai  dcstrvi,  et  que  il  le  tournera  tout  a 
preu.  Se  ii  te  donne  pioprieié,  si  l'en  raercie 
hamblement)  tA  qae  ta  oe  soies  pas  pire  ou 
par  orgueil  ou  par  antres  mantens,  dont  ta 
doles  miex  valoir  ;  car  l'en  ne  doit  pas  Dieu 
de  ses  doti«  fjuerroier.  Confesse-tov  souvent , 
et  esli  euulVsseur  preudomme  qui  te  sache  en- 
selguer  que  tu  doies  faire  et  dequoy  tu  te 
doies  garder;  et  te  dofz  avoir  et  porter  en  tel 
manière,  que  ton  oonfeaseor  et  tes  amis  te 
osieot  reprenre  de  tes  mèsftdx.  Le  servise  de 
sainte  Esglisc  (>scontp  dévotement  et  de  cuer 
et  de  l)ouche,  especialement  en  la  messe,  c£ue 
la  consécration  est  faite.  Le  cuer  aies  douz  et 
piteus  aus  poures,  aus  chiétls  et  aus  mésaisiés, 
et  les  eonferte  et  aide  selone  oe  que  ta  pour- 
ras. Maintiens  les  bones  coustumes  de  ton 
royanmc  et  les  mauvèses  abèsse.  Ne  convoite 
pas  sus  ton  peuple,  ne  te  eharge  par  de  toute 
ne  de  taille.  Se  tu  as  aucune  mésaise  de  cuer 
^  letaotost  à  ton  confesseur,  ou  à  aucun  preu- 
jlmnine  qui  ne  soit  pas  plein  de  vainnes  paro- 
0»si  ta  porteras  plus  légièrement.  Garde  que 
baies  en  ta  compaiynie  preudomraes  et  loiaus 
piî  ne  soient  pas  plein  de  convoitise,  soient 
eligieux,  soient  s^'ruliers,  et  s<»u\  ent  parle  a 
ieolz;  et  fui  et  esehiève  la  compuingnie  des 
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•eraorrio«-rpn  hnmWenient ,  afin  que  tu  ne  sois 
•^>I'ireou  par  (u-tîPtl  on  par  autre  manière 
lue  lu  ne  puisses  luicux  valoir.  Car  on  ne  doit 
>is  gnenoyer  Dieu  de  ses  dons.  Confesse-toi 
wuveul ,  et  que  ton  confesseur  soit  pnidhoniœe 
lu»  le  sache  enseigner  ce  que  tu  dois  faire  et  ce 
lue  tu  dois  éviter.  Tu  dois  être  tel  que  Ion  cou- 
^  •  ur  et  les  amis  oseat  te  reprendra  de  tes  nié- 
Ecoule  dévotement  et  de  cœur  el  de  bou- 
ffi ,  le  sen  ice  de  sainte  église  ,  spécialement 
«  la  mciibe  au  luoroeul  où  la  consécration  est 
wte.  Aie  le  cœor  doux  et  pitoyable  pour  les 
wavre»,  les  cliétifs ,  les  makiisés,  el  les  con- 
fie etahtc  selorj  ce  que  tu  pourras.  Maintiens 
M  bounes  couluraes  du  royaume  et  détruis  les 
uauvaises.  Ne  convoite  pas  le  Uea  de  ton  peu- 
'(^  01  ne  lo  ^urc]iar<,^c  d'impMs  ai  do  taille.  Si 
w  as  aucun  malaise  de  cœur,  di.s-?c  au^^sitôt  à 
M  confesseur  ou  à  aucun  prudbonime  qui  ne 
i»8  plein  de  vaines  parsles ,  et  tu  le  8up- 
ortoras  plus  léflàiemenl.  Aie  soin  d'avoir  en 
a  compagnie  des  gens  prn<î*!fomnies  et  loyaux» 
«il  religieux,  soit  séculier^;,  qui  ne  soient  pas 
•Iwos  de  convoitise ,  et  parle  souvent  à  eux  ; 
'"'^  el  évite  la  compagnie  des  mauvais.  Ecoule 
'if'ntiers  la  parole  de  Dieu  et  la  retiens  en  ton 
•ifur,  et  recherclie  volonliers  (irières et  pardons, 
"•ne  ton  honneur  cl  Ion  bien  et  bais  tout  mal 
luelque  part  qu'U  soit.  Que  nulne  soit  si  haidi 
levauiioique  dédire  parole  qui  attire  et  émeuve 


"  mauvez.  Lseoute  voleutiers  la  p?\rnle  Bien  et 

•  la  retien  en  ton  coer,  et  pourctiace  volentiers 

•  proières  et  pardon.  Aimme  ton  preu  et  ton 
i>  bien,  et  bai  touz  maus  où  que  il  soient.  Nuls 

"  ne  s<M\.  si  hardi  devant  toy,  que  il  die  parole 
"  qui  atraie  et  émeuve  pcclié,  ne  fpii  mesdie 
»  d'autrui  par  dèrières  en  dét raclions;  ne  ne 
»  seuffre  que  nulle  vileinnie  de  Dieu  soit  dite 
»  devant  toy.  Ren  graees  à  Dieu  souvent  de  toux 
»  les  biens  que  il  t'a  ftdz,  si  que  ta  soies  digiien 
<  de  plus  avoir.  A  justices  tenir  et  à  droltares 
>'  sois  lofatis  et  roide,  et  a  tes  '•ubjèz,  sans  tour- 
»  ner  à  destre  ne  à  sen  'sti      mez  judes  au 
>•  droit,  et  soustien  la  querelle  du  poure  jeusques 
»  à  tant  que  la  mérité  soit  desclairiée.  Et  se  au- 
»  eun  a  action  encontre  toy,  ne  le  eroi  pas  Jeus- 
«  ques  à  tant  que  tu  en  saches  la  vérité;  car 
»  ainsi  le  jiMjeront  tes  eonseillers  plus  hardiment 
«»  selone  vérité,  pour  toy  ou  contre  toy.  Se  tu 
»  tins  riens  de  Tautrui,  ou  par  toy  ou  par  tes 
»  devanciers,  se  c'est  chose  certeinne,  rent  le 
»8anx  demeurer;  et  se  «^estduMe  douteuse, fei 
»  leenquerre  par  sageagens  isnellementetdUi- 
'  penment.  A  ce  dois  mettre  t'entente  comment 
■  t(s  'jens  et  tes  sougèz  vivent  en  pèz  et  en 
'  tlroiiure  desouz  toy.  Meismeineut  les  bones 
»  villes  et  les  coustum^  de  ton  royaume  garde 

oco 

»  au  péché,  ni  qui  médise  d'autniienarrièf«,  dans 
»  l'espril  de  nuire.  Ne  souffre  pas  non  plus  que  vi- 
»  lainiesurDieu  soit  dite  devant  toi.  Rends  souvent 
»  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  t'a  faits  atiu 
»  que  tu  sois  digne  d'avoir  plus.  Sois  loyaletloido 
»  pour  tenir  justice  et  droit  à  les  sujets ,  sans  tour- 
»  ncr  à. droite  ai  à  gauche  ;  mais  aide  au  droit  el 
•  soutiens  la  quereNe  du  pauvre  jusqu'à  ce  que  la 
»  vérité  soit  éclaircie.  El  si  quelqu'un  vient  te  dé» 
»  férer  une  plainle,  ne  le  crois  pas  jusqu'à  ce  que 
»  lu  en  saches  la  vérité;  car  ainsi  tes  conseillers 
»  jugeront  plus  librement  el  selon  leur  conscience 
n  pour  ou  contre  toi.  Si  tu  tiens  quelque  chose  à  au- 
»  Irui  ou  par  loi  ou  partes  devanciers,  el  si  c'est 
»  chose  certaine,  abandonne-le  sans  larder,  cl  si 
»  c'est  chose  douleuMî,  fais  aufôitdl  el  diligemment 
»  faire  enquête  par  des  gens  sages.  'Tu  dois  metlio 
»  Ion  application  à  savoir  comment  les  gens  el  tes 
»  sujets  vivcul  en  paix  et  endroilure  sous  ta  loi. De 
»  même,  garde  les  boimes  villes  et  les  coulumea  de 
»  Ion  royaume  en  l'état  et  en  la  franchtoe  ott  les 
»  devanciers  les  ont  gardées  ;  el  s'il  y  a  aucune 
«  chose  à  amender,  amende-le  el  lecorrice;  el  tiens 
»  leii  bounes  villesen  (aveur  et  amour;  car  la  force 
»  et  les  ridiesBes  des  grandesVilles  empècheronl 
»  les  particuliers,  Icsélrangersdoseoomprorooltro 
»  avec  toi,  surtout  les  barons  el  les  pairs.  IfotvMe 
»  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte  églii>e ,  et 
»  prends  garde  qu'on  ne  leur  soustraie  ni  diminue 
»  leurs  dons  et  leurs  auménes  quo  tes  devanciers 
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»  eo  Testât  et  en  la  fIniieIkiM  où  tes  devanders 

»  les  ont  g^dées  ;  et  se  il  y  a  aucune  chose  à 
»  amender,  si  l'amende  et  adresce,  et  les  lien 

*  en  faveur  et  en  amourj  car  par  la  forer  <  t  par 
>i  les  richesces  des  grosses  villes,  doulcrout  Ita 
»  privet  les  eitranges  de  mesprendre  vers  toy , 
»  espéelabneiit  tespèrs  et  tes  barons.  Honneure 
»  airac  toutes  les  pcrsoncs  de  sainte  Esglise,  et 
»  garde  que  en  ne  leur  soustritio  ne  nppfise  înir 
»  dons  e^  lem-s  aumoues  que  tes  devaiieiei-s  ieur 
»  auront  donné.  L'en  raconte  d'un  loy  Phelippe 
«  inoo  aieul,  qoeuiie  fbiz  U  dit  on  de  ses  oouseil* 

*  lers,  que  moult  de  torfoiz  li  fèsoient  ceulz  de 
■  sainte  Esglise,  ofi  ce  que  il  li  tolloient  ses  droic- 
»  tures  et  apetissoient  ses  justlees  ;  et  estoit 
»  moult  grant  merveille  cummeut  il  le  souffroit. 

*  Kt  le  Roy  respondi  que  II  le  eréoit  bien  ; 
»  mès  il  regardoit  les  bontés  et  les  courtoisies 
»  qw  T>ieu  li  nvoil  faites,  si  vouloit  miex  lèsser 
fc^ciler  de  son  droit,  que  avoir  contens  à  la  gent 
»  de  sainte  Ësglise.  A  ton  père  et  a  ta  .mere 
>  porte  homiear  et  révérence,  et  garde  leur 
»  commandement.  Les  bénéfices  de  sainte  Es- 
»  glise  donne  à  houes  persones  et  de  nette  vie, 
»  et  si  le  fai  par  conseil  depreudomraes  ct.de 
»  nettes  gens.  Garde-toy  de  esmouvoir  guerre 

*  sans  grant  conseil,  contre  home  crestien,  et 
»  se  il  le  te  convient  fère,  si  garde  sainte  Bsgliee 
»  et  ceulz  qui  riens  n'i  ont  mèsfait.  Se  guerres 

*  et  contens  meuvent  entre  tes  sousgis,  apaise- 
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»  leur  auront  donnée.  On  raoonte  do  roi  Philippe , 

»  mon  aïeul,  qu'une  fois  uu  de  ses  couseillerslui  dit 
»  que  moult  de  torts*  lut  faisoient  ceux  de  sainte 
»  égli^  en  ce  qu'ils  lui  culcvoieul  ses  droits  et 
»  dimittooient  sa  Jnsliee,  el  que  c'étoil  moult 
))  çrando  mervciUf  qti'il  le  «oïdTrtt,  et  le  bon  roi 
»  répondit  qu'il  le  croyoil  bleu  ;  mais  il  considé- 
»  roU  tes  boutés  et  les  courtoisies  que  Dieu  lut 
»  avoiC  foiles ,  et  qu'il  airooil  mieux  laisser  aller 
»  de  son  droit  que  d'avoir  procès  avec  les  gens  d'é- 
»  glise.  Porte  honneur  et  révérence  à  ton  père  et 
»  à  la  mère,  el  garde  tour  èoauDandeiiienl.  Donne 
9  les  bénéfices  de  sainte  église  à  de  lx»nnes  per> 
n  sonnes  et  de  vie  saus  tache ,  et  fais-le  par  le 
)>  conseil  de  prud'hommes  et  de  gens  probes. 
»  Ganle>loi  d*émoavôir  goerre,  tans  grande  né- 
w  cessité,  contre  homme  chrétien;  et  s'il  le  con- 
»  vient  de  le  faire ,  préserve  sainte  église  et  ceux 
»  qui  n*eol  rien  méfail.  Si  guerres  et  contentions 
9  s*élèvenl  entre  les  sujets ,  apaise-les  au  pins  lâl 
«  que  tn  potirra*;.  Sois  diliizcnl  d'avoir  bons  pre- 
»  vots  et  tM>us  baiUiù ,  el  enquière*toi  souvent 
»  d'eux  et  de  ceux  de  ton  bétel,  eemment  ils  se 

*  eonduiseia  etsily  a  en  eux  aucun  vioedetrop 

*  Il  existe  plusieurs  éditions  de  ces  enseignement  du 
SBlnlnf  iion  fllsPUlIppe-Mardi;  elles  ioni  tontes  , 


»  les  an  ploslot  que  tn  pourras.  Soies  diligens 
»  d'avoir  bons  Prevos  et  bons  Baillis,  et  eoquier 
>•  souvent  (l  eiiîz  et  de  ceulz  dc8onhostel,cotnme 
"  il  se  maintiennent,  et  se  il  a  en  eulzaucmnice 
'  de  trop  graut  oou\uitise,  ou  de  fausseté,  ou 
»  de  tricborie.  Travaille  que  tons  vilelns  pé- 
»  chiez  soient  esté  de  ta  terre;  espédatemoU 
«  vileins  scrcmcns  et  hérésie  fai  abatre  à  ton 
»  pooir.  Preu  te  garde  que  les  despens  de  lou 
«  hustel  soient  rèsonnable.  Ët  en  la  lin,  tie&dduz 
»  fil,  que  tu  faces  messes  chanter  pour  m'ame 
»  et  oraisons  dbre  par  tout  ton  royaume;  et  qm 
»  tu  m'otroies  «spécial  part  et  planière  en  touz 
"  les  biens  que  tu  feras.  Hini?  cliier  lilz,jete 
"  donne  toutes  les  beneissons  que  bon  ptrc 
»  peut  doimer  à  lil  ;  et  la  beuoile  Triuitett  tuil 
•>  U  Saint  te  gardent  et  defliendent  de  Imli 
»  raaulz  ;  et  Diex  te  doint  grâce  de  ftre  la 
■  lente  touziours,  si  que  il  soit  honoré  par  toy 
«  et  que  tu  et  Nous  puissions  après  ceste 
-  tel  vie  estre  ensemble  avec  li  et  li  loer 
»  fin.  Ame*.  • 

388.  Quant  le  bon  Boy  ot  eoseignié  m 
monseigneur  Phelippe ,  l'enfermeté  que  il  avo' 
commença  à  croistre  forment,  et  demanda  I 
sacremens  de  sainte  Esglise ,  et  les  ot  eu  : 
pensée  et  en  droit  entendement,  ainsi  comme 
apparat  ;  car  quant  l'en  l'enfaulHoit  et  en  dlaoit' 
sept  pseaumes,  il  disoit  les  vers  d'une  part 
oy  conter  monseigneur  le  conte  d'AleiM^ 

ooo 

n  grande  convoitise .  ou  de  Biusaeté  ou  de 

»  perie.  Travaille  à  ce  que  fous  vilains  péch' 
n  soient  ùléê  de  la  terre ,  et  spécialement  fais  ti» 
»  ton  possible  pour  attadre  blasplièmcs  et  hé 
j>  sie.  Prends  garde  que  les  dépenses  de  (on 
»  soient  raisonnables;  el  enfin,  très-cher  (\U 
»  chauler  messes  pour  mon  âme  et  dire  fut 
»  pour  ton  royaume .  et  donne-moi  une  part  s 
»  ciale  el  pl^niùre  dans  tous  les  biens  que  (o(i 
»  ra=;.  lîiau  cber  fds,  je  te  donne  loules  les  béoé- 
»  dictions  qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  fils 
•  et  que  la  benoîte  Trinité  et  (oos  les  iMt 
»  gardent  et  défendent  de  Ions  maux,  et  que  Dieu 
n  te  donne  la  nràce  de  faire  toujours  sa  voloni'- 
M  pour  qu  d  soit  bouoré  par  loi ,  et  que  toi  et 
»  puissions  après  eetle  rie  mortelle  être  easariile 
»  avec  lui  el  le  louer  snti-^  firr.  Amm  *. 

388.  Quand  le  bon  roi  eut  enseigné  soo  iib 
monseigneur  nûlippe,  la  maladie  qu*à  avoit  teÊh 
menca  à  croître  fortement,  el  il  demanda  le»  sa- 
crements de  sainte  église,  et  il  les  eut  en  pensée 
saine  et  en  droit  entendement,  ainsi  qu'il  a(^- 
rut,  car,  quand  on  lui  donnoil  les  saintes  huiler . 
et  qu'on  disoU  les  sept  pseaumes,  3  rédidt  ict 


coaformes  qoant  ao  mu,  quoique  diUérentcs  qnclquefi»} 
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(Ih,  que  quant  il  aprochoit  de  la  mort,  il  appela 
les  Sains  pour  li  aidier  et  secourre,  et  meisme- 
ment  monseigneur  saiut  Ja<{ue,  endiiaat  s'oroi- 
aoo  qui  comoKiMe  :  £<A>dDMfiM;  c'alA-dire, 
INen  Mit  atlotaJIèar  et  garde  de  noitre  peaple. 
\foQseigneur  s^iint  Denis  de  Franee  appela  lors 
en  s'aide  ,  en  rllsant  s'oroison  ,  qin  vant  îuitantà 
dire  :  -  sire  Dieu ,  donne  nous  tjue  noujs  puissions 
<•  dtspire  l'aspreté  de  ce  moïKle ,  si  que  nous  ne 
•  donUene  mille  adveniK.  »  Et  ey  dire  lore  à 
monseigneur  d'Âlençon,  que  son  père  redamoit 
sainte  Geneviève.  Aprrs  se  fî'^t  lesnint  Roy  cou- 
cher en  un  lit  couNert  de  ceudre,  et  uiist  ses 
mains  sur  sa  poitrine,  et  ea  regardant  vers  le 
Qd  icndl  à  noetre  Gréttenr  ma  esperit ,  en 
eelle  hore  meisiiMi  qoe  le  FikDlea  moraten  la 
croiz.' 

38?^.  Précieuse  chose  et  digne  est  de  plorer  le 
irc&|K^meut  de  ce  samt  i'rince,  qui  si  sainte- 
Beat  et  loialemeot  garda  soa  royame ,  et  qui 
tntdebètesaïuiiesBeey  flet,  etqnitaotde  UaoB 

estabiissemeos  y  mist.  Et  ainsi  comme  Pescrivain 
qui  a  fnit  son  livre ,  fpii  l'enlumine  d'or  et  d'azur , 
«uluraina  ledit  lioy  son  royrmme  de  belles  ab- 
l»ïe&  que  ily  ûst ,  des  uian^iiuns-Dieu,  des  Prées- 
dieurSf  des  GordéUcra,  et  des  antres  rei^loiis 
~ai  sont  ci-devant  nommées. 

390.  Lendemain  de  feste  saint  Rerthcmil'A- 
{«stre,  trespassa  de  cest  siècle  boa  Boy  Loys »  en 

<xx> 

Teneu  de  eon  cdté  ;  et  j'ai  ool  eooler  à  mensei- 

cwtir  le  mmle  d'AIenron,  son  r\h.  que  quand  H 
iijii^racltoil  de  la  mort,  il  appela  let>  salais  poar 
rsiderel  seeoiirir,  et  nèoM  DKMiMigiiefir  saint 
Jacques,  en  disant  son  oniison,  qui  commence  : 

,  tuo  Domine^  c'est-à-dire  :  IHm.noit  tanctifiealeur 
ti  gardien  4e  noire  peuple  ;  il  appela  ensuite  à  son 

iide  HMBseifmnr- saint  Denis  de  Franon,  en  di- 
j'Hi  i  oraison  qui  vaut  aulaiil  à  dire  :  «  Sire 
«  Dieu,  fais  que  nous  puissions  mépriser  I*;lpre(^' 
>  de  ce  monde,  afm  que  muê  ne  craignions  nulle 
»  advenilé;  »  et  J*ai  eol  dire  à  monseigneur  d'A- 
Ienron, que  son  p^Te  réclamoit  alors  sainte  Ge- 
neviève. Après  ce,  le  saint  roi  se  fit  coucher  sur 
aniUeooveitde  cendre,  et  mit  ses  mains  sur  sa 
poitrine ,  et,  en  regardant  vers  le  eiel,  rendit  son 
esprit  à  notre  Créateur,  à  l'heure  même  que  le 
fils  de  Dieo  mourut  8ur  la  croix. 

3n.  Cest  «ne  «Ugne  et  neMe  chaae  que  de  pleu- 
rer le  trépas  de  ce  saint  prince,  qui  garda  si  sain- 
(emeot  et  loyalement  son  royaume,  et  qui  y  fit 
taot  de  bt'Ucs  aumônes  et  y  mit  tant  de  beaux 
éUhlisMmenls.  Et  ainsi  qne  l'écrivain  enlunine 
<l'or  cl  d'azur  le  livre  q^i'il  a  fait,  ledit  roi  enlu- 
inioa  son  royaume  de  belles  abbayes  qu'il  y  ût , 
des  MaiflOQS-Dien,  des  PrAcheors,  desCorMiorB, 
et  des  anfiee  religiens  qol  sent  d-devani  nom- 
niées. 
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l'an  de  l'inearnacion  Nostrc-Seigneur  l'an  de 
grâce  mil  Œ  et  \  ,  et  furent  -ses  os  gardés  en  un 
escrinet  enfouis  à  Saint  Denis  en  France,  là  où 
11  avdt  efleoé  sa  sépulture ,  ouquel  lieu  il  fu  en- 
terré,  làoADteQalUt  main  bien  ndrade  pour  il 
par  SCS  désertes. 

891.  Après  ce,  par  le  pourehn»?  du  roy  de 
France  et  \mr  le  commandement  I  Aposleiie, 
vint  l'ercevesquc  de  lioan  et  frère  Jehau  de 
SanMqrSfqnipiiisftievesqae,  Yiodrentà  Saint- 
Denis  en  France ,  et  lù  démoitrèrent  lonc  temps 
pour  enquerrc  la  \'w ,  des  œuvres  et  de  miracles  ; 
et  en  me  manda  que  je  alasse  a  eulz  ;  et  me 
tindrent  deux  jours.  Et  après  ce  que  il  orent 
enquisà moy  et  autrui ,  ce  qtw  II eirent trouvé fti 
porté  à  la  Court  de  Borne,  et  dlUgeBment  virent 
TApostelle  et  les  Cardonnaulx  ce  que  en  leur 
I>orta;  et  selonc  ce  fpieil  virent,  il  li  firent  droit 
et  le  mlstrent  au  iwmbre  des  Confesseurs  j  dont 
grant  Joie  ta  et  doit  estre  àtout  le  rayamne  de 
Franee,  et  granthoiiDeiiràtiNile  sa  lignée  qui 
à  11  vmirront  retraire  de  bien  faire,  et  grant 
honneur  à  touz  ceulï  de  sofi  lii,Miage,  qui  par 
boues  œuvres  le  vonrront  ensuivre;  grant  des- 
boneur  à  son  lignage  qui  mal  voudront  fère,  car 
en  les  monsterra  an  doi ,  et  dira  l'en  qne  le  saint 
Roy  dont  II  sont  estrait,  Mst  envti  une  tele 
mauvestic. 

393.  Après  ce  que  ces  boues  nouvelles  fUreut 

oco 

390  !.e  lendemain  de  la  Tète  de  saint  Barthe- 

lémi,  l'apôlre,  le  lK)n  roi  Louis  trépassa  de  ce 
siècle  en  l'an  de  l'incarnation  de  notre  Seigneur , 
l'an  de  grAce  1970,  et  ses  os  forent  gardés  dans 
un  écrin  et  enterrés  i  Saint-Denis,  en  France,  là 
où  il  avoit  ^'In  «a  sépulture,  et  où  Dieu  a  fait 
maints  beaux  miracles  pour  lui ,  par  ses  mérites. 

391.  Après  oela,  à  la  soUicilatlon  du  roi  de 
France  (Phitippc-le-Bcr.  et  par  le  ronunandemeni 
du  Pape,  l'archevêque  de  Kouen,  et  frère  Jean  do 
Samoys,  qui,  depuis,  fut  évèque,  vinrent  à  Saint- 
Denis  en  France  et  y  demeurèrent  long-temps  , 
pf>iir  s'enqu^''rir  lie  la  vie  et  clen  (iMiYro-^  (îit 
roi,  el  ou  me  manda  que  j'allasse  à  eux,  et  ils  me 
tinrsnt  deux  Jours  ;  et  après  ce  qa'ib  eurent  en- 
quis  de  moi  et  d'aulrui,  el  ce  qu'ils  eurent  Irouvé, 
il»  portèrent  le  tout  A  ?.i  eoiir  de  Heme,  pt  le  Pf^pe 
cl  les  cardioaaiL  exauunèrcut  avec  £oiu  ce  qu'on 
leur  avoit  apporté.  Bl,  suivant  ee  qu'Os  virent.  Os 
firent  droit  cf  mirent  le  bon  roi  Louis  au  nombre 
<les  confesseurs;  dont  fut  el  doit  être  trande  joie 
ù  tout  le  royaume  de  France,  et  grand  houucur  à 
ceux  de  sa  lignée  qui  le  voudront  iroller  à  bien 
Taire,  rt  grand  d/^slioniieur  ^  ceux  qui  voudront 
mal  faire ,  car  on  \e»  montrera  au  doigt,  ei  Ton 
dira  que  le  saint  roi  dont  Us  sont  sortis  n'eût  ja- 
mais fad  tel  {ual. 

Après  qoe  ces  bonnes  nouvelles  firent 
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venues  de  Rome ,  le  Roy  doiiua  journée  lende- 
main de  ta  saiulBei  thélemi;  à  laquelle  journée 
le  saint  oorsfti  levé.  Quant  le  saint  eofs  Ai  tevé, 
rarchevesqiw  de  Belns  qui  tort  estoit ,  que  Dieu 
al)soille  ,  et  raonseigTieur  Henri  de  Villcrs  mon 
lle^f  ^l,  qui  lors  estoit  nrclievesque  de  Lyon.  le 
portèrent  devant,  et  piuseorsquc  arcevesqucs, 
que  évesqaes ,  que  J  e  ue  sal  nommer ,  ou  chafinit 
que  l'enotestabUftiparlà 

S9S.  Ulec  sermona  frère  Jehan  de  Samois  ;  et 
entre  les  autres  ç^rnm  (h.  que  nostre  saint  Rny 
avoit  faiz,  ramenteut  l'en  des  grans  fiiis  ([uv  je 
kur  avoie  tesmoinguez  par  mon  serement  et  ([ue 
Janroie  veus;  et  dit  ainsi  :  •  Ponrce  que  vous 
•»  pnisiiés  véoir  que  e'cstoit  le  pins  loiaos  homme 
»  qui  onques  feust  en  son  temps ,  vous  weil-je 
»  dire  que  il  fu  si  loiaus;  car  envers  les  Sarra- 
»  ziiiâ  vut  il  tenir  convenant  aus  bui-razins  de  ce 
<•  que  il  leiur  avdt  immls  par  sa  ^ple  parole; 
«et  se  iiftist  ainsi  que  il  leur  easttena,  il  eut 
»•  perdu  dix  mille  livres  et  plus  ;  »  et  leur  reeorda 
tout  le  fait  si  (•omme  il  est  ci-devant  eseript.  Et 
quant  il  leur  ot  le  fait  recordé,  si  dit  ainsi  :  »  Ne 

•  cuidés  pas  que  Je  vous  mente,  que  Je  voi  tel 

•  home  d,  qui  eesteéhose  m'a  tttsmoingé  par  son 
»  Bêtement.  » 

r  394.  Apns  ce  que  le  sermon  fu  failli  ;  le  Roy 
et  ses  frères  eu  reportèrent  le  saint  cors  en  Tes* 

ooo 

venws  de  Rome,  le  roi  fixa  journée  le  lende- 
main dp  în  siint  BnrtJiclemî  pour  lever  le  saint 
corps,  et  quand  te  sainl  corps  fol  levé,  l'arclie- 
▼èqoe  de  Reims  qui  éioit  alsn,  qaa  Diea  absolve, 
et  DMOseigoeur  Henri  de  VHtsn,  mon  neveu, 
qui  lors  étoil  archevêque  de  Lyon ,  le  portèrent 
devant  et  plusieurs  archevêques  et  évèques  que 
je  ne  saarois  nommer  le  portèrent  derrière  à  Fê- 
ebafaud  qu'on  nvoit  dressé. 

3^.  Le  frère  Jean  de  Sainoys  prèclia,  et  entre 
les  autres  grandes  actions  que  noire  saint  roi  avoil 
Utiles,  il  en  rappda  nue  que  favoto  témoignée  par 
sernirnf,  of  tpie  j'avais  vue:  «  Pour  que  von«  pni';- 
)»  siez  voir,  dit-il,  que  le  bon  roi  étoil  l'homme  le 
»  plus  loyal  qui  ftitoncqnes  en  son  temps,  je  veux 
»  vont  dire  qu'il  le  fut  tant  envers  les  Sarra^^ins 
>»  qu'il  voiihil  Jour  Jcnir  les  conventions  qu'il  leur 
»  avoit  promises  par  sa  simple  parole;  s'il  ne  les 
»  eèt  tonnes,  il  etl  gagné  dix  mille  livres  et  pins.  * 
Et  il  leor  raconta  tout  le  fait  ainsi  qu'il  est  ci- 
devant  écrit,  et  qaan<l  il  leur  eut  rappelé  le  fait, 
il  dit  ainsi  :  «  Ne  croyez  pas  que  Je  vous  mente,  car 
»  je  vois  iei  fel  homme  qni  m'a  témoigné  cette 
D  cboee  par  son  serment  *.  » 

394.  Après  que  le  sermon  fui  fini,  le  roi  et|ses 
frères  rcporlèreul  le  saint  corps  en  l'église  avec 

*  Cp  fai(  ne     \H  pasdanii  ri«*rrf  dp  Rirui. 

"  Et  non  son  /f/<»coa^iif  port^m  t^dilioode  Mcsnard 


glise  par  l'aide  de  leur  lignage;  que  il  durent 
fère  honneur  :  car  grant  honneur  leur  est  faite, 
seanenlane  demwre,  ainsi  comme  je  vous  ai 
dit  devant  PrionB  à  11  que  il  wellle  prier  à  Dleo 
que  1!  nous  doint  ce  que  bcsoing  nous yeit  sas 
ames  et  aus  wrs.  Amen. 

39â.  Encore  M'eitge  dire  de  uostre  soiut  Roy 
aucunes  choses  qui  seront  à  l'onneur  de  li  ;  c'est 
à  savoir  qne  il  me  aenihMt  en  mon  songe  que  je 
le  véoie  devant  ma  diapèlle  à  Joinville,  et  ei> 
toit,  si  comme  il  rae  semWoit  merveniensement 
lié  et  aise  de  cuer;  et  je  meisme  estoie  moult 
aise ,  pource  qne  je  le  véoie  en  mon  chastel,  et 
ildisoie;  «  Sire,  quant  vevs partirés  ded,je 
»  TOUS  herbergerai  à  une  moic  mèson  qui  sietm 
«>  une  moie  ville  qui  a  non  Chevillon.  «  Et  il  me 
respondi  en  riant  et  me  dit  :  «  Sire  de  JninviUe, 
»  lui  que  doi  vous,  Je  ne  bée  mie  si-tost  a  partir 
«  de  cl.  * 

996.  Quand  Je  me  etvclllal,  al  m'spcmdft 

me  sembloit  que  il  plésoit  à  Dieu  et  à  li ,  que  je 
le  heri>erjass€  en  ma  chapelle  ,  et  je  si  ai  (et  ;  car 
je  li  ai  establi  un  autel  en  r.niiH  ui-  de  Dieu  et 
de  li  ;  et  y  a  mite  perpétuelmi-ut  estai>lie  pour 
eeftdre.  Et  ees  choses  ai-Jeramentues  à  moniei» 
gneur  le  roy  Looys ,  qui  est  héritier  de  son  nom; 
et  me  semble  que  il  fera  le  u.n-  Tlieu  elle  jiré 
nostre  saint  roy  Looys ,  s'il  pourcbassoit  des  re- 

l'aide  de  leur  lignage,  parce  qu'ils  lui  durent  tùft 
honneur;  ear,  ainsi  qne  j'ai  iîi(.  crand  honneur 
leur  est  Csil  s'ils  savent  en  rester  dignes.  Deman' 
dons-loi  qn'Q  vealHa  plier  Bien  qnll  noosdooM 
ce  qui  sera  besi^  à  nos  ames  et  à  nos  corps. 

395.  Je  veux  encore  dire  de  notre  saint  roi  au- 
cunes choses  qui  seront  en  honneur  de  lui;  c'e^l  à 
savoir  qu'il  me  sembla  en  an  senf»  le  voir  4e- 
vaut  ma  chapelle  à  JoinAille;  il  étoit,  comme  il 
me  paro!s«<of(  ,  merveilleusement  joyeux  el 

de  cœur;  cl  j'élois  moi-même  moull  aise  cksie 
voir  en  mon  château,  cl  lui  disais  :  «  Sire,  quasi 
11  vous  parfirpz  d'iri  jr  -s  nns  iK^'ljergerai  dans  uw 
»  mieime  maison  qui  sied  en  une  mienne  ville  qui 
»  a  nom  ChaviUon»,  et  il  ma  répondit  en  risald 
me  dit  ;  ((  Sire  de  JèinviUo,  parla  foiqaeJevMS 
»  dois,  je  »ie  désire  point  partir  silAl  d'ici.» 

396.  U>'«"dje  m'éveillai  je  rélléclàis,  elilaje 
sembla  qu'U  plaisoit  à  Dieu  ^ue  j'hébergetMe  le 
saint  roi  en  ma  chapelle ,  et  ainsi  ai-je  fait;  car  j'y 
ai  établi  un  autel  à  ritouneor  de  Dieu  et  de  lui,  d 
il  y  a  rente  perpétuellement  établie  pour  ce  fiifs; 
ees  ebosos  al-jê  rappelées  à  monsdgneir  le  i«i 
Louis,  qui  est  héritier  desonnom*%el  me  semble 
qu'il  feroil  au  gré  de  Dien  et  an  gré  de  oelre 
saint  roi  Louis ,  s'il  envoyoil  des  reliques  de  «• 

rl  rHIc  ffp  Dufanpe.  Ce  (tprnirr  récit  B'Wl 
dan?  celle  de  Pierre  de  Rieu». 
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liques  le  vrai  cors  saint  et  les  envoyoit  h  ladite 
chfîplle  de  8aiiit-l>orans  à  Joinville  ;  païquoy  cil 
qui  vcaront  à  son  autel ,  que  il  y  G\mciïi  pluK 
grant  dévotkni. 

197.  JefiJzàsavoir  à  tonz,  que  fai  céans 
mis  grant  partie  des  faiz  nostre  saint  Boy  de- 
vint dit ,  que  je  ai  veu  et  oy,  et  grant  partie  de 

ooo 

tninint  corps  à  ladite  dupelle  de  saint  Laorant 
iloinviile,  afln  qao  ceux  qui  vien^Wlèsananlal 
y  ùtnl  plus  graïkle  dévotion. 
397.  Je  Mb  saroir  à  tous  que  j'ai  mis  dans  ce 

livre  grande  partie  des  faits  de  notre  saint  roi, 
qœ  j'ai  vus  et  oui»  ;  une  autre  partie  de  ces  faits, 


ses  faiz  que  j'ai  trouvez  qui  sont  en  un  ro?Tifiiif , 
lesquiez  j'ai  fèt  t'scrire  en  cest  livre.  Kt  ces 
choses  vous  ramentoif-je ,  pource  que  cil  qui  or- 
root  ce  livre  croient  flermementeiioeqne la  livre 
dit ,  que  j*ai  vralement  veus  etoyes. 

Ce  fil  csrript  (  Il  /'(in  de  gfwe  mil  cicc  et 
IX,  ou  moys  d'octobre, 

OOO 

Jo  l'ai  trouvée  dans  une  histoire  en  langue  nH 
roane,  etjd'ai  fait  écrire  en  re  livre;  et  ces  choses 
rappelé-je  pour  que  ceux  qui  entendront  ce  livret 
erofeùt  fermement  à  eo  que  je  dis  avoir  vu  et  oal. 

Ce  fut  écrii  en  fan  4*  gtîtee  «il  coc  vr  ii  «t 
Moù  d'oclo6t«. 
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LE  RÈGNE  DE  SAINT  LOUIS. 


VoT  s  n'flVAni  point  réimprimé,  comme  on  Ta  i 
fait  <iaui>  la  précédente  édiûou  des  mémoires ,  les 
•tVMifesdbHrUilkiiM  de  Bocwige.  noticon  n»- 
lib  IHMI9  ool  déterminé  à  Im  omettre,  poar  les 
remplacer  par  dc<  Horumeiits  qui  nous  ont  para 
plus  toslniclils.  D  abord  dissertations  u'ont  le 
piMaoavenC  tMon  rap|MNrl  direet  avee  le  rédi  de 
Jfilnville  ;  elles  roulent  presque  toutes  sur  quel- 
ques coutumes,  sur  quelques  faits  et  traditions  de 
la  monarchie  française  sous  les  première!»  races; 
ranleor  y  parle  Irop  rafemeiil  du  règne  de  saint 
Louis,  et  tout  ce  qu'il  nous  npproint  sur  les  croi- 
sades du  pieux  monarque ,  se  réduit  à  deux  dis- 
wHMkm  t  l'une  enr  le  tnppHee  dea  ètntklet . 
que  les  émirs  voulaient  faire  eiibir  à  lenr  au- 
guste prisonnier,  l'autre,  sur  In  monnaie  avec  !a- 
qaelle  le  roi  captif  paya  sa  rauyon  et  celle  de  sou 
armée.  Jamala  Péradilieii  historique  ne  ftat  por- 
tée plus  loin  que  dans  les  œuvres  de  Ducange,  mais 
on  doit  dire  aussi  que  jamais  l'érodifton  ne  fut  ac- 
compagnée de  plus  de  séciieresse;  ii  y  a  des  es- 
prits qnl  agraiMHaaeiil*  qol  eiagèieol  même  les  eb- 
jets  dont  ils  s'orrnppiif  :  ce  défaut  n'est  p,T=:  relui 
de  Ducange,  connue  on  a  pu  en  juger  par  son 
Histoire  de  l'empire  Latin  de  Bisauce;  je  sais 
bieo  que  l'érudition  consiste  principalement  A 
recliCrcher.  ;\  r,T^?omlilrr .  fi  ^  Arifirr  Hos  faits; 
mais  quand  elle  s'applique  à  l  iiisloire  des  sociétés, 
a  ne  semble  qu'elle  dell  empnmfer  quelquefois  le 
flambeau  de  la  philoiopbie,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
étro  (oTil  à  fait  dépourvue  d'idées  politiques.  £tt 
parlant  de  la  sorte ,  je  crois  être  au  moins  l'ialer- 
pièle  do  alèeto  dans  lequel  j*éeris. 

M.  Petilot,  en  publiant  les  mémoires  de  Join- 
ville,  lésa  fait  précéder  d'un  faMenu  fii^lnriquc 
du  r^ne  de  saiul  Louis;  quoique  t>oa  travail  boit 
Irfte-digM  d'éloges,  nous  ereyens  devoir  nous 
dispenser  de  suivre  SOn  exemple  ;  nous  pourrions 
recueillir  aussi  dans  un  tableau  rapide  les  princi- 
paux laits  de  Tune  des  plus  ItoNides  époques  de 
Boe  aoaales  ;  mais  ces  lÛta,  tels  qnlls  ont  été  ta- 
rontos  Jusqu'ici ,  qui  ne  les  connaît  aussi  bien  que 
nousl  ou  n'a  qu'à  ouvrir  Mèzerai,  Velly,  Da- 
niel ,  AnqnelO  et  laaC  d'antres.  On  sait  d'ailleurs 
qne  l'histoire  n'est  pas  seoiement  une  nomencla- 
ture de  faits  ;  qtie  sa  \^chc  n'est  pas  seulement 
de  recueillir,  connue  ou  le  fait  dans  le»  procès, 
tous  les  tém^gnages  et  lonles  les  pièces  qoi  ont 
pu  être  produites;  mais  elle  doit  reclienlior  les 
causes  des  grands  événements,  en  étudier  les 


résultats  imm(''i1ia(«  ou  éloignés,  remonter  à  l'o- 
rigine des  iuslitutiousi  uous  montrer  ce  que  ces 
ioslUtttlons  ont  ajouté  à  la  mardie  générale  des 
idées,  ee  qu'elles  en  ont  elles-mêmes  reçu,  suivre 
leur  progrès  ou  letir  décadence  A  travers  des  siè- 
cles difléreuts  entre  eux,  et  nous  Caire  voir,  s'il  se 
peut,  ce  qui  nous  reste  des  réveintions  anelemies 
en  présence  de  nos  révolutions  nouvelles.  Un  pa- 
reil travail  nr  [ioiit  être  que  l'ouvrage  de  plusieurs 
géuératioub  éclairées;  il  pourrait  se  faire  que  les 
temps  ne  Aisseat  pas  encore  venus,  et  que  nona 
eussions  encore  beaucoup  de  choses  à  savoir,  an 
moins  sur  certaines  époques.  En  attendant  que 
les  lumières  suffisantes  nous  arrivent,  et  qne  la 
France  poisse  avoir  des  annales  dignes  d'elle, 
nous  devons  nous  borner  à  faire  connaître  les 
manuscrits  historiques  qui  nous  sont  restés,  et 
les  principaux  documents  qu'en  a  pu  dérober  à 
l'oubli. 

Tout  le  monde  connaît  les  guerres ,  les  intri- 
gues qui  troublèrent  la  minorité  de  saint  Louis, 
qnels  obstacles  les  grands  vassaux  opposèrent  à 

la  cournniir.  quelles  querelles  s'élevèrent  entre  In 
royauté  qui  tendait  à  se  raffermir,  et  la  féodalité 
luttant  contre  sa  propre  décadence.  Qui  ne  sait 
que  Louis  IX  fut  révéré  de  son  temps  pour  son 
amour  de  la  justice,  qu'il  fut  l'arbif  rode  ses  sujets, 
l'arbitre  de  ses  voisins  ;  que  sa  politique  était  de 
concilier  et  non  de  diviser;  qne  sa  modéiatien 
allainsqa'A  lui  faire  abandonner  des  provinces 
franrai«os  ;  q?)'il  défendit  l'église  de  France  con- 
tre certaines  prétentions  excessives  de  la  cour  de 
Rome ,  qu'il  défendit  ses  snjets  contre  le  pouvoir 
des  barons;  qu'il  établit  dans  le  royaume  une  ad- 
ministration judiciaire,  et  qu'il  jeta  les  fondements 
d'un  ordre  public  dans  un  pays  livré  1  la  feree  et 
à  ta  violence ?Teas  ces  làils  ont  été  raeonlés  min» 
foiset  "^onf  c1r'\f'iiiJ^  mmnie  les  lieux  commnns  de 
notre  histoire  uatioaale  ;  mab  dans  ces  faits  connus 
de  tout  le  monde,  combien  deqoestionsimportantea 
restent  A  déciderl  On  n'est  pas  encore  d'arrord 
sur  le  résultat  des  expéditions  de  saint  Louis  ou- 
tre mer,  et  I  histoire  n'a  pas  dit  encore  si  ceux 
qnl  avaient  conseillé  an  monarque  la  croisade  de 
Tunis,  n'avaient  pas,  comme  !p  dil  Jdinvillo, 
péché  mortrllemcnt.  On  sait  à  peine  quelles  furen* 
les  suites  de  la  modération  qu'on  a  tour  à  lonr 
blâmée  et  louée  dans  le  saint  monarque,  modéra- 
tion qui  rcfïfHl  «on  nom  très  populaire,  fpiî  l**  fit 
bénir  des  petits  et  des  grauds ,  mais  qui  douua  ia 
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paix  ,  couvent  ]a  puissance  aux  ennemis  naturels 
de  la  monarchie.  Lorsque  Louis  IX  réforma  la  so- 
ciélé  Arançaifle,  et  donna  à  son  royaume  de  aagea 
iiistilutions,  qu'emprunta- 1- il  aux  âges  précé- 
dents ,  qu'a-t-il  légué  aux  âges  qui  ont  suivi?  Les 
plu!)  {grands  écrivains  ne  s'accordent  pas  sur  les 
tin.!,/,.sements  de  saint  Louis ,  sur  l'époque  et  l'au- 
theu(ici(é  de  leur  publication,  sur  le  mérite  réel 
et  sur  ta  portée  de  celle  jurisprudence;  on  ignore 
jusqu'à  quel  point  la  pragmaliqut  Hmetkm  influa 
sur  les  libertés  de  l'église  gallicane ,  et  quelle  fut 
véritablement  la  raison  politique  et  religieuse  qui 
dicta  cet  acte  si  souvent  invoqué;  quelques  sa- 
vante ont  été  jusqu'à  nier  que  la  pragmatique 
sanction  ait  jamais  été  une  des  lois  rendues  par  le 
monarque  justicier.  Toutes  ces  questions  et  mille 
autres  u'oul-elles  pas  bcscun  d'èlre  éclaircies 
avant  que  nous  puissions  avoir  nne  hbtoire  ou 
seulement  un  tiAileM  histori^ne  complet  do  règne 
de  saint  Loois.  * 

Ce  qoi  Ciit  que  nous  n*avont  point  de  bonnes 
ammles  do  passé  ,  c'est  que  nons  ne  savons  pas 
encore  font  re  qno  le  passé  a  produit  et  tout  ce 
qu'il  a  pu  produire  pour  i  aveolr  :  ou  a  dit  que  le 
temps  fliiBait  les  inslilnlions,  mais  tout  en  faisant 
les  institutions ,  il  nous  donne  les  moyens  de  les 
juger;  chaque  jour  arrive  avec  ses  préoccupa- 
tions,  avec  ses  découvertes  f  avec  ses  vérités;  les 
époques  les  plus  éloignées  correspondent  entre 
elles  t  ci  s'expliquent  quelquefois  les  unes  par  les 
autres  ;  combien  les  temps  que  nous  avons  vus  ne 
nous  onitis  pas  servi  à  mieux  couoallre ,  à  mieux 
apprécier  les  temps  qui  sont  loin  de  nous  ! 

Il  y  a  dans  notre  monde  politique  une  foule  de 
choses  commencées ,  qui  n'out  point  encore  reçu 
leur  accomplissement  :  la  sodété  en  France  mar- 
che depuis  plusieurs  siècles  de  révolutions  en  ré- 
volutions, sang  qu'on  sache  complètement  et  clai- 
rement d'où  elle  est  partie  et  où  elle  doit  aller  ;  il 
est  arrivé  souvent  qu'une  génération  a  préparé  à 
son  insu  des  instilnlinn^  qui  se  sont  développées 
eusuilo,  et  dont  les  auteurs  contemporains  n'a- 
vaient point  parié.  Il  est  bieu  certain  qu'au  lumps 
de  saint  Louis ,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  qui 
nousonllaissédesdocumcnishisforiques.  pcr  soinie 
ne  savait  la  portée  de  cette  époque  et  l'iniluence 
qu'elle  devait  avoir  sur  la  civilisation  ;  (juoique 
le  nom  de  saint  Louis  ne  soit  jamais  sorti  de  la 
mémoire  des  peuples ,  et  n'ait  jamais  cessé  d'être 
célébié  par  nos  poètes,  nos  orateurs  et  nos  pu- 
bUdsIes,  on  doit  dire  tontefois  que  la  gén^tion 
actuelle  apprécie  son  règne  tout  aulremcul  et 
mieux  peul-élre  que  no  l'ont  fnil  les  générations 
précédentes  :  cela  seul  nu  prouve-l-il  pas  que 
l'expérience  des  temps  nous  a  montré  des  choses 
qu'on  ne  voyait  pas  d'abord,  et  que  chaque  âge 
apporte  à  l'histoire  de  nouvelles  lumières,  des 
faits  et  des  résultats  nouveaux.  Si  donc  nous  n'a- 
vons point  d'histoire  nationale ,  ce  n'est  pas  Taule 
de  génie  ol  de  talent,  mai-^  fatife  de  vérili's  ro- 
conuucs,  faute  de  choses  fiuies  et  arrivées  à  leur 
dernier  terme. 


Je  pen?c  d'après  cela  qu'il  est  fort  inutile  de 
uiulliplier  les  tableaux  historiques  et  de  répéter 
ce  qu'on  a  dit  cent  Ibis  et  Im^rs  à  peu  près  de 
la  mf'me  manière  ;  il  y  a  aujoord'Inii  une  grande 
énmialion  pour  les  recherches  ,  et  c'est  la  seule 
choâe  ulile  qu'on  puiâso  faire  :  le  temps  vieuilra 
OÙ  ces  recherclies  seront  mises  à  profit  ;  Tige  pr6> 
sent  est  peut  Afre  pour  l'histoire  ce  que  le  sei- 
zième siècle  fut  pour  notre  Utlératurc;  on  ramas- 
sait partout  les  trésors  IHIMres  de  Fantiquité, 
et  ces  trésors  devaient  être  la  source  ob  le  génie 
des  modernes  devait  puiser  ;  oons  n'avons  donc 
rien  de  mieux  à  faire,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  de  réunir  les  malériam  pour  l*Msloire^ 
en  attendant  qu'on  la  fasse  ,  et  c'est  en  cela  qoe 
des  collections  comme  celle-ci  ont  une  vérilalile 
utilité  :  ce  ne  sont  pas  des  annales  qu'il  taul  ré- 
diger, mais  des  archives  qu'il  faut  ouvrir  à  Ism 
ccii\  qui  s'occu'pt  i:i  l'étudcs  liisloriques. 

Quelque  instructive  toutefois  qoe  soit  lacdDM- 
lion  dw  présents  liémoireft ,  eHe  est  Imn  de  suf- 
fire à  faire  connaître  tontes    s  é  poques  de  rbis- 
toire  de  France;  la  monarchie  liaiiraise  compte 
quelques  règnes  où  il  ne  s'est  reucuulré  aucua 
écrivain  contemporain  qui  ait  pris  la  plume  pour 
les  caractériser  et  même  pour  les  raconter;  les 
Mémoires  que  nous  publions  ue  renferment  pas 
toujours  des  nations  suffisantes,  et  passent  quel- 
quefois sous  silence  des  événements  irès-iaqier- 
tants;  quoique  l'histoire  de  Louis  IX,  par  le  sire 
de  Joinville,  soit  remplie  d'intérêt,  et  que  les  ré- 
cits du  Sénéchal  méritent  toute  notre  oonfisnes, 
cette  histoire  ne  peut  être  considérée  comme  un 
tableau  complet ,  et  ne  nous  opprt  ii  l  point  font 
ce  que  nous  devons  savoir  sur  une  époque  si  mé- 
morable. On  peut  en  ^re  autant  des  Mémtrires  de 
Ville-Hardouin,  de  ceux  de  Christine  de  Pi^aa 
et  de  plusieurs  autres,  pour  les  événements  et 
les  temps  qu'Us  ont  décrits.  Nous  avous  eu  ua 
moment  la  pensée  de  joindre  à  ces  llémoires  tou- 
tes les  chroniques,  tous  les  documents  autliciili- 
ques  où  riùstoirc  peut  puiser  des  lumières;  mais 
la  crainte  de  faire  une  collection  trop  volomi- 
neuse  nous  a  retenus  ;  nos  principales  chroniques 
été  d'ailleurs  publiées  plusieurs  fois  et  se 
trouvent  entre  les  mains  des  lecteurs;  le  mérite 
de  ce  recueil  est  d'être  composé  d'un  petit  nomlm 
de  volumes ,  et  nous  met  (ans  un  grand  prix  à  ce 
qtie  ce  mérite  ne  soit  [)as  perdu  .  car  nous  sentons 
qu'il  faut  faire  place  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  particulières,  non  seulement  aux  «Euvras 
historiques  des  temps  passé'-  ,  mni-  à  rrfl- -  tyic 
l'avenir  nous  préparc.  Ainsi  nous  nous  borueroiut 
à  donner  une  revue,  un  examen  général  des 
chroniques,  pièces  ou  documents  qui  peuvent  ser- 
\ir  à  l'histoiio  do  c)»  (fjiio  ré^Mie,  à  donner  une 
indicatiou  analy  Uquc  des  principales  sources  oà  les 
historiens  et  tous  ceux  qui  veulent  slnslrairs, 
pourront  prendre  des  renseisnomoids  positif»,  tics 
notions  exactes  sur  les  difTércnts  régnes  et  sur  les 
diverses  époques  de  la  monarchie.  ; 
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Km»  allons  commencer  par  les  chroniques  e( 

les  nionumçnf.s  ht<?foriqMf's  fin  r(''::ne  de  saint 
Louis.  La  première  ctirouique  qui  se  préseole  à 
MMStestceUe  de  Guillaume  de  Naogis.  Cette  bîs^ 
loire  fat  d'abord  écrite  en  latin,  puis  mise  en 
français  par  le  mémo,  autour.  Daii!^  la  préface  que 
Gmllaiime  de  Nangis  a  nii^  à  la  tète  de  sou  Ilis- 
(«ire  latine,  il  nous  apprend,  qu'à  rexempledes 
Iii^loriciis  que  l'aLbaye  <Ie  Saint-Denis  culrcte- 
oail  pour  retracer  les  annales  des  différents  rè- 
gncâ,  il  a  recueilli  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  do- 
cnmnto historiques  sur  riiistoire de  saint  Louis, 
et  que  pour  la  miJro  plu-;  nL'r/viMo  h  lire,  il  y 
avait  ajouté  les  divers  évéuenieuls  arrivés  dans 
les  dii^rentee  parties  do  monde  ;  GuiUamne  de 
Jfaogis  vivait  dans  la  moitié  du  xiii*  siècle,  et 
?ers  lo  00(11  rnofirenicnl  du  ïiv  :  il  écrivit  son  His- 
toire avaul  la  canonisalioa  de  Louis  IX,  el  la  pré- 
MDla  à  Philippe-le-Bel.  La  chronkiQe  latine  a  pour 
titre  :  Ges(a  LudovicHX  [Le»  gestes  de  Lmtis  IX). 
Guillaume  de  Nangis  commence  son  histoire  au 
couroQocmeul  de  saint  Louis ,  et  son  dernier 
cbapibe  a  pour  litre  :  Comment  U  bon  foyi  fr»*- 
passa  outremer.  Il  rnronfc  d'abord  les  •jufrrfs 
f  ae  saint  Louis  eut  à  souteuir  contre  les  barons  el 
les  grands  vassaux  de  son  royaume,  qui  se  liguè- 
rent plusieurs  fois  contre  lui.  A  ce  récit  se  mêlent 
Uwiicoup  de  circonstances  et  d'événements  de  la 
loèrne  époque  :  tels  que  la  translation  du  bois 
^  la  Vraie-Groix  à  Paris,  les  démêlés  do  pape 
rt  lie  Frédérick  II,  la  croisade  du  comte  de  Bre- 
tagne et  du  comte  de  (lliaiiii>agno ,  l'invasion  des 
Karisroicns  dans  la  Terre-Sainte  ;  vient  ensuite 
licniinde  de  saint  Louis;  le  récit  de  Guillaume 
est  beaucoup  moins  élcudit  que  dans  les  ^îômrnres 
<leJoinville;  il  renTenne  cependant  quelques  dé- 
tails que  le  sénéebal  n'a  point  donnés  :  Tanna*  ^ 
lills,  après  avoir  raconté  le  retour  de  Louis  I\ 
daois  se-^  ('fnfs  .  nous  dit  tout  ce  que  le  saint  roi 
fil  alors  pour  Dieu  el  pour  son  peuple.  Il  se 
eoadairit  si  défolement ,  ce  sont  les  expressions 
deGaillaume  de  Nangis,  envers  notre  Seigneur, 
et  si  doucement ,  si  pitouscment  pour  ceux  qui 
csloieot  eu  tribulations  ;  il  profila  lellemeul  eu 
fniiss  sortes  de  vertus  que  ceux  qd  le  comwU- 
toient  lui  et  sa  conscience,  disoient  que  «  de  même 
que  l'or  est  chose  plus  précieuse  que  l'argent, 
ainsi  la  vie  du  bon  roi  étoit  plus  aainle  et  plus 
pore  qa*elle  ne  Tavoil  été  auparavant.  »  L'histo- 
rien nous  rapporte  quelques  actes  de  l'adminis- 
Ualion  de  Louis  IX,  qui  ont  été  cités  par  Join- 
aSk)  la  plus  grande  partie  de  son  récit  est 
consacrée  à  retracer  les  vertus  religieuses  du 
monarque;  vers  la  Hn  de  son  livre,  il  nous  ra~ 
coûte  comment  le  duc  d'Anjou ,  frère  Uc  Louis , 
devint  roi  de  Sidle ,  et  comment  le  saint  roi  se 
croisa  une  «ecoode  fols,  el  mourut  à  Tunis.  Le 
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récit  de  la  dernière  croisade  de  saint  Louis  ren- 
ferme beamonp  de  détails  qn'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  et  sou»  Ce  rapport  il  est  précieux  pour 

l'histoire  des  guerres  saioff^';.  U  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  dans  Guillaume  de  Naogis  aucune 
des  quaUlés  que  nous  avons  admirées  dans  le  sire 
de  Juiiiville  :  ta  narration  du  cénobite  est  firoidei, 
aride  el  sans  couleurs  ;  nous  en  citerons  seule- 
ment trois  chapitres  qui  suniroal  sans  doute  pour 
faire  connaître  et  juger  a  la  fois  resprit  de 
riiislorien  et  l'esprit  du  siècle  où  il  écrivait; 
nous  transcrirons  ici  quelques  chapitres  des  genet 
4» loHif  f  en  y  changeant  seulement  quelques 
mois  pour  en  làeiliter  la  lectnre. 

Des  grandes  dissensions  qui  s  élevèrent  à  Paris 
entré  Icf  clmt  «t  fet  loiM^woit.  —  «  Les  boor^ 

»  Kcois,  dit  Guillaume  de  Nangis,  occircnt  au- 
»  cuu  des  clercs,  par  suite  de  quoi  runiversifô 
»  se  dispersa ,  el  les  clens  sortirent  de  Paris 
»  et  allèrent  en  diverses  provinces.  Quand  le 
»  roi  Louis  vil  que  l'élude  des  lettres  et  de  In  phi- 
»  losophie  ccssoil  dans  Paris,  étude  par  laquelle 
»  te  trésor  de  sens  et  4a  aapienoe  est  acquis  et 
»  qui  vaut  et  surpasse  tous  autres  tré8<M^,  s'éloiC 
»  ainsi  éloignée  de  Parts,  laquelle  étoit  vcnoe 
»  de  Grèce  à  Rome  et  de  Kome  en  France  ,^ 
«  avec  le  Utre  de  dievalerie  ;  le  roi  doux  et  dé- 
»  bonnaire  craignit  fort  et  eut  grand'peur  que 
»  si  tçrands  el  si  riclies  trésors  ne  s'éloii^nas- 
»  sent  do  son  royaume,  parce  que  richesses  de 
B  salut  sont  pleines  de  sens  et  de  Mvoir,  el  parée 
»  qu'il  pourroil  lui  être  dit  et  reproché  par  notre 
»  Seigneur  :  Puisqw  tu  as  jcié  et  éioigné  stienct 
»  de  fon  royauiM,  $mhe  que  je  f  éloignerai  é» 
i>  mot.  Aussi,  ne  tarda-t-il  guère  qu'il  manda 
»  les  clerc»;  e(  ïo"*  bourgeois,  et  fit  tant  que  les 
»  bourgeois  tirent  salistaclion  aux  clercs  de  ce 
»  qu'il  leur  avoit  méiyt;  et  le  roi  fit  eda  spéeia- 
))  lemeul,  parce  que  si  joyaux  aussi  précieuv  , 
»  comme  sont  sapience  et  l'étude  des  lettres  et 
»  de  la  philosophie,  qui  vint  primitivement  de 
»  Grèce  à  Rome  et  de  Rome  en  France  avec  le 
»  litre  de  rlirvnlerie,  en  suivant  saint  l>fni<<  qui 
»  prèctta  la  foi  en  France,  nous  étoienl  enlevés  ; 
»  la  bannière  du  roi  de  France  et  les  armes  qui 
»  sont  peintes  de  la  flenr  d&lis,  par  trois  feuilles, 
»  seroient  merveilleusement  enlaidies;  car,  pois- 
»  que  notre  Seigneur  Jésus-CUrisl  veut  spéciale- 
»  OMBl  enluminer  te  royaume  de  France,  plus  que 
»  les  autres  royaumes,  de  foi,  de  sapience  et  de 
»  ciievalerie,  les  rois  de  France  ont  accoutumé 
»  de  |>orler  eu  leurs  armes  la  fleur  de  lis  peinte 
u  par  trois  feuilles,  comme  s'ils  dlsoient  par  là  à 
»  tout  le  monde  :  Foi,  sapience  el  chevalerie,  sont 
»  par  la  provision  et  par  la  grâce  de  Dieu  plus 
»  abondammeidea  noire  royaume  qu'en  ces  ao- 
»  très.  Lesdenx  Ceuilles  de  la  (leur  de  lis,  qui  sont 
»  coniriH»  'ies  !\\]o<i,  signifient  sens  el  chevalerie 
»  qui  gardent  cl  défendent  la  troisième  feuille 
»  qui  est  au  milieu  d'elles,  plus  loi^gue  et  plus 
»  haule*,  laquelle  signifie  foi»  ear  elle  est  et  doit 
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»  être  gouvernée  par  sapience  et  défendue  par 
»  cheralerie.  Tanl  que  ces  (rois  grâces  de  Dieu 
»  scrool  fermement  et  ordouiiémeiil  jointps 
»  France  au  royaume  de  France,  le  royaume  sera 
»  fort  el  ffMmie,  et  vL  il  advient  qu'eilca  en  soient 
»  Atées  ou  séparées^  le  royaume  (aBbertcadéMH 
»  latioa  ei  eo  destroctioa.  s 

DiiùMoH  powr  la  perU  Ai'  mAH  efoti  qui 
êt>ttU  atrvi  à  crucifier  notre  Seigneur. —  «  En  1232 
»  (nous  suivons  le  récit  de  Guillaume  de  Nan~ 
p  gis),  il  advint  en  l'église  de  Saint-Denis  que 
»  le  très -saint  etoo,  on  de  eeax  dont  notre 
R  Seigneur  fut  cruciflé,  leqnrl  y  fut  apport»^  dAs  In 
»  temps  de  Charles-le-CUauve  le  roi  de  France 
»  et  empereur  de  Rome  qui  le  denna  à  ladite 
»  église,  tomba  du  vase  où  U  éleit  gardé,  pendant 
»  qu'n»  !e  doniioil  à  baiser  aux  pèlerins,  et  fdt 
»  perdu  entre  la  multitude  de  gens  qui  le  bai- 
»  seient,  le  troisième  jour  des  ealendes  de  mân  ; 
»  mais  après  cela  fut  trouvé  par  grands  miracles 
»  visibles,  et  rapporté  à  ladite  église  «  à  grande 
»  joie  et  à  grande  liesse,  le  premier  jour  d'avril 
9  suivant  La  dooleor  et  la  osoipsiBioii  qoe  le 
»  ^tnt  roi  Louis  et  sa  noble  mère,  la  reine  Blati- 
»  cbe,  eurent  de  si  grande  perte,  ne  doit  pas  être 
»  passée  sans  silence.  Le  roi  Louis  et  la  reiiie 
»  mère,  qaaod  ils  outrant  la  perte  de  si  liant  tré- 
»  sor  qui  étoit  advenue  du  saint  dnu,  en  loiir 
»  r^ne,  s'affligèrent  monlt,  et  direol  que  nulles 
s  mwvdles  plus  eraelies  ne  lenr  ponvmenl  être 
p  apportée;^ ,  ni  dont  ils  pussent  se  douloir  plus 
»  cruellement,  f.p  IrAs-bon  e(  (n\>»-noble  roi  Louis, 
»  pour  la  grande  douleur  qu  il  eut,  oe  se  put  con- 
»  tenir;  mais  eommençai  crier  hmlenent,  et  dit 
»  qu'il  eût  mieux  aimé  que  la  meilleure  cité  de 

*  son  royaume  fût  fondue  en  terre  et  périe.  Lon;- 

•  qu'il  sut  la  douleur  et  les  pleurs  que  l'abbé  et 
»  le  oeavent  de  Snint-DMisnienoienljonr  et  nuit, 
»  sans  confort,  il  leur  envoya  liommcs  s,^î^(»s  et 
»  bien  parlants  pour  les  conforter,  et  il  vouloit  y 
»  aller  en  piupic  i>craonne,  si  le  eonseQ  de  ses 
s  gens  ne  l'en  eût  détourné.  Il  lit  commander  et 
»  crier  dans  Paris,  par  rues  et  places,  que  si  au- 
»  Gun  savoil  rien  du  saint  clou,  et  si  qudqu  un 
»  l'avoil  trenvé  oo  retiré  chez  lui,  qu'il  le  rendit 
»  aussitôt,  et  fût  certain  qn'îl  avoil  cent  livres  en 
I»  la  bourse  du  roi.  Que  dirai-je  pln^?  l'angoisse  et 
M  la  tristesse  de  la  perte  du  satut  clou  fut 

s  grande  par  tous  lieux,  qu'on  auroil  peine  à  le 
iD  raconter.  Quand  ceux  de  Paris  entendirent  le 
»  cri  du  roi,  et  ouïrent  la  nouvelle  du  saint  clou 
»  qni  étoit  perdu,  ils  forent  moult  tourmentés,  et 
»  plusieurs  bommes  et  femmes,  enfants,  clercs, 
»  écoliers,  commencèrent  h  braire  et  ;>  rrirr  très- 
»  cordialement  ;  ils  coururent  eu  pleurs  et  eo 
»  larmes  aux  églises  pour  prier  noire  âe^neur 
»  qu'il  voulût  démontrer  la  perte  qui  aveil  été 
n  faite,  et  chacun  y  lnirnit  ife  ccife  perle,  comme 
»  si  c'eût  été  sa  ciwœ  propre.  Paris  ne  plcuruil 
»  pas  seulement,  mais  (êalM  gens  pleuroienl  dans 
»  le  royaomede  France,  lorsqu'ils  snrent  la  perte 


»  du  saint  et  précieux  clou.  Aucuns  Itommes  sages 
M  craignoicnt  que,  parée  que  celle  erudle  perte 
»  étoit  arrivât»  viu  commencement  du  rè^nc,  il 
»  n'advint  quelques  plus  grands  malheurs  oa 
»  peste  à  tout  b  corps  du  royaume  de  France 
>  dsnlnalre  Seigneur  le  détende. 

De  la  justice  que  le  roi  Loys  rendit  conlrt  It 
seigneur  Enguerrand  de  Coucy  qui  arail  fait  pen- 
dre trois  étudiÊ$at  dê  foMaie  de  Saint-NicoUu. 
—  «  11  advint  en  ce  ffmii>^  ,  qnVn  l'abbive  de 
»  Saint-Nioolaâ-auK.-Uois,  qui  est  près  deLaoa, 

•  éloient  demeurant  trois  noUes  enllnits  qd 
»  étoient  nés  en  Flamlra  ,  pour  apprendre  le 
1»  langage  de  France.  Ces  enfants  allèrent  jouer 
»  un  jour  par  le  bois  de  l'abbaye  avec  des  arcs  et 
»  des  déehes  terrées  peur  tirer  et  f ner  des  ISfiiBa, 
»  Comme  ils  suivoienf  leur  proie  qu'ib  avoieni 
»  fait  lever  au  bois  de  l'abbaye,  dans  le  boisd'En- 
»  micrrand,  seigneur  de  Coucy,  ils  furent  pris  et 
»  retenus  par  des  serments  quigardoient  le  hm, 
»  Quand  Enguerrand  sut  1r  fait  !ps  enfants  par 
»  ces  gardes  forestiers,  lui,  qui  étoit  cruel  et  sans 
»  pitié,  fit  anssilét,  sans  jugement,  pendra  le»  m- 
»  fants.  Mais  quand  l'abbé  de  Saint-Nicdas,  qii 
»  en  avoit  la  garde,  et  messirc  Gilles  Lebrun . 
»  counétable  de  France,  dont  ils  étoient  parents, 
»  lésèrent,  ils  vinrent  trouver  te  rai  Louis  et  1» 
»  requirent  qu'il  leur  fil  droit  du  seigneur  de  Cou- 
»  cy.  Le  bon  roi  droilurier,  aussitôt  qu'il  sut  et 
»  ouït  la  cruauté  du  &cigncur  de  Coucy,  le  fit  ap- 
n  peler,  et  ordonna  qu'il  vint  à  sa  cour  pour  ré- 
»  pnndro  (le  re  Ml  cf  île  \ilnin  crrs.  Ooninl  tc^ire 
»  (le  Coucy  euteudil  et  ouit  le  commaudenieul  da 

•  rai,  il  vint  à  la  cour  et  dit  qu'il  ne  deroU  pas 
»  être  contraint  de  répondre  sans  conseil;  mais 
»  vouloit,  s'il  pouvoil,  être  jugé  pnr  les  pairs  de 
»  France,  selon  la  coutume  de  baronie.  Mai»  il 
»  advint  qu'il  Ait  prouvé  contre  le  seignenr  te 
»  Coucy,  par  le  registre  de  la  cour  de  Fmnec, 
»  que  le  sire  de  Coucy  ne  tciioit  pas  sa  terre  en 
»  baronie,  car  la  terre  de  Bave  et  la  terre  de 

•  Gournai  qui  emportoient  la  seigneurie  et  la  dî* 
^  c:rTil/»  fin  bnronio,  n-Noicnl  été  séparée=^  f!  r1»- 
u  membrées  de  la  terre  de  Coucy  par  partage  eu- 
»  tre  firères;  et  pourra  hit  dit  «a  sdfDsar  te 
»  Coucy  qn*a  ne  toooil  pas  sa  terre  en  baronie. 
"  Lorsque  ces  choses  Hirenf  de  celte  manière  al- 
»  léguées  devant  le  roi  Louis,  il  fit  prendre  et  sai> 
»  sir  le  seigneur  de  Coucy,  nen  pas  par  ms  Im- 
»  rons  ni  par  ses  chevaliers  ,  mais  par  se?  «er- 
»  gents  d'armes,  et  le  fil  mettre  en  prison  en  la 
»  tour  du  I^uvre ,  tuais  auparavant  lui  dwM 
n  jour  de  répendre  à  la  venue  des  tanuM.  Ab 
»  jour  qui  fut  assign»'^ ,  vinrent  les  barons  de 
»  France  au  palais  du  roi  ;  et,  quand  ils  foieat 
n  assemblés,  le  roi  fit  venir  le  seigneur  de  Cos- 
»  cy  et  le  contraignit  à  répondra  sor  le  cas  sas* 
1)  dit.  Le  sire  1r  Cmirv,  par  la  volonté  du  rw< 
»  appela  alors  tous  les  barons  qui  étoient  de  soft 
)>  lignage  à  son  conseil,  el  Ils  y  allèrent  Uenpis*' 
s  que  tous;  en  série  qne  le  rai  demcuFa  coîdm 
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»  lool  sealf  excepté  un  pelil  nombre  de  prud'bom- 
»BM  qat  éloieutde  son  cooseil;  cl,  quoique  le 
»  foi  «Al  annUé  avee  partie  de  eeax  qai  appar- 

«  lenoient  au  «seigneur  de  Coacy,  soo  iotenlion 
»  éCoit  de  faire  droit  de  lui  et  de  le  punir  de  pa- 

■  reille  mort,  comme  il  avoit  fait  des  enfants,  sans 
w  m  laisser  IléeUr.  Quand  les  béions  snreBl  el 
»  aperçurent  la  volonté  du  roi ,  ils  le  pri^rml  ot 

•  requirent  moult  doucement  qu'il  eût  pilié  du 

•  Migneur  de  Coucy ,  el  qu  il  prit  amende  de  lui 

>  telle  qa'il  loi  plairoît  et  qu'il  voudroU.  Le  roi , 

>  qui  /^(oit  monit  écliaulTé  de  faire  justice,  répon- 
»  dit  et  ditdevanl  tous  les  barous  que  s'il  pensoit 

•  qne  Kbfa»-6eigneui  loi  ait  aaasi  bon  gré  do 
»  pendre  comme  du  lessier,  il  pendroit,  et  qu'il 
»  n'auroit  égard  à  nul  baron  qui  lui  appartint.  A 

>  iatio,  qoand  le  roi  vil  les  bumbles  prières  que 
ikÊÊÊÊvm  M  Ikboient,  il  se  Héchlt  et  vonlnt  que 

•  le  sire  de  Coucy  rachetât  sa  vie  de  dix  mille 

■  livres  de  deniers ,  et  établit  deux  chapelles  pour 
»  les  âmes  des  trois  eufauls ,  où  1  on  cbaoleroit 
t dafso  jo«r.  Et,  quoique  le  bon  roi  droitnrier 
»  |  rll  les  deniers ,  il  ne  les  mit  pas  en  ses  trésors, 
»  mais  les  convertit  eu  bonnes  œuvres,  car  il  en 

•  fit  (Sûre  la  maison  Dieu  de  Pontoise  et  l'accrut 

•  en  renies  et  terro;  de  pins,  les  éeoleset  le  dor^ 
»  toir  des  frères  pr^cliours  de  Paris  et  tout  lo  cou- 

•  veol  des  frères  niiueurs.  Celle  chose  fut  et  doit 

•  Itfe  on  grand  exemple  à  tous  ceux  qui  main- 

>  tiennent  Jwliee ,  qu'un  homme  si  noUe  et  de  si 
Ikiii!  lignaiîp.  qui  n'éloît  accusé  que  par  de 

•  pauvres  gens ,  trouve  à  peine  remède  de  sa  vie 

•  devant  edoi  qni  tenoilret  gardeit  droite  jus- 
»  lice. 

»  Après  ce  faif ,  il  advint  que  les  barons  et  les 

>  dievaliers,  et  tous  les  autres  grands  el  pelita  du 
»  rsyauBse  de  Franee  qui  ^rent,  surent  .el  enteiH 
»  iliretit  le  grand  sens  de  Noire-Seigneur  quiétoU 

•  etréguoit  dans  ces  faits ,  el  dans  les  œuvres  du 

•  rai  Louis ,  eu  faisant  droite  juslioe ,  le  craigni- 
»  rent  el  bonorèreni  ph»  de  Jour  en  jour,  parée 
»  qa'ils  voyoicnt  el  savoient  qu'il  éloit  saint 
»  homme  et  preud'homme;  et  depuis,  ne  fut  ouc- 

>  qves  personne  qui  osât  aller  contre  lui  en  son 
«  royaume ,  et  si  aucun  fut  rebelle,  il  fol  anssilôl 
»  liuniilié;  et  l'on  peut  bien  dire  du  roi  Louis  ce 
»  qui  est  écrit  de  Salomon,  car  tout  ainsi  qu'il  tint 
»  iniiibleraeiit  son  rs^rwnne ,  eomme  le  témoigne 

•  l'Ecriture ,  tout  ainsi  (ul  le  roi  Louis  après  son 
»  retour  d'ootre-mer,  foiif  le  cours  «le  sa  vie  en 

>  repos  el  en  paix  ,  laquelle  paix  dura  au  royaume 

•  ds  Praaee  Kmgoeoieiit,  après  son  déeès,  par  les 

>  mIdIs  mérites  de  lui;  de  sorte  que  Philippe,  son 
»  ûls,  qui  Uni  et  eut  le  royaume  de  France  après 

•  ta  nort,  régna  paisiblement  el  eut  paix  par  les 

•  mérites  de  son  pin,  comme  moult  de  boones 

>  geas  le  eroieiit.,» 

'^^0fl0fêiémnt  k  bamroiLoyi  à  Timii. 

S'ilfBli^^Éftpen  de  jours  le  km  roi  Louis  loniba 

■  sn-lie  fièvre  continue  avec  le  flux  de  vcrilre. 
*SllimU  au  lit,  et  il  sentit  bien  qu'il  dcvoil 


»  bientôt  mourir.  Alors  il  appela  Philippe ,  son 
»  iils  atné,  et  lui  commanda  de  garder  comme  eu 
»  teotanD«Bt  les  ensoigoemenlsqui  suivent  et  qu'il 
»  avoit,  en  ses  heures,  écrites  en  françois  de  sa 
»  main.  (Voir  les  Mémoires  de  JoinviUf.) 

u  Après  que  le  Irès-bou  roi  chrétien  Louis  eut 
a  ainsi  ensdgné  Philippe  son  fils,  la  maladie  qu'il 
»  avoit  commença  moult  .muoiseusenient  à  croître, 
»  et  pour  cela  le  saint  honnnc  voulut  recevoir  les 
»  sacrements  de  la  sainte  église ,  pendant  qu'il 
»  avait  encore  bonne  pensée  et  aoa  enlendcmenl 
»  encore  sain  el  entier.  Ainsi,  comme  on  l'uignoit 
»  et  qu'on  disoil  les  sept  pseaumes,  lui  même  di- 
»  soit  les  Tersets  d'une  part  et  appelait  les  sull^a- 
n  ges  des  saints,  en  nommant  chaque  saint,  lorft- 
»  qu'on  disoil  les  litanies  devant  lui.  Quant  le  bon 
»  roi  aper(ul  que  c'étoil  chose  certaine  qu'il 
»  nnarrolt  prochainement ,  il  ne  fat  sirfgneux 
»  d'autre  chose  qne  de  ce  qui  apparlenoit  à  Dieu 
n  et  à  l'exhaussement  de  la  sainte  ^ulisc;  et  à 
»  l'heure  qu'il  ne  pouvoit  plus  parler,  lui,  très- 
»  bon  chrétien,  disoit  très-bas  et  à  grand'peine  à 
»  ceux  qui  écoutoient  ses  paroles  :  Pour  Dieu  , 
»  étudions  comment  la  foi  chrétienne  peut  être 
»  pre^cliée  à  Tunis.  Eh  !  Dieu,  qui  sera-l-il  con- 
»  venable  d'envoyer  preschert  Alors  il  nommoit 
»  un  frère  de  l'ordre  des  IM  cscheurs,  qui  autrefois 
n  y  avoit  été,  et  étoit  bien  connu  du  roi  de  Tunis. 
»  Ainsi  le  vrai  champion  de  Notre-Seigneor  oon- 
n  suma  sa  benoîte  vie  eo  conlésaion  de  la  vraie 
»  foi.  l,or<iqiie  la  vertu  du  corps  el  la  parole  al- 
»  loicul  lui  défaillant,  il  ne  cessoil  d'appeler  les 
n  suffrages  des  saints  è  qui  II  airoit  dévotion,  spé- 
»  cialemenl  de  saint  Denis,  en  France,  le  glorieux 
«  martyr;  pni'^  on  refilciidoil  dire  souventes  fois 
»  la  tin  de  l'oraison  qui  est  chantée  le  jour  de 
a  saint  Denis;  e'esl  è  savoir  :  IWèue  tio6<a,  Ho- 
»  mine,  quasumus  protpera  mundi  de$pirerp,  el 
»  nufla  ejus  adrrrsn  fnrmidare,  qui  est  autant  à 
»  dire  :  Siçe  Dieu ,  donnez-nous  de  méprit<er  la 
a  prospérité  de  ee  monde  et  de  ne  craindre  nulle 
»  adversité.  Il  fut  aussi  entendu  souventes  fois 
»  dire  le  commencement  de  l'oraison  de  rooosei- 
»  gneur  saiul  Jacques  :  EêIo  Domin»  fhhii  inm  . 
R  tanetifieator  et  ctuto$,  c'est-A^re  :  Soyez  sanc- 
»  tificateur  et  gardien  de  votre  peuple.  Et  quand 
»  ce  vint  à  l'heure  de  la  mort,  le  très-bon  chrélieu 
»  Louis,  roi  de  France,  se  eoodia  en  terne  de 
»  croix  sur  un  lit  tout  couvert  de  cendres,  et  J 
»  rendit  l'esprit  à  Noire-Seigneur  à  l'heure  que 
»  le  iils  de  Dieu  se  laissa  lourmeuler  el  voulut 
»  mourir  sur  la  sainte  erdx  pour  le  salul  du 
»  monde.  Sur  laqu^De  mort  si  chrétienne  piteuse 
»  chose  est  de  pleurer,  cl  pieuse  chose  est  de  se 
»  réjouir,  pileuse  chose  el  digne  de  pleurer  le  tré- 
»  pas  du  bon  roi  Louis,  à  eauae  de  ta  perle  de 
»  toute  sainte  église  qu'il  aimoil  moult  dévole- 
»  ment  et  qu'il  gardoit  et  défendoit  de  son  pou- 
»  voir.  Spécialement  tout  le  royaume  de  Franee 
»  se  doit  plaindre,  plenrar  et  douloir  de  sa  mort, 
n  lequel  éloit  en  repos  et  en  joie  par  si  bon  prince. 
»  El  si  la  force  de  la  douleur  reçoit  raison,  il  vaut 
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M  mieux  que  la  France  se  K'joui&ie  que  de  |>leu- 
V  rcr;  car  bon  trépas  fut  si  chrétien  et  sa  vie  si 
»  glorlease,  et  let  feils  si  boue  et  li  saints,  qu'es- 
i>  p^rancc  certaine  est  à  toiiî<  rpu\  qui  I»'  conna- 
»  renl  qu  il  os(  Irépa&sé  du  suiu  du  royaume  tem- 
I»  porel  à  la  joycose  cour  da  royaume  eéleite,  où 
»  il  est  en  repos  sius  fin  et  régnera  perpétuelle- 
n  rneTit  Avec  les  saints  du  Paradis.  Le  bon  roi 
N  Louis  lr/>pas<>alc  leudemain  de  la  féte  de  saint 
»  llRTthélcni y.  c'est  ft  savoir  Tan  de  griee  de  notre 
»  Seigneur  mil  deux  cent  soixanle-douze.  El  ses 
»  os  furent  gardés  cl  mis  en  un  écriii,  pour  éire 
9  enfouis  dans  l'église  de  Saiul-Deuis,  eu  Fraise, 
»  oè  il  avoit  éla  sa  sépulture,  anqiiei  lien,  quand 
»  ils  furenl  onlerr^-ïi,  Noire  Scisjneur  fll  mooU  de 
*  miracles  pour  les  mérites  du  bon  roi.» 

Cette  histoire  de  Guillaume  de  Nangis  a  éléim- 
liriiiiée  pour  la  première  fois  en  français  ,  à  la 
suite  de  l'hisluirc  de  Joiiiville,  édition  du  Louvre; 
l'histoire  latine  a  été  imprimée  dans  la  collection 
de  Duchène.  Goiliannie  de  Nan((to  avait  Mt  aeasi 
une  histoire  de  Philippe-le-Hardi  :  Fragmentum 
ftr  ritiï  Philippi  III.  apud  Duchéne  ;  le  même 
Ducliëne  a  publié  dans  sa  collection  un  ék^e  his- 
torique de  Philippe-ie-HardI  par  Gollianne  : 
Geita  Philippi  III  detcripta  per  fralrrm  f!uil- 
Mmum  de  Nangiaco.  Celle  histoire  est  écrite 
<|laDS  un  style  ampoulé  et  peu  intelligible  ;  uoui> 
avons  enoore  de  Golliaume  de  Naogis  une  chro- 
nique en  forme  d'aminlos  .  Chraniran  Xiinrjii  . 
dans  le  spicilèget  tome  ui.  Celte  cUrouigue  en 
forme  d'annales  est  une  iimpin  Mmeoeiilnre  de 
m»  placés  par  dnles;  on  y  a  trouvé  do  graves 
eiiuurs* 

LA  SRAKOE  CUaONIQOR 

DE  SAINT  DENIS. 

Ce  grand  mon  u  meut  national  nous  offre  This- 
toiro  de  notre  pays,  Ciile  d'après  les  récits  con- 
temporains; les  différentes  chroniques  écrites  par 
les  religieux  de  Saint-Denis  s'y  trouvprtt  fondues. 
La  partie  du  règne  de  saint  Louis  dans  la  (Grande 
Chronique  est  une  copie  des  anoaleo  du  règne  de 
saint  Lnnis,  de  Guillatinic  de  Nangis  ;  les  varian- 
tes qu'on  y  rencoulrc  ne  roulent  que  sur  des 
phrases  et  n'offrent  aucune  importance  historique. 
GoUlaume  de  Nangis  n'est  point  cité  par  le  com- 
pilalcor;  celui-ci  se  lK)rne  à  ouvrir  <1rs  (  fi  ipifrrs 
de  la  manière  suivante  :  «  Cy  conuiieuceut  les 
9  nduidios  et  diaspitres  de  la  tabio  livre  des 
»  eraoiques  du  roy  saint  Loys.  »  Remarqnons 
geolcment  que  la  Gramîe  rfiroiiiqne  nous  donne 
un  premier  chapitre  de  Guillaume  de  Nangis  qui 
ou  se  trouve  point  dano  i'éditioD  du  Ix»uvre.  Ce 
obapitra  ■  pour  litre  :  a  Gouunent  le  père  mon- 
»  seigneur  saint  Loys  alla  en  Albi^poi<i.»  Oq  y 
parle  dn  voyage  du  père  de  numsetyneur  saint 
Loffê  A  Avifnon,  do  siège  et  de  la  reddiliott  de 
cette  ville  qui  appartenait  aux  mrscreant.  a  Quant 
»  le  P.oy,  (lit  la  Chronique^  put  ainsi  restahli  la 
w  foy  crestienue  eu  AUiigeoi»i,  il  n'en  retourna  vers 


»  France.  Si  comme  U  vut  près  d'ung  chastd  que 
»  l'on  appelle  Montpencier;  il  eonvînt  que  k 
•  propbexie  Merlin  fust  accomplie  qui  dist  :  ■  /• 
»  monte  ventrit  moriefur  leo  paci ficus  ;  «  c'e*t-à- 
»  dire  :  «  à  Montpencier  mourra  le  lyon  paisible 
9  et  débonnaire,  car  une  mdadie  le  prinst  le  Jsor 
»  qu'il  vint  dont  il  mourut.  Apporté  fut  i  Saint» 
»  Denys  en  France  et  m\<i  en  «epnloro  eaaffès  It 
»  roy  Philippe  son  père  1  an  lâ46.  » 

La  Grande  Chronique  de  SaioMleuis  «mh 
roenceà  notre  prétendue  descendance  desTroyens, 
tl'npr^s  l'opinion  de  nos  vieux  chroniqueur»,  et 
s  étend  jusqu'en  1456.  Depuis  quelque  temps,  la 
pensée  est  venue  à  quelques  savants  de  daaasr 
une  édition  de  la  Grande  Chronique  de  Saint- 
Dents;  celle  œuvre  a  été  entreprise ,  dit-on,  pu 
M.  Terrebasse  de  Lyon,  que  d'intéressantes  pe> 
bUcations  historiques  eut  déjà  fait  coooatlre.  D 
n'a  rien  paru  encore  du  travail  de  Al  T<>rrr»t)rT«sP, 
et  nous  ne  pouvons  porter  lè-desso*  aucuu  juge- 
ment. Mais  on  autre  savant,  II.  PauHu  Hrii. 
s'occupe  d'une  édition  de  ce  vieux  monomenl 
historique.  Au  moment  où  nous  mettons  soi» 
presse,  un  premier  volume  de  celle  édâtion  pi* 
ratt.  M.  Pantin  Péris  a  laissé  eomplélemsnl  * 
càié  les  éditions  du  iv  et  du  xvi*  .siècles .  où  m> 
trouvent  beaucoup  de  faulos  erossières ,  contre  U 
langue  et  le  sens.  L'édiliou  publiée  dans  le  Be- 
eueil  des  Historiens  de  Pmnee,  préMcaMe  à  ioetos 
le»  précédentes,  ne  poiivnit  pn<:  être  d'un  trh- 
grand  secours  pour  M.  Paulin  Pàris,  car  les  édi- 
teurs ,  n'ayant  qu'une  imparbite  eonoBÎMnoe 
des  règles  graaunaliealee  de  l'ancien  langage ,  oel 
confondu  la  langue  du  xiii*  siècle  et  celle  du 
XV'  ;  ils  avoient  négligé  d'éelairdr  les  passages 
obscurs ,  de  relever  les  eonlreoeos;  ils  n'avoissl 
pu  donner  à  leur  texte  une  orthographe régalilM, 
basée  d'un  côté  sur  l'usaKc  le  plus  ordinaire  d'une 
époque ,  de  l'autre  sur  la  concordance  de  tous  ki 
manuscrits  de  celte  époque.  Si  nous  en  jofMSf 
par  le  premier  volume  que  nous  avons  sous  \f* 
yeux,  M.  Paulin  Pàris  a  fait  tout  ce  que  n'avaint 
pu  faire  les  précédents  éditeurs.  Il  a  adopté  une 
langue  et  une  orthographe  uniformes,  esllcs  «h 
règne  de  Charles  V  ;  pour  arriver  à  moflre  mu* 
parf^ifo  régularité  dans  la  langue  et  l'orthograpb«i 
il  lui  a  fallu  étuilier  et  comparer  tous  les  ns> 
noserils  du  temps;  de  plus,  le  nouvel  édileor 
arrnmpncne  le  lexie  de  bonnes  notes  cl  d'utiles 
coiuuieutaires.  Cette  édition  de  la  Grande  Cbnh 
nique  de  Saint-DonSs  formera  sis  vînmes  grtstf 
in-12.  Nul  doute  que  le  public  n'encourage  reWf 
publication  d'un  écrivain  dont  !o«  travaux 
le  moyen-àge  portent  un  rare  caractère  de  cot- 
sdenoe  et  d'exactitude. 

Dans  notre  indication  analytique  des  ijArnmtMil» 
ponr  !os  règnes  de  Charles  V  et  Charles  M. 
nous  aurons  à  revenir  sur  la  Graudc  Chronique 
de  SaintF-Benis. 
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Ml  tKCORVBim  DS  UL  IBim  flAMURKlTl. 

L  auleur  de  la  Vie  de  tahU  Louis  (al ,  pendant 
Ji-fenîl  ans ,  coofessenr  de  la  reine  Marguerite, 
femiDO  (lu  saint  roi.  Mr-;nnrr|  Ir  prcmior  mil  nu 
jMr  cet  ouvrage  à  ia  i»ui(e  de  son  édition  de^  Mé- 
iMim  du  »re  de  Joinville;  les  «uteon  do  Re- 
cueil des  actes  des  sakilB  «k  demAreot  une  Ira- 
(forlion  lafinc.  Un  nouveau  manuscrit  de  la  Vie 
de  saint  Louit  fut  trouvé  par  Caperonnter  :  ce  ma- 
aueril  diffère  de  celol  de  Mesnard  et  penti  «flMr 
Iclexlc  le  pluft*vrai,le  pins  primitif  du  ronfessonr. 
LesMileurs  du  Louvre  l'ont  publié  à  ta  suite  des 
Mémoires  de  Joiuville  et  des  Annales  de  Guil- 
Iwne  deTfaogb.  Cet  ouvrage  n'e»t  au  Tond  qu'un 
pnécyrifuip  du  prince  que  l'église  catUoIiqnr  i 
placé  parmi  ses  élus;  ce  n'est  pas  d'un  grand  de  la 
terre,  d'un  guerrier  qui«e  distingua  dans  les  com- 
bilti'd'tui  législalenr  qai  Gl  de  lages  lo»,  que  le 
pieux  narrateur  -i  voulu  nnns  |»arler  :  c'est  de 
Stmi  Imdif  de  ce  ti  ét  exceftetUminl^  qu'il  s'est 
liiepesé  de  Irneer  la  tri$  di'giM  «fa;  en  enlre- 
pieatoCcetle  'œuvre  dÏMlincalion  ,  le  confesseur 
céda  au  ferrent  drsir  de  noble  dame  Hadamt  Blan- 
tke ,  mie  de  «aiut  Louis  :  on  lui  donna  copie  de 
reoqaète  bile  eor  la  vie  dn  roi ,  par  ocdre  de  la 
cour  de  Rome,  et  cette  oommuinValion  le  mit  A 
ntiVne  de  connaître  les  (àits  doul  il  avait  besoin 
pour  son  récit. 

Avant  d'entrer  en  matière  ^  le  eenfessenr  de  la 
rcifip  Marcuerifc  nous  doime  les  nom^  des  In-tifi-- 
fieur  témoins  qui  furent  interrogés  pour  l'euquélu, 
et  qui  appuyèrent  leurs  dépositiens  par  des  ser- 
mctds.  Au  nombre  des  témoins  nous  Irouvons  le 
sire  de  Joinvillc ,  du  dyocèse  de  Ckaalon$,  homme 
i'wiié  aage  et  moull  riche,  sénetchal  de  Chamitai- 
fw .  4e  ehuiumUt  ont  eu  «ne^ro».  L'aaleur  a  di- 
visé son  histoire  en  vingt  chapitres,  et  le  lilre 
seul  do  ces  chapitres  c.nracU'^rise  parfaitement 
l'exil  dans  lequel  cet  ouvrage  est  entrepris. 
«  te  premier  ebapitre  est  de  la  sainte  norrelure 

>  (éducalion  )  du  beneoit  saint  I^ys  en  s'cnfance; 
»  li  second  .  de  sa  merveilleuse  coaversacion  en 
V  croissance;  U  tierz,  de  sa  fermecréance;  li  qoarz, 
t  te  sa  droite  espérance  ;  li  quîns,  de  s'amor  ar- 

•  daut;  li  sisièraes  ,  de  sa  fervt  tiî  Irvorinn;  li 
»  septièmes ,  des  saintes  écritures  étu<iier  ;  U  hui- 

>  tièmes,  de  dévotement  Dieu  prier  ;  li  novièmcs, 
»  d'amour  à  ses  proismes  (  à  son  prochain  )  fer- 
f  vaut  ;  li  «lisièmes ,  de  compassion  h  eus  (  au  pro- 

•  cbaitt  )  découraut  ;  U  onzièmes  ,  de  ses  œuvres 

•  de  pitié;  li  douzièmea,  de  sa  parfonde  humilité; 
»  U  trézièraes,  de  sa  vigueur ,  de  sa  patience;  li 
»  quatorzièmes  ,  de  la  roideur  de  sa  piMutence  ;  li 

•  quinzièmes ,  de  la  hiaulé  (  de  la  beauté  )  de  sa 
»  eoDseienee;  U  téiièmes ,  de  la  saintée  (de  la 
»  Niinleté  'j  de  sa  continence  ;  li  discsoptième , 
»  de  sa  droite  juslise;  li  disenovième ,  ,de  sadé- 
»  bonnère  clémence  ;  li  vintième ,  de  sa  longue 

•  persévérance,  et  du  trépts  beoenreufl,  dont  U 
i  sis  de  ci  (  d'ici  )  èscians.  » 

C.  O.  M. ,  T.  I. 
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II  n'entre  point  duns  notre  plan  de  Suivre  pas  A 
pas  le  roftfesseur  de  la  reine  Marguerite  :  nons 
nous  bornerons  à  prendre  la  fleur  de  son  récit,  A  in> 
dlqneron  eilerlm  traits  piquants  qui  peuvent  ai- 
der à  connaître  le  caractère  et  l'âme  de  saint  Iwooîs. 

Dt's  les  prenners  jours  de  son  r<rir  iT  r(»,  ce  prin- 
ce avait  été  formé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
par  la  reine  Blanehe,dinRe«rofem«nfiNoii/fAonMre 
en  parote»  et  en  fex,  et  nreeqvêi  tout  ce.  droiturière 
et  bénigne  ;  l'auteur  exprime  les  sentimenls  de 
l'admiration  la  pins  profonde  pour  la  mère  de 
saint  Louis,  laqvêllê prtêi  eammgê  d'oeime  en  ever 
de  femme,  et  ameniatm  { (jimrema)  rigtmtrcuse' 
nmit,  tayemenf,  punmmment  et  droitnrièremfnf, 
et  garda  le»  droUi  du  royaume.  Saint  I^ouis  passa 
pieusement  le  temps  de  sa  Jeunesse.  Quand  il  al- 
I  tii  se  promener  dans  les  bois,  ou  au  bord  des 
eaux,  il  avait  toujours  avec  loi  son  maître  qui 
interrompait  ses  jeux  par  d*utiles  '  levons.  Si 
nous  en  croyons  nolro  aotcnr,  le  mattro  ballait 
quelqfuofois  le  prince  pour  li  enseigner  cause  de 
décepline.  Le  jennc  roi  avait  des  ciiapelains  qui 
loi  ebantaienl ,  le  jour  et  la  mitt ,  la  messe ,  les 
matines  et  les  antres  ofTict^s  de  l'église.  Il  ne 
r!i;tM(ail  pas  les  chansons  du  monde,  et  ne  «otif- 
frait  pas  que  personne  de  sa  maison  en  chantât. 
Un  de  ses  écayers ,  habile  lians  ces  dianis  profa- 
nes .  rerut  l'orfhe  de  ne  plus  faire  entendre  de 
pareils  airs;  le  jeune  roi  lui  lit  a|»pren(lre  nurn- 
ne»  antiennes  de  Nostre-Dame  et  I  hymiie  Ace  ma- 
ris êirita,  et  le  prince  lui-même  chantait  eneimet 
foix  ces  antiennes  et  cette  hymne  avec  !  n  rr. 
Dans  le  chapitre  de  la  ferme  créance  cki  bon  roi , 
l'auteur  parle  d*nne  Juive  que  le  prince  convertit 
et  ni  baptiser  avec  ses  quatre  enfants  au  chnlcan 
de  Beaumont-sur-Oise  ;  il  p  îrJr  Sirrasinsà 
qui  saint  Louis  avait  fait  donner  le  baptême  en 
Egypte;  la  plupart  de  ces  Sarrasins  convertis 
épousaient  des  femmes  chrétiennes ,  et  le  saint 
roi  les  comblait  de  ses  dons,  T>ans  ce  même  cha- 
pitre, il  est  qucsiiou  de  la  croisade  de  saint  Louis 
<|ui  fbt  œuvre  de  eréanee  ;  mais  les  détails  qo*il 
donne  n'ap|)renneid  rien.  Le  chapitre  qui  traite 
de  la  dévotion  du  rot  roule  tout  entier  sur  les 
pieuses  pratiques  du  monarque;  la  plupart  des 
faits  rapportés  par  le  eenfessenr  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  du  sire  de  Ininville.  Voici  des  par- 
ticularités que  le  sire  deJoinville  ne  raconte  point. 
«Souvent,  pendant  la  nuit,  dit  le  eenfessenr, 
B  (nous  traduisons  ses  paroles]  le  roi  sortait  don- 
»  cernent  de  -^on  li» ,  '^'habillait ,  se  chaussait ,  et 
»  allait  si  vite  à  sa  chapelle  que  ceux  qui  cou- 
•  dialent  dans  sa  cbandire ,  n'ayant  pas  le  temps 
1)  de  se  chausser,  conraient  nu-pieds  après  lui. 
1)  Quand  les  matines  ^'•taicnt  dites  ,  le  roi  de- 
»  nieurail  long-leni|is  en  oraison,  ou  dans  sa 
»  chapelle  on  dans  son  oratoire.  Lorsqn'aprés 
»  son  oraison ,  il  n'était  pas  encore  jour .  le  roi 
»  dtail  sa  chape  et  entrait  dans  son  lit;  quel- 
»  quefois  il  se  coucbaït  atee-  sa  cbape  et  dor- 
»  mail.  Parfois  il  donnait  A  cens  qui  étaient  dans 
a  aa  chamiiro  une  eerfaine  mesure  de  cierge , 

ss 
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K  leur  enjoignAnl  <]e  ne  pan  le  laisser cioriuir  ]ilu'^ 
»  loiig-teups  que  brûlerait  ce  flambeau  ;  il  an  t- 
»  valt  ainsi  goe  quand  on  éveUlaiile  rai,  la  roi 
0  disait  en  se  levani  <|u"il  ne  s'était  pas  encore 
w  récliautré.  Dès  que  le  |>riiie«  était  réveillé ,  d'à- 
a  près  les  ordres  qu'il  eu  donnait,  il  se  levait 
»  aoiai  pfoaupCeneiit  qu'il  pouvait  et  allait  A  l'é- 

»  glise  ou  à  la  cha|)elle        T.c  bienheureux  roi 

»  entendait  très  volontiers  et  très  souvent  la  pa- 
u  role  de  Dieu.  Cliaque  diiuanche  et  chaque  jour 
»  deffila,  lorsqu'il  poavail  avoir  dosreiiuieux 
»  ou  autres  qui  sussent  prAcher  la  parole  de 
N  Dieu ,  il  les  faisait  prêcher  en  sa  présence  , 
»  el les  éeontalllrAe  dévotement  :  il  s^asseyaitsur 
p  la  paille  quand  on  prêchait  devant  lui.  Dans  ses 
»  (lifTV  rriites  promenades,  dès  qu'il  pouvait  se  dé- 
»  tourner  pour  entrer  dans  quelque  abbaye  ou 
»  dans  quelque  antre  sainledMnenred'honunos  ou 
»  de  femmes ,  il  faisait  volontiers  [jr^clier  «levaiU 
•  lui.  Lorsque  le  roi  entendait  dos  sermons  ilatis 
»  des  chapitres  de  religieux,  sa  coutume  ordiuaii^ 
«  était  de  s'aweoir  au  inillea  du  elmpltre  anr  la 
»  paille,  niônic  au  temps  du  plus  grand  froid, 
0  et  les  moines  restaient  dans  leurs  stalles.  Pour 
u  que  les  sergents  d'armes  allassent  plus  volon- 
»  tiers  aux  sermona,  il  ordonna  qu'on  leaflt  man- 
»  gcr  dans  la  salle:  lorsqtrc  1p<  sergents  ne  vou- 
»  laienl.  pas  y  manger ,  ils  mangeaient  dehors,  et 
9  le  roi  payait  leurs  dépenses;  ce  qui  n'empè- 
»  ehail  pas  le  roi  de  leur  donner  leur  paye  entière 
»  auparavant ,  et  néanmoins  ils  mangeciienl  à  la 
»  cour.  11  arriva  souvent  au  roi  de  cbenuoer  à 
»  pied  deox  fois  par  jour ,  l'espaee  d'un  quart  de 
»  lieue,  pour  entendre  des  sermons  qu'il  faisait 
9  faire  au  peuple.  Lorsqu'on  faisait  du  bruit  au- 
v  tour  du  prêcheur  «  il  l'apaisait.  Quelquefois  il 
»  éooatait  les  leçons  aux  ^es  des  flrères  Pré» 
>  cheurs,  h  Conipièjinc  ,  ot  qmn<l  la  leçon  éloil 
»  finie,  il  ordonnait  qu'on  fil  uu  sermon  pour  les 
»  laies  qui  s'étaient  reudus  là  avec  lui...  Le  bien- 
»  heureux  roi  brAlalt  de  l'ardente  dévotion  qu'il 
»  avait  pour  lo  sacrement  du  vrai  corps  do  notre 
»  Soigneur  Jésus-Christ  ;  il  commauiait  à  tout  lo 
»  moins  six  fois  par  an ,  savoir  :  à  Pâques ,  à  la 
»  Penteeéle.  à  l'Assomption  de  la  bienheureuse 
»  Vieree  Marie  ,  à  la  ToTi^i-  Hnl  .  A  Noël  et  à  la 
s  PuriHcalioD;  il  recevait  alors  son  Sauveur  avec 
9  une  tfèa  frande  dévotion.  Auparavant  il  se  la» 
»  vait  les  mains  et  la  boudic  ,  il  ùlait  son  chape- 
»  ron  et  sa  coiffe  ;  arriv/*  dans  le  rho  ur  de  l'éclise, 
»  il  ne  s'avançait  point  sur  ses  pieds  jusqu  à  l'au- 
»  tel,;niais  il  s'y  rendait  en  a'avantani  aur  ses 
«  genoux;  quaud  il  était  devant  l'autel,  il  disait 
»  «ion  ronfiteor  tout  bas,  les  mains  jointes,  et 
n  avec  beaucoup  de  soupirs  et  des  gémissements  ; 
»  pi^B  il  recevait  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ , 

»  delà  main  de  rt'vAfjiir  ou  du  prêtre  Le  ven- 

n  dredi-saiot ,  le  jour  ou  la  croix  e»l  adorée,  le 
»  bienheureux  roi  se  rendait  mx  églises  voisines 
»  des  lieux  où  il  se  trouvait;  il  était  nu-pieds; 
p  ]\  porlaîl  des  chausses  sans  semelles  qui  ne  ncr- 
•  Bàcllaiciil  pas  de  voir  la  chair  ,  mais  la  piaule 


»  de  ses  î)i<^d-;  posait  toute  nue  sur  la  terre.  Il  âi^- 
M  posait  d  ai>uudantcs  offrandes  sur  les  autels  des 
»  églises  qu'il  visitait  ;  «nsuile  fl  asaistaU  sn 
^  »  oflices,  toujours  nu-pieds,  jusqu'au  moment  de 
»  l'adoration  île  la  croix;  alors  le  hienhonrfut 
»  roi  dlatl  sa  cliape  et  ne  gardoit  que  sa  tuuique  ; 
»  ainsi  nn>|^eds  et  téle  nue,  il  se  netlail  à  ge- 
»  uoux  cl  adorait  dévotement  la  <;ain(e-croix  ; 
w  puis  ii  s'éloignait  sur  un  certain  espace  et 
»  revenait  auprès  de  la  croix  en  s'avanraiit  sur 
»  ses  genoux;  il  y  revenait  jusqu'à  trois  fois  dels 
-  mhne  mani«V  r  :  ninrs  i!  la  croix  ;  en^uiff 

»  il  s  étendait  eu  forme  de  croix  sur  la  terre  nue 
n  qu'il  baisait ,  et  versait ,  dit-on ,  pendant  ce 
»  temps ,  beaucoup  de  larmes.  »  Suivent  d'asset 
longs  détails  sur  la  dévotion  du  roi  pour  les  saioles 
relique». 

Le  chapiire  sixième  ooos  montre  le  Menbeo- 
reux  roi  dans  son  anMMrpum*  leaSaintes-Ecrtliins 
qu'il  se  faisait  lire  souvent;  nous  voyons  dans 
les  chapitres  suivants  le  roi  long- temps  ea 
prière,  si  long-temps  qu'il  «miuyoll  mimHà  h 

mexnty  de  sn  rhum  fur  fies  gens  de  si  rlianitiir  ; 
indépendarnnuMit  de  ses  oraisons  ordinaires,  le 
saint  roi  faisait  cinquante  génuflexions  par  jour; 
il  se  levait  tout  dehout  et  se  ragenooillalt  en- 
suite en  W'rifnn!  lentement  un  irr  wnnn.  I.e  bon 
roi  se  plaignait  à  son  confesseur  que  les  larmes 
lui  manquassent  dans  ses  ardentee  oraisons;  lors» 
que  dans  les  litanies  on  disait  ces  roots  :  «  Beaa 
»  sire  Dien .  nous;  (e  prions  de  nous  donner  «ne 
»  fontaine  de  larmes ,  v  le  saint  roi  iyouiaii  de* 
vêlement  :  «  O  sire  Dieu,  je  n'oae  le  demandir 
»  une  fontaine  de  larmes  ;  mais  je  me  coutente- 
»  rais  de  petites  gouttes  do  pluie  pour  arroser  b 
»  sécheresse  de  mon  ime  I  »  Dieu  quelquefois  lui 
aoeorda  des  larmes  dans  ses  oraisons,  et  le  bsi 
roi  disait  à  son  confesseur  que,  quand  ces  larme» 
coulant  sur  son  visage  entraient  dans  sa  boacite, 
il  les  trouvait  douces  et  savoureusai,  noo  seete* 
ment  au  cœnr  mais  même  au  goût.  Le  chapitre 
sur  les  bonnes  o'uvres  renfrrTtio  une  fon!f  'I  rtr- 
tions  touchantes  qui  révèlent  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bouté  et  de  dévonement  dans  l'âme  do  ssiil 
roi.  Citons  un  des  Irails  les  plu»  remarquaUcv 
Un  dintain-lip  <pif>  h»  n»i  se  (rouvnil  fhTi«  i'alibaje 
de  Royauuioul,  il  voulut  aller  a  1  lutirmerie  do 
monasière  pour  y  visiter  nn  religieux  milsde  de 
la  lèpre;  le  roi  dit  à  l'abbé  de  Royaumont  qu'il 
désirait  visiter  ce  malatle  et  le  pria  de  raccom- 
pagner; on  entre  daus  la  chambre  du  malsde* 
eehii-ei  mangeait  en  ce  moment  de  la  oliHinle 
porc  sur  une  petite  table.  Le  saint  rbi  salue  Ip 
malade,  lui  demande  comment  il  va,  et  5a2^ 
nouille  devant  lui  ;  ainsi  k  genoox  devant  le  M* 
lade,  il  prend  un  couteau ,  découpe  la  viande 
p.irTnorreaux.  et  nie!  lui-niAme  les  morceant  dan* 
la  bouche  du  lépreux  qui  les  reçoit  et  les  nwatf^- 
L'abbé  du  monasière ,  par  respect  poor  le  rM< 
s'était  aussi  agenouillé  devant  le  nuila<lc.  m^'» 
'h'  Inqftelh  fhmt .  dit  le  confesseur,  MH  tàU 
,  avait  beaucoup  d'horreur.  Quant  au  boa  rn» 
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toujours  dans  la  mtmp  atlilade,  il  demande  au 
lépreax  s'il  veut  manger  des  poules  et  des  per- 
drix, et  le  lépreux  répond  :  oai.  Alors  le  saint 
loi  fait  appeler  un  de  ses  huissiers  par  le  moine 
e.ir<l(^nialn(l«  ,  pI  lui  ordonne  d'apporter  au  lé- 
preux des  poules  et  des  perdrix  de  sa  cuisine 
^■i  était  «sses  loio  de  lA.  Pendiml  tout  le  temps 
qui  s'écoula  entre  le  départ  de  l'huissier  et  son 
retour  nvpc  doux  poules  cl  trois  ponlrix  r<Mio<». 
le  roi  resta  à  genoux  devant  le  malade,  et  l'abbé 
aoMi.  «  Que  vonlei-Tmis  nuiDfier?  dit  enstrite  le 
»  roi  au  ninla<lc  ;  voulez-vous  ninns;er  des  poules 
»  ou  des  perdrix?  —  |)e<»  pfnlriv  .  rrpoiidit  le 

•  malade.  —  Comment  voulez-vous  qu  on  vous 
•ki  apprètef  i«|irit  le  nrf.— An  lel ,  répondit  le 
V  malndi'.  »  Et  le  roi  d^roupa  les  ailes  d'une  per- 
drix; puis  il  sala  lui-même  les  morceaux  et  se 
■M  à  lei  mettre  dans  la  bouche  du  malade. 
Mais  celui-ci  avait  les  lèvres  en  mauvais  état  et 
le  sel  irritait  son  mal;  le  roi,  après  avoir  préparé 
et  assaiaoooé  les  morceaux ,  avait  soin  de  les  es- 
nyw,  de  manière  à  ce  qu'aucun  grain  de  sel 
ne  fit  souffrir  le  malade.  Le  roi  demanda  au  ma- 
lade s'il  voulait  boire:  «Oui.  «  répondit  celui-ri;  et 
le  roi  lui  demanda  si  le  vin  qu'il  avait  était  bon  ; 
•M  vin  «et- bon,  »  répondit  le  malade.  Et  le  roi 
mit  du  vin  dans  la  coupe  du  lépreux  et  lui-même 
le  fit  boire.  Pendant  que  le  roi  servait  ainsi  le  lé- 
preux ,  il  rengageait  à  prendre  son  mal  en  pa- 
tience; il  Ini  disait  qne  sa  maladie  était  son  pur- 
gatoire en  ce  monde  et  qu'il  valait  mieux  souffrir 
ià4m  que  dans  la  vie  à  venir.  Après  le  re- 
pas, le  roi  demanda  au  malade  qu'il  voulût  bien 
prier  ponr  hii ,  et  le  roi  et  l'abbé  se  tetirèrent; 
des  traits  semblables  portent  avec  eux  leur  pro- 
pre caractère,  et  nous  n'avons  rien  àfgouterpour 
Hê9  eempraBdn  le»  anbiimilé. 

Nous  bornerons  idoet  extrait  de  la  F<»  de  loAil 
loui»,  par  le  confe$$eur  de  la  rrinr  M(ir(iiirn'ff  : 
il  nous  reste  à  dire  un  root  des  miracles  du  saint 
niw  qtw  toiaène  narrateur  a  consignés  en  détail 
HlalilCrdeaoBfédl.  Les  miracles  attribués  à  ce 
monarque  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire, 
ea  ce  sens  qu'ils  sont  comme  une  expression  des 
MNiMli-  et  des  mœurs  de  tonte  une  époque. 
U^liiMMr  de  la  reine  Marguerite  a  bit  nn 
pnlsgve  qui  sert  comme  d'introduction  k  ces 
ptrax  prodiges,  a  Dieu  le  fils,  dit  l'auteur,  qui 
^élÊÊMÊÊà  le  Menheireux  roi  de  toni  son  eœur^ 
»  voulaf  que  sa  sainteté  fi"il  manifestée  au  monde; 
»  voulut  que  sa  sainteté  resplendit^  par  des 
t^HlNRles,  de  mémo  qu'elle  avoit  déjà  resplendi 
>  par  ses  vertus ,  afin  que  le  bienheureux  roi, 

•  fdest  déjà  losé  au  palais  du  Ciel .  avec  le  fils 
»ie  IKeo,  fût  convenablement  révéré  en  terre. 
^MMli  pourquoi  le  lei  a  rendu  l'usage  de  leurs 

•  Membres  à  ceux  qui  étoient  perclus;  il  a  re- 
»  dressé  ceux  dont  le  corps  éioit  courhi*  Fur  la 

•  terre;  il  a  délivré  les  bossus,  les  goutteux, 

*  Viin  et  sancla  conversalio  pia'  mmioriae  Ludovic! 
ixiQi  reg»  Francorum,  per  fratren  Gaufriduni  de  Bello- 
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»  ceux  qui  avoient  la  fistule,  ceux  dont  les  mem- 
»  bres  étoient  desséchés,  ceux  qui  avoient  penlu 
»  la  mémoire  ,  ceux  qui  avoient  la  fièvre  carto 

»  ov  continue  Il  a  rendu  aux  aveugles  la  vue, 

n  aux  sourd-  l'ouTe,  aux  boiteux  le  pouvoir  do 
»  marcher,  aux  morts  la  vie;  et  par  ces  mincies 
»  glorieux  et  par  beaucoup  d'autres  a  resplendi 
»  le  bienheureux  Louis.  »  L'auteur  ajoute  qu'une 
enquMe  solennelle  a  été  faite  sur  tons  cc^;  mi- 
racles dans  l'abbaye  t\e  Monseigneur  Saint-Denis, 
par  Tordre  du  pape  Martin  IV.  Le  prologue  qu'on 
vient  de  lire  présente  comme  une  récapiiulalion 
des  miraoles.  et  indique  suffisamment  de  quelle 
nature  ils  sont.  Nous  pourrons  donc  nous  dispen*- 
ser  de  nous  y  arrêter  davantage.  Le  nombre  de» 
miracles  ranwrtés  est  de  aoixanto-einq. 


VIE  ET  CON\'ERS.\'nON  SAINTE  DE  LOUIS  IX. 

Ilol  dos  Français,  de  pieuse  mémoire. 

PAB  FBfcAE  GEorraoi  DB  BBAUUBiJ,  do  l'ordre 
des  Prêcheurs,  eonflmeur  du  roi  *. 

Nous  trouvons,  dans  le  cinquième  volume  de  la 
collection  de  Dnehesne ,  la  chronique  de  GeoflTroy 

de  Beaulieu .  de  vingt  pages  in-folio ,  divis4-e  en 
petits  cliapitres,  dont  le  but  a  été  de  recueillir 
les  pieux  diseonra  et  les  saints  actes  de  Louis  IX. 
En  sa  qualité  de  confesseur  du  ml,  Geollkwy  de 
Beaulieu  avait  pu  voir  tout  ce  que  son  ;\nie  ren- 
fermait de  bon  cl  de  pur,  et  le  frère  prêcheur  vou- 
lut laisser,  lui  aussi ,  un  lémoignjagoe  de  la  sain- 
teté du  monarque.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer- 
ici  celle  chronique  qui  n'ajoute  rien  aux  faits  his- 
toriques; nous  nous  bornerons  à  donner  le  por- 
trait qu'il  a  tracé  de  saint  Loub,  ee  qu'il  dit  de 
son  pèierinace  d'Acre  A  Nnznrclli.  et  ce  qu'il  dit 
de  la  mort  du  roi  à  laquelle  lui-même  assista  : 

«  Le  saint  roi  étdt  très-spirituel,  cl  ses  paroles 
»  pleines  de  gréce:  il  étoit  en  garde  contre  le» 
»  libertins  Jes  méchants  et  les  calomniateurs;  ja- 
»  mais  il  n'insulloit  personne;  il  reprenoil  dou- 
.  •  «smentoeux  qui  commeCtoienl  quelques  fiiutea,à 
»  moins  qu'elles  ne  fussent  très-graves;  il  s'abs- 
»  tenoit  de  toute  espèce  de  jurements ,  tels  que 
»  ceux  qu'on  a  coulume  de  laisser  échapper  dans 
»  la  coQvei'Bation  ;  ponr  éviter  tons  les  autres  jo- 
»  remcnfs,  il  se  scr\'oit  bahituellement  de  celui- 
»  ci  :  /n  nomine  mei  (au  nom  de  moi)  ;  et  même, 
»  sur  la  repr^entetion  d'un  homme  pieux,  il  s'en 
0  abstint  absolument ,  et  se  contenta  dédire,  se- 
»  Ion  l'Evangile,  oui  et  non.  Dans  les  alTaircs 
fi  difTicilcs  personne  u'avoit  le  coup  d'œil  aussi 
«  stir  que  ee  pieux  monarque  ;  et  ce  qu'il  com- 
prenoil  bien,  il  l  exéculoit  avec  habileté  elpr»- 
»  dence;  la  douceur  étoit  répandue  sur  ses  lèvres , 
»  et  il  savoit  rendre  aimable  tout  ce  qu'il  disoit.  » 

Le  pèlerinage  d'Acre  Naxareth ,  que  Geotfroi 
<le  Beaulieu  donne  comme  exemple  de  l'humlfité 
vraiment  ckréliemie  du  roi  Louis,  est  ainsi  raconté  : 

loro.   ordinis  Pra-diratomm.-Cjos  COOlkMOrem.  (Du 
chesne,  Ifùfon'a  fyaneermn  jcrfjptores,  t.  Y.) 

22. 
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INDICATION  AJiALVTiyUK  DES  DOCLMENTS , 


«  La  vctile  de  i  Auiioneialioo,  le  roi,  revêtu 
»  d*an  eilicc,  se  dirigea  vera  Nazareth  ;  lorsqu'il 
»  aperçut  de  loin  les  lieux  saints,  il  deMenditde 

n  ciicviil,  ol.  après  avoir  fléclii  le  genou,  il  s'a- 
B  vança  à  pied  vers  la  cité  .surée  ;  il  jcûua  ce  jour 
»  au  paio  et  à  rcaii ,  qocnqu'il  eAl  faU  une  marche 
M  fiiliganle.  Ceux  qui  éloicut  avec  lui  peuvent  dire 
»  avec  quelle  solrnnil^»  les  vAprcs,  les  inalines, 
i>  la  messe  fuieni  ciiaulées;  depuis  que  le  (ils  de 
»  IMeti  ê*éUAt  incarné,  jamais  Nazarelh  n'avoil 
»  vu  une  lellc  dévotion.  » 

Voici  comraeut  Geoffroi  de  Bcaulicu  raconte 
les  dernier»  moroenla  du  aaiol  roi  dmt  il  fbt  lui- 
même  lénioin  : 

«  Après  quf  lo  roi  ctif  reçu  fous  les  sacrements 
»  de  l'église,  il  se  mit  à  récilcr  les  litanies  et  à 
»  ÎDVoquer  la  protection  des  saints.  Entouré  de 
•  tous  les  signes  avant-courcMirs  de  la  tnort.  I.nuis 
»  n'étoil  préoceup<^  que  d'une  seule  pensée  :  la 
»  gloire  de  Dieu  et  le  Irioniplie  de  sa  religion.  Ce 
»  pieux  prince  prononça  à  voix  ttaase  ces  paroles 
»  qui  ne  Turent  eulcndues  que  par  ceux  qui 
»  éloient  penchés  vers  son  lit  et  qui  prètuicttt 
»  nnc  oreille  allentîte  :  «  E/forçm»nam  ée  pré- 
»  cher  la  foi  et  de  planter  l'étendard  de  la  religion 
«  à  l'unis:  rm'otjfz  ici  (pirlqu'un  f/i/i'.io//  propre  à 

remplir  celle  sainte  mission,  »  11  nomma  alors, 
»  pour  remplir  ce  devoir  apostolique,  un  frère  de 
»  l'ordre  de  Saint-Jacques,  bien  coimii  du  roi  de 
»  Tunis.  (Quoique  les  forces  de  son  corps  l'ahaii- 
»  duimasseiil  peu  à  peu,  cl  que  la  parole  semblât 
»  expirer  sur  ses  lèvres ,  le  monarque  ne  cessa 
»  cependant  de  réciter,  à  voix  entrecoupée .  les 
»  louanges  des  saints ,  et  particulièretncnt  de 
»  saint  Denis.  Quebiues  personiies  placées  âu  clie- 
»  vet  de  son  lit  l'enlendlrenl  prononcer  celle 
»  d<  rnirre  oraison  :  «  0  mon  Dten ,  fais  que  nous 
M  mépnsiuns  tes  biens  d'ici-bas ,  et  donne-nous  as- 
»  «s  de  fanée  contre  tadveteité;  «  et  quelques 
s  instants  après  :  «  Scifiucur,  sois  le  gardien  sacré 
r>  rfr  ton  petiplr.  »  Arrivé  à  sa  (lernière  heure,  il 
M  expira  sur  la  cendre  uù  il  éloil  étendu  ,  à  la 
»  même  heure  que  le  liis  de  Dieu  mourut  pour> 
»  les  hommes,  a 


DE  LA  VIE  I-:T  des  ACTES  DE  I.OI  IS  IX, 

Roi  (les  Français,  de  gloriousf  mémoirr', 

El  des  Miracles  gin  ont  servi  à  la  proclamalion 
de  sa  sainteté, 

PAR  raiUlK  GlllXAUME  DE  CUABTRES , 

De  l'otdre  des  Prêehcars,  chapelain  d«  roi  *. 

Dans  le  même  >oIume  de  la  eollectioa  de  Du- 
chène,  à  la  suite  de  la  chronique  de  Geoflïoi  de 

Bciulieu  se  trouve  la  chronique  de  Guillaume  de 
Chartres.  Comme  le  précédent  chroniqueur,  Guil- 
laume suivit  saint  Louis  dans  les  deux  e^^péditious 

*  De  vilaet  acliLusinciilJFrecordationis  régis  Finnco- 
rum  Ludovic'!  noni,  et  de  mlraculisquA  ad  «jus  Mociita* 
lis  declarailoucu  coultgciuot,  auciora  firatre  GulHelmo 


d'oulre-mer.  11  commence  son  récit  en  disant 
qu'un  nouveau  soleil  a  paru  dans  le  monde,  qu  U 
s'est  levé  en  Occident  et  s'est  couché  enOriesl; 
puis,  expliquant  sa  métaphore,  il  dit  qu'il  endnd 
par  ce  soleil  le  glorieux  roi  Louis  ,  qui  éclaira  le 
monde  chrétien  par  les  rayons  de  sa  lunuoense 
vie  et  qui  alla  mourir  eu  Orient.  Quoique lei  ac- 
tions de  ce  roi,  ajoufe-f  il.  soieiil  connues  de  tool 
le  monde,  et  que  le  frère  Geoffroi  de  Beaulieu  les 
ail  écrites  par  Tordre  du  pape,  cependant  plu- 
sieorîî  choses  curieuses  ont  été  omises ,  et  ce  soot 
précisément  ce»  choses  que  je  me  suis  proposé  de 
recueillir  et  de  décrire  hrièvemcat.  Après  cette 
espèce  d'introduction,  GuOlaume  entre  en  ns- 
tière;  mais  son  récit,  comme  celui  du  chroni- 
queur Geoffroi ,  ne  roule  guère  que  sur  la  piété 
et  tes  vertus  chrétiennes  du  roi  I^uis.  En  parlaot 
de  la  fermeté  du  roi  dans  le  malheur,  fermcléiiai 
faisait  l'admiration  des  inî-.frlps  Guillaume  elle 
un  trait  relatif  à  la  captivité  du  monarque  en 
Egypte,  Des  émirs  étant  venus  faire  au  roi  captif 
des  propo6iti<His  très-onéreuses  pour  sa  rançon, 
le  monarque  répondit  aux  émirs  avec  lant  de 
ticrté  que  ceux-ci  ne  purent  s'empêcher  de  loi 
dire  :  «  Nous  sommes  extrêmement  étonnés  qw 
»  .  fjue  nous  regardons  comme  notre  prisoo- 
»  nier  cl  notre  esclave,  vous  puissiez  être  tel 
»  dans  les  fers,  et  que  vous  nous  considéries 
»  comme  si  nous  étioiis  nouennéraes  vos  prisse- 
'  niprs,  »  Guillaïuiir  raconte  qu'A  la  suite  d'une  ré- 
volte dans  laquelle  fut  tué  le  suitati  a\ec  qui  saint 
Louis  avait  traité  de  sa  rançon ,  les  émirs  révol- 
tés ,  après  avoir  éloigné  les  gardes  qui  veObieat 
sur  le  royal  prisonnier,  se  précipitèrent  le<i  Trtn''S 
à  la  main  dans  sa  tente.  On  n'attendait  ricu  autre 
que  sa  mort ,  dit  notre  chroniqueur  ;  mais ,  à  l'ai- 
pect  du  roi,  toute  leur  ftireur  s'auétotit;  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  et  lui  prennent  la  main  qu'ils 
couvrent  de  leurs  baisers,  en  disant  :  «  Xecrai- 
»  çtifsrien,  eeignew  ;  raeeuren^wnu;  ren^Usa 
1)  Irx  rondifious  dtt  (riittr  que  vous  arex  juré ,  tl 
»  vous  serez  libre,  »  Celle  promesse  (al  ea  effet 
exécutée. 

Guillaurae  de  Chartres  s'est  arrêté  avec  hcta- 

coup  plus  (l'afleidion  que  les  autres  chrooiqucars 
sur  les  actes  d  aduiiiii-i  ration  politique  et  civile  de 
saint  Louis  :  le  roi  obulil  toutes  les  mauvaises  coule* 
mes  dans  les  cités  et  les  campagnes;  il  réprima  Isi 
usures  (les  juifs,  veilla  ;\  l'evacle  administration 
de  la  justice  ;  tout  le  muudu  était  étonné  qu'an 
seul  homme,  faîMe  de  corps,  humble  dans  ses  ma- 
nières* pût  gouverner  un  si  grand  royaume,  et 
comprimer  l'ambition  de  ( mf  rl  V  si  puissant» 
barons.  Guillaume  de  Cliartres  fut,  comme  Geof- 
froi de  Beaulieu,  témofade  la  dernière  hean»  du 
roi  i\  Tunis;  il  met  dans  la  Douche  du  roi  rnoursul 
des  paroles  k  peu  pr^s  semldablcs  à  celles  que 
rapporte  GcotTroi  ;  seulcuicnt  il  ajouta  que,  U 

Camotensi,  ordtnis  Prxdfoaioruffl»  tiiasdemrsgtocapcl* 
tsno.(IMsiii«.  t.  V.) 
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TeiUe  <le  sa  norl ,  le  roi  prouon«;aà  liaule  \oi.\  eleu 
fiaofaù,  ees  mois  :  Nmu  inm  à  Jénuaiem.  Quel* 

(|tic>  inslaulis  avant  de  mourir,  il  (ouihn  (]niis  une 
léthargie  qui  dura  près  d'une  heure  ;  après  qu'il 
fui  revenu ,  il  dit ,  avec  un  vidage  sereio,  ces  pa- 
role du  psalmisle  :  J'entrerai  dan$  ta  tnaùon  et  je 
rnnfrs'^rrin'  tna  vnîfK  fitiillaunic  ajoufc  que  le  vi- 
sage du  luooarque  conserva,  après  sa  mort,  la  iuè< 
nême  doneear,  le  même  agrémeol  et  le  même 
sourire  qu'il  avait  eu  poiul.uit  sa  vie.  Le  chapelain 
termine  sa  courte  chronique  par  le  récit  de  I  )  l'In-  j 
part  des  miracles  qui  s'opérèrcut  sur  le  (uuibeau 
Ai  Mini  roi. 


DE  MATHIEU  PAEiS. 

Parmi  lesdoctimcnts  qui  peuvent  son  ir  h  Vhh- 
loire  du  règne  de  saint  Louis,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  chronique  de  Mathien  Paris, 
moine  de  Sainl-Alban.  Le  chroniqueur  anglais  vi- 
vait dati!»  le  Tiif  <?iè<  Ir  :  il  fut  adaûs  à  la  cour,  et 
oièiDe  à  l'inlimilé  d  Ikuri  III,  ce  qui  le  mit  à 
■ême  de  ooonattre  les  principaux  événements  de 
son  iiiècle.QuelqQes  Jugements  hardis  sur  certaines 
prétentions  des  papes,  ool  attiré  à  Mathieu  Pàris 
ks  éloges  de  plusieurs  écrivains  moderocs,  eo 
aêoie  temps  qu'il»  ont  fait  quelquefois  suspecter 
sa  véracité  par  les  amis  de  la  cour  de  Rome.  I.c 
moine  de  Saint-Alban,  chargé  d'aller  en  Norwèçe 
poar  y  rétablir  la  discipliue  monastique,  vit  saint 
iods  «n  passant  par  la  France;  le  monarque 
français,  t|iii  avait  pris  la  croix,  lui  donna  des 
lettres  pour  le  roi  de  Norwègequi  avait  fait  aussi 
le  serment  de  combattre  les  inlidèles. 

L'historien  anglais  noua  a  laissé  sur  la  croisade 
«Je  Niiiil  Louis  dfs  détails  intércs'sants  ;  plusMur-* 
des  faits  qu'il  raconte  ont  besoin  d'être  souiius 
èTetamen  d*une  sévère  critique,  d'autant  pins 
qu'ils  sont  omis  ou  rapportés  autrement  par  le  sire 
de  Joinville  et  d'autres  témoins  oculaires.  Il  s'é- 
tait élevé  entre  les  croisés  français  et  anglais  de 
Tire»  qoereDes  que  Matbieu  INIris  nous  raconte 
longuement;  mais  son  récit  porte  en  plusieurs 
endroits  le  caractère  de  la  partialité.  On  doit  lire 
arec  une  certaine  déGance  tout  ce  qu'il  nous 
dit  sor  la  bataille  de  Mansonrah,  sur  la^Mravonre 
impétueuse  et  sur  la  mort  du  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  IX.  Mathieu  Péris  ne  décrit  point 
ks  combats  qui  eurent  lieu  après  la  bataille  de 
Man^ourab,  ni  la  disette  et  l^s  maladies  qui 
désolèrent  I  rirniér»  chrétienne;  il  se  contente  de 
dire  que  tous  les  vaisseaux  des  chrétiens  qui  re- 
■Molaieot  le  Nil  furent  pris  par  les  Sarrasins,  ce 
qui  plongea  ramée  dans  une  grande  désol.ilion. 
iKins  un  discours  qu'il  adressa  à  ses  soldats ,  le 
sultan  du  <;^iro  couq)arait  les  croisés  à  des  her- 
nsphrodites  et  à  des  femmes;  il  s'étonnait  de 
voir  de  prircils  hommes  tenter  la  conquête  d'une 
Contrée  que  fécondait  le  fleuve  torli  du  pa- 
radit;  les  soldats  chrétiens,  s'étant  mis  en 
narÂe,  remoatrèrenl  parloul  les  cadavres  do 
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leurs  frères,  auxquels  on  avait  enlevé  la  tète, 
les  mains  et  les  pieds,  pour  en  obtenir  un  salaire. 

A  ce  spectnrle ,  les  Francs  s'arradiaicnt  li  s  rlir- 
veux,  se  déchiraient  les  vèlemeuls,  i)ous^aient 
des  cris  de  douleur ,  de  telle  sorte  que  leurs  cn- 
netrits  auraient  pu  en  prendre  pitié  :  bientôt  on 
voit  accourir  les  Sarrasins;  on  donne  le  ^h^rrA 
du  combat  :  les  soldats  chrétiens ,  accablés  par 
le  désespoir ,  par  la  dira ,  manquant  de  chevaux , 
succombèrent  an  premier  choc  ;  le  roi  de  France 
j  lui-même,  avec  ses  deux  frères  et  quelques 
seigneurs  qui  combattaient  à  ses  cdlés,  tombe 
entre  les  uMlnsdes  infidèles,  à  l'opprobre  étemel 
du  nom  fl-ançnis  et  à  la  honte  de  toute  l'église 
chrétienne.  «  On  ne  voit  point,  dit  à  ce  sujet 
»  Mathieu  Paris,  dans  les  annales  de  l'histoire, 
»  qu'un  roi  de  France  ait  été  pris  ou  vaincu ,  snf^ 
»  fout  par  les  infidèles,  excepté  celui-ci;  si  du 
»  moins  le  roi  a^  ail  pu  échapper  à  la  défaite  géné- 
»  raie,  il  aurait  fourni  aux  chrétiens  un  motif  de 
»  consolation  et  leur  aurait  épargné  un  sujet  de 
»  bonlo.  C'est  pour  cela  que  David  prie  Dieu  dans 
»  ses  psaumes  de  sauver  la  personne  du  Hoi 
»  (  Dominé  tmlmm  ftte  regetn  ) ,  parce  que  le  salut 
»  du  peuple  dépend  du  salut  du  prince.  » 

I^e  moine  de  Saint-Alban  rend  compte  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  accompagnèrent  la  capti- 
vité eC  la  délivrance  de  saint  Louis.  Parmi  les  ta^ 
Meaux  qu'il  met  sous  nos  yeux,  nous  avons  ren)ar«> 
qué  surtout  une  entrevue  du  monarque  captif  avec 
le  sultan  d  Egypte  ;  nous  le  donnons  ici,  en  faisant 
remarquer  qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  ni* 
dans  Joinville  ni  dans  les  auteurs  orietitaux.  Ottc 
scène,  qui  est  d'un  touchant  intérêt,  nous  niofitro 
assez  bien  le  prosélytii^me  plein  de  charité  que  le 
pieos  monarque  portait  dans  les  Croisade». 

Entrevue  du  roi  de  France  et  du  soudan.  — 
«  Un  jour  après  la  eonOrroation  de  la  trêve , 
D  tandis  que  le  roi  de  France  et  le  Soudan  du  Caire 
»  jouissoîent  d'une  entrevue  fnnc-femps  désirée , 
»  et  qu'au  moyeu  d'un  interprète  Gdèle  ils  se 
»  eommuniqnoient  leurs  volontés  mutuelles ,  le 
»  Soudan ,  d'un  air  gai  et  serein ,  dit  :  a  ConnneDt 
1)  vous  trouvez-vous,  seigneur  roi?  »  f,c  roi,  le  vl- 
»  sage  triste  et  baissé ,  lui  rcpundit  :  «  C  est  selon, 
n  Mais,  reprit  le  soudan,  pourqmri  ne  répon- 
»  dez-vou>  pas  bien?  Qnetle  est  la  cause  do  xotre 
»  tristesse  ?  »  Le  roi  repartit  :  «  C  est  que  je  n'ai  pas 
»  obtenu  le  bien  que  je  désire  sur  toutes  choses ,  le 
»  bien  pour  lequel  j'ai  quitté  le  doux  pays  de  Fran- 
»  ce,  pour  l(V|!jf'l  j'ai  quitté  ma  mêrp  dit'-rie  qui  sou- 
»  pire  après  moi,  et  me  suis  exposé  aux  dangers  de 
»  la  mer  et  de  la  guerre.  »  Le  soudan  étonné  et 
M  voulant  savoir  ce  qui  lui  était  si  désirable ,  dit  : 
»  El  quel  est  donc,  A  s*Muneur  roi ,  ce  que  tant 
»  vous  désirez?  —  Votre  ànie,  reprit  le  roi,  que 
»  le  déïnon  se  flatte  de  livrer  au  gouffre  de  l'enfer. 
»  Mais  avec  le  secOQfS  de  Jésus-Christ ,  qui  \  eut 
»  que  toutes  les  âmes  soient  sauvées,  il  n'arrivera 
»  pas  que  Satan  se  glonlie  d'un  si  grand  butin. 
»  Le  1M»Haat  qui  n'Ignore  rieo ,  ajeutM'A  j  sait 
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«  qae  si  (oui  ce  monde  vbible  éloil  à  moi.  Je  le 

»  cloQDeroîs  (oui  enlicr  pour  le  salut  des  àtnes.  — 
»  C'e«t  doue  là,  répondit  le  soud.in,  le  motif ,  d 
t>  bon  roi,  de  votre  grand  pèleriuagc.  Nous 
»  croyieos,  ooos  autres  orieulanx,  que  par  ai»- 
»  bition  et  avidité,  et  non  pour  !c  sdul  <les 
»  âmes,  vous  tous chrétieus,  vous  vouliez  couqué- 
»  rir  DOS  terres  et  nous  dépouiller  «le  nos  Ueiis.  » 
»  Le  roi  reprît  :  «  J'eo  |»reDdsà  témoin  le  Tout- 
»  Puis5int(  ,  jamais  je  ne  songerei-!  à  retourner 
»  «Ism  moii  royaume,  si  je  pou  vois  es^K:!  cr  gagner 
»  à  Bteu  votre  âme  et  celles  des  infldèles.  » 
»  Le  Soudan,  après  avoir  entendu  ces  paroles, 

V  réjKnidil  :  «  Nous  espérons ,  par  les  préceptes 
»  du  (rèâ-béuigae  Mahomet ,  arriver  aux  délices 
»  suprêmes  dans  la  vie  future.  »  Le  pieux  menar> 
»  que  repartit  :  «  C'est  ce  que  je  ne  [tuis  assez  ad- 
»  mirer,  que  vous,  hnnimes  saaies  et  circous- 
»  pects ,  vous  ayez  tant  de  fui  eu  ce  Mahomet  sé- 
»  duisaut  qui  vous  erdonne  et  vous  permet  tant 
))  (le  clio-csdésiionnôtcs.  Car  je  regarde  son  alco- 
M  ran  comme  honteux  cl  impur,  puisque,  suivant 
»  loas  les  sages  de  l'autiquité  et  même  les  païens, 
»  l'hennètetéest  te  souverain  bien  dans  cette  vie.» 
»  Accsmol'^.  (!«"^  IriiTrios  :)!)(>!idantes coulèrciil  sur 
«  la  barbe  uai&baiiic  du  soudan ,  e(  il  ne  répondit 
»  plus  riea  à  ce  que  le  roi  lui  elyeeloil  s  car  des 
»  sanglMs ,  accompagnés  de  profonds  gémissc- 
»  mcnls .  enlrecou]ioieii(  ses  paroles.  Mais  aprè-* 
»  cette  entrevue  salulairu ,  il  ne  fut  plus  coiuiuc 
1»  auparavant  aussi  dévoué  à  la  rdigtoo  ou  plutél 
h  à  la  superstition  de  Mahomet.  On  espéra  rnéiiie 
»  qu'il  se  convertiroil  à  la  religion  et  à  la  foi 
»  chrétienne.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  celte  épo- 
que dans  Mathieu  Paris,  c'est  le  tableau  de  la 
douleur  publique  qui  éclata  en  France  et  d;ins 
toute  l'Europe,  lorsque  la  renommée  y  apporta 
la  nouvelle  du  grand  désastre  des  croisés.  Nous 
ctlluos  copier  l'historien  anglais. 

«  La  reine  Blauclie  et  lei>^raiuis  du  royaume , 
»  ne  pouvant  et  ne  voolanl  pas  croire  le  rapport 
i»  de  ceux  qui  arrivoienf  d'Orient ,  les  Hrent  pen- 
n  (ire.  »  (Kl  Mathieu  Pdris  assure  que  eu  furent  là 
autant  de  martyrs.  )  •  Enfin ,  lorsque  le  nombre 
»  de  ceux  qui  rapporloienl  ces  nouvelles  Tut  si 
p  urand  et  que  les  lettres  furent  si  authentiques 
>•  qu'il  ne  fui  plus  possible  de  douter,  toute  la 

V  France  fut  |>longéc  dans  la  douleur  et  la  confu- 
p  sio!i.  Les  ecclési.i  11  |i!«'s  cl  les  guerriers  mon- 
r  lM>ronf  une  égale  Irislciise,  et  ne  vouloient  rcce- 
X)  voir  aucune  consolation.  Partout  des  pères  et 
Il  des  mères  déploroient  la  perte  de  leurs  enfants; 
»  des  pupilles  eldcs  or;>lieIitis,  celle  de  leurs  pa- 
»  renls;  dos  frères,  celle  de  leurs  frères;  des 
»  amis,  celle  de  leurs  amis.  Les  femmes  négligè- 
»  rent  leurs  parures;  elles  rejetèrent  les  guirlan- 
T>  ùos  (le  Heurs  :  on  rennnra  aux  chansons;  les 
»  iuslruiueiils  de  musique  restèrent  su^pomluâ. 
»  Toute  espèce  de  joie  fut  convertie  en  deuil  et 
•  en  lamentations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis ,  c'est 


»  Teseés  de  la  donteor  se  manifesla  par  dn  b|is> 

»  ptiémes.  La  foi  de  plusieurs  clianrela.  VoDifie 
»  et  plusieurs  A  illes  <lc  llialie  où  habitent  ries 
»  demi-chrétiens,  scroicnt  tombées  dans  l  aposlii- 
0  sie  si  elles  n'avaient  été  fortifiées  par  les  < 


»  solafinns  des  é^  (''qiirs  o(  des  hommes  religieux. 
»  Ceux-ci  affiruioicut  que  les  croisés  lués  en 
»  Orient  régnoient  dans  le  ciel  comme  des  mar- 
p  lyrs,  et  qu'ils  ne  voudroienl  pas,  pour  l'orée 
»  tout  le  monde  ,  tMrp  vv.rt^^p  danscellç  vallée  de 
»  larmes.  Ces  discours  consolèrent  quelques  es- 
0  prit»,  mais  non  pas  tous.  » 

Peu  de  temps  après  on  en^  oya  à  Louis  IX  OM 
assez  'jr-imie  r|iinnlilé  d'argent:  mnis  le  vaisseau 
qui  k'  portail  péril  dans  une  tcnipèlc  ;  quand  Loais 
l'eut  appris ,  il  se  contenta  de  diiê  înNie$  «sOnr 
ui  (ouir  til'igrAce  ne  me  sèi'nm  oiil  point  de  la  chn- 
réié  du  Christ,  w  Mathieu  Paris  compare  ici  la  ré^i- 
gnalion  du  roi  à  celle  de  Job;  il  ajoute  que  les  infi- 
dèles, ptelns de  compassion,  ne  pouvaient  se  hisser 
d'admirer  la  constance  du  mi  (rAs  rhn'  tion.  l,  his- 
torien anglais  est  le  seul  qui  rapporte  ce  qu'on 
vient  de  lire  ;  il  est  aussi  le  seul  qui  nous  ftM 
ooonattre  une  circonstance  très-singulière  et  lrèB> 
remarquable  de  celte  époque.  Nous  le  laisserons 
parler  lui-même  en  abrégeant  un  peu  sou  récit. 
«  En  ce  temps .  1252,  te  nom  du  roi  des  Trai> 
»  çai;.  coinnietn  oii  à  perdre  soir  éclat  et  i  tonber 
dans  le  nn'-pris  de>  grands  et  du  peuple  ,  smdm 
»  et  infra  nobiie$  et  ruigares  exomm  vUestere. 
»  Louis  IX  perdoit  ainsi  quelque  chose  de  sa  rs- 
»  nommée,  1"  parce  qu'il  .Tvoitété  honteusement 
a  vaincu  en  Egypte  par  les  inlidi  le»:,  et  qo  il  avoit 
»  fait  partager  à  toute  la  noblesse  française  la 
«  honte  de  sa  débite  ;  2*  parce  que ,  sans  le  con- 
»  «^eiiff'ment  de  son  peu(de,  sine  francorumat' 
»  êmnu ,  il  avoil  olîert  au  roi  d'Angleterre,  si  ce* 
»  lui-ci  prenoit  la  croix  et  venoit  te  secourir  es 
»  Orient  »  de  lui  céder  la  Nermandte  et  loulaski 
»  provinces  en  deçà  de  la  mer ,  reprises  les 
»  Anglais.  La  proposition  de  restituer  la  Nor- 
»  mendie  et  les  autres  provinces,  fut  Ikile  dam 
»  un  conseil  auquel  assisloii  la  reine  Blanche. 
»  A  Dieu  ne  plaise .  répondirent  les  grands  du 
»  royaume,  que  la  France  malheureuse  s'avilisse 
»  à  ce  point,  quoiqu'dle  soit  déjà  bien  dégradée 

V  per  reqtilum  noslrum  irjnnnnti  et  l'tffum.  Oui, 
n  cette  France  est  assez  foulée,  assez  difTaniée, 

V  assez  ruinée;  et  si  la  reine  Blanche ,  poussée 
»  par  la  tendresse  matwnelle,  et  cédant  à  une 
«  faiblesse  naturelle  à  son  sexe,  consenloil  à  BB 
u  pareil  traité ,  pour  adoucir  le  sort  de  son  éb 
»  et  le  délivrer,  le  peuple  de  France,  firuHemm 

n  univct  fidis  ,  n'y  consenliroit  pas        Alor?  de 

n  violents  murmures  et  de  grandes  |)lainl^  {mur- 
»  mur  honibile  et  grunilus)  se  tirent  entendre 
»  dans  l'assemblée  ;  les  comtes  et  les  barons  ne 
»  comprenoicnl  pas  comment  le  roi  pouvoil  avoir 
w  eu  un  pareil  dessein,  sans  consulter  son  ba- 
il ronnage;  les  deux  Itères  du  monarque,  tes 
n  comtes  de  Poitiers  et  de  Provence ,  coranicn- 


»  qu'on  •accusa  le  Seigneur  d'iiyusUce ,  et  que   »  cèrenl  à  le  mépriser  et  à  le  prendre  en  haine. 
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r  ][pi:nn  fpenirre  el  odio  habrre,  cum  rontcm^'hi  ) . 
t  De  i>iu$,  il»  refuâèreal  de  secourir  Louàs  iX, 

•  connra  ib  Paroietil  prooiw.  La  seul»  reine 
»Blaacbe  resta  Gdèicà  la  cause  de  son  fils;  car 
»  «1  It'udresse  de  mère  el  sa  <I<>(iro  piélé  no 
»  iai  p«rmcl(oienl  pas  de  faire  auliotueiit.  Le  rui 
»  d'AjBglelerre»  ayant  «i  ce  qui  a*éloil  dit  et  ce 
»  qui  avoil  élé  décidé  dans  le  conseil ,  renonça  à 

>  l'cspéraoce  qu'il  avoil  de  recouvrer  la  Nor- 
I  mandie  el  les  autres  provinces  d'au-deUV  de  la 

•  aier.  Ou  lui  rapporta  que  lea  barous  de  France 
»  avoiciif  (If'i  laré,  avec  ut>  îiorrible  jurptnml , 

>  que  s  il  vuuloU  rentrer  duiu»  les  domaiuet»  qu  il 
»  féclamoit,  il  lui  fandrcût  passer  à  Iraters  les 
»  pointes  cl  lead^ris  de  miUe  lances,  A  travers 
I»  mille  glaives  ensanglantés,  per  mitle  lanrrarnm 

•  mucrmet,  et  pott  earum  fragmenta,  ptr  iviidem 
»  ffarffa»  cmmfaRtfot ,  tramitum  faun  mUi' 
»  lurem.  En  iipprcnanl  (ont  oc'la  ,  le  roi  d'Atigle- 
»  terre  Tut  saisi  d'ciïroi,  cl  la  clio^e  est  iacile  à 
«  coucevoir;  nontmiatulum  I  » 

Tous  cesfiyia,  rapportés  par  BfathieuPiris^ 
n'ont  été  r^p^tés  ni  indiqués  par  ninin  do  nos 
lùitorieus  frapçais  qui  les  oui  ^^ans  duulc  regardés 
caiWf  iovraisemblabics  ;  puur  juger  ce  qu'un 
pirni  récit  peut  avoir  de  vrai ,  pour  croire  à  ce 
lanffase  si  pU'ii)  <raincrliinic  de-  h;irf>us  fmnrais, 
il  faudrait  savoir  tout  ce  que  pouvait  inspirer  aux 
peaptos  de  France  le  désespoir  où  les  avaient  jetés 
Ifôcakmîlêsde  la  croisade;  ilTaudrail  savoir  tout 
ce  que  dût  leur  inspirer  l'imp.itience  de  revoir 
le  monarque  au  miUeu  de  son  royaume  désolé. 
Aa  iMie  noua  ne  trouvons  rien  dans  net  do- 
cumeels  nnlionau.v  qui  nous  pcrnictlc  de  penser 
que  L^uts  IX  ail  pu  alors  proposer  à  Henri  III 
la  cession  de  la  ISorwaudie;  Mathieu  Paris  nous 
a  conservé  lea  lettres  adrensées  par  Henri  III  à 
la  reine  Blanche  el  aux  Trères  de  Louis  IX  pour 
celle  négociation;  mais  ce  utèuie  aulear  ne  cite 
Mcane  lettre  ni  aucun  message  de  Lonis  IX«  ce 
qai  nous  Terait  croire  que  le  roi  de  France  n'a- 
vait poiot  Tait  de  firopeaitiim  fonneUe  an  mo- 
ovqoe  anglais. 
;•*.!.>),  .  '  ■ 

'  YfABLISSlElfBNTS  DE  SAIITT  LOUIS. 

La  plupart  des  chroniqueurs  ou  des  annalistes  , 
onmie  on  a  po  le  voir,  le aoat irttaeliés  enrlootè 

iff^i^  montrer  dans  saint  Louis  le  modèle  de  la 
piélè  el  des  vertus  religieuses  ;  personne  ne  s'est 
Maeootré  pour  nous  rooiUrer  le  caractère  el  le 
génie  du  K^siatear.  Noos  devons  regretter  que 
des  hominr-î ,  roninip  Pierre  de  Fontaine,  \v  <ire 
de  ViUelte  el  Beaumanoir,  n'aieul  pas  pris  la  pluuie 
.pMvneaa  retracer  en  détail  la  vie  dn  monarque 
j^Uiekr;  avec  quel  inlértM  ne  suivrions-nous  paii 
lesaiul  mi  (!;ui«^  fnu-,  les  lieux  où  il  rendait  la 
instice?  quel  recueil  intéressant  que  celui  de  lous 
fe>Jagenienta  rondos  par  Loois  IX  bous  les  ar- 
bres de  Viuccnnes  el  d.ins  son  jttrdin  de  la  sainte 
chapelle  à  Paris  1  On  doit  croire  que  Louis  IX 
.  hli-iiiéffle  oc  connaissait  pas  toute  la  portée  de 


SCS  institutiolis,  ef  que  les  «nvnnls  légistes  qu'il 
avait  associés  à  ses  projets  do  rérorroe,  n'en  sa- 
vaient paa  davantage.  Toatefois  le  livre  des 
àlitsmtnU  suffirait,  au  besoin,  pour  nous  donner 
une  idée  roTTipU>te  du  rt-mw  de  saint  Louis,  sont 
le  raiipori  ir  la  légtsialion. 

En  quel  Umps  furent  promuigin  s  tes  Eiublisse~ 
menttf  —  Sion  en  croit  Ducangc,  qui  nous  a 
donné  les  Etablissements  de  saint  Louis  à  la  suite 
d<î  l'histoire  de  Joinville,  ils  furent  proinuku^s 
dans  l'année  ^270,  avant  ou  après  lu  départ  du 
roi  pour  la  croisade  de  Tonis.  Montesquieu 
pense  que  la  publication  des  Etablissements  do 
saint  Louis  n'a  pu  se  faire  à  celte  époque  : 
«  Comment,  dil-il,  saint  Louis  aurait-il  pris  le 
»  tempe  de  son  abeence  pour  faire  une  ebese 
»  qui  aurail  été  une  semence  de  troubles ,  et 
»  qui  eût  pu  produire,  non  pas  des  changements, 
»  mais  des  révolutions?  »  La  raison  que  donne 
ici  Montesquieu  nous  paraît  plus  spécieuse  que . 
-ni;  î(\  Il  Titit  ritti-id^rer  que  plusieurs  des  dis- 
{lo^itions  qui  forment  les  EtabUssenients  avaient 
élé  déjà  promulguées  comme  des  lois  do  royau- 
me, et  ne  pouvaient  t^frc  regardées  comme 
(lo^  iMMiveauiC's.  Loui^  IX  ne  donnait  guère 
'les  lois  qu'à  ceux  qui  voulaient  les  accepter; 
les  peuples  couraient  de  tontes  parts  au -de- 
vant de  sa  justice,  el  sa  législation  n'excita  ja- 
n);)!«  hf'aucouj)  de  intVof)toiitement,  môme  parmi 
les  tarons  qui  le  laissuenl  faire,  parce  que  per- 
sonne alors  ne  sentait  les  conséquences  de  ce 
qui  se  faisait.  Non  seulcroenl,  il  n'est  pas  proba- 
ble que  les  EtaMissemenfs  de  saint  Louis  pussent 
être  un  sujet  de  trouble  pendant  sou  absence , 
mais  00  doit  croire  au  contraire  que  ces  lois  du- 
rent contribuer  ati  maintien  de  la  Iranqnillih'  pu- 
blique; pour  peu  qu'on  connaisse  I  esprit  *ie  i  Eu- 
rope chrétienne  au  temps  des  croisades,  on  sait 
qu'un  prince,  parti  pour  la  ili'Hvrance  des  saints 
lieux,  n'étnit  pi'^  lf)ut-<Vfait  absent  de  sou  royaume 
el  que  ses  périls  outre-mer  rendaient  quelquefois 
son  nom  plus  dieràittsujels;  ce  Alt  du  moins  une 
vérité  pour  Lottis  IX.  Les  lois  qu'il  avait  don- 
nées se  trouvaient  en  qneT'îirc  >^or(o  |i!;ir<'  es  sous  la 
sauve-garde  de  la  foi  clnédenue  pour  luquello^t 
avait  pris  les  armes.  Je  pense  donc,  malgré  Tau- 
torité  de  Montesquieu,  que  tes  Etablissements  de 
saitit  l.ouU  forent  promulgués  dînw  l'année  1270. 

i  omiwiU  se  firent  les  élablitsanenU  et  quels  ju- 
gement» on  «M  apûrié? — Montesquieu  ne  voit  dans 
les  Etablissements  qu'une  compilation  indigeste. 
«  Qu'esl-cc  que  co  co.lc  obscur,  confus,  ambigu, 
»  où  l'on  mèie  sans  ccs^e  la  jurisprudence  frau- 
»  çaise  avec  la  loi  romaine,  o6  l'on  parlecomme  un 
»  législateur  et  où  l'on  voit  un  jurisconsulte,  oA 
»  l'on  trouve  un  corps  entier  de  jurisprudence  mr 
»  tous  les  cas,  vue  tous  les  points?»  On  pourrait 
s'étonner  de  ce  jngenrant  de  Montesquieu  ;  ce 
grand  publiciste  ne  pouvait  ignorer  (|u*en  fail  de 
législation,  on  ne  débute  guère  par  des  cliefs- 
d'œuvre,^  il  ne  faut  rien  moins  que  tous  lus  à^es  de 
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la  vie  d'un  peuple,  pour  arriver  à  la  perfection 
d'na  code  civil  et  d'un  co<le  criminel.  Dan^i  un 
Uémoï  r  e  cou  roii  lié  pa  r  r  i  us  I  i  (  u  I  (Je  France  eo  1  fôl, 
unjmirip  écrivain' juge  les  ElablisseinenJs  'Ipvfini 
Louis  avec  luoius  de  «évérild.  «  11  sera  évident , 
tioas  répétons  les  expreadims  mêmes  du  Uémoire, 
il  sera  évident  pour  quiconque  voudra  sculcmenl 
parcourir  ce  recueil,  q»  sain!  Louis  n'a  rien  né- 
gligé pour  le  nieUre  de  niveau  avec  les  lumières 
répandues  de  son  temps;  toutes  les  hrancbes 
do  h]  l/-:iisTiilion  y  sont  Irailéesavcc  unsoinégal: 
droit  civil ,  tJrnK  féodal,  droit  criminel,  procé- 
dure, aucicuue  et  nouvelle  adininislralion,  tout 
y  trouve  sa  place.  Nous  conviendrons,  ajonto 
l'auteur  du  Mémoire ,  que  les  ËlalilisseDienfs 
u'olTrcnt  pas  la  métliode  qu'on  peut  exiger  d'un 
traité  eooiplet ,  qu'il  y  a  intime  de  la  confusion 
dans  la  distribution  des  matières;  Tordre  dans  les 
ouvrages  d'csprif  iiV<f  pn^  |(.  l.ilcul  des  ciselés 
où  la  civilipalion  conimcncc  ;  il  faut  le  demander 
aux  époqucà  qui  ne  ^'uvcut  produire  autre  chose.  » 

Tous  ces  jugements  contradictoires  sont  loin 
de,  nous  .tppreTiJrc  comment  se  sont  formés 
les  Elabliis^nu  nis  de  saint  Louis  et  quels  en  ont 
été  les  auteurs  ;  ce  que  nous  savons  ,  c'est  que 
les  lois  que  le  saint  roi  voulait  donner  à  ses 
peuples,  furent  le  travail  et  U  pensée  de  lout 
son  régne,  surtout  depuis  son  retour  de  Ja  Terre- 
Sainte.  Quelques  aunées  avant  son  départ  pour 
Tnnis,  Il  avait  fait  faire  une  enquête  sur  les 
coutumes  de  foules  les  province-;  du  rovauiue, 
ci  sou  but  était  sans  doute  de  coin|K)scr  uu  code 
général;  Il  rassembla  plusieurs  fois  grand  eotueil 
ou  parlement  4e  sages  homme»  et  de  bons  clers  ; 
il  s'entoura  en  tout  temps  de  légistes  snvnids  et 
probes  auxquels  il  donnait  le  nom  d  amis  et  de 
fidètee.  Il  avait  vo  en  Orient  tes  assises  de  léro- 
salem;  revenu  dans  ses  états,  il  voulut  que  la 
France  eût  aussi  un  code  complet  et  uniforme  ; 
vuiià  cuuimeut  se  formèrent  les  Elablissements. 

Il  est  pnAalile  que  beaucoup  de  gens  travail- 
lèrent à  la  rédaction  de  ce  recueil,  ce  qui  expli- 
que le  défaut  d'ordre  et  même  certaines  contra- 
dictions qu'un  y  a  reniai  quées;  le  manque  de 
méthode  d'ailleuis  qu'on  lui  reprodie  avec  plus  on 
moins  de  vérilJ;  et  de  jusiirc,  n'ôfe  rien  à  l'espril 
de  la  législation;  seulement,  la  confusion  des  ma- 
tières devait  offrir  quelques  difTicultés  à  ceux  qui 
vonlaient  étudier  les  lois;  les  légistes  de  ces 
temps  reculés,  cciix  mémo  qui  ont  rédigé  les 
Elablitsemenii  ne  se  souciaient  peut-être  pas  trop 
que  rétude  des  lois  fût  si  facile,  ttt  à  ta  portée 
de  tout  le  monde;  car  ils  se  réservaient  le  privi- 
lège de  les  expliquer  et  d'en  faire  l'application. 

De  quoi  se  composent  les  EtabUssotieiifs  de  saint 
Louis.  —  Les  priucipes  du  droit  romain ,  les  dé- 
crétales  des  papes,  les  canons  de  quelques  con- 
ciles,  les  dtepositions  les  pins  sages  des  coulomes, 
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doi!»  le  nombre  éfnil  nïnrs  îiifmi .  BorvirenI  k  for- 
mer le  recueil  des  Elablissements.  Lorsqu'on  relit 
avec  attention  ce  recueil,  on  est  moins  frappé  des 
disparates  qui  s'y  trouvent  et  de  l'esiirit  de  csr- 
laiues  lois,  qu'on  ne  l'est,  en  quelques  chnpilrp*, 
du  langage  naïf  du  législateur.  Chc*  les  œoderoesi 
la  lot  parle  toujours  avec  le  ton  delasonveraiaeté. 
avec  le  lacoiiismedu  commandement;  dans  les  fro- 
btissetnetUs  ^  c'e«t  une  loi  qui  se  commente  p1l^ 
même  et  qui  nous  dit  pourquoi  elle  a  été  foite; 
elle  nous  donne  ses  motifs,  elle  cite  ses  autorités, 

elle  s'appuie  i|nf!qricfrji>  sur  des  cvemj>les  pldcâ 
maximes;  elle  (laraJl  craindre  île  renconirer  dr-s 
conlradictenrs  et  des  incrédules;  elle  veul  [icr- 
suader  et  convaincre  pour  Aire  obéie.  N'est-ce 
pas  là  le  rnrnrirrr  (l'fme  lécislalion  qui  en  est  à 
ses  premiers  essais,  et  qui  arrive  dans  on  «èdfl 
qui  la  comprend  à  peine? 

La  partie  civile  des  Etablissemmts  ooui 
voir  partout  celte  extrême  inégalité  des  condilion-j 
qu'avait  établie  le  système  féodal,  cl  qui  formait 
le  principal  caractère  des  sociétés  de  ce  femps-tt. 
La  lécislalion  ne  s'occupait  guère  que  des  uenlils- 
liommes  et  des  nobles ,  fori  peu  des  bourueois  oo 
des  roturiers  ;  le  mol  de  \ilaiu  ne  se  rencontre 
pas  une  seule  fois  dans  les  deux  cent  dix  chapi- 
tres des  Etablissements  ;  un  seul  chapilrr  e  !  con- 
sacré aux  serfs,  et  ce  chapitre  est  intitulé  :  Com- 
ment  on  peiU  refiÊéiir  un  $erf  qui  fett 
Noos  n'entrerons  dansaocnn  détail  sur  ces  lois 
civiles ,  parce  qu'il  n'existe  pins  rien  de  l'ordre 
de  choses  dont  elles  étaient  l'exprcssioo  ;  nous 
parlerons  seulement  des  lois  crlmineHeo ,  csr  la 
tâche  de  celles-ci  est  de  réprimer  les  mauvaises 
passions  de  l'homme ,  et  les  mauvaises  passions 
sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes,  quelque  soit 
la  forme  des  sociétés.  Noos  citerons  ici  qoelqiKS 
dispn-itintis  pénales  des  ElnbUssemfnls  : 

a  Celui  qui  vole  un  cheval,  ou  qui,  pendant  la 
»  nuit,  met  le  feu  à  une  maison,  mérile  d'être  peo- 
»  du  ;  on  crèvera  les  yeux  à  celui  qui  aura  volé  dans 
»  uneéqlise  ou  f.iit  de  la  fausse  monnaie;  celui 
»  qui  dérobera  le  soc  d'une  charrue,  ou  qaelqw 
»  instranoeni  semblable,  ou  qui  votera,  soit  ha- 
»  bit,  sottargeiil,  ou  autre  chose  de  peu  de  ron- 
»  séquence ,  doit  perdre  l'oreille  la  première 
n  fois  ;  le  pied,  la  seconde,  et  à  la  troisiènic,  il 
>  sera  pendu,  ear  on  ne  vient  pae  dm  §rmt  « 
»  petit,  mais  du  petit  nu  grand. 

M  (]clui  qui  voie  le  maître  qui  le  nourrit ,  doil 
»  èlre  pendu,  ear  c'est  une  espèce  de  trahison,  et 


»  le  maître  daH  le  Adre  pendre  lui-même,  l'il  t 

»  ju^lire  en  sa  terre. 

»  Tous  ceux  et  celles  qui  font  société avecles 
»  voleurs  et  les  meurtriers,  seronC  condamnés  sa 
n  feu  ;  tous  compagnons  et  recéleurs  des  volean 
»  seront  traités  comme  eux,  lors  même  qv'lli 
»  n'auroient  rien  volé. 

»  S'il  arrive  ft  une  femme  de  toer  ou  d'étseier 
»  son  eofanl,  p:ir  r.is  forluil,  soil  de  jour,  soit  de 
»  nuit,  elle  ne  sera  pas  comlamnée,  la  première 
»  fois,  à  la  peine  du  feu,  mais  renvoyée  par-ds- 
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)  van(  la  saintr  i^^!i<r  ;  à  la  seconde,  elle  sera 
)  roodamuéc  au  feu,  parce  qu'eu  elle,  ce  seroit 
>  une  habitude  rriminelte.  « 

D'après  Etablmetnenls,  on  livrait  les  liéréti- 
qrc<  t'I  les  iiirrAilulcs  il  l'évôque  ;  les  coiipahics 
étaient  coudamués  au  feu  ;  on  renvoyait  aussi  de- 
vat  VMHim  les  usuriers,  qu'on  ponissail  par  l'a* 
meoclei'l  le  hnnoissemenl;  ou  confisquatl  les  biens 
du  suicide  et  <lo  relui  qui.  vnloii(.iireiiienl.  ^(ailiuort 
siitôCODfessioii  ;  ou  pouvait  faire  vendre  les  meu- 
Mesd'on  niaavais  débiteur,  nuûslt  loi  ne  condain- 
niil  i  la  prison  que  pour  les  délies  envers  le  roi;  ce- 
lui qui  Orisait  sa  prison  était,  par  cela  in^ne,  re- 
gardé comme  coupable  do  erime  dool  on  l'accusait, 
et  coDdamné  comme  tel  ;  si  quelqu'un  avait  uoe 
Me  virieuse  qui  tuait  un  homme  r»ti  une  femme  , 
il  (levait  payer  le  relief*  d'un  homme,  et  »il 
était aiseï  inseosé,  ajoute  laki,  pour  dire  qu'il 
mail  que  sa  bêle  était  vicieuse,  il  devait  Mrc 
pendu;  si  quelqu'un  avait  dit  injure  à  un  auli  e, 
la  justice  l'admettait  à  déclarer  par  sermcul 
fi'Mcvue  iqJiiM  D'était  sof  lie  de  sa  bouche;  s'il 
foisait  serment,  il  était  renvoyé  ;  s'il  refusait,  il 
|Myait  dnq  sous  d'amende  à  la  joslice  cl  cinq 
KM  an  denier  au  plaignant. 

s'existait  point  de  partie  publique;  Taccu- 
*ttion  apparteiiail  à  rofT<Ti>5/' :  rr^hn  dont  on  dé- 
couvrait l'attentat,  sans  que  personue  se  pré- 
MBiél  pour  l'accuser,  n'était  ni  jugé  ni  puni;  il  en 
était  dije  même  de  celui  qui  était  arrêté  au  mo- 
ment d'exécuter  le  crime";  lorsque  la  i>nnr- 
witti  était  entamée,  on  donnait  à  l'accusé  toutes  1 
Mriwdegwaatieb;  l'aeeusalenr  était  averti  que, 
ti  flOQ  accusation  se  trouvait  faii>-r'.  il  devait  lui-  ' 
même  encourir  la  peine  du  crime  déféré  à  la  jus- 
tie»;  toutefois,  il  ne  pouvait  être  entendu  comme 
témoin;  les  enquêtes  étaient  oommoniquées  à 
l'accusé;  celui-ci  pouvait  avoir  un  conseil;  la  dé- 
feose  était  illimitée  ;  à  égalité  de  preuves,  on  le 
nmoyait  aiiaons.  Le  crime  éteit  prêtent  au  beat 
de  dix  ans,  Tinjure  au  bout  d'un  an,  la  oootra- 
veution  au  bout  d'un  mois. 

Beaucoup  de  savants  et  d'habiles  légistes  ont 
oneiérisé  lee  diveraes  paKies  de  cette  l^îalatîou; 
nrtiiv  renvoyons  nos  lecteurs  à  h-urs  judiciinix 
conmeoLaires  ;  l'obligation  que  nous  nous  sommes 
tele  d'être  courts ,  ne  nous  permet  pas  de  parler 
de  ce  qui  se  trouve  dans  lea  BlabtUimenIs  sur  la 
p<iÎ!f  ?  H  radniinistration. 

Quelle  fut  l'iiifïucncr  qu'eurent  certaines  di.ipnsi- 
tiOM  des  Elabli$$9menl$  $ur  la  léyislalion  et  l'or- 

injuHeiairt  du  royaum«?-~Ce  que  les  SuMù- 

temi^lf  nous  oQrent  de  plus  curieux  et  de  plus 
instructif,  ce  %onl  les  lois  ou  règlciuents  qui  ont 
nuené  et  préparé  les  grandes  réformes  daus  l'ad- 
ttinislration  de  la  justice,  et  j'ajouterai,  daueprea- 

qoe  tout  le  système  -nrini  fie  l'Europe  moderne; 
ces  lois  ou  règlements  par  lesquels  tout  a  com- 

*  l'nn  Amende  de  cent  wlselun  denier. 
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mencé,  doivent  être  regardés  comme  de  précieux 
(IcK-unients  historiques,  cl  c'est  pour  cela  que  nous 
riMusi  y  arrétona  un  moment.  Lorsqu'on  se  re- 
porte au  temps  de  saint  Louis,  on  xoit  au  preiAlur 
abord  combien  il  était  diriirile  d  établir  une 
justice  régulière,  de  fonder  un  ordre  de  choses 
tant  soit  peu  raisonnable,  avec  la  coutume  des 
cond)ats  judiciaires  ;  aussi,  dès  les  premiers  cha- 
pitres des  ('■inbh'sKpmrnfx .  cet  usage  barbare  est- 
il  formelieaieut  buppiinié.  i\ims  déffendons  les 
batailles,  dit  le  roi  légistateur,  par  tout  nofr» 
domninr  ;  et  à  ta  flitrr  drs;  f<alailles  ,  y\nns  mftinvs 
le»  preuves  des  témoins  ou  des  Chartres.  Cette  jus- 
tice du  glaive  ne  pouvait  être  llicilement  abanx 
donnée  par  une  noblesse  toute  belliqueuse,  et  ki 
léi^islation  royale  fttt  fvbliséc  d'autoriser  le  com- 
bat judiciaire  en  certains  cas  excepliouuels;  mais 
on  y  mit  de  tellesèonditions,  on  l'environna  de  tant 
lie  formalités  dificdes  à  remplir,  qu'à  la  in  lea  ba- 
rons y  renoncèrent  d'eux-mêmes. 

L'uiiage  consacré  des  guerres  entre  particuliers 
n'était  pas  un  moindre  obetacle  à  l'amélioration 
des  lois  et  au  triom()be  de  la  justice;  Louis  IX 
employa  tous  les  moyens  en  sou  (louvoir  pour 
abolir  lout-à-fail  le  funeste  privilège  qu'avaient  les 
seigneurs  féodaux  >  de  venfcr  leurs  outrages  par 
l'effusion  du'sane,  cl  rl'fitverjticr,  pour  la  défense 
de  leurs  droits,  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ci" 
vile.  Plusieurs  chapitres  dés  J^faMititmento,  ten- 
dent évidemment  à  ce  but;  dans  un  chapitre  du 
coile  royal,  il  est  défendu  de  faire,  so'h  ,Mjeini 
prétexte,  invasion  à  mam  armée  dans  le  domaine 
d'oufraf.  Dans  un  autre  chapitre,  la  loi,  en  par- 
lanl  de  l'assurement  ou  de  la  trêve  promise  en 
justice ,  déclare  que  celui  qui ,  daus  ce  ca<? ,  se 
permet  la  moindre  violence  ou  même  une  sinipio 
menace  envers  sa  partie  adverse,  iMt  éirt  pmdu; 
ces  disposilions  sévères,  jointes  ;\  I<i  fameuse  or- 
donnance qn'oii  appelait  la  quaranfaine  du  roi,  et 
qui  défendait  à  toute  personne  offensée  de  pour- 
suivre la  réparation  de  ses  griefs  avant  le  délai 
expiré  (les  qii.irriiite  jours ,  devaient  mettre  uii 
terme  aux  désordres  les  plus  révoltants  de  ces  âges 
reculés.  Après  avoir  désarmé  les  passions  féo- 
dales qui  avaient  prb  la  place  de  la  justice,  il 
restait  encore  au  législateur  une  grande  rbose  h 
faire  :  il  fallait  affaiblir  ou  détruire  l'autorité  do 
toutes  ces  Juridictioua  aeigneuifolesqnl  codvraient 
le  sol  du  royaume.  Louis  IX  favorisa  autant  qu'il 
l)ut  les  appels  de  la  cour  des  barons  à  la  cour 
du  roi  ;  ce  fut  cuiiuuc  un  signal  de  délivrance  au- 
quel la  France  entière  répondit;  on  ne  tarda  p» 
à  voir  s'accréditer  cet  axiême  de  l'ancienne  mo- 
narchie, que  toute  justice  vient  du  roi ,  et  dè«î  lors 
notre  ordre  judiciaire  put  arriver  h  cet  état  glo- 
rieuB  en  les  temps  modernes  l'ont  vu.  En  exa- 
minant ^(,u--  rr  rapport  les  Etabh'xsrmcnts  de  saint 
Louis,  on  peut  dire  qu'ils  marquèrent  vérifnLte- 
nieut  le  passage  d'un  élat  de  barbarie  à  un  état 
de  civiliaaUon,  et  qu'ils  Airent  pour  la  justice  en 
France  ce  que  fe<  rbarfre^  antriaiscs  de  la  même 
époque  furent  pour  la  liberté  en  Aogiclerrc. 
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Quelle  fui  la  polUi^  de  taint  LouU  dam  Us 
EtûMiuÔHtnuf'^Lt»  v«rlus  do  «ainl  roi  lui  don» 

nèreut  une  iorie  de  dMtaturesur  tout  son  siècle, 
et  il  n'en  profita  que  pour  faire  réguer  les  lois;  il 
110  pul  aciievcr  sa  glorieuse  eolreprisc;  mais  le 
monde  soeial  eommencaU  à  sortir  da  ealiet,  el  ce 
fui  un  niililcio  tic  !>a  [K)Iili(jiie.  Si  le  riinyeii-àge 
avdU  eu  plusicui*»  mouarquen  comme  sainl  Louis^ 
il  c.<t  probable  que  uotrc  civilisalion  serait  veuue 
deux  siècles  plus  tôt,  cl  la  corrupliou  qui  l'a 
suivie,  dcu\  siècles  plus  lard.  î-oiiis  IX  croyait 
avoir  re^u  de  Dieu  lui-iuêiuc  la  mis^iull  de  16gis>la- 
leur,  el  ses  réfonnes  fbreot  comne  des  inspira- 
lions  du  ciel.  On  a  souvent  dit  que  le  cliiislia- 
nisnie  avait  civilisé  les  sociétés  modernes,  et 
celte  vérité  est  surtout  facile  à  coui>latcr  dans 
l'hiBloire  du  règne  de  Miel  Louis  i  les  nobles 
sentiments  du  pieux  monarque ,  son  nniour 
inflexible  de  l'é*|nilé,  son  ro>pecl  pour  la  li- 
berté et  pour  lu  vie  de»  hommes  lui  furent 
iospiréo  par  la  reli^n;  les  tastitulions  qu'il 
fonda,  les  règlements  sur  lc<:qupl>i  il  établit  la 
paix  du  royaume,  tout  cela  lui  était  eu  quel- 
que sorte  dicté  \m  Tenvie  de  plaire  à  Dieu 
et  d'obéir  aux  commaudementa  de  l'Elise;  oe 
que  nous  admirons  dans  ses  lois  comme  l'a  nvro 
d'une  sagesse  royale ,  venait  d'uu  esprit  pruluu- 
déraeot  religieux;  la  religion  bira  enfendae  fui 
la  véritable  et  seule  politique  de  saint  Louis,  et 
celte  politique,  toute  sitii)>]e  qu'elle  était,  a  sur- 
passé celle  des  rois  duui  i  histoire  a  le  jdus  célé- 
bré rhabUeté  et  le  génie.  Par  un  eooeoun  de 
cirronsfanccs  lieureui^os  pour  l'avenir  de  la 
France,  il  arriva  que  cette  religion,  qui  avait 
inspiré  à  saint  Louis  les  meilleures  lois  qu'on  pût 
faire  de  son  temps,  leur  donna  une  sanction  toute 
divine,  et  que  l'église,  en  plac;"ii  'c  ^^oi  lô  -isla- 
leur  parmi  les  saints,  recouimauda  au  respect  des 
générations  sa  législation  et  sob  eiemple. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  les  Etablis- 
trmenli  de  saint  Louis  aient  eu  force  de  loi  sous 
le  régne  de  ses  successeurs;  mais  le  principe  qui 
les  avait  dictés  subsista ,  et  l'effet  salutaire  qu'ils 
produisirent ,  fut  d'entretenir  les  rois  et  les  i>eu- 
ples  dans  la  pensée  de  corriLier  abus  et  de  per- 
fectionner les  lois;  cet  esprild  ordre  et  de  Justice 
dont  les  inspirations  ne  furent  jamais  toot-4-fsit 
perdues ,  devint  comme  une  providence  dans  les 
mauvais  jours  ;  cl  s'il  no  put  prévenir  les  urands 
désordres  qui  viurenl  dans  la  suite,  il  contribua 
du  moins  à  sauver  ee  qui  restait  de  la  liMMirchie 
cl  des  libertés  publiques  sous  la  branebe  des 
Valois. 

Les  Etablissements  de  «aint  Louis  ont  été  d'a- 
bord publiés elconuiienlés  pur  Ducangc,  ensuite 
\K\t  Laurière,  par  l  ahlir  do  Saint-Martin,  et  par 
beaucoup  d'autres  érudils. 

LETTRES  ÉCRITES  D  ORIBiNT 
noiDAifT  ui  mex  aoisâms  db  sAitrr  lows. 

Parmi  les  doeumeiHs  bistoriqucs  qui  nous  sont 


restés,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  lettres  bat 
lci>  par  des  eontemporaius,  surtout  celles  qd  lii- 
renl  écrites  pendant  les  deux  croisades  de  sailli 
Louis.  On  trouvera  ici  en  entier  la  lettre  que 
Louib  IX  ,  écrivit  de  Cé^a^éc  à  te»  cher»  et  fi- 
dèles prélats,  baron»,  gatrrien,  ciVoyvM,  Assr. 
geuig,  à  tous  let  habitants  de  non  rotjaume,  Ih'^ 
probable  que  celte  lettre  fut  d'abord  écrtie  en 
français  ;  mais  l'original  s'est  [>erdu  :  ou  u  eu  a 
conservé  qu'une  versiou  latine  d(mt  voici  nneli» 
dut-lion  fidèle  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
»  à  ceux  qui  ces  présentes  verront,  sahit. 

»  Désirant  de  toute  notre  âme,  pour  l  lionDCurel 
»  la  gloire  du  nom  de  Dieu ,  poursuiv  rc  !'ei)tr&- 
»  prise  de  la  croisade,  uous  avons  jugé  cuuvcua- 
»  Me  de  vous  informer  tous  qu'après  la  prise  da 
»  Damielto,  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ, par 
»  sa  miséricorde  inelTable,  avoil.  comme  jwr  rui- 
»  racle,  livrée  au  pouvoir  des  chrélicuâ,  ainsi  que 
s  VOUS  l'avex  sans  doute  appris,  de  l'avis  de  notre 
n  conseil,  nous  partîmes  de  celte  ville  le  vin:t 
»  du  mois  de  novembre  dernier.  Mus  armées  de 
»  terre  et  de  mer  étant  réunies,  nous  raarcUMS 
»  contre  celle  des  Sarrasins  qui  étoit  rassemblée 
n  et  campée  dans  un  lieu  nommé  v  u  li  riMiM'ul  V" 
»  «oure.  Pendant  notre  maretie,  nou»  souUuuie»  io» 
s  attaques  des  ennemis  ([ui  éprouvèrent  cdasta» 
N  meut  quelque  perte  assez  cuusidérahle.  Un  jour, 
»  entre  autres ,  plusieurs  de  l'armée  d'I:igypte  vc- 
M  u^iut  attaquer  les  nôtres,  fureut  tous  lués.  Nuu» 

•  apprîmes  en  cbenaiB  que  le  soudaa  du  Calrs 
»  venoil  de  terminer  sa  vie  malheureuse,  etqu'a- 
»  vanl  de  mourir,  il  avoil  euvové  chercher 

u  fils  qui  reslotl  dans  les  provinces  de  l'Orient , 

•  avoil  fait  prêter  à  tous  les  principaux  officiers 
»  de  sou  armée  sermeut  de  fidélité  à  ceprioee, 
»  et  avoil  laissé  le  commaudeuieut  de  toutes  ses 
«  troupes  à  un  de  set  émirt  nomaaé  Fakardin.  Es 
»  arrivant  au  lieu  denl  mm  vewws  d»  parler, 
»  nous  trouvâmes  ces  notivelles  vraies.  Nous 
»  étions  alors  au  mardi  d  avant  la  fête  de  Noël, 
s  Nous  M  pûmes  nous  approcher  des  SarrasiMi 
»  eaoae  d'no  courant  d'eau  qui  se  trouvoil  entre 
n  cti\  et  nous.  Ce  courant  qui  se  sépare  eu  cet 
»  endroit  du  graud  fleuve  du  Nil  s'appelle  le 
»  fleuve  llmnis.  Noue  pla{imei  notre  campanifs 
»  les  deux,  iious  étendant  de[iuis  le  grand  ju«- 
»  qu'au  petit  fleuve.  II  y  eut  là  quelques  engage- 
»  utcuts;  plusieurs  des  ennemis  lurent  tués  par 
9  l'épée  dqa  nôtres;  mais  un  plus  grand  nombre 
»  fut  noyé  dans  les  eaux.  Comme  le  Tbanis  n'é- 
»  toit  pas  guéable  à  cause  de  la  profondeur  de 
»  ses  eaux  et  de  la  bauteur  de  ses  rives,  aaai 
»  oommençâmes  à  jeter  une  ehauaaée  p<Hir  ouvrir 
»  un  passase  h  l'armée  chrétienne;  on  y  travailla 
»  pendant  plusieurs  jours  avec  des  peines ,  (ie$ 
»  dépenses  et  des  dangers  inflab.  Les  Sarrasins 
»  s'opposèrent  de  tous  leurs  elTorb  à  nos  travauv  ; 
»  ils  élevèrent  des  machines  contre  nos  niarl»- 
»»  nés;  ils  bri4»èrcut  avec  des  pierres  cl  brù- 
w  lèreul  avec  leurs  feux  grégeois  les  leuis  en 
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I  bois  qoe  oons  dressions  sur  lu  cliauss/'c.  Tioué 
»  »ùoa»  |>erdu  presque  luul  cspuir  de  pas^ser 

■  ïor  cette  chaussée  ,  lorsqu'uu  transfuge  Sarra- 
I  iia  nous  (il  counottre  uu  gué  par  uù  l'armée 
I  clirt^lienne  i)ourroil  traverser  le  fleuve,  ^ios 
»  l'.iruiis  et  les  principaux  ilc  iiutre  armée  furent 

■  r.i^MMuiilés  le  luudi  d'avant  les  Cendres,  et  il 

*  fut  convenu  que  le  lendemain ,  c'est-à-dire  le 

■  jour  de  carrmr-prriutnl,  on  se  rendroit ,  de  grand 
»  Quitin  ,  au  lieu  indiqué  pour  {tasser  le  (Icuve, 
n  et  qu'une  |>ctile  partie  de  l'armée  resleroit  à 
lia  garde  du  camp.  I.e  lendemain  nous  raujiçeà- 

■  mes  nos  troupes  en  bataille  et  nous  nous  ren- 

>  tUam  au  gué.  Nous  traversâmes  le  lleuve  non 

■  >jo$  courir  de  crands  dangers,  car  le  Kué  étuil 

■  plus  profond  et  plus  périlleux  qu'on  ne  l'avoit 
»  aiiiioucé.  Nos  chevaux  furent  obligés  de  passer 

■  i  la  nage;  il  n'éloit  pa»  aisé  non  plus  de  sortir 
g  do  fleuve,  à  c;iuse  de  l'élévation  de  la  rive  qui 

*  éloit  toute  limoneuse.  Après  avoir  traversé  , 

>  mm  arrivÂiites  au  lieu  où  étoieut  dressées  les 
»  machines  des  Sarrasins  ,   en  face  de  notre 

•  cbaottée.  Noire  avant-garde  attaqua  l'ennemi, 
»  lui  tua  du  monde,  n'épargna  ni  le  sexe  ni  I  âge. 
1  Les  Sarrasins  perdirent  uu  chef  et  quelques 

■  émirs.  Nos  troupes  s'étaiit  ensuite  dispersées, 
»  quelques-uus  des  nôtres  traversèrent  le  camp 
»  eiiueuii  et  arrivèrent  au  villaifc  nonnné  Mas- 
1  $wre,  tuant  tout  ce  qu'ils  rencontroient  de  Sar- 

>  rasios.  &lais  ceux-ci  s'élnnt  apen.u  de  l'inqiru- 
t  deiice  de  uos  soldats  reprirent  courage,  fon- 

•  (lireut  sur  «ux  ,  les  en>eloppèrenl  et  les  acca- 

•  blèreut.  il  se  fît  là  un  grand  carnage  de  nos  ba- 

■  roosel  de  uos  guerriers  tant  religieux  que  uu- 

>  très.  Nous  avons  ,  avec  raison,  drploré  leur 

•  perte  et  nous  la  déplorons  encore.  Là,  nous 

>  avons  aussi  perdu  notre  brave  et  illustre  frère, 

•  le  comte  d'Artois  ,  digne  d'éternelle  mémoire. 

>  C'est  dans  l'amertume  de  notre  c(t>ur  que  nous 

>  rappelons  cette  perle  douloureuse,  quoique  nous 
»  dowious  plutdl  nous  eu  réjouir  ;  car  nous 
»  croyons  et  nous  espérons  qu'ayant  reçu  la  cou- 
»  rouocdu  martyre,  il  est  allé  dans  la  céleste  pa- 

*  trie,  et  qu'il  y  jouit  de  la  réconqiense  ciccordéo 
»  aax  saints  martyrs.  Ce  jour-là  les  Sarrasins 
»  fondirent  sur  nous  de  toutes  parts,  et  nous  ac- 

*  câblèrent  d'une  grêle  de  llèches  ;  nous  soutin- 

■  mes  leurs  rudes  ass^mts  jusqu'à  la  neuvième 

*  heure ,  où  lo  secours  de  nos  balli>(es  nous  man- 

■  qiia  lout-à-fait.  Eniin,  après  avoir  eu  un  grand 
»  (lunibre  de  nos  guerriers  et  de  nos  chevaux 

■  blessés  ou  tués  ,  nous  conservâmes  notre  po- 
»  ulioii  avec  lo  secours  de  Dieu  ,  et ,  nous  y 

•  étant  ralliés,  nous  allâmes,  le  même  jour,  pla- 
»  ccr  notre  camp  tout  près  des  machines  des  Sarra- 
»  tins.  Nous  y  restâmes  a\ec  un  petit  nombre  des 

>  uôtres  et  nous  y  finies  un  pont  «le  bateaux  pour 

*  que  ceux  qui  étoicnt  au-delà  du  lleuve  pussent 

>  venir  à  nous.  Le  lendemain  ,  il  eu  passa  plu- 
»  sifurs  qui  cam|HTent  auprès  de  nous.  Les  ma- 
»  chines  des  Sarrasins  furent  alors  détruites  ,  et 
»  ooâ  boldab  pureul  aller  cl  venir  librcmeul  el 
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»  en  sûreté  d'une  armée  A  l'autre, 'en  pastinul  le 
»  pont  de  bateaux.  Le  vendredi  suivant,  les  en* 
»  fants  de  |>erdilion  réunissant  leurs  forces  de 
»  loutcs  parts,  dans  le  dessein  d'exterminer  l'ar- 
»  mée  chrétienne,  vinrent  avec  audace  et  en  nom- 
»  bre  inlini  attaquer  nos  lignes.  Le  choc  fut  si 
»  terrible  de  part  et  d'autre  qu'il  ne  s'en  étoit  ja- 
i>  mais  vu,  disoit-on,  de  pareil  dans  ces  parages. 
M  Avec  le  secours  de  Dieu,  nous  résistâmes  do 
»  tous  cùlés  ;  nous  repoussâmes  les  ennemis  el 
»  nous  en  fîmes  tomber  un  grand  nombre  sou» 
»  nos  coups.  (^)uelques  jours  après,  le  fds  du  sou- 
»  dan ,  venu  des  provinces  orientalçs ,  arriva  à 
»  Massourr.  Les  Egyptiens  le  reçurent  c«»mme 
u  leur  maître  et  avec  des  transports  de  joie.  Sa 
•>  présence  redoubla  leur  courage  ;  el,  «lepuis  co 
»  moment ,  nous  ne  savons  par  quel  jugement  de 
»  Dieu  ,  tout  alla  de  notre  côté  contre  nos  désirs. 
»  Uuc  maladie  contagieuse  se  mil  dans  notre  ar- 
»  mée;  elle  enle^a  les  hommes  et  les  animaux, 
»  et  il  y  en  eut  très-peu  qui  n'eussent  des  compa- 
»  gnons  à  revrelter  ou  des  malades  à  soigner.  En 
»  peu  de  temps  l'armée  chrétienne  fut  très-«limi- 
»  nuée.  La  disette  devint  si  grande  que  plusieurs 
»  tomboieni  île  besoin  et  de  f.iim  :  car  les  bateaux 
u  de  Damielic  ne  pouvoient  ap|K)rler  à  l'arméo 
Il  les  provisions  qu'on  y  avoil  end)arquées  sur  lo 
Il  lleuve,  les  bâtiments  et  les  pirates  ennemi» 
»  leur  cuu|>ant  le  passage.  Plusieurs  même  furent 
I»  pris  :  deux  caravanes  qui  nous  apportoient  des 
Il  \  ivres  et  des  provisions  le  furent  aussi  l'une 
»  apn^s  l'autre ,  et  grand  nondire  de  marins  el 
»  autres  qui  en  faisoient  partie  furent  tués,  i^a  di- 
»  sette  absolue  de  vivre»  el  «le  fourrages  jeta  la 
»  désolation  el  l'ellroi  dans  l'armée;  elle  nous 
i)  força,  ainsi  que  les  pertes  que  nous  venions  do 
»  faire,  à  quitter  notre  position  et  à  retourner  à 
»  Damiette  ,  s'il  plaisoit  à  Dieu.  Mn'is  comme  les 
»  roiet  delà  Providence  »e  font  pa$  dans  l'homme. 
»  mais  dans  celui  qui  dirige  tes  pas  et  dispose  tout 
u  selon  sa  volonté ,  pendant  que  nous  étions  en 
M  chemin,  c'est-à-dire  le  cinq  du  mois  «l'avril,  les 
»  Sarrasins ,  avec  tontes  leurs  forces  réunies,  al- 
»»  laquèrent  l'arniée  chrétienne,  cl  par  la  pcr- 
V  mission  de  Dieu  el  à  cause  de  nos  péchés,  nous 
Il  tundhimes  au  pouvoir  de  l'eimemi.  Nous,  no» 
I)  chers  frères  les  coudes  de  Poitiers  et  d'Anjou  , 
i>  el  ceux  qui  revenoienl  avec  nous  par  terre , 
I)  nous  fûmes  tous  faits  prisonniers,  non  sans  uu 
>i  urand  carnage  et  sans  une  grande  effusion  de 
Il  sang  chrétien.  La  plupart  de  ceux  qui  s'en  re- 
»  tuurnoienl  par  le  fleuve  furent  de  même  faits 
»  prisonniers  ou  tués.  Les  bâtiments  qui  les  |>or- 
»  loient  furent  en  grande  partie  brûlés  avec  les 
»  malades  qui  s'y  Irouvoienl.  Quelques  jours 
»  après  notre  captivité,  le  sou«lan  nous  lit  propo- 
u  ser  une  trêve.  11  deman«loit  avec  instance,  n»aii 
»  aussi  avec  menaces,  qu'on  lui  rendit ,  sans  re- 
»  lard,  Damiette  et  tout  ce  qu'on  y  avoil  trouvé; 
»  il  vouloit  qu'on  le  dédommageât  de  toutes  les 
«  perles  el  «Je  toutes  les  «lépenses  «pi'il  avoil  fai- 
»  les  jusqu'à  ce  jour ,  depuis  le  moment  où  les 
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»  chrétiens  éloiciit  eutrés  à  DamicKc.  Api  A»;  plu 
»  8ieur»  conréreuces ,  uous  conclûmes  une  irève 
»  poar  «iix  ans  attx  coadiUomsaWaoles  : 

»  I.c  sntidnn  fl''[ivr(noil  do  prison  cl  l.ilssproil 
»  ailer  où  ils  voudraient ,  nous  et  tous  ceux  qui 
»  avoîent  Hé  faits  prii^ounicrs  par  les  Sarrasins 
»  depuis  notre  airivée  eo  Egypte;  il  délivreroit 
»  de  même  tous  les  autres  chrétien<!.  de  quelque 
9  pays  qu  ils  Tussent^ qui  avoieot  été  faits  prison- 
»  niera  depuis  que  le  mudaD  Kamel ,  alcul  du 
»  iondan  actuel,  avoit  oonelo  nne  trêve  avec  l'em- 
>»  percur  ;  les  clirélicns  ronserveroient  en  paix 
u  (ouïes  les.  terres  qu'ils  possédoieot  dans  le 
»  royaimie  de  Jérusalem  au  moment  de  notre 
»  .'îri  i>«'e.  Ndii;^  nous  obligions  à  rendre  D.i- 
»  miellé .  cl  à  lioniier  huit  cent  mille  be/anis  sar- 
»  rasins  pour  la  liberté  des  prisonniers  et  pour  les 
»  pertes  et  dépenses  dont  II  vient  d'être  parlé 

>t  '  non-;  r  ri  rivons  di'jA  p.'iyé  {|iialie  coiils  \  cl  A 
»  délivrer  tous  les  prisonnier;»  <?anasiiis  que  les 
»  chrétiens  avoient  faits  en  Egypte  ,  depuis  que 
»  notfs  y  étions  venus,  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
»  été  fjuls  caplifs  dans  le  rf»\  ;iumc  de  Jérusalem 

*  depuis  la  trêve  conclue  entre  le  même  empe- 
»  pereur  e(  le  même  sondan.  Tons  nos  biens-mcu- 
»  bles  et  oeux  de  tous  les  autres  qui  éloienl  à  Da- 
»  miette  seroieni .  ,?pf»><  node  départ,  «ous  la 
»  garde  cl  la  défeuse  du  soudan ,  et  transportés 
»  (tons  le  pays  des  chrétiens,  lorsque  Toccasion 
^>  s'en  pD'xeuteroil.  Tous  les  chrélieus  malades  et 
»  ceux  qui  resleroicnt  Â  DaniicUepour  vendre  ce 
»  qu'ils  y  possédoicnt  auroicnt  une  égale  sûreté , 
M  et  se  relirenrienC  par  mer  ou  par  terre,  quand 
»  ifs  voudroient  ,  sans  éprouver  auoaii  ohsfncle 
»  ou  coulradiclion.  Le  Soudan  étoit  tenu  de  don- 
»  ner  un  sauf-conduit  jusqu'au  pays  des  chré- 
»  tiens,  à  tous  ceux  qui  youdroient  se  retirer  par 

V  terre.  » 

»  Cetle  trêve  conclue  avec  le  soudan  venoit 
»  d**lre  Jurée  de  part  et  d'autre,  et  déj;\  le  soudan 
»  s'étoit  mis  en  marche  avec  son  armée  pour  se 
»  rendre  à  Damietic  et  remplir  les  conditions 
»  stipulées,  quand,  par  un  jugement  de  Dieu, 
»  quelqoes  guerriers  sarrasins,  sans  doute  de 
»  connivence  avec  la  majeure  partie  de  l'armée, 
»  se  précipitèrent  sur  le  soudan  an  moment  où  il 
»  se  levoit  de  table  et  le  blessèrent  cfuellemeut. 
I»  Néanmoins  le  Soudan  sortit  de  sa  tente  dans 
w  re«poir  de  se  snuvrr  y  m  la  fuilc  ;  mais  H  fui 
K  tué  à  coups  d  éliée  en  présence  de  presque  tous 
»  les  émirs  et  de  la  multitude  des  autres  Sarra- 
»  sins.  Plusieurs  d'entre  eux ,  dans  le  premier 
»  moment  ile  leur  fureur,  ^itl^cnl  cn-snifr  les 
»  armes  à  la  mata  dans  noire  lente,  comme  s'ils 

*  eussent  voulu,  et  comme  plusieurs  des  nôtres 
»  le  craignirent,  nous  éaorger  nous  cl  les  autres 
»  chrélieus;  mais  la  clémence  divine  ayant  calmé 
a  leur  furie,  ils  nous  pressèrent  d'exécuter  les 
9  conditions  de  hi  trêve.  I^ura  paroles  et  leurs 
n  in'îtanres  fincnl  loufcrois  mêlées  de  menaces 
»  terribles.  Enlin,  par  la  volonté  de  Dion  qui  est 
»  le  père  des  miséricorde>,  le  consolateur  des  af- 


»  fligés,  et  qui  écoute  !e-^  j;éniîssenieul9  de  ses 
»  serviteurs,  nous  couiinuàmcs  par  un  Douvera 
»  serment  la  Irève  que  ndhs  venions  de  fiiire  ivee 
»  le  soti  !,in  Nous  reçûmes  de  Ions,  et  dechacuii 
n  d'eux  eu  particulier,  un  serment  semblable 
»  prêté  sur  leur  loi,  d'observer  les  conditioos  de 
»  la  trêve.  On  fixa  le  temps  oh  les  prisonnienft 
»  la  ville  <îr  l>nrniel(e  scroient  rendus.  Ce  n'éloit 
»  pas  sans  ditiiculté  que  nous  étions  roiiveniu 
»  avec  le  Soudan  de  ta  reddition  de  celle  pUi%; 
»  ce  ne  fat  pas  non  plus  sans  d'antres  dUHeaHés 
»  que  nous  en  convînmes  de  nouveau  avec  les 
»  émirs.  Comme  nous  n'avions  aucun  espwrde  U 
»  retenir,  d'après  ce  que  nous  rapportèrent  eevi 
»  qui  étoient  revenus  de  Damielle  et  qui  conaois- 
p  soient  le  véritable  état  des  choses,  oou< 
»  nies,  de  l  avis  des  barons  de  France  el  de  plu- 
»  sieurs  autres,  qu'il  Taloit  mieux  pour  la  chr^ 
»  Ticiifr  .jiii'  1(1)11-;  ("'i  II'- jiitri^-^  f'i  i-oiuiiers  fii»»itm> 
»  délivrés  au  moyen  d  une  trêve,  que  de  retcuir 
»  cette  ville  avec  le  reste  des  chrétiens  qui  l'y 
»  trouvoient,  en  demeurant,  nous  et  lesautiet 
n  prisonniers,  expost'sà  toti^  le-  Linners d'une pa- 
»  reille  captivité;  c'est  pourquoi,  au  jour  fixé,  les 
9  émirs  reçurent  la  ville  de  Damielte,  après  quoi 
»  ils  nous  n)irent  en  liberté,  nous,  nos  frères  cl 
»  les  comtes  de  Flandres,  de  Bretagne  el  de 
»  Soissoos,  ainsi  que  plusieurs  autres  barons  et 
»  guerriers  des  royaumes  de  France,  de  Jérasa- 
»  lem  et  deCliy[>rp  Nous  eûmes  alors  une  ferme 
»  espérance  qu  ils  rcndroient  el  délivreroieal 
»  tous  les  autres  chrétiens,  et  que,  suivant  la 
»  teneur  du  traité,  ils  tieirdroimt  leur  serinent. 

»  Cela  fiil.  nous  quittâmes  l'Egypte,  Iai»sinl 
D  des  personnes  chargées  de  recevoir  les  prisoo- 
i>  niers  des  mains  des  Sarrasins  et  de  garder  ks 
»  choses  que  nous  uc  pouvions  emporter  ftutC ds 
»  bâtiments  de  transport.  Arrivés  iri  iîoh».  nvous 
»  envoyé  en  Egypte  des  vaisseaux  el  de»  com- 
»  misaaires  pour  en  ramener  les  prisonniers;  car 
»  leur  délivrance  fait  toute  notre  sollicitude;  nous 
»  y  avons  laissé  en  oii)rc  des  machines,  des  armes 
»  des  Icules,  uue  certaine  quantité  de  chevaux  et 
9  plinienra  antres  objets.  Les  émirs  oat  relfoa 
»  très-Ionç-lemps  nos  conimi-isairc*.  et  ils  ne  Inir 
»  ont  enfin  remis  que  quatre  cents  prisonniers  de 
»  douze  mille  qu'il  y  a  en  E&ypIe.  Quelques-CM 
»  encore  ne  sont  sortis  de  prison  qu'en  doanant 
«  de  l'arscnt.  Quant  aux  objets  ri  dessus  inen- 
»  linnnés,  les  émirs  n'ont  rien  voulu  rendre.  Mais 
»  ce  qui  est  plusoiBeux,  après  la  trêve  eoadM 
n  et  jurée,  c'est  qu'an  rapport  de  nos  commis^ 
»  saires  et  de  captifs  disnes  de  foi  qui  sont  rctt- 
n  de  ce  pays,  ils  ont  choisi  parmi  leurs  prison- 
»  niers  des  jeunes  gens  quMIs  ont  forcés,  l'épft 
»  levée  sur  leur  tête,  d'abjurer  la  foi  catholique 
»  el  d'embrasser  la  loi  de  Mahomet.  Plusieurs 
»  ont  eu  In  foiblesso  de  le  faire  ;  mais  les  autres, 
9  comme  des  athlètes  eourafeux,  enracioés  dans 
»  leur  fui  et  persistant  ron.î  immenl  dans  leur 
»  ferme  résolution,  n'onl  pu  élre  ébranlés  ni  par 
»  les  menaces  ni  par  les  coups,  et  ont  reru  la 
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««oaronne  du  martyre.  T,cur  9«n«,  nous  n'en 
»  doutons  pas,  crie  au  Seigueur  pour  le  peuple 
»  difélknï  ils  seront  daos  la  cour  eéletfe  nos 
sSTOcalii  devant  le  souverain  juge  ;  ils  nous  se- 
s  ront  plus  otiie<!  dans  celte  patrie  que  si  nnns  les 
»  eussions  conservés  sur  terre.  Les  musulmans 
rMl  auii  égorgé  frimieDra  chréCiens  qui  éhrfem 

>  restés  malados  à  Damiette;  quoique  nous  eus- 
»  stoas  observé  les  condilions  du  Irailé  que  nous 
9  avions  fait  avec  eux,  et  que  nous  fussions  tou> 
»' Jsors  prête  à  les  dMenror  eoeore,  ooos  n'avioos 

•  ponrfMll  aucune  rerlilude  que  les  prisonniers 
s  chrétiens  seroicnl  délivrés  et  que  ce  qui  nous 
«  appirtenoït  nous  seroit  restitué.  Lorsque  après 
»  b  tré«B  èaMloa  «I  aotre  déttvrance,  noos  avions 
»  la  femip  confiance  que  le  pays  d'ootre-mer  oc- 
»  cupé  par  les  chrétiens  resleroit  en  paix  jusqu'à 
B  rsK^lloii  de  la  trêve,  nous  avions  la  volonté 

•  et  le  projet  do  retourner  en  France.  Déjà  nous 
»  nous  disposions  aux  préparatifs  de  noire  pas- 

>  sage;  mais  quand  nous  vîmes  clairement  par  ce 

•  fMBons  voilons  de  raconter  que  tes  émirs  vio- 
»  loient  ouverlemeni  la  U  ('\c.  cl  qti'nu  mépris  de 
»  lesr  serment  ils  ne  craignoienl  point  de  se  jouer 
rdenoQset  de  la  chrétienté,  nous  assemblâmes 
»  les  barons  de  France,  les  prélats,  les  chevaliers 
»  du  Temple,  de  l'Hôpital,  de  tordre  Teuloniquc 

•  et  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem  ;  nous 
*'lMBH«NÉiiwa  sur  ce  qu'il  y  avoit  A  faire.  Le 

•  plus  grand  nombre  jut;ea  que  si  nous  nous  re- 
»  lirions  dans  ce  moment,  el  si  nous  aliaïKloiiiiions 

•  ce  pays  que  nous  étions  sur  lo  point  de  perdre, 
«  ce  seroit  f  espoeer  entièrement  aux  Sarrasins, 

>  sntoot  dans  l'état  de  misère  et  de  faiblesse  où 
»  il  éloit  réduit,   el  nous   pouvions  reuarder 

•  comme  perdus  et  sans  espoir  de  délivrance  les 

•  prisonniers  ekrétiena^qai  éloient  an  pouvoir 
lies  ennemis.  Si*  au  contraire,  nous  restions, 

»  nous  avions  Tespoir  que  le  temps  amèneroit 
»  quelque  eliose  de  bon,  comme  la  délivrance  des 

•  captièh  la  Oonservatlon  des  châteaux  et  forte- 
»  fp^srs  (Ju  royniunc  do  Jérusalem  et  d'autres 

•  avantages  pour  la  chrétiei^é,  surtout  depuis 
s  t^Mt-dfooorde  s>st  élevée  entre  le  sondan 
t  «TAIep  et  eèn  qui  gouvernent  ao  Caire.  IV>jà 
»pe  sondan,  après  avoir  réuni  ses  armées,  s'osi 

•  emparé  de  Damas  cl  de  quelques  châteaux  ap- 

•  pirtenanl  att' souverain  dn  Caire.  On  dit  qu'il 

•  <loil  aller  en  Egypte  pour  venger  la  mort  du 
»  tondan  que  les  émirs  ont  lué  et  se  rendre  mal- 

•  Ire,  s'il  le  peut,  de  tout  le  pays.  D'après  ces 
»  «saiidéretlaiia  et  eompalissant  aux  misères  et 
"  aux  loiirmcnls  de  la  "Terre-Sainte,  au  secours 
»  tks  laquelle  nous  étions  venus,  plaignant  aussi 

•  h  captivité  et  les  douleurs  de  nos  prisonniers, 
*A  quoique  |»lnaie«r8  nous  dissuadassent  de 
»  rwicr  plus  long-temps  outre-mer,  nous  avons 

•  mieux  aimé  diflérer  notre  passage  et  rester  en- 
»  cils  quelque  temps  en  Syrie,  que  d'ahandooner 

•  cotlèrânent  ki  cause  du  Cliri.st  et  de  laisser  nos 
»  prisonniers  exposés  A  de  si  srrands  dangers. 

•  Mais  nous  avons  décidé  de  renvoyer  en  France 


n  nos  rliors  frères  les  comles  de  Poitiers  of  d'An- 
»  jou  jwur  la  consolation  de  notre  trés^ilière  dame 
»  et  mère  et  de  tont  le  royaume.  Comme  tous 
»  ceux  qui  portent  le  tioni  de  chrétien  doivent 
»  être  pleins  de  zèle  pour  l'enlreprise  que  nous 
»  avons  formée,  et  vous  en  particulier  qui  des- 
»  eendei  du  sang  de  ceux  que  le  Seigneur  ehorslt 
»  comme  peujde  privilénié  pour  l.i  ronqui^fe  de 
»  la  Terre-Sainte  que  vous  devez  rccarderconune 
»  vqjire  propriété,  nom  vous  invitons  tous  h  ser- 
»  vir  oelui  qui  vous  servit  sur  la  croix  en  i^pan- 
»  dant  son  sang  pour  voire  salut  ;  car  rtMfc  n.ilion 
»  criminelle,  outre  les  blasphèmes  qu'elle  vomis- 
»  soR  en  présence  do  peuple  chrétien  contre  lo 
»  créateur,  batloit  de  verges  la  croix ,  crachoit 
»  dessus  et  la  fouloil  au  pied  en  haine  de  la  foi 
»  chrétienne.  Courage  donc,  soldats  du  Christ  1 
•  armez-vous  et  soyei  prêts  A  venger  ces  outrages 
»  el  ros  afTronIs;  prenez  oxpinplo  <ur  vos  devan- 
»  ciers,  qui  se  distinguèroni  eiilro  les  autres  na- 
ît lions  par  leur  dévotion,  par  la  sincérité  de  leur 
»  foi.  et  remplirent  l'univers  da  brait  de  leurs 
r>  IjcIIos  .'iclions.  Nous  vous  a\niis  pn'codés  dada 
»  le  service  de  Dieu,  venez  vous  joindre  à  nous; 
»  quoique  vous  arriviez  plus  tard,  vous  recevrez 
»  d!i  Seigneur  la  récompense  que  le  père  de  fa» 
»  mille  de  l'Evangile  aroord.i  iiidisfinrfofuonl  aux 
»  ouvriers  qui  vinrent  travailler  à  sa  vigne  â  la 
»  fin  du  jour,  comme  aux  ouvriers  qoi  étoienC 
»  vomis  nu  rntniDenroniciil.  Ceux  qui  viendront 
»  ou  qui  enverront  du  secours  pendant  que  nous 
»  serons  ici,  obtiendront,  outre  les  indulgences 
»  |>romises  aux  croisés,  la  Ikveur  de  IMeu  et  eelle 
»  des  hommes.  Failos-donr  vos  préparatifs,  et  que 
»  ceux  à  qui  la  vertu  du  Très-liaut  inspirera  de 
»  venir  on  d'envoyer  dn  secours,  soient  prêts 
»  pour  le  mois  (Tavril  ou  de  mai  prochain.  Quant 
»  h  ceux  qui  ne  pourront  élre  pr{^{'i  pourre  pre- 
»  micr  pass;)gc,  qu'ils  soient  du  moins  en  état  de 
»  faire  celui  qui  aura  lien  à  la  Saint-Jean.  La 
»  nature  de  l'entreprise  exige  de  la  célérité  ;  tout 
»  relard  deviendroil  fuuesie:  pour  vous,  prélalsel 
«autres  (idèles  du  Christ,  aidez-nous  près  du 
B  Très-Haot  par  la  fervenr  de  vos  prières;  or- 
v  doniio/  qu'on  en  fasse  dans  tous  les  lieux  qui 
»  vous  soul  soumis,  afln  qu'elles  obtiennent  pour 
s  noua  de  la  démenée  divine,  les  biefts  dont  nos 
s  péchés  noos  rendent  indignes. 

»  Fait  <^  Acre,  Tan  dn  Seigneur  1350,  a«  Mofa 
»  d'août.  » 

Nous  trouvons  dans  le  spécilége  de  d'Achery 
deux  autres  lettres  «sur  la  première  croisade  do 
saint  I.ouis;  la  première  est  adressée  h  la  reine 
Blanche,  par  le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  IX, 
qui  fàt  tué  malbemreosement  dans  Mansourah; 
elle  parait  avoir  élé  écrite  peu  de  jours  après  la 
priso  do  Hamielle;  elle  donne  peu  de  détails  sur 
l'expédition;  la  seconde  lettre  est  d'un  jeune  pè- 
lerin, appelé  Guy,  qoi  était  attaché  è  la  maison 
du  vicomte  de  Melun,  et  qui  écrivait  à  son  frère  , 
étudiant  h  Paris.  Le  jeune  (luy  raconte  l'arrivée 
des  croisés  en  Egypte;  quelques-unes  des  cir~ 
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couslaoces  qu'il  noos  rapporte  ,  oe  8e  (rouvcnl 
pas  dans  Joiiiville  ni  dans  lea  «olrea  historiens  ; 

vdci  celle  lettre,  InMloile  du  latin  : 

a  Je  sais  que  vons  êtes  inquiet  dr  l'étal  de  la 
»  Terrc-Sainie  el  dû  roi  de  France,  et  que  vous 
»  voua  inléreiaez  aotanl  i  la  prospérité  univcr- 
»  Beile  de  l'église  qu'au  sort  du  grand  nombre  de 
»  parents  cl  d'amis  qui combatlont  pour  le  Christ, 
»  80US  les  ordres  du  roi  ;  c'et^l  pourquoi  j'ai  cru 
»  doToir  voua  donner  des  nouvelles  eertaioea  too- 
>»  ph.Tiil  les  ^v/'iienipnts  dont  la  renommée  vous  a 
»  sans  doute  déjà  entretenu.  A  la  suite  d'un  con  - 
»  seil  tenu  exprès  pour  cela  ,  nous  sommes  par- 
»  lia  de  Chypre  pour  l'Orûml  ;  on  avoit  le  projet 
«  d'rtii.'uinrr  \!«>\aiidri(»;  mais,  au  bout  de  quel- 
p  ques  jouiâ,  uue  tempèle  subite  nous  a  fait  par- 
»  codrir  une  vaste  étendue  de  mer  ;  plusieurs  de 
»  nos  vaisseaux  ont  été  séparés  el  dispersés.  Le 
»  soiid;iti  du  Caire  el  autres  princes  sarrasins, 
»  iuturnu'h  par  des  espions  que  nous  voulions  at- 
I»  taquer  Alexandrie,  avoleni  rassemblé  une  mul- 
9  tilude  infinie  do  «eus  arni('.s,  tant  du  Caire  que 
»  de  Daniiclle  et  d  Alexandrie  ,  et  nous  allou- 
»  doieul  pour  nous  patsiser  au  lil  de  t'épée.  Une 

•  mdl,  noos  étions  portés  sur  la  vague  par  un 
D  vent  violent,  lorsque,  vers  le  matin,  le  ciel  s'a- 
»  doucit,  la  tempête  se  calma  et  dos  vaisseaux 
»  dispersés  se  réunirent  heoreusemenl.  On  fit 
9  monter  au  haut  d  un  màt  un  pilote  expérimenté, 
»  qui  coniiaissoit  toute  la  côte,  el  qu'on  TUgar- 
»  doit  i-diiuiie  uo  guide  lîdèle. 

Il  Après  qu'il  eut  bien  examiné  loue  les  lieux 
s  environnanls ,  il  s'écria  :  a  Dieu  noos  aide  I 
w  Dieu  nous  aide  î  nous  sommes  en  présence  de 
»  Damielle.  »  Déjà  nous  pouvions  tous  voir  la 
»  terre;  d'autres  pilotes  avaient  fait  la  même  re- 
»  connaissance  sur  d'autres  vaisseaux.  Le  roi,  as- 
«  suré  de  notre  position,  chercha  à  ranimer  et  à 
»  consoler  les  siens.  «  Mes  fidèles  amis,  leur  dit- 
»  il,  nous  serons  invincibles,  si  nous  sommés  in- 
))  R(^p.Tr;)Mf  -  <!rti!s  notre  charité.  Cr-  u'osl  pas  sans 
yt  une  pernussion  divine  que  nous  sommes  Irans- 
»  portés  ici  pour  aborder  dans  un  pays  si  puis- 
9  samment  occupé;  je  ne  suis  ni  le  roi  de  France, 
»  ni  la  sainte  église ,  c'est  vous  qui  Aios  l'un  et 
»  l'autre;  je  ne  suis  qu'un  homme  dont  ia  vie 
M  a'élrindra,  eomme  eelle  dea  autres  iMMumes, 
»  quan<l  il  plaira  à  Hieu;  tout  est  pour  nous, 
»  quelque  chose  qui  nous  arrive:  si  nous  «oni?iies 
»  vaincus,  nous  serons  martj  rs;  si  nous  inum- 
»  pboDS,  la  gloire  du  Seigneur  en  sera  exaltéet 
V  riMle  de  foule  la  France  et  même  de  la  chré- 
»  lieuté  s'en  augmentera.  Certes  «  il  seroil  in- 
»  sensé  de  eroire  que  Dieu  m'a  suscité  en  vain , 
s  lui  qui  prévoit  tout;  c'est  ici  sa  cause:  nous 
»  vaiucroii'i  ponr  le  Christ,  il  triomphera  en 
»  nous,  il  donnera  la  gloire,  l  lionueur  et  ia  bé- 
9  nédielion,  non  pas  à  noua  maia  à  son  nom. 

»  Cependant ,  nos  vaisseaux  réunis  appro- 
»  choient  du  riva^^e;  les  habitants  de  Damielte  et 
»  ceux  des  rives  voisines  pouvoient  considérer 

*  notre  flotte,  forte  de  mille  cinq  cents  bèii- 


N  roenls ,  sans  compter  ceux  qui  éloient  encore 
»  loin  de  nous  et  au  nombre  de  cent  cinquante. 
»  De  nos  jours,  on  n'avoit  point  vu  une  réunion  si 
w  nombreuse  de  vaisseaux .  Les  habitants  de  Da- 
»  miette,  étonnés  cl  effrayés  au-delà  de  ce  qu'on 
»  peut  dire,  envoyèrent  quatre  bonnea  galèm 
»  avec  des  pirates  très-exercés,  pour  examiner  et 
»  reconnaître  qui  nous  étions  el  ce  que  nous  de- 
»  mandions»  C^ux-ci  s'étanl  ap|Ht>cliés  assez  pré«: 
»  pour  distinguer  nos  bAlimenls,  héailèreiit,  ra- 
o  leuf iront  leur  marche,  cl,  cnrnnip  s'ils  eusseut 
w  été  sûrs  de  ce  qu'ils  avoienl  à  rapporter,  se  dis- 
p  posèrent  à  retourner  vers  les  leurs:  mais  nos 
»  galères,  les  serrant  de  prèft,  les  forcèrent  à 
»  amener;  les  nôtres,  voyant  îa  cnnslnncc  du  roi 
•  et  son  inuouable  résolution,  se  préparèrent , 
»  d'après  SM  ordres,  à  on  combat  naval.  Le  ni 
»  commanda  de  se  saisir  de  ces  pirates  et  de  tons 
»  ceux  q»ii  *<urviendn»ien! .  pnis  il  ordonna  d'a- 
»  border  j>our  prendre  terre  de  force.  Nous  nous 
»  mîmes  donc  è  lancer  sur  eux  des  traits  enflaiB- 
»  ni(''s  et  des  pierres,  au  moyen  de  nos  mancon- 
»  naux,  qui  envoyoient  de  loin  el  à  la  Tois  cinq 
»  ou  six  pierres  et  des  vases  remplis  de  chaux. 
»  Les  traita  perçaient  les  pirates  el  leurs  Tais- 
M  sprîti'\  ;  les  pierres  les  accabloient  ;  la  chaui 
»  brùloil  tout  ce  qu'elle  iouchoit  ;  aussi,  trots  ga- 
»  1ères  ennemies  furent^lles  tout  à  coup  salmer* 
v  gées;  noos  sauvâmes  cependant  quelquea|Mrates; 
»  la  quatrième  galère  s'éloij;f>a  fori  endommagée. 
»  Au  moyen  des  tourments,  nous  arrachâmes  la 
»  vérité  dM  pirates  tombés  vivants  dans  nos 
»  mains,  et  nous  sûmes  que  les  citoyens  de  I>a- 
w  miette  a  voient  quitté  cette  ville  et  qu'on  nous 
»  altendoit  à  Alexandrie.  Les  pirates,  qui  éioicat 
»  parvenus  i  s'éehapper ,  et  quelqaaai^in»  qui 
B  éloient  niorlellcment  blessés,  allèrent  dire,  en 
n  poussant  des  (Tis  lamentables,  à  la  multitude 
»  îles  Sarrasins  qui  les  attendoienl  sur  le  rivage, 
»  que  la  mer  était  couverte  d'une  flotte  qui  ani- 
0  voit;  que  le  roi  de  France  vcnoif  en  enneoiî 
»  avec  uu  nombre  infloi  de  genltlsUommea,  que 
»  tes  chrétiena  éloieBi  dix  miHe  oontre  nn,  el 
n  qu'ils  faisoient  pouvoir  le  feu ,  les  pierres  cl 
»  de»;  nuages  de  poussière.  Toutefois,  ajoutèreoir 
»  ils,  pendant  qu'ils  sont  encore  fatigués  tra* 
»  vaux  de  la  mer,  si  vos  vies  et  voo  deanewes 

»  vous  sont  chères  ,  bàle/-\ous  de  les  extermi- 
»  ner,  ou  du  moins  repous!*c/.-les  avec  vigueur 
»  jusqu'à  ce  que  les  uùlres  soient  rappelés.  Nous 
«  avons  échappés  seul  et  avec  beanconp  de  peiae 
»  pour  venir  vous  avertir;  nous  avons  reconnu  îr^ 
»  enseignes  des  ennemis  :  les  voilà  qui  se  préct- 
»  pilent  sur  nous  avec  fureur,  tout  prêta  è  casa- 
»  battre  sur  terre  et  sur  mer.  <, 

!)  La  crainte  et  la  (îf'Tiniice  s'empirAront  des 
n  ennemis;  tous  les  nôtres,  assurés  de  ia  vérité, 
a  conçurent  les  meilleores  espérances;  ils  sas- 
»  lènut  à  l'envi  les  uns  desautna,  «telenrs  vait- 
w  sean\  dans  les  Imrqnes:  car  la  mer  était  peu 
»  prolonde  le  long  du  rivage  ;  les  barques  et  les 
»  petits  bètimenlA  ne  poovaienl  att^odra  la 
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(erre;  plufsicttrs  guerriers  se  jct^rcnl  (1an>;  la 
mer,  selon  1  ordre  exprès  du  roi;  i\»  avoiciU 
de  l'eaa  jusqu'à  la  ceiulurc.  Aussitôt  il  s'en- 
fM  ai  eombat  IrèS'^rael*  Ge«  premiers  mnaH 
fareot  promplemciil  suivis  par  d'aulre^,  et 
fMfe  h  force  des  infidèles  fut  dissipée.  Nous 
o'aYoïts  perdu  qu'un  seul  des  nfttr^  par  le 
lér  ernieny  ;  deux  «o  Irais  tnlres  qu'an  violent 
désir  de  «mbaltrc  porta  trop  vile  à  se  jeter 
dans  I>ao ,  y  ont  péri.  Les  Sarrasins ,  lâchant 
pied ,  se  retirèrent  dans  leur  ville  eo  fuyant 
hMleoMnieot,  el  avec  ane  grande  perte  de 
monde;  plusieurs  d'entre  eux  eut  été  mortelie- 

meril  filr';-;r<s  nu  nitifilés, 
»  ^oll8  les  [loursuivioQsde  prè<i;  mais  les  chefs, 
cnignant  quelque  embûche ,  nous  retenoicnt. 
Pendant  que  nous  combattions,  des  esclaves  et 
de$  captifs  rompirent  leurs  chaînes ,  mr  les 
geôliers  étoient  au<?<îi  «orlif?  contre  nous.  11  n'é- 
loit  resté  dans  la  ville  ,  que  des  femmes ,  des 
eobnls  et  des  valétodinaires.  Ces  esclaves  et 
cp?  captifs  accoururent  ploin.'î  de  joie  aa-devanl 
de  nous  en  s'éeriant  :  lienediclus  qui  venit  in 
Mmine  Dei.  Cej  é vénemeQtsétanl  arrivés  un  vcn^ 
M ,  jear  de  la  passion  de  Noire  Seignear ,  on 
eo  tira  on  augure  favorable;  roi  débarqua 
avec  joie  el  sûreté,  ninsi  que  le  reste  <le  rnrni/^c 
cbrélteaoe.  On  so  reposa  jusqu'au  lendemain , 
•A  l'en  s*cnipara  de  ce  qal  restoit  de  terre  et  de 
rivage  à  prendre,  à  l'aide  et  sous  la  eonduite 
■fe^  esclave»  qui  ronnoissoient  lo  pays  et  les 
chemins.  Mais  pendant  la  nuit,  les  Sarrasins, 
qui  avoient  découvert  que  des  captifs  s'éloicnl 
échappés ,  avoient  fait  mourir  ceux  qnl  éfoleal 
rp*!/.*;  ils  pn  ont  fait  ainsi  ilf>  ''lorffMix  martyrs 
duCliriit,  à  leur  propre  damnation.  La  nuit 
•ainnie  et  le  malin  du  dimanche,  comme  s'ils 
eussent  manqué  d'armes  et  de  force,  letSar- 
fcisins,  voyant  la  rnnltilude  des  cliri'liens  qui 
ftrrivoient,  leur  courage  et  leur  coiisfanco,  cl 
la déssIatioD  soudaine  de  leur  ville,  sortirent 
•vec  leon  ehelli,  emmenant  lenrs  femmes  et 
leur»  enfant;; ,  et  emportant  tout  ce  qui  éfoit 
transportable.  Ma  R  cnfuirenl  do  l'autre  cèté  de 
l<  ville ,  par  de  petites  porter  qu'ils  avoient  pra- 
tiquées lang-tempe  d'avance.  Les  ans  se  saa- 
vt'renl  par  tern» ,  les  aiilrts  (>ar  mer,  abandon- 
<UDt  la  ville  pleine  do  toute»  choses.  Ce  même 
jour,  à  trois»  heures»,  deux  captifs  échappés  par 
^Haid  aax  mains  des  Sarrasins,  vinrent  noas 
annoncer  ce  qui  s'étoil  passé.  Le  roi,  necrai- 
goanC  plus d'erobûcho,  entn  A  noiif  lioiiro«  dans 
Avilie,  sans  obstacle  et  san&  efiusiun  de  sang. 
De  tons  ceux  qui  y  sont  entrés,  il  nY  eut  de 
bles6é  grièvement  qoe  Hugues  Brun,  comte  de 
Umarche,  qui  perdit  trop  de  sang  par  ses  bles- 
sures poursurvivre.  Je  ne  dois  pas  oublier  dédire 
<|u«leB  Sarrasins^  après  avoir  résoin  de  foir, 
1)1)1 '>rcnt  contre  nous  beaucoup  de  lèn  grégeois 
<|ui  nous  étoit  trùs-nui'^ihlo.  parro  qu'il  étoit 
P<Hi»4é  par  un  vent  qui  soufUoii  de  la  ville; 
'  iMiâ  se  vent  ayant  changé  tont  à  coup,  re- 
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'  »  pnrla  le  feu  sur  Damiede,  où  il  brûla  pluslents 
»  personnes;  il  y  auroit  consumé  plus  de  cliof?es, 
»  si  les  esclaves  qui  étoieni  restés  ne  fussent  venus 
»  réteindre  par  le  procédé  qu'ils  connoiseoient  et 
n  aussi  par  la  volonté  de  Dieu  ;  le  roi  étant  donc 
T>  entré  dan«  la  ville  au  mili  lî  arclamatioos 
»  de  joie,  alla  aussitM,  dans  te  temple  des  Sarra- 
«  sioi,  prier  et  remercier  Dleo  qa'O  regardoit 
w  comme  l'auteur  de  ce  qui  venoit  d'arriver.  On  y 
»  chanta  le  Te  Dnnn.  el  après  qu'il  ortf  <^l('  pn- 
»  rifié,  on  y  célébra  la  messe.  Nous  avons  trouvé 

•  dans  la  ville  une  quantité  Infinie  de  vivres, 
»  d'armes,  de  machines,  de  vêtements  prédeax, 
1»  de  vase,  «ruftlonsilos  d'or,  d'araenf  et  nnlre? 
»  choses.  Nous  avons  fait,  en  outre,  apporter  nos 
»  provisions  dra  vaisseaux  et  d'autres  objets  qui 
»  nous  étoient  nécessaires.  Par  un  effet  de  la  ma- 
»  gniflcence  divine ,  l'armée  rhrélienno.  Ici  qu'un 
»  étang  que  des  torrents  qui  viennent  s'y  jeter 
»  grossissent  considérablement,  s'est  augmentée 
»  chaque  jour  de  r<wdre  tenloniqne ,  de  l'ordre  du 
11  temple  rt  <]o9  linspltaliers ,  sans  parler  des  pè- 
»  lerinsqui  arrivoienl  à  tout  moment.  I^es  Tem- 
»  plicrs  et  les  Hospitaliers  ne  vouloient  pas  croire 
»  d'aboid  è  on  pareil  Iriompbe;  en  eflét,  rien  de 
w  ce  qui  étoit  arrivé  n'étoit  croyable;  lout  cela 
j»  tient  du  miracle,  ce  feu  grégeois  su  riont  que  le 
»  vent  a  reporté  sur  la  tète  de  ceux  qui  t  avoient 
9  lancé  contre  nous.  Pareil  miracle  ent  lien  jadis 
n  à  Antioche.  Quelques  infidèles  se  toot  convertis 
»  à  Jésns-Chrisi .  e(  jtjsqfi'ici  il*?  nous  resfouf  a(- 
»  tachés.  Pour  nous,  que  le  passé  a  instruits, 
«  nom  mettrons  dans  la  suite  i»eaocoap  de  pni- 
»  dence  et  de  circonspection  dans  nos  actions. 
»  Nous  avons  avec  nous  de  fidèles  orientaux  sur 
»  lesquels  nous  pouvoos  compter  ;  ils  conuoissent 
»  lent  le  pays  el  les  dmigers  qu'il  présente  ;  ils 
»  ont  rer-u  le  baptême  avec  une  véritable  dévo» 
«  lion.  Pei!<l,in(  que  jevou"»  t'rris.  nos  cliefs  tien- 
»  nenl  conseil  sur  ce  qu'il  faut  faire.  Il  s'agit  de 
»  savoir  si  l'on  se  portera  sur  Alexandrie  on  sur 
»  le  Caire.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  sera  décidé; 
»  je  vous  informerai  de  ce  qui  arrivera.  Le  sou- 
»  dan  du  traire,  instruit  de  ce  qui  s'est  passé, 
»  nous  a  proposé  une  bataille  générale  pour  le  jour 
»  de  saint  Jean-Baptiste  ,  et  dans  le  lieu  que  les' 
»  deux  arni^'es  choisiront,  afin.  di(-il,  que  la 
»  fortune  se  décide  entre  les  orientaux  et  les  oc- 
»  eîdenlaax ,  et  que  celai  h  qui  le  sort  accordera 
»  la  victoire,  s'en  glorifie,  et  que  le  vaincu  lui 
i>  cède  humlileinent.  Le  roi  ;?  rcjmTtdn  qu'il  ne 
»  définit  point  l'ennemi  du  Christ ,  uu  jour  plu- 
»  tôt  qu'un  autre ,  el  qu'il  n'assignoit  point  de 

•  terme,  de  repos;  mais  qu'il  le  déficit  demain  et 
))  lotis  les  jours  de  sa  vie,  jusqu  n  ro  qu'il  eilt  |)ilié 
»  lui-même  de  son  Ame,  el  (|u  il  se  ronvertit  au 
w  Seigneur,  qui  veut  sauver  tout  le  monde,  et 
»  qui  ouvre  le  sein  de  sa  miséricorde  à  Ions  ceux 
»  qui  se  convertissent  i  lui. 

»  Nous  n'avons  rien  appris  de  rertain  ni  qTii  <^oH 
»  digne  d'être  rapporté  toocbanl  les  iartares. 
»  Noue  a'nvuoe  à  espérer  ni  bonne  foi  de  gens 
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«perfides,  ni  hnmanUé  <lc  gens  luhumaiDs,  ui 
»  charité  de  gens  qui  n'en  ont  point  (le  IwUe  dît 
•  dedU^x,  caninis)  à  moins  que  Dieu,  à  qui 
1)  ricti  nV^(  irnpossiblo,  iro|»i're  celle  nouveauté. 
»  C'est  lui  qui  a  purgé  la  Terre-Sainte  des  crimi- 
»  neblUrisinieiis;  il  lesadétraili  et  faildispa- 
«  raltre  entièrement  de  dessous  le  Ciel.  Lorsque 
»  je  saurni  quoique  chose  do  cerlain  ou  de  re- 
»  marquablc  dc^  Tarlares  ou  aulres ,  je  vous  en 
»  imiruiral  par  lettre  v»  p»  Roger  de  Monlfagon, 
»  qui  (loil  aller  au  pririlemps  en  France,  riiez  le 
w  seiciicur  noire  vicomte,  pournoua  procurer  de 
u  l'argent.  » 

Guy  promet,  comme  on  voit,  è  eoil  frèn  de 

lui  f.tirn  ii  irt  des  ^'M'nrnieiif'^  r\m  vc  pr/^parenf  ; 
mais  oii  duU  croire  qu  il  cul  le  &orl  du  plus  grand 
nombre  de»  croisés,  et  qu'il  ne  put  coatiuuersa 
correspondance,  car  il  ne  reste  de  lui  d'anlre 
lettre  que  relie  qu'on  vient  de  lire. 

On  vient  de  voir  ce  qu'il  y  a  du  plus  intéres- 
Mnl  dans  tes  lelires  éerileo  pendant  la  première 
croisade  de  saint  Louis.  Les  lettres  écrite^  [nMidaid 
l'expédiliou  de  Tunis  ont  pcut-èire  ptui>  d  impor- 
tance pour  l'histoire  de  celte  époque;  car  elles 
noua  appreniHMil  des  faits  très-imparfaitement 
rarciiilf'^  par  li  >  clironiqucs  contem|H>raines.  Nous 
trouvons  dans  Jo  Spécilége,  tome  m,  une  lettre 
éecile  par  saint  Leuis  à  Mathieu ,  abbé  de  Saint- 
tlemB, qui  était  resté  l'un  des  régents  du  royaume. 
Le  monarque  dit  dans  celle  lettre  qu'il  a  d^'diar- 
qué  à  Carthagc  avec  sou  frère,  Alpbionse,  duc  de 
Poitiers  et  de  Toolouae;  ses  enfanta,  PfaUippe, 
Jpati  et  Pierre  ;  son  neveu  ,  Robert,  comte  d'Ar- 
tois ,  el  ses  autres  barons  ;  «  Après  avoir  pourvu , 
»  ajoulc-t-il,  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  [le 
B  RHMnent, 0008 avons,  avec  le  secours  de  Dieu, 
»  emporté  d'assauHe  château  de  ('arllume  otî 
»  sieurs  Sarrasins  oui  élé  passés  au  lit  do  Tepée. 
»  Pour  vous.»»  Le  reste  n'a  pas  été  respecté  par  le 
temps;  quoique  celte  Icllrc  n'annonce  que  des 
succès,  on  éprouve  une  sorte  de  tristesse  eu  la 
lisant;  c'est  une  voix  qui  proclame  encore  des 
(riomphea,  etipii  va  s'éteindre  au  miHeu  des  plus 
grands  revers. 

Il  nous  reste  sur  celte  croisade  malheureuse, 
quatre  leltret»  écrites  par  Pierre  de  Condct ,  cha- 
pelain du  roi.  Elles  ont  élé  imprimées  dans  le  Spé- 
çilége;  connne  la  leltre  pr  Aot-dente,  elles  sont  en 
lalin;  eu  voici  la  traduction.  La  première  et  la 
quatrième  sont  adressées  au  prieur  d'ArgenCeuil; 
Li  seconde  au  trésorier  de  Saint-Francbour  de 
Scnlis  ;  la  troisième ,  à  l'abbé  de  Saint-I>eni<t. 

Première  leUre,  —  «  Désirant  faire  part  à  vo- 
9  Ire  révérence  de  ce  qni  me  ooneeme  et  des 
»  détails  de  notre  voyage,  je  vous  dirai  qu'après 

v^  f]uo  «icigncur  roi  eut  mis  à  la  voile  et  qu'aprùs 
>»  avoir  beaucoup  souflért  sur  mer,  il  entra ,  ie  i 
»  mardi  d'après  son  embarquement,  dans  le  port 
w  de  Cagliari ,  en  Sardaigne.  Il  envoya  l'amiral 
»  au  gouverneur  do  phare,  et  h  quelques  autres 
9  personnages  du  pays.  L'amiral  les  trouva  d'a- 
»  berd  durs  et  lécaleitranta,  parce  qulls  crai- 


»  gnoieul  beaucoup  pour  eux-mêmes.  Ils  ne  vou- 
»  Iwent  pas  lui  permettre  d'entrer  dans  le  furt, 
M  et  il  ne  rapporta  qu'au  peu  d'eau  douce,  delé> 
»  gumes  et  de  pain.  Le  mercredi  suixanl.  In  roi 
»  leur  renvoya  le  malin  l'amiral,  le  cliaujbtlUa 

•  et  des  sénéchaux ,  pour  les  rassurer.  Ces  dépo* 
»  lés  les  ayant  adoucis ,  leur  demandèrent  laper- 
»  mission,  pour  nos  malades  qui  étoieol  assez 
»  nombreux,  de  descendre  à  terre  aGo  de  se  réla- 
»  blir.  Ils  répondirent  enfin  qu'ils  vouloient  bien 
»  que  le  roi  et  quelques-uns  lr<  ^ien«;  eiilrass«nl 
V  dans  le  fort,  pourvu  qu'il  les  garaulll  de  la  vio- 
»  lence  des  G^is  qui  éloienl  les  seuls  qu'iU 

*  craignissent.  Les  Pisans ,  à  qui  le  fort  appar> 
»  tient ,  sont  eu  efre(  tri>s-odieux  nri\  tu  m  ïj, 
»  Sur  celle  réponse ,  le  roi  fit  mettre  à  lerre  les 
»  malades  dont  pinsieun  rnownrenl;  savoir  :l8 
«  seianeur  Mar/chal ,  chevalier;  lesél^Mur  S., 
»  et  heaucouj)  d  autres.  Mais  plusieurs  reslèrenl 
»  avec  le  rut,  tels  que  Piiiiippe,  frère  du  comte  <k 
»  Vendéme;  Jean  de  Corbeil,  chapelain, et ccat 
»  autres  de  moindre  condition.  Le  roi  envoya, 
»  pour  garder  les  malades  débarqués,  duiltanme 
»  Breton,  huissier  de  la  porte,  el  Jean  d  Aukr- 
n  genville ,  garde  de  la  porte.  11  resta  huit  jours 
"  dans  le  port ,  sans  sortir  de  se-*  vaisseaui.  Le» 
»  barons  ne  se  flreul  pas  luug-leiups  attendre;  il 
w  en  arrivoit  tous  les  jours ,  tels  que  le  roi  de 
»  .Navarre,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
»  Saint-Paul  ,  le  seigneur  légal,  Jean  de  Brela- 
»  gnc ,  el  plusieurs  autres.  Le  samedi  et  le  diman- 
«  che  suivant ,  ils  vinrent  trouver  le  roi  d  il  m 
»  tint  un  grand  conseil  

H  Le  mardi  suivant ,  veille  de  saint  Arnonld, 
»  tous  partirent  ensemble  du  port,  el,  le  jeudi, 
r>  entrèrent,  vers  la  neuvième  heure,  dam  la 
)>  rade  de  Tunis.  A  notre  aspect  phisienrs  naloreii 
»  s'enfuirent  dans  les  montagnes ,  pleins  d'éton- 
n  nemeut.  Ils  ignoroieot  sans  doute  entièrement 
B  que  nous  dussions  arriver.  Ce  même  jour,  le 
u  roi  fil  descendre  l'amiral  dans  les  galères  poar 
»  aller  au  port  el  voir  k  qui  apparlenotent  d« 
tt  vaisseaux  qui  y  mouilloienl.  L'amiral  en  trouva 
»  quelques-uns  qui  apparleaoient  MX  Sarrasins, 
"  il  s'en  saisit;  ma»,  comme  ils  éloienl  vides,  il 
»  les  rehicha.  il  y  avoit  aussi  des  vais<^<aux  mar- 
n  ehands  qu'il  laissa  libres.  En  s'avançant  loo- 
»  jours,  il  dcbarqua  sans  aocua  obstacle,  lilsa- 
»  voir  au  roi  qu'il  avoit  pris  terre,  el  !  •  pria  dclni 
»  envoyer  des  secours.  Le  roi  fut  un  peu  iroublé 
»  à  cette  nouvelle.  Il  dit  qu'il  n'avoit  point  co- 
»  voyé  l'amiral  pour  prendre  terre  ;  el ,  appelant 
»  8onrli;imhf  llan,  il  lui  commanda  d'as«!emîiiprlps 
»  barons  pour  les  consulter  là-dcssus.  Parmi  ceox 
»  qui  se  Ironvoient  le  plus  près,  les  uns  Aireat 
1)  d'avis  qu'on  envoyât  des  secours,  les  aulrrs 
»  soutenoicnt  nu  contraire  que  cette  matiiùre  de 
»  prendre  terre  n'étoil  pas  bonne.  Le  seigneur 
»  de  Pressigny  dit  an  roi  :  <  Si  vous  voulez ,  sire, 
»  que  chacun  fasse  du  mieux  qu'il  pourra . 
»  se»  diacon  descendre  et  prendre  terre  où  il 
»  pourra.»  Après  plusieurs  déliais,  il  fut  vtHé 
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?  (pip  Wiilipp*»  d'Evreiix  cl  le  maître  des  Ballis- 
i  Uireé  iruieiil  trouver  l'aoïiral,  et  que ,  suivant 

•  M  qifilt  vtflToieiil,  oo  0»  le  rtnèiieriieol  oo 

■  «nmrroienl  demanilcr  des  secours  pour  débar- 

»  qwer  pi^ndnfif  (mile  la  nuit;  Ioh  envoyés  rameoè- 

•  reiill aaiirai.  Husieuraiiesavoicat s'ils  devoieul 

•  bttnier  ee  nltur^  ear  le  Tendredi  mtUii  m 
«  grand  nombre  de  Sarrasins  arrivèrent  de  feos 
'  mU'h  sur  Ir  pnrî.  Mais  lo  roi  ayant  confoqué 
t  de  nouveau  son  C4>ascil ,  il,  fut  décidé  qu'on  dé- 
I  taniMToH ,  ce  qoi  s'eiéeirta ,  an  nom  do  Sei- 
»  gneur,  la  galère  du  roi  |n^>c(>dant  un  |)ou  les  au- 
i  iTf^  (h)  prit  (erre,  lîr^^ro  à  IViPu ,  ninis  avec 

>  si  peu  d'ordre, que ^  sui vaut  l'opiuiuu  coimnunc, 
I  DM  ceBlaiae  de  braves  guerriers  auroient  cni- 
ipèdiévOuda  moins  rendu  fortdilBdie  le  dé« 
<  harquffTMînt  tel  qu'it  "^'op^ra.  Cependant  In<  riô- 

•  (reâ^  uc  trouvant  poiut  de  résistance,  caïupdrcut 

•  dans  ane  Ile  qui  leur  offrit  deux  issues.  Elle  a 
I  pi»  d'une  lieoB  de  longueur,  et  de  larfeor  plue 

I:'  trois  porti'e-:  do  fîniliste.  L'cnii  do  In  mer 
I  cnluure  de  deux  côtés;  on  jugea  qu  ou  n'y 

•  irouveroil  point  d'eau  douce.  Aussi  éprouvàme»- 

>  MMB  ploi  de  mal  aor  terre  que  sor  aoer.  Quel- 
1  ques-cri'î        ii(Vrt>s  «'avancèrent  le  samedi, 

jtisquà  une  dmi  (jui  cioil  voisine  et  où  il  y 
iSiAi  de  l'eau  duucc  daus  des  citernes.  iUais  ils 

•  naeenirireet  des  Serraaina  qoi  luèreiil  pla- 
sieurs  d'entre  eu.  Cependant  quelques  soldats 
*mini«  <;Vmparèrcnl  de  la  tour.  D'autres  Sar- 
rasius  qui  survitirent  les  euvelop|»èrent  et  les 

>  «oroient  enferinés  dans  la  loor,  si  le  roi  n*eM 
envoyé  à  leur  secours  le  seigneur  Lanrclol , 
Rïiiî  ilphn  (îc  TrfTpniii  r(  plusieurs aulres.  t^ux- 
ci  auroient  élé  suivis  d  un  plus  grand  nombre,  si 

■  tM»  les  chevaux  eussent  été  débarqués,  et  si 
Cfox  qui  l'étoieiit  déjà  n'avoient  pas  été  teUe- 
meiil  fnli::ri('^  et  harassés  qu'h  peine  pouvoient- 
iJ«  se  soutenir.  Il  y  eut,  ce  jour-là ,  un  grand 
combat  entre  les  Sarrasins  et  les  nôtres  ;  on  se 
baUil,  non  de  pvès,  mais  de  kne;  car  les  Sar^ 
msins  fi"n*:niciil  npprocher  de  îiotn.  Ils  sont  ar- 
iité»  de  lances  dont  Ils  frappent  eu  fuyant  ou  eu 
passant;  ils  tuent  les  chevaux  et  non  les  cava- 
liers; ils  (nent  aassi  foiis  ceax  qui  sodI  à  pied 
<•(  erranl;».  Cependant  il  y  eut  dans  ce  combat 
peu  de  tiiorl8  de  part  et  d'anlre.  On  déli>  ra  enfin 
CMx  qui  étoieut  daus  la  tour  et  ou  les  lit  re- 
vtoir. 

»  Nous  restâmes  le  dinamte  daw  l'Ile,  mais 
le  défaut  d'eau  douce  nous  forra  d'en  sortir.  Le 
lundi,  veille  de  la  Madeleine,  l'armée  s'avaoça 
v«rs  le  château  de  Carihage ,  distant  de  eeUe 
ilc  d'enviroQ  OM  lieoe.  Dans  sa  naarehe,  elle 
reprit  la  tonr  que  nous  gardons  encore:  urand 
uoiubre  de  SarraiMus,  quiélMeutauj^environs, 
prirent  la  ftrite.  Oa  caaapa  dans  «ne  vallée  où  il 
y  a  une  inflnilé  de  pvils  qui  servent  à  Parre- 
ser.  p(  (le  l.t ,  on  avoit  ace»"'-*  .'in  pnri,  mi  mx 
vaisseaux  ou  au  château.  Ix;  mardi ,  des  mai  i- 
aicn  vïnienl  eainper  aoprès  du  roi,  et  loi  dirent 
Vi'ib  se  faiaoient  forls  de  lui  livrer  le  châlean  de 
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»  Carihage,  s'il  voulait  leur  donner  qu(dqi(o«i(ron- 
»  pes  de  secours.  On  dciibcra  sur  cette  jx  upoHï- 
»  lion ,  et  il  fat  décidé  qn*ils  se  liendroient  (irêti , 
»  eux  et  leurs  machines.  Le  jeudi  suivant,  ils 
»  vinrent  tous  préparés.  Le  roi  leur  donna  quatre 
»  batailloos;  savoir  :  ceux  de  Qircassouue,  de 
»  Châkns,  de  Férigoid  et  deBeaueaife,  et  d'au- 
»  très  geos  de  pied.  I^e  roi  et  les  autres  liaioiM, 
»  formant  jusqu'à  dix-sept  lal.iilînnH,  s'avancèrent 
»  contre  les  Sarrasins  pour  garantir  1?  troupe 
»  qui  aHdl  assiéger  le  château,  et  pour  cmpé- 
»  cher  les  ennemis  qui  éloicnt  en  grand  nombre, 
)»  '^oif  (îp  fondre  fur  pIIp.  soit  d'approcher  d« 
»  fort.  Que  vous  dirai  je  de  plus  ?  Les  mariniors. 
»  secondés  par  les  quatre  bataillons ,  escaladé- 
»  rent  le  château ,  â  la  vue  des  Sarrasins  qui  ras»  ' 
n  ItVeni  immobiles;  ils  mirent  en  fuite  ou  tuèrent 
»  deux  cents  hommes  de  la  garnison  et  antres  ha- 
»  bitautsdu  château  doui  pluAieurs  secachèreol. 
»  Aucun  des  nélres  ne  fut  blessé.  Il  n*y  eut 
»  qu'un  pauvre  marinier  de  tué.  Après  la  prise 
»  du  château  de  (^arthage,  ceux  qui  pureuf  sortir 
»  par  des  souterrains  onuneuèrent  des  vaches  et 
»  d'autres  anlauns,  i  la  vue  des  néires  qui  ne 
»  voulurent  pas  les  poursuivre ,  parce  qu'ils  n'a- 
»  voient  point  encore  reçu  d'ordre.  Dans  ce  chà- 
»  Icau,  plusieurs  Sarrasins  se  cachent  encore  dans 
»  des  retraites  ou  des  caves  souteivafaies,  et  tous 
ii>  les  jours  on  tue  ceux  qu'on  |>eot  trouver.  D'au- 
»  très  ont  élA  étoutïï's  par  le  feu  dans  des  caver- 
»  lies,  et  ceux  qui  y  restent  périront  de  quelque 
»  autre  genre  de  mort.  Sans  la  mauvaise  odeur 
»  qu'exhalent  les  cadavres,  le  roi  auroit  logé  dans 
»  le  chAlean  ;  pour  le  moment,  il  a  envoyé  l'ordre 
B  d'enlever  ces  cadavres.  On  dit  ici  que  celui  qui 
>  est  matlra  dt  Carihage  Test  bientôt  de  tout  le 
»  pays ,  mais  nous  ne  croyons  pdot  â  ce  dicton 
»  populaire,  parce  qn'il  arrive  tant  de  Saria>.ins, 
»  et  de  tant  de  cùlé» ,  et  il»  inquiètent  tellement 
»  les  nétres,  que  quelquefois  on  crie  aux  armes 
»  deux  Mb  dans  le  Jour.  Mais  les  Sarrasioa  n*o- 
»  setd  approcher  du  gros  de  notre  armée;  ils  se 
»  conlculent  de  tuer  ceux  qu'ils  trouvent  seuls 
»  ou  errants  ou  qui  les  attaquent.  Cepeudani  on 
n  croit  qu'ils  ont  plus  peidu  dss  leurs  que  nous 
»  des  nôtres.  Quand  nous  les  pourstiixous ,  ils 
n  fuient  ;  qtiand  nons  nous  relirons,  ils  nous  at- 
M  tctqueut  avec  leurs  lances.  On  attend,  pour  les 
»  pemsulvre  tout<â-bît,  que  te  roi  de  Sicile,  qui 
»  doit  venir  de  jour  en  jour,  soit  arrivé.  Notre  roi 
«  lui  avoit  envoyé  de  Sardaigne.  pour  le  pr  ('5«cr  de 
»  partir;  le  frère  Amauri  des  Kochcs  est  déjà 
•  veau  et  nous  a  annoncé  qoe  le  prince  doit  blen- 
»  tôt  a  cri  ver.  Le  roi  lui  a  envoyé  de  nouveaux 
»  déptités,  et  Ton  espère  que  d'ici  à  six  jours  il 
»  sera  ici.  Du  reste ,  sadiez  que  je  me  porte  bien. 
»  Je  souhaite  apprendre  qu'il  en  est  de  même  do 
»  vous  et  de  mes  autres  amis.  Le  roi,  ses  enCbnIs 
I)  et  les  princes  jouissent  d'une  honne  santé. 

»  Fait  au  camp  sous  Carihage,  le  dimanche  d'a- 
»  près  la  nte  de  l'apâtre  saint  Jacques.  » 

Seefmde  letttt,  —  «  Je  ne  vous  dirai  rfen^  de  i'é- 
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»  tal  préseiU  de  la  eoar  ;  ceux  qui  s'en  retouroeul 
H  avec  le  corps  de  notre  roi  d'heonmae  mé- 
»  moire,  vons  en  diront  assez.  Lorsque  j'ôtois 
»  occup<^  h  vous  écrire,  el  que  j'étois  sur  le  point 
«  de  terminer  ma  lellre,  oo  m'a  annoncé  que  le 
»  vaisseea  qui  devolt  transporter  les  corps  de  eel 
»  illustre  roi  el  de  Fon  fils  le  comte  de  Nevers ,  et 
»  mettre  à  la  voile  le  vendredi  malin,  ue  partira 
tt  que  dimancbe.  J'ai  appris  auâsi  que  le  neveu 
»  de  TliilNiold,  mattre  des  baUiilâires,  qui  sera 
i>  cliarc*^  (V  In  jir/'^cntc,  doit  partir  ^"r  nri  vais- 
»  seau  qui  fera  voile  vendredi.  Je  me  suis  doue 
»  levé  de  grand  matin ,  et ,  comme  j'evets  de 
»  le  eheodeilet  j'ai  i^jeiilé  ce  qui  suit  à  ma  let- 
'  (re  A pprencz  que  uolrc  roi  Louis,  de  Irès-fi- 
i>  dèle  uiémoire,  est  mort  lundi  matin,  jour  de  la 

•  salDt  Knrlliéleini ,  vers  le  neavième  heure.  Le 
»  foi  de  Sicile  est  arrivé  à  la  même  heure  ,  et  n'a 
i>  pu  parler  à  son  frère  qui  avoit  déjà  rendu  l'âme 

•  lorsqu'il  est  venu  dans  son  camp.  Le  trouvant 
»  mort,  il  s'est  jeté,  en  pleurant  emèrenieiit ,  à 
n  ses  piods.  Après  nvoir  fait  uue  prière,  comme 
V»  ratlc&tcnt  ceux  qui  étoieni  présents.  Il  s'est 
»  écrié  en  versant  un  torrent  de  larmes  :  «  Jlfee 
»  ttifMwrî  mon  frère  l  »  Et  il  lui  a  baisé  les  pieds. 
»  Notre  roi  a  choisi  Saint-Denis  pour  le  lieu  de  sa 

•  sépellureet  l'église  de  Koyaumoul  pour  celle  de 
»  son  fils ,  le  oomle  de  Nevers  ;  car  il  ne  vonioit 
n  pasqueson  rdsfùt  ensevclidans  l'église  de  Saint- 

V  1>f  nis  où  il  n'y  a  que  les  rois  de  déposés.  Il  vou- 
M  loil  aussi  qu'on  fil  à  ce  prince  on  grand  service. 
»  Vous  aan»  MeeKU,  eomiBe  je  le  pRiie»  de 
»  plus  amples  délaib  sur  cela  el  svr  d'aetres 
n  choses. 

n  Apprenez  aussi  que  jeudi ,  le  roi  de  Sielle  a 
»  fîiii  mettre  dan^  un  petit  lac  qui  s'étend  jusque 
»  près  de  Tunis,  quelques  vaisseaux  lécers  el  ba- 

V  leaax  plats  qui  dévoient ,  disoit-on ,  servir  à  une 
»  expédltloD.  Pendant  qu'on  les  tirolt  snr  le  ri- 
»  vage  pour  Im  lancer  dans  le  lac ,  une  Toule  de 
T>  Sarra«»in»  se  sotd  ris^omblés  pour  défendre  le 
B  lac  et  s'op()oscr  à  1  opération.  Ils  étoient  en 
»  plos  grande  Ibree  et  en  meilleBr  oidre  qne  de 
»  couinroc.  A  cette  vue  Ir  nn  *1c  Sicile  fit  armer 
»  ses  gcus.  Il  envoya  ^ecrëlcnicul  l'ordre  aux  ba- 
il rons  de  s'armer  aussi ,  el  chacun  d'eux  sortit 
»  avec  sa  troupe.  Le  comte  d'Artois  parut  le  pre- 
tt  mier:  il  fut  suivi  du  roi  de  Sicile  et  de  son  tils, 
»  Philippe  de  Monlfort;  tous  trois  se  précipilèreut 
it'WK  les  Sarrasins,  et  en  renversèrent  an  si 

•  grand  nombre  qu'ils  en  couvrirent  la  terre  jus- 
n  qn'h  I me  demi-lieue.  Les  autres  Sarrasins  Turent 
»  uns  eu  fuite  dans  un  moment.  Cependant  piu- 
»  siears  d^nlre  eux ,  espérant  se  rallier  dans 
M  leurs  barges,  se  jetèrent  dans  le  lac  cl  s'y  noyi^- 
»  rent,  parceque  leurs  mariniers avoioiit  retiré  les 
M  barges  par  crainte.  II  y  en  a  qui  estiment  jusqu'à 
»  einq  oent  mille  (  (ptingenêa  mUlia  '  ]  le  nombre 
a  des  eoMBib  tant  tués  qae  noyés.  Dub  ooHc 

*  Nous  crojfODS  qu'il  hxA  lire  :  qmnquagintQ  mONo 
(dmoiaismite). 


M  affaire,  noos  avons  perdu  notre  cher  Arnoiplie 
»  de  la  CoQr>Perraiid,  ranrinil  el  d*anlres  daol 

0  vous  apprendrez  bicnldl  les  noms.  Quait  i 
»  notre  roi  Philipi>e ,  vous  saurez  qu'il  a  eu  un 
»  second  accès  de  ûèvre,  el  qu'on  craigauil  beau- 
»  ceiippoarsesjoQie.liaî8ilaea  awsQoorqai 
>»  a  été  de  !toii  nnciirc  pour  «sa  convalescence.  PIo- 
»  sieurs  peu&cnt  que  personne  ne  peut  conserver  sa 
n  santé  dans  le  pays  de  Tunis,  parce  que  le  petit 
»  nombre  d'hoaunos  Avis  et  ndmstes  qui  y  sool 
»  tombés  malades  ,  reviennent  avec  peine  à  leur 
0  premier  état  de  santé.  Ils  languissent  plulM 
«  qorils  ne  vivent  snr  eetle  tem  mandile,  et  csU 
»  n'est  pas  étonnant.  L'ardeur- du  soleil  est  si 
«  grande,  la  poussière  si  incommode,  le  venl  si 
w  impétueux,  l'air  si  corrompu,  l  odeor  des  cada- 
»  vres  si  infeole,  il  y  a  lent  d*aMi«o  intsiié 
n  nients  trop  longs  à  détailler,  que  les  per<onn(^ 
»  en  santé  y  éprouvent  quelquefois  l'ennui  de  la 
»  vie.  Aussi  croit-on  que  notre  roi  PUJippe  ce- 
»  tournera  bientôt  dans  ses  états.  »  , 

T>  Mandez  à  l'abbé  de  Saint-Denis  ce  que  ymi 
M  jugerez  convenable  des  choses  que  je  vous  écris. 
»  BKenwfHiioi  auprès  de  Ini  de  ee  que  le  prom{)t 
»  départ  du  roessa^  ue  m'a  pas  permis  ds  M 
»  écrire  non  plus  qu'aux  autres.  Portei-W Mm 
»  et  long-temps  dans  le  Seigneur. 

»  FidtaaeanppfèsdeGarthage,  le  jendiafat 
»  la  nativité  de  la  Vierge.  )» 

Troitiitne  lettre.  —  «  Ouoi  que  vous  soyiez  ins- 
»  Iruit,  je  pense,  do  l'éui  de  notre  roi  et  de  toate 
»  Tarmée  efarétienne,  je  veux  eependani  n» 
«  écrire  ce  qui  est  vcmi  -h  mr\  cnnnnjsScKn  e,  pour 
»  que  vous  ne  m'accusiez  pas  de  négligence  ou  de 
»  désid)éissauce.  Vous  saurez  d  abord  que  le  roi 
»  et  la  reine,  et  le  seignmir  Pierro,  frère  du  ni, 
»  sont  maintenant  bien  portants,  ctqueje  puisaus- 
»  si,  grâce  à  Dira,  me  mettre  au  nombre  de  txux 
»  qol  sont  en  bonne  santé:  j'aurai  an  grand  piai- 
»  ir  d'apprendre  que  vous  y  êtes  de  même.  Vous 
»  avei  peut-être  entendu  parler  de  la  p^h  rpii  a 
»  été  conclue  entre  le  roi  de  Tums  et  nos  ro^  et 
»  barons;  je  croisdone  devoir  vous  encntreleoir. 
»  Je  vous  ai  déjà  écrit,  si  je  m'en  touvieos  bien, 
»  qu'au  commencement  de  la  guerre  le  roi  de  Si- 
»  cile  avoit  prié  nos  barons  de  ne  rien  eotreprea- 
a  dre  contre  le  roi  de  Tunis,  jusqu'à  ce  qa'ib 
»  eussent  de  ses  nouvelles.  C'éloit,  saos  Joute, 
»  parce  qu'il  étoil  dt^j.i  question  do  paiv  entrcces 
»  deux  rois  et  du  rétabiibsemcul  du  triijut  dà  par 
»  le  roi  de  Tunis.  J'en  ai  depuis  acquis  la  oerti- 
»  lude  par  un  clicvalier  du  roi  de  Sicile  qui  n  clé 
»  deux  fois  envoyé  au  roi  de  Tunis  pour  ce  sujet. 
»  La  négodidieD  en  éloit  Tenue  au  point  qosls 
n  roi  de  Tunis  consentoU  à  payer  tribut  au  roi  de 
•)  Sicile,  pour  le  temps  de  son  règne;  ni,ii<!  le  roi 
r»  de  Sicile  demandoit  les  arrérages  dus  depuin  le 
»  temps  de  HaînfM  et  de  Frédérie.  Lànè^aâ»- 
»  lion  duroit  encore  quand  notre  armée  entra 
n  dans  le  royaume  de  Tunis.  C'est  pour  cela  que 
»  le  roi  de  Sicile  écrivit  à  nos  baroik$,  comme  je 
p  viens  de  vous  le  dira.  Lorsqu'il  flil  uâfé  à 
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•  Boinamée    qn'll  eat  IfMvé  soo  frère  mort,  j 

»  iJ  cmrul  le  projet,  commp  je  crois,  d'obtenir 
)  par  la  force  ce  qu'il  u'avoil  pu  encore  gagner 
«  par  la  \oie  de  la  négocialioa.  Bientôt  après ,  le 

•  fw  ée  Teoto  loi  envnya  ftif»  de»  propottUons 

I  de  paix  qui  ont  été  loog-iemps  ignorées  de  l'ar- 
)  mée.  Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  le  jeudi 

•  d'avant  lâ  Toossaint,  nos  rois  et  barons  et  les 
»  wwfè»  dn  rai  de  Tosia  aoot  nnamineosenl  con- 
'  fenus  des  conditions  de  la  paix,  laquelle  a  été 

ronfinriAe  comme  vous  le  verrez  : 
»  Le  samedi  d  avant  la  Toussaint,  Ge<^roy  de 
Beaumonl  et  aviraa  ftnreal  envoyia  ao  roi  de 
Tuois,  qui  jura  devant  eux  qu'il  penneCtroit  aux 
chrétiens  d'habilor  dans  les  bonnes  villes  de 
800  royaume  et  d'y  posséder  librement  et  paisi- 
blnnent  des  propriétés  et  autrea  Mena  qoeleon- 
qoea  aana  eataelion  on  servitude,  à  la  réserve 
d'an  cens  qu'ils  paieraient  au  rai  pour  leurs 
possessions,  comme  le  font  les  chrétiens  libres. 

II  sera  permis  aussi  aux  chrétiens  de  oea  vUlea 
daaoMCrwre  dea  églises  et  d'y  prêcher  publi- 
fBBaMDt.  Le^lit  roi  de  Tunis  a  promis  en  outre 
de  donner  au  roi  de  France  et  à  ses  barons, 
pour  les  frais  de  son  expédition,  deox  eenl  dix 
Bulle aneeo  d'or,  chaque  once  valant  cinquante 
«ous  tournois.  Il  a  déjà  payé  In  moitié  de  cette 
Htiurne;  il  n  promis  de  payer  l'autre  moitié  dans 
lieux  anâ,  à  ia  fête  de  tous  les  Saints.  De  plus 
ptaa  a  a'eat  engagé  à  payer  an  roi  de  Sicile  un 
tribut  peudaut  quinze  ans,  savoir  :  Vingt-quatre 
onces  d'or  tous  les  ans  au  lieu  de  douze  onces 

il  devoil  auparavant  ;  ce  tribut  doit  commen- 
cer à  la  Towaainlproeliaitte.  Le  roi  a  déjà  payé 
?inq  ans  d'arrérages,  c'est-à-dire  soixante  onces, 
l^'aprés  ce  traité ,  roi  de  Tunis  n  rcinlu  tou'^ 
Ees  chrétiens  qu'il  tcuuil  pri^aumcrs,  ei  nos 
eiifféliaai  eut  rwdn  teua  lea  Santiina  qu'ils 
noient. 

n  I.a  paix  ainsi  friilc,  nos  rois  ont  ramené  leurs 
;eos  sur  les  vaisseaux  le  mardi  après  la  Saiut- 
iarlin  d'hiver.  Le  roi  de  Sieile  eal  resté  pour 
itteadre  lea  pauvres  et  les  Iratneors.  On  a  décidé 
fiif  tous  abordcroil'nf  nu\  pnrl?  rîe  Triipani  et 
le  Païenne.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  qui  sera  ré- 
olo  quand  on  y  sera  arrivé.  Mila  il  y  en  a  qui 
■enseni  qm  qvelques-nns  de  l'armée  iront  dans 
î  Terre-Sainte  :  Tels  |>cut-èlre  que  le  comte 
le  Poitiers  et  le  seigneur  Pierre  Chambellan 
Lvec  plusieurs  troupes  s<^ées,  et  qoe  d'autres 
iMt  eo  Grèee  eonire  Ailéelegiie  ;  oneoaapte 
ans  le  nombre  le  roi  de  Sirilc  rt  pln^iiouT^  ha- 
on-s  accompagnés  aussi  d  une  Iroupe  soldée, 
^uaiit  au  roi  de  France,  il  se  rendra  directe- 
acnl  dam  aoo  reyanme.  Cependant  qnelqncs 
ma  diaaol  qu'il  ira  à  Rome  et  qu'il  aura  tou- 
nan  avec  lui  ou  près  de  lui  le  corps  de  son 
«ère.  Mais  je  ne  sais  rien  de  positif  sur  tout 
eia.  Lorsque  j'en  aérai  raieax  infemé,  je  vena 
'écrirai.  Portez-vous  bien  et  long-temps  dans  le 
•pifçneur.  Comme  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire 
tous  rocs  supérieurs  parce  qqej  C'cris  le  jour 


»  anèoie  où  presque  tous  \c=,  chréf  irns  quittent  le 
»  pays  dea  Snrrasius,  je  vous  prie  d'informer  1« 
»  prieur  d'Argeoteuil  et  le  trésorier  de  saint 
»  Franbaor  de  ee  qne  veoa  jagerea  digne  dn 
»  lenr  oeoMnoniquer  de  ma  lettre. 

y>  Fait  au  pari  de  Tunis,  le  mwdi  de  la  Saint- 
»  Martin.  » 

Quatrième  lettre.  —  «  Vooa  aavei  aana  doute 
s  par  neadiefs  en  quel  état  se  trouvait  le  roi  él 

»  toute  l'armée  chrétienne.  Cependant  pour  que 
s  vous  ne  m'accusiez  ni  d'oubli  ni  de  néalieence, 
»  je  crois  devoir  vous  écrire  le  peu  que  j  ai  appris 

*  par  lea  Imlla  pepolairea.  Vena  aanrea  d'abord 
»  que  le  ro!  et  sonlVére,  le  seiîneur  Pierre,  jouis- 
»  sent  d'une  parfaite  santé.  jnicime  est  ,'>ij«>^i 
»  bonne,  et  c'est  toujours  un  nouveau  plaisir  pour 
»  BBoi  d'apprendre  qoe  la  vétre  eal  pareiHe.  Voua 
»  avea  su,  je  pense,  par  plus  d'une  voie,  qoe  la 
»  paix  a  été  conclue  entre  nos  rois  et  !>aron*i  et  le 
»  roi  de  Tunis.  Vous  l'avez  su  du  moins  par  1  at>tjéde 
»  8ainiltonia,àqoij'onaléeritàla  lilte  la  forme 
»  et  les  eandHions  le  jour  même  où  je  la  connue. 
»  L'embarras  des  affaires  qui  m'occupoiont  nti 
»  momeutoùjeremontoissur  leovaisseaux,nrein- 
»  pèdmdeTooa  enfMrepart.  le  ne  vooa  en  dirai 
»  rien  aujourd'hui,  mais  je  vous  informerai  de  ce 
»  qui  r^t  arrivé  de  puis,  quoique  je  ne  doote  point 
»  que  vous  tif  le  sachiez  déjà. 

»  Le  mardi  de  l'octave  de  Saint-Martin  d'tiiver, 

•  vera  la  neuvième  henra,  notr«  raiet  lesaafreBha- 
»  rons  s'éloignèrent  dn  port  de  Carthagc.  Un  grand 
»  nombre  de  personnes  de  toute  condition  restèrent 
»  toute  la  nuit  à  terre,  sous  la  garde  du  connétable, 
s  dn  maféehal  de  Franee  et  dn  chambellan.  Le  len- 
»  demain  mercredi,  tous,  depuis  le  plus  grand  jua* 
»  qii'au  plus  petit,  montèrent  à  hord  avec  leur<î  ha 

»  gages.  Le  roi  de  Tunis  se  conduisit  assez  bien  et 
s  avec  Hdélilé  entera  lea  ehrMena;  car  il  avoit  en- 
«  Toyénne  troupe  de  chrétiens  et  de  Sarrasins  ar- 
»  més  pour  protéger  îe  -î^partde  l'armée,  et  te? 
B  croisés  n'eurent  rien  à  eu  souffrir.  Le  jeudi  matin, 
»  notre  roi  Ol  mettre  à  la  voile,  eltont  le  monde  par- 
»  tit.  Le  vendredi,  une  partie  de  la  floUe,  secondée 
»  parunventfavnrnble, rntrn henreusemenldnns Ip 
»  port  de  Drapano.  Le  roi  de  Sicile  y  arriva  sifr  une 
»  galère,  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Notre  roi  et  la 
»  reine,  portéaaornneantre  galère,  n'y  vinrent  que 
)>  le  samedi.  Vers  la  nnivt^nic  hrnrr,  fous  les  au- 
»  très  les  y  suivirent  le  nu^m»'  jnnr,  M;ii->  T^ion  qui 
»  avoit  accordé  une  navigation  heureuse  aux  .siens, 
»  pennit  que,  dana  ia  nnildn  samedi,  la  mer  fAI 
»  troublée  par  un  vent  si  violent  que,  le  dimanche 
»  matin,  on  pot  à  peine  monter  de  terre  sur  les  vais 
»  seaux,  ou  descendre  des  vaisseaux  à  terre.  La 
»  tempête  fut  ai  grande  tout  le  jour,  que  ceux  qui 
I)  resforent  i  bord  ne  purent  débarquer  d'aucune 
»  manière.  Que  votis  dirai  je?  La  violence  du  vent 
»  (ut  telle  toute  la  nuit  du  dimanche,  tout  le  lundi 
»  et  la  noie  qoile  anlvit,  que  dea  marina  aaanrèrent 
»  n'avoir  jamais  vu  sur  mer  une  pareille  tempête. 
•»  Les  mâts  étoieni  brisés,  Ir^^  nrirrr-;  (''foicnl  roni- 
»  pues,  les  vaisseaux,  même  tes  plus  grands,  fu- 

23. 
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»  rcut  eogloutb  dans  la  uter  comme  uoe  pierre.  Co 
»  n'est  iMts  seulement  la  perte  des  effelg  qu'on  doit 
regretter,  c'est  encore  celle  des  persoiinee  de 
i>  loule  cundilion,  de  tout  âco  et  des  deuv  <p\cs, 

V  (jue  les  témoius  de  ce  désasitre  évaluent  au  uoui- 
»  brede  quatre  nUle.  Pluaiears'deeeaxqai  ont 
H  survécu  à  ce  maliieur  sont  morts  ensuite  de  dou- 
»  leur  et  d'angoisse  ;  on  en  porte  le  nombre  à  mille. 
»  l.'évèque  de  Laugres  s'échappa  de  sou  vaisseau 
w  avee  uo  senl  éenyer,  et  deeeendit  wir  sa  petite 
•>  barge,  le  corps  ceint  fie  sa  tunique  et  pri^paré  à 
f  nager  ou  résigné  au  naufrage,  si  c  étoit  la  volonté 
»  de  Dieu.  On  assure  qu'il  périt  sur  son  vaisseau 
>i  près  de  mille  personnes;  ce  qui  est  assez  vrai- 
»>  semblable;  car  le  vaisseau  ùUùi  craiul.  et  il  en 
»  étoit  sorti  très-peu  de  monde.  Dans  celte  lem- 
II  p6le,  on  a  perdu  tS  vaiueaBX,  grtiHb,  forts  el 
»  nenb,  avec  tout  leur  équipage  et  leur  charge, 
»  sans  compter  de  HMiadres  vauseaux  dool  je  ne 
»  parle  poinL 

»  LatempMeayanl  cessé  le  mardi.  jourdeSainte- 
1»  Catherine,  no>  roisel  barons  tinrent  conseil,  tant 
w  sur  ce  (jui  rtoil  pass»;  que  sur  ce  qui  pouvoil 
M  arriver  et  sur  leurs  projeit»  futurs.  Je  dis  leurs 
•  pNjets  futurs  ■'.  «ar  «  peu  après,  aoa  reb  et  ba- 
»  rons  jurèrent  (jtj'i!-  rrunirniml ,  dans  trois 
»  ans,  le  jour  <lc  Sainle-.Madeieine  ,  dans  un  port 

V  qui  seroit  désigné  pour  passer  dans  la  Terre- 
«  Sainte.  Chacun  en  lit  le  sernMOt,  et  s!engagea 
»  tout  autant  que  le  roi  de  France  n'auroit  |);is  de 
»  motif  de  se  dispenser  de  son  vœu.  he  roi  resta 
»  eosuile  quinte  jours  h  Trapani.  11  en  seroit 
»  parti  plutôt,  sans  la  maladie  du  roi  de  Navarre 
w  qui  avoit  été  pris  de  la  fit^vre ,  au  port  de  Car- 
u  tliogc.  Le  mal  augmentant,  ce  bon  roi,  qui  s'é- 
»  toit  si  honorablenienl  emiduil  dans  l'armée,  mou- 
1»  rut  à  Trapani .  lo  jeudi  d'avatjl  la  Saint  Nicolas. 
»  Plusieurs  des  nôtres  y  moururent  aussi,  d  au- 
»  très  y  restèrent  malades.  Notre  roi,  après  avoir 
»  passé  le  phare  de  Messine,  arriva  à  Cosance  , 
M  ville  de  la  Calabre ,  le  dimanche  d'après  l'Épi- 
w  pliauie.  La  douleur  el  les  fatigues  du  voyage  y 
»  firent  aeeoudier  la  reine  de  Navarre  avant  ter- 
»  me.  Son  enfant  passa  presque  aussitôt  du  sein 
»  de  fa  mère  au  tombeau ,  la  laissant  druis  les  lar- 
»  mes  et  dans  l'affliction.  Mais  Dieu  pcruui  dans  sa 
tt  démence  que  cette  princesse  nu»urût  de  re&eès 
u  de  ses  douleurs  ,  au  milieu  de  la  nuit  du  mer- 
»  credi  d'avant  la  Chandeleur.  Notre  roi  est  fort 
N  aflcclé  de  celle  niuil ,  el  1  on  craint  pour  iui- 
n  même,  s'il  persévère  loo^-tempe  dans  son  déses» 
)•  poir.  De  Cosance  il  doit  partir  pour  Rome ,  et 
»  de  là  se  rendre  eu  Ir'raucc,  Dieu  aidant;  car, 
n  comme  M  meurt  tant  de  monde  de  l'armée , 
9  soit  auprès,  soit  autour  de  lut,  et  qu'il  y  8  tant 
w  (!n  malades,  il  n'e>l  j)resque  personne  qui  puisse 
))  se  promettre  d'échapper  à  la  coiilagioii.  l'riez  donc 
1»  Dieu  pour  moi.  y^llme  que  ceux  qui  pourront 
p  «^chapper  au  mal  et  suivre  le  roi ,  arriveront  en 
n  ï'ranc;' ,  s'il  p!  lîi  »'i  Si  iu'iinir.  vers  la  l'enle- 
»>  cdte  ou  un  peu  a\aui.  l  aiicapai  l  de  ma  lettre,  si 
1»  vous  le  jugez  convenable,  audoyeud'Argenteuil. 


»  Fait  à  Cosance  eu  Calabre ,  le  vendredi 
»  vant  la  fille  de  ta  PnrlUcation.  » 

Nous  devons  vivemebt  regretter  que  les  let- 
tres dans  le8quello«i  Pierre  de  (^ondet  a  dîi  rnroti- 
ter  les  derniers  niomcuts  de  saint  Louis  ne  soient 
pas  parvennes  jusqu'à  nous;  le  SpicUège  noos  i 
conservé  une  lettre  qui  raconte,  avec  une  toa- 
chante  naïveté,  la  mort  tlfi  «aint  roi  ;  cette  lettre, 
d'après  la  suscription,  aurait  clé  écrite  par  l'évè- 
qne  de  Tmrfa  au  roi  de  Navarre;  mais  le  roi  de 
Navarre  était  présent,  (  (  n'nvail  pas  I>esoin  qu'on 
lui  écrivit  pour  lui  raconter  ce  qu  il  avait  vu.  Quel 
était  d'ailleurs  cet  évèque  de  Tunis  ?  quoi  qu  il  en 
soit ,  la  lecture  do  la  lettre  ne  perinet  pas  ds 
douter  qu'elle  n'ait  été  écrite  par  m  lénoîa 
oculaire.  La  voici  : 

A  Thibaud,  roi  âe  Navarre,  par  la  grâce  de 
Dieu,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  queusft' 
latin,  l'evcsque  de  Thumx.  gahft  et  lui  loti/. — 
u  Sire,  j'ai  rery  vostre  lettre,  en  laquelle  vess 
»  priés  que  je  vous  Ause  à  savoIr  Testât  de  li 
•  fin  de  mon  chier  Se^[neor  Loys,  jadis  roy  de 
»  France.  Sire,  du  commencement  el  du  roilien 
n  savex-vous  plus  que  nous  ne  fasons,  mais  de  la 
1  fin  vous  pourrions  nous  témoigner  la  veoe  de» 
»  yeulx  que  en  foule  noslre  vie  nous  ne  veisnies 
»  ne  ne  sceumes  si  sainte  ne  si  dévote  en  homme 
»  du  siècle  ne  de  religion,  et  aussi  avons-nous  oy 
»  témoigner  à  tous  ceulx  qui  la  virent.  Et  saichés, 
»  Sire,  que  dès  le  dimanche  à  l'fitMirc  rinne, 
»  jusqu'au  lundy  à  l'heure  de  tierce,  sa  liouche  ne 
s  cessa,  dejonrnedemit,deleerNolreSeipMar, 
»  et  de  prier  pour  le  peuple  qu'il  avoit  là  amené; 
»  et  là  où  il  avoit  jà  perdu  une  partie  de  la  parole, 
»  si  crioit-il  aucunes  fois  en  haut  :  Fac  nos.  I>o- 
»  mine,  protptrm  mmdi  dupieere  H  mdta  ejm  ad- 
I)  rrv.*ii  fonniiliiii'.  FA  moult  de  fois  crioit-il  wi 
»  haut  :  E$lo  Domine  plebit  tua'  xmiciificaior  et 

cutios.  Après  heure  de  tierce  il  perdit  aussi 
u  comme  du  tout  far  parole;  mais  il  regardoitles 
»?  gens  débftinpirrMïïPTt!  pf  friisnit  niniill  de  fois  le 
»  signe  de  la  croix,  et  entre  heure  de  tierce  el  de 
»  midi  flst  aussi  comme  semblant  de  donufr,  et 
n  fust  bien  les  yeulx  clos  l'espace  de  demi-heure 
»  et  plus.  Après  il  ouvrit  le-i  vetilx  pf  reeardavers 
0  le  ciel,  dit  ces  vers  :  Jnirotbo  in  domum  tuam, 
»  4BrfoniÂoadlniipf«mimelMM;elenequesiMiiil 
»  ne  dit  mol  ne  ne  parla.  Eidour  l  lieure 
N  il  trespassa.  Jusques  à  lendemain  que  ou  le 
»  fendit,  il  cstoil  aussi  bel  et  au^  vermeil  ce 
%  nous  sembloit,  comme  il  cstoit  en  sa  pleine 
»  santé  et  sembloit  à  moult  de  cens  qu'il  \oulml 
»  se  rire.  Après,  Sire,  les  eutrailU»  furent  portée» 
»  à  Montréal,  en  ne  église  prèsde  Salime', 
«  noslre  Sire  a  jà  conunencé  à  fsire  nioolt  de 
»  beaux  miracles  pour  lui,  si  comme  nous  avons 
»  entendu,  par  l'arclmliacre  de  Saleriie,  qui  tnaa- 
»  da  par  sa  lettre  au  roi  de  Sécile.  Mais  le  caiar 
»  de  lui  et  1p  ror|)s  drmourèrent  en  l'osl;  car  le 
>'  i>cu[>le  lté  voult  soulfrir  en  nulle  manière^''*'' 
M  eii  fu.sl  portés.  » 

'IlfanilireirhPttermc. 
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î  nul  juger  parles  lettres  (|ii'om  îonf  délire, 
couLbîcu  ccâ)»orlPS)lc  luî'ccs  |ieii\oiil  servir  n  rom- 
fiUr  II»  ineniiefi  de  l  liisloirc  Ou  .Hciilira  tl  ailleurs 
oombteti  uru;  pareille  corrcspondanee  ressemble 
pour  )a  foniio  cl  le  slylc  à  la  |i1iii».m(  des  mé- 
uioiim  de  celle  coUe<;liou,  surtoul  lur^  iti  rlles 
Mil  éeiites  par  des  lémoina  ocalaire!* ,  par  <lcs 
botames  qui  ont  pris  part  aux  <^\/'iiemenls,  el  qui 
no'js  donnent  leur  justement  cl  leur  o;>iiiir»ii  sur 
ce  qui  &'e6l  pa^ëé  de  leur  temps  et  t^uu»  leurs 
jtmm»  Noos  aHons  donner  la  lettre  la  plus  impor- 
lantc  qui  ail  ùU}  ^'•crite  d'IlL'vple  à  IVpoque  delà 
croisade  ;  cette  lettre,  qui  n'a  jamais  <'«|<''  i-nnri- 
mée,  i»e  trouve  dans  les  o)âuu»crils  de  Itoiliclin  ù 
la  ftililiofiièq«e  dn  roi<,  fond  Berihereau,  n»9, 
tome  ir,  depuis  la  paçc  49  jusqu'à  la  paizc  8V 
Celle  relation  de  la  première  croisad*-  de  saint 
Louis,  aa  été  couuue  d'aucun  des  éditeurs  de 
Joinville,  pas  même  de  Ducaose  et  des  éditeurs 
du  Louvre;  nous  avons  fait  des  re( licrclics  pour 
Mvetr  quel  eu  est  l'auteur;  tout  ce  que  uout» 
avons  pv  découvrir  »  c'est  qu'elle  a  été  écrite  par 
Jean  lMerreSarrasinfl*%ctiambeilandesaint  I.nuis; 
lui-  nn>me  9,^  nomme  dans  le  conuueticemcul  de  sa 
relation ,  luais  il  ue  parle  plus  de  lui  dan»  le  re»>te 
dé  son  réeit.  Jean  Pierre  Sarrasins  est  mentionné 
dans  les  mémoires  de  .loitnille  ;  rc  *[u'en  dit  le 
séiiéclial  de  Clianqiamie  ne  nous  .  ,>preud  rien  de 
plus  que  ce  que  nous  savons.  La  relation  du 
dkamtiellan  de  saint  Loais  roole  loal  entière  sur 
fa  prise  de  Damielle  el  la  bataille  de  Mansourali; 
elle  u'«youte  presque  rieu  à  ce  que  uous  liions 

11  >  a  une  erreur  Man«  les  observatloos  en  fomio  «le 
table  des  matières,  pliu  t^ps  en  t(Mo  du  premier  taliicr 
ou  volume  des  Manuscrits  de  l'altW  Rolliclin  ;  un  )  dit 
que  la  Relation  sur  la  première  (.-roisjide  d«  saint  Louis, 
4cille  par  on  léoioiu  oculaire,  est  adressée  au  seigneur 
Iftettku  Arrode  Jehann  Sarrasim  chanbrHêm  In  roy 
de  France;  ceii  est  une  Taule  iirossière ;  le  sens  <le  la 
mmÈfl^im  de  la  ieure  est  bien  évident:  c'est  Je.in 
tansfloii»  cbambeUan  de  saint  Louis  et  son  compagnon 
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dans  Joinvilla  sur  l'enseniblo  général  des  évé- 

ii*^nifnf«r  fjni  la  distinsiie,  ce  sont  plusieurs 
faits  particuliers  qui  ne  se  trouveot  que  là,  <  ■|'^t 
une  foale  de  traits  de  mosars  qui  font  revivre 
la  pliysionoiuic  de  l'année  clirétieiiue  dans  sa* 
plus  complète  véi  ité.  I.a  manière  de  Jean  Pierre 
Surrasius  didère  de  celle  de  Joinvilie  ;  c'est  à  peu 
près  la  même  naïveté,  parce  que  celte  naïveté 
lient  pour  ainsi  dire  au  \ieui  Innuage  môme; 
mais  l'esprit  tics  deux  narraleurs  est  dilTéri  nJ  : 
il  y  a  dans  Jean  l'ierre  Surrasius  plus  d'en- 
tboosiasme,  plus  de  dévotion  que  dans  Joinvilie: 
h'<  im|»res<ioiis  «le  Joinvilie  sont  celles  d  uii  rlir- 
%alicr;  le*  impres*»iou.s  de  Jean  Pieric  Sarrasii!^ 
sont  celles  d'un  pèlerin  plein  d'un  ardent  enllmu- 
siasme.  Le  chambellan  du  saint  roi  parle  dcsi 
^Musulmans  qu'on  éijop^''^ .  fnui  comme  un  cliro  ii- 
queurde  la  première  croisade  ;  ou  rencontre  dans 
sa  relation  de  ces  traits  d'inhumanité  narve,  comuto 
on  en  rencontre  dans  Raynunid  d'Auiles  ou  llo- 
berl-le-Moine.  Il  y  a  un  mérile  réel  dr  nan  ili  11 
dans  Jean  Pierre  Sarrasins;  la  phrase  est  vive, 
claire,  précise;  le  réeit  de  Jean  Pierre  Sarrasius 
n'a  (Kiint  l'aimable  abandon  du  récit  de  Joinvilie; 
on  sent  que  le  cliamb<'!!  î  <  "^'occupe  <le  faire  urje 
narration,  et  Joinvilie  a  lait  tni  livre  sans)  pen- 
ser. 

On  trouvera  à  la  suiletle  la  lettre  de  Jean  Pierre 
Sarrasins  les £'d;<rai/^s  de»  hisloricna  arabl  e  sur  h  .i 
deuT  croitadet  rfe  iainl  Louis;  ces  extraits  ren- 
fermeni  une  foule  do  documents  que  les  éditeurs 
du  Louvre  n'ont  pas  connus. 

en  Efryple,  qui  écrit  ce  qu'il  a  vu  au  Migoeur  TSIrobs 
Arrode,  rcsti^  en  rrniire.  Dans  toutes  les  lettres  de 
celte  époque,  le  nom  de  celui  à  qui  on  écrit  précède  de 
cette  manfère  le  nom  de  celui  qui  écrit. 

*■  >'ous  avons  vu  dniLS  plusteius  diicniiienls  1, 
lemporaiws  que  le  cbatubelbui  de  saiut  LooU  1»  appelait 
aussi  Pierre;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  appeler 
l'auieur  de  cette  Relation  Jean  Pierre  Sarrasins. 
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LIiïTUE  DE  JEAN  PIEIUIE  SARRASINS, 
A  NICOLAS  ARRODË« 

SUR  LA  PA£Ml£U£  CBOISAD£  DE  SAINT  LOUIS. 


A  seigneur  Nicolas  ArrcHii',  Jehaus  Sarrasins, 
cbambrelens  le  roy  de  fVance,  salus  et  bonne 
amour.  H  vous  fhit  à  savoir  que  U  Royt  et  la 

Hoinc,  et  li  qucns  d'Ai-tois,  et  li  quens  d'Anjou 
cl  sa  ft-mnie,  et  je  somes  haitio  d(»d!ms  In  cité 
de  Dnniictc,  que  Dieus  par  son  inirack',  par  sa 
miséricorde  et  par  sa  pitié  reiidi  à  la  ciestieiité 
le  dimandie  de  la  quinzaine  de  Peoteooste. 
Après  ce  je  vous  fais  à  savoir  en  quele  manière 
ce  tu.  Il  avint  quant  li  Roys  vl  li  os  de  la  ores-  ' 
tienté  furent  entré»  is  ncl  à  Aigue-Mortc,  (jue 
uousfeismcs  voile  le  jour  de  feste  de  Saint  Au- 
gustin, qui  est  en  la  fin  d'aoost,  et  arrivâmes 
eu  Tble  de  Cipre  quinze  jours  devant  la  feste 
dr  Saint  Rcmy,  cVst  à  savoir  le  jour  de  la  feste 
de  S  liîif  Lambert.  Li  quens  d'Angiers  dcscendi 
à  lu  cite  de  Lymeçon,  et  li  Roys  et  nous  qui 
avee  lui  estions  eu  sa  nef  que  on  apeloit  la 
Monnoie,  deseendimes  bon  matin,  et  quens 
d'Artois  entor  tierce  à  ce  port  meismes.  Nous 
feisraes  en  cette  Isie  amont  pou  de  gent  et  ses- 
journaismes  iiluec  jusques  à  l'Ascension  pour 
atendre  l'histoire  qui  ncstdt  ni:e  venue. 

<>oo 

Au  ppisrnour  Nicolas  Arrodc ,  Jean  Sarra<iîn!i 
cbambciiau  liu  roi  de  France ,  salut  et  liounc 
amilié  :  je  voos  Csis  A  nvoir  que  le  roi  et  la  reine , 
et  le  corale  d'Arlois  et  le  mmle  d'Anjou  el  »h 
femme ,  et  moi  Houiiues  heureusement  arriv^'s 
dans  la  cité  de  Damiellc  que  Dieu,  par  sou  mi- 
racle,  par  sa  misérironlo  el  par  sa  pilié ,  rrmiil  à 
la  c-lin'ftenlé  le  dimanche  de  la  quinzalm-  i\r  la 
Penlec4>te.  Après  cela,  je  vous  ferai  k  .savuir  de 
quelle  manière  cela  se  111.  Il  advint  que  quand  le 
roi  et  l'armée  de  la  chrélienlé  furent  embarqués  à 
Aigues-Mortes,  nous  fîmes  voile  le  jour  de  la  fi^le 
de  saint  Augustin  qui  est  à  la  Gu  d'auùt,  el  nous 
arrivâmes  du»  lUe  de  Chypre  qoinste  jours  avant 
la  fête  de  saini  Krrni.  r*est-:i-<nre  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Landtci  l.  Le  comte  d'Anjou  descen- 
dit i  la  ci(6  de  iJmisso,  et  le  roi  el  nous  qui 
étions  avec  lui  sur  »on  vaisseau  appelé  la  Mon- 
noie, dei^cendtmes  de  bon  matin  et  le  comte  d' Ar- 
tois ven>  la  troisième  heure,  k  ce  m^me  j>url.  Nous 
étions  peu  de  gens  qui  <léharquÂines  daos  eeUe  Ile, 
el  uous  y  séjournâmes  jiL<iqu'à  l'AseeDsion  pour 
attendre  la  flolte  qui  u'étoil  pas  encore  arrivée. 


Des  messages  que  U  Tartarins  cnwkrenl  au 
mf  de  France, 

Il  avlnt  que  au  Noël  devant  que  11  uns  des 

grans  princes  des  Tartarins  que  on  apeloit  EHel- 
ta y  et  crestiens  estoit  envoin  nu  roy  de  Finance  en 
Nycoisic  en  Cypre  ses  messages.  Li  Roy  envola 
A  ces  messages  frère  Andrieu,  de  l'ordre  de 
Saint  Jaque,  et  11  messi^  qui  vien  ne  savoieiA 
que  on  y  deuse  envoyer  le  eonuurent  aussi  bien 
et  frère  Andricus  v\\\t  eon  nous  (N'inioistriens  li 
uns  l'autre,  l.i  Hoys  fit  ^n^\r  *  i  s  im-sa^es  de- 
vant lui  et  parlèrent  onm':»  eu  iur  iuii^^ages,  et 

ftère  Andrieus  dlsolt  le  fhuiçois  nu  Roy  que  II 
plus  grans  princes  des  Tartarins  avait  esté 

crestiens  le  jour  de  la  Thipliaigneet  prant  plel^ 
té  de  Tartarins  aveeqiies  lui  incismement  des 
plus  izrans  seigneurs.  Kneore  disoienl-ils  que 
Etheltav  à  tout  son  ost  de  Tartarins  scroit  en 
Taide  au  roy  de  France  et  de  la  crestienté  en- 
contre le  c^liphe  de  Baudas,  et  encontre  les 
Sarrasins;  car  il  »'MÎr?ulrott  veuîier  les  irrans 
hnnti's  et  h's  <j  ans  (l,iin:ii:e»;  (|tfe  li  (Ihoramins  et 
li  autres  Surrai>uu>  aMut-nt  laites  à  Notre  Sel- 

<x>o 

Dêê  ambtUêadeurt  que  le»  Tarinret  eMotfirtHt  au 

roi  de  F runce. 

Il  advint  que  dans  TAvenl  de  ï^ucl,  un  des 
grands  princes  tarlares  qu'on  appelle  Elhellay 

el  qui  est  chrétien,  envoya  se  amlKissnttrn!  -  ;ni 
roi  de  France  à  Nicoiste,  en  Chypre.  Le  roi  en- 
voya[à  ces  ambassadeurs,  frère  Andrieux  de  Tordre 
de  ^^aint-Jacque8,  et  les  ambassadeurs  sans  avoir 
été  prévenus ,  reconnurent  le  frère  Andrieux ,  el 
celui-ci  les  reconnut  aussi  connue  uoui»  nous  rc- 
connaMrions  les  uns  les  autres.  Le  roi  lit  venir  ces 
anifwssadtMirs  drvanl  lui,  el  ils  parlèrent  as>c's  en 
leur  langage,  el  frère  Andrieux  disoil  en  français 
au  roi  que  le  plus  grand  prince  dos  tarlares  b'étoit 
fait  (lirélien  le  jour  de  l'Epiphanie  et  grande  quan- 
tité de  lari^rcv  n\<'f  lui,  même  des  plus  çrands 
seigneurs,  ils  disoient  aussi  qu'Etheltay  el  toute 
son  armée  de  Tarlares  viendroicnt  au  secours  du 
roi  (le  France  cl  de  la  chrétienté,  contre  le  calife 
(le  Bagdad  cl  contre  les  Sarrasins;  car  ïIcoummi- 
liroil  à  venger  les  grandes  hontes  et  les  gramis 
dommages  que  les  Karismiens  el  les  autres  Sarra- 
sins avoienl  faits  à  notre  Seigneur  Jésus- Christ  el 
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goenr  Jésn^Oirtot  et  à  Ir  €restienté.  Ib  dissent  |  tance  des  messages  an  mafétre  des  Tartarim. 

que  lenr  Sires  mandoit  encore  au  Roy  <\\\e  il 
passast  en  Kiî>pte  nu  nouvimi  temps  pour  i:uer- 
roier  le  Soudan  de  Babtloiiie,  et  U  Tartui  iiiii  en 
ce  poiiit  melame  entenoient  pour  guerraler  en 
la  terre  le  caliphc  de  Baudas.  Car  en  telle  ma- 
nière ne  pourroient-ils  aider  li  uns  aux  mitres. 
Li  ro\  s  de  Frnnee  ot  coiist  il  dcnvoyer  ses  mes- 
sages avec  euls  à  Etbeltay  leur  seigneur  et  au 
aoQverin  seigneur  d«  Tartarins,  que  on  apeloit 
QukKhian.  Pour  savoir  la  vérité  de  ces  chooes, 
ils  disoit'iit  qup  jusques  là  où  Qiiio-Ounii  ma- 
noit  des  Tartarins  avoit  bien  demi  an  derrure. 
Mais  iitbeltay  lor  Sires  «  t  li  os  des  Tartarins 
u'estoit  mie  moult  loins  ;  a\r  il  estoieut  eu  Vci  ae 
que  il  avolent  toute  déljruite  ^  mise  en  la  snb- 
jection  des  Tartarins.  Bien  disoient  encore  que 
11  Tartarins  estoient  mout  a  la  volenté  le  Roy 
et  de  la  erestienté.  Quant  ee  \  int  à  la  ((uinsaine 
de  la  Cbandelor  li  message  les  Tartarins  et  li 
message  le  Roy  s'en  alèrait  tous  ensamble,  ce 
est  à  savoir  flrèroL  Andrieus  de  Saint  Jaques,  et 
va  sien  frère  et  inaistrc  Jelians  0<Mleriche  et 
vm  autres  clercs  de  Polssy,  et  Uerhers  U  som- 
melitis,  et  Gerbers  de  Sens.  Et  quant  ce  vint 
ù  la  mi-quaresmes  li  Uoy  oi  nouvelles  d'euls 
que  il  sen  aloient  la  baniére  desploye  au  mais- 
tre  des  TartarInS)  parmi  la  terre  des  mescréans 
et  que  11  avolent  ce  que  il  voloient  par  la  don- 

■OCO 

à  la  cinélienlé.  Ils  disolent  que  leur  seigneur  roan* 
doM  encore  au  roi  de  passer  en  Egypte  au  prinleuips 
pour  guerroyer  le  Soudan  du  Caire,  ef  que  tes  Tar- 
tarcs  eolrcruicnt  eu  même  temps  sur  les  terres  du 
calife  de  Bagdad  pour  guerroyer,  et  qu'ainsi  ces 
deux  princes  nui>iilmans  ne  pourToienlsesecDurir 
l'un  l'aulro.  Le  roi  de  France  décida  d'envoyer  ses 
ambassadeu r»  avec  eux  à  El hellay ,  leur  seigne ur,  et 
au  souverain  Beifneur  des  Tarlares  qu'on  appetoil 
Kio-Kan  pour  ?a\oir  la  vériti^  rps  choses.  Ils 
disoienl  que  jus^qu'au  lieu  où  demeuroil  Kio^Ran  « 
il  y  avuit  bien  pour  une  demi-année  de  eticmin; 
mais  qn'Khellay  leur  seigneur  et  l'armée  des 
Tarlares  n'étoient  moult  loin  ;  car  ils  ^'toienl  en 
Perse  qu'ils  avoicul  toute  détruite  et  mise  en  la 
siyétîon  des  Tarlares.  Bien  disoient  encore  que 
les  Tarlares  éloient  tons  h  la  volonté  du  roi  et  de 
la  cbrétieolé.  Quand  ce  vint  h  la  quinzaine  de  ta 
Chandeleur,  les  ambassadeurs  des  Tartares  et 
ceux  dn  roi  s'en  allèrent  tons  ensendde  ;  c'est  i 
savoir  frère  Andrieux  de  Saint  Jacques  e(  un  sien 
frère,  et  niallre  Jean  Godericlie ,  el  un  autre  clerc 
de  Poissy,  et  Rebers ,  sommelier,  et  Gerbers  de 
Sens.  £1  quand  ce  vint  à  la  mi-earêmc ,  le  roi  ap- 
I  rit  Triix  qu'ils  s'en  alloient,  bannière  déployée, 
au  niailre  des  Tarlares,  à  travers  la  terre  don 
mécréans  et  qu'ils  avoienl  ce  qn'ib  veuloient  par 
lacrainfe  qu'inspiroient  les  messagcfsdu  maître 


Après  ces  choses  li  Rny  et  toute  lestoire  que  il 
esmoit  bien  àdeuxieuu  et  eioquième  chevaliers 
et  cinquième  mil  arbule^tners,  et  grant  plenté 
d*autre  gent  ft  pié  et  à  cheval  entrèrent  «s  n» 
et  montèrent  sus  mer  à  Lymeçon  et  aus  autre» 
porsde  Cypre  le  jour  de  VAscension,  qui  a  don- 
ques  fu  le  tresième  jour  murent  pour  aler  en  la 
Cité  de  Damiete,  où  il  navoit  pas.  de  Cypre  plu» 
de  trois  jonmées.  Nous  ftimes  sus  mer  vingt- 
deux  Jours,  et  pioult  eûmes  de  oontraotes  et  de 
travaux  en  la  mer. 

Comment  fi  crrsti>n  prisent  terrr. 
Le  vendredi  après  la  Trinité  entor  tierce  \e- 
nismes  devant  Dumiete,  et  grant  partie  de  nus- 
tre  estoire  aveeques  nous,  mais  ele  ni  csloit  mie 
toute  dassés  et  bien  avoit  trois  lieues  jusques  & 
terre.  Li  Roys  fist  l  estoire  à  ancrer,  et  manda 
tantost  tous  les  barons  qui  là  estoient.  U  s'asain- 
blèrent  tous  dedens  Monnoie  la  nef  le  Roy  et 
s'accordèrent  que  il  iroient  preudre  terre  leude- 
main  bien  matin  et  malgré  les  ennemis  si  11  lor 
osoient  deffendre.  Commandé  fu  que  on  apsiell* 
last  toutes  les  f,'alères  et  toits  les  melsmesvais- 
siaux  de  lesloiie,  et  cjiu'  lendemain  bien  matin 
y  entraisscnt  tout  cil  qui  entrer  y  porroieat. 
Bien  Ai  dit  que  chascun  se  confessast  et  apsreil- 
last,  et  feist  son  testament  et  atornast  bien  son 
affaire,  comme  por  morlr  se  11  plust  à  Nostre 

<XX> 

des  Tarlares.  Après  ces  cboses  le  roi  et  foute  14 

flotte  qui  portoit  bien  1,600  chevaliers  et  5,000 
arbalétriers,  et  grande  quantité  d'autres  5 
pied  et  à  cheval,  enlrèrcut  sur  les  nels  et  montè- 
rent sur  mer  à  LlmisM  et  autres  poris  de  Chypre. 
Le  jour  (le  rAscension,  qui  fut  alors  le  treizième 
jonr,  ils  partirent  pour  aller  A  la  cité  de  Daraiell« 
où  il  n'y  avoit  )»as  plus  de  Iroi:*  journées  de  l'Ile  Je 
Chypre.  Noos  flkmes  sur  mer  vingt-deux  Jsun,  d 
nous  eûmes  en  mer  moult  cnntnriéfécri  Irsvssi. 
Commenl  le$  chrélien»  débarquèrent. 
Le  vendredi  d'après  la  Trioilé,  vers  la  liti- 
sièroe  heure,  nous  arrivées  devant  Damiede  et 
grande  partie  de  la  flotte  avec  nous.  M  m-  l  i  cité 
n'étoU  pas  assez  près  et  bien  y  avoit  troi»  lieues 
jusqu'à  lerre.  T^e  roi  fit  mellre  la  flotte  à  rsaere 
{  manda  tantôt  tous  les  barons  qui  éloient  lii.  Ih 
s'asseinblèrcnt  fon^-  'Icdans  la  Monnoie ,  vaisseau 
du  roi,  cl  s'accordvircnt  pour  aller  prendre  terre 
le  lendemain  bien  malki,  el  malinrA  les  emieniii 
s'ils  osoient  les  en  empiVhrr.  Il  fut  conmiirolé 
qu'on  appareillât  toutes  les  galères  et  même  tous 
k'îi  vaisseaux  de  la  nollc,  et  que  le  leodenrtis 
bien  matin  tous  ceoY  qui  pourroieni  entrer  y  en- 
trassent. Oiacim  fut  invité  à  se  confesser,  fi  f^tire 
sou  testament ,  à  mettre  en  ordre  ses  atTairw 
comme  pour  mourir,  s'il  plaisoHà  lfelfe-Sei|Brar 
iésus^rist.  Quand  ce  vint  le  lendemaio  liice 
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Mpiéar  3éaaB4!hiM,  Quant  ee  vint  le  lende- 
main bien  matin  le  Eoy  oit  le  service  Nostre 

Seigneur,  et  tel  messe  que  on  fuit  en  mer,  cl 
s'armaeteommnnda  que  tout  s'ariimissentet  en- 
Iraisscnt  en  petit  vaissiaux.  Li  Hoy  entra  en  un 
«mile  de  Normandie,  et  nous  et  nostre  eumpai- 
gnon  avec  lui  et  li  Légas  ausi.  SI  qne  ii  tenoit 
In  vrnic  crois  cl  seitiiioil  les  :îPns  armées  (|vii 
fëtoicnt  entre  les  menus  vaissiaux  \m\\'  aler 
prendre  terre.  Li  Roy  tlst  entrer  en  la  barge 
de  Gantier  monseigneur  Jéhans  de  Blanmont, 
MailiietideMarlietGeoftoydeSargines,  et  iist 
metrc  lo  confanon  monseigneur  Saint  Denis 
avec  eiils.  Ole  barge  nloit  devant,  et  tout  U 
antre  vaissel  alerent  après  et  suirent  le  confa- 
neÉ.'Ln  eoehe  où  U  Roy  estoit  et  li  l^gos  de- 
Mslai  qài  tenait  la  sainte  vraie  crois,  et  noos 
estions  tDusJours  alans  derrières.  Quand  nous 
apnx*hHmes  de  la  rive  à  une  arbalestrée,  mout 
grant  pleuté  de  Turcs  à  pié  et  ù  cheval  et  Uien 
arméa  qui  estoient  devant  nous  sus  la  rive^ 
Iraiaaenl  à  iioas  mont  espessement  et  non^  à 
eals,  et  quant  nous  aprocbaroes  de  terre  bien 
deux  mil  Turcs  ([ui  là  estoient  à  cheval  se  fe- 
rireiit  en  la  mer  bien  avant  encontre  nos  gens 
f  L  wisés  de  «uls  à  pie.  Quant  nos  gens  qui  es- 
toMïtfbicn  armé  et  vaiasiaux  meismeinent,  li 
càevaiier  virent  et  n'entendirent  pas  à  soir  le 
confanon  monseigneur  Saint  Denis.  Ainsalèrent 
en  la  mer  ù  pié  tout  armé,  li  ans  jusques  as  ai- 

ooo 

inaliu,  ic  roi  oull  le  i»ervice  de  notre  Seigneur  et 
telle  messe  qu'on  dll  en  mer,  et  il  s'arma  et  com- 
manda que  tous  à'artnasseiit  el  eiilrassenl  dans  les 
petits  vaisfieauik;  le  roi  entra  dans  un  coche  de 
NormaDdie ,  el  nous  el  notre  compagnon  avec  lui , 
el  le  légat  aussi.  Le  légat  tenoit  la  vraie  eroix  el 
î;t  ni(>f)(t  oif  h  (ous  les  geosaroiés  qui  élotent  dans 
les  meuus  vaisseaux  pour  aller  prendre  terre,  en 
les  bénissanl.  Le  roi  fil  entrer  dans  la  barge  de 
Gautier,  inonseicacur  Jean  de  Beaumont,  Maihieu 
de  M;<rh  et  (jeofTroy  de  Saryilnos,  et  fit  riiellre  le 
gonfauoa  Saiot-Deuis  avec  eux.  Cette  barge  al- 
Mt  devant  el  tons  les  anires  vaisseaux  allèrent 

apr^s  et  suivirent  le  gonfaimn.  Le  coclin  où  éloil 
le  roi  et  le  légal  qui  tenoit  la  sainte  vraie  croix, 
el  nous,  élioos  toujours  derrière.  Quand  uous  iip- 
piediàmes  de  la*  rive  à  une  portée  d'arbalèto , 
une  grande  multitude  de  Turcs  à  pied  et  à  cheval 
et  bictt  armés,  qui  éloient  devant  nous  sur  In 
rive ,  lirèreat  snr  nous  vigoureusement  el  nous 
snr  eux.  Et  quand  nous  approchâmes  de  (erre, 
deux  mille  Turcs  rpit  éloient  là  achevai,  se  je- 
tèrent dans  la  mer  bien  avant  contre  nos  gens  ,  el 
le  nombre  des  Tores  qui  éloieni  là  à  pied  éloil 
grand.  Quand  nos  gens  qui  éloient  bteo  armés  snr 
tes.vaûseauxj  même  les  ctievaliers,  virent  cela. 


selles,  U  antres  joaqnci  as  mÉmétet,  U  uns  pins 

en  parfont  et  li  autres  lualni,  aebm  èe  que  la 

mer  csloit  plus  parfonde  en  un  lieu  que  en  un 
autre.  Asses  y  ot  de  nos  gens  qui  trnissent  lenrs 
chevaux  par  grant  péril,  pur  graul  travaux  et 
par  grant  prouesses  hors  des  vaissianx  où  II  es- 
toient. Adonques  s'effordèrent  nostrea  arljkles> 
'  friers  et  traissent  si  durement  et  si  espessement 
que  cestoit  merveilles  a  veoir.  Lors  \inrent  nos 
gens  à  terre  et  la  guaigiiierent.  Quant  li  Turcs 
virent  ce,  si  se  ralièroit  ensamble  et  parlèrent 
en  leur  lagage,  et  vinrent  sur  nos  |;ens  si  dure- 
ment et  si  lièrcment,  que  il  scmbloit  que  il  les 
deussent  tous  occirre  et  découper.  Mais  nosiicns 
m  se  murent  de  sus  le  rivage,  ainsi  se  eomb»- 
tir^  si  vigoureuement  que  il  nmUMt  qne  il 
neussent  onqnes  souffert  ne  prisons,  ne  tra- 
vaux, ne  angoisses  de  la  mer.  Par  la  vertu  de 
Jésus-Christ  et  de  la  sainte  vraie  crois  que  li 
Legas  tenoit  eu  haut  desus  son  elùef  encontre 
les  mescréans.  Quant  li  Ro^  s  vit  les  autres  sail- 
lir  et  deffendre  en  la  mer,  il  voult  defiRmdre 
avec  euls  ;  mais  on  ne  li  vouloit  laissier  et  tou- 
tes \oics  rleseendi  il  outre  leur  gré  et  entra  en 
la  mer  jusques  la  cliainture,  et  nous  tous  a\  ec 
avec  lui,  et  puis  que  li  i\o)s  lu  descendu  en  lu 
mer,  dura  la  bataille  grant  pièce.  Quant  la  ba-  * 
taille  ot  duré  par  mer  et  par  terre  dès  la  matinée 
jusques  à  midi.  Loi*s  tous  se  traissent  li  Turcs 
arrières  et  s'en  alèrent  et  entrèrent  dedeus  la 

r 
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ils  ne  seng6renl  pas  à  suivre  le  gonfanou  de  mon» 
seiffnenr  Saiol-Denis,  mais  allèrenl  dans  la  mer 

h  pied  tout  armés,  les  uns  jusqu'aux  aisselles, 
les  autres  jusqu'aux  mamelles ,  les  uns  plus  à 
fond ,  les  autres  moins ,  selon  que  la  mer  éloit 
pins  profonde  en  nn  lieu  qu'en  un  autre.  U  y  eut 
assez  de  nos  pcns  qui  liroient  leurs  chevaux  avec 
gramt  péril ,  grands  travaux  el  grandes  prouesses 
hors  des  vaisseaux  oA  Us  étolent.  Alors  nos  arba- 
létriers employèrent  toutes  leurs  forces  et  tirè- 
rent si  durement,  que  c'éloil  merveille  k  voir. 
Nos  gens  vinrent  euiiu  à  terre  el  la  gagnèrent. 
Quand  les  Turcs  virent  cela ,  ib  se  ralllèfeol  en< 
sendde  ,  parlèrent  en  leur  langage ,  puis  vinrent 
sur  nos  gens  si  rudement  el  si  nèreincnt  qu'il 
scmbloit  qu'ils  les  dussent  tous  uccire  el  décou- 
per. Mais  nos  gens  restèreni  sur  le  rivage ,  et 
comballircnt  si  vigoureusement  qu'il  scmbloit 
qu'ils  n'eussent  oncques  souffert  ui  prisons,  ni 
travaux,  ni  angoisses  de  la  mer  ;  et  cela  par  la 
vertu  (le  Jésus-Christ  el  de  la  sainte  vnic  croix 
que  le  lét;at  tenoit  au-dessus  de  sa  léle  contre  L  s 
mécréants.  l>ès  que  le  roi  vil  les  autres  sauter  et 
descendre  dans  ta  mer,  U  voulnl  y  descendre  avec 
eux  ;  mais  on  ne  l'y  vouloil  laisser  descendre ,  et 
toutefois  descendit-il  contre  leur  gré  e(  entra  dan» 


Digitized  by  Google 


3G2 


LtlTUb  DK  JBAN  PIEAJtE  SABUASINS, 


cité  de  Damiete.  Li  Roy  demeura  sur  (a  rive 
et  tout  Tost  de  la  chrétienté.  Il  ot  en  cele  ba- 
taille ou  peu  ou  nul  perdu  des  cretieus,  des 
Tors  y  ot  oeds  bien  Juiqa'à  diHiiiièiiie  et 
rooult  de  leurs  chevaux.  Il  y  ot  occis  quatre 
amirrinh.  I  J  Hoy  qui  avoit  clé  chevetains  en  ht 
bataille  ou  li  queiis  de  Bnr  et  de  MonUort 
avoient  esté  déconfits  de  1ers  Gadres  fti  occis  en 
ede  liatdll&  Ce  estait,  dlsoiVon,  U  plus  graos 
Siras  de  toute  la  terra  d*Bgyple,  après  le  Sou- 
dan et  bon  chevaliers,  et  hardis  et  sages  de 
guerre  î  îindemain  ce  est  à  savoir  le  dimanche 
devant  les  (Klaves  de  la  Pentecouste  an  matin 
vint  un  Sarrasin  au  Koy  et  dist  que  tuut  li  Sar- 
rasias  s'en  esloleikt  alé  de  la  eilé  de  Damiete,  et 
qne  on  le  pendit  88  «e  a'estolt  voin.  Li  Roy  le 
fist  garder  et  envoya  gens  pour  savoir  la  cer- 
taineté.  Avant  que  il  fut  nonne,  certaines  nou- 
velles vindrent  au  iloy  que  grant  plenté  de  nos 
gens  estotent  Ja  dedens  la  dté  de  Damiete,  et 
la  teoiere  le  Eoy  senr  une  haute  tour. 
De  la  ffrant  garnison  et  de  la  gremt fitree  de 
la  cité  de  Damiete. 
Quant  nos  gens  oirent  ce  moult  durement 
loerent  Noetre  Seigneur,  et  merciereut  de  la 
gnmtdebomiaiieléqoe  il  «voit  fUfe  aux  ères- 
tiens.  Car  la  dté  de  Damiete  esliolt  d  ibis  de 
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la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  et  nous  tous  avec  iui  ; 
d  puis  quand  le  roi  Ait  desoenda  en  la  mer,  le 

combat  dura  lonî-temps.  La  balaille  nvoit  duré 
par  mer  el  par  Icrre  depuis  la  matinée  jusqu'à 
midi;  alors  les  Turcs  se  tirèrent  en  arrière  et  s'en 
dlèrenl  d  entrèrent  dans  la  cité  de  Damictle.  Le 
roi  demeura  sur  In  rive  el  l'armée  de  la  clir<'>- 
lienlé  avec  lui.  Peu  ou  point  de  chrétieas  ne  pé- 
rirent dans  celle  bal  aille  ;  des  Tores  y  en  eut  bien 
d'occis  jusqu'à  cinq  ci  ni^ .  f  (  nioull  de  leurs  che- 
vaux. Il  y  eut  quatre  émirs  d'occis.  Le  prince 
musulman  qui  avoit  été  chieftain  en  la  bataille  où 
les  contes  de  Bar  el  de  Montfiwt  avoient  élé  dé- 
confits près  de  Gaza,  fut  tué  dans  ce  cond)al.  C'é- 
toi(,  disoil-on,  le  plus  grand  seigneur  de  toute  la 
terre  d'Egj'ple,  après  le  Soudan,  el  bon  chevalier 
d  hardi  et  habile  dans  la  goerre.  Le  lendemain , 
c'est-à-dire  le  dimanche,  octave  de  In  ?(  nfecAle . 
au  matin,  un  Sarrasin  viol  trouver  le  roi  et  dit 
4|Qe  Ions  les  Sarrasins  s'en  étdeni  allés  de  la  eilé 
dp  D.iniiette;  il  consenloil  qu'on  le  peiKltl  s'il  ne 
disoil  pas  la  vérité.  Le  roi  le  Td  panier  cl  envoya 
des  gens  pour  savoir  la  vérUé.  Avant  nones,  nou- 
velles certaines  vinrent  an  roi  que  grande  qnan- 
tilA  (In  Ttos^gcos  étoient  <ît'jà  dans  la  cité  de  Pa- 
liiicUc,  et  que  la  bannière  du  roi  floltoil  déjà  sur 
uue  haute  (our.  . 

lltf  la  gmnde  gnmitm  et  de  la  grande  forée  de  ta 

rilr  lté  DamieHe. 

Quand  le»  nôtres  oukrcnl  cela,  ils  louèrcul 


murs,  et  de  fossés,  et  de  prant  plenté  de  tour» 
lors  et  luiules,  et  de  hordeis,  et  de  barbaeaiu"» 
et  Ue  graut  plente  de  gens  d'arme»,  et  de  \mt 
des,  et  de  quanque  mestien  estoit  pour  ville 
deffendre  que  à  peine  peust  raiia  nous  eoito 
que  ele  peust  estrc  prise  se  par  trop  gnuit 
painne  non  et  par  trop  tra\  aux,  par  forée  de 
gens  rooult  se  trouvèrent  nos  gens  bien  garnie 
de  quanque  mestter  estait  On  trouva  dedo»  es 
prison  dnquante4rots  esdaves  de  erestieosqai 
avoient  esté  laiens  ce  disoient  vingt-deux  ans. 
II  furent  délivrés  et  ai^ienés  au  Roy,  et  disoiait 
que  li  Sarrasins  sen  estuient  fui  dès  le  sanmii 
par  nuit,  et  que  11  Sarrasins  diaoient  li  un  a 
laatre  que  U  pouroel  estdent  venu.  On  y  tnari 
ausi  ne  sai  quans  suriens  crestiens  qui  manoient 
liiiens  en  siibjection  des  Sarrasins.  Quant  t'! 
virt'iil  It's  rnsticus  entrer  en  la  ville,  il  iinirai 
crois  et  les  portuiejit,  et  par  ce  noreut  garde. 
On  leur  laissa  leur  malsens  d  ce  qui!  avsint 
dedens,  après  ce  que  il  orrent  parlé  an  Bogrst 
au^  Légat.  Li  Roy  et  U  os  se  deslogea  et  sni 
aierent  lofrier  devant  la  cité  de  D.imiete  lende- 
main de  la  feste  Saint  Barnabe  lapostre.  Li  Hoy 
entra  preooier  dedens  Damiete  d  fist  despecU» 
le  maifltra  mabonMite  de  in  ville  ci  toutes  ks 
autres,  d  en  fist  fidra  dgiUses  edieses  en  Ihoa* 

oco 
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moult  vivemenl  notre  seigneur,  el  le  remerciè- 
rent de  la  grande  dét>onuaircté  qu'il  avoit  eue 
pour  les  chrélieus.  Car  la  cilé  de  Daniietle  éloil 
si  forte  de  murs  et  de  fosdés  el  d'un  grand  oMt- 
bre  de  leurs  fiâtes  d  hantes,  el  de  psHssadei  «1 
de  barbacanes  d  de  grande  quantité  de  8Cii$  ar- 
més et  de  provisions,  et  de  lout  ce  qui  éloil  néces- 
saire pour  défcudre  une  ville,  qu'à  peine  quel- 
qo^m  enl-il  pu  penser  qu'elle  p6t  être  prise, 
non  par  trop  grande  peine  et  par  trop  de  Iravaoi 
cl  par  force  gens.  Les  nôtres  la  trouvèrent  raoull 
bien  fournie  de  toutes  choses  nécessaire».  On  y 
trouva  en  prison  dnqaanle-4roto  esdaves  rlirf> 
fioii';,  qui  éloicnt  lA,  disoicnl-ils  ,  Hfpnis  vingl- 
deux  ans.  Ils  furent  délivrés  et  conduits  aa  R«i; 
ils  lui  dirent  que  les  Sarrasins  s'étdeol  saMi 
dès  le  samedi,  dans  la  nuit,  et  que  Us  Sarrasins 
se  disoienl  l'un  à  l'autre  que  les  porcs  étoieni 
venus.  On  y  trouva  aussi ,  ne  sais  combieo  de 
chrétiens  Syriens  qui  denteardent  là  en  tasi(|éti>s 
des  Sarrasins.  Quand  les  fldéles  Syriens  viiw»' 
les  chrétiens  entrer  dans  la  ville,  ils  prirent  des 
croix  cl  les  portèrent,  et  par  ce  moyen  ils  o'es- 
rent  rien  i  craindre  :  on  leur  laissa  lesn  awi- 
sons  el  ce  qu'ils  avoieni  dedans,  après  qa'fl**|^ 
rent  parlé  au  Iloi  et  au  légal.  Le  Roi  el  Tsw* 
décampèrent  el  s'en  allèrent  loger  devad  Is  dlè 
de  DamicKe.  Le  lendemain  de  la  nie  de 
Barnabé  r.qMMre.  le  roi  entra  le  premier  «lanf 
Damictle,  et  fli  vuidcr  la  graudc  mosquée  «Ae  U 
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Bcor  de  JénChtitL  Nous  cuidms  Uuk  que 

uou<;  ne  nous  mouvons  de  la  cité  jusqua  la  feste 
Toussaints,  pnr  la  croissance  don  flun  do  Pa- 
radis que  ou  apele  le  Nil.  dar  on  puet  en  Alexan- 
drie, ne  en  ^ibiloine,  ne  au  Chaaire  quand  il 
■est  espanâu  par  la  tanre  dEgypte  ne  II  ne 
doist  deseroiSbre,  es  dfsl-OD,  devant.  Adonques 
sachiez  que  nous  ne  savons  mie  du  Soudan  de 
Babiloine.  Mais  on  fait  entendre  ;ni  Roy  que 
autre  Soudant  le  guerroient,  ht  saciiiez  bien 
fwonqiies  puis  que  Diex  Bons  ot  rendu  la  eité 
flâne  vit  près  de  nostre  est  ton  Bedulns  Str- 
rnsin«;  qui  viennent  aucunes  fois  a  onze  !5enes 
pn  s  de  l'ost.  Et  quant  nostre  arbalestriers  vont 
traire  a  euis  si  sent^iient.  Cil  œeismes  viennent 
paroail  4ibaia  l'est  pourembto  ébefma.  et 
tartes  de  geni^et  dlsNm  qne  11  Seudan  donne 
dix  besaus  por  chascunc  teste  de  crestien  que 
ou  li  aporte.  Et  ooupoient  en  telc  manière  li 
Sarrasins  Beduins  les  testes  des  pendus  et  def- 
ipOS^nt  les  oors  qui  estoient  enfouis  en  terre 
fw^jB^  «n  Soudan,  si  que  on  dlst  uns  Be- 
iàflf$mni^iSai  jYmMMtiomMnlBy  Ait 

prit;  pour  relefrnrdeon  erieore  CCS  larrecins 
pooient  II  faire  legierement;  car  faioit  rr  que  li 
Boy  ait  dedeos  la  cité  de  Damiete  la  lionne  sa 
kûm  et  une  partie  de  son  haniels  dedens  le 
palais,  et  les  freoMtes  le  Soudan  de  Bdillelne 
et  UL^gss  dedens  les  safes  et  les  frenwles  le 


«Heet  tootes  les  autres.  II  eu  fil  faire  des  égli- 
m  eoosacréea  à  Jésus-Cbrisl.  Noos  peuiMus  lucn 
fn  MNit  ne  ^Itérons  la  cUé  qa*i  la  fAÏe  de  la 
ToQsuinl,  à  cause  de  la  croisiaaoe  do  Heuvc  pa- 
radis qu'on  appelle  le  Nil ,  car  on  ne  peut  aller  à 
Àlexaadrie  ni  à  Babylooe,  ni  au  Caire,  quand  il 
cit  lépiodo  par  la  terre  d'Egypte;  et  il  nedoit  d6- 
trotfrn,  cedil-OD,  avant  cetemps. Apprenez mainle- 
QaolqucnouH  ne  savons  rien  «lu  soudan  de  Baby- 
lMe;iDaL!i  ou  fait  entendre  au  roi  qu'un  autre  aoudau 
llgoerroye,  et  sachez  biea  qne  depnls  qne  INen 
BODs  a  rendu  la  cil6,  on  no  voit  près  de  notre 
camp  que  Bédouins-âarrasins  qui  viennent  aacu- 
nei  à  denx  lieues  près.  Et  quand  nos  arbalè- 
liMn  vont  tirer  sur  eux,  ils  s'enfuient.  Il  y  en  a 
nème  qui  viennent  la  nuit,  autour  du  camp,  pour 
«alever  chevaux  et  couper  des  tètes;  et  on  dit 
qsalesondan  donne  dix  besans  ponr  diaqne  lèle 
(fe  chr^'tien  qu'on  lui  apporte.  De  sorte  que  les 
Sarrasins-Bédouins  coupent  les  tètes  des  pendus, 
«t déterrent  les  a>rp8  qui  étoieut  enfouis  en  terre, 
pour  en  porter  les  tèlee  an  seodso.  On  dit  qn'aii 
ces  Bédouins-Sarrasins  qui  floil  venu  tout 
wul  a  été  pris,  et  pour  ce  le  garde- l-on  encore. 
Ils  poavoient  faire  ses  larcins  facilement,  car  le 
ni  avoil  dans  la  cité  de  Damiette,  la  reine  sa 
^uae,  çtnne  partie  de  ses  équipages  an  palais 


Boy  iiiii  in  oeeis  en  la  liataille  qnant  nous  ar- 

rivaoKS,  et  chascuns  des  Barons  ait  ausi  son 
grant  ostcl  et  bel  dedens  la  cité  tîr  Damiete, 
selon  ce  que  li  cou  vient.  Ne  que  dent  li  csde  la 
crestieuté  et  li  Uoy  et  li  Legas  sou  logiés  de- 
hors la  ville.  Ponr  ees  larreeios  que  U  Sarrasins 
Beduins  faisoient  ont  li  crestiena  eommendé  A 
faire  entre  l'ost  bons  fossis  profons  et  larges, 
mais  il  n'est  mtp  ciuore  parfait.  Alns  rendi 
u(»tre  Sire  Jesu-Ciirist  par  sa  miséricorde  la 
noUe  eité  et  la  très  fort  de  Damiete  à  la  eres- 
tienté  quant  Tan  de  rincantôtion  estoft  mil 
(T  X \A  \  ans,  le  dimanche  après  les  octaves  de 
i'entecoustes.  Cest  n  savoir  le  sisieme  jour  du 
mois  de  juin  qui  adonques  fu  en  dimanche. 


Qans  an*  ii 


ot  entre  les 
Damiete» 


deux  prUe*  de 


Ce  fut  trente  ansaprès  ce queli chrétiens  Inrent 
conquis  pnr  'irnm  travaux  et  par  g i  ans  labours 
encontre  ie^  Sa;  razius  et  la  repardirent  dedans 
Tan  meianies,  quant  il  alcrent  pour  asseoir  le 
chaaire  et  li  ûam  «mt  et  sespendit  entonr  eulx 
que  il  ne  porent  avant  ne  arrière.  Pour  cele 
chose  cuidons  nous  que  li  os  ne  se  voisu  mou- 
voir de  Dathiete,  devant  que  li  flum  sera  des- 
orns  et  revenns  arrière  dedans  ses  cbaneus. 
Faites  savoir  ees  lettres  à  tons  nos  amis.  Ces 
lettres  ftirent  frites  en  la  éUbé  de  Dnmiete ,  la 

et  au  chàfcau  dti  soudan  de  Baliylnne  :  îe  î^-t^nt 
occupait  les  saUes  et  le  château  du  prince  qui 
fut  oceis  dans  la  bataille  quand  nous  snivÉOMOt 
et  chacun  des  barons  avoit  aussi  on  grand  et 
bel  bdtel,  dans  la  cité,  suivant  son  rang.  T/nr- 
mée  de  la  chrétienté ,  le  roi  et  le  légat  étoieut 
logés  hors  la  ville.  Ponr  empèeber  les  lardos  des 
Sarrasins-Bédouins,  les  chrétiens  ont  commencé 
à  creuser  autour  du  camp  de  bons  fossés  pro- 
fonds et  larges,  mais  ces  fossés  ne  sont  pas  encore 
achevés.  AJnsl  notre  Seigneur  léaiÎMÏlirisl  a 
reti'hi.  par  sa  miséricorde,  la  noble  cité  et  le  fort 
de  Damielte  à  la  chrétienté ,  Tan  de  l'incarna- 
tion 1910  ;  le  dimanche  de  l'octave  de  la  Penle* 
cùle,  c'est  à  savoir  lesixièmejoordnmoisdejnin 
qui  étoît  alors  on  dimanche. 

Combien  f  années  se  nonl  écoulée»  êtUn  Uêdtum 
prises  de  Damielte. 

Trente  ans  aprAs  que  les  r!ïré(ipns  eurent  con- 
quis Damielte  par  grands  travaux  et  par  grands 
Mieurs  snr  les  Suraains,  ils  la  r^ierdirent 
dans  l'année  même  oij  ils  allèrent  assiéger  le 
Caire  :  le  Nil  avoit  cru  el  avait  tout  inondé  au- 
tour d'eux,  et  pour  cela  ne  pouvoient-ils  mar- 
cher en  avant  ni  revenir  en  arrière.  Aussi  nous 
pensons  qne  l'armée  ne  se  doit  mouvoir  de  Da- 
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vegile  de  la  nativité  monseigneur  Saint  Jfehiin- 
Baptiste  qui  fa  ce  mois  ineismes. 

Comment  H  Hotjs  fist  aoumer  richement  les 
égliftps  (le  Damirtc,  et  comment  il  os  de  la 

vhrestu'ntc  se  parti  dr  Dam i rte, 

Qimnt  Damiete  fut  prise  ainsi  comme  nous 
avons  (lit  devant ,  li  cardonnaiix  et  li  Roys  de 
Fiance  rjrt^ntui'deimer  arciievesque  enlamaistre 
église  de  la  vile  qui  vnAX  été  fidt»  de  sa  maiatre 
maliurnmerie.  Il  y  establirent  chanoiilM  pour 
l'aire  il-  service  NostreSeijzneiir.  Bonnes  rentes  et 
riches  leur  assena  le  Hoy  et  à  rarchevesfiue  et 
mis  Chanoines,  as  Templiers,  as  Hospitaliers,  aus 
Ames  des  Alemana,  ans  Crères  Meneurs,  «us  frè» 
res  de  Saint  Jacques,  aus  frères  de  la  Trinité  et 
as  autres  que  nous  ne  poons  mie  nommer.  As  ba- 
rons, as  princes  de  !a  terre  d'Outre-Mer, assena 
li  Roys  bele  niauandises  et  riches  selon  ce  qui 
convenoit  à  chascun  dedans  Damiete.  Les  (^Uses 
qui  avoient  esté  établies  des  mahomnieries  et  les 
autres  fist  le  Roy  richement  aoumer  de  galises, 
d'encensiers ,  de  candélabres,  de  seaus,  de 
crois,  de  crucifls,  de  livres,  de  casuves,  d'au- 
bes, destule^,  de  fanons,  de  dras  d'autel,  de 
dras  de  soie,  d'y  mages  de  NostrfrJiftme;  de  ca> 
pes  de  mer,  de  tuniques,  de  dalmatlques,  de 
reliquaires,  de  pbUaleres  d*or  et  d'argent,  de 

OOO 

miellé  avant  que  le  fleove  soit  décru  et  rentré 
dans  son  Ut.  Faites  connotlre  cette  lettre  à  nos 
amis.  Cette  lettre  fut  faîte  en  la  cité  de  Daniiette, 
la  veille  de  la  nativité  de  monseigneur  saint  Jean- 
Baptiste  qui  étoit  ee  raènfie  mois. 

Comment  le  roi  fil  onter  riclument  let  tyli$es  de 
JfamieUe ,  et  comment  twrmie  âe  ta  diriUeiUé 
pmnUdeDmuiette. 

Quand  Damîelfe  eut  ^'16  prise ,  ainsi  que  nous 
l'avons  devant  dit,  le  cardinal  cl  le  roi  de  France 
firent  ordonner  uu  arclicvèque  daus  la  principale 
église  de  la  ville,  auparavant  la  graude  rooeqnée. 
Ils  y  ('•(ahlirenf  <h  ^chanoines  pour  faire  ïc  sorvirc  ' 
de  Nolre-Seigueur.  Le  roi  leur  assura  de  bonnes 
et  riebes  rentes  et  4  rareberèque  et  aux  chanoi- 
nes ,  aux  Templiers,  aux  Ilospilaliers ,  aux  frères 
Tculoniques ,  aux  frères  Mincnrs  ,  aux  frères  de 
saint  Jacques,  aux  frères  de  la  Trinité,  et  à  d'au- 
tres que  nous  ne  pouvons  nonnner.  Le  rai  assura 
de  belles  et  riclies  possessions  aux  barons  ,  aux 
princes  de  la  terre  d'ouire-mer,  selon  cf  qu'il  con- 
venoit à  chacun  dan»  la  ville  de  OanucUc.  Le  roi 
enrichil  les  églises  qui  étaient  auparavant  des 
mosquées,  et  tous  les  autres  sanctuaires  cliré- 
tiens,  de  calices,  d'encensoirs,  de  candélabres,  de 
seaux,  de  croix,  de  crucifix,  de  livres,  de  cliasu- 
lAés,  d'aubes,  d^étoles ,  de  bannières,  de  nappes 
d>ulel,  de  draps  de  soie,  d'images  de  Notre-Dame, 


crystaJ  et  de  toutes  niiti-es  choses  que  il  eowre* 
noit  prouvoires  aus  chapelins,  elers  et  personnes 
de  sainte  église ,  faisoit  li  Kuys  mettre  [m  tous 
les  lieus  on  mestier  estoit  rent^  leur  asse- 
nott  et  livroit  desqueles  il  pôoieat  bêlement  et 
honneslement  vivre  sdoa  ee  qu'il  convenoit  à 
chascnn.  (ir-md  |i-nnne,  crant  entente,  pranl 
estude  et  £i;rans  cousmettoit  li  Roys  à  ces  choses 
et  as  autres,  par  le&queles  li  services  Nostre 
Seigneur  Jhesu-Cairist  ftist  maiutenn  en  h 
cité  deDamiette  et  au  pays  et  la  foi  crestienne 
tenue  et  honnoiir^-e.  La  fremetr^  meisrnes  de 
Damiete  qui  estoit  très  fort  a  prant  mer\rii!es 
faisoit-ii  encore  renforcies,  les  fossés  reparer, 
barbaeannes  en  tel  lieu  nu  elea  li'triflihit  lllifc, 
lices,  fossés,  eonduis  et  autres  eboses'qiie 
nous  ne  savons  mie  toutes  nommer;  Li  BojfS 
metoit  tenis  painnes  ettenls  eon'«  h  ee-^  chc^w 
que  nous  a\ons  devant  iMuimiees  qu  il  avait 
asses  de  teuls  en  l'ost  des  chrétiens  qui  disoi^l 
que  ee  estoit  grant  Mie  et  grans  outrages  et 
que  bien  s'en  peuston  faire  à  mains.  T>a  Ros  ne, 
la  confesse  d'Artois,  la  contesse  de  Pt)itiprs  et 
une  partie  des  crestiens  estoient  dedans  Da- 
miete par  les  maisons.  Li  Roys ,  li  cardonnaui 
et  la  plus  grant  partie  et  la  plot  Ibrte  de  l'oit 
estaient  logiés  devant  la  cité,  outre  le  peut  i|ul 
eaiotent  seur  le  liun  du  NO,  en  oele  isie  melS' 

OOO 

de  chappes  de  chœur ,  de  tuniques ,  de  dafamU- 
qocs,  de  reliquaires  d'or  et  d'argent ,  de  ensUS^ 
et  de  toutes  autres  choses  dont  il  convenoil  de 
pourvoir  chapelains,  clercs  et  personnes  de  sainte 
église  ;  le  roi  en  fliisoit  mettre  par  tous  Heot  w  be- 
soin étoit,  et  assuroit  auv  desservants  des  rcol» 
dont  ilspouvoient  bellement  et  honnêlemeal  y\\n 
selon  ce  qui  convenoit  à  chacun.  Grande  pciœ, 
grand  soin,  grande  étude  et  oirandes  dépenses  met 

toit  le  roi  h  rr-  rl  m^r-  of  r\  I  n  titres,  par  le«/inplle!' 
le  service  de  Notrc-Scigneur  J  6susdirist  fut  entre- 
tenu dans  la  cité  de  l)amiette  et  dans  le  p.iy9 ,  «1 
fini  la  M  chrétienne  soutenue  et  honorée.  Il  M 
'  iTierne  encore  renforcer  la  forteresse  de  Pamtplle 
qui  ét<wt  merveilleusement  forte,  réparer  le^  f(»- 
sés,  établir  des  barbaeanes  aux  endroits  eè  il  n'y 
en  avoit  point,  des  barrières,  des  fossés,  <\<^ 
conduits  cl  autres  choses  qne  nous  ne  savons  tou- 
tes nommer.  Le  roi  metloit  telles  peines  et  telles 
dépenses  àees  ehoses,que  nous  avons  i\out\i 
nommées,  qu'il  y  avoit  assez  de  gens  de  l  artnw 
des  chrétiens  qui  disoient  que  c'étoit  grande  W'^ 
cl  grands  excès,  et  que  bien  auroil-on  pn  faw** 
moins.  La  reine,  la  eomtesso  d'Artois ,  la  com- 
(osse  de  Poitiers,  et  une  partie  des  clirHicn* 
l'toienl  A  Damicttc,  dans  les  maisons,  le  roi,  w 
cardinal  et  la  plus  scande  et  la  plu*  (oirte  fw''^ 
de  l'armée  étolcnt  lo?^s  devant  la  cité  au-dri^ 
du  pont  qui  étoit  sur  le  Oenve  du  Ml  «i 
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mes  de  Maniot,  là  ou  il  estoicnt  arivé;  il 
estaient  lugté  seur  la  rive  du  ilun,  si  que  il 
flun  estoit  entre  l'ost  et  Damicte.  Cele  isie  de 
liaaiot,  ([iii  est  devant  Damiete;  d'autre  part  le 
fliiin  qui  est  plentive  de  mout  de  bien.  Li  Roys 
et  li  crestiens  estoient  la  endroit  loj^ié  ou  sj»- 
blon.  Grans  ennuis  et  fzrans  angoisses  souf- 
froieut  de  la  {jjrant  ehaleur,  de  la  firant  planté 
de  mousches  et  de  puces  grans  et  grosses  (jui 
estoient  en  l'ost.  Li  Bédouins  et  li  Sarrazins  qui 
aloieut  epians  entour  l'ost,  (juant  il  trouvoient 
qui  avoient  écarté  l'ost,  il  leur  couroient  sus  et 
li  nnstres  à  eus.  Aucunes  fois  en  avoient  li 
Sarrasins  le  meilleur,  niais  plus  souvent  li 
nostres.  Ainsi  avenoit  (jue  on  trouvoit  assés  de 
crestiens  ((ui  estoient  mors  par  les  ehans  en- 
tour  l'ost.  Kntour  la  mi-a(»ust  avint  que  li  Turcs 
vinrent  leurs  batailU^s  rangiées  et  ordonées 
pour  combattre  cele  part  où  li  crestiens  es- 
toient logiés.  Li  Roys  list  crier  partout  l'ost  et 
dcffendre  que  nus  ne  fust  tant  que  issit  des 
licés,  par  quoi  nus  crestiens  ne  s'osa  mouvoir. 
Li  Sarrasins  se  tindrent  en  tel  manière  une 
grant  pièce  en  sus  des  lices,  et  quant  ne  sai 
quaiis  des  Sarrasins  virent  que  nus  des  crestiens 
n'issoient,  il  se  despartirent  des  autres  et  s'en 
vindrent  vers  les  liées  des  crestiens  pour  am- 

<XX> 

de  MaaloI  (le  Dclla),  là  où  ilséloient  arriv/>s.  Ils  ' 
éloieiil  campés  sur  la  rive  du  flmive,  en  sorte  que 
le  floave  éloil  entre  rarnjée  cl  Damiclte.  Oite 
Ile  lie  Maaiot  e^«t  en  face  de  namiclte^  de  l'autre 
côté  du  ilcuve  :  elle  est  abondante  en  tous  biens. 
Le  roi  el  les  chrétiens  étoient  \h  sur  le  snNe. 
Grandes  incommodités  et  craiides  angoisses  souf- 
froient-ils  de  la  grande  chaleur,  de  la  grande 
quantité  de  mouches  et  de  puces  Tories  cl  (irosses 
qui  étoient  dans  l'arniéc.  Les  Bédouins  cl  les  Sar- 
rasins qui  alloient  épiant  autour  du  camp,  lors- 
qu'ils Irouvoienl  quelques  chrétiens  écartés  de 
l'armée,  leur  couroient  sus,  et  les  nôlres  cou- 
roient sur  eux.  Aucunes  fois  les  Sarrasins  avoient 
le  dessus  ,  mais  les  niMres  plus  souvent.  Ainsi  il 
arrivoil  qu'on  trouvoil  assez  du  chrétiens  morls 
dans  les  champs  autour  «lu  c:unp.  V^ers  la  mi- 
aoAl,  il  advint  que  les  Turcs  arrivèrent  avec  leurs 
batailles  rangées  et  ordonnées  pour  combattre 
dans  cette  partie  où  les  chrétiens  étoient  logés. 
Le  roi  lit  crier  partout  dans  le  camp ,  el  défendre 
que  nul  ne  fil  tant  que  «le  sortir  des  ligues;  pour- 
quoi nuls  chrétiens  n'osérenl  se  mouvoir.  Les  Sar- 
rasins se  tinrent  de  cette  manière  un  grand  temps 
en  dessus  des  licnes,  el  quand  ne  sais  conihien 
de  Sarrasins  virent  que  nul  des  chrétiens  ne  sor- 
loil.  ils  se  séparèrent  des  autres,  el  s'en  vinrent 
autour  des  rctrancluMuents  des  chrétiens  [wur 
piller.  Messire  (iaurhier  d'Antrache  ne  pul  s<uif- 
lirir  ceUf  el  moula  sur  un  cheval  tout  armé,  et  se 


blcr.  Messire  Gnucblers  d'Autrccbe  ne  jwt  ce 
souffrir,  et  sailli  sur  un  cheval  tout  armé  et  se 
feri  hors  les  lices  contre  le  commandement  le 
Roy.  Mais  nulz  ne  le  sui  ;  vigoureusement 
couru  sus  ces  Sarrasins  qui  estoient  si  appro- 
chiés.  Grant  bataillent  entreulz  si  \igonreuse- 
ment,  et  si  bien  se  maintint  messiresGauchiers 
tous  seuls,  que  il  en  occis  trois  et  que  li  autres 
s'enfuirent  vers  les  batailles  des  Sarrasins  qui 
estoient  bien  rangiées  et  se  regardoient,  mais 
il  ne  se  raouvoient.  Messires  Gauchiers  feri 
cheval  des  cspenms  après  wuls  qui  s'enfuioient, 
mais  ses  chevaus  qui  côtoient  lassés  chay  et 
messires  Gauchiers  desous.  Quant  li  Sarrasins 
qui  s'enfuioient  virent  monseigneur  Gauchier 
cheu ,  il  retournèrent  isnelement  vers  lui  et 
descendirent  pour  lui  occire.  Mais  messire 
Ymbers  de  Biau  Geu  s'eni)erçut  et  sailli  isne- 
lement sur  un  cheval  et  autres  chevaliers  après 
lui ,  et  ferirent  chevaux  des  espérons  grant 
train  aleure  cele  part.  Quant  li  Turcs  les  per- 
burent,  norent  mie  loisir  d'occire  monseigneur 
Gauchier,  aincois  resaillircnt  isnelement  sur 
leurs  chevaus  et  s'enfuirent  ans  autres.  Messire 
Gauchiers  fut  raportrà  en  l'ost  et  fu  more  de- 
dans le  tiers  jour  de  cele  cheure.  Li  Sarra- 
sins s'en  retournèrent  arrière  leur  bataille  ran- 

ooo 

porta  hors  des  lignes  contre  le  commandement  du 
roi;  mais  personne  ne  le  suivit.  Il  couru'  vigou- 
reusenienl  sur  ces  Sarrasins  qui  s'étoiont  tant  ap- 
prochés. Grand  conihal  y  eul  entre  eux  si  vive- 
ment ,  et  messire  Gauchier  se  maintint  si  bien 
tout  spui  qu'il  en  occit  trois,  el  que  les  autres 
s'enfuirent  vers  les  batailles  des  Sarrasins  qui 
étoient  l>ien  rangées  cl  recardoicnl  le  combat 
mais  ue  se  mouvoicnl  pas,  Messire  Gauchier  pi- 
qua des  deux  son  cheval  après  ceux  qui  s'en- 
fuyoieiit ,  mais  son  cheval  qui  étoil  las  tomba, 
el  messire  Gauchier  dessons  lui.  Quand  les  Sar- 
rasins qui  s'cnfuyoienl  virent  monseigneur  Gau- 
chier tombé  ,  incontinent  retournèrent-ils  vers 
lui,  et  mirent  pied  à  terre  pour  l'occir.  Mais  mes- 
sire Imbcrt  de  Beaujcu  s'en  aperçut  et  sauta 
aossiliM  sur  un  cheval,  el  d'autres  chevaliers  après 
lui.  el  piquèrent  leurs  chevaux  et  s'en  allèrent 
en  grande  hàle  de  ce  côté.  Quand  les  Turcs  les 
a|>errurenl,  ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  tuer  mon- 
seigneur Gauchier  ;  ils  remontèrenl  au  contraire 
bien  promplemenl  sur  leurs  chevaux  el  s'enfui- 
rent vers  les  autres.  .^lessirc  Gauchier  fut  rap- 
jwrlé  au  camp;  le  troisième  jour  de  sa  chute  ,  il 
étoit  morl.  Les  Sarrasins  s'en  retournèrent  à  leurs 
batailles  rangées,  quand  ils  virent  (pie  les  chrclicns 
ne  vouloient  plus  se  battre  avec  eux  de  celte  ma- 
nière. Après  il  advint ,  aux  approches  de  la 
fête  do  saint  Luc  l'évangélisle ,  une  tempête  si 
grande  et  ^i  générale  sur  mer  cl  dans  tous  ces 
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giés;  quant  U  virent  que  11  cfaresticns  ne  se 
oombattenrienl  mie  à  eub  «m  endroit.  Apcte 
avint  entcMir  la  fesie  Saint  Luc  l'évangdiste  que 
si  grans  et  preneraus  ternpt'ste  fit  en  la  mer  et 
en  ces  pai'ties ,  que  si  graus  pleiité  des  nés  furent 
periiléês  es  ports  de  la  matinée  et  moult  grant 
plenté  de  gens  nolés  et  grant  plenté  de  viandes 
forent  perdues  en  la  mer.  Ce  le  grant  tcmpeste 
fti  presque  partout  les  ports  d'outre  mer.  Au 
port  de  Lymaçon ,  eu  l  isle  de  Chypre,  ne  courut 
mte  cele  graut  tempeste.  A  ce  pcHl  arriva  li 
Quens  de  Poitieis  a  toute  lesloire.  Et  qmmt  U 
et  ses  gens  se  Airent  rafreschis  en  cele  isie  un 
pou  de  f*M)!f>s,  il  remonta  sur  mer  et  arriva  à 
Damiete  saiiiïi  et  iiaus  t  toute  lestoire.  Mout  ot 
U  Roy  s  grant  joie  et  tOQle  tt  oe  de  la  venve  le 
oonlede  Poitien  et  de  ses  gens.  Et  qnant  ce 
vint  entour  la  fcste  Sainte  Cécile, li  Roys  fisl 
appareiller  ses  nés.  Tant  y  avoit  de  barges ,  de 
galles,  de  grans  nés  et  de  petites  chargiées  de 
viandes,  d*amies,  d*engiens,  de  harnaa  et  de 
txnites  manières,  de  dioseaqne  mestier  avoient 
à  hommes  et  a  chevaus,  que  ce  estoit  une  grant 
merveille  à  veoir.  Tntit  y  avoit  de  vaissiaus  et 
petitfi  et  grans  que  tout  li  fluns  etenétoit  cou- 
vert cele  part.  Li  oet  se  délogea  et  iasirent  de 
risle  de  Blaalot  et  passèrent  en  l'antre,  isie 

ptrages,  que  grande  quanlité  de  Turent  eu 
péril  dans  les  porte ,  el  moalt  grand  nooribre  de 

^cns  fureot  noy^'s,  el  grande  quaiiCdé  de  provi- 
sions furcnl  perdues  dans  fa  mer.  Celle  grande 
tempèle  fui  presque  parlout  daus  les  porls  d'ou- 
tremer. Celle  grande  lempèle  ne  se  fll  point  sen- 
tir au  porl  de  Lindsso,  daus  l'Ile  de  Chvpro.  I.e 
comte  de  Puiliers  arriva  à  ce  porl  avec  luule»  les 
proriflions.  Quand  Inl  el  ses  gens  se  ftorent  reposés 
en  cette  Ile  on  peu  de  temps,  ils  remontèrent  sur 
mer  el  arrivèrent  à  Damietle  sains  et  saufs  avec 
toutes  les  provisions.  Le  roi  el  toute  l'armée  cu- 
renl  mooU  grande  Joie  de  la  vorae  dn  eomte  de 

Puilirr-  rt  tîr- «p?  cens.  FI  rr»  qti.iml  vint  vers  la  fêle 
de  saiule  Cécile,  le  roi  (il  appareiller  ses  uels;  il 
y  avfrfl  lani  de  barges ,  de  galères,  de  grandes  el 
petites  nefs  chargées  de  provisions,  d'arnieg,  de 
machines,  de  Jiarnois,  et  de  toutes  sortes  île  choses 
dont  avoienlbesoin  les  hommes  ellesctievaux.que 
c*éloil  une  grande  merveille  à  voir.  U  y  avoit 
tant  de  vaisseaux  petits  et  grands  que  tout  le 
flenve  en  étoit  couvert  daus  celle  partio.  L'armée 
délfl^ea  el  sortit  de  l'Ile  de  Maaiol  el  passa  en 
Fautre  Ile  là  où  Damietle  est  située.  On  ordonna 
les  batailles  et  on  marcha  tout  contre  mont  le 
fleuve  ,  ieilemcul  que  l'armée  qui  étuil  sur  les 
nefs  s'avançoil  coaime  de  concert  avec  l'autre  ar- 
mée qui  allnit  jitr  îprrf  :  relle-ci  avoit  le  lleuve 
cl  la  flotte  à  droite,  l  uuâ  s'en  alloienl  euseniLlc 
loni  eenire  menl  le.  fleuve  au  midi  el  avaient 


d'autre  part  lu  où  Damtete  slet.  Il  ordouncieDt 
lenr  batailles  et  s*en  nièrent  tout  eontre  msut 

le  flun  si  que  11  os  qui  estolt  es  nés  eslottà  des 
enemitre  l'autre  est  qui  aloit  par  terre.  Cil  qui 
aloient  piir  terre  avuieut  le  flum  et  la  uavie  à 
destre.  Tout  s'en  alloient  ensemble  tout  contre 
meut  le  linn  vers  midi.  Damiete  nvoleol  i 
destre  et  le  chastel  de  Tbanis  à  senestre  contre 
le  grant  ost  des  Turs  qui  estoient  assemblés 
outre  le  flun  de  Thanis  ou  lieu  que  on  apeie  la 
Massorre.  Là  endroit  se  part  ii  flnm  de  Thauis 
dn  grant  flnn  dn  Nil  à  snestre  et  n'en  qnsnt 
en  la  mer  par  proche  de  les  le  ehaatel.  Li  Sa^ 
rasins  savoient  bien  que  l'intencion  du  Roy  et 
des  barons  estolt  d'ass«^ier  la  noble  cite  de  fia- 
bilolne  et  le  chaaire  et  de  prendre  tmrte  la  terre 
d'Egypte ,  se  noetre  aire  IKcii  lenr  voMtdsn* 
ner  l'aide,  et  que  là  endroit  leur  couvenoît  H 
passer  le  flun  de  Thanis  pour  leur  navie  qu'il  ne 
puoient  laitier  sans  grans  damage ,  et  lu  endroit 
s^oumoient  ces  deux  ois  à  mont  petites  jour- 
nées et  très  lentement  s'en  nMent  oantre  smmI 
le  flun.  Car  li  vent  estoit  si  fors  et  si  roides  qui 
ventoit  entre  euls  que  les  nés  n\  W  nutre  vaiss<'| 
ne  pooient  estre  mené  contre  mout  se  par  trop 
grant  travail  non  et  trop  grant  painne  et  U  w 
pooient  mie  laiasler  leur  navte.  LI  Bnyt  et  cil 

ooo 

à  droite  Damietle,  et  le  cbàteaa  de  Thanis  i 
gauche,  en  Diee  la  grande  armée  des  Tnrei^ 

étirent  assemblés  au-delà  du  ITcuvc  Thanis  an 
heu  qu'on  appelle  la  Massore.  En  cet  endroit  te 
fleuve  de  1  tianis  se  sépare  du  grand  lleuve  di 
Nil  à  gaoche,  el  va  se  jeter  dans  la  mer  tout  prit 
du  clinfcnu.  Les  Sarrasins  '^ivoient  bien  que  l'ir»- 
tenliou  du  roi  et  des  barons  étoit  d'assiéger  la 
noMe  eité  de  Babyleae  el  le  Caire ,  et  de  s>avs> 
rer  de  toute  la  terre  d'Egypte ,  si  notre  Seigmsr 
leur  vouloil  donner  a«-i««ance  ,  et  qu'en  cet  en- 
droit leur  cenve»oil-U  de  passer  le  fleuve  de 
Thante  peur  lenr  IleUe  qnlls  ne  pouvoieot  Ivsser 
sao'^  nrnnd  dommage.  Dans  cet  endroit  séjoor- 
Doieul  les  deux  armées.  ËUes  s'en  alloiest  à 
moult  petites  journées  et  très  lenlemenl  coobe 
mont  le  fleuve,  car  le  veut  qui  soufOoit  contre 
elles  étoit  si  fort  el  si  nide  que  les  nefs  ni  les  au- 
tres vaisseaux  uc  puuvoieut  être  menés  coobv 
mont,  sinon  par  trop  grand  travail  el  par  tnp 
crandc  peine,  el  cependant  il?  ne  ymuvoiciil  lais- 
ser leur  flotte.  Le  rot  et  ceu\  qui  alloieul  par 
terre  n'avançaient  pas  sans  grand  péril  el  griad 
dommage;  car,  peur  aller  de  Daraielfc  à  J» 
Massorre  où  il  n'y  a  pas  plus  de  dix-huit  lieues,  il» 
mirent  Ireute  el  un  jours  el  plus  encore  :  car  fk 
partirent  loul  droit  de  Dnmielte,  le  vingUène 
jour  du  mois  de  novembre,  et  iie  vfnreftt  I?»  T'c 
la  veille  du  jour  de  la  fête  de  saint  Thuiuas,  U 
pôtre,  qui  est  cinq  jours  avant  la  NaliYilt  ^ 
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qaialoient  par  torre  aans  graot  péril  et  gront 
Aunage  moût ,  carll  nriraiit  à  aler  de  Builete 
JmpiesàlaMaMNireoè  ûm  miiplasde  dix- 
huit  lieues  trente-un  jours  et  plus  encore  ;  car 
il  murent  tout  droit  de  l>amiete  le  vingtième 
Jour  du  mois  de  nofembre,  et  ne  viudrent  là 
demi  le  Jour  de  11  iBltedeSoiiitTlMaïai  Ta- 
Ipoilrc ,  qui  cet  eino  Jean  deftnt  la  nativité 
Nostre  Seignair  Jhesu-Crist,il  avint  tout  droit 
ainsi  que  il  s'en  aloient  par  leur  petites  journées 
ft  le  lendemain  la  feste  Saint  Nicolas ,  au  point 
du  jour  que  li  Turcs  firent  un  embuschement  et 
«Bveierent  cinq  cents  Tursd«s  plus  preuetdes 
plus  hardis ,  des  miex  armés  et  des  miex  mon* 
tés  de  toute  leurost  qui  se  ferirent  en  l'avant 
garde  de  ueetre  ost  si  vigoureusement ,  si  aspre- 
■iiil'yii  idliai  illimi  m  qall  aembloit  qu'il  dens- 
M^tfhH^^MilM  «t  deaofmlire.  Mais  11  Tem- 
pliers ne  1!  autre  de  nostre  ost  qui  estoleot  Ta* 
vant -garde  ne  furent  onofjups  esbahfs  ;  har- 
diement  les  reeurent  ans  traiiehans  des  espées , 
ier  poignies  (choc)  et  aspre  y  ot  tant  comme  il 
dkm.  Mais  ne  demonra  raie  que  H  Tare  le  d^- 
eonfirent  et  s'enfuirent  grant  aleure  vers  l'em- 
Imsehem^t ,  de  là  s'enAiiront  crmmble  à  lor 
wt.  En  ce  pcrfgnles  tnHiva  on  des  Turs  trois 
occis,  derewÉtlenstffn  tfonvaen  que  deoic  tant 
senleiiMnt.  Pois  ton  en  avant  ne  troaTerent  mie 
nos  ^rens  gi  ans  contens  jusques  à  tant  que  il 
viudrent auooroo  (ooln) de  celie isie,  là oùles 

<k,-.4i   

lUMl'iM^.I.:  <XX> 

noire  Seigneur  Jésus-Qirisl.  11  adviul  (oui  ju&le 
eiasi  qu'ils  s'en  alloleni  par  lews  petites Jearofes, 

et  le  lemJemain  de  la  rA(e  de  saint  Nicolas ,  au 
feiBl  du  Jeer,  que  les  Turcs  dreseèreni  une  em- 
bnieada,  eleawoy^reat  cinq  oeats  des  lews  des 
flaapreax,  des  pfas  lianlis,  des  mieux  armés  at 

des  roieax  montés  do  tntile  leur  nrm('o  lesquels 
se  poiiéreul  à  uoire  avaul-gariie  ni  vigoureu- 
seeMnl  «  si  épreneol  el  si  hardimeni  qa'il  eem- 
bloit  qu'il  rlD^sonf  déconfire  toute  notre  armée. 
Mais  les  Templiers  ni  les  autres  de  nos  gens  qui 
étoieat  à  l'avaDt-gardo  ne  forent  onoqoes  ébahis 
al  las  reçurciii  hardiment  avec  le  Irancliatit  de 
lenrs  épées.  Le  choc  fut  vir  et  cruel  laol  qu'il 
dora  ;  mais  il  ne  fut  pas  long  :  les  Turcs  furent 
diiirilB  al  sTeafeireol  en  grande  hàle  vers  le  lien 
de  rciubuscadc  :  de  là,  ils  s'en  allèrent  ensemble 
à  leur  armée.  Ikkm  ce  combat  il  y  eut  trois  Turcs 
occ»;  des  chrétiens  on  en  trouva  que  deux  seule- 
ment: dans  la  suite  nos  gens  n'eurent  pas  grands 
aftsnnls  à  soutenir  ju«iqn'au  moment  où  ils  vinrent 
à  l'angle  de  cette  tle  où  les  deux  canaux  se  joi- 
ipMNit ,  et  psroe  qu'ils  ne  pareal  passer  devant 
l'armée  des  San  ai>ius(|ui  étoieotlO|p6sau-<leh\  de 
l'eau.  C.ar  ie  fleuve  du  Nil  éloif  à  droite  de  nos 
gens,  et  le  fleuve  de  Thanis  h  gauche.  Pour  cela 


deux  iaues  s'eni'oroeut.  Et  pour  ce  qu'il  ne  por- 
nmt  mie  passer  contre  l'ost  aus  Sarrasins  qui 
esMeut  legiés  outra  Ilao,  car  il  lltm  dn  Nil 
estoit  à  nos  gens  à  destre ,  et  li  flun  de  Thania 
à  senestre ,  ]mr  quoi  il  ne  porrent  nier  de  nule 
part  se  ii  ne  retournèrent  arrière;  pour  ces 
cbasci  il  ae  logierent  Ulceques  desie  le  flun  du 
NU  josqaes  an  flu  de  Thaais.  Celai  jour 
mcismes  que  il  forent  logié  passèrent  li  Sarra- 
sins le  flun  de  Thanis  et  se  ferirerd  en  nostre 
gent  a  pié.  Mais  li  chevalier ,  et  cU  À  cheval  de 
nostre  ost  «*eaperçurent  et  ooumient  oele  part  à 
grant  atenre  et  ferirent  entre  les  Samslna. 
Mais  li  Sarrasins  ne  setiiu-ent  mie  longuement, 
ains  se  deseonflrent  moult  Iffidemefit.  Assés  en 
y  ot  d'occis  et  de  pris  li  remeuuus  s  enfuit  et  par 
grant  nWachaance  d'eulamdsmcs.  11  ne  porrent 
ftair  vers  la  fhm  daThaiya,  alnss*enAilraitvers 
le  grant  flun  du  Ml ,  là  où  nostre  navie  estait 
ancrée  umite  erestien  les  ehaeolent  oociant  et 
abatant,  mais  li  Sarrasins  viudrent  au  flun  ,  il 
selivireat  ew  à  pié  et  èdiend  pour  addver  la 
mort;  mais  peu  lor  valut,  car  nostre  gent  qui 
estoient  esnes,  quant  11  virent  ce  coorarentaus 
armes ,  et  quant  il  veoient  les  Sarrasins  qui 
nooient  à  pié  ou  à  cheval ,  il  les  feraient  d'es- 
pées  on  de  haees  et  ifaolrai  année,  et  de  grans 
perees  longues  et  pesana  et  aine  les  aecioîait  en 
liaue  en  tele  manière  furent  presque  tout  perdu 
U  Sarrasins  qui  furent  à  oele  assaut.  Lendemain 

ooo 

ils  ne  puuvaieul  ^e  porter  nuiic  part,  s'ils  ne  re- 
louruoient  en  arrière;  ils  se  logèrent  donc  lâ ,  de- 
puis le  fleuvf>  (!ri  S'il  jn^-ifri'-Tii  fleuve  de  Thanis. 
Ce  jour  même  qu  ils  furent  tous  campés,  les  Sar> 
rasins  passèrent  le  fleuve  Tlianis,  et  se  portèrent 
sur  nos  gens  de  pied.  Mais  les  chevaliers  et  eanx 
de  notre  armée  qui  étoient  à  cheval  s'en  aperçu- 
roui,  et  coururent  de  ce  cèlé  eu  grande  hâte  et  se 
portèrent  centre  les  Sarraslus  ;  eeua-d  ne  tinrent 
pasinns  (rnip'^of  >n  lébandèrenf  au  contraire  nmult 
laidement  :  y  en  eut  assez  d'occis  et  de  pris.  Le 
reste s*enfuit  ;  et,  par  Rrand  malheerpoor  eux,  ne 
pouvant  fuir  vers  le  fleuve  Thanis ,  s'en  allèrent 
vers  le  i^rand  fleuve  du  Nil,  là  où  notre  fîode 

!  éioit  à  l'ancre;  nos  chrétiens  les  chassotent  en 
tuant  et  abatlaai.  Mais  les  Sarrasins  vinrent  an 

'  fleuve  el  s'y  portèrent  à  pie  l  n  à  cheval  pour 
éciiafiper  h  la  mort.  Mais  cela  leur  servit  peu ,  car 
nos  gens  (|ui  étoient  dans  les  nefo  ooarorent  aux 
armes,  et  quanti  ils  virent  les  Sarraninsqui  ve- 
noient  à  pied  et  à  clievid.  ils  les  Trappèrent  do 
l'épéc  ou  de  la  hache  ou  auircs  armes,  et  de 
grandes  el  longues  perebes  pesantes,  et  les  tœienl 
ainsi  dans  l'eau  'Ir  !<  !Ic  manière  que  presque 
tous  les  Sarrasins  qui  Turent  à  cet  assaut  furent 
perdus.  Le  lendemain ,  les  Turcs  repassèrent  le 
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repassèrent  U  Tuis  le  fluii  a  plus  grant  plenté 
de  gent  qu'il  n*avoieiit  fiiit  le  JcNir  devant»  inoolt 
estotent  en  grant  d'euls  rerangter ,  U  le  ferircnt 

en  iioîîtrc  ost.  Nos  cens  les  rcotiroiit  crnclement 
ims  ('s|)t't"s  et  au8  lances;  grant  Uatailo  y  ot  li 
Turs  ne  portent  endurer  plus.  Il  furent  deseon- 
flts  e&  tele  maiiiere  et  ausl  malement  ou  plus 
oomme  U  avoient  esté  le  Jour  devant.  En  ces 
deux  nssnusot  bien  occis  et  nniés  âcnx  cents 
Turcs  ou  plus,  des  crestiens  ou  peu  ou  nuls. 
Quant  li  Turs  virent  qu'il  avaient  ainsi  perdu 
à  cei  denx  assaillies  que  il  avotent  faites,  il 
se  tiiulrent  tout  eoi  et  tout  serré  outre  le  flun  de 
Thanis,  seur  la  rive  5  là  où  il  estoient  Iniirs  et 
durement  sepnreillieient  pour  deffeiuîre  .sus  n  os 
que  il  ne  passuisseut  le  flun.  Assés  y  ot  de  l  urs 
qol  Aloient  que  se  notre  gent  povoieni  passer 
le  flun  avant  qu'il  ne  fliluent  mont  damagié 
et  ,Mme!niisié,  de  lor  gens  que  il  a\  ()ient  iwvoir 
de  conquerre  Babiloinne  et  le  ehaaire  et  toute  la 
terre  d'Egypte  maugré  les  Turs.  Puis  ces  deux 
batailles  devant  dites,  flirent  nm  gens  auqoes 
en  pais  des  salUics  des  Taras  jnsqnesà  la  feste 
Saint  Bastien. 

Comment  li  Roy  et  li  crrstient9*enalerentdroit 
a  la  Massorre, 

Nouveles  qui  estolent  courues  paruostreost 

<XX> 

fleuve  en  pins  grand  nombre  qu'ils  n'avolent  flill 

le  jour  (le  devaril.  Ils  étoicnl  inouK  eti  désir  de  se 
venger;  ils  se  portèrent  sur  noire  camp.  Nos 
gens  les  reeureul  vigoureusement  aux  épées  et 
aux  lames;  il  y  cul  grand  combat  :  Tares  ne 
purent  endurer  plus.  Ils  furent  ainsi  déconfits,  et 
aussi  nullement  ou  plus  qu'ils  avoient  été  le  Jour 
d'avant.  Il  y  eut  bien  dans  ces  deux  asssuts  deux 
«enls  Turcs  ou  plus  d'orcis  et  de  noyés;  des 
clirétiens  y  on  eut  ou  peu  ou  poinl.  Quand  les 
Turcs  virent  celte  perle  qu'ils  avoient  faite  dans 
les  deux  combats,  ils  se  tinrent  tout  c^is  et  loul 
serr<^s  au-<!elà  du  fleuve  de  Tiianis  sur  !n  riv 
où  ils  éloienl  logés,  et  vivement  s'appareillèrent 
pour  défendre  aux  nftlree  de  passer  le  fleuve.  T 
eut  assez  de  Turcs  qui  disoient  que  si  nos  gens 
gens  pouvoicnl  passer  le  fleuve,  avant  qu'ils  fus- 
sent moult  endommagés  et  diminués,  ils  auroieot 
dès  lors  pouvoir  de  cou<]uérir  R;it)ylone  et  le  Cuite 
et  toute  la  terre  d  l£t;y|)le,  maluM  *^  les  Turr*;  De- 
puis CCS  deux  batailles  ci-<levant  racontées  nos 
gens  forent  lianquilles  du  cAté  des  Turcs,  Jasqn'A 
la  rète  de  saint  SébasUen. 

ComsMnf  le  roi  ei  les  thrHiem  s'en  alUmU  droit 

à  la  Massoure, 

î.es  nonvel!*^-^  qui  nvninnt  l'viru  ilnns  nolrc  ar- 
mée, dès  qu'elle  î»"étoil  nii.se  en  mouvement  do 
Uamietle,  forenl  alors  sues  et  annoncées  avec 


des  ce  que  II  murent  de  buauete  lurent  aduuquct 
seoeset  aoncrlesteutoortalwsncBt  :carBsosdMi 

de  Babiloine  qui  avoit  esté  malade  près  d\m«ft 

estoit  nouvellement  mors.  Il  nvoit  envolé  aios 
qui  fust  mors  lx>ns  messac:es  a  sou  tils  qui 
adonques  demouroit  es  parties  d'orl^t  que  il 
venist  bastlvement  en  Kgypte  pour  esireilKi 
de  laterreet  peur  astre  contre  les  erestiewqsi 
la  voloient  conquerre;  enr  il  avoit  fait  jurpra 
tous  les  aniiraus  et  a  tous  les  fjrnns  honunes  du 
pays  seur  le  livre  de  la  loi  Mahomet  que  ou 
apele  alchoran,  sairement  de  feanté  etd'omma^ 
que  il  le  recevroient  a  seigneur  et  a  soudaun 
quant  il  seroit  venus,  il  avoif  fait  rlicvctninc  et 
garde  de  toute  sa  terre  et  du  Ik  s  -i  int  est  <]w 
il  avoit  assemblé  eucoutre  lescreslit-iiu)  un  gruut 
andrant  riche  paissant  pmdhomrae  chevalier 
et  grant  guerriers  Jusques  à  tant  quesesflls  flut 
venus.  Cil  amiraus  nvoit  non  Fachardin,  quant 
li  Roys  et  li  os  et  cil  de  la  crestlenté  %1rent  que 
il  ne  povoient  passer  le  flun  pour  lost  des  Sar- 
nuinsqul  estoient  logiés  par  rentre  part  sBor  II 
rive,  par  le  conseil  des  bar  ons  li  Roys  com- 
manda que  on  fist  une  ehaufié  fort  et  hmitr  f\ 
large  de  terre  et  de  muirieu  parmi  le  lliiu  de 
Thanis  en  tel  manière  que  tout  li  flun  de  Thaais 
seneoorist  par  te  ebanel  du  flun  da  NU  dsnt  II 
se partoltUi endroit,  car  adooc pomit  psaar 

<XX> 

toute  certitude;  savoir,  que  le  Soudan  de  Bibf- 
lone,  qui  avoit  été  malade  pendast  près  d'un  an, 
veitoit  de  mourir.  Il  avoit  eovoyé,  avant  sa  mort, 
bons  messagers  à  son  fils  qai  demeuroit  alors  daai 
les  eontrées  de  l'Orienf ,  pour  qu'il  vint  en  losls 

Ji,4(r  rn  r:z>  ptp  pour  être  soicncur  du  pays  ti 
pour  4^lrc  contre  les  chrétiens  qui  la  vouloiest 
rouqu('Tir;  car  il  avoit  fait  jurer  à  tous  leiéisin 
et  A  tons  les  grands  personnages  du  pays,  sur  II 
livre  (le  In  loi  de  Maliouicl  qu'on  appelle  Alro- 
ran,  serment  de  fldélité  et  d'hommage,  qu  ils  le 
recevraient  comme  seigneur  et  soudsn  qeud  il 
^ornit  venu.  Il  avoit  f.n't  Chieflain  et  gardien  ite 
toute  la  terre  et  de  la  très-grande  arntée  qu'il 
avoit  rassemblée  contre  les  clirétiens,  uii  grand 
émir  riche  et  puissant, prad'honune, dIevsKer  c( 
grand  iruerrîer,  jusqu'à  tanlqoe  sou  fiisfùl  reon. 
Cet  émir  avoit  nom  Faiir-Ëddiit.  Quand  le  roi  c< 
l'armée  et  ceux  de  la  chrétienté,  virent  qe'Hs  » 
pou  voir  ni  p.isser  le  fleuve  à  cause  de  lanniV  ite* 
Sarrasins  qui  éloit  logée  de  l'autre  rôlf^  ifsor  Urive, 
le  roi,  de  l'avis  des  barons,  couimaiMla  qu'on  fit 
une  chaussée  forte,  haute  cl  large,  de  terre  el  de 
mairaio.  sur  le  fleuve  Thanis,  en  (elle  manifVt» 
que  le  fleuve  Tbaois  s'écoulât  par  le  canal  itu 
fleuve  du  Nil,  d'oft  il  se  séparait  en  cet  ewhsil; 
r;)r  alors  l'armée  de  la  chrétienté  pourroil  p»«*r 
j»ar  le  canal  du  fleuve  de  Tlianîs  quand  il  ser»! 
vide  d'eau,  ou  que  l  eau  seroit  diminuée;  et  sis» 
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ii  08  (il'  la  crestiente  par  le  cbaoei  du  iluu  da 
ThanU  quuut  elle  stivoil  vuidie  de  liaue  ou  ele 
•eroit  petisie  et  M  «m  ne  pooit  mie  ce  faire  que 
cil  flun  de  Tbanis  s'encourust  par  le  chanel  du 
flun  du  Nil  au  mains  quanl  la  chaude  seroit  fîiite 
bieu  avant  dedans  le  lluu  de  Thanis  et  tiauc  se- 
rait bien  estrechie  on  ferait  plus  legiereraent 
pont  de  malrieii  deduiiciéaeiir  la  rive  qui  es- 
toit  par  devers  les  Sarrasins.  Ainsi  le  devisoii'nt 
i!;  ninis  ce  nestoit  une  legiere  chose  à  faire.  Si 
ilo>  s  list  faire  deus  chas  raoult  bous  et  moult 
fors  et  fist  drccicr  ses  eugiens  perrieres  ;  man- 
gooniaox  trebwsfaes  et  autre»  choses  pour  geter 
contre  les  Sarrasins  qui  le  passage  deffi  ndoient. 
Quant  ces  choses  furent  ainsi  attirées,  Ii  nos- 
tre  boutèrent  a\  aut  le  chas  sur  le  pas  cil  qui 
aportoieut  le  mairien  et  la  terre  et  dl  qui  fal- 
loient  la  ehaoclé  le  tapiewient  desons.  Quant  li 
Sarrasins  se  perçurent  de  ces  choses ,  il  firent 
drecier  grant  plenté  d'en^iens  eneontre  les  nos, 
et  pour  despechier  les  chus  et  la  chaucié  si  gt  ant 
pleaté  fidioient  geter  de  pierres  grosses  et  petites 
que  ICNIB  s'en  merveilloient;  il  fraudilloient  alan- 
çoicnt  il  trnioient  qtiarriaux  d'arbalestrc  n  tour. 
11  traioient  durs  turcois^  il  laneoient  et  ijetoient 
feu  gregois;  en  toutes  manières  assailloieal  nos 
eogtana  et  ocato  qui  eole  efaaneié  fUeoieot  que  ce 
estait  une  grant  laideur  a  veoir  et  a  ce  oir. 
Picms,  dais,  si^etas,  quarriaox  d'arbalestre 

ooo 

ne  peureil  lUre  que  le  fleuve  de  Thaais  s'écoulât 

par  le  canal  du  Oeuve  du  Nil,  au  moins  quand  la 
cbauss^'C  soroit  faife  bien  avant  sur  le  Thinîs, 
al  que  le  courunt  ncroil  bien  rétréci,  ou  fcroit 
pins  aisémeot  un  pont  de  mairtin  de  ebaoseéc 
sur  la  rive  qui  éloit  devers  les  Sarrasins;  ainsi 
coocluoienl-ils.  Mais  ce  n'étoil  pas  chose  aisée  à 
idre.  Ce  nrf  flt  ikire  deax  cl||SHBliaslels,  monli 
bons  et  moull  forts,  et  fit  dresser  ses  engins  , 
pierriers,  mant'oiinaux  ,  bascules  et  autres  clio- 
ties  pour  jeter  coulre  les  Sarrasins  qui  défeo- 
doieol  le  passage.  Quand  ces  choses  ftirenC  ^|ne- 
tées,  les  nôtres  boutèrent  en  avant  le  chaz  sur  le 
pasMgfB.  Ceux  qui  apporloieat  le  mairain  et  la 
terre,  el  ceux  qui  firiaeienC  la  cbiussée,  se  tapis- 
soient  dessous.  Quand  les  Sarrasins  s'aperçurent 
de  cela,  firent  dresser  grande  quantité  d'en- 
gins contre  les  nôtres,  et,  pour  détruire  les  chaz 
et  la  chaussée,  ils  raieôienl  jeter  si  grande  quan- 
fie  pierres  grosses  el  prtifes,  que  tous  s'en 
émerveiiloieol.  Us  faisoieut  tour  à  tour  jouer  la 
IhHide,  et  laufoient  et  tirolent  carreaux  d'arba- 
lète; ils  tiroient  dards  lurcois;  ils  lançoirat  et 
jetoienl  fèb  grégeois  ;  ils  assailloient  de  tant  do 
manières  nos  engins  et  ceux  qui  travailloieol  i 
la  dianasée,  qne  c'était  dnise  grandeoMnt  liorri- 
bleè  voir  cl  à  entendre.  Pierres,  dards,  nèclics, 
carreaux  d'arbalète  et  feu  grégeois  tomboieol 
c.  p.  v.,  T.  I. 


et  feu  grégols  aussi  espersement  corn  pluie. 
Quant  cele  chaucié  fu  faite  par  tr^  grans  tra* 
vaux ,  grans  peines,  grant  eoua ,  grans  frés  plus 
assés  que  moult  de  gens  ne  creroient  mie  légie* 
reroent  jusque  le  milii  u  du  flun,  li  Sarrasins 
s'enforcier^ut  si  durement  a  relais  de  gens  et 
par  nuit  et  par  jour  que  il  sembloit  que  il  com- 
mençalasent  toi^rs  a  des  oele  besoigne  tout 
de  nouvel.  Pour  trois  raisons  ne  pourent  onqucs 
li  crestiens  faire  cele  chaucié  tout  outre;  enr 
quant  li  flun  fit  si  estreschié;  Tiaue  s  eu  couroit 
aval  si  radmeot  par  cel  lieu  esfareschié  et  de  si 
grant  ravine  trebuchoit  oontre  en  bas  val  que 
nule  chose  que  on  y  getaste  ne  pooit  arresterque 
ele  ne  s'en  nhiste  nval  ;  ce  fut  la  première  raison. 
La  seconde  raison  tu  que  li  Sarrasins  getoieut 
tantde  grosses  pierres  et  pesans  encontre  nos  ea^ 
giens  queil  les  dépeçaient  presqne  ioas;  Ii  tierce 
raison  fu  que  li  Sarrasins  lancierent  et  gelèrent 
tantde  dars  et  de  sajetes  et  du  quarrian  d'ar- 
balcblre  alumés  et  embrasés  de  feu  grégois 
avecques  les  grosses  pierres  que  li  cngiens  ge> 
tnient  sur  nos  deux  chas  dessous  lesquels  eil  se 
tapissoient  qui  la  chaucié  faisoient  que  les 
fîrosses  pierres  les  brisoient  tous,  et  li  feu  pra- 
gois et  les  torches  esprises  que  il  getolent  les 
firent  embraser  esprendre  en  tele  manière 
flirent  tons  ars  et  mis  en  cendre. 
EndementierB  que  nostre  crestien  entendaient 

OOO 

aussi  dru  que  pluie.  Quand  cette  eliauaaée  Ail 

faite  par  très  grands  travaux,  grandes  peines, 
grandes  dépenses  el  grands  frais,  plus  que  moull 
gens  oc  le  croiroienl  facilement,  jusqu'au  milieu 
do  fleuve,  les  Sarrasins  tant  s'etforcèrent,  eo  ae 
relevant  rir  iniit  rf  de  jour,  qfi'iî  senihloit  qu'ils 
commeuçai>t>eul  toujours  tout  do  nouveau  à  s'op- 
poser à  notre  ouvrage.  Les  ^rétiens  ne  purent, 
pour  trois  raisons,  faire  celte  chaussée  tout  en 
Iravern;  car,  quand  ce  fleuve  fut  ré(r<''ci,  l'eau 
couloil  au  bas  si  rapidement  par  ce  lieu  rélr^i , 
et  se  précipitoil  avec  tant  de  CHce,que,  quelque 
chose  qu'on  y  jntàf,  on  ne  pouvoit  empêcher  qu'il 
ne  s'en  allât.  Ce  fut  la  première  raison;  la  se- 
coode  raison  Ait  que  les  Sarraains  jetoieiit  tant 
de  grosses  pierres  pesantes  contre  nos  engins, 
qu'ib  les  dépeçoienl  presque  Um^:  ta  troisième 
raison  fut  que  les  Sarrasins  iaucércui  el  jetèrent 
quantité  de  dards,  de  flèches  et  de  earreanx  d'ar^ 
hiAHr  allamés  el  embrasés  par  le  feu  grégeois  ;  en 
outre  leurs  engins  lauroicut  de  grosses  pierres  con- 
tre nos  deox  chaz,  sous  lesquels  se  tapissoient  ceux 
qui  faisoient  la  chaussée  ;  ces  grosses  pierres  1  es 
brisoieiii  (on«,  le  feu  grr,^rnis  ri  les  torches 
qu'on  jetoU  luceudièrenl  toutes  nos  machines  et 
les  mirent  en  cendres. 

Pendant  que  nos  chrétiens  s'occopoient  à  faire 
oetle  dHussée,  les  Sarraains  passèrent  soudaine- 
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à  faire  eele  chaucié,  li  Sarrasins  passèrent  a 
moult  grana  efTon  le  flnn  soudaineneot  11  se 
férirenteo  rostdes  creMleiis  de  deux  pars,  en 

l*unf'  des  parties  de  l'ostou  il  se  ferirrnt  cstnient 
es  hospitaliers  et  li  frère  de  Nostre  Dame  deii 
Alemaos.  Des  deux  parties  fureut-il  moult 
«rueoieraeiit  reçue.  Grant  bataille  y  otet  ple- 
nlere^t  comme  elle  dura  ;  assés  y  ot  feit  de 
prans  prouesses  rt  de  l)iaux  rops  et  de  prans 
liardemens  et  d  une  part  et  d  autre.  Kn  la  lin  li 
Turcs  furent  desconôts  et  de  ça  et  de  la ,  grant 
plenté  en  y  ot  d'occis.  LI  nostre  les  ehaelerent 
oedatttBtabalaiitjttiqnes  au  grant  flan  du  Nil, 
pour  la  grant  pnonr  rpie  il  avoicnt  de  la  mort, 
ilseferirrnt  en  l'inue.  (jrant  plente  v  en  oteejour 
d'occis  et  de  noies  des  Sarrasins  en  divers  ma- 
Dlèrea.  Grant  damage  recurent  séjour  al  mese- 
rent  de  leur  f*ent.  Moult  de  gens  disent  par  l'est 
de  la  crestienté  que  ee  cil  de  nostre  ost  qui  es- 
loient  par  devers  la  rhnnci!>  finisi'ut  viinîereu- 
sement  et  isueleroenl  en  dcint  iitres  que  la  ba- 
taille tû  et  la  ehaae  assailli  au  pas  que  II  erestlen 
eussent  le  flan  passé  maugréles  Sarrasins  et  le 
passage  conquis.  Kn  cele  bataille  perdirent  les 
hospitaliers  onze  de  leurs  frei  e  ;  de  .Nostre  Dame 
des  Âleraans  en  y  perdirent  quatre  des  leurs  , 
nais  iMull  fturent  ce  jour  loe  et  prisie  par  Vijst. 

<■<>■> 

Tn«nt  le  flcovcavec  nionil  çjraml  ciïorl,  et  se  por- 
l^^rent  de  deux  colét»  sur  le  camp  des  cliréliens. 
Sur  l'un  des  c^lés  où  ils  !ic  porlèrent,  éloient  les 
llospilaliors  el  If-  fn-re'*  Teutoniqucs  de  îfnfre- 
Damc.  DesdCQXcùté^,  ilsfarnl  mouU  cruelleement 
reçus»  Il  y  eot  grande  bataille  e(  la  bataille  géné- 
rale iani  qu'elle  dura;  il  se  fit  assez,  de  grandes 
prooesse*  ol  «U*  he.iux  coups  grands  cl  hardis  tic 
part  cl  d  autre.  A  la  fin,  les  Turcs  furent  déconfis 
deçà  et  de  là;  il  y  en  eal  grand  nombre  dWis; 
les  ndtrcs  les  chassoieni,  luanl  et  abattant  jus- 
qu'au grand  fleuve  du  Nil.  A  cause  de  la  grand  - 
peor  qu'ils  aroient  de  la  mori,  ils  te  Jetèrent  dans 
l'onu  ;  il  y  eut  en  ce  jour  grande  quantité  de 
Sarrasins  occis  p|  my('<t  de  diverse'!  manières. 
G»  mécréants  éprouvèreut  ce  jour-là  une  grande 
perle  de  leurs  gens.  Moult  de  gens  dirent  dans 
l'armée  de  la  rhrNienlé,  que  si  reux  de  noire 
camp,  qui  éloicnl  par  dever»  la  chaussée,  eussent 
vigonrensement  et  prompteroent  assailli  au  pas- 
sage pendant  que  la  bataille  et  la  chasse  se  faî- 
soient,  les  chrétiens  eussent  passé  le  fleuve  mal- 
gré les  Sarrahiui»,  el  cunquis  le  passage.  Les  Ilos- 
pilalien  perdirent  dix  de  leurs  Irères  dans  cette 
aclion:  1rs  frArr-  Teuloniques  de  Nnlre-Dame  y 
perdirent  quatre  des  leurs,  mais  ils  furent  inoull 
looéd  et  prisés  ee  joor-ii  par  l'armée.  Cette  ba- 
taille fut  livrée  tout  juste  le  jour  delà  CMe  de 
saint  Sébastien  martyr,  qui  tombe  au  mois  de 
janvier.  11  advint  après,  le  samedi  devant  la 


Ceste  bataille  fu  tout  drois  le  Jour  de  la  fcstc  de 
saint  Bastien  le  martir  qui  est  le  mois  de  gaa- 
vier.  Après  avlnt  le  samedi  devant  le  chandelier 

queniouU  firnns,  vens  et  monit  fors  vendit  devers 
l'ost  es  Sarnt^ins  tout  contre  val  le  tlun  du  \il 
là  ou  notre  navie  cstoit  À  encrée;  il  prisent 
quatre  barges  si  les  encbainerent  ensemble  de 
ehalnnes  de  fer,  il  les  emplirent  desloupes 
de  paille  fuerre,  de  biielie  seehe ,  de  pois,  de 
sniii  cl  d'autres  nourrisseinens  de  feu,  il  !?< 
ej>risent  de  feu  gregois  cvil  les  cspainseot  en 
liane  tout  contrerai  le  flun  pour  ce  qnll  mi. 
derent  notre  navie  ardoir  en  tele  manière  ;  nnis 
nostre  matelot  maronnier  rpn  furent  istiel  et  as- 
preet  tournant  coururent  'jrand  nienre  a  (Tfw  et 
la  perches  el  mangée  le  vent  et  In  flambe  qui  s  on 
tendolent  oontrevalctlefenqnl  dnrementmiia* 
soit  et  estlnceloit  oontre  eulx,  les  booterent 
arrière  en  sus  de  nostre  navie  si  quel  not  gsrde. 

Comment  li  Rojfs  et  H  eretiiefu  panernUk 
Jlun  d»  Tkanis, 

Quant  11  Roys  de  France  et  H  baron  de  foet 

de  la  crestienté  virent  que  la  ehaucié  ne  pooit 
estre  parfaite  par  les  raisons  que  nous  avoits 
devant  dites,  il  parlèrent  ensemble  comment  il 
porroient  passer  le  flun  et  combattre  aus  S«r« 

o  :;<> 

Chandeleur,  un  grand  vent  moult  fort  soalTIflit 
devers  l'armée  des  Sarrasins,  tout  contre  l'ai  l« 
fleuve  du  Nil,  là  où  notre  flofle  étoit  à  l'ancre. 

Les  otmemts  prirent  quatre  barges  et  les  alLifli»^- 
renf  ensemble  avec  <les  rhaînes  de  fer;  ils  le* 
empUroiil  d'étoupes  de  paille,  de  bois  scos,  «le 
poix,  de  ftraisM  et  autres  combustibles  ;  ils  les  al- 
liinièrcnt  avec  du  fc»  grégeois  el  les  jetèrent  dan* 
l'eau  tout  contre  val  le  fleuve,  croyant  de  celle 
manière  briiler  notre  flotte;  mais  nos  nntelofs, 
qui  flireiit  prompts  et  alertes,  cnurnrent  en  irrin  lc 
licite  s'emparer  de  croct  et  de  perche»,  et,  mal- 
gré le  vent  et  la  flanuue  qui  s'élendoient  eontie 
val,  et  le  Teu  qui  angmenloit  grandement  et  étin- 
celnit  (  nvfi(>  <>Ti\.  relioufèrpnt  ces  combustible^ 
en  arrière,  au-dessus  de  notre  flotte  qui  fut  ainsi 
préservée. 

Comment  UrùiHki  tkréUmu p^mirmi  U  f^m 

Quand  le  roi  de  France  el  les  barons  de  l'*""- 
mée  de  la  chrélienfé  virent  que  la  eliaus^'C  ne 
pouvoit  être  achevée  par  les  raisons  que  WW» 
avons  devant  dites,  ilseoolSirèrent  ensemble  cm- 
nieni  ils  pourraient  j»n>i>:er  le  fleuve  et  combat"' 
les  Sarrasins  qui  éloient  là  l<^és  el  qui  leurj^ 
fendoieut  le  passage.  Ils  llrenl  venir  les  Ssnan*" 
traîtres  qui  étoicat  arrivés  du  camp  '^^ 
créniii^  fians  notre  eantp .  et  leur  cleinand^^'f*'' 
s'ils  savoienl  un  gué  dans  le  fleuve  de  TliSili«  W 
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rosins  qui  la  estoient  logie  et  qui  le  iMissa^e  leur 
dt'iTfndoient.  ïl  mandèrent  Sarrnsins  traiteurs 
qui  estuieut  veuus  en  nostre  ost  de  l'ost  as  raes- 
créBitt  et  leur  demanderait  se  il  Mvoient  en  ce 
flao  de  Thanis  an  gué.  Il  y  en  ot  un  qui  dist 
au  Roy  que  il  avoit  bieu  aval  au  flun  de  Tlia- 
nis  un  gué,  mats  il  estoit  bien  partons.  Il  cui- 
doit  bien,  se  disoit-ii  que  ii  Hoys  peusce  bieu 
fw  là  passer.  Li  Roys  et  li  baron  qui  là  estoient 
à  ce  oonsell  virent  que  il  ne  pooient  passer  eo 
nule  manière  par  autre  lieu  que  il  seussent  et 
disent  que  il  en^aieroient  a  passer  par  le  gué 
que  ci  Sarrasins  leur  disoit.  I^endemain  qu'il  fu  li 
Jeiir  de^^acesme  prenant,  devant  laubc  du  jour, 
Ji|h»l|^Utvola  frère  et  le  plua  giant  partie  de 
la  chevalerie  et  des  autres  ^;ens  à  cheval  furent 
armé  et  monté  et  issirent  de  l'ost  leur  batailles 
rengiées  et  ordenées.  Li  Roys  laissa  bonnes 
gardes  en  lost  pour  garder  leur  harnois  et  les 
^ens  qui  demouraicnt  a  pié  et  à  cheval  Quant 
li  Roys  et  li  autres  qui  monté  estoient  por  pas- 
ser le  flun,  furent  ans  chans  fors  de  lost ,  li  Roys 
commanda  a  trcstous  communément  aus  baus 
et  an  bas  que  nus  ne  fUst  tant  hardis  que  il  se 
dcarantast,  ains  se  tenist  ehascuns  en  sa  ba- 
taille et  que  les  batailles  se  tenissent  près  les 
unes  des  autres  et  alaissent  tmtt  vr  pas  et  tout 
ordonesment  et  quant  li  prenùcrs  seruieut  passé 
le  flan  que  11  attmdlsse&t  sur  lautre  rive  dautre 
part  tant  qw  liBoysettoutli  autre  ftincat  passé. 

y  en  eut  nn  qui  dit  au  roi  qu'il  y  avoir  h]rn  m 
descendant  le  fleuve  un  gué«  mais  qu'il  éloit  bien 
prolbnd.  II  pensoil,  se  dlsoil*!!,  qoe  le  roi  poarrdt 
bien  passer  par  là.  Le  roi  el  les  baroos  qai  éloieni 
là  A  ce  ronseil.  virouf  qu'ils  ne  ponvoipnt  passer 
eu  nulle  manière  par  autre  endroit  qu'ils  sussent, 
et  dirent  qu'ils  essideroieni  à  paner  par  le  gué 
que  le  Sarrasin  leur  disoil.  Le  lendfnrnn  qui  fut 
le  jour  de  carème-preoaol,  avant  l'aube  du  jour, 
le  roi  et  ses  trois  frères,  et  la  pins  grande  partie 
des  chevaliers  et  des  autres  gens  à  cheval,  forent 
armés  et  montés,  et  ils  sortirent  du  rarop,  leurs 
batailles  rangées  et  ordonnées.  Le  roi  laissa  bonne 
farde  au  camp  pour  proléger  leurs  hamc^  et  les 
gens  à  pied  et  à  cheval  qui  rp^fnirnt.  Quand  le 
roi  et  irâ  autres  qui  éloient  montés  pour  passer 
le  fleuve,  forent  aux  champs  hors  du  camp,  le 
roi  commanda  à  tous ,  (aitl  hauts  que  moindres 
personnages ,  que  nul  ne  fût  si  hardi  que  de  s'é- 
carter, el  au  cootraire  qoe  chacun  se  tint  en  sa 
balaine,  et  que  les  batailles  se  tinssent  près  les 
unes  des  autres  et  allas<4cnt  au  pas  et  tout  en  or- 
dre, et  qoaod  les  premiers  auroienl  franchi  le 
Ifenvo,  qu'ils  allendissent  le  passage  du  roi  et  des 

^yfiuand  le  roi  eut  ainsi  donné  ses  cidres  el  ar« 


Quant  li  Roys  eust  ainsi  commandé  et  orde- 
nées ses  batailles,  li  Sarrasins  les  y  mena  et  il 
■alerent  tout  après  jusques  au  gue  que  ii  Sarra- 
sins leur  montra.  Quant  il  vinrent  là  endroit  il 
trouvèrent  légué assés plus  perilleas  que  il  ne 
evidoient;  car  les  rives  estoient  durement  hau- 
tes et  âuni-  part  et  dautre  pleines  de  boier  et  de 
belunies  cl  de  lymon,  et  liaue  asses  plus  pnr- 
fondc  et  plus  périlleuse  que  Ii  Sarrasins  ne  leur 
avoit  dit.  Car  il  eonvenoit  le  endroit  par  foroe 
leur  chevaoB  nager  en  teuls  lieus  \  avoit.  Quant 
il  furent  là  venus  et  li  Sarrasins  leur  ot  nionstre 
le  gué  j  ii  Roys  le  list  conduire  arrière  eu  aostre 
est  et  U  flat  donner  grant  avoir.  Li  quens  d' Ar- 
tois et  li  antre  qui  Utrisoient  lavant  garde  se  fe- 
rirent  en  liaue  par  grant  hardement  et  par 
grans  prooesees ,  pasaerent  et  par  grans  périls 
de  leur  cots  et  de  leur  chevaus.  £o  teie  ma- 
nière passa  U  Roys  et  tmit  li  autres  après.  Ni 
ut  celai  dénis  tout  tant  ftiat  bien  monté  quinust 
paour  de  noier.  Ains  que  il  fussent  outre.  Quant 
cil  (}ui  estoient  en  l'avant  garde  oirent  passé  le 
iluu  et  il  lurent  seur  la  rive  dautre  part  encon- 
tre le  eommandement  et  tordeumMOft  que  U 
Roys  y  avirit  llsit>  il  san  alerent  Isudemeat  grant 
aleure  tout  eontremont  de  la  rive  du  flun  jus- 
ques a  tant  ({w  il  vindrenl  au  lieu  ou  li  engien 
aus  Sorraçins  estoient  drecié  encontre  la  devant 
dite  chandé.  Mont  matin  soudainement  se  fiori- 
rentCQ  lost  des  Sarrasins  qui  là  endroit  estoient 

<:<x> 

rnr^^('  «P'q  hntnillf^! .  In  S.irncîin  If"?  conduisit  et  ils 
allèrent  iou6  après  lui  jusqu'au  gué  que  le  Sarra- 
shi  lenr  moolra.  Qaand  ils  vinrent  A  l'endroil ,  ifs 
f  rou\  èreni  le  cué  plus  périlleux  qu'ils  necroyoient, 
car  les  rives  étoient  très-hautes  et  de  part  et  d'au- 
tre pleines  do  boue,  de  bitume  el  du  limon,  et 
l'eau  plus  profonde  et  plus  danL'ereuso  que  le  Sar> 
rasiu  ne  leur  avoit  dit.  Car  il  falloif  p.ir  fnrpc  quo 
leurs  chevaux  y  nageassent.  Lorsqu  ils  furent  ve- 
nus lA  et  que  le  Sarrasin  lenr  ent  montré  le  gué, 
le  roi  le  fil  reconduire  au  camp  cl  lui  fit  donner 
une  graïulc  sotnnio.  Le  comte  d'Artois  elles  au- 
tres qui  formoieut  l  avant-garde  se  portèrent  dans 
l'eau  avec  beaucoup  de  bardiesse  et  par  grandes 
prouesses ,  et  passèrent  avec  grand  péril  pour 
eux  et  pour  leurs  chevaux;  de  cette  manière 
passa  le  roi  et  Ions  les  antres  ensuite.  Il  n'y  eo  eut 
pas  un  de  tous,  tant  bien  fût-il  monté ,  qui  n'eut 
peur  de  se  noyer,  avant  d'avoir  passé  outre. 
Quand  ceux  qui  éloient  à  l'avant-garde  eurent  tra- 
versé le  fleuve  et  qu'Ifs  forent  sur  rautre  rive , 
contre  In  cnrnninfidement  el  l'ordre  que  le  roi  n>  ni( 
fait  ils  s'en  allèrent  incontinent  en  grande  lidtc, 
tout  en  remontant  la  rive  du  fleuve  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinrent  au  lieu  où  les  engins  des  Sarrasins 
éloient  dressés  contre  la  chaussée  devant  ditc:c'é> 

2i. 
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logié  et  qui  ce  no  se  prenolent  garde  et  de 
tels  y  avuit  ((ui  estaient  cDcore  tout  endormi  et 
de  tels  qui  se  gisolent  en  leur  lit.  Cil  qui  es- 
duurgeitoieiit  Tosl  des  Sanaaiiis  Itoent  pre- 
mièrement tout  deseonfls  et  presque  tous  rois 
n  res]>«W'.  Nos  gens  se  feroient  par  les  herber- 
ges  des  Turcs;  tout  occioient  a  fait  sans  espar- 
gner  nalas  iiomines,  UmanK,  enfans  vleis 
et  Jones,  grans  et  petits,  hans  et  bas,  rldies  et 
poures;  tout  découpolent  et  detrancboient  et  me- 
toient  a  l'espée  ;  se  il  trouvoient  puoelles  , 
viels  gens  et  enfans  qui  se  fussent  repus  pour 
esdiiver  la  mort  Quant  11  les  trouvoient  ni 
avoit  mestler  crlers  ne  bralres  ne  crier  merd 
que  tout  ne  fussent  mis  a  la  mort.  Là  fu  occis 
Factiardin  M  chieutains  de  Tost  aus  Snrrasins 
et  ne  sai  quant  autres  amiraus  haus  hommes 
et  puissans  avecques  les  autres.  Gnms  pitiés  es- 
toit  a  veolr  de  tant  de  eors  gens  mon  et  de  si 
grant  effteolon  de  snn,  se  ce  ne  fust  des  anemis 
de  !a  foi  orestienne.  Quant  11  nostre  virent  que 
Il  faisoient  ainsi  leur  volenté  des  Sarrasins  et 
que  tout  senfuyoient  devant  eust,  il  les  eommen- 
dercnt  a  ehaeier  trop  Iblement  sans  eonsell  et 
sans  apensement.  Quant  frère  Gilles  li  grant 
comraanderres  du  Temple  boins  chevalier 
pnnis  et  hardis  et  sage  de  guerre  et  cler- 
veaus  dist  au  conte  d'Artois  que  11  Adts  ses 

<xx> 

taileocore  très-malin;  ils  se  porltront  soudainement 
sar  le  camp  des  Sarrasins  qui  6lnipTi(  logés  J,^  et 
qui  ue  se  douloient  de  rien;  il  y  eu  a\  uil  qui  étoieul 
encore  tout  endormis  et  d'autres  qui  étoientcon- 
cliésdjms  leurs  lits.  Ceuxqiii  frii-^oicutlo  c[ué  devant 
le  camp  furent  tout  des  premiers  décootils  et  pre»- 
que  tous  passés  an  111  de  l'épée.  Nos  geas  se  pw- 
Isientdans  les  demeures  des  Tibcs,  tuant  toot  sans 
épargner  ni  bommefi,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni 
vieux  ni  Jeunes,  ni  grands  ni  petits,  ni  hauts  ni 
bas,  Diridies  ni  pauives  ;  ib  les  eonpoieot  et  les 
franchoient  tous,  et  les  passoieni  au  m  de  l'épée; 

trouvoient  tiltes ,  vieillards  et  enfants  qui  m 
fusseul  cachés  pour  éviter  la  mort ,  quand  ils 
les  tvsDVoient,  il  n'y  avoit  ni  eria,  ni  gémisse- 
ments, ni  pri^ros  qn\  arrêtassent;  tous  éloient 
niis  à  mort  ;  là  fut  occis  Fal(.r-eddin,  chef  de  l'ar- 
méedesSarrasliis,  etnesaisceaiMen  d'émirs,  beats 
et  puissants  personnages,  avec  d'autres.  C'eût  été 
praodc  pilié  de  voir  tant  de  corps  de  pens  morts 
et  si  grande  cffu&iou  de  sang  ,  6i  ce  n'eût  été  de« 
ennemis  de  la  fbi  chrétienne.  Quand  les  nôtres  vi- 
rent qu'iN  f;ii?oienl  des  Sarrn^iii^  ce  qu'ifs  vou- 
loienl  et  que  tous  s'eafuyoieut  devant  eux,  ils 
oonunweèrenl  A  les  ponrsnivre  trop  imprudem- 
ment ,  sais  conseils  et  sans  réHexion.  Alors  frère 
t'iillcs,  ^rand  commandeur  du  Temple,  bon  che- 
valier, preux  Cl  hârdi,  sa^e  dans  la  guerre  et 


gens  arester  et  ralier  tons  ensamble  et  que  on 
nttendist  le  Roy.  Et  tes  autre&ba  tailles  qui  n'a- 
volent  mie  enoore  passé  le  flim  ;  bien  disoit  en- 
core frère  Glles  que  H  queue  d'Arlois  et  dl  (pd 
estoient  avequcs  lui  avoient  fait  un  des  grans 
hardemens  et  «ne  des  plus  grans  chevaleries  qni 
iust  foite  grant  temps  avoit  en  la  terre  d'outre 
mer.  Ce  looitenoore  queonse  traislt  vers  Ms  CD* 
giens  des  Sarrasins  qui  esloient  drecié  delés  ii 
cbauclé,  car  se  il  chacoient  ainsi  e^MvpdUé 
comme  il  estoient  et  devise  li  Srtirrasins  se  ras- 
sembleroient  teus  ensamble.  Cor  il  sen  preo- 
drolent  garde  et  retoumeroient  et  leur  cour- 
raient SOS  et  legierement  les  desoenflient,  tu 
il  n'estoient  que  un  pou  de  gens  au  regard  de  la 
grnnt  plenté  des  Sarrasins  qui  la  estoient 
blé.  l'ns  chevalier  que  nous  ne  savons  mie 
nommer  qui  estait  avecques  ie  coûte  d'Artois, 
repondl  en  téle  mmilm  :  •  Adesy  arall  do  poU 
du  leu,  se  M  Templiers  et  11  Ospltalier  voosis- 
sent  et  li  nutrr  de  cest  pn\  s  la  terre  fust  ore 
toute  conquise.  (Al  meismesquilà  estoient  pa^ 
loient  au  conte  d'Artois  en  te  le  manière  :  «Sût 
et  ne  vecs  vous  qne  11  Tme  sont  deseoofllict 
que  il  senfuient  grant  aleure  ne  sera  ee  note 
grant  manvaistlez  et  grant  couardise  se  nous  ne 
ehacons  nos  anemis.  »  Ll  quens  d'Artois  qui  es- 
toit  chevetaine  de  l'av  ant  garde  saccordoit  Ueo 

clairvoyant,  dit  an  eonle  d'Artois  qn*3  fit  anê- 

lor  ses  cône ,  qu'il  les  raUiàt  tous  ensemble,  H 
qu  OD  aiteudlt  le  roi  et  les  autres  batailles  qui  o  «- 
voient  pas  eneore  passé  le  flenve.  Bien  diioHaaHi 

fr^re  Gilles  que  lo  comfr  d'Arlois  et  ceux  qui 
étoient  avec  lui  avoieut  (ail  la  plus  grande  et  U 
plus  hardie  prouesse  de  chevalerie  qui  eàt  M 
faite  depuis  long- temps  |]an8  la  terre  d'oatre- 
mer.  11  lui  conseilloil  encore  de  rc^tpr  âr^m  le 
camp  des  Sarrasins  et  parmi  les  engins  de  ces 
derniers  enoore  dressés  près  de  la  ehaoesée.  Si  les 
chrétiens  poursuivoient  ainsi  éparpillés  et  divisés 
comme  ils  éloient,  les  Sarrasins  se  rassembleroienl 
tous  ensemble,  se  meltroieut  sur  leurs  gardes,  re- 
lonmeroientet  leareoarrokBlsusettaieBNitlcs 
déconfiroient,  car  lesndtres  étoient  en  petit  nom- 
bre en  comparaison  de  la  multitude  des  Sarrasiaa 
qulétoientUassendiMs.  Vndievalier,  que  nwsw 
savons  nommer  et  qui  étoit  avec  le  comte  d'Artoia, 
répondit  de  cette  manière  :  "  Vaurri-i-il  toojoars  do 
pod  de  loup  i  Si  les  Templiers  el  les  Hospitaliers 
enisent  voulu ,  la  terre  de  ee  pays  serait  BMiSIe* 
nant  toute  conquise,  d  Ceux  même  qui  éloient  lA 
parioicut  ainsi  au  comte  d'Arlois  :  «  Seigueor,  et 
ne  voyez-vous  pas  que  les  Tares  sont  déconfits  et 
qu'ils  a'entaieut  en  grande  hélet  Ne  ssra-eefSi 
2raru?e  mnuvai^clf'  pI  t;rande  conardî-o  si  nnu^w 
chassons  nos  enuemis  ?  i>  Le  comte  d'Artoi» ,  qui 
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tr  et  dist  a  frère  Giies  que  itl  avoit 
pofxir  (\ue  il  demournst.  Vrvrv  Olles  repon<îi  en 
Iric  iii<tniere:  «•  Sire,  je  ne  mi  frère  n'avojis  pm 
paour ,  nous  ne  Uemouroiu»  pas  ai  us  y  roua  avec- 
ques  vous;  matotachiet  que  noai  dontoosqiit 
BOUS  ne  voos  n'en  revcigoons  ja.» 

Eii  dementrr*!  rpir  il  p;\rloicnt  «Iml,  dix  che- 
valiers vindreni  la  tous  acoorant  nu  œnte  d'Ar- 
tois et  li  disant  de  j)ar  te  Roy  que  il  ne  se  re- 
mtntctqMUaiaodlsttamftqiielt  Hoy  M  ve- 
■ns.  Il  rapcndl  que  II  Sarrasins  estcli  t^t  s- 
coTifîts  et  qtie  il  ne  deraouroit  mie  ains  k*s  cha- 
ccroii.  Tuntost  coururent  après  les  Sarrasins 
parmi  les  herberge^j  les  ebaieerent  tout  de- 
Tteé  et  txMrt  dqptrti  sans  roula  twrier  Jw- 
qws  la  que  II  Tiadrent  a  une  vilete  que  on 
?Tî>peIr  la  "trnssorre.  Tnntost  se  ferirent  dedeas 
li  uiis  après  lautre  tous  ceuls  oceioient  que  il 
pooieat  ataindre.  Li  Sarrasins  pooient  a  paincs 
croire  que  U  nuetre  ehafhaiwent  il  flsleoMBt 
m  que  il  se  (ùsMBt  «nibala  d  perillaise- 
OMnt  et  espandus  p«r  <»es  rueo  de  ce  eos^l , 
W«i  virent  que  il  en  feroierjt  aveeques  leur  vo- 
lenté,  il  lu  eut  sonner  tamburs,  cors  et  buislnes, 
te  r— ambtownt  et  «vimnumut 
ide  tontes  part  cradMient  tour  oonru- 
rcDt  iw;  ear  il  «veécBt  Im 
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éuAt  dMfde  Tavanti^arde,  étotl  Men  d'avis  de  les 

fhnsser;  il  dil  à  frère  Gilles  que,  s'il  avoil  peur, 
il  demeunit.  Frère  Gilles  répondit  :  «  Seigneur, 
ni  moi ,  ni  mes  frères  n'avons  peur  ;  nous  ne  de- 
ueiirarans  pas;  acw  irons  aa  ceotiidie  afCe  veas; 
mais  sachez  que  noas  doaloDB  qae  aaas  co  reve- 
uioDs  jamais.  « 

Fendant  qu'ils  paifolenl  ainsi,  dix  dievallen 
vinrenl  là  (oui  accourant  au  côinlc  d'Artois,  et  lui 
dirent  de  la  part  du  roi  qo  il  ne  se  remuât  et  qu'il 
attendit  que  le  roi  fût  venu.  Le  coiute  répondit 
que  les  Serrarins  étoienl  déconfits ,  et  qa'il  ne  de- 
menreroit  pa* ,  mais  les  diasseroii.  Aussitôt  lui  et 
les  siens  coururent  après  les  Sarrasins  et  les  chas- 
lèreot  parmi  leurs  pavillons,  fout  divisés,  tout  dé- 
bandés ,  sans  (cfiir  cnnipaunie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
vinrent  à  une  villelle  qu'on  appelle  la  Massoare. 
Ils  se  portèrent  soudain  dedans  les  uns  après  les 
autres  ;  ils  luoicnt  tous  ceux  qu^ils  pouvoient  al~ 
fpinrîre.  l.o'i  Sarrasins  avoietd  peine  S  croire  que 
les  nôtres  les  i>oursuivtsscut  avec  tant  de  con- 
Hanee  el  qu'ils  se  fessent  avancés  si  pérOlense^ 
ment  et  répandus  par  les  rues  de  ce  boarg.  Voyant 
Lien  qu'ils  en  fcroicnt  alors  à  lenr  volonté,  ils  fi- 
rent battre  les  tambours  el  £-onuer  les  cors  et  les 
Imocines,  se  fanenlblèrent  incoalinenl,  raviron- 
nèrent  nos  cens  de  toutes  parts  et  cruellement 
leur  coururent  sus;  car  Us  avoient  à  ctxm  la 
grande  eedsion  des  leais  qo^Us  avoleni  vue  et 
ne.  Us  treavèreal  par  grand  malhear  beaocoop 
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de  la  grant  oocision  de  leur  gent  que  U 
avoient  vene  et  seiie ,  mmit  trouvèrent  nos  cens 
à  grans  mecbicf ,  car  il  nestoient  mie  ensarable; 
U  et  leur  chevid  estoient  si  las  que  U  défail- 
Mnt  tout,  tant  avotedt  oaora  et  raeooni  par  iiB 
herl)erges  des  Tnrs  que  II  ne  se  paoiaDt  aldkr. 
Li  Sarrasins  les  trouvèrent  espandus  par  tro- 
piaus  ;  tegierenient  eu  firent  leur  volcnté.  Tous 
les  détcenchierent  et  découpèrent  et  prisent  et 
hriereat  et  tralnereat  cd  priioii*  Auoan  en  y  et 
<|ui  se  misent  au  fuir  vers  le  flun  qui  euîdoient 
I  <M"hie^'er  la  mort ,  inais  H  Sarrasins  les  suioient 
de  si  près  occiaut  et  ubatant  de  haces  danoises, 
de  macbes  de  lances  et  despées.  Quaud  cil  vin- 
drent  aa  flan  qai  caiolt  grans  et  rades  et  par 
fons,  il  se  flerirent  ens  desrote  et  terent  tooi 
noiés.  Kn  cele  bntnîlle  furent  ou  mors  ou  pris, 
on  ne  se  mie  bien  iiHjuel ,  liubers  li  quens  d'Ar- 
tois firere  le  Roy  Loys  de  France  Uaouls  li  sires 
de  Good,  Beglen  U  alreede  Rflaoien-Ttanlaie, 
Jehan ,  sb^  de  Che>'isl,  Erais  iirede  Bnlneen 
(IhnmpniL'np,  Giitllntimes  lon*nie  espée,  qnensde 
Salt'sbifies  eu  t*  rru ;  tout  li  Templier  fu- 
rent pi'rdu,  et  en  dauuura  que  quatre  ou  que 
cinq.  Mout  grant  plenté  de  nos  barons,  de  che* 
vallers ,  d'arbalestriers  et  de  sergeans  à  cheval 
des  pins  preus,  des  plus  hardis  etdesphisesieae 
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de  nos  gens  qui  n'éloienl  peint  raHenddés.  Eux 

et  leurs  chevaux  éloienl  si  fafii^urs  qu'ils  défail- 
ioieul  tous ,  tant  avoient  couru  et  recouru  par  les 
maisous  des  Turcs ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se 
lonlenir.  Les  Sarrasins  les  trouvèrent  par  petites 
(rniipc^.  el  en  firent  aisénimt  re  qu'ils  vouloient. 
Tous  furent  tranchés,  découpés,  on  pris,  lijês  et 
Iratnés  en  prison.  Anenns  y  eut  des  nétres  qui 
se  mirent  à  felr  vers  le  Heuvo,  pensant  échap- 
per à  la  mort.  Mais  les  Sarrasins  les  suivoient  «le 
si  près  qu'ils  les  tuoieut  et  al>alluieul  à  coups  de 
haehes,  de  masses,  de  lances  et  d'épées.  Quand 
les  nôtres  furent  arrivés  au  fleuve,  qui  éloit  grand, 
rapide  et  profond,  ils  se  jetèrent  dedans  en  désor^ 
dre  et  furent  tous  noyés.  Dans  celte  baCaille  péri- 
rent ou  furent  pris,  on  ne  le  sait  pas  précisément, 
Robert,  comte  d'Artois,  frère  du  roi  Louis  de 
France;  Raoul,  sire  de  Couci;  Rogiers,  sire  de 
Rosoi,  en  Tiérarclie;'Jean,  sire  de  Ghevisi; 
Frani,  sire  de  Braine  en  Champagne;  Guillaume 
Longue-Ëpée ,  comte  de  Salisbury  en  Angleterre. 
Tous  les  Templiers  furent  perdus,  il  n'en  resta 
que  quatre  ou  cinq,  lloult  grand  nombre  de  nos 
barous,  de  chevaliers,  d'nrhalèfriers  et  de  ser- 
gents à  cheval  des  plus  preux,  des  plus  hardis, 
et  de  l'élite  de  toute  noire  armée,  feront  tous  per- 
dus. Oncques  n'en  n'a-t-on  su  rien  de  certain. 
Onand  le  roi  et  les  autres  batailles  qui  étoieut  avec 
lui  eurent  passé  le  fleuve ,  ils  vinrent  en  ordre  el 
tout  rangés  là  où  éloienl  les  Sarrasins.  Maiseeux- 
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de  toute  nostre  ost  furent  tout  perdu,  ^'()nque9 
nen  sot  on  eertaineto.  I.i  Hoys  quant  il  ot  passé 
le  fluo ,  et  les  autres  batailles  qui  estoient  avec- 
qoes  loi,  Tlndrent  tout  «rdoneement,  et  tout 
KQglé  oele  port  on  U  Sarrarim  «atoient. 
Mais  li  Sarrasins  qui  les  nostres  orront  si  lai- 
dement desconfits,  furent  monte  en  si  ^'rnnt 
orgueil,  il  ne  prisoient  mie  le  Roy  m 
tout  le  remaïunt  de  notre  est  on  boloii.  Tan- 
tost  comme  il  perçurent  le  Boy,  par  grant 
orgueil .  par  prant  heuban  et  par  prand  desroi 
vindrent  hardiment  et  lierenunt  eneontrc  euls. 
Quant  li  Roy  vit  ce  bien ,  se  pensa  que  oil  qui 
devant  alécAoieiit,  aToient  nibe  la  cratienté 
qui  là  estoit  en  mauvais  point.  Il  commanda  à 
tous  cens  (pii  avec  lui  estoient  que  il  se  tenissent 
tout  serré.  Mout  les  adrnonestoit  et  (lisuil  que  il 
ne  dévoient  point  douter  celc  grant  pienté  de 
mescreans  qui  venoient  contre  enls,  car  notre 
sire  Diex  Jhesn-Crtet,  par  qnl  il  estaient  là 
aie,  estoit  plus  fors  et  plus  puissant  que  tous  li 
mutides.  Quant  ii  Sarrasins  s'apit)€iereiit  de 
uostrc  geut,  la  noise  y  fu  si  grans  de  cors  et  de 
iNthinesy^tamboorty  da  erls  de  gêna  et  de 
ehevaus,  qne  ce  catoit  gttns  hidenfs à  oir.  D 
nehanissent  tour  en  tmir  et  traisent  si  ?îrant 
pienté  de  s^etes  et  de  ({uarHaux  ,  que  pluie  ne 
grésil  ne  feisseot  mie  plus  grant  obscurté,  si 
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ci ,  qai  lea  nMrea  aTolenI  ri  vîkdnemeni  décrollla, 

éloicnt  montés  à  un  si  crrand  orgueil  qu'ils  r>p  ;  f^"- 
ëoiaU  pas  pltu  qu'un  bo(on  *  le  roi  ni  (oui  le  ri  sie 
de  rarmée.  Alors  qoMIs  aperçurent  le  roi,  ils 
vinrent  par  grand  orgueil ,  par  grande  arrofîance 
cl  par  grand  désarroi,  hardimcnl  el  nèrcnienl  à 
l'cncnnlrc  des  nôtres.  Le  roi  voyant  cela,  jugea 
bien  que  ceux  qui  étolentaitéa  devaat^avi^t  mis 
la  clirélieiilù  <jui  é(«ti(  lA  .  en  mauvais  poiiil.  Il 
rniiunamln  à  tous  ceux  qui  rloienl  avec  lui  dp  se 
tenir  tous  serres.  Moull  let>  admoiiesla  el  leiii*  dtl 
qulte  nedcvoicnl  point  redouteroettegrandemaKi- 
lude  (Ir  nif'(  r'.ni'i  qui  vonoilconlrc  cux.rar  Nnfre 
Seigneur  Dieu  Jésuis-Chrisl  par  qui  ils  éloieut 
6toit  plus  fort  et  plus  puissant  que  tout  le  monde. 
Quand  les  Sarrasins  s'approdtèrenl  des  iMMres,  il 
y  cul  si  grand  bruil  de  cors  el  de  buccincs ,  de 
tambours,  de  cris  d'boramcs  cl  de  chevaux,  que 
e*éloi(  grande  herrear  à  ouïr.  Ils  altaquèrenC  four 
h  tour  et  lirèrcnt  une  si  grande  quatififé  do  flè- 
ches el  de  trails  d'arbalètes,  que  pluie  ni  grésil  ne 
llieni  jamais  plus  grande  obscurilé,  de  sorle  f|u'il 
y  eut  de  nos  gm»  et  de  leurs  cbovaux  tuoiili  na- 
vrés. Quand  les  prcniitM-ps  compnuiiios  dt-s  Turcs 
curent  vidé  tous  leurs  carquois  et  (oui  laneé,  elles 
se  retirèrenlen  arrière.  Les  secondes  compagnies 
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que  mout  y  ot  navré  de  nos  gens  et  de  Inr 
chevans.  Quant  les  premières  routes  des  Tur» 
orrent  vy  dié  tout  leur  carcoit  et  tout  trait ,  il  se 
traiasent  arrière.  Mais  les  aeemdea  nmles  ifin- 
drent  tantoat  après,  on  U  avait  encore  pins,  dl 
traissent  eneore  plus  espe<?sement  assés  qw 
n'avoient  fait  !i  autres.  Lil^oyset  nostre  gent 
n'avoient  nul  arj^alestriers  là  endroit  ;  cil  qui 
avalent  passé  le  flou  aveocpieale  Roys ,  avaicat 
esté  tous  occia  avecqnes  l'avant  garde,  esr  11 
Sarrasins  oeeirent  sens  esparçnier  très  tous  le» 
arbalestriers  que  il  prenoient.  Quant  li  Rovs  el 
nostre  geut  virent  que  il  perdoieut  ainsi  leur 
dievana  et  cals  meisoies,  Il  ftrfrent  des  eqieroas 
tout  ensemble  o(»itre*les  Tors  pour  esebivcr  les 
siyettes  ;  as.sré  en  abatirent  et  oeeistrent  en  lor 
venue  aus  glaives  et  aus  esi>ées.  Mais  la  plenlé 
des  Turs  y  estoit  si  grant  que  i>eu  ou  mciil 
y  paroit.  Quant  il  y  avait  ancnn  Tor  on  oc- 
cis ou  abattts,  tantoat  nivenoient  autres  m 
lor  lirns  tout  fres  et  tout  nouvel,  la  Turs 
virent  que  nostre  gent  et  li  clunal  estoient 
moult  blecié  et  à  grant  niesetiief  se  pendi' 
rent  Isnelement  lenra  ara  ans  aenestres  bras 
desona  les  rooellea  et  lor  ooamrent  ans  moult 
eruclnucnt  Aus  marches  et  ans  espées  <i 
tiurenient  lenoient  nos  îiens  a  destroit  de  tou- 
tes pars  que  ce  estoient  une  merveille  a  vcoir. 
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vinrent  aasiilAC  après  elnème  en  plus  grand 

nombre ,  el  tirèrent  encore  plus  é(i;iis  que  n'a- 
voient fait  les  autres.  Le  rui  el  nos  gens  n'avoient 
la  aucuns  arbalétriers ,  car  ceux  qui  avoieni  passé 
le  fleuve  avec  le  roi,  avoieni  été  tous  occis  9\tC 
l'avanl-garde;  les  Sarrasins  luoient  tous  les  ar- 
balétriers qu'ils  prenoient.  Quand  le  roi  et  i>o« 
gens  vireol  qu'ils  perdaient  ainsi  lears  eberanx  et 
eux-m^iues  ,  ils  piquèrent  dos  éinrous  tous  en- 
semble contre  les  Turcs  pour  éviter  les  tr«it.s;  iU 
en  abaltirenl  et  tuèrent  un  assez  grand  nombre, 
au  premier  choc,  à  roni)s  de  s^laives  el  d'épécs. 
Mais  la  multitude  des  Turcs  étoit  si  grnnde  qu'il 
y  paroissoit  peu  ou  point  ;  quand  il  y  avoil  au- 
cuns Turcs  on  Inès  ou  abaltos ,  il  en  revenoil  io- 
continenl  d'autres  à  leur  place  tout  frais  et  tout 
nouveaux.  Les  Turcs  voyant  que  nos  gens  et  les 
clievaux  éloicnt  moult  blessés  el  à  grand  mes- 
clacf,  mirent  aussitôt  leurs  ares  sous  le  bras  gaa- 
clio,  el,  saisississanl  leurs  armes  blanches,  leur 
coururent  sus  moult  cruellemeul;  avec  leurs  mas- 
ses el  leors  épées  ils  tenoleni  les  nAtres  si  i  réirail 
de  toutes  parts  que  c'étoil  merveille  A  \o\t.  \-^^cf 
lie  nos  gens  qui  furent  A  cette  bal.ii Ile  ont  dit  de- 
puis el  ont  ariirniu  que  si  le  roi  ne  se  fiit  main- 
tenu si  hardiment  et  si  vigoureusement ,  il^  eui^ 
sent  été  tous  tués  ou  tous  pris.  Oucrpies  le  roi  dp 
détourna  le  visage  el  ne  s'écaria  des  l'urcs.  H  en- 
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Assés  y  ot  de  nos  gens  qui  furent  à  celé  ba- 
taille, qui  puis  direut  et  aiïeiineivnt  ccrtainc- 
meut  que  an  U  Ruys  ue  «e  fu>t  muinleiius  si 
tenKement  et  si  vigoureosemoit  qu'il  eussent 
esté  et  tout  mort  et  tout  {iris.  Onques  li  Boys 
oe  Urstounirï  son  ^  iaire,  ne  inesluia  son  cors 
des  Turs.  U  <'<)iifurluit  ci  atlmonestoit  nostri' 
geut  de  bien  faire,  si  que  it  uu  estoieut  tout 
lafresci.  Moult  se  defradoient  vigoureuscmeut, 
si  au  desous  comme  il  estoieut  et  soufi'roicnt 
celle  grant  plenté  de  SarrasiiÉS  ([iii  dccht  vnii  ut 
euU  k'sniu's  routes  iiprrs  les  autres,  \  dura 
«:1c  baluilU- jusqucs  eu  tour  Mouae.  Li  cheva- 
liers et  les  autres  gens  qui  estaient  à  nos  her- 
berges  qui  bien  veolent  que  les  choses  ne  les 
jx)\iiient  secorre  pour  li-  Ihin  q\\\  cstoit  cn- 
Irt*  deus,  tout  et  petits  et  i^iiins  i)riiioii  ri( 
k  ploruiuut  à  buutc  vois,  butoicnl  h»r  pi» 
et  lor  testes,  tordoient  lor  peins ,  enrachoient 
lor  cheveus,  esgratiuoient  lor  visage,  cl  dl- 
soiont  :  l.is  !  I;i>î  1,-;,!  ÏA  lî<t\s,  t  t  si  s  frrrcs  «  f 
tout»'  Unir  conii'aiiuiL'  mmiI  t'iut  pi  iilii  '.  'ulime 
coururent  les  jjens  a  pie  et  ii  eoimmms  pueples 
de  rost  hardiement  et  très  hastivementau  mai- 
rien  ^aus  engiens  et  aus  autres  estrumens  de 
Tost  et  coiniuencierpiit  à  «^sairr  se  il  pnrroicnt 
faire  aucune  voie  dessus  ce  pas  par  la(|ii*  lli'  il 
pcussent  passer  outre  poiu'  aidier  le  Uoy.  l'ar 
grous  paiuuS)  par  grans  travaus  firent  une  vote 

couragooU  vt  adinoucstoil  nos  gens  à  bien  faire , 
de  manière  qu'ils  en  éloicnt  (oui  rafraîchis.  Ils 
le défeDdoicot  moult  vigoureusement,  quoiqu'ils 
fossenlen  si  petit  nombre,  et  ils  sopportoieni  ce((t< 
fraude  niuitilude  de  Sarra^ius  qui  démoutoienl 
kvrs  eooipagnies  Tune  après  Pantro.  Celte  ba- 
Uillc  dura  ainsi  jusque  vers  nones.  Les  chevaliers 
el  les  an!rrs  eens  qui  étoient  «^ous  nos  tentes  cl 
qui  voyoienl  bien  qu  ils  ue  les  pouvuieut  secourir 
I  cause  du  fleuve  qui  étoit  entre  deux ,  lous  petits 
et  grands  crioient  à  haute  vdix  et  picuroieni, 
'frappoient  leur  poitrine  et  leur  tète,  tordoient 
-lear»  poings ,  arraclioient  leurs  cheveux,  éfrali- 
ciioionl  leur  visage  et  disoient  :  «  llôlas!  Ii6las! 
k  roj  of  ses  fr^ro?  cl  (oiifo  Irur  rompaçnic  sont 
lous  perdus  I  i>  Alor^  lot»  gens  de  pied  et  le  menu 
'pctipic  de  l'armée  coarureal  hardineut  e(  eu 
er.Tiulo  h;\tp  au  ninirain  ,  aux  ensins  et  aux  autres 
ntactiiucs  de  i  arnu^ect  commencèrent  à  essayer, 
«slk  poorroient  Mre  un  chemin  qai  pùt  les  con- 
duire h  jiidor  lo  roi.  Ils  firent  avec  graiul'iteiiio 
et  avec  -grands  travaux  un  chemin  d{»  mairain  as- 
Ki  pécillcux  par-dessus  le  passade.  (>ar  l'eau  qui 
coalmt  dessous  éloit  si  rnpidc  et  si  prnfotidc  el  si 
daiiRcrcusf"  :\  r  t  :-»-  In  lier:       la  oîinussc'e  avoil 
rétréci,  que  nul  u  y  lond>uit  qui  ne  fût  aussit()l 
•fsnla.  Us  passèrent  périlleosemeut  le  plus  vile 
V^'ils  purent  pour  aider  le  rot.  Hais  quand  les 


de  mnirien  assés  périlleuse  par  de^us  le  pas, 
car  I  iaue  estoit  par  desous  si  rude  et  si  par- 
l'oude  et  si  purilleuse  pour  le  lieu  qui  estait 
estrechiés  par  la  ehauciée  qui  là  estoit  faite,  que 
nuls  ni  cfaeist  qui  lantost  ne  Aist  perdus.  Tan* 
tost  passèrent  perilkusement ,  plus  isuelement 
que  il  porrcnt  pour  aidier  le  Uoy.  Mais  quant 
li  Sarrasins  les  virent  venir  et  passer  le  fluii , 
il  se  tredssent  arrière  et  se  partirent  de  ia 
endroit  et  s'en  alerent  u  leurlierberges.  En  oele 
bataille  rdirent  li  Sarrasins  assés  de  leur 
gens  qui  furent  occis ,  (îi  s  nostrc?  ni  ol  il 
gueres  de  moi  s  j  mais  asscs  eu  y  ot  de  navrés , 
et  assés  perdirent  de  lor  chevaus  qui  fiirent  lous 
occis  et  navrés  en  diverses  manières.  Li  nostres 
fptant  il  nrciit  rrtrnu  et  gaaignec  le  champ  a 
laide  de  Du  ux,  s'en  relonniiiiitt  jusque  deh  s 
le  pas.  La  tirent  tendre  lor  pa\k:iiiuns  et  leur 
tentes  et  se  logereut  dcles  les  engiens  des  Sar- 
sins,  dont  il  y  en  avoit  vingt*quatre.  Assés  trou- 
ve rent  nos  iicns  illecqtics  endroit  muirien, 
lentes,  pavritlons  et  auties  liarnois  que  Li 
.Sarjipiiiâ  a\ oient  laissiés  quant  ii  furent  sou&> 
pris  de  Tavnnt  garde.  Celc  nuit  deiuoura  II 
Ilo\s  ia  (  iidruit  à  |)eu  de  gent.  MaislipODS  qui 
estoit  fait  desus  le  flun  fu  avant  bien  ulirés 
et  bien  parfais  de  gr.ins  fus  et  de  mai- 
rien  ,  si  que  on  povoit  uler  seurement  par 
dessus  de  Tua  est  à  l'autre.  Le  Jour  det  cen.- 


Siirrasius  les  virent  venir  et  passer  le  tieuvo,  ils 
«e  rétirèrent  en  arrière  et  quittèrent  cet  endroit , 
et  s'en  allèrent  dans  leurs  demeures.  Dans  cet'e 
Tjaf;iiilr  It"  S  M-rnsiris  perdirent  assez  de  leurs  çe>''« 
qui  furent  oceis;  des  n<llrcs  il  n'y  en  eut  guère  de 
morts,  mais  il  y  en  eut  assez  de  blessés  et  assez 
perdirent  de  leurs  rhcvauv  qui  furent  tous  lués 
el  blessés  de  diverses  manières.  Quand  les  nôtres 
eurent  gagné  le  cliamp  de  bataille  avec  l'aide  de 
IHeUf  ils  s'en  retournèrent  jusqu'au  delà  da  pas- 
sage: ils  y  firent  dresser  leurs  (entes  et  leurs 
pavillons,  el  se  logèrent  près  des  engins  des  Sa^ 
rasins  dont  il  y  avoit  vingt-quatre.  Nos  gens  trou- 
vèrent li\  assez  de  mairain,  de  tentes,  de  pavil- 
lons et  autres  harnois  que  lo?  Sarrasins  avoicnt 
laissés  lorsqu'ils  avoient  été  surpris  par  l'avant* 
garde.  Le  roi  demeura  celte  nuit  dans  cet  endroit 
avec  peu  de  cens.  V  ii-  le  pont,  qui  ^-loil  sur  le 
neuve,  fut  bien  ajusté  el  bien  achevé  avec  do 
grands  bois  et  du  mairain,  de  manière  qu'on 
|)nuvoit  aller  en  siirelé  par-dessus  d'un  camp  à 
I  autre.  Le  jour  des  Cendres.,  qui  fut  lo  lendemain, 
le  roi  commanda  que  les  vingt-quatre  engins  que  les 
chrétiens  avoient  gagnés,  lUsseol  dépecés  el  qu'on 
eu  fitdcbons  relrnitcliemciits  (ont  autour  <ic  notre 
camp.  Uuaud  ce  vinl  le  vendredi  après  les  Cei»- 
dres^les  Sarrasins  serassemblèrent  de  looles  parts 
el  s'an>rocbèreotde  nos  gens;  ils  tirèrent:  comoio 
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âttê  f  ijol  fli  l6  kndCRMdii ,  coflomuidB  It  Roys 

que  lés  vingt  qxiatre  pnpfens  qne  II  nvoîent 
gaaignés  fùssent  depeschiés  et  que  on  y  feîst 
bonnes  lices  tout  entour  nostre  ost.  Quant  ce 
vlntle  TOidredi  après  b  oendra,  H  Sarmlns 
ae  rassemblerait  de  tMites  {Mfs.  Quant  11  spio- 
rierent  de  nos  gens ,  si  como  rst  Inr  rotisttimo , 
hi  grans  plcnté  Iraisent  de  sajeltes^  de  fpinr- 
riaus  inncterent ,  frandillerent  et  geterent  pier- 
res que  ancans  de  eeals  qui  là  estolent  disent 
que  11  n'avoient  onqnes  rm  plus  espessement 
preslllcr ,  et  tant  de  diverses  manières  lonimes 
et  espoentabies  et  oribles  assaillirent  nos  gens 
aus  lices  que  cil  du  pays  qui  là  estaient  disoient 
que  tl  n'a^nrient  onqnes  mais  Yen  et  parties 
d*Oatreiner,  si  hardiement  assaillir  ne  si  ernele* 
ment.  Î1  semblait  bien  qu'il  ne  doiitaissent,  ne 
p!  i<iaissent  rien  la  mort.  Tautost  quant  11  uns 
estoicut  las,  li  autre  revenolent  en  leur  liens 
qui  esloleut  Iras  fres  et  tout  nonvel  ;  Il  ne  sam- 
blolt  pas  qne  11  fuissent  hommes,  mais  besles 
sauvages  toutes  errngiées.  Li  nostrcs  estoient 
uns  au  bersail  dalens  leur  liep<<  merveilleuse- 
ment leur  priolt  li  Roys  et  adinonestoit  de  bien 
ftiKj  bleu  disent  aucuns  qui  devant  avolent 
esté  ne  qui  ftvent  après,  ne  virent  le  Roy  fiiire 
mauvais  samblant  ne  couard,  ni  esbahl ,  n'il  sam- 
blolt  bien  h  se  oliiere  qu'il  n'eust  en  son  cuer 
ne  paour ,  ne  doutauce ,  ne  esmaL  Ll  Turs  et  li 

e*ert  leur  eealmne,  vue  ligrande  quantité  de  traite, 
Jouèrent  des  frondes  et  lancèrent  tant  de  pierres 

qu'iKicuns  de  ceux  qui  étoient  là  disoient  qu'ils 
n  avuieot  oncques  vu  grésiller  plus  épai»;  ils  a&- 
saillireot  nos  geas  aux  relrancliemeDts  de  taot 
<!e  (lii,  pisps  minières  longues  el  /"p  >in  nutablcà  et 
tiorriljles ,  que  ceux  du  pays  qui  étoient  U  di- 
aolent  quUso'avoMottoqoMi  jamais  vu  dans  les 
eontréesd'outrMuersilMirdinient  ni»  cruellemenl 
assaillir.  Il  sembloit  bien  qu'ils  ne  r(»dou(oient 
pas  la  mort  el  qu'ils  la  prisoieot  comme  heu. 
AossitAI  que  les  nos  étoient  fatigués,  d'autres 
rcvenoient  en  leur  place  tout  frais  el  toot  nou- 
veaux. 11  ne  aemblotl  pas  qu'ib  fussent  des  bom- 
nes,  mais  plutôt  des  bêles  sauvages  loat  enra- 
gées* Les  nôtres  étoient  exposés  aux  traits ,  dans 
leurs  retranchements.  1^  roi  les  prioit  merveil- 
leusement el  les  admooestoil  de  bien  foire.  Au- 
cuns qei  devant  avaient  été  ou  qui  Airent  après, 
dirent  bien  qu'ils  ne  virent  le  roi  faire  mauvais 
semblaut  ui  couard,  ni  ébahi.  On  voyoit  bien  à 
son  visage  qu'il  n'avolt  dans  son  cœur  ni  peur, 
ni  orainte ,  ni  émoi.  Les  TUrcs  et  les  nêtrcs  s'en- 
lrc-fr:ippf>iei)t  de  couf»*)  «i»»  massue ,  de  linrp*j , 
d'épée»,  de  haches  daiiuiscn,  de  faux,  de  cou- 
teaux et  d'autras  armes ,  tout  ainsi  qu'ils  eoaseut 
fait  sur  pierre  ou  mt  bois ,  ou  sur  autre  elwse  qai 


nostre  s'entreferolettt  de  mnclies ,  de  lances, 

d'espées,  de  baces  danoHf's  ,  de  fniidinrs, 
de  ooutiaus  et  d'autres  armeures  tout  ainsi 
comme  il  feissent  senr  pierres,  ou  seur  fus  bois, 
ou  senr  autres  dMiees  qui  rien  ne  senttasenl. 
Quant  cele  bataille  ot  si  longuement  duré  et  II 
Sarrasins  furent  lassé  et  orrent  nss'és  perdu,  il 
se  traissent  arrière  et  retournèrent  à  leur  her- 
berges.  Plus  assés  et  occis  en  cele  bataille  et 
navrés  des  Tnrs  que  des  nostres.  Après  en 
choses  se  tinrent  li  Turs  tout  ool  mie  pièce  ;  se 
ne  fu  aucuns  paletols  qui  fii  de  peu  de  gens 
en  aucuns  Meus.  .Ne  demoura  mie  moult  après 
cele  bataille  que  ii  iils  le  Soudan  qui  mon 
estolt,  que  II  avuit  mandé  aina  que  il  mourut 
m  parties  d'Orient  vint  h  tout  grant  gens  ea 
l'ose  des  Sarrasins  qui  estolt  assemblés  â  la 
Massorre.  Cil  d'Kgyptc  le  rééliront  à  modlt 
grantjoica  timbrer,  a  muses,  (i  llabutes  et  autres 
manières  d'eslram^ ,  à  seigneur  et  Soudan  le 
reçurent  ainsi  eome  il  avolent  juré  à  son  pere, 
li  fient  féauté  selon  le  sus  et  les  eoustumes 
dun  pays.  De  sa  venue  crut  meut  durement  la 
force  et  U  pooir  des  mescréans. 

Commenl  li  Uofjs  et  fi  crestiens  estoient  à 
grent  mesckicj  a  la  M<usarre. 

firnnt  pitié  et  grant  nn^-oisse  doivent  avoir 
a  itur  cuers  toutes  manières  des  a^leus,  et  à 

rien  ne  sentit.  Quand  eetle  bataille  eut  si  longae» 

ment  duré,  et  que  les  Sarrasins  fUrent  fatigués  et 
curent  assez  perdu  de  monde ,  ils  se  retirèrent  Mi 
arrière  et  retoarnèreul  à  teurs  demeures.  11  y  eat 
en  cette  balailie  plus  de  Tares  oede  et  Messés  fus 

des  nôtres.  ArTf":  rela,  les  Torf  s  t^o  (inreni  tont 
coi  on  peu  de  lemps,  hors  aucuues  escarmouches 
qui  eurent  Heu  en  quelques  endroits  entre  peu  de 
gens.  II  ne  s'écoula  moult  de  temps  après  celte 
b.?(a!lle  que  le  fds  du  soudau  qoi  éloil  mort  et 
qu  d  avoit  mandé  avant  qu'il  mourut  des  pArlies 
d'Orient,  vint  avee  grand  monde  au  camp  des  Sar 
r;i«iTi<;  ,  qui  étoit  réuni  à  la  Massoure.  ('cn\  '\'E- 
gyple  le  reçurent  avec  grande  joie ,  au  soa  «les 
tanibours  de  basque,  des  oornemeses ,  desINMei 
et  d'autres  sortes  d'instruments.  Ils  le  reçurent , 
ainsi  qu'ils  l'avoient  juré  à  son  pére.  eomme  leur 
seigneur  el  Soudan,  et  lui  promirent  lidelité  selon 
les  us  et  eoutunes  du  pays*  Sa  venue  augmenta 
moult  grandement  la  ibrce  et  la  puiesanee  des 
mécréants. 

Comment  U  roi  el  let  chrétien*  iloient  à  pandvté- 
ehiefà  la  Ma$$oure. 

Touë  chrétieuâ,  4}uels  qu'ils  soient,  doiveut  sea- 
tir  dans  leur  cœur  grande  pilié  et  grandes  aagoli' 
ses  par  ce  qui  va  suivre.  On  deil  raosnlsr  arte 
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frant  pitié,  elà  gnns  tanmt,  ctà  gransgémis- 
temens  doivent  estre  racontées  entres  toutes 

manières  rio  crestfens  qui  aiment  de  vrnl  cxur 
Umni'wv  L  t  rt  ii«5fliu'henipnt  de  In  foi  crostieiiue 
dis  cJioîic  .s  puis  advindrent  au  Roy  et  à  la 
creatleDté  qui  ostolent  logiés  ftia  Mattomet 
i|Qi  H*  flim  avoit  miiquis  sur  1m  Samiliis  par 
force,  par  qwn  toutes  choses  !c»r  avlntlrcnt  i 
puis  par  eontraire  et  encontre  Ifur  volenté. 
LiKf  grande  mortalité  si  pesme  et  si  gene- 
rau  vint  es  hommes  et  es  ehevans  cndemen- 
Ires  que  il  sl^|omoient  là  que  à  paine  veiit-on 
nnijotir  qne  par  les  oh!\[H'h's  ne  fust  hicîi  vinfït 
bières  ou  trente.  Chaseun  ater:;ioit  la  mort  tout 
prestement,  nul  n'en  coidoit  eschaper.  A  paioes 
froavast-on  en  si  grand  ost  celui  qui  ne  pion- 
rast  ou  qui  ne  doolast  mi  sien  ami  qnl  fbsl  mofs. 
A  pîÙMPs  troMvfist-on  tente,  ne  paveillon,  ne  loge 
que  ilnieust  ou  mors  on  mnlndc  (\v  cele  pesti- 
lence. Cil  qui  e^toient  iuul  tout  imitée  uvoieot 
Srant  dmitinee  4|m  11  ne  ftiissent  demain  on 
mors  ou  malade  l  i  n^iln  estoient  tout  en  blanc 
de  irnrder  end  i  s  Tout  autel  estoit-îl  des  che- 
vaus.  Viandes  estoîent  toutes  faillies  en  l'ost  et 
à  hommes  et  à  chevaus.  Famine  eëtoit  bi  graut 
en  r<Kt  queU  hailée  mesmes  estoient  si  maigres 
et  si  défailli  que  II  ne  se  pooient  aldier.  Il  me- 
nioient  les  ehnroiirnes  des  efi(>\  nus ,  des  asnes, 
des  mulets  et  des  autres  best^  de  Vo&t  quant  il 

oco 

grande  pitié  et  avec  grandes  larmes  et  avec  grands 
gémissements,  h  Cnns  ceux  qui  aiment  d'un  ctcor 
vrai  l'honneur  et  la  propagation  de  la  foi  chré- 
lieime,  les  dHMes  qui  advtnient  ao  rel  et  à  l'ar- 
mée qui  éloîent  logés  h  I.t  Mrt<:>;oiirc  et  qui  avoient 
conquis  de  force  le  fleuve  mr  les  Sarrasins,  et 
tout  ce  qui  leur  advint  depuis  de  contraire  e(  ii 
rencontre  de  leur  volonté.  Une  si  grande  mortalité 
si  maavaise  et  L'éuérale  survint  aux  hommes  el 
aux  clievaux  pendant  qu'ils  séjournoient  là,  qu'à 
peine  vltHm  aoenn  joar  où  il  n'y  eAI  liien  vîngl 
nii  (ronto  bières  danf!  les  chapelles.  Chanm  nKcn- 
doii  tout  prestement  la  mort,  et  nul  ne  cutdoit  y 
échapper  ;  à  peine  Irouvolt-on  dans  une  si  grande 
armée  quelqu'un  qui  ne  pleurât  ou  ne  plaignit  on 
ficn  ami  qoi  fètmort;  à  peine  fronvnif^ou  (ente 
ou  pavillon  ou  demeure  qui  n'eût  uu  mort  ou  un 
malade  frappé  par  cette  pesle.  Ceux  qoi  éloleot 
atijnnrîî'hui  tons  bien  portants,  avoient  crrandc 
crainte  qu'ils  ne  fassent  demain  morts  ou  mala- 
des.. Les  gens  bien  portanfs  éloient  teot  cooferls 
de  taches,  en  gardant  les  pestiférés  ;  il  en  éloil 
tout  de  même  des  chevaux  ;  les  provisions  man- 
quoient  dans  tout  le  camp  ;  la  famine  y  étoit  si 
grande,  que  les  gens  en  santé  même  élirfenl  li 
Tii;iirrcs  et  si  faibles,  qu'ils  ne  se  ponvoient  aider; 
ib  mangeoient  des  chevaux,  des  ânes,  des  ma- 
leis  et  des  antres  bêles  de  l'armée  ,  quand  ils 


les  povoient  trouver  et  leur  sambloient  oioalt 
grant  rieheoe.  Apres  il  prcnoient  eneor  pinl- 

sours  choses  quant  il  Ich  po^if-nt  trouver;  qui 
trouvast  un  cliien  ou  un  chat  il  fust  mengié 
dellen  de  grant  devise  As^iés  y  avoit  de  haos 
homnes  et  de  pnissans  qui  sen  balirfent  tout  des 
semons  es  liens  là  ou  il  savoient  que  on  manjelt 
pour  la  faim  qne  i?  nvoient.  Xule  viande  ne  po- 
voit  venir  de  Ti; mu  le,  car  li  nouvaus  Soudans 
avoit  fait  mener  par  terre  seur  chars  et  seur  au- 
tres cstromens  cinquante  galles  an  Ilun  dea  NU 
entre  nostrc  ost  et  Bamiete  et  les  avoit  roonlt 
bien  £rnmlc<^  <]v  Turs  fors  et  hardis  et  bien  ar- 
més. Cil  entretenoient  si  bien  nos  gens  que  nus 
ne  povoit  aller  ne  venir  par  le  flun  de  nostre  ost 
ft  fiamieta.  dis  mmviaus  Soudans  meismes 
avoit  les  grans  routes  de  Turs  par  les  ehemins 
que  nul  ne  po^  oit  aler  ne  venir  par  terre  qui  ne 
f^st  tantost  ou  naors  ou  pris.  Nos  ^'eiis  estoient 
si  asségié  que  nul  ne  povoit  ue  aler  ne  venir  par 
MMtreosC.  GesclBiiuante  galiesqul  estoient  ouHun 
prisent  assés  de  nos  vaissiausqui  portoient  viande 
de  Doraiete  à  nostre  o^f.  K.nlre  ces  autres  donm- 
•^esil  en  firent  deux  trop  grans  h  la  cresticnté; 
car  oostre  geut  qui  estoient  à  Damiete  envolè- 
rent par  deui  fois  deux  earranca  de  nés  ou  11 
avoit  bien  cent  cinquante  vaissiaus  et  plus  qui 
portoierit  pain  et  vin,  farine,  ctinir  salée  et  no- 
tre chose  qui  mesUer  avoit  à  uostre  ost  et  qui 

ooo 

en  pouvoient  trouver,  et  celte  chair  sembloil  moult 
savoureuse;  ils  prenoient  encore  plusieurs  choses 
quand  ils  en  pouvoient  trouver  ;  un  chien  ou  un 
chat  étoit  mangé  avee  un  grand  plaisir.  U  y  avoit 
a^%07.  <lc  hauts  et  puissans  personnages  qui ,  à 
cause  de  la  faim  qu'ils  avoient,  ne  dédaignoient 
pas  de  se  rendre  aux  lieox  «è  fis  satofeni  qu'on 
mangeoil.  Nulle  provision  ne  pouvoit  venir  de 
Danùelle,  car  le  nouveau  soutlan  avoit  fait  ame- 
ner par  ierre,  sur  des  chars  ou  sur  autres  nia- 
chineSf  quarante  galères  au  fleuve  du  Nil,  entre 
notre  camp  el  iViniiodp.  oî  i!  Ir';  avoit  moult  gar- 
nies de  Turcs  forts  el  hardis  el  bien  armés,  qui 
repousaoient  si  Men  nos  gens,  que  nul  ne  pouvoit 
aller  ni  veuir  par  le  fleuve  de  notre  camp  à  Da- 
miette.  Ce  nouveau  Soudan  même  avoit  de  gran- 
des compagnies  de  Turcs  par  les  chemins,  de 
manière  que  nul  ne  pouvoit  allor  ni  venir  par 
terre  qtt'il  ne  fût  aussitôt  ou  pris  ou  mort.  Nos 
gens  éloient  si  assiégés,  que  nul  ne  pouvoit  ni  al- 
ler ni  venir  par  le  camp.  Ces  quarante  galères 
qnî  étoieot  an  fleuve  prirent  assez  de  nos  vais- 
seaux qui  portoient  des  vivres  de  Damielie  h 
notre  camp;  entre  autres  duniuiages,  ils  en  ûreut 
deux  trop  grande  à  la  ehrétien^,  ear  nos  gens 
qoi  éloient  h  Damielte  envoyèrent  par  i]vu\  fois 
deox  caravanes  de  nefs,  où  il  y  avoit  bien  cent 
cinquante  bâtiments  et  plus,  qui  portoient  pain , 
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bien  cstoicnt  ç^nniics  ào  mnronniers  et  de  gent 
arnai'.  Quantils'en  aioient  outremoiit  le  flun,  les 
gaiies  lus  aiisuillireut  et  les  dcscouûreat.  Asse» 
en  œcisseot,  les  antres  prisent  el  le»  nés  et 
quau  qu'il  avoit  dedens  les  nés  detlndrent  les 
viandi's  eiivoicreiit  eu  lost  des  Sarrasins  qui 
muuit  en  fu  rt  inclis.  Eu  tek-  inanicrc  pristiil  il 
lus  deux  cui'vanes  tuue  après  (autre.  Li  ml  du 
Ift  crestienté  eu  fii  apovrie  et  11  est  d«s  Tors  en 
lîl  enrichis.  QoiintU  Boys  et  11  cre^tim  virent 
et  sorreiît  ees  ;j;rans  nK^seheaneer^  (|ui  eimcun 
jour  leiii  ci  iiissoieut  de  toutes  pai  s,  moult  lurent 
esbahis^  il  disoient  apertemcut  cpie  il  cbtoieut 
tout  perdu.  Cil  meismcs  qui  haitie  estoient  et 
qui  aldier  se  poolent  avoient  prise  la  besoigne 
cotttre  ener  que  nuls  ne  faisant  son  pooir  de  la 
besoigne  faire,  il  disoient  que  tout  le  meilleur 
de  nosti'e  ost  estoieut  perdu  avewiues  le  eoute 
d* Artois.  Encore  disoient  ils  que  li  saudoler  ne 
povoient  estre  paiû  de  choses  que  li  lloys  leur 
deust.  KTicurc  disoienl  il  que  assés  de  eresîirns 
s'en  estoii  nl  n\c  en  lost  des  Sarrasins  |i<ir  de- 
faute  de  viande  et  que  eestoieut  eii  qui  plui  de 
mal  fiiisolent  à  nos  gens.  Par  ces  choses  <iue 
nous  avons  devant  dites  estoieut  moult  aflobies 
et  anienuisies  H  ost  des  crestiens,  prestiue  eha- 
cuu  jour  il  avoieut  assaus  ou  puleteis  ou  petit  ou 
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Tin,  farine  et  disir  salée  et  antres  choses  néees- 
saircs  à  noire  camp,  et  qui  éloieul  bien  garnis 
do  maleiols  el  de  geud  armés.  Quand  ils  s'en  ai- 
loient,  en  rcmonlaul  ce  (leuve,  les  galères  les  as- 

s;iillirerit  el  Ic-^  décoiiflreiil  ;  ils  (ur-i  tMif  â<sez  do 
Dioude  ;  U  autres  prirent  el  les  ner^  el  tout  ce  qu'il 
y  avoit  dans  les  nefs,  cl  les  reliurcnl.  Ils  en- 
voyèrent des  provisions  au  camp  des  Sarrasins , 
qui  moult  en  f'il  renqdi;  ils  prirent  de  celte  lua- 
uière  les  deux  earavanes  l'une  après  l'autre.  Le 
camp  des  chrétiens  en  fui  appauvri,  et  le  camp 
des  Turcs  on  fut  curiclii.  Quand  le  roi  cl  les  chré- 
tiens virent  cl  surent  r<  -^  ir  nids  malheurs  qui , 
ciiaqucjour,  crou^soieiil  de  luuien  parts,  ils  furcui 
moult  ébahis  I  ils  disaient  ouvertement  quils 
éloieiit  Ions  pcnliis;  ceux  n>ôme  qui  éloicnl  en 
bonne  santé,  el  qui  se  pouvoieut  aider,  avoient 
pris  la  beso(pie«i  fort  à  contre^nr,  que  nul  ne 
Clisoit d'efforl  ()our  la  faire;  ils  disoient  que  tous 
les  meilleurs  de  notre  armée  étoient  iicrdus  avec 
le  comte  d'Artois;  encore,  disoicnt  iis,  que  les 
soldais  ne  pcovoienl  être  payés  de  ce  que  le  roi 
leur  devoil  ;   encore  ,  disoiml-ils.  (iirif-^e/  do 
chrélicns  s'en  étoient  allés  dans  l'armée  des  Sar- 
rasins par  défaut  de  vivres,  cl  que  c'éloienlceux- 


grand  à  nos  liées.  Le  jour  du  leiidi  d'absols,  le 
vendredi  de  crois  courée;  le  samedi  de  Pasques 
et  le  diemeuce  de  la  ^rant  Pasque  iircut  li  Sar« 
rasins  ausl  graat  assaut  à  nos  liées  et  aosl 
longuement  9t  vindrent  en  autel  convoi  que  nous 
a\ons  dit  devant  que  il  firent  le  vendredi  après 
les  Condrt*s.  lA  Hoys  se  douta  uiouH  (pie  lî  Sar- 
rasins ne  1  itsiiausisent  aucun  jour  si  dui  t  ineut 
que  il  les  preissent  par  force  et  les  meisscnt 
tous  à  lespée.  Nos  gens  melsmes  qui  aveoqnes 
lui  estoient  disoient  de  tels  y  n\  oit  nssés  tout 
aperternent  que  eele  bosotizuc  nr  leur  |)laisoit 
mais  point,  car  bien  lor  smnbiau  que  Du'K  ne 
le  votoit  mie  et  que  se  il  avoient  pooir  de  de* 
partir  dilec  11  s^en  r*lrolent  en  lor  pnys,  que  ja 
plus  en  eele  teiTe  ne  d 'inorroicnt.  Pour  ttiut^-s 
ees  desconveuenees  et  pour  toutes  les  autn-s 
dcsant  dites,  li  lloys  par  le  couseil  de  ses  li- 
rons envoie  au  Soudan  ses  messages  pour  re- 
querra trivee.  Li  Soudan  et  li  Sarrasins  qui 
aveoqnes  lui  cstoicnt  tirent  sciuldiuit  r|ue  il  en 
renvoieroient  volenliers  la  p.unlo,  mais  il  u'eo 
avoient  corage  ne  voleuté  d  en  donner  si  comme 
il  apparut  après.  Toutes  voies  4ist  le  Soodaos 
quil  voudroit  conseiller  et  qae  il  revcnissent  à 
ini  jour  que  on  leur  nomma.  Ainsi  les  listalef 
et  venir  par  tro^s  fuis  ou  par  quatre  adespreuoit 
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vendredi-saint  el  le  samedi  de  Pâques  et  le  diman- 
che de  Pâques,  los  S  irr  i«iits  firent  aussi  craDdf 
asssauls  à  nos  relraucticuieuls  et  aussi  longoe- 
mcnt,  el  vinrent  en  pareil  nombre  que  noas  avais 
dit  qu'ils  éîolont  venus  le  vendredi  après  les  Cea- 
dros.  Le  roi  rraitfnif  monlt  que  les  Sarrasins  M 
rattaqiiassenl  quelque  jour  M  vivement,  qu'ils  ne 
les  priï<senl  de  farce  et  ne  les  p  issassenl  au  tll  de 
ro|iéo.  Parmi  nos  gens  mAmc  qui  étoient  avec 
lui,  il  y  en  avoit  assez  qui  disoienl  loul  baule- 
ment  qne  celle  besogne  ne  leur  plaisoil  aiilh^ 
ment,  carbion  leur  scmhloit  qtio  Pion  ne  le  voa- 
loit  pas,  et  que,  s'ils  pouvoicnt  partir  de  là,  il* 
s'en  iroientdims  leur  pays,  qu'ils  ne  re«ierw«*l 
pas  dans  cette  terre  pour  tootcs  ces  décoiivesiues 
et  pmir  (nnlos  les  aiitr*".  ri-Io\ant  dites,  lem, 
de  l  avis  de  ses  barons,  cmoya  des  dépiil>'S  « 
Soudan  pour  demander  une  Irève.  Le  sou<inn  el 
les  Sarrasins  qui  étoient  avec  lui  firent  sriiiManl 
qu'ils  rcnvcrroicnl  volontiers  une  répousc,  «Wis 
ils  o'avoieol  ni  l'intenliou  ni  la  volonlé  Je» 
donner  comme  il  y  parut  bientAL  ToulcFois,  le 
Soudan  dit  qu'il  vouloil  prendre  conseil,  ol  q« 
les  députés  reviusseul  à  un  jour  qu'on  leur  aM- 
cna.  il  les  fit  aller  et  venir  ainsi  par  (roi»  on  qat- 


làquifaisoient  le  plus  de  mal.  Pour  ces  choses  de-    Ire  fois,  et  toujours  il  prenoit  jour  pour 


vaut  diic^,  l'armée  des  chrétiens  éloit  moull  alfai- 
blie  et  «liminaée.  Presque  chaque  jour,  il  y  avoit 
A  nos  rciranehements  assauts  ou  escarmouclics 
pelllea  on  grandes.  Le  jour  du  jeudi  saint,  le 


Miller.  Tant  qu'on  parla  do  trêve,  les  SatuM"» 
laissèrent  nos  gens  en  paix.  Au  dernier  jour  fl"* 
nos  dépotés  lUrent  retournés  vers  le  suudao  |><>ur 
ouir  sa  résolution  concernant  la  trêve,  le 
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jour  de  tuf  conseilllcr.  Tant  que  «n  parla  des 
trives  laissient  Ji  Sarrasins  aiiques  en  pais 
Dostre  gent.  Au  derrain  jour  que  nostre  message 
flveot  revenu  au  Sondaii  por  olr  son  conseil 
des  taives  li  Soudan  leur  lepondit  en  tde  ma- 
nière :  "  Saee  bien  vostre  Roys  et  tout  li  cres- 
"  tien  qui  avcctiui's  lui  sont  que  je  ne  leur  don- 

-  rai  uulc  trives  je  sau  miex  leur  couviue  et  leur 

-  pooir  qne  11  ne  eoldent  il  sont  tout  mie  en  ma 

•  volenté.  Je  ferai  deuls  qaoqnemeplidra  Mit  de 
»  mort  ou  de  vie.  Râlez  vous  eu  et  leur  diti*8  que 

•  il  facenl  dou  rniex  que  il  piicont  •  Qnant  nos- 
tre message  furent  revenu  et  il  orent  dît  au  lloy 
et  ans  barons  ce  que  U  Soudan  leur  avolt  re- 
pondu tout  furent  esbohl,  car  la  endroit  ne  po- 
voit'iit  il  plus  demnrcr.  Tout  s'aecorderent  à  ee 
que  1)1)  scii  ralast  vers  Bamiete  se  nostre  sires 
If  M)uloit  souffrir. 

Comment  li  Roys  et  li  rrcstien  f:^rn  rptonrnr- 
rent  pour  venir  a  Damicte  et  jurent  tous 
pris  entre  noté». 

Aucun  baron  vindrent  au  Roy  et  li  dirent 
priveement  et  oonseUUerent  que  il  montast  sur 
le  meilleur  cheval  que  il  porroit  micqaes  trou- 
ver et  (pio  il  s'en  alasl  au  ferir  des  espérons  par 
terre.  Li  autre  disolcnt  que  il  entrast  en  une 
galie  bien  armée  et  que  il  sen  alast  à  force 
contre  val  le  flan  pour  venir  en  «auveté  à  Da- 
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leur  répondit  do  celte  manière  :  «  Que  votre  roi 
V  et  tous  los  chrétiens  qui  sont  avec  lui,  sachent 
»  bien  que  je  ne  leur  donnerai  nulle  trêve  ;  je 
»  connais  mieux  leur  sitoaliott  et  leor  force  qu'ils 
«  ne  pensent;  ils  sont  tous  i\  ma  volonlé,  je  ferai 
»  d'eux  tout  ce  qu'il  me  plaira,  snii  «le  leur  mort, 
»  soit  de  leurvie;  retouniez-vous-ei),  et  leur  dites 
»  qu'ils  faiisent  du  mleoxqnlls  polsseol.  »  Quand 
nos  députt'"*  furent  revenus,  et  qu'ils  curent  dit 
au  roi  et  aux  barons  ce  que  le  Soudan  leur  avoit 
répondu,  toos  liirent  étiehis,  car  là  ne  poovoient- 
ils  plus  demeurer.  Tous  s'accordèrent  à  ce  qu'on 
retournât  vers  Damielte,  si  notre  Seigneur  le 
vouioil  permettre. 

Commenl  te  roi  et  tes  chrétiens  i'en  reloumèrem 
jNNN*  ûUtr  à  DamieUey  et  fureiu  tam  prié  ou 

Aucuns  barons  vinrent  tronver  lo  roi  et  lui 
dirent  en  particulier,  ef  lui  con«eiIIôretit  démou- 
ler sur  le  meilleur  ctteval  qu'il  pourroit  trouver  , 
ef  de  ^en  aller  por  terre  en  piquant  (oujoors  des 
deux  :  d'autres  disoient  qu'it  <!evnil  monter  une 
galère  bien  arntée  et  s'en  aller  à  toute  force  on 
descendant  le  fleuve  pour  venir  en  sûreté  à  Da- 
miellc,  s'il  pouvoif  échapper,  car  ceux  qui  ren- 
loieol  étoient  tous  perdus  ;  d'antres  disoient 


miete  se  il  povoit  csehnper;  car  li  remenans 
estoit  tous  perdus.  Li  autres  disoient  qne  il 
eninenast  sesfi-eres  avccques  lui.  Mais  li  Roys 
et  ses  û'crcs  si  tranchierent  tantost  la  parole  et 
distrent  qne  ce  ne  ferolenl-ll  en  nulle  manière 
ains  demorroient  avecques  eux  fbit  à  mort  on 
fust  à  vie.  Moult  loereut  nn  Roy  que  nu  moins 
ii  s'en  aiaitt,  mais  U  Ruys  ne  pot  oncques  être 
mené  à  ce  que  il  le  vouUst  faire.  Quant  il  virent 
qne  le  Boys  ne  s'en  Irolt  pas  si  commenclerent 
à  deviser  et)mraentil  s'en  retorneroient.  Il  ati- 
rerent  que  m  mettroit  tous  lo*^  malades  et  tous 
les  lloibles  au  Uuu  dt-deus  les  ues,  et  que  on  y 
mettrait  marrcmnie»  et  nagmrs  et  gens  à  armes 
qui  les  conduiraient  contre  val  jusqu'à  Darolete 
si  Dei.x  lavuit  pourvue.  Atiré  fu  que  il  Inirroient 
grant  partie  de  1er  tentes  et  de  Inr  paveiHons  en 
lor  lices  entreves  pour  ce  que  li  Sarrasins  ne  se 
percevrolentmle  sltoet  de  leur  retour.  Devisé  (ta 
que  il  se  departlroient  par  nuit  pour  ce  que  il 
se  delopeaissent  avant  et  peussent  le  fîuu  de 
Tlianis  rcpaN^cr  airiere  a\ant  (pie  li  Sarrasins 
s'en  preisseut  garde.  Rien  lu  di  que  tout  s'en 
Iraient  ensemble  et  à  plé  et  à  dieval,  et  par 
iaue*  et  par  terre,  tout  serré  li  un  encontre 
l'autre.  Quant  il  orent  ainsi  devise  leur  choses 
comme  eil  (pii  avoient  plus  affaire  [ilus  que 
euls  meismes  ne  cuidoient  par  esitovuir  et 
par  nécessité  si  grant  que  à  paine  le  porroit  nnl 
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qu'il  emmenât  ses  frères  avec  lui  ;  mais  le  roi  et 
ses  fri^res  leur  coupèrent  aus«ifA(  In  i»  u  <»Ie.  et 
dirent  que  ce  ne  feroient-ils  d  aucune  luaiiicre , 
mais  qu'ils  demeureroient  avec  eux  à  la  mort  on 
à  la  vie.  Plusieurs  ronseillrrenl  au  roi  qu'au 
moins  il  s'en  allât  ;  mais  le  roi  uc  put  oncques 
Être  persuadé  à  vouloir  le  faire.  Quand  ils  virent 
qne  le  roi  ne  s'en  iroit  pas,  ils  commencèrent  à 
rnu*ulter  comment  ils  s'en  relourncroicnt;  ils  dé- 
cidèrent que  l'ou  mettroit  tous  les  malades  et 
tous  les  gens  faibles  sur  Oeuve  dedans  les 
nefs,  et  qu'on  y  mettroit  matelots ,  nageurs  et 
pons  armf's  qiti  les  couduîroient  en  desrend.inl 
jusqu'à  Uanueue,  si  Dieu  l'avoil  aiu.>ii  résolu.  Il 
Alt  arrêté  qu'ils  lalsseroient  grande  partie  de  leurs 
tentes  et  cJe  leurs  pavillons  dnns  leurs  retranche- 
ments, afui  que  les  Sarrasins  qui  les  verroienl 
encore,  ne  s'aperrusscut  pas  sîtÀ  de  leur  retralle. 
Il  Tut  convenu  (pi  ils  parlirotelit  de  nuit,  afin 
qu'ils  délogeassent  cl  pussent  repasser  le  Tlianis 
avant  que  les  Sarrasins  n'y  prissent  garde.  Rien 
IdI  ^t  que  tous  s'en  iroleni  ensemble  et  à  pied  et 
A  cheval,  et  par  eau  et  par  (erre.  Ions  serrés  tes 
uns  contre  les  autres.  Quand  ils  curent  ainsi  ré- 
glé tout  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  moios  peut-être 
par  envie  que  par  nécessité  *  qni  étoit  si  grande, 
qu'à  peine  pourroit-on  dire  on  croire  qu'ils  pus* 
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nous  raconter  nf  croire  q\ie  il  ne  povoK'iit  es- 
chiver  en  nuie  manière  du  monde.  Li  Uoys  et 
nostre  geut  repassèrent  ie  flan  arrim  et  se 
misent  au  retour  ve»  Snmlete,  elnil  oomme 
il  avoieiit  devant  dit  et  de<riié.  Quant  U  Tun 
s'en  aperçurent  isuelement  passèrent  le  ftun  de 
Thanis  après  euls.  Quant  il  orrent  passé  le  flun 
grant  aleure  coorurent  au  ferir  des  espérons 
apies  mwbre  gent.  Il  oonunencierent  à  huer  et 
ailler  et  lonner  tymbres  et  tambors,  eors 
et  buisines,  et  moult  faisoient  grant  noise 
après         Quant  il  les  orrent   aeonsuis  il 
les  aviroiincreut  de  toutes  pars  au  devant  et 
mieent'  grans  routes  de  toutes  pars  pour  des- 
toorner  oeuls  qui  s'en  alolent  Les  dnquanle 
galles  qui  estoient  au  flun  vindrent  grant  aleure 
encontre  ceuls  qui  s'en  alolent  p^r  iaue.  Ll 
nostre  qui  bien  cuidoient  moiir  illecques  pri- 
rent eoer  et  hardiment  en  eus  meismes  à  ee 
tendolent  sans  plus  qp»  II  yeDdissent  bien 
letir  mort.  Toutes  les  heures  que  li  Turs 
s'aproeoient  si  d'euls  qne  il  povoient  venir, 
vigoureusement  leur  couroient  sus  si  que  par- 
mi eub  faisoient  bonne  voie  et  large ,  et 
toutes  voles  passoieat  outre.  U  Bo^rs  avott 
commandé  que  on  ne  laissât  mie  les  na\Tés 
ne  les  bleciéa  ca  assani        li  Turs  leur 
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sent  édiapiier  d'ancnoo  ftcon,  le  roi  et  nos  gens 

repassèrent  le  fleuve  et  se  mirent  en  roule  pour 
Jtemiette,  ainsi  qu'ils  l'avoient  dit  et  arrêté.  Lors- 
que les  Tares  's'en  aperçurent ,  ils  passèrent  In- 
continent le  fleuve  de  Thanis  après  eux.  L'ayant 
passé  en  grande  hàlc,  ils  coururent  en  piquant 
des  deux  après  nos  geusi  et  commeneèrent  à 
poiister  de»  eris  ot  k  faire  retentir  leurs  lambonrs 


de  hasquc,  leurs  lambonrs,  leurs  cors  et  buccines, 
et  firt'iit  mouK  grand  bruil  après  eux.  Quand  ils 
les  eurent  suivis  de  prêt»,  ils  Ic^  eulourùreul  de 
toutes  parts  par  devant,  et  mirent  de  tous  côtés 
df>  '-'rnridrs  compagnies  pour  faire  retourner  ceux 
qui  s'enruiroieot.  Les  quarante  galères  qui  étoieut 
sur  le  fleuve  vinrent  en  grande  hâte  au-devant 
de  ceux  qui  s'en  alloient  par  eau  ;  les  nôtres,  qui 
bien  cuidoient  mourir  là,  prirent  courapc  et  ré- 
solurent de  vendre  leur  vie  ie  plut»  qu  ils  pour- 
roient.  A  chaque  moment*  ils  s'approehoient  des 
Sarrasins,  le  plus  près  qu'ils  pouvoicnt ,  ils  cou- 
roient vigoureusement  sur  eux,  en  sorte  qu'ils 
a'ouvroient  un  large  chemin  h  travers  les  enne- 
mis et  passoicut  outre.  Le  roi  avoit  commandé 
qu'on  n'abandonii:U  pas  les  blessés  aux  attaques 
des  Turcs;  aussi,  les  mit-ou  sur  les  neCs  ou  sur 
les  cbaa  de  rarmée.  Les  Turcs  les  guettèrent  de 
toutes  les  manières  pour  les  accabler:  à  chaque  mo- 
nicfif,  le  nombre  des  nôtres  diminuoit  ol  le  nombre 
des  Turcs  croissoil;  les  flèches  pieu  voient  mêsi 
Mir  nos  gens  de  leUe  sorte  que  leurs  écoSf  leurs 
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feroient;  mais  tantost  les  melst  ou  es  nés  ou 
sus  les  autres  voitures  de  l'osf  Li  Turs  les 
aloient  guitant  en  tout»  les  manières  que  il  les 
porralant  grever.  Ghasenn  |oiir  apetiasoit  H 
nombre  des  nostres  et  li  nombre  des  Tus 
erolssoient.  Sajetcs  plouvolent  ausl  sus  nos 
p;en8  que  leur  escu,  et  leur  larges,  et  leur 
arçons  de  selles  de  ceuls  qui  estoient  à  cbe>al 
et  leur  antres  armes  en  estx^ent  toottaeouvtitei. 
Tant  y  avolt  m^alsea  et  desconvcmies  que  U 
Sarrasins  meismes  s'emerN'Hllolcnt  tout  I  .i  î'i  vs 
les  oonfortoit  et  ammonestoit  de  bien  taire,  si 
que  U  tttoient  plus  enoonragiés  de  deffendre.  A 
td  mesdiief  if  en  alereut  tant  que  il  vindrent 
près  de  Domiete  à  cinq  lieues.  Quant  II  vindrent 
la  endroit  H  Soudan  s'aperçut  qne  il  aprocoient 
iacité.  Siot  moult  grant  dontance  que  II  nostre 
ne  li  echapaissent.  11  avoit  mandé  par  touli;» 
les  bonnes  vflles  qui  cstoleat  enbnr  la  UsMorre 
quant  li  nostre  a*en  deptrtirait  que  tout  ve- 
nissent  à  lui  à  pié  et  à  cheval,  en  tel  oïs- 
niere  rpip  U  desloial  chien  qui  s'en  aloienl 
ne  li  peussent  eschapper  cil  estoient  apleos  de 
tontes  pars.  LISondans  peilaà  eeuls  et  à  tov 
les  autres  qui  estoient  en  son  cet  en  tel  ma- 
nière :  «  Moult  est  grans  hontes  et  grans  vlttés 
>  à  Si  grans  plenté  de  baus  bornes,  de  ricbci  et 

OCO 

boneliers  et  les  armons  de  selle  de  ceux  qni  éfdeot 

h  cheval,  et  leurs  autres  armures,  en  éloient  ton- 
tes couvertes  ;  tant  y  avoit  de  malaise  et  de  dé- 
convenue ,  que  les  Sarrasins  même  en  éloient 
(oui  émerveillés.  Le  roi  encoorageoil  les  dODStt 
le''  nrhnonesloil  de  bien  faire  de  telle  manière, 
qu  itté  avoicnt  assez  plus  à  cœur  de  se  défendre 
avec  tel  méehier;  ile  vinrent  pourtant  pcês  4s 
Damiette,  à  cinq  lieues.  Quand  ils  furent  venas 
là,  le  Soudan  eut  moult  grande  craiule  que  le» 
nôtres  ne  lui  échappasseut;  il  avoit  mandé  par 
tontes  les  bonnes  villes  qui  éloient  autour  de  U 
Massoure,  quand  les  nôtres  en  partirent,  qoe  tous 
vinssent  à  lui  à  pied  et  à  cheval ,  afin  qoe  I«s 
chiens  déloyaux  qui  a*en  alloieDt  ne  loi  puaseot 
échapper;  le  soudan  parla  à  tous  ceux  qui  étoieni 
dans  son  armée  de  la  manière  suivante:  «C<s| 
»  moult  grande  lionle  et  grand  mépris  poer  « 
n  grand  nombre  de  hauts  hommes,  riches  et  pais- 
»  sauts,  et  de  bons  rbevnlicrs  forts  et  hardis  cl 
»  bien  éperonnés  en  maintes  guerres ,  cl  de  Sa^ 
»  rasins  bien  eombattanis  oomme  U  y  en  s 
»  notre  armée,  que  moult  gens  afllrmenf  cerfni- 
»  ncment  que  nous  avons  ici  foute  la  fleur  cl  iwl^ 
j»  la  force  de  lous  les  prud'hommes  et  àù  losli* 
»  les  lorres  qui  obéissent  ft  la  loi  de  Mahooiet; 
»  c'esl  grande  hontr  quo  ne  sais  combien 
>>  chrétiens  misérables  cl  méchants  qui  soul  ta 
»  afiTamés,  malades  et  languissants,  falig»^^ 
s  mal  moulés  et  en  peUt  nombre,  et  quecesxfn 
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•  de  puissans  et  de  boins  chevaliers  fuis  et 

>  hardis  «t  bien  esperoimés  en  maintes  guerres, 
»  et  de  SarrasItiB  Uen  eombattans  comme  11  a 
<  en  nottre  osk,       monlt  de  gens  aferment 

■  certainement  qve  nous  avons  cillecques  toute 
»  la  fleur  vl  timt  le  iK»\on*  de  tous  les  prudhom- 
»  mes  de  tuulci»  les  terres  qui  sont  obéissaus  à 
«  la  loi  Mahomet,  que  ne  Nds  qaiDe  eresttent 

maleureus  et  medums  qui  kt  «wt  albmé, 

-  m.ilnflcs  et  htipoiirens ,  Ifio  et  manVSisement 
«  monte  et  petit  et  cil  a  pie  sont  tout  défailli  se 

■  defTendent  si  ionguemeiit  contre  nous.  Je 
»  eroif  bien  que  ee  Mit  par  dm  pecfaiés  que 
»  llabonunes  te  Mit  oouTouicé  à  noag  en  par 
»  nos  deffantes  moiilt  nous  devroit  bien  souve- 

•  nir  que  maintes  fois  ont  détruites  les  terres 

>  de  la  loi  Mahommet,  et  occis  les  pères  et  les 
»  n^res  et  apree  lee  enfuis,  et  aiMel  lleralcnt*U 

•  mollit  vol  en  tiers  denousMllenpovoient  ve- 

>  nir  au  deserre  comme  chien  mesoreant  et  de- 
»  ioy  at,  et  bien  dient  que  Maliommes  ne  sn  loi 
«  ne  Taut  rien  et  n'en  font  se  slfler  non.  Se  il 
»  pncnt  tant  lUre  qne  il  «lignent  i  Dadliele, 

>  nous  n'anroBS pooir  à  euls;  car  la  cîtéestleor 
»  et  ffrrnnt  plenté  de  leur  gent  dedens  ;  prans 

•  pei  iis  et  grans  doroage  sera  à  tous  ceux  et  à 
»  la  loi  Mahomet  so  il  nons  esdiapent  »  Ces 
diOMS  et  antres  11  leur  dlsoit  et  dievanchoit 
par  les  grans  routes  des  Sarrasins  et  les  ammo« 
ncsboit  de  bien  foire.  Tons  dis<rîait  et  criaient 

ooo 

•  A  pied  sont  toal  dêfailtts,  se  défcodent  d  long- 

»  temps  contre  nous.  Je  rroU  Lien  que  c'est  à 

>  cause  de  nos  péchés  ou  pour  nos  fautes  que 
»  Mdiomet  s*est  eonrrooeé  contre  nous.  Moolt 
^  devrions-nous  bicu  nous  souvenir  que  maintes 
»  fois  ils  onl  détruit  les  lerros  de  la  loi  de  Ma- 
li huiiict  et  occis  les  pères  et  les  uiùrcs  cl  cusuile 

•  les  enfants  ;  el  pareillement  feroicn(-ib  moult 
t  volontiers  le  nous,  s'ils  pouvoient  avoir  le  des- 
b  SOS,  comme  chiens  mécréants  et  déloyaoXf  et 
k  Ils  «Hsenl  bien  que  Mahomet  ni  sa  loi  ne  videnl 
»  rien  et  ne  font  que  s'en  moquer.  S'ils  peuvent 
»  Innl  faire  que  de  venir  à  Damicltc,  nous  n'au- 
»  ron»  pouvoir  sur  eux,  car  la  cité  est  à  eux  ,  et 
S  Ils  y  onl  grand  nombre  de  gens;  grand  péril  et 
s  grand  drnnmaae  nous  sera  fait,  ainsi  qu'à  la 
»  loi  de  Mahouiel,  s'ils  nous  échappent.  »  Le  sou- 
dan  leur  ûhoil  ces  choses ,  et ,  clie?aaehant  an 
milieu  des  grandes  compagnies  des  Sarrasins, 
les  admonestoit  de  bien  faire.  Tous  répétoient  et 


que  li  Sondaus  disoit  voir,  autel  melsmes  disoit 
li  Soudans  à  cens  qui  estoient  dedens  les  cin- 
quante galles.  Il  flst  luir  de  la  gaUe  tous  les 
navres  et  tous  les  hieciés  et  cens  qni  ne  se 
pooient  mie  aidier  et  en  lieu  de  cents  metolt 
autres  tous  très  et  tout  nouviaux  es  galies  ou  il 
li  sembloit  que  ii  enst  peu  de  gens  à  ariver,  en 
meloit  assés  et  à  i^ant  plenté,  car  il  les  avolt 
bien  ou  prendi  e.  Tous  li  pays  estolt  OOUvers  de 
Tnrs  et  eîirnrr  aiiloiivoient  il  de  toutes  pars.  Til 
qui  la  furt'JiU'ii  ces  choses  virent  et  affremerent 
certainement  que  li  Soudans  avoit  bien  en  son 
ost  qui  bi  ndralt  estait  trais  cent  mille  Tors  à 
armes.  Adonqu(^  fa  celebeMtpgne  recommen- 
cié  tout  de  nouvel  Li  Turs  se  mistrent  à  grant 
routes  tout  entour  nostre  gent.  Adouques  trou- 
vèrent il  les  nos  à  moult  grant  meschief ,  car 
Il  estoientja  tons  defàilUs.  Asses  y  avolt  de 
ceuls  «inineae  paient  mais  soatenh*.  Li  Turs 
leur  coururent  sus  \ieoureusement  de  toutes 
pars,  asses  y  eu  ot  mors  et  d'une  part  et  d'au- 
tre. Li  nostre  ne  porrent  mie  longuement  souf- 
frir cele  grant  planté  de  Sarrasins  qni  desdmr- 
çoient  sur  euls  les  unes  routes  après  les  autres. 
Li  Turs  les  commencierent  à  occire  et  à  decon- 
per  si  que  le  terre  estolt  toute  couverte  de  gens 
ooeis  et  de  sanc  eapandu.  Tevte  leur  volenté 
fidsoient  li  Turs  des  erestlens.  Le  plus  en  oed- 
rent,  les  autres  prisent  et  lolerent  et  traînèrent 
en  prison.  Làfti  pris  li  Aoys  et  si  doi  tees  li 

OOO 

asNi  et  en  grand  nombre,  car  il  avoit  bien  eft 

en  prendre.  Tout  le  pays  éloit  couvert  <\v  Turcs, 
et  encore  en  pleuvoit-ii  de  toutes  parts.  Ceux  qui 
étoient  lA  et  virent  ces  ehoies,  afDnnèrenl  eerlai- 
nemcnt  que  le  Soudan  avoilbieu  sous  sesdrapeanx, 
qui  <''(oit  en  cet  endroit,  trois  cent  mille  Turcs  ar- 
més, il  luilut  duuc  recommencer  la  l>esogne  tout  de 
nonveau.  Les  Turcs  m  mirenl  par  fftùàtê  com- 
paguies  tout  autour  de  nos  gens,  r(  les  trouvèrent 
à  moult  grand  méchief,  car  ils  étoient  déjà  tout 
délUDis.  Y  en  SToil  asMS  d*enx  qui  ne  se  pou- 
voient plus  soutenir;  les  Turcs  leur  coururent 
sus  vigoureusement  de  tous  côtés,  et  il  y  en  eut 
de  part  cl  d'autre  assez  de  niorti>.  Les  uélres  no 
purent  pas  souffrir  longuement  celle  grande  mol- 

titudc  tir  Srirra'^iiN  qui  jplninit  -^iir  pti\  leurs 
compagnies,  lea  unes  aprèb  les  autres.  Les  Turcs 
commoieèrenl  à  les  oeeir  et  découper  de  telle 
sorte,  que  la  terre  étoit  toute  couverte  de  gens 
occis  elde  saim  r/'p?fndn.  Les  Turcs  faisoient  des 


oioieut  que  le  Soudan  disoit  vrai;  autant  en  di-  |  chrétiens  ce  qu  ils  vouloienl;  ils  eu  tuèrent  plus 
soit->l1  i  ceux  qui  éloienl  dans  les  quarante  ga-   qn'ils  n'en  prirent  ;  Ils  lièrent  les  antres  et  les 

lèrcs.  Il  lit  sortir  des  galère^  î^^  infirmes  et  les    entraînèrent  comme  captifs  ;  là  furent  pris  le  roi 


blessés  el  ceux  qui  ne  se  pouvoient  aider ,  et  à 
leur  place  il  en  raeCIoit  d*aolres  toet  irais  et 
fout  nouveaux.  Dans  les  galères,  oà  11  sembloit 
^'il  eôt  peu  de  gens  à  employer,  il  en  meltoit 


et  ses  deux  frèr^,  le  comte  de  Poitiers  et  le 
comte  d*Anjou  ;  le  comte  de  Flandres  et  te  camie 
de  Brelagne,  le  comie  de  Soissons  et  assez  d'au- 
tres liauts  hommes ,  chevaliers  el  sergents  que 
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qucns  de  Poitiers  et  U  quens  d'Anjou,  li  queiis 
de  Flandres  et  11  qaens  de  Bretaigne,  li  quens 
de  Soittons  et  assés  autres  haut  homme,  chevft> 

lier  et  serjan  que  nous  ne  snvons  mfc  nommer. 
Assés  y  ot  de  erestieiis  qui  s'enfuierent  ver» 
jusques  uostre  nuvie  pour  ce  que  il  cuidoieut  la 
eschaper.  Mais  la  navie  s'en  estait  ja  alée. 
Quant  tl  Tlndrent  la  il  se  fertrent  ou  flan  et 
rent  tous  noié.  Ainsi  fu  toute  perdue  nostre 
gent  <f«i  s'en  retournèrent  nm-uiu-s  p;ens  disent 
qu'il  n'eu  esetiaim  nés  aiï»  tou^»  bvuls  de  ceuL» 
qui  farent  à  oele  derraine  bataille  qui  fu  par 
terre.  Pris  ausi  raalement  furent  mesme  nota-e 
^rnt  malade  et  li  autres  qui  estoicntes  nés  qui 
s'en  retournèrent  par  le  lluii  du  l.i  Sarra- 
sins qui  estoieot  es  guiieâ  leur  cuururent  sus  eu 
tous  cens,  à  cui  il  pooient  avenir  oedolent  et 
noioient  et  pedioient  les  nés  ,  et  faisoient 
plungior  on  Âun.  11  faisoient  leur  ;j;alies  lan- 
eier  par  furee  davirons  a\al  le  llmi  npre.s 
nos  vaissiuus  qui  b'enfuioieut  et  getuieut  feu 
griois  dedens.  En  tele  manière  ardirfent  ou  flun 
les  nés  et  les  maies  et  les  autres  crestiens  qui 
dedens  estoient.  En  tel  manière  refurent  tout 
perdu  nos  ^ens  qui  s'en  retournoient  pnr  le 
lluu.  Aucuns  de  nos  viiissiaus  en  escltapereut. 
Mais  oe  Ai  merveilles  petit  an  regart  de  e^ 
qui  fturent  perdus.  Li  le^as  de  Peglise  de  Rom- 
me,  maistre  Œudes  de  Chaste!,  Baoui  et  li 
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nous  ue  savons  pas  nommer.  Il  y  eut  assez  de 
dirétiens  qai  s'enMrent  josqn'A  notre  flotte , 

croyant  p'écliappcr  là  :  mai!?  In  Hotte  s'en  éloil 
déjà  allée.  Quand  ils  y  arrivèrent^  ils  so  portèrent 
dans  le  flenve,  et  farent  loos  noyés.  Ainsi  forent 
tons  perdos  ceux  des  nôtres  qui  s'en  reloomè- 
rent;  aucuns  dirent  qu'il  n'en  érliTf  i>n  pas  un 
seul  de  ceux  qui  forent  à  celle  dcrmérc  bataille , 
qoi  se  fli  par  lerre.  Nés  gens  malades  cl  les  au" 
1res  qui  éloicnt  sur  les  nefs,  et  qui  s'en  retour- 
nèrent par  le  fleuve  du  Nil ,  furent  aussi  mal- 
hettrcoscmcnl  pris.  ].es  Sarrasins,  qui  étoient  sur 
les  galères,  leur  cniinirent  sus,  et  tous  ceux  qu'ils 
pouvoicul  atteindre,  ils  les  tiioicnl  et  noynienf,  cl 
ils  brisoieut  les  nefs  et  les  couloienl  à  fond  ;  ils 
felsoienl  voler  leurs  galères  en  solvant  le  eoors 

dti  fleuve  A  force  d'avirons,  et  poursuivnicMil 
ainsi  nos  vaisseaux  et  jeloicut  dedans  du  feu  gré- 
geios  ;  de  celle  manière,  ils  brùloienl  sur  le  flenve 
les  nefs  cl  les  malades  et  les  autres  ehréliens 
qui  élnirnf  dedans.  Ainsi  furent  de  nouveau 
tous  perdus  nos  gens,  qui  se  rctiroicut  par  le 
flenve.  Qoelqaes^ans  de  nos  vaisseanx  échap- 
pèrent ;  mais  le  nombre  en  fut  niervcillcuscrnenl 
polit,  en  comparaison  de  ceux  qui  furent  perdus. 
Le  légal  de  l'église  de  Rome,  maître  Eudes  de 
CMUnanron,  et  le  patriarche  de  Jérosalem  cl 


patriarches  de  Jherusalem  et  li  autre  eve^ue  et 
prélat  qui  estoient  avec  le  Roy,  quant  il  Tirent 
cele  grant  eonAuion  de  la  crestienté  entrèrent 
es  nos  par  le  eondé  le  Roy.  Li  legas  et  Ups- 
triarelus  et  aueuii  autre  eseluiperent.  M  evfs- 
que  de  Lengres  et  asses  d'autres  furent  occis 
dedens  leur  nés,  Li  evesques  de  Soims  ne 
voult  mie  le  Roy  lalssler;  mais  enoore  ne  lei 
on  certainement  se  il  fu  nu  mors  on  pris.  .Au- 
cunes trens  aft'ermerent  pour  voir  que  il  se  fcri 
uu  Ilun  et  fu  noie  avec  les  autres.  Kn  teie  ma- 
nière ftirent  tons  perdos  dolereosement  H  ercs* 
tiens  qui  la  estoient  assemblé  contre  les  sue» 
mis  de  nostre  foy,  et  par  yaue  et  par  terre  en 
diverses  manières,  f j  mesereans  gaaicnerenl 
leur  tentes,  pa\eillons,  chevaus,  armeures,  vais- 
sele,  mente,  robes,  calipses  anres,  or,  argent, 
deniers  et  toutes  leur  autres  eho^es  nés  le  seul 
le  Hnw  mont  en  fin  c ut  «  riricbl  li  anenii  de  la 
elu  cstieute  et  tout  nostre  crcstien  qui  demonn» 
estoient  apovric.  Quand  ces  choses  furent  ainsi 
dolereusemcnt  avenues  à  la  crestienté,  Il  Son- 
dan  llst  prendre  li  Roys  et  tous  ses  autres  pri- 
sons. Les  uns  cuvoia  au  Chaaire  ,  les  autres 
en  Bahiloine  et  les  bonnes  villes  d'Egypte 
et  mctra  en  prison.  Tant  en  andt  par  les  t3În- 
très  dn  paya,  qu  «des  en  crtoient  toBlei 
plaines. 

o<x> 

les  autres  évèques  et  prélats  qui  éloicui  avec  le 
roi,  qoaad  ils- virait  cette  grande  eonfnsioo  ds  la 

chrétienté,  entrèrent  dans  les  nefs,  avec  le  congé 
du  rui.  Le  légal  et  les  patriarches  cl  aucuns  au» 
1res,  échappèrent;  l'évôque  de  Langresel  UêU 
d'autres  Airânl  occis  dans  leurs  nefs:  l'évèquede 
Soissoiis  ne  vonlul  pas  abandonner  le  roi,  inAts 
encore  ne  sait-on  pas  avec  certitude  s'il  fut  tué 
ou  pris.  Aucuns  aflirmèrent  pour  vrai  qull  w 
|K)rta  au  fleuve  et  fui  noyé  avec  les  aulres.  Ainsi 
furent  tous  perdus  douloureusement  les  clirélieos 
qui  éloienl  là  asscndilés  contre  les  cuneniis  ds 
notre  foi,  et  par  eau  et  par  lerre,  et  do  diverses 
marii('ie<.  Les  mécréari(>  ii^m'-n'ul  leurs  (eiilfv, 
pavillons,  chevaux,  armure»,  vai^selle,  mauic», 
robes,  livres,  or,  argent,  deniers  et  lenles  les» 
antres  choses,  nicinc  le  sceau  du  roi.  Les  enne- 
mis do  la  chréticnlé  en  furent  moult  enrichis ,  el 
tous  nos  chrétiens  qui  rcsloient  là  furent  ap- 
pauvris. Quand  ces  choses  furent  ainsi  doolon- 
reuscment  advenues  à  la  chrétienté  ,  le  soudan 
ru  prertdrc  le  roi  cl  tous  ses  aulres  prisonniers; 
il  envoya  les  mu  au  Caire,  les  autres  i  BsliyloN 
cl  dans  les  honno  villes  d'FuypIe.  el  les  Dl  mi- 
tre en  prison;  tant  y  en  avoit  dans  les  pri«oa5<hi 
pays  qu'elles  en  éloienl  toutes  pleines. 
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De  la  forme  des  que  H  Boys  et  li  Soudans 
firent  ensemble;  comment  ii  Sarrasins  oc- 
cirent  feur  seigneur  le  Soudan. 

Un  pou  de  temps  np»*ès  ce  li  Roys  fa  pris, 
li  Soudan  envoie  à  li  les  messages  qui  li  disent 
moût  craelement,  et  mout  aspretoent  et  par 
pnsia  menaces  que  11  feirt  an  Soudan  rendre 
tandement  toute  entierre  et  toute  saine  ausi 
uarnie  de  toutes  choses  rt  pk»?»tuieuse  de  tout 
biens  con  ele  estoit  au  jour,  (|ue  li  erestiens  y 
entrèrent  premièrement,  et  que  li  Roys  li  feist 
rendre  tous  ses  despens  et  tons  ses  cous  que  il 
et  ses  pères  nvoient  mis  en  la  gtierre,  puisque 
les  erestiens  rstoient  arivés  en  Egypte.  Encore 
requeroicut  il  au  Roy  que  il  leur  t'eist  rendre 
tmii  les  Sarrasins  que  li  erestiens  tenoient  viés 
et  noQvlans  à  Dtmiete  et  oo  royamne  de  ihe* 
nisalem  et  en  chetivoi  sons  et  tons  les  damages 
cpie  il  no  ses  pères  avoinit  eus  en  In  pruerre 
que  ii  Hoys  leur  avoit  esmue.  Apres  niuult  de 
paroles  et  moult  de  consaus,  trives  furent 
deviaées  et  fiiltes  entre  le  roi  et  le  Soudan 
en  tel  manière  et  en  tel  fonme.  (Test  à  sa- 
voir que  li  Soutlan  estoit  tenu  a  délivrer  tous 
les  chaitis  erestiens  qui  estoient  par  toute  sa 
terre  et  par  toutes  les  forteresccs  de  toui*s 
qui  obéiBsoient  A  htl  qui  avolent  esté  pris  de 
«ele  heure  que  U  Boys  arriva  en  Egypte,  et 
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Dr  la  trêve  qw  fr  roi  rt  fr  srmdan  firent  rnxnnhfr  : 
comment  le*  Sarraiint  occirent  ieurttigneur  le 
soudnn. 

\*cn  de  temps  aprè^i  que  le  roi  fut  pris,  le  Soudan 
lui  envoya  des  députée;  qui  lai  dirent  moolt  cmel- 
rocnt,  moull  âprement  et  avec  grandes  menaces, 
qu'il  nt  rendre  iiiconlinent  au  Soudan  la  ville  de 
Ûamietle  tout  entière  et  toute  intacte  ,  aus<ii 
garnie  de  fbole  eboees  et  remplie  de  loos  biens, 
rijinmc  elle  éfntf  au  j'uir  nu  \oi  chréliensy  étoient 
culréâ  d'jdiord ,  et  que  le  rui  lui  fil  rendre  tontes 
les  dépenses  et  fous  les  frais  que  lui  el  son  père 
avoient  fails  dans  la  guerre,  depuis  que  les  chré- 
tiens étoienl  arriv^'s  en  F.cyple.  Ils  reqoéroient  en- 
core du  rot  qu'il  leur  fit  rendre  tous  les  Sarrasins 
que  les  ebrMIenslem^nt  en  eaptivUé  depuis  long* 
temps  ou  loul  nouvellement  à  Damielle  et  au  royau- 
me de  Jérusalem,  et  qu'il  réparât  tous  les  domma- 
ges que  lui  et  son  père  avoient  éprovrés  dans  Is 
guerre  que  le  roi  leur  avoit  suscitée.  Après  liiea 
des  paroles  eldesdiscus«inn«,  nnolrève  fut  arrê- 
tée el  faite  entre  le  roi  et  le  Soudan,  en  la  manière 
et  la  fbnne  suivantes  :  e'est  A  «avoir  que  le  Soudan 
éloil  tenu  de  dMivrrr  lous  les  captifs  r  hr('}tf>n<;  qui 
élnicnt  dans  tout  son  pays,  et  dans  toutes  icM  forte- 
resses qui  luiobéissoienlot  quiavoi<mt  éléfiitspri- 


tous  les  autres  de  quelconques  parties  il  fussent 
ne  des  le  temps  et  le  jour  que  li  trives  furent 
ftdtes  entre  Klkamel  son  alol  et  l'empereur  de 
Romme  Fredrle,  en  quelconques  terres  il  eus-' 
sent  esté  pris,  quelque  i!  fussent  poureou  riches, 
haut  ou  bas,  li  Roys  tout  a  vaut  et  ses  frères  et 
tous  les  barons  et  tous  les  autres  vee;  et  le^  lais- 
serait aler  quelque  part  qu'il  voudroient.  Ausi 
par  celo  t  rive  meismes  rendroiont  les  erestiens 
tout  (  S  les  terres  qu'il  tennicnt  ou  royoumo  de 
Jherusalem,  au  jour  que  li  Roys  arriva  eu  Jhc- 
nualem,  toutes  en  pais  et  toutes  quites  sans 
nul  ^nrevement,  c'est  A  savoir  ciUSs,  diastlauSf 
forteresees,  viles,  casiaus  et  toutes  leur  appar- 
tenances. Toutes  CCS  choses  que  li  Roys  et  li 
autres  crestien  tout  avoient  dedans  Damiete,  il 
lesemporlemient  et  ferolent  leur  volenté.  Toutes 
CCS  choses  que  U  crestien  vourolent  lessier  de> 
dans  Damiete ,  et  li  Roys  et  tous  li  autres  se- 
raient toutes  sauves,  et  en  In  j^ardc  ,  cl  on  la 
(Ic'tiiise  du  Soudans,  et  les  porroienl  porter 
quelque  part  qu'il  vooroient,  toutes  les  heures 
que  il  leur  plairolt,  fttst  par  terre  Itast  par 
yaue. 

Tout  li  crestien  qui  dcmouroifnt  (îocl-ms  Da- 
miete, ou  pour  maladie  ou  pour  leur  chose» 
vendre,  ou  pour^atendre  nés  ou  autres  >ui turcs 
demonroient  tout  senrement  et  tout  sauvement 
ou  ftist  par  mer  ou  ftist  par  terre.  A  tous  eeus 

«onnirrc  dcpijt«  qne  le  roi  éJoit  arrivé  en  Fcvpfo . 
et  tous  ceux  qui  i'avoienl  été  dès  le  temps  oi  Je 
Jour  que  les  frèves  fbreni  fiiiles  entre  Katec- 
Amel,  .«;nn  aîrtil,  et  Fr^-déric,  empereur  do  Ttomc, 
en  quelque  pays  qu'ils  eussent  été  pris,  qu'ils 
Aiment  pauvres  on  riebes,  liants  ou  bas;  et, 
avant  tout ,  le  roi  et  ses  frères  et  tous  les  barons 
cl  tous  1rs  niifrcsaveo,  el  les  laisscroit  aller  là 
où  ils  voudroient.  Aussi,  par  celte  même  trêve, 
les  chrétiens  rendroient  tontes  les  terres  qu'ils 
tenoient  au  royaume  do  Jérusalem,  le  jour  que  le 
roi  arriva;  toutes  en  paix  cl  toutes  quilles  d'au- 
cun m'évement \  A  savoir  :  cités,  chileaoXf  villes 
et  forteresses  avec  foules  leur  dépendances.  Tou- 
tes lc«!  rhose«  que  le  roi  et  les  aulres  chréliens 
avoient  dans  DamietlCt  ils  les  cmporicroient  el 
en  disposeroient  A  lenr  volonté  ;  et  toutes  les 
chosc!  que  les  chrétiens  et  le  roi  et  tous  les  au- 
tres voudroient  laisser  dans  Damicttc  seroienl 
toutes  sauvées,  etrcsleroient  en  la  gardeet  défense 
du  Soudan,  et  ils  pourroient  les  porter  quelque 
p.'irl  où  ils  voudroicnf ,  A  toutes  les  heures  qu'il 
leur  plairoil,  soit  par  terre ,  soit  par  eau. 

Toosles  chréliens  qui  resteroientdans  Damietic, 
snil  pour  rau>;('  dp  Tiwilndic  ,  soil  pour  vendre  leurs 
effets,  soit  pour  attendre  nels  ou  autres  moyens 
de  transports,  demcureroieot  en  sAreté  et  en 
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et  à  tontes  edee  qtA  psr  terfe  s*eii  veodrotent 

aler.  Li  soudons  estoit  tenu  à  eus  livrer  sauf 
conduit  et  sriirs  jimpies  à  terres  des  rrestiens. 
Tout^  ces  choses  devoit  li  Soudau  tenir  et 
faire  tenir  sans  ampeschement  et  sans  con- 
tredit et  estoit  tenu  à  toutes  ees  choses  déll- 
irrer. 

Li  Roys  estoit  tenus  a  rendre  et  à  délivrer  ia 
cité  de  Damiete,  et  par  huit  fois  cent  mille  be- 
sans  sarraslnols  de  SB  deiivnuiee  et  Unîtes  les 
autres  cluiBes  qui  sont  devant  nommées.  Et  pour 

les  cous  et  les  dépens  et  les  damaties  que  li 
Soudaiis  et  ses  pères  et  tous  li  autres  avoient 
fait  en  la  guerre ,  encore  li  Uoys  estoit  tenus  a 
délivrer  tous  les  Sarrasins  qui  estotent  en  eiieti- 
voiaons  et  avoient  esté  pris  ou  royaume  de  Jlie- 
rusalem  des  le  temps  que  la  trive  fu  prise  entre 
Kikorael  l'aiol  li  S4)udan  et  Pempereur  de 
Romme  Fedric  et  tous  ceuls  qui  uvoient  este 
pris  en  Egypte,  des  le  temps  que  U  Roys  arriva 
au  port  de  Damlete,  Ces  trlves  en  tel  fourme  que 
que  nous  les  avons  devisées,  jura  li  Soudaus  a 
tenir  seur  la  loi  Mnliommet  u  sa  manière  et  a  sa 
guise.  Li  Roys  les  jura  ainsi  à  tenir  et  À  déli- 
vrer en  tde  manière  comme  U  firent  14  Aoys 
paya  au  Soudan  sa  raençon,  c*e8t-à*dire  quatre 
fols  cent  mille  besans.  Quant  ces  trives  furent 
ainsi  confermées  et  dune  part  et  d  niitre ,  li 
Soudaus  s'en  vint  à  tout  sou  ost  et  umeua  li 
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saweté  on  par  mer  on  par  ferre;  à  tons  eeoz 

cl  i  toutes  celles  qui  voutlroienl  s'en  aller  par 
lerre  ,  le  Soudan  éloit  tenu  de  doiiiicr  sauf- 
conduit  et  sùrct6  jusqu'aux  (erres  des  cliré- 
tiens.  Toutes  ces  «hosê$,  le  sondan  devoil  te- 
nir rt  friire  Icuir  sans  cmpèchemcnl  o(  «nn^  mu 
tredil ,  et  éloU  tenu  de  les  faires  ioules  exé- 
coler. 

I.e  roi  Hoil  (enu  de  rendre  et  livrer  la  cité  de 
Danùelte  cl  huit  ccul  mitto  besans  s<'irrasinoi^ , 
pour  sa  délivrance  el  toutes  les  autres  choses  ci- 
devant  dites,  et  pour  les  frais ,  les  dépenses  el 
les  donimnp;c«  que  le  soudao  el  sou  père  et  tous 
les  autres  avoieollails  ou  éprouvé  dans  la  guerre. 
Le  roi  éloit  moore  Iran  de  fiiire  délivrer  les  Sar- 
rasins qui  éloicnl  en  captivité  et  avoient  élé  pris 
au  royaume  de  Jérusalem,  d^s  le  temps  que  (rêves 
furenl  faites  entre  le  soudau  Kalec-Autel  l'aïeul  du 
aoudau,  et  Frédéric,  empereur  de  Rome,  et  tous 
ceux  qui  avoienl  été  pris  en  Egypte,  depuis  que  le 
roiéloit  arrivé  au  port  deDamiette.  Le  soudau  jura 
sorla  loi  de  Mahomet,  à  sa  manière  et  î  sa  guise, 
de  tenir  cette  (rêve  dans  la  forme  que  nous  avons 
déduite.  Le  roi  le  jura  de  môme;  il  paya  au  Soudan 
la  moitié  de  sa  rançon,  c'esl-à-dire  quatre  cent 
mille  besaos.  Quand  celte  trêve  fut  ainsi  eonfinnée 
de  part  al  d'antre ,  le  sondan  s'en  vint  avec  lenle 


Roys  et  ses  frères  et  les  barona  avec  U  vos 

Damlete  tout  droit  pour  toutes  ces  choses 
délivrer  ainsi  eomme  eles  estoient  devjsées. 

Âins  comme  il  estoit  un  jour  ioglés  auques 
près  de  BamietCi  Revint  une  matinée  que  ik 
levés  dn  mangler,  la  furent  aucun  dievaliff 
saiTasinsqul  li  coururent  sus  par  le  conseil  et  par 
lacort  de  la  plus  grande  partie  de  Test  ans  Sar- 
rasins. Mais  nous  ne  savons  mie  certainement 
pourquoi  ce  fti.  Aucunes  gensdientqueeelbpanr 
la  raençon  le  Boy  que  il  veloient  avoir.  Qusol 
Il  Soudans  vil  que  il  11  eouroient  alasf  sus  el  ja 
l'avoient  navre  feionnessemeut ,  il  iasi  borsdc 
ses  tentes  et  s'enfui.  Cil  (»ururent  après  grast 
aleureet  par  devant  presque  loua  les  amliBBi 
de  i'ost  et  moult  grant  pienté  dn  Sanrasiasqai 
la  estoient  le  ferireot  d'espée  et  abatirent  et 
eruelemeut  l  oecirent  et  depiecerent  tout  par 
pièces.  Tantost  que  ce  fu  fait  eu  celle  graot 
ire,  grant  en  antaleot  et  graol  ferceactls. 
Moult  grant  pienté  de  Sarnuins  s'en  alerent 
tous  armés  en  la  tente  le  Roy  ainsi  comme  sil 
vausissent  lui  et  les  autres  erestiens  qui  là  es- 
toient occire  et  detrencbier,  aimu  comme  it 
avdent  ftit  la  Soutane  leur  aeignenr.  Asiéi 
avoitde  gent  larendroitqni  ce  cuidoient  certai- 
nement. Mais  tantost  comme  il  vinrent  devant 
le  Roys  ne  li  firent  onques  nul  semblant  de 
mal  faire  ^  mais  tantost  le  re^uisti-ent  et  par- 
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son  armée,  et  amena  le  roi  et  ses  Arères  et  ht 

barons  avec  lui ,  tout  droit  vers  Damielle  pont 
exécuter  (ouïes  ces  dioâcs,  telles  qu'elles  avoient 
élé  réglées. 

Mais  comme  il  éloit  no  jour  lof^é  près  de  Da- 
mie((e,  il  advint,  un  matin  ,  lorsqu'il  'îc  îevoit  de 
manger,  qu'aucuns  clievaliers  sarrasias  lui  cou- 
mrenC  sue,  d'apràs  le  eooieil  el  r nooerd  de  ta  plot 
grande  partie  de  l'armée  des  Sarrasins  ;  mais  dw» 
ne  savons  pas  avec  certitude  pourquoi.  Aucancs 
gens  disent  que  ce  fut  pour  la  rançon  du  roi  qu'ils 
vouluien(  avoir;  quand  le  Soudan  vil  qu'ils  lui  eou- 
roient ainsi  sus,  e(  qu'ils  l'rtvoirnt  féloneusemeot 
blessé,  il  sortit  de  sa  leule  cl  s'cnfail.  £ux  cou- 
rurent «près  en  grande  hâle,  el  par  devant  pm- 
qae  loas  les  émirs  de  l'armée,  e(  moult  grand 
nombre  deSarrasinu  qui  étolcnl  là,  le  frappèreftl 
à  coups  d'épée  el  1  abattirent ,  el  1  occirenl  et  b 
dépeeèrenl  par  moreeaux.  Dès  que  esta  AU  iUl 
on  grande  colère,  en  grande  fureur  et  eo  grande 
rage,  moult  Sarrasins  s'en  allèrent  toolarméti 
Ironver  le  roi  dans  sa  tente,  comme  iTilseiHMst 
voulu  oocir  el  Irandier  lui  et  les  autres  chrétiens 
qui  étoienl  là,  comme  il-^  avoienl  fail  au  wodaa 
leur  seigneur.  11  y  avoil  ia  assez  de  gens  <I<û  ta 
croyoient  eerlaineoMnl  i  amla  anssHél  qs'îls  ar- 
rivèrent devant  le  roi,  Itoneflicnleneqassi 
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lerent  de  trives  que  li  Soutlnns  avoit  fiiîles  au 
Roy  et  que  il  leut  délivrast  ta  cité  de  jDamiete 
iMieleraent. 

V.nmmrnt  les  trives  meismrs  du  Roy  furent 
refaites  à  cent  ci  vingf-quitrc  ami  mus. 

Quant  il  orent  assés  parlé  de  ces  choses  au 
Roy  et  li  Roys  aves  et  il  urent  moult  de  fois 
fsek  et  alAnné  par  grans  paroles  et  par  grans 
«Miiamnens  que  il  tinroient  au  Roy  teles  trives 
et  telt*8  couvenances  que  li  Soudans  avoit  fait 
à  lui ,  en  la  fin  li  Roys  et  li  crttëtiens  qui  avec 
lui  e^icnt  s'acocM'derent  en  tel  fourme  :  tout 
N  AiilifBiis  qui  estoleDk  en  l'oat  Sarmliis 
c'est  à  savoir  cent  vingt-quatre  JuierBot  sur  la 
loi  Maiiomm»'t  (fue  il  tieiidroient  an  Roy  et  à  la 
prestieiite  les  trives  et  toutes  les  couvenances 
teles  que  nous  les  avons  devuut  dcvisées.  Autel 
niRHMiit  leur  fisk  U  Roys  oonmie  11  «tqH 
fut  au  Soudans.  En  cette  tri>e  dernière  furent 
nommé  lijor  eertain  (|uc  Damiete  seroit  rendue 
nus  Aralrauset  tout  li  ehaitif  si  i  nient  délivré 
d  uue  part  et  d'autre.  Au  jour  qui  lu  nommé , 
icndlli  Boys  ans  AmlnnwDamfeke.  Quant  ce 
Al  lut,     AminoB  deUvrerent  le  Roy  de  la 
prison  et  ses  deux  ft^rcs,  le  conte  de  Poitiers 
elle  conte  d'An<:riers  avecques ceuls  fùrent  dé- 
livré li  Quens  de  Flandre,  Pierres  Manclers 
quiavolt  esté  quens  de  Bretaigne ,  le  conte, de 
SoiSMMw  et  antres  barons,  et  antres  dievallen 

scmUaol  de  lai  mal  faire.  Ils  le  requirent  au 
eoQtaidre  et  hn  parlèrent  de  la  Irère  que  le  son- 
dan  avoit  Tailcavec  lui,  et  demandèrent  qu'il  leur 
linil  ioconlineot  la  cité  de  I).imietlp. 

CSMMnmlOM  mempu  irèvtt  du  rai  furent  rtfoUei 
avec  cent  ring(-qua(ie  cmirt. 

Quand  ils  carcal  assez  parié  avec  le  roi  de  ces 
riioaeset  le  rot  avec  eux.  rl  quMfs  eurent  plu- 
^rs  fois  juré  et  aflinné ,  par  grands  mol;;  et 
sramls  «!prmenf«.  i\n"\U  liViidroicnt  an  roi,  les 
trêves  et  le»  ronvciitions  que  le  souilan  avoit  fai- 
twavee  lui ,  le  roi  el  les  chrétiens  qui  éloieni  Ik 
«'arrnrdi'riMit  eu  celte  forme  :  tous  les  énurs  qui 
éloicnt  daii<t  rannée  des  Sarrasins ,  c'est  h  savoir 
ccnlvingl -quatre,  jurèrent  sur  la  loi  de  Mahomet 
qu'ils  tieiidroient  an  roi  et  à  la  chrétienté  les 
trêves  r\  Iniiios  tel  ronvenlions  telles  que  nous  les 
avons  déduites,  l'areil  serment  leur  fit  le  roi, 
«omim  fl  avmt  hit  au  Soudan.  Dans  cette  der- 
nli  rc  trè\e  fut  tl\é  le  jour  que  Drunirlle  scrott  ' 
rendue  aux  éroirs,  et  que  tous  les  caplirs  seroienl 
déttnfs  de  part  et  d'aolre  ;  cl  au  jour  qui  fut 
nommé  le  roi  rendit  Bamiette  aux  émirSi.  Quand 
wîn  ftit  f.iif,  ](»«  ^'ftiirs  délivrèrent  df»  prison  le  roi 
ût       (|«Mi\  In  les,  le  comte  de  i*oitiers  el  le  j 
c.  D.  u.,  r.  I. 


du  royaume  de  France,  de  Jhenisalem,  de 
l  iste  de  Chypre  et  d'autre  pays.  Quant  ees 
choses  fiireDt  ainsi  faites ,  U  Roys  et  11  auUes 
crestien  qol  y  estoient,  culdoient  certainement 
que  li  Amiraus  gardissent  fermement  et  loias- 
nient  leur  sairement  des  trives  et  des  conve- 
nances que  il  avoieut  eues  au  Roy.  Li  Ho\  s 
lessa  bous  m^sages  et  prudhome  avec  les  Auti- 
ranspoor  les  prisonniers  recevoir.  Li  Roys  âst 
issir  de  Damiete  la  Royne  sa  femme,  la  eon- 
tessc  d«'  Poitiers,  la  contesse  d'Angiers,  serenr 
la  lluyue  ;  la  cuntesse  de  Poitiers,  le  duc  de 
Bourgoigne  et  tous  les  autres  chevaliers, 
hommes  et  femmes  qui  issir  s*en  vendront  à 
toutes  leur  choses.  Mais  moult  petit  y  avoit  de 
vaissiaus,  par  quoi  il   convint  nvmU  grant 
piètre  dcmourcr  et  de  gens  et  de  liaruois ,  le  Roy 
et  les  autres.  Quant  ces  choses  furent  ainsi 
faites,  U  Boys  entra  en  sa  nef,  et  font  11  antres 
qui  vaissiaus  porrent  avoir,  lllse  départirent 
du  port  de  Damiete  et  se  hiistrent  en  mer  et 
s'en  alérent  droit  h  Acre.  Tout  eil  de  la  cité 
alereut  encontre  le  Uoy  u  grant  proeession.  Li 
clere  estoient  revestn  sirtlempnelement  et  por- 
toient  philates,  crois,  yane  beneoite,  encen- 
siers  et  autres  choses  qui  npirtmoienl  h  sainte 
Eglise.  T-i  chevaliers ,  li  binu  iinis,  li  serjant, 
les  dames,  les  puceles  et  toutes  1^  autres 
gens  qui  estoient  pins  bêlement  vesia  et  atirc 
que  il  poolent.  Ton^  les  cloches  de  la  vile 
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comte  d'Anjou  ;  avec  eux  furent  délivrés  le  coiule 
de  Flandres,  Pierre  Maoclerc  qoi  avoit  été  comte 

de  Brelagnc,  le  comie  de  Soissons  el  autres  ba» 
r<»!(-  (•(  aiilres  cliev  dier?  du  royaume  de  France, 
de  Jci  usdeiu,  de  l  lle  ilc  (Uiyprcct  d'autres  pays. 
Quand  ces  choses  furent  faites ,  le  roi  et  les  au- 
tres cliréfioiis  qui  y  éloieii)  .  rrrivoicnf  cerlainc- 
meut  que  les  émirs  gardcruicnl  fermement  el 
loyalement  leur  serment,  eooeernant  les  trêves  el 
les  conventions  qu*ils  aviMcnt  faiies  avec  le  roi.  Le 
roi  laissa  bons  procureurs  et  prud'hommes  avec  les 
émirs  pour  recevoir  les  prisonniers.  Il  lit  sortir  de 
Damielle  la  reine  sa  femme,  la  comtesse  de  Foi- 
tiers,  la  cnndesso  d'Anjou  .  <ivm  do  la  reirto,  I^i 
duc  de  Boorgngue  et  tous  les  autres  chevaliers , 
et  tes  hommes  el  femmes  qoi  s*en  voulurent  sortir 
avec  tous  leurs  efifols.  Biais  il  y  avoit  peu  de 
vaisseaux;  c'e«»l  pf>urqnoi  il  fui  convenu  qtie 
que  moult  de  gens  cl  liaruois  du  roi  et  des  autres 
resteroient  plos  long-temps.  Quand  ees  choses 
furent  ainsi  f.iiîes,  !l-  roi  eii(;a  dans  sa  nef,  et 
tous  les  autres  qui  purent  avoir  des  vaisseaux 
partirent  du  port  de  Damielle,  et  se  mirent  en 
mer  et  s'en  allércni  droit  à  Acre.  TottS  Ceux  de 
celle  cité  allèrent  au-devani  ili»  roi,  en  grande 
procession}  le  clergé  éloil  solennellemcul  vélu, 
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sonnolent  et  avoient  jn  sonné  tonte  jour  de  si 
loing  que  il  pnrrcnf  percevoir  de  premiers  en 
la  raer,moiii  liuuuourubiemciu alcreut encontra 
lui  jusques  au  port  oà  il  urlva  ;  tout  droit  rem- 
menèrent lui  et  les  autres  en  la  maistre  Eglise 
de  la  cité.  Assés  y  ot  larmes  plourévs  de  joies 
de  ee  cjue  li  Koys  et  cil  qui  la  estoient  furent 
deiivr«!,  et  de  pitié  de  sa  grant  mesckeance  qui 
estait  avenue  à  la  erestienté  ;  après  oe,  11  emme- 
nerent  le  Roy  à  son  bostel  ;  tout  11  grant  homme 
de  In  cité  li  (Irent  grans  presens  et  precieus 
selon  ce  que  cbascun  avoit  puoir. 

Comment  U  Ami  mus  brisereni  ies  trives 
maiement. 

Quant  li  Roys  fù  venu  à  Acre,  il  renvnia  en 
Egypte  grant  messages  et  sollempereus  et  asses 
valssiaux  pour  ies  cliaitis  et  les  autres  qni  la 
esiDiMit  demmiré ,  et  pour  les  malades ,  et  pour 
les  hamols  et  les  autres  choses  qui  estoient  de- 
meurés à  Dainiete.  Quant  li  inessaL'es  le  Roys 
vindrent  a  Daniiete,  li  Amiraus  s'en  estoient 
ja  partis,  li  les  suirent  et  les  trouvèrent  eu 
Babiloioe  ;  11  leur  requistrent  que  Uleiurfdaseut 
délivrer  les  ehaitis  et  les  autres  choses  qui 
estoient ,  le  Roy  et  les  autrw  crcstiens  se- 
lonc  la  fourme  de  la  trive  que  il  avoient  jurée. 
Li  Amiraus  les  missent  en  bonne  espérance  du 

et  portoil  rplîquci .  croix ,  eau  bénile ,  encen- 
soirs, et  autres  clioscs  qui  apparleitoient  à  sainte 
église.  Venoienl  ensuite  les  ebevallers ,  les  bour- 
Keoîs,  l<;^  sergents,  les  dames,  les  demoiselles,  et 
toutes  les  autres  personnes  qui  ôtoienl  le  plus  bel- 
lemeul  vêtues  cl  parées  qu'elles  pou  voient.  Toutes 
les  eloehes  de  la  ville  sonnoieiit,  et  avoieDld^jè 

sonné  tout  1"  '](>ni  ''t>-^  !p  niomont  qu'on  avoit  a['rrr  ii 
le  roi  en  mer.  ils  allèreul  mouU  houorablemcul  au- 
devant  de  lui  jusqu'au  |K>rt  où  11  arriva.  On  Rem- 
mena tout  droit,  lui  et  tes  antres,  à  l'église  princi- 
pale de  la  (lié.  As-icz  y  enl  de  larmes  de  joie 
versées  parce  que  le  roi  et  ceux  qui  étaieul  là 
avoient  été  délivrés,  et  de  larmes  de  pitié  plou- 
réc?  pour  les  grands  malheurs  qui  avoient  Trappé 
la  chrétienté.  Après  cela,  on  conduisit  lo  roi  à 
.HOU  hôtel,  et  tous  les  grands  personnages  de  la  cité 
lui  firent  grands  présents  et  préeienx,  chacun 
selon  qti'il  en  nvoif  pouvoir. 

Comment  les  émirs  rompirent  mwvaisement  les 
trêve». 

Quan<I  le  roi  fut  venn  à  Acre,  il  renvoya  en 
Kgypic  grands  cl  solennels  messages  et  assez  de 
vaisseaux  pour  les  captifs  et  les  autres  qui  y 
éloient  restés ,  et  pour  les  malades  et  les  harnois 
et  les  autres  choses  qui  éJoienl  dcnipurés  à  T>a- 
mietle.  Quand  les  messagers  du  roi  arrivèrent  à 
Damictte.  les  émirs  en  éldenl  déjà  partisi  Us  les 
suivirent  et  les  trouvèrent  à  Babylone;  Ils  les  re- 
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délivrer,  et  les  firent  séjourner  nnc  grant  pièce 
en  llabiloinc.  Toute  jour  semonnoient  li  se^ 
jtmt,  le  Roy,  les  Amiraus,  mout  viguereose- 
ment  que  U  délivrassent  les  cbaltis  et  les  an* 
très  choses,  et  gardisseht  leur  salrement  qu'A 
avoient  fais.  Qumit  les  Amiraus  les  orenl  fait 
atcndre  lun<^ement,  il  ne  leur  délivrent  de 
tous  les  cbaltis  que  il  tenoient  en  prison  que 
seulement  quatre  cens.  Cil  estoient  gens  qui 
aidier  ne  se  povoient  ;  viel  bomme  et  malade 
et  foihie  estoient  ;  de  ceulz  raeismes  y  ot  ass<% 
qui  furent  mis  hors  des  prison  par  rnnieon. 
JDe  ces  quatre  cens  en  y  ot  assés  luort  dedans 
court  terme.  Bonleureusemeat  et  deslotannietil 
brisierent  li  desloial  Amirtms  ces  trives  que 
il  avoient  jurées  à  tenir  au  Roy  et  à  la  eres- 
tienté. Il  ne  rendirent  (lue  quatre  cens  prisoDS 
duul  il  y  avoit  bien  douze  raille.  Il  detindrent 
toutes  les  choses  le  Roys  et  des  antres  cresHens 
qui  demourerent  à  Damiete.  Après  ee  que  Ji 
Roys  s'en  fu  partis,  il  firent  e!in ctiit  r  li  s  pri- 
sons où  li  ehaitis  estoient  et  prisent  des  plus 
esleus  iHielieiers  fors  et  délivres  que  il  y  trou- 
vèrent et  leur  roelolent  les  espées  toute 
DUCS  sus  les  testes  et  leur  fnisoient  par  dive^ 
ses  painnes  et  angoisses  renoier  la  foi  eres- 
tienne ,  et  leur  faisoient  reclamer,  et  crier, 
et  croire  eu  la  lui  .VLilioiumet.  Asses  y  en  ot  de 
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quirent  qu'ils  leur  fissent  délivrer  In^  rnpfir>  rf 
les  autres  choses  qui  api>arlenoieul  au  roi  el  aux 
autres  chrétiens,  scion  la  teneur  de  la  trêve  qa*ib 
avoient  jurée.  Los  émirs  les  mirent  en  bon  es- 
poir de  celle  tlélis  r  iiirr»  <•{  les  firent  séjourner  un 
graud  temps  à  Ual>yione.  Tous  les  jours,  les  mes- 
sagers du  roi  sommoient  moult  vivemeot  le> 
émirs  de  délivrer  les  capliTs  et  les  autres  cIj(MS| 
cl  de  Rardcr  ie  serment  qu'ils  avoient  fait.  Quaiid 
les  émirs  les  eurent  fait  attendre  longueroeni,  il$ 
ne  leur  délivrèrent  de  tous  les  eaplib  qu'ils  te- 
noient eu  prison,  que  quatre  cents  sculemeul. 
Ceux-là  éloieul  gcuh  qui  ne  se  pouvoiout  aider , 
vieux  et  malades  et  faibles;  y  en  eut  nrfaie 
a.sse3!  d'eux  qui  furent  mis  hors  de  prison  par 
rançon,  lïe  ces  quatre  cents,  y  en  cul  assez 
moururent  danti  un  court  tenue.  Les  émirs  àè- 
loyaux  rompirent  donlonmnemenl  et  déioyale- 
ment  les  trévrs  qtrils  avoient  jurér^  ili'  i'"tiir  an 
roi  et  à  la  dirélienté  ;  ils  ne  rendirent  que  qu^iire 
cents  prisonnkrs  de  douae  mille  qu'il  y  aveit 
bien.  Ils  retinrent  toutes  les  choses  <iu  roi  cl  t^<" 
autres  chrétiens  qui  restoient  k  DaniieUe.  .^près 
que  le  roi  fut  parti  de  celte  ville  ,  ils  a'»oiciil  fatt 
chercher  dans  les  prisons  oA  éloient  les  captifs 
el  en  avoient  tiré  les  jeunes  ^rw^  If  s  i>lus  f*"^* 
qu'ils  avoient  trouvés  ;  Us  leur  nictloieid  Je* 
épécs  toutes  nues  sur  la  léle,  et  par  divs**^ 
pehms'ct  angoisses,  leur  bisoienl  renier  la  w 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  PKEMIRRB  CROISADE  DB  SAIRT  tOUtS. 


cens  qui  Airent  très  fors  champion  de  Xostre 
Sei«.'iieur  Jhesu-Crist  et  fermement  l'iiiaciné 
en  la  fui  crestieuoe.  Ceuls  faisoieot  iis  tiiier 
CD  est  lieele  leur  vies  iwr  glorleiu  nuurtire. 
Geub  qui  estoient  demouré  à  Damiete ,  qui  ne 
sVn  p«¥)ient  mie  estre  alé  avec  le  Roy  par  de- 
faute  de  navie  et  les  autres  qui  esloient  de- 
mouré en  la  cité  pur  maladie  et  remuer  ue  se 
ponriotl,  il  les  occfarent  trettons  et  flnnt 
noiir  craekoient  en  divers  manières  de  tour- 
mens.  Auciinrs  fjens  disent  que  il  prenoient  les 
krroLs  (tomhereaux ,  toncenux),  des  cfues  y 
avoit  assi'â  eu  la  eite  et  eavelopuieut  les  cre^- 
tiewdedeM  etloleoft  fort  de  boins  toiens  et  y 
kmtdcnt  le  fea,  en  tele  manière  les  ardolent 
cruelement;  encore  disoit  on  autre  chose  que 
iiSairasitis  nvoient  pris  Its  buirots  de  la  terre 
et  Its»  a\uicut  traisnésen  un  lieu  hors  de  la  viie, 
et  les  cors  des  crastieus  que  il  avoient  oceis  et 
Ici  sutres  qui  encore  vivoient»  avoiect  traisué 
avec  et  tretc  tout  ensemble,  puis  y  avoient 
boute  le  feu  et  arcs  tout  en  cendre.  I^rs 
preiidoient  li  di')>i<>}al  les  crois  et  tes  cruceUs 
fM  il  awAnit  trouvé  dedens  la  cité  de  l)a> 
mietc  et  les  loident  à  cordes,  puis  les  trais- 
iidieiil  par  irrnns  siflois,  et  par  grans  risées ,  et 
pargran';  arfinmissemeiis  (railleries),  puis  les 
batotent,  apiu3  ii-s  detrenchoient  et  fouloient 
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chrétienne  et  leur  fai^olont  confesser,  publier  et 
croire  la  loi  do  Maliouiet.  Y  ea  eut  «Mez  d'eux 
4111  ftoreot  Crèfr4brlt  dunnpiont  de  notre  Sei» 
uiiour  Jésus-Christ,  et  fernienicnt  enracinés  dans 
h  foi  ciirétieone.  A  ceux-la  ,  Hii-ïoieul-ilg  termi- 
ner leur  vie,  on  ce  siècle,  par  glorieux  martyre; 
ceu  (pii  éii^eot  restés  à  Bamiette,  iMwee  4|o*is 
n'avoienf  pu  s'en  aller  avec  le  rot,  faute  de  vais- 
seaux, et  les  autres  qui  éloient  demeurés  dans  la 
dié  par  maladie  et  parce  qu'ils  ne  pouvoienl  re- 
ster, ils  les  occireot  tons  et  les  firent  mourir 
cruellement  par  diverc  pcnrei  de  lourmenls.  Au- 
coDs  disent  qu'ils  preooienl  les  lonucaux  dont  y 
svoit  asses  dans  la  eilé,  qu'ils  y  enveioppoient 
(iedans  les  chrétiens  qu'ils  lioienl  avec  de  ferts 
liens,  et  y  met  (oient  le  feu  ;  de  cette  manière , 
ils  les  brùloieot  cruellement.  Encore  disoit-on 
que  les  Sarrasins  avoient  pris  les  totmeaux  du 
pays  cl  le»  nvninnl  traînés  en  un  lieu  liors  de  la 
ville,  avec  le»  cor|is  des  clirëlieus  qu'ils  avoient 
sceis;  et  lee  chrétiens  qui  avoient  eurvéen,  les  Sar- 
rasins les  avoienl  traînés  avec  eux;  ils  avoient 
jeté  pèle  mêle  les  morts  et  les  vivants ,  puis  y 
avoieut  rois  le  feu  et  brûlé  tout  en  cendres. 
Lers,  las  déloyaux  prenoienl  les  croix  .et  les 
crucifix  qu'ils  avoient  trouvés  dedans  la  oilé 
de  Damielte,  et  les  lioicnt  avec  des  cordes,  puis 
les  Iratnolentavee  grandes  Imées,  grandes  risées 
et  grandes  railleries,  puis  las  batloient,  aprie  les 


vilement  et  vilnlnenicnl  à  lor  piés.  Ortaine» 
ment  disent  et  afernuTent  mont  de  pens,  t\m  se 
li  Roys  et  cil  qui  adout  «vecques  lui  s'en  es- 
taient alé,  ftnsent  eoeore  un  très  petittez  de- 
mouré que  il  ne  se  -ftissent  siiost  mis  au  flun 
et  en  la  mer  que  il  n'en  fa  ja  nuls  eschappés 
riue  il  ne  fussent  tous  mis  à  l'ei^,  oocis,  de- 
coupe  avecques  les  autres. 

Quant  11  messages  le  fboy  soreat  comment  ces 
choses  aloient  emeleaient  et  desloiaumeat,  Il 
prisent  toutes  voies  ces  quatre  cents  que  on 
leur  avoit  baillés,  ussés  parlerenf  des  autres 
choses,  mais  riens  ue  leur  vaiut.  Quant  il  virent 
ce  il  entrèrent  eu  leur  nés  à  tous  les  prisons 
et  sen  retournèrent  au  Roy  à  Acre.  Bien 
disent  au  Roy  et  as  crcstieu  (pii  là  estoient 
ces  choses,  ainsi  que  elcs  estoient  avenues,  et 
nous  les  a  nous  devant  contées.  Li  Roys  et  tout 
Il  autres  en  Airent  ébahi  si  que  il  nen  savotent 
que  dire.  En  ee  point  qoe  li  messages  le  Ri^ 
revinrent  d'Egypte,  qui  ces  nouvelles  appor- 
tèrent faiwrit  li  Koys  appareillier  et  garnir  sa 
navie,  car  il  sen  beoit  à  revenir  en  France  au 
passage  d'aonst  qui  estolt  asaés  près^  mais 
quant  il  oirent  que  11  amlraus  avoient  ses  trives 
que  il  avoient  jurées  et  creanties  seur  la  loi 
Mahomniet.  enfnsintes  et  brisies  si  erueleinent 
et  si  dolcreubciueut,  il  ne  se  \olt  mie  partir 

cx>c> 

franehoient  et  fouloient  vilement  el  vilainement 
à  leurs  pieds.  Plosi^irs  dirent  el  afDrmèreot 
avec  oerUInde  que  si  le  roi  et  ceux  «qui  alors 
s'en  éloient  allés  avec  loi,  Aissenl  encore  un  très- 
pelil  demeurés,  ils  ne  se  fuswnl  «si  lAf  mis  sur  le 
fleuve  et  en  mer,  que  nul  n'en  fût  jamais  échappé, 
et  que  tensenasenC  été  passés  an  il  de  l'épée, 
occis  cl  coupés  avec  m:\rr<^.  Quand  les  messa- 
gers du  roi  surent  comment  ces  choses  se  pas- 
soient  emellement  et  déloyalenient,  ils  prirent  tou- 
tefois ces  quatre  cents  prisonajers  qu'on  leur  avoit 
liaillés  et  parlèrent  assez  des  autres  choses  :  mai<< 
rien  ne  leur  valut.  Voyant  cola,  ils  entrèrent  sur 
leurs  mh  avee  Ions  les  prisonniers,  et  s'en  re- 
(nnni^renl  au  roi,  h  Acre.  Bien  hri  dirent  ainsi 
qu'aux  cbrétiens  qui  éloient  là,  ces  choses  telles 
qu'elles  étoient  advenues,  et  que  nous  les  avons 
devant  racontées.  I^e  roi  et  tous  les  autres  en 
furent  teltf  mf»nt  ébahis,  qu'ils  ne  savolent  qu'en 
dire.  Pendant  que  les  messagers  du  roi  reve- 
noient  d'Egypte,  qui  ees  nouvelles  apportèrent  * 
le  roi  failli;  njiparoillér  et  carnir  sa  flotte,  car  il 
aspiroit  à  retourner  en  France ,  au  passage  du 
mois  d'août  qui  éloit  assez  prochain.  Mais  quand 
il  eut  appria  que  les  émirs  avoient  enfreint  et 
rompu  si  cruellement  el  si  dooloureusentenl 
les  trêves  qu'ils  avoient  jurées  el  garanties  sur 
la  loi  de  Hahoroet*  il  ne  voulut  pas  partir  d'Aéré 
,  sans  grand  censeil  ;  il  manda  an  jour  devant  lui 
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d'Acre  «ans  grant  conseil.  Il  manda  à  un  jour 
tous  les  barons  de  France  qui  la  estoieut  et  les 
grauii  boiuiucs  du  pays  par  devant  lui,  il  leur 
demanda  oooteil  sur  on  choses  qui  avenues  et- 
toient  Prcscjuc  tous  s'accordèrent  à  une  choses. 
Il  respondirent  ;m  V^ox  que  puisque  li  nmiraus 
nvoient  les  ti  ives  liri&ies,  que  se  il  seu  revenoit 
en  France,  que  ce  ne  seroit  autre  chose  fors 
tant  ({ue  il  abondoimeralent  la  terre  et  le  imys 
et  les  crestiens  qui  là  estoient  en  la  main  et  en 
la  volent e  de*?  Srirr-f^ins  les  chaitis  qui  encore 
estoient  en  prison  scxoit  lesperance  toute  per- 
due de  leur  délivrance.  Toute  l«  terre  ce  dt- 
soient  serait  perdue,  et  tout  dl  qui  en  prison 
estoient,  et  tout  li  autre  se  il  sen  aloit  en  tel 
jK>int.  Tout  li  tirans  hommes  et  presque  tout  il 
nieiileur  estoient  mort  en  lu  terre  d'Egypte,  par 
quoi  li  crestiens  estoient  en  estât  si  foible,  si 
piteus  et  si  dolereux  que  dl  qui  demeuré  es^ 
toienl  navoieut  pouvoir  de  la  terre  tenir  ne 
dcffendre,  ains  couvendroit  que  eil  qui  demou- 
roient  fussent  tout  ou  mort  ou  pris  et  la  terre 
perdue.  Encore  disoienMI  que  se  li  Roys  de- 
moorolt  II  dietls  porrolent  encore  bien  estre 
délivrés,  et  les  cités,  et  les  chastiaux,  et  les 
viles  retenues,  et  li  crestiens  sauvé,  et  assés  de 
bien  porrolent  venir  à  la  crestienté.  Li  autres 
disoient ,  mais  petit  en  y  avoit  que  il  ne  seroit 

tous  les  tiaroiiâ  de  Franco  qui  é.loieul  là  et  les 
grands  du  pays ,  et  kor  demanda  conseil  sur  les 
choses  qui  éldent  advenues.  Presque  tous  s'ac- 
cordèrent sur  un  point.  Th  répondirent  an  roi, 
que  puisque  les  émirs  avoieul  rompu  les  trêves , 
s'il  releumoil  en  France,  ce  ne  seroil  Mre  autre 
chose  que  d'abandonner  la  terre  et  le  pnys  et  les 
cbréticDS  qui  étoient  sous  la  main  et  à  la  dispo- 
silimi  des  Sarrasins  ;  que  l'espérance  de  délivrer 
les  capUl^  qui  étoient  en  prison,  seroit  toute  per- 
due; loute  la  terre  ,  «li-^oient-ils,  sproK  pcrilne, 
el  tous  ceux  qui  étoient  eu  prison  cl  tous  les  au- 
tres,' sll  s*en  altoit  dans  celle  drconslaaee.  Tous 
les  gr.md;;  et  presque  tous  les  meilleurs  ^-foieut 
morts  dans  la  terre  d'Egypte  ;  de  là ,  veuoil  que 
les  chrétiens  éldent  dans  on  état  si  faible,  si  pi- 
teux et  si  douloureox,que  ceux  qui  y  étoient  restés, 
n'avoient  pouvoir  de  garder  ni  de  défendre  le  pn  \  s. 
Il  arriveroil  ainsi  que  ceux  qui  dcmeurenuent,  m- 
roîent  on  tons  morls  on  tous  pris  et  la  terre  per- 
due. Encore  disoicnl-its  que  si  le  roi  restoil,  les 
captifs  pourroicnt  encore  bien  être  déiivr<^s .  cl 
les  cilés  et  les  châteaux  et  les  villes  |K)urroicul 
éire  retenus  et  les  chrétiens  sauvés,  et  assez  de 
l)icii  pourroit  ainsi  en  .1(1\ mir  ;'i  la  chrétienté;  les 
autres,  mais  eu  petit  nombre  y  en  avoit,  disoient 
qu'il  ne  seroil  pas  bon  que  le  roi  restât  davan- 
taçe  dans  la  terre  d'oulre-mcr,  car  il  demeure- 
loit  en  grand  péril  d'èire  perdu,  et  que  s'il  sui- 


mie  bon  que  li  Roys  demoiirast  plus  en  la  terre 
d'outremer,  car  tl  deinouroit  eu  grant  péril 
d'estre  perdus,  ne  par  leur  ceosdl  ni  deoMNi- 
roit-il  plus.  Li  Roysenlendit  blai  que  se  U  tes* 
soit  la  terre  doutrcmer  en  tel  estât  que  il  seroit 
avisé  de  toute  la  terre  perdre.  Il  rcspondi  que 
il  ne  sairott  pas  ta  Sainte  Terre  en  tel  point, 
oins  demewoit  et  vlvetolt  et  morrolt  aveequi-s 
oeuls  qui  demoumient.  Bnoore  disoit-il  que  11 
ne  vnudroit  inie  vivre  en  cest  siècle  puisqu'il 
fut  acfoisons  de  la  perdition  de  la  terre.  Kn 
uule  manière  se  disoit-il  ne  lesscroit-il  ia  Sainte 
Terre  en  tel  perO.  Assée  y  ot  de  pitié,  de  lu- 
mes  plorées  quant  il  virent  ainsi  le  Roy  parler, 
fj  Roys  en  renvoia  .ses  deuv  frères  en  France 
par  euls  et  par  ses  letres  scelees  de  son  seau 
nouvel  ou  les  aventures  estoient  escriptes  bonnes 
et  mauvaises,  manda  à  tous  ceuls  de  France, 
hans  et  bas,  poures  et  riches  et  reguise  et  ani- 
moneste  que  il  secourussent.  A  lui  et  à  la  SmM 
Terre  urnut  volenté  avoit  de  Hiire  .sa  be.soiiK'm; 
Dieu  pour  cui  il  estoit  croisies  et  avoit  laisse  h 
terre  et  le  royaume  de  France,  dont  11  eUdt 
sires,  et  en  estoit  alé  en  estrange  pys  d  m 
cstranges  terres.  Ainsi  demeura  li  Roys  Lws 
en  la  terre  d'outremer,  et  si  frères  et  li  nutres 
barons  s'en  revindrent.  Geste  dolereuse  mes- 
ofaeanoe  avint  à  la  crestienté,  et  alnai  reperdirent 
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voit  leur  conseil,  il  ne  resteroit  pas.  Le  roieon- 
prit  bien  qoe  s*il  lalmoit  la  terre  d'ootre-aer  es 

cet  étal,  il  apprendroil  bientôt  qu'elle  seroit  loale 
perdue.  Il  répondit  qu'il  ne  hi^^^rroit  point  h 
terre  saiute  comuie  elle  éloil,  luais  qu  il  dciueu- 
rereit  et  vivrait  et  moorrdt  avec  ceux  qui  le»- 
loieiil;  encore  disoit-il  qu'il   ne  voutoît  p.i» 
vivre  en  ce  siècle,  puisqu'il  étoit  la  cause  de  ia 
perdition  de  la  Terre-Sainte;  en  nulle  mauière, 
disoil-il,  il  ne  la  laisseroit  en  tel  péril.  Aises  y 
cii<  de  larmes  de  pi(i»«  versf'es,  quand  on  ouït 
ainsi  parler  le  roi.  Le  roi  euvoya  ses  deux  frères 
en  France,  et  les  chargea  de  lettres  scellées  ée 
son  sceau  nouvel,  où  étoient  écrites  les  aveala- 
res  bonnes  et  mauvaises  ;  il  manda  à  Ions  coax 
de  France,  hauts  et  bas,  pauvres  et  riches,  e( 
les  requit  et  admonesta  de  le  seoonrir,  lui  et  la 
sainte  Terrr.  II  .n  oii  grande  volonté  de  faire  la 
besogne  de  Dieu  pour  qui  il  s'éloil  croisé ,  el 
éveil  laissé  la  terre  eC  le  royamne  de  Frnce 
dont  il  étoit  seigneur,  et  s'en  étoit  allé  en  pay$ 
élrancer  cl  en  terre  étrangère.  Ainsi  denipnn  le 
roi  Louis  dans  la  (erre  d'outrc-mcr,  el  ses  frèrr» 
el  les  antres  barons  s'en  revinrent.  Ges  doetos- 
reux  t  v<^nenieiils  advlnrciit  à  la  chrétienté,  et 
ainsi  les  dirétieos  refierdirent  la  seconde  fois,  is 
noUe  et  IrAa-forte  cité  de  Damiclle,  l'an  de  l'ia- 
carnation  de  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  1251 , 
an  mois  de  mai,  Innocent  IV  étant  apMre  de 
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!i  crestiens  la  secmuU-  foi»  ia  vnhW  cité  et  la 
très  fort  de  Uaïuiete.  Adonques  estuit  li  ans  de 
riucarnaiion  Nostre  Seigneur  Jhe^iu-Crbt  12ôl, 
le  mois  de  mai;  ApMtoles  de  Bmnme  InàooeBt 
li  quens,  roys  de  France  Loys,  rogrt  d*Ângle- 
tfrre  Heiiris,  rov  frAIemni'_'np  oonronne  ères- 
leus  pour  estre  empereur  de  Homme,  Guillau- 
mes  li  qaenB  de  Hollande,  orcbevesque  de 
lUdns,  Jod  qui  avirit  esté  archemque  de  Toun. 

Da  nmeheances  avindreni  à  la  ereslienté 
€d  on  mêimet  et  'éi»ene9  choses  gui  amn- 
dmU  à  la  terre  d^enÊiremer, 

Endeneutres  qoe  li  Beys  M^rnoit  &  Acre, 
tinrent  roesBages  à  lui  qui  li  diseotque  II  Uirqiic- 

iTiant  rnaficmmerois  avoient  en  moult  pou  de 
temps  destruit  par  deux  fois  la  U-rrf  d' Kntioche, 
et  qui  estolt  hors  des  forlerei»iK.'s.  Autres  mei^su- 
get  revindrent  d*Eniieiite  qui  diaeat  an  Roi  que 
Il  mescreant  mahomineroû  avoient  gasté  la  terre 
et  pris  00  frore  le  Roy  d'Ermenio  ot  mené  en 
prison.  Li  autres  disent  ((uo  li  oroslioiis  do  Triple 
estoient  alé  en  fuerre  ^troupej  sur  les  Sarrasins, 
d  que  il  «Ynient  esté  deseonfit  et  que  il  avoit  a»- 
ses  perdu  des  crestiens  de  leur  armes  et  de  leur 
chevaus.  Li  autros  disent  au  Roi  que  li  messa- 
gier  que  il  avoit  euvoié  as  Tartai  ins  estoient 
revenu  et  les  avoit  ou  detenuti  dedeiu»  la  cité  de 
Halape.  Le  Vlels  de  la  Montaigne,  sires  des 
Harsarsius,  envoya  tes  messages  au  Roi.  Mais 
nous  ne  suroos  pourquoi  ee  Ai.  Li  grans  prinees 
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Borne;  Lioois,  roi  de  France;  Ueori,  roi  d'Angle- 
tonej  Guiltanme,  comle  dellollande,  roi  d'AI* 

kmagnc,  couronné  cl  élu  pour  éfn  «  Mi|>(>reiir  de 
Bome;  Joël,  arciievéqae  de  Heims,  lequel  avoil 
Hk  archevêque  de  Toars. 
On  mtOuwê  qui  advinrent  à  la  chrétienté  «n  etilr 

fnime  année  ff  dr  fUi  ermehotet  guitubtiunnt 

à  la  terre  d'oulre-mer. 

Vendant  que  le  roi  séjournolt  à  Aere,  il  lui 

^in!  (Ir^  TTiP>sagcrs  qui  lui  diront  qno  los  Tiirco- 
ntanii  inaltoméUas  avoient  en  (rès-peu  de  temps 
(Klrail  par  deux  fois  la  terre  d'Antioclie  c(  le 
pays  qui  éloit  hors  des  forteresses.  D'autres  ines- 
MgWf»  d'Arménie  revinrent  et  dirent  au  roi  qno 
les  mécréauls  mabométans  avoient  ravagé  le 
ftjiet  pris  le  frère  do  roi  et  l'aveieni  emmené 
Pn  prison;  d'autres  diront  cpio  les  riirétiens  de 
Tripoli  étoieolaiiéii  en  troupos  sur  les  Sarrasins, 
et  qu'ils  avaient  été  décotàliU,  cl  qu  il»>  avoient 
*«ex  perdu  des  chrétiens  de  leur  armée  et  de 
dwvaox;  d'autres  dirent  nu  rot  que  les  mcssa- 
|ên  qa'ii  avoit  envoyés  aux  larlares  étoienl  rc- 
^lenas,  et  qu'on  les  avoit  retenus  dans  la  eilé 
d'Alep.  i>>  Vieux  de  la  Montagne,  seigucur  des 
SNusins,  envoya  des  messagers  au  roi,  mais 


dos  Grifons  Vatages  on\ova  so*;  messages  au 
Koi,  mais  nous  ue  suvonspuurquoi  ce  fu.  Mais 
li  Roys  renvoya  ses  messages  à  celui  Yatage  et 
au  Viel  de  la  llontaigne,  aveoques  leur  mea- 
sages  meismes.  Li  autre  niessagier  qui  estoient 
grant  hnmmo  solk-mpnel  viudrent  en  Acre  par 
deux  fois  de  pai'  Fediie  qui  avoit  été  eroperercs. 
Fedrie  voloit  mettre  ses  liaillius  et  ses  serjuiis 
dedans  la  cité  d'Acre  et  par  le  pays  de  la  cres- 
tienté  de  Jérusalem.  Li  autre  vindrent  et  dis- 
trent  au  Roy  que  li  Hoys  de  Chypre  avoit  épousé 
la  fille  le  prince  d'Antioche,  de  ce  fu  li  Uoys 
nioutt  lies.  LI  messagier  les  amiraus  d'Egypte 
vindrent  au  Roy.  Par  eub  mandoleiit  li  ami- 
ruut  au  Roy  que  lestrives  que  il  avoient  faites 
et  prises  fussent  ternies.  Li  Roys  ros|>f)!Kli  que 
il  avoient  les  trives  brisies  en  tel  manière  que 
nous  avons  devant  dit.  Tant  ooumrent  les  pa- 
rôles  que  11  Roys  envoya  ses  messages  en  Eg>  pte 
as  amiraus  avec  leur  mossaf-es  meismes.  Mais 
nous  MO  savons  nno  oiiooro  (jiio  il  liront.  I.i  hu- 
tre  \îndreutet  distrent  au  Roy  que  i'edne  qui 
avoit  esté  empereres  estolt  mort.  Li  antre  vin* 
drent  qui  dirent  au  Roy  que  grant  diseordo  ot 
grant  guerre  esloit  osmuo  entre  los  Sarrasins. 
Kn  tel  manière  li  Soudan  de  Halape  sot  (|no  oil 
d'Egypte  avoit  occis  le  Soudan  leur  Seigneur. 
Tantost  avoit  semons  ses  os  à  irté  et  à  cheval. 
Il  avoit  mandé  tous  ses  amis  que  il  li  aidaissent 
Il  sen  cstoit  vomi  à  tous  si  grant  gens  et  avoit 
pris  Damas  et  presque  toutes  les  cités,  tous  les 

oco 

nous  ne  savons  pas»  pourquoi  ce  fui  Le  grand 
prinee  des  giees,  Valace,  envoya  tes  messagers 

au  roi ,  mais  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ce 
fut.  Le  roi  renvoya  ses  messagers  au  prince  Va- 
laee  et  au  Vieux  de  la  Montagne,  avee  leurs 
messagen  mêmes;  d'autres  messagers  qui  ^luioni 
(grands  personnages,  vinrent  à  Acre  par  deux 
fois,  de  la  part  de  Frédéric  qui  avoil  été  euipe- 
renr.  Frédéric  voulait  mettre  ses  baillis  et  ses 
sergents  i:ir)^  la  cité  d'Acre  et  par  le  pays  de  la 
chrétienté  de  Jérusalem;  d'autres  messagers  vin- 
rent, et  dirent  au  roi  que  le  roi  de  Chypre  avoil 
épousé  la  fille  du  prince  d'Antioche  ;  le  roi  en  fut 
nioull  coiihMti.  l>es  messagers  des  émirs  d'E- 
icyple  vinrcul  au  roi;  les  émirs  lui  demandèrent 
qu'il  tint  la  Iréve  qu'ils  avoient  fSile  et  jurée.  Le 
roi  répondit  qu'ils  avoient  rompu  la  trêve,  comme 
nous  l'avons  devant  dit.  Tant  y  eut  de  pourpar- 
lers, que  le  roi  envoya  aeamfôsagcrs  en  Egypte, 
anx  émirs,  avee  ianrs  moNSgers  mêmes  ;  mais 
nous  ne  savons  pas  encore  oc  qu'ils  firent;  d'au- 
tres vinrent  au  roi,  et  «Iwciil  que  Frédéric,  qui 
avoH  étéemperenr,  élofl  mort;  d'antres  vinrent 
qui  lUrent  au  roi  quo  i^rando  discorde  et  grande 
guerre  s'éloieul  élevées  cuire  les  Sarrasins.  Le 
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cliastîaux  et  tontfs  les  viles  et  tons  les  bours 
(|ui  fstoit'iit  t't  {ippartenofciil  en  la  terre  de 
Surie  et  de  JheruiuUem,  en  la  seigaeurc  de  ceuls 
de  Egypte.  L!  Soudan  de  Halape  ce  disf^ent 
VVoH  gront  talent  et  grant  volenté  d'aler  àtont 
son  pooir  en  terre  d'F  n  ptc  rt  de  M-ngier 
scur  les  Euvplicns  mouit  cruclcmenl  et  inotiit 
uiprement  et  viguereusement  la  raort  le  Soudan 
leur  Seigneur,  que  il  avoteot  dcdenmement 
anurdri.  Encore  avoit4l  grant  talent  et  grant 
v<»!onté  de  conruierrc  toute  In  terre  d'Egypte 
pour  lui  et  pour  sou  hoir.  (îrant  semblant  f,iis<»it 
11  Soudan  de  Halape^  ce  disoicnt  li  plusieurs,  de 
eonqnerre  toute  la  terre  qui  avott  esté  au  acnk 
dan  d'Egypte.  En  tde  manière  venoioit  messa- 
gler  (le  toutes  pars  nu  n>\  de  France  qui  estoit 
en  Acre,  qui  uoum  Ics  li  appurtuient  de  diverses 
manières  et  de  divers  fais.  Bonne  chiereet  boin 
sarobiant  fabolt  ades  il  Roys,  et  liardiement  se 
maintenoit  ne  de  nule  eiioâe  ne  aesmaicit  on- 
ques. 

Comme»/  une  partie  des  cresfieiu  esclaves 

furent  délivré, 

Qnmt  11  doi  frères  le  Roy  et  11  antre  barons 

de  France  sen  furent  r'nli''  m  France,  li  cîm'vc- 
tuius  d'Egypte  et  de  lial>iloine,  et  il  autic  anii- 

CO 

Soudan  d'AIep  Tppriî  que  ocnx  d'Egypfe  avoîcnt 
occis  le  aoudau,  leur  seigneur  ;  aussitôt,  il  avoil 
assemblé  son  armée  à  pied  et  à  cheval  ;  il  avoil 
mandé  à  tous  «es  amis  qu'ils  vinssent  le  secou- 
rir. Il  s'en  éloit  venu  avec  de  si  gramles  trouprs, 
qu'il  avoil  pris  Danias  et  presque  toutes  les  ci- 
tés, tous  les  cliéteanx  et  tontes  les  vlllea  et  tous 
h>s  lioui  t:s  qui  éloieni  et  appartenoient  k  la  terre 
de  Syrie  el  ilo  Jérusalem,  sous  In  seisnenrie  de 
ceux  d'Egypte.  Le  soudan  d'Alep  avoit,  di»oienl- 
ils,  grand  désir  et  grande  volonté  d'aller  avec 
(ntifns  se?  forces  dans  le  pay??  d'Egypte,  cl  de 
venger  sur  les  Egyptiens  inouil  craellemenl 
moutt  ApremenI  el  vigoureosemeot  la  mort  du 
•oudani  leur  seigneur  qu'ils  avoient  douloureuse- 
ment occis;  encore  avoit-il  grand  désir  et  prande 
voloulé  de  conquérir  toute  la  terre  d'Egypte 
pour  loi  et  ses  héritiers.  Grand  semblant  faisoil 
le  Soudan  (rAIei»,  (ti'ioitMit  plii^^icnr*!,  de  rttnqné- 
rir  toute  la  Icrrc  qui  avoit  été  au  soudan  d'E- 
gypte. En  telle  manière  venaient  des  messagers 
de  toutes  paris  au  roi  de  France  qui  éloit  à  Acre, 
IPMpiels  lui  appfirfoicnt  nouvelles  ih»  (fivcrscs 
espi>ces  cl  de  diverses  sortes;  bonne  mine  et  t>on 
accueil  leur  faisoil  le  roif  et  bravement  se  main- 
tenoit el  de  rien  ne  se  IrouMolt. 

Commenl  uns  partie  des  chritiau  sKlmet  funat 
Quand  les  deux  frères  du  roi  el  les  autres  ba- 


rons renvoicrcnt  ou  Roy  h  Acre  des  crestiens 
choit is  que  il  tcnoient  en  prison.  Le  inaistre  de 
rUospital  et  vingt-Krinq  chevaliers  Ospitaliers, 
et  vli^-dnq  chevaiierB  Templiers  et  dix  dl^ 
vnliers  de  l'Ospital  des  Allemands,  et  encore 
cent  chevaliers  don  siècle  et  six  cent  ntitrw 
personnes  que  hommes,  que  famés.  Apri's  ct-s 
choses  li  Roys  euvoia  ses  messages  et  graus 
presens,  et  grans  dons,  et  eotor  trois  cent  Ssr^ 
rasins  ehaités  et  esclaves  à  la  chevetaiue  d'E- 
gypte qui  en  fîst  grant  fcstc  et  grant  joie,  et 
ren volèrent  au  Roy  quatre  vingts  chevaliers  et 
àix  esclaves  crestiens,  et  dans  mil  et  deus  cent 
que  bommes  que  femmes,  et  si  U  enwia  on 
élefant  et  un  onagre,  et  si  11  envola  précisv 
dons  et  riches,  des  peschc*»  aromntiqtics;  mais 
ce  ne  furent  mie  tout  li  crestiens  eluiitis  d'asses. 
lA  Roys  nietoit  grans  cous  et  grans  dcspeos  eu 
racheter  les  cbaities  SarraslM  «pie  II  erestiem 
tenoient  ponr  renvoier  au  chevetnin  d'Egv  pte, 
pour  ce  qu'il  peust  avoir  ks  chnitis  crt'<^ti('ra 
desquels  il  y  avoit  graut  plenté  pur  toute  Egypte. 
lÀ  Roys  meloit  grans  cous  et  grans  depeas  m 
teirir  ebevallen  et  arbalestrien,  et  seijans  à  pié 
et  à  cheval  aus  armes,  et  en  envoyant  ses  mes- 
.Haîîiers  et  crans  dons  nus  Soudrins  et  à  recevoir 
leur  messagier,  et  en  racheter  les  chaitis  cres- 
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rons  de  France  s'en  Ibrenl  allés  dans  leur  pays, 
les  cheftaius  d'Egypte  el  de  Babylone  et  les  w- 
Ires  émirs  renvoyèrent  au  roi  à  Acre  des  chré- 
tiens captifs  qu'ils  tenoient  en  prison ,  le  matire 
de  rildpilal  et  vingt-ciiui  clnM  aliers  hospitaliers, 
et  viogl-cinq  cfaevaiien»  lempli^ ,  et  dis  cheva- 
liers de  l'Héfrftal  des  Allemands ,  et  eneore  cent 
clipvaliors  du  siôcle  el  six  cents  autre»  personnes 
tant  hommes  que  renuncs.  Après  ces  choseSt  Is 
roi  envoya  ses  me^gcrs  et  grands  présents  et 
grands  dons,  et  environ  trois  cents  Sarrssios 
captifs  et  esclaves  aux  clicnains  d'K«vpt"  ipii  ea 
ûreot  graude  fête  cl  grande  joie ,  et  rcnvoyoreiii 
au  roi  quatre-vingts  chevalière  et  dix  esdavts 
chrétiens,  et  deux  mille  <lcu\  rezifs  hommes 
que  femmes ,  el  aussi  envoya  un  éléphant  et  un 
onagre  »  el  aussi  lui  envoya  précieux  dons  el  H- 
ebea,  des  pê»dus  anmMkiue».  Mais  on  n  avnil 
pas  encore  renvoyé  tons  les  clirélirrr^  rniiiif'.  I  f 
roi  meltoit  grands  coûts  el  grands  depeus  a  rache- 
ter les  prisonniers  Sanrasins  que  les  efarétism  t^ 
noient  pour  les  reuvoycr  aux  cheflaitis  de  Itaby- 
lone,  afin  qu'il  pût  ravoir  les  caplifs  chrélienstlont 
y  avoit  grand  nomlire  par  toute  l'Egypte»  lersl 
meltoit  grands  coùls  c(  erands  dépens  à  entrete- 
nir chevaliers  et  arbalétriers  el  sergenls  à  pied  et 
à  cheval  en  armes ,  ei  à  envoyer  se*  m^sas^f* 
et  grands  doaa  aux  soudms,  et  à  reeenreir  Ican 
messagers ,  el  à  racheter  les  eaptib  chrétiens,  et 
à  h»  vêtir  et  les  cbausscr ,  et  à  dernier  larges  aa- 
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tiem  cl  cil  euls  vcstîr  et  chauciei-f  vi  eu  donner 
larges  aumusues,  t^t  enfermer  de  murs  et  de  tours 
le  ibrbofve  de  la  dté  d*Aere. 

€iMiiinefi#  la  ehevetaiM  éPEgypte  et  eU  du 
pays  âêêemfireni  ceui»  de  Bait^, 

En  dementres  que  ces  choses  alolent  ainsi  eu 
la  terre  des  creatteast    soudan  de  Halape  qui 

avoîl  assamblé  grnnt  ost  à  [né  t  t  à  cIuNnl,  et 
a\oit  pris  le  royaume  de  Damas  tt  de  .llu  nisa- 
lem,  fors  ce  que  li  crestiens  en  tenoient  sur 
cetib  d'Egypte,  et  avolt  grant  leJn  de  vengier 
la  mort  le  soudan  d'Egypte  pour  lui  et  pour  son 
hoir,  passa  à  fout  son  ost  parmi  1rs  (Users  qui 
sont  euUe  Suric  et  Eiiyptc.  1  «mt  qu'il  vint  à 
l'entrée  d'Egypte  ne  pot  avoir  uuic  viande,  car 
Il  Bedains  11  avoient  la  voie  fors  close  s'en  fu 
à  grmit  mesdiief.  Li  chcNetains  d'K(|:>  pte  ras- 
snrnt)Ia  ses  «rens  et  s'en  vint  encontre  lui  à  grant 
ost  tant  qu'il  vint  près  de  ià,  Ifi  où  li  soudani» 
de  Halape  estoit  a  toutes  ses  gens.  Le  jour  de  la 
Cliandeler  au  matiiif  il  aasemblereot  ensemble 
et  se  combattirent  et  aisée  en  y  ot  et  de  mors 
et  de  pris,  en  la  fin  ftirent  vaincu  cil  (rK  '\pfe 
et  s'enfuirent  li  Beduins  coururent  u  leur  tiar- 
nois  et  le  ravirent  et  l'emportèrent,  et  quant  ce 
vint  vers  le  vespre,  cil  d'Egypte  rassamblerent 
leur  gens  et  se  misent  en  OOUvoy  et  coururent 
à  ceols  de  Halape,  et  se  combatirent  de  re- 
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■docs,  et  à  fermer  de  mars  et  de  leurs  les  fiia- 
bomgs  de  la  dté  d'Acre. 

Comment  /«  chfftain$  d'Egypte  et  eewdupay» 

déconfirent  ceux  d'Alep^ 

Pcodanl  qne  ces  rhoso?  alToiont  .linst  (Inn»;  la 
terre  des  chrétiens,  ic  souda u  (l'Alep,  qui  avoil 
aaseoiblé  une  grande  armée  i  pied  et  k  cheval,  cl 
avoït  l'tt^  lp  rny.tiHîif  Damas  et  do  J^'rn>alom^ 
excepté  ce  que  U>s  cliréticns  occupoicot  sur  ccu& 
d'Egypte,  c(  avoil  grand'soïf  de  venger  la  mort 
du  Soudan  d'Egypte  pour  lui  cl  pour  ses  hoirs, 
pa<«Ha  avec  loulc  son  anii^'p  à  lra\  ers  les  déserts 
qui  sont  entre  la  Syrie  et  l  Ëgypte  jusqu'à  temps 
qu'il  vint  A  l'entrée  de  ce  pays,  il  ne  pal  avoir 
nulte  provision,  car  les  Bédoiiins  Itii  avoient  fors 
clos  la  voie  et  en  fui  à  grand  luécbief.  Les  clief- 
lains  d'Egypte  rassemblèrent  leors  gens  e(  s'en 
vinrent  à  sa  rencontre  avec  grande  armée  .  ']u-.- 
i]u'h  ce  qu'il*  arrivèrent  prés  de  l;\  oîi  le  soutl.in 
(1  Alep  étuil  avec  tous  ses  gens.  Le  jour  de  iu 
Chandeleur,  an  malîn ,  ils  s'allaquèrenf  et  se 
conibattirenf ,  et  a><oz  y  on  oui  fie  morts  et  de 
pris.  A  la  fin  ceux  d'Egypte  lureul  vaincus  et 
s*enfuirenl.  Les  Bédouins  coururent  A  leurs  (  qui- 
pa^es  et  le>  ra>irenl  et  les  emportèrent,  et  quand 
ce  vint  vei  -^  le  suir,  ceux  (TFuypIe  t  a'>>om!»l<Teiil 
leurs  gens  et  se  mircul  eu  corps  et  coururent  a 


ciiicf  les  deux  us  easarable  à  bataille  cbampel. 
En  la  JIq  forent  desoonfits  eenl^de  Hafaipe  trop 
matoment  et  s'enftiirent  et  perdl  II  soudan  de 
Halape  pres<]ue  tous  ses  amiraus,  et  perdi  bien 
de  son  ost  vin^-quatre  n>il  Imnimes  qui  tout 
furent  mort  ou  pris.  Li  BeUuins  recoururent  aus 
baraoia  oeuls  de  Halape  et  fe  ravirent  et  lem>. 
pwlereot,  ainsi  gaalgnerent  li  Beduios  le  bar- 
nois  à  deiM  os. 

Cooment  li  Roy  s  fu  assouU  du  saifement  que  ^ 
il  avait  as  amiraus  des  triws. 

Quant  li  T\()\s  vit  que  ceuls  d'Egj'pte  ne  te- 
noient  mie  leur  trives  que  il  avoient  faites  à  lui 
et  à  la  crestienté,  il  iist  assambler  par  devant 
lui  le  Légat  et  les  prelas,  et  les  barons,  et  les. 
sages  hommes,  et  clera,  et  lais,  et  fist  reeûrder 
la  forme  et  la  m<iniere  des  trives,  comment  elcs" 
avoient  esté  fnit(»s  entre  lui  et  le  soudan  de  Ba- 
biloine  qui  fii  murdris,  et  après  aus  amiraus  d'E- 
gypte cent  et  vingt-quatre,  et  demanda  se  il 
avoit  bien  tenu  les  trives  aus  amiraus  et  se  II  y 
avolt  de  riens  mcspris,  et  se  li  amiraus  y  avoient 
de  riens  mespris.  II  s'en  eonseillerent  et  rli^ent 
(jue  li  amirans  t»'avoieiit  mie  l)ien  t:arde  leur 
serrement  ne  les  tri\esains  les  avoient  brisics 
moult  desloiatmient  et  moult  eruelement,  et  en»- 
core  ne  les  tenoient  il  mie  ains  trespassolent 
chascuD  jour  leur  sabrement»  U  disent  que  il  ne 
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ceux  d' Alep, et  les  deux  arméee  se  osmhetlirent' 

de  rcchef  en  plaine;  en  la  fin  ceux  d'Alop,  trop 
malcinent  déconfits,  s'enfuirent,  et  le  Soudan 
d'Alep  perdit  presque  tous  ses  émirs,  et  perdit 
bien  de  son  armée  vingt-qnelre  mille  hommes  qui  « 
f  irent  tous  morî-  nu  pris.  Les  Bédouins  coururent 
de  nouveau  aux  équipages  de  ceux  d  Alep  et  les 
ravirent  el  les  emportèrent.  Ainsi  gagnèrent  les 
Bédooins  lee  équipages  des  dena  arméiss. 

Comment  le  roi  fut  dégagé  du  sermMt  fu'U  awit 
fait  aux  émin  ImtcheaU  la  trivs, 

QiMiiil  In  roi  vil  que  ccnv  d'EsypIe  ne  tenoient 
point  les  trêves  qu'ils  avoieut  faites  avec  lui  el 
avec  la  dirétienlé,  il  fit  assemlUer  par  devant  loi 
le  légal,  et  les  prélats,  el  les  barons,  el  les  sagea 
homme?,  et  clercs  el  laïcs,  et  fit  reronler  la  forme 
cl  la  teneur  des  trêves,  comme  elles  avoient  été 
faites  entre  lui  et  le  soudan  de  Bebyloine  qui  fut 
assassiné,  puis  après  les  mni  \  ïiil'I  qiiatrc  émirs 
d  Egypte,  et  demanda  s'il  avuîlbten  tenu  les  trè- 
ves  aux  émirs ,  et  s'il  y  avoit  en  rien  manqué  ,  cl 
si  les  émirs  y  avoient  en  rien  manqué.  L'assem- 
blée «e  consulta  et  dit  que  le«i  émirs  n'avoienl  pas 
bien  gardé  leur  serment  ni  les  trêves,  au  con- 
traire qu'ils  les  avoient  rompnee  menll  déloyalo» 
ment  el  moult  cruellemcnf ,  et  encore  ne  les  (e- 
noienUils  pas,  au  contraire  violoioul  cltaquejottr 
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povoient  percevoir  que  It  Roys  ne  les  eust  bica 
teoue  en  tontes  manieras  et  «on  aairement  bien 

-nrdp  m  toiilps  manières,  et  gardoit  encore.  Li 
Kovs  requist  au  Lv<xat  que  puis(|ue  li  Sarrasins 
ue  tenoieat  les  trives,  que  il  l'assoMst  de  son  sai- 
ranent  qne  il  avoit  feit  ans  Sarrasins.  Li  Légat 
•*en  onsellla  ans  prêtas  et  ans  sages  hommes 
qui  \h  estoient.  il  repondirent  que  poieqne  U 
nmiraut  ne  tenoicut  les  (rîves,  li  R(»ys  ne  la 
crestieuté  n'eu  dévoient  iiuUs  u-uir  am  ami- 
raus.  Li  Légat,  quant  il  s'en  lu  cwnseillies  et  il 
en  orent  assés  parlé  par  eommim  conseil  de  tout 
il  assoist,  le  Roy  du  sainement  qu'il  avoit 
faitaus  aiiiiraus,  et  denonoa  que  H  P.oys  ne  la 
crestientc  iiïstoit  mie  tenu  de  tenir  trives  aus 
Sarrasins,  puisque  il  ne  les  teuoient.  En  tele 
manière  demora  11  Boys  et  la  crestlenté  sans 
trives,  encontre  toute  maniera  de  Sarrasins. 

Dex  trives  que  H  nouviau  Soudan  et  H  lioijs 
firent  msnmblc  et  que  toui  HcresUen  esekme 
furent  délivre  et  Us  testes  rendues. 

Api-cs  ces  choses  quant  If  yvers  fti  passé  et  ce 
vint  au  mars,  li  Hoys  assarnbla  ses  i,'pns  et  s'en 
vint  à  tout  son  ost  à  Cesaire  en  l»alestine,  qui 
siet  sar  la  mer,  et  se  logea.  De  les  et  ûst  fermer 
la  forbore  de  murs  et  de  Ibnés  et  de  seize 
tours.  Kn  dt  mentrcs  que  il  sejornoit  là  il  envola 
ses  messages  solempnels  au  nouvel  Soudan  de 
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leur  serment.  L'assemblée  déclara  que  le  nn  les 
avoit  bien  tenues  en  toutes  manières  cl  ics  gardoit 
encore.  Le  roi  requit  du  légat  que ,  puisque  les 
Sarrasins  ne  ienoienl  tes  trêves,  il  le  déçagcikt  de 
«on  serment  qu'il  avoit  fait  aux  Sarrasins.  Le  lé- 
\SA  en  couféra  avec  les  prétaLs  cl  les  sages  hom- 
mes qui  li  él<rfenL  Ils  répondirent  que  puisque 
les  émirs  ne  IcuoienI  les  trêves ,  le  roi  nlla  cliré- 
tieulé  n'en  dévoient  nulles  tenir  avec  les  émirs. 
Le  légat,  quand  il  s'en  fui  consulté  et  qu'ils 
en  eoreni  asses  parlé,  dn  commun  eonseil  de 
ions,  il  dégagea  le  roi  du  serment  qu'il  avoit  fait 
avec  les  émirs  et  dénonça  que  le  roi  ni  la  rlir«'*- 
Uenté  n'étoil  pas  tenu  de  garder  trêves  aux  l!>ar- 
rasius  puisqu'ils  ne  les  lenoient.  De  celle  ma- 
nière demoiiT  f  rrn!  h-  roi  et  la  clirt'ticoté  sans  trê- 
ves, k  reiicoiitre  de  toutes  sortes  de  Sarrasins. 

De$  trêves  que  le  murenn  soudan  ei  le  roi  firent 
ensemble  par  lesquelles  tous  tes  chrétieiu  esclaves 
fureM  émoriê  et  le§  téfes  rendues. . 

Après  ces  choses,  quand  l'hiver  fut  passé  et  que 

ce  vint  on  mars ,  le  roi  assembla  ses  gens  et  s'en 
vint  avec  louin  son  armée  i\  Césarée  en  Palestine, 
qui  est  sur  la  mer,  et  se  logea  auprès  et  tit  fer- 
mer les  fiiolKmrgs  de  mors  et  de  fiiasés  el  de  sebe 
tours.  Pendant  qu'il  st^jonrnoit  l;\  ,  il  envoya  ses 
me«Mger£  solennels  au  nouveau  soudan  de  Baby- 


Babilouic  et  d  K«rypte,  que  il  li  amendai^fnt 
les  défautes  et  les  forfaits  que  il  et  li  aroiraas 
avoient  fait  contre  les  trives.  Quant  li  Boys  se- 
jornoit là,  li  Soudan  de  Halape  envola  à  lui  ses 
messaiges  soleinpnL'l  {X)ur  faire  trives  au  Roy  et 
a  la  crestientè  ;  maLs  la  forme  des  trives  que  il 
oflHrent  ne  plot  mie  au  Roy  ne  a  la  crestiente. 
Par  ce  demorerent  les  trives  et  8*e&  raléreni  11 
messagiers  qui  ni  firent  noient.  Li  sondao  de 
Babiloinc  et  d  KL'vpte,  et  11  atitro  Sarrasins  delà 
terre  en  orrent  tarant  doutancr  et  «jrant  paoor 
que  grant  secot^  ne  venist  au  iioy  des  crestiens 
et  que  il  ne  revenissent  i  Damiete  et  dou  royau- 
me d'Egypte,  et  que  il  ne  oonqneissent  iatene 
sus  euls.  Il  s'en  conF*-|lierrnt  et  s'en  vîridrenî  à 
Damietet'l  I  abatirent  et  fondirent  jusiprc  n  ft-rrc 
toutes  les  tours,  et  toutes  les  torneles,  et  toutes 
les  tours  de  la  cité;  il  prisent  les  pierres  et  ki 
portèrent  ou  flin  du  Nil.  Li  nu  ssagier  leRoy. 
qui  furent  envoié  au  nouvel  Soudan  reviiulrtnit 
et  eiivoiu  li  nouviau  Soiuian  ses  mes-sagcs  au 
Roy,  et  tant  coururent  paroles  et  aiereut  mes* 
sagier  solempnél,  et  d'une  part  et  d'autre  que 
trives  furent  faites  et  devisé  entre  le  T^ov  et 
les  crestiens  d'une  part  et  le  nouvel  soiulaii  d'H- 
gjpte  elles  Sarrasins  d'autre  part.  Pour  ceste 
trive  derraiuue  lurent  délivre  tout  li  crestiens 
qui  estoient  en  ebativoisons  par  tout  le  povolr 
ceuls  de  Babllolne  et  d'Egypte,  et  toutes  les 

loneet  d'Egypte  jwur  qu'il  lui  fit  raison  des  man- 
quements et  forfaitures  que  lui  et  les  émirs afweol 
faits  contre  les  trêves.  Dans  le  même  temfK  h 
Soudan  d'Alep  lui  envoya  ses  messagers  soleiioel!^ 
pour  Arire  frève  avec  lui  el  la  chrétienté.  Mtb 
les  odiidilions  de  Irève  qu'ils  offrirent  ne  plurent 
ni  au  roi  ni  à  la  cbrétienté.  l*ar  lA  resl^rpf»!  Ip« 
trêves  et  s'en  allèrent  les  messagers  qui  ne  tirent 
rien.  Le  soudan  de  Babylene  et  d'Bgypte  el  I» 
autres  SarrcKÎns  du  pays  eurent  grande  crainte  el 
grand'pcur  que  grand  seeonrs  ne  vtul  au  roi  des 
chrétiens  el  que  des  chrétiens  ne  vinssent  I  De- 
nneitc  e(  au  royaume  d'Egypte,  et  qu'ils  ne  con- 
quissent la  terre  sur  <>ux.  Ils  s'en  consultèrent  et 
s'en  vinrent  à  Dauiiclte,  et  l'abattirent,  et  renvcr- 
sérenl  jusqu'à  terre  toutes  les  tomê  et  loulesles 
tourelles  et  toutes  les  tours  de  la  cité.  TIs  en  pri- 
rent les  pierres  et  les  portèrent  au  fleuve  du  Nil. 
Les  messagers  du  roi  qui  furent  envoyés  se 
nouveau  sondas  revinrent,  et  le  nouveau  soudan 
envoya  ses  messacer<i  an  roi ,  et  tant  y  eut  de 
pourparlers  et  tant  allèrent  messages  soleoueU 
de  part  et  d'autre ,  que  trêves  ftirent  fliifes  el  oon> 
dues  entre  le  roi  et  les  chrétieus  d'une  part, 
le  nouveau  soudan  d'EgypIc  et  les  Sarrasin»  de 
l'autre.  Par  celle  (rêve  dernière  furent  déliwéJ 
tous  les  cbr(  lietix  qui  éloient  en  captivité  |>ar 
foule  la  domination  de  ceux  de  Babjlooe  etd'E- 


Digitlzed  by  Google 


tUB  tk  PBIIIIBU  OOISAin  W  «AllIT  lAU». 


Ustes  des  crestiens  qui  pendoient  aus  murs  de  | 
RabHolne  ft  doii  Cahaire,  et  par  toutes  les  for-  ! 
tmsiiesa  cmh  d'Eg^'pte  fVireiit  toutes  despen- 
dues  et  renvoiées  au  Boy,  et  quatre  cent  nll 
bMiiiMmstiioUqaH  dlaolt  que  le  Jboy  il  dé- 
fait de  n  inençon.  Kt  ta  en  celc  triveun  point 
qui  onqaes  mais  n'avoit  vsXv  en  trives  de  cres- 
tiens et  de  Sarrasins.  Car  tout  li  crestiens  re- 
Doié  fust  par  force  on  par  for  volenté  eurrent 
eoogié  que  II  s'en  revenlsBent  qultement  m  Roy 
ctàlscrestienté.  Par  ceste  trive  futenu  li  non- 
\m  Soudan  de  llaitiloiiio  à  rendre  la  sainte 
cite  de  Jherusah  m,  et  la  Terre  Saint  Abraham, 
et  la  cité  de  >faples,  et  toute  In  Galilée,  et  toute 
b  Vent  jQsqo'mi  flim  Jourdin,  fors  aucanes  viles 
qsl  ttYsloieiit  mie  férmées  que  li  Soudan  dé- 
tint pour  ce  qnc  il  peiist  par  là  pjisscrou  royau- 
me de  I>amas.  Quant  la  trive  fu  en  tele  manière 
faite  et  devisée  li  Rovs  mut  à  tout  son  oi^t  et  s'eu 
lia  à  Jtphe,  et  Ht  fermer  le  forbore  de  murs  et 
dt  tours  et  de  fimés. 

Cmmentlei  tr^  ne  furent  mie  tenues  et  H 
Moff»  9*m  fwint  en  France. 

QhntiMperiiiiee  avoit  II  Roys,  et  11  Legas,  et 
IcreMenquelB  Sainte Terrede  pnxnission,  si 
comme  nous  l'avotis  devant  nommée,  leur  fiisl 
rvudueen  brlef  temps.  Mais  li  Sarrasins  ne  leur 
enrei^Urent  pointasses  uiivuia  messages  li  Hoys 

^  •  '  ■  f 

«rvl»,  si  toutes  les  l^les  dès  dnétleiis  qoî  étoient 

ciposées  aux  murs  de  Bal>>  Innr  el  du  Caire  et 
par  (ouïes  les  forteresses  d  £g>  pio  Tureul  toute» 
dépesdiies  et  renvoyées  tn  roi ,  el  quatre  eenis 
mille  besans  sarrasinois  qu'il  disoit  que  lui  dcvoit 
le  roi  pour  sa  rançon.  rurr>M<  envoyés  au  Soudan. 
ÏX  fut  en  celte  (rèvc  un  poitii  qui  oncques  jamais 
s'avsilélé  en  Irèves  de  chrétiens  et  de  Serrasios. 
Gnrlsittlesclirélieii'^.  mu-frats  soit  de  force  soit  de 
lesrvoluUé,  eurent  liberté  de  s'eu  reveuir  sains 
d  Nsb  «a  roi  et  i  la  chrélienté.  Par  celte  Irève 
fut  teau  le  nouveau  Soudan  de  Uabylone  à  rendre 
la  sainte  cité  de  Jérus  ileni  el  la  terre  de  Saiot- 
AbraliaiQ ,  et  la  cité  de  iNaplouse ,  el  toute  la  Ga- 
IWs,  st  liMle  la  terre  joaqs'an  fleove  Joardain  ^ 

for«  aucu-;p<  ^  it!r•^  qui  iiV-IoieiiI  point  fcrnircs  pI 
lue  le  Soudan  retint  pour  qu'il  pût  y  passer  eu  al- 
lul  as  royaume  de  Damas.  Quand  la  trêve  fat 
ainsi  laite  et  conclue,  le  roi  parlil  avec  toute  sOn 
nrm^o  el  ^'on  alla  à  Jaûa,  et  lit  fermer  celle  place 
'ie  murs  cl  de  lours  et  de  fossés. 

Comment  te$  trêves  ne  furent  pat  temet  et  comment 
te  rirf  t*«i  rffint  tn  France. 

Grande  espérance  avoicnl  le  rui  el  le  légat  et 
les  chrétiens  quels  sainte  terre  de  promiasioo. 
ùoM  gee  nstts  l'avons  devant  nonnuee,  leur  se^ 
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au  Soudans,  et  le  Soudans  à  lui,  mais  il  ne  va- 
lut noiant.  îl  ne  tindn-Tït  mie  In  îri\e  dcnf!rt)it 
la  Sainte  Terre  rendre  aiiii>i  comme  il  ravoieiU 
en  eooveut.  Quant  li  Roys  et  li  crestiens  vireut 
que  li  Sarrasins  ne  lenr  tenoient  nde  lor  ooa- 
venances  qui  furent  devisées,  si  furent  mout 
destorbé.  Li  Roys  ni  avoit  mie  jrent  par  quoi  il 
le  pust  amender  sus  les  Sarrasins.  Suis  ue  il 
aportolt  nmtveles  que  il  dust  avoii*  sccors  ue 
aide  de  nnlepart.  Il  se  conseilla  ans  prelas  et 
aus  barons  qui  là  estoient,  par  commun  conseil 
il  atira  que  messires  Jufrois  de  Sargines  demor- 
rolt,  et  que  li  Roys  li  livreroit  ses  despens  pour 
tenir  chevaliers  et  arbalestriers,  et  serjans  à  pié 
et  à  eheval  pour  la  terre  aidier  et  garder  eontre 
les  Sarrasins,  et  qu'il  s'en  reviendroit  en  France 
puisqu'il  ne  pooit  avoir  secars.  T.i  Roys  le  fist 
ainsi  comme  noii«î  l'iixoiis  devant  dit.  Il  fist  ati- 
rer  sou  navie  et  prisl  la  Royuc  sa  femme  qui 
esloit  grosse  d'enfut,  et  deus  enfans  qne  de 
avoit  eue  en  la  terre  d'outremer,  Tun  à  Da- 
miete  et  l'anti  e  h  Acre,  et  s'en  revint  en  Fran- 
ce, et  fu  remis  n  Paris  la  viuile  Notre  Dame 
en  sentembre^  à  grant  procession  et  à  graut  so- 
iempnelement,  car  on  le  culdolt  avoir  perdu. 
Adunt  «toientliande  l'Ineamatlon  Notre  Sd- 
1,'m  iir  mil  deus  cent  et  einqnnnlP-<inntre,  npos- 
tole  de  Ronime  innocent  le  quart,  roy  de  Fran- 
ce rx)ys  de  cui  ■  nous  avons  devant  parlé,  roy 
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roit  rendue*  eii^  peu  de  temps.  Mais  les  Sarrasins 
ne  leur  eu  rendirent  point  a^^f^ez.  T.e  rui  envoya 
messagers  au  soudan  el  le  soudaii  au  roi ,  mais 
cela  ne  produisit  rien.  Ils  ne  tinrent  point  h  ren» 
dre  la  sainte  terre,  ainsi  qu'ils  en  /Soient  convenus. 
Quau4l  le  roi  el  les  cbréliens  virent  que  les  Sar- 
rasins ne  leur  tenoient  point  leurs  conventions 
q-ù  avoicnl  été  réglée:»,  ils  Airent  moult  Iron- 
l)!rs.  T.e  roi  n'avoil  pas  de  cens  en  n^ncz  çrand 
niHiibre  pour  l'emporter  sur  le;^  S^irrasins.  Nul 
ne  loi  ai^Nwloit  nouvelles  qu'il  dAt  avoir  seeevrs 
ni  aide  de  nulle  part,  il  se  rotiMilia  avec  tes  pré- 
lats et  avec  Icsitarons  qui  étuiciil  là;  d'un  com- 
mun conseil,  il  arrêta  que  mes.sire  Geoffroy  de 
Sargioes  resicroit,  et  que  le  roi  lui  fourni  roit  ses 
dépens  pour  tenir  en  armes  ehe\aliers  el  arba- 
létriers et  sergents  à  pied  et  à  cheval,  afin  d'ai- 
der la  terre  et  la  garder  contre  les  Sarrasins,  el 
que  le  roi  s'en  reviendroit  en  France  puisqu'il  ne 
pouvuit  avoir  secours.  Le  roi  fil  nin?5i  que  nous 
l'avons  dit.  Il  fil  équiper  sa  flolle  el  prit  la  reiuc 
sa  femme,  qui  éloit  grosse  d'enfant,  et  deux  en- 
fants qu'elle  avoil  fiiv  dans  la  terre  d'oufre  ni«T, 
l'un  i  Damielte  el  I  autre  à  Acre,  el  s'eu  revint 
en  France  et  M  reçu  A  Paru  la  veille  de  Notre- 
Dame  de  septembre,  en  grande  procession  el  en 
grande  solennité ,  car  on  cuidoit  l'avoir  perdu. 
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d'AUmaigne  Guillaume,  comte  de  Hollando, 
roy  d'Angleterre;  Henris,  roy  de  Navarre,  et 
quens  de  Champaigue  et  sires  de  Brie  Thiebaus, 
H  pères  levesque  de  Soittons  Menelom  de  Ba- 
soches, abbé  de  Saint  Marc  de  SaiawNiSf  Jeromes 
de  Gomai,  qu^  de  Soiisons. 

Comment  H  crestien*  firent  (rives  quant  H 
Rmjs  s'rn  fn  revenus  OU  Soudan  '^t  quele* 

furent  hrisirs. 

Quant  li  roys  se  fu  départis  de  la  terre  d'Ou- 
tremer,  ainsi  comme  uous  avons  dit  devaut ,  ne 
demora  un  gran  ment  qoe  U  noariaa  Soudan 
de  Habiloine,  et  â*Egypte,  A  de  Damas,  et  11 
Sarrasins  d'une  part,  et  li  seigneur  de  la  terre 
des  crestiens,  et  li  temples,  et  li  doi  hospital 
d  autre  part  s'accordèrent  et  firent  trives  à  dix 
ans  et  À  dix  Jors ,  par  tel  manière  que  li  chas- 
Uaax  de  Japhe  fu  hors  de  la  trlve.  Et  quant  ce 
vint  rn  \(K'I  messires  Jofrois  de  Sar- 

gines  et  une  grande  partie  des  crestiens  s'as- 
samblerent  au  chastlau  de  Japhe  pour  cequ  il 
csMeot  fors  de  la  trive  et  toute  l'antre  terre 
des  crestiens  y  estolt,  par  quoi  il  ne  povoient 
coiiiir  sus  Ifs  Snrrnsiiis,  se  par  ce  chastel  non 
et  qiiimt  il  furent  l\  n^samblé,  il  cnvoierent 
espier  eu  la  ttrre  pour  savoir  de  quel  part  il 
povoient  plus  gaiignier,  et  quant  ce  vint  le 
mercredi  après  Nœl,  il  s'armèrent  et  mon- 

0'X> 

C'éloil  l'an  de  l'incarnaUrn  de  notre  Sctgocur 
mil  deux  cent  dnquante^quatre,  Innocent  IV 

^lanl  apAfro  de  ttoiiu»  :  ï,oiii?< .  de  gui  nous  ve- 
nons de  pjirler,  roi  de  France;  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  roi  «l'Allemagne;  Henri,  roi  d'An- 
glelerre;  Thibault,  roi  de  Navarre,  et  comte  de 
Champasfie  cl  seigneur  de  Brio  ;  I.ipcrcs,  évt'que 
de  Soissons;  Menelous  de  Basoches,  abbé  de 
Sainl-Mare  0»  Soissons;  Jérôme  de  Comsl,  conile 
de  Soissons. 

Comment  le»  chrétiem  firent  trêve  avec  le  soudan 
g  quand  le  roi  fut  parii^  et  comment  eUe  (ut  rom- 

Quandflc  rui  s'en' fui  allé  de  la  lone  d  outre- 
mer, comme  nous  avons  devant  dit,  U  ne  larda 

guère  que  le  iiou\eau  Soudan  <Ic  Bahylonc  cl  d'l> 
gyple  et  de  Damas  el  les  Sarrasins  d  une  pari, 
et  les  seigneurs  de  la  (erre  des  chrétiens  et  les 
Templiers  el  Ic8'*deuk  ordres  de  rildpllal  d*au(re 
pnrl .  «'nccordèrcnt  et  firent  trè^v  c  do  dix  nus  rf 
dix  jours,  de  telle  manière  que  le  cliàtcau  de 
JalTa  hit^hors  'de  la  (rêve.  El  quand  ce  vint  ft  la 
Noël  d'après,  mcssire  Geoffroy  de  Sargines  et 
une  çrnudc  parlie  des  chréli<»n!»  s'n<scln^)l^rpllt 
au  chàleau  de  Jalta, parce  qu  ii  étoii  hor»  de  la 
trêve,  ctqoe  toute  l'autre  terre  des  chrétiens  y 
étoil,  par  quoi  il  ne  pouvoil  ceurir  sur  les  Sarra- 


tert  rit  eî  t  inrent  à  plé  et  à  cheval  moult  pri- 
veenient  et  cbevauchierent  toute  nuit,  et  quant 
il  viudrent  entre  Gadres  et  Esodouie,  et  ii 
virent  que  U  fti  pub»  de  eocre  aoi  Somaiiis  il 
eoomrent  par  les  cassiaus  et  aqueillirent  hom- 
mes ,  et  femmes  ,  et  bestes ,  grans  et  menues, 
et  s'en  revindreut  à  Japhe,  tout  sain  el  tout 
hailié ,  que  il  ni  perdirent  qpe  un  seul  tunO' 
pôle  qui  fti  ocels  et  gaaignierent  et  partliot 
entre  eula  ensamble  quatre  cents  esclaves  qn  il 
avoient  oceis ,  et  desquels  il  y  avoit  bieu  huit 
cents  ce  cuidoient  \  et  avoient  bien  gaaignié  dix 
mil  bestes  menaes ,  et  Uen  mil  cfaameuls  cpw 
bugles,  que  autres  grans  bestes.  Li  Sansiim 
firent  savoir  au  s^iudan  de  Babiloinc  tontes  ces 
choses  ainsi  comme  nous  avons  de\  nnt  dit.  Li 
Soudanc  manda  isuelement  l'amuaut  de  Jk- 
rusalem  qu'il  semonsist  les  Amiraus  d'ealor  et 
grant  plentéde  gens  à  armes  et  que  U  alaisseut 
asseoir  Japhe ,  et  que  il  li  foisseiit  tout  le  mal 
qu'il  pourroient.  Li  Amiraus  le  list  ainsi  et  viut 
u  grant  plenté  de  Sarrasins  et  assist  Japiie,  et 
loie  son  ost  en  ce  Heu  que  on  apde  le  Tema 
des  Chevaliers,  en  «ele  manière  que  ceuts  de 
Japhe  les  veoient  plainemcnt ,  et  vcuoient  «m- 
ventes  fois  justjues  au  murs  du  ciiastel,  et  cil 
dedens  ne  sosoient  mouvor ,  car  il  estoient  peu 
de  gens  savoient  paour  d*enibuMdienHnt  et  q«e 
il  ne  penUssent  le  cbastel.  Quant  li  Ssnsitns 
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sins,  sinon  par  ce  chàleau.  Et  quand  iU  hirent 
\h  assemblés,  ils  envoyèrent  épier  dans  le  payt 

jmur  savoir  de  quel  côlé  ils  pouvoient  plu«  cn- 
guer.  Et  quand  ce  viol  le  mercredi  après  Noël , 
ils  s'armèrent  el  montèrent,  et  vinrent  à  pM  d 
à  cheval  moull  secrètement ,  el  chevaurliiiTut 
loulc  la  nnît .  et  quand  ils  vinrenl  entre  Gaza  pI 
Ascalun,cl  qu'ils  virent  le  moment  favorable  de 
courir  sur  les  Sarrasins  »  ils  coururent  entre  les 
maisons  et  attaquèrent  hommes  et  femme .  rt  I fê- 
les grandes  el  petites,  el  s'en  revioreol  à  Jaff'i 
tous  sains  et  bien  portants,  de  sorte  qu'ils  m  per» 
dirent  qu'un  seul  lurcopole  qui  fui  occis  ^  et  ga- 
gnèrent et  se  partagèrent  entre  eux  trois  c«tl< 
esclaves  qu'ils  avoieul  pris  sur  huit  cents  qu'il  f 
avoilbieo,  pensoient4b.  El  avoient  bieo  gagn<^  dii 
mille  hèles  de  nirrrri  hri  iît.  e(  bien  mille  cha- 
meaux ou  autres  bèleti  de  somme.  Les  Sarrasii» 
firent  savoir  tout  cela  au  soudan  de  Babykme.  f'S 
Soudan  manda  incontinent  à  l'émir  de  Jéni^^alcm 
fpi'il  appelât  les  émirs  d'alcnfonrs  et  grande 
quanitié  de  gens  armés,  et  qu'ils  aliasseul  awié- 
ger  JatTa,  el  qu'ils  lui  fissent  lout  le  mal  ^sils 
pourroiout.  I/?'inir  le  fit  ainsi  et  vint  avec  s-Taml 
nombre  de  Sarrasins  el  asi»iégea  Jaffa ,  et  loge' 
son  armée  en  on  Heu  qu'on  appdie  le  Torreo  des 
chevaliers,  de  nianière  que  ceux  de  Jalfa 
voyoieul  loul  è  plein.  £t  souveutes  fois  les  Saira- 
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orrpnt  l,i  esté  une  pièce,  et  il  \irent  que  ii 
t're&tR'iiâ  nlstroient  raie  Uuu  eha&tcl,  il  prisent 
ane  partie  de  lor  gens  si  les  euvoiereut  sus  la 
terre  des  eresUens ,  di  semnrent  et  oooniKiit 
par  la  terre  des  crestiens  qui  iiarde  ne  ft*en  pre- 
Dolcnt,  cnr  il  «'stoicnt  fn  tti\f'S  et  connirent 
abandon  sus  la  terre  gîirde  ne  s'en  pre- 
ooit,  et  s'en  vindrent  sain  et  sauf  à  tout  lor 
ItniflM  ta  rost  «w  SarmiiiB  qui  esloieiit  iie> 
vant  Japhe.  lÀ  amiraus  de  Jherusalem  prist 
tous  les  prlsot)«i  qui  estotent  bien  eent  ((lie  Trm- 
piiers,  que  lluspitaiiers,  que  serjans.  11  nvoient 
gaaignié  quarante-neuf  mil  beste^  que  grans 
que  peUlies.  ParesoM  4|ae  11  ne  volt  mie  à 
envoier  le  Soudanc ,  car  il  enldoit  qu'il  leur 
roiivenist  tout  rendre  pour  oe  que  11  crestiens 
de  ce  pays  estoient  en  trives. 

Comment  ii  crcsflms  rlr  s  confirent  les  Sarrasins 
(levant  Jaj)hc  tjui  n'estaient  mie  en  la 

Quaiit  ce  fu  fait,  li  Sarrasins  faisoient  sou- 
vent leur  cembians  et  eourolci  1 1  j  u  Mpies  à  mars 
de  Japbe.  JA  erartlens  qui  estolent  dodens 
laphe  disent  que  ce  ne  soufferoicnt  il  plus  îl 
misent  boines  t-arnisons  dedens  le  ehastel  lunu- 
le garder  ^  que  li  avinist  de  ceuls  qui  s'en  iroicnt 
Mion  eoinbattce  ans  Sarraabifl,  et  quant  ce 

o<x> 

«os  venoienl  Jusqu'aux  murs  du  chàie^iu  et  ceux 
de  dedans  o«  s'omieBl  mouvoir,  car  ils  éloipot 
peu  de  ^eo8  et  avoienl  peur  d'embuscade  et  de 
pfrtlro  le  diftleaa.  Ou»"''  ''"^  Sirr:t-*ins  f»riTTt>!  «•(^• 
la  asseye  long-temps,  et  qu  ds  virent  que  les  cliré- 
tieas  M  aorf  oient  point  do  ehâlesu  «  H»  prirent 
nne  parlic  de  leurs  i-eiis  el  les  envoyiVenI  sur  la 
lerre  des  cbréliens.  Ce  parti  s'émul  et  couriil  par 
la  terre  de»  chrétiens  qui  n'y  prcnoicnt  garde. 
Car  ilg  éloient  en  (rêve,  el  courut  à  l'abandoo sur 
cette  terre  qui  n'y  prcnoit  garde  el  s'en  revint 
uio  et  sauf  avec  tout  son  buliu  à  l'armée  des 
Seiftrine  «rni  étoieot  devant  JalEi.  L'émir  de  Jé- 
rnsalcm  prit  tous  les  prisonniers  qui  éloient  bien 
cent,  tant  Uospilaiiers  <jue  Templiers  el  '•ci  izonfs. 
Ueavoieut  gagné  quarante  mille  bêles  tant  gran- 
de» qne  petilei.  Il  peratt  qne  rémir  no  vnalulrien 
envoyer  au  '^otkI.tti  .  parce  qu'il  prn^nit  qîrn  Ir 
Miidaa  jogeroil  qu'il  conviendroit  de  tout  rendre, 
que  let  chrétiens  de  ce  pays  étoieot  eu 

lièvc. 

f^'mweni  le$  dkrétiênt  éieonfirmt  devant  Jaffa  let 
Sarrasins  qui  n'étoieni  ftoini  daiuiatriw, 

Qiinnd  ce  fut  fait,  les  Sarrasin-:  rni^nirnf  soa- 
Teot  lears  attaques  et  couroieol  jusqu'aux  murs 
^  'tb.  Lee  chrélicm  qni  éloleni  dans  Jalh 
«Hreiit  que  tela  ne  souiTriroient-lls  pins.  Ils  mirent 
^wttue  garnison  dans  le  chAteau  ponr  le  garder, 


vint  le  vendredi  devant  nd-tpiaresme,  11  Sar- 
rasins coururent  devant  Japhe;  li  crestiens  (|ui 
estoient  apureillies  Ureut  ouvrir  les  portes  et  se 
ftirirent  hors  encontre  les  Sarrasins ,  et  oooamen- 
ciereat  à  hncier  :  à  la  mort ,  à  la  mort.  Orant 
bataille  y  ot,  mais  li  Sarrasins  s'tTifuirent 
quaut  il  orent  asams  perdu  de  leur  gent.  Au- 
cunes gens  disent  que  li  Sarra&itis  eussent  été 
ou  txMt  moit  on  tout  pris,  se  ne  ftist  11  quent 
de  Japhe  qui  chei ,  et  eust  été  occis  se  ne  flii» 

!  sent  li  fi  «'rps  de  l'Ospital  qui  le  rcscounent  ; 

j  mais  toute  vois  emmenèrent  li  Sarrasins  son 
cheval.  Mesires  Jofrois  de  Sargiaes  les  chaca 
Jusques  en  leur  heriierges.  Ses  dievaliers  rc- 
vindrent  à  lui  et  li  loerent  qu'il  s'en  retour- 
naissent,  car  il  avoient  pnour  que  il  ni  eust 
erobuschement.  Mesires  Jofrois  et  li  crestiens 
s'en  retonmerent  à  Japhe ,  il  contèrent  que  en 
cele  bataille  avoit  bien  eu  que  mors,  que  pris 
deus  mil  Sarrasins  et  des  crestiens  vinpt  scr- 
i^eans  et  «n  chevalier;  et  si  n'avoienî  este  en  la 
bataille  li  crestiens  que  deus  cents  à  ciievnl  et 
entor  trois  cens  que  ariMilestriers ,  que  arcehiere 
que  autres  seijans.  En  cele  bataille  fu  ocels 
a\t  (  ffn(  s  !f's  autres  li  amiraus  de  Jherusnieui  et 
Ii  aiinraiis  de  Bethléem.  Li  Sarrasins  firent 
savoir  au  Suudan  qui  estoit  à  Damas  ^  que  li 
crestiens  avoient  les  teste»  de  ramintut  de  Jhe- 


quoiqu'il  advint,  de  ceux  qui  s'od  iroicnt  dehors 
combattre  les  Sarrasins.  Et  quand  ce  vint  le  ven- 
dredi devant  I»  mi-carèmc ,  les  Sarrasins  couru- 
rent devant  Jalfa  :  Ic''  fMuéliens  qui  étuienl  pré- 
paréii  fireut  ouvrir  \c»  pur  les  et  s'avancèrent  dehors 
À  rencontre  des  Sarrasins ,  et  coromeneèreul  h 
crier:  A  la  mort!  A  la  mort!  (irandc  bataille  y 
cul;  mais  les  Sarrasins  s'curuirent  quand  ils  eu- 
rent assez  perdu  de  leurs  gens.  Aucuns  dirent 
qne  les  Sarrasins  eussent  été  ou  tous  morts  on 
tons  pris  .  si  le  comte  tfr  J.ifr.i  ne  fi\t  (ondré.  el  ce- 
lui-ci eût  été  tué ,  si  les  frères  de  riidpilal  ne 
l'enseenl  seconro.  Hais  lootefois  les  Sarrasins 
emmenèrent  son  clieval.  Messire  (îrolTroy  de  Sar- 
gincs  les  chassa  jusque  dans  leurs  logements.  Ses 
chevaliers  revinrent  à  lui  et  lui  conseillèrent  de 
s'en  retourner  ;  car  ils  avoient  peur  qu'il  n'y  eOl 
'  mihiiscadc.  Mes.«ire  GeotTroy  et  les  chrétiens  s'en 
i  relournèreol  à  JalTa.  ils  comptèrent  qu'en  celle 
bataille  avoit  bien  en  tant  morts  que  pris ,  deux 
mille  Sarrasins,  el  des  chrétien^  vingt  sergents 
el  un  chevalier;  et  pourtant  n'avoient  été  en 
celle  lialaiile  le»  clirélienn  que  deux  cents  à  che- 
val el  environ  trois  cents  tant  arbalétriers  qu'ar- 
chers et  au(re«  '•«t^mmiI^.  Fiimit  ocrU  r\\vr  les  au- 
tres les  éuur»  de  Jérusalem  cl  de  ilelitléum.  Les 
Sarrasins  firent  savoir  an  soodan  qui  éfoft  à  Da- 
mas, que  les  chrétiens  avoiotil  tes  télés  de  réndr 
de  Jérusalem  el  de  celui  de  Uelbléem.  Le  Soudan 
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rusaieni  et  de  celui  de  Hcthiirin.  Li  Soudanc 
euvoia  sen  letres  À  uu  amiraut  qui  estoit  en 
Tost  dis  Samoliis,  que  il  rachetât  la  teste  à 
rnmiraut  de  Jherusalcm ,  et  il  li  renvoieroit  le 
cheval  au  «Mite  tir  f  ipiie  et  vinfrt  mil  besajis 
sarrasinois.  Et  tue^iri'.s  JofrolK  li  remaïula  que 
sell  li  donnolt  plaiac  uue  tour  de  besans  et  de 
chevans,  ne  li  rcndrolt  il  mie.  Li  amiraut  se 
remanda  le  soudao  à  Damas ,  et  quant  li  Sou- 
dan oy  ces  choses ,  s'eufu  nioult  courroucié  et 
jura  que  il  ue  ferait  jamaii»  trives  aus  eres- 
tleits. 

Comment  les  licduim  tolurcnt  bien  aus  Sur- 
rouint  le*  deus  pan  de  lor  proie  et  que  (et 
tnvet furent  refaites* 

LI  Bedains  qui  estolent  ans  montagnes  oirent 
dire  que  li  SarrasInB  avisent  fait  grans  damages 
seur  les  erestiens ,  il  disent  qu'il  y  voloicnt 
partir.  Il  descendirent  des  rnonlai'^aes  et  s'en 
vinrent  en  l'u!it  des  Sarnu»in$  uu  li  gaaius 
estolt,  Il  disent  aTamiraut  eut  II  Soudan  avoil 
Mt  chevetaine  de  l'ost  qu'il  vouloient  partir  à 
lorgaaini:.  lî  leur  répondirent  que  il  ne  pnrti- 
roient  mie  ,  car  il  ne  l'avoicnt  mie  aidié  a  uaai- 
gnier;  It  Beduiu  s'eu  conibatirent  nus  Sarra- 
siiu,  et  emmenèrent  oui  quen  piwt  bien  les 
deus  parties  detbestes  et  ot  b  en  occis  en  cele 
bataille  que  Beduins  que  Sarrasins  quatre  mil 

<x>:> 

cDToya  les  lettres  à  un  émir  qui  éloil  à  l'année 

des  Sarra.«ins  pour  lui  dire  de  racheter  la  l^le  lî»*  < 
lï'niir  lie  Jf  nisnlcm.  promeftanl  <le  renvoyer  aux 
rhréiieub  le  clievaldu  contle  de JtiO'a  et  viugl  mille 
besans  sarrssinois.  Messire  tjeoflhiy  répondit  que 
quand  le  foudan  lui  dnnneroil  une  ploine  tour  de 
i>esaus  et  de  clievaux ,  ne  lui  rcudroil-il  poiul  la 
IMe  de  l'émir.  L'émir  renvoya  celte  réponse  au 
Moudan  à  Damas,  cl  quand  le  Soudan  ouï(  cela ,  il 
en  Tut  moult  conrronr/^  et  jura  qu'il  ue  feroU  ja- 
mais trêve  avec  les  chrétiens. 

Commmt  Ut  Bédouin*  enlevèrent  bien  aux  Sarra- 
tint  tu  éetm  tierê  de  leur  bulin ,  et  tomunent  le* 
trèvee  fureat  rr/iittef . 

I^s  Bédouins  qui  étoient  dans  les  montagnes 
nuïrenl  dire  que  les  S.Trri'^iî^s  avoient  fait  nn 
graml  hutiu  sur  les  cliiéueus.  Ils  dirent  qu'ils 
vouloient  y  avoir  part,  et  descendirent  des  mon- 
fjTîTTtPs.  et  s'en  vinrent  au  cnnip  (Io«  Sarrasins  où 
élotl  le  butin.  Ils  dirent  à  l'émir  que  le  souilan 
avoit  fait  chevetaio  de  l'armée,  qu'ils  vouloient 
avoir  part  à  lenr  gain.  L'émir  leur  répondit  qu'ils 
ne  partageroîcnl  rien,  car  ils  nr  ^,T^  •n(Mtl  point 
aidé  à  faire  ce  gain.  Les  Bédouins  t,c  ballireut 
avee  les  Sarrasins,  et  emmenèrent  bien  les  deux 
tiers  des  bêles,  et  y  eol  bien  en  celle  balailie. 
laul  Bédouins  que  Sarrasins,  deo&  mille  ou  plus  j 


ou  plus.  1.1  erestieils  se  coiiseilliercni  ensamble 
et  euvoierent  leur  messages  au  Soudans  (|ui 
estoit  à  Damas,  et  li  mandèrent  que  U  rendit 
lesdoinages  que  il  a\oit  fait  aus  erestiens,  et 
quel!  amandnst  les  trlNCs que  il  avnit  brisimil 
et  ses  Et  après  tuihseul  bien  les  tri\es 

aiusi  comme  eles  a%oieut  été  devant  devise» 
se  il  voioit  bien  ftist  la  guerre.  Assés  y  ot  pi- 
rôles  et  messagiers  envoii's  dou  Soudan  as  mv 
tien.set  des  rn  stiriis  au  Soudan.  Et  en  la  tin  ûst 
tant  li^uduiis  pour  les  erestiens ,  que  racsires 
Joffirois  de  Sargiues ,  et  li  conte  de  Japhe  et  li 
autres  seigneurs  de  la  terre  des  ereatiens,  et  ii 
Temples,  et  li  doi  Hospital  d'une  part;  et  li 
soudans  de  Rahiloine,  et  d'Ft:\  pte,  et  de  Da- 
mas d'autre  part  que  les  trives  turent  refaites 
et  aiTermées  ainsi  comu  des  estoieut  de>aat 
B  dix  ans  et  à  dix  Jort.  Adont  estaient  li  an 
de  l'incarnation  Nostre  Seigneur  mit  deus  au 
(luquantesis. 

Comment  li  erestiens  guerroierent  les  wu 
les  aidres. 

Quant  CCS  tri \  es  furent  raffermées,  et  li  eres- 
tiens n'ortMit  point  (le  L'uerre  aus  Sarrasins ,  fors 
seulement  li  ehastiuusde  Japhe  qui  fors  eu  e»h)it 
mis.  LI  crestleo»  eemneneiereiit  à  guemicr  i» 
uns  les  autres,  bonteusement  donlottreusaneatct 
vilainement  à  toute  la  crestienté  et  deçà  et  de 

d'oecis.  Les  chrétiens  se  esnsoltèrent  eniesiUtit 

I  envoyrrenl  leurs  messaiiters  au  Soudan  qui  ^'toil  » 
Damas .  el  lui  demandèrenl  qu'il  leur  rcodit  le 
bulin  qu  il  avoil  Uil  aux  chrétiens,  el  qu'il  repril 
les  (rcvcs  qu'il  avoit  rompues,  lui  el  sesgeas;  «t 
quV  iiMiito  les  (n'^ves  fussent  bien  comme  elle? 
avoienl  été  devant  réglées,  s'il  le  vooloit  iHeo,  si- 
non la  guerre.  Y  ontasseK  de  pourparlen  et* 
messages  envoyés  dn  soudan  aux  chrétiens  el  des 
chrétiens  au  soudan.  Et  en  la  fm  le  $nu<lan  fit  tâot 
pour  les  chrélieus,  qu'eulre  messire  (jeuRroyde 
Sargines  et  le  eomte  de  JalRi,  et  les  antres  mI- 
irneurs  de  In  tfrro  des  rhr^'tiens,  les  Templiers 
et  les  iiospilaliers  d'une  part  et  les  soadan^ 
do  Babykme  et  d' Egy  pte  et  de  Damas  d'sitre 
part,  les  trêves  furent  refaites  et  aDTcrmi» 
comme  elles  étaient  devant,  y>our  dix  ans  et  du 
jours.  C'éloil  l'an  de  rincarnalion  de  Nolre-Set- 
gneur  1356. 

Commeal  /««  d&iiieiu  ê»  fSreiU  ta  fuerre  tet  est 
aw  mures. 

Quand  ces  trêves  furent  ralRarmics  el  que  les 
(  lir*'  liens  n'eurent  point  de  guerre  avec  lesSarra- 

Isins ,  fors  seulemeol  le  cliàteau  de  Jaffa  qui  e" 
étott  exclus,  les  chrétiens  comuMMcérsat  i  « 
Kuerroyor  tes  nus  les  autres.  linnlfMi-nnnit,  df>n- 
loureusemoiit  ot  vilainemeul  avec  toute  la  cbre- 
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ià;ctr  U'otMiswrt  entre  les  Veniciens,  et  les 
Pisans ,  et  les  Poulains  de  Ifi  terre  d'une  pnrt  ; 
et  les  Genevois,  et  les  Espiignols,  et  les  frères 
de  Saint  Jehan  de  l'Ospital  d'outremer  qui 
spolilenolent  les  grcjfois  pour  une  maison  qui 
mit  (l(Nsiis  la  mer  en  la  terre  des  Venii  iens  et 
des  Grejois ,  et  dura  la  guerre  près  d'un  ou  et  ; 
ocrioient  et  decopoient  et  faisoient  tout  le  mal 
qu'il  povoient  faire  U  uns  tnsantres ,  tonl  ainsi 
eomme  11  lleissent  ans  Samslas  ou  encore  pb. 
On  le  fist  savoir  le  prince  d'Antiochc,  et  11  vint 
à  Acre  assés  tost ,  et  amena  un  sm  h  ru  veu  que 
ilavoitque  li  princes  disoitque  il  devoit  estre 
Mrs  et  Boys  et  sires  de  b  terre,  de  par  le 
«mteGaotler  deBrIaniw,  dont  dis  enfbs  estolt 
iaos  non  mie  de  son  cors ,  mais  de  ses  hoirs 
rt amena  la  mère,  l'enfant  avecques  lui  qui 
estoient  Royne  de  Cyprc ,  et  pour  mètre  pais 
en  la  terre  se  ilpenst.  Et  qaait  il  Atrent  venns 
à  Acre,  Il  prlnoe  iist  semondre  de  par  son 
SCfeu ,  les  chevaliers  dou  pays  qui  tenoient  don 
roynume  de  Jberusalem,  et  les  inafstrcs  de 

I  Ospital ,  et  les  maisti'es  des  niaii,ons  de  reli- 
^  à  un  jour  à  Acre;  et  quant  11  farepl  Tenu, 

II  princes  leur  reqnlst  de  par  l'enfent  son 
neveu, que  il  feisoient  fauté  h  l'enfant  corne  à 
Roy  et  !\  s«"ii>neur  dou  roy;ium(  do  Jberusalem; 
ii  disent  que  il  s'en  conseiUicruient,  et  après 
lluems  paroles,  li  malstredou  Temple  et  li 

<XX> 

lieslé  en  deçà  et  delà;  car  il  y  cul  discord  entre 
Ip«  Vénitiet)s  el  les  Pisans,  et  les  poulains  du  pays 
d  une  pari,  et  les  Génois,  cl  les  E8|)agools,  et  les 
Mras  de  Saint-Jean  de  riMiHlal  d'outremer  oui 

'«alrnoienl  Ii"^  'Irpcs  pour  uuo  niaixnn  qui  éloil 
silaéc  sur  Ut  lucr  dans  la  terre  des  Véuiiieus  et 
te  Grecs;  et  la  guerre  dora  près  d*Dn  an;  ils 
lomenl,  et  coupoienif  eiDiisoient  lootle  mal  qu'ils 
poovoieiit  faire  les  uns  aux  autres,  tout  ainsi  qu'ils 
eussent  fait  aux  âarrasios,  ou  encore  pis.  Un  le 
Il  iSToir  au  prince  d*Anliocbe,  el  il  vint  ft  Aere 
assez  tôt  et  amena  un  sien  neveu  qu'il  avoit  cl 
qa'il  disoit  devoir  être  tiéritier  et  roi  et  scigucur 
du  pays  par  le  comte  Gautier  de  Brienne,  dont 
est  eafant  étoil  iasu,  non  de  lui-même,  mais  de 
hoirs,  et  nmcna  avec  Tenfanl  la  mt^requi  éloil 
reine  de  Chypre,  pour  mettre  la  paix  dans  le  pays, 
•'il  ponvoil.  Et  quand  ils  forent  venns  à  Acre,  le 
prince  fit  appeler  de  la  part  de  son  neveu ,  à  un 
jour  fixé,  les  chevaliers  du  pays  qui  dépendoient 
do  royaume  de  Jérusalem,  cl  les  roatUres  de  l'Uô- 
pilal,  et  les  maîtres  des  maliens  de  religion, 
clqnand  ils  furent  venus  le  prince  les  requit  de 
la  part  «le  son  neveu  qu'ils  jurassent  fidélité  à 
iWant,  coiUiue  à  roi  et  à  seigneur  du  royaume 
île  lèrasslem.  Les  chevaliers  dirent  qu'ils  se  cou- 
Nlleroient,  et  sprès  ptoaiours  paroles,  le  maître 


maistres  de  l'ospitid  Nostre  Dame  des  Aie- 
mims ,  et  H  chevaliers  dou  pays  qui  tenoient 
dou  ro}  aumu ,  et  la  couinmigne  des  Genevois 
et  li  Espaigoold  dtaent  qu'il  n*en  feroient  neent, 
car  il  n'eslolt  mie  hoirs  de  la  terre,  alns  en 
estolt  hoir  li  (Ils  Coirat  ;  car  Coleras  avoit  esté 
fils  de  !n  flile  le  roy  Jehan  d'Acre,  qui  estoit  li 
drois  hoirs  de  la  terre.  Quant  li  prince  vit  qu'il 
y  avoit  disoort,  et  que  il  ne  povoit  mettre  pais 
en  la  guerre,  Il  est  conseil  que  U  meist  bail  de 
par  son  neveu  rcnfent.  Ll  prince  flst  bail  de  la 
terre  le  seiiinenr  d'Arsur ,  et  II  bailla  huit  cens 
François  qui  estt>ient  ou  pays  un  an  à  ses  sou- 
dées [K>ur  loi  aidier  et  U  commanda  que  se  H 
Hmpkaliers,  et  la  conunuigne  des  Genevois,  et 
II  Espa^neul  ne  venoient  à  merci  que  il  leur 
feist  tout  le  mnl  que  il  porroit,  et  que  il  n'es- 
pogiiast  mie  lavoit  le  prince ,  car  il  en  baillert)it 
anés^  Après  ces  dHises,  li  princes  s'en  ralaen 
sa  terre,  car  11  ne  povoit  mettre  pals  entre  les 
erestiens  si  très  vilainement  s'eut rejLOierroienf. 
Quant  li  princes  fu  partis  d'Acre  ,  la  guerre  fti 
plus  grics  et  plus  honteuse  qu'ele  n'avoit  esté 
doaut,  et  dcdcus  ccl  on  que  la  guerre  dura, 
furent  araes  par  oele  guerre  quatre  vingt  naves 
ou  plus  duu'giés  de  tous  avoirs  et  de  marchan- 
dises au  port  d'Acre,  et  tout  eel  ;m  ot  bien 
quarante  engiens ,  qui  tous  gctoicnt  aval  la  cité 
d'Acre  sur  les  maisons,  et  sur  les  tors,  et  sus 

<XX> 

du  Temple  et  le  maître  de  l'Hôpital ,  et  le  mallrc 
Iculoniquc ,  cl  le»  chevaliers  du  pays  qui  dé- 
pendoient du  royaume ,  cl  la  con^raune  des  («éuuts, 
et  les  Espsgnols  dirent  qu'ils  n'en  feroieut  rien, 
car  le  jeune  prince  n'c^'loil  p;i<  tx'-rilier  de  la  terre, 
mais  en  éloit  héritier  le  (ils  de  Conrad,  car  Con- 
rad avoil  été  fils  de  la  fille  dn  roî  Jean,  qui  étoil 
l'héritier  direct  de  la  terre.  Quand  le  prince  vit 
qu'il  y  nvoit  di>;eord  e(  qu'il  ne  pouvoîl  melire  fitt 
à  la  guerre,  il  eut  dessein  de  mettre  un  baile  au 
nom  de  Tenfanl  son  neveu.  Le  prince  fit  baile  du 
pays  le  seigneur  d'Arsur,  vt  lui  donna  800  François 
qui  éloienl  du  pays,  pendant  un  an  à  sa  solde  pour 
lui  aider,  el  lui  commanda  que  si  les  Hospitaliers 
et  la  commune  des  Génois  cl  les  Espagnols  ne 
lui  veiioieiil  à  merci,  il  leur  fît  fout  le  mal  qu'il 
pourroil  cl  qu'il  n'épargnât  poiul  l'argent  du 
prince,  car  il  lui  en  bailïcroif  assez.  Après  ces 
choses,  le  prinet-        relounia  à  sa  terre,  car  it 
ne  pouvoit  mettre  l^i  paix  entre  le;*  ciirétiens  qui 
très-vilainenicnt  s'eut rcguerroyoicnt.  Quand  le 
prince  hil  parti  d'Acre,  la  guerre  fut  plus  grave  et 
plus  honteuse  qu'elle  n'nvoit  vlv  devant,  et  dnns 
celle  année  que  dura  la  guerre,  furent  brûlés 
plus  de  qoalre-vlogls  vaisseaux  chargés  de  toutes 
sortes  de  marchandises  au  port  d'Acre.  Y  eut 
bien  quarante  engins  qui  tout  cet  an  lirireut 
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les  toiirncllps  ,  et  nbatointt  vt  fondoicnt  jusques 
en  terre  ([uaïufues  êtes  cousuioient;  ear  II  y 
a\  oit  assés  tel  dix  engiens  qui  ruoiolt  si  grosses 
pierres  et  si  ftesiuis,  <pie  eles  pesolent  bien 
quinze  cens  livres  au  {tois  de  Champaigne ,  dont 
ilavint  presque  tous  les  tors,  it  les  forteresces 
d'Acre  furent  toutes  abatues,  fui  s  seulement  les 
maisons  de  religion ,  et  (iirent  bien  mors  de 
isele  guerre  vingt  mil  bommes  qne  d'âne  part 
que  d'autre,  mais  assés  plus  de  Genevois,  et 
des  Ksjjaignois ,  et  furent  dcrnupés  et  par  mer 
et  par  terre,  et  rendirent  toutes  les  tours  que  il 
tendent  dedens  la  dté  d'Acre ,  et  fliient  tontes 
abatnes  Jusques  en  terre ,  et  panèrent  par  des- 
sus les  espées  h  crus  de  Venisse  et  de  Pise ,  et 
s'en  alerent  par  pais ,  faisuut  i\  la  cité  de  sur 
et  fu  la  cité  d'Acre  si  foudue  par  eele  guerre , 
que  ce  Aut  une  cité  destruite  par  guerre  des 
crestiens  et  des  Sarrasins.  Adont  estoient  li  an 
de  l'incnrnatinn  Nostre  Sdgneof  mil  deux  cens 
cinquante  neuf. 

Comment  l(  s  Com moins  deftconfirent  les  Sar- 
rasins, et  des  chastiattx  que  li  crestiens 
garnirent  contre  eus. 

Apres  ces  ehases  vindrent  nouveie^i  en  la 
cité  d'Aere  et  ou  pays  d'entor  que  li  Tartarins 
avdent  lUt  trois  ost  de  leur  gens,  et  que  11  uns 

dans  la  cité  d'Acre  sur  les  maisons  et  sur  les 
leurs  el  sur  les  toardle8;ils  aballoleol  el  renver- 

soient  jusqu'il  (onc  tout  ce  qu'ils  rencontroient, 
car  ilyavoif  tiiv décos  cugins  qui  lanroicnlde  si 
gro&ses  pierres  si  pesaiilcs  qu'elles  pesoieiil  Lien 
quinte  œnls  livres,  poids  de  Champagne  ;  d'oà  il 
advint  qnc  presque  toutes  les  tours  et  les  forte- 
resses d'Acre  furent  toutes  abattues,  fors  seule- 
meut  les  maisons  de  religion,  et  moururent  bien 
dans  cette  guenu  vingt  mille  hommes  tant  de  part 
que  d'autre,  mai*  .i>;sez  plus  de  Génois  el  d'Espa- 
gnols, qui  furcui  découpés  et  par  mer  et  par 
terre,  el  rendirent  toutes  les  tours  qntls  lenoient 
(l;iiisla  cilé  d'Acre,  lesquelles  furent  toutes  al)al- 
lues  jusqu'à  terre .  Ils  passèrent  par-dessus  les 
épécs  de  ceux  do  Venise  et  de  Pise,  et  s'en  allè- 
rent par  pays  à  la  cité  d'Arsur.  Et  la  cité  d'Acre 
fut  Tondue  par  cette  guerre  comme  si  elle  avoit  été 
liétruite  par  une  guerre  entre  chrétiens  el  Sarra- 
sins. C'était  alors  Tan  de  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur  1258. 

ConmimnC  le»  Comans  déconfirent  Us  Sarrasins,  el 
des  chàteoMx  (pM  Us  ckritien$  garnirent  contre 

eux. 

Après  ces  choses ,  vinrent  nouvelles  dans  ta 
cilé  d'Aere  et  au  pays  d'alentour,  que  les  Tar- 

lari's  avoicnl  fait  (rois  armées  do  leurs  cous,  o( 
que  l'une  de  ces  armées  éloit  allée  vers  la  Coma- 


des  os  cstoi»  aie'  vers  In  cité  de  Compiiie,  et 
quand  il  vindrent  à  l'entrée  de  la  terre  de 
Cumeuie,  li  Gommain  dlstreat  qu'il  metroient 
tout  pour  tout  et  que  11  se  eombaltroiei^  àeak 
la  Commain  s'assamblerent  et  se  misent  en 
CDin  ni.  et  si  assnmblerent  ans  Tartarins,  et  II 
Tat  tiiriiis  à  euls.  Crueuse  bataille  et  doulereuse 
et  merveUlenae  et  knge  et  entre  ms,  car  de 
touseea  dens  ost  ou  il  y  avoit  tant  de  gens  n'ea 
demora  mie  granment  que  tout  ne  fussent  mort 
et  oceis.  Mais  en  la  fin  furent  vaincus  les  Tar- 
tarins et  s'enfuirent  au  miex  qu'il  porrent  et 
lalsaierent  tout  leur  hamois,  et  ae  repuseut 
(c»«ber)  par  buissons  et  par  taisnicfe  et  pir 
rcpostailles  (retraite)  au  miex  qu'il  porrent, 
et  peu  es»'ha[)pa  ne  fussent  mors  ou  pris. 
Li  autres  os  qui  s'en  venoit  vers  la  terre  de 
Sorte  nvolt  Ja  oonqnis  et  soumis  en  leur  poate 
le  rogranme  de  Perse  et  la  très  noble  etfra 
puissant  dté  de  Baudas  et  toute  la  terre  qui 
estoit  entor,  et  avoient  occis  le  Caliphe  qui  est 
appelé  u|>ostole  des  Sarrasins,  et  la  terre  de 
Mede,  et  oele  d'Arsiee,  et  oele  de  Galdée,jet  é» 
Turquiee,  et  de  Balape,  et  de  Hamans,  rt  h 
Chnmele,  et  Cesaire  la  grant,  et  la  terre  et  la 
cité  le  Vieil  de  la  Montaigne,  et  asses  autrw 
terres  et  de  provinces  et  de  royaumes  qui  tous 
sont  de  Sarrasins,  et  la  terre  de  Georgla  et 

orx> 

nie.  £t  quand  elle  vint  à  l'eotrée  de  la  Comaoie, 
les  Comans  dirent  qo'ils  mettreieDf  Cent  peur  toni, 

et  qu'ils  se  battroient  contre  eux.  I.«s  Comaos 
s'assemblèreut  cl  se  mîronl  on  corps  de  bataille, 
et  attaquèrent  les  Tarlarcs,  et  les  Tartares  atta- 
quèrent les  Comans.  Bataille  eroelle  et  deoloB- 
rcusc  et  mervcTl!rti<;r  ci  lonauo  y  eut  entre  eux  , 
car  de  toutes  ces  deux  armées  où  il  y  avoit  taot 
de  gens,  ne  tarda  pas  un  grand  moment  qwtooa 
ne  fussent  morts  el  occis  ;  à  la  fin ,  les  Tarla- 
rcs furent  Y;i!()ou»et  s'enfuireut  do  mieux  qa'ib 
purent,  el  laissèrent  tous  leurs  bagages  et  se  ca- 
ehèrent  dans  les  boissons,  dans  les  lanières,  dans 
les  relrniles  ,  du  mieux  qu'ils  purent,  rf  pou 
échappèrent  qui  ne  furent  morts  ou  pris.  Les  au- 
tres armées  qui  s'en  vcnoient  vers  la  terre  «te 
Syrie  ,  avoient  déj;i  roiiqais  et  soumis  on  leur 
|)ouvoir  le  royaume  de  Perse  et  la  très-noWc  el 
lrès-puis.sanle  cité  de  Bagdad  et  tout  le  pays  des 
environs,  et  avoit  oeels  le  ealifb,  qui  est  appelé 
l'apostoile  des  Sarrasins;  elles  avoient  sniurii*  U 
terre  des  MiMes  cf  celle  d'.\ssyrîo.  ol  cellos  «ip 
Caldée  et  de  Turquie  el  d'Alep  et  de  iiauia,  cl 
la  Chamelle  et  Gésarée  la  grande ,  et  la  tene  et 
fi  rili''  fît!  Viouv  de  la  Montagne,  o(  ,Ti-;ozd'ao- 
tres  (erres  et  de  provioees  et  de  royaumes  qui 
tous  sont  de  Sarrasins,  et  la  terre  de  Géorgie  et 
d'.Vrinénîc  et  la  cilé  d'Antioche  qui  soul  Icrrr? 
de  chrétiens.  Il  étoit  resté  peu  de  terres  par  tout 
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tl'Armenie,  o\  la  ciic  d  Anliuehe  qui  sont  terres 
ém  cresUcus,  et  u'avoit  prcu  demoré  de  terres 
INir  tmWfii$!Ê  et  pm  et  Mng  qoe  il  Q^eaneot 
ti  m  tes  conquises  ou  destniîtcs,  ou  qur  li  >  no 
fuissent  sonniisesà  euls  par  Ireus  jrihuls  et  par 
^r.nts  levirrs,  par  srnns  services  d'or  et  d'ar- 
jjeiit,  cl  donji^  et  de  fumes,  et  autres  serviees 
màm^qm  prêt.  fvaAti  (valut)  miex  qnll  ftris- 
sent  touf  laoftrf  II  n'avolt  demore  en  toul«>  la 
ferre  de  eresti^'n»;  quf  prestiue  tous  ne  luisseiit 
sou^ytéettis»  Ulpeu  de  erestiens  se  couseillie- 
et  disent  que  ja  se  Dieu  plaisoit 
à  euls.  II  oonqolaeiit  presque 
toute  la  terre  et  estoit  tout»'  perdue  se  n'esfoit 
nueiiit  frrrt  cfirt^cfpl;  ear  li  Tarlarius  estoient  ja 
au  lievaiit  deuis,  11  egaidcrcnt  que  il  ^arui- 
rotaAt.liB  ptns  forti  ehastiaax  et  garniroieDt 
let  TampUcM  sept  des  plus  forts  cbastlaux  que 
il  eussent,  et  li  Ospitaliirs  deux,  et  li  Ospita- 
lifrs  des  Alcmans  un,  et  la  cIted'Xere  et  la  elle 
ûa  Sur  qui  furent  garnies  4^  commun.  Uien 
lev  MoabloH  que  toute  la  terre  ne  se  porroii 
mie  îènir.  CU  chastd  qui  (tarent  garni  leur 
preverent  moult  durement ,   ear  il   ne  po- 
^oiet)t  trnnvt  r  <;riîi(!nicrs  qui  entrassent  dedcns 
Wï  iJ  n  avoifni  sols  a  leur  voleuté;  car  il  iir 
▼edieat  aile  oommait  il  peussent  eseUaper 
cdntrc  la  grant  plenté  de  Tartarins  .com  II 
venoit. 

000 

lepnys  de  pri^  cl  de  loin,  qu'ils  n'eiisseiil  (oulos 
C0ili|uisps  ou  «l^lruile^s,  ou  qui  uc  mî  fusscjil  sou- 
■ilêi4eu\  par  Iribots  et  per  grandes  levées, 

par  iTHCiiî-  li'ihuts  d"or  cl  fl'nrL'-T.f .  rl  ir',n;nnir-s 
l'I  de  lenuocs  cl  autres  servitudes,  telles  qu  il 
rilt  presque  tnlemt  vain  que  tous  nisseot  morts; 
otifiu,  dans  toute  la  terre  dos  cliréliens,  il  s'en 
f.dloil  presque  rien  que  tout  ne  fùl  soumis  i  r">\. 
Ce  peu  de  chrétiens  qui  restoiciil  se  cousulicrtMil 
enaçAnM»  et  direol  que  s'il  plaisoit  ft  Dieo,  ils  ne 

ïrrnirnt  prr-  --inrl-^  it'rTfx.  I  c-^  T/ii-friri'-  nient 
cuuquis  presque  loule  la  terre,  el  clic  éloil  toute 
l^!rd«Bt  sinon  anenns  forts  cbàleaux,  car  les  Tar- 
lares  /'loieiit  déjà  devant  eux.  Los  cliri'tieiis  dr- 
ridèrent  qu'ils  parniroicut  les  plus  forts  rliàtt'anv, 
et  que  les  Templiers  garuiroicul  Mipt  des  plus 
tefa  qpHe  ewisenl,  et  les  Hospitaliers  deux  et 
k'  !TnipTfrilir  r>  <i!fr  n  ui  îs  un  ;  et  la  cil»!  d'Acre 
cita  cUàd  Ar!»ur  turcuLgaruies  eu  conuiiun.  ilien 
lèÉVpsdmliott  que  toole  la  terre  ne  se  pourroit 
pa9  défendre.  Ces  châteaux  qui  furent  garnis,  les 
L'revèrcnf  fnrt,  rir  ils  ne  pou\ oient  trouver  d(î 
sol4^  qui  y  eiilra^seul  ti'iU  u'avuieul  solde  à 
leàftflimlé;  ils  ne  voyoîenl  pas  comment  ils 
pourroient  (-chapper  à  la  grande  mnitîlude  de 
X«vlare»qpi  approcboii. 


Commrnt  H  Samuint  drsconfircnt  mnlemmf 
li  Tartanns^  et  pie  U  Tartariiu  s'eu- 

fiiiicnl, 

l.i  Sdudant  de  Rahiloine  et  d'F-f:>ple  et  de 
Damas  furi'ut  tous  effrees  et  li  Sarrasins  ausi 
de  ces  unuveles.  Li  Soudant  semuust  très  tout 
son  pMrfr  de  gens  à  armes  et  laissa  sa  terre  a 
garder  à  un  amirautqne  il  euidolt  qpe  il  twst 
lovaus  eiMers  lui;  mais  il  li  fut  mout  desioiaus 
en  la  lin.  Li  S^uflrutt  s'<'snuit  el  |)assa  les  dé- 
sers qui  sont  entre  Kypteet  Surie  et  s'en  >inl 
vers  Damas.  Li  antres  Sarraaina  qui  estuii  ut 
ent(u-  s'ci&iainblerent  aveoques  lui,  et  disoiton 
que  il  estoit  einq  snndans.  I!  se  conseillèrent 
!  et  niaiidcrent  ans  erestims  (pie  il  se  eoinl>at- 
tissent  uvecquts  euls  encontre  les  Xaj'larins. 
Li  erestiens  se  conseillèrent  et  II  plus  s'aeorda 
([ue  il  se  dMnbattissent  aveoques  les  Sarrasins, 

et  li  maistrcs  de  lOspital  >V  t),  D.nne  des 
Aleinans  dist  (pie  ce  ne  seroit  mie  hou.  Car  il 
les  avoient  eprouvi^  as«és  de  foies  et  n'axoif 
mie  granment  que  U  Sarrasins  ne  teooient  mie 
trives  ans  erestiens  si  bien  eom  il  deussent, 
ains  y  niesprenoicnt  assés  d«'  fois.  Et  que  se  il 
s;' wndjafoicnt  a\ee(pu's  les  Sarrasins  encontre 
les  Turtariuj»  et  les  iurlarius  estoient  vaincu, 
et  U  erestiens  qui  ne  seraient  mie  mors  en 
bataille  seroient  tous  las  et  euls  et  leur  daevaus. 


Comment  let  Sarratitu  déeoHfirent  maiemeiU  iee 
Tàrtareit  et  comment  les  Tarlarei  t'enfuireM, 

Le  s(Hid;n>  di»  B.d)yl"iic  et  d'Egypte  el  de 
n>as  fol  t(uil  o(Vra\('',  et  les  Sarrasins  le  furent 
aussi  (le  ees  nouvelles.  Le  soudau  appela  tous  ses 
gens  aux  armes,  et  laissa  sa  terre  à  garder  à  un 
émir  qu'il  croyoil  devoir  ùtre  Inj.d  envers  lui  ; 
niiiis  à  la  liu ,  il  lui  fui  inoull  déioyai .  Le  soudau 
le  mit  en  marche  et  passa  les  déserts  qui  sont 
entre  ri\£:\  pie  el  la  Syrie,  et  s'en  vint  vers  Da- 
mas. Les  autres  Sarrasins  qui  éluient  à  Teidour 
s  assend>lèreid  avec  lui,  cl  di*oil-Gn  qu'ils  éloieot 
cinq  soudaos.  Ils  se  conraltèrent  et  mandèreot 
cln  élieii^  rni'iln  cumhalissent  avec  eux  A  l'en- 
coiilre  des  Sarrasins.  Les  ciirélieus  se  consul- 
tèrent, et  de  plos  s'aecordkent  à  combattre  avec 
le^  Sjrrasins:  et  le  maître  de  THApilal,  le  maî- 
tre teutoniipie  dircid  (pie  ce  ne  seroit  pas  bon  , 
car  ils  les  avuioul  éprouvés  assci  de  fois ,  el  les 
Sarrasins  n'avoienl  pas  tenu  trêve  avee  les  chré- 
fil  II  ^  in—i  î  ir  ri  .  iT),nif  ils  le  dévoient  :  et  au  con- 
Iraue,  les avuieul  trompés  assez  de  fois;  que  si 
les  dirétiens  eomliatloieot  avec  les  Sarrasins  con- 
tre bvs  l  artares,  et  que  les  Tartares  fussent  vain- 
cus, les  chrétiens  i|ui  ne  seroietd  pas  morts  dans 
la  bataille  scroieul  tous  barassés,  el  eux  el  leurs 
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Se  cele  grant  plcnté  de  Sarrasins  qui  estuit  leur 
eonrolt  sns.  LegieremeDt  seroient  tons  11 

tiens  qui  seroient  detnoré  delà  bataille  ou  mors 
ou  pris.  En  telc  manière  sfroit  toute  la  terre 
que  li  crestiuuâ  tenoient  perdue.  Quant  i!  oircnt 
ce,  tous  s'accortiei'tiàt  iuec  couiit^il  et  lemuiide- 
rent  au  Soudant  qu*il  ne  se  eombateroient  mie 
aveeques  enls.  Biais  nuls  maus  ne  leur  vendroU 
par  devers  les  erestiens  ains  les,  eonforteroienl 
et  aideroîent  de  viandes  et  sauf  aler  et  sauf 
venir,  et  seroieul  tous  nssmi-  par  devers  les 
crestiens.  Quant  11  Soudan  oireat  ce,  Il  si  aeor* 
derent  bien.  11  disent  que  pour  ce  ne  demor- 
roit  inie  qu'il  ne  se  combattissent  car  il  avoit 
assés  trens.  li  ordeiiercnt  lors  batailles  et  s'en 
aierent  tout  droit  >ei-s  les  luitaiius  que  on  di- 
soit  que  11  estoient  vers  Sajete.  Quant  11  Sarra- 
sins furent  aproieeié  des  Turtarîns  et  il  virent 
leur  point,  il  se  mist  iit  tout  en  convoi  pour 
combatre  et  coururent  sus  ans  Tartarins  et  as- 
samblereut  à  euls  vigutureuscuieut,  et  li  Tar- 
tarins  se  rassemblereat  ansi  à  eub  moult  har- 
diement;  si  grans  fiiis  de  gena  avoient  d*une 
part  et  d'autre  que  ce  estait  grant  m<  rv(  il!t'  à 
veoir.  î.fm'4uectanniiieuse  lu  la  bataille  et  moult 
y  ut  de  gens  oceis  et  d  une  part  et  d'autre. 
En  la  fin  fdre&t  desoooflts  et  vaincu  li  Tarta- 


rhevaiix.  Si  relie  grande  muililudc  de  Sarrasins 
qui  éloil  là  leur  couroil  sus  ulors,  lous  les  cUré- 
liens  qui  seroienl  restés  de  la  balailie  seroient  fii- 
cilcntcnl  ou  moris  ou  pri'* ,  et  de  eettc  mariii^rc  , 
scroil  perdue  toute  la  terre  que  les  cbrélieus  ie- 
noienl.  Quand  ils  ouïrent  ee1a«  ions  se  rangèrent 
h  cel  avis  et  mandèrent  de  nouvenu  au  souiUin 
qu'ils  ne  combat Iroient  point  avec  les  Sarrasins, 
mais  que  nuls  maux  oe  leur  viondroieot  de  la  part 
des  chK'tiens;  qu'au  contraire,  Us  seroient  con- 
fortés et  aidés  de  provision? .  qu'ils  ponrroienl 
aller  saufs  et  vcuir  saufs ,  cl  sseruieiil  eu  toute  sû- 
reté de  la  part  desebréttens.  Qaand  les  soudans 
ouïrent  <  e,  ils  s'y  arconléronl  bien,  ol  ils  dirent 
que  pour  cela ,  ne  larderoit  guère  qu'ils  ne  com- 
kallis^scnifCar  ils  avoieut  assez  de  gens.  Ils  ordon- 
nèrent leurs  liataillcs  et  s'en  allèrent  tout  droit 
vers  les  Tarlares  qu'on  disoit  ôlre  vcr^  SMon. 
Quand  les  Sarrasius  se  fureul  approchés  cJeh  Tar- 
lares, et  qu'ils  virent  leur  belle,  ils  se  mirent 
tous  en  corps  pour  coniballre,  et  coururent  sus 
.aux  Tarlirf-,  el  les  attaquèrent  vigoureusement, 
et  les  TarUires  les  attaquèrent  aussi  moult  liardi- 
ment.  Y  avoil  si  grandes  forces  de  gens  de  part  et 
d'autre,  que  c'étoil  grande  merveille  à  voit  f  od 
gue  el  opiuiatre  fat  la  bataille ,  et  moult  y  eut  de 
gens  occis  de  part  et  d*autre.  En  la  fin,  forent 
déconfis  et  vaincus  les  Tartares.  Ainsi  se  badi- 
rcnl  ils  pendant  trois  joprs  el  dans  trois  pièces  de 
terre,  el  à  toutes  les  trois  loiii,  les  Tartares  furent 


piBaaB  sAanisiivs, 

rius.  Ainsi  se  combattirent  il  par  trois  jors  et 
en  trois  pièces  déterre,  et  à  toutes  les  truis  fuis 
furent  li  Tartarins  deaoonfits.  On  esma  qu'il  et 

bien  occis  en  ces  trois  batailles  cent  mil  Tar- 
tarins. Apres  cele  tierce  bataille  li  Tartaritu 
s'enfuirent  et  ne  set  on  mie  bien  qu'il  àem- 
rent  Auconea  gens  disent  que  il  s'en  estolt  fid 
Jusques  à  un  lieu  motUt  loins  que  on  apde  nn 
Froides  I;uies\  et  (jue  il  nvoient  mandé  à  leur 
.sei;ineur  graul  qui  estoit  Iloys  des  Tartarins 
leur  desconUture,  et  qu'il  leur  cavoyast  seeort 
et  i^ue  car  11  estoient  presque  tout  aaors,  que  il 
leur  renuinda  que  il  beolt  à  fidre  ce  ne  ssram 
nous  mie  encore. 

Comment  cil  d^Effypte  murdrirent  le  Sowlm 

frur  sdfinrnr,  et  que  li  crrstirns  s'm  rr- 
vi mirent  à  grand  mesehief  de  Jherusa- 
le  m. 

Quant  le  pays  fu  vuidit- des  Tartarins  fors  de 
ceuis  qui  mors  estoient  desquels  la  terre  es- 
tait toute  couverte,  II  Sarra^ns  s'en  dqNurtïKiri 
et  s'en  r'alerent  en  leur  pays.  Li  Soudan  de 
Bahiloinc  par  cui  effors  ceste  besoinîme  avoit 
este  faite  s'en  r'alerent  eu  Egjpte.  Li  amirau* 
ù  cui  il  avoit  baillé  sa  terre  à  garder  avoit  isit 
grans  conspirations  et  grans  conjurations  ooo- 


déconfis.  On  estima  qu'il  y  eut  bien  d  ocxis,  en 
ces  trois  combats,  cent  mille  Tartares.  Aprèi  le 
troisième  combat ,  les  Tarlares  s'enfuirent ,  el  on 
ne  Nïll  pa«?  bien  ce  qn'ils  devinrent;  aucuns «ll<î»'iil 
qu'ils  s  étoicut  enfui:»  juisqu'à  un  lieu  moullloiu, 
qu'on  appelto  les  Proides-Eaux,  et  qu'ils  aboient 
mnntlé  h  leur  prnii  I  -nrL:nrnr  qui  éloil  roi  (les 
Tarlares,  leur  décuulilure ,  cl  qu'il  leur  envoyai 
secours  et  aide,  car  ils  étotonl  presque  los* 
morts.  Ce  que  leur  remanda  le  roi,  louchant  r« 
qu'il  votdoit  faire,  c'est  ce  que  nous  nesavo» 
point  encore. 

r nmmfnt  cpvjt  d'Egyi>lr  assasshièrml  Ir  fondan  . 
leur  seigneur,  et  comment  les  chrétiens  jnii- 
lèrent  à  grand  mcchief  JéntêtUem* 

Quand  le  pays  fut  vidé  des  Tartares,  fors  de 
ceux  qui  étoienl  morts,  desquels  la  terre  éloit 
tonte  couverte,  les  Sarrasins  partirent  et  s*ca  «■ 
tournèrent  dans  leur  pays.  Le  soudan  de  hnhy- 
lono.  |inr  les  elTorls  duquel  celle  besogne  avoit 
élé  tuile,  s'en  alla  en  Egypte  ;  l'émir,  à  qui  il 
avoit  donné  sa  terre  à  garder,  avoit  fiiit  grande» 
roo'îpiralions  et  grandes  conjurations  ronlre  i"'.' 
il  ne  larda  guère  après  qu'il  eut  rendu  la  pa'^ 
au  pays  ,  que  lui  -  même  fat  asssffioé ,  et 
que  les  Sarrasins  fireid  un  autre  soudan,  el 
disoil-on  qu'ils  l'avoient  fait  de  ref  émir  même, 
par  qui  l'autre  soudan  avoit  été  assas.siné.  Le» 
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il  cuida  estre  tout  en  pais  et  tout  asseur,  que  il 
fu  miinlris  et  flsent  fi  Sarasins  autre  Soudan^ 
et  (li&oit  on  que  il  l'avoient  fait  de  cet  amiraus 
nalmei  par  col  11  autres  Sondans  avott  été 
ondriSi  U  erestten  n'en  ftirent  mte  lie,  car  il 
avoient  trives  à  lui^  et  quand  il  fu  murdris  et 
mors  la  trive  fu  faillie  et  tout  li  pnys  en 
guerre.  Parquoi  li  crestiensqui  estoienteu  Jhe- 
nsaiem  en  pelMiiiage,  desquels  il  y  avoit  grant 
pleBté  de  dlvencs  terres  perdirent  moDlt  de 
leur  gens  et  de  leur  choses  ;  car  li  aniiraut  qui 
gardoit  la  oité  (inand  il  oït  dire  que  H  5^(>udan 
estoit  murdris  et  mors,  fit  fermer  les  portes  de 
iactté  et  y  mist  boioe  gardes  que  nuls  nipeust 
paner  ne  lasir  se  par  san  eongié  non.  Li  cres- 
tiens  qui  estoient.en  la  cité  en  pèlerinage 
et  par  treu  et  par  rachast  n'en  porrent  issir. 
Aios  les  detintrent  graa  pièce  dcdens  la  cité 
qpe  11  n'en  <TOloit  nul  laiasier  aler.  Tant  firent 

<x;o 

chrétien*;  n>n  forent  pas:  jnyeux,  car  ils  avoient 
trêve  avec  lui;  et  quand  il  fui  âi»t»assiué  eL  mort, 
la  trêve  fut  faillie  et  tout  le  pays  fut  en  guerre. 
9tr  lâ,  les  rlir^ticns  qui  <^)oient  à  Jérusalem  m 
pèleriBage,  desquels  y  avoil  grande  mallitudc  de 
direrses  terres,  perdirent  moalt  de  leurs  gens 
et  de  leurs  choses  ;  l'émir  qui  gardoit  la  cité, 
quod  il  eut  oui  dire  que  le  soudan  étoil  assas- 
•iaé  et  raort,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville ,  et  y . 
■Il  si  lMinn«s  gardes,  qne  nol  ne  pat  passer  ai 
sortir  qu'avec  »t  permission.  Les  chrétiens  qui 
étoiait  dans  la  cité  en  pèlerinage,  n'en  parent 
Mrtlr  ai  par  tribol  ni  par  raefaal.  L'éaîir  les 
Mut  Isng-lcmps  dang  la  cité,  sans  vouloir  nol 
hh^r  aller.  Tant  firent  à  la  fin  les  chrétiens , 
qu  U  les  laissa  aller.  Quand  ils  eurent  essuyé  as- 
wi  de  demmages,  ib  s'en  revinrent  par  grands 

•  Nom  avons  publié  la  lettre  de  Jean-Pierre  Sarrasin», 
idk  qu'elle  se  tmov»  dans  les  maïuucrHs  de  AofMtn. 

Î1  (Ht  prnhntilr  que  t^cralen  cliapUres  de  cdlo  nar- 
r»UuQ  ne  faisaient  point  d'abord  partie  de  la  lettre  ;  on 
Mtcrode  qniliyeal  été  Routés  par  ceux  qui  Tont  co- 
fktt,  et  qm  ont  voala  en  Mrs  ans  histoire  complète 


en  la  fin  les  duresUens  qne  11  les  laissa  aler. 

Quant  il  orrciit  assés  eu  de  damages  il  s'«i 
revindrent  pur  grans  périls  ?tn  mie\  (pie  il  pm-- 
reut  tout  ensamble  eu  la  terre  des  crciiticas  qui 
est  sear  leur  marine.  Flniseurs  fbis  Airent  as- 
saillis entrevoies  el  perdirent  asaés  de  lenrgent 
Pl  de  lor  harnois  et  de  lor  avoir.  Et  disoit- 
on  certninenicnt  que  tf)us  Ces  agais  et  tons 
CCS  assaus  leur  avoit  lait  faire  li  amiraus  de 
Jlienualeni  par  tsul  eongié  et  oui  conduit,, 
par  grans  mchasqne  il  avoient  donnée;  il 
estoient  au  Saint  Scpulchre  alé,  et  à  grant 
nieschief  et  à  grant  painne  il  s'en  revindrent. 
Quant  li  crestiens  les  virent ,  s'en  furent  moult 
lie  et  monlt  Jolant  aelan  lea  aventures  qui  leur 
calaient  avennca,  et  en  nereierent  et  kwrent 
moult  hautement  Nostre  >Seigueur.  Âdont  ea- 
toient  li  an  de  rincarnation  de  Notre  Seigneur 
mil  deux  cent  et  soixante-un.  , 

o<x> 

périls ,  le  mieux  qu'ils  purent ,  tous  ensemhlo 
dans  la  terre  des  chrétiens,  qui  est  sur  leur  mer. 
Plusieurs  fois,  dans  leur  rente,  ils  ftarent  assaii- 

Hs,  et  perdirert  np«P7  rie»  Iptirs  gens  ef  de  leurs 
bagages  et  de  leur  avoir;  el  disoit-on  avec  certi- 
tude, que  tontes  ees  «nbftdies  et  ces  attaques 
avoient  été  commandées  par  l'émir  de  Jérusalem , 
qui  leur  avoi(  «lonné,  au  moyen  de  grands  ra- 
chats, congé  cl  sauf-conduit.  Ils  étoient  allés  an 
Saint'fliHMilere^  et  Ds  s'en  rei4nranl  à  grand  mé- 
chicf  et  crrrinde  peine.  Quand  les  chrétiens  les 
virent ,  ils  en  furent  mouU  joyenx  et  eonteuls, 
d'après  les  aventures  qui  leur  éleirat  advenues , 
et  en  remercièrent  et  louèrent  monlt  hautement 
Xotrc-Seigneur  ;  c'étoit  l'an  de  rincamalion  de 
Notre-Seiguenr  1261  *. 


des  événements  d'outrenner ,  peodaoi  et  après  la  croi- 
sade de  saint  Loato.  La  «BvWen  de  ces  ebapHree  parait 

être  aussi  l'ouvrage  âcs  copistes.  Nous  n'nvnn?  p.T;  ho- 
fioin  de  faire  remarquer  que  la  dernière  partie  de  la 
relation  qu'on  vient  de  lire,  renferme  des  faits  Impor- 
taaii  qal  étaiflai  restés  Jusqu'Ici  igaoréa  des  hIsUMieu. 


pm  na  tA  tmas  na  jean  pisnan  sAnnâsina. 


C.  D.  M.,  T.  1. 
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EXTRAITS  DES  HISTORIENS  ARABES, 


■BLATirS 


AUX  DEUX  CROISADES  DE  SAINT  LOUIS*. 


On  sait  qoel  retonti«?scmfnt  les  événements 
qni  se  passaient  eu  Orient,  et  qui  intéressaient 
|il««inioUis les  ookmies  «èrétiemiM  de  Syrie , 
anfwtdai»  tant  l'Oeddent  Jdmrille  a  kn- 
pement  parlé  de  la  croisade  de  Tempereur 
Frédéric  II  ,  de  cdie  du  duc  de  Bmjrcroene  et 
du  comte  de  tiar ,  et  ensuite  de  l'invasion  des 
Kiriiiiiiiis  dans  b  PalntiM;  Comme  ce  M  oette 
lavaaioiiet  les  calamfttfa  qnl  CBlkirnitlanite, 
qui  déterminèrent  l'expédition  de  saint  Louis 
n  Ein  pte ,  nous  allons  reproduire  une  partie 
(ta  récit  des  écrivaioa  arabes. 

IMd  d'abord  le  fableaa  des  pulasaiioM  mu*' 
suiinanes  d'Egypte  et  de  Syrie  : 

Le  sultan  Malek  -  Saieh- INe^m-eddin  Ayoul) 
flproi  bon  ,  (  toile  de  la  religion  ,  Job)  petit-flls 
«lu  odcbre  Multk-Adel ,  outre  1  i^^pte,  posse- 
«Ut  ia  PUestine  et  quelquea  villes  de  Métago- 
tnie.  Son  onde,  Malek-Saieh  lamaet^  était 
maître  de  la  principauté  de  Damas  ;  son  cousin, 
ûfwud,aiiri«'n  souverain  de  Damas,  avait  reçu 
ea  dédonimugement  la  principauté  de  Carac, 
m  waAvA  de  la  mer  Morte.  A  l'égard  de  la 
principauté  d'Alep ,  elle  était  au  pouvoir  d'un 
descendant  de  Saladin ,  appelé  Malek-Nasser 
Joussouf  (  le  roi  protecteur,  Joseph),  il  existait 
encore  des  états  plus  petits,  tels  que  Hamah, 
fiMNe,  Baaibek,  qui  dépendaient  des  pre- 
9kn  :  c'était  le  sultan  d'Egypte  <iat  avait  la 
haute  suzeraineté  sur  ces  diverses  principautés; 
sa  politique  était  même  de  réunir  }>eu  a  peu, 
sous  sa  puissance,  tout  ce  qu'avait  possédé 
Mlfaïf  et  de  n'en  fUre  qu'on  seul  empire. 

An  641  de  Thégire,  t24S  de  Jésus-Christ 
l  e  sultan  d'F^^ypte  ayant  commencé  à  manifes- 
t»'r  SCS  projets,  tous  les  petits  princes  de  Syrie 
prireat  les  armes.  Les  souverains  de  Danms  t  t 
é'BoMiie ,  aii»i  que  le  prince  de  Carac ,  qui 

*  Cet  fragQMOsfioiit  partie  deê  Extraits  de$  Hùto- 
Hnu  arvftM  reiatift  à  tootela  flulte  des  guerre*  Mlnlcs. 
pJirM  Reinaud,  qui  rorment  le  quatrième  voIuitk  l\ 
iiftHothiqut  des  Croisades,  de  M.  Mlcbaud.  îiom  mu» 
immm  bofaéià  lepvodulield  eet  IkeiaMalt»  dtgagte 
*i  DMM  et  des  écWrdSMnents  pour  lesqueli  le  ïec- 


avalt  contribué  à  l'élévation  du  sultan,  se  li- 
guèrent ensemble  contre  lui  et  implorèrent 
l'hppui  des  Francs  :  pour  les  décider ,  ils  leur 
remirent  de  nouveau  Jérusalem,  Séfed,  ainsi 
que  Tibériade,  Ascalon  et  quelques  autres 
villes  de  Palestine.  chrétiens  furent  donc 
encore  une  fois  maîtres  de  la  ville  sainte.  1/his- 
torien  QémaMdin,  qui  y  passa  alors, 
manfneaveeélonnement  qu'il  vit  les  ehréticiia 
en  possession ,  non-seulement  de  l'église  de  la 
Résurre^'fion  .  mnis  (îe  !;i  tnosfynée  d'Omnr,  et 
des  autres  lieux  cousacjcs  par  les  souvenirs  de 
l'islemlsnie ;  il  y  vitdea  prèbes  etdlMmoliMS, 
uneHoledevtai  àlamain,etsedlsposaiitidife 
la  messe  :  en  entrant  dans  la  mosquée,  ses 
oreilles  furent  frappées  du  son  de  la  cloclie; 
tous  1^  rites  de  l'islamisme  avoient  été  abo- 
lis. 

€flfendant  on  se  préparait  #  la  guerre.  Les 

deux  armées  se  dirigèrent  vers  les  plaines  de 
(jqza.  Malek-mansour ,  prince  d'Emesse  ,  corn- 
mandoit  celle  de  Syrie  :  ce  prince  était  re- 
nommé pour  sa  bravoure,  et  s'était  déjà  signalé  • 
dans  plusieurs  occasions.  Dans  sa  mardie,  il 
passa  par  la  ville  d'Acre,  afin  d'animer  les 
chrétiens  au  combat;  tous  se  hilterent  de  pren- 
dre les  armes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
bientôt  en  ptésenee;  mato  le  sultan  avait  ap- 
pelé à  son  seosiuns  les  Karlsmlns,  et  ils  n'é- 
talent pas  encore  arrivés. 

An  f)42  (  1244).  Les  Karismins  étaient  ori- 
ginaires des  pays  situés  vers  l'embouchure  de 
l*0xu8,  près  des  bords  de  la  mer  Gssplenne. 
Chassés  de  leur  pays  par  Ooiglskan ,  ils  avaient 

long-temps  erré  dnns  les  pnnitirrs  de  l'Asie. 
Le  fameux  Geiai-eddi ii-in-nikberni ,  que  Join- 
viite  désigne  par  le  titre  d  empereur  de  Perse, 
était  alors  à  leur  tête.  Ils  envahirent  sneeessi- 

teur  pourra  reeoarhr  i  la  BiMiothi^  même.  Les  a- 
traUs  de  M.  Relnaud  m  doivent  pas  être  confondus 

avec  ceux  que  CariJcuiiM'  in  ai:  pl  h  l's  à  la  suite  de  Join- 
vUle,  édIUon  du  Louvre.  Ils  offrent  un  plus  grand  oom- 
Ur9  de  lUti»  elles  préianieni  d'une  umilèieiihit  eiaete. 
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veraCDtlenord  de  !a  Perso,  la  (i('H)r^îe,  l'Ar- 
ménie, la  Mésopotamie,  et  partout  ils  se  firent 
remarquer  par  leur  férocité  et  leurs  brigandages. 
Après  la  oiort  de  Gâal-eddln,  les  débrte  des 
KarimiiMi  te  mfreiit  an  serviee  des  princes  rau- 
mlmnns  :  une  partie  s'était  attachée  à  la  {xr- 
sonnc  du  sultan,  alors  uonverneiir  d'Kflesse  et 
de  Uaran ,  dans  la  Mésopotamie.  Quaiul  ce 
prince  fiit  deveno  maître  de  TKg^^te ,  il  aban- 
donna à  ces  barbares  Haran  el  Edesse,  d'où 
ils  répandirent  la  terreur  dans  les  contrées 
voisines.  Le  sultan,  se  voyant  menacé  par 
toutes  les  forces  de  la  Syrie,  nbésitu  pas  a 
les  appeler  auprès  de  bil. 

Suivant  Gémal-eddhi,  les  Karismins  pas- 
sèrent rEupfirntp  an  nombre  de  plus  de  di\ 
mille  eavaliers ,  ;i\ uni  :i  leurteîe  litissain-eddiu- 
barte-kbau,  kiian-bardi,  Sai'ou-lihau  el  Kesch- 
lou-kan.  Partout  leur  passage  était  signalé  par 
le  pillage  et  Tincendie;  à  leur  approche,  les 
périples  prirent  la  fuite.  Telle  était  la  terreur 
qu'ils  inspiraient,  qu'au  seulbruitde  leunnarehe 
les  troupes  de  Damas,  campées  à  Gaza,  se  de- 
tendinDt;  le  prinee  de  Carae  se  retira  piéci- 
pitanment.  Ln  Francs  -qui  gardaient  la  ville 
sainte  sortirent  en  toute  faite;  les  Karismias  y 
entrèrent  sans  résistance ,  et  égorgèrent  tous  les 
chrétiens  qui  s*y  trouvaient  encore  ;  pas  mi  seul 
ne  fùtépargnéi  Les  féaunesetles  enftnlslàrent 
réduits  en  servitude;  Téglise  de  la  Résurrection 
ftitdépouillée,  le  sépulcre  du  Messie  détruit;  les 
tombeaux  des  rois  francs  ^des  capitaines  cbre- 
tleiM  fùrent  ouverts  et  les  oveoMots  lifrés  aux 
flammes.  Les  Karismins  sa  rendirent  ensuite 
devant  Gaza,  et  firent  leur  jonction  avec  Tar- 
mée  égyptienne.  Le  lieu  oeeupé  par  ies  deux 
Brmé&i  était  voisin  de  Gaza,  et  se  nommait 
Karita  (c'est  le  lieaqne  J<rinville  désigne  par 
le  neni  de  Gadre  )  ;  de  part  et  d'autre  on  se 
prépara  an  combat.  Les  chrétiens  montraient 
une  ardeur  impatiente;  mais  les  musulmans, 
leurs  alliés,  commençaient  à  avoir  des  scni- 
pnles.  EeoQtmisà  ce  sMjet  le  rédt  d'Om^gieuEi , 
témoin  oculaire  : 

«  Dans  cette  p:tierre ,  le»  musulmans  de  Syrie 

•  s'étaient  mis  pour  ainsi  dire  sous  les  ordres 

•  des  intideles.  On  voyait  ies  chrétiens  mar- 

•  dior,  leurs  eroix  levées;  leors  prêtres  se  mé- 
■  laient  dans  les  rangs;  ils  donnaient  des  fténé- 

•  dictions  et  manife.staient  hautement  les  signes 
«  du  clnistianisme  ;  ils  présentaient  aux  mu- 
-  sulmans  eux-mêmes  leurs  calices  à  boire.  Une 
m  telle  alliance  ne  pouvait  réussir.  Les  Francs 
»  composaient  Taile  droite  ;  ia  gauche  était  for- 
»  mée  des  troupes  de  Carac;  celles  d'Emesse 
»  étaient  au  centre.  Jamais  Journée  ne  fut  si 
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»  glorieuse  à  l'islamisme ,  pa<;  même  sous  Nou- 
x  reddin  ni  Saladin.  L'aile  franche  fut  la  pre- 
»  miere  enfoncée;  les  Francs  seuls  tinrent  Iwd, 
«  et  ne  lâchèrent  pied  que  lorMiue  toute  r&^ 
»  mec  fut  en  déroute.  Déjà  ils  avaient  mis  In 
-  Egyptiens  en  fnîte  et  pillé  leurs  bafîarj(>«i, 
■  Abandonnes  de  leurs  alliés  et  cernés  pnr  H 
»  karismins,  ils  furent  moissonnés  par  lepee. 
'  Learnombre se  montallà  quinze  eents  tm- 
»  iiers  et  dix  mille  fantassins;  huit  eents  seole» 
>■  ment  échappèrent  au  carnage  et  fnrent  faits 
prisonniers.  Je  passai  le  lendemain  sur  le  iiea 
"  du  combat;  Je  vis  desliommes  qui  oomptaioit, 
»  un  Msean  à  la  main,  le  Bombcedes  BRsm;  fli 
»  me  dirent  qu'ils  en  avaient  esnpCé  plus  ds 
"  trente  mille.  Le  prineed'Fmesse arriva  prf-sqTje 
»  seul  à  Damas,  ayant  pt-rdu  ses  ba^a|ics ,  syes 
>  chevaux ,  ses  armes  et  presque  toute  so&  a^ 
»  mée.  J'ai  Ml  dire  qu'après  la  bamUs,  H  ne 
»  trouva  pas  mén»  on  lambeaa  d'élettdbird  pour 

»  reposer  sa  t^t«,  et  qu'filors  ,  se  mettant  à 
"  plnirer,  il  dit  :  Je  me  doutais  bien  quen 
»  marcliaut  sous  les  croix  et  ies  bannières  des 
>•  Francs,  notre  expédition  ne  pouvait  Un  hs» 
»  reuse.  » 

Gémal-eddin  fait  aussi  mention  du  scra|nte 
que  le  prince  d'Emesse  éprouva  en  marchant  à 
l'actioa.  «  Par  Dieul  racontait  plus  tard  ie 
"prinoe,  le  Selgnenr  me  disait  IntérieureoMit 
»  que  nous  ne  pouvions  vaincre.  >  L'auteur  pour- 
suit ainsi  r  «  Quand  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire arriva  au  Caire,  la  Joie  ^t  au  comble; 
pendant  plusieurs  jours  on  illumina,  et  la  vUlo 
retentit  du  brait  des  instramenAs  de  nmlqmi 
Le  Jour  de  l'entrée  des  prisonniers  (bt  comme 
un  jour  de  féte.  ï.es  soldats  étaient  conduits 
sur  des  chameaux  ,  les  chefs  sur  les  chevaux 
qu'ils  motitoieut  le  Jour  de  la  bataille.  Au  Dom* 
bre  des  prteoOBiera  étaient  plusieurs  mil 
mans  qui  avaient  été  pris  dans  le  combat.  » 
Makrizi  rapporte  de  plus  que  les  têtes  des  chré- 
tiens tués  à  Gaza  furent  apportées  au  CsirCiet 
attachées  aux  portes  de  la  viUe. 

Après  eette  victoire,  suivant  A]Mullida,is 
sultan  s'empam  de  Jénvalem  et  d'Ascalon  ;  en- 
suite, II  allri  Mssiéeer  son  oncle  Israaêl  dans 
Damas.  Yainennnt  Isniatl  recourut  n  la  média- 
tion du  calife  de  Bagdad  ;  le  pontife  refusa 
de  s'intéresser  à  un  alUé  des  chrétiens,  et  Oi^ 
mas  ouvrit  ses  portes.  Ainsi ,  le  sultan  se  trouva 
maître  de  la  Palestine  et  de  toute  la  Syrie  mé- 
ridionale. Mais  ies  Karismins,  qui  avaient  eu  une 
grande  part  à  ses  succès ,  prétendirent  en  parta- 
ger les  fruits  :  la  Syrie  se  trouva  de  asunss 
en  combustion.  Les  Karirnilns  formèrent  le  slére 
de  Damas;  les  prinoes  dépouillés  reprirent 
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rainr?;  pour  rentrer  dans  leurs  principautés.  Une 
bataille  mit  lin  n  rettP  qu(  iTlie  :  les  Karismins, 
vaincus,  furent  extermmcs  j  la  |)iu|)a4't  de  ceux 
qui  se  saoTèrent  ftirart  assommés  par  tes 
psysans  et  les  habitants  des  campagnes  ;  d'au- 
tres allèrent  se  fondre  dans  les  années  tartarcs 
qui  désolaient  alors  i'Aste,  ei  il  na  flut  plus 
question  d'eux. 

Pendant  que  ces  événemenlt  se  paasatent  en 
Orient ,  rO(*cidc'at  était  déchiré  par  les  que- 
relles de  Frédéric  et  du  Saint-Siège.  Un  auteur 
arabe  qui  preud  le  nom  de  Yaféi ,  cite  un  fuit 
que  nous  ne  ^'orautissoDS  pas ,  mais  qu'il  est  bon 
de  oouialtre,  pour  savoir  quelle  idée  les  mu* 
«almBDs  se  faisaient  de  eea  dlvMoas.  Un  vais- 
seau, dit-il ,  venu  de  Sicile  à  Alexandrie ,  an- 
nonça que  ie  pape,  irrité  ('(Hitie  l'empereur, 
avait  engagé  trois  des  courti:>aus  du  prince  à  le 
toer  pendant  ia  mit,  sous  prétexte  qu'loté- 
rieutement  U  était  nuuubnau  :  pour  les  décider, 
il  leur  avait  partagé  d'avance  les  états  du  prince. 
L'empereur  ayant  été  averti  du  complot ,  lit  cou- 
cher un  de  ses  garde»  dans  sou  lit ,  et  se  caeiia 
lid4Béine  éemÊ  un  enMt  voisin  avec  cent  sol- 
dm.  An  monsent  fixé,  les  trois  assassins  se 
jetèrent  sur  le  garde  et  le  poignardèrent.  L'em- 
pereur ne  douta  plus  de  la  vérité;  et  sortant 
du  lieu  où  il  était,  il  tua  les  assassins  de  a 
nudn;  ensnite  ilisB  fit  éooieber  :  on  remplit  leur 
|SSB  de  paille,  et  lia  ftirent  suspendus  pour 
l'exemple  à  la  porte  du  palais.  L'auteur  i^joute 
que  le  pape ,  informé  du  mauvais  succès  de  ses 
démarches ,  envoya  une  armée  contre  Frédé- 
ric, et  que  de  nouvelles  querelles  s'élevèrent 
catre  lesprlaesseliréticns.  A  la  méoia  époque, 
Hakrizi  dit  un  mot  d'une  nnshnssadr  du  pape 
an  sultan  d'E^^pte. 

M  646  (1348).  On  sait  que  saint  Louis  ne 
prt  retanir  ses  larmes  lorsqu'il  apprit  les  mal- 
honsdala  Tem*Sslnle;  son  pnunler  nwnve* 
ment  ftit  de  se  revêtir  de  la  croix  et  de  marcher 
[xxir  aller  délivrer  les  saints  lieux.  Makrizi  et 
Yaféi  nous  apprennent  que  ia  première  nou- 
iwOe  de  cette  expédition  vint  an  sultan  par 
Fifédéiie;  ce  flit  par  lintennédiaire  d'un  député 
dégnisc  en  marchand.  Le  sultan  était  alors  en 
Syrie .  oecupt' à  y  établir  son  autorité  ^^^jh  II 
était  attaqué  de  la  maladie  qui  l'emporta  bien- 
lét  su  toidMHRi  ;  c'était  une  tumeur  au  jarret , 
laquelle,  ayant  d^énéré  en  ulcère,  lui  ôtatt 
tonte  facilité  d'ni^ir.  A  la  nouvelle  du  danger 
qui  menaçait  ses  états ,  il  se  Ai  traitsporter  en 
litière  en  Egypte. 

An  647  (  1 249  ).  C'est  cette  année  que  le  roi 
de  France  fit  sa  desccjite  en  Eg^vpte.  Son  nom , 
*loal  que  l'observe  Makrizi,  était  Louis,  fils  de 


Louis,  et  on  le  surnommait /c Fm«f^? y  Tous 
les  Francs  établis  en  Palestine  étaient  venus  se 
joindre  à  iuL 

Ce  roi,  an  rapport  de  Oémal-eddin,  était  un 
des  plus  puissants  princes  de  l'Ocddent  ;  il  était 
roi  de  France  [reyd-efrens).  «  Le  peuple  de 
France,  îijoutc-t-il ,  s'est  rendu  célèbre  entre 
toutes  les  nations  des  Francs.  Ce  roi  était  très- 
religieux  observateur  de  la  foi  chrétienne.  Il 
voulait  conquérir  la  Palestine,  et  soumettre 
d'abord  rEp;}-pte.  Il  était  aoeompnsrné  de  cin- 
quante mille  L'uerriers ,  et  venait  de  passer 
riûver  dans  1  lie  de  Chy  pre.  Il  se  présenta  sur 
la  c6te ,  près  de  Pemboudiure  de  la  branche 
du  INil  qui  passe  à  Damiette,  un  vendredi  21 
desafar  (4  juin  lîi'O-  Le  sultan  était  nlors 
campé  à  Ascluuoun-TlH  nnh ,  sur  le  canal  d'Asch- 
moun ,  non  ioin  de  Miuisoura;  c'eiit  de  là  qu'il 
avait  (Hrdonné  les  préparatlfii  nécessaires,  n 
avait  fourni  Damiette  de  tout  ce  qui  pouvait 
mettre  la  place  en  état  de  faire  une  longue  ré- 
sistance :  des  vivres  et  des  provisions  y  avaient 
été  amassées  pour  plus  d'une  années  une  forte 
gamlBoa  en  avait  la  défense;  on  distinguait 
entre  autres  les  Arabes  kénanites ,  guerriers  fa> 
meux  par  leur  hrnvoure.  De  plus,  le  lit  du 
fleuve  était  garde  |)ar  tics  vaisseaux  envoyés 
du  Caire,  iùàûn ,  une  armée  formididiie ,  sous 
la  eondidte  4e  l'émir  Fakr-cddin,  qui  avait 
figuré  dans  tes  négodatioiis  du  père  du  sultan 
avec  l'empereur  Frédéric ,  occupait  la  eOte  où 
les  chrétiens  devaient  alwrder.  <. 

Maiirixi  rapporte  que  ie  i-oi  de  France ,  avant 
de  mettre  picdà  terre,  cvntdevoir  éerire  an 
sultan ,  coBDme  pour  lui  ftdre sa  déclaration;  si 
on  l'en  croit ,  la  lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Tu 
"  n'ignores  pas  (1  )  que  je  suis  le  chef  de  la  chré- 
"  tieuté  ,  comme  tu  Tes  de  l'islamisme.  Tu  n'i- 
»  gnores  pas  de  quelle  manière  J'ai  traité  les 
«musulmans  d'Espagne  ,  lesquels  aqjovrd'hui 
»  nous  paient  tribut  et  mai'chcnt  devant  nous 
»  conune  de  vils  troupeaux  :  nous  avons  massa- 
»  été  les  hommes  et  rendu  les  femmes  veuvw  ; 
»  nous  avona  réduit  les  garçons  et  les  filles  à 
»  l'esclavage  ;  nous  les  avons  emmenés  Mn 

•  de  leur  patrie.  Voilù  ce  que  j'avais  fi  te 
»  dire.  Je  t'ai  donné  les  uvertis&emejits  que  tu 
»  avais  droit  d'attendre  de  moi  ;  à  présent , 
»  quand  tu  aurais  recours  aux  sennente  les  plus 

•  saints ,  quand  tu  viendrais  devant  moi  aoeom- 
V  pagné  de  j>rctrcs  i-r  de  moines ,  quand  tu  te 

•  présenterais  un  cierge  à  ia  main  en  signe  de 

f  lj  Makrizi  rcuiaïqiic  que  la  lettre  étail  pn-ci^il»^»- d'un 
peut  itréambuie  aiuùogiM  aux  impiété»  de  la  religion 
ckrMênm,  fit'A  ^$tt  faii  âmtpufe,  dit-U,  âê  r^ffw-' 
Hr. 
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»  reapeet  pour  la  reli^on  chrétienne ,  rien  ne 
»  pourrait  me  (léloiirner  d'aller  à  loi  et  de  te 
»  combattre  en  tout  lieu.  Sf  tes  états  tombent 
»  entre  mes  mains  ,  ce  sera  pour  moi  une  nou- 

•  vdletooroe  de  richesses  ;  si  la  victoire  se  dé- 
«dare  eotafiiTear  et  que  l'Égypte  te  reste  <»n 
»  partage  ,  tu  pourras  alongcr  Im  innin  et  lïten- 
»  drc  jusqu'à  mol  ;  tu  pourras  (iisix)ser  li  ton  gré 
»  de  ma  vie.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  t'avertlr 
»  d'avance.  ToOft  qae'Ies  troupes  qui  sont  sous 
»  mes  <Nrdres  couvrent  les  plaines  et  les  monta- 
».  gnes  :  leur  nombre  est  égal  à  celui  des  sables 
>.  de  I  I  mer  ;  elles  vont  contre  vous  avec  le  glaive 
»  du  de^iu.  » 

Cette  lettre  n'a  rien  ipil  convienne  an  earaetère 
bien  connu  et  à  la  situation  de  saint  Louis.  Il  est 
évident  qu'il  s'agit  ici  de  (itielqne  roi  chrétien 
d'iispagne  en  pnerre  avec  les  Maures  ses  voisms. 
Sans  doute  une  lettre  semblable  aura  Jadis  été 
écrite  (1),  et  Malurizf  ranra  mise, par  erreur, 
sur  le  eompte  du  roi  de  France.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  Maltrizi  njonte  que  cette  lettre  fit  la 
plus  vive  impression  sur  l'esprit  da  sultan.  Ce 
prince  commençait  alors  à  être  aeeablé  par  la 
maladie  dont  il  était  attaqué  ;  il  ne  pot  retenir 
ses  tnnnes.  Son  premier  mouvement  fut  de  se 
reooiiimnivler  {\  Dieu  et  de  se  ri'sitMier  à  ses  vo- 
lontés. Ensuite  il  fit  faire  par  son  secrétaire  la 
réponse  suivante  :  «  Au  nom  dn  IMen  démeiA  et 
»ml8érioordienx ,  le  saint  ttitt  snr  nottre  pro- 
»pliète  Mahomet  et  sur  sa  famille.  Ta  lettre 
«.  nous  est  parvenue  ;  tu  cherches  à  nous  faire 

•  peur  du  nombre  de  tes  armées  et  de  la  multi- 
»  tude  de  tes  soldats.  Apprends  que  noos  lavons 
»  mitA  manier  le  glaive ,  et  qn^ancon  de  nous 
»  ne  périra  qu'il  ne  aolt  snMe^amp  remplacé , 
«  totit  comme  micnn  de  vons  ne  pourra  nous  en- 
»  tanier,  sans  être  aussitôt  exterminé.  Ah  !  si  tes 
»  yeux  ,  6  homme  présomptueux  ,  si  tes  yeux 
»  poimrient  v«rfr  la  poùite  de  nos  épées  et  la 
»  fwce  de  nos  lances  ;  si  vous  aviez  vu  avec 
t»  quelle  vigueur  nous  avons  subjusnié  les  pro- 
»  vinceset  les  cliâteaux  de  la  Palestine ,  si  vous 
»  svies  VQ  ka  ravages  que  nous  avou  ftits , 
«eommetn  te  mordrais  les  doigts!  Va,  tnne 
»  peux  manquer  de  tomber.  T.e  commencement 

•  de  ce  jour  est  |M)ur  nous  ,  et  la  Un  est  contre 

•  vous.  Oh  1  qu'alors  tu  seras  fâché  contre  toi- 
»  même  !  Bfimi  bUn  que  l$tméehmiiiûmina9»' 
9têtUle$orifui  kwettréÈefvé{i),  Enlisant 

(i)  En  effet,  le»  aateura  arabes  foot  écrire  cent  eia~ 
qosBie  mt  Mqmsrmtla  même  leUf»  pir  AlpIionMyi, 

roi  Cn*tilh'.  à  un  empomir  <Ie  Maroc;  or  Alphonse 
avait  vaincu  le^  Maures  d'Ë&pagnc  et  d'Afrique.  Voyez 
Casiri.  BiMMMfiMora»*  4to  fStmHalt  I.  II.  p.  116. 
AlNMllusie  en  rapporte  one  antre  ée  méms  ftjle. 


»  ma  lettre ,  rappelle-toi  le  premier  verset  deU 
»  sotjrate  des  Abeilles  :  Le  décret  de  Difu  va 
•  tot^jonrs  son  cours  ;  garde z-^xnts  d'en  hâter  le 
nigrme.  Rappelle-toi  ce  dernier  verset  de  la 
»80Qrafe  Sad:  Dans  peu  vota  amnailns  ee 
»  guUl  voulait  votts  dire.  Mol  je  m'en  rapporte  à 
«  ces  paroles  du  Très-Haut.  Assurément  .  ji- 
»  n'en  pois  citer  de  plus  véridiques.  Combien  (k 
•faii  «ne poU/nce  d%Mmet  n*a4^Ue  pas  mu 
»  en  fuite  des  armée*  innombrable»,  par  la 
»  permission  divine  ?  car  Dieu  est  avec  cetut 
»  (fui  lui  sont  fidèles.  Et  d'ailleurs ,  les  sages 
>  n'ont-ils  pas  dit  que  le  méchant  s'attirera  u 
»  propre  mine?  Va  I  ta  méchanceté  te  renvosiH 
«ra;  die  canflem  ta  perte.  Adlen*  » 

Ensuite ,  reprend  Gémal-eddin  ,  «  le  roi  de 

France  se  mit  en  devoir  d^aborder  sur  la  côte. 
On  était  alors  au  samedi  22  de  safar  (5  juin).  Il 
débarqua  avec  toutes  ses  troupes  et  dres&a  son 
eamp  snr  le  rivage.  La  tente  dn  roi  était  roage. 
Il  y  eut  ce  jour-là  un  engagement  entre  les 
Fi  rmes  et  les  Égj'ptiens  ,  où  plusieurs  émirs 
iinisulmans  furent  tués.  Le  soir  ,  Fakr-eddin 
repassa  le  Nil  avec  son  armée ,  sur  le  pont  qui 
était  en  ftoe  de  Dnmiette;  et,  sans  s'oréler,  il 
s<>  rendit  sur  le  canal  d'AschmOun,  auprès  du  sul- 
tan. Il  régnait  nfors  imo  extrême  insuh*>rf1inatîon 
dans  Tarmée,  à  cause  de  la  maladie  da  priare: 
personne  ne  pouvait  plus  contenir  les  soldats.  Les 
kénanitea  diargés  de  défendre  Damiette,  se 
voyant  abandonnés,  quittèrent  précipitamment 
la  ville  et  se  dirigèrent  -m^sï  vers  !«'ef>n?il  Vscli- 
moim  ;  les  habitante  suivirent  cet  exemple.  llcHit- 
mes f  tonmei,  enitotSy  tons  l'enlUrent  dm  le 
plus  grand  désordre,  abandonnant  les  vivns  et 
les  provisions  ;  car  ils  se  tronvarent  sans  défease, 
et  ils  craignaient  d'éprouver  le  même  sort  que 
trente  ans  aupai  avant,  sous  le  sultan  Maleit-Ka- 
mei.  En  tm  moment,  Damiette  se  trouva  déserte. 
Le  lendenNtbi dimanche,  les  chrétiens,  ne  vo>aut 
phisd'ennemi.s ,  passèrent  aussi  le  >il  i  t  entrèrent 
sans  résistance.  Il  n'y  avait  pas  d  exemple  d'un 
événement  au&ii  désa&U-eux.  A  ct^tte  q^oque, 
i^oate  Gémal-eddtn ,  J'étais  an  Caire,  dia 
l'éadr  flkissara-eddin  ,  gouvemeor  de  la  ville. 
Nous  ;i]>prîmes  le  jour  même  ,  par  un  pigeon,  Is 
prise  de  Damiette.  Ce  malheur  îjous  pénétra  toos 
de  crainte  et  d'horreur  \  il  npus  sembla  que  c'en 
était  iUt  de  l'Egypte,  Butoutàoanae  delanMh 
iadie  dn  sultan.  La  conduite  de  Fakr-eddiact 


écrite  un  siècle  après  par  un  roi  d'Eapagae  à  aa  cm^ 
rrar  de  Maroc.  A|>pareinm«nt  e*élalt  une  foraisle  coi^ 

sHiTPP  :  il  n'y  rr.;i'r  <]r  ilifTi^ri'iicn  que  dans  les  inott. 
VojeiE  la  (Virt/niyMt!  <ir«6<>  <i  Abuullarage,  p.  4i3. 

Ui|MHS|escn  ItaUqm  soQteaipfttM^i  fàk»' 
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de  la  garnison  fut  eu  cette  oceaitiun  Uiexcusa- 
bie  i  car  la  ville  eût  pu  teoir  très-loiig-tenips. 
Dsns  llurvasioii  précédente,  sous  Malek'-Kft' 
mel ,  Damlettc  était  sans  garnison  ,  san»  appro- 
visioinif  ments  ;  et  pourtant  elle  avait  résisté 
pendant  un  on  :  encore  £aUut41 ,  pour  la  ré- 
éak9 ,  le  eooooortde  la  taliw  el  de  la  peu». 
Sa  eituàtion  dam  la  enerrepréeeote  était  blm 
plus  favorable  ;  même  après  la  retraite  de  Fakr- 
eddin  ,  si  les  kénanitPS  et  les  habitants  étaient 
restés,  s'ils  avaient  seulement  tenu  leurs  portes 
Années,  Us  auraient  arrêtés  tons  les  efforts  des 
IVancs.  Pendent  oe  tesaps,  llsmiée  serait  re- 
venue et  les  Frîincs  auraient  été  repoussés.  Mais 
quand  Dieu  veut  «ne  chese,  en  ne  peut  Tempé- 
cher.  » 

Le  sultan  Ibt  si  indigné  contre  les  kénaml-^ 
tes ,  qu'il  ftt  pendre  tooa  les  ehueflu  Vainement , 

suivant  ^fakrizi ,  ils  firent  des  représentations; 
vainement  dirent -ils  :  ■  Kn  quoi  sommes-nous 
-  ouupalUes?  Que  pouvions-nous  faire  ,  étant 
»  abandonnés  des  émirs  et  de  tonte  l'année  ?  » 
On  n*éooirta  pas  leurs  excuses  ;  les  ehefs  furent 
pendus,  au  nombre  de  cinciunnte.  Dans  le  noni- 
bre  étaient  un  pt're  et  son  fils  ,  jeune  homme 
de  la  plus  grande  (s»périmce  :  le  père  demanda 
de  asourir  le  premier  ;  le  sultan  le  lui  reftua. 
Le  prince  s'était  muni  d'avance  de  rapprQbatl(Mai 
des  d(M'teiu-s  de  la  loi ,  (|ui  tous  avaiejit  décidé 
qu'un  homme  qui  nbandoime  mhi  poste  est  di- 
de  mort.  Makrizi  syoute  que  le  sultan  té- 
,  mécontentement  à  Témlr  FalLT- 
eddin.  «  Ne  pouviez-vous  pas  ,  lui  dit-il,  tenir 
»  au  moiits  mi  instant?  Pas  un  seul  d'entre  vous 
»  ue  s'est  lait  tuer.  »  Sans  l'état  pitoyable  où  il 
était ,  poursuit  Makrizi ,  il  se  serait  probable- 
ment porté  à  quelque  violence.  Presque  tous  les 
(  TTiirs  blâmaient  Fakr-eddin  :  déjà  on  eraipnait 
pour  sit  vie;  déjà  «41^  aniis  se  f1is|>»>saieirt  a  se 
défaire  du  sultuu  ;  am&  1  aiir-eddin  les  retint 
et  les  décidaà  attendre.  Si  le  sultan  mourait , 
on  en  était  délivré  ;  sinon ,  Ton  était  to^]ouri 
à  temps  de  le  faire  périr. 

Gémal-eddîn  reinanjue  aussi  que  le  sultan 
£ut  tenté  de  punir  t'akr-eddin  ;  niais,  c|jouta-t- 
U,  son  état  était  devenu  critiiiue  ,  et  les  cir- 
«Dnataueeseonseitialent  la  patience. 

Dans  ees  conjonctures  ,  suivant  Makri/j  ,  le 
sultan,  se  sentant  près  do  (in,  fit  pul)lier  que 
tous  ceux  qui  avaient  qotfiiiue  grief  cuntre  lui 
eussent  à  se  présenter  ,  ot  qu'il  leur  donnerait 
satisfiiction.  Il  était  Impatient  de  mettre  sa 
conscience  en  repos.  Tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent furent  renvoyés  «ttisfails. 

SuUe  de  l'année  647  (  1349).  Nous  allons 


sult'm  se  fit^  transporter  à  Mansoura  ,  au  luu 
même  qu'aiatt  occupé  son  père  llblek4Camel , 
trente  ans  auparavant.  Manaonra  estsituée  sur 

la  rive  orientale  du  Nil  ,  à  l'endroit  oîi  ce 
fleuve  se  partage  en  deux  l)ranches  ,  dont  l'une 
passe  à  Damiette,  l'autre  va  se  perdre  dans  le 
lue  de  Menxalé;  ci'est  cette  dernière  braneha 
qu'on  appelle  le  canal  d'Aschmoun.  Mansoura 
devait  son  existence  à  Malek-K.imel  ,  père  du 
soltau  ;  ce  prince  y  avait  fait  baUr  un  palais, 
1  avec  des  maisons  pour  les  émirs  et  les  soldats. 
Bientftt  il  e^y  éleva  desbaiars,  desbainr,  des 
marchés  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  compose  une 
grande  ville.  C'est  là  qvc  \v  sultan  prit  position 
avec  son  armée.  La  fiotte  egyptienric  avait  des- 
cendu le  fleuve  et  s'était  placé  sous  les  murs  de 
Mansoura.  On  vit  aussi  arriver  de  txkAisM». 
des  volontaires  et  des  gnerrieraqulbfAialcotda 
prendre  part  à  la  «jnerre  sacrée. 

«  T)ans  le  même  temf^ ,  le  sultan  dirigea  con- 
tre le^  Francs  des  bondes  d'Arabes  nomades  ; 
ees  Arabes  ne  leur  laissèrent  pas  de  repos.  A  la 
fin  de  rébi  (premier  juillet) ,  nous  vîmes ,  pour- 
suit (](  mald-eddln ,  arriver  au-Cairc  trente-six 
prisonniers  ebretiens ,  parmi  lesquels  étaient 
deux  cavaliers  :  quelques  jours  ^rès,  il  en  vhit 
trente-nenf , puis  vingt<deux,  piris  treni»4!inq , 
et  8Q(»;e8sivement  plusieurs  autres.  A  la  même 
époque ,  les  troupes  du  sultan  qui  étaient  eu  Sy- 
rie, firent  diversion  et  enlevèrent  31don  aux  chré- 
tiens. 

•  Cependant,  la  maladie  du  sultan  davanaitét 

plus  en  plus  grave  ;  ses  forces  ne  cessaient  de  s'af- 
faiblir  ;  jour  et  nuit  les  médecins  étaient  autour 
de  lui  sans  pouvoir  le  soulager  ;  et  pourtant  il  n'é- 
taitpasabattu  ;  toujours  11  montrait  laméme  foroe 
de  caractère,  il  était  à-la>fob(  atteint  de  deux  mÊf 
ladies  terribles  ,  la  phtisie  et  l'ulcère  au  jarret  ; 
mais  il  espérait  toujours.  L'ulcère  étant  venu 
à  se  fermer ,  il  se  crut  hors  de  dan^r,  et  écri- 
vit à  l'émir  Hossaro-eddin  qu'il  était  en  pleine 
eonvalescence  ;  qu'il  ne  lui  manquait  plus  qua 
de  monter  à  cheval  et  d'aller  jouer  au  mail  : 
mais  déjà  il  était  près  de  sa  fin.  11  mourut  le  di- 
manche 14  desciiahan  (novembre),  six  mois 
aprèft rentrée  des  diréticns  dans^Damlette  et  à 
r^ige  de  quarantc^ept  ans.  Ainsi  finit  le  sultan 
Malek-Saleh  Negm-edflrn  ;  mi  l'K  toi  le  de  la  re- 
ligion \,  au  milieu  d'une  guerre  qu'il  soutenait 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  passant  de  ce  monde 
périssable  au  sein  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde divines.  » 

Aboul-Mahassen  fait  le  portrait  suivant  du 
sult.'ui  :  ■'  r/t'ini!  \m  prince  sobre,  modeste  dans 
ses  discours  et  d  une  belle  âme;  il  ne  pouvait 


laisser  parler  Gémald-eddiu.    Cependant  le  [  sou£fHr  la  plaisanterie  et  lea  éhoaes  futiles  ;  ii 


Digitized  by  Google 


♦ 

409 


inrait  même  i  humeur  désagréable  ^  il  était  ua- 
tareUeiiiait  taeltiinie.  Sa  prédllccticn  était  poor 

losesclaves  turcs  qu'il  achetait  sur  les  bords  de  la 
mer  Nm'rc  et  do  la  rncr  Ciiipicnne ,  et  dont  il  fit  ' 
tes  maineluucks  et  sa  garde  partietiticre.  Sous 
lui)  cette  milice  devint  beaucoup  plus  nom- 
brense  qu'auparavaet  :  Il  les  préférait  «m  Cor* 
des  ,  qui  jusques-là  avaiestllMniift  le  nerf  des  ar- 
mées égi^  pticTiiK's.  C'est  pour  eux  qu'il  fit  bâtir 
une  caserue  dans  l'île  de  Rauda ,  sur  le  Nil ,  en 
fiice  du  Caire  (l).  Cependant  il  savait  leur  im- 
poser ;  ces  eidsvcs,  tout  bram  andaeieiix 
qu'ils  étaient  >  tremblaient  devant  lui.  Rien  ne 
pouv'ut  rémouvoir;  qtiand  il  entrait  en  colère, 
la  seule  expressUm  de  reproche  dont  il  se  servait, 
était  eeil»el:  Ah I  paresseux!  Chm  «iogu- 
iière!  il  était  insenilble  aax  diatmes  do  la  mu- 
sique ;  quand  il  assistait  à  un  concert  ,  il  restait 
insmobile ,  et  ses  ufiiciers  rtnient  obligés  de  faire 
comme  iui.  Il  était  très-eucim  à  l'amour  ;  mais 
Il  croyait  de  préUËrenoedctfBdaves  ;  caràla  fin 
il  n'eut  plus  que  deux  épouses.  Ses  ministres  ne 
décidaient  jamais  rien  que  cIVfpres  ses  volontés  : 
le  prince  voulait  tout  voir  par  lui-même  ;  il  tra- 
vuilluit  directement  avec  eux ,  mais  seulement 
por  écrit,  marquant  Mt  volontét  de  aa propre 
main  au  bas  du  papier.  Il  alauUt  les  gcna  de 
mérite  et  les  gens  pieux  ;  mais  il  était  smis  iroût 
pour  ia  lecture  ;  son  plaisir  était  <li'  s  isoK  r  et  de 
vivre  seul  ;  sa  puittiiuu  était  le  jeu  de  muxi  et  ia 
bétbie.  Il  mtedelul ,  au  Caire  et  dans  lUe  ^de 
Bauda ,  pluaiean  édiflces  superbes.  • 

A  cette  ép^xine  les  chrétiens  étaitMit  plus  nom- 
breux en  iigjpte  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ; 
ils  étaient ,  comme  ils  sont  encore  de  nos  joui  s , 
chargésdelajleTéedesliDpdti,  del'adniiiifllratloD 
dm  flnanees  et  de  Tentretien  des  troupes ,  alors 
payées  avec  lerevenude  certaines  terres.  Il  pai-ait 
qu'a  l'exemple  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  les 
croisades  préo^entes,  le  gouvememoat  sonp- 
fsoaa  les  chrétIeDS  du  pi^,  d'tntalligaiee  am 
les  guerriers  d'Ocddent.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
les  instructions  laîs^'-es  par  Malek-S;)lrh,  à  son 
iils ,  et  qui  sont  rappoitées  tout  au  long  par 
l'historieo  arabe  Novay  ry  : 

■  O  mon  Als,  porte  ton  atteatioii  surrannée 
que  les  chrétiens  ont  affaiblie,  en  même  temps 
qu'ils  ont  ruiné  le  pays  :  ils  vendent  les  terres  , 
comme  si  l'Égv  pte  leur  appartenait.  Ils  exigent 
d*un  émir ,  lorsqu'il  reçoit  le  l)revet  de-son  bé- 
néAoe,d«nx  cents  pléoesd'oret  plus,  et  d*m  dm- 
ple  militaire ,  jusqu'à  cent  ;  si  la  somme  desti- 
née À  l'entretien  d'un  cavalier  est  de  mille  piè- 

(1)  De  I  I  tii.imeloucks  rrrurciil  \v  nom  do  Ilnhn- 
rUet,  du  mot  arabe  bohr,  qui  signifie  m«r,  et  par  lequel 
let  Efnrtitoi  déslgoMiile  Kil. 


ce»  d'or ,  Us  la  lui  assi($ueut  sur  tàx  endroits 
éloignés Punda rentre;  alon  le  soldat  a  bemin 

de  plusieurs  agents  différents  qui  absorbent  son 
'  roverni.  Telle  est  la  cause  de  la  décadence  de 
1  esprit  militaire  ;  loi  chrétiens  agissent  ainsi 
pour  ruiner  le  pays  et  af!iaiblir  l'armée ,  de 
nous  obliger  à  évacuer  l'Égypte.  Nous  amm 
oui  dire  qu'ils  avaient  mandé  ces  mots  aux 
princes  francs  de  Palestine  et  d'Hiirop**  r  Vom 
n'avci pas  besoin  de  Jaire  Ui  guerre  aux  musul' 
mans  j  noiwmiiM  h  kurfassoHS  mM  et  jwri 
nowt  wm  emparons  d$  kw»  btemsfnùMssoÊ^ 
mes  maîtres  de  leurs  femmes;  nous  ruinons  leur 
pays;  nmts  affaiblissons  Tarmée.  Venez; pre- 
nés  possession  du  pays  :  vous  ne  renemtreret 
auetmuMaetf^O  monHIsI  l'ennemi  est  auprès 
detsi,  an  sein  du  royiome  :  ce  aaiitl«diié> 
tiens  ;  ne  te  fie  pas  à  ceux  d'entre  eux  qnl 
se  sont  faits  musulmans  ;  aucun  d'eux  n'a  em- 
brume de  bonne  fol  l'islamisme  :  sou  ancieooe 

leitadMislubols.  » 

Malek^aleh  ,  suivant  la  remarque  de  ndll^ 

rien  Gémal-eddin ,  ne  laissait  qu'un  flis  appelé 
Malelt-Moadara  Touran-Sehah  ,  alors  gouver- 
neur de  Harau ,  d'Éde^ise  et  des  autres  villes  que 
lesuHan  possédait  en  Mésopotamie.  Dans  rétit 
où  l'on  se  trouvait ,  menacé  comme  on  l'était 
par  l'armée  chrétienne ,  on  résolut  de  cacher  U 
mort  du  sultan  jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils.  Le 
OM-ps  du  prince  ftit  secrètement  lavé  et  ensevcH 
avee  les  prièra  d'tsage,  et  placé  dans  une  osIm 
pour  «'•tre  transporté  en  bateau  dans  l'île  de  Rau- 
da. Sa  veuve  .  Seheger-eddor ,  celle  de  ses  feoi- 
mes  qu'il  avait  le  plus  aimée,  diri<:eaittout:  elle 
secQoeerta  avee  le  dwf  des  emiuques ,  et  Ib  oiib> 
vinrent  de  ne  confier  le  secret  de  la  mort  du  suKao 
qn'àl'(''mirF;ikr-('ddin,qui  fut  nommé  atabekwi 
régent  ,  comme  1  homme  le  plus  capable  de  gou- 
verner f  et  celui  qui  avait  le  plus  d'inilueace  sur 
l'armée.  Tous  les  troto  se  promirent  de  tenir  la 
mort  do  sultan  secrète  jusqu'à  l'arrivée  de  T<MK 
rrm  Schah.  En  attentîntit ,  Ils  firent  prêter  ser- 
ment de  fidélité  aux  émirs  et  aux  tnnipes,  d'a- 
bord au  nom  du  sultan  Maleli-Saieb ,  comme 
s'il  eftt  été  encore  en  irie  y  ensuite  en  cehif  de 
son  fils  :  on  jura  aussi  obéissance  à  l'émir  Fak^ 
edflin  ,  en  qu.ilité  d'atabck  on  réirent.  I  es  émirs 
et  It'S  solclats  furent  npjiflés  jKiur  cet  objet  an 
pavillon  du  sultim  ,  et  jurèrent  s^uis  diillcttlté  : 
personne  ne  se  douta  dto  ia  vérité.  L'émir  B» 
sam-eddin ,  gouverneur  du  Caire,  ayant  reçu 
un  ordre  spuihlf^hle,  jura  et  fit  jurer  f""-  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  La  mort  du  siiltau 
était  tenue  si  secrète ,  que,  grands  et  petits,  pn*- 
sonne  n'en  eut  le  amindre  soupçon.  Cbajuslov  - 
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IMr  fllHÉifr«d<lin  recevait  des  dépêches  du 
omn\>  pomme  p«r  1«  passé.  Les  lettres  étaient  ex- 
pédiées au  nom  du  sultan  ^  on  y  voyait ,  eati  c 
IcsligneSfScm  ^MiondgiiatuvafiOiNitoniée, 
eDHttantëiiii  en  mois  :  Affoub ,  JU$  de  Mo* 
hammed ,  ^Is  (VAbmbrkr  \\).  Celui  qui  écri- 
vait rélamé  ctnit  tm  oimutjue  ,  habile  à  «XHitre- 
(lire  toutes  tiortes  d  écritures.  A  ia  lin  cependant 
m  1— à  loiiiiçoiiiier  la  vérité.  On  voyait 
rénir  YfskMàSàh. ,  libre  de  tout  frein ,  disposer 
Ml  mnftre  df>  rÉfrypte  :  il  rendait  la  liberté  nux 
ooirsqui  ftïiieut  t'ii  prison  ;  ii  rétablissait  ci  uv  ' 
qoi  avaient  perdu  leurs  places  ^  li  dialiibuait  u 
wamlB  lestrtKW»  MnnMf  n  par  te  soltan  ;  en  un 
Ml,  il  «||f|Rit  pleinement  Tautorité  souve> 
mw  ;  m  rus  on  n'osait  éclater,  à  cause  de  lapré- 
seuce  de  l'ennemi  et  du  danger  ou  Ton  était. 
Une  chose  qui  fit  une  grande  sensation ,  c'est 
fw  lomiill  'tau  quaiÙaA  d'cnvoyw  dm  conr- 
rkts  à  Touran-Schah  pour  hâter  loa  arrivée , 
Scheper-eddor  et  le  chef  des  euriuques  furent 
les  seuls  qui  montrèrent  de  i'empres^t nu  nt. 
Fakr^eddin  refosa  d'écrire  de  sou  côte  ^  et 
iV  m  déqldB  caAii  à  txpbôkg  «b  eonifiar  en 
HO  propre  noni,  «i  ftrl  dmiila  oalntt  dt  ie 
ewipr^^mettre. 

Mokiizi  donne  ouvertement  à  entendre  que 
nàr«ddin ,  dm  cette  ocenrioa,  ne  travaillait 
MÎkmMit  poor  les  Intérêts  de  Tooran-Schah. 
Après  avoir  observé  que ,  suivant  quelques  au- 
tpurs  ,  Malec-Salch,  connaissant  la  légèreté  de 
!>ou  tils,  n'avait  pas  désigné  de  successeur,  mais 
fÉllavaildllàréadrHoMam-eddin:  «Quand 
»JeinaliMrt,VQWiiicltini  mes  états  à  la  dit» 
>  position  du  calife  de  Bagdad,  et  sera  à  hii 
•  de  nommer  eehtl  qui  doit  régner  «in-  î'Fîryp- 
•tej»  il  poursuit  ainsi  :  «  Les  uns  s4)U)H;on- 
Mlnt  Falur-eddin  de  voulotr  s'onimrer  du 
tiéoe;  les  antres,  de  servir  les  Intérêts  d'un 
jrane  prince  nommé  Maick-Moguit  Omar,  de  la 
mit  de  Maiek-Adcî,  liqix-l  fiait  alors  élevé  nu 
Caire,  et  aous  qui  il  espérait  de  devenir  le  raal- 
tn  des  allUres.  Cee  soupçons  acquirent  une 
telle  Ibroe,  que  rémlr  Hoasam-eddfai,  qui  eom- 
mrindrtit  dans  la  capitale,  et  qui  n'aimait  pas 
Kiiu"-cddin,  crut  devoir,  pnr  mesure  de  pré- 
caution, se  faire  remettre  le  jeune  prince,  et  le 
fltCDftrmcr.  Bn  attendant,  Fakr-eddin  Janiisait 
de  tous  les  dehors  de  la  souveraine  puissance  : 
il  sortait  à  cheval,  escorté  d'une  suite  nom- 
breuse ;  les  émirs  lui  faisaient  In  eotir  comme  i\ 
leur  maître,  le  recevant  à  pied  (juaiul  il  dcscen- 
êthde  dieval ,  et  lui  tenant  compagnie  à  table. 

i,  ÀyfMb  éUil  io  nom  (iroprc  du  siilUin.  Mohammed 
"-lui  de  itnpfem  le  saluin  Maick-Kamel .  ei  AboàMr 
celui  4e  M»  |nné.pére  leceièbre  Msiek-Adci, 


Cependant  Seheger-eddor  contiiuiait  à  diriger 
les  affaires;  tout  se  passait  cuinnu  de  coutume  : 
chaque  jour  on  dressait  le  pavillon  du  sultan;  les 
tables  étaient  servies  eonune à  l'ordinaire;  les 
éndrs  faisaient  le  même  service  qn'auparavmt. 
l.e  suFtan  était  censé  malade  et  hors  d'étnt  pun- 
ie moment  de  recevoir.  «•  Telle  i  tait  la  situation 
des»  choses,  l<>r8(|ue  1  armée  des  ciiretiens  s'a- 
vança dans  rintériear  de  l'£gypte. 

Suite  de  Vannée  G47  (1340).  Suivant  Gémal- 
eddin,  «  les  chrétiens  étaient  restés  jiis(pralors 
à  l>;imicttp,  occupés  à  s'y  fortifier.  Apprenant 
eiitin  la  mort  du  sultan,  ils  se  hâtèrent  d'avan- 
cer, efevalnle  et  inHÛterle,  et  se  mirent  en 
marche  vers  Uuisoura.  On  était  alon  à  la  fin 
de  schaban  (fin  de  novem])re\  T.eur  flotte  re- 
monta le  ISil  et  suivit  tousleuis  mouvements.  Ils 
arrivèrent  d'alwrd  à  Farescour.  A  celte  nouvelle, 
l'émir  Falureddin  éeilvit  au  Caire  ponr  appe^ 
1er  tous  les  musulmans  aux  année;  la  lettre 
contenait,  entre  autres  choses,  ces  paroles  de 
l'Alcoran  :  «  Accourez,  grands  et  petits,  et  ve- 
•  nez  combattre  pour  ie  service  de  Dieu.  Sacri- 
»  fles-Ini  vM  biens,  vos  peraonneB  :  c'est  toot 
>'  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heureux.  » 
Cette  lettre,  ajoute  G émal-eddin,  était  fort  élo- 
quente ;  on  y  remarquait  plusieurs  passages 
[uropres  à  encourager  lesmu^mans  à  la.  guerre 
saerée.  «  Les  Fknnea,  <ina  IMen  mandisse,  y 
»  était-il  dit,  sont  venus  envahhr  notre  patrie; 
>'  ils  désirent  s'en  rendre  maîtres.  Il  est  du  de- 
"  voir  des  vrais  croyants  de  marcher  tous  contre 
»  eux  et  de  les  repoamer,  »  Cette  tettrelàt  lue 
en  «diaire  le  TendredI  sulvuit,  en  |irésenoe  de 
tout  le  peuple,  et  arracha  des  larmes  ù  tous  les 
nssistants.  Bientôt  on  vit  ai'river  a  Mansoura  une 
multitude  iuuorobnihle  de  musulmans  de  la  ca- 
pitate  et  des  provinon.  La  mort  dn  sultan  et 
l'invasion  de  rennemi  avaient  r^mndu  mie  t«r>> 
reur  universelle.  On  tenait  pour  certain  que  si 
Tarmée  égyptienne  reculait  seulement  d'une 
journée,  c'en  était  fait  de  toute  l'Egypte. 

»  An  eomméneemnit  dn  ramadan  (8  décem» 
bre),  il  s'engagea  nn  premier  eomboit  entre  Par* 
mée  chrétienne  et  les  avaut-postes  musulmans  : 
un  émir  et  plusieurs  soldats  y  souffrirent  le 
martyre.  Les  Francs  arrivèrent  ensuite  au  lieu 
uppeléScharmesah,  quelques  jours  aprèsABara- 
moun,  et  enfin  sur  le  canal  d*Ascbmann,  en  feee 
de  Mansoura.  On  était  alors  au  13  de  ramadan, 
et  la  constcDKitîon  étnit  générale.  Les  chrétiens 
campèrent  au  même  endroit  où  ils  s'étaient  pla- 
cés trente  ans  auparavant  :  de  son  côté,  Tarroée  ' 
musulmane  était  rassemblée  &  Mansonra,  occu- 
pant les  deux  rives  du  Ml  ;  elle  n'était  séparée 
de  l'ennemi  que  par  le  canal  d'Asclunoun.  Le» 
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Francs  s'entourèrent  dUbord  de  fossés,  dr»  mnre 
et  de  palissades  ;  ils  dressèrent  aussi  leurs  ma- 
chines, et  les  tirent  jouer  contre  eeux  qui  dé- 
fendaient  la  rive  opposée.  Ils  avaient  leor  flotte 
à  portée  sur  le  Nil.  Pour  la  flotte  musulmane, 
elle  était  missi  sur  le  Nil,  et  avnit  jeté  Tancre 
sous  les  murs  de  Mansoura.  On  commença  par 
s'ultaqutr  à  coups  de  traits  tt  de  pierre ,  tant 
sur  terre  qne  sur  le  fleave.  Il  ne  se  passait  pres- 
que pas  de  Jours  sans  quelques  combats;  chaque 
fois  un  certain  nombre  do  chrétiens  étalent  tués 
ou  faits  prisonniers  ;  des  braves  de  l'armée  mu- 
sulmane ttiluient  jusque  dans  leur  camp  et  \es 
cnlevaleittdaiis  lenn  tentes  ;  quand  ils  étaient 
aperçus,  ils  se  jetaient  à  resnetsesanTaient  a 
la  nage.  Il  n'y  avait  pas  de  rose  qu'ils  ne  mis- 
sent en  œuVre  pour  surprendre  les  chrétiens. 
J'ai  OUI  dire  que  l'un  d'eux  uuai;iutt  de  creuser 
niinieloiiTertetd'yeaelier  satète;demaal«>o 
que,  peadant qu'il  nageait,  un  chrétien  s'étant 
avancé  pour  prendre  le  melon,  il  se  jeta  sur  lui 
et  l'emmem  y^i  isonnicr.  Vers  le  nîéme  temps  la 
ilotle  musuiinane  s'empara  d'un  navire  chrétien 
monté  par  deux  cents  guerrim.  Un  autre  jour, 
dans  le  im^de  sehoual  (janvier  1350),  les  mu- 
sulmans traversf  rent  le  canal  et  attaquèrent  les 
chrétiens  dans  leur  propre  camp;  plusieurs 
d'entre  h»  Francs  perdirent  la  vie,  d'autres  fu- 
rent ftits  prisonniers  ;  le  lendemain  II  en  arriva 
solxante^ept  au  Caire,  entre  lesquels  on  remar- 
quait trois  templiers.  Un  autre  jour,  la  flotte 
musulni-in  iMnia  un  vaisseau  chrétien. 

»  Ccpeudaut  le  canal  qui  séparait  les  deux 
armées  if était  pas  large,  et  encore  il  offlrait  plu- 
sieurs gués  faciles.  Un  mardi,  5  de  doulcada  (8 
fé\rier),  la  cavalerie  chrétienne,  conduite  par 
un  perfide  musulman  ,  passa  a  f;ué  à  l'endroit 
nomme  Siiliaau,  et  se  déploya  sur  l'autre  riTC. 
Ce  mouvement  flit  si  snbit  qu'on  ne  s'en  aper- 
çut pas  à  tempe  :  les  musulmans  furent  surpris 
dans  leurs  propres  tentes.  I 'emir  Fakr-eddin 
était  alors  au  bain.  Aux  cns  qu'il  entendit,  il 
sortit  précipitammeut  et  monta  à  cheval;  mais 
d^  le  camp  était  forcé ,  et  Faki^dln  s'étant 
avancé  imprudemment,  fût  tué.  Dieu  ait  pitié  de 
son  <1me  i  M  sa  fin  ne  pouvait  être  plus  belle. 
Il  avait  joui  de  l'autorité  un  peu  plus  de  deux 
mois. 

«  Cependant,  le 'frère  du  roi  de  France  avait 
pénétré  en  personne  dans  Mansoura,  Il  s*avança 

(1}  On  lil  ilaus  Makrlzi  un  tiail  q\ii  nionirc  quel  dés- 
ordre effroyable  rt'gnait  alors  dans  l  'irnit  c  musulmane. 
Le  bruit  de  la  mort  de  Fakr-cddlo  n'ayant  Unit  k  te 
ri'pandre,  les  mamrloucks  et  une  partît  des  émirs  se  dé- 
Itandèrrnt  pour  courira  sa  maison  et  la  piller.  Srs  mt- 
fres  rurcnl  bcHés,  \'Êr§eai  fUt  enleré,  les  meuble»  et  les 


jus<7Tie  sur  les  bords  du  Nil ,  ou  y>n\:\\^  àn  sultan. 
Les  chrétiens  s'étaient  répandus  dons  la  ville. 
Telle  était  la  terreur  générale,  que  lesmnsol* 
mans,  soldats  dboiirgeols, eouiaient à drato 
et  à  gauche  dans  le  plus  grand  tumulte  ;  peu 
s'en  fallut  que  toute  rnrmee  ne  fût  mise  en  dé- 
route. Déjà  les  Francs  se  croyaient  assurés  de  la 
victoire,  lorsque  les  mameloocks,  appelés  ^*a«i- 
darites  et  baharUeSt  lions  des  combats  et  cava- 
liers habiles  à  manier  la  tance  et  réjMT,  f  îiidiiiil 
tous  ensemble  et  comme  un  seul  honuue  sur 
eux,  rompirent  leurs  colonnes  et  renversèrent 
leurs  oroix  (3).  En  un  moment  Us  flirent  moii- 
sonnés  par  le  glaive^  ou  écrasés  par  la  roasns 
des  Turcs;  quinze  cents  d'entre  les  plus  braves 
et  les  plus  distingués  couvrirent  la  terre  de 
leurs  cadavrcji.  Ce  succès  fut  si  prompt,  que 
llnAuterie  chrétienne,  qui  était  d^  parfeane 
au  canal,  ne  put  arriver  à  temps.  Un  pont  avait 
été  jeté  sur  le  canal.  Si  la  cavalerie  avait  terni 
plus  long-temps ,  ou  si  toute  nnftinterie  chré- 
tienne avait  pu  prendre  part  au  combat , 
était  fût  de  l'Islamisrae  :  mais,  déjà  cette  csva^ 
lerie  était  presque  anéantie  ;  une  partie  seule- 
nient  parvint  à  sortir  de  Mansoura  et  se  réfugia 
sur  une  colline  nommée  Gedilc,  où  elle  se  re- 
trancha. Eoiln^  la  nuit  sépara  lea  eombattanU. 
Cette  Journée  devint  la  aooree  dea  bénédictions 
de  l'islamisme  et  la  clé  de  son  allégresse.  I.nn- 
que  l'action  commença,  un  pigeon  en  appoita 
la  nou\  elle  au  Caire.  On  était  alors  dans  1  apn»- 
midi.  Le  bttlet  était  adressé  à  l'émir  HonaBh 
eddln,  qui  me  le  donna  à  lire;  il  était  ainsi 
conçu  :  «  Au  moment  où  ce  billet  est  écrit , 
»  l'ennemi  fond  sur  Mansoura  ;  on  en  est  aux 
«  mains.  «  il  ne  contenait  rien  tle  plus.  Ces  pa- 
roles noQ&frappèreut  tous  de  terreur;  on  regn^ 
dait  «iénéralement  risbuni-smoCOOime  perdu.  A 
la  fm  du  jour,  les  fuyards  commencèrent  à  ar- 
river du  camp  ;  la  porte  de  la  Victoire,  tournée 
de  ee  cùte,  resta  toute  la  nuit  ouverte  pour  lesr 
donner  asile.  Enfin,  le  lendemain,  an  lever  da 
soleil,  nous  reçûmes  riieureuse  nouvelle  de  la 
victoire  des  musulmans.  AussitAt  le  Caire  et  le 
vieux  Caire  se  couvrirent  de  tapisseries;  les 
rues  retentirent  des  marques  de  la  Joie  pu- 
blique; les  oceura  se  livrèrent  à  l'allégresie,  et 
Ton  commença  à  se  nasursr  sur  l'issue  decetts 
guerre.  » 

Vers  le  même  temps  on  apprit  que  le  mw- 

rhcu«u\»  mpoitc>;  après  quoi  la  maison  fut  llfrie** 
flammes. 

(2J  Makrixl  remarque  qu'au  milieu  de»  Joro  brilUii 
aarlom  Bilieif  Inadocdar»  le  mtae  qui  dcf  loi  mK** 
dam  la  Mlle. 
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ytau  sultan  était  sur  te  point  d*arrivrr.  Ce 
prince,  au  rapport  de  M^krizi,  n'eut  pas  pliitAt 
a^ris  la  mort  de  sou  pere,  qu'il  fit  ae»  dispo- 
ittkNM  ponr  mnir  4N«uper  Ib  trdiw.  Il  étiSt  Iim- 
tratt  des  aecrets  deneliB  de  Fakr-eddta  et 
craignait  d'être  prévenu;  il  brava  les  nicnares 
des  priiic«ï  de  Mésopotamie  ,  ses  ennemis.  Kii 
vain  des  embûches  lui  furent  tendues  8ur  la 
ravte  ;  il  le  mltfn  rnsfcbe  sfoe  cinquante  ca- 
valiers acnlement,  et  arriva  sain  et  sauf  ù  Da- 
mas, d'où,  après  quelques  jotirs  de  repos,  il  se 
rendît  h  Mansourn.  On  était  alors  an  2-1  de 
doulcada  [27  février),  dix-oeuf  jours  nprè»  la 
imame.  A  l'approdie  du  nritan,  les  émtrs  et 
ta  MMtMtoacks  allèrent  à  sa  reneontre,  en  lui 
protHi,njant  ù  l'envî  les  marques  de  respect.  Ce 
M  alors  qne  l'on  eomuiença  à  parler  piiblique- 
mmtde  la  ntort  de  Mnlek-Saleh  :  jusque-lÀ,  il 
ÉMtt-  éié  OHué  qoe  mdade.  Toonm-Sdiah 
MBia  done  paMMenimt  for  le  trAMf  et  tous 
le  reconnurent  sans  diffieulté. 

Art  r>4S  (  I  250^.  Après  l'arrivée  de  Toiiran- 
Schah,  la  guerre  recommença  avec  une  non- 
vfte^^loMr.  Gonme  lea  dirétieni  recevaient 
léanri^praiviiiona  de  Damiette,  le  flnttan  essaya 
dlnterccpter  leurs  communications,  par  une 
Pùtrepris»'  seiublable  à  celle  qtil  avait  réussi 
treate  ans  atuparavant  à  son  aïeul,  le  sultan 
Ihkk'iKaBCl.  Il  fit  démonter,  att  rapport  de 
MikrU,  plasleiira  navires  qn'on  transporta  à 
di»  de  chameau  du  cdté  de  l'occident,  dans  le 
aim\  de  Méhallé.  Ce  canal  se  jette  dans  le  ÎNil, 
en  £Bce  de  Baramoun,  et  l'on  pouvait  de  là  in- 
qnMler  tes  navires  diréttena  qui  remontaient  ou 
dvmiBliiit  lellewe.  En  mAnetempa,  la  flotte 
rmisulmane ,  qui  avait  jeté  l'ancre  sous  les  murs 
de  Mansoura,  descendit  le  fleuve,  et  les  vais- 
seaux clirétiens  furent  pris  eu  téte  et  en  queue. 
IBnilil  ciuquaato  dèuA  d'entre  eux,  dit  Gëmal- 
eddin,  «ombèrent  an  pouvoir  des  musulmans. 
-  J'étais,  ajnute-t-il,  le  jour  même  du  combat, 
dans  Mrmsnura,  et  je  passai  de  l'antre  cAté  du 
Nil  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Dans  cette  jour- 
née, IMen  cewvrit  Ifslâniilsine  de  gkire  et  feilsa 
la  forces  des  Infldèlea.  » 

On  lit  sur  ce  même  combat,  dans  Soyoutlii , 
un  trait  qui  fait  voir  quel  était  l'esprit  des  mu- 
&ulnians  :  •  Ily  avait  alors,  dit-il,  au  camp  un 
NBmé  EBHsddIn,  fila  d'Abd-Alaalam, 
le  {iropbèle,  et  qui  avait  prédit  que 
1«  nmsulmans,  après  quelques  revers,  finiraient 
Pîir  l'emporter.  Le  jour  du  cotnbat,  re  seliéickh 
«)fanl  vu  que  le  veut  souûlait  contre  le»  vais- 
Manx  iwwlmana  et  les  menaçait  d'une  ruine 
<iitlère,se  mitàcrier  de  tonte  sa  force  :  Ovent, 
«enAn»  lea tMM>«eotr«r  des  Francs!  Ana- 


sitM  le  vent  changea;  les  navires  chrétiens 
furent  )M)ussé.s  les  uns  contre  les  autres,  et 
l'isianùsine  trioniphu.  »  Soyouthl  ajoute  que  ï&ê 
musulmans  témoins  de  ee  mirade  s*éerièrent 
tout  d'une  voix  :  «  Grâces  soient  rendues  au 
'  Seigneur,  qui  a  suscité  parmi  les  disciples  de 
>  Mahomet  un  homme  à  qui  le  vent  obéit!  • 

Dès  lors,  les  chrétiens  se  trouvèrent  ù»m  le 
plus  grand  embarras,  Suivant  la  remarque  de 
Gémal-eddin,  lenrs  eommunlcatlons  étaient 
coupées  avec  Damiette,  et  ils  ne  reee\  aient  plus 
de  provisions.  Ils  écrivirent  au  sulUin  \wnr  lui 
demander  la  paix,  offrant  de  rendre  Damiette, 
si  on  leur  cédait  Jérusalem  et  la  Palestine  \  mais 
leurs  propositioas  forent  rejetées. 

Aboulmahnsscnrapporteque  dansée  moment 
l'armée  e)iretienne  •^\\\'\^  A  «souffrir  d'une  hor- 
rible épidémie,  suite  naturelle  de  I9  disette  ; 
après  quoi  il  poursuit  ainsi  :  •<  Les  Francs,  se 
trouvant  sans  resaonrces,  résolurent  de  profiter 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  quitter  leur  camp 
et  gap;ner  Damiette.  Une  partie  do  leurs  troupe 
était  sur  la  rive  méridionale  du  canal  d'Asch- 
moun,  du  côté  de  Mansoura;  l'autre  partie  oc- 
cupait l'ancien  camp  :  un  pont  de  bols  de  plu, 
jeté  sur  le  canal ,  servait  à  la  communication 
des  deux  corps  fFrinnée.  T.eur  retniite  fut  si 
précipitée,  qu  i is  négligèrent  de  couper  le  pont. 
Leurs  tentes  furent  laL^ces  dans  le  même  état 
qu'auparavant;  ils  n'emportèrent  pas  même  leurs 
bagages. 

«  Les  musulmans  s'étanl  aperçus  de  ce  mou- 
vemen,  passèrent  aussitôt  le  pont  et  se  mirent  à 
la  poursuite  des  chrétiens.  On  était  alors  dans  la 
nuit  du  mercredi  S  de  Moharram  (6  avril)  t  Jour 
marqué  pour  un  insigne  triomphe  et  une  victoire 
éclatante.  Les  Francs  s'étaient  mis  en  marehe 
du  côté  de  Damiette,  infanterie  et  cavalerie,  sui- 
vis de  leurs  vaisseaux  qui  côtoyoientlarive; 
les  nmsulmans  les  poursuivirent  toute  la  nuit  et 
les  atteignirent  le  lendemain  au  matin.  Prestiue 
tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers;  tres-peu 
se  sauvèrent;  on  dit  qu'il  en  périt  ce  jour-là 
trente  mille.  Lesmameloucksdu  sulten  se  dis- 
tinguèrent le  plus  dans  cette  Journée.  Le  roi 
de  France  et  sa  suite  se  réfugièrent  sur  une 
hauteur,  dntis  le  village  appelé  Minié-Abon- 
Abdnlltth,  ou  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  cernes 
de  toutes  parts.  Déjà  la  flotte  chrétienne  qui  des- 
cendait le  fleuve  avait  été  détruite,  et  il  ne  res- 
tait plus  de  moyen  de  salut.  Environ  cinq  mits 
chrétiens  des  phts  I)r,M>  ev  se  rallièrent  autour  de 
leur  roi  :  comme  ils  ue  ()uuvaieiit  résister,  ils  si; 
rendirent  L'eunuque  Gémal-ed^  les  reçut  à 
composition,  et  les  ramena  à  Mansoura.  Le  roi 
ftit  placé  sur  un  héraké  ou  bateau,  et  conduit  à 
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Mansourft.  sous  ÎVseorte  delà  flotte  rmisiiîmanv 
et  au  bruit  des  trompettes  et  des  tafiibours.  i.es 
prisonuiers  cbrétieus  étaient  mené»  garottés 
avee  dM  cordes.  L'innée  nminliiiam  défilait 
sur  la  rive  arientale  dans  une  attitude  triom- 
phante, tandis  que,  sur  l'autre  rive,  les  7\j>abes 
et  tout  le  peuple  s'avtiaçaieut  avec  de  grandes 
démoostnitkMis  de  Joie,  eu  se  félicitant  de  cette 
grande  vietoira. 

V  Pendant  ce  temps,  les  débris  de  Tarmée 
chrétienne  continuaient  a  fitlr  vers  Damiette, 
mais  toujours  en  se  défendant.  Â  la  fin,  ils  fi- 
lent «utièremeiit  détruits.  Deux  cavaliers  seuitv 
Bcnt  parvinrent  à  ^^ehapper  ;  eneofe  se  virent- 
ils  à  la  fin  obligés  de  se  Jeter  dans  le  flenve,  où 
ils  se  noyèrent.  Le  butin  M  immense.  Cette 
journée  fat  vraiment  admirable  ^  en  un  mot, 
une  grande  Journée.  » 

Abcuhnahaaecn  remarqoe,  d'après  on  antaor 
contemporain  nommé  Saad-eddin,  qu'il  n'eût 
tenu  qu'au  roi  de  France  d'éviter  s<^)n  malheu- 
reux sort,  eu  se  sauvant  à  temps,  soit  sur  un 
cfae?al,  aottdans  un  bateau;  mais  qu'il  préféra 
demeurer  à  Parrièregarde,  pÎMir  veiller  an  salut 
de  ses  troupes.  Saad-eddin  dit  de  plus  que  le 
nombre  des  chrétiens  qui  furent  faits  prisonniers 
en  cette  occasion,  fut  de  plus  de  vingt  mille, 
sans  oompter  sept  mille  liomniee  qui  périrent 
dans  le  combat  on  se  noyèrent.  «  J'ai  vu,  i^Jonte- 
t-il,  j"ai  vu  les  morts  et  les  mourants;  ils  cou- 
vraient par  leur  masse  la  face  de  la  terre.  Jamais 
Journée  ne  fut  si  glorieuse  j  il  ne  périt  pas  plus 
de  eent  musulmans  dans  cette  oceasion.  i* 

Gefiendant  le  roi  de  Fran^  à  son  arrivée  à 
Mansoiirn,  fut  ehargé  de  chaînes,  et  l<^é  dans 
Ih  maison  duseribe  Fakr  (  (fdïFi,  filsdeLocman. 
L'eunuque  SabiU  fut  commis  a  sa  garde.  Mak- 
rlal  observe  qu  un  de  ses 'frères  avait  été  pris 
avee  lui,  et  qu'ils  furent  enfermés  ensemble  :  un 
homme  était  clKir'^'é  de  leur  apporter  tous  les 
jours  à  manger.  Quant  au  reste  des  prisonniers, 
t\ioute  Makrizi,  comme  tb  embarrassaient  par 
leur  multitude,  le  sultan  ordonna  à  un  de  ses 
émirs  de  l'en  défaire  peu  à  peu.  Chaque  Jour  eet 
vrmr^  appelé  Sayf-eddin-Youssouf,  et  l'un  de 
iT.u.x  qu  il  avait  amenés  de  Més(>p(»taniie,  mettait 
trois  ou  quatre  cents  de  ces  pris^inniers  a  part 
«t  leur  coupait  la  tétu,  après  quoi  il  Jetait  leurs 
«wps  dans  le  fleuve.  Cela  dura  Jusqu'à  ce  qu'il 
ne  restât  presque  plus  de  prisonniers.  Si  l'on  en 
<Tolt  Aboulmabassen,  le  sultan  avait  d'abord 
placé  en  réserve  les  artisans  et  les  gens  de  mé- 
tiers, afin  de  mettre  i  profit  leur  industrie; 
mais  euaulte  il  les  fit  mourir  comme  les  au- 
très. 

Pour  ce  qui  est  du  roi,  le  sultan  le  traita  , 


avec  !x>nté.  AiwuImnhaHsen  rapporte,  d'apjès 
Saad-eddin,  «  qu'un  jour  le  sultan  envoya  pttr 
honncMur  àa  roi  de  Fieanee  et  aux  seigMors  qui 
étaient  avae  kd,  des  kUlaB  ou  habits  d'hoBMar, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Tous  les  r«vé> 
tirent,  excepté  lui  ;  il  répondit  qu'il  était  aussi 
ridie  eu  domaines  que  te  sultan,  et  qu'il  m  lui 
convenait  pas  de  revêtir  les  babiti  des  autra. 
Le  lendemain,  suivant  le  même  Saad«fldin,k 
sultan  ayant  invité  le  roi  à  un  festin  spleodide, 
ce  maudit  refusa  d'y  assister,  prétendant  qti'on 
vouloit  le  donner  en  spectacle  et  le  couvrir  de 
ridicule.* 

Onlitydans  la  Chronique ayiiai|ue  d*Aboal* 

farage,  une  autre  particularité  qui  mérite  d'être 
rapportée  ;  c'est  que,  sur  ces  entrefaites,  la  reine, 
femme  du  roi  de  France,  qui  était  restée  a  !)•• 
miette,  iiyant  aeeoQché  d^  fila,  le  sultan  a- 
vegra  de  ricbcs  présents  à  la  mère,  avee  si 
berceau  d'or  ct^  vétanents  magnlflqiiespNi 
l'enfnnt 

Pendant  ce  temps,  on  négociait  pour  la  pau, 
et  des  députés  allaient  et  venaient  de  part  et 
d'antre.  Ckmune  on  était  sur  le  point  de  se  me^ 

tre  d'accord,  le  sultan  reprit  avec  son  armée  le 
chemin  de  Damiette,  et  vint  s'établir  dam  la 
environs  de  (%tte  ville,  sur  les  bords  du  Mil,  i 
Farescour,  où  11  fit  dresser  un  pavillon  et  ans 
four  debois,  et  se  livrai  la  débauche.  Bs*«alt 
fait  accompagner,  dans  son  voyage,  du  roi  de 
France  et  des  principaux  prisonniers.  C'est  delà 
qu'il  écrivit  de  sa  main.à  l'émir  Géraal-eddin, 
vice-roi  de  Damas,  une  lettre  ou  il  loi  rendait 
compte  des  derniers  événements.  Dans  cette  hfr 
tre,  11  l'iiipéloit  son  père  ;  la  voici  ;  nous  l'cBh 
pruntons  de  la  Lef^cription  de  l'Egypte,  par 
Mai^rizi,  à  l'article  limnirtte:  «Louanges à Dieo, 
»  qui  nous  a  tires  de  notre  tristfôse  ;  car  e*9d 
»  de DieuqmncmvienHavteioin.  Enctjout 
»  les  fidèles  sont  dans  la  joie,  àe  ause  du  lâ 
victoire  que  Dieu  leur  a  envoyée.  Quant  aui 
»  bienfaits  du  Seigneur,  ctintente-toi  d'en  don- 
>•  ner  une  idée;  car  si  tu  vuulais  les  énumérer, 
»  tes  efforts  $ef9ieni  inutile».  Sans  doute,  m 
»  exeelimce  le  vice-roi  de  Syrie  et  tous  les  ma- 
-  sulmans  avec  lui  aurcmt  été  ravis  de  joie  en 
»  apprenant  les  grâces  que  Dieu  vient  de  re- 
»  pandre  sur  Tblamisme.  1 1  nous  a  donné  la  vi^ 
»  toire  snr  les  ennemis  de  notre  reHgloB. 
»  les  Francs  s'étsicnt  rendus  tout-puissants;  leur 
»  malice  était  devenue  formidable  :  les  fidèles 
"  commençaient  à  désespérer  du  salut  de  leur 
»  patrie,  de  leurs  familles,  de  leurs  eufant^s 

*  malgré  le  précepte  de  TAleonm,  qui  dU  df  M 
«  jamais  dcxetpénr  de  Fetprit  de  Dieu.  Toil 

•  A  €o«q^  le  lundi,  commencement  de  cette  hei> 
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.  nwe  année  (4  avril  isso),  Bleu  mit  te oom- 
Ue  à  KS  Unvm  pour  l'tslamliitie.  T)éjà  nous 
a>ioDS  ouvert  nos  trésors,  prodiuix'  t^s  rî- 
dicsses,  distribué  dc»s  armes.  A  notre  a[ipel, 
(k-s  Arabes  ft  des  volontaires  dont  Dieu  seul 
connaît  le  noiubi  c ,  s'étaient  rassemblés  sous 
DOB  drapeaux  ;  il  eo  était  vena  des  légkms  les 
plu  fMgnées.  Qoand  l'eDneml  ftrt  téaniii  de 
tairtd'srdeiir,ll  demanda  la  paix  aux  mêmes 
mntlitioTis  que  sous  Malek-Kntnel.  Nous  reje- 
fHines  avec  mépris  ses  proposirions.  Alors , 
la  nuit  du  mardi,  les  itiTideles  ai)audounèrent 
leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  s'eolklIieHt 
dndMédeBamlette.  Noos  nous  minies  à  leur 
poamfle,  et  nos  épées  ne  cessèrent,  durant 
tnutp  la  nnit,  de  se  jouer  sur  leurs  dos.  Déjù 
ils  étaient  tombés  m  dernier  degré  de  l'op- 
probre et  du  malheur.  I.e  lendemain,  nous  en 
mflssacrémes  trente  mille,  sans  compter  ceux 
(pii  Airent  engtoutis  dans  les  Ihrts  ;  nous  Mflmes 
aossi  la  vie  aux  prlaoniders,  et  nmn  Jetâmes 
leurs  corps  dans  le  fleuve.  Si  tu  veux  te  faire 
une  idée  du  nombre  des  morts,  tu  n'as  qu'à 
te  figurer  les  sables  de  la  mer^  tu  ne  te  trom- 
peras pas.  Le  roi  de  France  s'était  réfiigié  à 
iIinlé>AlxNi- Abdallah;  U  nous  demanda  la  vie 
nn?e,  et  nous  la  lui  accordâmes;  il  se  remit 
entre  nos  mains,  et  nous  usâmes  envets  hd  de 
bons  traitements.  Il  a  promis  de  nous  rendre 
r>aiTiiette  par  une  faveur  spéciale  de  la  suprême 
najesté.  «  Makrizi  ajoute  que  celte  lettre  con- 
itft  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  a  passées 
nr  abréger.  Il  dit  encore  que  le  sahan  avait 
nt  à  la  lettre  le  propre  manteau  du  roi  de 
ance,  qui  avait  été  pris  dans  la  déroute;  il 
lit  d'écarlate,  fourré  d'hermine.  T  e  vice-roi 
f^t  ce  manteau,  et  l'on  composa  les  vers  sui- 
nts à  cette  ovcasiou  : 

>  Chose  singiiUèrel  rhabit  du  roi  de  IVanoe, 
lui  désirait  ardemment  de  se  trouver  sur  les 
épaules  du  prince  des  émirs  (le  snltan), 
Etait  blanc  comme  du  papier,  et  nos  épées 

"ont  teint  couleur  de  sang. 
»  Euiin,  notre  prince  a  triomphé  de  tous  les 
Astacles;  par  lui  ses  esclaves  sont  habillés 
les  dépooUks  des  rois.  • 
Suite  de  Pannée  648  (1250  de  J.  C).  On  a 
qu'au  moment  de  la  mort  de  Malek-Saleh, 
î!>pte  était  envahie  par  le  roi  de  Franee  ;  le 
tan  lui-même  était  absent  de  ses  nouveaux 
t&j  et  sans  le  dévouement  de  Scheger-eddor 
des  princtpaiR  émirs,  c'en  était  fidt  de  son 
iorité.n  parait  qoe  les  émirs  Ini  avaient  trop 
t  sentir  l'importance  de  ieors  services,  ou 
itôt  que  la  reeonnaissanee  eommenoait  à  lui 
»er,  et  il  comptait  proUler  du  premier  moment 
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de  rspos  pour  se  débarrasser  de  toos  ceux  qui 
lui  portaient  ombrage.  On  lit  ce  qoi  sait  dans  la 

clironîque  arabe  d'AboulfarîMje 

Le  sultan  voyait  avec  peine  (in'il  ne  pouvait 
disposer  du  pouvoir  comme  il  aurait  voulu  ;  les 
antiens  émirs*  de  son  père  avaient  presque  tiNde 
l'autorité;  son  impatience  était  encore  eieitée 
par  les  jeunes  gens  qnli  avait  amenés  de  Mé> 
sopotamie,  tous  compagnons  de  son  enfance  et 
confidents  de  ses  débauches.  «  Toute  la  puissance, 
"  lui  disaient-ils,  est  entre  les  mains  de  Sche- 
»  ger*eddor  et  des  émirs  ;  vous  n'êtes  souve- 
»  rain  que  de  nom  :  àce  prix,  il  eftt  miens  vain 
»  rester  en  Mésopotamie.  Jusqu'il,  vous  avex 
"»  avez  eu  besoin  des  émirs  pour  tenir  téte  aux 
»  Francs.  Que  ne  faites-vous  la  paix  avec  le  roi 

•  de  France,  et  vous  serez  le  maître.  Si  vous  le 
»  traitez  bien,  il  consentira  à  tout  :  il  vous  ren- 
»  dra  Damlette  ;  Il  évacuera  ^Egypte,  et  alors 
»  voos  vons  passera  des  éasirs;  vous  ne  seres 
»  plus  à  la  merci  de  l'armée;  vous  laissem  qui 
»  vous  voudrez  en  ptiace,et  vousdéposcres  ceux 
'•  qui  vous  déplairont.  » 

Touran-Schab  se  laissa  persuader  et  se  hâta 
de  conclure  la  paix  ;  telle  Âalt  sa  précipitation, 
qu'il  ne  prit  pas  même  la  peine  de  consnlter  les 
émirs  :  cette  conduite  causa  une  indignaticil 
générale.  L'historien  Gémal-eddin  se  plaint  d'a- 
bord de  ce  que  le  sultan  n'avntt  pas  profité  de 
l'état  déplorable  où  étaient  Iw»  eluetiens,  pour 
attaquer  Damlette  et  s'en  emparer.  Par-ia,  dit- 
il,  on  ett  été  maître  de  cette  place,  et  Ton  eût 
Ait  du  rd  ce  que  l'on  aurait  voulu.  Il  reproche 
.encore  au  sultan  de  passer  son  temps  à  Fares- 
cour,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs.  «  Ce 
malheureux,  ajoute-t-il,  entraîné  par  sa  fatale 
destinée,  courait  à  sa  perte.  Un  jour  l'émir 
flossanneddin ,  gouverneur  du  Caire  et  homme 
très-sage,  médit:  «  Ce  Jeune  homme  (le  suHan) 

*  se  eondnltcoBunesonoDcleMalek-Adel(i);sea 
»  vues  sont  les  mêmes  :  il  me  nntetite  les  rmirs; 
1»  comme  iui  il  sera  déposé  et  massaci  e.  Sur 
ces  entrefaites,  Hossam-eddin  étant  venu  du 
Caire  pour  faire  sa  cour  au  prince,  il  ne  lui  fit 
pas  i*accneil  qu'il  méritait  ;  l'émir  ne  vegrait  le 
sultan  qu'aux  heures  de  repas,  et  on  ne  le  con- 
sultait sur  aucune  affaire.  Touran-Schah  en 
usait  de  même  avec  tous  les  émirs  de  son  père 
et  les  grands  (îe  l'empire;  ii  affectait  de  les  te- 
nir loin  de  sa  pei  stMtne,  ne  les  voyant  qu'à  table, 
en  présence  de  la  foule  des  courtisans  :  dés  que 
le  repas  était  fini,  il  les  tenvoyait  à  leurs  tentes. 
Toute  sa  confiance  était  pour  les  Jeunes  gens 

(1)  Mâlck-Adel  éuii  le  Qlsaliiédu  &uluin  Ualek-XnMi 
et  son  sacccneorn  IrOoe d'Egypte.  Comme  II  nu^con- 
tenU  les  émirt»  on  le  Muleva  ami»  lui  et  U  fut  éutaglé. 
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qui  étaient  venus  avec  lui  de  Mésopotamie. 
Ainsi,  il  mett^tMn  appui  rar  des  gens  ineon- 
nus  an  penpie.  Son  denein  était  de  ciianger  ie 

goiivcrnemnit,  ot  pour  cela  il  n'attendait  pas 
même  d  ètre  affei  nii  ;  bien  difféicitt  de  son  pere 
Malek-Salei),  {jui,  dans  des  eircooiiUiuce*  a  peu 
près  pareilles,  n'avait  rien  fait  que  tentunenl  et 
par  degrés.  Il  s'aliéna  par  là  tOQS  les  esprits, 
particuliï  renu  nt  l'émir  Faress  -  cridin  Octay, 
chef  des  mumeloucks  {r^nmdarites,  homme  très» 
puissant,  qui,  après  la  mort  de  Malek-Saleli, 
était  alléie<^erdier  en  Mést^totamle,  et  l'avait 
accompagné  en  Egypte  à  travers  mille  dangers. 
Le  sultan  avait  promis  à  eet  émir  de  lui  donner 
en  récompense  le  gouvernement  d'Alexandrie; 
il  ne  lui  tint  point  purule.  Eu  vérité,  quuud  Dieu 
veut  une  eiiose,  il  e»  prépare  les  eauses.  » 

Makrixi  fiiît  le  même  tableau  de  la  eondnite 
du  sultan  envers  les  émirs.  Il  dit  que  tous  les 
hommes  puissants,  tous  eciix  qui  avaieut  eu  jus- 
que-la le  pouvoir  de  iu  r  et  de  délier^  étaient 
vus  de  mauvais  œil  et  éloignés  des  alAdres.  Le 
brait  courut,  sur  ces  entrefaites,  que  le  sultan 
avait  tenté  de  se  défaire  d'Oetay,  soit  par  l'exil, 
soit  piu-  le  meurtre,  et  les  niameloucks  eoni- 
mencerent  à  cruiudre  pour  eux-mêmes.  Dans  le 
même  temps,  au  rapport  de  Makrisi,  Touran- 
Schah  mécontenta  Scheger-eddor,  qui  Tavalt  si 
bien  servi  lors  de  la  mort  de  son  père,  et  il  lui 
demanda  compte  des  trésors  de  l  etat.  Scheper- 
cddor,  indigné,  répondit  que  ces  trésors  avaient 
été  dépensés  dans  la  guerre  oontre  les  Infidèles, 
et  se  plaignit  amèrement  aux  mamcloucks  ba- 
harltes.  Les  plaintes  de  Scbeger-eddor  firent 
beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  des  niame- 
loucks. A  cela  se  joignirent  les  menaces  iiu- 
prudentes  de  Touran-Schah.  On  rapporte  que 
la  nuit,  au  milieu  des  fumées  du  vin,  il  ramas- 
sait tous  les  flambeaux  qui  étaient  sur  la  table, 
et  en  coupait  la  sommité  avec  son  sabre,  disant 
qu'il  eu  ferait  autuul  aux  chefs  des  batiarit^, 
qu'il  désignait  par  leurs  noms. 

Plusieurs  raameloucks  résolurent  sa  mort.  Cet 
événement  est  ainsi  raconté  par  (lémal-eddin, 
qui  était  alors  en  Kgypte,  et  qui  mérite  toute 
conriaace.  «  Le  lundi  matin  21»  de  moharram 
(fmai),  après  que  le  sultan  et  les  émirs  se 
ftirent  levés  de  table,  et  tandis  qu'ils  se  reti- 
raient, ceux-ci  à  leurs  tentes  et  le  prince  à  son 
pavillon  pour  s'y  reposer,  Bibars  Uoudocdar,  un 
des  raameloucks  giamdarites,  et  le  même  qui 
devint  Buitan  dans  la  suite,  entra  tout  k  coup, 
le  sabre  ila  main,  et  ca déchargea  un  coup  sur 

(1)  Un  auire  aatenr  arabe  ditqnr  les  mamelourksrnc- 
nactteni  iTaflk'ancMr  FE^ie  du  joug  de  l'autorité  spi- 


la  téte  du  prince.  Le  sultan  ayaut  envoyv  \a 
main  pour  parer  le  coup,  ne  Ait  blesse  qu  aux 
doigts.  Gepembiut,  à  la  vue  du  sang,  BIlunAit 
si  saisi  d'efTroi,  qu'il  jeta  son  sabre  et  prit  la 
fuite.  Pour  le  sultan,  il  perdit  d'abord  connai*. 
sance  ;  ensuite,  revenant  à  lui,  il  s'assit  sur  un 
sopha  et  appi^la  du  secours.  Alors  lesmameloucks 
baharites  vinrent  le  trouver  et  tul  demandèreat 
qui  l'avait  blessé,  fl  ré^xindit  que  c'était  un 
baharite.  C'est  peut-être,  rciKuidirent  les  baha- 
rites, un  hmaélim  (seetateur  du  V  ieux  de  la 
Montagne].  Non,  r^wrtit  le  prince,  #oe  ne  psat 
»  être  qu'Un  baharite;  j'en  suis  sûr.  •  A  «s 
mots,  les  mameloucks  sortirent  tout  troublés  ; 
et  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sdut  pur 
eux,  ils  conspirèrent  la  mort  du  sultan.  Pen- 
dant que  le  prince  s'était  c«snda  à  ^  tour  de 
bois,  sur  les  Iwrds  du  Nil,  et  qu'il  se  fidsait  pas» 
■ïer,  ils  s'avanerrent  les  armes  à  la  main,  ayant 
1  emir  Uctay  u  leur  téte.  Le  sultan  se  hfila  d'ou- 
vrir une  fenêtre  pour  appeler  du  secours  :  luais 
personne  ne  vint  le  défendre;  tous  las  coeari 
étaient  tournés  contre  lui.  D'ailleurs,  on  voyait 
lesbaharifrs  drcirh  s  à  tout,  et  chncun  craiunail 
pour  soi  ;  air  ou  ne  pouvait  Uilter  avec  pur 
la  force  et  le  courage.  Les  mameloucks  lireut 
d'abord  apporter  du  bols  dans  rimenUonde 
mettre  le  feu  à  la  tour.  En  même  ten^ps  OctoiJ 
criait  au  sultan  :  «Descends  î  descends  !  ne  crains 
rien;  sinon  nous  allons  te  brûler.»  Déjà  ta 
tour  était  euvirouuée,  et  personne  ne  pouvait 
approcher.  L'émir  Hossam-eddiu  s'élant  avancé 
à  clieval  avec  le  corps  des  mamelouclis  oooniis 
sous  le  nom  de  kei/marites,  trouva  le  passage 
n-rmé,  et  les  baharites  lui  dirent  ([ue  le  sultan 
éU^iit  mort,  et  que  ce  serait  vouloir  iuutilemoit 
compromettre  l'Islamisme»  Le  député  du  cilife 
de  Bagdad,  qui  était  au  camp,  et  qui  \(M 
aussi  .s'interposer  en  faveur  du  prince,  fut  ar- 
rête par  les  baliarites,  et  menace  de  la  mort  s  il 
allait  plus  avaut      Quelques  chefs  essayèreat 
de  faire  battre  le  tambour,  dans  l'eqiolr  de  met* 
ti  e  le  reste  de  l'armée  en  mouvement  ;  mais  1« 
baharites  firent  cesser  ce  bniit  par  leurs  me- 
naces. Cependant  le  sultan,  persuadé  par  ks 
instances  d'Octay,  était  descendu  de  la  ftw* 
Octay  lui  fit  lea  plus  sanglants  reproches.  Valae- 
ment  Touran-Schah  s'efforça  de  le  toucher,  lui 
disant  :  Je  t'ai  promis  Alexandrie,  je  te  ticn- 
••  drai  parole  ;  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudra».  • 
Octay  resta  inexorable.  Bibara  Bondocdar 
vança  de  nouveau,  le  sabre  à  lamalB,poar 
tuer  le  prince.  Le  sultan  courut  aussttdt  msls 

riuielie  di  ctttfe,  H  le  dépMé  Mnlt  la  maiodi*  àéxm- 
cbe. 
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Nil  pourse  jeter  (ims  le  tleuve  et  se  sauver  dans 
les  vaiaieaux  qui  iK^rdaient  la  rive.  Bibars  le 
poonaMt;  et  pendant  que  lot  nantmiBlen  ap- 
IvoehataDt  pour  lereouBilUr,  il  Tatteignit  et  lui 
ôta  la  vie.  Son  corps  resta  pendant  (U'ux  jours 
étendu  ssur  le  rivage,  privé  de  la  sépulture.  Ei\- 
ÛD,  quelques  fakirs  (espèce  de  moines  meodiautâ) 
r«Dlevèrait  el  allèrent  remeveUr  sur  la  ri^ 
«eddeotala;  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  • 

On  pout  comparer  le  récit  ((u'on  vient  de  lire 
avec  celui  du  sire  de  Joinviile,  qid  y  est  con- 
forme. Makrizi  s'en  éloigué  eu  quelques 
|)oinlt.'fiihpiièi  hd,  teraltan  ftall  anooreà  table 
longue  Bibars  lui  déchargea  na  coii|>  de  sabre. 
Aussitôt,  le  princf- sf  réfuL'in  dnni  sn  tour  de 
îxiis.  niant  ([u'il  \ouiHit  extermirur  tons  les 
-  mamcioucii.3  babaritesj  et  ceux-ci,  cflrayes,  se 
rénolrent  pourrie  tuer.  Le  mltan,  lesvogrâoit 
avaneer  le  sabre  à  la  main,  se  retira  aa  haut  de 
la  tour  et  ferma  la  porte  sur  lui.  Pendant  ce 
temps,  le  fmns.  milnit  de  sa  inaiii.  Lia  ijatmrites 
ayaiit  mis  le  fi  u  a  la  tour,  il  descendit  pour  Im- 
plorar  l'appui  d'Octay;  H  se  Jeta  mtaie  à  ses 
gOMNiz.  Gomme  Octny  restait  inexorable ,  Il 
courut  vers  le  Nil,  en  criant  :  'r  ne  veux  plus 
»  du  trône;  qu'on  me  laisse  retourner  en  Méso- 

•  potamie.  O  musulman» ,  n'y  aura-t-il  donc 
»  ptsraraiBe  parmi  yooi  qui  wollle  prendre  ma 

•  défense?  >  Mais  l'armée  resta  immobile.  Pen- 
dant ce  temps,  les  flèches  volaient  de  toutes 
parts  ;  le  sultan  se  Jeta  dans  l'eau,  et  les  conjurés, 
le  précipitant  oprèa  lai,  le  perm'ent  à  coups 
d*i^.  nMnitd«iiie«à  laftiableiB6,brûléet 
Qoyé.  Tons  ses  partisans  avoient  pris  la  fuite  ou 
s'étaient  caeliés.  Son  corps  resta  trois  jours  swr 
le  rivage,  sans  sépulture  ;  ce  ne  fut  que  sur  les 
soUiettatloDsdn  dépoté  dn  ealift»  qoiim.  permit 
de  renaevettr.  B  avait  régné  on  peo  fdna  de 
deux  mois. 

Tel  est  le  récit  de  Gémal-eddiu  et  de  Makrizi. 
Ces  deux  auteurs  ne  font  d'ailleurs  à  ce  sujet 
«Mme  léllexion  :  le  pnmler  se  conlciite  de 
dire  qnêTouran-Schah  avait  quelque  taUnt  na- 

tarel,  et  qu'il  était  versé  dans  les  arts  et  les 
sciences,  mais  qu'il  avait  l'esprit  léger  et  le  ca- 
ractère violent. 

•  De  aon  eôté,  Yaféi  rapporte  eomme  un  ottl- 
dire,  que  les  quatre  mameloucks  qui  trempèrent 

leurs  mains  dans  le  sang  du  sultan  .  étnipnt  les 
mêmes  qui,  dix  ans  aiiiuiravant,  asaient,  par 
ordre  de  son  père,  étranglé  MaIck-AUei ,  lors- 
qu'il fiit  renversé  dn  trftne;  ce  qui  loi  donne oe- 

Cl)  P&urtaai  oq  svail  vu  dut  l'indosun ,  deux  ceoU 
•m  raparavant,  aneftnime  appèlée  Itadlé,  jonlr  de  la 

pl''t^ilnfle  de  rauU>rft4  «ouvf^rrtiTif»  1!  n'est  pw  moins 
uai  que  le»  nrasulipâitfeo  général  uni  une  espèce  d'bor- 


4  liî 

casion  d  observer  que ,  sans  doute,  Dieu  avait 
voulu  punir  en  la  personne  de  Touran-Schah  le 
meurtre  commis  par  Malék-Saleh.  Lesaiitrea 
auteurs  arabes  ont  montré  encore  plus  d'indif- 
férence. Abou-Schamé,  éerivaiti  contemporain, 
cité  par  Vafci,  après  avoir  fait  uu  détail  dégoû- 
tant de  la  mort  de  Tounui-Sckah,  iUiit  par  cette 
exelamatlon  :  «  N'est-il  pas  étonnant  que  deux 
si  grands  é^  énements,  la  défaite  de  l'armée  du 
rui  de  i-'rance  et  la  mort  du  sultan,  se  soient 
passés  à  si  peu  de  di^ancc  l'un  de  l'autre?  C'est 
au  commencement  du  mois  de  moharram  que 
l'armée  chrétienne  lut  anéantie;  et  le  mois  n'é- 
tait pas  encore  fini,  que  le  sultan  péris^iit  d'une 
mort  honteuse.  »  Un  autre  auteur  cfmteniijorain, 
Ibn-Giouzi,cité  par  Vafei,  ne  s  cluuue  que  d'une 
chose  :  c*e8t ,  dit-il,  que  pour  fiUre  mourir  le 
sultan,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  esncours 
du  fer,  du  f<  u  i  l  iti  l'eau. 

E?i.snite  les  émirS  et  les  hnhrrrites  s'assem- 
blereiii  uu  pavillon  du  suliuu  ,  pour  délibérer 
sur  le  gouvernement.  Tottran«>Schah  laissait  des 
enfants,  mais  Us  étalent  restés  en  Mésopotamie; 
et  d'ailleurs,  on  ne  voulait  pas  é]e\er  les  fils 
après  a\oir  fait  mourir  le  père.  On  décida  que 
Scheger-eddor,  veuve  de  Malek-Saieh,  jouirait 
de  Tautorlté  souveraine  ;  que  tout  se  ferait  en 
son  nom,  et  que,  sous  elle,  un  émir,  avec  le 
titre  d'atabek ,  aurait  le  commandement  des 
truu(M^.  I  n  fli'jnité  d'atabek  fut  d'alsord  offerte 
À  l'émir  iiossiuu-eddin,  eu  coiu»idcratiou  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  sons  Malek-Saieh  ; 
mais  U  la  reftisa,  et  proposa  rémir  Schehab- 
eddin,  qui  la  refusa  aussi  ;  un  troisième,  à  qui 
on  l'offrit,  refusii  encore;  enfin,  on  s'adressa  à 
I  ciuir  Kzz-eddin  Aybck,  lureouiau  d'origine  , 
qui  accepta.  Alors,  les  émirs  et  le»  troupes  prê- 
tèrent serment  à  Scheger-eddor,  en  qualité  de 
souveraine  ,  et  à  l'émir  Avbek ,  en  qualité  d'a- 
tabek. I.e  nom  de  Scheger-eddor  fut  placé  sur 
les  monnaie:»,  et  la  prière  fui  faite  en  ce  même 
nom  dans  les  mosquées,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu  dans  rislamisme  (l).  Cet  événement  surprit 
tellement,  qu'au  rapport  de  Soyouthi,  le  calife 
de  Hafidad  ne  put  retenir  son  indiiination  ;  il 
écrivit  aux  cniirs  pour  leur  demander  si  l'E- 
gypte manquait  dliommes  en  état  de  la  gou- 
verner, dans  lequel  cas,  il  en  enverrait  un  de 

•îoii  choix. 

Au  reste,  suivant  AiK)uifarage,  Scbeger-ed- 
dor  etail  une  pertMinne  d'une  grande  prudeuce  j 
aucune  femme  ne  l'égalait  pour  la  beauté,  au- 

reur  pour  le  gouverocmeot  d'une  femme.  Jls  ciicnl  à  ce 
sujet  vne  traditloii  ou  senienee  lortle  de  la  lioaclie  de 

Mahomcr,  ainsi  rrmçnp  :  Pa»  de  honhmir  f9fWr  un  pnt- 
pie  qui  «ft  gouverné  par  une  femme. 
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cun  homme  pour  la  force  de  caractère.  Makrizi 
raconte  qu'elle  éteit  ^erlgiiie  turque,  d'autres 
dtaeitt  anoéniemie ,  et  qo'elle  avait  aetfois  un 
tel  asceodant  sur  l'esprit  de  Bfalek-Saieh,  que 

ce  prince  ne  pouvait  rioii  faire  sffns  elle;  il  s'en 
faisait  accompagner  dans  tous  ses  vovii-ies. 
Scheger-eddor  lui  avait  donné  un  fils  nommé 
Khalil,  mort  en  bas  âge,  et  de  là,  elle  prit  le 
titre  de  mère  de  Khalily  sur  les  monnaies  et 
dfins  tons  leiî  actes  publies. 

Suite  de  f  année  648  (1250  de  J.-C).  Pen- 
dant tout  ce  temps,  le  roi  de  France  était  resté 
dans  sa  prtami,  et  l'on  n'avait  pas  songé  à  lui. 
Aboulmahassen  se  contente  de  dire  'Qu'après 
l'nssnssinat  de  Touran-Schah,  ({uelques  mnmr- 
louclis ,  les  mains  encore  teintes  de  sang,  se 
rendirent,  le  sabre  à  la  main,  à  la  tente  du  roi, 
et  loi  dirent  quil  leur  lUIait  de  l'argent.  L'or- 
dre s'étant  enfin  rétabli,  on  tfprlt  les  négocia- 
tions. Ce  fut  l'émir  TTossam-eddin  qu'on  char- 
gea de  traiter  avec  le  roi,  à  cause  de  sa  réputa- 
tion de  savoir  et  de  prudence.  Après  quelques 
conférences,  il  ftit  convenu  que  Damiette  serait 
rendue,  et  que  le  roi  serait  rais  en  liberté  avec 
tous  les  prisonniers  encore  en  vie. 

Suivant  Ahoulmnhassen ,  le  roi  s'engafïea  , 
par  le  traite,  u  payer  cinq  cent  mille  pièces  d'or; 
Saad-eddin  dit  btilt  cent  mille,  mais  il 
ilfoiite  que  ces  huit  cent  mille  pièces  d'or  de- 
valent  servir  de  dédommagement  pour  les  pro- 
visions et  les  vivres  qui  s'étaient  trouvés  dans 
Damiette  au  moment  de  l'entrée  des  Francs,  et 
qu'on  supposait  avoir  été  consommés  :  or  , 
comme  il  s'en  trouva  environ  la  moitié  encore 
intacte,  la  somme  ftit  ràînite  à  quatre  cent  mi!îo 
pièces  d'or.  Makrizi  nous  apprend  que  eette 
somme  devait  être  livrée  en  deux  paiements,  et 
qne  le  roi  devait  être  mis  en  liberté  après  le 
premier. 

Tout  étant  ainsi  convenu,  on  fît  monter  le 
nA  sur  un  mulet  pour  le  mener  à  Damiette. 
Abonkudiassen  nq)porte  qu'en  arrivant,  le  roi 
vît  des  soldats  mosolmans  qui  essayaient  d'es- 
calader  les  murs  et  d'entrer  de  force.  En  ce  mo» 
ment,  les  principales  forces  qui  défendaient  Da- 
miette étaient  sorties  et  s'étaient  retirées  sur  les 
vabseanx.  Il  était  donc  à  craindre  que  la  ville 
nelttt  prise,  etqn'alorale  ni  ne  fOt  retem  pri* 
sonnier.  Le  roi,  en  voyant  ces  soldats,  se  trou- 
bla et  devint  pâle;  mais  ils  furent  repon.ssés. 
EnÛD,  les  chrétiens  qui  gardaient  la  ville,  après 
avoir  Ikit  quelques  dlflBciiltés ,  consentirent  , 
pour  obéir  an  roi,  à  ouvrir  les  portes.  On  était 
alors  au  vendredi  3  de  safar  (5  mai).  Le  roi  fut 
aussitôt  mis  en  liberté.  Cependant,  les  musul- 
mans, en  entrant  dans  la  ville,  coururent  au 


piila^  et  niassacrèrent  les  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  encore  sortis  j  on  fut  oblige  de  l«s 
battre  et  de  les  mettre  dehors  pourlStfie  chkt 
ce  désordre.  L'occupation  de  Damiette  pir  lu 
Francs  avait  duré  près  d'un  an. 

Aboulmahassen  dit  ^core  que,  lorsque  les 
musmlmai»  eurent  pris  possesston  de  Damiette , 
l'émir  HossanMddln  proposa  do  relsnir  le  ni, 
vu  que  c'était  le  prince  le  plus  puissant  de  II 
chrétienté,  et  qu'il  serait  dangereux  de  renvoyor 
un  homme  qfû  avait  pénétré  dans  les  seaets  du 
goBWfneaant.  AfbA  et  ]m  autriséniisai» 
péciièrent  œtteacdon,  disant  que  oe serait  s'ei- 
poser  au  reproche  de  mauvaise  foi,  ce  cpi'il  fal- 
lait éviter.  Mais ,  ajoute  l'historien ,  l'avis  d'Hœ- 
sain- eddin  était  sans  œutredit  le  plus  sage,  et 
ai  les  mandoueka  le  rejetèrent,  ce  fut  par  esprit 
dlntérét,  ne  voulant  pas  être  fituslréo  de  II  nn> 
cou  qu'on  leur  avait  promise. 

Eniln,  il  est  dit  dans  ,\bou[mai}asst'n  que, 
lorsque  le  roi  se  trouva  libre  avec  les  seigneurs 
de  sa  suite,  il  enroya  m  député  aux  éaiirspoor 
leur  reprocher  leur  sottise  et  leur  méchanceté: 
leur  mécJianceté,  pour  avoir  massacré  leur  maî- 
tre et  lini  sultan  ;  leur  sottise,  pour  avoir  ren- 
voyé au  prix  de  la  modique  somme  de  quatre 
cent  mille  pièces  d'or,  un  prince  tel  qne  hd,  qui 
était  dominateur  de  la  mer,  et  qui  s'était  trouvé 
il  leur  discrétion.  Vnr  Dieul  ajouta-t-il,  vous 
'  m'auriez  demandé  un  royatune  que  je  vous 
«  l'aurais  cédé.  » 

Quoi  qu'il  en  toit  de  cette  anaedote,  qui  a'crt 
guère  vraisemblable,  le  roi,  se  voyant  libre,  ttûl 
h  la  voile  pour  la  Palestine  et  dél)arqna  dm» 
Acio,  d'où,  après  qiielque  sf  jour,  il  retourna 
dans  ses  étab.  Makrizi  rapporte  qu'il  rameai 
avec  lui  aon  frère,  sa  femine,  les  gens  des 
suite,  et  1^  chrétiens  qui  étaient  retenus  pri- 
sonniers au  Caiiê  it  au  vieux  Caire,  au  nombre 
de  douze  mille  cent  dix.  Dans  le  nombre.  Il  y 
en  avait  qui  avaieiit  été  pris  dans  les  giNnW 
précédentes.  De  aon  eAté,le  roi  mit  en  HM 
tous  les  captifs  musutanow*  «  Ce  fut  ainsi,  re- 
marque GémnI-eddin  ,  que  Dieu  purc;t\T  l'F^nffr 
de  la  présence  des  infidèles.  Ce  triompiie  fut 
encore  plus  glorieux  que  dans  l'invasion  prée^ 
dente,  sous  MaldL-Kamel  ;  car  les  Ftanes  y  F»- 
dirent  beaucoup  plus  de  monde.  » 

A  régard  de  l'armée  musulmane,  elle  r^P"* 
le  chemin  du  Caire,  au  milieu  des  acclamations 
et  de»  transports  de  l'allégresse  publique. 

Makrizi  rapporte  que  lâneaveUe  de  eesiae* 
oès  ne  tarda  pas  à  se  répandre  partout,  et  que  la 
joie  fut  générale  parmi  les  musulmans.  A  cette 
occasion,  un  poète  composa  les  vers  suivauts, 
qu  il  était  censé  remettre  à  un  de  ses  amis, 
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que  oehii-€i  allïit  les  porter  au  roi  de  Franoe  : 
•  QuaaU  tu  verras  le  Frouçais,  dis-lui  ces  pa- 

»  rôles  d'un  ami  sincère  : 
»  Puisses-tu  raeevoir  de  Dieu,  la  récompense 

»  qui  Trsf  (}\]o.  pour  avoir  causé  la  anort  de  tant 

•»  de  serviteurs  du  Messie I 
>•  Tu  venais  en  Ivgypte,  tu  en  convoitais  les 

•  richesses;  ta  croyais,  insensé»  que  ses  forées 

>  se  réduirûient  en  (ùmée. 

»  Vois  ni.irntr'n;mt  ton  armée;  vois  comme 

>  ton  imprudeiite  conduite  l'a  précipitée  dans 

•  le  sein  du  tombeau! 

»  Cinquante  mille  hommes!  et  pus  un  qui  ne 
»  soit  tué,  prisonnier  OQ  criblé  de  blawiresl 
"  Jouisse  le  Seigneur  ,  t'in<;pirer  souvent  de 

•  pareilles  idées  !  Peut-être  Jésus  veut'il  se  dé- 
»  borrasser  de  vous  ? 

«  Peut-être  le  pape  est-il  bien  aise  de  ce  dé- 

•  sastre  ;  car  souvent  un  prétoidu  ami  donne 

•  des  conseils  perfides. 

»  En  ce  cas,  preuez-le  pour  v(»tre  oracle; 

>  faites  comme  s'il  méritait  encore  plus  de  con- 

•  fiance  queSchaUc  et  queSatih  (deux  fameux 

■  devins  arabes  ). 

«  Et  si  le  roi  était  tenté  de  venir  venger  sa 

■  défaite ,  si  quelque  motif  le  ramenait  en  ces 
»  lieux, 

»  IMs^ui  qu'on  lui  reserve  la  maison  du  llls 

•  de  Lokman  ;  qu'il  y  trouvera  encore  et  ses 

•  chaînes  et  l'cumuiue  Sabih.  « 

Au  reste ,  les  auteurs  arabes  varient  sur  le 
nombre  des  ti<»ui)e.s  chrétiennes.  La  plupart  di- 
sent cinquante  mille  hommes  ;  Makrixi  dit 
ssixante  et  dix  mille.  SI  l*on  en  croll  Aboul- 
roahassen  .  l'cinir  Ho<;'^am-eddin  assurait  a\oir 
entendu,  de  la  l)oueiH-  même  du  roi ,  c{u  il  a\ait 
amené  avec  lui  eu  Egypte  neuf  luille  et  cinq 
cents  cavaliers,  et  cent  trente  mille  flmtassins, 
sans  compter  les  artisans  et  les  valets  de  l'ar- 
mée. 

Quant  à  l'idée  que  les  auteurs  arabcf  don- 
nent du  caractère  du  roi ,  clic  est  eu  général 
avantageuse.  Makrisi  est  le  seul  qui  l«  repré- 
sente comme  un  esprit  rusé,  artificieux,  sans 
aucun  principe  de  morale  ni  de  religion.  Alwul- 
mahassen  dit  au  contraire,  d'après  Saad-eddin,  j 
écrivain  contemporain,  que  c'était  un  priiu^e  | 

(1)  Il  est  park5  de  ce  point  de  jurisprinli  ncc  canoni- 
que dans  le  tome  qualriéiue  de  la  Bibliothèque  des  Croi' 
tadet»  p.  330,  à  profMM  d'mw  eomrenUon  de  Saladiti 

avec  l'historien  flohi-nlilin.  Snns  (foule  ft'mir  ITo^^  ini  [ 
cddin  donooH  à  t  titnxiic  {>ar  la  qu  il  regardait  l'cxijc- 
dlUon  du  roi  rDiimie  uuc  cntrepriM  insensée.  Quant  à 
ce  qu'il  dit  des  dangers  de  la  mer,  tout  cola  e>l  rHntif 
au  p^lfrlnaRc  de  Jérii<«alcin.  qu'il  supposait  tMre  l'olyoi 
prinrip.ll  de  I  ripiiiliilon  du  roi;  car  il  remarque  que 
diez  ics  musulmans  on  n'e$t  pas  d'accord  sur  le  plu»  ou 
c.  D.  M.,  T.  I. 


d'tm  bon  naturel ,  d'un  caractère  ferme  et  d'une 
eerliiine  force  de  tète.  Il  était,  ajoute-t-tl,  très- 
pieux  ,  et  c'est  de  là  que  les  chrétietts  avaient 
tant  de  conilance  en  lui. 

Voici  an  reste  une  converf^ntion  que  Thisto- 
rîen  Gémai-eddin  rap|)orte  avoir  eu  lieu  entre  le 
rui  et  l'émir  iiussam-eddin,et  qui  achèvera  de 
fidre  connaître  la  mani^  dont  les  musulmans 
avaient  jugé  cette  croisade.  Gémal-eddin  la  te- 
nait de  la  bouche  nu-me  de  Hossani-eddin.  Cet 
émir,  dans  les  relations  qu'il  eut  avec  le  rni  au 
sujet  des  négociations  de  la  paix,  ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d'intelligence  et  de  bon  sens, 
lui  dit  un  jour  :  ■  Gommetit  a-t-il  pu  venir  dans 

IVsprit  d'un  bomme  aussi  pénétrant  et  aussi 
M  .sensé  (pie  le  mi ,  de  se  contier  ainsi  à  la  mer, 
»  sur  un  buis  fragile;  de  s'engager  dans  un  pays 
»  mnsnlman  défendu  par  de  nombreuses  ar- 
»  mées,  et  d*exposer  lui  et  ses  troupe^t  à  une 
»  perte  pre«;qn<'  cfit-iine?  ■  A  ces  mots,  le  roi 
sourit  et  ne  répondit  rien.  L'émir  poursuivit  : 
«•  Un  de  nos  docteurs  pense  que  celui  qui  expose 
•  deux  fois  sa  personne  et  ses  biens  à  la  mer, 
»  doit  éti*e  regardé  comme  un  fou ,  et  que  son 

témoignage  n'est  plus  recevable  en  justice.  •> 
Là-dessus ,  le  roi  sourit  encore  et  dit  :  «  Celui 
»  qui  u^dit  cela  u  raison,  et  sa  décision  est  Juste.» 
L*émir  reprit:  •  Cependant  Popinlon  contraire  a 
»  prévalu ,  et  l'on  entend  en  justice  les  person- 
»  nés  qui  font  métier  de  courir  In  mer,  i>arpe 
»  que  In  plupart  d'entre  elles  reviennent  saines 
"  et  sauves  (l).  »< 

An  64S  {iiSù  de  J,'C.)  et  années  sui- 
vantes. Après  la  mort  du  sultan  Touran-schah 
et  l'élévation  de  Sclieiîcr-eddor  au  trône ,  les 
émirs,  nu  rapport  d'Al>oulfeda ,  s'étaient  em- 
pressés d'instruire  les  autorités  de  Syrie  de  tout 
ce  qu*lls  avaient  foit  ;  ils  leur  ei^olgnirent  de  se 
ccoformer  ù  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  :  mais 
les  Syriens,  loin  (l'obéir,  levèrent  l'étendard  de 
In  révolte ,  et  se  mirent  sous  la  dépendance  de 
Malek-uas.ser,  prince  d'Alcp,  lequel  prit  aussi- 
tôt le  titre  de  sultan. 

De  leur  odté,  les  émirs  égyptiens ,  gouvernés 
par  une  femme,  ne  tardèrent  pas  à  se  livrera 
l'esprit  de  sédition;  on  fut  obligé  de  conférer  le 
titre  de  sultan  a  Aybeli  le  Turcoman ,  et  on  lui 

moins  d'obligation  du  pèiorinafin  do  la  ^^ferqnc.  Les  uns 
croient  que  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  voie  que  celle  <!o 
la  mer.  on  en  est  dispensé,  vu  les  ffauigert  de  la  roui»  : 
les  autres  5nnfienn«'nf  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres 
moji'jis  ilo  remplir  le  prérepte,  il  Taut  s'y  n^^gncr,  at- 
tendu qu*>  le  i>ii!s  souvent  on  en  revient  satn  c(  sanf. 
Voyez  le  Tableau  île  l'empire  ottoman,  parMonradgea 
d'Obsson.  t.  III,  p.  Gl,  éililion  in-iT;  voyez  aussi  le/oMr* 
tua  otktUfM,  t.  IX,  p.  83  et  90. 
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fit  épouser  Scheger-eddor.  Gomme  l'ordre  ue  se 
rétabllMait  j[>as ,  on  fit  choix  d'un  Jeune  prince 
du  s«iig  de  SabidUi,  appelé  Moussa ,  auquel  eu 
vfintt  l'.luforité  swiveraine.  Sous  Ip  nouveati 
sultan,  Aybek  fut  réduit  de  nouveau  au  titre 
ii'aUibek  et  de  comiuaudant  des  troupes.  Pen- 
dant ce  temps ,  Ifalek-nuscar  le  faisait  reoon- 
nattre  à  BaBMB  et  à  Alcp ,  et  il  s'élevait  un  troi- 
sième sultan  au  midi  de  la  Syrie;  c'était  le 
jînme  Mot;uit .  qui  avait  été  salué  par  la  garui- 
mii  de  lia/.a  et  des  places  voisiues.  Les  émirs 
égyptiens ,  désespérant  de  rétablir  le  bon  ordre, 
prirent  le  parti  de  »*m  remettre  i  la  décision 
dn  calife  de  Baizdad. 

Cependant  le  sultan  d'Alep  avait  levé  de 
nombreuses  troupes,  et  avait  mis  dans  ae&  in- 
téréti  la  princes  de  Hamah,  d'Emesse  et  tons 
ecttz  qol  étntent  de  la  Amllle  de  Saladin. 
Comme  il  s'avançait  vers  l'Eg}  pte ,  les  émirs 
égyptiens  prirent  aussi  les  armes,  et  l'on  en 
vint  aux  mains  dans  Jes  environs  de  Gaza.  Les 
Syriens  eurent  d*abord  l'avantage  \  mais ,  ayant 
poursuivi  les  Aiyards  avee  trop  d'ardeur,  ils 
furent  mis  dans  une  pleine  déroute  ;  et  les  émirs 
égyptiens, qui  «  étaient  vus  à  la  veille  de  périr, 
devinrent  plus  forts  que  jamais. 

En  ce  moment ,  le  roi  de  France  était  encore 
en  Palestine,  occupé  à  rebâtir  «piekincs  places 
chrétiennes.  Les  auteurs  arabes  rapportent  que, 
tant  que  dura  cette  guerre ,  h  s  émirs  égyp- 
tiens et  le  sultan  de  Syrie  suiUcitèrent  à  l'envi 
son  alUanee.  Suivant  Yaféi ,  les  premiers  lui 
offrirent,  Si*il  voulait  se  Joindre  i  eux,  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Palestine  ;  de  son 
côté,  le  sultan  de  Syrie  lui  faisait  des  proposi- 
tions tres-avantageuses. 

Enfin ,  au  rapport  de  Makrizl,  on  mit  bas 
les  armes.  Par  un  traité  fait  entre  le  roi  et  le 
sultan  de  Syrie,  les  chrétiens  rentrèrent  en 
possession  de  tous  les  pavs  situés  entre  le  cours 
du  Jourdain  et  la  mer  Méditerranée.  Ce  traité 
devait  durer  dix  ans ,  dix  mois  et  dix  jours.  Par 
un  autre  traité,  Malek<«aaaer  et  les  émirs  égyp* 
tiens  se  ipuranttrent  leurs  possessions  récipro- 
ques :  le  premier  eut  In  Syrie  et  les  autres  VE- 
gj'ptc.  En  attendant,  comme  on  avait  toujoure 
a  craindre  quelque  nouvelle  invasion  de  la  part 
des  chrétiens  d'Ocddent,  on  se  décida  à  raser 
Damiette ,  ville  où  se  dirigeaient  depuis  long- 
temps les  flottes  ennemies.  Cette  cité  fut  ren- 
versée de  fond  en  comble,  et  les  habitants  s  e- 
tablircnt  ailleurs.  Quelques-uns  élevèrent  des 
eabanes  sur  les  bords  du  flcvve,  à  quelque  dis- 
tance de  Tancienne  Damiette  «  Ma  des  bords 
(W  la  mer.  C'est  ce  qui  donna  oaissanoe  à  la 
Damiette  d'aujourd'hui. 


An  055  (  1257  dâJ.'C.  )  êt  années  suimnies. 
Cependant,  Aybeli  le  Turooman  avait  repris  le 
titre  de  sulUm  ;  mais  Tautorité  continuait  i  être 
entre  les  mains  de  Scheger-eddor  :  tout  se  (di- 
sait par  ses  tM'dres  ;  et  Comme  le  bruit  se  répan- 
dit  qu'Aybelk  songeait  à  s'affranchir  de  mte 
tutelle,  elle  le  fit  étouffer  dans  un  baia.  Les 
émirs ,  Indignés,  se  saisirent  anasltét  deSdie- 
ger-eddor  et  la  mirent  à  mort  ;  son  corps  fut 
jeté  dans  un  fossé  où  il  devint  In  péture  dps 
cliieus.  Le  fils  d'Aybek ,  encore  en  bas  ége , 
fut  proclamé  sultan  ;  mais  enfin  un  émir  turc, 
appelé  KolouE,  s'empara  du  gonvememoit  et 
prit  le  titre  de  sultan. 

C'est  v^rs  ce  temps  que  les  Tartares  et  les 
Mogols,  sous  la  conduite  d'Uoulagou,  p^t* 
fils  de  Gengi»4uin ,  après  avoir  «ivald  la  Pens 
et  l'Asie^Mineure ,  s'avancèrent  en  Iféiapolamis 
et  menacèrent  Tislamisme  d'une  ruine  totale. 
Houlagou  prit  Bagdad  et  détnii«iit  {wur  toujours 
l'empire  des  califes.  La  Mésopotamie  et  uœ 
partie  de  la  Syrie  ne  tardèrent  pas  à  reoewir 
ses  lois.  Jamais  la  cause  de  Mahomet  n'avait 
couru  un  tel  danger.  Les  Tartares,  la  phip-^rt 
idolâtres,  nmntraient  du  penchant  jwur  le  chris- 
tianisme ;  aus^l  les  chrétiens  d'Arménie  et  de 
Syrie  n'avaient  pas  hésité  à  se  joindre  à  eux. 

An  658  (  1160  ).  On  lit  dans  AbouHIfida  qo'i 
riqpproche  des  Tartares,  les  chrétiens  de  Darius, 
se  croyant  enfin  affrandiis  du  font,»  qui  pesait  de- 
puis si  long-temps  sur  eux,  montrèrent  la  plus 
grande  insolence ,  et  inmltèrail  les  musuluMis 
jusque  dans  leurs  mosquées  ;  les  FVancs  de  Syrie 
ma^eslèrent  lesmèmesdispositions.  Celui  d'en- 
tre eux  ffui  mfiTitrale  plus  de  zele  fut  lepiûce 
d'Antioelie,  qui  était  en  même  temps  comte  de 
Tripoli  :  ce  prince  se  rendit  à  Baalbelt,  pour  se 
concerter  avee  les  Tartares  et  consommer  II 
mine  de  l'islamisme  ;  dans  toutes  les  occaskos, 
il  ne  révisa  d'e.xeiter  l'ardeur  des  Tartares. 

Cependant ,  le  sultan  Kotouz  s'était  hâté  de 
rassembler  toutes  les  forces  de  l'Eg>'pte.  HoB« 
lagon  ayant  été  obligé  de  r^asserrEuphrate, 
Kotouz  rentra  en  Syrie  et  attaqua  les  troupfs 
tartares  qui  gardaient  le  pays.  On  était  alors 
au  vendredi  25  de  ramadan  [  septembre).  L'ai^ 
tion  eut  lieu  dans  les  environs  du  Jourdsla.  Ut 
Tarlares,  commandés  par  un  lieutenant  d'Haï* 
Ingou  nommé  Ketboga ,  furent  vaincus  et  obli- 
<:és  de  repasser  l'Euphrate.  Ainsi,  la  Sjrie 
retomba  au  pouvoir  de  l'islamisme.  Dans  les 
premiers  transports  de  leur  joie ,  les  nmsotaW* 
se  vengèrent  des  insultes  qu'ils  avaient  leço». 
A  Damas  ,  les  maisons  des  clirétiens  furent  pil- 
lées ,  plusieurs  eiilises  détruites ,  et  les  ehrétiens 
exposés  à  toute  sorte  d'outrages  ;  Makri^i  rap- 
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porte  mémp  que  plusieurs  furent  rLorgt>s  ti  li-, 
rt^te  mis  en  prison.  Ensuite,  quund  lu  sultan  itt 
son  entrée  daos  la  ville,  on  leva  sur  eux  une 
ibftv  BomiM  d'wgcBt* 

À»  m  (  tS60  ).  Le  sultan  Kotonz,  après  sa 
victoire,  s'était  empressé  de  rétablir  les  choses 
dans  leur  ancien  état.  Il  avait  enfin  repris  le 
chemin  de  l'Egypte ,  lorsque  arrivé  aux  sables 
la  bonmit  du  edté  de  la  Syrie,  Il  fot  assas- 
aliié  dans  un  endroit  écarté.  Ce  meurtre  ftrt 
l'ouvrage  de  Bibars-Bondoedar,  le  même  qui 
avait  déjà  trempé  ses  mains  dans  le  s^mg  de 
Touran-sdiah.  Ce  qui  le  porta  à  cette  action , 
C'est  qu'il  avait  denundé  le  gommemeat  d'A- 
lep,  et  que  lesnltanle  lui  avait  reftasé. 

Aboulféda  rapporte  qu'après  l'assassinat,  Bi- 
i>ars  et  ses  complices  s'étant  présentés,  les 
mains  encore  d^outtantes  de  sang ,  au  chef  des 
émirs,  cehM  dwmaada  qui  avait  commis  le 
mrartre  :  «  Cest  mol ,  ditMium.  —  En  ce  ces, 
»  répondit  le  chef  des  émirs,  l'autorité  t'appar- 
X  tient.  »  Et  Bibars  fut  aussitôt  proclamé  sous 
le  titre  de  McUek-daher,  ou  roi  triomphateur. 
U  avait  eu  d*dMNrd  tlafeention  de  prendre  celui 
de  Matek-Mer,  mi  ral  tenriiile;  mais  od  loi 
fit  observor  qpe  ee  litre  ne  serait  pw  de  bon 
augure. 

Dès  que  Bibars  fût  roaitre  des  affaires ,  il 
f^occupa  des  deux  grands  objets  qui  iUusbrèrent 
aon  règne  :  la  mine  des  chrétleiis  de  Syrie  et 

l'abaissement  dis  Tartar^.  Les  Francs  ,  il  l'aide 
de  la  Ifmirne  paix  dont  ils  jouissaient  depuis 
rinva&ion  du  roi  de  France  ,  et  surtout  à  la  fa- 
veur de  la  diversion  des  Tartares  y  avaient  ac- 
quis imgraiid  acorolaMnent  de  HMoes.  Le  prince 
d*Antiodie  surtout  avait  étendu  son  autorité 
snr  les  terres  musulmanes  Toisines  d'Alep,  et 
ne  cessait  de  menacer  tout  le  nord  de  la  Syrie  ; 
de  leur  c6té,  les  Tartares,  quoique  plusieurs 
fols  repoQBsés ,  n'étalent  rien  moins  qn'abaltns, 
et  attendaioit  roeeasloii  Ikvorable  pour  rentrer 
en  Syrie. 

Le  sultan  résolut  d'abord  de  mettre  l'Égypte 
à  Pabri  d»  invasions  des  Francs ,  et ,  dans  cette 
vae,ililt  teaerla  bombe  dto  la  branche  du 
fs'ï\  qui  passe  à  Damiette.  On  a  déjà  vu  que 
cette  ville ,  dans  la  même  inteiition ,  avait  été  en- 
tièrement ras^.  Le suttan  vou tut  iVter  tout  moyen 
au  vaiSBeanx  chrétiens  de  pénétrer  dans  le  coeur 
dn  pajs.  Ce  lut  est  ainsi  raconté  par  Hakrial  : 
«  On  enAmça  des  troncs  d'arbre  dans  le  Ut  du 

(1)  Qoelqan  éerlralnt,  pour  «voir  ignoré  ee  Ml,  ont 

i'T\i  iiinl  k  ijrcipi'iH  que  In  ilist.inn'  fjni  (■■\i>Ii>  entre  lâ  DJI— 

mieite  actuelle  «t  la  am,  t»rovt«iU  en  entier  da  limon 
le  Hll  chaule  «taqi»  anaie  d«ulaaMr.«tlâé«mi 
ils  se  MM  difiré  riimin«Det  des  «llovloi».  ToUaire 
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f  fleuve ,  a  l'endroit  où  il  se  Jette  dans' la  mer,*  et 
il  devint  impossible  aut  j^ros  navires  de  le  re- 
monter. Enooreaiyuurd'iiui ,  i>oursuit  Maiu*izi,  les 
gros  bétinaentsqal  viennent  par  mer  nepenvent 
franchir  le  passage;  on  est  obligé  de  décharger 
les  marchandises  sur  des  barques  particulières 
nommées  germes ,  qui  les  trnnsp<îrtent  à  la  nou- 
velle Damiette  :  un  gros  l>àtiaient  ne  pourroit 
tenter  le  passage  sans  de  grands  dangers.  La 
Damiette  actuelle  n'est  pas  à  la  même  place  que 
l'ancienne;  clic  est  plus  éloignée  de  la  mer(l)  ; 
elh  roHiruenca  jxir  des  cabanes  de  rwpnTjx  ,  et 
aujuurd  iiui  elieest  devenue  une  ville  importante, 
commerçante ,  ornée  de  bains ,  de  mosquées,  de 
collèges  ^  en  un  mot  une  des  plus  belteêviUês  de 
Dieu  qui  se  puissent  voir.  " 

Knsuite  Bibars  s'occupa  A  se  faire  dos  alliés 
chez  les  chrétiens  d'Occident,  et  à  s'instruire  par 
lenr  moyens  de  tous  les  projets  des  ses  ennemis. 
Dans  cette  vue,  il  envoya  une  ambassade  à  Maih 
frcri  ou  ninfrfM,  qui  avait  succédéà Frédéric  II, 
dans  le  royaume  de  iNapIes  ctde  Sicile,  et  qui ,  par 
sesquerelles  avec  lesalut  «iege,  était  tout  disposé 
èflivoriaer  llalamisme.  Gelai  qull  choisit  pour 
cettemisslonestl'hlatorien  Gémal-eddin,  le  même 
que  nrnis  nvons  si  souvent  cit;-  Gt-Trinl-cfldin 
rap{)orte  lui-même  qu'il  f\>t  trt' s-bu  n  iiocueilli,  et 
que  non  seulement  Maiui'roi  iui  permit  de  rester 
auprès  de  lai ,  mais  qa'll  l'admit  dans  sa  société, 
(it  mal-eddin  parle  avec  admiration  du  crédit 
dont  les  musulmans  Jouissaient  à  la  cour  rie 
Main  f  roi  :  ce  prince  en  avait  un  grand  nombre 
àson  service,  et  leur  témoignait  en  toute  occasion 
la  pins  grande  confiance;  on  prodanudt  dans 
aon  camp  la  prière ,  et  lislamisniey  était  publi- 
quement professé 

Vn  autre  auteur  arabe,  Yaféi,  rapp<irte  que 
Bibars,  pour  micux  s'attacber  Mai ufroi,  lui  en- 
voya en  présent  ane  glrafllo  et  quelques  prison* 
niers  tartares,  avec  leurs  chevaux  de  race  mo> 
gole.  Ces  relations  entre  le  sultan  et  Mainfrol 
durèrent  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier;  Maitrizi 
eu  fait  mention  plusieurs  fois.  Après  Mainfroi , 
Bibars  essaya  d'en  établir  de  nonvelles  avec  son 
successev,  Charles  d'Alton,  lequel  lui  envoyait 
de  temps  en  temps  des  lettres  dans  lesquelles  il 
se  disoit  son  t^ès-c!é^ oné  serviteur. 

Il  arriva  aloi-s  un  événement  très-funeste  aux 
chrétiens  d'Orient,  et  qui  remplit  Bibars  de 
Jde;  ce  fiit  la  dinte  de  l'empire  fondé  par  les  La- 
tins à  Gonstantinople ,  et  l'expaislon  des  Francs 

«Tait  fl^  eomniii  cette  erremr  dam  la  FhO^topMê  dé 

Hii'^tuti  i:  :  M.  le  baron  CiiviiT  l'a  f  r|-nMi'i',  Vnvr/  Miii 
discours  |)réliiDliiaire  sur  /«<  wernents  fosiiU*,  p.  7U 
de  la  dernière  tftUoa. 
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de  ('«'tic  ville  r  Bil>nis  rru.irda  cel  événement 
cuuuue  iurt  heureux  pour  rislnmisme.  SuivcuU 
Makrizi ,  Il  se  hAta  de  se  mettre  en  rdattoo  avec 
Michel  Palëologue ,  qui  avnit  (lui  par  s'emparer 
de  l'autorité  souveraine,  et  de  faire  nllianee  avec 
lui.  Miehel,  pour  se  l'attacher,  rétablit  lan- 
cîenne  mosquée  qui  était  à  Constaiitinople,  et 
BUiMS  se  cbai^  de  founilr  les  lampes,  les 
voiles,  les  parfums ,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  la  splendeur  du  culte  mnhoraétan.  Ce  fut  ainsi 
que  le  sultan  parvint  à  se  fortifier  au  dedans  et 
an  dehors ,  et  qu'il  put  enfin  s'occuper  sérieose- 
ment  de  ses  grands  projets  contre  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Palestine. 

An  660  (12r,2lT,a  paixavaitét<'  faitepourdix 
ans,  au  nom  de  saint  Louis,  entre  les  clirétieiis 
de  S>rie  et  Malck-Naser,  sultan  d'Alep  et  de  Da- 
mas. Ce  traité  avait  été  exposé  à  quelques  in- 
fractions  au  milieu  des  invasions  des  Tartares  ; 
les  Tartares  avaient  ]>oiile\  crsé  tout  le  pays  ; 
Malck-iNaser,  auteur  du  traité,  n'existait  plus  ; 
dYdUean  la  Syrie  était  retombée  au  pouvoir  de 
TEgjrpte.  Bibors,  en  montant  sur  le  tiAne ,  ent 
d'abord  Pintentionde  ne  pas  reconnaître  le  traité , 
<'t  (l'îittîiquer  à  force  ouverte  les  colonies  ehrc- 
tieuucs  :  il  n'en  fut  empêche  que  p!\r  une  disette 
qui  désola  tout  à  eoup  la  Syrie ,  et  par  te  désir 
de  se  him  affermir;  cette  raison  rengagea 
même  à  renouveler  la  paix.  Mais,  si  l'on  en 
Cl"©!!  les  auteurs  arabes,  le  désordre  allait  tou- 
jours croissant  :  les  chi'étieus,  perpétuelle- 
ment divisés  entre  eux,  ne  respectaient  plus 
d'engagements;  le  prince  d'Antioclie  excitait 
sans  cesse  les  Tartnres  ;  les  chemins  étaient  in- 
festés sur  terre  et  sur  mer.  Si  Ton  traitait  avec 
les  hospitaliers,  c'était  pour  les  Templiei'S  un 
motif  de  prendre  les  armes;  si  Ton  faisait  la 
paix  avec  la  ville  d'Acre ,  on  était  exposé  aux 
insultes  du  roi  de  Chypre.  IVibars  ayant  envoyé 
une  (K'putation  à  l'empereur  de  ConsUu>Mno|ile, 
les  deputt^  furent  enlevés  en  pleine  paix  pur  les 
vaisseaux  do  roi  de  Chypre  et  chargés  de  ehainfô. 
Il  dépendaitalors  du  moindre  seigneur  de  village 
de  faire  une  incursion  sur  les  terres  de  son  voi- 
sin, et  de  mettre  tout  le  pays  en  combustion. 

Llauuée  suivante  {Mil  ou  l'ios  de  J.  C.j,  Bi- 
bars,  suivant  Hakrfad,  retourna  en  Syrie,  et 
envoya  dévaster  les  campagnes  de  Nazareth 
et  (le  la  ville  d'Acre.  L'église  de  Nazareth  ,  une 
des  plus  belles  de  la  Palestine,  ftit  détruite 
de  fond  en  comble.  Tout  cela  eut  lieu  sans 

(1)  Ou.  pours'en  tenir  pins  1iH('inl('tn<'nt  niiv  (U|)ns- 
tions  de  Hakrici,  su  bniil  du  lahiil  et  du  takbir  ;  c'é- 
talt  le  cri  d'armes  ou  de  guerre  des  musulman».  Le 

Inhiil  rnnsi*fe  f1nn«  prtrolcs  :  fl  u';/  a  (xis  de  force 
et  ti  n'y  a  pa»  de  pHissanre,  si  ce  n'est  en  IMeu,  en 


que  les  Franes  essayassent  d'y  mettre  obstacle. 

ËuAuie  buitan  résolut  d'attaquerla  ville  d'Acre 
même.  Mdirisi  rapporte  afaisioetteexpéditiMi: 
«  Le  sultan  partit  de  nuit  de  son  camp,  plaeé 
sur  Te  mont  Tîi'tbor,  et  fltses  dispn^iitians,  î.r-; 
chretii  ii'^  I  tdicnt  retranchés  sur  une  colline 
voisine  d  Acre ,  et  uppelée  la  colline  de  Fo^ul, 
Bibars  essaya  de  monter  sur  la  eolUae,  aos 
cris  de  Dieu  est  grand  (I) ,  et  montra  une  ar- 
deur extraordinaire  ;  lui-même  excitait  les  sol- 
dats à  la  piété  et  à  la  l)ravoure.  En  un  instant, 
il  s'éleva  un  cri  gcuerul;  les  ftikirs ,  les  dévoU 
de  l'année,  les  esclaves,  se  précipitèrent  ponr 
combler  les  Ibssés.  Les  chrétiens ,  partout  re- 
poussés ,  se  retirèrent  dans  la  ville ,  et  les  envi- 
rons furent  mis  h  feu  et  à  sang,  les  arbrfsfu- 
rcJit  coupes ,  les  maisons  brûlées.  Les  musul- 
mans s'avancèrent  Jusquet  aax  portes  de  la 
ville;  tons  croyaient  que  Bibars  allait  s'en 
emparer  :  dans  un  assaut  général ,  les  rli retins 
furent  rcn\  crsés  dans  les  fossè>  ;  plusieurs  ptv 
rùrent  aux  portes  ^  une  des  tours  fut  minée  et 
démolie;  mais  le  lendemain,  Bibars  se  dé* 
sista  du  siège  et  totuuases  vues  d'un  autre  coté.  » 

Makrizi  ne  dit  pas  quelle  raison  jwrta  Bibais 
it  changer  si  subitement  de  dessin;  elle  parait 
nous  avoir  été  révélée  par  la  cheouique  aralx 
d'Ibn-Férat.  Il  semble  résulter  de  quelque 
expressions  obscures  de  cet  auteur,  que  les 
Génois ,  qui  nourrissaient  un  vif  ressentiment 
contre  la  ville  d'Acre  ,  où  ils  étaient  sans  cesse 
en  guerre  contre  les  Vénitiens  pour  leurs  inté- 
rêts de  commerce,  avaient  promis  an  suHaa 
d'attaquer  cette  cité  par  mer ,  tandis  que  lui 
l'assiégerait  par  terre  :  le  sei<zneur  chrétien  de 
Tyr  devait  le  seconder.  CoTnmf  m  les  uns  ni 
les  autres  ne  se  trouvcrcnl  uu  reudczrvous, 
Bibars  fut  obligé  de  renoncer  à  son  dessin  : 
mais  il  fut  très-irritéde  ce  manque  de  foi  ;  dans 
sa  colère,  il  fit  dévaster  les  cnnipap:nes  de  Tvr. 
ainsi  qtie  celles  de  la  jiriiu  ipauté  d'Autiot-he. 
De  leur  coté,  les  chrétiens  entrèrent  sur  !»• 
terres  desmnsulmans  et  y  mirent  tout  à  feu  et  • 
i\  sang.  De  part  et  d'autre  on  enlevait  les  bes- 
tiaux, ou  massacrait  1rs  hommes,  on  rasait 
maisons;  toutes  les  li;iutrnis.  ions  les  défiles t 
tous  les  lieux  iurtilies  par  les  iioniines  et  par  la 
nature devinrentdes  repaires  de  brigands.  Tdis 
était  l'habitude  du  pillage  ,  que,  même  dans  lis 
villages  où  la  paix  avait  été  resppctéfviusque-là, 
les  paysans  ne  pouvaient  se  contenir,  en  voyaat 

ret  être  siiprème,  en  cet  être  piiisxonf  :  f  l  le  Inïhr 
dans  celles-ci  :  IHtu  est  grand.  Dieu  ett  grand,  it  n  y 
tt  pat  d^mOrê  Dit»  fa*  Dkm;  Dku  ut  frami,  JNii> 
Ml  fmiMl;  loiNmftt  à  DiwI 
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pmer  un  troupeau  ou  une  ceravane.  A  la  ûa^  1 

va  ne  prit  plus  la  peine  de  cultiver  les  ten'es  ; 
les  travaux  de  l'agriculture  furent  suspendus  : 
le  pays  fat  en  proie  à  la  famine  ;  et  alors  on 
Alt  obligé  de  négocier  pour  obt«klr  une  trêve  et 
pouvoir  cnaernenoer  lea  terres. 

Au  milieu  de  ces  excès ,  un  grnnd  nombre  de 
chrétiens  renièrent  leur  religion.  Maki  izi  parle 
eu  divers  endroits,  de  iMindes  de  ces  misérables 
4ui  se  présentaient  an  sultan ,  et  à  qui  on  don- 
nait dea  dievanx  ctdea  armes. 

An  663  (1265).  Les  Francs  de  la  Palestine  » 
dans  lenr  iniiniissfmce ,  en  appelaient  à  toutes 
les  natiuiu»  Cette  année,  le  roi  de  la 

petite  Arménie,  qui  étsit  dirétieo,  poussé  par 
leurs  instigations,  menaça  d'envahir  la  Syrie. 
Il  fallut  que  Bibars  fit  marcher  contre  lui  une 
partie  fU'  s<»)i  nrfnéf.  Dans  le  m^me  temps  ,  les 
chietiens  s  iidicsbcrent  aux  ïartares  pour  les 
engager  à  passer  de  nouveau  l*Eupbnite.  Les 
Tartares  prirent  en  effet  les  armes,  et  frarmèrent 
le  tfége  d'Elbiré,  forteresse  qui  domine  les 
rives  de  ce  fleuve ,  et  (jui  est  comme  la  clé  de 
lu  Syrie.  On  était  alors  au  printemps,  et  les 
troupes  égy  ptiennes  étaient  enoore  dans  leurs 
cantonnements;  pour  le  sultan ,  il  prenait  le 
plaisir  de  la  chasse.  A  la  nouvelle  du  mouve- 
ment des  TîM  trircs,  Birbars  lit  pai-tir  en  toute 
bâte  les  troupes  qui  étaient  disponibles ,  et  il  se 
mit  bientôt  Iui>niéme  en  mardie  avec  le  reste 
de  ses  Ibrœs.  Les  Tartares  l'ayant  appris,  fu- 
rent saisis  d'un  tel  effroi  Y  qu'ils  abandonnèrent 
le  si  ége  d'Elbiré.  Alors  Bibars  résolut  de  se  ven- 
ger des  diretieus ,  auteurs  de  cette  guerre.  Eu 
vain  le  seigneur  de  Jalb,  qui  avait  toigours 
été  ildèle  an  traité ,  vint  Intercéder  pour  les 
Francs  :  le  prince  se  plaignit  avec  amertume  de 
leurs  incursions  eonliuuelles,  di'  leurs  intelli- 
geoces  avec  les  Tartares.  Ainsi,  sans  vouloir 
rien  écouter,  il  prit  le  chemin  de  Césaréc,  sur 
les  botds  de  la  mer ,  et  se  disposa  à  subjuguer 
cette  ville.  Nous  allons  iainer  parler  à  ce  sujet 
Makrizi. 

a  En  un  moment  la  ville  fut  occupée ,  et  les 
dirétiens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle  :  c'é- 
tait an  des  châteaux  les  mieux  bâtis  et  les  plus 
forts  de  la  Palestine  ;  le  roi  de  France  (saint 
Louis),  jMMidanr  son  séjour  eu  Palestine,  l'a» 
vait  fortilie  avec  iucaucoup  de  soin  ;  il  était  en- 
touré de  tOUS  cAtés  defbasésbaignés  par  les  eaux 
de  la  mer;  k»  pierrea  qui  avaient  servi  à  sa 
construction  étaient  extrêmement  dures,  et  s*cn- 

^1)  C'est  CD  eflcl  l'usage  chu  les  mu&ulmans  d'avoir 
dùs  tew»  années  des  dervicliet  et  dei  gens  pirui  pour 
Mttfer  sur  Irait  «iti«|»riae»  les  béoédlcUoDs  du  elel  et 


diéssaient  les  unes  dans  les  autres  en  forme  de 

croix  ,  ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve  de  la 
brèche  et  de  l;i  niitie;  après  même  qu'on  était 
parvenu  a  creuser  sous  le  mur ,  la  partie  supé- 
rieure restait  suspendue  et  ne  tombait  pas. 
Pendant  qu'on  l'attaquait,  Bibars  envoya  dé^ 
vaster  les  pays  situés  du  côté  du  Jourdain ,  ataist 
que  les  <';iin|>;iL'n('s  (rAerc 

»  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas. 
Lesultan  s'était  établi  en  face  de  la  citadelle, 
an  haut  d'une  église,  d'où  il  dirigeait  les  atta* 
que5.  Quelquefois  il  s'avançait  dans  des  ma- 
chines roulantes  et  \eiiait  visitt  r  hti -même  la 
brèche.  Un  jour  on  le  vit ,  un  ixjuclier  à  la 
main,  combattre  avec  Intrépidité,  et  à  son 
retour  avoir  son  bouclier  bérissé  és  traits.  Il 
ne  cessait  de  donner  lul-méme  l'exemple  de  la 
bravoure  r  quiconque  sf  «li'^tiniruait  était  sur-le- 
champ  récompensé;  plusieurs  fois  il  distribua 
des  robes  d'honneur  aux  émirs  et  aux  soldats. 
A  la  fin ,  les  chrétiens ,  lassés  de  tant  d'efforts, 
se  rendirent  moyennant  la  vie  sauve.  Le  siège 
n'avait  duré  que  quelques  jours.  La  vîMe  fut 
détruite;  les  émirs  et  les  soldats  se  |)artagèrent 
les  travaux;  le  sultan  y  prit  part  en  personne, 
et  il  ne  resta  paspAerre  sur  pierre. 

»  On  dévasta  aussi  les  environs;  les  arbres 
furent  roupts ,  les  maisons  rasées.  Quand  tout 
fut  détruit ,  le  sultan  se  remit  en  marche  et  se 
porta  contre  Arsouf. 

»  Arsouf  est  également  située  sur  les  bords 
de  la  mer;  elle  était  aussi  une  des  places  forti- 
fias par  le  roi  de  France  (saint  Louis).  Le 
sultan  fit  pratiquer  deux  cliemins  couverts  qui 
conduisaient  aux  fossés  de  la  ville  et  à  ceux 
de  la  citadelle  :  son  dessein  était  de  combler 
les  fossés  ;  par  ses  ordres ,  on  y  jeta  des  pierres 
et  des  arbres  tout  entiers.  Dans  eedanprer,  les 
chrétiens  tirent  de  leur  cdté  un  chemin  cou- 
vert Jusqu'à  leurs  fossés,  et  avec  de  l'huile 
et  des  matières  tnflammaltles ,  réduisirent  ce 
bols  en  cendres.  Alors  le  sultan  lit  construire 
de  tioin  flics  ouvertures  et  entreprit  di'  combler 
les  loiises  avec  de  la  terre.  Des  ingénieurs  étaient 
sur  les  lieux  pour  mesurer  le  terrain  ;  le  sul- 
tan hli-méme  était  au  milieu  des  travailleurs, 
aidant  à  creuser  la  terre ,  à  trainer  les  machines, 
t\  apporter  des  pierres,  et  se  distinguait  entic 
tous  par  son  ardeur. 

»  Un  grand  nombre  de  derviches,  de  dévots, 
de  gens  de  loi ,  étaient  accourus  pour  prendre 
partù  cette  conquête  (1).  Les  yeux  des  gens  de 

enflammer  l'ardeur  des  guerriers.  Yojcz  le  Tableau 
ginir^  éfttmfin  «Moman,  t.  U«  p.  257;  t.  IV* 
p.0n»cll.  Vll*p.406. 


Digitized  by  Google 


UTBAITS  DBS  BISTOBISNS  ÂBÂBBB, 


bien  n'y  étaient  offùsqués'par  aucun  sujet  de  scan- 
dale ;  le  vin  y  était  interdit ,  et  il  ne  se  passait 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Des  fem- 
mes bcMm^es  servaient  de  l'eaa  aux  soldats; 
on  les  voyait  se  pmsser  antour  des  oomlNitlaits, 
même  au  plus  fort  de  l'action;  telle  était  leur 
ardeur,  qu'elles  s'offraient  d'elles-mêmes  h 
aider  au  transport  des  machines.  Aucun  des 
officiers  de  la  maison*du  sultan^ne^!  dîq)env 
sait  du  service;  chacan,  quand  son  tour  était 
venu,  se  rendait  à  son  poste,  et  tous  rivali- 
salent  de  zèle  et  de  bravoure.  Enfin  rri<;<^mit 
commença,  et  le  jour  mt'^me  Dieu  ouvrit  aux 
musulmans  les  portes  de  la  ville..  Ou  était  alors 
an  8  de  régèb  (On  d'avril).  La  dtaddleoMit 
aussitôt  de  se  rendre,  et  l'on  y  vit  flotter  l*é- 
tendart  musulman.  Tout  ce  qui  se  tronvnit 
dans  la  place  fut  abandonné  nux  soldats  ;  iiibars 
n'en  prit  rien  pour  lui;  ce  qu'il  se  réserva,  il 
en  paya  la  valeur  :  é'élBit  afin  d'cneonrager 
ses  guerriers.  Quand  le  partage  M  terminé, 
o'i  se  mit  h  démolir  In  ville  :  les  émirs  et  les 
siolUats  eurent  chacun  quelque  tour  ou  cfuelque 
pan  de  muraille.  On  employa  à  cet  usage  les 
dffétiens  de  la  ville,  qii'cni  avait  chargés  de 
chaînes,  et  ils  détniisireat  ainsi  leur  propre 
ouvrage.  » 

Le  siège  d'Arsoof  avait  duré  qunrnute  jours  ; 
et  dans  tout  cet  intervalle ,  il  ne  s  e  Lait  préi^uté 
aucune  armée  chrétienne  :  les  ftdbles  secours 
que  reçut  Arsouf  lui  vinrent  par  mer ,  ce  qui 
était  d'aiitBMt  plus  fadleque  le  sultan  n'avait 
pas  encore  de  marine. 

fiibars,  avant  de  s'éloigner,  distribua  à  ses 
émirs  lestenvs  et  les  domaines  dont  tl  venait 
de  s'emparer.  Au  rapport  dlbn-Fc  rat .  un  émir, 
assisté  (In  ortdi  de  Dnmfis,  fut  chai'L^r  de  faire  le 
relevé  de  toutes  les  ten  es,  et  un  ies  et  n  t  i'd?i  à 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués,  l.  auteur 
arabe  fliit  le  tableau  die  toutes  ces  dimations, 
ainsi  que  des  noms  des  émirs  qui  y  eurent  part; 
on  croirait  lire  ffiielfjue*^  ^  ienx  nete?  du  moyen- 
âge,  dîms  lesquels  un  roi  ft-odal  distribue  ù  ses  ba- 
rons et  à  ses  vassaux  les  fruits  de  ses  conquê- 
tes» L*auteur  ajoute  qu'il  y  eut  autant  de  lettres 
de  donation  écrites  ({u'U  y  avaft  de  donataires. 

Après  CCS  succès,  Bibars  retonrnn  nu  Caire, 
où  11  fit  une  entrée  triomphante.  Toute  la  ville 
était  tiipissée  :  les  prii>oimiers  chrétiens  mar- 
chaient devant  luf,  leurs  drapeaux  renversés, 
et  portant  au  cou  leufs  cralx  mises  en  pièces; 
tout  le  peuple  prit  pnrt  h  ce  speetnr?e 

Makrizi  fait  mention,  à  cvila  tpoque,  d'un 
fait  fort  singulier ,  et  qui  montre  l'enthousiasme 
qui  s'était  emparé  des  disciples  de  Iffahomet 
Cest  ime  espèce  de  fondation  pieuse  qui  s'étaMlt 


alors  à  Damas,  et  qui  était  destinée  à  la  rédemp- 
tion des  rnptifs  musulmans  :  l'auteur  de  cette 
institution  était  lémir  Gémal-eddiu,  vice-roi 
delhnnas.  Ifakrlii  rapporte  qu'on  grand  ooqi> 
bre  de  musulmans  durent  leur  liberté  i  cet  éta- 
blissement :  dans  le  nombre,  on  remarquait  éfli 
femmes  et  des  enfants;  les  femmes  furent  fn- 
voyées  à  Damas ,  ou  l'on  s'occupa  de  les  marier 
oonfbrméaMitàlear  oooditian. 

Ibn-Férat  parle,  à  la  mène  époque,  de  cot' 
tnines  liaisons  d'amitié  que  Bibars  forma  avec 
divers  princes  chrétiens  d'Oeeident ,  particuliè- 
rement  avec  le  roi  d'Aragon.  Ces  relations 
éttfent  l'effet  de  l'esprit  de  trafic  et  de  coro- 
msTce  qui  commençait  à  8*élendn  plus  que  Ja- 
mais, et  qui  finit  par  éteindre  tooMk^Ut  l'cspiH 
religieux  des  croisades. 

An  G64  (12(J6).  Le  sultan  partit  du  Caire 
pour  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces  et  poussa 
ses  ravages  Jusqu'aux  portes  d*Aere,  de  Tyr, 
de  Tripoli  :  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Es 
vnin  le  comte  de  Tripoli  prit  les  îtrmes  pour 
arrêter  ces  dévastations;  il  fut  surpris  du  côté 
d'Ëmesse  et  mis  en  pleine  déroute.  Tout  le  ter- 
ritoire chrétien  se  trouva  envahi  et  en  proie  I 
des  maux  horribles.  Le  butin ,  dit  Makrizi,  fut 
si  grand,  qu'on  ne  trouvait  plus  à  >endrc  li>s 
vaches  et  les  bufdes.  Enfm  le  sultan  se  porta 
contre  Séfed  avec  ses  forces. 

Blban  B*empara  ensuite  de  Bamla ,  de  Tèb- 
nln  et  de  quelques  antres  places  fmportsnlet. 
Durant  tout  le  cours  de  ses  conquêtes,  nulle 
armée  chrétienne  ne  se  présenta  pour  y  mettre 
obstacle.  Seled  appartenant  aux  templiers ,  les 
hospitaliers  n*atalent  eu  garde  de  la  secourir. 
Le  prince  d'Antlodie,  le  sei{>neur  de  T}T,toiis 
ceux  qui ,  par  un  concert  général ,  auraient  pw 
retarder  la  chute  des  ef»!niiips  chrétiennes, 
avaient  montre  la  même  iiidilïerenee.  On  lit 
dans  Dm-férat  que ,  pendant  le  siège  de  Sé> 
fed ,  le  seignenr  de  Tyr,  au  lieu  de  prendre 
les  armes,  envoya  prier  le  suîtan  de  mettre  un 
terme  aux  ravages  qui  se  tt>m mettaient  depuis 
quelque  temps  sur  ses  terres ,  représentant  qw 
la  paix  fidte  entre  lesTyrlens^t  les  musulms» 
durait  encore,  et  que  d'nUleurs  le  sultan  avait 
bien  vouîu  îe  prendre  sous  sa  protection.  En 
effet ,  queltfue  li  mps  auparavant ,  ce  seigneur 
avait  juré  d'être  l'ami  des  amis  des  musulmans, 
et  l'ennemi  de  leurs  ennemis;  il  avait  pnaiÈ 
de  sewnder  le  sultan  dans  toutes  ses  guerres. 
Mais  le  sultan  répondit  avec  humeur  qtie  le 
seigneur  de  Tyr  s'était  dépouillé  de  tout  droit 
à  son  amitié,  en  négligeant  de  l'aider  à  loo- 
mettre  Aere,  comme  il  s'y  était  engagé,  «t  j^ 
Ot  continuer  les  ravages. 
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Vers  le  n^e  teoif^,  Bibars  reçut  un  député 
des  ismaélii'ns  ou  sectateurs  du  Vieux  de  la 
MootagQe ,  qui  uccupaient  les  laoutagtieii  voi- 
liMt'ds  Tripoli.  Ces  sectaires  étaient  dans  l'u- 
sage, pour  leur  prapie  tranquillité,  de  payer 
QQ  tribut  annuel  à  l'ordre  des  bospitaliers  ;  ce 
tribut  consistait  en  douze  ct'nts  pièces  d'or, 
einquaiite  mille  boisseaux  de  Me  et  ciuquiinte 
niUe  boisMaux  d'oi^e  :  depuis  long-temps  Bi- 
bais  était  léaola  de  mettre  ui  terme  à  cette 
sujétion ,  qu'il  regardait  comme  honteuse  pour 
l'islamisme  Au  rap|M»rt  <1e  rîihréviateur  de 
Ibisloirc  du  sa  vie,  les  deputt»  du  Vieux  de  la 
UdDtagiie  étant  venin  lut  lUre  leur  cour,  il  leur 
dit  :  •  Qnolt  vom  disiez  qae  Jtuqv'id  vmn  n'a- 

•  viez  payé  te  tribut  aux  chrétiens  qu'à  cause 

•  de  l'éloiLTimcnt  de  mes  troupes;  et  mainte- 
»  liant  que  je  suis  ici ,  vous  continuez  couuac 

•  aniMravmit}  C*eit  nous  plutdt  qui  aurions 
»  droit  à  ee  tribut.  Je  vois  bieu  que  je  aérai 

•  obligé  de  vous  exterminer  ;  je  finirai  par 
"  convertir  vos  châteaux  en  cimetières  En 
même  temps ,  il  leur  signilWi  qu  ils  eussent  à 
lui  envoyer  de  Targoit  M  d»  troupes,  afin 
quils  partageassent  avee  lui  les  mérites  de  la 
gaerre  sacrée. 

L'année  suivante ,  au  rapport  de  Makrizl ,  le 
grand  maître  des  bospitaliers  ayant  envoyé  de- 
mander la  paix  au  soltaui  11  obligea  ees  reli- 
gieux à  renoncer  au  trilmt  que  leur  çtytÊeaX 
les  isinaélieus.  Il  les  fit  renoncer  encore  à  une 
somme  de  quatre  mille  pièces  d'or  que  leur 
payaient  tous  les  ans  les  villes  de  Hamah  et 
d^Emease ,  pour  être  à  rabri  de  leurs  Incunloas , 
ainsi  qu'à  d*atttres  charges  qu'ils  avaient  impo- 
sées aux  villes  musulmanes  du  voisiuape.  l,es 
iâiUiielieiis  envoyèrent  remercier  u  ce  sujet  le 
sultan ,  et  lui  flrent  hommage  de  i'argent  qu'ils 
louettaient  auparavant  aux  clirétiena.  «  Ce  mé- 

•  toi ,  lui  dirent^ils,  qui  servait  aux  ennemis  de 
»  l'islamisnie .  nous  l'offrons  au  sultan,  pour 
'  qu'il  remploie  nu  bien  de  In  religion,  x  Ma- 
krizi  est  tout  fier  de  cet  événement ,  et  fait 
Kmarqoer  que  l'on  vit  ainsi  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre  sacrée  et  payer  tribut  au 
Mltan,  les  marnes  hommes  qui  jadis  levaient 
tribut  sur  les  califci*  et  les  maiti-es  du  monde. 

Bibars  s'occupa  ensaite  de  tirer  vengeance 
du  roi  de  la  petite  Arménie,  qui,  en  toute 
occasion,  s'était  montré  l'ennemi  acharné  de 
!'i>t  iinisme.  Ce  roi  se  nommait  Hailom,  et  en- 
tretenait des  intelligences  avec  les  Tartar^,  qui 
menaient  sons  cesse  d'envahir  la  Syrie.  On  lit 
dus  k  Ghnmkpie  arabe  d'Aboulfttrage ,  que 
le  sultan ,  dans  l'intention  de  lier  avec  lui  des 
(dations  d'amitié,  lui  avait  propesé  de  laisser 
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leurs  sujets  respectifs  communiquer  ensemble  ^ 
de  jKTmettre  que  les  KL'vptiens  alh^^s  iit  ache- 
ter en  Arménie  des  chevanx,  des  mulets,  du 
fer,  du  froment,  de  lorge,  et  aux  Arméniens 
de  se  pourvoir  en  Egypte  de  ce  qui  leur  man- 
quait, proposition  à  laquelle  Uattem  s'était  re- 
fusé ;  ce  roi  n'avait  pi\s  voulu  non  ]>lns  se  sou- 
mettre à  un  tribut  annuel.  Bibars  résolut  d'em- 
ployer la  force,  et,  dans  cette  vue,  il  envoya 
une  armée  en  Annénle,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Hamah. 

Makrizi  rnpjxirte  que  les  musulmans  furent 
partout  \ictorieux.  Dans  un  combat  qui  eut 
lieUf  le  fils  du  roi  d'Arménie  fut  fait  prison- 
nier, son  frère  ftit  tué,  ainsi  qu'un  de  ses  on- 
cles ;  tout  le  reste  fut  mis  en  déroute  ;  toute 
l'Arménie  fut  mise  à  feu  et  à  sanjr  ;  les  hommes 
iureut  massacrés,  les  femmes  réduites  eu  ser- 
vitude; la  ville  de  Sis,  capitale  du  royaume^ 
fat  livrée  aux  flammes;  un  des  châteaux  dn 
pays  qui  ai^rtenait  aux  templiers ,  alors  tout- 
puissants  en  Arménie,  fut  également  hrdl^. 
L'armée  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Syrie  : 
le  butin  était  considérable ,  qu'un  bœuf,  à 
deux  pièces  d'srgent,  ne  trouvait  pas  d'aefae-  . 
teur.  A  la  nouvelle  de  ces  succès ,  le  sultan , 
qui  s'était  arrêté  à  Damas ,  s'avança  à  la  ren- 
contre des  troupes.  11  akinduuua  aux  soldats, 
pour  les  féeompenser,  sa  part  du  iMitin,  et  ac- 
corda des  gratiflcattons  à  tous  ceux  qui  avaient  ' 
fait  preuve  de  bravoure. 

Pendant  que  Bibars  était  en  chemin  pour 
1er  au  devant  de  l'armée ,  il  apprit ,  a  sou  pas- 
sage à  Kara,  que  les  chréUeni  de  cette  ville  • 
fidsaient  métier  du  brigandage,  et  enlevaient 
les  musulmans  sur  les  routes  pour  les  vendre 
aux  Francs.  Aussitôt  il  lit  cerner  la  ville  et 
massacrer  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mss;  Il  n'épargna  que  les  enfants  en  bas  ége , 
lesquels,  au  rapport  d'Aboolféda ,  furent  em- 
menés en  Egypte  et  élevés  parmi  îes  mame- 
louclcs  turcs  ;  les  mis  devinrent  emirs  dans  la 
suite ,  les  autres  servirent  comme  simples  sol- 

An  66S  (  1166).  Bien  ne  montre  mieux  l'en- 
thousiasme qui  animait  alors  les  musulmans, 
que  certaines  particuUu-ités  jusques-h\  sans 
exemple.  Makrizi  rapporte  que  celte  aimée, 
Bibars  Imagina  de  ftdre  payer  ft  tous  ses  sqjets 
une  taxe  particulière  destinée  aux  frais  de  la 
puerre  sacrée;  c'était  une  espèce  de  dîme  sur 
les  bestismx  ,  les  urains,  etc.  On  en  fit  la  per- 
ception dans  toute  l'K^ypte ,  dans  les  Iles  de  la 
mer  Rouge  qui  en  dépendaient,  et  Jusqu'en 
Arabie  :  en  vain  l'émir  de  Médine  essaya  d'a- 
bord de  s'y  soustraire  -,  on  l'obligea  de  faira 
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comme  les  autres.  Mttkrizi  tqn^lle  cette  con- 
tribution /c6  (lioîfs  dp  Dieu. 

Sur  ces  entrefuites,  oaze  ceuts  guerriers  d'Oc- 
cideut ,  qui  avaient  dâtarqué dans  Acre,  ayiiat 
essayé  de  iiiire  une  incorshm  du  câlé  de  Tlbé- 
riade,  furent  surpris  par  les  musulmans,  et 
mis  e»  fuite  :  un  très-grand  nombre  périt  dans 
le  combat  j  te  reste  se  sauva  dans  Acre.  Le  sul- 
tan fit  récompenser  tous  ceux  qui  s'étalent  dis- 
tingués,  et  rendit  grAees  à  Dieu  de  ce  succès. 

Vers  le  même  t^nfS,  les  habitants  de  Tyr 
avant  fait  mourir  un  mnmclouck  du  sultan, 
prince  lit  dévaster  toutes  les  campai;nes  du  \oi- 
sinagc;  le»  habitants,  pour  obtenir  la  paix, 
Airent  obligés  de  payer,  comme  prix  du  sang , 
aux  parents  du  mort,  la  somme  de  quinze  mille, 
pièces  d'or,  irtonnaie  de  Tyr,  et  de  mettre  en 
liberté  tous  les  musulmans  qui  etiuent  captifs 
entre  leurs  mains.  A  cette  a>uditiou ,  la  paix 
fut  renouvelée  pour  dix  ans. 

.4»  60G  (1268  de  J.'C).  Le  sultan 
résolut  de  se  tourner  contre  le  prince  d'\n- 
lioche ,  comte  de  Tripoli.  «  Ce  prince ,  au 
rapport  de  l'anteur  VÂtrégé  ^  ta  vie  de 
Biban,  avait  tot^ours  été  l'ennemi  acharné 
des  musulmans,  et  ne  cessait  d'entretenir 
des  relations  avec  les  Tartnres;  à  l'aide  de 
cette  alliance,  il  avait  reconquis  plusieurs 
de  ses  anciens  domaines  snr  les  amsulmans;  de 
plus,  dans  «ne  occasion  où  des  députés  du  roi 
de  Géorgie ,  adressés  au  sultan  ,  avaient  fait 
nnufraîie  sur  ses  côtes,  il  s'était  saisi  de  leurs 
personnes  et  les  avait  livrés  a  Houlagou,  qui 
s*était  vengé  sur  eux  et  sur  celui  qui  \s»  avait 
envoyés.  Le  sultan  crut  de  la  gloire  de  i'isia- 
misme  et  de  son  zèle  pour  la  religion,  de  tirer 
vengeance  de  cette  insulte.  Après  avoir,  sui- 
vant son  usage ,  fait  ses  preparatUs  en  se- 
cret, il  fondit  ft  Improviste  sur  le  territoire  de 
.Tripoli,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang;  les  chré- 
tiens cfui  tombèrent  entre  ses  mains  eurent  la 
t''te  tranchée  ;  les  nrhrt's  firrt nt  coupés  ,  les 
é|jliseâ  brûlées.  Jl  se  nu)utruu  partout  a  la  fois, 
avec  la  rapidité  de  Tédidr  et  l'Impétuosité  de 
la  foudre.  Il  eut  un  moment  Fldée  d'attaquer 
Tripoli  ;  mais  comme  les  montagnes  voisines 
étaient  au  imuvoir  des  chrétiens  ,  comme  le 
froid  était  rigoureux,  et  que  la  terre  était  en- 
core couverte  de  neige,  il  se  porta  contre  An* 
tloche.  Cependant,  il  fit  en  ^orle  d'arriver  sans 
être  attendu;  il  fit  dresser  dans  son  camp  pln- 

(1)  On  voit  que  rasage  des  armoiries  éiaU  adopté  ehei 

les  tiiusulmatis ;  on  en  a  déjà  vu  d'autres  rxcinpU-.^.  Les 
armes  du  sullao  consUUieol  daiu  un  lion  ;  on  le  r«- 
liouTO  encore  »ur  ses  oioonles  et  sur  les  inmmoiena 
qui  restent  «le  lui. 


sieurs  pavillons,  avec  la  porte  tournée  de  di- 
vers ctHés.  1/armée  fut  partagée  en  trois  corps: 
le  premier  dirigea  sa  route  vers  le  port  de  Sé- 
leude,  à  l'embouchure  de  l*Oroiite  ;  le  sceonl 
vers  Darbésac,  dans  la  principauté  d'Alep;  le 
suU  in  se  réserva  le  troisième.  Tout  fut  détruit 
sur  le  passage  des  troui)eii;  les  soldats  ne  res- 
piraient que  le  sang,  la  destruction  et  le  pil- 
lage. » 

Le  sultan,  suivant  Makrizi,  ne  respecta  qoe 

les  terres  de  Safita  et  de  Tortose,  en  conîudé- 
ration  du  seiuneur  de  fe?  deux  \illes,  (|ul , 
pour  lui  faire  sa  cour,  lui  a\  ait  rerois  trois  cents 
captifs  musulnians  qui  étalent  entre  ses  mains. 
En  route,  il  défendit  aux  Soldats  de  boire  du 
vin,  et  de  rien  faire  de  contraire  à  la  religion  : 
c'était  afin  de  s'attirer  les  faveui-s  de  Dieu. 

Vafci  rapporte  qu'à  l'approche  de  l'avaiit- 
garde  musulmane,  le  connétable  qui  comman- 
dait dans  Antlocbe ,  étant  sdTti  pour  la  repouS' 
scr,  fut  battu  et  fait  prisonnier.  I/éniir  Sehems- 
edilin  eommandait  cette  avant-garde;  le  sul- 
Uiu,  pour  le  récompenser,  lui  permit  de  porter 
sur  sa  bannière ,  en  signe  de  sa  victoire,  les 
nr;/}e«  du  oonnét{d)le  (i).  Cet  événement  rem- 
plit les  soldats  d'enthousiasme. 

Knltn  toute  I  rn-mée  se  trouva  réunie  deviiut 
Autioche.  On  ciait  alors  au  commencenieat  de 
ramadan  (milieu  de  mai).  «  Le  sultan,  solvant 
Makrizi,  commença  par  proposer  aux  hdiitants 
de  se  rendre  ;  pour  les  per.suadcr,  il  leur  cn- 
le  rouiiétable,  charité  de  bMir  faire  des 
reprcscniaiions.  On  négocia  pendant  trois  jours; 
comme  en  ne  put  s'accorder ,  Bibars  Ht  eoro- 
mencer  l'attaque.  Les  habitants  se  déftndirait 
d'abord  avec  un  grand  courage  (2)  ;  de  part  et 
d'autre,  la  fureur  était  égale  :  m  iis  (e  jour 
même,  les  musulmans,  de  beaucoup  supérieurs 
en  force,  escidadèrent  tes  remparts  et  entrèrent 
dans  la  ville.  La  citadelie  seule  fit  quelque  ^- 
sistanee  :  alors  commença  une  effrovable  scène 
de  carnage;  le  L-laivc  ne  fit  grâce  à  aucun 
homme  en  état  de  porter  les  armes.  Les  habi- 
tants étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille; 
les  émi»  se  placèrent  aux  portes  pour  n'en  lals> 
scr  échapper  aucun  ;  huit  mille  guerriers  en- 
viron, outre  les  fenmies  et  les  enfants,  s'étaient 
enfermés  daqs  la  citadelle  ;  ils  demandèrent  la 
vie  et  l'obtinrent.  Le  sultan  monta  à  la  citadelle, 
muni  de  cordes  ;  on  prit  le  signalement  de  tous 
les  prisonniers;  les  émirs  se  les  partagèrent 

(-2)  Ibn-Féra(  remarque  qu'en  Tabienee  dit  prtoce 

d'Antiocho,  U-quel  résidait  nriliiiaiinticiil  à  TnrwiH. 
palriarciic  et  ses  eccIiîsia^Uqucs  avaient  U  priiicii>âl(' 
aatoilté  dus  la  vtlle. 


Digitized  by  Google^ 


feKLATtfft  AVX  tktVX  CBOttÂDSi  DE  SAlMT  LOUUk 


4U 


I,  et  Ici  seribcs  prlmt  note  de  leurs 

noms.  Tout  cela  se  fit  soas  les  yeux  du  sultan. 
Antioche  avait  été  au  pouvoir  des  ï'rancs pen- 
dant plus  de  cent  soixnnte^ix  ans.  » 

Le  lendemain  de  la  prise  d' Antioche,  Bibers^ 
inlnnft  M akrizl,  fit  mettre  le  buUn  à  partt  afin 
de  procéder  au  partage  :  il  voulut  que  tout  fût 
placé  en  comnnuK  Im-turinc  timnta  à  cheval,  et 
ût  appoiier ,  par  oliicicrs  et  ses  mame- 
koks,  ce  qalb  avaient  pris.  «Par  Dieol  s'é- 

>  eria4<4l,  je  n*ai  rien  retenu  de  ee  qnl  mVst 

>  tombé  entre  les  mains  y  et  je  venx  que  mes 
«  mîimeltMicks  fnsseiit  de  même  Sur  cr  (lu'o!) 
»  m'a  dit  qu'un  esilave  d  un  Ue  mes  niunie- 

•  Joadts  avail  soiwtnlt  on  objet  de  peu  va- 
»  lenr^Jeral  puni  eévèrement.  Qoe  cbaean  tie 
'  vous  agisse  avec  bonne  fol  ;  je  vais  faire  ju- 
»  rer  les  émirs  et  les  officiers,  et  ils  feront  ju- 

•  rcr  à  leur  tour  les  soldats.  » 

En  oonaéquenoe ,  chaque  soldat  apporta  ce 
^11  avait  pris,  Tor,  l'argent,  etc.  Le  butin  fut 
rois  en  tas,  et  forma  comme  de  grandes  collines; 
fn«niite  un  procéda  nu  partiii^c  Comme  il  au- 
rait été  trop  long  de  peser ,  ou  distribuait  Tar- 
gtnt  moDnayé  dans  des  vases.  Les  hommes 
hrait  répartis  par  téte  ;  Il  n*y  eot  pas  d'esclave 
(fiii  n'eût  un  esclave  :  on  partagea  amri  les 
femmes,  les  filles  et  les  enfants  ;  un  garçon  en 
iKtSrége  se  veudiUt  douze  pièces  d'argent,  et 
SDe.peUte  lllle  ebq.  Ces  soins  occupèrent  le 
■nui  pendant  devx  jours;  il  était  présent  à 
tout  et  voulait  tout  ^  oir  par  ses  yeux.  Gooime 
quelques  soldats  n'avaient  pas  tout  décinré  ,  il 
eotra  dans  une  grande  coiere  ;  ses  enùrs  étirent 
benooop  de  peine  à  le  cabner.  A  la  fin,  il  se 
relira.  La  ville  et  la  citadelle  d^Antloehe  ftirent 
ensuite  livrées  aux  flammes  :  tout  fut  détruit, 
i.'ar^cnt  qu'on  retira  des  ferrures  des  \wrff's  et 
du  plouib  des  églises ,  se  monta  à  des  bouuues 
buBOses.  Plorienrs  maichéa  s^étabUrent  dans 
les  environs,  et  les  marchands  aoeoarurent  de 
tWB  les  eôlés. 

SitUr  de  rannre  fiOR  ^1268  de  J.-C).  Après 
l^i  prise  d'Ântioche,  ie  i»uitan  s'occupa  de  sou- 
BMltre  les^aeesvoisbies;  plusieurs  de  ces  villes 
avaient  auparavant  apportenn  à  Tislamisme,  et 

chrétiens  y  étaient  entrés  à  la  faveur  des 
iavaàoiis  des  Tartnrcs.  Toutes  ces  places  se 
reudirent  d'elles-mêmes  ;  il  ne  restait  plus  que 
ï^gras,  ville  très-forte,  appartenant  aux  Tem- 
pliers, qui  de  là  inquiétaient  les  musulmans 
du  voisinage.  Ce  château  aurait  pu  opposer  une 
fcniîue  résistance  ;  mais  comme  tout  le  pays 
i>«taii  soumis,  et  que  le  roi  de  la  petite  Armé- 
oie}  dont  les  étals  étaient  limitrophes,  avait  fait 

paix  l'année  précédente,  les  Templiers  ne 


se  crurent  pas  en  mVreté  dans  la  place,  et  se  re* 

tirèrent  d'eux-mêmes.  Les  musulmans,  en  y  en* 
trant,  n'y  trouvèrent  qu'une  vieille  femme. 

A  l'égard  de  Cosséir,  ville  qui  appartenait 
au  patiiardie  d'Antioche,  un  certain  Guillaume, 
homme  de  oonflanoe  du  patriarche,  en  avait  le 
gouvernement.  Les  habitants  prétendaient  avoir 
entre  les  mnins  un  diplôme  du  calife  Omar , 
qui  confirmait  la  souveraineté  du  patriarche  sur 
la  ville«  Guillaume ,  qui ,  depuis  long-temps , 
était  d'ittlelllgence  avec  les  musulmans,  gagna 
si  bien  la  bienveillance  du  sultan,  qu'il  obtint 
d  ètre  maintenu,  mais  en  cédant  la  moitié  de 
Cosseir.  Toute  la  principauté  d'Antioche  étant 
ainsi  subjuguée,  Blbars  se  rendit  à  Damas,  où 
il  fit  une  entrée  triomphante,  conduisant  les 
prisonniers  chrétiens  devant  lui. 

A  eette  éj)0(|ue,  le  i-ommcrce  entre  l'Kurope 
etl  Asie,  particuÛèreiiical  celui  des  épiceries, 
se  Iblsalt  presque  en  entier  par  l'Égy^  et 
la  Syrie;  comme  sous  le  rè^e  de  l'empereur 
Frédéric  H  ,  les  marchands  de  Xaples  et  de  Si- 
cile :t'i  nient  joui ,  dans  les  états  musulmans,  de 
irraïuls  privilèges,  Charles  sollicita  pour  ses 
sujets  les  mêmes  conditions  :  Blbars  fit  les  plua 
belles  promesses,  et  répondit,  entre  autres 
choses,  qu'il  voulait  en  user  envers  Cliarl es, 
'  comme  il  avait  fait  jadis  avec  «ion  frère ,  le  roi 
"  de  France,  lorsqu'il  tomba  au  puu  voir  des  mu- 

»  sulmans.  • 
Le  député  de  CharlesavaitétésecFèiementac- 

eompa  tiné  dans  cette  ambassade  par  un  agent  du 
|Ki|H';  liihars  l'ayant  reconnu,  lui  fit  des  re- 
proches de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  d'abord  fait 
connaître ,  et  raccueiUlt  d'abord  assex  Men  :  au 
départ  du  dé|iiité.  Il  le  fit  accompagner  de  sim 
chambellan  Bedr-eddin. 

\  ers  ie  même  temps,  Bil)ars  reçut  un  député 
de  Conradin,  rival  de  Charles  d'Anjou  pour  le 
royaume  de  Sldle;  Conradin  sollicitait  l'appui 
du  Sultan.  Le  prhice  lui  fit  une  réponse  trèâîio- 
lie,  et  lui  recommanda  les  musulmans  qui  avaient 
été  au  service  de  son  père  Conrad  et  de  son  aïeul 
Frédéric. 

A  la  même  époque,  quelquesconairescatalans 
ayant  enlevé  un  navire  d'Égypte,  Blbars  en- 
voya un  député  an  roi  d'Aragon  pour  deman- 
der sfitisfaction;  le  roi  accueillit  sa  demande, 
et  lit  rendre  le  bâtiment  avec  les  marchandises. 

iéft  668  (1270).  Cependant  une  grande  partie 
de  l'Oeeident  se  disposait  à  prendre  de  nonveau 
les  armes  en  faveur  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient  ;  le  roi  de  France  était  l'ame  de  cette 
entreprise.  Voici ,  d'après  les  auteurs  arabes, 
quelle  était  la  situation  politique  des  puissances 
masutananes  et  chrétiennes. 
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Bibars,  ayuit  pour  ennemis  naturels  les  chré- 
tiens de  la  Pîifestine  et  les  Tartare*?,  dirigeait 
tous  ses  elïortis  de  ce  côté  ;  il  suscitait  des  en- 
nemis aux  Tartares ,  et  cherchait  à  isoler  les 
ehrétfens,  «fln  de  les  réduire  à  leurs  propres 
forces.  A  cette  époque ,  reuiilre  des  Tartares 
était  divisé,  et  ses  hordes  sauvages,  à  forée  de 
se  répandre  sur  presque  toute  la  «surface  de  l'A- 
sie, avaient  contracté  dej»^  iuterétâ  différents.  Les 
Tartares  du  Capichak ,  au  nord  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Kler  Caspienne ,  obéissaient  à  un  autre 
maître  que  ceux  de  la  Perse,  de  l'Asie  >Î!!\eure 
et  de  la  Mésopotamie  ;  les  uns  et  les  autres  u'a- 
vaient  presque  plus  de  relations  avec  eeux  de  la 
Taitarie  proprement  dite  et  de  la  Chine.  Gomme 
Berkeh,  khan  du  Captchalc,  aspirait  depuis 
long-temps  à  quitter  les  réf;;ions  stériles  du  nord 
de  l'Asie,  pour  occuper  les  fertiles  contrées  du 
midi,  Blhàissemiten  rapport  avec  lui,  et  ils  se 
promirent  de  foire  cause  commune  contre  les  Tar- 
tares de  la  Perse. 

Oepeiidant  II  n'était  bruit  en  Orient  (fire  des 
préparatifs  du  roi  de  France.  Bibars  était  alors 
eft-fifyrle  avec  son  armée.  Le  cadi  Mogir-eddin 
rapporte  que,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  lé- 
rusalem ,  il  fut  effrayé  de  trouver,  à  une  demi- 
lieue  de  la  vi!h'  sainte,  un  monj^stère  chrétien 
renfermant  plus  de  trois  cents  moines.  11  erai^mit 
qu*en  eas  d'invasion  les  Francs  ne  s'établissent 
dans  oe  couvent  et  ne  s'en  fissent  un  lieu  de  re- 
traite :  en  conséquence,  Il  ordonna  de  le  détruire. 
Les  moines  firent  ce  qu'ils  purent  pour  le  rassu- 
rer; ils  lui  offrirent  de  grands  présents;  mais  il 
demeum  inexorable. 

De  là,  le  sultan  se  rendit  en  Égypte  pour 
mettre  le  pays  en  état  de  défense.  Il  ignorait  en- 
core de  qiiel  cMé  se  porterait  rnrn'j:e;  mais  il 
était  impatient  de  mettre  ses  états  en  surete. 
Par  ses  ordres,  plusieurs  députés  partirent  avec 
des  présents  pour  se  rendre  auprès  de  divers 
princes  de  l'Occident. 

An  669  (1270).  KnOn  Vtm  apprit  que  le  roi 
de  France  avait  fait  voile  jxtur  i  uuis.  1.  instoi  iei» 
Oémal-eddin  attribue  cette  résolution  du  roi  à 
la  «rainte  d'aKoidcr  en  Égypte,  de  peur  d'y 
éprouver  le  même  sort  que  la  première  fois;  il 
ajoute  (pie  le  roi  espérait  qu'une  fois  maitre  de 
Tunis,  il  pourrait  envahir  l'I^lgypte  par  mer  et 
par  terre* 

Un  grand  «MDbre  de  princes,  de  seigneurs  et 
de  barons  «eonqMgnèrent  le  roi  dm»  cette 
expédition  :  on  peut  citer,  entre  autres,  son  fils 
slné  Philippe,  tiui  lui  succéda;  son  frère  Al- 
phonse, comte  de  Toulouse  et  de. Poitiers;  Thi- 
iMut,  roi  de  Navarre;  Gui,  comte  de  Flandre; 
Henri,  comte  de  Lux|»iibourg. 


De  plus,  il  avait  la  promesse  d'être  secondé 
par  son  frère  Cliarlcs,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  par  Edouard ,  tlls  du  roi  d'Angleterre.  Charles 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  à  faire  tourner  les 
efrôrts  de  ses  armes  contre  le  roi  de  Tunis.  De- 
puis kmg^esq»  les  rois  de  Tunis  étaient  dans 
l'usafîe  de  payer  un  tribut  annuel  à  la  Sicile;  et 
connue  t  depuis  cinq  ansu,  le  roi  actuel  s'en  était 
affranchi ,  Charles  était  impatient  de  naàrt  m 
trtee  qu'il  occupait  son  ancien  édaL  II  n'arrivi 
que  vers  la  fm  de  l'expédition.  Pour  le  prince 
Edouard,  il  ne  put  venir  à  temps. 

Voici  comment  Makrizi  a  rendu  compte  de 
cette  croisade  :  «  Le  roi  de  France ,  dit-il,  avant 
de  se  mettre  en  mer,  avait  fidt  part  de  son  ta- 
sein  à  tous  les  rois  de  la  chrétienté,  partini- 
lièreraent  au  pape,  qui  est  comme  1^  vicairegé- 
néral  du  Messie.  Le  pape  s'empre&sa  d'inviter 
tous  les  princes  chrétiens  à  preadfe  les  ams. 
Il  permit  même  au  roi  de  Fraaeed*appliqQer  aux 
fl-ais  de  cette  gnerre  tous  les  liiensdmé^seï 
qui  seraient  à  sa  bienséance. 

»  A  cette  nouvelle ,  le  sultan  Blban  se  bita 
d'écrire  au  roi  de  Tunis ,  pour  l'exhorter  è  svair 
bon  courage,  et  promft  de  le  smitenir  de  tou 
ses  efforts  :  il  engagea  les  Arabes  nomades  de 
Barkn  et  de«5  clf^crts  d'Afrique  à  marcher  an 
secours  ties  assit- yes  ;  par  ses  ordres ,  on  creusa 
des  puits  sur  toute  la  route,  et  ses  troupcsse 
disposèrent  à  se  mettre  en  marehe. 

•  Tunis  était  dans  le  plus  grand  danger.  An 
milieu  de  molinrrara  ( août  1270  il  se  livra  un 
combat  terrible  entre  les  deux  armées,  ou  il 
périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'antre: 
déjà  les  musulmans  étalent  sur  le  point  ds  aae> 
eomber,  lorsque  Dieu  permit  que  le  roi  de 
France  mourût.  Alors  on  fit  la  pnix  .  et  l'armée 
chrétienne  remit  à  la  voile.  Une  eiiose  fort  sin- 
gulière, poursuit  Makrlzi,  ce  sont  les  desx 
vers  suivants^  par  lesquels  un  dtoyen  ds  Tu- 
nis, faisant  alinslon  à  ce  qui  était  déjà  arrivé 
nu  roi  de  Franee  en  Egypte,  lui  prédit,  di-s  ie 
tHjinmencement  du  siège,  un  sort  encore  plus 
funeste  : 

«  O  Français!  Tunis  est  la  sœur  du  Cslre; 

»  nttends-toî  à  UD  tort  semblable. 

»  Tu  y  trouverns  une  maison  du  flis  de  Lok- 
»  man,  qui  te  servira  di  tombeau,  et  l'eunuque 
>  Sabih  fera  place  aux  au^es  Moukir  etNskIr.» 

La  malaoo  du  fils  de  Xokman  est  celle  où  le 
T(Ay  dans  sa  captivité  d'Egypte,  avait  été  re- 
tenu prisonnier,  rt  IVînniqne  Sabih,  celui  qui 
fut  commis  à  sa  garde.  Les  deux  anges,  Naki^ 
et  Moukir,  sont  ceux  qui,  suivant  les 
mans,  reçoivent  Im  ânies  des  hommes  an 
moment  de  leur  mort. 


Digitized  by  Gopgle 


N 


BSLATin  àXm  Dira  ClOltAOBt  DB  lAUlT  I4>UIS. 


427 


L'historien  Géma]<eddin  a  aussi  parlé  de  la 
fi-oisadf  df  Tunis  :  il  attribue  la  mort  du  roi  de 
1  rana-  a  ui\f  horrible  épidémie  qui  fit  les  pluâ 
grands  ravages  daiu»  l'armée  chi  étieutie;  ensuite 
il  Mt  eetle  néflexkm  empruntée  à  l'aloortn  : 
«Ainsi  Dieu  traite  ceux  qui  s'opiniAtrait  dans 
l'iocrédulité  ;  ainsi  il  trompe  Ipurs  espérances.  - 
Void,  au  reste,  à  quelles  conditions  In  paix 
fut  faite  entre  l'armée  ciirétieune  et  le  roi  de 
TnÊk  n  non*  reifee  à  ce  t^fet  un  monument 
piéctoui;  iteà  rorigtnal  même  du  traité ,  écrit 
en  arabe,  que  le  roi  Philippe-!*'  H nrdi,  fils  de 
laiut  Louis ,  apporta  avec  lui  fu  )  i  ani^  e ,  et  qui 
K  conserve  encore  aujourd  hui  aux  archives 
nryales;  œ  tratlé  eit  ainsi  eoDÇD  : 

«  Au  Dom  dn  Bien  dément  et  miaérioordtenx, 
-  fyite  T)îen  soit  propice  à  notre  seipneur  le  pn>- 
pliete  Maiiomet ,  à  sa  famille ,  à  ses  eompa- 
i^Qs,  et  qu'il  leur  accorde  le  saluti 
•  Traité  entre  le  prince  lllnslre  Philippe , 
par  la  frrAce  de  Dieti ,  roi  de  France  ;  le  prince 
illustre  Charles ,  par  la  frrâee  de  Dieu ,  roi 
de  Sicile;  et  le  prinee  illustre  Thibaut,  roi 
de  iNttvarre ,  d  une  part  ;  et  de  l'autre ,  le  ca- 
Kfe,11aMua,einimBndeQrdes  croyants,  Abou- 
abdMdlali  Mohammed. 

■  AHTtriE  I".  Proteetlon  et  sûreté  seront 
awordées  à  tous  les  musulmans  des  états  du 
commandeur  des  croyants ,  ou  des  pays  de  sa 
dépendance,  qui  se  rendront  dans  les  états 
dis  ptinees  susdits  ou  dans  eeux  de  leurs 
vassaux  et  de  leurs  barons;  aucun  d'eux  ne 
pmirra  être  inquiété,  ni  dans  sa  personne  ,  ni 
dans  ses  biens,  grands  et  petits  ;  de  plus ,  les 
fNTlnees  susdits  veilleront  à  ee  qa*aucun  de 
leurs  sujets  ni  de  ceux  qui  reconnaissent  leur 
autorité  et  qui  courent  la  mer,  ne  ennst  nt  le 
moindre  dommajce  dans  les  états  du  conmum- 
deur  des  croyants  ;  que  s'il  arrivait  qu'un  des 
iitfeht  dn  oommandeDr  des  eroyanti  fUt  lésé 
dûs  sa  personne  ou  dans  ses  biens,  les  prin- 
eps  susdits  s'ohiipertt  à  lui  donnfT  s;itî*^fac- 
tion  :  ils  s't  iiL'.Turut  encore  à  nr  jintti'^er  qui 
que  ce  soit  qui  iuuiiiîei^ttiuiL  de  uiausuises 
itttentiooB  contre  les  sujets  du  commandeur 
des  croyants. 

»  Abt.  2.  Si  un  vaisseau  musulman,  mi  im 
vaisseau  chrétien  dans  lequel  se  trouveront 
des  musulmans ,  vient  à  faire  naufrage  sur 
hs  cMcs  des  prtaiees  susdits ,  ib  mettront  à 
part  ce  qui  aura  échappé  au  naufrage ,  eorps 
et  biens  ,  et  ils  le  rentlront  en  totalité  au  pnv 
prictain'.  l.d  nii  rm  n  ule  si'vn  suivie  par  le 
ooounaudeur  des  croyautâ  eu  \  ers  les  sujets  des 
pdnoes  susdits.  SAreté  entière  sera  accordée 
aux  marchands  chrétiens,  8i4cls  des  princes 


»  susdits ,  dans  tour  personne  et  dans  leuns 

biens,  qu'ils  séjournent  dans  les  états  dvt 
"  commandeur  des  croyants ,  ou  qu'ils  ne  fasseut 
"  qu'aller  et  venir;  en  un  mot,  on  les  traitera 

•  sur  le  même  pied  que  le  seront  les  musulmans 

•  dans  les  étals  des  princes  susdits. 

»  ÂBT.  3.11  sera  libre  aux  moines  et  aux  prè- 
»  très  chrétiens  de  s'établir  dans  les  états  du 
»  ounimandeur  des  croyants  :  on  leur  accordera 

•  un  lieu  où  ils  pourront  bâtir  des  maisons , 
»  construire  des  chqielleB  et  enterrer  les  morts; 
V  il  sera  permis  aux  moines  et  aux  prêtres  de 
'  prèehrr  ri ms  l'enceinte  des  éj:lises,de  réciter 
»  a  haute  voix  leurs  prières  ;  en  un  mot,  de 
«»  servù*  Dieu  conformément  à  leurs  rites ,  et  de 
»  fidre  tout  ce  qu'ils  feraient  dans  leur  propre 

-  pays. 

"  Art.  4.  î.es  marchands  chrétiens  qui  sont 
u  sous  i'autorite  des  princes  susdits ,  et  qui  se 
"  trouvaient  dans  les  états  du  commandeur  des 

•  croyants,  loisqoel'expédltlon  a  en  lieu,  rentre- 

»  ront  dans  tous  leurs  droits  comme  par  le  passé; 
"  si  on  leur  a  pris  quelque  chose ,  on  le  leur 
»  rendra  ;  ce  qui  leur  est  dû  leur  sera  payé  :  de 
»  plusjleoommandeurdescroyantss'engageàne 
»  pas  aoufllrir  dans  ses  états  les  transfuges  et 

-  tous  ceux  qui  auraient  levé  l'étendard  de  la 
"  rélnMlion  contre  les  princes  susdits.  De  leur 
»  côté,  les  princes  susdits  promettent  de  ne 
»  donn»  asile  à  aucun  musulman  qui  annit 
»  pris  les  armes  contre  le  commandeur  des 
»  croyants;  ils  itfin mnt  h^ir  protection  à  qui- 
«•  conque  annoncerait  le  dessein  de  lui  nuire. 

-  Art.  â.  De  part  et  d'autre  les  prisonniers 
k  seront  mis  en  Uherté. 

»  AsT.  6.  Les  princes  susdits ,  ainsi  que  tons 
»  ceux  qui  reconnaissent  leur  nirtnrité  ou  qui 
'>  sont  venus  à  leur  suite,  év;i(  uerout  sur-le- 
»  diamp  les  états  Uu  coimuaudcur  des  croyants  ; 
»  il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  viendraient 
»  après  la  conclusicm  du  traité,  tels  que  le 
»  prince  Edouard  et  feutres  :  Il  ne  restera  ici 
«  que  ceux  qui  ne  pourront  trouver  place  sur 
»  la  flotte ,  ou  qui  seraient  retenus  par  quelque 
m  affliire;  encore  ne  pourront-ils  pas  sortir  du 
»  quartier  que  le  commandeur  des  croyants  leur 
^.  aura  nssijiné  ,  et  ils  Tnettront  à  la  voile  le  plus 
»  tùt  que  faire  se  pourra.  Kn  attendant,  le 
M  commandeur  des  croyants  promet  de  veiller  à. 
>  leur  sAreté;  et  si  quelqu'to  de  ses  sitfels  ve^ 
»  nait  à  les  léser  dans  leur  personne  ou  dans 
"  leurs  biens,  il  s'engage  A  leur  donner  satis^ 
«  faction. 

»  Art.  7.  La  durée  de  ce  traité  sera  de  quinze 
»  années  solaires,  à  partir  du  moto  de  novem^ 
»  bre  prochain* 
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•  Ait.  8.  Il  Ben  pi^  pour  les  lirais  de  la  1 

»  guerre ,  aux  princes  susdits ,  la  somme  de 
»  deux  cent  d?x  mille  oiiees  d'or,  équivalaut 
k  chacuue  à  cinquante  de  leurs  pi^»s  d'argent 
>  pour  le  poids  el  pour  le  titre  :  la  moitié  de 
»  cette  somme  sera  comptée  snr-le-cfaamp  ;  Pau- 

-  tre  moitié  le  sera  en  deiiv  paiements,  lun 

-  d'ici  à  un  an ,  et  l'autre  u  la  fin  de  l'année 
«  suivante.  Pour  ceUe  seconde  moitié ,  le  com- 
»  mandeur  des  croyants  donnera  des  gages  sur 
»  les  marchands  établis  dans  les  états  des  prifr 
•  ces  susdits. 

»  De  plus,  le  commandeur  des  croyants  se 
»  soumet  de  nouveau  au  tiilNit  annnel  que  les 
«  rois  de  Tunis  étalent  dans  l'usage  de  payer 
»»  aux  rois  de  Sicile  ;  i!  comptera  nu  roi  Cliarles 
»  les  arrérages  des  cinq  dernières  ruinées,  et  il 
•.  s'engage  à  payer  déswmaifi  le  duui)ie  de  ce 
»  qu'il  payait  autrefois.  » 

Telles  ftixent  les  conditloos  de  ce  traité. 
L'acte  porte  qu'on  y  comprenait  l'empereur 
Baudoin  II,  le  même  qui ,  dix  ans  auparavant, 
avait  été  chassé  de  Constant! iiople  par  Michel 
Paléologue  j  et  qui  dieidiait  à  rentrer  dans  son 
autorité  ;  on  y  comprit  encore  te  comte  de  Tou- 
louse et  de  Poitiers,  le  comte  de  l  landrc,  h 
comte  de  Luxembourg,  et  tous  les  seigneurs, 
les  barons  et  les  chevaliers  qui  avaient  pris  part 
à  Texpédition  et  qui  étaient  seigneurs  de  terres. 
On  leur  donna  à  tous  lecture  de  l'acte ,  et  ils 
promirent  de  l'exécuter  sflon  s??  forme  et  teneur. 
Au  nombre  des  témoins  lurent  les  moines ,  les 
évéqaes  et  les  ecclésiastiques  qui  avaient  suivi 
raimée.  De  son  oôté,  le  roi  de  T^s'engpgea 


pour  lui  et  pour  son  fils,  qui  était  présent  ils 
lecture  de  l'acte;  enfin ,  trois  rousulmansdeM 
si^ets  appt^rent  au  bas  leur  signature. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvint  à 
Blbars,  ii  en  Ait  très-Irrité  :  0  avait  eqiéré «pn 
l'armée  chrétienne  serait  retenue  devant  Tunis, 
et  que  l'Orient  serait  pour  jamais  délivré  de  tons 
dangers;  par  ce  traité ,  au  contraire ,  les  Francs 
devenaient  maîtres  de  tourner  leurs  efforts  eoa* 
tre  l'Egypte.  D'atticnrs ,  suivant  Makritl  et  IInk 
Férai,  Bibars  avait  été  instruit  de  la  condaite 
du  prUtee  de  Tiifiis,  de  ses  démarches  secrètes 
auprès  du  roi  de  Jt  rance ,  de  s^  baswwps.  lue 
troisiiBie  raliOD  qui  Booleva  la  eoMre  du  nliu, 
c'est  que,  lorsque  le  roi  de  Tunlsn'eut  plus  rimi 
craindre  ,  il  néfiligea  dans  ses  lettres  de  lui  faire 
les  compliments  d'usiiue.  (i'est  lbo-Fer;it  (jul 
nous  {^pfûrend  ce  fait ,  et  il  ne  nous  explique  paj 
en  quoi  eoQsistatent  ees  oompUmenls.  PiÔMile' 
ment  la  querelle  venait  de  ce  que  le  nil  dcTi* 
nis  ,  qui  s'était  arrofié  le  titre  de  calife,  prenait 
un  ton  de  supériorité  avec  Hibnrs ,  qui  n'était 
que  sultan,  et  qui  d'ailleurs  uvait  établi  en 
£gypte  un  eaUite  de  la  maison  des  Abbasildei 
de  Bagdad  ,  famille  de  tout  temps  ennemie  des 
califes  d'Afrique.  Hibai-s ,  indi<:iié,  refi!"."!  H 
présents  que  le  roi  de  Tunis  lui  avait  envujis 
en  recoimuissanoe  de  ses  services ,  et  1^  aban- 
donna à  ses  officiers.  Dai»  sa  réponse  an  roi,  U 
lui  reprocha  sa  vie  scandaleuse,  sa  lâcheté ,  sa 
négligence  à  profiter  de  la  mort  du  roi  de 
France  pour  exterminer  l'armée  chrétienne. 
«  L'n  homme  comme  vous ,  ly'outa-t-il ,  ne  méri* 
»  terait  pas  de  régner  sur  les  muflubnans.* 


PIM  DES  MÉUQIIU»  AfiLATlFS  A  l'aISTOIBS  DE  SAINX  LOUIS. 
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ISOTIGE 

SUR  BERTRAND  DU  GUESCUN. 


VoTn  ?!n  des  personnages  hi^^toriqoes  «or  les- 
quels oQ  a  le  plus  écrit,  el  dont  la  vie  esl  eolourée 
de  piiu  d'ineerlilndw.  Le  nom  de  ritluelre  eoimé- 
lable  se  Irouvc  écrit  do  douze  ou  quinze  luaiiirrcs 
différences  danin  les  chroniques  el  les  vieux  poè- 
mes Mosacrés  à  sa  mémoire.  Nous  ne  dresserons 
pnà  id  la  DOineiiclatare  de  ces  dénomiiialioiis 
divme»!;  peu  nous  importe  qne  fcl  rTMfeur  ail  ap- 
pelé le  grand  capitaine  breton  Ciaiquin  ou  Clos- 
quin,  que  tel  ftotre  l'ait  appelé  Gwuptin  ou  Gua^ 
quin;  le  consentement  des  générations,  la  \oix 
des  siècles  l'a  nommé  Du  Gues<"lin  :  c><«f  le  nom 
que  la  gloire  lui  a  dunué,  c'est  le  nom  que  lépè- 
iera  li  pmlérité  la  plus  reculée.  On  a  fait  beau- 
coup do  contes  sur  l'origine  et  l'anliqnii*^  fir  1,? 
famille  de  Du  GuescUo;  il  esl  tout  au  plu:»  permis» 
de  rappeler  aujourd'hui  la  Able  do  roi  numre 
■Iguiii,  qui,  en  775,  aurait  bàU  dans  l'Amieriqiie 
un  cliàloau  nommé  Glay,  qui  aurait  été  vninrn 
par  Cliariemagne,  dont  le  pied  ne  foula  jamais  le 
ail  bceioii,  et  <|ai,  daoa  ta  déMle,  aurait  laiaaé 

unn^il'dù  scrnil  descendu?  les  C fayaqyin  ou  les 
Du  Gucscliu.  Froii»ard  et  d'Argeulré  disent  qu'il 
}  eut  parmi  les  compagnons  de  Godefroi,  à  la  pre- 
■ière  ooisadc,  deux  chevaliers  appelée  l'oo  Oli- 
▼ier,  Paulrc  Berfrnnd  Du  (iuesclin;  nous  ne  sa- 
jous pas  jusqu'à  quel  poiut  ce  fait  mérite  créance; 
9  panllra  d'aibord  Ineo  extraordinaire  qne  dans 
la  grande  armée  de  la  croix  ,  en  1098  ,  il  se  soil 
reacootré  un  Olivier  et  un  Bertrand  Du  Guesclin, 
lont  comme  dans  les  troupes  do  Charles  de  Blois 
•adadurtea  an  BBiliendn  xiv*  siècle;  ensuite 
nous  remarquerons  que  le  nom  de  Du  (lnp«(  lin 
oe  se  trouve  dans  aucune  des  nombreu&es  chro- 
aiqan  de  la  première  croisade ,  et  eette  double 
ri>Msidt''ration  sera  peul-<^lre  de  nature  à  justifier 
M  moins  nos  dontes  à  cet  égard.  Quoiqu  il  en  soit 
de  l'anliquilé  de  la  famille  Du  Guesclin,  son  al- 
liuee  avee'les  Rolian  et  les  Craon  sufQl  pour 
pfvnvf-r  qu'elle  a  été  une  des  iMineipalealunillae 
(le  la^  Bretagne. 

L'histoire  n*a  point  retenu  la  date  précise  de  la 
naissance  de  Bertrand  Du  Guesclin  ;  les  uns  la  pla- 
eent  m  1311,  d  ;iii(ros  en  1314,  d'autres  en  1320, 
d  aulres,eufiu  en  132^i>;  de  ces  quatre  dates,  quelle 
«ithi  pina  exacte  r  (Test  ce  qu'on  ne  saurait  af- 
firrocr  d'une  manière  absolue.  Le  père  de  Ber- 
inuxl  était  Robert  Du  GaesdiOf  qui  avait  pour 
fcnme  Jeanne  de  Makmains,  dame  de  Sens,  près 
Fougères.  La  famille  de  Du  Guesclin  habitait  le 
château  de  la  Moite-Broon,  h  six  lieues  de  Ren- 
fies,  ei  c'est  là  que  Bertrand  avait  reçu  le  jour.  Il 
«lait  rainé  de  dix  eollMila,  quatre  fila  eC  alx  filles. 


On  sait  qu'Olivier  fut  son  second  fr^re  et  qu'il 
combailii  toujours  noblement.  Gut^laume  el  Ro> 
hert,  lae  deux  derniers  frères  de  BeKrand,  n'ont 
rien  fait  dfuit  nti  ni?  Lvirdé  le  souvenir.  Trois 
sœurs  do  connétable  eurcitl  pour  époux  des  sei- 
gneurs que  Im  vieilles  annales  nomment  à  peine; 
l'abbaye  de  Saint-George«,  à  Rennes,  elle  prieurA 
de  Coëtz,  près  Nantes,  virent  à  leur  («^ir  deux 
sœurs  de  Bertrand  ;  sa  sixième  et  dernière  sœur 
ne  vécut  point  an-deM  des  Jours  de  renfiinee. 

Dans  1rs  Mémoires  qu'on  va  lire,  on  pourra 
suivre  avec  détails  la  vie  de  Bertrand  Du  (iue«- 
clin  depuis  ses  premières  années  jusqu'à  ga  mort; 
il  serait  donc  superflu  de  s'arrêter  ici  aux  événe> 
ments  qui  ont  rempli  la  carrière  du  héros  do  la 
Brelcgne.  Notre  seul  but  dans  cette  Notice  est  de 
montrer  les  pritacipaux  traita  de  la  physionomie 
de  Du  Guesclin;  une  rapide  Indication  dea  IWta 
doit  sufTire  pnur  cela. 

L'enfance  de  Bertrand  offre  de  curieuses  parti- 
cularités. Sa  laideur  et  sa  difformité,  son  air  rude 
cl  farouche  lui  avaient  attiré  l'aversion  de  sa  fa- 
mille; les  mauvais  traitements  qu'il  recevait  n'a- 
vaient servi  qu'à  aigrir  son  caracfèro.  Armé  d'un 
hâtun  qu'il  ne  quitlail  jamais,  le  jeune  Bertrand 
était  devenu  leurand  ennui  de  sa  mère  et  la  (er- 
reur de  tous  les  enfants  du  pays.  Ou  ne  put  jamais 
lui  apprendre  A  lira  :  Htm,  n$  taveii  éê  IMAws, 
dit  une  chronique,  ne  nneques  n'avoit  trour('maix- 
trei.  de  qui  il  $e  laiêêoêi  doetriner  :  mai»  le»  vouloil 
toutjours  ferir  et  fraper.  Noua  trouvons  dans  une 
autre  vieille  chronique  un  portrait  du  petit  Ber* 
Irand  donl  chaque  trait  0*^1  piqnmf  et  précieux  : 
«  Il  estoil  lait  enfaQ^ouacl,  et  mai  gracieux,  et 
»  n'esloil  plaisant  de  visaige  ne  de  carsage.  Car  il 
n  avoit  le  visaiçc  moult  brun,  et  le  nez  camtie.  Et 
»  avecques  ce  estoil  de  grosse  el  rude  taille  te 
»  corps,  rude  ansri  en  niaintleiig  et  en  paraka  : 
»  pou  habilité  h  chose  quelconque,  et  de  pelil 
»  contiennement.  Et  avecques  ce ,  moult  semil- 
»  leux  (  taquin  )  et  ennuyeux,  el  pour  les  jeu- 
.>  nesses  qoe  il  Msoit  :  et  oonlfmiencinent  leiioit 
»  un  balon.  »  Dans  cette  Inimenr  farouche  qtit  ne 
cherchait  que  querelles  et  luttes,  il  était  facile  de 
reconnaître  une  vocation  décidée  pour  la  guerre, 
et  c'est  là  sans  doute  l'explication  de  rbistoife  de 
cette  fi-mnie  isrn/lite.  diseuse  de  bonne  aventure, 
qui  prédit  au  jeune  Bertrand  sa  vie  héroïque  el 
son  avenir  de  gloire.  Un  poète  do  vienx  tempe 
met  dans  la  bouclie  de  Bertrand  ces  quatre  vers 
qui  prouvent  que  celm-d  a'éiait  braYemçnl con- 
solé de  sa  laideur  : 
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Jamais  ja  ne  i>crai  n\mé  ne  ronviMs, 
AInçois  s«*nl  ilcs  danics  toujours  très  <*con<Iiiil  : 
Car  bien  sçni  qui*  je  suis  bien  laid  et  niair«*ttis, 
Ifols  pulique  je  mU  laid  eiti«  vaux  Men  hardis. 

Vn  b<»au  jour,  it  avait  alorri  sei/e  ou  di\-5opl  an-;, 
Bertrand  ï^'eiifuit  du  château  paternel  où  6<1  bouil- 
lante ardeur  était  emprisonnée,  et  s'en  va  triom- 
pher A  Renn  s,  à  la  lutte,  d'un  Jeune  brelon  déjà 
Iniil  fifT  d'avoir  lorris»^'»  douze  comlialtants.  Un 
peu  piuâ  tard,  Hernies  lo  vit  encore  vi^orieux 
dans  on  tournois  mlennelt  et  dès  lors  tous  eeox 
qui  le  connaissaient,  ses  parents  mêmes,  compri- 
rent <\uo  Rcrd  aiid  était  destiné  aux  grandes  cho- 
ses. La  guerre  <|ue  se  livraient  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  Monlfort,  les  deux  prélendanU  an  du- 
chfi  de  Bretacnr.  rniit  ?ii(  h  lîprtrand  tihc  favorable 
occasion  de  se  siijnaler;  il  prit  parti  pour  Charles 
de  Biols  donl  la  eaaso  lut  paraissait  plus  Tran» 
l^isc  que  celle  de  son  rival,  et  les  murs  de  Van- 
nes, de  Fougerai  et  de  Kounos  Turent  tour  à  tour 
témoins  de  sa  prodigieuse  bravoi^re;  Charles  de 
Biols,  reeonDaîssant^  lot  Ht  don  de  la  ri^  sei- 
Riipuric  de  la  Rwhc  d'Airieu  ou  de  Rien.  En  1559, 
Bertrand  obligea  le  duc  de  Lancastre  à  lever  le 
siège  de  Dinao.  Son  cri  de  guerre  était  Gm$eliH 
on  Notre^IkMU  Guactin;  lorsi|tie,  dans  les  ba- 
taillon, ce  nom  relen(iss<itt  aux  oreilles  des  An- 
glais, c'élail  pour  eux  comme  le  bruit  de  la  fou- 
dre, et  toute  bravoure  tremblait  en  hee  d'un  tel 
«nnemi. 

I>es  recherches  les  plus  pénibles  et  les  plus 
complètes  n'ont  pu  amener  les  érudits  à  marquer 
l'époque  prédse  OÙ  Bertrand  s'atlaclia  a^  service 
du  roi  de  France;  ou  no  'siîf  pas  si  c'osl  au  roi 
Jean  ou  au  dauphin  qu'il  prêta  d'abord  l'appui  de 
sa  valeur.  Mais  nous  savons  an  moins  qtt*en  1961 
Bertrand  était  d»'ji  à  la  solde  royale,  et  qu'il  était 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  gendarmes  et  d'ar- 
chers; ce  fait  résulte  d'une  quittance  signée  à 
Paris  par  Du  Guesclin,  et  conservée  dans  les  re- 

gisfrrs  do  la  rliniTthrc  dos  comptes. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  le  goaverne- 
meot  de  Pontorson  (tat  donné  A  Bertrand  eomnie 
un  témoignage  de  bienveillauco  particulière.  Toot 
en  se  battant  pour  le  triomphe  des  lys,  le  guerrier 
breton  n'oubliait  point  les  intérêts  de  Charles  de 
Blois,  son  souverain  naturel  ;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  (  liassé  les  Ançtais  do  la  Normandie,  il  mar- 
cha au  siège  de  Bécherel  cl  mit  eu  déroute  les 
Innipee  de  Monfbrt.  On  pourrait  placer  à  peu 
près  vers  cp  temps-là  le  ncariage  de  Borlraud  avec 
Tiphaine  ou  Thiéphaine  Raguenel,  riche  héritière 
qui  prophétisait  l'avenir,  s'il  faut  en  croire  les 
traditions  du  xiv*  siècle  ;  l'époque  de  ce  mariage 
est  un  dos  poitifs  incertain!*  de  l'histoire  de  Ber- 
trand. Daits  la  trêve  conclue  entre  Cliarles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfbrt,  celui-ci  avait  obtenu 
Du  Goesclin  pour  un  de  ses  otages;  mais  la  com- 
tesse do  Hlois  ayant  refusé  do  ratifior  ce  Irailéd^» 
paix,  Bertrand  crut  pouvoir,  sans  manquer  a 
l'honneur,  se  derolieranxnuiiDS  de  Jean  de  Mont- 
foffl,  et  le  vaillant  capitaine  se  prépara  à  de  non- 


vetles  expéditions.  On  verra  dans  les  Mémoire» 
suivants  comment  Du  Guc^cIin,  à  la  lêle  de  l'ar- 
mée française,  gagna  la  liataille  d<>  roclicrol  en 
Normandie,  cette  bataille  où  tomba  1  orgueil  du 
roi  de  Navarre,  oA  le  Aer  Captai  de  tktdt  Un  fait 
prisonnier;  on  verra  comment  Bertrand,  apm 
des  merveilles  d'armes,  fut  forcé  de  se  rendre  aa 
fameux  Ghandos,  dans  ce  malheureux  combat 
d'Aurai,  oik  Charles  de  Blois  perdit  la  vie;  com- 
ment il  recouvra  sa  liliorté.  f.o  p/Tiio  miliLiirrct 
l'impétueux  courage  de  Du  Guesclin  se  mootrè- 
rent  aurlmit  an-delA  des  Pyrénées,  danseessaa- 
glantes  lulfr^  m  Tueur  de  Henri  deTraostamar«, 
et  qui  eurent  pour  terme  la  mort  violente  de 
Piemsle-Croel.  Ce  n'est  point  ici  lo  cas  de  parler 
des  grandes  compagnies  dont  Bertrand  dMimIe 
sol  français  en  les  cn(rn?nant  dans  son  c-ïp^di- 
tioo  ;  les  Mémoires  nous  font  assez  comprendre 
quel  important  service  Bertrand  reodil  aters  à  ta 
France,  car  les  compaunies  élaieni  parvenaesl 
s'établir  dans  le  royaume  avec  une  terrible  doroi* 
nation.  Les  guerres  aux  pays  d'Aragon  etdeOi- 
lille  brillent  de  tout  Téelat  de  nos  vieilles  goems 
d'outre-mer;  par  (fîm.  rîiînit  BorfraiMl,  puisqur 
les  Sarroiins  viennenl  a  moim,  it  ne  notu  les  fauén 
point  edUr  qnMr  m  Syrie  ;  et  les  Musulmans  se- 
courus au  secours  de  Pierre-le4!Imcl  succombaient 
dans  les  campagnes  do  Tolède  sous  le  glaive  de 
Du  Guesclin,  comme  dans  les  régions  de  la  Pales- 
line  avaient  snocombé  sous  le  glaive  dnéUeQ  taal 
do  défenseurs  do  l'i^^lnmismo.  Nous  ne  dirons  rien 
(le  la  captivité  de  Bertrand  dans  la  prison  de  fior* 
deaux,  qui  Itet  comme  un  point  d*anrèt  entre  f» 
deux  expéditions  d'Espagne;  de  sa  rançon  dootie 
souvenir  est  une  des  plus  touchantes  pages  de 
notre  histoire,  rançoA  glorieuse  pour  laquelle 
raient  volonlier»  fUi  Umiei  les  /f/lse  du 
France.  L'épécde  connélahdo  l'attendait  à  son  re- 
tour de  la  Caslîlle,  et  c'est  avec  cette  épée  que 
Du  Guesdin  adieva  de  délivrer  la  France  du  poo- 
>air  de  l'Angleterre.  Depuis  la  fin  du  xi*  aiMs 
nos  rois  avaient  en  à  défendre  leors  provino>« 
contre  les  envahissements  des  Anglais;  Phi- 
lippe I",  Ixiois-Ie^rM ,  Lonis-le-Jeooe  avaisal 
tourné  vers  ro  but  leur  prudente  politique;  Plii- 
lippe-Augoste  renversa  dans  les  plaines  de  Boo- 
vines,  cette  vaste  ligne  dont  le  succès  eût  détetiil 
lo  royaume  do  France;  Louis  VIII  enleva  aux 
Anclais  queifiucs  villes  du  Poitou  qu'ils  Iprwiicnt 
encore;  tout  le  momie  sait  ce  que  lit  saint  Louis 
pour  la  conservation  de  notre  royaume;  Phili|ppr< 
lo-Hardi ,  Philippe-le-Bel ,  f  ouis-le-Hutin  ,  Plii- 
lippc-le-Loog  et  Cbarles-le-Bel  avaient  défendu 
l'indépendanee  de  leur  couronne ,  chacun  seka 
son  pouvoir  ;  mais  enfin  sous  te  mi  d'Angletene 
FJouard  III,  le  péril  était  grand  pour  notre  royau- 
me; l'étoile  de  la  France  allait  s'éteindre  mal§ré 
le  courage  opiniâtre  de  Philippe  de  VaMs  et  de 
.Tenu  II;  l«'s  doux  mallioureuses  batailles  de  Crécy 
et  de  Poitiers  avaient  fait  à  notre  patrie  d'elfroil- 
bles  plaies;  l'ange  qui  préside  aux  destinées dell 
natioa  française  montra  visiblement  sa  mala  fr- 
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vorable  en  &u«icilant  un  prime  sage  comme  Char- 
les V  el  un  eapitaliM  inYindUe  enmine  BOTCrmd 

Dn  Gaesclin.  Bertrand  Tut  l'homntc  de  la  Provi> 
dmre,  rinnlnimont  libérateur  qui  sauva  notre 
nftliooalité.  II»  toi  homme  m^Tttail  bien  d'avoir 
m  fHaff  à  côt6  des  rois  dans  les  tombeaux  de 
Sain!  IVni-^^.  et  nnihres  de  Pliili|)i>e-Aiiirus(e 
et  de  Niiul  l^ouis  durent  accueillir  avec  amour 
fombre  de  DaGoesdio. 

On  a  comparé  Bertrand  Du  Guesclin  à  Ta- 
renne  ;  tous  deux  braves  pf  cénércux,  ils  se  moa- 
Irèrent  pères  de  leurs  «oldaLn ,  et ,  dans  les  jours 
ÛÊ  besoin,  Toraone  vemiil  st  Tataselle  d'argent 
pour  se»  troupoî^.  comme  Bertrand  avait  vpiitlii  ses 
lerrefi;  il  y  a  de  la  ressemblance  entre  ces  deux 
earactères ,  et  le  parallèle  poorraii  se  poursuivre 
«vee  vérité.  Mais,  en  repassant  les  souvenirs  du 
moyen  âge,  je  troiivo  dniv  Ih'tos  dont  la  physio- 
nomie offre  des  traiis  pias  frappants  encore  de 
fcasemblanee  avee  eeUe  de  Dn  GaeaeHn  ;  je  veux 
pirlrr  de  Tanrn'-do  et  de  Richard-Crrur-iIo  Lion. 
Examinez  bien  ces  trois  ligures,  Tancrfde,  Ri- 
dnrd.  Du  Goesclin;  cl  tous  trouverez  môme 
bravoure,  même  andaoe,  même  témérité,  même 
mépris  pour  le  danser,  même  tlm<''i:nliot)  dans  la 
f  îdoîre  ;  vous  verrez  irois  lioiiiuie^  qui ,  sur  le 
dwnp  de  balailte,  enfassent  pins  de  cadavres 
qu'il  ne  tombe  de  feuilles  sèclies  sous  un  vent 
d'aulomue,  et  qui,  revenus  sous  leurs  (eiitos . 
Mot  dom  et  faciles  comme  des  enfants;  pour  eux 
4e triomphe  n'a  point  d'enivrement,  la  conquête 
n'a  pnirtf  (rnrîrnpi!-  i!  y  a  de  l'humilité  sur  leur 
front  victorieux ,  et  vous  diriez  que  ces  héros 
sanMenC  a'iguorer  euX'nénies  ;  Bertrand  Du 
Guesclin  jure  p/ir  Difu  tfui  pthm  m  croix  et  <tu 
liert  jour  rftxuf:nfa:  Tanrr^de  e(  Ilichard  jurent 
|>ar  le  taint  scpuichre,  et,  coidiaitls  dans  la  Justice 
de  lénr  cause,  les  Irais  preux  8*élancent  ver»  l'en- 
oemî  avec  autant  de  «écnrité  qtir  si  un  Dieu  leur 
parlait  et  les  poussait.  Le  désintéressement  de  Du 
GneacHn  ne  vous  rappetle-I-il  point  le  désinté- 
ressement do  Tancréde?  Combien  de  chevaliers 
furent  nourris  de  leur  pain  et  soutenus  de  leurs 
deniers  t  Gombieu  de  fob  ils  se  dépouUlèreol  de 
leur  manleto  pour  couvrir  de  noUes  misères! 
Du  Guesclin  a  tous  les  caractères  d'un  héros  des 
croisades;  il  eût  (rès-digncmeut  figuré  dans  l'I- 
llide  diréliemie  du  poète  de  Sorrente. 

Thiphaine  Bagnenel  et  Jeanne  de  I^val ,  sa 
teroiidc  femme  qu'il  a\ai(  ('•poii'iéc  en  1:173,  ne 
duiiiiercul  point  d'enfante  à  Ihi  Guesclin;  il  eut 
en  Espagne  deux  llls  naturels  dont  Tnn  fbt  com- 
mandeur de  Neudelii ,  onlre  de  Calalrava  ;  on  cite 
uu  troisième  fds  nalurci  nonmié  &lichcl.  f.c  fut 
doBcOli>ier,  son  frère,  qui  devint  1  liérilier  de 
ses  possessions  ;  ces  possessions  étaient  immen- 
ses, car  la  hravf  rrrr  ,  î  !i  lé^oùmeutde  B<'rtraud 
avaient  été  magmliqucmcitl  récompensés.  Les  do-  ! 
mafnesdu  eonnélable,  dont  les  revenus  apparte- 
naient aux  soldais,  élaieol  leoomté  de  Longue- 
ville  enlevé  au  roi  de  Navarre,  la  viromié  de  ' 
Poutorson  ,  Fonlenay-lc-Cooite  ,  Montrcuil-le-  ; 

C.  O.  M.,  T.  1. 


Bonin,  le  comté  de  Montfort4  Amaur^,  Saiul- 
SanvenrMooAle,  la  Roche-Teaaon ,  la  cbAtelle- 

nie  iU'  Tuif  et  la  forêt  de  Cinglas,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Du  Guesclin  esi  un  de  ces  noms  que 
la  vieHIe  France  aimait  tant  à  répéter ,  et  qnc  la 
France  nouvelle  aime  è  redire  encore ,  malgré 
les  efforts  de  beaucoup  de  sens  pour  effarer  les 
choses  du  passé  ;  ou  aura  beau  gratter  sur  les  mo- 
munenla,  Ihipper  do  marteau  sur  les  éeussons; 
on  aura  beau  soufnei  sur  la  sainte  poussière  des 
aïeux  ;  le  passé  de  la  France  est  toujours  là  qui 
se  dresse  dans  toute  sa  majesté ,  el  nu»  vieux  sou- 
venirs nationaux  sont  d'une  nature  ai  vivaee  qu'îto 
planeront  toujours  au-dessus  du  vent  des  révulu* 
lions.  Notre  prix  le  plus  doux  dans  la  grande  en- 
treprise que  n«Mis  avons  eoounencée,  serait  de 
pDUvoir  ramener  <piet((U('S  enfants  de  la  France 
au  respect  et  à  l'amoui  do  la  France  d'autiefois. 


SUB  LES  VIBLLSS  ai&TOIUkS  fiJI  OO  OUCaCUN. 

Bertrand  Du  Guesclin  n'écrivit  et  oe  dicta  point 
de  mémoires;  dans  sa  jeunesse,  nous  nvof^^  ou 
déjà  occasion  de  le  dire,  Bertrand  luallraUjii  ses 
maîtres  au  lieu  d'écouter  leurs  leçons ,  et  le  héros 
de  la  Bretagne,  pour  toute  sdenre,  écrivait  pas- 
sablement sou  nom  ;  on  peut  voir  à  la  bibliothèque 
dn  roi  l'original  de  sa  signature.  Hais  si  le  bon 
conn(''Ial<!e  avait  pour  ainsi  dire  oublié  sa  gloire,  les 
générations  contemporaines  ne  l'oublièrent  point; 
les  dernières  années  du  xiv*  siècle  el  les  pre- 
mières années  do  xv«  virent  paraître  grand  nom> 
hre  de  tliroitifnio<i  oit  de  rniimatm  qui  retra  aient 
la  vie  et  Ici»  exploits  de  Bertrand  Du  (iaesdio. 
Chaenn  sait  que  par  le  mot  derouaMM  ,  il  faut 
entendre  ici  une  liistoire  ou  un  ouvrage  quclcon- 
conque  écrit  en  langue  romane.  Xous  pourrions 
sans  trop  d'efforts  faire  ici  de  I  érudition,  et  dres. 
ser  un  long  et  minutieux  calalognede  tout  ce  qui 
a  été  écrit  Ui  i  I  t nf  )p  célèbre  capitaine  breton,' 
niais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  inté- 
ressant de  réfuter  ce  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans 
beaucoup  de  livres  ,  el  nous  nous  bornerons  à 
nieflrc  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  lui  importe 
le  plus  de  savoir.  Un  poêle,  qui  vivait  vers  la  fiu 
du  XIV*  siècle,  nommé  leur  A  tour  CaveHen,  Cii- 
villiers  et  Ciinch'rrs,  selon  les  dixors  manuscrila, 
composa  un  rouman  eu  vers  de  la  vie  de  Bertrand 
Du  Guesclin.  On  trouve  A  la  bibliolhèque  du  roi 
un  beau  manuscrit  in-folio  de  ce  poème  lous  le 
n"722î-;  il  a  pour  litre  ■  f."  rjV  de  Bertrand  Du 
Guesclin;  le  nom  de  I  auteur  se  rencontre  dans  le 
vingt-eUunième  vers  : 

CUs  qui  te  niist  en  itme  fust  Gurellars  neamia. 

manuscrit  est  de  149  feuillets  A  deux  colon- 
nes :  I  liaque  feuillet  renferme  160  vers,  ce  qui 
porte  le  poème  à  22,760  vers.  Le  manuscrit  se  ter- 
mine par  des  ballades  en  I  liouneur  du  cuntiélal^le. 
Les  savattts  ont  cité  deux  autres  manuscrits  de  ce 
poème;  on  ignore  quelle  a  ri''  Ipur  Irïtinf'oau  mi- 
lieu de  nos  dernières  révolutions  qui  ont  étéfatalcs 
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à  Ud(  de  vieux  trésors  IiUérairci>.  Le  père  Lclougel 
le  père  Lobioean  indiquent  un  «ufre  poèmed'unaii- 

leur  appelé  TrueUrr  ou  Trmtlicr;  fniiln  (race  do 
celle  clirooique  a  61é  perdue,  oiais  il  est  à  croire 
que  l'œuvre  de  Trueller  n*étaU  qn'uM  copie  plus 
oanoiris  abr«'<i(6c  de  l'œuvre  de  Cuyeliers*  Le  rot»* 
man  de  Trueller  fut  mis  en  prose  au  commen- 
cemeot  de  l'aunéc  1387,  par  ordre  du  sieur  d'Es- 
loulevitle,  capitaine  de  Vernon;  Fevrelde  Fon- 
lellf  s'.'ippuio  sur  ("oKe  date  pour  «lii  r  .r  or  v<^- 
rilé  que  re  rouman  n'a  pu  êlre  écrit  <jue  dans 
fiiilervalle  de  1381  à  1386;  celle  onnclu$iou  pour- 
rail,  déplus,  fortiflw  ropinion  (le  couv  qui  ne 
-(  niciif  ferlin  môme  ouvraac  «'  uk  1>'s  doux  rou- 
%nam  de  Cuveliers  el  de  TrucUcr.  Claude  Mes- 
nard  a  publié  en  1618,  ln<4i* ,  la  ehrooique  de 
Trueller.  inise  eu  |>r<)>c'  |iar  >:  Irr  de  Jean  d'Es- 
touteville  ;  celle  publicalion  a  pour  lilre  :  Uù- 
Mrt  de  wuêurv  Bêtirand  Du  ûuuelin,  wmuiléN» 
de  France,  due  de  Sïotines,  eomie  de  LonguevUle 
el  de  Burgo»  ;  contenant  (en  guerre»,  batailles  et 
conquestei  faites  sur  les  Auglois  ^  Espaynois  et 
mitre$ ,  ureml  te$  régnée  det  rot't  Jean  el  Char- 
les V;  écrite  en  prose  à  la  requetle  de  Jean  d'Es- 
touteville,  capitaine  de  Vcrnon-sur-Sdne,  et  nou- 
vellement mise  en  lumière  par  Claude  Mctnard , 
emseiller  du  roi  el  lieutenant  de  la  prévoeté  ^An- 
gn-.t.  Il  e\i^leà  la  liihliolli^quc  du  roi  un  niami- 
scril  lie  celte  bisloire,  in-folio,  sous  le  n"  tHiô.5.  On 
a  eomplé  dix  chroniques  en  prose,  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  iniilalioti'^  ou  dc^  copies  de 
celle  m^me  liisloire.  Parmi  les  \ieux  ouvraçes 
imprimés,  consacrés  à  la  mémoire  de  Du  Gues- 
clin,  nous  nous  conlenlerons  de  ciler  les  AKaE?is 

MÉMomrs  nr  XJV  «;ti:n,E .  depuis  peu  drrn>trrrt<^  , 
OÙ  l'on  apprendra  les  aventures  les  plus  surpre- 
mtntes  et  les  ciremstances  les  pivs  ewieueee  de  ta 
vie  du  fameux  Bertrand  Du  Gueselin,  connétable 
de  France,  qui,  par  sa  valeur,  a  rétabli  dans  ses 
éiain  un  prince  catholique  ;  cl  nouvellement  tra- 
duite par  le  êiewr  Le  Febvre ,  prévôt  et  thMogtU 
tfArras,  cî-ilevani  numônirr  n  j-rr^f-mirur  de  la 
reine.  Douai,  1692,  iu-i'.  Ce»  luûniuires  furent 
réimprimés  à  Paris  en  1693,  itt-4',  sans  te 
nom  «le  l.e  Febvrc;  jK)ur  déguiser  relie  espèce  de 
corilrefnron ,  l'édileur  de  l'aris  rliaiigea  le  lilre, 
déplaça  l'épllre  dédicaloirc  à  la  reine  d  Angle- 
terre, Ibmme  de  Jacques  II ,  Vtnh  au  lecteur,  el 
fil  disparaître  la  iVerrrtta  qui  se  Irouvc  dans 
rédiliou  de  Douai.  Les  anciens  Mémoires  du  xiv< 
eièele,  traduits  par  Le  Febvre,  c'est  riiisloire  de 
Du  Gueselin,  Tailc  d'après  les  meilleures  sources 
contemporaines.  Fii  comparant  les  dilTérenls  ma- 
nuscrits ou  les  dillérenls  ouvrages  imprimés  sur 
Du  Gueselin ,  Le  Febrre  est  parvenu  à  tracer  le 
récit  le  moins  impnrratt,  le  moins  inexact  qui 
existe  toucbaul  le  bou  connétable  ;  il  a  ea  soin 
de  reproduire  dans  sa  version  tonte  la  charmante 
nalvelé  des  mémoires  qu^I  a^  aii  sous  les  yeox; 
de  sorte  que  dans  l'ouvniue  <le  Le  Fcl)vre  respire 
la  physionomie  du  iiv  siècle  avec  le  langage  du 
Uii't  langage  intelligible  pour  tout  le  inrade; 


aussi,  nous  n'avons  point  bésilé  à  réimprimer  eel 
ouvrase  dans  noire  recueil  ;  qu^aurionsHMoi  pe 

r.tirr  dr  mieux?  aurions-nous  intéressé  no>  lec- 
teurs eu  publiant  d'interminables  poèmes  comme 
«eux  de  Cuvelicrs  ou  de  Trueller,  en  publiant  àe% 
chroniques  en  prose  très-imparraites ,  el  dont  le 
langaj^e  est  inintelligible  i^our  le  fiuhlic  en  'j.cw- 
ral  ?  Nous  ne  parlons  pokil  de  I  histoire  de  Ua 
Goeselin  par  legentilbomRie  bretou,  Fanl  Hay  de 
('liasiplM;  le  public  ne  nr)us  aurait  point  pardonné 
de  reproduire  dans  notre  collection  un  Wxre  dé- 
pounru  de  tout  esprit  de  critique,  et  rédigé  avec 
les  plus  ambileuses  prétentions ,  un  livre  qiî 
vou«lraît  ("'tro  épopée  el  qui  reste  au-dessous 
de  la  chruuiquc.  C  est  donc  à  l'ouvrage  de  Le 
Febvre  que  nous  avons  dô  nous  arrêter. 

Nous  ne  terminerons  {»oint  celle  noie  sur  k> 
histoires  de  Hertrand  Du  Gueselin  ,  sans  dire  on 
mot  des  vieilles  ballades  ,  où  la  poésie  romane 
pleura  la  mort  iu  ben  connétable.  11  est  à  rroirc 
que  de  nombreuses  complaintes  furent  coinprHéeîi 
pour  déplorer  le  trépas  de  celui  qui  avait  «lé  le 
libérateur  de  la  France;  mais  il  ne  nous  reste 
qu'un  Irès-pclil  nombre  de  ces  éi(';iies  iiaIionaîp>. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  ballades  cl 
cbaota  royaux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  mano- 
scrii  de  la  Vie  de  Berlmnd,  sous  le  n*  72âi;  ta 
jeune  savant,  ^î.  l'Yancistpu- .Miel ici.  a  j<nlilii'-fes 
précieuses  p(M-sics  à  ïa  suite  d'une  chroiuquc  en 
prose  de  Du  Gueselin,  qui  fàit  paHie  de  la  Bibtie- 
thàjne  rhnitie  de  M.  Laurenlie.  Dans  ces  dilTi^- 
rcntes  ballade,  on  invite  les  héros  de  tous  les 
temps,  Hector,  David,  César,  Artur,  Cliarlema- 
gnc,  Godefroi  de  I)o  il  [i,  h  Taire  de  pliwn 
I  in'ère  el  (nide  pour  pk'urer  le  vaillant  ronnéla- 
bic;  on  invile  tout  chevalier  à  pleurer  celui  dont 
le  ffrtml  renom  par  te  eiiete  redamde,  Nens  cite- 
rons la  plus  remarquable  de  ces  complainles: 

Estoc  d'ounour  rt  arl)rc  de  vaillance. 

Cuer  de  Ijon.  esprit  «le  hardcmenl. 

ni'iii  (li  s  preux  cl  la  gloire  de  France> 

Viciurleux  et  liardl  combatani, 

Sage  et  bon  lïila.  et  bien  entiepienant. 
Souverain  li(»me  de  guerre. 

Vainqueur  de  geus  el  cnque«tcur  de  (erre. 

Le  plus  valltant  qat  oncqan  ftet  en  vie. 

Cha$cun  pour  mm  tMt  Dicii  requerre. 

Plourez.  piouit'ic,  Ikui  de  tlievalcrie! 

LnsI  Rrelaigiie,  pleure  Ion  esp<^ranee. 
Ndriiiaii'lu',  rais  ton  eiilerrcment. 
Gulenne  aussi  et' Auvergne  or  t'avance, 
El  Lani^uedoc  quicr  if  son  monomcnt. 
Pirarilie.  Chainpaignc  et  *      l  ni 

Doivent  puur  pleurs  requerre 
Tragldlens.  ArtUM  requerre, 
Q\ù  m  cnnn  fii  par  jdeur  ronvrr  lîn. 
A  (in  que  a  tous  de  m  mort  le  ruer  serre. 
Plomts.  ptourez,  a«ur  de  cheraleriel 

lié  !  i^cns  d'Armes  alez  en  ramenibcanee 
Yostre  pere  :  %ous  estes  II  enfant  ; 
f<e  bon  baron  qui  tant  m  de  poissanre 
îi  MHjs  aimolt  très  anumn  ii^einenl. 
Gueselin  crioit  :  Priez  dt'votement; 
Qui  pocl  paradis  conquerre. 
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On!  doHl  n'en  fclt  et  qui  u'cn  prie,  ii  erre; 
Tir  ilii  mondt>  l'st  l.i  lumière  fallc. 
De  toute  bouoour  csloit  Ja  droite  lem, 
riooK*.  ptauro,  fleardecheraleriet 

Parmi  cm  Itallades,  H  en  est  une  encore ,  vrai 
petil  chef-d'œuvre  d'expmslon  et  do  seolimcnl, 
que  DOS  iecleurs  nous  sauront  gré  de  !cnr  don- 
ner ici  :  c'est  celle  qui  parle  des  anitefi  de  Ber- 
mid  Do  Gnesdio. 


L'escu  (i'argcni.  un  aigle  de 
A  deux  tel  (têtes  et  n  lin  rfiugc  baston 
Portait  le  preux,  ic  >aiii.iim  coonestable. 
Le  bon  Bi  rlrand  Du  Guesclin  en  Mimoat. 
A  Bron  fut  aé  le  chevalier  breton, 
Fter  et  hardi,  conrafscui  comme  un  ter  (taureau). 
Qn\  tant  .ima  de  f(.\  i[  ,  uct  et  bon 
L'esiu  «1  aaur  a  iroi»  fleur»  de  lis  d'or. 

A  hij  a'estoit  chevalier  comparable, 
&i  «on  rivant,  pour  certain  ce  ditroo, 

qui  taot  fust  aux  armeji  cooreDiMe. 
Pour  vaincre  gens  om  abatre  penon. 
Or  «Mil  mort  :  Piettloi  Ane  pordonl 
mit  or  A  Pten  que  U  Tefqnlt  encor} 


Si  deffcndisi  de  ce  licptr  liiioa  (i) 
L'cwQ  d'ator  à  irais  llenn  de  lis  d'or. 

Pour  se»  prniis  Tais  soit  e8crl|it  en  la  table 
Hacbabeus  et  des  preui  de  renon^ 
De  losvé.  DavM  le  nUsonnable. 

D'Alixandre,  d'Estor  et  Césnron. 
ArtuSk  Charles,  Godefroj  de  Bllloo, 
El  lolt  nommé  le  dixième  dés  or 

Bertrand  le  pieux  qui  geni»  mm  preudom 
L'escu  d'ttzur  à  trois  fleurs  di  lis  d'or. 

Nous  savons  qn  aujourd'hui  encore  dans  le  pays 
de  Du  Guesdin  on  ehanle ,  en  langue  bretonne 

des  chansons  où  sont  relracos  les  principaux  sou- 
venin  de  la  vie  du  connétable ,  descomplaitites  où 
sont  racontés  avec  de  lamentables  accents  le  tré- 
pas et  les  rnnéraille»  da  vaiUaDi  eapilaine  ;  eea 
chants  historique'^  fiirefif  «^rais  doute  compos^-s 
par  des  contemporain»  de  Bertrand  Du  Guesclin. 
Il  lerail  bien  A  dealrer  qa'on  recoeOltl  et  qu'on 
traduisit  en  français  moderne  ees  vieilles  har- 
monies des  barde*  de  la  Bretagne  :  ce  sérail  A 
la  fois  une  oeuvre  de  poésie  et  de  patriotisme. 

(1)  Il  s'agit  ici  du  léopard  d'Angleterre, 
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ANCIENS  MEMOIRES  DU  XiV°  SIECLE 

BERTMND  DU  GUESGLIN. 


GUAPIXBE  PREMIER. 

Oh  le  lecteur  admirera  le  penekantgue  lier- 
tmntl  avoitpouriaguem  diuuêa»  et^anee 

même. 

Vn  autpiir  espagnol  a  fort  judicieusement 
pen^r  qu'il  ctoit  !'!iit<'n'st  piiliHc  d"«tiuliiT 
llncliuanon  des  ciilaus  avec  beaucoup  de  soui, 
poar  déeouvrlr  au  juste  à  quel  employ  la  Provi- 
dence les  a  destiné,  et  qQ*U  n'en  est  point  à  qui 
le  ciel  n'ait  donné  quelque  talent  particulier, 
dans  letjiiel  ils  rpiissiroient  si  on  leur  laissoit 
sui>Te  leur  pcutc  naturelle.  Il  prétend  que  la 
plùpart  des  parens,  pour  n'avoir  pas  voulu  gar- 
der une.  précaution  si  nécessaire,  ont  feit  pren- 
dre de  fausses  raotes  à  leurs  enflîns,  et  les  ont 
engagé  dans  une  condition,  qui,  ne  s'accordaut 
point  avec  leur  geuie,  les  a  fait  vivre  sans  hon- 
neur et  sans  réputation  dans  le  monde.  En  efTet, 
m  pere  pcdie  contre  le  bon  sens,  quand  il  fût 
embrasser  à  son  fils  une  pnrfiession  pour  la- 
quelle il  témoip:ne  une  aversion  natifirlle  ; 
quand  il  destine  à  l'epée  celui  qui  a  est  ne  que 
poor  le  barreau  ;  quand  il  veut  employer  dans  le 
eoraineroe  et  dans  le  négoce  cduy  qui  n'a  du 
penchant  que  pour  l'éloquence,  et  jetter  dans 
les  intrigues  et  les  négociations  celuy  qui  n'aime 
que  la  retraite  et  la  solitude.  Ce  choix  inconsi- 
déré fiût  qu*on  voit  peu  de  gens  exceller  dans  le 
pmty  qu*on  leur  a  lût  prendre,  parce  que  leur 
naturel  étant  forcé,  n'agit  point  de  source,  et  ne 
Tait  (|Tie  de  lan^nissans  efTorts;  an  lieu  que  s'il 
se  laiSM>it  allci-  à  cette  rapide  inclination  qu'il 
sent  d*origine,  il  éclateroit  avec  un  succès  ad- 
mirable, et  ferolt  un  progrés  merveilleux  dans 
Tart,  ou  dans  l'étaS  auquel  U  se  seroit  volontai- 
rement appliqué. 

Bertrand  Du  Guescliu,  dont  j'entrcprciis  d'é- 
crire la  vie,  fut  un  génie  de  ce  caractère  :  ta 
guerre  Ait  tout  son  penchant;  il  aima  les  armes 
en  naissant;  et,  cultivant  toujours  cette  inclina- 
tion martirde,  il  devint  enfin  le  plus  fameux  ca- 
pitidne  de  m>u  siècle,  et  se  procura  par  sa  valeur 
et  son  expérience  la  dignité  de  connétable  de 


France,  nu  delà  de  lacinelle  ranibilion  d'un 
homme  de  guerre  ne  peut  pins  rien  prétendre. 
Il  y  vint  par  degrez  ;  et,  dans  ie  cours  d'une  vie 
de  solxanle  six  au,  il  doona  éhaqoe  année  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  et  de  sa  bra^ 
voure  ;  et  rendit  de  si  j^rands  services  à  l'Etat, 
que  pour  en  rendre  la  mémoire  immortelle , 
Charles  le  Sage,  son  maître  et  son  roy,  voulut 
qu'une  Uunpe  Ittt  toéjfoars  allumée  sur  le  tmiH 
beau  de  ce  heraa,  de  peur  que  la  postérité  ne  » 
perdit  le  .souvenir  des  mémorables  actions  qu'il 
avoit  faites  sous  son  re;:ne  :  il  le  fit  même  en- 
terrer a  Saint-Denis,  pour  donner  une  sépulture 
royale  à  celui  qui  par  ses  victoires  avoit  oon- 
servé  la  couronne  de  France  dana  aon  lustre  et 
dans  sa  splendeur. 

<>  urand  homme,  qui  devolt  être  dans  le  qua- 
torzième siècle  la  terreur  des  Anglois  et  des 
Espagnols,  et  le  conservateur  de  la  couronne  de 
Fkânee,  reçut  le  jour  au  diétean  de  la  Mollie, 
à  six  lieiies  de  Rennes  en  Bretagne.  Son  pere 
avoit  plus  de  noblesse  que  de  biens;  et  quoy 
que  personne  ne  luy  put  disputer  la  qualité  de 
gentilhonune,  la  fortune  ne  luy  avoit  pas  donné  / 
sufflsanmient  de  quoy  la  soutenir.  La  mere  de 
Bertrand  étolt  parfaitement  belle;  et  comme 
elle  avoit  le  cœur  grand  et  des  sentimens  pro- 
portionnez à  sa  haute  naissance,  elle  ne  se  sça- 
voit  pas  bon  gré  d'avoir  ^is  au  monde  un  en- 
ftmt  si  difforme  et  si  laid  que  l'étoit  Guesdln, 
pour  lequel  elle  u^avoit  que  du  mépris  et  de  l'a- 
version, luy  voyant  des  airs  si  LTO'isicrs  et  si 
mal  agréables.  En  effet,  il  n'avoit  rien  de  reve- 
nant :  toutes  les  aetlona  de  eét  enllnit  avoient 
quelque  chose  de  f^umiehe  et  de  brutal  ;  aon 
humeur  taciturne  et  revéche  ne  promettoit  à  ses 
parcns  que  des  suites  indignes  du  nfMn  ([n'il 
portoit  ;  et  plus  ils  étudloient  ses  iuciinutions, 
et  moins  ils  avoient  d*espeiance  de  8*en  rien 
promettre  d*avantageuz  à  leur  famille.  Un  exté- 
rieur si  ingrat  leur  donnoit  contre  luy  des  mou- 
vemens  de  colère;  car  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
roissoit  en  leur  prmnce,  ils  ne  le  voyioient 
qu'avec  peine,  coBmie  a'ils  avoient  un  mutuel 
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ehagrin  d'avoir  donué  la  nalmianffc  à  mi  mons- 
tre, dont  ils  ne  dévoient  attendre  que  des  ac- 
tions qui  leur  attircroientdes  reprocli£8  et  de  la 
huutc  daus  leur  maison. 

Ce  peu  de  predilectton  qu'ils  avolent  pour  luy 
faiaoit  qu'ils  ic  pwtpoaoient  A  sea  frères,  quoy 
qu'il  en  fût  l'aîné,  lo  méprisant  et  le  rebutant 
Jusques-la  qu'ils  ne  luy  perraeltoient  pas  de 
manger  à  table  avec  eux,  comme  s'ils  avoieat 
de  la  repuguance  à  le  recoonottre  pour  leur  fils. 
Tous  ces  mauvais  traitemens  rendoleiit  eel  en- 
fiUBit  encore  plus  sombre  et  plus  m('Iaiico!!([ue  ; 
et  quaud  les  domestifpies  s'en  approchuicnt  [X)ur 
luy  dii-e  quelque  chose  de  fâcheux  et  le  tour- 
menter, t1  leur  témolgnolt  son  ressentiment  en 
levant  ooub'e  eux  un  bâton  qu'il  avoit  toujours 
en  sa  main.  Cependant  il  fit  bien  voir  un  jour 
à  sa  mere  qu'il  n'étoit  i>as  insensible  .uix  outra- 
g<J3  qu'on  luy  faiioit  :  car  cette  dmue  faisant 
asseoir  à  sa  table  les  eadets  de  Bertnaid,  sans 
.  luy  Vouloir  permettre  d*y  prendre  sa  place  avec 
eux,  (Tf  enfant,  quoy  qu'il  n'eût  encore  que  six 
ans,  ne  put  digérer  un  affront  si  sanglant,  et, 
sans  se  soucier  s'il  perdoit  le  respect  a  sa  mere, 
il  menaça  ses  frères  de  tout  renverserVtls  pre- 
tendoient  l'empêcher  de  prendre  au  des^u^  d  eux 
le  t  ang  qui  lui  appartewrft  comme  h  leur  ainé. 
Des  paroles  il  vint  aux  effets,  et  l'indignation 
qu'il  avoit  de  se  voir  néglige  de  la  sorte,  le  fit 
«MsitAt  partir  de  la  main,  se  mettant  brusque- 
ment A  table  sans  en  attendra  Tordre  de  sa  mere, 
et  manfieanl  tout  en  colère,  mal  proprement,  et 
de  mauvaise  yracc.  Cette  saillie,  qui  venoit 
pourtant  d'un  bon  fonds,  déplut  fort  à  sa  mere, 
qui  lui  commanda  de  sortir  au  plût6t,  et  le  me- 
naça que  s'il  n'obélssolt  sur  l'heure,  elle  le  feroit 
foiietter  jusqu'au  sanp;.  Ce  petit  garçon  se  le  tint 
pour  (lit,  il  se  leva  de  la  place  qu'il  avoit  prise; 
mais  eu  fut  avec  tant  de  rngc,  qu'il  jelta  par 
terre  et  la  table  et  toutes  les  viuides  qu'on  avoit 
aervy  devant  cette  dame,  qui,  surprise  de  son 
au(î;ic(',  îny  donna  mille  malédictions,  luy  dit 
les  paroles  du  inonde  les  plus  indignes,  et  luy 
témoigna  qu'elle  étoit  au  desespoir  de  se  voir 
la  mere  d'un  bouvier,  qui  ne  feroit  jamais 
qœ  du  déshonneur  au  sang  dont  il  étoit 
sortj'. 

Tandis  que  cette  dume  se  deeliainoit  ainsi 
sur  son  (ils,  une  juifve  entra  dans  sa  ehambrc, 
et  comme  elle  avoit  assez  dlmbitude  et  d'accès 
auprès  d'elle,  elle  prit  la  liberté  de  luy  deman- 
der le  sujet  de  son  emportement  et  de  son  cha- 
grin. Le  voila,  luy  dit-elle  en  luy  montrant  le 
Ipetit  Gucsclin,  qui  se  tenoit  tapy  dans  un  coin, 
soApirant  et  pleurant  sur  toutes  les  duretez  qu'il 
luy  fiilloit  tous  les  Jours  cssqyer.  La  juifve,  qui 


se  piquoit  d'êtrehablle  physionomiste,  apptidia 

de  Bertrand,  et  regardant  avec  attention  I» 
traits  de  son  vlsa|]çe  et  les  lineanif  tik  des*»!  muins, 
elle  essaya  de  i'appaiser  en  luy  disant  quelque 
chose  d'obligeant,  et  le  coi^urant  de  ne  se  point 
décourager,  parce  qu'dle  prevoyoit  qu'il  ne 
roif  pas  loiïjoîir*^  inr!l!i(MirfMtx .  L'enfant,  qui 
cruyoit  que  eetle  femme  vouloit  se  dixcrtii  a 
SCS  dépens,  la  repoussa  rudement  et  luy  dit 
qu'elle  le  laissAten  paix,  qu'elle  allAt  porter  plu 
loin  ses  railleries,  et  qu'autrement  il  luy  don- 
neroit  du  hiWon  (pi'il  avoit  dnns  sa  main.  La 
juifve  ne  se  rebuta  point,  et  uc  se  contentant  pas 
d'avoir  si  bien  cajolé  le  petit  Bertrand  qu'elle 
rappaisa  tout  A  fiiit,  elle  se  tourna  dncAtéde 
sa  mere,  et  l'assAra  que  cet  enfant  étoit  né  pour 
de  jïrandes  choses^  qu'il  se  feroit  un  jotir  di- 
tinguer  par  des  actions  hcroupies,  et  que  suu 
étoile  voololt  qu'il  se  procurât,  par  ses  mérites 
personnels,  les  dignités  les  plus  eminentcs,  ps^ 
tîcu!ierement.en  France,  où  l'apiielleroit  la  dé- 
fense et  la  gloire  des  lys,  {hm\  il  sont iendroit les 
iuterests  avec  une  valeur  cxtiaordiuaire.  £lle  la 
conjura  de  ne  point  négliger  l'edueatliii  d'ta 
enfant  dont  sa  maison  devoit  tirer  son  plus  grsnd 
éclat,  quoy  que  son  visage  et  sa  taille  fussent 
fort  disgraciez.  La  dame  fut  peu  crédule  a  tout 
ce  qu'on  luy  proniettoit  de  son  iîls,  dis^tut  que 
toutes  ses  indinatkms  ne  quadnrfent  gueret  i 
de  si  belles  espérances.  Cependant  elle  revint  uii 
peu  de  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avoit  dt 
Bertrand,  par  raetit)n  qu'elle  luy  vit  faire  a 
l'iustaiit  :  car  asaat  fait  itsseoir  la  juifve  a  sa 
table,  ce  petit  garçon  se  souvoiant  de  tout  ce 
qu'elle  a\oit  dit  en  sa  faveur,  caressa  cette 
femme  de  son  mieux,  luy  donna  d'un  paon  qœ 
le  maître  d'iiôtel  venoit  de  servir,  et  voulut  luy 
môme  luy  verser  à  boire,  remplissant  le  verre 
avèc  tant  d'empressement  et  de  si  bon  emr, 
que  le  vin  surnageant  les  bords  ,  se  répandit  uii 
peu  sur  In  ii;!pp»v  Tenfant  luy  disant  (ju'il  ci» 
usoit  ainsi  {K»ur  faire  la  paix  avec  elle  et  luy 
donner  quelque  satisfaction  sur  le  peu  d'boc- 
néteté  qu'il  avoit  eu  d'abord  pour  elle.  Cette 
petite  générosité  surprit  agréablement  sa  mere, 
qui  ne  put  se  defeîidre  d'avoiior  qu'elle  ne  luy 
ero\  oit  pas  un  si  grand  fonds  de  reconnoissance. 
Cependant  elle  eut  pour  luy  plus  de  cwMÎii»* 
ration  dans  la  suite,  le  fidsant  habiller  pfais 
honnêtement,  et  défendant  à  ses  domestiiprrt 
de  prendre  plus  avec  luy  des  airs  de  priviuiU' 
qui  ne  s'accommodoientpas  avec  le  respect  qu  tl:> 
dévoient  au  fils  de  leur  nmltresse. 

Cette  prenniera  estime  qu'elle  eut  pour  son 

flls,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  quand  il 
eut  atteint  l'Age  de  neuf  ans,  elle  eut  besucoop 
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de  peine  à  contenir  cette  humeur  boutllsnte  qui 

le  inettoit  aux  inains^vi'c  tout  le  monde.  Il 
dérobolt  sotniul  de  ia  maison  sans  prendre 
congé  d'elle ,  et  se  foisoit  un  plaisir  d'Hiiseitihler 
anprés  de  tuy  tons  les  cnfaiu  du  son  âge  qu'il 
fcnoontroit,  pour  se  battre  contre  eux,  prêtant 
le  colet  à  tous  ceax  qui  vouloient  mesurer 
l€»»r«î  forces  avec  luy,  jettant  les  uns  par  terre 
et  s'eprouvant  tout  seul  contre  plusieurs,  et 
•ortant  toùjours  avec  avantage  de  tous  ces  pe- 
tits combats  <|u*n  donnolt,  si  bien  quf  I  étoit 
redooté  de  tous  les  enfans  de  son  voisinage  ;  1 1 
l'on  voyoît  déjà  par  avance  den  préliminaires 
ccrtainâ  de  ce  qu'il  devoit  devenir  un  jour.  Il  se 
battoit  avec  tant  d'aehamement  qu1l  sortait 
qnelqnefbfs  de  la  mêlée  la  bouche  et  le  nés 
Isitt  en  sang;  ses  habits  étoient  tout  déchirez 
des  coups  qn'il  recevoit,  ce  qu'il  s'afUniit  pour 
ne  Vouloir  jofnais  lâcher  prise;  et  quand  il  re- 
▼enolt  à  tomaison  tout  meurtry  des  ^'ourniades 
qu'on  loy  donndt,  sa  mere,  le  voyant  ainsi  dé- 
flfiiré,  luy  reprocboit  cette  basse  inclination 
qu  il  avoit  à  se  ratMer  avec  de  petits  païsaiis  ,  ne 
fréquentant  que  de  la  canaille  et  ne  se  plaisant 
■Ira  ie  battre  avec  des  gueux ,  sans  se  souvenir 
de  la  noblessë  de  son  extraction,  ny  de  ce 
qu'avoir  prédit  la  Juif\e  en  sa  faveur,  qui  témoi- 
gnoit  n'avoir  pas  rencontré  juste  sur  son  cha- 
pitre,  puisque ,  bien  loin  de  soutenir  en  gentil- 
bomme  tout  ce  qu'elle  s'étoit  pnmiise  de  sa 
conduite ,  il  s'en  éloignolt  tout  à  fiilt  en  menant 
la  vie  d'un  goujat  et  d'un  misérable,  en  ne 
s'cxercant  qu'avec  des  (uxiiiins. 

Tous  ces  reproches  ne  turent  point  capables 
de  luy  donner  des  scntimcns  plus  nobles.  L*a- 
mour  du  combat  remporta  sur  Pobetisance  que 
Bertrand  devoit  h  ses  parens  :  il  mouroit  d'en- 
vie de  !se  battre ,  sans  considérer  la  nnissnnee 
de  ceux  u\ec  lesquels  il  étoit  toùjours  aux  pri- 
ses. On  avolt  beau  le  veiller  pour  l'empêcher 
de  sortir,  il  se  dcroboit  si  secrettement  qu'on 
le  troiiNoit  aux  mains  en  pleine  campagne, 
quand  on  le  pensoit  encore  à  la  maison  ;  c'étoiî 
là  qu'il  faisoit  son  apprentissage  de  guerre,  s'a- 
troapant  avec  tous  les  petits  villageois,  se  met- 
tant à  leur  tète  ,  donnant  le  Sigpoal  du  combat, 
et  se  jettant  au  travers  de  ces  prétendus  enne- 
mis avec  tant  de  courage  et  de  lurce ,  qu'il 
remportoit  toi\jours  lu  victoire.  Son  pere  ne 
pouvant  luy  IkUre  perdre  cet  acharnement  qu'il 
avoit  à  se  battre ,  Ait  oUigé  éo  faire  publier  par 
les  vilIriLTs  \oisins  (jne  Ie«î  pt'rcs  seroient  con- 
damnez a  de  grosses  amendes,  dont  les  enfans 
le  trouveroient  à  l'avenir  dans  la  compagnie  de 
ion  fils  Bertrand ,  pour  recommencer  avec  Iny 
kais  premiers  Jeux  de  main  qui  le  déloumolent 


de  tous  les  autres  plus  nobles  ezerelces ,  qui 

doi>ent  faire  l'occupatioiï  d'un  jeune  gentil- 
homme; mais  il  ne  lit  quv  i)lanchir  avec  toute 
cette  précaution ,  qui  luy  l'ut  tout  à  fuit  inutile. 
Il  luy  falut  s'asvArer  de  la  personne  de  Guet- 
clin  ,  l'enfermant  dans  une  chambre  de  son 
château ,  de  pettr  qu'il  ne  prît  encore  la  clef 
des  champs  pour  reprendre  son  premier  train 
de  vie. 

Quatre  mois  de  prison  ne  tarent  point  wfitt- 
bles  de  diminuer  en  luy  la  démangeaison  qu'il 

a\ojt  pour  ces  exerciez  s  ;  le  rcpns  luy  fut  en 
nuyeux  ;  il  se  (U  \int  a  charge  a  soy  même,  se 
voyant  tout  seul  Mais  avoir  plus  aucuns  ennc 
mis  à  combattre  :  il  s'avisa  d*nn  stratagème 
pour  rompre  ses  liens.  Une  fille  de  chambre 
avoit  ordre  de  luy  porter  à  maniier  deux  fois 
tous  li's  jours;  il  eut  l'adresse  de  l'enfermer 
dans  sa  même  chambre,  et  d  en  emporter  ia 
clef ,  de  peur  ({uelle  ne  révélât  l'évasion  qu'il 
meditoit  de  faire;  il  courut  aussitôt  à  la  cam- 
pagne, et  détacha  d'une  des  charriies  de  son 
jH-rr  wnv  jument  snr  laquelle  il  monta,  se  mo- 
quanl  du  cliartier,  qui  courut  après  luy  puur 
l'en  faire  descendre ,  et  galopa  jusqu'à  Rennes 
sans  selle  et  sans  bride,  pour  se  reftigler  ehei 
une  de  ses  tantes,  quf  h\y  fit  un  fort  méchant 
acciieil,  ayant  appris  toutes  les  jeunesses  qu'il 
uvuit  faites  auprès  de  ses  parens,  et  toute  la 
mauvaise  satisfiiction  qu'il  leur  avoit  donnée 
dans  sa  conduite.  Le  mary  de  cette  dame  n'a- 
prouva  pas  cette  vesperie ,  luy  représentant 
que  les  jeinu's  'jctis  n\ oient  toujours  une  gourme 
H  jetter,  que  ce»  sortes  de  sailies  se  rectinoieot 
avec  l'âge,  et  que  tous  ces  mouvemais,  quoy- 
que  déréglez  dans  le  commeneement,  venansà 
se  tempérer  dans  la  suite,  rendoicnt  l'homme 
capable  des  plus  graiules  choses  ;  il  ajouta  qu'il 
ne  trouveroit  point  mauvais  qu'il  demeurât  au- 
près d'eux  pour  en  faire  leur  élevé,  et  qu'il  se 
promettent  que  cet  enfant  ayant  tant  de  feu, 
pourrolt  devenir  un  jour  un  grand  ea|)itaine , 
si  l'on  luy  laissoit  suivre  le  penchant  qu'il  avcNt 
pour  les  armes. 

Ce  Ait  dans  cet  esprit  que  pour  cuHtver  en 
luy  ce  naturel  guerrier,  il  le  falaott  souvent 
monter  à  cheval  avec  Iny,  luy  faisoit  faire  de 
longues  U'aites  tout  exprès  pour  l'endureir  da- 
vantage au  travail  ;  et  ISertrand  eueherissoii 
encore  sur  ce  que  son  onde  desbuit  de  luy, 
souffrant  des  fatigues  au  delà  de  son  âge ,  et 
témoignant  par  tout  un  plaisir  )mro\al)le 
quand  on  luy  faisoit  faire  tous  ses  exercices ,  ' 
par  ce  qu'ils  répoudoieut  à  cette  inclinaUou  vé- 
hémente qn*ll  avoit  pour  les  armes.  Une  con- 
joncture fit  blent^  connoltre  ce  naturel  ardent 
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et  iiuureux  qu'il  avoit  pour  la  guerre.  On  pro- 
poiui  duus  Rennes,  un  certain  diniuiiclie ,  ua 
prix  pour  celny  qui  sçauroit  le  mieux  s'exercer 
à  la  late.  Bertrand  brûlolt  d'impatieiu  c-  de  se 
mettre  sur  les  iv^ms  avec  les  autres ,  n  nyaiit 
point  de  posiion  plus  violente  <|ue  eelle  d't^e 
aux  prises  avec  quelqu'uu.  Sa  tante ,  qui  crai* 
gnoltqiQe  ce  jeune  bwniike  ne  voulût  être  de  la 
partie,  a'avita  de  le  mener  au  sermon  pour  l'en 
détourner;  mais  anssitAt  que  Berti'and,  qui  n'a- 
\oit  alors  que  seize  a  dix -sept  ans,  vit  le  pré- 
dicateur en  chaire ,  il  se  derul>a  seerettement 
de  relise  et  le  rendit  sur  la  plaee  <»ù  m  faisoft 
la  lute.  Il  y  fut  bientôt  reeoimu  par  quelques- 
uns  de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  fait  li\  dessus 
son  apprentissage  dans  son  enfance.  Ils  le  priè- 
rent d'entrer  en  lice  avec  les  autres;  il  en  a\oit 
plus  de  démangeaison  qu'eux;  mais  avant  que 
de  s'y  engager,  il  leur  fît  promettre  que  jamais 
ils  n'en  parleraient  à  sa  tanle  ,  dont  il  avoit  in- 
terest  de  ménager  la  bienveillance,  après  a\()lr 
eu  le  malheur  de  perdre  celle  de  ses  pareus 
pour  de  semblables  choses.  Après  avoir  reçu 
leur  parole,  il  se  mit  en  devoir  de  prêter  le 
colet  au  premier  qui  se  presentcroit  devant  hiy. 
L'occasion  ne  lui  manqua  pas;  il  apperçut  un 
Jeune  Breton  dont  la  contenance  étoit  tout  a 
fait  fiera,  et  qui  s'applaudissolt  «ir  lesuec^ 
qu'il  avoit  eu  dans  la  lute ,  ayant  déjà  terrassé 
douze  de  ses  compagnons  ;  Hertrand  n  oulut  me- 
surer ses  forces  avec  luy.  i.a  lute  lut  longtemps 
opiniâtrée  de  part  et  d'autre  ;  mais  a  la  iin , 
GuescUn  lit  de  si  grands  efforts  qu'il  jetta  «m 
homme  par  terre.  îl  arriva  par  malheur  qu'en 
«e  tiraillant  l'un  et  l'autre,  Bertrand  tomba  sur 
aUvei^aire,  et  dans  sa  chute,  il  se  froissa  le 
genou  conlra  un  ealllou  dont  le  coup  fut  si  rude 
et  si  violent  qu'il  luy  fit  une  large  ouverture , 
et  luy  causa  tant  de  douleur,  qu'à  peine  pouvoit- 
il  se  tenir  sur  ses  pieds;  et  le  sam»  qui  couloit 
de  sa  playe  luy  faisant  appréhender  jjue  la  nou- 
velle de  cet  accident  ne  vint  jusqu  aux  oreilles 
de  sa  tante,  11  pria  sa  camarades  de  le  mener 
diea  un  chirurgien ,  pour  panser  sa  blessure. 
Ils  luy  rendirent  ee  bon  ofllee,  et  luy  présen- 
tèrent le  prix  qu'il  avoit  remporté  dans  la  lute; 
c'élolt  un  chapeau  tout  couvert  de  plumes  et 
gamy  d'argent  sur  les  bords;  mais  11  n'osa  pas 
l'accepter,  de  peur  que  sa  tante ,  découvrant  par 
tu  qu'il  avnit  eu  la  témérité  de  s'eniraper  à  la 
lute  a  sou  insçu ,  contre  sa  défense  absolue,  ne 
luy  fit  ressentir  son  indignation.  Il  ne  put  jiour- 
tant  pas  empêcher  que  toute  l'aflUra  ne  vint 
ensuite  à  sa  connoissanee  ;  car  cette  dame , 
après  que  le  sermon,  qu'elle  avoit  attentive- 
ment écouté ,  fut  finy,  venant  à  s'appercevoir 


que  son  neveu  luy  manquoit  auprès  d'dlc,U- 
lit  ehereher  par  tout.  Uu  de  ses  compagnons  la 
tira  de  pdne  en  la  fielldtant  sur  le  bonheur 
qu'il  avoit  eu  de  remporter  le  prix  de  la  lia, 
et  l'assurant  que  cet  a\;intnL'e  ne  Iny  avoit 
coûté  qu'une  blessure  lej^ere  au  f^enou ,  dont 
elle  devoit  espérer  qu'il  gueriroit  bieulùt ,  puis 
qu*on  avoit  en  grand  soin  d'appliquer  auiriiôi 
l'appareil  nécessaire  à  la  playe  que  lay  avoit 
causé  la  rencontre  d'une  pierre  qui  luy  avoitlUt 
quelque  contusion. 

La  dame  n'étant  pas  moins  irritée  de  la  deir 
obâssanee  de  son  neveu,  que  fildiée  de  si 
blessure ,  se  rendit  incessamment  dans  son  lo- 
gis, où  trouvant  Bertrand  nu  Ht,  elle  luy  fit 
une  r(  primande  foi-t  sèche  sur  le  méchant  ply 
qu'il  prenoft  de  se  oommetre  tous  les  jours  avec 
des  canailles,  et  de  n'avoir  point  devant  les 
yeux  la  noblesse  du  sang  dont  il  étoit  sorty. 

Guesclin  t;leha  de  la  radoucir  de  son  mieux, 
eu  luy  repccsiiitaut  que  sa  blessùre  n'étoit  pas 
dangereuse ,  ayant  plus  Ihit  de  bruit  dans  te 
monde  que*  de  mal  à  luy  même ,  et  quil  espe^ 
roit  d'en  guérir  au  premier  jotir.  En  effet  lise 
\il  vnr  [^!C(1  îtii  n('U\ i("'fi>e  jour,  et  rjucl'iu»' tt'!n|s 
après  ayaul  lail  sa  pai.v  avec  son  pere,  jwir  le 
canal  de  sa  tante  et  de  ses  amis ,  11  en  obtint  m 
petit  rottssin,  sur  lequel  il  moutoit  ordinaire- 
ment pour  contenter  la  curiosité  qu'il  avoit  d'al- 
ler voir  les  tournois  qui  se  faisoient  dans  la 
proviuee  de  Bretuyne.  Il  eût  bien  voulu  se  met- 
tra sur  les  rangii  avec  les  autres;  mais  eonmie 
il  etolt  trop  jeune  et  trop  mal  monté ,  ces  deux 
obstacles  ne  luy  permettoient  p;is  de  sjitisf.iire 
le  désir  qu'il  avoit  de  se  signaler  danseet  i  \t  r- 
eice ,  sous  les  yeux  d'une  foule  de  specUittiitt 
dont  la  présence  l'auroit  encouragé  de  fUretle 
son  mieux  pour  surmonter  son  adversaire.  Il  se 
<H»ntentoit  de  faire  a  son  pcre  un  récit  fort  exact 
et  fort  agréable  de  toutes  les  circonstances  qui 
8*étoient  iiassées  dans  ces  sortes  de  combats;  et 
ee  jeune  homme  témoignoit  en  les  noontani 
prendre  tant  de  goi'it  à  ces  exercices ,  que  ceux 
qui  l'écoutoient  lA  dessus ,  et  i>articulicrement 
son  pt>re ,  jugèrent  des  lors  que  Bertrand  feroit 
un  jour  un  grand  fracas  dans  r£uro|)c  dam 
la  profession  des  armes ,  et  quoy  qu'il  eût  l'hu- 
meur tout  à  fait  i^uerricre ,  eei>endnnt  ses  pa- 
rens  admirèrent  la  honte  de  son  naturel,  qui 
s'attendrissoil  sur  les  pauvres,  qui  ne  sortoieut 
Jamais  d'auprès  de  luy  sans  en  recevoir  quelque 
aumêne. 
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q^tii  se  fit  au  inHicu  (U  Hennés^  après  avoir 
toujours  eu  f  ai-an  lu  fje  dans  tous  tes  coM- 
bats  ffr  Innce  (/u'U  do/uia. 

C'étoit  autrefois  une  toutunie  fort  louable 
d'instruire  la  jeunesse  u  coure  lu  luuee,  et  de 
proposer  un  prix  k  eeluy  qui  ré&»iroit  le  mieux 
dans  ce  noltle  exerdoe,  afin  que  cette  lice  luy 
servît  d'apprentissage  pour  faire  un  jniir  l;i 
guerre  avec  sucves.  C'est  sur  ce  pied  (ju'on  mar- 
qua dans  Heuues  le  jour,  le  temps  et  la  place 
00  se  dévoient  donner  ces  aortes  d'ainnits.  Clia- 
cun  courut  avec  empressement  pour  les  voir; 
les  () fîmes  paroissoicnt  aux  fciuHres  fort  magni- 
Uquemcal  parées,  pour  s'attirer  les  yeux  de  tout 
le  inoude,  et  pour  être  les  spectatrices  de  ces 
eombats.  La  prewoce  de  tant  de  témoint  et 
d'arbitres  excitoit  dans  le  cœur  dechaqoe  écuyer 
im  désir  ardent  de  bien  faire,  et  de  sortir  avec 
buuucur  d'une  si  glorieuse  carrière.  Bertmnd 
se  mit  sur  les  rangs  avec  les  autres,  mais  il  de- 
vint la  raillerie  de  ce  beau  sexe,  qui  le  voyant 
si  laid  et  si  mal  monté,  ne  manqua  pas  d'éela- 
tcr  de  rire  à  ses  dépens,  en  disant  (ju'il  avoit 
plus  l'air  d'un  bouvier  que  U'ua  geiUilbomme, 
et  «fu'll  avoit  apparemment  emprunté  le  cheval 
d'un  meunier  pour  Ihire  une  ooursede  oetle  im- 
portance.  D'autres,  qui  oonnoissolcnt  sa  nais- 
sance, sa  bravoure  et  son  cœur,  prcnoient  son 
party,  soùteuans  qu'il  etoit  le  piu^  nirepide  et 
le  plus  hardy  dievalier  de  toute  la  province,  et 
qu'il  altoit  blentât  donner  publiquement  des 
preuves  de  son  adresse  et  de  sa  force. 

Bertrnnd  qui  prêtoit  l'oreille  à  tout  ce  (pi'on 
disoit  de  luy,  se  reprocboit  intérieurement  sou 
méebant  air  et  sa  mauvaise  mine,  et  desesperoit 
de  pouvoir  Jamais  plaire  aux  dames  étant  si  mal 
fait  :  il  pestoit  aussi  dans  son  ame  contre  la  du- 
reN'  de  «ot»  pcre  qui  le  négligeoit  si  fort,  qu'il 
souflroit  qu  il  eût  une  si  méchante  monture 
dans  une  occasion  de  cet  éclat.  C'est  ce  qui  l'eit- 
gagen  de  prier  un  de  ses  cooslns,  qui  se  trouva 
la,  de  luy  faire  l'amitié  de  luy  prêter  son  che- 
val, îtini  qu'il  pût  se  dfny^'ler  avec  sucrés  de 
l'aelion  qu'il  alloit  entreprendre,  l'assurant  qu'il 
reconnottroit  dans  son  temps  ce  bon  oflice  qu'il 
attendoit  de  son  honnêteté.  Ce  parent  ne  ba- 
lança  point  à  luy  faire  ce  petit  plaisir,  l'accom- 
modaid  sur  l'heure  de  ses  armes  et  de  son  elie 
val.  Herlratul  se  voyant  dans  nu  équipage  assez 
leste  et  monté  fort  avantageusement,  se  pré- 
senta pour  rompre  une  lanee,  tendant  les  mains 
au  premier  écuyer  qui  voudirolt  entrer  en  liœ 
avec  luy.  L'un  des  plus  braves  de  la  troupe  luy 
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répondit  par  le  même  signe.  La  carrière  étant 
ainsi  réciproquement  ouverte,  Guesclni  potissr» 
son  cheval  avec  tant  de  force  et  pointa  sa  lance 
avec  tant  d'adresse ,  qu'il  dimna  Juste  dans  la 
visière  de  son  advorsaire  et  luy  fit  sauter  le 
cas(iue  à  bas.  Il  frappa  ce  coup  avec  tant  de  rai- 
deur qu'il  jetta  par  terre  le  cheval  et  le  che- 
valier. Le  premier  en  mourut  ik  l'instant;  et 
l'homme  demeura  longtemps  pAmé  sur  la  place, 
sans  pouvoir  reprendre  ses  sens,  et  quand  il  fut 
revenu  de  œ  grand  étourdissemeut,  il  demanda 
le  nom  de  son  vain(]ue»n-  :  mais  on  ne  hiy  pût 
donner  la  dessus  aucun  éclaii'cisseroent,  parce 
que  le  cas({ue  qui  couvrait  ht  tête  de  Guesdin 
ne  permettoit  à  personne  de  le  reconnottpe.  H 
arriva  pour  lors  une  conjoncture  fort  heureuse 
pmr  Bertrand,  et  qui  fit  voir  a  tout  le  mon<ic 
la  bonté  de  son  naturel,  car  son  pere,  qui  ne  lu 
oonnoissoft  point  au  travers  de  son  arnuAre  de 
téte,  voulant  vanger  Taffront  de  cehiy  qui 
'venoit  d'être  terrassé ,  se  présenta  pour  faire  un 
coup  de  lanet*  contre  ln\  ,  mais  Bertrand,  qui 
rccoiniut  les  anucii  de  su  maison  sur  l'ecu  de 
son  pcre,  jetta  aussttAt  par  respect  bi  sienne  par 
terre, 

Tfjus  les  spectateurs  furent  également  surpris 
d  une  contenance  si  contraire  a  celle  qu  il  venoit 
de  luire  éclater.  Son  pere,  qui  s'imaginoit  que 
sa  seule  crainte  avdt  toute  bi  part  à  cette  ac- 
tion, Alt  bien  détrempé  quand  il  le  vit  aussitôt 
mesurer  ses  forces  avec  un  autre,  auquel  il  lit 
perdre  les  étriers,  et  qu'il  atteignit  sur  la  téte 
avec  tant  de  roideur ,  qu'il  luy  fit  voler  son 
casque  à  plus  de  dix  pieds  de  là.  Toute  raasem> 
blée  battit  aussitôt  des  mains ,  applaudissant  à 
ce  généreux  aventurier,  dont  ils  ne  connois- 
soient  ny  le  nom,  ny  la  personne;  mais  ce  fut 
an  redoublement  de  jo>  e,  purticulimnent  pour 
son  pere,  quand  Queiiclin  leva  la  vislere  de- 
vant tout  le  monde  pour  se  donner  à  connoî- 
trc.  Il  courut  pour  embrasser  ce  cher  enfant 
qui  luy  falsoit  tant  d  hoiuicur,  et  dont  tous  les 
assistans  admirerait  la  grande  jeunesse  et  la 
grande  adresse,  et  la  surprenante  hardiesse.  11 
luy  promit  qu'à  l'avenir  il  l'assisteroit  de  tout 
ce  qu'il  auroit  bes<nn,  de  chevaux  et  d'argeid, 
|K)ur  busquer  fortune  dans  la  guerre,  pour  la- 
quelle il  avoit  des  dispositions  si  heureuses;  et 
sa  mere  et  sa  tante  qui  se  trouvèrent  là  ne  se 
pou\oient  tenir  de  joye,  de  voir  dans  ce  jeiine 
hoTuoic  les  glorieux  prémices  de  ce  ((u'on  leur 
avoit  dit  qu'il  devoit  devenir  un  jour. 

OOO 


Digitized  by  Google 


443 


ANCiniS  MiMOIftBS  Btl.^lV*  81ÀCLS 

GHAPITBB  m. 


Oà  l'on  verra  rarti/ice  et  le  courage  avec  h- 
guet  Ihiinntd  s'cinpnrn  dr  la  citadrifi  dr 
l'onr/rrdtj  pntir  Chdrlrs  de  Blois  eontn'  Si- 
mon de  Monjortf  lorsque  ces  deux  princes 
se  faisoient  la  guerre,  pour  eoiStenir  l'un 
contre  raulre  leurs  droits  prétendus  sur  le 
duché  de  jUreiagne, 

Lliisloire  de  France  nous  apprend  la  fameuse 
concurrence  qu'il  y  eut  eulrc  Charles  de  lilois 
et  Jean  de  Munfort  pour  la  souveniiuete  de 
Bretague.  Philippe  de  Voluiâ  épousa  la  que- 
relle du  premier  de  ces  princes,  et'  le  roy  d'An- 
gleterre celle  du  second.  Toute  l'Europe  sembla 
se  vouloir  partager  là  dessus.  Kii  etT(  t  une  si 
belle  proviucG  ineritoit  bien  que  ceux  qui  pie- 
tendoient  y  avoir  plus  de  droit,  eu  acheta&seut 
la  ponenion  par  des  eombals  et  par  des  vie- 
toires.  Comme  ^e^it  la  patrie  de  Bertrand  et 
qu'il  avoit  le  cœur  tout  françois,  H  ttc  balança 
point  à  se  déclarer  pour  eeluy  qui  s  doit  mis 
SOUS  la  protection  des  lys.  Il  prit  donc  le  party 
de  Charles  de  Blols,  et  se  mit  eu  téte  d'enle- 
ver par  surprise  un  château  qu'on  appelloit 
Fougeray,  qui  dans  ce  temf>s  etrtir  mie  place 
importante,  et  dont  la  prise  poit\<tit  domiei-  un 
grand  poids  uu\  prétentions  du  prince  dont  il 
avoit  entrepris  de  aoAtenir  les  intérêts.  11  s'a 
visa,  pour  y  reôssir,  de  se  travestir  en  bûche- 
ron, pour  se  rendre  moins  suspect  à  ceux  qui 
gardoient  ce  château.  Soixante  hommes  qu'il 
avoit  aposté  pour  seconder  son  dessein,  lui  fu- 
rent d'un  tresfjrand  secours  pour  l'exécuter  à 
coup  sûr. 

Il  partagea  ce  petit  corps  en  (inntre  parties 
comme  si  c'étoient  autant  de  bûcherons  qui 
venoient  les  uns  après  les  auti'cs  indilTeremment 
pour  vendre  du  bois  dans  la  place.  Il  épia  le 
temps  que  le  2;ouverneur  venoit  d'en  sortir  avec 
une  partie  de  sa  garnison  pour  faire  la  tentj)- 
tive  qu  il  avoit  méditée.  Tout  sou  monde  avoit 
comme  luy  des  armes  cachées  sous  leur  juste 
au  corps.  Ils  sortirent  séparément  d'une  forêt 
voisine,  dans  laquelle  ils  avoient  passé  fort  se- 
crettement  la  denriere  nuit  ;  ils  panireiif  de 
graud  matin  chargez,  qui  çà,  qui  là,  de  bources 
et  de  fogots  sur  leurs  épaules.  Comme  on  ne 
VON  oit  cette  troupe  que  fort  conftisement  de 
loin ,  le  guet  ne  manqua  pas  de  sonner,  mais  à 
mesure  qu'ils  aiiprocluTcnt  la  défiance  com- 
mença de  cesser,  llertrand  se  présenta  le  pre- 
mier dans  ce  bel  équipage,  et  parut  auprès  du 
pont  levis,  couvert  d'une  robe  blanche  jus- 
qu'aux trenoux  et  chariré  de  bois  par  dessus.  T.e 
l^ortier,  qui  ue  se  dcUoit  de  rien,  vint  luy  qua- 
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trième  abaisser  le  pont.  Bertrand  débuta  par  se 
décharger  de  son  fardeau  pour  embarrasser  k 
[)ont,  et  tira  de  deiiM)us  son  habit  une  baïon- 
nette dont  il  poignarda  le  portier ,  et  crii  an> 
sitAt  Gu^scliny  pour  donner  le  signal  à  ses  gens 
de  le  joindre  et  de  k*  seconder.  Ils  partinnl 
aussitôt  de  la  main,  se  jettans  sur  le  ptmt  il 
gaaignerent  la  pi)rte  dont  ils  se  saisirent  eii  at- 
tendant que  le  reste  pût  entrer  avec  eux  :  nib 
comme  11  y  avoit  bien  deux  cens  Anglois  dans 
la  i)Iaco,  et  que  Bertrand  n'avoit  que  soixante 
liommes,  la  partie  u  etoit  pas  égale  :  il  y  eut 
grande  boucherie  de  part  et  d'autie  ;  les  Bre- 
tons étolent  attaquez  de  tous  cAtcK;  ils  n'avohnt 
pas  seulement  à  soutenir  les  efforts  des  soldata 
anulois.  i!  leur  falloit  encore  essuyer  une  gr^le 
de  pierres,  qui  leur  ctuienl  jeltées  par  les  fem* 
mes  et  les  eufans  de  Fougeray. 

Lefincas  ftat  grand;  il  y  eut  un  Anglois qai 
d'un  coup  de  colgtiée  fendit  la  téte  d'un  des 
compagnons  de  Bertrand  ;  ce!uy-c\'  le  perça  lii- 
son  épée  pour  vanger  la  mort  de  son  compa- 
triote, et  s'emparant  de  la  même  coignée,  cliir> 
pentoit  tous  les  Anglois  qui  se  presentoioit  de* 
vaut  luy,  les  menant  battans  Jusqu'au  pied  d'une 
bergerie,  contre  laquelle  il  s'adossa  jxuir  rt»- 
prendre  haleine,  et  parer  les  coups  qu'on  luv 
pouvoit  porter  par  derrière,  en  attendant  qall 
lui  vint  du  secours ,  dont  il  avoit  un  tres-grand 
besoin  (  car  il  nvoit  déjà  reçu  beaucoup  de 
blessures,  et  le  sani:  (jui  couloit  de  dessus  sa 
téte  sur  ses  yeux,  luy  otoit  l'usage  de  la  veùe, 
sans  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  se  défendre), 
qaand  il  arriva  par  bonheur  qu'un  party  de  «• 
Valérie  qui  tenoit  pour  Charles  de  Blois.  pas- 
sant là  tout  auprès,  et  seachant  (jue  Bertrand 
etoit  aux  mains  avec  les  Augloii»  pour  le  racmt; 
sujet,  vint  le  dégager  fort  ft  propos;  écariad'aa» 
tour  de  luy  tous  ses  ennemis  qui  s'acharnoieot 
fi  le  massacrer,  et  contre  lesquels  il  tint  tète 
Jusqu'à  ce  que  ces  cavaliers  arrivèrent  luiireu- 
sement,  et  chargèrent  les  Anglois  avec  tant  de 
ftirie  qu'ils  en  tuèrent  fai  meilleure  partie.  le 
reste  fut  contraint  de  prendre  la  Aiite.  2b  trait 
verent  lîertraud  dans  un  grand  <langer,  car  II 
étoit  tout  seul  aux  prises  avec  dix  Anglois  jet 
comme  sa  coignée  lui  avoit  échappé  des  Duins, 
il  étoit  obligé  de  se  defondre  à  'Coups  de  poiog- 
Cependant  il  disputa  si  bien  le  terrain  que,  se- 
condé de  ce  secours,  il  se  rendit  le  maître  de  la 
place,  dont  il  s'empara  pour  Charles  de  filoisj 
et  s'aquit  par  cette  bravoure  uue  si  grande 
réputation  partout ,  qu'il  pasaoit  pour  k 
plus  intrépide  et  le  plus  hardy  ehevallcr  de 
son  siècle. 
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Bertrand  pour  faire  lever  le  siège  de  Rennes 
assir/jr  parle  dur  fie  Lancasfrc ,  cf  comme 
il  se  Jetta  rfan*  la  ville  pour  la  secourir. 

Le  rov  d'Angleterre  s'étant  déclaré  pour 
Jean  de  Moiitfurt  contre  Charles  de  Biois  ^  en- 
voya le  duc  de  Lanca&tre  en  Bretagne,  u  lu 
tflle  d*un  gros  corps  de  troupes ,  pour  mettre 
le  siège  devant  la  capitale  de  cette  province, 
li  fit  accfimpagner  ce  prince  des  seigneurs  les 
plus  distinguez  de  sa  Cour  :  pour  faciliter  une 
ii  considcruble  expédition ,  le  c<Hnte  de  Pem- 
broe,  Jean  de  CSiandoe,  Bsbert  Knole,  Jean 
,d*A]|ddette,  tous  femeux  caf^taines,  étoient 
de  la  partie.  Il  y  avoit  même  dans  l'armée  du 
Doc  beaucoup  de  gentils!inmmes  bretons,  qui 
s'étoient  engagez  au  service  de  Jean  de  Mont- 
fiirt,  et  qui  prirent  party  dans  rarmée  an- 
glolae,  pour  luy  donner  des  preuves  de  leur 
zèle  et  de  leur  fidélité.  ï.e  duc  fit  serment 
qu'il  ne  desempareroit  point  du  poste  qu'il 
awit  occupé  qu'après  la  prise  de  la  ville,  et 
qu'il  prétendait  planter  son  ensetgoe  sur  le 
haut  des  mnrailles  de  Rennes. 

Bertrand,  qui  tenoit  pour  Charles  de  Rlois, 
étoitauxécoiites,  caché  dans  un  bois  avec  ses 
gens ,  cherchant  l'occasion  de  se  jeter  dans  la 
place,  et  faisant  toûjonrs  quelques  efforts  pour 
ce  8i]^et.  Il  baroeloit  l'armée  des  ennemis ,  leur 
donnant  toutes  les  nuits  de  nouvelles  alarmes, 
ce  qui  fatiguoit  fort  les  Anglois ,  qui  devoit  ut 
être  toujours  sur  leurs  gardes,  et  ne  pou  voient 
ainsi  reposer ,  ny  dormir  à  loisir.  Le  duc  Ait 
curieux  d'apprendre  le  nom  dn  cavalier  qoi 
donnoit  t:mt  trcvereice  h  ses  troujM^s.  L'n  gen- 
tilhomme ijieton  le  Ini  déclina  par  de  fort 
beaux  endroits,  iu\  murquunl  sa  nuisiMUice, 
sa  bravoure  et  son  Intreplditedans  lesoceaslons 
les  plus  dangereuses,  et  l'adresse  et  la  résolu- 
tkxi  qu'il  avoit  depuis  peu  fait  paroltre,  quand 
il  s'étoit  saisy  du  château  de  Kougeray,  dont 
il  avoit  surpris  et  tue  toute  lu  garnison.  Ce 
prince, sur  ce  récit,  conçut  béouoonp  d'estime 
pour  Bertrand,  mais  il  eût  fort  souhaité  qu'il 
allât  exercer  son  courage  dans  un  autre  |>aïs, 
parce  qu'il  appreiii  11  ioit  (|u'un  homme  de  celte 
trempe  ne  fût  capable  de  troubler  beaucoup  le 
cours  de  son  siège. 

Guesdin,  suivant  toujours  sa  pointe,  foisoit 
souvent  des  courses  aux  environs  du  camp  des 
Anglois.  I  n  officier  de  cette  armée  tomba  par 
bonheur  dans  ses  mains,  qui  luy  dit  que  le  duc 
de  Laooastre  esperolt  de  feire  bientôt  joûèr 
une  mine  pour  ouvrir  une  brèche,  à  la  faveur 
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-  de  laquelle  il  comploitde  prendre  Bennes  d'as- 
saut. Bertrand ,  pour  détourner  le  coup ,  se 
mit  entête  de  donner  le  change  aux  Anglois, 
et  de  leur  faire  perdre  l'envie  de  continuer  l'ou- 
vrage qu'ils  avoient  commencé  :  se  glissant 
avec  ses  Bretons,  dans  une  nuit  bien  sombre , 
au  milieu  du  camp  du  Duc  ,  lors  qui'  les  An- 
glois etoient  endormis ,  et  pour  encourager  ses 
gens ,  et  dans  le  même  temps  intimider  ses  en- 
nemis, il  mit  le  feu  dans  leurs  tentes  et  cria 
Guesdin.  L*alarme  fut  si  grande,  que  les  An- 
glois ,  à  leur  réveil ,  croyoient  (pie  Charles  do 
Blois  leur  venoit  tomber  sur  le  corps  avec  une 
armée  fort  nombreuse;  mais  après  s'être  un 
peu  reconnus,  ils  se  rassArcrent  et  donnèrent 
mille  malédictions  à  Bertrand,  qui  leur  avoit 
brûlé  leur  équipage  avec  une  poignée  de  ses 
gens,  et  s'etoit  ensuite  tire  d'affaire  en  faisant  • 
une  fort  bonorubic  retraite.  Le  duc,  indigue  de 
tmites  les  al^undes  que  li^  faisblt  cet  aventu- 
rier, Jura  que  sll  tombdt  une  fois  dans  ses 
mains,  il  ne  le  relAehemit  jamais,  quelque 
rançon  qu'on  luy  voulût  offrir  pour  sa  liberté, 
mais  un  chevalier  breton  prit  celle  de  dire  à  ce 
prince  que  Bertrand  ne  luy  donnerait  jamais 
de  repos  Jusqu'à  oe  qui!  fAt  entré  dans  Rennes 
pour  la  secourir.  C'est  ce  qui  l'ol)Ii'.iea  de  pres- 
ser ce  siège  et  de  faire  bâter  la  mine  qu'il  avoit 
commencée. 

Le  gouverneur  de  Rennes,  que  Charles  de 
*  Blois  avoit  étably  dans  la  place,  et  qu'on  nom- 
moit  le  TortboUcux ,  étoit  fort  en  peine  de  dé- 
couvrir en  quel  endroit  on  faisoit  miner,  et 
pom'  en  avoir  quelque  éclaircissement ,  il  avoit 
ordonné  que  dans  tontes  les  maiMos  qui  te* 
noient  aux  remparts'ony  pendit  de  petits  bas- 
sins, afin  que  par  le  tressaillement  que  le  mou- 
vement des  mineurs  y  eauseroit  nécessaire- 
ment, on  sçut  l'endroit  où  ils  travail loient.  Cette 
invention  ilt  déterrer  le  lien  de  ja  mine,  contre 
laquelle  le  gouverneur  prit  ses  précautions  en 
contreminant ;  et.  par  cet  artifice,  il  rendit  les 
travaux  des  mineurs  anglois  inutiles  et  sans 
aucun  effet,  ce  qui  ciia^rina  beaucoup  le  duc 
de  Lancastre,  qui,  voyant  qu'il  luy  falhdt 
changer  de  batterie ,  lit  vivement  ataquer  la 
j  place  par  d(s  béliers  et  d'autres  instrumens  de 
gurrre  \\m<.  les  assiégez  se  defcndans  toujours 
fort  vailiiunnu'iil ,  il  fut  obligé  d'a\oir  recours  à 
d'antres  Stratagèmes.  Il  sçavoit  que  les  aarii^es 
avoient  peu  de  vivres,  etque  la  faim  les  force- 
roi  t  bientôt  à  se  rendre. 

11  crut  que  pour  les  engager  à  sortir  de  leurs 

I murai  lies  et  luy  donner  beau  jeu  pour  lesdé- 
finire,  il  leur  devoit  présenter  quelque  amorce 
qui  les  attirât  au  dcbors.  il  s*avlsade  fiiire  ap- 
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prochcr  de  Rimhios  ^^rand  nombre  de  pourceaux, 
«'iinafiinîuir  que  la  famine  qui  les  prrssoit  leur 
feroit  exposer  leur  vie ,  dans  la  veùe  de  luire 
un  butin  qui  leur  donneroit  de  quoy  la  soû- 
tmir  longtemps,  en  attendant  qall  leur  vint 
quelque  seOMOV  de  Charles  de  Blois. 

Mais  le  î^ouverneur ,  bien  loin  de  donner  dans 
ce  piège,  eu  scut  tira*  un  fort  graud avantage , 
en  profitant  de  la  proie  que  le  Duc  lui  présen- 
tott  II  t*aTlfla  de  (àlre  attacher  à  la  porte  de 
Bennes  une  truye  ta  téte  en  bas  et  les  pieds 
en  haut ,  qui ,  se  tourmentant  et  se  denu  nnnt 
dans  cette  situation  renversée,  fit  de  grands 
cri»  et  de  grands  efforts  pour  se  détacher; 
niali ,  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  elle  fit  tant 
de  bruit ,  que  les  porcs  coururent  en finile  de  ce 
côté-là.  Quand  U'<i  assiérez  s'apperçurent  que  la 
troupe  grossis^uit  uupreb  des  fossez,  ils  abba- 
tlrent  le  pont  levis  et  coupèrent  la  corde  qui  te- 
noient  la  truye  suspenduë,  qui,  se  voyant  en 
liberté,  rentra  dans  la  ville  en  criant  toujours. 
Elle  y  fut  aussitôt  suivie  par  tout  le  troufx-au  , 
qui  ne  manqua  point ,  par  une  sympathie  na- 
tnielle,  de  se  ranger  tout  autour  d'elle.  Les 
assièges  rdevmnt  aussitAt  le  pont,  et  se  pré- 
sentèrent aux  créneaux  des  murailles  pour  faire 
des  huées  contre  les  Anglois,  disant  qu'ils 
alloient  faire  grand  cbere  à  leur  dépens,  et 
qu'ils  remercioient  le  ûno  de  Lancastre  de  leur 
avoir  donné  de  quoy  soûtrair  plus  longtemps 
contre  luy  le  siège  de  la  ville,  et  qu'ils  espe- 
rnient  lu^  ffurc-  lever  au  piûtôt  par  le  secours 
qu  il  uUcuUoient. 

Cette  bvoraMe  aveirtura  les  ravitailla  pen- 
dant qudque  temps;  mais  à  la  fin ,  les  vivres 
commençans  à  leur  manquer,  le  Tortboiteux 
assembla  non  seulement  tous  les  offleiers  de  sa 
garnison,  mais  aussi  tous  les  plus  notables 
bourgeois  de  la  ville,  pour  leur  representcr 
qu*IIs  étol«it  à  bout,  et  qu'Os  ne  pourrolent 
pas  encore  tenir  beaucoup  de  jours ,  s'il  ne  leur 
venoit  un  prompt  secours  :  qu'il  étoit  donc  d'a- 
vtz  que  quelqu'un  de  la  compagnie  prit  la  ré- 
solution de  passer  tout  an  travm  du  camp  des 
ennemis,  pour  aller  trouver  le  duc  Charles, 
qui  faisoit  son  séjour  à  Nantes ,  et  luy  témoi- 
gner que  sa  capitale  étoit  aux  abois  et  ne  pour- 
roit  ptuise  défendre  de  capituler,  s'il  ne  faisoit 
les  derniers  efforts  pour  la  seoowfar.  11  y  eut  un 
bourgeois  qpA  s'ofBrlt  de  tenter  le  péril ,  pom- 
veu  que  durant  son  absence ,  on  voulût  avoir 
soin  de  trois  flltf*;  d  de  cinq  fiareous  (|u"il  avoit, 
et  qui  mouquuicnt  de  pain.  La  condition  fut 
bientôt  acceptée  :  cet  homme  qui  n*étoit  point 
mal  embouché  Jotia  son  rftle  f<Nrt  adroitement  ; 
car  on  ne  l'eut  pas  plûtAt  mis  hors  des  portes , 


que,  touomnt  ses  pas  ^  côté  du  camp  dm 
Anglois  pour  se  faire  arrêter,  11  pria  les  enne^ 
mis  de  ue  luy  faire  aucune  violence,  et  d'nvnir 
la  bonté  seulement  de  le  mener  à  la  tente  du 
Dde,  auquel  il  avoit  une  afflUre  1ns4mporlaate 
À  communiquer,  et  dont  11  powrolt  beancosp 
profiter. 

Les  gardes  le  conduisirent  auprès  de  ce 
prince  ;  il  ne  manqua  point  de  fléchir  le  geora 
devant  luy,  contrcAilsant la  triste  at  le  désolé, 
comme  s'il  n'élolt  sorty  de  la  ville  que  pour  l'at- 
tendrir sur  sa  misère.  Il  lui  représenta  qnt"  le 
gouverneur  de  Rennes  avoit  fuit  mourir  sept 
de  ses  enfans ,  et  qu'au  lieu  de  mettre  dehors 
tontes  les  bouches  Inutiles,  oommales  vieil- 
lards ,  les  petits  ei^ns ,  et  les  pauvres ,  11  les 
nvoit  friit  t<Mi<  passer  au  fd  de  ré|)ôe,  de  peur  que 
vcuiins  a  sortir ,  on  ne  découvrît  le  déplorable 
état  où  la  famine  avoit  réduit  la  place.  Le  per- 
sonnage s'apperoevant  que  la  Duc  préloit  l'o» 
reille  à  son  discours ,  feignit ,  pour  tirei*  avan- 
tat'e  de  sa  crédulité,  d'avoir  un  avis  trcs-ini- 
portant  a  luy  donner.  Ce  prince  le  carrcs&ii  Ue 
son  mieux  pour  l'engager  à  lui  revder  ce  »• 
cret.  Il  lui  dit  que  les  assiégez  attendoient  on 
seeoure  de  quatre  mille  Allemands  qui  dévoient 
foreer  ses  lignes  ,  et  ivUcr  dans  In  place  tous 
les  vivres  et  toutes  les  munitions  qui  luy  mui* 
quoient  ;  que  ce  corps  de  troupes  se  devoit  (Nd^ 
tager  en  deux  bandes  ;  afin  que  si  l'une  ne 
rcfississoit  pas,  l'autre  pût  entrer  dans  la  ville 
à  coup  sûr. 

Ce  ruse  circonstaucia  si  bien  tous  les  faits 
qu'il  eut  la  hardiesse  d'avancer ,  que  le  duc  or- 
donna qu'on  ll^  fit  apporter  à  boire  et  à  raan- 
irer ,  et  monta  tout  ^llssit^^t  a  cheval  à  la  tt'tc 
de  ses  plus  belles  ti Diifics  ,  jxiur  aller  au  devant 
de  ce  secours  înuiymiure,  iaissajit  peu  de  giiiis 
dans  les  lignes  pour  la  continuation  do  riege. 
Le  galant  ayant  fUt  son  coup,  ne  songea  plus 
qu'à  se  dérolipr  seerettement  du  camp  des  An- 
glois ,  tandis  que  le  Duc  ,  qu'il  avoit  joue ,  se- 
roit  occupé  dans  lu  vaine  expédition  qu'il  vfr 
noit  de  luy  conseiller.  Il  se  glissa  donc  i  lafo^ 
veur  de  la  nuit  hors  des  lignes ,  et  marchant  à 
perte  d'haleine,  il  alla  reposer  dans  un  vieux 
chdteau  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  sans  y 
trouver  personne ,  parce  que  le  seigneur  dS 
lien ,  craignant  les  courses  des  partis ,  avait  clé 
contraint  de  l'abandonner.  Il  poursuivit  ss  iwil* 
à  la  pointe  du  jour  dés  le  lendemain;  mais  il 
tomba  dans  I  cmbuscnde  de  Bertrand,  (jui  àmt 
toujours  aux  aguets.  11  le  prit  d'abord  pour  VA 
espion  que  les  Anglois  avaient  envoyé  poorob' 
server  sa  marche  et  su  contenance ,  et  Itiy 
dans  le  langage  de  ce  temps  là  :  I^atuse  €spif> 
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que  h  corps  JJteu  te  cravante  si  tu  ne  me 
du  mouUe  vérité. 
Le  ptnvre  messager,  tout  épouvai^,  le  mit 

à  fienonxpt  luy  fit  tout  au  lon^;  lo  rcrit  dn  s?r:it;»- 
gènio  dont  il  venoit  de  se  servir  pour  duper  le 
dne  de  Lancastre  :  il  luy  offrit  même  de  l'ac- 
eovpagDer  i*il  entreprenoit  de  donner  mr  le 
peu  d'An^lois  qui  restofent  dans  les  llgnei. 
Quand  Bertrand  s'aperçut  que  cet  homme  îiiy 
piirloit  fort  sincèrement ,  il  se  fonnia  du  cole 
de  ses  gens,  et  leur  représenta  qu  it  y  avuit  un 
bon  ooop  à  foire,  et  que  i^  avitet  mei  de 
eoan0i  etde  retolutioD  pour  le  laiTre,  il  pour- 
rolt  avec  eux  délivrer  Rennes  des  mains  des 
Anglois.  Ils  hîi  pmmii  i  nt  tous  de  Tte  jamais 
l'iibaïkdtfmiier  quand  même  il  les  voudroit  mener 
à  un»  non  eKtataie.  ht  due  de  LaAentret 
^wt  qaité  sod  eimp  anree  ce  qall  avolt  de 
troupe  choisies ,  envoya  des  espions  de  tous 
côteï  ponr  apprendre  des  nouvelles  de  ces  pré- 
tendus Allemands  qui  dévoient  le  venir  forcer 
dam  en  Kgnes  ;  mail  tt*  embHdres  n*ayant 
rien  appris,  ni  rien  découvert,  Il  tal  tomba 
dans  l'esprit  qne  le  bourpeois  de  Rennes  p<mr- 
roit  bien  l  avoir  joiié,  pour  le  faire  décamper 
de  son  siège  et  donner  cepeudajit  a  Gue^elin 
bem  jeu  pour  venir  Iniiiltcr  le  peu  de  gens 
qnli  avait  laimé  mpté»  de  la  place.  Son  pres- 

gentîmrnt  ne  se  trouva  ffMO  trop  véritable  ;  car 
Bertrand  fit  une  si  prandc  dilif,M.'nce,  qu'il  sur- 
prit les  assiegeans  à  l'aube  du  Jour  œmme  ils 
étiolent  encore  endoimto,  chargea  tout  ce  qui 
se*  rencontra  devant  loy,  fit  une  cruelle  bou- 
cherie de  ceux  qui  se  mirent  en  devoir  de  luy 
résister.  L'épouvante  des  Aniilols  M  si  grande, 
qu'il  crqyoient  avoir  sur  les  bras  une  armée  de 
Pranoaii  toute  entière» 

GtMieUn  ne  le  contenta  pas  de  premier 
socct'-^  ;  il  npi>erçut  plus  de  ecnt  charetles  char- 
gée» de  chairs  salées,  de  farines  et  de  vins ,  (jue 
les  Anglois  \tJuloient  sauver  à  ta  faveur  du 
trouble  etdn  tomolte;  mail  Bertrand  y  eonrnt 
pour  s'en  saisir ,  et  fit  tant  battre  les  eliartleik 
pour  les  obliger  à  marcher  du  côté  de  Uennes , 
qu'il  voulait  ravitailler,  qu  il  les  fit  tourner  de 
ce  eàté  là,  les  menaçant  qu'il  les  feruit  pendre , 
el  ki  frappant  tiaéymn  dorant  tout  le  conrs  de 
lenr  nwrdie  pour  les  hâter  d'aller.Qaand  il  Itat 
nrrivé  Jusqu'à  la  barrière  de  Rennes  avec  ses 
tniujîes  victorieuses  et  cet  agréable  attirail ,  il 
cria  de  toute  sa  force  Guescliu ,  faisant  signe  de 
lÉamhi  qnli  venoit  an  Mconn  dei  aaiiegeB,  et 
qo^ls  ne  balançassent  point  à  Iqy  ftûre  l'ouver- 
ture de  Irun  portes  Le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux oUieai-s  d»  sa  trarnison  firiiU  baisser  le 
pont,  et  coururent  a  luy  pour  l'embrasser  el  le 


féliciter  d'un  si  grand  succès ,  l'appeUaus  leur 
Uberateor  et  reconnotaians  qne  non  seulement 

il  a>'oit  sauvé  la  ville ,  mais  leurs  propres  vies , 
puis  fiiîP  In  famine  les  avoit  tous  mis  sur  les 
dents,  il  lit  son  entrée  dans  Hennés  au  bruit 
des  acelamatious  i  toutes  les  rues  ne  retentis- 
tolent  qne  du  nom  de  Gncaelln;  ehaenn  l'em- 
pressoitdele  voir.  Toutes  lei  dameiet  leibonr- 
frcoises  (Hoient  an\  fcnrtrcs  pdiir  î(»  rei^nrder , 
si  l)ien  que  ce  jour  heureuj(.eu  fut  unde  triomphe 
pour luy. 

Bertrand*  ne  t*entftta  point  de  toutéi  ces 
loftangea  :  et  comme  an  traven  de  sa  bravoure 

et  de  toute  son  huraeiu*  guerrière  il  conservoit 
toujours  un  esprit  d'écjuité .  ee  «enereux  ca- 
pitaine envoya  quérir  les  ehartiers  qu'il  avoit 
f<M«6  de  mener  le  oonvoy  du  camp  dans  la  ville, 
et  leur  demanda  si  les  denrées  dont  lenra  cha- 
rf'ttps  étnifnt  rlinr^'éi-s  ItMir  nppnrtenoient  en 
propre,  el  sm  le  serment  qu'il  leur  en  fit  faire, 
il  leur  donna  sii  parole  qu'ils  seroient  dédomma- 
gez de  tout ,  et  leur  ayant  fiUt  compter  leur  ar- 
gentsur  l'heure,  il  leur  commanda  de  retourner 
nii  camp  des  Anglois,  et  de  dire  de  sa  part  au 
due  de  Laneastre  qu'ayant  à  présent  des  vivrtf 
et  des  munitions  pour  longtemps ,  il  defendroit 
la  place  Jusqu'au  dernier  wépUr  de  sa  vie  :  mais 
il  leur  recommanda  sur  tout  de  ne  plus  à  ravenir 
elinr^cr  des  vivres  au  camp  dt-s  \nL'!f>is,  ajoûlant 
qiif  s  ils  etoient  assez  hardis  ixtur  entreprendre 
de  le  faire  une  seconde  fuis ,  il  n'y  aurait  aucun 
quartier  pour  eux. 

Cependant  le  duc  de  Lancastra  étant  de  re» 
tour  de  son  équipée,  fut  bien  consterné  quand 
il  apprit  l'expédition  que  Heitrand  avoit  fait 
dans  Rennes  avec  le  convoy  qu'il  venoit  d'enle- 
ver aux  Anglois.  Il  donna  mille  malédictions  au 
bourgeois  qui  l'avoit  joûé  delà  sorte,  et  jura  que 
si  jamais  11  tnmlK)it  dans  ses  mniîis,  il  luy  feroit 
souffrir  les  plus  cruels  tourniens  qu'il  pouroit 
inventer.  Tandis  que  ce  prince  s'abundoniioit  à 
ses  saillies,  les  ehartiers  se  présentèrent  devant 
Iqy  ponr  s'aqnlter  de  la  (ommission  dont  Ber- 
trand les  avoit  chargé  ,  lui  (ii  ant  que  ce  gé- 
néreux capitaine  en  avoit  use  de  la  manière  du 
monde  la  plus  honnête  à  leur  égard ,  les  faisant 
rembourser  au  Juste  du  prix  de  leurs  roardian- 
dises,  et  leur  faisant  rendre  leurs  voitures  et 
leurs  chevaux.  Ils  l'assiirerent  aussi,  de  sa  part, 
qu'il  étoit  résolu  de  luy  disputer  le  terrain  pied 
À  pied ,  et  qu'il  se  feroit  ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  ville,  avant  que  les  Anglois  y  pinsent  en- 
trer. Le  due  à  ee  rédt  conçut  une  estime  toute 
partienliere  pour  Bertrand ,  se  souvenant  de 
toute  la  couduile  qu'il  avoit  tenue  durant  tout  le 
cours  de  ce  siège ,  du  courage  et  de  radrcase 
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avec  laquelle  il  avoit  forcé  ses  lignes,  etde  Thon- 
néleté  ipiMl  avoit  fait  à  seacfaaitien  :  U  témoigna 

même  quelque  curiosité  de  voir  UD  «t  brave  sol- 
dât.  Li-  comt»'  (le  Pembroc,  qui  connoissoît 
Bertrai^d  ,  ne  laissa  |>oint  tomber  ce  (iisciuirs  a 
terre.  Il  assura  ce  piiuce'qu'il  luy  seroit  aisé  de 
aattefeire  Tenvlequll  avoit  là  denns,  et  qae  sll 
hxy  vDukHt  envoyer  nn  pas8qx>rt ,  il  devoit 
compter  que  Guesclinne  balanccroit  [xiti  t  à  <;p 
rendre  aussitôt  à  sa  tente.  î.e  T)î>cnt«'\|H'tiier  un 
saufconduit  qu'il  si<^ua  de  sa  propre  main,  le 
mit  dans  eelle  d'un  hmiut  d'armes  qui  portoit 
ses  livrées,  et  luy  recommanda  d'aller  à  tontes 
Jambes  à  Rennes,  pour  prl^  Bertrand  desaport 
de  le  venir  ti*ouver. 

Ce  cavalier  s'alla  présenter  aux  portes  de  la 
ville,  et  Aiisant  signe  de  la  main  quil  avoit 
quelque  chose  A  dire  de  la  part  de  son  maître  le 
duc  de  Lancasti  e ,  le  gouverneur  vint  aux  cré- 
neaux des  murailles.  U  luy  montra  de  loin  les 
dépêches  du  Duc;  les  portes  luy  furent  aussitôt 
ouvertes  ;  beaucoup  d*<rfBclerB  se  rangèrent  au- 
tour de  luy,  dans  un  grand  empressement  d'ap- 
prendre ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau.  Cef  AnL'Ioiv 
é^s  regardant  tous  les  uns  après  les  autres,  dit 
qu'il  ne  voyioit  point  là  celuy  qu'il  eherdwit,  et 
que  c'étoit  à  Bertrand  auquel  II  avoit  ordre  de 
parler.  On  le  fit  entrer  plus  avant  dans  la  ville, 
et  carnine  on  le  luy  montra  de  !f»in  qui  se  pronie- 
uoit  sur  la  place;  ce  héraut  étudiant  su  taille  et 
son  visage ,  dit  tndiscrettement  à  ceux  qui  l'en- 
vironnotent,  que  cet  homme  avoit  plus  l'air  d'un 
brigand  (jue  d'un  f^enlilhomme.  On  l'avertit 
qu'il  .sf  (lonuiit  bien  uarde  de  s'émanciper  de  la 
sorte  quand  il  luy  pai  leroit ,  s'il  ^ouloit  retour- 
ner en  vie  dans  le  camp  des  Anglois.  Le  cava- 
lier se  le  tint  pour  dit;  il  approcha  de  Bertrand 
avec  beaucoup  de  crainte  et  de  respect ,  qui , 
fVoncant  le  .sourcil ,  luy  demanda  ce  qu'il  avoit 
a  dire  :  le  ijeiaut,  tout  tremblant,  le  cajola  de 
son  mieux,  luy  marquant  que  le  duc  de  Lan- 
castre ,  son  maître,  admirant  sa  bravoure  et  sa 
valeur,  et  la  grande  action  qu'il  venoit  de  faire 
pour  le  service  de  Charles  de  Hlois  et  les  bour- 
geoisdc  Rennes,  avoient  une  merveilleuse  envie 
de  le  voir,  et  qu'il  luy  feroit  un  plaisir  extrême 
s'il  vouMt  bien  se  rendre  à  son  camp  pour  con- 
tenter non  seulement  .sa  curiosité,  mais  aussi 
celle  de  toute  son  armée ,  qui  brùloit  du  désir 
de  regarder  en  face  un  si  courageux  capitaine, 
quoy  que  leur  ennemy  ;  qu'il  ne  devoit  point  hé- 
siter à  prendre  ce  party,  puis  qu'il  y  pouvoit 
venir  sûrement  à  la  faveur  d'un  passeport  bien 
conditionné,  que  le  Duc  luy  avoit  commandé 


luy  tendre  un  piège  pour  s'assurer  de  sa  pur- 
sonne. 

Bertrand  qui  le  savoit  pas  lire  (pares  qnll 
avoit  toujours  eu  t.? rit  d'indocilité  pour  ses 
maîtres,  qu'au  lieu  d'écouter  leurs  iustructions, 
il  les  vouloit  battre  et  maltraiter),  mit  le  passe- 
port entre  les  mains  d'un  de  ses  mnfÊgtm 
pour  en  apprendre  la  teneur,  et  (piant  il  eneut 
entendu  la  lecture  ,11  ne  se  contenta  p<is  de 
dire  au  héraut  qu'il  s'alloit  préparer  pour  aller 
avec  luy  Jusqu'au  camp  du  duc  j  mais  U  voulut, 
avant  que  de  se  mettre  en  ehendn,  le  regahr 
dans  son  appartement  et  le  gradeuser  d'une 
belle  veste  et  d'une  bourse  de  cent  florins  qu'il 
luy  donna  fort  généreusement ,  dont  le  cavalier, 
qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  honnêteté ,  fut  si 
satlsTalt  quil  la  prôna  dans  toute  l'aiméeto 
Anglois.  Guesclin  partit  donc  avec  luy  dans  no 
équipaiie  fort  leste ,  monté  sur  un  fort  beau  rfl^ 
val  et  dans  une  contenance  intrépide.  L'eropres- 
semeut  qu'on  avoit  de  le  voir ,  ût  que  tous  les  lol- 
datss'amassèrenten  fiiule  pourleregerderircmy 
tantla réputation  faitd'impressionsurl'espritdes 
cens.  On  l'étudia  depuis  la  tête  jus(praux  pieds; 
on  .s'etonna  de  le«voir  si  gros  et  si  noir,  on  ob- 
serva même  Jusqu'à  la  grosseur  de  s^  poings, 
et  IVm  s'en  Msalt  une  idée  d'Un  ftnrt  redoolshk 
ennemy.  Bertrand  pa^a  fièrement  au  travers 
de  tous  ces  spectateurs,  et  mit  pied  à  terre  au- 
près de  la  tente  du  Duc,  devant  lequel  il fiécbit 
fort  respectueusement  un  genou- 
Ce  prince  ne  te  voulant  pas  souflHr  àm 
cette  posture,  le  releva,  le  prenant  par  la 
main ,  disant  qu'il  luy  scavoit  bon  gré  de  ce 
qu'il  avoit  bien  voulu  faire  ce  pas  et  cette 
demardie  en  sa  considération.  Bertriail  l'u* 
sûra  qu'il  auroit  lo^ours  le  demi»  top"! 
pour  sa  personne;  mais  qu'il  ne  devoit  pas 
trouver  mauvais  s'il  ne  faisoit  avec  luy  ny 
imK  ny  trcve,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  lesarmes 
bas  par  un  aceommodement  avec  son  seissev. 
Le  Du'e  luy  demanda  le  nom  de  celny  qu'il  re- 
connoissoît  pour  son  seigneur  :  «  C'est,  lui  ré- 
.  pondit-il ,  Charles  de  Blois,  à  qui  la  Bretagne 
»  appartient  du  coté  de  la  Duchesse,  sa  femme, 
»  Il  est  bien  éloigné  de  son  compte ,  \vy  repirtlt 
»  le  Due  :  Il  fom  qu'il  fiisse  périr  plusde  ent 
"  mille  hommes ,  avant  qu'il  puisse  parvenir  à 
«  son  but  Seif^ncur,  luy  dit  Rertrand,  s'il  en  doit 
»  coûter  la  vie  à  tant  de  gens ,  ceux  qui  leur 
»  snrvIvnHit  auront  au  moins  la  eonsolstioiidt 
>  succéder  à  knrs  héritages.  «Le  Dneadmiraot 

l'assiVanee  et  rintrépiditédeGue8clin,neputp«« 
s  al)stenir  de  rire.  Hertrnnd  le  regardant  encore 
de  luy  mettre  en  main,  pour  le  guérir  de  tout  le  |  plus  lierement  et  sans  se  déferrer ,  engagea  ce 
soupçon  qu'il  ponrroit  avoir,  qu'il  eût  envie  de  |  prince  à  redoubler  son  ris,  et  ne  pouvant aaa 
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admirer  la  resolution  de  ce  capitaine ,  il  luy  dit  : 
«  Bertrand,  si  tu  veux  prendre  party  dans 
»  mon  armée,  je  t'y  promets  un  rang  foii  distin- 
L'irc,  .  Mais  il  acheva  de  cbai'mtT  ce  pi  ince  . 
t  Q  luy  rt'pondaol  que  rien  ne  seroit  jamais  ca- 
tKible  d'ébranler  en  luy  la  fidélité  qiill  devoit  a 
GlMilcade  Blois. 

CHAPITRE  V. 

De  PtmmUage  que  Ber&ané  remporta  dans  le 
combat  qu'il  eut  avec  GftiUaume  de  Bram- 

broCy  cfirmlirr  antiloia,  rn  prcsmcr  du  dur 
de  Lanmstrr  ;  et  de  plusieurs  uiiijices  quU 
mit  en  usage  pour  faire  lever  à  ce  prince  le 
siège  de  Rennes, 

Quand  le  Duc  eut  étudié  tout  a  loisir  latalUc, 
le  visage,  les  airs,  les  manières  et  les  reparties 
de  Bwtrand,  Il  le  fit  régaler  de  son  mieux, 
pour  témoigner  publiquement  l'est inic  i|ii*il  fai- 
siïit  d'un  gentilhomme  de  eetle  ti  (  iii|)e.  11  )  en 
eut  un  autre  qui,  jaloux  de  toutes  les  caresses 
dont  ce  prlncefUsoit  gloire  de  Thonorer,  essaya 
d'efCàcer  de  son  esprit  cette  haute  idée  qu'il  en 
avnit  conmë,  par  xm  cartel  (ju'il  luy  fit,  en  le 
défiant  de  (•onib:ittre  contre  luy  seul  a  seul,  à  la 
>eûe  du  Duc  et  de  toutes  ses  troupes.  Cet  an- 
gloto  s'appellottOuillaume  Brambroc  :  il  portolt 
une  dent  à  Guesdin  depuis  qu'il  avoit  eidcvé 
le  château  de  Fougeray  sur  Rohei  t  de  lli  uu- 
broc.  sf»n  proche  parent;  et  d'ailleurs  ne  pou\uut 
souffrir  qu'a\ee  peine  toutes  les  loitangés  qu'on 
donnolt  ft  cet  étranger,  il  voulut  désabuser  tout 
te  monde  de  sa  prétendue  bravoure,  en  mesu- 
r  tnf  ses  forces  avec  luy  dans  un  combat  stntîii- 
lier,  tituit  il  esperoit  de  sortir  avec  tout  le  sucées 
et  tout  Tavantage.  Bertrand,  se  sentant  piqué 
jasqo'au  vif  de  rarroganoe  de  ce  fanferon,  se 
promit  bien  de  le  faire  repentir  de  sa  témérité, 
iiiy  déclarant  qu'il  acceptoit  volontiers  le  party 
i|u'il  luy  presentoit,  et  que  bien  loin  de  craindre 
d'entrer  en  lice  avec  luy,  jamais  11  n'auroit  un 
plus  beau  diamp  de  faire  sentir  à  ses  ennemis 
jusqu'où  pouvoit  aller  le  courage  et  l'adresse 
d'un  aentilbomme  breton  contre  un  chevalier 
anglois  ;  et  que  quand  on  luy  compteroit  tout 
autant  d'argent  que  toi^te  la  masse  de  son  eor[)s 
en  pourroit  peser.  Il  ne  voudrait  pas  renoncer 
au  dticl  qu'il  venoit  de  luy  proposer.  T.e  Duc 
ayant  entendu  la  liere  repartie  que  Bertrand 
^enoit  de  faire  ace  chevalier,  dit  à  ce  dernier 
qn*il  avolt  fait  une  entreprise  bien  luurdle  de  se 
vouloir  commettre  avec  un  si  rude  joileur,  et 
voyant  qué  l'un  et  l'autre  témoignoient  une 
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éfsfle  dialeur  pour  en  venir  anx  mains  enaem- 
bie,  il  leur  marqua  le  Jour  du  combat  pour  le 

lendemain. 

(;e  prince  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles 
que  le  beraul  que  lierlraud  usoit  gratieuse,  se 
vint  prosterner  à  ses  pieds  et  luy  faire  un  récit 
exact  de  toutes  les  bonnêtetez  quii  lui  «voit 
faites.  II  exagéra  de  ^on  mieux  le  présent  qu'il 
luy  avoit  fait  d'une  boui  se  de  cent  florins  d'or 
et  d'une  fort  belle  veste,  quand  il  l'a  voit  été 
trouver  de  sa  part,  pour  rengager  à  se  rendre 
auprès  de  sa  personne.  T.e  Duc  fut  si  toucbé  de 
la  courtoisie  de  Bertrand,  cpi  il  commanda  sur 
rheui  e  qu'on  tirJÎt  le  plus  beau  coursier  de  sou 
écurie,  dont  il  le  gratifla  fort  généreusement, 
(jueselln,  tout  transporté  de  Joye,  luy  dit  dans 
son  patois  :  Sire,  Dieu  vous  gard  (Peneombrifr: 
car  onrfpins  nr  fmnraij  cnmtr^  ne  prince  qui 
me  donnât  vaillant  un  seul  denier i  le  cheval 
est  bel,  ri  le  chevatteheray  demain  (fetwnl  vous 
pour  aquitermon  eonvenemt  Aussitôt  qu'il  fût 
de  retour  à  Uennes,  le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux oniciers  de  la  garnison  vinrent  au  de- 
vant de  luy  pour  apprendre  tout  le  détail  de  la 
conférence  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  Bue. 
Bertiand  leur  donna  toute  la  satisfaction  qu'ils 
ponvoient  attendre  de  luy  I  i  l  'Asus,  en  leur 
exposant  toutes  les  honnétetez  qu  il  avoit  reçues 
de  ce  prince,  qui  luy  avoit  fait  don  du  plus 
beau  dieval  de  son  écurie,  sur  lequel  U  devoit 
remonter  le  lendemain  pour  combattre  corps  à 
corps,  en  pleine  carrière,  contre  Cjuillnume  de 
Brambroc,  chevalier  anglois,  dont  il  n'avoit  pas 
pu  refuser  le  déiy  qu'il  luy  avoit  lliit  en  pré- 
sence de  ce  prince.  €etle  nouvelle  ne  Ait  pas 
goiitée  du  gouverneur  de  Rennes,  encore  moins 
des  p  ir(  ns  dp  Bertrand,  qui  tâchèrent,  par  toutes 
tes  t  aisons  les  plus  spécieuses,  de  le  détourner  de 
cc^  entreprise,  luy  reiwesentans  le  péril  qui  le 
menaçoitet  le  peu  d'assArance  qu'il  y  «volt  &  la 
parole  des  Anglois,  sur  laquelle  il  ne  devoit 
faire  aucun  fonds.  Bertrand  les  assura  qu'il  n'y 
avolt  rien  à  craindre  \)our  luy,  puis  qu'il  avolt 
pour  garant  un  prince  trop  religieux  pour  tra- 
hir le  serment  qu'il  avoit  fait,  qu'il  n'aurait  «n> 
cnne  acception  de  personne,  et  qu'il  ne  perm^'t- 
troit  pas  rien  s'y  passait  au  |>r»'jiidice  des 
deux  combaltans,  qui^devoient  tout  attendre  de 
leur  courage  et  de  leur  seule  adresse,  sans  espé- 
rer auciin  secours  qui  pût  tourner  au  desavan- 
faac  de  l'un  ny  l'antre.  Le  gouverneur  parut 
satisfait  de  ses  raisons  ;  mais  il  ne  sorti!  pns  de 
la  crainte  qu'il  avoit  qu'on  ne  luy  ût  quelque 
supereberic* 

Le  lendemain  Bertrand  s'arma  le  plus  leste- 
ment qu'il  luy  fUt  possible  et  refùsa  de  prendre 
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une  cuirasse,  pour  combattre  avec  plus  de  li- 
berté, se  oontentant  d*m  «asqne,  d*Qiie  lance  et 
tfu  bouclier.  Il  se  rendit,  dnns  cet  équipage,  à 

l'église  la  p!ns  prorhninc  ,  prnir  rn'tMidre  la 
messe  avant  son  départ,  et  recommander  à  Dieu 
i  la  justice  de  sa  cause  et  la  conservation  de  sa 
vie,  le  priant,  de  t«Nite  l'étendue  de  son  oœur, 
de  bénir  la  diroiture  de  ses  intentions,  et  de 
donner  un  hciimix  succès  <1  ses  nrmcs.  H  vou- 
lut môme  aller  à  lOfirande  pour  y  faire  imc  es- 
pèce de  vœu,  dans  le(|uei  il  se  consacra  tout 
cntio'  A  la  défoise  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  payens  et  les  InlldeUes,  si  le  ciel  luy 
faisoit  remporter  l'avantage  avec  UMpu'l  il  ospc- 
roît  sortir  de  ee  combat.  Après  qu'il  se  fut 
aquité  de  ce  devoir  de  piété,  son  premier  soin 
Ait  de  prendre  une  soupe  au  vin,  pour  avoir 
plus  de  force  dans  Inaction  qu'il  alloit  faire;  et 
comme  il  se  disposoit  m  monter  à  cheval,  sa  tante 
le  vint  arrêter  par  k'  bras  et  s'efforça,  par  ses 
larmes  et  par  ses  soupirs,  de  le  détourner  de 
cette  entreprise,  luy  représentant  qu'il  alloit 
«(Httbattre  contre  le  plus  redoutable  chevalier 
de  toute  P Aiiirleterrc,  et  qu'elle  avoit  toutes  les 
raisons  (lu  irtnide  d'appréhender  que  sa  vie  ne 
fût  dans  uu  extrême  danger,  ou  du  moins  qu'on 
iiebiiJoQét  quelque  mauvais  tour.  Mais  Ber- 
trand ne  se  laissa  point  intimider  pour  toutes 
les  remontrances  que  luy  fit  cette  dame,  qui, 
Toyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  praîmer  sur  son 
esprit,  luy  demanda  par  grâce  qu'il  voulût  bien 
Atersoo  casque,  afin  qu'elle  le  pût  embrasser, 
peiit  être  pour  la  dernière  (bis;  mais  Guesclin 
ne  voulant  point  répondre  à  tous  ces  mouve- 
mens  de  tendresse,  qu'il  croyoît  être  hors  de 
saison,  iuy  dit  :  «  Ma  tante,  vous  ferez  mieux 
»  de  retourner  à  la  maison  baiser  vôtre  mary 
«  que  de  m'empédier  de  courir  où  la  gloire  et 
>'  mon  honneur  m'appellent.  Défaites  vous  de 
»•  toutes  ces  terreurs  puériles;  songez  seule- 
»  ment  à  faire  préparer  le  dluer,  et  coiuptcz 
«que  Je  seray  de  retour  avant  qu'il  soit 
«•  prêt.  • 

Après  qu'il  se  ftit  tiré  de  cette  importunlté, 

qu'il  rcgardoit  comme  un  grand  contretemps,  il 
partit  avec  une  resolution  qui  étonna  tous  les 
bourgeois  de  Rennes,  qui  coururent  sur  les 
remparts  pour  admirer  la  Aerté  de  sa  marehe 
et  de  sa  contenance.  Il  ne  fut  pas  plûtât  arrivé 
prés  du  camp  des  Anglois,  qw  le  tlne  de  Lan- 
castre  fît  publier  une  défense  par  toute  son  ar- 
mée d'approcher  de  plus  de  vingt  lances  aucun 
des  deux  écuyers,  sur  peine  de  la  vie,  ny  de  se 
présenter  pour  aller  au  secourt  de  celiqr  qui 
a»roit  terrassé  pour  le  relever.  Le  champ  Ait 


donc  ouvert,  aflu  que  ces  deux  genereui  com- 
battans  pAssent  entrer,  eu  liée  en  presenn  du 

Duc  et  de  toute  son  armée,  qui  mouroit  d'envie 
de  les  voir  aux  mains.  Bertrand  faisoit  unr  si 
belle  contenance  qu'elle  fut  un  aiiiaue  et  rtain 
de  l'avantage  qu'il  alloit  remporter.  Il  ouvrit  te 
combat  par  un  coup  de  lance  si  violent,  qsll 
perça  la  cuirasse  de  son  advenaire  et  pénétra 
m^rae  le  eoton  de  son  pourpoint,  si  bien 
({ue  peu  s'en  Mlut  qu'il  n'aUAt  jusqu'à  la 
chair. 

Arambroc,  indigné  de  uelte  première  disgrâce 
qu'il  venoit  d'essuyer,  en  voulut  rt^Mtrer  l'if* 

front  en  déchargeant  \m  coup  de  sabre  avw 
l^nt  de  force  et  de  furie  sur  lu  ttte  de  son  cn- 
nemy,  que  le  lier  entra  bien  avant  dans  le  cas- 
que  de  Bertrand,  qui,  se  tenant  ferme  sur  m 
étrlers,  ne  fut  aucunement  ébranlé  de  h  rwk 
atteinte  qu'il  vonoit  de  recevoir.  Eiillii,  npns 
avoir  bien  chamaille  l'un  contre  l'autre  avec  un 
succès  égal,  Bertrand  fit  un  dernier  effort,  A 
ramassant  tout  oe  qu'il  avoit  de  vigueur  et  ée 
force,  remporta  la  gloire  de  la  lice  et  de  la  car- 
rière, en  portant  un  coup  h  son  ennemy,  qni, 
non  seulement  luy  perça  la  ebair,  mais  le  cou- 
cha par  terre  sur  le  sable,  et,  sans  la  comMcn* 
tion  dn  Due,  pour  lequel  il  pratestoit  d*«T0îrl(i 
derniers  égards,  il  l'nuroît  achevé  ;  mnis  il  =f 
contenta  de  se  saisir  de  son  cheval,  pour  manjue 
de  la  victoire  qu  il  avoit  remportée,  criant  tout 
haut  qu'il  n'étoit  sorti  de  Rennes  qu'aree  m 
cheval,  et  qu'il  s*en  retmmiolt  avec  deux.  Le 
Duc,  rpii  fut  le  témoin  de  la  bravoure  de  Gues- 
clin, l'en  félicitai  par  l'organe  d'un  de  ses  hé- 
rauts, et  luy  fit  dire  qu'il  pourroit  reprendre  le 
chemin  de  Bennes  en  toute  sûreté,  sans  appré- 
hender qu'mi  luy  Ht  aucune  Insulte  sw  sa  route. 
Bertrand  reçut  ce  compliment  avec  tant  de  gé- 
nérosité, qu'il  donna  de  fort  bonne  grocp  à  ce 
même  héraut  le  che\  al  qu'il  venoit  de  gagner 
dans  ce  dernier  combat  Cette  honnêteté  ae  lay 
attira  pas  seulement  la  réputation  d'un  brave 
(•lie\alier,  mais  aussi  celle  d'un  fort  galanl 
liniiiine  quiseuvoit  faire  les  choses  à  mip porté, 
huulL  uant  par  de  forts  beaux  endroits,  la  gloire 
de  sa  nation. 

Son  retour  à  Bennes  fut  accompagné  do  tous 
les  applaudisscmcns  imaginables  ;  le  gouver- 
neur, les  oflicitisdc  la  garnison,  les  plus  no- 
tables bourgeois  de  la  ville  coururent  &  l'eu^v 
pour  rerobrasser,  et  ne  pouvoient  tarir  sur  les 
loiianges  qulb  donnoient  à  une  si  genorease 
action.  Ses  iwrens  enchérirent  encore  sur  les 
antres,  et  luy  prepai  ereiit  uu  fort  nwguiliquc 
repas,  atin  qu'il  se  put  agréablement  delawr 
de  toutes  les  nobles  fàtigues  qoll  venoit  d'cs- 
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myer.  Ce  fut  avec  nn  extrême?  plaisir  (lu'ils 
eiitMMÎirt'nl  lo  nx'il  (ju'il  ifur  lit  cU-  toutt^  les 
ciri-uiuiUuices  qui  etuieiiL  eiitrei»»  dîtiis  ce  celcbre 
cooilmt,  qa'il  avoit  donné  sous  les  yeux  du  due 
de  Lancastre,  du  comte  de  Peinbroc  et  de  toute 
l'armée  angloise  ,  cfui  venoit  de  voire  avec  un 
œil  jaloux  la  défaite  d'un  de  leurs  braves,  qui 
rnxmuoissoit  qu  il  desuit  la  vie  a  Guei>elin , 
ton  vainqueur,  qui  avolt  dnrit  de  la  luy  Mer,  ai 
la  démence  et  la  ^nerosité  nt  i  ousieiit  em^ 
porté  daiis  son  cceiir.  m  dessus  de  la  venecancr 
ftdn  ressentiment,  ([ut-  Jes  âmes  aussi  bitu  uees 
que  iTlle  de  Bertraiid  ont  eoutuine  de  mépri- 
«r. 

Cepeudant  le  duc  de  Lancattre  n'oublia  pas 

le  soin  de  son  sirue.  11  avoit  fait  préparer  une 
grande  marliini'  de  uuerre,  (in  il  lit  approcher 
des  muraillcji  de  HeaucS}  étiuit  appuyée  sur  des 
raûes  qui  en  facilitoient  le  mouvement.  C'étoit 
une  espèce  de  tour  de  bois,  dont  la  hauteur  égn* 
loit  celle  des  murs  de  la  \i!Ie,  et  dans  latiueile 
il  avoitfait  entrer  îirand  nombre  d'arbalestriers, 
qui  liroicnt  u  coup  sùv  sur  ks  itssif^e^  au  tru- 
wt  des  ouvertures  dont  elle  ^t  percée.  Cette 
tourétoit  fort  meurtrière;  Bertrand  s'avisa  d'un 
stratagème  pour  en  rendre  les  efforts  inutils  :  il 
se  mit  à  la  tète  des  plus  braves  de  sa  gnndson 
pour  filire  une  sortie  sur  les  Anglois.  11  passa 
aur  le  ventre  &  tout  ce  qui  se  présenta  pour  luy 
résister,  et  s'étant  ouvert  le  passage  à  grands 
de  sabre  jusqu'à  cette  tour ,  il  y  mit  le  feu 
malgré  les  assiegeans;  la  ilamme  avoit  tant  d'ac- 
lÎTité  qu'il  u'éioit  pas  possible  de  l'éteindre , 
piree  qtHt  c*étolt  un  feu  grégeois ,  que  Teau 
même  ne  peut  pas  empêcher  de  brûler.  Comme 
In  matière  de  la  machine  étoit  combustible,  In 
damiiie  ga^a  bientùt  les  hauteurs  de  la  tour  , 
dont  la  cliarpente  venant  à  croAler,  ût  tomber 
ks  Anglois  quelle  rcnfiermolt,  i  demy  brûles  et 
éloofliez.  Cétoit  un  fort  pitoyable  spectacle 
de  les  voir  sauter  de  haut  en  bas,  les  \\m  sur  U-s 
autre  au  travers  des  flammes,  qui  rccev  aiu»  toù- 
Jflws  un  nouvd  aliment ,  fiiisoient  un  fracas 
d'autant  pins  horrible;  d  bien  que  tonte  la  ma- 
chine \enant  à  se  déboiter,  fit  UDB  cfaOfte  qui 
étonna  tous  ees  speetateurs. 

Bertrand  ayant  fait  une  si  grande  exécution , 
fit  une  retraite  aussi  glorieuse  qi|e  l'avoit  été  sa 
Mrtle,  car  U  rentra  dans  la  nllle  A  la  téte  de 
sei  Bretons^  se  faisant  jour  au  travers  de  tous 
les  a;fêiegeans  qui  le  \onloi»>nt  envelopper.  Le 
doc  de  Lioucastre ,  dont  loules  les  t*esM)uree$ 
Ploient  ^[misées,  étoit  au  desespoir  d'avoir  jus- 
qu'à lors  si  peu  reOssy  dans  le  -siège  qu'il  avoit 
entrepris;  la  famine  ne  travailloit  pas  moins 
MO  camp  que  la  \tile;  la  saIsfNi  s'avançait,  et 
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cependant  il  n'avoit  encore  fait  aucun  progrés 
considérable.  Il  eût  bien  von  In  le\er  le  plqu^ 
de  devant  Uennes,  mats  il  ne  le  pouudtfbire 
sans  bonté,  et  d'ailleurs,  Il  avolt  fait  serment 
de  ne  point  décamp(>r  de  là  qu'il  n'eut  arboré 
les  l«'f>panls  d'Anulctt'i  vc  sur  les  rempai^s  de 
Heimes.  Il  faUit  doue  chercher  quelqne  expé- 
dient pour  luy  faire  lever  le  siège  sans  trahir 
son  serment.  Bertrand  le  trouva  sur  rhenre,  cm 
luy  représentant  (ju'il  {wuvoit  entrer  luy  dixième 
dans  Rennes,  et  moitter  ^nr  lesmnrs  de  la  ville 
IxHir  y  planter  s»ni  elcndard,  et  que  les  assié- 
gez luy  ouvriroieut  volontiers  leurs  portes  pour 
hqr  donner  Uni  d'accomplir  son  serment. 

!.e  Duc  entra  volontiers  dans  la  pensée  de 
(lUesclin,  ne  demandant  qn'à  se  tirer  d'affaire. 
I,e  jour  fut  marcpie  pour  l'exécution  de  cette 
belle  cérémonie.  Bertrand  et  le  gouverneur 
firent  publier  par  toute  la  ville  que  cbacon  se 
tint  prêt  pour  recevoir  le  duc  de  Lancastiv  ; 
et  comme  ils  npprehcndoient  qu'il  ne  découvrît 
leurs  besoins  et  le  peu  de  vivrt^qui  leur  restoit 
pour  soutenir  encore  le  siège  long  temps,  il  fut  or- 
donné, soOs  de  groases  peines,  que  dÛMpie  bour- 
geois étaleroit  à  sa  porte  tout  ce  qu'il  avoit  de 
viande,  de  bled,  de  poisson  et  d'autres  dnin  c?!, 
à  la  pointe  du  jour,  et  que  si  quelqu  un  d'en- 
tr'eux  étoit  assez  hardy  pour  en  receler  la  moin- 
dre cbose,  on  hiy  conAsqueroit  tons  ses  biens, 
et  l'on  s'assûreroit  de  sa  personne.  Cet  ordre  fut 
si  ponctuellement  exécuté,  que  quand  le  Dm* 
entra  dons  Henues  avec  sou  petit  cortège,  il  f\it 
surj^  de  voir  tant  de  vivres  dans  cette  place, 
et  perdit  l'envie  de  rester  devant  phu  long- 
temps. Le  couvernem*  de  Rcnîies,  Bertrand  et 
les  ofGciers  les  plus  distingue/  de  la  garnison 
reçùreot  ce  prince  avec  tout  le  respect  dont  ils 
firent  capables ,  et  luy  (Irent  tout  l'aeneil  qu'un 
seigneur  de  sa  condition  ponvolt  attendre  de 
leur  honnêteté. 

Le  I>uc  mo!itn  donc  sur  les  murs  ;  on  Iny  pré- 
senta l'étendard  d  Angleterre,  pour  s'aquiter  de 
la  ridicule  cérémonie  qui  devoit  le  dégager  de 
son  serment.  U  mit  Boii enseigne  sur  te'bantde 
la  porte  de  Rennes  avec  autant  de  fVont  et  d'as- 
surance que  s'il  en  avcnt  lait  la  coruiutHc.  Ber- 
trand luy  voulut  verser  u  bouc  lui-même,  et 
prit  la  liberté  de  luy  demander  où  la  guerre  se 
devait  continuer  dans  la  suite,  car  ce  brave,  qui 
ne  cherchoit  que  les  occasions  de  se  signaler, 
apprehendoit  de  se  v(»ir  hors  d  œuvre  après  In 
levée  de  ce  siège.  Le  Duc,  ne  pouvant  se  dé- 
fendre d'admirer  cette  inidination  martiale  qu'il 
voyoiten  luy,  se  mit  à  lui  soûrire,  en  disant 
qu'il  l'apprendroit  bientôt  et  qu'il  trouNcroitun 
;  diamp  assez  large  pour  exercer  son  courage  et 
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sa  valeur.  Mais  ce  prinop  nil  un  ^r.md  déboire, 
quand  il  apperçut  qu  un  jetta  sou  enseigne  par 
l«fr«,  avant  même  qu'il  eftt  aortl  la  barrière  « 
et  que  les  asti^z  faisaient  de  prandes  huées 
sur  luy.  Ci-  Iny  fut  une  mortiflcation  qu'il  eut 
hcciucoup  de  peine  u  digérer,  et  qui  le  fit  bien 
repentir  de  la  démarche  honteuse  qu'il  venait 
defidre. 

Gomme  U  avolt  donné  sa  parole  de  le>'er  le 
siège,  W  fut  relifricux  f\  la  tenir  ;  il  fit  plier  ba- 
«;n<L'e  à  ses  troupes,  et  décampa  tout  aussitôt  de 
la  place,  pour  aller  passer  son  hyver  dans  Au- 
ray,Jiiaqo*i  ceqo'il  eAt  des  nouvelles  de  Jean 
de  llonfort ,  avec  lequel  il  develt  s'aboneher 
\m\r  prendre  de  nouvelle'^  mcsttrespour  la  pro- 
clwune  eampR«îne.  Charles  de  lîloîs  ayant  appris 
le  peu  de  sucées  que  le  duc  de  Lancastre  avoit 
«U  ^ant  Rennes,  et  le  oomnge  avec  lequel 
Bertrand  ravoit  défendue,  se  ttfoétt  incessam- 
ment <?JMi'^  cette  capitale,  ponr  remercier  les 
l)ourgcoi:i  du  zeleet  de  la  fidélité  qu'ils  avoient 
eu  pour  sou  service,  et  pour  témoigner  à  Ber- 
trand combien  il  étoit  sôislble  aux  grands  ef- 
forts qu'il  avoit  fait  pour  sa  qaerelle,  avee  tant 
de  succès.  Il  luy  fit  don  d'un  beau  château 
qu'on  appelolt /a  iimhe  d'Arien  y  le  conjura  de 
toi^jours  épouser  son  party  dans  la  salie,  et  de 
vouloir  en  sa  faveur  eonronner  l'œuvre  qu'il 
avoit  commencé  si  généreusement.  Bertrand 
Imv  promit  de  se  dévoiler  tout  entier  a  luy, 
l  u&suiani  qu'il  ne  manieroit  jaroa»  i'épée  que 
pour  sa  querelle,  et  qu'il  tédioUt  à  Tavenlr  de 
iuy  conserver  la  souveraineté  qu'un  wurpaCeur 
luy  dispntoit  a\ec  tant  d'injustice. 

Eu  eflVt,  toute  la  Bretagne  étoit  pnrtaîzée 
pour  ces  dcu.\  princes,  les  uns  tenaus  pour  i  un, 
et  les  antres  pour  Tanlre.  Le  roy  d'Angleterre 
entrant  avee  chaleur  dans  le  party  de  Jean  de 
Monfort,  remplit  toute  la  Bretagne  d'Anirlois, 
«ju'il  fit  déb;)r([i!rr  à  Brest,  dont  il  donna  le 
cuniniajulenunt  au  duc  de  Luncastre  ,  et  le 
chargea  de  mettre  tout  en  usage  contre  les 
partisans  de  Charles  de  Blois.  CeuxdeDlnan , 
f[ui  tenaient  pour  ce  dernier,  écrivirent  à  ce 
))rinee  ([ue  leur  Aille  étoit  fort  nn'nacée,  (pi'elle 
avoit  besoin  d'un  fort  prompt  secours  pour  se 
mettre  en  état  de  soûtenir  le  siège  que  les  An- 
glois  alloient  former  oontre  eux. 

C.v  fut  la  raison  pour  laquelle  Charles  mît 
Bertrand  a  la  tète  de  rinrf  ou  six  cens  combat- 
tnns ,  et  luy  donna  1  ordre  de  se  jeter  inces- 
samment dans  la  p!ace.  Il  y  courut  à  perte  d'ba- 
Icine ,  et  fit  une  si  grande  diligence,  qu'il  eut  le 
bonheur  d'y  cTitrer  avec  tout  son  monde,  aupa- 
ravant que  1rs  ennemis  iuvestisseut  la  \ille. 
Chacun  se  lit  un  mente  d'y  partager  le  péril 


avec  llertrand.  Olivier  deOuesclln,  son  frère, 
et  le  Torboiteux  ,  auparavant  gou>erueur  «ie 
Rennes,  voulurent  être  de  la  partie,  dans  !'€!• 
pernnce  qu'ils  pourmient  défendre  Dinan  avee 

le  même  conrnc:e  et  le  même  succès  qu'ih 
avoient  défendu  la  capitale  de  toute  la  firc* 
tagne. 

<x>o 

CHAPITRE  VI. 

De  Vamntayr  cfue  Bertrand  remporta  dau 

un  combiif  singulier  qu' il  fit  co/tlrc  Thnmn^ 
de  Cuntorbie ,  durant  ie  sit  yc  que  le  duc  (k 
Lancastre  mit  devant  Dinan. 

Lv  due  de  Lancastre  étant  devenu  snce  ri  sfs 
dépeiîs,  et  voulant  profiter  du  malheur  ijuil 
avoit  essuyé  de\iuit  Rennes,  serra  Dinan  de  si 
pris ,  et  prit  des  mesures  id  Justes,  que  lcsa^ 
siégez  se  voyant  aux  abois,  furent  contraints  de 
mander  à  ce  prince  ([u'ils  luy  rendroirfit  la 
place,  si  dans  quinze joui-s  Cluuies  de  Bldisne 
leur  envoyoit  pas  du  secoure ,  et  qu'ils  le  sup- 
pllotent  de  leur  accorder  ce  terme  pour  Irur 
donner  le  loisir  de  faire  scavoir  de  leurs  noa* 
velles  à  ce  comte ,  pour  se  disculper  auprès  (h 
luy,  si  dans  la  suite  il  leur  reprocfaoit  d'avoir 
capitulé  trop  tôt.  Le  due  de  Laneastre  et  inn 
de  Monfort  ne  les  voulans  pas  aigrir,  ny  jetter 
dans  te  désespoir,  trouvèrent  bon  de  déférera 
leur  demande ,  en  leur  donnant  cette  surséanw. 
Il  arriva  durant  cette  trêve  qu'Olivii  r  de  Gue$- 
clin ,  frère  de  Bertrand ,  croyant  qu'il  pouvolt 
en  toute  sûreté  sortir  de  la  ville ,  sans  erslndre 
aucun  danger  du  côté  des  ennemis  ,  et  se  dlvp^ 
tir  à  la  campagne  sous  la  boinie  foy  de  ce  dtT- 
aier  traité ,  rencontra  par  hasard  le  chevalier 
Thomas  de  Cantorble ,  frère  de  l'ardievèpie  de 
cette  ville,  qui  luy  fit  i  utt^s  les  hostillteict 
;  les  avanies  imaginables ,  l'arrêtant  tout  court , 
et  luy  demandant  impérieusement  son  nom.lp 
menaçant  que  s'il  le  luy  taisoit  il  luy  en  ctjùte- 
roit  anssitét  la  vie. 

Ce  jeune  ca\  alicr  hiy  dit  nettement  qu'il  s'ap" 
peloit  Olivier  de  Gueselin  ,  frère  du  fameox 
Bertrand ,  dont  la  réputation  luy  dcvoit  être 
assez  counîie  par  les  grandes  actions  dont  lise 
slgnaloit  tous  les  jours.  Cette  réponse  ne  fit 
qu'échaufer  la  bile  de  Thomas ,  dont  lajflloosie 
ne  luy  permettoit  pas  d'cn'endr  e  parler  de  Ber- 
trand qu'avec  peine ,  et  bien  loin  de  s'adoucir 
sur  Olivier  dans  la  cniinte  de  s'attirer  son  frère, 
il  s'aehama  davantage  à  le  maltraiter,  et  Ht 
mille  indignitez  de  Bertrand,  le  mettant  au  rang 
des  briiiand-^ .  des  seelcrafs  et  des  incendiaires, 
et  que  c  étoit  pour  le  braver  qu'il  le  vouloit  faire 
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Hn  prisonnier;  qu'il  p^t  donc  à  lo  suivre  snns 
Kle  faire  dire  deux  fois,  et  que  s'il  n  obi!)i»iioit 
surrheure^il  luy  donnerait  de  Mm  épée  tout  au 
travers  du  oorpft. 

Olivier  de  Guesclin  voyant  que  Thomas  par- 
loit  fort  iiulignenient  de  son  frère  ,  ne  pur  ]»!issc 
defeudie  de  prendre  son  party ,  iuy  dinsinl  qu'il 
tvoit  grand  tort  de  le  ^MAmtour  gîngt  contre  la 
iqMtatiim  de  Bertrand,  qui  n'ayant  en  qu'on  petit 
patrimoine  et  be.iucoup  de  naissanee  ,  tiîehoit  à 
se  poui»bef  dans  ia  guerre  par  sa  valeur  et  par 
m  coufAge.  Le  chevalier  anglois ,  que  ce  dis- 
dooit  aigrisMM  enoore davantage, mit  f^péei 
la  main ,  le  menaçant  de  le  faire  taire  et  luy 
rommandant  de  le  suivre.  Olivier  fut  coutraint 
dulK'ir,  parce  qu'il  étoil  seul  et  désarmé,  contre 
UQ  autre  à  qui  rien  ne  mauquoit ,  et  qui  d'ail- 
leonétoit,  luy  quatrième ,  contre  Olivier,  qui 
ne  put  pas  pourtant  s'empêcher  de  lay  dire  qu'il 
n'étoit  pas  de  bonne  prise  ,  et  qu'il  ne  ero^  (Mt 
pas  qu'il  en  eut  jnm;iis  r\tH>nne  rnneon.  Thomas 
luy  coupa  iu  parole  eu  luy  deieudaiit  de  plus 
niaooiier,  et  le  faisant  marcber  devant  iny^  ra»> 
sAni  qu'il  ne  aortiroit  jamais  de  ses  mains  qu'il 
Dc  luy  eût  paye  raille  bons  florins ,  et  ([ur  l;i 
bourse  de  sou  frère  n  etoit  que  trop  sullisante 
le  racheter,  et  le  eaiiduisit  aimi  juiiques 
te  sa  tente  et  luy  doona  dm  gardca. 

11  y  eut  là  par  haaard  on  chevalier  breton , 
qiii ,  s'appercevant  qu'Olivier  étoil  arrêté  pri- 
sonnier, })arlit  de  la  main  pour  en  aller  avertir 
i^rtramL  il  le  trouva  duiis  lu  grond'place  de 
Dioan  où  il  ae  dcsennnynit  à  regarder  des  gens 
qui  Jotutent  à  la  kingae  paume.  Ce  cl^alier, 
li'  denuMant  au  tr.avers  de  la  foule ,  luy  vint 
dire  a  l'oreille  que  Thomas  de  Caiitorbie  venoit 
d'arrêter  son  frère ,  et  i'avoit  mené  prisonnier 
àms  sa  tente  aam  avoir  égard  à  la  sécurité  que 
le  IwaeHoede  la  trêve  donnoit  à  tout  le  monde. 
Bertrand  reçut  cette  nouvelle  fort  iinpatiein- 
mmî ,  et  regardant  ce  raessatier,  il  luy  demanda 
!>ii  ue  b'etoit  puiut  mépris,  et  s'il  eonuuissoil 
bien  son  frère.  11  luy  répondit  qu'ayant  eu 
riioniu'ur  dc  servir  d'écuyer  à  son  propre  pere , 
le  visage  de  son  frère  Olivier  liiy  devoit  être 
bien  familier,  liertrand  voulut  apprendre  le 
uom  de  l'Anglois  qui  avoit  fait  le  euupj  il  le  luy 
dedina  fort  juste ,  en  luy  disant  qn*il  B*appeloit 
le  chevalier  Thomas  de  Gantoril>ie ,  propre  frère 
(I(  l'archevêque  de  cette  fametise  Ki:iise  d'An- 
gleterre :  Et  par  saint  Yves  il  me  le  rend/a , 
dit  Bertraïkd ,  ne  oncques  si  tnauvais  prison- 
nier n'a  pris.  Il  se  Jetta  tout  aussitôt  sur  son 
cheval  et  vint  à  toute  jambe  au  camp  dm  Ân- 
'jl^i-i  l  a  plupart  de  ceux  de  l'nrmée  qtd  le 
ioni)uis>^ient ,  luy  flroit  mille  aiuitiez ,  luy  dc-  ^ 
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mandans  le  sujet  de  sa  venïje.  Gueselin  .  snn<î 
s'ouvrir  davantage ,  k%  pria  de  luy  voulou-  bien 
enseigner  où  était  la  tente  du  Bac,  auquel  il 
avoit  envie  de  parler.  On  se  fit  on  UMirlte  de 
conduire.  Il  y  trouva  ce  prince  joiiant  aux  échecs 
avec  Tenn  dc  Chandos ,  et  qui  avoit  pour  spec- 
tateurs Jeaji  de  Monfoft ,  le  comte  de  Pembroc 
et  BoiMrt  Knole.  Tons  ces  seigneurs  firent  mille 
caresses  à  Bertrand  et  loy  ouvrirent  le  pàssage 
[K)ur  le  laisser  parler  à  son  aise  au  due  dc  Lan- 
eastre.  Guesclin  luy  flt  un  profonde  révérence 
et  fléchit  un  genou  devant  luy.  Ce  prince  quita 
toot  ausritAt  son  Jeu,  releva  Bertrand  avec 
beaucoup  d'honnêteté ,  luy  demandant  quelles 
affaires  l'avoicnt  nppelle  dans  son  carnp.  ('han- 
dos  z^oùta  qu'il  ne  st^mffriroit  pas  qu'il  s'en  re- 
tournât à  Dinan  sans  avoir  auparavant  beu  de 
son  vin.  Bertrand  répondit  qu'il  n*anroit  point 
cet  honneur,  qu'auparavant  on  ne  luy  eût  fait 
justice  sur  l'outrage  qu'il  avoit  reçu.  S'il  y  a  , 
dit  Chandos,  quelqu'un  dans  l'armée  qui  vous 
ail  fait  le  moindre  tort,  on  vous  le  fera  reparer 
surrheure. 

Ouesclin  an  manqua  ptu  d*entrer  aussitôt  en 
matière,  en  représentant  an  dnc  de  Lancastre 
et  à  toute  sa  cour,  qu'au  préjudice  de  la  trêve 
le  chevalier  Thomas  de  Cautorbie  s'étoit  saisy 
de  la  personne  de  son  Jeune  frère ,  qu'il  avoit 
surpris  à  la  sortie  des  portes  de  Dinan ,  comme 
il  ne  sonueoit  (ju'a  prendre  l'air  et  à  se  diver- 
tir en  exerçant  son  etievai  tout  seul  dans  les 
champs,  et  que  ne  s'étant  pas  contenté  de  luy 
fahre  insulte,  il  Tavoit  forcé  de  le  suivre  Jus- 
ques  dans  sa  tente ,  où  il  le  faisoit  garder  h 
veiie  comme  nn  prisonnier;  qu'il  les  supplioit 
donc  de  donuer  incessamment  les  ordres  néces- 
saires pour  aa  liberté*  Jean  de  Chandos  prenant 
la  paiôle,  rasaûra  que  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire ,  et  qu'il  comptât  que  non  seulement  son 
frère  luy  seroit  rendu,  mais  aussi  que  le  che- 
valier Thomas  se  repentiroit  de  sa  témérité. 
Le  Duc  conunanda  sur  l'heure  qu'on  fit  venir 
le  chevalier  Tfamnas  devant  luy,  pour  luy  ren- 
dre compte  de  sa  conduite ,  et  qu'en  attendant 
on  apporta  du  vin  pour  régaler  Bertrand  et  le 
faire  boire  avec  eux.  deux  ordres  furent 
promptement  exécutez.  Bertrand  bût  à  la  santé 
du  Prince  et  de  tous  ees  aeigneors,  et  diacun 
luy  rendit  la  pareille  à  l'instant.  Le  chevalier 
Thomas  de  Cantorbic  fut  bien  déconcerté, 
quand  il  vit  licrtraud  dans  la  tente  du  Duc,  ù 
qui  toute  la  Cour  fàiaoit  des  honnétetez  ,  et  qui 
se  plaigooit  hautement  du  violent  procédé  qu'il 
venoit  de  tenir  a  l'égard  de  son  frère ,  contre  la 
boime  foy  de  la  trêve  et  le  droit  des  gens.  Le  Duc, 
sans  donner  le  loisir  au  chevalier  Thomas  de  re- 
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pondre,  luy  commuiidu  de  remettre  entre  les 
niaios  de  Bertrand  son  frère  Olivier  san»  au- 
enne  rançon ,  parce  qu1l  o'avoit  pas  été  de 
prise  durant  la  ntnéancc  d'armes. 

Le  chevalier,  tout  a  fait  indigne  des  irrosses 
paroles  que  Bertrand  luy  avoit  attire  f)e  son 
général,  répondit  ûerement  qu'il  étuit  iiomme 
d*boiiiieiir  et  gentilhoaune  «ans  rq|»oehe ,  et 
qu*U  le  aoûtiendroit  au  péril  de  sa  vie  contre 
ceGuesrlin,  ([tii  luy  venoit  de  faire  cette  af- 
faire ;  et  pour  preuve  de  ce  (jnMI  •i«4sùroit,  il 
jetta  son  gant  par  terre,  connue  un  gage  du 
oombat  qu'il  étoit  prêt  de  ISitre  avec  celuy  qui 
terolt  auez  faardy  p^tur  le  relever.  Bertrand 
vojlint  qtie  cel^lyp^■  le  vouloit  braver,  ramassa 
le  trant  aussitôt ,  et  prenant  tout  en  eolere 
Thomas  par  lu  main,  iu>  dit  qu'il  vouloit  se 
couper  la  gorge  avec  Iny,  prétendant  pnmver 
par  le  aooeéi  du  combat  qnll  étoft  tin  Mdie  e^ 
un  malhonnête  hommr  d  '  n  avoir  u^é  si  ma! 
avec  son  trere  Olivier,  qu'il  n'avoit  pas  pris  de 
bonne  guerre.  Le  chevalier,  sans  s'étonner,  luy 
répondit  (|a*U  ne  m  eoncberolt  point  qu'ils 
n'eoiaent  auparavant  mesuré  leora  épées  en- 
semble; et  moy,  luy  dit  Bertrand,  nncques  ne 
mangeray  que  trois  souprs  en  rin  au  nom  de 
la  Trinité,  jusqu'à  tant  qu'aye  fait  et  accom- 
ply  le  gage.  Jean  de  Chandoa  oflHt  là  desras  à 
Gneadln  le  mdlleur  eheval  de  ion  écorle  et 
tout  l'équipacc  convenable  pour  une  il  grande 
action,  ce  qu'il  accepta  volontiers. 

Cette  nouvelle,  après  s'être  repai^duc  dans  le 
camp  des  Anglois,  passa  bientôt  jusifues  dans 
la  ville  de  Dinan,dont  tous  les  bourgeois  et 
les  officiers  de  la  garnison  furent  fort  désolez  , 
approhendans  que  Bertrand,  dont  ils  a\ oient 
une  extrême  besoin  poursoûtenir  le  siège,  ne 
se  eraimittrop  souvent,  et  ne  perdltà  la  fin  la 
vie,  qu'il  avoit  datant  de  fois  risquée  contre 
les  Aiigloi-^,  rjni      promettoieot  qu'à  force  de 
le  faire  comli  itir-  ,  ils  pouroient  à  la  fin  se  dé- 
livrer d'un  si  dangereux  ennemy.  Mais  une 
jeune  demotoelle  leiv  remit  l'esprit  en  les  as- 
surant que  Bertrand  sortiroit  de  cette  afbbre 
avec  tout  l'honneur  et  toute  la  gloire  qu'il  pou- 
roit  remporter  avant  le  soleil  c«uche.  Cette  fille, 
dont  la  naissance  était  illustre  et  l'éducation 
bien  conditionnée,  s*étoit  aqiiise  un  trcs-grand 
crédit  dans  toute  la  Bretagne,  par  les  prédic- 
tions heureuses  qu'elle  avoit  faites  en  d'autres 
rencontres,  et  le  |)euple  ignorant  et  grossier, 
imputoit  à  sortilège  le  talent  qu'elle  avoit 
dans  la  speeulatlon  des  astres,  dims  laquelle 
elle  étoit  tort  expérimentée  :  quoyqoe  dans  le 
fonds  toutes  ces  prédictions  ne  soyent  pas  tort- 
jours  un  eoup  sûr,  puisque  les  astrolc^es  se 


mecninpteiit  souvent  ru  UOUS  doUQaot  dSB SHB» 
songes  pour  des  veniez. 

Cependant  on  avoit  tant  de  fby  psartontce 
qn*elle  disoit ,  que  chacun  si<  promit  on  hcs> 
rt'ï!\  «îucoésde  Priventure  de  Bertrand.  Il  v  «it 
mèiju  lin  cavîtlirr  (jui  se  dérobade  Dinan,pour 
venir  u  bride  ubbuttuë  faire  part  de  cette  nou- 
velle à  Gneseltai ,  se  persuadant  qn'll  s'en  fb^ 
roit  un  gros  mérite  auprès  de  luy,  parée  qu'eilé 
luy  seroit  îin  infaillible  préjugé  de  l'avantage 
qu'il  alloit  remporter  sur  son  ennemy;  mais 
Bertrand  ne  le  voulut  presque  pas  écouter,  luy 
témoignant  quil  attendait  tout  de  son  eoursge 
et  de  la  |natice  de  sa  cause,  et  comptait  lint 
\tcw  sur  la  predietion  de  Tifainr  f  c'étoit  le  nom 
de  cette  demoiselle  sçavante  et  fameuse  dnns 
tout  le  pais).  Lin  autre  message  luy  vint  don- 
ner avis ,  de  la  part  du  gouverneur  de  bi  ville 
'Otde  tous  les  bourgeois,  qu'il  se  donnât  4s 
garde  des  Anginis ,  qtn*  en  vonlolent  à  sa  pro- 
pre vie ,  ffu'il  ne  pouvoit  mettre  à  couvert  â\\ 
danger  qui  In  roenaçoit  qu'en  faisant  le  combat 
dont  il  s'agissolt  au  millen  de  Binan,  son  le 
bon  plaisir  du  duc  de  Laneastre,  qui  pooralt 
s'y  rendre  lui  ^inLîirMnp,  en  cas  qu'il  voulut 
en  (*tre  spectateur,  et  qu'on  le  pouroit  n'^srnr 
qu'on  luy  donnerait  de  fort  bons  i^t^iges  pour  sa 
sûreté.  Bertrand  leur  manda  qu'il  éloit  trop 
persuadé  de  la  candcur  et  de  la  sinoerité  do 
duc  de  Lancastre  pour  avoir  rien  h  craindre  de 
sa  part ,  mais  que ,  pour  les  sjitisfaire,  il  alloit 
proposer  à  ce  prince  le  party  qu'ils  luy  sug^- 
relent. 

Ce  Alt  dans  cet  esprit  <|u1i  prit  la  Hbcitéde 

luy  témoigner  le  désir  extrême  qu'avaient  cnix 
de  Dinan  que  le  champ  du  combat  fut  mnrqné 
dans  le  grand  marché  de  leur  ville.  Le  Duc  y 
donnatontaiHsItét  les  mains,  et  demanda aev* 
lement  des  étages  pour  sa  personne  et  pour  toei 
les  seigneurs  qiii  le  de\ oient  accomparnier, 
quand  il  se  trans|>(U'teroit  à  Dinan  le  lendemain, 
pour  voir  ces  deux  chevaliers  aux  prises  dans 
une  si  belle  carrière.  Ce  prince  ne  manqua  pas 
de  s^  rendre  de  bonne  beure  avec  tout  sm 
monde.  Il  y  eut  quelques  personnes  qui  s'en- 
tremirent de  part  et  d'autie  pour  mcnntrrr 
quelque  accommodement  entre  ces  deux  enne- 
mis, qui  s'en  alloient  entrer  en  lice;  mais  Ber- 
trand, qui  vouloit  assouvir  son  ressoatbaeBt 
contre  son  adversaire  ,  n'en  voulut  jamais  en- 
tendre parler;  si  bien  que  le  Duc,  (f'ii  t'  o\»n- 
noisfioit ,  voyant  bien  que  toutes  ces  tentalivcs 
seroient  inutiles ,  imposa  silence  lA  deasns  i 
tous  ceux  qui  les  avaient  voulu  réconcilier,  cl 
tout  se  disposa  de  part  et  d^autre  pour  en  venir 
aux  mains. 
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Guesclin  se  fit  ni  mer  à  Tavautage  et  tir  pifxl 
ei»  e&p  y  et  s'ttûnl  mis  à  cheval,  il  parut  nu  mi- 
lieu de  la  place  dans  une  fort  belle  cuuU'uance. 
léBdneét  Lancsatranee  n  Cour,  le  Tortbol- 
toox  et  tous  les  offiden  de  la  gamiaoïi ,  les 
boiir'jpois  de  la  ^  i!!eet  tout  le  menu  peuple  se 
raugcrent  au  tour  des  barrières  (lourétre  les 
spectateurs  d'une  lice  »i  imjKjrtaule.  Les  dames 
et  les  boufgooises  étotent  toutes  aux  lèoétres 
pour  étudier  à  loisir  la  bravoure  des  deux  elie» 
valiers  et  s'en  rendre  aussi  l(  s  arbitre»?.  Legon- 
vemeur  de  la  pinee  posta  des  gardes  aux  en- 
droits nécessaires,  ood  seulement  pour  empè* 
chef  le  Imible  et  le  eonftitlon)  nudi  bdmI  Ût 
peur  que  quelqu'un  n'entrât  dans  le  champ  pour 
favoriser  l'un  oti  rrtiitrp  rlfs  cfimbattants.  Il  fit 
aussi  publier,  avant  que  laciuricre  ftit  ouverte, 
que  si  quelqu'un  s'ingeroit  de  nuire  au  cheva- 
llsr  anglois ,  sous  quelque  prétexte  que  ee  ftt , 
il  Itiy  CB  ooAterott  la  We.  Od  prit  enfin  toutes 
lorprecautions  nécessaires  afin  que  Bertrand  et 
Tlimniis  combat  issent  tous  deux  avec  un  avan- 
tage égal.  Quand  le  dernier  vit  tout  cet  appareil 
et  le  péril  prodiain  qd  te  menacolt ,  le  ooor 
luy  manqua  tOQt  dhm  eonp.  Il  eût  souhaité 
volontiers  en  être  quite  pour  rendre  a  Gues- 
clin  son  frère  Olivier  sans  rançon ,  mais  comme 
il  falloit  soutenir  avec  quelque  honneur  la  te- 
M— ho  iMmiiiilieqpll  venoit  èe  lUre,  il  enga- 
gifctJMietlMuent  Robert  Knole  et  Thomas  de 
Grnnson  jwnir  faire  qnrlrpu"  proposition  d'ae-  ' 
eoiniiiodeiuent ,  sans  toutefois  qu'il  parût  qu'il 
y  eût  aucune  part ,  alin  de  ne  [wint  commettre 
m  rspmtion.  Ces  deux  medioleurs ,  de  concert 
avec  hiy,  approchèrent  doucement  de  Bertrand, 
foisant  semblant  de  luy  pat  1er  de  leur  propre 
rrwuvpment ,  luy  représentèrent  qu'il  étoit  à 
craindre  que  s'il  luy  mesiurivoit  dans  ce  com- 
bat, OD  ne  crût  dans  les  pob  étrangers  que  les 
Aagloi»  iQjr  auiolent  lUt  quelque  supcrcberie , 
se  pre^nlnns  dp  sa  grande  jeunesse,  pour  le 
uifttre  uu\  in  nns  avec  un  chevalier  qui  non 
seulement  etoit  dans  un  âge  viril,  mais  s'etoit 
aniais  une  grande  expérience  dans  ecs  sortes  de 
««lMir;^1l  était doneplus  à  propos qn*on  luy 
rendît  son  frère  sans  rançon  pour  accommoder 
tout  ce  ditTerent,que  de  ri^  furr  tous  deux  leur 
vie  pour  une  bagatelle,  lit  rtrand  leur  repondit 
p^ttlélslt  plus  temps,  que  les  choies  étaient 
trop  t minées  powr  en  demeurer  là,  que  le  duc 
de  Lancastre,  Jean  de  Chandos  et  le  comte  de 
l'embroc  setant  transportez  dans  Dinan  sous 
de  bons  otages,  pour  voir  décider  cette  quc- 
fdle  dans  cette  lice ,  il  ne  fellolt  pas  les  ren- 
voyer sans  avdr  rien  fait.  J^ftny,  dit-il ,  à  Dieu 
tonU puissant  fue  h  faitx  chtvalier  quim*a 
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fait  vileine  n  'n  hnppera  jusqu*ii  tant  que  xon 
tort  luy  ay  montré,  ou  il  me  détruira  ce 
voyant  la  barounie.  Mais  pour  ne  pas  tout  à 
feit  rèlNiter  ces  seigncnra  f|nl  sinteressoleni 
pour  la  paix,  il  leur  promit  d'y  donner  tes 
mnins,  pourveu  que  Thomas  de  Cnntorble  luy 
rendît  publiquement  son  épée ,  tenant  la  pointe 
a  guise  de  pommeau ,  luy  disant  qu'il  se  met- 
loltà  sadiseretion.  Robert  Knole  hiy  répondit 
qne  la  condition  étoit  tr«^  iniqne ,  et  qn'H  ne 
conseilleroit  jamais  à  Thomas  de  eoDunettre 
une  si  grande  Ulcheté. 

Les  Anglois  qui  se  trouvèrent  presens  à  toute 
cette  ocremonte,  ne  ponvolent  oodcb  tutairtt 
11ntrc|ilde  resoliiHoii  de  Bertrand ,  et  oonju* 
'rerpTit  Thomas  de  ne  se  point  décourager,  et 
de  tenter  hîirdiment  le  sort  du  combat,  pour 
soutenir  1  honneur  de  leur  nation,  qui  seroit 
extrêmement  fletry  par  sa  enrinteet  par  sa  dé- 
faite. Le  chevalier ,  cherchant  du  courage  dans 
son  despspoir .  !es  assûra  qu'îl  étnit  résolu  de 
vendre  chèrement  sa  vie,  les  priant  que,  s'il 
avoit  l'avantage  siu*  Bertrand,  il  ne  l'empé- 
chaisent  point,  pas  nne  ftuisBe  Indulgence,  de 
lui  donner  le  coup  de  la  mort,  et  qu'au  con- 
traire, s'il  étoit  tf'rrn<;s('>  par  son  cnncmy ,  ils 
courussent  aussitôt  ]K)ur  en^ajrer  Bertrand  à  ne 
pas  achever  sa  victoire  aux  dépens  de  sa  vie. 
Ces  Anglois  hiy  promirent  «pfen  ee  cas  ils  fis- 
roient  de  leur  mieux  pour  le  tirer  d'affaire.  Les 
(\rn\  chevaliers  ouvrirent  donc  la  carrière,  et  se 
choquèrent  l'un  l'autre  avec  taiitde  furie  le  siihre 
à  la  main,  que  la  force  redoubléesdés  coups  qu'ils 
se  donnolent  fit  voler  en  Talr  des  éclats  d'aefer 
tout  entiers,  sans  que  ny  l'un  ny  l'autre  en  per- 
dissent If^  (  trirrs.  Cette  première  clinrL'P  s'o- 
tant  faite  a\ee  un  succès  éiral ,  ils  (irizamcrent 
leurs  épéesetse  chamaillèrent  longtemits,  sans 
pouvoir  se  percer.  Il  arriva  que  TAnglois , 
après  avoir  fait  les  derniers  efforts ,  laissa  tom- 
ber la  sienne.  Hertnind,  ^(Hllant  profiter  de  la 
disîrrace  de  son  ennemy,  prit  le  large  pour  ear- 
racoler ,  et  lit  tant  de  tours  et  de  détours  pour 
amuser  Thomas  de  Cantorbie ,  qu'il  eût  le  loi- 
sir de  descendre  de  son  cheval  et  de  se  saIsUr  de 
répt^  de  l'Anglols  qu'il  ramassa  par  terre ,  et  fa 
jetta  de  toute  sa  force  hors  du  champ  du  com- 
bat ,  afin  de  triompher  plus  à  son  aise  d'un  en- 
nemy tout  à  ttAi  désarmé.  ' 

Celuy-cy  se  trouvant  hors  d'oeuvre,  après 
;ivoir  )H'rdu  son  ('j)ée  ,  fonroit  tout  autour  de  ta 
barrière  pour  elutler  les  approches  de  Bertrand, 
qui  ne  pouvoit  courir  parce  qu'il  avolt  les  ge- 
noux armes.  Il  eut  la  présence  d'esprit  de  s'as- 
seoir à  terre  pour  détacher  l'armure  dont  sa 
Jambe  étoit  embavassée  pour  pouvoir  marcher 
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OU  courir  avec  une  libcrtr  toute  entier»'  !/An- 
glois,  le  voyant  eu  cet  et^t ,  revint  u  toute 
jambe  sur  iuy  pour  luy  paîi&er  mr  le  veutre  avec 
MB  cheval  ;  mefs  Batrand,  qui  se  tenoil  loti' 
Jonnearees  gardes,  pnra  c«  coup  en  perçant 
de  son  épée  le  flanc  du  cheval  de  son  ennemy. 
I/nnimal  se  sentant  bicasé,  la  douleur  le  flt 
cabrer  et  regimber  ausùtôt  avec  tant  de  seonisse 
et  de  violeiioe,  qatl  tomba  par  terre  arvee  aoa 
écqyer.  Bertrand ,  sans  perdre  de  temps,  sejetia 
sur  !»iy ,  se  contentant  seulement  de  !e  halafftvr, 
et  pour  luy  faire  porter  de  ses  marques,  li  iuy 
donna  qud((aes  coups  du  trenchant  de  son  épée 
sur  le  nez,  et  tant  de  gonnnadesde  son  gan- 
telet de  fer,  que  Thomas  étoit  t»ut  m  sang, 
qui  coiiloif  sMr  ses  yeux  et  sur  sou  visage  avec 
tant  d  tibouUauce ,  qu  il  ne  pouNoit  pas  voir 
ccluy  qui  le  fra||wit.  Dix  chevaliers  angiote 
ae  détachèrent  aussitôt  de  la  foule  des  spec- 
tnteurs  pour  mettre  les  hola,  disans  à  Ber- 
trand qu'ayant  remporté  tout  l'avant  de  cette 
action,  il  ne  luy  seroit  pas  glorieuA  de  pousser 
plus  loin  son  resssntbnent.  Bertrand  leur  ré- 
pondit qu*il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'ils  entrassent 
dans  une  querelle  à  laquelle  ils  ii'avoient  au- 
cune |tîtrt,et  que  tout  letir  di^icours  ne  retar- 
dcroit  point  la  perte  de  1  iiomas  de  Cautorbie , 
si  le  Tortlxdtenx,  son  eommandant  et  son  gê- 
nerai ,  ne  loy  donnoit  un  ordre  saqués  de  mettre 
bas  les  armes.  r!r!ny-ey  vint  aussifAt  le  prendre 
parla  main  jwur  luy  faire  ce^r  le  combat,  hiy 
ciibiuit  qu'il  s'en  devoit  tenir  à  l'avantage  qu'il 
«voit  remporté;  le  due  de  Lancastre  enchérissant 
eneoresor  le  Tortboiteux,  avoiia  qu'il  necroyoit 
pas  que  jamais  Alexandre  eût  v\v  ]i(us  hardy 
ny  plus  intrépide  que  Tétoit  ncrlrund.  Toutes 
ces  louanges  ne  le  ilatereut  point  assez  pour 
luy  faire  perdre  tonte  la  haine  tpA  luy  ratoit 
dans  le  cœur  contre  son  ennemy ,  sur  lequel  il 
S'aehnnioit  toûjours ,  quoyqiic  les  bourgeois  et 
les  officiers  se  missent  entre  deuvpour  luy  fnire 
lâcher  prise  ,  et  lie  le  vouloit  point  quitter  qu  il 
ne  se  rendit  son  prisonnier ,  de  même  qu'il  avoit 
obligé  son  frère  Olivier  de  s'abandonner  à  sa 
discrétion;  mais  enlin  le  l  orthoiteux  ,  son  com- 
mandant, l'ayant  assiu  é  (pie  tous  ses  droits  luy 
seroient  conserve/,  et  qu  il  uc  devoil  piuut  ba- 
lancer ft  se  rendre  à  la  prière  que  luy  ftJsoit 
Robert  Knole  là  dessus ,  iiy  à  l'ordre  qu'il  luy 
donnoit  hiy  même  définir  le  combat,  Bertrand 
leur  abandonna  Thomas  de  Cautorbie,  mais 
dans  un  état  si  pitoyable  qu'à  peine  le  pouvoit- 
on  reoonnoltre. 

Otiand  toute  cette  st'cne  eut  pris  fin,  tout  le 
monde  vint  en  foule  féliciter  fU  rfrand  sur  l'a- 
vantage qu'il  veuoit  de  leipportcr,  et  sur  la 


ploire  qu'il  avoit  acquise  dans  une  sf  generroye 
action.  Sa  tante,  qui  l'avoit  élevé,  ne  se  \ynu- 
vant  tenir  de  joye,  le  vint  embrasser  en  lui 
donnant  miOe  henefficHons  et  iny  tent  qill 
seroit  h  jamais  tout  l'honneur  et  toute  la  gl«fae 
de  leur  famille,  à  laquelle  il  venoit  de  donnn- 
un  lusU*e  nouveau,  par  la  i>ravoure  tout  extraor- 
dinaire qu'il  avoit  £ût  éclater  À  la  veûe  d'on 
million  d'hommes.  Bertrand,  qui  se  posMcMt 
au  miUeQ  de  tant  d'applaudissemens,  se  scavist 
d*aller  rendre  ses  respects  au  duc  de  l>anca5^- 
tre,  devant  lequel  il  llecbit  le  genou  à  son  vr- 
dinaire,  loi  témoignant  que  c'étoit  en  sa  ooosi- 
deratlon  qatl  afoit  épargné  Thomas  de  Gsa- 
torbie,  auquel  11  pouvoit  ôter  la  vie  de  plein 
droit,  après  l'affront  et  le  défy  qu'il  Inv  avoit 
lait.  Le  l>uc  iuy  marqua  qu'il  avoit  un  surcroît 
d*estime  pour  iuy,  depuis  qu'il  venolt  de  se  tf< 
gnaler  avec  tant  de  snooés  contre  on  m&lhn> 
niHe  homme  qui  avoit  violé  la  trêve  qu'il  avoit 
aceordée;  que  bien  loin  d'avoir  tnille  flo- 
rins qu'il  pretendoit  jpour  la  rançon  de  son 
frère  Olivier,  il  le  eondamnoit  à  lui  payer  il 
mémeaomme  ponr le  fhitimmt de  saMsnie; 
•qu'à  l'égard  du  cheval  et  des  armes  du  chevalier 
dont  il  avoit  triomphé  si  glorieuse  m  ni  f  il  iuy 
en  faisoit  un  pur  don,  puis  qu'aussi  bieu  i  iioiDai 
de  Ganlorble  ne  meriloit  pas  de  mettre  Jsnnb 
le  pied  dana  sa  ooor,  ny  quVm  le  reganilt  de 
bon  œil  en  Angleterre,  où  l'on  avoit  horreur  de 
tous  ces  lâches  procédez,  et  dans  le  mèm 
temps  ce  prince  ordonna  qu'oa  luy  remit  eotre 
Ibb nuJns son  frère  Olivier,  et  flt  revenbriOi- 
nan  les  étages  qa*en  hiy  avoit  donné  posrsi 
sûreté. 

Bertrand  le  reconduisit  hors  des  iwrtes  avec 
toute  sa  troupe,  et  luy  témoigna  sa  reconuois- 
sance  pour  tooleB  les  bonuêtetes  qall  liiy  svolt 
ftdtes,  et  parttadièMment  pour  la  peine  qall 

avoit  bien  voulu  prendre  de  se  transporter  a 
Dinan,  pour  honorer  de  sa  présence  le  coiuIkiI 
qu'il  venoit  de  faire.  En  suite  il  rentra  dans  la 
ville  pour  s'aller  délasser  avee  a»  amis  dsni  m 
grand  repas  qu'on  avoit  préparé  pour  le  r^atar, 
où  les  dames  et  les  bourcrcoises  de  la  ville  af- 
sisterent  jxjur  le  féliciter  sur  sa  >  tftoiie,  et 
donnèrent  des  preuves  de  la  part  ([u'eiies  )' 
prenoient,  en  dansant  et  chantant  après  ee  »»• 
per.  Cependant  le  siège  que  le  duc  de  Lancas- 
tre avoir  mis  devant  T)inan,  fut  levé  par  ordre 
dT%d(>iiard,  roy  d'Angleterre,  qui,  tenant  leroj' 
Jean  prisonnier  dans  Londres,  vuukiit  prolitcr 
de  la  disgrâce  de  ee  prince  et  fidre  des  eoa- 
quêtes  en  France;  et  comme  il  avoit  besoin  dr 
toutes  ses  troupes  pour  une  expédition  de  celte 
importance,  il  envoya  des  ordres  preasons  au 
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duc  de  Laiien«5tre  de  se  rcnihaniucr  iiu'cssam- 
ment  à  Brest,  avec  tout  sua  uioade,  pour  repos- 
ser  la  mer  aussitôt 

Ce  prince  lit  «ioûter  de  son  mieux  sa  retraite 
à  Jean  de  Moufort,  (jiii  se  vit  contraint  de  con- 
descendre à  ([uelciue  uccommodement  avec  Ciiar- 
les  de  Biuu>,  par  le  canal  et  le  ministère  de  quel- 
qnes  évéques  qui  se  presentierent  d'eox  même» 
par  on  miNivaiMiit  de  diarité,  poar  pacifier  les 

choses  ♦Mitre  oesdfiix  prince?.  ;hi  moins  pcaidant 
quelque  temps,  saus  pourtant  doinu  r  aucune  at- 
teinte à  leurs  pretentioi»»  repiprotiut».  L'année 
«BgMse  deseeodit  cd  Angleterre ,  et  monta 
biei^  apvéi  iw  In  vaisseaux  dcNtiiu'/.  pour 
son  enîbanfwcment  ;  mais  toute  cette  expédition 
demeura  saus  succès.  La  ilotte  anglaise  fut  bat- 
tue d'une  tonpéte  si  violente,  qu'il  semblott  que 
la  mer  et  In  élemen»,  et  lé  del  mène  s'étalent 
armei  contre  elle  ;  car  il  tomlNdt  d'enhaut  des 
pierres  si  pesantes  et  si  dures,  qu'elles  bles- 
soieut  et  mettoieut  tout  en  sang  ceux  qu'elles 
frappoicot,  si  bien  qpie  les  Ânglois  ne  se  pou- 
vans  pas  garantir  de  leors  Goaps,  te  ^Hioient  les 
vns  aux  autres  que  ce  fléau  de  Dioi  marquoit 
l'injustice  de  leur  entreprise,  l/evenement  le  Ht 
bien  conuoitre  dans  la  suite;  eai*  Edouard 
n'ayant  qu'une  armée  toute  délabrée,  sur  la- 
qnàle  il  ne  fldlolt  aneonenwnt  eompler,  se  vit 
contraint  de  reprendre  le  chemin  d'Angleterre, 
et  de  remettre  la  partie  à  nne  autre  fois.  Il  s'y 
vit  d'autant  plus  obligé  qu'une  maladie  ûm- 
gereuse  avoit  mis  hors  d'œuvre  le  duc  de  Lao- 
eaatra. 

Bertrand  n'abandonna  point  le  part  y  de  Char- 
les (le  lîlois  :  il  (  j^nisa  plus  que  januiis  la  que- 
relle de  ce  bon  priuce,  et  depuis  la  levée  du 
siège  de  Dinan,  ce  fut  luy  qui  prit  le  soin  de  ses 
intérêts,  eoaunanda  les  troupes,  s'assAra  de  ton» 
tes  les  piaoesqull  pot  pour  soAtenirnne  seconde 
guerre  qui  ne  devoit  pas  numquer  d'éclater 
bientôt;  et  bien  que  Jean  Ûe  Monfort  eût  beau- 
emjp  plus  de  forces  que  Charles ,  cependant 
GaMdin  ménagea  si  hlen  les  choses,  ^'elles 
alkrient  de  pair  entre  les  deux  partis,  et  la  ba- 
lance étoit  là  dessus  si  égale  qu'on  ne  pouvait 
pas  présumer  en  faveur  de  qui  la  fortune  se 
devoit  déclarer  dans  la  suite. 

CHAPITRE  m 

Siège  mis  devatU  Beeherel  par  le  comte  fie 
Monfort  y  et  levé  dans  la  suite  par  compost - 

ti'j/i.  L'on  y  verra  f adresse  avec  laqiteUc 
Bertrand  se  Uni  drs  prisons  de  ce  prince ^ 
elles  conquêtfs  ipru fit  drpuis. 

Quand  les  trêves  accordées  entre  Jean  de . 


Monfort  et  Cluuies  de  Blois  \lnn'iit  »  cesser, 
ciiacuQ  de  ces  princes  fit  sets  prepuintils  pour 
renoQvelter  la  gnem  avec  plus  de  chaleur  que 
jamais.  Le  roy  d'Angleterre  fit  repasser  en  Bre- 
tai^ne.  en  frn  eur  du  comte  de  Monfort^  un  fort 
grand  secours,  conduit  par  Jean  de  Chandos, 
Ûobert  knole  et  Gautier  Huet.  Ce  renfort  fut 
asseï  considérable  pour  porter  le  comte  de  Mon* 
fort  à  tourner  toutes  ses  pensées  du  cAté  de  la 
citadelle  de  Becherel,  i  l  u  e  pour  lors  tres-im- 
poriante,  et  dont  la  prise  ou  la  défense  seroit 
d'un  grajid  poids  aux  affaires  de  ces  deux  cou- 
currsns.  ilonfért  appréhendant  qu'elle  ne  lût 
beaucoup  meurtrière,  sll  entreprenoit  de  l'atta- 
quer dans  les  formes  ordinaires  de  la  guerre, 
essaya  de  s'eu  rendre  le  maître  pnr  composi- 
tion. Ce  fut  dans  cet  esprit  que  quelques  ol'li- 
ciers  qui  servoientdans  ses  troupes,  s'avancèrent 
aux  barrières  de  ce  château  pour  s'aboiKhO' 
avec  le  îjoiiverneur,  et  luy  promettre  une  ré- 
compense tort  considérable  s'il  vouloit  remettre 
la  place  entre  les  mains  du  comte  de  Monfort, 
dont  le  droit  légitime  qu'il  avait  sur  elle  étoit 
incontestable.  Ils  le  cajolèrent  si  Men  quib  la 
firent  condescendre  à  In  rendre,  en  cas  que 
Charles  de  Blois,  auquel  il  vouloit  donner  avii! 
de  ce  siège,  ne  le  vint  pas  secourir  en  personne 
dans  an  certain  temps.  11  envoya  donc  un  hom- 
me affidé  pour  presser  ce  prince  à  faire  les  der- 
niers efforts,  pour  forcer  les  lignes  de  Jean  de 
Monfort,  qui  n'orocttoit  rien  pour  liàtcr  la  prise 
de  Becfacrel,  qui  u'étoit  pas  en  état  da  pouvoir 
se  défendre  kmg-temps. 

Charles  de  Blois  comprit  la  eoniaqnenee  qu'il 

^  rn  oit  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  secourir, 
il  ramassa  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  çt  pria 
tout  ce  qu'il  avoit  d'amis  en  Bretagne,  de  se 
vouloir  Joindre  au  plAtAtà  luy.  Bertrand,  le  sei- 
gneur de  la  Val,  le  vicomte  de  Rohon,  Olivier 
de  M  uiin  ,  furent  des  premiers  a  luy  offrir  leurs 
services  avec  tout  ce  qu'ils  purent  assembler  de 
gendarmes,  d'archers  et  d'aibalestriers,  dont  ils 
firent  un  corps  assea  considérable  pour  tenter  le 
secours  de  Becherel.  Bertrand  se  mit  à  leur  tète 
dans  \:\  resolution  de  se  signaler  en  faveur  du 
party  de  Cliai  les  de  Blois,  qu'il  avoit  embrassé. 
La  diligenœ  qu'il  lit  l'ut  si  grande,  que  les  deux 
armées  n'étant  "plus  séparées  que  par  un  ruis- 
seau, S  on  étoit  prêt  d'en  M  uir  aux  msins; 
Gucsclin  se  mettoit  en  devoir  de  tenter  le  pns- 
sasre,  lors  qu'un  saint  évê(pie,  ikhu-  empiH'lier  le 
carnage  et  la  boucherie  qui  s'ailoit  faire  de  tant 
de  dvétlens,  s'entremit  pour  accommoder  le  dlf- 
fierent  de  ces  deux  princes,  et  proposa  des  tem- 
peramens  si  judicieux,  allant  et  venant  t;iMiêt 
dans  une  armée  et  taotdt  dans  uue  autre,  qu^l 
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obtiut  une  !iui>|>eiu»iuu  d  unues,  pendant  laquelle 
11  ménagea  \m  choses  av«e  tant  de  ooDdiiite  et 

ilesprit,  qu'il  fut  accordé  que  Jean  de  Monfort, 
et  Charles  de  Blois  porteroient  tous  deux  la  qua- 
lité de  due  de  Bretagne,  qu  ils  en  partageroieot 
les  villes  et  les  places  à  des  conditions  ^ales,  et 
que  pour  sûreté  de  ee  mutuel  accord  Ils  se  don- 
neroîent  réciproquement  des  ôlages.  Bertrand  et 
quatre  autres  chevaliers  furetit  clioisis  par  Char- 
les de  Blois  pour  être  les  garans  de  ce  dernier 
traité.  Le  comte  de  Monfort  douua  de  son  cote 
quatre  seigneurs  anglois  pour  l'assdrance  de 
sa  parole,  en  attendant  que  les  choses  fussent 
terminées  départ  et  d'autre  au  goût  des  deux 
princes. 

Les  conditions  étant  arrêtées,  il  ue  s'agissoii 
plus  que  de  mettre  les  ôtages  en  liberté.  Charles 

de  Blois  exécuta  là  dessus  tout  ce  (|u'il  devoit 
<le  fort  boniu"  foy  :  mais  le  comte  de  Monfort 
n'en  usa  pus  de  même  :  car  comme  il  avoit  une 
envie  secrette  de  recommencer  la  guerre,  et 
q  r  n  sa  voit  que  Bertrand  lui  seroit  un  grand 
obstacle  pour  réussir  dans  son  dessein,  il  fut 
assez  infidèle  pour  le  retenir,  et  ehnrjiea  Guil- 
laume Fellclon,  sa  créature  et  sou  alïide,  de  le 
garder  fort  étroitem«it  saiM  se  soucier  de  vio- 
ler la  parole  qull  avoit  donnée  de  le  relâcher 
de  même  que  h  s  ;iutres.  Bertrand  ue  pouvant 
comprendre  pourquoy  l'on  avoit  fait  sa  condi- 
tion pire  que  celle  des  autres  ôtages,  a  qui  l'on 
avoit  donné  la  liberté,  et  s*ennuyant  un  jour 
«l'un  si  long  retardement,  il  s*«Hivrit  an  cheva- 
lit  t  KrIIt  tfMi,  sni  le  chagrin  qu'il  avoit  de  se 
voir  il  longtemps  eu  arrêt,  et  le  conjura  fort 
eonlideinment  de  lu>  donner  la  clef  de  ee  mys- 
tère, rassurant  que  si  le  comte  de  Monfort 
cxigeôit  de  luy  de  l'ar-ent  pour  M  rançon,  qu'il 
se  mettroit  en  devoir  de  le  satisfaire ,  et  qu'il 
ehercheroit  dans  la  bourse  dt-  s*-»  amis  de  qmy 
se  racheter  :  quoy  qtic  Uiius  le  londs  ce  iùt  une 
injustice  de  mettre  à  ce  prix  la  liberté  d'un  che- 
valier, qui  ne  s'étoit  livré  comme  ôtage,  que 
sans  la  h:mw  foy  d'être  délivré  sans  rançon  de 
même  ijue  k's  antres. 

f  elletou  tâcha  de  luy  remettre  l'esprit  là 
dessus,  en  le  suppliant  de  ne  point  gâter  son 
affaire  par  quelque  discours  hidlscret,  et  luy 
I  roinil  qu'il  partiroit  incessamment  pour  se 
»  eudre  a  la  Cour  <le  Jean  de  Monfort,  et  mé- 
nager sa  délivrance.  Mais  «yaut  laissé  passer  un 
mois  tout  entier  sans  se  mettre  en  chemin, 
Guesdin  le  pressa  tant  là  dessus  quVnfln  Fel- 
Ictnn  se  rend;mt  à  ses  sollicitations  alla  trouver 
II'  eoinfe  son  mallre  pour  le  pressentir  sur  ce 
qu  il  avoit  envie  de  faire  de  lUrtrand.  11  n'eut 
pas  là  dessus  toute  la  satisfuelion  qu  il  en  ntteu- 


i>u  siKrtn, 

doit;  car  au  lieu  <ie  luy  donner  de  bonnes  pa- 
roles en  faveur  de  son  prisonnier,  il  luy  dé- 
clara nettement  que  bien  loin  de  pemer  a  luy 
donner  la  clef  des  champs,  il  avoit  dcnsin  de 
luy  faire  passer  la  mer,  et  de  l'envoyer  en  At* 
gleterre,  pour  l'y  tenir  sous  sûre  ganlo ,  ne 
vofUant  pas  déchaîner  un  lion  qui  seroit  capable 
de  le  dévorer  si  ses  Uens  éloient  une  IMs  nn- 
pns.  Felleton  de  retour  ne  voulut  peint  dtei- 
niuler  à  Bertrand  une  nouvelle  si  fâcheuse,  rt 
tâcha  de  le  cousoler  de  son  mieux  en  luy  re- 
présentant que  peut^tre  les  choses  tourneroient 
mieux  à  l'avenir,  et  que  son  maître  feissnt  m 
retour  d'esprit  sur  l'iniquité  de  sa  conduite  à  sou 
égard,  luy  rendroitpcuMtre  Justice  platétqnll 
ne  pensoit. 

Bertrand  ue  se  pa^\  a  ^wlnt  de  cette  monuoye, 
mais  songea  des  lors  à  tenter  tontes  les  votci 
imaginables  pour  recouvrer  sa  lUwrlé,  sepcr* 

suadant  qu'il  étoit  i)ermîs,  sans  blesser  son  hon- 
neur et  sa  eonseience,  de  sortir  d'une  captivité 
qu'on  luy  faisoit  ii\justement  souffrir.  Il  appelia 
done  secrettement  son  écuyer,  et  luy  deani 
l'ordre  de  se  rendre  à  telle  heure  daaa  an  cer- 
tain lieu  (|n"il  luy  marqua  pour  l'attendre  la. 
luy  eonnnaridant  qu'il  y  vint  avee  les  dcuv 
meiUeu^-s  chevaux  de  son  écurie,  j»t*ur  mieux 
ftciliter  l'évasion  qu*ll  meditolt,  et  pour  joto 
son  rôle  avec  moins  de  soupçon.  Bertrand  fit 
signe  au  jeune  flis  de  Felleton  de  venir  se  pro- 
mener avec  luy,  luy  disant  qn'il  avoit  besoin  de 
prendre  l'air,  alin  qu'il  put  diner  avec  plus 
d*appetit  Le  Jeune  homme  qui  ne  sçavolt  pu 
son  dessein,  le  suivit  volontiers,  et  quand  ib 
eurent  tous  deux  assez  tracé  de  eluinin  pur 
arriver  à  l'endroit  où  Téenver  attendoil  m\ 
roaitre,  Ouesclin  se  jetla  sur  le  meilleur  clievai 
et  dit  an  Jeune  honnne  :  Beau  Jiis  peims  é$ 
retourner  et  me  suluez  vdtre  Pcir,  et  luy  dites 
quejf  m'en  mis  en  France  uidier  au  duc  de 
Morma/idie  à  gucrrotjnry  etnevftus  rsnnn/ez: 
car  se  vôtre  pere  vous  fait  ennutjy  milt  lour- 
bier,  venez  à  moy  pour  avoir  arutiret  eteke- 
vaux  rf  Ja  ne  vous  faudmy. 

Oti md  Hertrand  se  fui  tiré  de  ee  pas;  il  poussa 
sou  cheval  et  fit  une  si  grande  diligence,  qu'il 
an-iva  le  soir  même  à  Guingan  ,  dont  les  bour- 
geois eurent  une  extrême  joie,  parce  qu'ils 
avoient  besoin  d'un  si  grmid  capitaine  pour  les 
défendre  des  incursions  fl(  ^  Analois,  qui  se  iii- 
choient  dans  des  châteaux  \oi.siikset  delà  fai- 
soieut  des  com*ses  sur  ceux  qui  sortoient  de  la 
ville,  et  leur  enlevolent  leur  bétail  et  leurs 
marchandises,  et  mettoient  à  de  grosses  rnneoos 
tous  Us  malheureux  qui  tomboieut  dans  I(  iirs 
mains.  11  represeutercut  toutes  ces  iniscrcs  à 
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Bertraudj  qiM  parut  loi  i  toiu  ho  de  leurs  plain- 
tes. 11  luy  direut  que  de  tuus  ce»  châteaux,  U 
B*en  était  point  qui  leur  fût  pins  loooiiunode 
que  celui  de  Pestien,  qui  les  deaoloit,  ei  le 
conjurèrent  de  vouloir  rester  quelque  teni^» 
avec  eux  pour  leur  tirer  cette  épine  du  pied. 
Guestdiii  leur  lit  eulcudie  qu'il  etoit  presse 
d'aller  à  Pari»  pour  s'alMaâier  avee  le  due  de 
3larauaidie  4|iii  l'avoit  appelle  pour  le  teooiider 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  ti  soutenir  contre  les 
Antîlois  et  les  Navarrois,  et  qu'il  n'avoit  {xiint 
de  temps  u  perdre  ;  lurns  s'etant  rais  en  devoir 
de  awtlrde  leurs  forXcsj  Uleatraiva  fermées  et 
KlMMl»  GUMelia  fÉl  fbrt  étomié  de  se  voir 
cnfmné  de  la  sorte ,  et  ne  scavoit  à  quelle 
cause  im|nifer  cet  emyx'ebement.  Il  leur  de- 
uumUaquel  etoit  le  motif  qui  les  avoit  obligé 
d'en  oser  de  la  sorte  avee  luy,  s'il  y  avoit  qael- 
(|iftÉl4?Wtwm  qui  se  pAt  plaindre  qu'il  luy 
deût  un  denier.  Ils  luy  répondirent  que  bien 
totji  de  luy  demander  de  I  urgent,  ils  en  avoient 
^,«^,il«rïjk^  et  qu'ils  ne  plaindruient  pas  méine 
lafomne  de  snizante  mille  Uvres,  s'il  éloit 
ipNStioQ  de  le  retenir  dm  eo  à  ce  prix;qtt'ils 
le  ct)njuroieut  de  ne  les  point  abandonner  dans 
r;ieeal)lemeut  où  il  les  voyoit,  et  qu'il  voulût 
bien  se  mettre  a  leur  téte  pour  aller  attaquer 
avec  luy  oe  châtean  de  Pestien,  dont  la  gami- 
mn  vemlt  feus  les  jeun  jusqu'à  leur  barrière 
pour  les  harceler. 

Ils  luv  firent  enfin  de  si  «grandes  instances-.  v\ 
hi|y  XMU-lereut  la  de&su^  avec  laiit  d'einpressumeut 
qu'ils  l'a{^)eUereut  plusteurs  fois  Homme  de 
DieUf  se  Jettans  A  genoux,  et  le  suppliant  de 
vouloir  tHre  leur  libeniteor.  Bertrand ,  dont  le 
cœur  éloit  tout  à  fait  bien  placé,  ne  put  pa.s  se 
defeudre  d'eutrer  dans  Imuts  peines,  et  prit  le 
party  de  s'en  retonmeraree  ses  gens  à  son  li6- 
tdcrie,  dans  laqoelle  U  ftit  reconduit  par  une 
Itattle  de  bourgeois  et  de  menu  peuple  qui  se 
tuoicnl  de  crier  dans  les  rfi«»s,  virf>  Bertrand, 
Dieu  beaisse  Guesclin,  qm  ne  nous  a  point 
idKtndanné.  li  commença  donc  par  netoyer  tous 
les  environs  de  Gulngaa  de  tous  les  coureurs 
anglois,qui  faisoient  le  dégât  jus<iu'aux  portes 
de  cette  ville ,  et  les  ayant  recoi«îiié  dans  leurs 
châteaux,  U  mit  le  siège  avec  tmit  de  sueces, 
qu'il  se  rendit  bientôt  maître  de  trois  places, 
dont  il  fit  dentcher  ces  Ineoramodes  garnisons, 
qui  ravageoieut  tout  le  pais,  et  ne  donnoicnt  pas 
le  loisir  de  respirer  ?i  eeiix  de  riiiingan,  qui  se 
voyaus  Ubvtv/.  tie  ce  >o)biniij;'.;  (iicheux,  témoi- 
gnèrent a  Ikrtraiid  (qu'ils  luy  dévoient  la  coa- 
senraticB  de  leors  vies,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
libertés. 

Après  avoir  pria  congé  d'eux,  U  alla,  de  ce 


pas ,  trouver  (Charles  de  Blois  qui ,  pour  rat- 
tacher davantage  a  ses  intérêts  dans  la  suite, 
luy  ût  époufcrone  M  ridie  beritlere,  dont  la 
naissance  et  la  beauté  n'étoient  pas  communes; 
e'étoit  cette  môme  demoiselle  dotit  notis  avons 
(h'ja  parlé,  rpii  fit  au  juste  une  si  heureuse  pré- 
diction de  1  avantage  que  Bertrand  devoit  rem- 
porter dans  le  combat  qu'il  fit  au  milieu  du  eamp 
des  Anglois  devant  Rennes,  en  présence  du  due 
de  lÂmcastre  et  de  toute  l'armée  ant:h)is<'.  Cette 
dame,  par  ee  rnariai:e,  entrant  encore  davan- 
tage dans  tout  ce  qui  loùchoit  Guesclin ,  son 
époux,  le  pria  d'être  un  peu  plus  crédule  aux 
avis  qu'elle  lui  donnoit  snr  les  jours  dont  Té- 
loile  étoit  heureuse  ou  malheureuse,  l'a^ûrant 
qw'W  s  oiiiroit  toûjoura  avec  gloire  de  toutes  les 
oec<isioiis  les  plus  dangereuses,  s'il  observoit  ré- 
gulièrement de  ne  se  Jamali  commettre  dans  les 
jours  qui  renfcrmoient  en  eux  quelque  Drtalité. 
Bertrand  traita  de  vision  tout  ce  (fu'elle  luy  di- 
soit;  mai*i  il  remarqua  depuis  que  les  rn  is  de 
feanue  ii  eioieiU  point  à  mépriser,  quuud  il  fut 
pris  à  la  Joamée  d'Auray;  car  ce  Ait  Jostcment 
dans  un  Jour  qu'elle  avoit  mis  an  rang  de  ceux 
qui  luy  dévoient  être  malheureux.  ISÎais  il  faut 
croire  que  le  eiel  perfiiet  que  ces  disgrâces  nous 
arrivent,  pour  punir  la  crédulité  superstitieuse 
que  nous  avons  pour  ces  sortes  de  prédictions, 
parce  que  ces  Jmirs  prétendus  heureux  on  ta* 
nestes  n'ont  aucune  connexion  naturelle  avec  la 
liberté  de  l'homme,  et  si  l'on  mettoit  sur  son 
compte  tout  ce  qui  n'est  point  arrivé  de.  fâcheux 
dans  ces  jours,  on  deoonvrirolt  que  quand  les 
prédictions  sont  suivies  de  leurs  evenemens, 
c'est  m  pur  effet  du  hasard,  qui  pourtant  fait 
une  si  grande  impre^^io!»  sur  Jios  esprits,  que 
nous  n'en  pou\  uns  reveua-,  quand  une  fois  nous 
avons  veu  quelque  dM»e  arriver  sur  les  princi- 
pes de  l'astrologie  judiciaire ,  dont  cette  dame 
se  piquoit. 

Durant  les  trêves  qui  s'étolenf  faites  entre 
Charles  de  Blois  et  Jean  de  Monfort,  Bertrand 
ne  pouvant  demenror  oisif,  se  rendit  auprès  de 
Gbarles,  duc  de  Normandie,  peur  luy  fUre  ottrt 
de  son  bras  et  de  son  épée,  contre  une  foule 
d'Anglois  et  de  Navarrols  qui  ravaij;coient  le 
royaume  de  France  et  s'emparoient  de  ses  meil- 
leures places  durant  la  prison  du  roy  Jean,  son 
pere,  que  les  AngMs  retenoient  à  Londres  ;  si 
bien  que  tout  le  poids  des  alïaircs  tomboit  sur 
Charles,  qui,  se  v(»ynnt  attaqué  de  tous  cAtcz, 
avoit  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir  contre 
tant  d'ennemis.  Le  roy  de  Navairre  tenolt 
Evreux,  Breval,  Ifogeat,  RalnevIUe,  Tinche- 
hray,  le  Moulin,  Morlain,  BreteidI,  Conehcs,  le 
i*0Qteau  de  mer,  Cherbourg  et  plusieurs  autres 
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places  dont  les  fortifications  ii  ctoîeiit  point  à 
iuéf^riserpour  lors^  Meulan,  Muiiteet  Uouleboise 
étoient  aiusy  dans  le  party  des  Anglofs  et  des 
Navarrois,  qui  s'étoient  presque  rendu  maîtres 
de  toute  la  Normnmlk'.  Le  captai  de  Bur ,  le 
baron  de  Mareuil,  Pierre  de  Squanville  et  Jaiu 
Juuei,  tous  généraux  angiois,  s'étoieut  emparez 
de  toutes  les  places  situées  sar  la  Seine,  et 
penoune  ne  pouvait  ny  monter,  ny  descendre 
cette  rivîerr  snns  payer  aux  Angiois  des  droits 
exorbitans,  ce  qui  ruinoit  tout  h  fnit  le  commerce 
desmordbands  de  Paris  et  de  lloùen. 

Le  fort  de  RoQleiioise,  que  teuoient  les  An- 
giois, les  arréloit  tovt  eoiirt,  si  bien  que  la 
l'rance  étoit  en  proye  aux  (étrangers  qui  y  fai- 
soient  des  dégllts  incroyables  et  se  perniettoient 
tout  ce  que  la  licence  de  la  guerre  fait  foire 
impaiiénient  an  ndllea  d»  troobles  et  des  di- 
viafams.  Les  Angiois  avoient  aussi  pénétré  Jus- 
ques  dans  le  IJeain  nisls,  et  rien  n'étoit  à  cou- 
vert de  leurs  incursions  et  de  leurs  incerflies 
Charles,  regeut  du  royaume,  duraot  la  prison 
de  son  pere,  essaya  de  relever  laFlrance  de  son 
aeeaMement.  Il  fit  voir,  par  sa  sage  oondutte , 
que  son  génie  éfoit  assez  fort  pour  apporter  le 
remède  nécessaire  a  tant  de  disgrâces.  Il  tira 
tout  le  secours  qu'il  put  des  viJles  ildelles  qui 
s*étolent  eonservées  dans  Tobeissanee.  Arras , 
Amiens,  Tournay,  Noyon  ftirentdes  premières 
à  m-  Tiiy  pas  manquer  an  besoin:  ce  fut  d'elles 
qu  il  lira  beaucoup  de  soldats  et  d'arirent  pour 
faire  et  pour  entretenir  un  corps  de  troupes  as- 
aei  ooDslderable,  pour  tenir  téte  à  ses  ennemis. 
Il  en  maniua  le  rendex-vous  dans  nn  certain 
château  que  l'on  nnmmoit  3frrftronscil^  où  Ber- 
trand \  int  luy  faire  offre  de  ses  services  et 
s'embarquer  Uuus  son  party. 

<XX> 

CHAPITRE  VIIL 

De  Pattaque  gve  Bertrand  JU  ê»  ekitm  ék 
Meimy  <iui!  enleva  (VassmU  et  «oiis  k» 
yeux  (le  Chartes,  Ikugfhin ,  regeni  de 
France. 

Les  Angiois  s*étant  emparez  de  Melun,  situé 

sur  la  Seine  ,  ineommodoîent  extrêmement  la 
ville  de  Paris,  qui  eommeneoit  A  et  if  i-  famine  , 
(Mirce  que  les  ennemis  s  etaus  rendus  maîtres 
de  la  rivière ,  arréloieut  et  confisquoient  tous 
les  bAteaux  qui  y  porDoleot  des  vivres  et  des 
marchandises.  Le  regent,  appréhendant  que  s'il 
ne  levoit  cet  obstacle,  1rs  Parisien'^  iwimicnt 
soulever  contre  luy,  prit  la  résolution  d'nllcr 
fiwœr  oette  place  à  la  téte  de  tout  ee  qu  ii  pour- 


rait ramasser  de  gens  choisis  et  déterminez.  II 
partit  de  i'aris  avec  un  corps  de  troupe  fort 
considérable.  Bertrand  l'y  suivit ,  aoeompagné 
de  tous  les  braves  dont  il  av<rft  4>rouvé  la  va- 
leur dans  tontes  les  expéditions  qu'ils  avoient 
faites  en  Bretagne  avec  luy.  Le  baron  de  Ma- 
reuil étoit  gouverneur  de  la  forteresse  que  les 
François  veuMent  attaquer.  Il  avait  M  entrer 
dans  la  place  beaucoup  d'arcbers  et  d'arbale». 
triers  angiois,  dans  la  resolution  de  se  bien  df- 
femlre  et  de  disputer  au  dauphin  de  France  le 
terrain  pied  a  pied.  11  étoit  d'autant  plus  en- 
gagé de  aoAleBlr  ee  siège  avee  vigueur,  qoe  la 
reine  BlandM,  femme  de  Cbarles-le4biniiB, 
roy  de  Navarre,  y  faisoit  son  séjour  et  o'avoit 
pas  manqué  de  prendre  toutes  les  precautioos 
nécessaires,  afin  que  cette  place  ue  fût  pas  in- 
sultée. 

Le  Dauphin,  voidaiit  garder  quelques  men- 

res  de  bienséance  avec  cette  princesse  ,  avant 
que  d'en  venir  à  l'assaut,  luy  dépêcha  qut  lqu  uti 
de  ses  courtisans  pour  la  porter  a  luy  livrer  la 
ville  et  le  ehAteau,  sous  effire  de  la  dédonma- 
ger  par  le  dcm  de  quelqu'antre  domaine  qui 
vaudroit  encore  davantage  que  ce  qu'elle  luy 
cederoit.  La  {Princesse  fit  appeler  là-dresHs  son 
conseil,  pour  apprendre  de  luy  le  party  qu'elle 
avoit  à  prendre  dana  une  occuslon  pareille.  Oa 
ne  luy  conseilla  pas  de  donner  les  mains  à. la 
proposition  que  luy  fit  faire  T);iuphin,  qui  fut 
reçue  d'une  numiere  également  incivile  et  fiere, 
puis  qu'elle  luy  fit  dire  que  jamais  cette  place 
ne  tomberolt  dans  ses  mains,  à  moinsquil  as 
la  prit  d'assaut  et  par  la  brèche,  qu*ll  luy  fal- 
loit  ouvrir  \r,\r  le  snnf:  de  tous  les  soldats  ((u'i! 
avoit  ameues  de  Pans  jxiur  cette  expédition, 
qui  luy  ooùteroit  plus  qu'il  ue  pensoit. 

Le  Dauphin,  voyant  que  l^hoonéteté  ne  poo- 
voit  rien  gagner  sur  l'esprit  de  cette  princes», 
eut  recours  à  la  force  et  prit  le  party  d'attaquer 
vivement  le  chéteau.  Le  gouverneur  avoit  eu 
soin  de  se  pourvoir  de  tous  les  vivres  et  de  tou- 
tes les  munitions  nécessaires,  outre  une  bonne 
garnison  qu'il  avoit  fait  entrer  dediuis.  il  comp- 
toit  bien  de  faire  perfr  l'armée  du  Dauphin  de- 
vant cette  place.  Le  duc  de  Normandie  lit  pu- 
blier dans  tout  son  camp  qu'on  eût  à  se  tenir 
prêt  pour  en  venir  à  l'assaut  le  lendenudn. 
Bertrand ,  dont  la  bravoure  n'étoit  pas  si  con- 
nue des  Traiieois  que  des  Bretons,  fut  ravy  de 
trouver  une  si  favorable  occasion  de  se  signa- 
ler. A  Taulbe  du  jour,  on  donna  le  signîkl  i 
tout^  les  troupes  pour  s'approcher  du  pied  des 
murailles  du  cbdteau.  Tandis  que  les  uns  plau- 
loient  des  échelles  pour  monter,  les  archers  et 
les  arbolestriers  fran^is  tircMeut  une  grêle  <ic 
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flêdips  dessus  le*  mnpars,  pour  en  écarter  les 
assiégez,  qui  se  defèodoient  de  dessus  les  murs 
n»  beouêonp  de  mKa«»  et  d'hOxéfllûilté.  Le 
brade MareiUi,  gooremear  du  chÉIcMi, 
signaloit  entre  tous  les  autres;  il  y  faisoit  tous 
ks  deioirs  de  soldat  et  de  capitaine  ,  et  les 
coups  qu'il  portuit  etoieut  tirez  si  juste ,  que 
fononaB  tt*en  éebappoit,  ce  qui  le  fldsail  bean* 
«HP  appréhender  des  Mtiegeiiiiw 

Bertrand,  voynnt  ffue  les  François  commen- 
çoient  à  douter  du  suecî's  de  eette  action,  leur 
remit  ie  cœur,  eu  disant  qu'il  falloit  s'aehorner 
nr  la  penonne  dn  baroo  delfonûll,  et  que  si 
roi  pouvoit  le  Jeter  pur  terre,  il  r^pondoitde 
la  reddition  de  la  place.  L'on  recommença  donc 
depios  lielle;  on  appuya  de  nouveau  les  échelles 
contre  les  murailles,  on  fit  des  efforts  incroya- 
Mtt  pour  monter;  maia  les  assièges  fiOsolent 
oilnter  les  François  les  nus  sur  les  autres ,  et 
tomber  dans  les  fossez  en  Jetant  aor  eux  des 
pièces  de  bois,  et  des  pierres  d'une  erosseur  et 
d'une  pesanteur  prodigieuse.  Le  Dauphin  ré- 
gent, qui  regafdoit  tout  ce  fracas,  vouloit  par- 
ll^  ee  péril  avec  aea  soldats  :  on  hiy  repré- 
senta que  la  conservation  de  sa  personne  étoit 
iti  nécessaire  !  l'Etat  ,  que  ia  France  couroit 
ris^  de  pcrir  avec  lui,  s'il  venoit  &  perdre  la 
Valait  eclto  oeeaalon.  Ce  prince  étoit  appuyé 
■rneitaBÉIre,  observant  tout  ee  qui  se  pas- 
»*ft  pour  et  contre,  plaignant  le  malheureux 
sort  des  lys  ,  que  tfuil  d'ennemis  tîïclioient  de 
fiétrir,  se  sou  venant  de  la  triste  condition  du 
ngr  ican,  aoii  pere,  que  les  Anglols  reteooient 
prîNooier  à  lendrea,  el  dn  pitoyable  état  de  la 
France,  qui  se  voyoit  ravagée  par  tant  d'étran- 
;jers.  qui  vcnoient  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu  aux  portes  de  Paris.  11  rappeloit  dam  sa  nie- 
iniie  oea  temps  benrenz  où  eette  belle  Gou- 
Nsne  florisaoit  sons  le  règne  de  Charlemagne , 
avec  tant  de  lustre,  qne  toute  rEorope  leoevoit 
la  loy  de  la  France. 

Tandis  que  ce  désolé  prince  faisoit  cette  triste 
nAexioD  sor  l'état  présent  des  afhlres,  le  Bes- 
qoe  de  Vilaines,  nn  des  pins  braves  de  son  ar- 
""1  lïiy  répondit  qu'il  ne  devoit  point  tomber 
daus  le  decouraiiement  ny  se  laisser  nbftttrc  de 
la  sorte  ;  que  Chui-lemagne  ,  dont  il  enviuit  le 
iMihenr,  n'avoit  pas  en  mofaoa  d'ennemJa  que 
bijr,  qn'U  m  avait  triomphé  par  son  courage  et 
«n  patience,  et  que  Dieu,  dans  lequel  il  avoit 
t'u  une  eouliance  entière,  avoit  répandu  sa  bé- 
nédiction sur  SCS  armes  ;  qu'il  falloit  donc  es- 
pfter  que  m  caoae,  n'étant  pas  moins  juste,  elle 
«upoit  nn  même  succès.  Ce  diseoors  enfla  al 
fort  le  ccnir  du  Dauphin,  qu'il  commanda  tout 
MHilât  qu'on  revint  A  la  charge.  Les  Françob 


tirent  de  nouveaux  efforts,  mais  ils  étolcnt  tou- 
jours repoussez  par  les  assiégez,  qui  les  rcuver- 
aoient  les  uns  sur  les  autres,  en  foisant  tomber 
leon  échelles  à  Awee  de  macbtnes  et  dlnslra- 

mcns  pour  cet  effet.  Bertrand  ,  voyant  du  pied 
de  la  muraille,  le  peu  d'exécution  que  faisoient 
les  assiegeaus,  sonda  si  l'on  ne  pourrait  point 
entamer  les  nmrs  dn  diAtean  pour  y  ouvrir  une 
brédie;  mais,  iTappereevant  que  la  tentative  en 
spi-oit  inutile,  et  que  ce  baron  de  T^fareuil  se 
rendoit  extrempTiient  rcrloutable  aux  François 
par  ta  défense  opiiiiàtrcc  qu'il  faisoit,  Jura,  dans 
son  patois,  que  par  Dien  qui  peina  e»  croix  ^ 
et  au  tiers  Jour  ressuscita,  U  iroit  aux  cré- 
neaux parler  à  sa  barette. 

Il  se  saisit  donc  d'une  échelle  qu'il  mit  sur  sa 
tète,  et  l'appuyaut  à  la  muraille,  il  se  mit  en 
devoir  de  monter  l'épée  A  la  malii>  se  couvrant 
toAjoors  de  son  bouclier.  Le  Dauphin,  qui  s*ap* 
perçut  de  cette  intrépide  action ,  demanda  le 
nom  de  ce  cavalier;  on  luy  dit  que  c'étolt  le 
brave  licrtrand,  qui  s'étoit  acquis  en  Bretagne 
une  grande  réputation  par  les  beànx  ftlts  d*ai^ 
mea  qnH  avoit  ftdt»  en  faveur  de  Charles  de 
niois,  contre  Jean  de  Monfort.  Ce  prince  ,  ad- 
mirant la  resolution  de  cet  homme,  témoigna 
qu'il  n'en  perdroit  Jamais  le  souvenir.  La  pre- 
sence  du  lîuc  animant  enoore  Gueselin  davan- 
tage, le  Ht  monter  jusqu'aux  derniers  échelons, 
bravant  le  baron  de  Mareiiil  et  le  menaçant 
qu'il  alloit  luy  faire  sentir  la  ff>rcp  de  son  bras 
et  Tinjustice  de  la  cause  qu'il  i>outcnoit  contre 
le  dauphbi  de  France.  Mais  le  Baron  ,  qui  le 
voyait  Ihdve  taire  en  le  renversant  de  l'échelle, 
jetta  snr  elle  uti"  i.'rrinde  caque  de  pierres  qui 
la  mit  m  lueces,  et  lit  tomber  Bertrand  tout  ar- 
mé, la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  dans 
les  fbssez,  qui  étoient  pleins  d'ean  et  Fallolent 
noyer  lnfidlUbtem$nt,  si  le  Dauphin,  qui  le  vou- 
loit sauver,  n'eût  crié  qu'on  le  secourût  inces- 
samment, et  qu'on  le  tirât  au  plutôt  de  là.  L'im 
des  gardes  de  ce  t»riuce  courut  a  luy,  le  prit 
par  les  pieds,  et  fit  tant  dTefforts  qu'il  Tarracha 
du  fonda  de  l'eau,  qui  raMott  suffoquer  sans  ce 
prompt  secours. 

Re)-f!vmd  .  {«près  avoir  bien  bû,  sccoun  !n  t»*tc 
et  piu  aissuit  plus  mort  que  vif.  On  le  porta  dans 
un  fùmler  chaud  qui  luy  fit  revenir  les  esprits 
en  le  rechanfflmt ,  et  quand  il  eut  repris  coft> 
naissance  ,  il  dit  à  ceux  qui  Penvirronnolent  : 
qurh  (linhlfs  Vavoicnt  là  apport/,  vt  sf  fassmit 
étoU Ja  j'ailly.  On  luy  répondit  qu'il  avoit  «tssfz 
bien  employé  sa  Journée,  quil  devoit  se  conten- 
ter de  ce  qu'il  avoit  fait.  La  disgrâce  qu'il  ve- 
noit d'essuyer  ,  au  lieu  de  refroidir  son  couv  tuc, 
j  sembla  juy  donner  un  nouveau  feu  pour  aller  à 
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riuBuut  ;  mais  vo\  ni>t  qu'il  etoit  trop  tard  ,  ft 
que  tout  étoit  fmt,  li^  se  transporta  tout  eu  co- 
lère jusqu'auprès  dfls  barrlerM  dei  ennemis ,  le 
salire  à  la  main,  dont  il  lit  une  si  grande  exécu- 
tion ,  f(u'i!  cf)  îibattit  plusieurs  à  ses  pic<N  ,  et 
donna  tant  de  terreur  aux  autres  ,  qu  d  les  fit 
reiitru'  en  désordre,  et  lever  le  pout  dessus  eux 
pour  46  gamitir  de  la  ftuenr  d*ua  si  ledontable 
cnnemy.  L'attaque  des  François  avuit  été  si  vi- 
goureuse et  si  meurtrière,  que  r<'ine  Blanche 
et  le  baron  de  MareiiU  .sçachans  que  le  Dauphin 
la  devoit  fidre  plus  viTenwBt  reoMunoMer  le 
lendemain,  que  Bertrand  se  devolt  mettre  à  la 
tète  de  ceuv  qu'on  avoit  destinez  pour  cotte  se- 
conde expédition  ,  ((u'on  étoit  cnlin  résolu  de 
faire  niaiti  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouveroit 
dans  la  place ,  Us  demandèrent  à  capituler  avec 
le  Dauphin,  qui  voulut  bien  ^^argner  le  sang 
des  assiégez,  et  recevoir  à  comjxwition  la  ville 
et  le  château  de  Mdun,  qui  luy  furent  rendus  et 
remis  dans  ses  mains. 

Ce  prince,  après  y  avoir  étMy  garnison,  s'en 
revbit  triomphant  à  Paris ,  dont  les  bourgeois  le 
reçûreiit  avec  des aocl ain  a  t  ions  extraordinaires ,  et 
lefélicjtereutsur  la  grande  action  qu'il  venoit  de 
faire,  etsur  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue,  pai- 
ce  qu'ils  nVMOient  pas  auparavant  sortfar  de  leurs 
portes  en  sûreté,  tant  ils  appreheudoient  de  tom- 
ber dans  les  partis  des  \n«îlois  et  des  >'a\  arrois , 
qui  faisoieut  des  courses  jusques  sous  leurs  mu- 
railles. La  bravoure  et  Tavanture  de  Bertrand 
devant  Mdun ,  firent  tant  de  bruit  dans  cette 
grande  ville  ,  que  chacun  s'étudioit  de  retrarder 
ce  brave  Breton,  (jui  s'étolt  fait  déjà  un  si  grand 
nom  dans  la  guerre.  On  eouruit  en  foule  pour  le 
voir.  Le  Dauphin  ne  se  émitenta  pas  de  lui  don* 
ner  des  loiianges  pour  reeonipeuser  sa  valeur ,  il 
la  voulut  reconnoître  par  de  plus  solides  effets  , 
en  Uiy  donnant  le  crouvernement  de  l'ontorson , 
place  pour  lors  tout  a  fait  importante.  (îuesclia 
ne  resta  pas  longtemps  i  Paris,  et  comme  les 
mains  lui  démangeoient,  il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  îittaquCr  trois  forts  situez  sur  la  Seine  ,  qui 
boùchoient  les  a{^roches  et  les  avenues  de  la  ui- 
pitale  de  tout  le  royaume. 

<xx> 

CUAPITEË  IX. 

Du  sirr/e,  assartf,  prixp  rf  (fpsfrurfinn  du  furl 
f//»  Houleboisc ,  et  de  lu  prise  de  Mitittr  et 
Mculan,  dont  les  murailles  jurent  ublm- 

La  prise  de  Rouieboisc ,  de  Riante  et  de  Meu- 
lau,  parataaaft  une  si  grainie  conséquence  aux 
allUres  du  dauphin ,  qu'il  ftit  rMu  de  mettre 


tout  eu  œuNrepoui  les  <  iilever  sur  les  Aiiplois  et 
les  iXavarrois,  qui  s  en  etoieut  empar»,etles 
Parfateosnerecevoient  plus  tous  les  meouraqae 
la  Seine  avoit  accoutumé  de  leur  donner  parle» 
bateaux  (in'flle  portoit  chargez  de  vhres  et  de 
provision  qu'elle  amcnoit  au  pied  de  leurs  mu- 
railles ,  tout  étant  arrêté  par  les  gandscNis  eo- 
nonies ,  qui  s'éloleiit  saiatea  de  ees  pfams  il* 
tuées  sin-  le  même  fleuve.  Dix  mille  boui^Mii 
de  Roiien  choisirent  entr'eux  un  nomme  If  T  if>- 
vre  pour  leur  capitaine,  et  marchèrent  â  sa  ujite 
au  siège  de  Boulèbtise  ,  qu'ils  Investirait  ^ 
côté,  tandis  iiue  Bertrand  vint  ae  camper  de 
trc  avec  ce  qu'iî  put  r-iînn'îser  l'ctis  lestes  et 
déterminez  pour  une  |)ri)ni|)ie  expédition.  I/at- 
tiique  Alt  fcHTt  chaude  des  deux  eùtez  \  mais  ia 
résistance  ne  Ait  pas  moins  opiniitre,  «tk  go» 
vemeur  de  la  place  se  proroettoit  bien  ipie  lo 
assfegeans  s'en  rentoamania^  sana  a  ilm 
faire. 

Bertrand  et  1^  principaux,  officiers  de  son  ar- 
mée voyant  bien  que  la  prise  de  RonlebeiM  a^ 
toit  pas  une  afbtre  d'un  jour  ,  se  |H>rsuAdafmt 
que  celle  de  Mantes  n'étniit  pas  si  difficile,  Il 
fallait  tenter  la  conquête  de  celie-cy  pourve&ir 
ensuite  u  bout  de  la  première.  GuÙUmme  dt 
Launoy ,  capitaine  fort  estimé  dans  les  tmopei 
de  France ,  .ouvrit  cet  avis  le  premier  dans  le 
conseil  de  guerre  :  il  no  fut  pas  d'ahord  siiin' 
dans  sou  sentiment.  Un  lui  tlt  entendre  cpiil 
falloit  débuter  par  la  prise  de  Bkioleboèse  d 
qu'ensdte  on  songaroit  à  Mante ,  et  que  ce  se- 
roit  decreditrr  les  armes  du  Dauphin  ,  que  de  se 
présenter  de\  ant  une  place ,  et  de  l'adandonner 
après  pour  entreprendre  le  siège  d'une  notre. 
De  Launoy  leur  persuada  que  sans  qulttff  le 
dessein  qu'ils  avoient  sur  Booleboise ,  ils  poQ- 
voient  tourner  leiir^  pf'iisé<xi  snr  Mante,  qu'il  se 
fats<iit  fort  de  prendre  en  trois  jours ,  si  i'ou  vou- 
loit  exactement  suivre  et  pratiquer  ce  qu'il 
avoit  médité  là  dessus.  Tout  le  monde  edia 
dans  son  sentiment ,  et  l'on  se  reposa  sur  tay  de 
toute  la  conduite  de  «Hte  eî^tn-prise. 

De  T.aimoy  se  servit  d'un  stratagème  fort  in- 
génieux pour  exécuter  le  dmein  quil  awlt 
dans  rcsprit.  il  choisit  vingt  de  ses  soldais,  qnV 
fit  habiller  en  >  ignerons,  et  les  déguisa  si  bien , 
qu'ils  avoient  tout  ix  f  lit  l'air  de  wnsde  cemp- 
lier.  U  leur  donna  de  bonnes  armes  qu'ils  twhe- 
rent  sous  leurs  vestes  de  toile,  et  les  inslniiiitftwt 
exactement  de  ce  qnlls  dévoient  fiMre.  U  avoU 
fait  Iwier  auparavant  trente  .soldats  qui  cà .  qui 
là ,  dans  les  cabarets  de  Mante  qui ,  ixiin- devenir 
moins  suspects ,  demeuroient  sepiu  ez  et  fuisuicat 
semblant  de  ne  se  point  eonnottre;  iii avoient 
grand  soin  de  témoigner  kuriele  pour  te  niy  de 
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Navarre,  et  leur  aversion  ponr  le  Dauphin ,  duc 
de  Normandie  ,  publians  dans  toutes  les  la\cr- 
nes ,  que  si  ce  prince  faisoit  attaquer  Mante ,  ils 
se  feroient  ensevelir  sous  les  ruines  de  lu  ville , 
avant  qu'il  s'en  rendit  maître. 

Toutes  les  choses  étant  ainsi  disposées  ,  Guil- 
laume partit  avec  ses  gens  ,  dans  une  nuit  bien 
oineure ,  et  quand  il  se  vit  prés  de  Mante  ,  il 
mit  pied  à  terre  et  fit  descendre  de  cheval  ceux 
qui  l'accompajLinoient ,  appréhendant  que  le  hen- 
nissement des  chevaux  et  le  bruit  de  leur  marche 
ne  les  fit  découvrir  ,  et  ne  réveilliit  les  Iwurfieois 
de  la  ville.  Ils  se  pn  senterent  aux  barrières  à  In 
petite  pointe  du  jour  ,  lors  qu'on  faisoit  l'ouver- 
ture des  portes  pour  envoyer  les  bétcs  aux  |n11u- 
rages.  Quand  «juatre  bourgeois,  qui  gardoient 
IfS  clefs  de  la  ville  ,  eurent  ouvert  le  guichet  et 
la  moitié  de  la  barrière  ,  ils  appercurent  ces 
prétendus  vignerons  un  peu  éloignez  les  uns  des 
autres  ,  qui  faisoient  mine  de  vouloir  entrer 
pour  travailler  aux  vignes  et  gagner  Itur  jour- 
née. Leur  contenance  leur  paraissait  si  simple 
et  si  naive ,  qu'ils  ne  balancèrent  [>oint  à  leur 
OBvrir  toute  la  barrière  ,  et  se  retirèrent  ensuite 
à  leur  corps  de  garde  pour  y  mettre  bas  leurs 
armes ,  et  faire  sortir  les  bestiaux  ;  quatre  de 
ces  vignerons  travestis  pass^'renf  la  |X)rte  ,  dont 
dx  autres  qui  les  suivoient  se  saisirent  aussitôt, 
et  mirent  tous  ensemble  l'épée  à  la  main,  l/un 
d  eux  sonna  d'un  cors  qu'il  avoit  danssi\  |)oche, 
pour  avertir  rmillaume  de  Launoy  qui  se  tcnoit 
là  tout  auprw  (hms  une  embuscade  ,  et  n  attcn- 
doit  que  l'heure  du  signal  pour  entrer  dans  la 
ville  avec  le  reste  de  ses  gens.  Il  eut  l'adresse 
d'embarrasser  le  pont  avec  me  charelte  |H)ur 
empêcher  les  Iwurgeois  de  le  lever  sur  ceux  (|ui 
le  dévoient  joindre.  De  Launoy  se  jetta  dans 
Mante  lors  (|uc  la  pUlpart  des  habitans  étaient 
encore  au  lit. 

Ces  trente  soldats  qu'il  avoit  auparavant  apos- 
tes  dans  la  ville  ,  se  dcclarerenl  en  sa  faveur  et 
»  joignirent  à  luy  crians  :  Launoy ,  Launoy. 
Bertrand  ,  le  comte  d'Auxerre,  et  d'autres  che- 
valiers, accompagnez  de  beauctnq)  detmupes, 
sejetterent  a  corjjs  jM'rdu  dans  la  place.  Les  ha- 
bitaas  se  voyans  surpris  firent  mine  de  courir 
aux  armes;  mais  Bertrand  se  saisit  de  tous  les 
postes  et  de  toutes  les  avenues  pour  les  tenir 
dans  le  devoir.  Il  y  en  eut  (juelques-uns  qui  se 
mirent  en  état  de  st^  défendre  en  jetant  des  pier- 
res par  les  fenêtres  ;  mais  on  les  en  faisoit  reti- 
rer à  grands  cou{)s  d'arbalètes.  La  plupart  cou- 
mrent  en  foule  dans  la  grande  église  jwur  s'y 
mettre  à  couvert  de  la  fureur  du  soldat,  et  faire 
leur  c«)n(lit  ion  Inmne.  Les  femmes  s'y  jettoienf 
aussi  cbargeans  leurs  enfans  surjeur  cou.  Ber- 


trand marcha  contre  cette  çglisc  à  la  tête  de 
cintj  cens  arbalétriers  ,  en  força  les  |X)rtes ,  et 
nienaea  tous  ceux  qu'il  y  trouva  de  les  faire  pas- 
ser au  til  de  l'épee  s'ils  ne  se  rendoient  à  sji  dis- 
creti»>n.  I„a  crainte  de  la  mort  les  obligea  de  su- 
bir la  loy  du  vainqueur.  Ce  gênerai  les  assura 
qu'eu  se  soumettant  à  l'obéissance  du  Dauphin 
de  France  ,  on  leur  conserveroit  leurs  biens  et 
leurs  vies,  et  que  s'il  ne  lu)  rendoient  réponse 
sur  l'heure ,  il  ulloit  faire  un  sac  de  leur  ville , 
en  abandonnant  tout  au  pillage  et  a  lu  licence 
du  soldat.  Les  bourgeois  de  Mante  ne  se  le  fi- 
rent pas  dire  deux  foLs  ;  ils  donnèrent  les  mains 
a  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  tirent  serment  de  re- 
conuoitre  le  due  de  Normandie  |H)ur  leur  sou- 
verain durant  l'absence  et  la  prison  du  roy  Jeun, 
son  pere ,  et  demandèrent  piu-  grâce  a  Bertriuid 
qu'il  voulut  au  plutôt  attaquer  aussi  lu  ville  de 
Meulan,  parce  que  cette  place  leur  seroit  une 
épine  au  pied ,  tandis  qu'elle  tiendroit  pour  le 
roy  de.Nuviu-re,  et  pour  les  Anglois,  qui  feroient 
s{ms  cesse  des  courses  sur  eux  et  les  i*eeoigne- 
roient  dans  leurs  iM>rtes. 

Bertrand  leur  promit  ({u'on  alloit  mettre  in- 
cessanunent  les  lers  au  téu  jwur  cet  elfet,  mais 
il  leur  dit  qu'il  fulloit  uupuruvunt  s'nssùrér  de  lu 
tour  de  Kouleboi.se,  qui  ùtoita  l'iu'islu  commu- 
nication de  la  Seine,  et  le  secours  qu'il  avoit  nc- 
eoiitume  de  tirer  de  celle  rivière.  C'est  ce  qui 
fut  aussitôt  arrêté  dans  le  conseil  de  guerre.  Le 
gouverneur  de  cette  tour  etoituu  desi'S|)oir  de  ce 
que  Munte  avoit  ete  surprise,  et  reprwhoit  par 
les  créneaux  aux  François  (ju  ils  ne  s'en  étoient 
rendus  les  maîtres  que  par  trahison;  qu'ils  n'uu- 
roient  piis  si  bon  marche  du  poste  qu'il  occupoit, 
et  qu'il  se  defendroil  au  péril  de  su  vie.  Des  [tu- 
roles  l'on  eu  vint  uux  coups.  Bertrand  se  mit  À 
lu  tête  des  milices  de  Uouen  pour  attaquer  la 
tour.  On  lit  des  efforts  incroyables  jMJur  l'em- 
porter, mais  les  a.ssiegez,  qui  s'eloient  prejMirez 
a  soutenir  l'assaut  se  défendirent  en  gens  de 
cœur,  et  jelterent  tant  de  durds,  tajit  de  pierres, 
et  tant  de  cailloux  sur  les  ussiegcans,  qu'ils  les 
obligèrent  a  se  retirer. 

Bertrand,  qui  ne  se'  rebutoit  jamais  pour  un 
mauNais  succès  et  dont  les  ressources  étoient 
inepuisjd)les,  fit  amener  par  charroy  des  béliers 
et  d'autres  machines  de  guerre  ^xHir  battre  la 
tour.  Cet  appareil  épouvanta  le  gou\erneur,  (]iii 
s'appereevant  qu'on  ne  luy  feroit  aucun  quar- 
tier, s'il  s'opiniiltroit  à  ne  se  pas  rendre,  prit  le 
party  de  capituler,  et  demanda  quelque  argent 
t)our  être  dédommagé  de  ses  p<'rtes.  Bertrand, 
avec  le<{uel  il  s'alx)ucha,  luy  voulut  bien  donner 
cette  petite  satisfaction,  p<nu  veu  qu'il  sortit  aus- 
sitôt de  lu  tour.  Ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure; 
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Cl  Guesclin  s'etant  AssiVé  do  ce  poste,  y  voulut 
régaler  le  soir  même  les  principaux  oflicim  de 
l'armée^  qui  tenans  oonsell  de  guerre  avec  ee 
gênerai,  furent  d'avis  de  dépêcher  au  plûtAt  au- 
près du  Dauphin,  pour  luy  fnire  part  de  cette 
ntMivpUe,  et  pour  sçavoir  de  luy  si  tel  étoitson 
plaisir  qu'on  rasât  cette  tour  en  la  faisanft  aanter 
par  une  mine,  afin  de  m  délivrer  dn  aoin  d'y 
mettre  garnison,  dont  on  auroit  ailletirs  assez  de 
bt'soin.  \.c  duc  de  Normandie  leur  en\o\a  la 
dessus  tous  les  ordres  nécessaires  pour  démolir 
la  tour,  qui  ftrt  anssitât  abattoê,  si  bien  qn*!!  ne 
reatott  plus,  pour  adiever  de  débarrasser  entière- 
ment la  Seine,  que  de  prendre  Meulan,  f?fmt  les 
Parisiens  soulTroient  de  fort  grandes  incoimno- 
ditcK.  Bertrand  iissembla  tous  les  offîciers  de 
rarmée  pour  leur  représenter  qu'il  iMlott  ache- 
ver par  la  priaede  cette  place,  ce  qu'ib  avoient 
déjà  si  généreusement  c«)mmencé,  que  c'étoit 
Tintention  de  Charles,  Dauphin,  dont  ils  avoient 
épousé  la  querelle  contre  le  roy  de  Navarre  et 
lea  Anglois,  qu'on  ne  la  narcbandét  pas  davan- 
tage, afin  que  les  en\ irons  de  Paris  pùssent  de- 
venir entièrement  libres.  Le  comte  d'  Auxerre  fit 
aussi  de  son  côté  toutes  les  instances  possibles», 
afin  que  toute  Parmée  prit  la  même  résolution  ; 
cbacun  témoigna  beaucoup  d'empressement 
pour  le  siège  de  ^îeulati,  drut  \c  rctiinlement 
pouvoit  beaucoup  nuire  aux  affuins  de  la  Cou- 
ronne. 

Toutes  les  troupes  firent  donc  un  mouvemoit 
decccfité  là,  dans  la  résolutio  n  (rni  iH  rter  la 
place  ou-d'y  laisser  la  vie.  Ceux  d(!  Meulan  fu- 
rent bientôt  avertis  du  dessein  qu'tni  avoit  sur 
eux  par  un  cavalier,  qui  fut  à  foute  jambe  leur 
dooninr  cette  triste  nouvelle,  dont  ils  Airent  fi»rt 
alarmez  ;  ce  qui  les  obligea  de  veiller  à  leur  dé- 
fense et  de  se  tenir  sur  leurs  gard<'«  plus  que 
jamais.  Ils  étoient  déjà  fort  consternez  de  la 
prise  de  Mante  et  de  Boulebirise  ;  mais  ils  ne 
tombèrent  pui  tout  à  fait  dans  le  desespoir  de 
disputer  à  leurs  rriTicmis  le  terrain  pied  a  piccl. 
Chacun  fut  commandé  de  travailler  aux  f<M  i  i(i 
cations  de  la  ville,  sans  eu  excepter  les  fcmiues 
et  tes  enfans.  11  y  avolt  an  dessus  une  dtadèlle 
asses  forte  et  bien  pourvût  de  vivres  et  de  mu- 
nitions ;  le  gouverneur  se  vantoit  de  tenir  long- 
tem|)s,  parce  qu'il  avoit  des  farines,  des  vins  et 
des  chairs  salées  pour  plus  de  quinze  mois. 
Bertrand  fit  duuRger  une  partie  des  troupes  sur 
des  bateaux,  tandis  que  les  archers  et  les  gen- 
darmes «\toyoient  la  rivière.  Quand  tout  fut  ar- 
rivé devant  Meulan,  Bertrand  et  le  comte 
d'Auxerre  earaoollerent  tout  autour  pour  étudier 
Paaslette  de  la  place  et  la  reoonnoltre;  ils  obser- 
vèrent la  Bitaatlon  de  la  tour,  qui  eommandoit 


beaucoup  u  la  ville,  étant  bâtie  sur  une  haute 
eminence,  et  remarquèrent  que  le  pont  avoit  été 
nouvellMnent  fortifié  par  lea  Anghila  et  les  Na< 
varrols,  qui  paiolaMit  à  Bertrand  fort  dUBdle  à 

prendre. 

Il  pria  le  comte  d'Auxerre  de  lui  dire  ce  qu'il 
en  pensoit,  mais  le  Comte  luy  fit  oonnoltreqae 
la  prise  de  la  dtadclle  et  de  la  ville  étoit  Ues 

d'une  autre  importance  que  celle  du  pont,  que 
eï'toît  à  cela  qu'il  foHoit  particulièrement  .s'at- 
tacher, et  que  si  l'on  i)<)uvoit  emporter  les  deux 
preoiferes,  l'attaque  et  la  prise  du  pont  ne  snoR 
pas  dans  la  suite  une  affolre.  Qu'il  étoit  donc  ét 
la  dernière  conséquence  de  débuter  p:ir  l:i  tour 
de  Meulan,  qu'il  falloit  assieyer  dans  les  fornies; 
et  comme  les  troupes  destinées  pour  ce  siège, 
qui  pouroit  peut-être  durer  lon^^emps,  aun^ 
beaucoup  de  fatigues  à  essuyer,  il  fut  d'avis 
qu'on  les  logeât  autour  de  Paris,  dans  de  fort 
commodes  endroits,  alin  qu'elles  se  plissent  dé- 
lasser et  refaire  de  leun  peines  et  de  lems  tia- 
vaux,  et  recouvrer  de  nonveiles  Cmocb,  poar  re- 
venir à  la  charge  quand  il  en  serolt  temps. 
Rertrund  goûta  fort  le  conseil  du  comte  d'Auxer- 
re, et  luy  témoigna  qu'il  étoit  dans  la  resolution 
d'y  entrer.  On  prépara  doue  toutes  choses  pour 
l'attaque  de  bi  ville.  Bertrand  fit  sonner  la  trom- 
pette par  tout  le  camp,  olin  que  chacun  fût  alerte 
|)our  cette  expédition.  Tandis  qu'il  se  donnoit 
du  mouvement  pour  encourager  ses  troupes,  et 
leur  Inspirer  la  resotaition  de  Uen  payer  de  kora 
personnes,  les  assiégez,  qui  le  voyoient  elle  re- 
ffnutoieMt.  tirrmiî  svr  !uv  de  dessus  les  murail- 
les, uu  griuiU  carrciiu  de  pierre,  qui  viat  tomber 
aux  pieds  de  son  cheval,  et  qui  l'auroit  iofldlU- 
blemcnt  tué  s'il  c4t  porté  juste.  Les  aibalitilm 
eurent  cwdre  aussitôt  d'ouvrir  l'action,  tinn'; 
sons  ce^se  contre  le*^  assie'je/,  q\ù  paroissoifut 
sur  les  rempars  pour  les  unmser  et  faciliter  le 
desseltt  de  Bertrand,  qui  se  mit  à  la  téle  de» 
gendarmes,  et  s'en  alla  tout  droit  se  («reseater 
aux  barrières  de  la  ville,  qu'il  abbatilà  grands 
coups  de  hache,  avec  tant  de  bravoure  et  d'in- 
trepidité,  que  les  bourgeois  n'osans  pas  tenir 
tête,  se  retirèrent  en  grand  deaordre  dans  la  toar» 
ou  ils  avoient  mis  à  couvert  tout  ce  qu'ils 
avoient  d"(<r .  d'argent  et  de  meubles.  Il  y 
en  eut  quelques  autres  (pii  s'enfuircut  du 
côté  du  pout,  y  croyons  trouver  plus  de  ift* 
reté. 

Bertrand,  |X)ur.suivant  sa  |)ointe  après  avoir 
renversé  les  barricn  s,  .îlla  s'attacher  a  la  jx'rt»' 
de  lu  ville,  qu  il  it-miit  et  mit  en  éclats  ti  «» 
pièces  avec  la  même  hache,  et  s'étant  ouvert  pJir 
là  l'entrée  de  Meulan,  tout  son  monde  se  ré- 
pandit anadtM  avec  li^  dans  Icsiués.  L>ilanae 
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fut  extrême.  Les  hnbitans  qui  ne  s  etoient  pns 
refuijiiez  diuis  In  tour,  se  tenoient  cnchez  dans 
leurs  maitions,  D'attendans  plus  que  riu'urc  de 
la  mort.  Bertrand  et  leeomte  d'Auxerrc,croyans 
n*a>oir  eneore  rien  fait  s'ils  ne  se  rendoîent 
maîtres  de  la  tour  et  du  pont,  tournèrent  toutes 
leurs  pensées  de  cecùté  la,  mais  pour  y  réussir 
avec  plus  de  succi*s,  Us  crurent  qu'il  falloit 
commencer  par  jetter  l'épouvante  par  tout,  ils 
abandonnèrent  donc  la  ville  au  pilla(;e  de  leurs 
soldats,  qui  si' jetterenl  avec  tant  de  furie  dans 
les  maisons,  que  les  bourgeois  s'estimoient  trop 
heureux  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  .se  mettre 
a  rançon ,  si  bien  que  la  soldatesque  s'enri- 
chit non  wulement  de  leui*s  déjxniilles,  mais 
du  prix  qu  elle  leur  faisoit  pa^er  pour  leur 
liberté. 

Les  habitans  qui  pardoieiit  le  pont,  craijinKUis 
la  Aireur  de  Bertrand,  ne  balancèrent  {xiint  à  le 
rendre,  de  peur  qu'à  la  chaude,  on  ne  les  fit 
passer  au  (il  de  l  epée  s'ils  entreprenoient  de 
faire  une  plus  lon<;ue  résistance.  Il  ne  s'agissoit 
donc  plus  ixiur  achever  toute  la  eonqui'te,  que 
d'enlever  la  tour.  Bertrand  s'avisa  devant  que 
d'en  venir  aux  mains,  de  tenter  s'il  ne  |X)uroit 
point  en^iafjer  le  gouverneur  à  la  luy  rendre, 
en  Tintimidant.  Il  le  lit  donc  appeler,  pré- 
textant qu'il  avoit  quelque  chose  d'ini|M)rtant  a 
luy  communiquer.  I.e  tiouverneur  parut  aux 
créneaux  de  la  tour,  pour  a[)prendre  de  luy  tout 
ce  qu'il  avoit  à  luy  dire.  Bertrand  le  somma  de 
la  part  de  Charles,  dauphin  de  l'rjuiee,  regent 
du  royaume  et  duc  de  Sormaudie,  de  luy  ren- 
dre incessannnent  la  place,  et  que  s'il  refu- 
soit  d'obéir,  il  luy  en  coùteroit  la  tète,  ju- 
rant qu'il  ne  sorliroit  point  de  là  ny  luy,  ny 
ses  gens,  qu'il  n'en  fut  le  maître  de  gré  ou  de 
force. 

Le  gouverneur  ne  témoigna  point  d'être  ébran- 
lé de  ces  menaces,  et  se  mettant  a  plaisanter, 
il  luy  demanda  s'il  avoit  appris  à  voler,  et  si  le 
ciel  luy  avoit  donné  des  ailes  pour  monter  si 
haut.  Bertrand  se  retirant  tout  en  colère,  luy 
dit  qu'il  le  feroit  bienti\t  repentir  de  su  préten- 
due raillerie.  i/atta(|ue  fut  aussitôt  connneneée  : 
mais  comme  elle  faisoit  plus  de  hinit  que  d'effet, 
on  ne  l'employa  seulement  que  pour  empêcher 
les  assiégez  de  découvrir  au  pied  de  la  tour  le 
travail  des  mineurs,  qui  poussèrent  leur  ou- 
vrage avec  tant  de  secret  et  de  diligence,  qu'ils 
s^Bvancerent  jus<pies  sous  le  fondement  des  mu- 
railles ,  qu'ils  étançonnerent  ensuite  de  leur 
mieux.  Quand  l'ouvrage  fut  achevé,  les  mineurs 
en  donnèrent  ineessjimment  avLs  a  Bertrand,  luy 
disans  que  quand  il  lui  plairoit,  il  auroit  la  sa- 
tisfaction de  voir  crouler  cette  tour  par  terre. 


Guesclin  leur  commanda  de  la  faire  sauter, 
ajoutant  (|ue  pui.s(|ue  les  ennemis  avoient  refusi» 
de  se  rendre,  ils  ne  dévoient  pas  trouver  mau- 
vais s'il  en  venoit  contre  eux  aux  dernières  ex- 
trémité/.. Les  mineui's  mirent  aussitôt  le  feu  au 
bois  et  aux  poutres,  dont  ils  avoient  étaneonne 
cette  tour,  qu'ils  tenoient  ainsi  suspendue. 

Les  flammes  venant  à  brûler  les  pièces  de 
bois  (|ui  servoient  d'appuy  aux  murailles ,  en 
tirent  tomber  un  grand  pan.  Cette  chute  alarma 
si  fort  les  assiégez  ,  <|ui  s'ap|K'rçurent  bien  que 
le  reste  alloit  crouler,  qu'ils  demandèrent  quar- 
tier :  erians  aux  créneaux  qu'ils  se  rendoientu 
la  discrétion  de  Bertrand ,  s'offrans  de  payer 
rançon  pour  leurs  |)ersonnes ,  et  ne  denumdant 
qu'a  sortir  au  plutôt  de  ce  même  lieu  ,  dans  le- 
quel ils  se  eroyoient  au|Mu-av  ant  si  fort  en  sû- 
reté. Bertrand  les  envoya  tous  prisonniers  h 
Paris  avec  leur  gouverneur,  lit  achever  la  demo- 
litifm  de  la  tour,  et  raser  U's  murailles  de  la 
ville ,  se  contentant  de  s'assûrer  du  [wnt ,  et  d'y 
laisser  une  fort  bonnç  garnison.  Les  n)ilicesde 
Rouen  furent  renvoyées  en  leur  imûs,  chargées 
de  dépouilles.  Bertrand  et  le  comte  d'Auxerre 
prirent  le  chemin  de  Paris  ,  |KMir  rendre  compte 
au  Dauphin  de  la  dernière  expédition  qu'ils  ve- 
noient  de  faire. 

Ce  prince  les  combla  tous  deux  de  bienfaits , 
et  les  conjura  de  se  reserver  pour  la  première 
campagne,  ou  la  Couronne  auroit  encore  besoin 
de  leur  service.  Ils  prirent  tous  deux  congé  de 
ce  Duc ,  après  l'avoir  assuré  qu'ils  n'épargne- 
roient  point  leur  s<mg,  ny  leur  vie,  pour  luy 
conserver  le  sceptre  que  ses  ennemis  vouloient 
arracher  de  ses  nuiins.  Bertrand  alla  se  délasser 
pour  quelque  temps  de  toutes  s<'s  fatigues  en 
son  clwlteau  de  Pontorson  ,  jus(|u'à  ce  que  le  re- 
tour du  printemps  luy  donnât  lieu  de  reprendre 
les  armes  en  fîiveur  du  Dauphin  ,  cfui  monta  sur 

I  le  trône  bientôt  après  ;  car  le  roi  Jean ,  son 
pere  ,  ayant  été  délivré  de  sa  prison  par  le  se- 
cours d'une  grosse  rançon ,  ne  sunéeut  pas  long- 
temps à  sa  liberté.  Le  retour  qu'il  fit  en  Angle- 

I  terre  lui  coûta  la  vie.  Cette  perte  tira  des  larmes 
des  yeux  de  tous  les  François  ,  qui  regrettèrent 
avec  une  douleur  extrême  un  si  brave  et  si 
généreux  souverain ,  dont  le  sort  avoit  été  si 
déplorable. 

Les  Anglois  et  les  Nnvarrois  voulans  tirer 
avantage  de  la  consternation  dans  laquelle  cette 
mort  avoit  jette  toute  la  Franct",  renouvel lerent 
leurs  alliances  ensemble  ,  et  firent  une  nouvelle 
confédération  ,  dont  tout  le  but  étoit  la  ruine  de 
ce  beau  royaume.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'ils 
se  répandirent  dans  la  Normandie,  dont  ils  dé- 
solèrent et  pillèrent  toutes  les  campagnes,  et 
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s'achanuTOnl  plus  particuliercincnt  sur  ki»  ca- 
viroiis  de  Ktiiieii  et  de  \  eriioii ,  dout  Us  aflec- 
toîent  de  désoler -tout  le  volsinaiie.  Bertrand  les 
veilloieut  de  fort  prés ,  et  lorsqu'ils  y  pensoîent 
le  moins  ,  il  leur  tomlioit  souvent  sur  le  corps , 
et  leur  donnoit  la  chasse  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  coramandolt.  Mais  il  étoit  tellement  re- 
douté ,  que  les  ennemis  tâchaient  toîl^îouni  d'é- 
viter sa  rencontre ,  et  refosoient  d*ni  venir  au 
fnains  avec  luy. 

Le  Dauphin  se  rcposoit  entièrement  sur  luy., 
buidis  qu'il  n*étidt  que  due  de  NomMOidle  :  mais 
depuis  qu*il  Ait  Roy,  Il  luy  donna  le  comman- 
dement de  ses  troupes,  avec  un  pouvoir  absolu 
de  tout  entreprendre ,  quan<t  il  en  trou\  croit  une 
favorable  occasion.  Gueselln  jura  Dieu  qu  il 
femU  l$s  Anglais  eauroueiery  m  qu*il  serait 
œeis  par  eux  en  bataille.  \  I  donna  le  rendez- 
vous  à  SCS  troupes  à  RoiM-n  .  (|ui  fut  le  lieu  qu'il 
marqua  pour  y  aîisenil)ler  le^i  généraux  et  les 
ofliciers  qui  dévoient  servir  dans  l'armée  qu'il 
ailolt  eomroander.  6rand  nombre  de  Normans , 
Bourguignons  ,  Champenois  et  Picards ,  se  ran- 
gèrent sous  ses  enseiaiies  ,  pour  témoigner  le 
zele  et  l'affection  qu'ils  avoient  pour  leur  sou- 
verain ,  et  e'esC  la  lo&able  passion  dont  lesFran* 
çols  se  sont  toûjours  piqué  entre  les  autres 
nations  (  ny  en  ayanf  nuninr  nu  monde  qui 
prenne  plus  tic  pnri  a  la  fjloirc  de  son  «y 
^Mi  s'expose  p/m  volontiers  à  tuun  les  périls 
pourVhonnemr  de  m  jmtrie  que  la  Jrançoise  ). 
Cela  s*est  remarqué  de  tout  temps. 

Bertrand  en  flt  pour  lors  une  très  heureuse 
expérience  ,  (piaïul  il  vit  une  si  <îrande  foule  de 
geus  qui  se  présentèrent  pour  marcher  sous  ses 
étendnrs,  Il  se  promit  UQ'tres  grand  meeés  des 
opérations  de  la  guerre  quHl  alloit  entrepren- 
dre. Le  comte  d'Auxcrre,  messiir  Randoin 
d'I'jmequin,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France  ;  le  vicomte  de  Beaumont ,  Loiiis  de  Ua- 
venquerque,  flamand;  Thierry  de  Boumon* 
ville ,  Jean  des  Cayeux ,  Guillaume  Trenchnnt 
de  GrauN  illc  .  messire  Enguerrnnd  d'Eudin  ,  le 
iire  de  Kainburrc  y  le  sire  de  Scmpy,  Robert  de 
ViUcquicr,  le  sire  de  Betaneonr,  BobiHard  de 
Frontebois ,  Robert  de  la  Treille ,  et  plusienn 
autres  clie\aliers  ,  nvcc  ce  qu'ils  purent  amasser 
de  {îcns  les  plus  déterminez,  se  joignirent  tous 
À  Bertrand ,  et  lireut  ensemble  un  cor^  de 
troupes  fort  considérable.  Le  grand  maître  des 
arbalétriers  demanda  quelle  roule  il  falloit  pren- 
,  dre  pour  aller  à  la  rcneoiitri^  s  Angiois  et  des 
Navarrois.  Le  comte  de  lieaumont  dit  qu'il 
étolt  d'avis  qu'on  envoyât  auparavant  des  cou- 
reurs pour  les  reoonnoItTe.  Bertrand  fit  mar> 
cher  droit-  au  pont  de  l*Arche ,  et  dépèeha  quel- 


ques  cavaliers  du  (ôte  de  Coeherel  et  de  la 
Croix  Saint  Lcufniy,  iM>ur  observer  la  conte- 
nance des  ennemis ^et  pour  aller  partout  i  la 
découverte.  C'étoit  un  agréable  spectacle  de  voir 
la  belle  orrl'iiinance  de  rarnif'e  franenisf».  f!f-if 
les  bataillons  et  les  escadrons  étant  Xxtm  de  fer, 
jettoient  une  grande  tateur  par  toute  la  campa- 
gne :  parce  que  le  soldl  dardant  sur  kors  es»* 
(|ues,  exeitolt  une  réverbération  qui  répandoit 
par  tout  un  fort  grand  éclat:  T.es  drapeaux  rt 
les  enseignes  que  le  vent  agituit  exposoient  les 
lys  aux  yeux  des  spectateurs ,  et  les  ftiSDient 
souvenir  quits  en  dévoient  soutenir  la  gloire  sa 
dépens  de  leur  sang  et  de  leur  vie. 

Toute  la  belle  jeunesse  de  Roiicn  \oultif  ^trc 
de  la  partie ,  sans  se  laisser  attend l  ir  des  larmes 
de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs ,  qui  tédioiciit 
de  les  dtiourner  d'un  si  généreux  dessein  ,  dans 
la  crainte  qu'elles  avoient  de  ne  les  jamnis  pl'is 
revoir.  Kien  ne  les  put  ébranler  là  dessus.  Toute 
l'armée  se  mit  en  marche  aussitôt  et  s'alla  re- 
poser la  première  nuit  au  ptmt  de  rArehe^oà 
les  soldats  trouvèrent  des  artisans,  qui  leur 
avoient  apporté  de  Paris  des  haches  ,  des  dnpifps 
et  des  ej>ees  qui  furent  achetées  comptant , 
en  fournir  à  ceux  qui  pou  voient  en  manquer, 
lis  se  disolent  les  uns  aux  autres  qnlb  nMat 
([u'à  se  bien  tenir,  que  Bertrand  ne  demoireroil 
pas  loiiL'tenips  sans  rien  faire  et  fpï'infaiHiblc- 
ment  trois  jours  ne  se  passeroient  piis,  saiisqu  il 
y  eut  bataille.  GiMselin  lit  la  revfie  de  sn  gcnsi 
ia  sortie  du  pont  de  l'Arche ,  et  trouva  que  su 
troupes  ne  montoient  qu'fi  «eize  cents  homraw  : 
il  les  encouragea  de  son  mieux  ,  en  leur  repré- 
sentant que  le  ciet  répandoit  Unijoui-s  sa  lJell^ 
dletkm  sur  les  armées  qui  soùtenoient  la  iitas 
juste  cause ,  et  qu'ils  dévoient  se  promettre  quils 
battroient  les  Anglois ,  quand  même  ils  saroieiit 
deux  contre  un. 

Il  détacha  sur  l'heure  quelques  i-oureiirs  pour 
découvrir  oA  pouvtrit  être  le  m^iAi/  és 
et  les  Anglois  qu'il  commandk^it ,  et  leur  donna 
Tordre  de  le  venir  trotiver  à  Coeherel  pour  luy 
en  rendre  compte.  Ce  ftit  où  l'armée  demeura 
campée  jusqu'au  retour  des  cavaliers  qu'il  atoll 
dépêché  pour  reeonnoltre  les  ennemis;  etcomise 
Bertrand  avoit  envie  de  joiier  des  mains,  il  tp- 
noit  toujours  ses  L'eî>«;  en  hnleine  ,  allant  de  rang 
en  rang  pour  les  disposer  au  combat,  leur  disant 
qn*il8  devoiciit  avoir  devant  les  yeni  la 
des  lys,  et  l'honneur  de  leur  patrie,  qui  J«r«r 
tendoit  les  bras  f)Our  leur  demander  du  secours 
contre  des  étrangers  (jui  la  vouloient  soûmettfC 
à  leur  joug  ;  que  le  ciel ,  au  reste,  se  défi»*- 
roiten  leur  faveur,  puisqu'ils  allaient  entrer ra 
<  lice  pour  la  querelle  de  leur  IqiUlme sonroais» 
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que  s'il  y  avoit  rntr'eiiK  (]ucl(|irun  dont  In  con- 
adciice  luy  reproi-lioil  quelques  jk'cIu'z  ,  il  hiy 
conseilloit  d'aller  incessamment  aux  C.ordeliers 
pour  s'y  confesser,  de  peur  que  le  dére<ilen»ent 
des  uns  n'attirât  In  malédiction  de  Dieu  sur  les 
autres. 

Ces  paroles  assurèrent  davantage  toute  l'nr- 
nïée  qu'on  joiieroit  bientiH  des  coiUeau.x ,  ce  qui 
lit  prendre  à  plusieurs  le  party  de  se  mettre  en 
bon  état,  et  d'aller  faire  leur  bon  jour,  pour 
s'exposer  ensuite  a\ec  plus  de  courage  a  tous  les 
evenemens  du  combat.  Les  Cordeliers  furent 
remplis  de  penitens  que  la  présence  du  péril 
rendit  plus  contrits  sur  les  desordres  de  leur 
vie  passée.  Quand  ils  eurent  ainsi  déchargé  leur 
conscience  du  poids  de  leurs  crimes  ,  ils  se  mi- 
rent en  cnmpaune  avec  plus  d'assurance ,  et  vin- 
rent rabattre  a  la  Croix  Saint  Leufroy,  faisans 
alte  à  rîd)baye  pour  s'y  ralïraichir,  eux  et  leurs 
chevaux  ,  tandis  ((ue  leurs  valets  iroientau  four- 
rage, et  quand  ils  pou  voient  trou>er  dans  les 
maisons  des  haches  ou  des  coii^nées  propres  a 
couper  du  boLs ,  ils  s'en  saisissoient  aussittH , 
pretend.ms  qu'avec  ces  pros  instrumens,  ils  fe- 
roient  bien  plus  d'exécution  dans  une  mêlée 
qu'avec  des  épées ,  et  c'est  ce  qui  leur  fit  aussi 
dans  la  suite  gagner  la  bataille  île  Cocherel 
contre  les  An^luis,  qu'ils  hachèrent  et  charpen- 
terent  avec  tant  de  rajic  et  de  furie ,  qu'ils  fai- 
soitMit  voler  télés ,  bras  et  jambes  sur  le  chiunp 
du  combat 

Bertrand  demcuroit  toujours  avec  ses  troupes 
dans  cette  abbaye,  dans  une  imiiatiencc  extrême 
du  retour  de  ses  c<iureurs,  (|u  il  avoit  euNoxé 
battre  l'estrade  partout.  Ils  revinrent  lui  dire 
qu'ils  n'nvoient  rencontré  personne  à  la  omipa- 
gne ,  ny  homme ,  ny  femme ,  ny  berger,  ny  la- 
boureur, qui  leur  pût  dire  ou  |)<)U\()it  être  ù 
présent  le  capta!  de  Bue  et  ses  Anylois  ;  que  tout 
ce  (fu'ils  en  avoient  pù  tirer  de  certain  ,  c  etoit 
que  ce  gênerai  cloit  sorty  d'Kvreux  avec  bien 
treize  cens  combattans ,  gens  fort  déterminez  et 
fort  lestes;  mais  qu'on  ne  sca\oil  pas  positive- 
ment quelle  route  il  avoit  pris.  Gui>sclin ,  mal 
satisfait  d  une  réponse  si  vjigue,  les  renvoya  sur 
leurs  pas,  leur  connnandant  de  faire  un  fric  trac 
dans  les  bois ,  dans  la  pensée  qu'il  avoit  (pi'ils  y 
pouvoient  être  dans  une  embuscade ,  jwur  faire 
la  guerre  a  l'œil  et  le  surprendre  a  leur  avantage. 
Il  leur  donna  l'ordre  de  le  revenir  trouver  a  Co- 
cherel ,  pour  luy  rap})orter  des  nouvelles.  Il  sor- 
tit aussitôt  de  cette  abbaye  ;  faisant  plus  loin 
quelque  mouvement ,  il  disoit  sur  la  route  aux 
officiers  qui  l'envirounoient  ,  (pi  il  n'auroit  ny 
paix  ny  repos  qu'il  n'eût  \û  de  prés  les  Anglois. 
Il  aj»)ùta  (jtte  ces  Oars  y  laisse ntic ni  la  pfl ,  et 
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fussent  ores  trois  eontre  un.  Cet  intrépide  gêne- 
rai jura  que  s'il  y  en  avoit  ({uelqu'un  dans  son 
armée  qui  fût  assez  lîlche  [tour  prendre  la  fuite, 
il  le  feroit  nussitAt  brancher  au  premier  arbre , 
et  que  s'il  y  en  a\oit  qui  ne  se  sentissent  pas 
assez  de  cœur  pour  bien  payi'r  de  leurs  |H'rs«)n- 
nes,  qu'ils  eussent  a  le  decliu-er  avant  le  combat 
et  qu'il  leur  donneroit  >oli>nliers  congé,  de  peur 
que,  dans  l'occasion ,  leur  crainte  ne  fût  conta- 
gieuse aux  autres,  et  ne  fit  |)erdre  la  journé<>. 
Tous  luy  re|X)udirent  qu'il  n'a\oit  rien  a  ci-iiin- 
dre  la  dessus  et  qu'ils  étoient  bien  résolus  de  le 
seconder,  et  de  \endre  a>ec  luy  bien  chèrement 
leui-s  >ies  aux  Anglois  qu'ils  esperoient  de  conj- 
baltre  et  de  vaincre,  ils liitterent  donc  leur  mar- 
che a\ec  tant  de  diligence  qu'ils  arrivèrent  le 
soir  n)éme  a  (Cocherel ,  dans  un  temps  bien 
chaud.  Le  succt^  du  la  bataille  qui  s'alloit  don- 
ner, étoit  d  une  tres-grande  importance  aux  af- 
faires du  roy  Charles ,  parce  que  le  captai  de 
Bue  avoit  affecté  d'entrer  dans  le  royaume  pour 
troubler  la  cérémonie  de  son  l'ouronncment,  qui 
se  devoit  faire  a  Hheiins  le  jour  de  la  Trinité , 
se  %  autant  qu'il  feroit  tant  de  conquêtes  eu 
France,  en  fiueur  du  roy  d'Angleterre,  sou. 
maître ,  qu'il  ue  laissen)it  a  Charles  qu'un  vain 
titre  de  souverain  ,  sans  >illcs  et  s^ms  sujets. 

Il  raarchoit  avec  une  fierté  toute  extraordi- 
naire, ayant  n\ec  soy  les  plus  braves  et  les 
plus  aguerris  de  sa  nation.  Bertrand  avoit  déjà 
passé  la  rivière  d'Evre,  et  s'étoit  posté  tout  au- 
près de  Cocherel  (  petit  hameau  devenu  fameux 
par  la  célèbre  victoire  que  Guesclin  rcrapoila 
prés  de  ses  murailles  )  :  il  attendit  là  des  nou- 
velles (le  ses  espions  et  de  ses  coureurs,  (|ui ,  se 
rendans  aupri^  de  luy,  ne  luy  donnèrent  |>as 
plus  de  satisfaction  que  la  première  fois ,  luy 
disans  qu'ils  avoient  fait  toutes  les  recherchi*» 
possibU's  pour  apprendre  des  nouvelles  de  la 
marche  du  gênerai  anglois,et(prils  n'en  avoient 
pù  faire  aucune  découverte.  Bertrand  leur  repro- 
cha leur  [)eu  de  vigilance  et  d'adresse,  les  accu- 
sant de  craindre  les  ennemis,  et  les  traitant  de 
lAches  et  de  gens  plus  ca})ables  de  piller  la 
campagne,  que  de  faire  nucune  action  digne 
d'honneur  et  de  recompense.  Il  ajoûta  que  s'il 
avoit  eu  cet  ordre,  il  s'en  seroit  mieux  aquité 
qu'eux  ,  et  qu'il  falloit  absolument  que  les  An- 
gtois  ne  fussent  pas  loin  d'e^ix;  qu'il  etoit  donc 
dans  la  resolution  de  ne  pas  décamper  de  là , 
qu'il  n'en  eût  des  nouvelles  certaines,  parce 
(pj'il  étoit  bien  trompé  si  les  ennemis  n'é- 
toient  pas  a  leurs  cùtez.  Son  pressentiment  s>e 
trouva  véritable ,  |Mirce  (jue  les  Anglois  raar- 
choienf  dans  les  bois  joi<j,nant  la  montagne  de 
Cocherel.       .  ;  ».  •  ., 
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Bortinrul ,  ravy  de  les  avoir  déterrez,  fit  aus- 
sitôt tout  préparer  pour  le  combat.  Le  comte 
d'Aoxerre  et  le  vioonite  de  Beaimiont,  qui  eom" 
niandoient  sous  luy ,  firent  armer  leurs  ^em 
qui  brûloifnt  dVnvic  do  combattre  et  ii'atten- 
(loient  que  ie  momeut  qu'eu  en  viendroit  aux 
mains.  Un  héraitt  vint  tout  à  propos  leur  dire 
qti'lb  tts  tinssent  sur  leurs  gaidcs,  puisque  les 
Anglo's  n'étoiont  ^foicinoz  dVii\  qtio  de  trois  ou 
quatre  Irnits  <r;iil)alrh'.  Hei  traïul  leur  n  iioti- 
vt'la  le  disfours  qu'il  leur  nvoit  fait  aupiu  înant, 
pour  les  engager  au  Gombiit.  Il  n'eiit  pas  plutôt 
achevé  de  piirler,  qu'il  apptt^t  «ur  la  mon» 
tagne  l'ctcndart  d'Angleterre  qui  flottoit  au 
veut,  ce  qui  luy  servit  de  signal  pour  ranger  ses 
gens  en  bataille ,  et  qui  faisoient  fort  bonne  con- 
tenance. Le  vicomte  de  Beanmont  luy  rvivesenta 
qu'il  devoit  demeurer  d.ms  le  valion  qa^  occu- 
poit,ct((Ues*il  fulsoit  (niclcpie  nH»i?\»Mncnf  \¥mr 
changer  de  poste  et  monter  la  niuut^tgiic  pour 
aller  aux  ennemis,  il  courroK  grand  risque  de 
se  fàire  battre.  Bertrand  luy  répondit  que  c'étolt 
bien  aussi  son  intention  de  ne  pas  quitter  le  ter- 
rain sur  le(iuel  il  étoit,  et  d'attendre  là  les  An- 
glois  de  pied  ferme,  et  qu'il  se  promettuit  de 
donner  pour  étrene  au  nouveau  roy  de  France 
le  captai  de  Bue  en  personne ,  en  qualité  de 
prisonnier  de  guerre.  "Tandis  qu'il  t('n(»it  rc  dis- 
cours, les  Anglois  ^toient  postez  sui-  la  mon- 
tagne en  f«>rt  belle  ordonnance,  et  faisoient 
montre  de  leurs  drapeaux  et  de  leurs  enseignes 
avee  beaucoup  de  finie  et  de  fierté. 

Le  captai  noscavoit  qirel  pnrty  prendre;  il  s'i- 
maginoi^  (yiie  les  François,  ne  lM>ugeans  de  leurs 
places,  apprehendoient  de  risquer  le  combat. 
Ce  fbt  dans  cette  pensée  qu'il  vouhit  pressentir 
les  officiers  de  son  armée,  pour  sçavoir s*tl n'é- 
toit  pt>int  a  i)ropos  de  descendre  pour  aller  aux 
François  et  les  attaquer ,  tiuidis  qu'ils  étoient 
tous  saisis  de  cridnte  et  de  peur.  &luis  Pierre  de 
Squanvllle  le  fit  revenir  de  ee  sentiment ,  en 
luy  lènoignant  qu'il  etoit  dangereux  de  faire 
descendre  ses  troupf*s ,  qtit,  ne  |K)t!\  îint  f;n'iT  ce 
mouvement  sans  beaucoup  fatiguer,  douneroient 
beaucoup  de  prise  sur  ^les,  quand  11  fiuidrott 
en  venir  aux  mains;  quil  valoit  donc  mieux 
ne  pas  abandonner  la  montagne .  jtK'pi'A  ce  que 
les  François  eussent  pris  un  autre  parly.  Jean 
louel  goûta  fort  la  pensée  de  ce  chevalier,  soù- 
tenant  que  s'ils  gai^ieiit  encore  ce  poste  trois 
Jours,  les  François  seroient  affamez  dans  le 
leur  et  seroient  obligez  de  décamper  dans  peti. 
Cet  avis  étoit  si  judicieux  que  Bertrand  s'ap- 
percevaut  que  c'étoit  là  le  but  des  Anglois,  as- 
sembla le  coosell  de  guerre,  composé  du  comte 
d^ttxerre,  de  Bew{ues  de  Vilaines ,  du  vicomte 


de  Beaunnont ,  du  grand  maître  des  ai  balcirieni, 
et  de  tous  les  autres  chevaliers  et  seigaeurs  de 
l'armée,  ausqueb  tl  témoigna  qu'il  éMt  tsat 
visible  que  les  Anglote  ft'avoient  par  envie  de 
descendre  de  la  monr't"ne  qu'il  oecupoinit. 
daus  l'espérance  qu'ils  avuiçut  que  les  François 
seraient  bientét  obliges  de  desempftrer,  de 
penrde  se  voir  affomez  dans  leur  eBmp;i|a'll 
étoit  donc  d'avis  qu'on  lenr  envoyât  nn  trom- 
pette pour  les  inviter  au  combat  et  leur  inartpier 
un  champ  de  bataiiie  ou  les  deux  armées  pou- 
roient  mesurer  leurs  forces  sur  on  égal  ter- 
rain ,  sans  que  le  poste  de  l'une  fût  plus  avanta> 
geux  queceluy  de  l'autre.  Tout  le  monde  doniui 
les  mains  à  la  proposition  de  lieitrand,  qui  de- 
péclm  sur  l'heure ,  uu  heruut  uu  cuptal  ùt  Uuc, 
pour  sçavolr  s'il  voulait  accepta  le  party  ;  wtk 
ce  gênerai ,  qui  ne  bruloit  pas  du  désir  de  le 
Inttrf  comme  tiuesdin,  luy  répondit  avec  benti- 
coup  de  ilegmc  qu'il  ne  cansulteroit  pas  Bcrtraïut 
sur  ce  qu'il  «voit  &  faire  en  ce  rencontre;  qQil 
sçanroit  choisir  son  temps  à  propos,  et  qifil 
n'a  voit  garde  de  rien  hasarder,  sçachant  qoll 
luy  venoit  un  sectMirs  fort  considérable. 

liertraud  voyaut  par  cette  réponse  que  le  cap- 
tai de  Bue  reculait ,  prétendant  tirer  avantags 
du  peu  de  vivres  qui  restolt  dans  le  camp  des 
François ,  que  la  faim  pressoit  beaucoup ,  tandis 
que  les  Anglois  en  avoicnt  une  fort  grande  ;\\m- 
daace ,  s'av  isa  de  suggérer  d'autres  moycas  a 
son  armée,  pour  engager  les  ennemis  an  conbrt. 
11  fit  connoftre  à  tous  les  offlciers  qu'il  CdUt 
plier  l>agage  devant  les  Anglois,  et  faire  sem- 
blant de  fuir ,  pour  les  porter  à  descendre  de  la 
montagne ,  et  que ,  quand  on  tes  ti^idroit  dans 
la  vallée,  l'on  rebrousserait  «ussitât  cfaenun, 
pour  les  venir  charger  de  front  en  flanc,  et  psr 
(I  i  1 1  i  (  I  e .  La  chose  fut  ponctuellement  exécutée 
comme  Uertrand  l'avait  projetée.  Il  donna  l'ordre 
qu'on  chargeât  tous  les  équipages  sur  leurs  an* 
leis,  et  qu'on  les  lit  mardier  devant,  afin  que 
la  gendarmerie,  qui  les  auivoit,  les  pAt  loati 
fait  couvrir. 

Quand  les  Anglois  aperçurent  de  de^us  leur 
montagne  cette  dénard»  des  François,  ils  l« 
prirent  plutftt  pour  une  Alite  que  pour  une  ra> 
traite.  Ils  en  allèrent  aussitôt  donner  avis  nu 
captai,  qui,  voyant  aussi  ce  mouvement,  ne 
pouvoit  se  tenir  de  joye ,  croyant  que  Bertrand 
n'avoit  point  d'autre  deasein  que  celui  de  s» 
tirer  d'affilire ,  et  du  mauvais  cas  dans  lequel  il 
setoit  embarqué;  mais  Pierre  de  Squanville. 
qui  connoissoit  le  caractère  de  Ih  ru md ,  essaya 
de  le  détromper  de  l'upinmn  dont  il  paroissolt 
prévenu,  luy  disant  qu'il  éMt  à  craindre  que  Is 
contenance  de  Bertrand  ne  Ittt  une  Mute  et  un 
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stratagème,  pour  retourner  sur  ses  pns  contre 
eux,  etqu*ouavoit  tHinucoiip  manque  quand  on 
avoit  quitté  ta  montagne ,  ou  i  on  étoit  si  bien 
posté.  Le  dMnralfar  Bambroe  endierit  encore 
sur  ce  qu'avoit  dit  Pierre  de  Squanville ,  et  fit 
toutes  les  inst.aio  s  imaginables  pour  engager 
le  captai  de  Bue  a  reprendre  le  chemin  de  la 
mMitagne  ;  nitds  Jcao  Jouel ,  leur  re|NPodiant 
leur  crainte ,  jura  quil  feraient  mleox  de  qnt- 
tiT  Tîtritu  r  fyiin  d'y  jcttcr  l'alai  riK'  de  la  sorte, 
li  ajouta  qui'  Bertrand  n'etoit  \Mt\nt  un  itonime 
si  fort  À  redouter;  que  s'il  s  etoit  jusiju'alors  si- 
gMlérAms  ta  guerre,  il  ne  s'emuivoit  pas  qu  il 
fût  également  lieurenx  par  tout  ;  que  Irs  i  ii  j  s 
f»oiftif  journalières,  que  tel  étoit  aujjiurdliuy 
vajntjutHir  qui,  le  lendemain^  ix)uvuit  être 
b^tu ,  qu'enûn  il  seroit  honteux  aux  Auglois 
de  ftife  on  anierepied  devant  une  armée  qui 
fuyoit. 

Tandis  que  ces  généraux  se  prenoient  ainsi 
de  paroles,  ikrtrand  fit  volteface,  £usaQt 
«onoer  toutes  les  trompettes,  il  marcba  ûtoilt  anx 
Anglois,  qui  furent  btok  snrpris  de  ee  ehange- 
menL  Le  Captai  r  t  ses  gens  eussent  bien  !M>uhaité 
de  sf  revoir  sur  ia  nioiitaiiue,  mais  il  n  etoit 
plus  teiupt»,  car  les  l  raueuii  éioieut  trop  près 
d'eux,  et  les  mirolent  chargés  par  derrière  en 
leur  marchant  sur  les  taku»  ;  si  bien  qu'il  n'y 
nvoit  point  d'autre  party  à  prendre  pour  le 
Captai  que  celuy  de  se  préparer  nu  eombat ,  et 
d'exhorter  ses  Anglois  à  bien  taire ,  et  leur  re- 
pKsentant  qu'ils  étoient  en  plus  grand  nombre 
que  leurs  ennemis,  dont  ils  auroient  fort  bon 
marché ,  parce  (pie  hi  f;uniue  qui  les  nvoii-nt 
atteoiiez  leur  laissoit  u  peine  la  force  de  soute- 
nir iews  armes  ;  que  les  François  n'en  pouvaus 
ph» ,  quelque  bonne  oontenanoe  qu'ils  fissent, 
seraient  fort  aisément  défaits;  que  chacun  se 
disposât  donc  a  jouer  des  mains  en  cens  de  cœur, 
et  pour  le  faire  avec  plus  de  succès ,  il  lit  pu- 
blier dans  toute  Tarmée  qu'on  fit  alte  pour  pren- 
dre tous  une  soupe  an  vin,  pour  avoir  plus  de 
force  à  combattre. 

Le  captalet  Jean  Joiiel  tâchoientdeleseneou- 
rager  ,  eu  les  assijrant  qu'ils  leur  donnei-oieut  les 
premiers  de  beaux  exemples  de  bravoure  et  de 
valeur  ,  et  qu'on  ne  les  verroit  pas  fùir  comme 
dffî  lièvres  devant  les  Franeois  lit  itiand  se 
servit  de  cette  pose  des  Anglois  pour  faire  toù- 
Jonia  avaneer  ses  troupes  et  les  ranger  en  ba- 
taille. U  donna  tout  à  loisir  tous  les  ordres  né- 
cessaires afin  que  la  journée  luy  fût  glorieuse  , 
et  que  le  nouveau  roy  de  France  rcm|iortât  une 
victoire  sur  ses  ennemis ,  aussitôt  qu'il  auroit  été 
CQuranaé  dansRhalms ,  dont  il  p&  ftiraport  à 
lousoeux  de  la  Cour.  • 


CILVPITRE  \. 

De  la  célèbre  victoire  que  liertrand  remporta 
sur  les  Anglois  drmnt  Cochf  rely  oit  le  cap- 
tai de  JJm,  leur  général,  JïUpm  etloute 
M»  armée  défaite. 

Tandis  que  les  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence, campées  entre  la  ri\e  d'F\rc  et  la 
iuoutagne  de  Cocherel,  située  i)res  d  mm  hfsis, 
le  captai  de  Bue  sapperçut  que  le  caur  maii- 
({uoit  à  ses  Anglois,  qui  vqyans  une  montagne 
a  leur  dos,  comprirent  bien  qu'en  cas  qu'il  leur 
mesarrivât ,  ils  n'auroient  pas  la  liberté  de  ga- 
gner au  pied.  Cette  tiédeur  lui  lit  naître  la  pen- 
sées de  noider  le  eombat  et  d'amuser  Bertrand, 
en  attendant  qu'il  luy  vint  un  secours  de  six 
cens  hommes ,  que  !n\  devoit  amener  un  che- 
valier auglois.  Il  en\o\a  donc  uu  héraut  dans 
l'armée  des  François  [xiur  dire  à  Bertrand,  en 
présence  de  tous  les  officiers  qui  servoient  sous 
luy,  que  les  Anglois ,  touchez  de  la  langueur  où 
la  famine  a\t)it  réduit  les  François,  leur  ^ou- 
loient  bien  faire  l'amitié  de  les  accommoder  de 
leurs  vivres  et  de  leurs  vim ,  et  ne  ne  pas  pro- 
fiter Û6  l'avantage  qu'ils  poorolent  remporter 
sur  eux,  en  l'état  où  leur  longue  disette  les 
a\oit  plongé;  qu'ils  leur  doniifroicnt  donc  la 
liberté  de  s'en  retourner  ou  bon  ieui'  sembleroit, 
sans  aucunement  les  troubler  dans  leur  marche. 
Biais  Bertrand,  qui  vouloit|oaerdes  mains,  luy 
répondit  dans  le  langage  de  ce  temps-là  :  GttUU 
herault  vous  sçavez  moult  bien  preschier,  rottn 
direz  à  vôtre  retour  par  de  là,  que  se  Dieu 
plaitje  mangeray  aujcmr^kwf  <ftît  captai  un 
quartier  y  et  M  pente  ot^r^huy  à  wmger 
d'autre  char. 

Cette  (iere  re|)<inse  fU  comprendre  au  captai 
qu'il  uy  avoit  plus  nea  u  ménager  avec  Gues- 
cllu.  Ce  flit  la  raison  pour  laquelle  il  commanda 
sur  l'hetve  qu'on  se  mit  sous  les  armes  et  que 
Ton  commeiir;i!  l'attaque.  Les  valets  et  l(»s  cn- 
fjujs  perdus  des  deux  camps  en  vinrent  les  jn  e- 
micrs  atix  mains,  et  s'acharnèrent  les  uns  sur 
les  autres  avec  tant  de  rage  et  de  flurie,  que  le 
sang  eucouloit  de  toutes  parts.  CepcQdUmt  les 
goujats  francois  eurent  de  l'n\antage  sur  ceux 
des  Anglois  j  ce  qui  fut  uu  heureux  augure  pour 
Bertrand,  «pil  se  flatta  de  la  victoire,  voyant  de 
si  beaux  prelimiDaires.  Après  que  les  enlàns 
perdus  se  furent  séparez,  il  y  eut  un  chevalier 
anglois  qui  se  détacha  de  son  gros,  pour  deman- 
der à  faire  uu  coup  de  lau(»  contre  celuy  d«» 
François  qui  seroit  assex  brave  pour  vooMr 
outrer  en  lice  avec  hiy.  Boulant  du  Bols  se  pre- 
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seûta  pour  Iiiy  prêter  le  c(>!t  t,  sous  le  plai- 
sir de  B<Tfrnnd.  r,e  François  eut  encore  de 
l'ascendant  sur  1  Anglois,  car  non  seulement  il 
perça'  les  armes  et  la  cuirasse  de  eelugr-cy,  mate 
le  coup  ayant  porté  bien  avant  dans  la  chair, 
le  chevalier  anglois  fut  renversé  de  son  cheval 
A  la  veiie  des  deux  camps,  ce  qui  fut  une  grande 
confiidoD  pour  ceux  de  son  party ,  qui  de  tons 
ces  sinistres  evenemens  ne  dévoient  rien  presu- 
mer  que  de  fatal  pour  eux. 

Cependant  le  captai  voulant  toùjours  faire 
bonne  mine,  s'avisa,  pour  braver  les  François, 
de  faire  apporter  sa  table  aa  milieu  du  pré 
tonte  ciiargte  de  viande  et  de  viiif  comme  vou- 
lant sf  !ii(>fpipr  de  Bertrand,  qui  jeuuoit  depuis 
longtrnips  ("ivcc  SOS  troupes,  l.es  archers  et  les 
arbalétrier!»  coninieiict  reiit  la  journée  par  une 
grêle  de  fléclies,  qu*ils  se  tirèrent  les  uns  aux 
autres,  mais  qui  ne  firent  pas  grand  efiet  des 
deux  e(Mez.  I!  en  fallut  vfMvr  m\  approches; 
les  liendarrnes  se  nièlereul  et  combattirent  h 
grands  coups  de  liaches,  de  sabres  et  d'épces. 
L'action  ftat  fort  meurtrière  de  part  et  d*autre. 
Guesclin  s'y  faisoit  distinguer  par  les  Anglois , 
qui  tombaient  à  ses  pieds  et  qu'il  couchoit  pnr 
terre,  partout  où  il  paroissoit.  Ce  foudre  de 
guerre  éctairdssoik  les  rangs  des  ennemis 
par  le  fracas  quil  y  ftdsoit  II  ftit  fort  bien 
secondé  du  vicomte  de  Beaumont ,  de  messirr 
Baudoin  d'Ennequin  et  de  Thibaut  du  Pont, 
qui  se  signalèrent  beaucoup  dans  cette  ba- 
taille. 

Ce  dernier  frappoit  sur  les  Anglois  avec  tant 

île  rn^o  et  de  violence  que  son  sabre  ayant 
rompu  de  la  force  des  coups,  tl  seseroit  trouve 
tout  a  fait  hors  de  combat,  si  l'un  de  ses  gens  ne 
se  tout  bcttrensemcnt  renconlré  là  pour  hiy  met- 
tre une  faadie  à  la  main,  dont  il  fit  une  si  grande 
exécution  ,  que  d'un  seul  coup  il  enleva  la  ttHe 
d'un  chevalier  et  la  fit  tomber  à  ses  pieds.  Gues- 
clin couroit  par  tout,  les  bras  nuds  et  le  sabre 
tout  ensanglanté,  criant  aux  François  que  la 
journée  était  à  eux,  et  qu'ils  l'achevassent  aussi 
courageusement  qu'ils  l'avolent  commencée; 
qu'il  étoit  Important  pour  la  gloire  de  la  nation 
de  gagner  cette  victoire  en  faveur  du  nouveau 
roy  de  France,  sur  les  ennemis  qui  voulolent 
luy  ravir  la  Couronne  que  ses  bons  et  lldeles 
sujets  venoient  de  luy  mettre  sur  la  téte.  Ce  peu 
de  paroles,  prononcées  par  ce  fameux  gênerai 
dans  la  plus  grande  chaleur  de  la  mêlée,  lit  un 
ai  grand  effet,  quelea  Françoia  revinrent  anasitét 
ô  la  ehnrpe  n\  ec  un  plus  grand  acharnement,  et 
reprirent  de  nouvelles  forces  pour  achever  ia  dé- 
faite des  Anglois. 
Le  captai  de  Bue,  gênera!  des  Anglois,  paya 
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fort  bien  de  sa  personne,  et  donna  dans  cette 
journée  des  marques  d'une  bravoure  extraordi- 
naire; mais  du  côté  des  François,  ce  furent  le 
comte  d'Auxerre,  et  le  Vert  Chevalier  selgaenr 
fVançois,  qa'm  nommoit  ainsi  pour  la  force  et.Ui 
vigtjeur  avec  laquelle  il  avoit  accoùtumô  de 
combatti*e.  Le  vicomte  de  fieaumont,  le  sin- 
d'Ennequin  grand  maître  des  arbalétriers  dr 
France,  le  Bnqoe  de  Vilaines,  le  sire  de  Seaipgr, 
le  sire  de  Ramahure  et  messire  Engnensat 
d'Eudin  s'y  distinguèrent  aussi  pnr  leur  ooiirnsp 
et  par  leur  valeur,  i.e^  Anglois,  aussi  de  Ifur 
côté,  disputèrent  longtemps  le  champ  de  ba- 
taille et  tuèrent  beaucoup  de  chevallera  fhuh 
fois,  entre  lesquels  lesire  de  Betaneonr,  Begnaut 
(le  IJonriionville,  Jean  de  Senarjwnt,  Jean  de.s 
Cayeux  et  Pierre  de  l'Epine,  tous  gens  d'une  il- 
luatrenaisaanoe,  y  lalaserent  la  vie.  L'on  ditqw 
le  baron  de  Mareiiil,  quitenoit  pour  les  Anglois, 
tout  fier  de  ce  petit  sueeés,  eriftit  h  pleirip  li'!- 
après  Guei»cl in,  comme  le  voulant  affVniUtT,  tt 
lui  faire  sentir  que  les  choses  prenoient  un  autre 
train  qu'il  ne  s'étolt  imaginé.  Mate  Bertnnd, 
ix)ur  lui  faire  rentrer  ces  paroles  en  la  bouche  et 
le  punir  de  sa  témérité,  revint  sur  luy  tout  en 
coiere,  et  luy  déchargea  sur  la  tète  un  coup  si 
violent ,  qu'il  l'abattit  à  ses  pieds,  et  GuacUn 
l'ai  loit  achever,  s*il  n'eût  étépromptemeafi  letefé 
pnr  1rs  si»'ns,  ryni  counirent  à  hiy  poiirleseroii- 
rir.  La  mèleereecmmença  pour  lors  avec  plus  de 
chaleur;  mais  les  Anglois  succombèrent  à  la  fin, 
quelques  efforts  que  fissent  le  captai  de  Bne 
et  le  baron  de  Marefill  pour  leur  inspirer  do 
eoiimge  et  leur  faire  reprendre  leurs  ranc^, 
leurs  disans  toujours  qu'il  lotir  venoit  un  fort 
grand  secours.  Bertrand,  de  son  côté,  ne  roaih 
qnolt  pas  d*animer  les  siens,  et  de  les  «hortar 
h  si  bien  combattre,  qu'on  pét  donner  au  nou- 
yew  Rov,  ]y\m  son  joyeux  avènement  à  hfm- 
mnne,  la  nouvelle  d'une  victoire  bien  coin- 
plette. 

Ces  paroles  inqiirolent  une  nouvelle  cbalnir 

aux  François,  et  les  faisoient  revenir  à  la  charge 
avec  plus  de  furie.  Toute  cette  grande  action  ne 
se  passa  point  sans  qu'il  y  eût  aussi  du  côté  de 
Bertrand  quelques  personnes  distinguées  qui 
perdirent  la  vie  :  le  vicomte  de  Beaumont,  et 
le  grand  maître  des  arbalétriers  furent  de  ceux 
Ifl.  Ce  dernier  fut  tué  de  In  propre  mntn  dn  ba- 
ron de  Mareùil ,  qui  n'eut  pas  le  temj»  de  se 
réjoiiir  de  cet  avantage  ;  car  le  comte  d'Amené 
et  le  Vert  Chevalier  luy  firent  payer  snr  b 
champ  cette  mort  aux  déprn-^  tk-  sa  propre  vie, 
s'étant  îu'linrnez  avec  tant  de  raije  et  d'opiniâ- 
treté sur  luy,  qu'ils  ne  le  laissèrent  point  qa*»- 
prés  luy  avoir  donné  le  coup  de  la  mort*  ^ 
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même  sort  toinba  sur  Jean  Jouel,  ,  ^"t't^nt 
trop  avant  engagé  dans  la  mêlée,  n'en  i>ut  soi  t  ir 
qu'aprés  avoir  reçu  bonwoup  de  blessures  qui 
tay  Aurait  morldlcs  peu  de  tmipt  aprét.  Ilar* 
ri\  p  souvrnt  dans  les  combats  des  avantures  si 
bigarres,  ausqueiles  on  ne  s'nttciuloit  pns  , 
qu'elles  font  souvent  toute  la  décision  <te  in 
joarnée  :  eriie  de  Godiarèl  en  «st  un  exemple  ; 
car  eoniBie  on  éloit  anx  mains,  deox  coureurs 
vinrent  à  toute  jambe  avertir  les  François  i}ii*ils 
coinbatissent  trmjonrs  sans  reldclie,  parce  qu'il 
leur  venoit  un  grand  renfort  qui  les  alloit  ren- 
dfa  TletoriflBXf  et  eepndmt  les  deux  boonacs 
s*étoient  mépris,  car  ee  Meonn  étoit  paor  les 
Angtois. 

Cette  espérance  dont  se  flattèrent  les  Fran- 
çois, leur  fit  redoubler  leurs  ecMips  avec  plus  de 
vigueitr,  se  jettaas  eomme  dee  Ikn»  an  mHlen 
éès  ran^  de  leurs  ennemii,  et  ne  dontmt  plus 
fpie  la  vietoiren'nli.lt  se  déclarer  I<'iir  frivenr. 
Cette  seule  opinion  leur  domia  tant  de  cœur  et 
tant  de  succès,  qu'ils  firmt  une  grande  boucbe- 
liedea  Aac^oii,  cttnerant,  entre  autres,  Bobert 
de  Sart,  cfaevalier,  l'un  des  plus  braves  du 
partv  contraire,  et  Pierre  de  I.ondj'PS.  neven  de  ' 
ChajHioti,  qui  sctoit  fait  un  grand  nom  daus 
ramée  anglcHie  par  pluslears  belles  aetkns  qui 
lay  avaient  aquiabetnoiNtp  de  rc|Nitation.  L'on 

ajoute  fl'Tc  Bt'rtrriPfl  srsrr\it  cTH'nre  d'un  antre 
itratap;«^me  qui  lui  procura  la  \ictoire.  C'est 
qu'il  s'avisa,  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
eoaabat,  de  détadber  de  son  année  deux  cens  I 
lances,  sous  la  conduite  d'Eustache  de  la  Tlons- 
saye,  auqnel  il  donna  ordre  de  s  .'ller  |)oster 
avec  ses  gens  derrière  une  haye  que  plusieurs 
grands  baissons  oouvroient ,  an  dessous  de  la- 
quelle  n  y  avoit  une  pieœ  de  terre  où  Ton  avdt  - 
planté  des  vignes  que  l'on  nvoit  lals!>ée8  tout  en 
friche,  lisse  coulèrent  la  dedans,  et  eoiix rirent 
leur  marche  si  à  propos,  que  ^  claiit  cnipui  c^  de 
ce  terrain,  les  Anglois  forent  bien  surpris  de  se 
seitfïr  attiupiez  par  derrière,  et  d'a\(>irà  leur 
dos  UTH' pnrtie  de  leurs  omictnis  .  tniifîis  qu'ils 
étoient  occupez  à  se  dclcudjc  de  frout  contre 
les  autres  ;  si  bien  que  se  voyant  frappez  devant 
el  derrière,  il  lenr  fot  impossible  de  soûteair  le 
choc  plus  loni^temps,  an  milieu  d'un  carnage  qui 
leur  faisoit  horreur,  et  les  jettoit  daus  le  déoou* 
ragement  et  le  desespoir. 

Le  capud  appensevaaft  tout  oe  desordre,  et 
voyant  qu'il  n'y  ponvoit  pss  apparter  de  remède, 
prit  la  resolution  de  vendre  bien  chèrement  sa 
vie.  lîertrand  et  Thibaut  du  Pont,  fort  intrépide 
chevalier ,  luy  tombèrent  sur  le  corps.  Ce  der- 
nier le  prit  à  deux  mains  par  le  casque ,  et  le 
serra  tellenieat,  qu*ll  ne  se  pouvoit  dégager,  et 
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rpielque  effort  qu'il  fit  pour  le  |  créer  de  5n  da- 
gue, du  Pont  le  teuuit  toujours  luy  criant  qu'il 
se  rendit  sur  rheores'n  loi  restoit  quelque  désir 
de  vivre.  Bertrand,  qui  ne  s^aooommaddt  pes  de 
toutes  ces  façons,  luy  dit  :  Jay  à  Dieu  en  con- 
venant (fuv  se  ne  mm  rendes^  je  roiis  hantr- 
ruy  mon  epec  dam  le  corps.  Le  eaptJil  sçachant 
qn'ii  était  liomme  à  faire  le  coup,  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  11  se  rendit  à  luy  sur  i'Iienre. 
Pierre  de  Squanville  suIn  it  aussi  son  exemple,  et 
luy  tendit 'la  main  :  hi  bien  que  tout  le  c(unbat 
cessa  dans  l'instant.  Lu  plupart  den  Augluis  fu- 
rent tuea  ou  pris,  et  la  victoire  étoit  tout  à  fait 
complette  pour  Guesclin,  quand  un  espion  luy 
\ml  dire  qne  tout  nVtoit  ]vis  encore  achevé , 
qu'il  avoit  veu  six  vingt  cljcvaux  qui  i^uroient 
à  toule  bride  pour  venir  au  secours  des  An« 
glois. 

Bertrand  voulant  profiter  de  cet  avis,  fit  aus- 
sitôt desarmer  tous  les  prisoiniiers  qu'il  avoit 
dans  les  mains,  pour  les  mettre  hors  de  com- 
bat, et  rangea  ses  gens  en  bataille,  pour  défaire 
ces  recrues,  qni  venaient  appuyer  les  Anghria. 
Il  eut  l'adres-st^  de  les  envelopper,  et  de  les  tail- 
ler en  pièces  satis  qu'il  en  put  échapper  un  seul, 
que  le  capitaine  qui  couduisoit  ce  secours,  et 
qui,  voyant  que  tout  étoit  penhi,  se  déroba  de 
la  mêlée  pour  s'en  retounier  au  château  de  >'o« 
nencour,  d'où  il  étoit  sorty  de\ant.  i\  la  tète  de 
tout  son  monde;  et  comme  il  avoit  peur  d'être 
dcpoitiitc  t»ur  t>u  route  d'un  habit  tout  en  brode- 
rie, dont  il  étoit  couvert,  il  alla  chercher  un  sac 
dans  un  moulin,  qu'il  mit  par  dessus  pour  se 
déguiser,  et  sauver  ainsi  sn  i  h  Iic  veste  et  sa 
propre  vie.  Qusmd  le  gouverneur  le  vit  retour- 
ner tout  seul  dans  ce  bel  équipage,  il  luy  de- 
manda la  raison  de  tout  ce  diangement  Ce  ca- 
pitaine luy  fit  le  triste  récit  de  tout  ce  qni  s'etoit 
passé,  liiv  disant  que  le  captai  et  l'ierre  de 
Squanviilc  cluicnt  pris,  que  ie  baron  de  Mareiiil, 
Jean  JoÛel  et  tous  les  autres  cbevaliers  étoient 
morts,  pris  ou  blessez  à  mort ,  qu'enfin  la  de- 
f:ntc  des  \ni,'Ioisétuit  Si  entière,  qu'ott  n'y  voyoit 
aucune  ressource. 

Le  gouverneur  avoit  de  la  peine  à  déférer  à 
cette  nouvelle,  et  se  serait  déchaîné  sur  eeluy 
qui  la  luy  raporloit,  si  d'autres  gens  ne  fussent 
A  ('lins  anssitAt,  qni  la  luy  confirmèrent.  Le 
champ  de  bataille  étant  couvert  de  morts,  tous 
les  villageois  d'alentour  s'y  rendirent  pour  les 
d^Muiller,  tandis  que  les  Fiftnçois  achevolent 
de  défUre  le  secours  qui  venoit  aux  Anglois  ; 
m!iis  après  cette  dernière  exeniiion,  les  gens  de 
Uerti  and  revinrent  sur  leurs  pas.  Leur  présence 
épottvenla  si  fort  ces  cnatilles,  qu'elles  prirent 
aussitôt  la  folte.  Les  soldats  de  Guesclin  cher^ 
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cherent  avec  cf.ind  soin  les  cadavres  du 
vicomte  de  Beiiumout  et  Uu  seigneur  d'Eu- 
nequin,  grand  mstfre  4es  aiAaUiriers,  qu'ils 
demèlereDt  entre  les  antres,  et  les  firent 
ti  ansprter  de  là  pour  leur  donner  une  sépul- 
ture pro|Kn  tioiiiu'e  à  leur  rang  et  à  leur  ii;iis- 
saiice.  ils  ttouverent aussi  Jean  Joïiel,  du  partj' 
anglais,  qui  tiroit  à  la  An,  mais  qui  n'étoit  pas 
euc»re  mort  des  Messnres  qu'il  avoit  reçues. 
Ils  le  tirent  charger  sur  une  ol.nicftc  dont  l'é- 
branlcment  achevn  de  le  faire  n>oii nr. 

Uerlrund  commanda  qu  on  ûlàt  de  lu  tous  les 
principaux  officiers  françois  qui  venoient  de 
pi  rdre  la  vie  dans  cette  lÂlaiitei  afin  qn''on  les 
fit  inhumer  honorablement,  comme  gens  qui 
veooient  d'expirer  pour  la  gloire  de  leur  jia- 
tion.  Guesclin  fit  mouter  aussitôt  à  cheval  ses 
pins  illnslres  prisonniers,  comme  le  captai, 
Guillaume  de  Gran\1Ue,  et  Pierre  de  Squan- 
ville,  et  leur  fit  faire  une  si  longue  traite,  qu'il 
les  mena  le  soir  même  à  Vernon,  d'où  il  les  fit 
passer  le  lendemain  jusqu'à  Rouen,  d'où  Ber- 
trand écrivit  an  Roy  lont  le  snccés  de  cette  ba« 
tnillc,  et  le  nombre  et  la  qualité  des  prisonniers 
qu  il  avoit  dans  ses  mains,  pour  sonvnfr  de  Sa 
Majesté  ce  qu'elle  vouloit  qu'on  en  fit.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  joye  que  Charles  reçut  une 
si  agréable  nouvelle  à  Rheims,  oà  ce  Prince 
s'étoit  rendu  pour  la  cérémonie  de  son  sacre. 

T.n  conjoncture  étoit  la  plus  favorable  dtt 
moude,  parce  que  cette  victoire  donnoit  u!i 
grand  poids  anx  alAiircs  de  Sa  Majesté  contre 
les  Anglols,  dont  le  party  s'afToibllt  à  vefie  d'ail 
depuis  cette  Journée.  Le  Roy  donna  l'ordre  qu'on 
resseràtfoft  étroitement  les  prisonniers  dans  le 
château  de  Roijen,  et  lit  décapiter  Pierre  de 
Sqiianviile,  parce  ({u'étant  né  son  sujet,  il  avoit 
été  pris  les  armes  à  la  main  contre  son  80uve> 
rain.  Ce  Prince  revint  en  suite  dans  sa  capitale, 
ou  les  Parisiens  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joye  pour  la  victoire  de  Co- 
cherel;  et  pour  rcoompenser  Bertrand  qui  l'a- 
voit  remportée,  il  luy  fit  don  de  la  comté  de 
Lonîrueville,  et  gratilîa  tous  les  autres  officiers 
a  proportion  des  services  qu'ils  luy  avoieut  ren- 
'    dos  dans  cette  glorieuse  juuniéc. 

cn.\PiTUfc:  XI. 

De  lo  prise  de  Valriyncs  et  de  Qinmfan  par 
Jicrfrand,  et  de  la  victoire  qu'il  n  mporta 
sur  les  Anglais  dans  le  mrme  jjai.s. 

Guescliu  ne  voulant  pas  denuurer  oisif  après 
la  journée  de  Cocherel,  et  pretendaiU  rendre 
encore  d«  plus  grands  services  à  son  maître. 


assembla  le  plus  de  frnui>es  qull  pîil  à  Roûfn. 
pour  cutrepreudre  de  nouvelles  vxpedUioos. 
Tous  les  généraux  franoois  qui  se  (aisoient  m 
mérite  de  soûtenlr  la  gkrire  des  lys,  se  raidirat 
auprès  de  luy.  I.e  comte  d'Auxerre,  le  Vert 
Chevalier,  le  Besquede  V  ilaines,  Alain  de  Beau- 
mont,  qui  mouroit  d'envie  de  venger  la  mort 
de  son  firere  le  vicomte,  qui  venoit  d'élre  tué 
dans  la  dernière  occasion,  Olivier  de  Utmf  et 
Alain  son  frère,  Eustache  de  !n  Jlin'îsmc',  luim^ 
nerentleplusde  tîcnsqti'ils  pùreul  attrooperpour 
grossir  sou  armée.  Quand  toutes  choses  furent 
prêtes,  GoeseUn  partit  de  Men  dans  nnefot 
belle  ordonnance.  Il  mit  À  la  téte  de  l'afisl- 
garde  Guillaume  T^oitel,  fort  bra^e  et  fort  etpc- 
rimenté  capitaine,  qui  tomba  d'alwrd  dans  uue 
embusoide  et  fut  vivement  attaque  par  les  Ad* 
glois,  qui  le  penaoisnt  surprendre,  nuls  il  la 
repoussa  si  vigoareuseoMaft  qn*ll  lesmcasbik* 
tant  jusqu'à  Vaîounes,  après  en  avoir  couché 
plus  de  six  vingt  par  terre.  I^ftiyards  alarmè- 
rent tOQle  la  ville  et  y  Jetterent  répouveate^ea 
disant  qu'il  filkitt  que  diaenn  se  sauvât,  pane 
que  le  Diable  de  Bertrand  étoit  à  leurs  trousses, 
et  qu'il  ne  feroit  ancun  quartier  à  pas  tin 
de  ceux  qui  tomberoient  par  malheur  dans  ses 
mains. 

Vak^^nes  n'étant  pas  fiinnée,  tons  les  haU- 

tans  se  ref\i£ricrent  en  foule  dans  la  tour  da 
château,  pour  s  y  mettre  h  couvert  de  l'invasion 
des  François,  et  dépêchèrent  des  courriers  pour 
avertir  les  Anglois,  qui  s'étirent  saisis  de  Salst 
Sauveur  et  de  Garentan,  qnlls  eussent  à  se  te- 
nir sur  leurs  gardes,  parce  rpic  Tîertrand  l'i^ft 
en  campaîrnp,  qui  faisoit  mine  de  les  att;qutr. 
Ce  gênerai  étant  arrivé  devant  V  alognes  avec 
tcut  son  monde,  il  investie  le  chétera;  mk 
avant  que  de  l'attaquer,  il  voulut  sonder  iH 
n'en  pouroit  point  intimider  le  crouvemeur,  et 
l'obliger  a  rendre  la  place  dans  la  crainte  de 
toutes  les  exécutions  militaires.  Il  s'approdia 
doncdn  fbssé  pour  s'abondier  avec  luy  là  dc^ 
sus,  et  luy  dit  que  s'il  pretendoit  arrêter  une 
armée  royale  devant  une  bicoque,  il  devoil 
compter  qu'il  le  feroit  pendre  aux  créneaux  dfs 
murailles  de  la  tour,  aussiiiftt  qu1l  Tauroft  cd* 
portée,  sans  ftdre  aucun  quartier  à  tous  les  Aa* 
£;!o!s  qui  tenoicnt  gamlflOQ  là  dedans  SOUS  SOS 
commandement. 

Le  gouverneur  ne  fut  point  alarme  de  cette 
menace  ;  il  luy  répondit  ilerement  qnll  se  de- 
fendrott  en  homme  de  cœur  et  qu'il  se  soucioit 
fort  peu  n>  du  roy  de  France  ny  de  luy.  Her- 
trand  sortit  de  la  tout  en  colère  en  luy  montrant 
les  poings,  et  luy  disant  gue  voulaU  (fUMêU 
aumU  h  ehoiteL  Le  gouverneur,  Ab|^  ée 
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nation,  mit  tout  en  ocmrc  pour  luy  tmir  tête, 
el  4is|X)s»^  arbalétriers  pour-  ccartur  Iuà  as- 
ii^pl^iàiÉMe  ide  tnilta.-  Les  Franmis  les  at- 
tsW^eui-^^vuMBl,  mais  eommo      i  •  pou- 
v«Hfnt  pfls  onUmer  les  imirailK  >    '    la  tour, 
tous  leurs  efforts  furent  sans  eîirt.  tlclle  vaiiit- 
teataUvc  diugrliioit  fort  BcrLruud.  Il  îis^cmblu 
iè' AÉMN       eouKll  de  guerre.  Le  comte 
â^Mclerre  ftit  d*nvis  que^  (mis  qu'oti  ne  pouvoit 
pas  emporter  ce  t'IiîUeau  d'assaut,  il  falloit  ou  le 
Jbnttre  avec  des  machines  ou  le  niiuer.  J  oui  le 
»aiid«.  Ultra  dam  ce  seulitueul;  onenvi^a  ti- 
Itirds  Silntlorslx  batteries  propres  à  laneer  dc 
iints  carreaux  de  pierre  ;  mais  les  assiérez  i  n 
êvitoif  n'  !f  s  atteintes  et  U*s  coups  en  les  anior- 
(ùiSiuit  pi'i  «les  peaux  de  btu(  truicbumeul  tuez 
frtif  ,ieui  upik>sdetit  et  par  des  gros  ballots  de 
lillD'*afe=aa  eotew  qu'ils  fSsisoient  couler  le  long 
des  murnilles,  aussitôt  ({u'ils  voyoicnt  la  ma- 
chine en  action  ;  si  bien  que  la  violence  «le  la 
pkjrit;  jettée  \  cnoil  à  t>u  ruiculir  duus  cej>  mou:» 
ftriMnmenK  qui  la  reeevolent 
'•'BlilHuid  étoit  au  desespoir  de  ce  que  les  as- 
âeç^ei  rriidoinit  ses  efforts  inutiles,  et  se  nio- 
quoienl  dtt  ceî»  *rrossirrs  slratatièmes  qu'il  em- 
|)U>yuit  cuntx'eux  :  il  ne  luy  restoit  doue  plus 
qm  idrisy  4e  la  mine  pour  foire  sauter  eette 
tour;  naais  oimme  elle  étoit  sitiM^e  siu*  un  ro- 
cIkt.  l'Ilf  n'y  pmivoil  mordre.  Ct^s  -îiffic'î'toz 
isdD^creut  lupiupurt  detigeaeruux  i^ui  vouloieat 
MtaMIt'Ià  tonte  Fentreprise.  Le  vicomte  de  Ho* 
ba»^  J@  sdgneor  de  Beau  manoir  étoient  d*avls 
qu'on  levât  le  piquet  de  »le\ant  le  eiiàt<  au,  dont 
lesiegp  lenr  pri'Mi^^riiî  inq)ralieal>le,  \Hnir  aller 
tBûffVXir  eeluy  d  Aura\  que  le  comte  de  Muulurt^ 
Mvndé  ée  Eobert  Knole  et  de  Cbandos^  avoit 
«MBience  d'attaquer  en  BrelaLnu*.  Ils  soutinrent 
que  eette  affaire  etiui'  il  1 1  dennere  importance 
aux  intérêts  de  CharU-?»  de  lUois,  on  dooil, 
tyutjîs  dutscs  cessantes,  tourner  toutes  ses  peu- 
fito^oMé  d«  oe  secours,  plutôt  que  de  sV 
dbsraer  à  une  bicoque  dont  la  prise  étant  Jn- 
certîtfot*  mtiteroil  beaucoup  de  t:ens  auv  l  ran- 
çoKy  dont  on  auroil  assez  de  besuiii  pour  d  autr  es 
Qi|>e4iti()us.  Maiii  IkTlraud^  qui^ne  voidoitja* 
mata-itoiftbre  à  demy,  les  fit  rcTenir  de  cette 
opinion^  leur  représentant  que  s'ils  decanquHeut 
de  devant  cette  tour,  ils  alloient  beaucoup  eoui- 
a^re  la  réputation  dtf  ieurs  anm  s ,  qu  ils 
«!«l|lSBi^;irciMta  rodootables  jusqufdors  ;  qu'il 
^Élvll;  4tnt  bleoL  mieux  achever  ce  qu'ils 
avoient  oomoMiicé,  que  de  demeurer  en  si  beau 
chemin. 

J[^!n8Ci-ndaiJt  qu'il  avoit  sur  leurs  esprits  les 
il  imn  iiiiiÉlswiiidni  ii  ce  qn*il  voulut  ;  on  oon- 
IlÉte  ém»-^  I»  siège.  On  livra  deux  assauts 


;  a>ec  tant  d'impétuosité,  que  le  gouverneur  se 
souveuoul  que  BiTliaud  avoit  jui'e  q\w  s'il  pre^ 
Doit  ce  fort  i  il  le  feioit  pendre  avee  toute  t» 
garnison  qu*ii  eommandoit^  prit  U>  part>  de  ca- 

I  pitulei'  iMHir  sauver  ses  biens  et  sa  vie.  L'on  vint 
dire  a  (iucselin  (jue  quelqu'un  faisoit  siune  de 
la  Dmiu  comiuti  de^raut  luy  p^ler.  il  poubioi 
son  cbeval  de  ce  cAté-là  pour  prêter  l'oreille  à 
ce  que  le  !;ou>erneur  vouloil  dire.  Cebi_v-ey  luy 
fit  offrede  rciiflrc  le  ebàter  n  !u\  fai.soit  eom|  - 
ter  Ueute  nulle  livres ,  mais  lierii'aud»  qui  ue 
pretenddt  jamais  adietcr  ses  conquêtes  qu'à  la 
pointe  de  son  épée ,  biy  remontra  qull  ne  fal» 
soit  que  traîner  son  lien  par  toutes  ces  cbicanes  ; 
(pi'il  ne  desampareroil  jM)int  de  la  qu'il  n  eùt 
emporte  celle  place ,  ([uund  il  y  de\  roit  rester 
tout  rhyver,  et  qu'il  éinnseroit  toute  la  Norw 
mandie  de  toutes  les  machines  dC  guerre  qu'elle 
possedoil ,  s'il  en  «  t  m!  li.  pour  réduire  en 
poudie  cette  tour  et  les  vu  denielier  pour  les 
Hiireious  pendre  ;  qu'il  ne  luy  duonoit  enOu  quu 
trois  Jours  pour  luy  remettre  la,  place  entre  les 
mains,  et  que  .si  dans  c<'  temps  il  n'obeissoit,  jl 
ny  auroit  plus  aucuQ  quartier  pour  luy  uy  pour 

les  siens. 

Le  gouverneur  voyant  la  resolution  de  iki'> 
trand ,  qui  luy  paroissoit  homme  à  luy  tenir  pfr 

rôle,  le  pria  (le  trouver  l)on  qu'il  assemblât  sa 
yarnison  pour  délibérer  là  dessus.  I.e  i^oiner- 
verueur  lit  eulendru  u  ses  geu»  que  c'éloit  en 
vab  qu'ils  entreprendroient  de  fliire  uue  pbti 
longue  résistance  ,  et  (pie  s'ils  s'opinlâtroient  à 
ne  .se  ))as  rendre ,  ils  couioient  tous  risipie  i\c 
perdre  ncui  seulement  leurs  biens  ,  mais  leur?» 
\iei>  i  que  s'ils  vouloieul  eoiiserver  l  un  et  1  ^uj^ 
tre,  il  falloit  Incessamment  ouvrir,  les  portes  à 
Bertrandtde  peur  (|u'uu  plus  long  retardement 

ne  n'Mdi!  leur  capitulation  plus  i  i  .'ct'n'Msf  plu.v 
diiiiciie.  La  cruiuLe  de  perdre  leurs  i)ieijs,  (|u'ils 
avoient enfermex  dans  ce  château ,  Ht  oouseu> 
tirà  le  rendre.  Ils  stipulèrent  donc  que  non  seu- 
lement ilsen  sortiroieiil  la  vie  sauve,  mais  aussI 
qu'il  leur  seroit  fvrn»!';  d'em|)orler  a\ec  eux  tout 
i'ui'jl'ui  geul  cl  les meublesqui leur tipparteuoitmt. 
Guesclin  diwna  les  mabiaà  ces  deux  conditions, 
et  dés  le  lendemain  les  assiégez  ouvrirent  leurs 
port(^s  et  baissci  eid  le  |X)nt  jXHir  y  laisser  entrer 
IJertraïul  avec  tout  son  monde,  et  (pii  fut  religieux 
a  garder  lu  puiole  qa'û  leur  uvuit  douuce,  ue 
souffrant  pas  qu'on  fit  aucune  hostilité  contre 
eux,  et  les  reinoyant  en  toute  liberté  les  nos  à' 
Sainl-Sauxcur  et  les  autres  à  (Cherbourg,  cbar- 
pez  de  leur  ba^atic,  auipiel  aucun  soldai  n'osa 
pus  touelier  du  crainte  do  s'attirer  l'iudii^jnutiou 
dcBwtrand. 
Il  arriva  pour  lors  une  avanture  qui  pensa. 
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tout  gâter,  et  quil  nous  apprend  il  uc  luut 
jamais  insulter  les  vaincus  ;  car  comme  les  a»- 
si^tt  se  retiraient  fort  paisHilenent ,  les  Fran- 
çois voyaiis  qu'on  leur  apportoit  les  clefs  avec 
tant  de  soùmissio»,  firtnit  de  si  grandes  huées 
sur  les  Anglois,  de  ce  qu  ils  s'étoient  sitùt  ren- 
dus j  que  hnlt  chevaliers  de  ce  party  là ,  tout 
couverts  de  honte  et  tout  oonlus  do  reproche 
((u'on  leur  faisoit  ,  rentrèrent  dans  la  tour  avec 
le  plus  de  gens  qu'ils  purent  ramasser  de  la  gar- 
nison ,  se  barriciulcrt  iit  dedans  et  résolurent  de 
s'y  bien  défendre ,  ayant  encore  aufllsamment 
des  vivres  pour  tenir  loDg>teinp6.  Cette  nouvelle 
obligea  Ki  rlraïul  de  remonter  aussitôt  à  cheval  et 
de  eourir  aux  barrières  pour  leur  commander 
d'ouvrir  leurs  jxjrtes  sans  delay  ;  mais  ils  vin- 
rent aax  creneanix  Iny  dire  qu'après  Tinsolte 
qu'on  leur  avdt  lllfte  et  les  railleries  dont  on  les 
avoit  baffofie/  en  sortant,  i!^  (-»rM*ent  résolu!?  , 
pour  se  garantir  de  l'opprobre  et  de  l'ignoniiiiie 
qu'on  leur  avoit  reproché,  de  se  défendre  Jusqu  u 
Is  mort ,  et  qnltooombBttniient  avec  tant  de  cou- 
eourage,  qu'ils  ftrolent  ensorte  qu'il  ne  mettroit 
Jamais  le  pied  dans  la  tour  (  >  rtes  ,  Gars , 
vous  mentirez  ,  répondit  Guesclin  ,  car  ftj 
Mouperay  en  cette  nuH  H  vmi  jeuneres  de- 
hors. 

Tl  n'eut  pas  jilùtôt  aehevé  ces  paroles  qu'il  fit 
Sdiuier  la  eharixe.  Les  arbaii^triers  tirèrent  sans 
cesse ,  tandis  que  les  autres  soldats  a{^yoient 
les  échelles  cimtre  les  mtirs  pour  monter.  On 
csiaya  d'ailleurs  d'entamer  la  muraille  a  t^rands 
coups  de  marteaux  de  fer,  de  pics  et  de  lioyaux  , 
et  l'on  lit  (le  si  irraïuis  eliorts  là  dessus  qu'on 
ouvrit  une  brèche  dans  le  mur,  qui  facilitant 
anx  François  l'entrée  de  la  tour  les  en  rendit 
bientôt  les  maîtres.  Bertrand  flt  abattre  les  tètes 
fie  tous  les  Anglois  qui,  contre  la  Inmiie  foy  de!» 
dernière  capitulation ,  s'étoient  remis  en  pos^sej»- 
siob  de  la  tour  pour  la  défendre  une  secoude 
lois.  Tiuidls  qu'on  s'assârolt  de  cette  place, 
Olivier  de  Maun\  fut  (It  taehé  pour  aller  attaquer 
Carentan ,  ce  qu'il  lit  avec  tant  de  vigueur  et 
tant  de  succès,  que  les  assiéger,  lui  rendirent 
auiiltdt  la  place,  de  crainte  de  s  y  voir  Ibreez 
et  d'y  risquer  leurs  biens  et  leurs  vies ,  scachans 
les  merveilleux  proî:r(*s  que  les  Franeois  ve- 
noient  de  faire  sous  la  nmduife  de  Bertrand  , 
dont  le  nom  seul  etoit  devenu  la  teneur  des  An- 
gloiset  desNavarrais,  qal  n'osoient  pas  tenir 
derant  lay. 

Bertrand  se  voyant  maître  «îe  Valognes  et  de 
Onrentan,  n'avoit  plus  qu'une  fortere<;se  à  pren- 
dre daiis  la  ^ormandie  pour  la  rendre  calme  et 
soâmise  à  la  France.  I)  appela  le  gouverneur  de 
la  dernière  place  qu'il  venoit  d'enlever,  et  loy 


demanda  fort  sineemneut  quelles  mesures  il  luy 
falloit  prendre  pour  s'assûrer  d'un  château  ùsm 
lequel  il  y  avoit  uneégliae  très  forte.  Gecapitaine, 
pour  luy  faire  sa  cour ,  luy  répondit  qu'il  n'avoU 
qu'a  se  présenter  devant  et  crier  Gvesciin ,  que 
la  crainte  de  sou  nom  feroit  aussilât  mettre  \m 
annctanx  les  assiégez ,  et  lolunvrir  leurs  portes. 
Bertrand  luy  dit  qu'il  aoyolt  qu'il  ne  devcit  pu 
se  flatter  là  dessus,  et  que  la  place  meritoit  bira 
d'être  assiégée  dans  les  formes,  car  lesmuralllM 
en  etoient  fort  épaisses ,  et  d'ailleurs  elle  était 
entourée  de  fosws  fort  burges  et  fort  pnML 
Hugues  de  Gaurekty,  dievallcr  anglois,  qâ 
s'éloit  fait  un  nom  dans  la  pierre  par  ses  l>ellts 
aetions  ,  mmniaiuloit  dedans.  II  avoit  dans  «a 
gurntsuu  beaucoup  de  iNoriiuuids,qui  s'étans  rc- 
voltes  contre  leur  souverain  légitime ,  avoteotia- 
twél  de  défendre  la  olace  au  péril  de  leur  vie, 
de  iwur  qu'étant  pris  Tes  armes  à  la  main  contre 
le  service  du  Roy ,  l'on  ne  les  fit  passer  par  celle 
des  bourreaux. 

Toutes  ces  raisons  firent  que  si  l'aHaqus  ds 
château  fut  fort  vigoureuse,  la  défense  ne  le  lot 
\ms  moins,  et  Bertrand  perdant  toute  esperawf 
de  la  pouvoir  prendre  de  vive  force,  eut  recours 
à  la  mine  qu'il  fit  ouvrir  sous  ks  f««eiCt  mm 
l'église,  où  illapouasafortsecrelteBwnt^deaMK 
ni  r(  fjue  les  assiégez  ne  s'en  apperee voient  an- 
eunenu'ut,  et  l'on  se promettoil  de  la  faire  bientôt 
jouer  avec  succès,  quand  elle  fui  découverte  par 
une  aventure  assez  naturelle.  Quelquessoldalide 
la  garnison  dlnans  ensemble ,  il  y  en  eut  na  d'csx 
qui  mit  son  pot  et  son  \  f  rre  sur  une  fenêtre 
qu'on  avoit  perct-c  dans  le  mur  du  château;  ce 
verre  vint  à  tomber  tout  d'un  coup,  et  tout  k 
vin  qu'on  avoit  versé  dedans  fot  répandu  pir 
terre ,  sans  qu'ils  sçùssent  la  cause  de  ce  nwu- 
xement.  Ils  préten'iit  l'oreille  en  cet  endroit  et 
|ioserent  leurs  mains  sur  la  pierre  ou  le  vote 
avoit  reposé.  LetroHaiUanent  qu  ib  ssntlBnl, 
leur  flt  Juger  que  c'éloit  un  effet  du  travail  ds 
mineurs  qui  s'étoient  logez  sous  ce  mur. 

Hugues  de  Caurelay  .  rfni  n'etfMt  pas  un  mal- 
habile homme  tn  matière  de  siège ,  n'en  ftit 
pas  plûtât  averty,  qu'il  fit  contreminer  auflMt, 
et  l'ouvrage  fot  poussé ,  de  port  et  d'autre,  aiee 
tant  de  diligence  et  d'assiduité,  que  les  mineurs 
et  contremineurs  étofent  déjà  bien  prés  les  uns 
des  autres ,  quand  on  vint  avertir  Bertrand  que 
^11  VDulolt  foire  un  coup  hardy,  l'on  poomll, 
àlafoveurde  cette  mine,  faire  glisser  du  moo^ 
jusqties  dniis  !'i  ^Mise  de  la  place.  Il  coûta  si  bien 
cet  avis  qu'il  re^^ofnt  à  prendre  ce  party  sur  le 
champ.  Il  s'arma  donc  sur^l'heure,  et  se  met- 
tant à  la  téle  de  ses  soldais  les  plus  ddennioai 
il  entra  luy  même  dans  la  mine,  et  foiianl  ■i^ 
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cher  devant  lu>  dix  mineurs  pour  luy  frayer  le 
diemin  de  l'église  ,  ils  avancèrent  tous  avec 
tant  de  vitesse  et  t^nt  de  secret ,  qu'ils  se  trou- 
vèrent dedans  sans  a\()ir  été  décou\erts  de  per- 
sonne. Les  soldats,  ravis  de  se  voir  dans  la  place 
parce sti-atai;éme, crièrent  <ïucsc/in.  Lesassieiiez 
furent  si  surpris  de  cette  subite  apparition  ,  qu'ils 
ne  soavaient  si  c'étoient  des  fantômes  ou  des 
hommes.  La  consternation  fut  si  grande,  qu'au 
lieu  de  se  mettre  sous  les  armes  |X)ur  m*  dé- 
fendre ,  ils  ne  balanceront  point  a  se  ren{Ire. 

Bertnmd  lit  aussitôt  urlwrer  les  Ivs  de  la 
Fronce  sur  les  rempars  de  cette  forteri*sse,  et  fit 
amener  devant  luy  tous  les  prisonniers  dans 
une  prande  sfille.  Il  se  contenta  de  mettre  a 
rançon  les  An^lois  ,  traitant  avec  douceur  iliH 
gnes  de  Caurelay  ,  qui  n'avoit  soiitenu  le  sie}^e, 
avec  tous  ceux  de  sa  nation,  que  \m\r  le  service 
do  roy  d'Angleterre  et  la  gloire  de  leur  piitrie. 
Mais  a  l'égard  des  \ormandsqui  furent  tn)uvez 
dans  la  place,  il  les  traita  comme  des  rebelles, 
et  les  fit  tous  passer  par  les  mains  du  iMuirifau. 
Les  dépouilles  se  partagèrent  dans  la  suite  entre 
les  soldats ,  et  chacun  s'alla  reposer  pour  se  dé- 
lasser de  toutes  les  falliiues  que  ce  siège  luy 
avoit  fait  essuyer.  Bertrand  eut  bientôt  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sii  braxoui'e  et 
son  courage  ;  car  Charles  de  Blols  ayant  appris 
que  Jean  de  Montfort  avoit  mis  le  siège  devant 
Aiiray  ,  luy  depcVlia  des  personn«s  afdtlées  ixuir 
le  supplier  de  ne  le  jwint  abaiulonner  dans  une 
occasion  de  cette  conséquence  ,  et  de  vouloir 
bien  tenter ,  avec  ses  gens  ,  le  secours  d'une  ville 
dont  la  prise  pouvoit  traîner  après  elle  la  p«'rte 
de  toute  la  Bretagne,  à  la(|uelle  il  aNoit  plus  de 
droit  que  Jean  de  Monfoil.  Ce  prince  luy  lit 
dire  aussi  qu'il  am-oit  une  reconnoissfmce  éter- 
nelle de  ce  bon  oflice  qu'il  attendoit  de  lui  ; 
qu'il  le  recom|M'nseroit  par  des  bienfaits  reéls  , 
et  ne  seroit  point  ingrat  a  l'égard  de  tous  les  of- 
ficiers qui  le  seeonderoient  dans  eette  exjH'di- 
tlon.  Bertrand  les  chargea  de  dire  de  sa  part  à 
leur  maître,  qu'il  pouvoit  compter  non  seule- 
ment sur  luy,  mais  aussi  sur  toute  son  armée  , 
qui  marckeruit  incessimiment  au  secours  d'Aii- 
ray. 

ooo 
CBAPITUE  MI. 

Du  siège  que  Jean  de  Monfort  mit  (Irrant  In 
citadelle  dWuray ,  qui  te  nuit  pour  Charles 
de  Jilois,  et  pour  qui  lîertrand  mena  de 
fort  belles  troupes ,  à  dessein  de  secourir  la 
place. 

La  souveraineté  de  Bretagne  élolt  toùjours 
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couteslt^e  entre  ces  deux  princes  ,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Monfort.  Les  François (^jxnisoient 
le  party  du  premier ,  et  les  Anglois  celui  du  se- 
cond. L'armée  que  mena  ce  dernier  devant  Aii- 
ray ,  comptoit  beaucoup  d'étrangers  dans  son 
corps,  et  ceux  qui  tenoient  le  premier  rang  entre 
les  comnuuidans,  etoient  pres<iue  tous  Anglois. 
Jean  de  Chjuidos  ,  Bobert  Knolc  ,  Hugues 
de  Caurelay  faisoient,  avec  toutes  les  troupes 
qu'ils  avoient  amené  d'Angleterre,  toute  la  force 
de  Jean  de  Monfort.  Klles  étoient  comijost-es  de 
grand  nombre  d'archers ,  de  gendarmes  et  d'ar- 
balétriers qui  s'emparèrent  de  la  ville,  et  se  lo- 
gèrent tout  autour  du  château  d' Aiiray,  se  pro- 
mettant bien  d'eni|)orter  cette  place ,  s'il  ne  luy 
venoit  bientôt  un  fort  prompt  secours.  Les  a.ssie- 
gez  envoverent  a  toute  bride  deseouriers  |>ouren 
donner  avis  au  duc  Charles ,  qui  faisoit  alors  son 
séjour  à  Guingan. 

Ce  prince  connaissant  l'intérêt  (pi'il  avoit  à  la 
conservation  de  cechrtteau,  lit  les  derniers  efforts 
|X)ur  le  secourir.  Il  appt'la  tout  ce  qu'il  avoit 
d  amis  en  France,  ausquels  il  donna  len'iidez- 
vous  auprès  de  luy.  Bertrand  Du  Guesclin,  le 
comte  d'Auxerre,  Charles  de  Dinan,  le  vicomte 
de  Bohan,  le  seigneur  de  Beaumanoir  ,  Kustache 
de  la  HiMissaye,  Olivier  de  Mauny  ,  Guillaume 
de  Laimoy  ,  (iuillaume  Boitel ,  Guillaume  de 
Brou,  le  Vert  Chevalier  ,  ri)ilip|M>  de  Chaalons  , 
Louysde  Beaujeu  ,  Gérard  de  Frontigny,  Henry 
deiMerre  Fort,  Aimard  de  Poitiers  et  |)lusieurs 
autres  chevaliers  se  rendirent  tous  à  Guingan. 
(^hiu'les  de  Blois  fit  faire  un  mouvement  a  toutes 
ces  ti-oufH's  justpi'a  Josselin.  Ce  fut  la  (pie  ,  fai- 
sant alte,  il  lit  la  reseue  de  toute  eette  armée, 
qu'il  tnuiva  monter  à  plus  de  quatre  mille  com- 
battans.  Ce  luy  fut  un  fort  agréable  s|>ectacle  de 
voir  la  fiere  contenance  de  tant  de  braves  a  qui 
les  mains  démangeoient  d'atlacpier  le  comte  de 
Monfort.  Toute  la  campagne  brilloit  du  rejalis- 
sement  que  faisoit  .sur  elle  la  lueur  de  tant  de 
casq\ieset  de  cuirjisses ,  sur  qui  le  soleil  donnoit 
tout  a  plomb.  Les  enseignes  et  les  drapeaux  tout 
lleurdelisez  que  le  ventagitoit,  faisoient  encore 
un  fort  bel  effet. 

Charles  décampa  de  là  pour  aller  à  Lonvaulx 
l'Abbaye.  Tout  ce  mouvement  ne  se  put  pas 
faire  s;ms  que  le  comte  de  Monfort  en  eût 
bientôt  avis  par  un  espion  qui  se  détacha  de  l'ar 
niée  de  Charles,  et  (pii  luy  lit  un  récit  exact  de 
tout  ce  (pii  se  pas.soit  à  Lonvaulx  l'Abbaye,  luy 
représentant  qu'il  auroit  bientôt  sur  les  bras 
toute  l'élite  de  la  France.  Otte  nouvelle  alarma 
le  comte  et  hiy  lit  dire  (|u"ll  seroit  a  souhaiter 
que  Charles ,  son  concurrent  à  la  Bretagne , 
voulut  partager  a>ec  luy  le  duché,  plùtôt  que 
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de  féppindre  le  sniii,'  de  tant  de  braves  qui  ne  me- 
ritoit  nt  pns  de  mourir  pour  leur  querelle  prnti- 
calière  ;  que  bMI  voulait  entendre  A  oe  tempé- 
rament, il  pOQiTmt  espérer  d*av4rirun  jour  tonte 
In  Rrptniîiu*,  en  ra"?  ffti'il  mourût  san?  cnfnns, 
si  h'ww  ([lu'  par  la  toute  la  sonvoaiiu'tt'  r(.-\  ien- 
tlâoit  a  Cliarles  et  à  ses  cicsctiidaus.  Jean  de 
Chandos  releva  ce  diicours,  luy  disant  qn'll  ne 
eroyoK  ptÊ  que  Charles  ftit  fort  éloigné  d'entrer 
dans  (•<•  pnrty,  s'il  trouvoit  à  propos  de  le  luy 
proposer,  et  qu'en  cas  qu'il  n'y  voulût  pas  en- 
tendre ,  il  luy  restcroit  toujours  par  devers  luy 
la  gloire  d'avoir  fidt  cette  avance,  qui  tendoit  à 
mt'nnirer  le  sanjj;  de  tant  de  noblesse,  et  qui  jus- 
titieroit  dans  le  public  toute  la  ('(nHlaite  qu'il 
seroit  oblige  de  tenir  dans  la  i>uite  cmitre  le 
même  Charles.* 

Le  comte  fût  lavy  de  voir  qne  Chandm  ap- 
prouvoit  fort  son  sentiment ,  et  dépi^Iia  sur 
l'heure ,  ntiprés  de  Charles ,  une  personne  alii- 
dée  pour  le  pressentir  s'il  roudroit  bien  conve- 
nir avec  Iny  d'un  Un  dans  lequel  on  ponrrolt 
s'nl)oucher  pour  paeifler  tontes  choses.  Charles 
de  Hlois  reçut  assez  bien  cet  envoyé,  luy  disant 
qu'il  assembleroit  son  conseil  pour  delibwer  là 
dessus,  et  qu'il  restât  là  pour  en  attendre  la 
réponse.  Tous  les  avis  ftuent  contraires  à  la  pro* 
position  de  cet  accommodement.  On  luy  repré- 
senta que  le  comte ,  sçachant  le  peu  de  droit 
qu'il  avoit  à  la  souveraineté  de  Bretagne ,  et 
voyant  bien  quUI  ne  ponvolt  pas  éviter  d'être 
battu ,  vouloit  au  moins  partager  avec  hiy  le 
duché  ,  prévoyant  bien  rpi'il  l'alloit  perdre  tout 
entier.  Le  duc  Charles  reptjudil  (pie  tout  ce  qui 
luy  faisoit  plus  de  peiue  dims  cette  affaire ,  c'é^ 
toit  le  danger  auquel  il  alloit  exposer  tant  de 
personnes  de  qualité  pour  ses  interests  particu- 
liers, et  qu'il  aimoit  mieux  perdre  la  moitié  de 
ses  seigneuries  que  de  voir  perdre  la  vie  à  tant 
de  gens  qui  se  vouloient  sacrifier  pour  luy  ;  mais 
Hertrand  et  les  autres  luy  remfareut  l'esprit  lA 
desstjs  ,  en  luy  répondant  que  sa  cause  étant  la 
plus  juste.  Dieu  se  declareroit  en  faveur  de  ceux 
qui  combatUoient  pour  la  faire  valoir,  et  con- 
serverait la  vie  de  ceux  qui  s'exposeraient  en 
sa  faveur;  qu'il  fiilloit  donc  faire  dire  au  comte 
<pie ,  si  flans  quatre  j(mrs ,  il  ne  levoit  te  picpiet 
de  devant  Auray,  qu'il  devoit  s'attendre  à  une 
bmaille. 

Cette  résolution  prise,  on  fit  venir  le  héraut, 

f  (fiii  Charles  de  Blois  demanda  quel  avoit  été 
ie  projet  d'accomnwlement  que  Jeun  de  Aion- 
fort  avoit  eu  dans  l'esprit.  Il  l'assura  que  soi) 
maître  avoit  eu  la  pensée  de  partager  la  Breta- 
gne entr'eux,  moitié  par  moitié.  Charles  n'au* 
roit  pas  imprauvé  ce  traité;  mais  l'ambltiOD  de 


sa  femme ,  qui  vouloit  tout  ou  rien ,  gfita  tout. 
Cette  princesse  avoit  gagné  toutes  les  voix  du 
conseil  de  son  mary  pour  les  ftire  tourner  tou- 
tes du  cété  de  la  guerre,  et  tout  le  monde, pr 

une  complaisance  qu'on  a  naturellement  pour 
ce  sexe,  n'osa  paî?  opiner  autrement;  si  hitn 
t}u'elle  fut  la  cause  de  la  ruine  de  Cbaile!»,  et 
de  la  perte  qu'il  fit  de  la  Bretagne  et  de  U  vie 
dans  une  même  bataille.  Ce  fut  dans  cet  es}iiit 
(fu'elle  luy  fit  représenter  qu'il  étoit  indigne  d'un 
prince  comme  luy,  dont  les  droits  étoient  incon- 
testables, de  rien  relâcher  là  dessus;  qae  tsMs 
l'Kurope  imputeroU  A  bassesse  de  comr,  et  wèm 
à  lâcheté ,  s'il  écoutoit  aucune  proiwsitioD  d'aç- 
commodément;  que  ce  seroit  dégénérer  d^  la 
bravoure  de  ses  ancêtres ,  s'il  témoignoit  d'ap- 
préhender d'en  venir  aux  mains  et  de  risquer  ta 
vie  pour  la  oonservathm  d'une  belle  pro\ioee 
qui  valoit  un  royaume  entier  ;  que  s'il  avoit  m- 
vie  d'en  user  autrement ,  toute  la  France,  qui 
s'eloit  déclarée  pour  luy,  just^u'a  se  cooimeUrt 
avec  la  couronne  d'Angleterre,  luy  repracbanlt 
son  Inconstance  et  m  fbiblease.  Enfin  ce  pauvre 
prince  se  voyant  accablé  par  tant  de  spécieuses 
raisons ,  Ait  obligé  de  leur  déclarer  le  motif  de 
sa  crainte,  en  leur  révélant  un  secret  qui!  avdtt 
tenu  eaché  Jusqu'alon. 

Il  leur  fit  part  d'un  songe  qu'il  avoit  en  du- 
rant la  nuit ,  dont  il  n  aftend(tit  rien  que  de  fa- 
tal et  de  funeste,  leur  disant  qu'U  luy  sembloU 
d'avoir  vA,  durant  son  sommeil,  un  frarai 
étranger  qui  veqoit  d'outremer  et  qui,  prenant 
l'essor  avec  beiiucoup  d  épreviers  dont  il  étoit 
accompagné ,  s'élançoit  jusques  au  haut  des  nuw 
contre  un  aigle  qui  n'avoit  pas  une  moindie 
troupe  d'oyseaux  auprès  de  luy,  mais  qui ,  rah 
dant  peu  de  combat ,  se  laissa  tomber  Jusqu'à 
terre  et  vaincre  par  le  faucon,  qui,  fondant  sur 
luy,  le  déchira  de  ses  ongles  et  ie  perça  de  son 
bec  avec  tant  d'acharnement  et  de  (anx ,  qu'il 
luy  tira  toute  la  cervelle  de  la  tète  et  le  fit  sinai 
mourir.  On  ne  manqua  pas,  pour  le  guérir  de 
sa  crainte,  d'interpréter  ce  sonjic  h  son  avim- 
tage  et  de  l'assurer  qu  il  etou  le  faucon  qui  dt- 
¥oit  triompher  de  l'aigle ,  et  que ,  sur  ce  pied,  il 
devoit  se  promettre  une  Ikvorable  issiie  de  son 
songe. 

On  renvova  donc  le  héraut  en  le  chargeant  de 
dire  u  son  maitre,  Jean  de  Moniorl,  qu  ii  n  v 
avoit  point  de  parttige  A  fidre,  quand  le  tout  ap- 
partenoit  légitimement  A  un  sôil,  et  qu'on  alloit 
travniMer  à  luy  faire  Irtcher  prise  sur  tout  ce 
((n"il  avoit  usurpé.  Cette  (iere  rei^nse.  (pièce 
iieraut  fit  mot  à  mot  à  Jean  de  Monfort,  lut  re* 
çQê  de  tous  les  seigneurs  angioisavee  bsauooop 
d'Indigoatioii*  Chandoi  Jura ,  par  la  fty  qu'il 
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tlevoit  au  roi  d'An«;lrterre  ^  qu'il  ne  décîimpproit 
point  de  la  que  toute  cette  province  ne  fût  con- 
quise par  ses  armes,  et  mise  sous  robclsjiaiice  du 
prince  à  qui  l*on  ne  poitvoit  la  disputer  qu'a- 
vec il^jmtlce.  Robert  Knole  fit  le  mfiine  ser- 
ment. Tl  ajoùta  qu'il  avoit  un  pressentiment  que 
tout  i  avantage  demeureruit  a  Jean  de  Moufort, 
«I  que  toiite  la  iMviHire  de  Bertrand ,  du  comte 
(1  Auverre  et  du  Vert  Chevalier,  ne  Aaolent  que  . 
blanoliir  eontr'eux.  Ils  serrrrcnt  donc  le  cbàteau 
d'Aiiray  de  plus  prés  qu  auparavant ,  potir  ennn- 
gesr  les  assiégez  ù  capituler,  sçaciians  que  la  fa- 
arine  les  preasolt  si  fort,  qu'ils  avoient  été  oon- 
tutali  de  manger  leurs  chevaux. 

En  effet  ,  la  disette  étoit  si  grande  dans  la 
place ,  qu'elle  les  avoit  souvent  obUm-  (l'allumer 
des  feux  au  haut  du  doujun,  pour  marquer  i'ex- 
titiBB  besdfai  dans  lequel  ils  étoient  de  recevoir 
un  prompt  secours ,  si  Charles  vouloit  conserver 
ce  cbt'ttfVH)  plus  lon^'  temps.  Ce  prince  étoit 
campe  dauii  un  pai'C  à  Louvaulx  l'Abbaye  :  ce 
.IMIft.qveaeB  coureors  le  vinrent  avei-tir  du  si- 
piiiIBi  psraisBoit  à  la  Tour  d'Aûray .  Cette  nou>  | 
velle  le  mit  dans  une  grande  consternation, 
voyant  bien  que  cette  place  étoit  aux  jdjois.  Il  y 
eut  uu  arbalétrier  qui  le  rassura,  prenant  la 
Uwrté  de  luy  dire  que  sll  le  trouvoit  ù  propos 
il  se  servirait  d'un  stratagème  qu'il  avoit  roe« 
dité  pour  cnconraL'cr  1rs  assiégez  à  ne  se  pas 
encore,  rendre  sitôt.  Il  luy  reprc^entn  qu'il  atta- 
cherott  uu  billet  au  dard  qu  il  lanceroit  de  son 
ariMHUe,  et  qu'il  tirerait  si  Juste  en  se  postant 
dans-  m  lieu  qu'il  seavolt ,  qu'il  feroit  tomber 
le  papier  dans  la  tour,  dont  la  lecture  a^  ertiroit 
te  gouverneur  qu'il  tint  encore  hou  pendant 
qoelque  temps,  parce  qu'il  seroit  secouru  dans 
pèdb  • 

Ce  prince  goûta  fort  la  pensée  de  cet  arbal^ 
trier;  il  luy  donna  l'ordre  d'en  venir  au  phUAt 
a  l'exécution.  Cet  homme  darda  son  coup  avec 
tant  de  justesse  et  de  force,  que  le  billet  tomba 
dans  la  tour  tout  auprès  de  ce  signal  de  fou  que 
les  nssicfiez  avoient  allumé.  Il  Tut  mis  entre  les 
mains  du  gouverneur,  qui  sur  Hieure  assem- 
blant ses  gens  ,  leur  exposa  ce  que  cuntenoit  ce 
jKipier,  et  que  Charles  de  Blois  leur  mandoit  que 
dans  le  jour  de  Saint  Michel  prochain,  qtii  de- 
voit  arriver  bientôt ,  ilsseroient  secourus;  qu'ils 
eussent  donc  a  ne  point  précipiter  avant  ce  temps 
la  reddition  de  la  place ,  et  que  s'ils  n'avoient 
point  de  ses  nouvelles  dans  ce  Jour  preflx,  ils 
poarolent  alors  faire  leur  conditira  la  nieil- 
ieure  «prlls  p*>iiroient  avec  leurs  ennemis. 

Cette  bonne  nouvelle  donna  quelque  espe- 
rano»  aux  assiégez  :  mais  eoDune  ils  n'avoient 
pus  assez  de  vI^tcs  pour  se  soûtenir  Jusqu'à  la 
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Saint  Michel ,  il  y  rut  un  chevalier  de  là  garni- 
son qui  s'avisa  de  lenr  dii  e,  rpie  pour  ne  pas 
succomber  a  la  faim  qui  les  consumoit ,  il  étoit 
a  propos  &tnvoyer  au  comte  dëMonfort,  et  de 
luy  faire  offre  de  luy  rendre  hi  place,  si  cfams  la 
Saint  Michel  il  ne  leur  venolt  pas  do  secours  : 
à  la  charge  que  jusqu'à  ce  temps  il  It  ur  feroit 
fournir  des  vivres  en  payant ,  et  que  de  leur 
o6tè,  pour  sûreté  de  leur  parole,  ils  luy  deo- 
neroient  des  otages.  Tous  les  assiégez  donnèrent 
dans  le  sens  de  ce  chevalier,  et  le  gouverneur 
lit  signe  aux  Anglois  que  quelqu'un  vint  parler 
&  luy.  Robert  Koole  se  présenta  devant  la  bar- 
rière pour  sçavoir  ce  qui!  avoit  à  dire,  il  luy 
proposa  toutes  les  conditions  que  ce  chevalier 
avoit  suggérées.  Elles  parun-nt  fort  ratsonable 
a  Knole,  qui  luy  répondit  que  bien  qu'il  sçiit 
que  Charles  de  Blois  se  dlsposoit  A  les  secourir, 
cependant  il  feroit  de  son  mieux  auprès  dil 
eomte  de  Monfort  pour  les  luy  faire  accepter,  et 
que  les  assiégez  meritoient  bien  qu'on  les  con- 
sidérât :  en  elTet ,  Knole  lit  si  bien ,  qu'on  reçut 
leurs  Atages  et  qu'on  leur  donna  des  vivres. 

Cependant  Charles  de  BI61s  qui  n'avolt  point 
de  temps  h  perdre .  parce  que  la  place  qu'il 
voulait  secourir  ctoit  a  la  crise,  partit  en  dili- 
gence avec  tout  son  monde  de  Lonxaulx  l'Ab- 
baye. La  reveûe  qu'il  en  lit  raontoit  A  phis  de 
trois  mille  hommes  d'armes,  gens  fort  lesltt  et 
fort  déterminez.  Cette  petite  armée  fit  une  mar- 
che si  longue ,  qu'elle  vit  dans  peu  le  cbàteau 
d'Aâray.  Quaiid  les  assiégez  Opperçurent  d« 
donjon  les  enseignes  de  Charles,  et  ce  corps  de 
troupes  fjui  faisoit  un  mouvement  \ers  eux  ,  ils 
arborèrent  aussi  leurs  étendards  sur  le  haut  de  la 
tour,  et  pour  témoigner  lajoye  qui  les  transpor- 
toit,  ils  flroit  Joiier  tous  leurs  violons  sur  le 
même  endroit ,  avec  tant  de  bruit  et  tant  de 
fracas .  que  les  nssii'.^rpans  l'entendirent ,  et 
touruaiis  leurs  yeux  de  ce  cùté  là ,  virent  les 
drapeaux  et'  les  enseignes  de  la  gamtaon  qui 
flottoient  en  l'air  au  gré  des  vents.  Bertrand, 
qui  marcljoit  h  la  t(He  du  secours  ,  s'nppcrcevant 
de  toutes  les  démonstrations  de  joye  que  ceux 
d'Aiiray  doimoieui  aux  approches  des  t  rauçois, 
admira  le  sele  et  la  fidélité  qu'ils  avoient  pour 
leur  prince ,  et  dit  qu'ils  merltolent  bien  qu'on 
les  tirât  d'affaire. 

Ce  gênerai  se  vint  poster  si  près  des  enne- 
mis, qu'il  n'y  avoit  entre  ses  troupes  et  les  as- 
siegeans  qu'un  pré  et  un  ruisseau  qid  les  sepa- 
roient,  si  bien  que  de  part  et  d'autre  on  n'at- 
teudoit  plus  que  le  moment  auquel  on  en 
vieiuhuU  aux  uiaiiLS.  Gucsclin  surprit  des  es- 
pions qui  venoîent  observer  la  contenance  de 
ses  troupes.  Il  apprit  d'eux  que  tout  se  diapasoit 
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au  combat  du  c6té  du  comte.  Il  reçut  cette  nou- 
velle avec  befmcoiip  de  joye,  faisani  puljiit'r  par 
toute  suQ  année  qu'oa  vixt  à  se  teuir  prêt,  et 
qo^on  J9iieroit  btentAt  des  couteaux.  En  effet,  le 
oomte  lirAloit  d'une  si  graode  envie  de  combat- 
tre, qu'il  vouloit  dés  le  soir  même  nttoqtier  ce 
secours  ;  mais  Olivier  de  Clissoo  modéra  son  ar- 
dettf)  en  luy  représentant  falloit  aller  bride 
ea  main  sans  rien  precîpitar;  qne  si  l'on  ouvroit 
in  bataille  sur  le  déclin  du  Jour,  il  étoit  à 
craindre  que  la  nuit  Miiant  à  les  ^m  prendre, 
on  ue  ^  batlroit  qu  a  1  aveugle,  et  tout  m-  pas- 
seroit  dans  vne  étrange  onnfvnion  ;  que  pour 
lors  on  ne  pourruit  pas  profiter  de  tous  les  avan- 
tages que  donne  à  la  guerre  l'expérience  des 
fieueraux  «  t  la  \aleur  de  leurs  soldais  ;<(u'enliii, 
si  i  on  doniiuit  la  bataille  aux  ennemis  lorsqu'ils 
sont  euoore  tous  las  et  recrus  de  la  fatigue  des 
dieiAlns,  on  imimteniit  pMtâl  ienr  défititc  à  leur 
lassitude  <[ir;ni  courage  de  leurs  v.MtKnieurs. 
Robert  Kiioie  apptiva  fort  ce  sentiment,  et  dit 
qu'il  falloit  attendre  que  les  l'rançuis  tent^is- 
sent  le  passage  de  ce  raisseau  ;  qu'alors  on  les 
pourroit  charger  à  coup  sûr  quand  il  en  scroit 
passé  la  moitié.  Cet  a\is  étoit  si  judicieux  et  si 
balutaire,  que  te  œmte  ne  balança  iMint  a  s'y 
rendre^  et  ne  fit  aucun  mouvement,  de  peur  de 
tout  gâter  en  précipitant  le  oomlMit. 

Les  François  étoient  toûjours  retranchez  dans 
leur  parc,  et  comptoient  fort  d'être  ntta(fiiez cette 
même  nuit  :  ils  s'etuient  tenus  pour  cclu  sur  leurs 
gardes,  allumans  force  feux  dans  Icnr  camp  de 
peur  d'être  surpris,  et  postans  sur  les  ailes  des 
vedettes  (  t  (les  sentinelles  pour  veiller  à  tout. 
Guillaume  de  Launoy  parut,  à  lu  pointe  du  jour, 
à  la  tète  de  ses  arbalétriers,  pour  observer  la 
contenance  des  Anglois  qui  caracol<rilent  dé  l'an- 
tre côté  du  ruisseau.  Gomnw  les  mains  déman- 
geoientaux  deux  camps,  et  que  IVmulation  des 
deux  nations  ne  leur  donnoit  pomt  la  patience 
d'attendre  l'ordre  de  leurs  généraux,  il  se  fit 
quelques  escarmoAdieB  de  part  et  d'autre,  où  les 
François  eurent  toûjours  de  l'avantaîre  sur  les 
Anglois.  Jean  de  Chandos,  craignrnit  que  ces 
derniers  ne  se  commissent  témérairement,  et 
n'engageassent  un  combat  prématuré ,  fit  pu- 
Miarà  son  de  trompe,  que  si  quelqu'un  sortoit 
de  son  rang  pour  esearmoùcher,  il  lui  en  eoùte- 
roit  la  vie,  disant  au  comte  qu'il  étoit  important 
au^bien  de  ses  affaires  de  laisser  attaquer  les 
François  les  premlcn. 


CHAPITRE  Xin. 

De  Iti  bataille  que  Charles  de  lilois penlii  avec 

la  vie  (levant  Aftray  ccmtrr  Jctui  de  Moufort, 
(pli  (h  tint  maître  delà  JUrelagne  j^rçctk 

victoire. 

Les  deux  armées  étoient  sur  le  point  d  eii 
venir  aux  mains  devant  le  château  d'Aiiray. 
Jean  de  Monfbrt,  pour  mettre  sa  personne  àcmi' 
vert  du  dessein  qu'on  pourroit  avoir  sur  sa  vie 
datis  cette  bataille,  s'avisa  de  faire  revêtir  un 
de  ses  pareus  de  sa  ootte  d'armes,  et  s'halnlla 
d'une  manière  â  se  faire  confondre  atec  les  an- 
trrs.  Olivier  de  Cllsaon  qui  tcnoit  son  party,  fit 
lever  l'étendard  de  Bretaç:ne,  et  se  mit  à  la  \v\v 
dc?5  plus  braves  de  toute  l'armée  •  rhamltistt 
h  noie  firent  aussi  fort  bonne  contenance,  ai 
rangèrent  tous  les  archers  anglois  en  bataille, 
disans  que  cette  Journée  deeideroit  la  querelle 
des  deux  princes,  en  faveur  do  qtii  l'on  alloit 
combattre,  et  qu'on  \erroit  cjui  des  deux  seroit 
le  mieux  servy.  Charles  de  Blois,  qui  venoit  au 
secours  de  la  place  avec  toute  Télite  de  la  ftUf 
ce,  ne  balança  point  à  passer  le  ruisseau  qui  K' 
separoit  de  ses  ennemis,  dont  il  franchit  le  <m\ 
sans  qu'on  fît  aucun  mouvement  pour  luy  dispu- 
ter ce  passage.  Il  se  campa  fort  avantagcuM' 
ment.  Les  deux  princes  se  voyolent  de  trop 
pour  ne  pas  ouvrir  le  combat.  II  fut  commpnpé 
par  I«i  gens  de  trait  :  mais  cette  première  atta- 
que ne  fit  pas  grwide  exécution  d  uu  côté  sy 
d'antre,  parce  que  les  escadrons  et  la  batailhos 
étant  tous  de  fer,  tes  dards,  ni  les  fléehcsa'a* 
voient  pas  beaucoup  de  prise  stir  etix. 

Tandis  qu'on  s'eprou\  oit  ainsi  de  part  et  d'au- 
tre, Hugues  de  CaurelaN  vint  dire  tout  Im  â 
Gbandos,  qu'il  le  prioft  d'agréer  quil  fît  on  dé- 
tachement de  cinq  cens  lances  h  la  ' 't  *  <1<%- 
quelles  il  se  déroI)eroit  seerettement  du  camp, 
pour  s'assurer  d'un  poste,  d'où  il  pourroit  venir 
fondre  sur  les  ennemis,  en  les  attaquant  pt 
derrière.  Chandos  ne  lo&a  pas  seulement  son 
dessein  :  mais  il  luy  donna  l'ordre  de  l'evecirter 
sur  l'heure.  (>aurelay  se  coula  furtivement  dans 
un  vallon  suivy  de  tout  son  moude,  sans  qu'il 
fût  apperçu  des  gens  de  Charles  :  parée  qolly 
avolt  beaucoup  de  geaMs  et  de  broussailles  ^nr 
ce  terrain  qu'il  vint  occtiper,  et  ses  troupes  se 
cacliercnt  derrière  fort  adroitement.  Ceu.v  du 
diâteau  d'Aiiray  qui  d'en  haut  vqyoient  à  pWa 
tonte  la  campagne,  découvrirent  ce  piège  ;  mais 
Ils  étoient  trop  éloignez  des  gens  de  CbariP^î. 
pour  se  faire  entendre  au  milieu  du  bruit  du" 
combat,  et  quelque  signe  qu'ils  fissent,  oo  oe 
pouvait  compremîre  ce  qu*ito  wdotettt  dire- 

On  se  battolt  de  part  et  d*antre  avec  1»mM 
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tic  fureur.  OliNier  de  Clisson,  dont  le  eountjie 
et  la  valeur  étoient  singuliers^  donnoit  un  ^raud 
braille  au  pîuty  du  comte  de  Monfort,  s'avan- 
çaot  avec  une  intrépidité  surprenante  au  milieu 
des  rangs  des  Franco  s,  laliacliea  iamain,  dont 
il  faisoit  une  terrible  exécution  sur  ceux  qu'il  fraj- 
poit.  Bertrand  (|ui  combattoit  [tour  Charles  vit 
de  loin  l'un  de  si-s  amis  tomber  sous  le  bras  de 
CILssou,  ce  qui  luy  donna  tant  de  rage  et  tant  de 
furie,  qu'il  s  elança  connue  un  lion  dechainé  tout 
au  travers  des  Anglois,  suivy  de  Guillaume  Boi- 
tel,  du  Vert  Chevalier,  d'Eustache  de  la  Hous- 
aaye  et  de  Guillaume  de  Launoy.  Ce  fut  la  (]ue 
secondé  de  tous  ces  braves,  il  faisoit  un  carnage 
horrible  de  tout  ce  qui  se  presentoit  sous  sa 
main.  De  l'autre  cùlé,  Robert  Knole  et  Jean  de 
Chandos  qui  tenoient  p»)ur  Monfoit,  iJayereut 
aussi  très  bien  de  leurs  personnes.  Le  comte 
d'Auxerre  fais<)it  aussi  des  merveilles  en  faveur 
de  Charles  :  mais  il  arri\a  par  mallieur  (|u'un 
chevalier  anglois  luy  passant  son  épee  tout  au 
travers  de  la  vlsiere  luy  perça  l'œil  gauche,  et 
comme  se  voyant  hors  de  combat  il  se  mettoit 
en  devoir  de  se  retirer,  il  fut  saisy  par  un  autre 
qui  l'arrêta  tout  court,  et  (jui  le  rewnnoissimt 
luy  cria  dose  rendre  aussitôt,  ou  qu'il  étoit  mort. 
Le  comte,  que  le  sang  qui  sortoit  de  sii  blessure 
avec  atHmdance  mettoit  tout  à  fait  hors  d'œuvre, 
jusques  là  même  que  les  gouttes  d(»ut  son  œil 
étoit  tout  remply  ne  luy  permet toient  pas  de  voir 
celuy  qui  luy  parloit,  prit  le  purty  de  luy  rendre 
son  épée  plùtùt  que  de  conunettre  indiserette- 
ment  sa  vie  à  la  fureur  d'un  brutal  qui  ne  l'aii- 
roit  pas  nuirchandé. 

La  prise  d'un  si  grand  capitaine  consterna  fort 
Charles  de  Blois,  qui  la  regarda  connue  un  triste 
preliniinuirc  de  cette  journée.  Ce|H'n(lant  Ber- 
trand que  rien  n'étoit  capable  d'ébranler,  mar- 
cha droit  l'outre  ClisM)n  pour  effacer  par  un  nou- 
veau combat  la  disgrâce  qui  venoit  d'arriver  au 
comte  d'Auxerre.  Charles  de  Dinan  s'attacha 
personnellement  à  Robert  Knole.  OUn  ier  de  Mau- 
ny  charpentoit  par  tout  avec  s«i  hache,  dont  il 
faisoit  voler  têtes,  bras  et  jambes,  et  donnoit 
beaucoup  de  courage  à  wux  qui  le  suivoient  en 
criant  Muuny.  La  bravoure  de  ce  capitaine  don- 
na tant  de  peur  au  comte  de  Monfort,  (|u'il 
croyoit  déjà  tout  i)erdu  ptnir  luy,  si  Chandos  ne 
l'eût  rassOré,  le  priant  de  ne  point  tomber  dans 
le  découragement,  et  lui  promettant  que  la  jour- 
née seroltimmantpiablement  à  luy.  Robert  Knole 
prit  aussi  la  liberté  de  luy  donner  la  même  es- 
pérance, en  l'exhortant  de  ne  se  point  démentir 
et  de  se  soutenir  jus(]u'au  bout. 

Le  imrent  de  Monfort,  celuy  lu  même  auquel 
il  avoit  fait  prendre  les  annw,  voulut  faire  le 
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brave  |)oussant  son  ehe\al  et  criant  Bretagne  y 
demandant  par  tout  ou  étoit  donc  ce  Charles  de 
Blois,  qui  luy  disputoit  cette  belle  duché.  Ce 
prince  voulant  n'|K)ndre  a  ce  fanfai'on  qu'il  pre- 
noit  pour  le  comte  de  Monfort,  parce  qu'il  en 
portoit  toutes  les  martjues,  s'avança  fièrement  de 
ce  aité-la  ix)ur  luy  prêter  le  eolet,  et  vuider  leur 
différent  dans  un  combat  singulier  a  la  veiic  des 
deux  armées,  qui  leur  firent  place  et  s'ouvrirent 
l)ourêtre  les  spectatrices  d'un  duel  de  ci'tte  im- 
|)ortance.  Le  chamaillis  fut  grand  de  part  et  d'au- 
tre; mais  à  la  fin  (Charles  de  Blois  déchargea  sur 
la  ti'te  de  son  adversaire  un  coup  de  hache  si  fort, 
si  rude  et  si  pesant,  qu'il  le  lit  tomber  par  terre. 
Il  voulut  achever  sa  victoire  en  luy  ôtant  la  vie  : 
mais  Olivier  de  Clisson,  Robert  Knole  et  Chan- 
dos se  jetterent  à  la  travei-se  pour  secourir  ce 
chevalier.  Ceux  dti  party  de  Charles  accoururent 
|)our  le  seconder  contre  tant  de  gejis,  qui  le  vou- 
loient  empêcher  de  coun)nner  tout  ce  combat  par 
la  mort  de  son  compétiteur  et  de  son  ennemy. 
Comme  l'on  pensoit  du  côté  de  Charles,  que  ce 
chevalier  renvers*'  par  terre  étoit  effectivement 
le  comte  de  Monfort,  l'on  s'acharna  tant  sur  ce 
seigiu'ur  travesty,  qu'on  ne  le  quita  |)oint  qu'a- 
prés  l'avoir  tué. 

Charles  se  croyant  pour  lors  au  dessus  de  ses 
affaires,  et  seul  maître  de  la  Bretagne,  s'écria 
sur  le  champ  de  bataille,  qu'enfin  Dieu  l'avoit 
délivré  d'un  concurrent ,  qui  luy  avoit  fait  jus- 
([u'aloj*s  de  fâcheuses  affaires.  Mais  la  joye  de 
ce  prince  fut  bien  vaine  et  bien  courte;  car 
((uand  le  comte  de  Monfort  eut  appris  la  mort  de 
son  parent,  qui  s'étoit  sacrifié  |)our  luy,  ce  fut 
pour  lors  que,  la  colère  et  rem|>ortement  ne  luy 
permeltiuit  plus  de  se  posséder,  il  s'alla  présen- 
ter devant  Charles,  qui  fut  bien  surpris  de  re- 
voir contre  luy  les  armes  à  la  main,  celuy  qu'il 
I)ensoit  avoir  exjjedie  du  monde.  Cette  nouvelle 
apparition  le  désola  fort,  et  luy  fit  rabattre  beau- 
co»ip  de  ses  espérances.  Cependant  jiour  ne  se  pas 
tout  à  fait  décourager  il  recommença  le  coml)at 
avec  uiu'  nouvelle  ardeur,  secondé  de  Bertrand 
Du  Guesclin,  du  vicomte  de  Rohan,  et  du  sei- 
gneur de  lieaumanoir,  (pii  firent  en  sa  faveur 
des  choses  incroyables,  et  se  sm'monterent  eux 
mêmes,  et  pi'Ut-êtrc  enfin  ([ue  la  victoire  .se  se- 
roit  déclarée  i)0ur  eux,  s'ils  n'eussent  iHé  char- 
gez par  derrière  par  les  cinq  cens  lances  que 
Caurelay  tenolt  cachez  dans  les  genêts  et  dans 
les  buissons,  et  qui  prirent  si  bien  leur  teni|is 
qu'ils  les  attaquèrent  quand  la  chaleur  de  la 
mêlée  commença  de  se  ralentir.  Bertrand  fit 
volteface  et  .sofitint  long  temps  le  combat  à 
grands  coups  d'une  hache  qii'il  lenoil  A  deux 
mains. 
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L'on  recommença  de  plus  belle  de  part  et 
â*aiitFe.  LeMDgruisseloitde  toutes  paris.  Oli- 
vier de  ClinOD  ftifloit  aussi  de  grands  fracas  de 

soncôtt%  tpnnnt  un  p-os  martcati  de  fer,  dont  il 
frappoit  a  droite  et  à  gauche,  et  faisoit  tomber 
nom  la  violence  de  ses  coups  tous  ceux  qui  se 
metoient  en  devoir  de  luy  résister;  et  oorame  11 
vit  que  tout  pitoit  devant  luy  :  Courage,  dit-il 
à  ses  ^tMis,  (ajourné''  rsf  r  nmi.K.  {'t'peiidant 
Charles  de  Uloistenoit  toujours  lx>u,  faisant  des 
efforts  incroyables  avec  le  vicorote  de  Rohan, 
Gluiries  de  Dinaa,  et  le  Vert  Chevalier,  qni 
renversa  par  terre  l'étendard  du  comte  de  Mon- 
fort,  mais  qui  fut  aus?*itAt  relevé  par  Robert 
Kiu>le,  qui  \oyunt  ([ue  la  victoire  p^uclioit  de 
son  cAté,  poussa  toujours  sa  pointe  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  remportée.  Caurelay,qui  char- 
lîpoit  toùjours  !cs  irens  de  Charles  par  derrière , 
fut  celuy  fpii  (it  le  plus  t:rand  effet  dans  cette 
juut'iiee.  Lieitrand  ue  se  rendoit  point  encore, 
et  tout  couvert  de  sang  et  de  sueur,  il  disputoit 
toiu«)urs  le  terrain  pied  à  pied,  déchargeant  son 
maillet  de  fer  sur  la  tfMe  de  tous  ceux  (pi'il 
pouvoit  atteindre.  Jean  de  Chaadoslit  avaneer 
tout  son  monde  de  ce  c6té  là,  se  persuadant  que 
eene  seroit  Jamais  fait,  tant  que  Bertrand  pou* 
roit  tenir  pied.  Ses  gens  s'achanuTciit  avec  tant 
de  furie  sur  luy,  qu'a  force  do  coups  de  sabre  et 
d'épées  ils  le  renversèrent  par  terre  :  mais  Eus- 
tache  de  la  Ifoussaye,  le  Vert  Chevalier  et  Char- 
les de  Dinan  coururent  à  luy  pour  le  relever,  et 
le  remirent  sitr  ^cs  \)\rt\s.  même  Charles 
voyant  Kicher  de  Caiitorhie,  beau  frère  de  Chaii- 
Hm^  l'assomma  d'un  coup  de  hache,  et  luy  lit 
sauter  la  cervelle,  dont  ce  c^itaine  eut  tant  de 
déplaisir,  qu'il  jura  qu'il  ne  aortiroit  point  de  là 
qu'il  n'en  eut  tiré  la  > ciiLieance. 

Bertrand  ne  se  liL'^soit  point  de  frapper,  et  le 
seigneui'  de  Beaumonoir  ne  l'abandonnant  point 
et  se  tenant  toiiyours  à  ses  c6tez,  cha^ea  Gau- 
tier Huët  avec  tant  de  force,  qu'il  abbatlit  par 
terre  ce  chevalier  anglois,  qui  n'en  auroit  pas 
été  quite  a  si  bon  marché,  si  Clisson  ne  l'eût  se- 
couru sur  rheure,  étant  aeoompagué  de  tout  ce 
qu'il  avoit  de  braves  A  sa  suite.  Oliviv  crioit 
toujours:  Iknumamîr,  rendez-vous,  aKssibieîi 
tous  f/ens  sont  d^-fails.  Mais  ce  dernier  ne 
iit  pas  semblant  de  l'entendre  et  tourna  ses  ar- 
mes d'un  autre  côté,  craignant  de  tomber  dans 
les  mains  de  Clisson,  qui  s'étoit  vanté  qu'il  ne 
lui  feroit  aucun  quartier,  ny  à  luy  ny  au  vi- 
c<mite  de  Hohan  ,  s'il  les  pouvoit  attrapei'  tous 
deux  dans  la  bataille  dans  ce  jour.  ' 

Chartes  de  Blofs  était  au  desespoir,  voyant 
toute  son  armée  presque  mise  m  dénmte.  Le 
comte  de  Mooilort,  de  son  c6té,  ne  cniyoit  pas 


avoir  remporté  la  victoire  entière  taudis  que 
son  ennemy  serolt  enonre  vivant,  et  qu'il  poor- 
roit,  après  avoir  perdu  la  bataille,  trouver  de 

nouvelles  Ressources  pour  relever  son  party 
abattu.  C'est  la  raison  pour  laquelle  il  fit  les 
derniers  efforts  pour  le  prendre  et  pour  le  tuer. 
Chandos  n'en  voulolt  qu'A  Bertrand,  et  se  psr^ 
suadoit  que  s'il  l'avoit  entre  ses  mains,  toute  la 
journ^^p  seroit  bientAt  finie.  Ce  fut  dans  cet  es- 
prit qu'il  envoya  de  ce  cAté-là  toute  l'élite  de  ses 
troupes,  qui  n'en  pouvoient  venir  à  bout  ;  car  il 
se  defendolt  to^ljionrs  avec  mi  courage  lnviDi!i-> 
ble;  mais  à  la  fin,  voyant  que  les  îrcns  de  Char- 
les s'éclaircissoient  h  veue  d'opil  et  prenotfnt 
preM|ue  tous  la  fuite,  il  se  souvint  dans  ce  mo- 
ment qu'il  avoit  eu  tort  de  mépriser  le  consril 
de  sa  femme,  qui  luy  avoit  recommandé  de  » 
se  point  exposer  dans  les  jours  malhcitretn, 
entre  le>queis  cehiy  de  ce  combat  se  reTHWitra 
juste,  comme  elle  l'avoit  prédit  et  preveu.  Char- 
les de  Blois  en  porta  tonte  la  fatalité;  csraprn 
avoirredsté  longtemps,  il  fut  environné  de  tant 
de  gens  qui  s'acharnèrent  à  le  tuer,  qu'il  y  «it 
un  Anglois  (pji  lui  fit  passer  sa  dague  d'oiUreen 
outre,  depuis  la  bouche  jusqu'au  derrière  du  coa, 
si  bien  que  l'ader  sortait  d'un  demy  pied  par 
delà.  Ce  prince  se  sentant  mortdlentent  blessé, 
tomba  tout  aussitôt  à  terre,  et  ne  songeant  plus 
qu'a  mourir  dans  la  grâce  de  Dieu ,  battit  sa 
poitrine,  et  levant  les  yeux  et  les  nudns  du  etié 
du  del,  11  le  prit  àténrain  de  son  fainoeenoe,  pro* 
testant  qu'il  n'avoit  entrepris  cette  guerre  qti'à 
la  sollicitation  de  sa  femme,  qui  l'avoit  assiin 
que  sou  di'oit  étoit  incontestable ,  et  le  pria  sur 
l'heure  de  luy  pardonner  la  mort  de  tant  diMA' 
nétes  gens ,  qui  avalent  bien  voulu  saarllkr 
leur  vie  pour  la  prétendue  justice  de  sa  cause. 

On  ne  luy  donna  pas  le  loisir  d'en  diredmn- 
tagej  au*  il  fut  perce  de  tant  de  coups  qu  il  ex- 
pira sur  le  champ.  Bertrand  fiit  si  tondié  de 
cette  mort,  dont  on  luy  vint  porter  la  nouvelle, 
que  la  douleur  ne  luy  permettant  pfii^  de  com- 
battre, et  d'ailleups  voyant  ipie  Charles  avoit 
perdu  la  bataille  et  la  \ie  tout  ensemble,  il  ne 
balança  plus  à  se  rendre;  il  tendit  la  inaittà 
Chandos,  (pii  se  chargea  de  sa  personne  «ivre 
îmites  les  lionntHctez  possibles.  I.e  vicomte  de 
Hohan,  Charles  de  Dinan  et  le  seigneur  df 
Benmnanolr,  suivirent  son  exenqple.  Enfin  tooi 
ceux  qui  tenoient  le  party  de  Charles^  furent 
liiez  ou  pris  ou  mis  en  fuite.  Ceux  du  ilirHcmi 
d  Auray  virent,  du  haut  de  leur  tour,  toute  la 
campagne  jonchée  de  morts  et  tout  le  party  de 
leur  prince  entièrement  débit,  ce  qui  le* 
dans  une  très  grande  consternation.  Le  comte  de 
Monibrt,  Chandos  et  Clissan  a'afveresraas  ^ 
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tout  ptoit  fait  et  que  In  victoire  leur  étoit  entiè- 
rement aquise  ,  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, encore  tout  dégouttans  de  sueur  et  de  sang, 
cl  quand  ils  eurent  un  peu  repris  haleine ,  le 
oointe  remercia  tous  les  seigneurs  de  son  [)arty, 
leur  déchirant  qu'il  leur  etoit  rede\ahle  de  la 
souveraineté  de  Bretagne,  et  (ju'il  reconnoitroit 
au  plûtôt  un  service  si  essentiel  ;  qu'à  l'égard  d<» 
Charles,  qui  venoit  d'expirer,  il  auroit  souhaité 
volontiers  (pi'il  fût  encore  vivant  et  qu'il  eût 
voulu  partager  avec  luy  la  RreiJigne;  ma  s  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  de  trop  déférer  aux  perni- 
cieux conseils  de  sa  femme,  qui  avoit  attiré  sa 
ruine.  Chandos  interrompit  ce  prince  en  lui  di- 
î^ant  que ,  pui.s((u'il  avoit  Bertrnnd  dans  ses 
mains,  il  ne  le  devoit  jamais  rendre  qu'en  suite 
d'une  paix  qu'il  aurait  faite  avec  le  roy  de  Fran- 
ce, et  qu'il  la  falloit  acheter  pnr  la  liberté  de  ce 
brave  guerrier,  ((ui  n'avoit  jamais  été  vaincu 
dans  sa  vie  que  cette  seule  fois. 

Le  comte  l'assura  que  c'était  bien  aussi  son 
intention.  Mais  pour  veiller  a  ce  qui  pressoit 
davantage,  il  fit  chercher  pnrlout  le  cadavre  de 
Charles  av  ec  des  soins  extraordinaires;  et  connue 
ceux  qu'il  avoit  préposez  pour  cette  recherche  n'en 
pouvoient  point  venir  à  bout,  après  avoir  regardé 
tous  les  morts  les  uns  après  les  autres,  ce  prince 
fit  serment  qu'il  ne  sortiroit  [nnni  du  champ  de 
bataille  qu'il  ne  l'eût  dérouvert  et  trouvé.  C'est 
ce  qu'il  fit  avec  tant  de  vigilance  et  de  précau- 
tion, qu'il  le  reconnut  à  la  fin  couché  par  terre, 
le  visage  tourné  du  c<Mé  de  l'Orient.  Mais  ce  (|ui 
tira  des  larmes  de  ses  yeux,  ce  Ait  quand  il  vit  ce 
pauvre  prince  couvert  d'une  haire  sous  ses  ha- 
bits, et  dont  les  reins  étoient  serrez  d'une  «grosse 
corde;  il  ne  put  s'empêcher  de  plaindre  son  mal- 
heureux sort ,  et  le  fil  ensevelir  avec  la  cérémo- 
nie la  plus  pompeuse  qu'il  pût  s'imaginer,  faisiuit 
enfermer  .son  cadavre  dans  un  cercueil  de  plomb. 
Il  eut  st)in  de  le  faire  tran.sferer  ensuite  a  Guin- 
gan, 'commandant  qu'on  lui  fit  la  des  obsèques 
fort  honorables  et  proportionnées  a  sa  qualité  de 
prince,  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Ceux 
d'Aùrny  ne  man([uerent  pas  d'ouvrir  leurs  por- 
tes au  vainqueiir;  le  comte  y  fit  st)n  entrée  ,  se- 
condé de  Jean  de  Chandos  et  de  Robert  Knole, 
qui  paroissoient  à  ses  cùtez  comme  ayant  eu 
tous  deux,  après  Clisson,  le  plus  de  part  au  gain 
de  la  bataille  et  de  la  journée.  Chandos  mena 
Bertrand  prisonnier  à  Niort,  et  Knole  fit  garder 
àveuelecomte  d'Auxerre,  jusqu'à  ce  que,  |>ar 
un  traité  de  paix,  il  fussent  tous  deux  i-enus  en 
liberté. 

Charles  le  Sage  ,  roy  de  France ,  apprit  avec 
un  déplaisir  extrême  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  de  Blois  et  de  la  prise  de  Bertrand  Du 


Guesdin  et  du  comte  d'Auxerre.  Il  eût  bien  vou- 
lu déclarer  la  guerre  au  œrnte  de  .Monfort  ;  mais 
li  avoit  sur  les  bras  les  Anglois  et  les  .Navarrois, 
qui  fai.soient  des  hostilitez  jusquesdansie  sein  de 
•SCS  Etats ,  et ,  bien  loin  de  penser  a  combattre  les 
autres,  il  avoit  u.s.se/.  d'affaire  à  se  défendre  luv 
même.  CcfX'ndant  les  choses  prirent  un  meilleur 
train  qu'il  ne  s'étoit  imaj-ine  ;  car  le  comte  de 
Monfort  voulant  s'affermir  dans  sa  nouvelle  con- 
(luète  ,  n'osil  pas  .s'attirer  la  France.  Il  aima 
mieux  envoyer  des  ambassadeurs  à  Charles  pour 
luy  faire  offre  de  sa  \mvt ,  de  luy  rendre  hom-  " 
mage  pour  le  duché  de  Bretagne  ,  et'  de  se  dé- 
clarer son  homme  lige  et  son  vas.sal.  Le  Roy 
donna  volontiers  les  mains  à  l'agréable  condition 
((u'il  luy  pro|)osoit  ,  et  choisit  l'archevêque  de 
Rheims,  de  la  mai.son  de  Craon  ,  pour  recevoir 
en  son  nom,  la  foy  de  ce  prince  en  Bretagne,  et 
luy  donna  tout  le  caractère  dont  il  avoit  besoin 
pour  négocier  la  |mix  avec  luy.  Ce  prélat  s'a- 
(|uita  très  dignement  de  sa  commission ,  repre- 
Sf'utant  nu  comte  l'intérêt  qu'il  avoit  de  s'accom- 
moder avec  la  veuve  de  Charles  de  Blois,  du- 
chesse de  Bretagne ,  cpii  pouroit  encore  renou- 
veller  ses  prétentions  ,  et  chercher  dans  l'Kumpe 
de  nouveaux  appuis  contre  luy;  qu'il  devoit  être 
d'autant  plus  |>orté  à  entrer  dans  ce  party,  que 
la  mémoire  de  Charles  de  Blois  étoit  en  bénédic- 
tion dans  toute  la  Chrétienté,  depuis  les  miracles 
dont  le  ciel  avoit  voulu  publier  son  innocence  et 
sîi  sainteté. 

Kn  effet,  on  aura  peine  à  croire  ce  qui  se  passa 
sur  le  ton)beau  de  ce  pauv  re  prince  ;  car  celuy 
qui  l'avoit  tué  dans  la  bataille,  s'étnnt  indlscret- 
tenunt  vanté  d'avoir  fait  le  coirp  ,  tomba  dans 
une  rage  et  dans  une  frénésie ,  dont  il  ne  put 
jamais  revenir,  ny  guérir,  que  ses  amis  ne  l'eus- 
sent trans|H)rté  sur  la  tombe  de  Charles  à  Guin- 
gan.  L'homme  revint  dans  son  bon  sens  par  les 
mérites  de  ce  prince ,  et  se  consiicra  de|)uis  tout 
entier  au  service  de  cette  égli.se  où  l'on  avoit 
inhumé  son  libérateur,  tilchant  d'expier  ,  par  la 
pénitence,  la  sotte  vanité  (ju'il  avoit  eue  de  l'a- 
voir tué.  Mais  pour  revenir  au  traité  qui  fut 
fait  entre  le  comte  de  Monfort  et  la  duchesse 
de  Bretagne,  par  le  cahnl  de  l'archevêque  de  - 
Rheims,  il  fut  stipulé  que  cette  veuve  auroit  le 
domaine  de  quelcpies  villes  et  châteaux  dans 
cette  province,  et  que  h-s  prisomiiers qu'on  avoit 
fait  dans  la  dernière  bataille  sen)ient  délivrez  en 
payant  leur  rançon.  Cet  accord  remit  en  liberté 
le  comte  d'Auxerre ,  le  vicomte  de  Rohan ,  Ber- 
trand Du  Guesdin  et  les  autres. 

Bertrnnd  prit  aussitôt  le  chemin  de  Paris  pour 
venir  offrir  ses  services  au  roy  de  France,  qui 
luy  fit  im  accueil  tout  plein  d'honnêteté ,  le  rece- 


Digitized  by  Google 


4S0 


\mi  eomnie  un  brave  dont  Tépée  lu>  pouruit 
être  un  Jour  d\iii  fort  grand  geooara»  Lecaplul 
de  Bue ,  qui  restoit  prisonnier  en  Fronce ,  te  tira 
d'affaire  en  rendant  au  Hoy  quelques  châteaux 
«pli  !uy  servirent  de  rançon  pour  recouvrer  la 
Uixerte  qu'il  avoit  perdue ,  comine  nous  avons 
dit ,  A  la  iNAaille  de  Coeherel.  Il  fût  rmy  d'em> 
brasser  lU  itrand  ,  son  illustre  vainqueur,  entre 
les  mains  de  qui  le  sort  l'avoit  fait  t(imlHT  dans 
cette  Journée.  Ces  deux  généraux  se  tirent  un 
plaisir  de  se  raconter  i*un  à  Tautre  tons  les  dan- 
gers  (pi'ila  avétent  essuyez  dans  ces  dernières 
fçuerns  ,  et  cette  agréable  roniiniseence  aiin-  ' 
inentoit  ia  joye  qu'ils  avoient  de  se  voir  encore 
et  de  se  régaler  après  tant  de  ti'avaux.  Le  captai 
ménc^^ea  pendant  ce  temps  quelque  aeciMnnH>' 
dément  à  la  cour  de  France  en  faveur  du  roy  de 
>ii\arrp,  qu'il  reconnoi.s.s(»it  pour  s(»ii  maître  et 
|M)ur  son  St'i'jnetir  ;  mais  toute  cette  iieirociation 
n'eut  point  de  l>oiuies  suites ,  puisque  ie  feu  ne 
ralluma  depuis  entre  ces  deux  princes  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Le  prince  de  Galles ,  fils 
d'Kdoiiaid ,  roy  d'Angleterre,  l'attisa  de  son 
mieux  pour  fortifler  son  party  ;  car  il  faisoit 
pour  lors  son  séjour  ù  Bordeaux  ,  d'où  se  répaià- 
dant  avee  ses  troupes  dans  toute  la  Guyenne ,  il 
y  faisoit  des  dégâts  et  des  ravages  incroyables , 
s'emparaiil  de  toutes  les  ))Iaces  les  pins  considé- 
rables, et  poussant  les  clioses  si  loin  qu'il  se 
rentUt  à  la  fin  le  maître  de  toute  cette  belle  pro- 
vince. 

I^e  roy  de  Navarre,  q  i  ne  fit  qu'une  paix 
plâtrée,  voulut  témoignei-  au  Kov  (jue  sa  conduite 
étoit  fuit  sincère ,  eu  luy  faisant  présent  d'un 
coeur  de  pur  or,  comme  voulant  luy  donner  pur 
là  le  gage  le  plus  certain  de  SOU  Inviidable  fldelt' 
té.  Beitrand,  qui  fnt  présent  ri  cette  cérémonie, 
le  conjura  d'être  u  l'avenir  un  relinieux  oljseï'- 
vateur  de  la  promei>»e  qu'il  faisoit ,  l'assurant 
que  s'il  la  vioMt  II  Mirolt  tout  le  loisir  de  s*en 
repentir  ,  et  depuis  il  ne  chercha  |riu8  que  les 
occasions  de  se  signaler  dans  d'antres  tnicrrcs  ,  ' 
ou  le  désir  de  lu  gloire  et  son  courage  l'aj)- 
pelloieut.  11  avoit  appris  que  le  roy  de  Chypre 
avoit  ftlt  quelques  conquêtes  sur  les  Sarrasins  ; 
il  tourna  toutes  ses  pensées  de  ce  côté  là  ,  dési- 
rant se  croiser  pour  comh'attre  les  Iulidelles,  et 
pouvoir  expier  dans  une  si  sainte  uuerre  tous  les 
déreglemens  qu'il  avoit  commis  tUuis  In  cha- 
leur de  tous  Itt  combats  et  de  toutes  les  ocoa* 
idflOS,  Oà  il  s'étoit  trouvé  dés  sa  première  jeu- 
rte<v«e,  ayant  quelque  regret  d'avoir  répandu  tant 
de  sang  cbrétien. 

ooo 


CliAPlTUE  XTV. 

Ik'  i'originr  dr  la  (jnnre  ([ui  se  ftt  en  Espa- 
gne ^  entre  le  my  Pierre,  dit  le  Cruel ^  ei 
son  frère  mUtret  Henry  f  eomêe  de  JVikfe. 
marre, 

Beirtrand  dierdiant  tctyours  de  nouvellii 

occasions  de  signaler  sa  valeur  et  son  oounge, 
tron^  a  <!<■  <^[uoy  satisfaire  son  inclination  gufr- 
riere  eu  i:.spagae  ,  dont  les  peuples  se  part^ige- 
rent ,  les  uns  prenans  le  party  du  roy  Pierre  et 
les  autrestceluy  d*Heùry,  comte  de  Tristauvrei 
Tîertrtunl  épousa  la  querelle  de  ce  di-rnier, 
coiiinie  nous  le  verrons  dans  lu  suite.  La  source 
de  ce  différent  vint  de  la  mauvaise  conduite  ^ 
de  la  cruauté  de ee  Pierre,  à  qui  l'on  repraebaft 
deux  énormes  injustices.  La  première  étoit  le 
mauvais  traitement  qu'il  faisoit  à  la  reine  Bhu- 
che  de  Bourbon  ,  sa  femme  ,  soeur  de  c«lk  de 
France.  Les  indignitez  qu'il  faisoit  à  cette  prin- 
cesse scandaliaoient  tous  ses  sqjets,  qolne  pen> 
voient  voir  sans  indignation  toutes  tes  croautei 
(|u'il  exerçoit  contr'elle  ,  étant  une  dame  dont 
la  douceur,  la  naissance  et  la  beauté  dévoient 
être  les  trois  liens  les  plus  capables  de  rattacher 
étroitement  à  elle.  Mais  l'amour  ardente  qnll 
avoit  pour  Marie  de.  Paditle ,  qui  l'avoit  «a- 
chanté  par  un  pliilire  qu'elle  luy  fit  prendn'. 
etoufa  dans  son  cteur  tous  les  mouvemens  de 
tendresse  qu'il  deralt  nslurellcnent  avoir  posr 
une  Beine  si  acromplie.  C«tte  eooeuliine  f *éloil 
aquise  un  sii;rand  ascendant  sur  son  esprit  qu'elle 
le  gouvernoit  ahsolunie.nt,  et  iuy  faisoit  faire 
mille  outrages  a  ba  propre  femme ,  qu'elle  reg«r- 
doit  comme  sa  rivale.  L'autre  iitfustioe  qnelVm 
reprodioit  à  ce  Boy ,  c'est  qu'il  n'entn  tt n  >  t 
aucun  comnHM  ce  ?n  ec  les  Chrétiens ,  dont  lis 
mœurs  et  ia  religion  luy  depiaisoieat  extrême- 
ment. 

Les  Jttift  étoient  les  seuls  canadiens  delNS  M 

secsets  ;  il  leur  donnoit  toute  son  oreille  et  leur 
fîHsoit  part  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  caché 
dans  le  cœur.  11  gardoit  a  l'égard  de  tous  les 
autres  une  dissimulation  profonde ,  se  reodist 
mm  seulement  impénétrable  à  tous  lessetgaesn 
de  sa  Cour ,  ausquels  il  ne  pouvoit  pasrefus<'r 
accès  ,  mais  encore  impraticable  sur  les  affaire 
qu'on  ne  pouvoit  pas  se  défendre  de  lui  commu* 
queràoausede  reminenoe  de  son  caneMeet 
de  rantorité  royale  qu'il  avoit  dans  les  roato. 
Ses  plus  proches  pnrens  mêmes  iir  pmnMent 
avoir  la  clef  de  son  eu'ur.  tmit  il  leur  faisoit 
mystère  de  tout.  Cette  surprciianle  coïiduite 
aliéna  tous  les  esprits  et  luy  attira  l'hvctsionde 
tous  ses  sujets ,  qui  ne  aouhaitoient  qu'une  n- 
volution,  dans  l'csperanee  de  voir  ehaiiger  1» 
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affaire  d'assiettée.  Ce  (irince^  que  Tuii  appeioit 
avec  raison  Pierre  ie  Cruel j  poussa  si  loin  l'in- 
hooittifté  qD*il  avdt  iKmr  sa  llNiune,  qu'il  ne  se 
contenta  pas  de  luy  ôter  la  liberté,  la  confinant 
dans  une  prison,  mais  II  en  vonhit  encore  à  sa 
vie,  for  laquelle  il  entreprit  par  un  poison  qu'il 
liqr  fit  àDmatf  mais  dont  elle  sçut  se  (pirantir 
|iar  de»  voaàdÊt^  puee  qie  connoisBaiitle  mau- 
vais fonds  de  ce  prince  et  la  jalousie  de  sa  con- 
cubine,  elle  se  tenoit  toujours  là  dessus  sur  ses 
gardes.  Tous  ces  outrages  ne  luy  iircnt  point 
fcrdre  ny  le  respect,  njf  les  égards  qn'dle  de- 
awir  pour  luy,  se  profflettaiit  que  Dieu 
luy  toucheroit  k-  arnr  et  luy  desilleroit  ios 
yeux,  pour  le  faire  sortir  de  son  aveugle- 
ment- 

^Autant  qw  Pierre  se  ftdsoil  hdr,  antant 

Henry ,  son  prétendu  frère  naturel ,  se  faisait 
aimer.  11  semblnit  qitf  In  Cfuiroime  luy  étoit 
plus  deûe  qu'à  ce  iioy  barbare  :  car  il  avoit 
trouve  le  secret  de  se  coucilier  tuui>  les  cœur:» 
par  des  airs  Uni  à  Wk  cngageans,  et  persaone  ne 
aorlolt  d*siiiirés  de  Iqy  que  très  satisfait  de  l'ac- 
cueil qu'il  en  avoit  reçu,  truit  il  a  oit  le  don  de 
plaire  a  tout  ie  monde.  Tous  le;^  cœurs  étoient 
tournez  de  ceeôté  là.  La  fierté  du  premier  faisoit 
addfcr  ladoueeurdn  second,  etia  religion  ca- 
tholique, dont  il  faisoit  uiie  haute  et  sincère 
profession,  i-fndoit  odieux  ce  penchant  que  Pierre 
téinoignuit  pour  la  i>upcrstition  des  Juifs.  Ou 
«oohaitoit  donc  de  le  voir  sur  le  trdne  à  la  place 
de  ce  dernier,  doni  on  ne  pcmvoit  plus  supporter 
laoonduitr.  lîeîir\'  cachoit  Je  son  mieux  son  am- 
bition ,  d(  iiu  urant  toujours  a  la  (^our  de  son 
lirere,  qui  iuisoit  sou  séjour  a  iiurgus,  et  se  mc- 
wgeiknt  avee  taiy,  de  même  qu'un  sii^et  à  Tégard 
de  son  souverain,  sam  s'émanciper  aucunement, 
à  eanie  de  iapnNEimité  du  saug  qui  le  lioit  avec 

;^|ues  seigneur»  d'Ei^agne  voulans  profiter  des 
satrées  qu'il  avoit  auprài  de  son  frère,  le  prie> 

rent  un  jour  de  vouloir  un  peu  rompre  la  glace, 
en  représentant  an  Roy  le  tort  qu'il  se  friisoit  de 
vivre  de  la  sorte,  et  qu'il  etoit  u  craindre  que  ses 
sujets  fdwlei  dte  si  pitoyable  conduite,  ne 
leoûiSSBCBt  un  Jour  le  Joug  de  son  obéissance, 
et  ne  se  porta^srnt  h  des  ovtremitez  dont  il  pou- 
roit  se  repentir  trop  tard;  qu'il  devoit  doue  fjiire 
cesser  le  grand  scandale  qu'il  donnoit  u  toute  la 
fliritiaité,  par  le  eommeree  tout  visible  qu'il 
entretenoit  avec  les  Juifs,  qui  sont  les  ennuis 
les  plus  deelarez  de  la  verit'ible  relifjion  ;  qu'il 
devoit  aussi  mieux  vivre  avec  la  reine  Blanche 
de  Bourbon,  sa  femme,  qui  deseendoit  du  sang 
de  saint  Loils,  et  dont  les  mours  répondolent 
lieaucoup  à  la  noblesse  de  son  extraction  ;  qu*a|^ 
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paiteuajit  comme  elle  faisoit,  à  tous  les  princes 
de  rSurope,  il  devoit  appreliender  qu'ils  ne  se 
ressentissent,  à  ses  propres  dépens,  de  tous  les 

outrages  qu'il  luy  faisoit.  Enfin  ces  seigneurs 
conjurèrent  Henry  de  persuader  au  Roy  de  ron»- 
pre  avec  sa  coucubine,  et  de  s'en  séparer  pour 
jamais  pour  Mer  oe  pemleleux  exemple  d'inoon* 
tinenee  qu'il  donnoit  àtonsses  si^Jets. 

Henry  voulut  bien  se  charger  d'une  si  péril- 
leuse commission  pour  la  décharge  de  sa  oou- 
scieooe  &  le  soulagement  des  peuples,  se  prépa- 
rant à  tontss  les  disgraoes  qu'un  oompliment 
semblable  luy  devoit  attirer.  U  dwisit  le  temps 
qu'il  crut  le  plus  propre  pour  insinuer  avec  suc- 
cès toutes  les  vérité?  (fu'il  avoit  à  dire  à  ce  prince. 
Il  les  luy  propoitu  ie  plus  respectueusement  qu'il 
luy  Ait  possible,  ^{oAtantaux  raaontrances  qu'il 
luy  fit  sur  le  commerce  et  les  intelligences  qu'il 
avoit  avec  les  Juifs,  et  les  oulra^ies  qu'il  faisoit 
à  sa  fenune,  cette  dangereuse  prédiction  qti!  cou- 
roit  par  tonte  l'Espagne,  et  dont  le  fameux  Mer- 
lin étoit  réputé  l'auteur,  que  bientôt  un  aigle  s*é> 
lanceroit  de  la  Petite  I3retngne  pour  fondre  sur 
l'Espagne  avec  grand  nombre  d'autres  oiseaux 
deproye,  dans  le  dessein  de  travaillera  la  riiine 
d'un  Éiof  violent,  impudique  et  sans  religion, 
qui  perdroit  la  Couronue  et  la  vie  dans  une  ba- 
triillc  Que  cet  aigle,  après  s'être  rendu  le  maître 
de  toutes  les  eampaiznes  qu'il  auroit  désolées, 
s'empareroit  des  villes  et  des  châteaux,  dont  il 
metroit  les       entre  les  mains  d'un  sueeesaeur 
dont  il  cpouseroit  la  querelle,  il  luy  dedara  qu'il 
devoit  donc  appréhender  que  l'événement  de 
cette  prophétie  ne  tombât  sur  luy,  puisque  l'on 
ne  doutoit  plus  qu'elle  le  regardoit  plus  particu- 
lièrement que  personne,  et  qu'enfin  pouréearter 
cet  orage  qui  le  menaçoit,  il  devoit  tdcher  de 
fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ses  déregle- 
mens  passez,  changer  de  conduite  et  de  vie,  se 
réconcilier  avec  les  Ou-étlens  en  leur  donnant 
part  aux  affidres,  dont  il  devoit  éloigner  les  Juilb 
pour  jamais .  et  rendre  à  la  reine  Blanche  sa 
bienveillanee  et  son  amitié,  qu'il  luy  avoit  in- 
justement ùtée,  et  qu'elle  n'avuit  pîis  mérité  de 
perdre. 

Tontes  ces  raisons  dévoient'  faire  quelque  im- 
pression sur  un  esprit  moins  cndirrcy  que  l'étoit 
oeluy  de  Pierre  le  Cruel  ;  mais  au  lieu  de  p?-ofl- 
ter  de  ces  chariUibles  avis,  il  les  écouta  comme 
autant  d'ii^ures  que  ce  prétendu  bâtard  avoit 
entrepris  de  luy  dire  :  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  poète  satyrique  disoit  autrefois  :  Sedf/rml 
tùolentius  aure  tijmnni!*  Kn  eflet,  Pierre  outré 
de  ces  remontrances,  qui  luy  furent  d'autant  plus 
odieuses  qu'elles  étoient  fondées  sur  la  vérité,  se 
décbaina  eontre  Henry,  luy  reprochant  son  am«^ 
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îiition,  qui  le  faisott  aspirer  à  la  Couronne,  dont 
ii  empécheroit  bien  qu'il  eût  Jamais  la  posses- 
sion, n'étant  qu'un  bâtard  Indigne  de  régner, 
et  Jura  qu'il  luy  feroit  payer  bien  chèrement  l'in- 
discrétion qu'il  venoit  de  commettre.  Henry 
tâcha  de  le  radoucir,  en  luy  témoignant  qu  iJ 
n*»voit  fàit  CM  «vanees  anpnés  de  luy  que  pour 
Iny  montrer  Fabyme  dans  ieqnel.fl  s'alloit  plon- 
ger et  le  détourner  du  preciiin-f  qu'il  se  CieiUOit 
à  luy  même  par  sa  propre  conduite. 

Cette  réponse  ue  lit  que  l'aigrir  encwt;  davan- 
tage ;  car  an  lien  de  luy  sçavdr  bon  gré  de  tons 
-ces  avis,  Il  Iny  oonmianda  de  sortir  incessam- 
ment (îc  Hf\n  royaume,  s'il  ne  vouloit  encourir 
les  effets  d  une  plus  grande  iudiiniatiou.  Lasaii- 
lie  de  ce  prince  fut  fort  mal  à  propos  aoûAenuê 
par  un  Jnif  nommé  Ja&Af  qui  se  trouva  là;  car 
voulant  flntter  Pierre  et  luy  faire  sa  cour  aux 
dépens  d'Henrj',  il  <'ut  le  front  de  dire  a  celuy- 
cy  qu'il  étoit  bien  iiurdy  d'entreprendre  de  faire 
-des  leçons  an  plus  sage  Boy  de  la  terre,  et  ({ue 
Je  melhenr  parly  qu'il  au  mit  à  {vendre  A  l'ave- 
nir, ce  seroit  de  ne  se  jamais  présenter  devant 
luy;  mais  Henry  luy  lit  hientAt  reco^ner  ces 
paroles  aux  dépens  de  sa  propre  \  ie  -  car  après 
Iny  avoir  reproché  les  pernidenx  conselli  qu  il 
donnoit  ù  Pierre,  et  l'infamie  de  sa  nation,  il 
l\iy  perça  le  cœur  de  sa  daduo,  et  le  renversa 
mort  par  terre.  Le  Roy,  tout  surpris  et  tout  in- 
digné de  cet  attentat  eomnls  eù  sa  présence, 
v<wlut  venger  à  l'Instant  sur  son  frère  la  mort 
du  Juif  par  un  antre  meurtre,  tirant  un  couteau 
de  sa  gaine  pour  le  tuer  ;  mais  ii  en  fut  empêché 
par  on  chevalier  qui  iuy  saisit  le  bras  comme  il 
alloit  faire  le  coup. 

Henr>  s'é\  ada  dans  le  même  instant,  et  n'eut 
pas  plûtôt  descendu  le  degré,  qu'il  dit  à  ses  i^eus 
de  seller  ses  chevaux,  afui  qu'il  pût  sauver  in- 
<cessamment  sa  vie  par  la  fuite.  Pierre  se  faisoit 
tenir  &  quatre,  donnant  raille  malédictions  A  ceux 
q|ui  le  retenoient,  et  leur  reprochant  qu'ils 
éfoinit  les  complices  de  ce  bâtard,  auquel  il 
pardouneroit  jamais  le  sang  qu'il  venoit  de  ré- 
pandre. On  eut  beau  hiy  dire  qpili  ne  s'agissoit 
que  de  la  mort  d'un  Juif,  dont  la  race  avoit  at- 
tiré la  malédiction  de  Dieu  sur  elle,  étant  une 
nation  fpiis'étoit  rendue  l'horreur  et  l'cxecralion 
des  hommes,  pai'  le  deicide  qu'elle  avoit  commis 
en  la  personne  du  Sanvenr  :  mais  tonte  cette 
huile  qu'on  jetta  sur  ce  ce  feu  le  ralluma  si  fort, 
ffiie  Pierre  fît  pendre  dans  la  suite  ce  pauvre 
chevalier  qui  l'avuit  empédié  de  tuer  lieury. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  inoii  tragique  de  lu  reine  Tilanchc 
Bourbon,  commandée  par  Vkrrc  k  Cruelf 
son  propre  mary. 

Ce  roy  barbare  avoit  conçu  pour  Blanche  de 
Bourbon,  sa  femme,  une  si  mortelle  a\er$ion, 
qu'il  mit  tout  en  usage  pour  entreprendre  sur  sa 
vie.  Le  poison  qu'il  empI(^ott  pour  s'en  déiiifae, 
ne  faisoit  aucun  effet  sur  elle,  parce  que  sça- 
çhnnt  le  dessein  ((u'on  avoit  de  la  faire  mourir, 
elle  prenoit  toutes  les  précautions  nécessaires 
)>our  se  garantir  d'tm  empobonnemcnt.  Marie dr 
I\'idillc,  maîtresse  de  Pierre,  mit  dans  l'esprit 
de  ce  prince  de  l'éloigner  tout  à  fait  de  la  Cour, 
et  de  Iny  donner  un  établissement  dnns  quelque 
province,  aliu  qu'on  ne  la^It  jamais,  et  que  cette 
absence,  sans  espérance  de  retour,  fit  le  mène 
effet  que  sa  mort.  Pierre,  éperdûment  aaiom  euK 
de  celte  concubine,  stîivit  son  conseil,  il  confina 
cette  princesse  dans  la  province  la  plus  éloigner 
de  la  Cour,  et  luy  douna  quelque  apanage  pour 
soutenir  sa  qualité  de  Reine,  n'osant  pas  a^ 
ses  peuples  contre  luy,  s'il  eût  osé  la  réduire  pu- 
bli(juenient  à  l'état  d'une  condition  privée.  Ce 
domaine  que  Blanche  avoit  eu  pour  partage,  luv 
procura  les  hommages  de  tous  ses  vassanx  qi 
relevoient  de  sa  seigneurie. 

Un  riche  Juif  avoit  des  terres  enclavées  dans 
le  département  de  la  Reine,  il  se  rendit  à  s;i  Cour 
pour  s'uquiter,  comme  les  autres,  de  son  devoir 
de  sujet  auprès  d'elle,  et  comme  c'était  la  né- 
tume  de  ce  temps  là  de  donner  par  respect  na 
baiser  à  la  joue  de  son  souverain ,  pour  marquer 
le  zele  et  l'afTectioa  qu'on  auioit  toute  sa  vie 
pour  son  service,  ce  Juif  approcha  de  la  Bdae 
pour  la  saliier  conunesa  dame  et  sa  maltrme; 
elle  ne  put  pas  se  défendre  de  recevoir  de  luy 
cette  marriue  de  servitude  comme  /tnnt  son  su- 
jet ;  mais  après  qu'il  fut  sorty  de'sa  cliambre,  elle 
témoigna  l'horreor  qu'elle  avoit  pour  cette  ridl* 
cule  cérémonie,  reprochant  à  ses  domestiqacs  le 
peu  de  soin  qu'ifs  n^  oient  eu  d'empêcher  qnew 
vilain  ne  l'approeiiàt,  et  fit  aussitAt  apporter  dt 
l'eau  chaude  pour  se  laver  lu  bouche  et  le  visage, 
et  netoyer,  pour  ainri  dire,  les  tachée  qoe  le 
baiser  du  Jnif  y  avoit  laiioé.  Son  Indignatiw 
n'en  demeura  pas  î;>  ;  ctr  comme  elle  étoit  sa 
souveraine,  elle  voulut  pumr  du  dernier  supplice 
la  témérité  qu'il  avoit  eOe  de  s'émanciper  de  h 
sorte;  et  dans  la  première  saillie  de  sa  eokre 
elle  le  voulut  faire  pendre.  Le  Juif  étant  nverty 
qu'il  avoit  été  condamné  par  la  Reine,  et  qu'on 
le  cherchoit  pour  l'attacher  au  gibet  par  ses  or- 
dres, il  prit  aussitôt  lafMte  et  vint  àloutejunbe 
se  pbiiodre  au  roy  Pierre  du  desacltt  que  Ohn- 
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che  Qvolt  de  le  taire  mourir,  luy  faisant  un 
crime  capffrtl  fVun  devoir  de  cérémonie  dont  ii 
avokprb  in  liix'rté  de  s'aquitcr.  Le  Hoy  le  reçut 
rtlé'rt'lifàtBëliDn,  luy  conunandRnt  dene  enin- 
dre  là  dcssoi,  et  disant  qu'il  s'appercevoit 
bien  qnr  roîTe  princr';^!'  nymir  de  la  hnine  et  de 
raversioti  pour  tuuUî»  Its  pn-soinios  (ju'il  eonsi- 
4eroit,  ne  se  feroit  pas  de  scrupule  d  eatrepreii- 
étolMHfiM'M  propre  vie,  quand  elle  en  troQ- 
. feroit  Toccasion;  qu'il  l  \  falloit  donc  prévenir; 
m  .î-  <|ii'iî  -M  o"t  bien  aise  de  .s'en  défaire  par  des 
vovtî»  aecreltes  pour  squ\(t  les  appareuces,  et 
sans  donner  aucune  pritK^  t>ur  lay. 
'  ^  Jitf  qui  Mtott  da  desir  de  se  venger,  l'is- 
stffa  qu'il  n'éloit  rien  do  plus  aisé  que  de  l  expé- 
d»(T  ^rtm  ffiT'îl  parût  sur  «on  corps  aucun  coup 
n\'  blessure.  l*ierre  goûta  fort  cet  expédient,  et 
^Imtat^  oeliiy  qnl  kiy  tirerolt  celte  épine  dn 
i^led,  tny  raadrcrtt  un  fort  grand  service.  11  per- 
mît (î  iiir  ?v  .Tiiif  d'execuler  l'afl'aire  de  nit^nu- 
qti  i!  I  ,i\iiiî  projettée  sans  faire  aucun  éclat.  Ce 
viiitiiiaiii  qui  mouroit  deuviu  d'a^u\ir  suu 
flittiMIifteiit  «mtre  cette  princesse,  ftit  ravy 
devoir  reç«  cet  ordre  barbare  de  Pierre.  Il  at- 
trf  Tipn  bf  '>T!COup  de  pens  de  sa  nalloii  {mur  l'ai- 
dei  <i  Uire  ie  coup,  et  murcliant  toute  nuit,  il  se 
rendit  avec  tout  sou  monde  u  rappvU'tcaieut  de 
ItolBiM.  n  poHitra  Jusqu'à  sa  chambre,  et  frap- 
pant à  la  porte  à  mu  heure  si  indeùe,  une  des 
fîllr=i  d(  Sn  \înir>te  refusa  d'ouvrir,  et  s'eton- 
najit  de  tout  ce  bruit,  dit  au  truveni  de  la  ser- 
Èiim  qini  tréMU,  pas  henn  pour  parler  à  sa  mal- 
iPëfiHKf  ^  demanda  quel  était  le  sujet  d\ine  vi- 
site faite  si  tard,  et  si  à  contre  temps.  Le  Juif 
ponr  sp  fnirr  f>uvrir,  s'avisa  de  r«'i>nndre  qu'il 
Hvuil  uui^  fort  agréable  nouvelle  n  donner  à  la 
fllbe,  puisque  son  mary,  pour  luy  tén)oi;;ner 
fu'il  vouloit  entterenient  se  réconcilier  avec  elle, 
v(  nuil  .'t  l'instant  coucher  avec  Sa  Maj<"=ti'  T  i 
Itiuiae  de  chambre  a>urut  aussitôt  avec  joye 
pour  faire  port  a  sa  maîtresse  de  cette  avauturc 
fei|9iViiB^qal  Iny  devolt  beaucoup  plaire,  la  fe- 
lîcitant  par  avance  de  ce  i\w  le  Roy  luy  rcndoit 
mil  crptir.  rt  \on!<iit  luy  faire  a  l'avenir  plus  de 
jtLiiicij  i|u  il  u  avoit  fait,  puis  qu'il  avoit  toujours 
«ivoyé  devant  les  Joiftpoar  l'en  assûrer,  et  qui 
demanduéent  qu'il  leur  fut  permis  d'entrer  dans 
sa  (-lKiinl)rr  pour  luy  faire  un  message, dont  die  , 
auroit  une  incroyable  satisfj'cfi'in.  i 
.^JUtReinc  qui  voyoit  lepenl  qut  la  muiacoit,  ' 
«liprit •«nslKk  à  pleurer,  oonnoisBant  qu'elle 
ÉISifccncorependTieiîK  >  a  vivre,  parce  qu'elle 
prevwoit  Iiifrt  rpîp  les  Juifs  qui  la  haissoient 
niorteik'iijeul,  ne  se  seroient  pas  rendus  auprès  ! 
de^^x^^j^mbie  en  si  grand  nombre,  et  dans  une  I 
htUMuibtÊàHimÉKn  cvobr  contre  elle  quelque  | 


ordre  san<r!nnr.  qii'Hs  étoient  priîls  d'exécuter. 
La  ffllc  de  cliambre  entrant  dans  t(  >  ji  ines  et 
les  rnaliieurs  de  sa  maiti'essc,  jeitu  it*  iiauLs 
cris,  et  versant  des  torrens  de  larmes,  dit  qu'elle 
n'ouvriroit  jxiint  si  Sa  Majesté  ne  le  lay  eom< 
mandoit  absolument.  La  Reine  luy  fit  signe  de 
ne  pas  disputer  davanlafze  aux  Juifs  l'entrée  de 
su  chajnbre,  et  dans  le  même  instant  die  leva 
les  yenx  an  del,  pour  Iny  recommander  le  salut 
de  son  ame,  protestant  (|u'elle  u'avoit  point  de 
regret  de  mourir  innocente  a  IVxemple  de  son 
Sauvum-,  et  priant  Dim  de  répandre  ses  benc- 
dlctians  sur  le  duc  de  Bourbon  son  frerc,  sur  lu 
reine  de  France  sa  sœur,  sur  Charles-Ie-SagC) 
et  sur  toute  sa  famille  royale.  Elle  n'eut  pns  plA> 
tôt  achevp  cfs  paroles,  que  les  Juifs  entrèrent 
en  foule  clans  sa  chambre.  Ils  trouveient  cette 
sainte  princesse  cooehée  sur  son  Ut,  tenant  dans 
l'une  de  ses  mains  un  psautier,  et  dans  l'autre 
un  cierge  allumé  [)Our  lire  ses  hf  ^rfs:  pt  tour- 
nant les  yeu\  du  côlé  de  ceux  qui  venoieut 
d'eutici",  elle  leui'  demanda  ce  qu'ils  vouloieut 
d'elle,  et  qui  les  avoit  envoyé  si  tard  pour  Iny 
parler.  Ils  luy  répondir; nf  qu'ils  ét<»lent  au  dés- 
espoir de  se  voir  contraints  dr  !iiy  aimoncer 
l'wdi'esexere  (pi'ils  a  voient  reçu  du  Roy  de  la 
faire  mourir,  et  qu'il  fliUoit  qu'elle  se  dispusiît  a 
rinstant  à  cette  dernière  heure. 

Ce  dis€r)urs  fut  interrompu  par  les  cris  de  ses 
filles,  qui  se  déehirolent  les  ctieveux,  et  faisoient 
retentir  toute  la  ehaïubre  de  leurs  simglots,  et 
de  leurs  soupirs,  se  disans  l'une  À  l'autre  qu'où 
faisoit  injustement  mourir  lamelUemw  princesse 
du  monde,  conjurans  le  ciel  de  venger  cette  in- 
humanité .sur  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs. 
La  pauvre  Reine  leur  conmianda  de  donner  des 
homes  à  leurs  plaintes,  ajoutant  qu'elles  ne  la 
dévoient  pas  plaindre  avec  tant  de  deOil,  pois 
.pi  *  lli'  alloit  iiiiiiii  îi  iiifiocpnte,  et  que  c'étoit 
l»iut«»l  la  conduite  de  Piern  son  mary  qui  de- 
\oit  leur  faiie  pitié,  commi  t luut  cette  barbarie 
par  les  malins  conseils  de  sa  concubbie,  qui  de* 
puis  long-temps  étoit  altérée  de-ioli  sim g. 

Les  Juifs  appréhendans  que  !r<;  cris  et  le  va- 
carme qu  alloient  faire  les  Mm,  de  la  Kelne, 
n'empêchassent  l'exécution  de  leur  maîtresse ,  et 
ne  révélassent  le  meurtre  qu'Us  avolent  envie  de 
cacher,  les  prirent  toutes  par  la  mïiin,  fes  arra- 
chèrent de  la  chambre  pt  tes  trainans  dans  une 
cave,  ils  les  y  firent  étrangler  aiiu  de  tuer  en 
suite  la  reine  Blanche  avec  pins  de  secret  et  de 
Uberté.  Ces  enrages  ne  tardèrent  pas  à  la  dép6> 
cher,  en  luy  crevant  le  ventre  par  la  chûted'ime 
[rro«;««'  pniitrr.  qu'ils  laissèrent  tomber  sur  elle , 
aiin  de  i  etuuifer  pai"  cet  accablement,  sans  qu'il 
parût  aucune  goutte  de  sang  sur  son  visage,  ny 

SI. 
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sur  son  corp<!  •  et  <fnand  ils  eurent  fr^it  ce  détes- 
table coup,  ih  se  retirèrent  auflsitâtdaus  un  châ- 
teau situé  sur  une  haute  roche,  que  le  Roy  leur 
ftvoit  indiqué  pour  u^. 

Ce  prinee  inhumain  ne  voulant  pas  s'attirer 
le  reproche  du  meurtre  qu'il  n%oit  commandé, 
garda  ià  dessus  tous  les  beaux  dehors  dont  il 
put  s'aviser,  faisant  publier  an  manlfeate  dant 
lequel  il  se  diaeulpoit  de  «m  mieux  de  cette  vi- 
laine action  :  mais  la  conduite  qu'il  tint  dnns  la 
suite  ne  justifia  que  trop  qu'il  en  étoit  l'auteur; 
car  au  lieu  d'assiéger  ce  château,  dans  lequel 
ee8  8oelentsa*éloiatteantoiiiiez,  pour  en  ftdre 
jttstioe,  ils  en  sortirent  six  mois  après  avec  une 
impunité  qui  fit  horreur  à  tout  le  monde,  et  l'on 
vit  bien  qu'ils  n'nvoient  été  que  les  ministres  de 
la  cruauté  de  Pierre.  Chacun  lit  des  impreca* 
tiens  contre  oe  méchant  piinoe  qui  n'avolt  point 
rougy  de  commettre  un  attentat  sf  exécra- 
ble, suriine  princesse  qu'il  devoit  ndorer  pour 
l'innocence  de  ses  mœurs  et  la  uoble^e  de  son 
exinuftlon.  La  plupart  des  Mft  même,  qui  Jus- 
qo'alors  avarient  été  ses  partisans  les  plus  décla- 
rez, ne  purent  se  taire  là  dessus.  Pierre  de  son 
côté  se  precriutionna  contre  toutes  les  entreprises 
qu  Henry  pouroit  faire  dans  ses  Etats.  Il  leva 
force  troupes,  gagna  par  les  dons  et  par  les  bien- 
fUts»  les  principaux  seigneurs  de  Gastille,  et  fit 
tant  de  lnrges«;es  ]wnv  efvjfiL'er  les  gens  dans  son 
party,  que  le  pauvre  Henry  se  vit  abandonné  de 
tout  le  luoude,  et  contraint  de  chercher  uu  asyle 
dans  les  pa!s  étrangers. 

Ce  prince  hifintoné  s'alla  jetter  entre  les  bras 
du  roy  d'^rrairon.  tjui  le  reçut  dans  sa  (mir 
avec  beaucoup  U  lioiméteté.  Le  récit  que  luy  lit 
Henry  de  la  cause  de  sa  disgrâce  rétmma  beau- 
coup. Quai^  il  luy  dit  que  Pierre  le  perseeotcrft 
et  V&voit  forcé  de  sortir  de  ses  Etats,  parce  qu'il 
avoit  pris  la  liberté  de  luy  represeiiter  l'horreur 
que  tout  k:  monde  avoit  de  ses  cruautez,  ce 
prince  lu}  répondit  qu'il  n*osoit  pas  luy  promet- 
tre de  Tappuyer  par  U  force  des  armes,  parce 
que  le  repos  de  ses  peuples  ne  luy  permettnit 
|>as  d'attirer  dans  ses  Ktats  une  guerre  de  sayeté 
de  cœur;  mais  que  s'il  vouloit  établir  son  séjour 
sur  les  terres  de  son  dbéisBance,  il  luy  donne- 
rait honnêtement  dequoy  subsister  selon  sa  qua- 
lité. Henry  fut  trop  hrnrenx  d'accepter  ce  par- 
ty, dans  la  crainte  qu  il  eut  de  ne  pas  rencon- 
trer ailleurs  tout  d'accueil  :  mais  il  fut  bientôt 
troublé  dans  l'asyle  qnll  aTdt  cherché;  car 
Pierre  sçachant  que  le  roy  d'Arragon  Tavoit  re- 
çu dans  ses  Ffats  et  le  regaloit  de  sf>n  mieux, 
luy  faisant  tous  les  liOQaeurs  qu'un  souverain 
refùgié  ponfoit  attenAre  do  sa  courtoUe,  il  éeri- 
vit  uQilaitrc  trcoFforte  à  œ  prince,  dans  laqodle 


il  luy  mandoit  qu'il  luy  sçnvoit  wn  fort  ninuvais 
gré  d'avoir  tendu  les  luras  à  uu  bâtard  p^^fide, 
qui  luy  vouloit  ravir  sa  Gouiunne  ;  que  s'il  \vy 
donnoit  retraite  davantage  sur  ses  terres  il  \wf 
declareroit  la  puerrc,  et  le  regarderoit  oonune 
son  ennemy  ;  qu'il  esperoit  donc,  que  pour  pré- 
venir toutes  les  hostilitez  ausqueUes  il  devoit 
S'attendre,  il  lechasseroitan  plAtOt  do  ses  fints, 
cannne  un  scélérat  qui  ne  meritoit  pas  ^>n* 
eun  prince  fût  touché  do  sa  disgrâce  et  deu 
misère. 

Ce  fut  u  PerpigiioQ  que  le  roy  d'Arragon  re- 
çut cette  lettre.  La  politique  et  la  raison  d*EiM 

luy  fit  ouvrir  les  ysus»  U  Ml  fit  part  à  la  Reine 
sa  femme,  qui  luy  représenta  le  dîuiger  qu'il  y 
avoit  de  retenir  plus  longtemps  uu  tel  boste,  et 
qu'il  étoit  de  la  dernière  impiHtance  de  le  coa- 
gcdier  au  pIAtét ,  do  peur  que  l'enge  qui  le 
ménaçoit ,  venant  à  tomber  aussi  sur  eux ,  ne 
rendit  leur  perte  commune  n^  ee  la  sienne;  qu'il 
falloit  donc  le  renvoyer  sans  cesse,  en  luy  fai- 
sant comprendre  qull  étott  trop  raisoimabte 
pour  voulofr  que  pour  sa  qnerdle  pertleuUere, 
on  risquât  non  seulemetit  la  tranquillité,  mais 
aussi  la  conser\  ation  d'un  royaume.  Ces  renuii- 
ti  ances  étoient  ti  op  sensées  et  trop  judicieuses 
poiar  n'être  pas  approuvées  dn  roy  d'Amgoa, 
qui  voyant  le  péril  dans  lequel  il  s*alIoit  pkn* 
^er,  s'il  épousoit  ouvertement  les  intérêts d'Heo- 
ry  contre  Pierre  ,  dont  toutes  les  forces  vien- 
droieut  foudre  sur  ses  Etats  ,  en  cas  qu'il  s'opi- 
niâtrtt  à  vouloir  donner  au  premier  un  plai 
long  asyle  en  sa  Cour,  il  le  fit  appeller  pouriny 
communiquer  la  lettre  de  Pierre,  <  t  Ip-î  m^  nnons 
qu'elle  oontenolt,  en  cas  qu'il  demciu-ât  plus 
longtemps  avec  eux.  Henry  comprit  bieotAt  ce 
que  tout  cela  vodolt  dire.  11  le  remercia  de  toa> 
tes  ses  honnétetez ,  luy  témoignant  qu'il  alloit 
empêcher,  par  un  prompt  départ ,  que  son  mal- 
heur ne  luy  fût  contagieux,  et  que  le  repos  de 
ses  peuples  ne  Ittt  troublé  par  une  gmte  i  la- 
queiie  U  ne  devait  prendre  aucune  piit;qiite 
reste,  il  csperoit  que  Dieu  seroit  le  protecteur 
de  sou  bon  droit ,  et  luy  susciteroit  au  travers 
de  toutes  les  persécutions  que  Pierre  luy  fiùsoit, 
des  moyens  de  monter  un  Jour  sur  le  trtae  ds 
ses  perce,  qu'un  usurpateur  avoit  envaby  »ff 
luy;  qu'il  le  desir(»it  ;n  (  c  d'autant  plus  de  pas- 
sion, qu'il  se  verroit  .il  u  s  en  état  de  reconnoi- 
tre  tous  les  bons  oHices  qu  li  avoit  reçu  de  luy, 
qu'il  oouhailolt  luy  pauvolr'  rendre  avec  wm. 
Ces  paroles  honnêtes  et  prononcées  par  un 
prince  dont  le  malheur  étoit  à  plaindre,  tou- 
chèrent si  fort  le  roy  d'Arragon,  qu'il  ne  pot 
pas  s'empêcher  de  s'attendrir  sur  le  deplonbte 
état  auquel  il  se  voyolt  eoumtat  de  l'atendiM- 
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ner.  !!  ne  put  donc  le  voir  iortir  de  sa  ctuir 
sans  pieurer,  et  saos  ll^  tâoMiglier  iu  part  qu  it 
prawit  à  ton  infinmiiie,  et  «onUfla  cette  triste 
séparation  luy  causoit  de  douleur  et  luy  faisoit 
de  peiue.  Henry  répondit  de  son  m'unix  à  ce 
mouvement  de  tendreté  et  de  compassion,  l'as- 
surant que  Tabseoce  et  réiuiguement  de  sa  cour 
■e  Iqjr  ftnit  Juaale  peidre  le  levveRir  de  fou- 
lée eeehoBDdMei. 

ooo 

CHAPITRE  XVI. 

Le  Vadresse  dont  Bertrand  se  servit  pour  faire 
vn  corps  d'armée  de  tous  les  vagabonds  de 
France  et  les  mener  en  Eapayne  contre 
Piem  la  Cruel,  pour  venger  fa  mort  de  la 
reine  BUmche  et  foin  monitr  en  sa  place 
iÊtnfjf  êur  le  tràna. 

Toute  lu  Fruuce  apprit  avec  douleur  l'inhu- 
nuinité  que  Plenre  avoit  eoramiee  sur  la  reine 

Blanche,  sa  propre  femme,  en  la  faisant  mou- 
rir injusti^mcnt  et  rabandonnnnt  à  la  discrétion 
des  Juifs,  qui  l'avoieut  assoiunit^;  sur  son  Ut, 
après  avoir  entré  la  nuit  dans  aa  diambre  el 
ravoir  trouvée  ftisant  «ee  prises,  un  cierge  à 
la  main.  Toutes  ces  circonstunces  aggravoient 
le  crime  de  Pierre,  et  rendoicnt  le  sort  de  cette 
princesse  encore  plus  pitu^  aille.  La  reine  de 
France ,  sa  sœur,  et  le  duc  de  Boorbon ,  son 
lirere,  condamnèrent  fort  une  il  vilaine  actîoo, 
qui  merîtoit  une  vengeance  tout  n  fait  exem- 
plaire. Le  roy  Charles  le  Sage  entroit  fort  dans 
leur  ressentiment,  et  ne  cherchoit  que  loccasion 

le  &ire  an  plûlét  éclater.  Elle  se  présenta  la 
pins  fiivorable  du  monde.  Le  royaume  de  France 
regorgeoit  de  seclerals  el  de  va^'ubonds  qui  le 
desoloient  par  leurs  brip;andnges  el  leurs  pille- 
rles.  On  ne  pouvoit  empécber  ce  dcsordi-e  , 
parce  qne  la  flmie  de  ces  voleurs  groesissolt 
tous  les  jours,  par  un  niilUmi  d'étrangers  qui 
s'étoient  infroduits  dans  le  royanme ,  pour  se 
joindre  a  eux  a  la  iiw  eur  de  la  Uctiiice  et  de 
rimpujùte.  Beaucoup  d'Allemands,  d'Auglois  , 
de  Navarois  et  de  Flamands  Infesloieot  tonte  la 
campagne,  teûloient  les  châteaux ,  après  les 
avoir  saceaj^ez,  tt  mettoient  à  rançon  toute  la 
uoi)lesi»e.  Les  edits  du  prince  étoient  méprisez. 
La  ftfoe  et  la  violenee  fiidaoient  la  souveraine 
lojr  de  TEtat ,  si  bien  qu'il  sembloit  que  la 
France  étoit  devenue  la  proye  de  ces  enragiez. 

Le  roy  Charles  voulant  arrêter  le  eoui's  «le 
tant  de  maux,  assembla  les  pl^  sages  tètes  de 
VEM  pour  aviser  emandile  an  moyen  d'appor- 
ter on  prompt  remède  à  tant  de  malheurs,  sans 
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;  t  u  vciiir  u  une  guerre  ouverte  contre  tous  ces 
bi  i^^ds.  Bertrand  le  tira  de  peiue  eu  luy  aug-^ 
gérant  I».  spedeox  preteite  de  venger  en 
pagne  la  cmclle  mort  de  la  reine  Blanche,  sa 
belle  sœ«r  ,  et  l'jissûrant  que  s'il  pouvoit  s'a- 
boucher une  fois  avec  cette  troupe  de  vaga< 
bonds,  il  les  «yoleroit  si  bien,  qu'U  les  feroit 
entrer  dans  ses  sentimens,  etienr  In^reroltla 
désir  de  tourner  leurs  armes  contre  le  roy 
Pierre ,  dans  l'espérance  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  toute  l'Espagne,  qui  leur  seroit  ou* 
verte  par  la  guerre  qu'on  declareroit  i  ce  prince. 
Il  s'oifirit  même  de  se  mettre  à  leur  téte  et  de 
les  commander,  pour  faire  réussir  une  si  juste 
expédition  ,  représentant  au  Roy  que  par  cet 
artifice  il  lungeruit  lu  1 1  auce  de  tous  les  étrmi- 
gerS)  et  les  employeroit  utilement  ailleurs  con- 
tre les  ennemis  de  la  Cooroone.  Charles  donna 
les  mains  aussitôt  ù  la  judicieuse  proposition  de 
Bertrand,  et  dépêcha  hur  l'heure  un  tieraut  au- 
près des  chefs  et  des  généraux  de  tous  ces  gens 
ramassez  pour  en  <ri>tenlr  un  saufoondult ,  afin 
qu'il  put  ensuite  leui'  envoyer  quelqu'un  qui 
pût  s'.iImxkOhm'  'nec        en  toute  libei  té. 

Ce  trompette  les  lruu\u  cuuipcz  m&ixi  près  de 
Chalons  sur  Saône  ;  ils  le  reconnurent  d'abord , 
parce  que  les  armes  du  Roy,  qu'il  portoit  sur 
son  hoqueton,  firent  découvrir  qu'il  venoit  de  la 
part  de  Sa  Mtyesté.  Quelques  soldats  le  condui- 
sirent pour  le  mener  parler  a  ceux  qui  tenoient 
le  premier  rang  dans  leur  armée.  Sa  présence 
les  surprit  un  peu  quand  il  les  trouva  tous  à 
table.  I.ps  premiers  ausquels  il  adressa  la  pa- 
role furent  Hinjiu  s  dr  Onin  /ai/,  Malhini  de 
iiouriKujy  ISUoias  Strambourt,  Hubt  /i  Scot^ 
Gautier  kuetf  le  Verd  Chevalier ,  le  banm  de 
termes,  le  seigneur  de  Preele  et  Jean  d^E- 
rnux,  qui  furent  tous  de  concert  à  ne  pas  re- 
fuscT  !e  passeport  qu'on  leur  dcmandoit.  Hugues 
de  Caurelay  i>'iiiteressa  fort  à  ce  qu'on  l'accor- 
détau  plâtôt,  disant  qull  mouroit  d'envie  de 
revoir  Bertrand  pour  luy  faire bdre  de SOD  vin, 
cliargeant  le  hcraut  de  luy  faire  ses  compli- 
mens.  Celuy-cy  revint  en  grande  diligence 
mettre  le  passeport  entre  les  mains  de  Ber- 
trand, qui  sans  perdre  de  tempe  les  alla  trou« 
ver.  Aussitôt  qu'il  parut  ils  luy  firent  mille  ca- 
resses; Hufiues  de  Caurelay  .  par  dessus  tous 
les  autres,  se  jettant  ù  son  cou  ,  l'assiua  qu'il 
le  suivrolt  par  tout,  pourveu  qu'il  ne  luy  fît  pas 
prendre  les  armes  contre  le  prince  dé  Galles 
son  srlgTieur.  Bertrand  luy  répondit  que  ce 
n  etoit  pas  à  luy  que  l'on  en  vouloit,  et  ((u'il 
pouvoit  iu  dessus  coniptei'  sur  sa  parole.  Cau- 
relay, tout  transporté  de  joye ,  lit  apporter  à 
boire  et  luy  voulut  luy  même  verser  du  vin  d« 
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sa  propre  main  ;  Bertrand  fit  'fftickfije  façon  de 
])r('iulre  le  verre ,  mais  il  luy  falut  enfin  con- 
descendre a  la  volonté  d'un  umy  qui  le  luy 
presentolt  de  si  bon  oorar.  Qaand  ils  m  Anrcnt 
tous  saluez  en  beuvant  les  uns  aux  antres , 
Bertrnrul  letir  déclara  le  snjet  qui  l'avoit  fait 
venir  auprès  d'eux,  lenr  disant  que  le  roy  de 
France,  ulcéré  contre  Pierre,  avoR  dessein  de 
le  foire  repentir  de  la  mort  emelle  qi^i  «Toit 
fait  sooffHr  à  la  reine  Blanche ,  sa  belle-sœur, 
et  que,  pour  punir  ce  crtrc!  prince  d'un  si  noir 
attentat,  il  avoit  résolu  de  porter  la  guerre  dans 
te  sein  de  ses  Elats;  (pie  le  Roy  son  maître  l'a- 
voit chargé  de  lenr  dire  de  sa  part,  que  s'Ib 
vouloient  épouser  uu  si  Juste  ressentiment  et 
luy  pn'ter  leurs  troupes  et  leurs  spcours,  il  leur 
feroit  non  seulement  p«i)  er  In  somme  de  deux 
oens  mille  livres  comptant,  mais  leur  ménage- 
roit  encore  aii|Nrés  du  saint  Pere  l'absolution  de 
tous  les  péchez  qu'ils  avoient  ju^fiiricy  commis; 
qu'il  leur  <'()ns«'illnit  de  prendre  ce  party,  d'au- 
tant plus  qu  iia  iroient  dans  un  puis  fort  gras , 
dont  la  d^^oQllIe  les  ponrroit  enrlddr  beaa- 
coup. 

Hncnes  de  Caurel1^  jirenant  la  parole  luy 
rej)ela  ce  ([u  il  luy  n\ûit  déjà  dit,  qu'à  l'excep- 
tion du  prince  de  Galles  il  le  serviroit  envers  et 
contre  tous.  Botrand  loy  ayanl  confirmé  ce 
qu'il  luy  avoit  déjà  répondu,  que  le  roy  de 
Frîince  ne  sonpcolt  point  à  ce  prince,  le  con- 
jura d'engager  les  autres  capitaines  daos  la  ré- 
solution qu'il  avoit  prise  d'entrer  dans  cette 
guerre.  Gaurelay  ne  manqua  pas  d'en  faire  aus- 
sitôt son  affaire,  et  gagna  tous  les  chefs,  gas- 
cons, anglois,  bretons,  rwn  arrois,  qui  luy  don- 
uerent  tous  leur  parole  de  marcher  sous  les  en- 
seignes de  Bertrand,  au  premier  ordre  qu'ils 
en  recevroient  II  y  en  eut  quelqnes  uns  qui  se 
laissèrent  seulement  entraîner  parle  pins  yrnnd 
nombre  et  qui  regrcttoicnt  de  sortir  de  la 
Friuue,  dont  le  pa'is  leur  paroissuit  plus  doux 
et  plus  agréable,  et  dont  les  dépoQllles  les  ac- 
commodoient  bien  mieux  que  celles  qu'on  leur 
faisoit  espérer  en  Espaune,  on  Ton  ne  pouvoit 
aller  sans  essuyer  des  fatigues  incnïvnhlcs  et 
sans  franchir  des  montagnes  fort  e!>carpées  et 
des  détroits  ft>rt  rudes.  Cependant  il  ftillut  cé- 
der au  torrent,  et  donner  avec  les  autres  leur 
parole  à  Bertrand,  qui  prit  congé  d'eux  en  lenr 
promettant  de  leur  donner  de  ses  nouvelles  au 
premier  jour,  et  qu'il  alloit  faire  part  au  Boy , 
son  maître,  de  la  resolution  qu'ils  avirient  prise 
de  le  servir  fldellcment,  et  qu'il  leur  mande- 
roit  quand  il  seroit  temps  de  le  venir  trouver, 
il  les  pria  de  croire  que  ce  prince  leur  feroit 
fout  l*aceaell  et  Kmtes  les  bonnétetcx  imagina- 


bles ,  et  qu'ils  ûuroient  tous  les  siijels  de  se 
louer  de  sa  <»)uduiteà  leur  égard,  ils  luy  re- 
pondirent qu'ils  n'en  doutoient  aucuoemeDi  et 
qulto  avoient  pins  de  eonflasee  en  luy  sml 
qu'en  tous  les  prélats  de  France  et  d'Avignon, 

Bertrand  les  \oynnt  en  si  belle  humeur  lev 
représenta  que  pour  faire  les  choses  de  fort 
bonne  grâce  auprès  de  Sa  Majesté ,  qu'ils  dé- 
voient voir  an  premier  Jour,  U  leurcaiiaeUkiitde 
luy  rendre  auparavant  tous  les  ch«1te<mx  et  tous 
les  forts  dont  ils  s'étoient  emparez  ihirrmt  irs 
derniers  troubles.  Jls  l'assûrerent  qu  il  devoit 
compter  là  dessus ,  et  que  ce  ne  seroit  pas  use 
affaire  pour  eux  de  rendre  des  places  qulls 
voient  pns  envie  de  garder,  puis  quHs  slkieot 
quitter  la  France  pour  jamais. 

Guesciin  s'en  retourna  le  plus  eonteot  du 
monde ,  et  vint  à  toute  jambe  à  Farts  psor  sBiA- 
rer  le  Roy  qu'il  alloit  délivrer  son  royaaaw  de 
tons  les  Inuidits  et  de  tous  les  scélérats  qiii  l'a- 
voient  désolé  jusqu'alors  pnr  leurs  pilleries,tl 
que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  que  leurs  généraux 
la  vinssent  tnmvér  à  sa  Cour,  ils  élnicnt  dlqioNs 
à  s'y  rendre  pour  luy  confirmer  en  patonoe  II 
résolution  qtt'ils  axoient  prise  de  passer  en  Es- 
pagne ,  pour  la  venger  de  la  cruauté  que  Pierre 
avoit  exercée  contre  la  reine  Blanche ,  sa  bdie 
sœur.  Le  Boy  luy  donna  l'ovdre  de  les  appeler, 
mais  h  conditiim  que  ce  seroit  à  petit  brtiit  d 
sans  éclat  qu'ils  se  rendrolent  auprès  de  Iny. 

Bertrand  leur  fit  au^itôt  sçavoir  les  inten- 
tions de  son  maitre ,  qu'ils  exécutèrent  ponetarf- 
leroent ,  mettant  pied  à  terre  au  Temple ,  à  Fk- 
ris ,  où  le  roy  Charles  avoit  étably  sa  demeurt*. 
<"(•  jirince  leur  fit  Tnille  caresses,  les  vcltiI:)  lit* 
son  mieux  et  leur  lit  de  fort  riches  preseus  pour 
les  engager  davantage  dans  s-es  intérêts.  I*s 
principaux  seigneurs  de  la  Cour  ne  se  contentè- 
rent pas  de  fUre  oonnoissance  avec  eux ,  ils  vou- 
lurent encore  lier  une  amitié  tres-étroite  avec 
ces  généraux ,  avec  lesquels  ils  avoient  à  vivre 
plus  d'un  jour.  Le  comte  de  la  Marche,  le  Be»> 
que  de  Vilaines,  le  mareschal  d'Andrcghem, 
Olivier  de  Mauny,  Guillaume  Boitel  et  Guillaiiraf 
de  I.annoy  s'upprocherenl  d'eux  ,  et  leur  décla- 
rèrent qu'ils  seroient  bien  aises  de  partogcr  avec 
eux  les  périls  de  la  guerre  qu'ils  alMent  eatre* 
prendre.  Ces  chefs  furent  ravis  d'apprendre 
hMir  ré^fihiîioM  ,  les  assûrans  qu'une  si  noble  et 
si  généreuse  compagnie  leur  douneroit  encore 
plus  de  chaleur  à  bien  combattre.  Bertrand  ks 
assembla  tous  à  Chalons  sur  Saobe ,  et  les  lit 
marcher  du  côté  d'Avignon.  Quand  toute  la 
France  vit  leurs  t-ilon*;  elle  commença  de  res- 
pirer, s'estimant  bienlieureuse  de  se  voir  déli- 
vrée de  ces  ficbeux  hfttes ,  qui  l'avaient  fccsQse 
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mhf  h  fîf'Mx  âo]s^»  de  sa  perte  cl  de  sa  ruine,  i 
Klif  liiHina  mille  bénédictions  u  Guesclin  de  ce 
qu'il  avoit  trouvé  le  secret  de  les  en  faire  dcni- 
diemnsqaUl  Mt  besoin  d'en  venir  «ix  maii» 
wee  eoz* 

T,e  mouvement  rpte  cette  formidable  armée 
Ût  du  côté  d'Avignon  tit  trembler  le  Pape  et 
toot  le  Gondave,  qol  fiaiBoienC  alors  leur  nà- 
denwdam  eelte  belle  ville.  Sa  Sainteté  craignit 

qu'ils  ne  vinssent  fondre  sur  la  Provence  pour 
\n  ravager,  et  }H)ur  prévenir  le  (Imirrr  tpii  leâ 
menaçoit  tous,  il  :»'avisa  d  einoyer  uu  de\ant 
d'eux  nn  eardiiial ,  pour  apprendre  le  sujet  qui 
leur  faisoit  faire  tout  ce  montOMUlf  nvee  or- 
dre de  leur  déclarer  rh*  sn  part,  que  s'ils  p:»s 
soient  outre  pour  coininettre  des  hostitiiez  et 
Caire  des  ravages  à  leur  ordinaire  i»ur  les  tcrrt^ 
de  son  obeliNnee,  il  laneeroit  contre  eux  les 
foudres  de  rexconrniunieation ,  pour  les  ranger 
à  leur  devoir,  et  Uw  op!»rendre  à  vivre  en  Ghré- 
tieos  et  non  pas  comme  des  iAfidelles.  Ge  faur- 
dinai  fit  toutes  les  diligences  possibles  ponr  se 
rendre  à  leur  camp  et  s'aquitter  auprès  d'eux 
de  la  commission  dont  le  Pa|M>  l'avoit  charité. 
Il  trouva  sur  sa  route  un  Angiots  qui  lassùra 
qu'il  avoit  à  negoder  avec  des  gciis  tout  à  fait 
impraticables,  et  I^y  demanda  s'il  leur  appor- 
tot  de  l'argent,  sans  quoy  il  iqr  avoit  rien  à 
wenauer. 

<;»•  prélat  fut  extrêmement  surpris  de  ce  loni- 
plimeut,  et  vit  bien  qu'il  auroit  de  la  peine  u 
sortir  d'aflUre  avec  ce» gens  là,  sans  qu'il  en 
coûtât  beaucoup  à  Sa,  Sainteté.  Quand  ils  le 
virent  approclicr,  ils  liiy  firent  la  ciNiliti-de 
faire  quelques  pas  pour  venir  nu  devant  de  iuy. 
Bertrand  Du  GuescUu ,  le  comte  de  la  Marche , 
Amould  d'Ëudreghem,  maréchal  de  France, 
Hugues  de  Caurelay,  Jean  d'Evreux,  Gautier 
Huet,  Robert  Scot,  Olivier  de  Mauuy,  le  \  ert 
Chevalier  et  beaucoup  d'autt  es  oi liciers  voulans 
Iuy  témoigner  le  respect  qu'ils  portaient  à  sou 
caractère  et  A  sa  dignité,  l'a^irochcrent  avec 
de  profondes  soumissions ,  et  tel  qui  le  voyait 
revêtu  de  lu  pourpre  eût  voulu  volontiers  en 
avoir  ia  déjtoiiille.  Quand  ce  cardinal  les  vit 
tous  rangez  autour  de  Iuy,  dans  l'attente  de  ce 
qull  avoit  à  leur  dire  de  la  part  du  Pape,  il 
leur  expliqua  le  plus  sueeintemeut  qu'il  put  le 
sujet  de  sa  eoimnission,  les  oonjurimt  de  ne 
commettre  aucune  hostilitez ,  s'ils  vouluieut  ob- 
tenir du  saint  Pere  Tabsolution  de  tous  les  dére* 
glemens  qu'ils  avoient  commis.  Le  maréchal 
d'I-'ndi  i  Lrhem  ,  homme  de  bon  sens  ,  et  qui  dés 
sa  jeunesse  avoit  été  nourry  dans  le  ni  and 
monde ,  prit  lii  parole  an  Dun  de  tous ,  Iuy  l'e- 
inresentant  que  toute  cette  armée  qu'il  voyirit 
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étoit  sortie  de  France  dons  le  dessein  d'expier, 
par  une  guerre  sainte ,  tous  les  maux  qu'avoieut 
fait  dans  ia  durétienté  ceux  qui  la  oomposoient; 
mais  avant  que  de  la  commencer,  il  lôy  fit  en- 
tendre qu'ils  avoient  ert^  se  devoir  prémunir  de 
l'absolution  du  saint  Pere ,  et  Iuy  demander  la 
somme  de  deux  cens  mille  livres  pour  les  aider 
i  soutenir  les  frais  et  les  liitigues  du  long  voyage 
qu'ils  avoient  à  faire;  qu'ils  esperoient  ce  se- 
cours du  Pape,  scaelians  qu'il  auroit  assez  de 
charité  pour  étendre  ses  aumAnes  et  ses  libe- 
ralitez  au  delà  de  l'absolution  qu'ils  en- espe- 
roient. 

Ge  cardinal ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  com- 
Iiliment ,  parut  étonné  du  second  endroit  de  la 
i  e|>onse  du  maréchal ,  et  leur  dit  à  tous  qu'il 
leur  répondoit  seulement  de  la  bénédiction  du 
saint  Pere  et  de  l'abaolulion  de  leurs  crimes; 
mais  que  pour  l'argent  qu'ils  Iuy  demandoient , 
il  n'osoît  pns  s'en  reiKlre  L'fuant.  lîertraad  qui 
ne  le  vouloit  point  amuser,  Iuy  dedai'a  nette- 
ment qu*il  en  falloit  passer  par  lA  sll  voidoit 
contenir  la  liceneedetous  cm  vagabonds,  don» 
les  mains  étoient  accoutumées  au  hritiandn^e , 
et  qui  se  soucioient  moins  de  l'absolution  qu'il 
leur  promettoit,  que  des  deniers  qu'il  Iuy  de- 
mandoient V  étant  tous  prêts ,  en  cas  de  reftis , 
de  faire  sur  les  I£tats  dn  Pape  des  déprédations 
horribles.  Son  Eminence  appréhendant  le  drp/tt 
dont  on  le  meriaeoit,  pria  iiertraud  et  les  autres 
de  tenir  le  tout  en  suspens  jusqu'à  ce  qu  eiiu 
leur  donnét  de  ses  promptes  nouvdlcs.  On  l'as- 
sura qu'on  feroit  de  son  mieux  pour  arrêter  le 
cours  des  desordres  ;  mais  qu'on  ni'  Iuy  iiroinet- 
toit  pas  de  tout  empêcher,  parce  qu'il  n'etoit  t)as 
possible  de  faire  vivre  avec  une  discipline  exacte 
tent  de  soldate  albroei,  qui  soA^rolent  après 
un  prompt  secours.  Ge  cardinal  se  le  tint  pour 
dit ,  et  partit  sur  l'heure  pour  venir  incessam- 
ment reudre  compte  au  Pape  de  tout  ce  qui  se  . 
passcrft.  Ceux  d'Avignon,  dans  l'impatienoe 
d'apprendre  quel  seroit  leur  sort,  l'arrétercnt  sur 
son  chemin  pour  lui  demander  en  qucUe  assiette 
étoient  les  affaires  i  t  s'il  avoient  des  bonnes  nou- 
velles a  leur  apporter.  Je  crois,  leur  dit-il ,  que 
tout  Ira  bien  ai  nous  leur  donnons  de  l'argent 
Le  Pape,  qu'il  alla  trouver  aussitôt,  fut  bien 
étonné  de  ce  compliment  qu'il  Iuy  fit  de  leur 
part,  disant  que  c'etoit  bleu  assez  qu'il  leur  ac- 
cordât gratnitement  l'absolution,  que  les  au* 
très  avoient  acooûtnmé  de  payer,  sans  être  en» 
eore  oMi^é  de  tirer  de  l'arpent  de  sa  bourse  pour 
aelieier  d'eux  l'exemption  du  pillage  et  des  bri- 
guudu^es. 

Cependant,  après  avoir  bien  meurement  pesé 
le  tout,  il  oonvint  de  leur  foire  toucher  cent  mille 
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li\  res ,  car  llertraud  sY'toit  contenté  de  recevoir 
seulement  la  moitié  de  la  somme  qu'on  avoit 
demandée.  Le  Pape  tint  conseil  là  dessus,  et  ne 
toalantaneiniementooiitribiier  do  sien,  ^'avlsa 
d'assembler  les  plus  notables  bourgeois  d'Avi- 
gnon ,  pour  leur  représenter  le  |>pril  qiii  les  me- 
un^it ,  et  dont  ils  ne  se  pouroleiit  garantir  qu'en 
se  saignant  toos  ;  qo'il  ftilioit  donc  ftdre  inees- 
sammetit  une  capltatlon  dans  la  ville,  et  cotiser 
chaipie  particiilîpr  pour  faire  la  somme  que  l'on 
«'\i*;eoit  d'eux  le  eouteau  sur  la  goqçe.  I.e  Saint 
Peàe  croyoit  qu'en  faisant  cette  démarche ,  et 
donoant  ses  ordres  et  toute  sa  vigOanoe  pour  le* 
ver  cet  argent ,  les  soldats  de  l'amiée  de  Ber- 
trand \ivroientavec  diseij»l)nf' .  <*t  scrith-nt  fort 
retenus  et  fort  reservez  ;  mais  il  fut  bien  surpris 
quand  il  apperçut  »  des  fenêtres  de  son  palais , 
qu'ils  prenoieiitW  les  paavres  pabans,  vaches , 
moutons,  beufs  et  volailles, poitns  leurs  mains 
ravissantes  sur  tout  ce  (pi'ils  rencontroient ,  sans 
en  rien  excepter.  Ce  fut  pour  lors  qu'il  vit  bleu 
ipi'il  étoit  é»  la  dernière  importance  de  sa- 
crifler  au  plAtAt  quelque  chose  pour  contenter 
l'avidité  de  ces  oiseaux  de  prove,  ffui  ne  se  plai- 
soii'ut  (|u*à  vivre  de  rapines  et  de  larcins.  Il  fit 
doue  appeller  ceux  qu'il  avoit  commis  pour  faire 
contribuer  chacun  des  bourgeois  A  JlMunlr  la 
cotte  part  h  laquelle  il  étoit  taxé. 

le  SniTît  Pvvr  s  cachant  que  la  somme  avoit 
été  levée  toute  entière,  donna  l'ordre  à  sou  se- 
crétaire de  l'aller  ineei»samment  compter  à  Ikr- 
trand ,  et  de  luy  mettre  entre  les  mains  la  balle 
d'absolution  pour  toute  l'armée,  signée  de  sa 
propre  main,  scellée  de  son  prand  sceau,  et 
si  bien  conditionnée,  qu'il  ne  lui^it  rien  a  dé- 
sirer à  ceux  en  faveur  desquels  il  l'avoit  ac- 
cordée. Bertrand  qui ,  naturellement,  étoit  en- 
neray  de  toutes  les  grivèleries  ïïymA  appris  que 
le  Pape,  pour  faire  cette  somme,  avoit  fouillé 
dans  les  coffres  des  autres ,  et  n'avoit  rien  tiré 
des  siens,  fit  une  forte  réprimande  à  celuy  qui 
se  mettait  en  devvrfr  de  la  luy  délivrer,  et  Jura 
qu'il  n'en  vouloit  pas  manier  un  sol ,  parce  que 
c'étoit  le  plus  pur  sani:  du  peuple  qu'on  avait 
tiré  de  ses  veine»,  et  que  le  traité  n'aurait  aucun 
4ieu ,  si  le  pape  ne  fioumlssidl  eet  argent  de  son 
propre  trésor,  et  ne  Hiisott  rcatitner  A  chaeon 
des  bourgeois  d' \\  icnon  ce  qu'on  avait  extorqué 
de  luy.  Si  bien  ([tir  jKnir  jifiriOer  toutes  choses  , 
il  falnt  que  Sa  Sainteté  pa^iit  de  son  propre  fonds 
toute  la  taxe  dont  on  étoit  convenu,  sans  qu'il  en 
coûtât  un  denier  aux  autres,  qu'il  Ait  obligé  de 
rembourser  chacun  de  tout  ce  qu'il  avoit 
avance. 

Cette  fouie  de  va;;al)oiids ,  ou  plutôt  cette  ar- 
mée de  brigands,  n'ayant  plus  de  prétexte  assez 


spécieux  pour  prendre  racine  sur  les  tfrrt-s  tli- 
l'Égiise,  rebroussa  chemin  du  o6té  de  Ihouiouze, 
où  le  duc  d'Aqjott  âdsoit  sa  résidence  et  Uiauit 
sa  cour.  Os  pitooe  c^fola  si  bien  Bertnai  «I 

tons  les  généraux  qui  portolent  les  annes  mm 

luy,  qu'il  les  efinaîïea  d'nller  en  Arrn^oi!  ^mr 
assister  Mcury  contre  le  roy  de  ce  pays ,  uomme 
Pierre  le  Cruel ,  qui  n'avoit  aucuns  bons  ses- 
timeus  pour  la  religion  cbrétienne,  msis  àMt 
tout  le  penchant  étoit  tourne  du  côté  du  h- 
tlnïsme,  dont  il  faisoit  une  profession  secrette, 
et  qui,  d'ailleurs,  étoit  devenu  i'borreur  et 
Pexeeration  de  toute  l'Europe,  par  le  meartic 
qu'il  avait  commis  en  la  personne  de  hi  rdm 
î  Hlaiirhi'  de  Bourbon,  sa  femme,  qu'il  avoit 
iuliumaiuement  sacrifiée  à  la  haine  que  sa  con- 
cubine avoit  pour  cette  belle  et  sainte  princesse. 
Ce  Due  exagéra  ce  crime  avec  tant  de  fiMce,  et 
pressa  si  fort  Bertrand  de  le  venger,  qae  ce  gé- 
nérnl  liiv  prf>mit  de  tout  hasarder  ponr  (Ypt  la 
cimidiiue  d  Arrnaon  de  dessus  la  tète  de  Vïvm, 
et  la  mettre  sur  celle  d'Henry,  dont  les  intérêts 
luy  aerolent  A  l'avenir  plus  cfacrs  que  csoi  d'ta 
meurtrier  et  d'un  prince  Juif,  qui  n'avoit  aacoa 
droit  au  sceptre  dVArr-M'on. 

Lesciioses  (  tant  ainsi  et  n  (  ("rlées,  Rertrandprit 
aussitôt  couye  du  Duc,  et  lit  faire  a  ses  troupes 
de  si  longues  traites ,  qu'elles  se  vfaient  Ueniftt  i 
la  veille  d'entrer  dans  l'Arragon,  Leur  mardie 
se  fit  avec  tant  de  bruit  et  f:int  de  frncas,  qnc 
Pierre  en  eut  bientôt  lu  uoun  elle.  Il  I  apprit am* 
bien  de  la  douleur ,  lors  qu'il  étoit  à  la  téie  de 
grand  nombre  d'Espagnols  ravageant  les  tmci 
d'Henry,  portant  la  désolation,  le  fer  et  le  f«ii 
dans  tons  les  lieux  qu'il  sçavoit  hiy  appartenir, 
et  le  cherchant  luy  même  en  personne  pour  en 
fiUre  la  victime  de  safùreur.  Ce  pauvre  prince , 
per8écutédelDUScOles,se  tenoit  à  couvert  dsn 
l'iui  de  ses  châteaux  avec  sa  femme  et  scsenfans, 
appeilant  auprès  de  luy  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis 
et  de  créatures ,  pour  tâcher  de  faire  quelque 
diversion  contre  ce  cruel  Bol  qui  s'acharnolt  i 
sa  ruine;  mais  quand  il  apprit  l'arrivée  de  Bc^ 
trand  avec  tout  son  monde ,  il  reprarda  ce  secours 
comme  un  miraculeux  effet  de  la  protection  da 
ciel  en  sa  faveur,  et  se  déroba secrettement  du 
lieu  dans  kqud  il  s'étolt  retiré ,  pour  le  veair 
trouver  et  luy  remettre  entre  les  mains  le  soin 
de  sa  personne  et  de  ses  intérêts,  essayant,  pw 
des  Tuanières  insinuantes,  de  Téchaufcr  en  sa 
faveur,  (iueselin  l'embrassa  tendrement,  et  luy 
Ht  une  très  sincère  protestation  qnll  ne  rmwt* 
troit  jamais  le  pied  en  France,  qu'auparavant  il 
ne  l'eût  fait  monter  sur  le  tn'me  d'Espn^Ti''- 
qu  il  meritoit  mieux  que  le  renégat  Pierre,  tpii 
s'en  étoit  rendu  tout  à  fait  indigne  et  par  sonln- 
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fidélité  dans  In  rfliiiion  chrétienne,  et  par 
riiibumauité  qu'il  avnit  Lummise  à  l'égard  de  sa 
propre  femme  qui  sortott  dusaDg  desaïDtLoatii, 
•t  qui  passoitpoar  la  plusdovoeetiapliispieaw 
prîncemdA  toute  l'Europe. 

Henry,  ravv  de  \  i)ir  (|ue  Bertrand  avoitde  s! 
l)oiiiies  intentions  pour  luy,  leoonjura  de  se  venir 
rafraîchir  et  délasser  avec  lesprineipauxofficlers 
de  l'année  dans  mn  châM,  eA  il  tetregalalbvt 
niagnifi<|lMment,  et  lesconfirma  par  ses  caresses 

pnrsps  prfspns,  dans!a  rejoîution qu'ils  avolent 
prise  d  épouser  sa  querelle.  Toute  cette  confe- 
dention  f^t  bientôt  déQouverte.  Un  espion  par- 
tit Mnlemilt  pour  en  aller  donner  avIsiPierre, , 
auquel  il  fit  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu , 
circonstanciant  les  choses  îuec  tant  d'évidence 
et  de  clarté,  qu'il  n'y  uvoitricu  de  plus  vraysem- 
libble,  Iny  marquant  qu'il  étoit  sorty  deFVance 
nne  tiiinnlliere  de  troupes  qui  vemrient  fondre 
sur  ses  Etats.  Pierre  tout  consterné,  hiy  de- 
manda le  nom  de  c('hi>  ((iii  les  eommandoit,  et 
quand  il  sçut  qti'il  s'appelloit  Bertrand,  il  se  mit 
h  grincer  des  dents,  à  roûliler  les  yeux  dans  la 
téte,  et  déchlm  de  nge  et  de  colère  les  habits 
qu'il  portoit. 

l^n  Juif  qui  pour  lors  avoit  l»eaucoup  d  entrée 
daas  son  conseil ,  et  qui  fut  un  des  témoins  de 
ceremportement,  prit  la  liberté  de  Iny  deman- 
der le  sqjet  de  son  inquiétude  et  de  son  deses- 
|x)ir  Picrrr  stynnt un  peu  reprisses  esprits, Iny 
répondit  que  l'heure  fiitale  étoit  nrri\ee  ,  dans 
laquelle  on  iuy  avoit  prédit  qu'on  luy  devoit  ar- 
racher des  mains  le  sceptre  d'Espagne ,  puisque 
Bertrand, designé  par  rai;;lequi  luy  devait  ravir 
In  Cotironne  ,  étoit  entré  dans  ses  Ftnts  jvnir  en 
faire  sur  luy  la  conquête  en  faveur  de  sou  frerc 
Henry ,  qui  devoit  l'en  chasser  à  son  tour,  et  se 
lUre  en  suite  eouronner  à  Bnrgos  en  sa  place. 
Il  n'eut  pas  plùtôt  achevé  ses  paroles  que  l'  ihli  it- 
tement  et  le  desespoir  le  firent  tomber  par  terre. 
1^  juif  essaya  de  luy  remettre  l'esprit ,  et  le  re- 
levant ,  il  rassura  que  quand  Henry  le  seroit 
rendu  maître  de  Burgoa,  de  Tolède etde  Sévllle 
la  Grande,  par  le  secours  de  Tîertrand  et  des 
François  qu'il  eommandoit ,  i!  ne  seroit  pas  dit 
pour  cela  qu'il  Ait  n)y  d'lv»pague,  et  qu'il  auroit 
eneore  bien  du  chemin  à  fiiire  avant  que  de 
prendre  les  villes  dont  la  fidélité  ne  luy  devoit 
point  être  suspecte.  Tout  ce  discours  ne  fut  point 
capable  de  consoler  Pierre  et  de  le  faire  sortir 
de  l'alarme  dans  laquelle  il  etoit.  Il  sembloitau 
oontraire  que  sa  terreur  en  étoit  encore  aug- 
mentée, car  il  fit  serment  de  ne  pas  rester  da- 
vantage en  Arrapon,  de  peur  que  Bertrand  ne  l'y 
vint  accabler,  et  donna  des  ordres  fort  pressans 
à  ses  gens  de  se  tenir  prêts  pour  piirlir  aussitôt. 


On  employa  toute  la  nuit  à  plier  bagage,  et  déi 
le  lendemain  ce  prince  prit  le  chemin  deBu]|^ 
à  la  pointe  du  jour. 

Il  fit  tant  de  diligence  qu'il  gagna  Maguekm, 
froutiere  d'Espagne.  Cette  ville  étoit  assec  forte 
d'assiette,  ayant  bon  chflteau  dans  lequel  on 
pouvoit  se  défendre  loufitcmps;  mais  la  crainte 
dont  Pierre  étoit saisy  iuy  <lonna  des  ailes  pour 
se  rendre  à  perte  d'haleine  à  Burgos,  qui  pour 
lors  étoit  la  cai^tale  de  Castille ,  où  Ton  avoit  ae- 
coûtumé  de  cmirMîinrr  !(  rois  d'Espa^rne.  l>eux 
raisons  engagèrent  i^u'rre  à  vouloir  établir  son 
séjour  et  sa  résidence  dans  cette  viiie  ;  la  pre- 
mière ,  perce  que  comme  11  avoit  un  fort  grand 
pencliaut  |VHir  les  dames,  il  y  en  avoit  là  beau- 
coup de  parfaitement  belles,  dont  la  conversation 
|>uuroit  adoucir  le  chagrin  que  luy  donnoit  sa 
mauvaise  fortune;  la  seconde,  purée  que  comme 
ce  prince  avoit  naturellement  une  incltnation  se* 
crette  pour  les  Joifli ,  II  esperoit  y  trouver  l^u- 
coup  de  consolations  dans  leurs  etitreticns .  et 
tirer  un  fort  grand  secours  de  leurs  i)oursesdans 
les  besoins  qui  le  menaçoient.  Les  Chrétiens  de 
Burgos  voyolent  avec  un  déplaish"  extrême  cette 
grande  relation  qii'll  avoit  avec  eux;  Ils  ne  se 
promettoicnt  rien  de  bon  de  tout  ce  commerce. 
<  Cependant  Piene  eut  si  peu  d'égard  à  leurs 
plaintes,  qu'il  voulut  noder  encore  de  plus 
étroites  liaisons  avec  ces  ennemis  du  chris- 
tianisme, et  comme  il  avoit  dessein  d'établir  sa 
Cour  et  son  séjour  dans  cette  grande  ville ,  il  la 
fit  fortiiier  de  nouveau ,  la  faisant  revêtir  de  mu- 
railles plus  hautes  et  plus  épaisses,  et  comman- 
dant qu'on  ouvrit  tout  autour  des  fossez  plus 
larges  et  plus  profonds ,  nfln  de  s'y  jxjuvoîr  dé- 
fendre en  cas  que  son  frère  Henry ,  secondé  de 
Bertrand,  l'y  vint  attaquer. 

Il  fout  remarquer  que  les  troupes  que  menoit 
Guesclln  se  folsolent  appeler  la  blanche  Com- 
/i"7»r'>,  parce  qu'ils  port  oient  tous  une  croix 
blanche  sur  l'épaule,  comice  voulans  témoigner 
qu'ils  n'avaient  prte  les  armes  que  pour  aboHr  le 
Judaïsme  en  Espagne,  et  combattre  le  malheu- 
reux prince  (jui  le  prote^poit  au  grant!  mrjirisde 
la  croix,  que  tous  les  Chrétiens  dévoient  re;.'arder 
eonnne  l'insitrument  de  leur  salut.  Toute  cette 
armée  fit  donc  un  mouvement  et  quita  l'Arragpn 
pour  entrer  plus  avant  dans  l'Espagne,  afin  d'y 
chercher  Pierre,  cl  c^>  ne  luy  donner  ny  repos, 
ny  trêve.  Ikrtrand  s  inlornia  qu'elle  étoit  la  route 
la  plus  sûre  et  la  plus  commode  qu'il  follolt  te- 
nir. Henry,  qulsçsvolt  le  pais,  luy  rqiondil 
qu'il  étoit  nécessaire  d'aller  jusqu'à  Maguelon  ; 
que  de  Ift  l'on  pouroit  percer  tout  nu  travers  de 
l'Espagne  avec  beauoHip  de  facilite.  Guesclin  fit 
auflsitét  marcher  de  ce  edté4à.  L'armée  fit  de  si 


Digitized  by  Google 


400 


ANCIENS  MEHOIKES 


e;r;Mifîs  traites,  qu'elle  se  fromn  hitMi»ôl  aux 
poviva  de  cette  ville.  Il  y  eut  ordre  de  t^amycr 
devant.  Henry  voulut  tenter  si  par  des  voyes 
amies  11  ne  pooroit  pas  engager  le  gouvernear  à 
luy  remettre  la  place  entre  les  mains,  auparavant 
(lue  d'en  venir  i\  la  force  ouverte.  Il  se  rendit 
donc  aux  barrières  et  fit  appeler  le  capitaine  qui 
oonunandoit  dedans.  Cet  homme  parut  amsitùt 
pour  sçavoir  ce  qu*il  voaloit  de  luy.  Ce  prince 
luy  dit  qu'il  s'appeloit  Heurj' ,  comte  do  Tris- 
temarrp,  aiufiu'l  le  rnyniTme  d'Espagne  appar- 
tenait de  plein  droit,  et  que  comme  tel  il  luy 
omnmandoit  de  li^  ouvrir  les  portes  de  Mague- 
loQ.  Le  gouverneur  luy  répondit  fort  fièrement , 
qu'il  ne  le  rpcoimoissoit  point  pour  souverain  , 
qu'il  tenoit  lu  place  au  nom  du  roy  Pierre ,  et 
qu'il  ne  Jareudroit  qu'à  luy;  qu'il  eût  donc  à  se 
retirer  au  plûtdt  et  qu*autrenient  il  le  feroit 
charger.  Henry  ,  tout  indigné  de  Pinsolence  de 
ce  capitaine  et  de  la  fierté  de  sa  repartie ,  se 
sépara  de  luy  tout  en  colère^  en  le  menaçant  qu'il 
le  feroit  bientôt  rqientir  de  sa  témérité  :  mais 
le  gouverneur  témoigna  qu'il  se  soueioit  peu 
non  seulement  de  luy,  mais  de  toutes  les  troupes 
qu'il  avoit  amenées. 

<xx> 

CHAPITRE  XVir. 

J)e  la  prise  (pie  Bertrand  fit  dr  Vagnelon  et 
(Vautri  s  fortes  villes  d'Espagne  en  faveur 
d'Henry  contre  Pierre. 

Au8sit(^t  que  eo  prince  enf  fait  le  nipport  à 
ilertrand  de  lu  nianiere  imoleiitc  et  iiere  avec 
l^uelle  le  gouverneur  avoit  reçu  l'bounilte  pro- 
position qu'il  luy  avoit  fiitte  de  luy  rendre  la 
place  ,  on  prit  la  resolution  d'insulter  cette  ville 
et  de  la  prendre  d'assaut.  GnesK'lin  fit  préparer 
les  arbalétriers  et  tous  les  gens  de  trait  pour 
cette  chaude  expédition.  Les  fiasses  lurent  rem- 
plis de  fascines,  et  Ton  en  jetta  tant,  que  bien- 
tôt elles  égalèrent  la  hauteur  des  murs,  etquoy- 
que  les  assiégez  fissent  les  tlernicrs  efforts  i>our 
empêcher  le  travail  des  soldat»  qui  tàchoieni  du 
combler  ces  fossez ,  en  lançant  sur  eux  des  pots 
pleins  de  chaux  vive,  cependant  toute  cette  résis- 
tance ne  fut  iM»iiif  capaMe  d'intimider  les  assie- 
geans,  qui  poussèrent  leur  ouvrncîc  jusqu'au  hout 
avec  une  généreuse  opiniâtreté.  (Juuud  ils  se  vi- 
rent à  la  hauteur  des  murs,  ils  tirèrent  sur  la  ville 
tant  de  traits  d'iu-balétes  et  de  fléclies,  que  ceux  de 
Mapielon  n'osoient  se  niontrfr  ny  m<'ttre  la  téte 
debors;  et,  tandis  qu'iU  faisoient  une  si  grande 
exécution  sur  les  assiégez ,  Guillaume  Boltel  fit 
d'un  autre  câté  percer  le  mur  à  force  de  pics  et 
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d'autres  instrumens,  dont  il  s'ou\rit  I  ciitréede 
la  ville ,  qui  fut  mise  au  pillage ,  après  que  le 
soldat  victorieux  eut  couché  par  terre  graaU 
nombre  d'Espagnols  et  de  Ivàh  qui  bisM 
mine  de  résister.  Tes  déiKHulles  furent  graodei: 
car  les  Juifs  qui  se  rendirent  a  discrétion,  pov 
sauver  leurs  vies,  sacrilierent  toutes  leurs  ri> 
chesses  pour  se  radieter  et  payer  leur  rmçnu 
Jamais  armée  ne  lit  un  plus  agréable  butin. 
trand  le  leur  avoit  proniis  ;  aussi  falloit-il  bien 
contenter  l'avidité  de  tant  de  iiretons,  Fninmis, 
Normans,  Liégeois,  Valons,  i-lamuiiiii»,  lin» 
bançons  et  Gaaosos,  dont  ses  troupes  étoiest 
composées ,  et  qui  ne  s'étoient  engagées  dans 
cette  expédition  que  pour  s'enrichir  de  la  niioe 
de  l'Espagne.  I..e  maréchal  d'Andregbeui,  Hu- 
gues de  Caurelay,  Gautier  Hùet  et  son  frère, 
Guillaume  Boltel ,  le  sire  de  fies^leu,  seoaide> 
rent  Bertrand  avec  une  bravoure  admlraMe,se 
mettons  <'h;K-un  d'eux  i\  la  ti^tc  des  {rcns  qui! 
eojnuiaiiUoieut ,  et  les  menoieut  u  l  iusaut  en 
leur  donnais  les  premiers  l'exemple  de  Um 
faire. 

La  prise  de  Maguelon  jetta  la  terreur  par 
toute  1  Kspaf;ne,  et  rendit  le  nom  de  Bertraud 
si  redoutable ,  qu'on  ne  le  pronou^it  qu'en 
tremblant.  Apres  qu'il  eut  lainégartilsondiM 
la  viUè,  il  poursuivit  sa  route  plus  avaol,  it 
comme  l'expérience  qu'il  avoit  dans  la  guerre 
ne  luy  permettoit  pas  de  laisser  derrière  aucune 
place  qui  pouroit  iuoonunoder  sa  marche ,  U  âl 
alte  à  deux  lieûes  de  là  devant  Borgne* ,  viOe 
importante  et  forte ,  dont  il  crut  se  devoir  assu- 
rer avant  que  d'entrer  plus  avant  dans  le  paîs. 
Henry,  dont  on  épousoiJ  In  (juerelle,  xtulul  faire 
auprès  du  gouverneur  de  eeUe  ville,  in  méflie 
tentative  qu'il  avoit  d^a  faite  auprès  de  cduj 
de  llfi^;uelon,  le  SMumant  de  luy  rendre  la 
place  ;  mais  il  ny  fit  que  blanchir,  ('e  eapitaiiie 
luy  témoigna  que  le  Roy  son  frère  ne  luy  par- 
donnerait  Jamais  la  tralUson  qu'il  luy  feroit ,  sll 
éloit  asseï  liehe  pour  luy  ouvrir  tes  portes  d'taM 
ville  dont  il  hiy  avoit  confié  la  garde,  cl  qu'il 
ne  d<'\()it  pas  tnnivcr  mauvais  s'il  se  defendoil 
en  homme  de  cmir,  selon  que  son  honneur  et 
sa  consdenoe  le  demandoient  de  luy.  Ce  pria» 
eut  beau  luy  représenter  qu'en  cas  de  refttf  U 
s'alloit  attirer  les  François,  dont  les  nnnf« 
etoient  n'doiitnhies  ,  et  qui  ne  luy  feroieiit  au- 
cun quai  lier  quand  ils  auroient  pris  la  ville  d'af» 
aant,  le  capitaine  demeura  tovjjoura  faiflexible 
et  parut  peu  sensible  aux  menaces  qu'il  hiy  fai- 
soit .  si  bien  qu'Henry  fut  ol)li-;é  de  se  n-tirer 
sans  avoir  pù  rien  gagner  sur  l'espritde  ce  gou- 
verneur. 

Quand  Bertfmid ,  ouquel  il  fit  part  de  son  pru 
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âçmccéa ,  eut  appris  Toplnî^ltreté  de  cet  homme , 
il  fit  serment  (ju'il  ne  leveroit  |K»int  le  piquet  de 
devant  de  cette  ville  qu'il  ne  l'eiit  auparavant 
emportée,  et  commanda,  comme  il  avoit  fait 
devant  Ma^uelon  ,  les  archers  et  les  arbalétriers 
et  tous  les  ^ens  de  trait ,  pour  tirer  sur  les  as- 
siégez qui  se  presenteroient  sur  les  rampars  [nmr 
les  défendre.  Il  employa  les  valets  et  les  fjoujats 
à  remplir  les  fossez.  Ceux  de  dedans  firent  de 
leur  mieifx  pour  les  écarter,  en  jettant  des  car- 
reaux de  pierres  sur  eux  ,  mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher qu'à  force  de  pics  et  de  leviers  ils  n  en- 
tamassent leur  murailles,  et  même  qu'on  n*v 
attachât  des  échelles  de  corde ,  à  la  faveur  des- 
quelles plusieurs  eurent  la  hardiesse  de  monter; 
et  bien  que  les  Juifs  et  les  Sarazins ,  dont  cette 
ville  ettHt  remplie ,  jettassent  de  l'eau  chaude 
sur  eux ,  ils  ne  laissèrent  pas  malgré  eux  d'en- 
trer dans  la  ville  et  de  s'en  rendre  bientôt  les 
maîtres.  Il  y  eut  un  Normand  (jui  fut  assez  brave 
pour  planter  le  premier  l'clcndard  de  Bertrand 
sur  le  mur,  et  crier  aux  autres  (|ue  la  ville  étoit 
prise,  et  qu'ils  montassent  hardiment.  Il  se  vit 
bientôt  suivy  d'une  foule  de  (b  terminez  qui  s'ac- 
crochèrent aux  échelles  et  le  joiirnirent  en  «,'rand 
nombre.  De  là  se  repandans  en  fotdc  dans  la 
ville,  Ils  s'allèrent  saisir  des  portes  et  les  ouvri- 
rent à  leurs  comparions,  qui  se  jetlaus  à  cor|>s 
perdu  dedans,  firent  crier  miséricorde  à  tous 
les  l)Ouri;eois,  qui  se  mettans  à  ^renotix  a\ec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  demandèrent  quar- 
tier, declarans  (ju  ils  se  rendoient  au  prince  Hen- 
ry, qu'ils  vouloient  reconnoltre  à  l'avenir  pour 
leur  maître  et  leur  souverain. 

Ce  prince,  qui  voidoil  se  faire  un  mérite  de 
sa  clémence  pour  attirer  les  autres  dans  son 
party,  se  laissa  fléchir  à  leurs  prières ,  et  leur 
promit  que  non  seulement  ils  auroient  la  vie 
saOTe ,  mais  aussi  la  jouissance  de  leurs  biens , 
irasqnels  il  défendit  de  toucher.  11  ne  voulut 
avoir  cette  indulgence  que  [Hn\r  les  Chrétiens  ; 
mais  pour  les  Juifs  et  les  Sarazins,  (pi  il  scavoit 
entièrement  devoiiez  à  Pierre,  il  ne  leur  lit  au- 
cun quartier.  Il  ne  s'apissoit  plus,  après  cette 
conquête,  que  de  recom|M'nser  Heilrand  de  tous 
les  importans  services  qu'il  hiy  avoit  rendus,  et 
pour  luy  témoigner  sa  reconnoissance  il  luy 
donna  la  comté  de  Molina,  qui  se  trouvoit  en- 
clavée dans  les  dépendances  de  cette  ville.  Apri-s 
que  In  Compagnie  hlnuche  eut  fait  (|uelque  sé- 
jour dans  ce  pays  jwur  se  reposer  et  se  délasser 
de  toutes  les  fatigues  <pie  ces  deux  sièges  luy  fi- 
rent essuyer,  et  qu'on  eut  fait  piuïser  les  bles- 
sez ,  ces  troupes  victorieuses  s'allèrent  jelter  sur 
llervexqur ,  place  forte,  dans  laquelle  Pierre 
avoit  fait  entrer  une  fort  grosse  garnison  d'Ks- 
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pagnols ,  qui  étoient  tout  h  fait  devofiez  à  son 
party.  Le  prince  Henry  les  voulut  souder  comme 
il  avoit  fait  les  gouverneurs  des  deux  dernières 
villes ,  leur  représentant  qu'ils  soûtenoient  une 
niéchante  cause ,  puis(iu'ils  appuyoient  les  inté- 
rêts d'un  homme  qui  avoit  trahy  sa  foy  sans 
écouter  là  dessus  les  reproches  secrets  de  sî>  con- 
science ,  et  ne  faisoit  point  de  scrupule  d'avoir 
un  commerce  tout  visible  avec  les  Juifs ,  .sans 
se  soucier  si  cette  apostasie  luy  devoit  attirer 
la  malédiction  de  Dieu  et  des  hommes  ;  que  s'ils 
vouloient  se  donner  à  luv  de  bonne  fov  ils  au- 
roient  tous  les  sujets  du  monde  de  se  loiier  de 
ses  honnêtetez.  Toutes  ces  paroles ,  ({uelques  in- 
sinuantes qu'elles  fu.ssent,  ne  servirent  qu'à  les 
endurcir  encore  davantage  et  à  les  rendre  plus 
liers  et  plus  impraticables.  Quant  Bertrand  sceut 
d'Henry  la  brutalité  de  ces  gens ,  il  jura  dans 
son  langage  ordinaire ,  disant  à  ce  prince  :  A 
Dieu  le  veut,  ces  gars  ne  vous  doutent  en  n'en, 
mais  je  vous  le  rendra  y  bien  brie/. 

Il  lit  donc  aussitôt  investir  cette  ville  ,  et  se 
mit  à  la  tête  des  plus  braves  pour  commencer 
l'attaque.  Les  assiégez  se  présentèrent  sur  les 
murs  dans  la  résolution  de  se  bien  défendre. 
Tandis  que  Bertrand  les  amusoit  par  les  gens  de 
trait  qui  lancoient  contre  eux  leurs  dard»  et  leure 
flèches,  Huuues  de  Caurclay  choisit  quelques 
troupes  des  pUis  aguerries  avec  lesquelles  il  s'ap- 
procha de  la  juifverie,  dont  il  fit  entamer  les 
muniilles  à  grands  coups  de  marteau  d'acier,  et 
V  avant  ouvert  de  fort  larges  trous  :  les  Juifs 
apprehendans  qu'on  ne  fit  d'eux  tous  une  fort 
grande  boucherie  s'ils  s'opiniàtroient  à  faire 
quelque  résistance,  facilitèrent  l'entrée  de  la 
ville  par  leur  quartier  \n)ur  .sauver  leurs  vies.  11 
y  eut  un  Breton  des  gens  de  Caurelay  qui  se 
transporta  tout  aussiti^t  sur  les  murs,  et  y  ar- 
bora l'étendard  de  BiTtrand  en  criant  (îuesclin. 
Ce  signal  encouragea  les  autres  à  faire  les  der- 
niers efforts  pour  monter  à  la  faveur  de  plusieurs 
échelles  de  cordes  dont  ils  avoient  fait  bonne 
provision. 

Ot  assaut  fiit  un  peu  meurtrier  des  deux  cô- 
tez  :  car  tandis  que  les  François  gravissoient  les 
murs ,  et  se  prêtoient  la  main  les  uns  aux  autres 
pour  gagner  le  haut  du  rampart,  les  Kspagnols 
leur  jettoient  sur  la  tête  des  cuves  toutes  pleines 
d'eau  boiiillante  et  les  faisoient  tomber  dans  le 
fossé.  Cette  disgrâce  ne  refroidissoit  |>oint  l'ar- 
deur des  assiegeans  qui  se  relevoient  avec  plus 
de  rage  et  de  fureur,  et  remontoient  à  l'assiuit 
avec  une  nouvelle  opinûltreté.  Les  assiégez  jet- 
toient sur  eux  des  tonneaux  pleins  de  pierres,  et 
des  grosses  poutres  dont  ils  les  accabloient ,  si 
bien  que  cette  vigoureuse  résistance  donnuit  à 
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douter  on*  Krnnçois  du  succès  du  siège.  On 
croyoit  qu'où  perdrait  beaucoup  de  temps ,  et 
que  peut-être  on  aérait  obligé  de  lever  le  phpiet 
de  devant  la  place  sans  avoir  rien  fait.  Henry 

eraiguant  qu'on  n'abandoniult  ce  sip'^e ,  fit  aussi 
les  derniers  efforts  cmi  peisoniu'  avec  ses  gens; 
quand  Bertrand ,  qui  ne  se  rebuloit  jaiaais,  et 
(foe  lapreaenoe  da  péril  rendoit  encore  pins  in- 
trcfilde,  vint  se  présenter  aux  barrières  de  la 
porte  avec  une  colunce  et  déchargea  dessus  de 
»i  jrrands  coups  qu'il  les  abbatit.  Tous  les  plus 
braves  encouragez  par  son  exemple  s'avancèrent 
en  foule,  et  firent  nne  si  grande  irruption  quils 
entrèrent  péle  mêle  avec  les  ennemis  dans  la 
ville,  dont  Ils  firent  un  carnage  horrible.  Ceux 
qui  pûrent  éviter  lu  lureur  du  soldat  par  la  fuite, 
K  cachèrent  dans  leurs  maisons  ^  pensans  s'y 
mettre  i  couvert  de  tons  les  dangers,  mais  il  n'y 
ftirent  pas  plus  en  stii  elé.  Les  femmes  se  met- 
toient  ù  i^enoux  devant  les  Aainqnenrs  pour  sau- 
ver lu  vie  de  leurs  maris ,  et  les  entans  se  pros- 
temotent  aux  pieds  des  soldats  pour  les  «applier 
de  ne  point  donner  la  mort  à  leurs  pères  :  mais 
tontes  CCS  sinnnissions  ne  fun-tU  [iniitt  capables 
d'arrêter  le  cours  de  leurs  \  u)laicts  et  de  leurs 
Uiries.  11  restoit  a  prendre  une  ancienne  tour  où 
qnekfnes  Jai6  s'éloteot  retirez;  Bertrand  en  fit 
brAler  les  portes  par  un  feu  d'artifice  qui  la  lit 
blentAt  mettre  à  bas.  On  ne  fit  «lucun  quartier 
aux  plus  obstinez  de  ceux  qu'on  troiw  a  dedans  : 
mais  on  eut  quelque  iudulgeucc  pour  les  autres 
qni  se  rendirent  A  discrétion  de  ftirt  iiottne  foy. 

La  ville  de  Bervesque  suivit  ainsi  le  sort  des 
denx  autres  qu'on  avoit  conquises,  et  se  mit 
sous  1  obewsanee  d'Henry.  Pierre  le  Cnid  étoit 
A  Burgos,  ou  il  tenoit  sa  Gonr  :  Il  ftit  fort  cons- 
terné quand  deux  bonrgeois  qni  s'étaient  édiai^ 
pez  de  Ik'rvcsquc,  luy  vinrent  annoncer  la  fu- 
neste nou\  elle  de  sa  prise,  et  la  brinoure  avec 
laquelle  les  i-  rançois  s'étoient  comportez  dans 
l'assaut  qu'ils  venolent  de  leor  donner,  ayant  à 
leur  téte  un  nommt  H  i  trand,  dont  les  oonps 
étoient  autant  de  foudres  dont  persotine  ne  se 
pouvoit  parer,  lis  luy  dirent  que  les  ennemis 
•voient  monté  comme  des  singes  sur  leurs  murs 
avec  des  échelles  de  corde ,  et  qalls  s'étoieot  ou- 
vert le  passage  malgré  tous  les  efforts  qu'on 
avoit  fait  pour  le  leur  disputer;  qu'enfin  la  ville 
étoit  toute  inoiidce  du  sang  des  Juifs ,  des  Sara- 
xins  et  des  Espagnols  quils  avaient  répandu  pour 
a*en  rendre  lesmaltres.Ge  prinee  ent  d'abord  de  la 
peine  h  croire  cette  étonnante  conquête ,  et  s'i- 
maginant  que  ces  deux  l)uur<;eni»;  îivniciit  \endu 
la  ville  à  prix  d'argent,  il  les  nienacu  de  les  faire 
mourir.  Un  des  deux ,  pour  se  disculper,  luy 
représenta  que  ceux  qui  s'éloicnt  empam  de  la 


place  n'étolcnt  ]>as  d^-s  hommes ,  mais  des  dia. 
bies  devant  lesquels  il  n  était  pas  po6&il>le  de  t»* 
nir  ;  que  c'étaient  des  gens  qui  M  craignoient  oy 
flèches ,  ny  dards,  ny  mort ,  ny  blcssùieiqslk 
se  faisoient  jour  au  travers  de  tous  les  périls , 
avançnns  toùjours  sans  jamais  reculer,  et  qu'il 
ue  croyoit  pas  qu'il  y  eut  dans  tous  se»  Elat«  lo- 
cun  Ibrt  qui  pût  rcsiater  quinae  Jouit  eolienà 
des  trouppes  si  detenniiiéea,  et  qui  — «'r'^'M 
sortir  de  l'enfer. 

Ce  discours ,  qui  n'etoit  que  trop  véritable  et 
qui  devoit  faire  ouvrir  les  yeux  à  Pierre  poor 
se  garantir  du  danger  qui  le  meaafoit, ftatis^ 
de  ce  prince  comme  une  imposture ,  que  ces 
deux  b<^urtreois  avoient  controuvée  pour  couvrir 
la  truiiisou  qu'ils  luy  avoient  faite  en  veodaat 
cette  ville  A  ses  — "MT»»»  Il  les  regarda  cmmm 
deux  perfides,  et,  tout  traos|N)rté  deeokre,ii 
commanda  qu'on  les  nien;H  tout  nuds  au  pre- 
mier bois,  et  qu'on  les  braix  h  it  tous  deux  au 
premier  arbre  qu'on  y  trouverait.  11  eut  tuut  le 
loisir  de  se  repentir  dans  la  suite  d*une  si  gnads 
cruauté,  quand  il  apprit  que  ces  deux  penaQaei 
ne  luy  avoient  dit  que  la  vérité  toute  pure  sans 
luy  rieu  déguiser;  cependant  il  n'etoit  plus 
temps  de  les  regretter,  car  le  coup  étoit  fidU 

Fiecre,  faisant  reflexion  sur  tons  les  Dwrvdl- 
Inix  progrés  que  faisoil  Henry  dans  ses  Etals, 
et  sur  le  danger  qui  le  roenaçoit  de  les  perdre, 
se  tourna  du  cMé  du  comte  de  Castre  son  iu- 
time  amy,  pour  luy  ftlre  une  confideoee  toote 
particulière  de  ses  déplaisirs,  luy  disant  qu'il 
sappercevoit  bien  que  l'heure  falak  ' tnit  iirri- 
vée  dans  laquelle  il  devoit  être  dep*»uilit  de 
tout  ce  qu'il  possedoit  en  i^pague ,  el  que  la 
prophétie  s*all<4t  aécompUr  A  ses  iiroprei  àHf 
penti  qui  tant  de  fois  avait  avancé  «pi'u 
étourneau  >  iendroit  de  Breta{2;ne  accompagné  de 
beaucoup  d'autres  oiseaux  avec  lesquels  il  w 
rendroit  maître  des  plus  hauts  cottlombien,etCB 
dénicberolt  les  pigeons;  que  tonte  celle  pradie* 
tion  toodjoit  sur  Bertrand,  originaire  de  ce  pays, 
cpii  secondé  de  toute  sa  Blanehr  f.<mpaqnk 
s'étoit  j^té  sur  les  terres  de  sou  oiieissaoce, 
avoit  attaqué  ses  plus  ftHtes  places,  avoit  denli 
toutes  les  campagnes,  et  venait  encore  l'sMiB< 
ger  dans  sa  capitale  sans  luy  dontier  ny  paix  ny 
trêve,  rien  ne  luy  tenant  plus  au  cœur  que  de  k 
pousser  de  sou  propre  trène  pour  y  oietlii^  a  sa 
place  Henry  le  Bâtard.  Le  comte  de  Gaibe«* 
saya  de  luy  remettre  l'écrit  et  de  luy  rdever 
le  coura.iîc,  en  rassurant  qu'il  avait  encore  de 
fort  bonnes  places  qui  luy  scroienl  toùjours  liiiei- 
les ,  et  des  troupes  réglées  qui  feroieut  pour  luy 
tout  le  devoir  que  des  sujets  ades  ont  aoeoé* 
lumé  de  Adra  pour  leur  souverain  legitiii»> 
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i'ii  rrc  ne  r('\('imiit  point  de  i  ularme  i|ut  le 
troubiuit}  iïi  i)|t|»eller  trois  juifâ  dmi&  lesqueU»  il 
■KHini  riiifltnfi  tonte «fngnliere.  Le prerof er 
s^l^lioit  Ja^f  I»  Meond  Juthix,  et  le  troi- 
sième Abrfil'im.  Ir^  mTijTirnîif  Iny  faire  pnrt 
de  leurs  lumiete:»  et  tit^  ieuis  tmisrils,  dnns  lï*- 
tat  d^jktorable  ou  sa  mauvaise  fortune  a\oit  re- 
àÊÊfflK»99BÊSÊiBÊu  Cm  trait  hommes  étoieat  as- 
«MMbMffMMEl  tvx  mt^mes,  ne  içaduins  quel 
yt^r^y  prinw  dcvoit  pn-Udr^  potir  «^p  îirfr 
d  un  pas  si  dangereux.  Il  vint  la  dcssu:^  un 
tMm»  9sxûm\ïm  de  cette  oatiou  iioauué  Munm- 
Mi^49tt{Mtli  liberté  de  hiy  témoigner  qoll  ne  le 
croyott  pas  en  sûreté  dans  Borgos,  et  (ju'il  feroit 
i  iîfijx  Je  s'nllff  f'trîhlir  fifins  Tolède,  dont  les 
mur»  eluant  hors  de  prise  et  la  eitadeUe  bien 
MMMe  ;  qu'il  étoit  donc  d*avlft  qu'il  partit  fn^ 
eaMMnwmt  de  Mrgoa,  et  que  pour  n'en  pas 
effaroueher  les  hahitans,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  reviertffrni!  nu  pr<'fH»er  jour,  puis  que  tout 
k  but  de  son  voyage  ne  tendoit  qu  u  faire  ces- 
nrfir  M  preeenee  une  aedltton  qôi  s'étoit  mené 
I  dMis  cette  grande  Tille ,  et  (ju'aprés  avoir  calmé 
•  Ce  desordre  il  retourneroit  aussitôt  sur  ses  p;is 
pour  venir  en  personne  partager  avec  eux  tous 
I  1«$  dangers  et  toutes  lei  fatigue.s  de  la  guerre. 
^CMIVfli  était  trop  sensé,  poar  que  ce  prince 
D'y  daftiit  pas  :  cependant  an  l>ourt:eoi$  de 
RTir-zn^  voyant  que  IMerr»'  l«"^  rtllt.it  rptiffr,  ne 
lut  |>tys  satisfait  de  eette  e*>tuluite;  il  s  luiiera  de 
luy  represcatcr  que  cette  capitale  qu'il  avait  eu- 
litfiijf^lUMliHuier,  avf^  toûjours  été  le  séjour 
des  roys  d'Espagne,  dont  le  eonnmnement  ne 
s'étoit  ffimnî»^  ffiîî  ii'*^  :  que  (^liiirlemjjixne,  ce  i 
grand  eonqueriitil  tk:  1  Lurope  y  ot  duut  la  repu- 
IMIqirai:flnirT>it  point  qu^ayee  le  monde  entier, 
imrill'Mltjours  rqiiardée  eoninie  le  centre  de  ce 
pay:: .  oT  t\n"\\  u'auroit  p  iJnf't,  pris  le  ehemin 
de 'iolvttc  qu'ils  se  verr«n»'ulen  pmye  a  leurs 
emwjmi^i ,  qui  ne  mnnqueroient  pas  de  les  veuir 
anlqprlIiÉi  en ,  et  peut-être  prendroieut  du- 
IWllMHl^tibsenee  une  vUte  qu'il  auroit  après 
hrrïTîr*»up  de  peine  h  reconquérir  T  e  Koy  tâcha 
ÛK.  iuy  faire  croire  qu'il  u  avoit  |x)uit  de  passion 
plus  violente  que  celle  de  revenir  au  plutôt  a 
llÉiplll^««l  leaof^ora  de  ne  se  pcrfnt  alarmer  de 
ce  prompt  dejwt  qui  ne  seroit  pns  inutile  à  ses 
habitans,  ptiis  ^pi'il  r^piTnit  !(  ^  \-vmv  recevoir 
av^ua^and  reuiort  pour  les  secourir  eu  ats 

■tilliitiMihuiiigiioig ,  le  plus  distingué  de  toute 

b  vf fie ,  nr  vnnlnnt  pas  être  la  duppe  de  Pierre, 
^«  mil  en  î,  ii>  dr  n ndre  les  clefs  de  Bur^os  en- 
Ub  io»  muiii!»  (I  lleury,  si  ce  prince  entrcprenuit 
dil^^flMtoi  la  rfege^  pour  all«  an  devant  dn 
nMHrS'Aéni  l^lBée,  qol  sont  Inséparables  des 
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villes  que  i  on  piTiti.l  dr  force  et  d'assaut,  l'ïerre 
pensant  nvoii  nos  au  Ibrt  bon  ordi'e  à  ses  aIXai* 
res  I  et  comptant  sur  la  fidélité  de  eaux  ds  Bor* 
^  B0  £on<!ca  plus  qu'à  sa  BMltre  en  cbeniin 
ponrse  rt  inîn  ,i  Tnl^ dr  .  rx-fompajiné  du  comte 
de  Castres  et  de  ses  quatre  Juifs  ses  plus  parti- 
coUers  confidens.  Il  lot  reçu  dans  cette  grandi» 
ville  par  des  acclamations  extraordinaires^  On  y 
régala  mauniliquement  ce  prince  pour  luy  tt  moi- 
«nicr  i'nmhifn  on  étoit  ^m'^iltlc  n  f'fuinnntv  qu'il 
liiiixiit  a  ceux  de  lolede  de  vouluu  ttabla  son 
séjour  chez  eox.  Pierre  n'eut  pas  plutôt  quité 
Burgos ,  qu'un  espion  sortit  de  cette  ville  pour 
en  venir  donner  la  nouvelU'  «î  Heiuy,  luy  disant 
<fn""l  ?.\o\*,  \\r\%  la  nmti'  de  Tolède  riri  csti- 
niuil  qu  il  avuit  de&sciu  de  s'enferiiu  t .  bertiaud 
qui  se  trouva  présent  au  rapport  que  fit  cet  es- 
pion ,  fut  d'avis  qu'on  allât  se  saisir  de  Bnrgas , 
pi  ( !)TK  ttant  à  Henry  de  l'y  iaire  couronner  roy 
d  KspiitriK*. 

Tout  le  inonde  applaudissant  à  ce  conseil, 
diaenn  se  mit  anssitAt  en  devoir  de  partir,  dans 

la  resolution  d'eveeutcr  ce  que  Bertrand  a  voit 
supiicrc.  L'on  plia  donc  hai:îif'i-  ^  ntt»  la  nuit, 
afin  de  couvrir  le  dessein  que  l  ou  projettoit.  La 
luarebe  de  l'armée  commença  le  leudeiuaiu  des 
la  pointe  dn  jour.  L'on  mit  le  bagage  an  miUev; 
l'avant liardc  étoft  conduite  par  le  maréchal 
d'Kndreuhem  ,  seconde  d'Olivier  de  >î  Mfny, 
d'Hugues  de  (jaurelay,  dti  ÎNicolas  Strain(>ourc , 
de  Jean  d'Evrenx»  de  Gantier  Buct,  et  de  beau- 
coup de  chevaliers  anglais,  qui  lUsolent  tous 
belle  lontenance.  L'airiere  «,'arde  étoll  com- 
i  nmitlf  î"  par  Bcrtnind  ,  diuit  le  i  n  m  '^j'ul  etoit  sl 
redoutable ,  qu'où  etoit  tout  p-rsuudé  que  sa 
personne  seule,  valoit  une  armée  toute  entière. 
Le  (MMnte  de  la  Marche ,  le  sire  de  Beau  Jen , 
(luiliaiime  Hoitel,  (luillnume  de  Launoy,  Henry 
de  Saint  Orner,  se  firent  honneur  d'accom- 
pagner uu  si  grand  capitiiiiu; ,  et  de  pai'tager 
avec  luy  le  péril  et  la  gloire  qu'il  allolt  eher^ 
eher  dans  cette  expédition  :  mais  sur  tOOt  le 
princr  lU-nry  se  promcttoit  qu'elle  Uiy  seroit 
avantageuse  soùs  les  ensei)j;nes  d'un  peneral 
dont  les  armes  avaient  toujours  été  victorieuses, 
es^ierant  d'ailleurs  que  Dleo  sçachant  la  Justice 
de  In  eause  qui  les  fiiisoit  tous  agir,  répandroit 
.sa  be?irdi>'îii'.n  scr  !r-(ir  c nt rrf ,ri?P,  puis  que  Ten- 
nemy  qu  ils  avoient  a  ctimbattre  etoit  uu  prince 
reprouvé ,  qui  ne  s'étoit  pas  contenté  de  renim- 
eer  publiquement  à  la  religion  dsrétienne,  par 
l'infâme  commerce  qu'il  entretenoit  avec  les 
Jnif<5 ,  ;in  iTntid  «srnndnU*  dp  tous  ses  sujets  , 
mais  avoit  eoiui  v  trempe  ses  mains  dans  le  sang 
ianooent  de  la  plus  tatnl»  et  de  la  plu  «ooom- 
plie  princeaae  de  toute  la  terre,  qu'il  devoit 
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d'autant  plus  menacer  qu'elle  étoit  su  propre 
femme ,  el  qu'outie  qu'elle  tiroit  son  exaction 
Se  saint  LoiUs,  elle  avoit  tmljoais  eo  pour  hiy 
des  condescendances  qu'il  ne  meritolt  pas ,  vi- 
vant avec  lin  la  manière  du  monde  la  plus 
douce  et  la  plu»  iiunnête ,  au  travers  de  tous  la» 
mauvais  traltemeos  qu'elle  en  neeveit,  sans 
Jamais  luy  reprociier  les  infidelttes  qoll  luy  fai- 
soit,  en  donimnt  son  cœur  et  son  corps  à  des 
concubines  qui  la  luy  reiidoit  odieuse,  et  n'eu- 
rent jamais  de  repos  qu'après  luy  avoir  iu^é 
In  en^e  leaoluUon  de  la  faire  monrir. 

ocx> 

CHAPITRE  XVIU. 

De  la  reddition  vofonfnirr  qur  c^u.r  âe  ffur- 
gos  el  de  Tolède  firent  de  leurs  villes^  aus- 
sitôt qu'Us  apprirent  que  Bertrand  et  la 
Compaffnie  bianehe  Soient  en  marche  pour 
les  assieffer, 

La  ville  de  Barges  ftit  fort  alarmée  de  la 

nouvelle  que  des  espions  lui  donnèrent  qu'elle 
étoit  menacée  d'un  prompt  sic^e,  et  que  les  en- 
nemis fuisoieut  uu  mouvement  de  ce  cdté  là. 
Les  habitano  oounirent  aux  aimes,  firent  fer- 
taet  leurs  portes  et  sonner  la  grosse  cloche , 
pour  avertir  tous  les  bourgeois  que  puis  qu'on 
In  mettoit  eu  branle,  il  y  avoit  quelque  cahi- 
mité  publique  qu'il  fallaijt  tâcher  d'écarter.  Ou 
ne  se  contenta  pas  de  ces  prâliniinaires  ,  on 
trouva  bon  de  s'assembler  et  de  tenir  conseil 
pour  délibérer  sur  les  mesures  qu'il  y  avoit  à 
prendre  dans  une  affaire  uu  il  y  oiloit  du  tout. 
On  y  appella  TardievÊque,  qu'il  étoit  neoeasaire 
de  eonsttlter,  et  dont  les  avis  étoient  estimes  fiirt 
judicieux  ;  car  étant  regardé  comme  le  pere 
commun  de  la  \  \\W  ,  on  etoit  persuade  que  la 
longue  expérience  qu'il  avoit  acquise  dans  le 
maniment  des  affaires ,  et  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  ses  propres  ouailles  le  fèroknt  opi- 
ner de  bon  sens.  En  effet  on  ne  se  trompa  pas 
dans  l'attente  que  l'on  en  aMut. 

(Je  giujid  personnage  ouvrit  la  coufereuce  eu 
représentant  à  toute  l'assemblée  le  danger  évi- 
dent dont  tout  le  monde  étoit  menacé  ;  qu'il  fal- 
loit  f  nler  aux  pieds  toutes  les  considérations 
particulières  jKiur  n'envisaficr  que  le  bien  pu- 
blic, et  dire  chacun  librement  son  avib,  pour 
dissiper  au  plAtftt  l*orage  qui  pendoit  sur  leurs 
tdtes.  Un  Espagnol  prit  la  liberté  de  l'inter- 
rompre là  dessus,  en  luy  disant  qu'il  luy  sem- 
bloit  que  comme  toutes  les  personnes  qui  eom- 
pOBolent  ce  eonseil,  professoient  trois  religions 
différentes ,  il  étoit  à  propos  d'en  foire  trois 
elasses  séparées,  l'une  de  Chrétiens,  Tautre  de 


Juifs  et  l'autre  de  Sarazius,  qui  se  retirans  cha- 
cune à  part  pooroient  délibérer  en  paitleiilicr 
sur  l'affidre  présente,  et  fiiire  part  au  antaci 

chambres  de  la  resolution  qu'elles  auroient  prise 
réciproquement  ,  afin  que  se  comniuiiicputs 
ainsi  leurs  avis  l'une  à  l'autre,  on  en  put  for* 
mer  une  plus  meure  ddlberatton.  Cet  expedkot 
fut  approuvé  de  tout  le  m(Hide.  Chaque  asUm 
se  retira  dans  sa  <  hainLre  pour  coafmr  iTCC 
plus  (le  liberté  sur  l'état  dei>  choses. 

I/arcbev  èque,  présidant  a  celle  des  Chretieiu, 
ne  balança  point  de  rompre  la  glaee,  et  de  dite 
hardiment  que  Pierre  ne  luy  s^iÂloit  point 
digne  de  régner,  puisque  c'étoit  un  prince  qui 
n'avoit  aucune  des  parties  nécessaires  pour  bia 
gouverner;  qu'il  ^t  violent,  brutal,  iieiHUi> 
deré,  eruel  et  sans  religion,  n'en  ayant  aneuse 
que  celle  des  Juifs,  aus^iuels  il  avoit  dooné  soo 
oreille  et  son  cœur,  n'îtynnt  aucune  dt'ferrart 
que  pour  ces  euueims  du  ciiristiauisme,  qui  lu) 
av<tot  fut  commettre  le  umnrtrè  de  la  rdne 
Blanche,  dimt  le  sang  crioit  vengeanoe  denet 
Dieu  et  devant  les  horanies  ;  ((ue  le  prince 
ilein  x  c|ui  luy  disputoit  lu  Couronne  y  avoit 
bien  plus  de  droit  que  luy,  puisqu'il  étoit  né 
à*VM  dame  fort  riche  et  fort  qualifiée,  qu'Al- 
phonse avoit  fiancée  devant  que  de  l'approcher, 
et  (in'il  nvoit  f(»ùjours  reconnue  depuis  poor  sa 
pro|trc  teinme  ;  que  d'ailleurs  ce  prince,  outre 
la  validité  de  son  titre,  avoit  des  qualitez  qui  le 
fidsoient  aimer  de  tout  le  monde,  étaal  boa, 
honnête,  humain,  brave,  libéral  et  pieux  catho- 
lique; que  son  avis  étoit  donc  de  le  préférera 
Pierre,  et  de  l'iionorer  et  le  rece\oir  dans  l'en- 
ceinte de  lenra  murailles  comme  leur  eonvaito 
légitime,  à  la  charge  qu'il  leur  promettroit,  nr 
les  saints  Kvangiles,  de  les  conserver  dans  leurs 
anciens  usages  et  lu  jouissaitce  de  leurs  privi- 
lèges. Ce  sentiment  fut  universellement  bien 
reçu  de  tout  le  monde ,  et  passa  tout  dîme  voii 
dans  ce  conadl  sans  aucune  nmtradiction. 

Les  choses  étant  arrêtées  et  conclues  de  la 
sorte,  on  fut  bien  aise  de  seavoir  quel  avoit  ete 
la  dessus  l  avis  desSara/ms.  1 /archevêque  l« 
demanda  des  depnles  pour  apprendre  si  Icir 
opinion  quadroit  à  ta  leur.  Celuy  qui  fat  de- 
pèclié  de  la  part  de  ce  corps,  déclara  qiie  1p"t 
asst'mMee  l 'avoit  chargé  de  Icji  assùrer  de  sa 
pari  qu  lis  n  uvoient  point  d'autre  intentfott  qee 
de  suivre  en  tout  les  mouvemens  qu'il  leor  pW* 
roit  de  leur  inspirer  là  dessus.  On  se  loiia  fort 
d'utic  réfx>n<ie  si  honnête  et  tout  ensemble  si 
soumise.  L  arciievéque  luy  dit  que  toutes 
voix  ou  plfitét  tous  lés  cours  élofent  toma 
du  cAlé  d'Henry.  Le  Sarraifai  luy  répondit  qttf 
toute  leur  assemblée  avoit  eu  la  mène  predi- 
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Icrtion  pour  ce  priuce.  li  nes'agissoit  plus  que 
de  pressentir  les  Juifis.  Celuy  que  leur  conseil 
unXt  chargé  de  la  réponse,  dômanda  devant , 
que  de  faire  son  raj^rt ,  que  chacuu  flt  ser- 
ment de  les  liiisMT  aller  hors  de  la  ville,  avec 
Umte  la  sécurité  jHissible,  en  cas  qu'ils  trou- 
?BWWit  à  propos  de  prendre  ce  party.  La  eon- 
dilioD  liiy  M  ounitât  aeoofdée.  Qaaiid  le  Juif 
eut  par  devers  soy  ce  qu'il  demandoit,  il  dit 
que,  comme  ils  nestimeroietit  pas  unJuifejui 
se  feroit  Chrétien,  de  même  ils  u'thUiiiuieut  pas 
mi  Chrétien  qui  se  ftdaoit  Juif,  et  qu'il  les  piioit 
de  le  dispenser  de  s'ouvrir  plus  avant  ,  puis 
qu'il  leur  étoit  aisé  de  faire  l'application  la  des- 
sus, cpie  des  gens  bien  sensez  comme  i  \Mm- 
voient  faire  fort  facilement.  Gomme  c'etoil  sur 
kpefwiBiie  de  Pierre  que  tomboit  le  deooôe- 
ment  de  cet  énigme,  chacun  fut  ravy  de  \€ir 
que  les  trois  sectes  différent i  s  n'avoient  eu  tou- 
tes qu'un  nu^me  sentiment  et  recoonoissoieut 
Henry  pour  leur  Roy. 

Tante  la  vilte  élaot  donc  resoluë  de  se  rendre 
à  ce  prince,  il  fallut  prendre  des  meinres  pour 
luy  faire  part  du  dessein  qu'ils  «voient  de  se 
donner  à  luy.  L'ambassade  étoit  un  peu  déli- 
cate; car  11  était  dangereux  que  Pierre  ne  fit 
infiariné  de  la  defecUmi  de  &mx  de  Burgoa.  On 
jelta  les  yeux  sur  deux  Cordeliers ,  qui  ne  re- 
fusèrent |X)int  (le  se  eiiai  î^er  de  ee  nu'ssa«^c  et 
dont  l'habit  couvroit  tout  le  sou[HH)n.  Ccux-cy 
m  BiaM|Qerent  point  de  se  rendre  avee  leurs 
dépêches  à  l'armée  d'Henry,  qui  n'était  qu'A  dix 
liriu«5  (îe  }'d.  Quand  on  vit  approcher  ces  deux 
I  l  ri  s  mineurs,  on  présuma  que  In  comniissiou 
qu  i!:!»  avoieot  ne  pouvoit  être  que  fort  agréable. 
Le  pins  anden  porta  la  parole,  et  dit  qn*!!  étoit 
diargé  de  la  part  de  tous  les  habitans  de  Bar- 
gos,  Chrétiens,  Snrrazins  et  Juifs,  de  présenter 
au  prince  Henry  leurs  soumissions ,  et  de  le 
prier  de  se  rendre  incessamment  a  cette  grande 
vHte^  dont  ils  ne  se  contenteroient  pas  de  luy 
ontrtr  ke  portes  ,  maïs  pretendoient  encore  l'y 
l'ouronnei-  a\  ec  toute  la  pompe  et  toute  la  cere- 
nïonie  qui  &e  &4)ut  toûjours  observées  à  l'égard 
dSi  'iiOliTeaux  rois  d'Espagne  ,  pourveu  qu'il 
lanr  promit  de  ne  donner  aneum  atteinte  A 
leurs  cofitumes  et  leurs  privilèges.  Henry,  com- 
blé de  joye  de  recevoir  une  si  ajçrreable  nou- 
velle, fit  À  ces  Cordeliers  un  uecueil  qui  fut  au 
dsMs  é»  leur  attente  même,  les  gratifia  de  (brt 
baanx'preBens,  et  leur  ordonna  de  retonmer  sur 
leurs  pas  h  Bnruns.  pour  en  assurer  les  bour- 
geois de  toute  sa  bienveillance,  et  leur  décla- 
rer qu'il  irolt  le  lendemain  les  voûr  en  per- 
sonne, et  leur  donner  des  preuves  rédies  de  sa 
protection.' 


Les  Cordeliers,  Hpnn  avoir  été  bien  régalez, 
reprirent  le  chemin  de  Burgos ,  et  remplirent 
toute  la  ville  d'une  j^e  tMréme  par  cette 
apreable  nouvelle  qu'ils  y  répandirent.  Les  Es- 
pîMjnols  sortirent  des  portes  en  Iwm  ordre,  à  la 
iwinte  du  jour,  pour  venir  à  la  rencontre  de 
leur  nouveau  prince  ;  tout  le  clergé  se  mit  eu 
mardie  aussi ,  revêtu  fort  magnifiquement  et 
faisant  porter  devant  sny  îa  croiv  et  la  ban- 
nière, reinereiant  Dieu  par  des  h\  nines  et  par 
dca  cautiques  de  ce  qu'il  leur  Uuimoit  un  si 
généreux  prince.  Les  ederiastiques  étoient  pré- 
cédez des  plus  notables  bourgeois ,  dont  il  y  en 
avoit  liuit  qui  portoient  au  bout  de  leurs  lances 
les  clefs  de  la  ville,  a  raison  de  buit  |)<)rtes 
dont  elle  étoit  ouverte  et  fermée.  Les  dames 
parurent  aux  l^iètreset  sur  les  balcons  fort  su- 
perbement parées,  pour  donner  plus  d*éclat  et 
de  lustre  à  l'entrée  de  ce  nouveau  Roy ,  quelles 
souhaitoient  fort  de  voir,  ayant  déjà  par  avance 
une  favorable  prévention  contre  luy.  Les  bour- 
geois  allèrent  au  devant  de  luy  plus  de  quatre 
lleiics. 

Quand  Henry  les appercut  venir ,  l'ex-es  rie  In 
joye  qu'il  en  eut  luy  lit  verser  des  larmes.  11  les 
remercia  de  Thonneur  qu'ils  liiy  feboient,  et 
leur  promit  qu'il  leur  donneroit  tous  les  sujets 
du  monde  de  se  loiier  de  hiy.  Quand  il  vit  ap- 
procher rarelïevèque ,  il  mit  pied  <à  te  rre  nvec 
Bertrand  et  plus  de  cinquante  des  priueipauv 
officiers  de  l'armée,  pour  recevoir  sa  benedic- 
Uon.  Ce  vénérable  prélat  luy  fit  sa  harangue  au 
nom  de  tou;^  If  s  !)tnn  i;euis  de  In  ville  (pii  Penvl- 
ronnoient,  le  tr;iita  de  Boy,  luy  présentant  les 
soiîmîssiuns ,  les  liommages  et  l'olH'iiiSimce  d'un 
million  de  peuples  qui  le  vouloient  reeonnoitre 
pour  leur  souverain,  s'il  avoit  la  bonté  de  leur 
vouloir  promettre  qu'il  ne  toucheroit  point  m\\ 
usîjges ,  coùlumes  *t  privilèges  établis  par  ses 
prédécesseurs  rois.  H  leur  répondit  avec  toutes 
les  honnêleteB  imaginables,  et  donna  les  maina 
à"  tout  ce  qu'ils  voulurent  de  fi>rt  bonne 
grâce. 

Ce  prince ,  contlniiiaDt  sa  marche  avec  Ber- 
trand et  tous  les  seigneurs  de  sa  Gour  et  de  son 
armée,  au  bruit  des  acclamations  de  eeux  qui 

s'étoient  rendus  Auprès  de  sa  personne  pour  le 
féliciter  sur  son  arrivée  dans  Burgos,  entra  dans 
cette  grande  ville  avec  ce  superbe  cortège.  Ou 
fit  retentir  toutes  les  doebes  avec  le  plus  de 
fracas  et  de  brait  ^e  l'cm  put,  pour  témoigner 
la  joye  que  tout  le  monde  a>oit  de  sa  venue. 
On  lotrea  toute  l'armée  dans  les  fanxbourgs,  et 
ce  nouveau  Koy  se  rendit  au  palais  a\ec  Ber- 
trand et  les  principaux  seigneurs  qui  ooraman- 
dolent  ses  troupes ,  où  l'attendait  un  fort  raa> 


Digitized  by  Google 


406 


AMGIBIfB  HBHOiaU  DO  HIV*  SlàcU, 


gtliiique  et  splendide  lonper ,  qui  luy  fut  d'au* 
tant  plus  agreaUe  que  plus  de  eeot  des  plus 

nobles  et  de»  plus  belles  dames  de  la  ville  furent 
de  ee  repas.  !.a  table  fut  servie  de  viandes  fort 
exquises  et  dont  la  délicatesse  n'en  einpèchuit 
point  rabondanee.  Tout  le  peuple  passa  la  nuit 
etlelondemain  tout  entier  dans  une  réjouissance 
à  proportion.  Le  vin  ruisseloit  comme  Teau  par 
toutes  1^  rues,  et  l'on  ne  vit  jamais  de  si 
grandes  deinuu^truUuuâ  de  joye,  que  celle  qui 
parât  dans  ce  beau  jour  qui  metloitHeuydaiisIa 
possession  de  Burg(^.  Il  témoigna  publiquement 
qu'il  étoit  r<'f!eN  ahle  de  tous  ces  succès  et  de 
toutes  ces  pmspentez  a  Bertrand  ,  auquel  il  lit 
des  caresser  toutes  particulières,  qui  donnèrent 
à  ee  geueral  nu  nouveau  deilr  de  pouMW  en- 
core plus  loin  ses  conquêtes  en  faveur  d'un  prince 
si  reconnoissant .  et  de  luy  soumettre  le  cruel 
Pierre ,  qui  ne  weritoit  pas  de  porter  la  Cou- 
ronne. 

.  Henry,  le  croyant  au  dessus  detoutes ses  af- 
faires ,  se  persuada  que  pour  s'affermir  encore 
davantage  dans  le  bonheur  ou  il  se  voyoit,  il 
étoit  de  la  politique  d'appeler  au  plutôt  sa 
ftnuBeà  JBurgos  ,  pour  la  fidre  oonraoner  avec 
luy.  Cette  princesse  étant  parfUtemoit  belle  et 
spirituelle,  pouvoit  beaucoup  contribuer,  par  sa 
présence  ,  a  l  av  ancement  de  leurs  eommuns  in- 
térêts, et  cultiver  par  lu  les  aiuiiî  et  les  créa- 
tures de  son  mary.  Ce  luy  ftit  une  joye  bien 
grande  quand  die  «qpprit  qu'elle  alloit  devenir 
Reine  d'un  grand  royaume ,  lors  mèmi-  qu'elle 
croyoit  tout  perdu  pour  lienry.  Elle  se  rendit  à 
Burgos  dansun  fort  leste  et  pompeux  équipage, 
accompagnée  des  trois  soeurs  du  Roi  son  mary. 
Mais  avant  que  d'y  faire  sou  entrée ,  qui  Ait  des 
plus  superbes ,  elle  descendit  de  carosse  aux  ap- 
proches de  cette  •,TauUe  ville ,  et  monta  sur  une 
très  belle  mnle  qui  portolt  une  selle  tonte  oon- 
vcrle  de  pierreries,  d*où  pendoit  une  bouase  de 
pourpre,  enrichie  d'un  brocard  d'or  dont  les 
yeux  des  spectateurs  étoient  éblouis  ;  le  harnois 
étoit  aussi  d'un  prix  proportionné  à  toutes  ces 
richesses. 

On  vint  dire  seeretteaaent  à  Bertrand  que  la 

Reine  étoit  presque  aux  portes  de  Iîurj.;os.  Il 
monta  tout  aussitôt  à  eheval  |K)urluy  faire  bon- 
neur,  accompagné  d'Hugues  de  Caui  eiu}  ,  d  O- 
Uvler  de  Hauny ,  de  Jean  d*Evreux  et  de  Gautier 
Hiiet.  Aussitôt  qu'elle  les  aperçut ,  elle  descen- 
dit de  sa  mule,  pour  leur  témoigner  qu'elle  te- 
noit  de  leur  bravoure  et  de  leur  valeur  le  bien- 
heureux état  dans  lequel  elle  alloit  entrer  ,  et 
que  sa  présente  prospérité  ne  revoit  pas  telle- 
ment entêtée  qu'elle  lui  eût  fait  oublier  sa  pre- 
micre  condition.  Tous  ces  généraux  se  jetterent 


u  ba:>  de  leurs  montures ,  la  voyans  à  pied,  et 
la  oof^orerent  de  remonter  sur  sa  mole.  EUe  fii 

b^uconp  de  fa^ns  avant  que  de  s'y  resoadn, 
disant  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  faire  hoiineur 
a  ceux  ausquels  elle  étoit  redevable  de  hCcui- 
ronne  qu'elle  alloit  porter.  Ces  paroles  ctoient 
accompagnées  de  tant  de  gnee  et  de  Dilaté 
que  ces  seigneurs  en  étoient  charmes  et  is  él> 
soient  l'un  à  l'antre  qu'une  telle  dnme  raeritoit 
de  remuer.  Quand  lis  lurent  tous  remootez  au- 
près d'elle,  ses  t>eiles  soeurs  étudiani  la  mine 
de  Bertrand,  dont  ellea  avoient  tant  entadv 
parler,  s'entretinrent  sur  son  chapitre;  l'une 
d'elles  toute  étonnée  de  son  ext^ietir  ingrat  h 
de  son  air  tout  disgracié,  ne  put  s'empeci^  de 
dire  ;  Mm  IHeu  gu'U  ett  kàd!  uHt  poM 
que  cet  homme  aU  acquis  éanu  te  mûiiàmt 
si  grande  rcpvtutiun?  La  seconde  répondit 
qu'il  ne  falioit  ptis  juger  des  gens  piir  les  appa- 
rences, etqu  il  luy  suffisuitqu  il  lui  brave,  in- 
trépide ,  heureux,  et  sortant  to^^enni  avcem 
succès  incroyable  de  toutes  les  expedUovqn'Il 
entreprcnoit.  I.a  troisième  enchérit  enotTf  va\ 
la  seconde,  en  faisant  remar(juer  aux  deui 
autres  qu'il  ctoit  d'une  taille  robuste,  qu'il  avoU 
les  poings  gros  et  qnarrea,  qui!  avoit  b  pesi 
noire  comme  celle  d'un  sanglier ,  et  qu'on  ne 
devoit  pas  s'étonner  s'il  en  avoit  aussi  la  ti^-r  pt 
leoourage.  t  andis  que  ccbprau  iiùi,»  ubservoieiit 
ainsi  Bertrai^depitlslatèle  jusqu aux  pieds, b 
Reine  ^tra  comme  en  triomphe  dons  Bug», 
suivie  d'un  <"orteme  fort  maiiniiiqur .  accompa- 
gnée d'une  cavalcadt:  fort  leste.  Mais  re  qui  iil 
naître  encore  une  {4us  grande  veueratiou  pour 
elle,  00  Ait  lanutfesté  deson  visage  et  eegnsd 
air  (te  Reine,  qu'elle  teuoit  encore  plus  de  la 
nature  (\w  fie  sa  rjnnlîti'.  Toutes  les  dauies  de 
liur^jos  a\  oieut  ai'bore  lems  plus  beaux  orueroeus 
pour  se  prcsenter  devant  elle  et  luy  faire  knr 
cour.  Elles  la  felieitèient  sur  la  Justice  qai  k 
ciel  luy  faisoit  de  la  faire  monter  sur  letrAoe, 
dont  elle  n'étoit  que  trop  digne,  et  l'assi)rerewt 
qu  elles  fcroieut  de  leur  mieux  pour  iuy  plaire, 
et  qu'elles  travaillerolent  par  tout  i  luy  doanir 
des  preuves  de  leur  obeSasanoe  et  de  leur  zele. 
La  Reine  leur  repondit  qu'elle  feroit  si  bien 
qu'elles  auraient  tout  ?^ujel  de  se  louer  d'eil*?. 
)Li\  suite  elle  se  rendit  au  palais,  qu'elle  trouva 
fort  superbement  paré,  dont  toutes  tes  cèsai- 
bres  étoient  tendues  de  fort  rares  tapisseiks  d 
de  rielies  draps  d'or  et  de  soye. 

Le  saint  jour  de  Pàciues  fut  ciioisy  pour  le 
couronnement  de  Leurs  Miyestez,  qui  Ait  soivj 
d'un  fort  grand  banquet  Les  concerts,  les  foii 
et  d'autres  Instrumena  de  musique  en  rendoieiit 
le  repas  encore  plus  agréable.  Le  comte  de  1> 
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reiiiiiriji  iiu  ^j^^uyfiuaat  que  la  rme  liionchc 
lMHIÉf»«l0ll  Mça  la  «epotture  dans  une 
c<;iis<»4«|«MMft  pMtet  loin  de      fit  wWhnr 

[■Ill^)^TI^î  Tnf<;«^fs  dans  li  nirinc  lion  iMiiir  k* 
rt'pub  (Ir  i  .iiiic  lie  celte  |)rintTsse  i  el  piir  ce  lu- 
gubop  Ue^i'a  ,  ,U  ruiJuiua  dm»  l  ame  deJBertraiid 
^kàÊWm  ll»  IMçpis  le  juste  deslr  de  venger 
,tm  Pierre  un  si  cruel  meurtre,  et  de  n'en  p.Ls 
/f<»mrTtnT  ù  rrs  premiers  suecés,  qu'ils  a\ oient 
ijitt;iilit>u  du  pousiicir  jusqu'au  buul  tiii  faveur 
illçiu^^^Etiiilrqin  toas  œt  aeigneun  éloieut 
MwbMM'JmMcs  eentbneiis,  et  s'exdtoicnt 
l€S  un?  Io=>  nnîrns  n  persévérer  dans  leur  entre- 
pmf  .  il  |i;irtiL  secrettPmrnï  nn  rspi'ïu  âe  !■(  ville 
•leiiui:g«w,  ciuiJTutà  toute  jumbe  a  i  oiedepour 
wmÊl^WÊtftû  Ae  tmt  ce  qnl  vcnoit  do  se  passer 
àiw>n  pr^InHeSk 

f'c  piinrr  nvmt  en  win|>a<rnie  plusieurs 
iuii^  MVt:e  jiicsi(uelH  il  riilretetioit  sur  le  pre- 
S^^jétat  dfi  ses  affaires,  qu'il  comprit  èlre  hieu 
pllÉMh|landbie  qiill  nepensoit  par  le  triste  rap* 
port  que  cet  «spion  luy  fit  en  leur  presi  née  de 
la  rrililiUdri ,  nn  plutôt  delà  r't' fi  •■(•*!  on  dr  IJur- 
^  du  coui'puueineDt  de  ses  euuemis  dans 
m^Ë^Fjm^^Ai,  La  dottleiirque  Pierre  eonçut 
fiai  il.iiwste.  nopvelle ,  luy  Ht  dire  qu'il  s'ap- 

perce voit  bien  que  la  prophétie  s'accoinpliroit 
hTPntfV  n  propres  dépens ,  et  que  J{er- 
ii.iiul,  dfôJi^iie  par  l'uigle,  alloit  fuire  uue 
pioy  e«4t.t|B»  seS'Etats.  Le  comte  de  Castres, 
«liMpaimiy^  te  plaignit  beancoup,  vqyant 

qiTr  toTîtr^î  «^r*;  Hffiùres  se  déeousoieiit  ainsi  ; 
'|u;iii(l  uu  Juif,  nonimé  David,  qui  se  piquoit 
ù.a>lroQfUDi«,  tûuhudc  lui  remcltrc  l'esprit  en 
IMhMfttlk  a^t  étudié  son  étoile,  et  quil 
nuroii  le  aéoie'Bort  qtie  rSabueluxIoni^siir  ;  qu'il 
étojî  îiîpnvrrtv  (|n'nii  Ir  U-vo]\  drsf'rucIrcrltTtrAnr  ; 
mais  q>)  il  \  reniouietoii  ensuite  avec  plus  de 
gUwEfej  qu  >1  avoit  appris  pui-  l'ijuspectiou  des 
aHMHy.fpie  Taigle  qui  le  devoit  dépouiller 
serait  pris  à  son  tour  par  le  vol  d'un  faucon  (pii 
virtidinit  (l'iMificmpr  pinir  le  secourir,  i'x'  pro- 
uoslîqiie^  M  Utteruiemeut  amuupl^  dau»  |a 

ii^llimHl  et  toute  sa  Compagnie  Blanebe, 

ayant  glorieusement  exécuté  ce  qu'ils  aN oient 
rfiti  rpris  en  fn\  rnr  irHfnry ,  tinrent  conseil 
eiui*îjul*ie ,  dans  la  pensée  de  touruer  leuis 
mf9)^  d^  (M  de  Orênade ,  contre  les  Snnuins 
^  i^iMIaiait  rendus  les  maîtres.  Mais  Henry, 
voyant  que  ce  dessein  nuiroit  beaucoup  à  ses 
affaire)?,  quî  drmfnrrrofrn'-  i;np:î"failes,  et  pou- 
Client  loinberendcciidcnces  il  etoit  abaudouué 
dî^x  j^  J^  i^ai^ara  de  suivre  leurs  premières 
Ijfijép^ii^ijlqptwMiar  toujours  knr  pointe  contre 
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les  Klats  de  i*ierre  ,  comme  ils  nvoient  si  bien 
eommeucé ,  leur  reprcseotont  que  si  c'eloit  uu 
motif  de  religion  qui  leur  Msoit  porter  leurs 
pensées  ccnitre  le  r<n  aumO  de  Grenade  ,  parce 
(pi'il  étoit  rempli  d''  .hiifs  et  de  Sru  h/ti  s,  qu'il 
n'y  eu  uvoit  pas  moins  dans  les  terres  de  l  o- 
belBsanee  de  Pierre ,  qui  leur  pouroient  servir 
d'objet  à  l'aeoompliasemcnt  de  leurs  pieox  des- 
seins; qu'au  reste  il  leur  abandon neroit  les  dé- 
pouilles de  toT;tr<:  les  eonqm'f,  s  <ii\']U  fe- 
roient ,  dout  ils  ^Kiuroieut  s  eiirielm-  beau- 
coup. •  ■  * 

Tendis  qu^Henry  ftisott  les  dernières  te- 
tances  auprès  d'eux.  |X)ur  leur  persuader  de  ne 
le  pas  abandonner  en  si  beau  chemin  ,  h  HeinH 
Miït  appuyer  tout  ce  qu'il  disoit,  en  ajoutant 
les  larmes  anx  prières,  et  leur  remontrant  que, 
s'il  lem-  plaisoit  de  rester avee  eux,  elle  s;icrl- 
fieroit  t<  nî(  s  choses  pour  reconnoitre  les  l)ons 
services  qu  ils  leur  auroienl  rendus  ;  qu'ils  n  au- 
roioQt  pa»  plùtôt  le»  talons  tournez ,  que  l*ieire 
viendroit  fondre  sur  eux  et  reprendre  Burgos. 
Elles  les  cajn'  i  <;  l);,  )!,  que  le  fiesque  de  \  i- 
laines,  e<;alement  touché  de  son  dUcTirs  de 
ses  pleurs ,  déclara  qu'il  uvoit  tmijours  ouy  dire 
que  ce  n*étoit  point  assez  de  commencer  une  af» 
faire  si  l'on  ne  la  poussoit  jusqu'à»  bout  en  la 
Couronnant  r  'prifs  trou\en)ient  dans  ce  même 
pais  le  eliairij)  iar^e  pour  faire  la  f;uerre  aux 
Juifs  et  auA  SiU'nuiusj  qu'culiu,  si  l'ou  l'eu 
vouloit  croire ,  on  iroit  tout  droit  de  ce  pas  at- 
taquer Tolède  |H)ur  y  surprendre  Tierre,  qui  se 
trouM  i.iiî  pris  au  dPpour\eu.  Ka  lUîine ,  char- 
mé<'  ti  t  iitendie  un  diseonrs  qui  qiiadroit  si  fort 
a  ses  seutiuieus et  a  ses  intérêts,  ne  se  pulteuir 
d'embrasser  ccluy  qui  prenoit  son  party  d^me 
manii  rs'  si  Kcnereuse.  Hertrand ,  le  niaréeh;il 
fr\i  rK  -lii  r  ÎÎT:-iif  s  de  CaurehiN  ,  (jaufier 
iluel,  et  tous  les  autres  Lreueruux  se  laifittvreui. 
entraîner  à  l'avis  du  Basques. 

11  Alt  donc  résolu  que  dés  le  lendemain  l^n 
marclu  roit  du  cùlé  de  Tolède.  Pierre  ftt  bien* 
tôt  informé  de  m  mouvement  \m'  un  espion  , 
quixiuta  tuecia  l'avei-lir  qu'il  alloit  a>oir 
sur  les  bras  Henrx  ,  secondé  de  Bertrand  et  de 
la  Blanche  Compagnie  :  que  bi  Reine  y  étott 
aussi  eii  personiu",  qui ,  par  ses  cnrresses  et  les 
allraits  de  sa  beauté,  les  animoitlousà  le  venir 
assie-^cr  diuis  cette  grande  ville.  Pierre  cul  tant 
de  frayeur  de  cette  nouvelle,  qu'il  n'osa  pas 
les  attendre^  et  déclara  d^ns  son  conseil  qu'il 
ét<»it  résolu  de  sortir  de  Tolède  plutôt  que  d'y 
denu'urer  enfermé  davnnta'^e.  Il  appela  les 
l>rincipaux  bourgeois  pour  leur  faii-e  eiiteudre 
([ue  retraite  ne  les  devolt  potail  alamier,  pois 
,  qu'elle  ne  tendoit  qu'i  revenir  promptement  sur 
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•lus 

ses  pas  pour  Iciii'  amener  du  socoutn.  li  les 
exhorta  de  se  bien  défendre  et  de  iuv  garder 
dorant  smi  absence  la  fidélité  qu'ils  luy  dévoient, 
pals  quHb  avoient  de  Ixinnes  murailles  et  des 
"vivrci  pour  plus  d'une  amn  e  (j  itx  de  Tolède 
luy  promirent  de  demeurer  toujours  inviolable- 
ment  attachez  à  son  senice ,  et  de  tenir  bon 
oontre  ses  ennemis  Jusqu'à  oe  qu'il  fVht  de  retour 
avec  le  secours,  qu'Us  le  priaient  d'être  le  plus 
prompt  qfu'il  luy  scroit  possible. 

Les  choses  étant  arrêtées  ainsi  de  part  et 
d'antre ,  Pierre  ne  songea  plus  qu'A  partir  au 
plAtAt,  faisant  charger  sur  des  mulets  son  or, 
son  argent  et  ses  meul)!es  les  plus  rleîies  et  les 
plus  précieux,  sans  ouMier  une  tafih  d'or  d'un 
prix  inestimable,  et  toute  eiiargét>  de  pierres 
précieuses  et  de  fines  perles  d'Orient  fort 
rondes  et  fort  grosses ,  dans  la  quelle  on  avoit 
enchâssé  les  portraits  en  or  des  douze  pairs  de 
Frnnce.  On  ojoûte  que  cette  tnhl^  que  Pierre 
avoit  en  possession,  portoit  une  ymsse  escar- 
boodeau  milieu  des  autres  pierreries,  à  laquelle 
on  donnoit  deux  proprietez  admirables.  I^a  pre- 
mière c'est  qu'elle  lulsoitia  nuit  avec  autant  de 
clarté  que  le  soleil  fait  en  plein  jour;  la  seconde 
i;'est  quesi  l'ouen  approehoit  du  poison  elle  chan- 
geoit  aussitôt  de  couleur  et  devenoit  noire  comme 
un  charbon.  Ce  malheureux  prince  menant  a>  ec 
soy  tout  cet  équipage,  fit  une  traite  de  quinze 
iieiies,  et  vint  coucher  à  Cardonue,  pour  de  la 
s'aller  cascher  dans  une  forest  longue  de  cent 
lieâes  et  large  de  quinze, tant  il  étoit  epouYanté 
du  péril  ([ui  le  menaçoit.  Tlenry ,  de  son  côté, 
continuant  sa  route .  approcha  de  Tolède  avec 
son  armée.  Tous  les  liabitans  de  la  campagne 
"voisine  se  jetterent  dedans  avec  tout  ce  qu'ils 
purent  retirer  de  leurs  biens ,  tant  (1  y  avoit  de 
frayeur  dans  tout  le  plat  païs. 

Henrj' ,  devant  que  d'entreprendre  un  siège 
dans  les  formes ,  trouva  bon  de  sonder  les  prin- 
cipaux bourgeois  de  la  ville  pour  les  pressentir 
s'ils  seroloKt  doignez  4e  capituler  avee  luy.  Ce 
fut  dans  cet  esprit  qtfil  envoyri  des  pnssepnrts 
à  cent  qui  voudroient  le  vt  nir  trouver  pour 
concerter  quelque  acconmiodenient.  L'cvéquc 
de  Tolède  fit  assembler  les  plus  notables  bour- 
geois dans  l'Hôtel  de  Ville,  et  leur  «SKpOMI qu'il 
étoit  tout  évident  que  Pierre,  ayant  emporté 
tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux ,  n'avoit  au- 
cune pensée  de  retourner  chez  eux,  encore 
moins  de  leur  amener  du  secours:  que  cepen- 
dant se  voyans  hors  d'état  de  se  bien  défendre , 
ils  dévoient  aviser  nu  plûtAt  à  ee  qu'ils  avoient 
à  faire  dans  un  péril  si  emlueut ,  et  que  s'ils 
étoient  pria  d'assant,  comme  il  n'en  doutoit  pas, 
il  leur  en  coûterait  lôirs  biens  et  leurs  vies  \  qu'il 


étoit  dniic  d'avis,  pour  prévenir  an  si  grand 
maliicur ,  qu'ils  se  rendissent  au  prince  ileor}', 
dont  ils  auretent  i^s  de  sillets  de  se  kAer  qne 
de  Pierre  le  Cruel,  dont  la  domination  leur  awtt 
toujours  pnni  si  tyr;imii<f*te 

Son  sentiment  tut  leçu  de  tout  le  monde  avec 
une  égale  chaleur ,  et  pour  venir  paroles  aux 
effets ,  on  luy  mit  entre  les  mains  tes  elcfli  de 
la  ville  ,  en  le  conjurant  de  partir  incessamment 
pour  les  rendre  en  celles  d'Henry.  L'evéqtic 
mit  aussitôt  en  chemin ,  se  faisant  accompagner 
des  bourgeois  de  la  i^le  les  ph»  ridm  H  ht 
plus  distinguez.  Il  trouva  sur  sa  route  eeidBce 
((ui  s'npproehoit  d'eux .  Ce  preint  fit  son  compli- 
ment au  nom  des  iiabitans,  a  la  tète  desquels  il 
étoit,  et  luy  présenta  les  clef»  de  Tolède  avec 
toute  la  soumission  possible^  il  luy  témoipa 
qu'il  éloit  chargé  de  luy  faire  hommage,  et  de 
le  reconnoltre ,  de  la  pni  t  de  tous  les  bourgeois 
de  cette  grande  ville,  comme  leur  souverain 
légitime  et  leur  roy ,  ie  priant  de  soufflrir  qu'ils 
se  donnaaseiit  tous  à  luy  comme  eeuK  de  Bir- 
gos 

Henry  les  reçut  sous  son  obéissance  aux  mê- 
mes conditions  que  ces  derniers,  ils  régalèrent 
ce  prince  de  ftitt  beaux  presens  et  logèrent  soe 
partie  de  l'armée  dans  leurs  fnixbooiigs.  Hcnij 

distribua  tous  ces  dons  aux  principaux  seisnienrs 
nusquels  fi  nvoit  oblisration  de  l'heureux  succès 
de  ses  atluires.  liertrund  et  les  autres  cfaevalios 
((ui  l'avoient  accompagné  dans  ces  denderaia- 
peditions  n'y  fàrcnt  pas  oubUes.  Il  apprit  qie 
Pierre  s'étoit  retiré  dans  Cardonne;  il  prit  la 
resolution  de  l'en  faire  fuir  eomnie  il  avoit  fait 
deBurgos  et  de  Tolède  :  niais  avant  que  de  se 
mettre  en  marche  pour  ce  sujet,  il  voulut donoer 
ordre  à  ses  irffeires  en  recevant  le  serment  de 
fidélité  de  ceux  de  Tolède  ,  dans  laquelle  il 
laissa  la  l^eine  pour  entretenir  tout  le  monde 
dans  l'obéissance,  et  de  plus  en  plus  affermir  sa 
domination  récente  par  les  manières  engageoitis 
de  celte  princesse.  Henry  ayant  à  passer  ime 
fore.st  lar'je  de  quinze  Iieiies.  fit  prendre  des  vi- 
vres a  ses  troupes,  et  comme  elle  étoit  pleine  de 
lions ,  d'ours ,  de  léopards  et  de  serpens ,  il  or- 
donna que  personne  ne  sortit  de  ses  rangs  et  ne 
se  debandM  ;  car  ceux  qui  ne  se  tenoient  potat 
serrez  et  sémancipolent  à  droite  et  à  gauche 
étoient  an«!sftAr  dévorez.  Kn  effet,  ils  furent 
étonnez  d'en  voir  un  si  grand  nombre.  1*W 
oreilles  étoient  rebattuës  du  rugissement  ta 
lions  et  du  sifflement  des  serpens.  Ce  tmjrt 
letir  coûta  beaucoup  à  passer,  mais  après  qu'ils 
l'eurent  franchy,  toute  l'armée  se  trouva  prés 
de  Cardonne,  dont  Pierre  sortit  ansiitM  à  U 
hâte ,  après  qu'il  eut  ap^s  qu'il  n'étoit  pint 
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enaitre  de  Tolède  et  qu'on  le  cherchoit  piirtout 
pour  le  prendre.  11  se  mit  à  faire  beaucoup  d  iiii- 
yrecatioiiB  contre  sa  mauvaise  fortune,  disant 
qu'il  n'avoit  aucuns  sujets  Hdellps,  et  que  tous  se 
faisoient  un  mérite  de  le  trahir,  les  relipi«ixde 
même  que  les  séculiers,  et  que  s  il  pouvoit  ja- 
mais tenir  Bertrand  dans  ses  uiainS)  il  assouvi- 
.«pit  sur  Iqy  toute  sa  emanké. 

Leeomte  de  Castres  luy  voyant  plaindre  son 
malheureux  sort,  Uiy  conseilla  de  s'fteeonimoder 
avec  Heary  à  condition  de  lui  Isâssàcr  CKirdunne, 
tokde  etSerille  dont  ce  prince  luy  fieroll  hom- 
nilge^  et  |ul  lendioit  la  ville  de  Burgos  ;  qu'où  - 
tre  cette  condition  réciproque  ii  pouroif  compter 
à  Bertrand  la  somme  de  deux  cens  nulle  livres 
pour  iaj^artager  avec  ceux  qui  l'a  voient  accom- 
pagné dans  cette  expédition,  rassûrant  qu'avec 
capètitsaarifice  toute  cette  armée  se  dissiperoit 
et  ne  se  pouroit  jamais  rallier,  et  qu'il  lui  seroit 
fort  aisé  par  là  de  triompher  en  suite  d'Henry, 
qui,  se  voyant  privé  de  tout  ce  secours,  periroit 
InfldIiOlIcnientetne  luy  pourdt  plus  contester 
la  Graronne. 

Cet  avis  étoit  si  judicieux  et  si  sensé ,  que 
Pierre  v  entra  volontiers  avec  toute  sa  Cour.  Il 
fallut  donc  jetter  les  yeux  sur  quelques  per- 
sonnes Inslafiantes,  sages  et  diserettes  ,qui  pûs- 
iOll  ménager  avec  succès  une  négociation  de 
cette  iiniwrtance.  On  choisit  des  ambassadeurs 
de  celte  trempe  et  de  ce  caractère ,  qui  se  reu- 
dirent  en  grande  diligence  au  camp  des  enne- 
mis, qu'ils  trouvèrent  assis  auprès  d'Une  rivière 
qui  couloit  prés  de  cette  forcst  qui  leur  nvoit 
fait  t,'mt  de  peine  à  passer.  Henry,  Bertrand  et 
toute  ia  Compagnie  Blanche  se  nifraichissoient 
9BiSfé$  de  ces  eainu  Ces  députez  s'adressèrent 
dSdofd  aux  principaux  commandans  de  l'iu*- 
mf*e,  flont  le  Besque  de  Vilaines,  IIul^iks  de 
Caurel  iy  et  Olivier  de  Mauny  étoient  des  pre- 
miers, ils  les  supplièrent  de  lu  part  de  Pierie  , 
qui  les  avait  envoyés  auprès  d'eux,  de  vouloir 
bien  s'intéresser  dans  la  paix  tant  désirable  en- 
tre les  deux  frères,  aux  conditions  qu'on  a\oit 
déjà  projettées,  ^outans  que  s'ils  couronnoient 
c^e  affaire  et  vouloient  tourner  leurs  annes 
contre  Grenade  oa  BelmaH»,  quelesJuifeet 
les  Sarrazins  possedoient,  ce  prince  leur  offroit 
trente  mille  Espagnols  qui  durant  tiois  mois 
les  serviroieut  gratuitement  pour  cette  con- 
quête. 

Cette  proposition  surprit  fort  Henry,  qui  s'ap- 
perçut  bien  qu'elle  tendoit  à  ruïncr  toutes  les 
mesures  qu'il  avoit prises  contre  Pierre.  l,es  sei- 
gneurs luy  demandèrent  ce  qu'il  en  pensoit;  il 
répondit  ip6  c*étoit  un  piège  qu'on  luy  tendoit 
pour  le  fidre  tomber  dans  le  précipice,  et  qu'on 
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luy  voulolt  ôter  toute  In  force  qu'il  nvoit,  en  le 
privant  de  tous  les  braves  quiavoient  épousé  sa 
querelle,  afin  d'avoir  ensuite  plus  de  prise  sur 
luy;  quMI  enlnroit  volomlen  dans  le  party 
qu'on  luy  proposoit,  pourveu  que  Pierre  luy 
donnât  pour  ôtâges  sa  propre  lille  avec  Ferrand 
de  Castres,  et  cinquante  bourgeois  des  plus  ri- 
ches. Les  députes  luy  deelararent  qu'ils  n'a- 
voient  aucnn-s  ordres ,  ny  aucun  caractère  pour 
traiisiger  la  dessus  avec  luy.  Ce  prince  ajoîita 
qu'outre  tous  ces  ôtages  il  vouloit  encore  que 
Pierre  luy  mit  dans  les  mains  Jktniût  et  7)(r> 
quanif  ses  deux  principaux  attdez  qui  avaient 
tant  de  part  à  tous  5^s  conseils,  ou  plutAl  les 
deux  scélérats  qui  n'avoient  iwint  rou^^A-  de 
commettre  le  meurtre  du  monde  le  plus  exécra- 
ble sur  la  personne  de  la  reine  Blanche  de  Bout» 
bon  sa  femme,  dont  Pierre  étoit  luy  même  l'au- 
teur et  le  complice  ;  et  qu'il  avoit  envie  de  leur 
faire  expier  par  le»  flanunes  un  crime  si  iiorri- 
ble.  Il  pria  même  ces  deux  députes  de  luy  faire 
l'amitié  d'airéter  ces  deux  meintriers,  en  cas 
que  Pierre  prît  le  party  de  fuir  de  Cardonne 
comnia  il  avoit  £ut  auparavant  de  Burgos  et  de 
Tolède. 

La  nouvelle  que  ces  deux  envoyez  donnèrent 
à  Pierre,  que  son  ennemy  luy  draHuidoit  pour 

ùtagcs  sa  |)ropre  Hlle  et  le  comte  Femnd  de 
Ca'.tres,  l'alarma  beaucoup,  et  luy  fit  bien  com- 
prendre que  la  proposition  qu'il  avoit  faite  ne 
seroit  d'ancun  succès.  Elle  gâta  même  si  Hait 
ses  affaires,  que  ce  comte  qui  luy  avoit  donné 
*  ce  conseil,  voynîit  qu'on  le  mcttoit  enjeu,  crai- 
I  gnit  qu'on  \n'  1  t  mlwu-tpKît  trop  avant,  et  prit  U» 
résolution  de  quitter  la  Cour  de  ce  prince,  d^ 
peur  qu'il  ne  rentrainét  dans  sa  perte.  Il  se  dé> 
roba  secrettement  de  sa  compagnie,  sans  luy 
témoigner  le  sujet  de  sa  retraite  et  sans  prendre 
congé  de  luy.  Cette  démarche  peu  civile  étonna 
beaucoup  ce  malheureux  prince,  et  luy  fit  dire 
qu'il  voyait  bien  que  tout  le  monde  l'abandon- 
noit.  Il  prit  donc  la  resolution  de  sortir  de  Car- 
donne :  mais  nvant  que  de  faire  ce  pas,  il  m 
as.sembla  les  bourgeois,  et  les  conjura  de  luy 
être  fldellcs,  en  nimitant  pas  la  deiteHnn  de 
Burgos  et  de  Tolcde  qui  l'avoient  lâchement 
trah} .  l^Tais  son  évasion  fit  ouvrir  les  portes  de 
Cajdonne  u  Henry,  tout  aussitôt  que  Pierre  en 
fut  sorty  pour  se  rendre  à  Seville.  Cette  dernière 
ville  regala  ce  prince  fUgltif  de  son  mieux,  et 
luy  fit  tous  les  honneurs  qu'il  devoit  attendre  de 
sa  qualité  :  mais  toute  sa  Joye  fut  troublée , 
quand  il  apprit  que  Cardonne  s'étoit  rendue  à 
son  ennemy. 

Quoy  <pie  Seville  f&t  extremonent  forte, 
étant  defendttê  de  tratodtftdelifls,  doiit  Tmieètolt 
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occupée  par  (h's  Juifs,  l'autre  pardfs  Chrétiens, 
et  la  troisième  par  des  Sarrazins,  cependant 
Pierre  ne  s*y  tranvoit  pas  plos  en  sAreté  qu'ail- 
leurs, et  ne  put  s'empêcher  de  faire  sentir  son 
chaiirin  à  ces  deux  Juifs  Danint  et  Turquant, 
qui  par  leurs  pernicieux  conseils  l'avoient  em- 
barqué dans  tontes  les  méchantes  affaires  qu'il 
avoit  à  aoûtenlr.  Il  leur  reprocha  <|u'lls  étolent 
la  cause  de  tout  son  malheur  ,  depuis  (juMIs  luy 
avoient  moHcifUsement  conseillé  de  faire  mou- 
rir la  reine  iiiunche,  s'étant  eux-mêmes  rendus 
les  tninistres  et  leslnstranens  de  eette  emauté) 
pour  assouvir  leur  vengeance  particulière  ;  que 
depuis  ce  détestable  meurtre  ils  luy  riMiipiit  at- 
tiré l'indi|j;nation  de  tous  ses  sujets,  et  h  re\olte 
de  sou  propre  frère  qui  le  nunoit  battant  par 
tout  ;  quilsmerilolentqall  les  fit  punir  dn  der* 
nier  anppllcc ,  mais  qu'il  se  contentoit  de  les 
bannir  pour  jamais  de  sn  Cour,  dont  il  leur  de- 
fcndoit  d'approcher  sous  peine  tte  la  vie. 

Ces  deux  Juifs  obéirent  saus  repartir  et  sans 
entreprendre  de  se  discatper  auprès  de  ce  prince 
irrité  dont  ils  redoutoient  la  oolere.  Ils  prirent 
le  chemin  de  Lisbonne  pour  se  mettre  à  couvert 
del'oraîre  qui  les  met  i  i '  oit  ■  mais  par  malheur  ils 
furent  rencontrez  un  malui  par  Mathieu  de 
Goomay,  chevalier  anglols,  qui  les  surprit  8or> 
tans  d'un  valkn ,  comme  il  alloit  au  fourrage. 
Il  ne  les  apperçut  pas  plùtôt  qu'il  vint  à  eux  l'é- 
pée  à  la  main,  leur  commandant  de  se  rendre, 
ou  qu'il  leur  en  coùteroit  la  vie,  OfS  deux  misé- 
rables tremblans  de  peur  kij  erierent  rolserl- 
corde  :  il  leur  demanda  s'ils  étoient  Juifs  on 
Sarrazins;  Turquant  luy  repondit  qu'ils  étotent 
Juifs  à  la  vérité,  mais  que  s'il  avoit  la  bonté  de 
ne  les  point  faire  mourir ,  Ils  luy  promettoient 
de  Iny  livrer  dans  le  lendemain  la  ville  de  Se- 
\ille.  Le  chevalier  les  assùra  que  non  seulement 
ils  auroieut  la  vie  sauve,  mais  qu'ils  «croient  re- 
compensez à  proportion  d'un  servit^?  si  essentiel, 
slls  étolent  aases  heureux  et  adroits  pour  fUre 
ce  coup.  Turquant  reprit  la  parole  en  hqr  reve- 
I:intlrs  moyens  dont  il  se  ser\ îroit  pour  en  venir 
a  t)out.  Il  luy  fit  entendre  que  les  Juifs  ayant 
dans  Sevillc  un  quartier  séparé,  qu'ils  ouvroient 
et  fermolent  quand  il  leur  plalsolt,  H  luy  serait 
nisé  d*Mitrer  dans  le  lieu  qu'ils  occupoient  et 
(i'en  tramier  b  s  principaux  avec  lesquels  il  avoit 
de  secrettis  inlel licences;  qu'il  tourneroit  si 
bien  leurs  esprits  qu'il  les  feroileondeacendreA 
ce  qu'il  voudrolt,  pourveu  qu'on  leur  promit 
qu'en  facilitant  aux  troupes  d'Henry  la  prise  de 
la  ville,  on  no  toucheroit  point  à  leurs  biens, 
«icore  moins  a  leur  vie. 
'  Mathieu  de  Qoumay  goAta  fort  eel  expedien  i 
et  voulut  que  l'Un  dés  deux  en  flit  la  caution,  j 


Daniot  s'offrit  de  demeurer  auprès  de  Iny  oomnn 
garant  du  succès  de  cette  entreprise.  Mathieu 
mena  Tautre  au  prince  Henry ,  pour  l'infonner 
des  mesures  qu'il  avoit  méditées  pour  l'exeoi- 
tion  d'tjn  si  grand  dessein  ;  les  moyens  rpron  luy 
proposa  luy  parurent  faeiles  :  il  ne  s'adîsrtit 
plus  que  d'en  faire  la  tentative.  Turquant  se  mit 
en  devoir  de  sonder  là  dessus  les  Juift;  lise 
coula  par  une  poterne,  et  se  glissant  au  pied  des 
murailles  de  la  eitadelle  qu'ils  'M'cupnipnt ,  il 
cria  d'en-bas,  à  ceux  qui  faisoient  le  y,nel  et  In 
sentinelle  sur  le  haut  des  murs,  qu'ils  eussent  a 
luy  feire  ouvrir  le  guichet,  et  quil  avait  vw 
affaire  capitale  h  leur  communiquer. 

On  conrut  aussitôt  à  luy  pour  le  faire  entrer; 
chacun  de  cette  nation  lui  lit  mille  honnt  tdez. 
On  le  mena  devant  les  maîtres  de  la  loy ,  qui 
luy  demandèrent  le  si^et  de  son  arrivée  si  pie- 
eipitée.  Il  leur  exposa  que  Pierre  étoit  tres-mnl 
intentionné  pour  eii\,  et  que  s'ils  ne  prenolmt 
contre  luy  de  fort  promptes  précautions,  ils  ne 
pouroient  pas  éviter  les  funestes  effets  de  ion 
ressentiment.  Il  ajoûta  qu'il  avoit  d^  CODI' 
mencé  de  faire  voir  son  mauvais  cou  rage  en  le 
banissant  de  sa  Cour  avec  Daniot ,  sorts  des 
menaces  tres^veres,  et  qu'ils  dévoient  au  plii- 
tAt  «viser  ce  quils  avoient  à  IMre  s'ils  vosloinit 
conserver  leurs  biens  et  leurs  vies.  Les  phs 
considérables  et  les  ph;s  l'î-  tÎTi^tiei!  de  cette  na- 
tion, tout  eonsterne/  d  une  iionvdie  si  étrange, 
luy  demandèrent  à  luy  même  quelles  mesures  tl 
leur  eoBseiilolt  de  prendre  danv  «no  II  ttri» 
rfitijciiu-hn-e.  Il  leur  témoigna  qu'il  avoit  déjà 
fait  quelques  avanet*s  bi  dessus  en  leur  favnir. 
et  qu'il  avoit  obtenu  d  iienry  qu'il  ne  leurseroit 
fait  aucun  tort  s'ils  luy  dômiolent  l'entrée  de 
leur  fort,  pour  y  mettre  ses  gens  à  eouviH  en 
attendant  qu'ils  épiassent  l'ocf-nsinn  d'attnqner 
la  ville  et  d'y  mettre  tout  a  feu  et  à  sany.  bes 
Juifs  ne  balancèrent  point  à  entrer  dans  ce  i» 
sein,  quelque  perfide  et  lâche  qu'A  ftt ,  par» 
rpi'ils  ne  pouvoient  se  sauver  que  par  là,  U 
saint  jour  du  dimanche  fnt  choi^y  pour  eette 
entreprise,  parce  que,  semblables  a  leure  ancê- 
tres, ils  faisoient  scrupule  d'y  travailler  un 
medy,  Jour  du  sabat ,  et  n'en  avoient  poiat  de 
vendre  une  ville  et  de  livrer  leur  prince  à  ses 
eimemls.  TunpiaTit  ayant  ainsi  tout  eoricerté 
conune  il  le  dcsimit,  alla  rendre  compte  de  tout 
à  Mathieu  de  Gourna^  ,  qui  le  mena  parler  SM- 
sitdt  à  Henry. 

L'impatience  qu'ils  avoient  eu  tous  d'eux  d'an- 
noncer une  non\  elle  qui  devnit  être  a^vable  â 
ce  prince,  ne  leur  fit  pas  prendre  garde  aux  gnw 
(tui  se  trouvèrent  prcsens  à  ce  complot,  et  crtte 
beveûe  déconcerta  toute  l'entrepriee  :  eir  nar 
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printT,  renianina  ceux  qui  luy  paroissoient  les 
pin  nui!  ifitrn«îAmH'/i  pour  liiy,  dont  l'Ile  luy 
(iiiuua  la  Unliî  pur  écrit,  Pierre  vouluiit  s^'iit 
MMigor,  fiignit  d'ftvair  besoin  de  leur  txnriege 
sur  sa  route,  lear  disant,' pour  les  endormir  ek 
les  eiiiiaijcr  à  Iv  suivre,  (ju'il  Irs  nv(»it  toujours 
reconnu  fort  ndt'llr-,  rt  ffu'ils  luy  feroient  plai- 
sir de  lawampaguer  ilaiis  le  voyage  qu'il  alloit 
enireprendre.  Ils  crûrent  que  oettedentande  étoit 
moins  on  piège  qu'an  cfiVt  de  la  oonlianceqn*U 
n\oit  en  eux.  Ils  se  firent  donc  un  mérite  de 
s'acheminer  a\ee  luy;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
y;agué  la  uuil  daiu»  sa  route,  il  les  lit  tous  peu- 
dre.  Quand  il  eut  faJt  cette  craelle  exécution,  fl 
\nulut  |X)ursui\re  sa  marclu  ,  :  i-  la  i^raiide 
obscurité  le  faisant  tomber  dans  I  ci^areinent,  il 
se  trouva  fort  emUorrussé,  donnant  tonl  au  tr  a- 
vers Uei>  ba>  es  et  des  fessez,  sans  sçavoir  a  quoy 
s'en  tenir,  et  faisant  mille  imprécations  contre 
son  njauvais  i  '  I  mi'*iî  réclamant  le  secours 
du  ciel  et  tantôt  celuy  des  dciiions. 

Ou  UNuit  beau  luy  reiuouUcr  ka  itu^iclcz 
qu  il  ccmimettDit,  il  demeurait  loueurs  endurci 
sans  se  laisser  fléchir  par  les  prières  de  ses  amis, 
quî  l'exlioi  toient  de  rentrer  un  peu  en  luv  même 
et  de  reeonnoitre  son  Dieu  diJis  le  péril  ou  il 
etuit.  Le  touueire  vint  uu  &eeuui'8  ik'n  hoauùm 
et  gronda  sur  sa  tête  avec  tant  de  flracos  et  de 
bruit,  qu'on  croyoit  qu'il  se  rendroit  à  cet  aver- 
tissement  du  eiel;  mais  il  ne  lit  jias  scuIeuKnt 
le  siiiDC  de  la  eroi.v  et  continua  de  ^omir  contre 
Dieu  dej»  hlu^pheiuei»  eucore  plus  CAecrablcii,  di- 
sant que  sll  À»It  tout  puissant,  il  ne  l'abandon- 
tii-i.iit  pas  de  la  sorte.  Le  temps  étoit  si  noir 
qn'ils  ne  scînoienl  pas  tous  mettre  un  pied  de- 
v.iiit  l'autre,  ((tiand  Pierre  s"a\ Isa dt'  faire  }-orter 
dcvuut  eux  sa  table  d'ur  sur  uue  mule,  ujiu  que 
rescarboude  dont  nous  avons  parlé,  Jettant  un 
uraiid  brillant  par  tout,  leur  servit  de  ft;nide  et 
de  lumière  \mn'  les  éclairer  au  mH'î-i  f!e  la 
nuit.  Klle  fut  d'un  fort  j:ran(l  secours  a  ce  mal- 
beureux  Koy,  que  Ton  Uiloimoil  de  fort  près; 
car  quand  ceux  de  Seriile  apprirent  iacruèllo 
eveeutioo  qu'il  avoit  filit  foire  de  leurs  prind^ 
pan\  l)otir;:eoii;,  ils  ne  respirèrent plUS que  ven* 
licanee  contre  ce  barbare. 

Henry,  lierlraud  et  toute  la  lilunehe  Compa- 
gnie se  servirent  d'une  si  fevorable  occasion 
[xtnr  s<>  présenter  devant  les  murailles  de  citte 
>ille.  îrlli'_'''«ife  (fn'ils  aboient  déjà  dans  la 
place  avec  les  .iuits  en  laeililu  beuueuup  la  red- 
dition. Les  Chrétiens  et  les  Sarrazlns  firent 
Ia  bdle  4|d6re,  quis'étolt  trouvée  présente  à  quelque  mine  de  résister  :  mais  les  Juifs  étans 
la  conjuration  (|ue  Turquant  avoil  tramée  cou-  soutenus  d'Heniy,  de  Ber'i  i  1,  du  njaréchal 
tre.i*i«nre,  qoaiid  M  entra  dans  la  JulTverie  pour  {  d'Andreghem,  d'Hugues  «le  Caurelay»  de  Ma- 


brile  iMfi»  ^«laiilfenflODtrée  là ,  prêta  roroltte 

a  tout  ce  qu'ils  dirent,  et  i-omnie  elle  étoit  la 
maîtresse  de  rirrrc  fi  rjîî'elle  uvoit  un  !j;rand 
ittl^rél  u  &'â  ctm^Tvulioii,  elle  ^e  dei*uba  i>ea'et- 
iiiirsil  ilfi  mdtpoor  hii  venir  dire  tout  le  secret 
ââ  imiitKmÊgMMm,  hsy  felsant  un  détail  fixt 
exact  et  fort  eirconstaneié  de  toute  celte  trame , 
dont  U«  principaux  aiiteursétoient  ces  deuxsce- 
ierals,  Dauiot  et  iurquimt,  qu'il  a\uit  b;uuiy, 
<l  ({ui ,  posr  iwnger,  en  Vouloioit  à  sa  vie.  Le 
ngr  FiBÉre  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  a 
croire  nne  nouvelle  si  fuiu'ste;  mais  la  Juif\  e  la 
luy  coniirma  par  tant  d'endroits  et  par  tiuit  de 
sermeus,  qjue  ce  prince  n'eu  doutant  plus,  la  re- 
B«el«4e  IB  part  qu'elle  prenoit  si  fort  A  ce  qui 

mB^WH;  SB:  fOlODIie  Ut  SCS  inteWis  ,  et  l'em- 
brassiisur  l'heure  avec  une  t^-vlresse  toute  pleine 
de  eeeunnoissanee  et  d'eslnae  pour  tm  lidelité  , 
taqr  iKNneliaiit  de  la  récompenser  avec  usure 
d'iBiBl  lMni  olBoe  et  de  la  rendre  heureuse  du- 
rant toute  sa  vie.  l.a  .luifve  ayant  fait  sa  et»ur 
aux  dépens  de  ceux  de  sa  nation,  s'en  retourna 
dan*  '!»  Jyijfverie,  fort  satisfaite  de  l'avLs  qu'elle 
ifBnriH  in  donner  |t  Pierre  à  leur  insçù. 
sÇjB-jtiiibt  qui  açBvolent  les  engagemens  de 
cœur  <[U*elle  avoit  avec  le  my  Pierre,  essayèrent 
de  la  pressentir  siu'  les  plus  secrets  desseins  <le 
ce  prinee,  se  per^uadam  que  la  iirande  amour 
qu^iiniïàitfMHr  elle  ne  luy  auroit  pas  permis  de 
iByJriM  in9ilere  de  rien.  Cette  dame  leur  dit 
froidement  qu'elle  croyoit  que  les  approches 
d'Henry  roblif^eroient  d'alli-r  bientôt  en  l'ortu- 
gaL.JtuieXiet,  Tierre  prit  lu  résolution  de  quiter 
Sqi)lB-4és  le  lendemain,  sur  l'avis  qu'il  avolt 
IBQidB-IftiQlfve, qu'on  en  \ouloit  encore plusà 
sa  personne  qu'à  la  \ille.  Il  lit  ;!one  trousser  son 
baî:a«îe  en  •:raude  diligence,  et  lit  le  mèniecom- 
plimait  :l  ceuiL  de  Seville  que  c^'luy  qu'il  avoit 
lUtÉBs^  lMdiitans  de  Burgoe,  de  Tolède  et  de 
Cm^àmoè,  les  coi^urant  de  se  bien  défendre 
contre  Henry  jusqu'à  son  retour,  (pii  seroil  bien 
priinij}^,  puù»  qu'il  ue  pui  loit  que  pour  aller  de- 
mindiir  dn  secours  aux  rois  de  Grenade  et  de 
BeiBiKatiit  leur  promettant  de  revenir  incessam- 
ment, et  (ie  fondre  ,  a\ec  tiailes  ces  forces,  sur 
son  frère,  sur  Bertrand  et  sur  toutes  leurs  trou- 
pe», et  i|uu  siruu  et  l'autre  loiuLoieut  dans  .ses 
ambmr^  il  ne  leur  feroit  aucun  quartier.  Les 
faongBOiB  de  Seville  luy  firent  aussi  les  mêmes 
proli;str»t!*>n-^  dr  fwîclité  que  les  autres  villes,  et 
le  prièrent  de  les  venir  au  ()lutùt  animer  par  sa 
|if'ej^iunce  u  soutenir  le  cboe  Ue  k  ur^  coimmais 
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thieu  de  CSmimay,  de  Gantier  BQet,  du  Besque 

de  Viliiiiics,  tout  plia  devant  eux,  et  les  bour- 
L'cois  SX- joignirent  avec  eux  contre  la  garnison, 
qui,  se  voyaut  attaquée  de  tous  côtez,  mit  les 
«rmeslNis  et  se  rendit  à  la  diacretion  du  vain- 
queur, qui  bien  loin  de  faire  fluda  baase  sur 
elle,  yimi  mieux  luy  donner  qunrti^'r  (juc  de 
répandre  le  suug  de  tiuit  de  gens  qui  puuvuieut 
encore  combattre  pour  une  meilleure  cause  que 
celle  de  Ptorre,  prince  repronvé  de  Dieu  et  bay 
des  hommes  pour  tant  de  cniautez  qu'il  avolt 
commises,  et  qui  l'avoient  rendu  l'horreur  et 
Tcxecration  de  bes  sujets  aussi  bien  que  de  ses 
ennemis;  si  bien  qu'Henry  fit  son  entrée  dans 
Sevilleà  la  téte  de  son  armée.  Les  Imirgeois 
luy  en  présentèrent  les  clefs,  Iny  niiflitcnt 
leurs  hommaj^es  et  luy  prétereat  le  serment  de 
iidelite. 

CUAPITRË  XDL 

De  fa  vaine  tcntath^e  qne  fit  Pierre  auprès  du 
my  de  Poiiuyul pour  en  obtenir  du  secours; 
et  du  prix  que  Mathieu  de  Goumatff  cheva- 
lier anglois^  remporta âantimkmmo^ con- 
tre des  Fortus^is. 

Pierre  voyant  toutes  ses  affaires  déplorées, 
et  qu'Benry  s'etolt  presque  rendn  maître  de 

toute  l'Espagne,  il  se  persuada  que  le  roy  de 
Portugal  auroit  quelque  compassion  de  son  in- 
fortune et  voudroit  blep  luy  prêter  la  main  pour 
le  rélebUr  dans  ses  Etats.  Ce  ftit  dans  cet  esprit 
qn'U  Talla  trouver  à  Uslwnne.  Il  luy  exposa 
Tnsurpation  prétendue  que  le  prince  Henry  ve- 
noit  de  faire  en  son  royaume,  assisté  des  arin?s 
de  liertraud  Du  Guesclin,  qui  s'étoit  mis  ù  la 
tète  de  grand  nombre  d'avanturlers  pour  luy  ôter 
sa  Couronne.  11  le  supplia  de  le  vouloir  tirer  de 
ce  mauvais  pas  en  luy  donnant  le  secours  dont 
il  avoit  besoin  ix)ur  reprendre  toutes  les  places 
que  la  perfidie  de  ses  sujets  luy  avoit  fait  per- 
dre. Le  roy  de  Portugal  Tassllra  que  son  sort 
ctoit  bien  à  plaindre»  mais  quil  n*avolt  pas  des 
forces  suffisantes  pour  entrer  ouverffmfnt  dans 
sou  affaire  et  s'attirer  sur  les  bras  une  guerre 
avec  les  François  de  gayeté  de  cœur  j  que  ee- 
pMidant  II  pouvult  «mipter  que,  s*11  vouloit  éta- 
blir son  séjour  en  Portugal,  Il  le  ferait  servir  en 
Roy,  luy  donnant  tous  les  ofncicrs  qui  sont  or- 
dinairement employez  auprès  de  la  personne 
d'un  souverain.  Pierre  le  remercia  de  ses  hon- 
nêtetés, et  dissimula  le  dûigrln  qu'il  avoit  dans 
le  cœur  de  se  voir  éconduit. 

11  s'avisa  d'une  autre  ressource  :  U  se  soutint 
que  le  prince  de.  Galles  avoit  été  souvent  aux 
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mains  avec  les  François,  et  qu'il  n'étoit  pas 
leur  amy.  Cette  pensée  ftit  fort  soutenue  par 
le  roy  de  Portugal,  auquel  il  s'ouvrit  lu  des- 
sus, et  qui  luy  conseilla  de  prendre  ce  party, 
luy  disant  qu'il  ik'étoit  pas  nécessaire  qu'il  fit  le 
trajet  pour  passer  en  Angleterre,  puis  qu'il  troti- 
veroit  dans  la  Guienne  le  prince  de  Galles,  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  epouseroit  ses  inté- 
rêts avec  dialeur,  ayant  avec  soy  de  fert  Ml« 
troupes,  avec  lesquelles  il  avoit  remporté  de 
grands  avantages  contre  les  François  ;  qu'il  pow- 
voit  compter  par  avance  que  son  voyage  auroit 
un  sucées  iufaillible,  puis  qu'il  y  avolt  long- 
temps que  les  mains  luy  démangéolent  eontae 
cette  nation,  sur  laquelle  il  ne  cberdiolt  que 
quelque  Spécieux  prétexte  pour  faire  des  «on- 
quêtes. 

Ces  raisons  encouragèrent  Pierre  à  pmàe 
le  dicmin  de  Bordeaux  pour  y  parler  au  priées 
de  6alles  qui  y  tenolt  sa  Cour.  1  !  fit  donc  prepn- 
rer  un  >'aisseau  sur  lequel  il  cliarj;ea  ce  qu'il 
avoit  de  plus  riche  et  de  plus  précieux,  sans  ou- 
blier sa  table  d'or,  et  puis  il  y  monta,  suivy  d» 
vingt  cinq  chevaliers,  de  dnquante  écnyers  es- 
pagnols et  de  grand  nombre  de  Juifs,  qtii  luy 
faisoientune  fort  fidelle  ooinpvjnie  r>urantcet 
embarquement  de  i'ieri  e  pour  liordeaux,  Heary, 
sou  ennemy,  ne  s'endormoit  pas  :  Il  assemHs 
son  eonsell  auquel  assistèrent  Bertraml,  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  Hu?ucs  de  Caureiay,  le 
sire  deBeaujeu,  Mathieu  deCiournay  et  tous  les 
autres  généraux  les  plus  disUîigueï  de  ftnaée. 
Il  leur  fit  port  de  la  nouvelle  qull  avoit  spfiriK, 
que  Pierre  étolt  allé  mandler  du  secours  nuprrs 
du  roy  de  Portu;,'al,  et  leur  denumda  quelles  me- 
sures il  luy  falloit  prendre  pour  empêcher  ce 
prince  d'entrer  dans  les  intérêts  de  son  ennosy* 
Bertrand  prit  la  parole  et  déclara  qull  étott  à 
propos  de  dépêcher  en  Portugal  qeelque  cheva- 
lier au  plûtét,  pour  apprendre  en  quelle  midt^ 
ctoit  cette  affaire,  et  que  pour  détCHirner  tfi 
coup  si  dangereux,  il  falloit  ménacer  ee  Biqf 
d'entrer  en  armes  dans  sesEtats,  et  detaydwuKr 
tant  d'exereieechczsoy  qu'il  n'auroit  pas  le  loisir 
de  songer  à  secourir  les  autres;  ([u'aprésquite 
auroient  fait  la  conqui'te  du  Portugal,  ilspoiff* 
roient  attaquer  les  royaumes  de  Grenade  * 
Belnuûrfn,  passer  sur  le  ventreà  tant  de  m  « 
de  Sarraxîns,  dont  ils  étolent  remplis,  et  de  la 
pousser  jusques  dans  la  Terre  sainte,  pour  se 
rendre  maîtres  de  Jérusalem,  et  reprendre  «W 
les  InÛdelles  ce  qne  Godefiroy  de  BoêlUoe  le 
Grand  avoit  autrefois  empwté  sur  eux. 

On  songea  donc  à  choisir  un  homme  de  cœur 
et  de  t;»l<  !)t  î>our  hien  s'aquiter  de  la  commission 
dont  ou  avoit  envie  de  le  charger  auprès  de  roy 
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<le  Porlufïal.  On  jctta  Im  yenx  sur  Mathitii  de 
Goumay,  clieMilicr  aiiiilois,  (|ui  fut  ravv  d'avoir 
cet  wnplov,  parce  qu'il  inouroit  dVnvie  de  \(>ir 
la  ville  de  Lisbonne  et  la  cour  du  roy  de  Por- 
tugal. 11  se  mit  eD  chemin  luy  dixit^me  pour  ce 
sujet.  Il  arriva  dans  cette  \ille  un  peu  devant 
diuer.  Il  n'eut  pas  plùtùt  mis  pied  a  terre  dans 
l'hoteleric,  qu'il  eût  lu  curiosité  de  demander  u 
sou  hôte  si  le  roy  de  Portugal  étoit  à  Lisboime, 
et  ce  que  l'on  disoit  du  roy  Pierre.  Cet  homme 
ré|M)ndit  que  Sa  Majesté  s'alloit  bientôt  mettre  à 
table  avec  une  tre^-belle  dame  qu'il  veiioit  de 
marier  avec  un  prince  de  &cm  Siin«;,  et  qu'il  y 
auroit  le  lendemain  un  sup<*rbe  tournoy,  dont  il 
pouroit  être  le  sjHîctateur  et  prendre  part  à  cet 
ai^reable  diverti.ssement  ;  (ju'a  l'éuard  du  roy 
Pierre,  il  étoit  u  Hordeaux  auprès  du  prince  de 
Galles,  pour  luy  demander  du  secours  contre 
Henry,  llertrand  et  tous  les  autres  chevaliers 
françois,  et  (jue  s'il  l'obteuoit,  il  luy  si'roit  fort 
aise  de  faire  lâcher  prise  à  ceux  qui  Tuvoient 
dé{>ouillé  de  ses  ttats. 

Mathieu  de  Gournay  fut  surpris  de  cette  nou- 
velle, et  tandis  qu'il  se  mettoit  sur  son  propre 
pour  se  présenter  de\  unt  le  roy  de  Portugal,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  qu'étant  Anglois  de  na- 
tion, il  ne  pouroit  plus  servir  Henry  contre 
Pierre,  si  le  prince  de  Galles,  son  mailre,  se 
decluroit  {Mur  ce  dernier,  il  se  rendit  ensuite 
au  palais  dans  un  e<piipage  fort  leste.  Il  rencon- 
tra sur  lis  degré/  de  l  esealier  un  autre  Anglois 
qu'il  connoissoit  de  longue  main,  [wur  s'être 
trouvez  ensemble  à  la  bataille  de  Poitiers.  Apres 
s'être  embras.sez  l'un  l'autre,  le  dernier  se  char- 
gea d'aller  dire  au  Roy  la  venue  de  Mathieu, 
luy  promettant  qu'il  auroit  de  Sa  .Majesté  tout 
le  plus  favorable  accueil  <|u'il  [xuiroit  désirer. 
En  effet,  il  en  Ht  à  son  maître  un  portrait  fort 
avantageux,  luy  disant  que  ce  chevalier  qui 
venoit  de  la  part  d'Henry  étoit  un  gentil- 
homme d'un  mérite  fort  singulier,  et  qui  s'e- 
toit  uquis  beaucoup  de  réputation  dans  les 
armes. 

Quand  il  eut  ainsi  pris  les  devans  en  si»  fa- 
veur, il  le  revint  trouver  pour  le  présenter  au 
Uov  :  mais  il  trouva  sur  sa  roule  les  maîtres 
d'hôtel  de  Sa  Majesté,  qui  venoient  à  sa  ren- 
contre pour  luy  faire  honneur,  et  rintn)duire 
fort  civilement  dans  la  chambre  du  Ruy,de\ai)t 
let|uel  Mathieu  de  Gournay  fit  mine  de  lléchir 
le  genou  ;  mais  ce  prince  ne  le  voulant  pas  per- 
mettre, le  prit  aussitôt  par  la  main  [nnir  le  rele- 
ver, et  luy  demanda  comment  Henry  se  jxirtoit 
et  tous  les  braves  qui  l'avoient  secondé  dans  son 
expédition  d'Espagne,  (|ui  luy  a>oit  été  plus 
glorieuse  que  juste,  parce  qu'on  n'a  jamais 


bonne  grâce  d'envahir  les  Etats  d'un  légitime 
souverain.  De  Gournay  voyant  qu'il  étoit  pré- 
venu contre  Henr>',  le  désabusa  de  l'erreur  dans 
laquelle  il  étoit,  luy  reprcsentant  qu'il  avoit  plus 
de  droit  à  la  couronne  d'Espagne  (|ue  Pierre,  et 
(|ue  le  .sujet  de  la  comnussion  dont  on  avoit 
trouvé  bonde  le  charger  auprès  de  Sa  Majesté, 
ne  tendoit  qu'à  scavoir  si  dans  le  fonds  il  étoitj 
vray  qu'elle  voulut  embrasser  les  intérêts  de 
Pierre  contre  Henry;  que  si  cette  nouvelle  qui 
coiiroit  étoit  véritable,  il  avoit  ordre  de  prendre 
aussitôt  congé  d'elle  et  de  se  retirer.  Le  roy  de 
Portugal  luy  dit  ingeniimcnt,  qu'il  s'étoit  ouvert 
là  dessus  en  présence  de  toute  sa  Cour;  qu'il 
étoit  bien  vray  ((xie  l*ierre  luy  avoit  demandé 
du  secours,  mais  ipi'il  étoit  encore  plus  vray  qu'il 
le  luy  avoit  refusé,  ne  voulant  pas  troubler  le 
repos  de  ses  peuples,  en  attirant  dans  ses  Etats 
une  guerre  étrangère  dont  il  se  passeroit  fort 
bien. 

Mathieu  luy  témoigna  que  le  prince  Henry 
luy  sçauroit  bon  gre  tle  ce  qu'il  avoit  bien  voulu 
ne  luy  pas  être  contraire  dans  la  justice  de  ses 
armes.  Le  Roy  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  le  re- 
gala de  son  mieux,  le  faisant  entrer  dans  tous 
les  di\ertissemens  qu'on  donnoit  à  la  nouvelle 
épouse,  et  dans  tous  les  honneurs  qu'on  luy  fai- 
soit.  On  n'y  épargna  pas  les  joueurs  d'instrumens; 
mais  leurs  concerts  ne  plurent  aucunement  à 
Mathieu  de  Gournay,  qui  n'étoit  pas  fait  à  ces 
sortes  de  caeoft)nies,  dont  les  tons  étoient  si  dis- 
cordans  qu'ils  luy  écorchaient  les  oreilles.  11  ne 
put  dissimuler  le  |m'u  de  goût  qu'il  prenoit  a  cette 
grossière  symphonie,  disant  qu'en  Trance  et  en 
Angleterre  la  musi(|ue  avoit  bien  d'autres  char- 
mes, et  (jue  ivs  instrumens  y  étoient  touchez 
avec  beaucoup  plus  de  délicatesse.  Le  Roy  luy 
fit  entendre  qu'il  a\oit  deux  hommes  de  reserve, 
qui  n'avoient  point  leurs  semblables  au  monde 
sur  cet  art,  et  ((ue(|uand  il  les  auroit  entendu  il 
en  seroit  tellement  enchante  qu'il  conviendroit 
que  dans  toute  l'Europe  personne  ne  pouvoit  en- 
chérir sur  le  tident  qu'ils  avoient  d'enlever  le 
cœur  par  l'oreille.  Le  chevalier  luy  témoigna 
qu'il  s'estimeroit  heureux  .s'il  pouvoit  avoir  part 
a  ce  plaisir. 

Ce  prince  les  fit  app<'ler  ;  ils  entrèrent  dans  la 
salle  avec  une  fierté  qui  surprit  Mathieu  de  Gour- 
nay ,  car  outre  qu'ils  étoient  vêtus  comme  des 
princes ,  ils  avoient  derrière  eux  chacun  un  va- 
let qui  portoit  leurs  instrumens.  Ce  chevalier 
s'attendoit  à  ([uel(|ue  chose  de  fort  rare,  mais  il 
ne  put  se  tenir  de  rire  quand  ils  commencèrent 
à  joïier  connue  ces  vielleurs,  qui  vont  en  France 
par  les  villai:es  (piémander  par  les  tavernes  et 
les  cabarets.  Le  Roy  voulut  scavoir  le  sujet  de 
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sa  ralMerfc  ;  mais  ce  prince  ftrt  encore  bien  plus 
déconcerte  quand  le  chevalier  l'aissura  que  ces 
instrumeos  étoieot  ie  partage  des  aveugles  et 
des  guem ,  i  qui  IVm  domoft  l'anmône,  quand 
ils  avoient  jotié  deux  ôu  trois  fois  de  la  sorte  que 
venoient  de  faire  ces  deux  honimcs  qu'il  csti- 
inoit  tant.  11  eu  eut  tant  de  confusiua,  qu'il  jura 
quil  ne  s'en  tervirolt  ph».  Bu  «ffet,  il  leur 
donna  coogé  dés  le  leodeinalii,  ne  voulant  plus 
retenir  h  sa  Cour  do  ces  sortes  de  gens  ,  qui  luy 
faisoient  affront  devant  les  ctrant^ers,  qui  sf- 
roieut  capables  de  le  tourner  en  ridicule,  quand 
ib  diraient  par  tout  que  le  roy  de  Portugal  n'a- 
voit  point  de  plus  afîreable  concert,  ny  déplus 
cbai  iïiaiit  plaisir  qui-  ci  luv  d'entendre  des  vii  l 
leurs ,  (jui  sont  par  tout  ailleurs  si  communs  et 
si  méprij»e2  dans  toute  l'Europe. 

Le  roj  de  Portugal  erut  qu'il  setlrerolt  mieux 
d'affaire  en  domuuit  au  chevalier  de  (lournny  le 
spectacle  du  tournoy  ,  d leffuel  il  le  voulut 
nvhne  engager  et  le  uiettri!  de  la  partie ,  luy  di- 
sant qu'il  avoit  appris  que  lesAngloisexoelloient 
par  dessus  toutes  les  autres  nations  dans  oes 
sortes  d*exeNieeSi  et  qu'il  luy  feroit  plaisir  de 
montrer  son  adresse  et  sn  force  dans  cette  lice, 
en  présence  de  toute  sa  Cour  ;  qu'une  si  belle 
assemblée  merltolt  bien  qu'un  chevalier  aussi 
galant  que  hiy ,  «*ea  donnât  la  peine.  H  le  ci^ola 
si  bien ,  luy  vantant  la  valeur  des  Anglois,  que 
rien  n'étoit  capable  d'étonner,  et  qui  sortolent 
avec  un  succès  admirable  de  toutes  les  expédi- 
tions qu'ils  entreprenolent,  que  ee  dlsoourscnfla 
le  ooHir  du  chevaUer  et  luy  ckmna  tant  de  va- 
nité,  qu'il  ne  feignit  point  de  répondre  qu'il 
prèteroit  le  eolei  a  qui  oseroit  mesurer  ses  forces 
avec  luy  ;  que  depuis  qu'il  s'étoit  mis  sur  ics 
rangs  dans  ces  sortes  de  combats  11  avdttoâjours 
remporté  l'avantage ,  et  que  tout  le  monde  luy 
IjUMiit  la  justice  rr  ire  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
de  part  au  ^'ain  (|ue  les  An^ilois  n\ oient  fait  de 
la  l>utaille  de  Poitiers,  (^tte  repartie  dunnu  plus 
d'ardeur  an  roy  de  le  voir  entrer  dans  eette  car- 
rière avec  les  autres,  et  pour  l'échaufer  davan- 
li\'zt'  à  condescend ri-  à  sou  deslr  ,  il  deelara 
qu  il  di^tinoit  un  prix  pour  celui  qui  leroit  le 
mieux  et  sortlroîtde  cette  lice  avec  plus  de  succès, 
que  le  plus  adroit  auroltpour  récompense  une 
belle  mule  qui  valoitcent  mares  d'argent,  dont  la 
selle  étoit  toute  d'y  voire  et  le  hnrnois  d'or.  Il  laflt 
même  mener  sous  les  lenètres  de  sou  palais,  aiiu 
que  tout  le  monde  la  >  it,  et  qu'elle  exeitâtdavan- 
tage  l'envie  de  ceux  qui  serotent  en  competanoe 
pour  remporter  un  si  riche  prix. 

chevalier  se  proDH  ttoit  deson  expérience 
qu'elle  ue  lui  écl)a|>croii  pomi.  La  nouvelle  se  i 
répondit  par  toute  la  Cour  et  tonte  la  ville  deLl»'  | 


bonneqn'ttn  \na!olsde\nit  f?M'n'  ndntirprsa fnrrr 
et  son  adresse  dans  le  tournoy  qui  se  feruit  le  len- 
demain, pour  rendre  les  nopoes  de  la  princme 
d'autant  plus  eetebres.  Ce  spectacle  extraonK- 
naire  attira  sur  la  place  tout  ce  (ju'il  y  avoit  de 
cens  curieux  pmir  être  1rs  témoins  de  la  ploire 
ou  de  lu  houte  de  cechevniier.  loutes  lesdaam 
nmplirent  les  botoons,  les  fenêtres  et  les  éi!lia< 
faux ,  ayant  encore  ^^m  d'envie  d'attirer  sor 
elles  les  ye!i\  do  tout  le  monde  ,  que  l'Angluîs 
n'en  avoit  de  i'  iii  t  admirer  le  talent  qu'il  avoit 
de  bien  manier  uu  cheval  et  de  le  pousser  coiitrt 
un  autre  pour  Iiqt  ftdre  perdre  les  ^rleiset  le 
renverser  par  terre.  Les  dievaliersqui  devotcot 
(Hre  de  la  partie  pann-eiit  sur  les  raoL's  |nnir 
entrer  en  lice,  et  faisoient  ^ur  la  place  fort  k'Ik* 
coutcuance.  On  trouva  bon  d'ouvrir  ce  combat 
à  la  pointe  du  jour  pour  éviter  la  grande  cha- 
leur, qu'il  eAt  fallu  nécessairement  essuyer  d 
l'on  eût  commeneé  plus  tard.  Il  y  eut  dnns  (t 
tournoy  force  casques  abbattus,  force  lances 
brisées  et  beaucoup  de  chevaux  renversez. 

Ifatlileo  de  Goumay  remporta  to^Qouis  fa- 
V  an  tage  et  renversa  plus  de  cent  eheniHen  par 
terre,  ([ui  furent  culbutez  avec  leurs  cheraiix 
les  uns  après  les  autres.  Chacun  iiattoit  des 
nmius  en  ftivenr  de  l'Anglois  ,  dont  les  cwys 
éloient  portez  avec  tant  der<^denr  que  fieniÉÉe 
ne  pouvoit  les  i>arer.  Le  roy  de  Portugal  voyait 
nve**  ehn'j^rin  toute  cette  manœuvre,  disant  «i 
soy-rnéine  que  cet  étranger ,  au  sortir  de  sa 
Cour ,  parlenrft  avec  méj^s  des  Portai  et 
decrediterolt  leur  nation  dans  toute  l'Eurupe,  se 
vantant  qu'aucun  d'eux  n'avoit  pi^  se  defeiidrc 
de  l'aire  devant  luy  la  pirouette  et  de  (•*>ii('Ii(T 
enlin  sur  le  sable.  Ce  prince  se  souvint  qu  il  y 
avoit  parmy  sesofflciers  un  Breton,  nommé  Ai 
Barre  y  homme  rentassé,  qui  avoit  la  réputa- 
tion d'être  un  rude  joueur  en  matière  de  jot'itc 
Il  l'appella  pour  le  pressentir  s'il  secroywt  mft 
fort  et  nerveux  pour  entrer  eu  lice  contre  l'An- 
glois. La  Barre  répondit  qu'il  luy  prêterait  le 
wlet  volontiers ,  et  qu'il  espenrfl  sortir  avec 
stii  t  rs  de  eette  affaire.  On  le  flt  arnwr  pour  pft 
edi  t  ;  ou  lui  donna  l'un  des  meilleurs  clieviiux 
de  I  écurie  du  roy  ,  alin  qu'il  ne  luy  raanqirfl 
rien  pour  agir  avec  avantage  et  triompher  de 
son  antagoniste.  Il  se  présenta  sur  les  rangs 
dans  cet  é<|iiipa«:e.  Il  vit  l'Ani/lois  qni  p?i'ois- 
soit  tout  lier  de  ce  qu'il  venoit  d'abbiilire  douze 
chevaliers;  mais  sa  oontenance  ne  llntinldi 
point,  et  luy  donna  même  une  phia  gmnded»* 
mungeaison  de  le  vaincre. 

'l'ont  !«■  monde  éttût  dans  l'attente  et  fîwtt 
l  unpaUence  tic  les  voir  aux  ntauis.  Cette  curio- 
sité ftit  bientAt  satislUle.  La  Barre  flt  son  bm- 
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lu'irc  nvf'c  tant  d'Iuibili  li?^ .  wnùd  sa  lance  avec 
lojit  dt:  force  fl  poiim  son  ciieval  avt-c  tant  tle 
s^ftM'^  ^  tomber  rAut$iuii>  i>ar  tej-re  et 
iîiôidiil|J^.W]kte  A  cheval.  La  chûte  de  Ma- 
tliieu  fut  si  lourde  ,  (ju'il  en  eut  le  bras  casse  , 
(lereieuraiî  tout  éfoiiKly  liii  ctnip  f[!i'il  rnitit  rrcu, 
jusque;»  tttqu  il  resta  longtemps  dan-^  t  t  Lie  [k)s- 
turt;  sans  poavdr  remuer  uy  Juaibes ,  ny  bras, 
I  l  sans  pou\oii>  parler.  roy  de  Portugal  ne 
fut  p0N  r.ulu'  ([  te  l'on  crùl  «ju'nn  eenyt  r  [mv\u- 
gals  avuit  hurailié  la  fiertr  rfc  l'An^lois,  el  quM 
y  ci^  avait,  dons  sa  uîiUou  o  aui>si  braver»,  et 
d'jppiijidipits.djuiB  cet  exercice  que  dans  l'An- 
çomntanda  qu'on  relevât  Mathieu  de 
Gouriiay  [wur  le  faire  panser  de  sa  blessure. 
On  luv  hTnrîri  le  bras,  r\  rr  in-inf'  le  venant 
eHrop'^  de  la  sorte,  luy  denianda  quel  scuti- 
nfSttL-JlfOffif/^  des  chevaliers  de  sa  nation.  Ma- 
U^iw  ^ 'répondit  qu'il  avott  été  bien  puny  de 
sii  vanité  :  qtTr  et  fuy  qui  1  avoit  traite  de  la  sorte 
Ji'éloi}  ptiMimli  s  j[,|ir  f'!ifist!anslrinelier.  On  If  lit 
nieuer  au  t>.diij»a*cc  beaticoup  d'Iioiuiéteie  |>our 
Tjr  ruplsr ,  et  eette  petite  disgrâce  ne  luy  ota 
li9«.de  re$tiflHi4^*U»'ét(>it  uetiuisr  :  earle  roy^ 
sçacliaiit  bien  que  ec  n  itoil  pas  un  l'ortunals, 
mais  un  Breton  qui  l'asoit  ajusté  de  la  s^)l  te ,  lu- 
dii  luy  faire  prescul  de  lu  mule  ipi  il 
IPitllIMvilé»,  pQlB  qn'fl  avoit  remporté  ce  prix 
sur  tous  les  «euyen  de  sa  nation;  malaee  priuce 
luy  lit  cette  petite  supercherie  pour  sauver  Thon? 
mux  (jk  son  puis. 

; ii*tibij.'H  s'estiuMi  luùjourii  fortbcurcu.x  de  ee 
filpln  niBle  Ivy  avoit  été  livrée  comme  le  gage 
^  la  reeunqiense  de  la  ^luire  (|u'il  avoit  atiuise 
dons  une  s»  \hA\v  cjirriere.  Mais  ajH'es  (ju'il  eut 
Kii^ du  roy  de  rortugui,  il  l'ut  un  peu 
iMfÛAé  q^Mad  on  luy  vint  dire  à  Toreilie  que 
e»  «*é|9il  pas  avec  un  Portugais  qu'il  s'étoit 
l>attn  y  miïh  avee  un  Rn  lon  :  ir  (pii  hiy  lit  de- 
puîst  cnre  à  ee  prince  cpi  il  n'en  a\oit  p;!s  use 
daii:»  vv.  rtuieouU'ti  de  fort  Ixiiuit»  iby.  Ce  cl)e\a- 
Uer  r^px^iiamsitét  le  cfiemis  de  SevUle,  pour 
lRlîii«7P0Ml»  au  prince  Henry  du  succès  de  sa 
commission.  Quand  on  luy  vit  ainsi  le  bras  en 
eeharpe,nn  hn  rlrrnrmda  d'où  iny  %riH>!t  r>  Ue 
bltts^sùrt^  11  compta  toute  sou  a\anlure,  et  Bcr- 
IfMli^^  q«l  se  tmava  là  présent,  ftat  ravy  d'ap- 
pMVlèK  (fu'wi  Breton  luy  avoit  ainsi  faltsentir  la 
fiuve  de  son  bras.  Quand  TAniilois  eut  fait  son 
rappfirt  t»t  trmfiiii'Tîr  f|;i'tl  i)'y  înoitrien  h  rrrihi- 
dre  du  cote  du  roy  de  J^ortugnl,  qui  s'etoit  de- 
«laié>/iVN^e.  dans  la  gperre  d*Henry  contre 
Omis,.  '  le  pramler  Ivy  demanda  ce  qirét4>it 
devenu  le  second  et  ee  qu'on  en  disoit.  Mathieu 
TaWira  qiir  Pirrrr  rtvoil  pris  le  chemin  de  lior- 
df  nux  pour  reelimier  contre  luy  le  sewurs  el  lu 


piiiti'i  lÎDii  (lu  j  i  'tîce  de  Galles  et  ffii'îl  Hmt  ne* 
ccs.sitii  e  qti  il  assemblât  au  pliitot  son  conseil  lu 
dessus  pour  ebcieàer  les  mo)  eus  de  parer  uu 
coup  si  redontable.  Cette  nouvelle  A'aeeenttOfî 
doit  iwint  les  affaires  d'Henry ,  qui  :ivoit  intérêt 
d'avoir  moins  d'i nm mis  sur  les  bras  ;  et  ce  qui 
luy  donna  plus  d  inquiétude,  ce  fut  le  com- 
pliment que  luy  Ut  llugu*js  de  Caurelay}  l'un 
des  phn  braves  de  son  parly ,  luy  disant  qu'il 
étoit  né  sujet  du  prince  de  Galles  .  rt  qu'il  ne 
seroit  plus  en  état  de  lescrNÏr  s'il  a\  oit  .  tirrru 
contre  luy,  parce  que  ee  seroit  un  cru  ne  de 
haute  trahison  s'il  étoit  pris  iesarmes  à  la  main 
contre  son  souverain.  Gantier  Biiet,  Jean  d'Ë- 
vreu\,et  tous  les  autres  chevaliers  aniilois  luy 
lirent  la  dessus  une  même  fîn  lrrntion.  Henry 
couviiit  avec  eux  qu  ds  avoient  toutci  ici  rai- 
sons du  monde  de  garder  la  fldelité  qu'ils  dé- 
voient à  leur  prince;  mais  il  les  priarde  rester 
toujours  avee  luy,  tandis  (jneles  choses  t  îuirtit 
encore  hndes  et  très  incertaines,  et  île  ne  le 
point  quiler  jusqu'à  ce  que  lu  guerre  eût  été  tout 
à  fait  déclarée  par  rAngleterre contre  luy.  Tous 
ces  braves  le  luy  promirent,  si  bien  (|ue  tontes 
les  espérances  d'Henry  ne  roui  '  ut  |ih  -  fp-e 
;  ,  \  .,i(.m-  (I,;  iU'rIrand  Du  Unesclin,  du 
du  Ikxpie  tic  V  iluiues  et  du  muredial  d'^Vu- 
dregb«m ,  qui  l'assArerent  qu'ils  le  servindent 
juscfu'au  bout  contre  le  roy  Pierre  sans  aucun» 
reserve. 

ooo 

CHAPITRE  XX. 

De  la  foudre  du  eiel  qui  ftmtd<l  mirtunlewe' 
meut  sur  Danioi  et  Turquanty  ces  dtmx 
srch'rnfs,  (ireuscz  du  î/iernire  de  A'  frh>i' 
lUanvhe  i  el  qui  *V«  voulurent  ptirt/fr  ru 
rcjritaiU  ce  crime  l'un  sur  l'autre,  pour 
lequel  on  les  Jtl  eombaitre  en  champ  clos, 

.Nou^  u\ous  dit  que  ces  deuA  Juii^  avoient 
rendu  le  prince  Henry  maître  dn  Sevllle  par 
leur  perfidie.  I.a  recompense  qu'ils  en  eurent 

fut  Uîie  autorité  pres/ftte  snTiveratue  fpi'mi  \v\\r 
accorda  sur  les  bom'geoisdc  ia  même  vdie,  dont 
ils  ;d)usereut  si  fort  qu'elle  degeucia  bieuldl  eu 
t  \  rannle.  Les  Juilk,  se  voyans  soAs  le- joug  de 
leurs  compatriotes  qui  ne  les  traitoienl  pas  isieu» 

que  les  mrtrrs  .  ^  rvilitrrnf  lesrroiuM"  pîir  "tm*  nr- 
cusation  qu  lis  inleiiterenl  coiilr  eux  ,  dejXKsans 
qu'ils  etuieut  les  deux  seuls  auteurs  de  ia  mort 
de  la  reine  Bhmche,  qu'ils  avoient  tuée  sur  son 
Ut ,  tandis  que  cette  princesse  étoit  toute  seule 
cnf»*fn'i''''  (ï'tns  ehand)re  ,  fais;iiif  si  s  [n-icn'H 
a  s*m  liicu  dans  le  silence  de  la  nuit;  lienry ,  qui 
(]ui  cov^noissoit  Daniot  et  Turquant  par  te  seul 
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rndrolt  du  bon  office  qn'îl  en  nvoit  recn  qunnd 
ilsavoient  tramé  la  reddition  de  Sevillc  en  sa 
faveur,  fut  bieu  surpris  quand  il  sçut  qu'ils 
aToieot  été  les  deux  oonselllen ,  et  toirt  cnseni' 
ble  Im  ûm  exécuteurs  de  Tordre  barbare  que 
Pierre  leur  donna  de  faire  mourir  sa  propre 
lemme.  11  les  fit  venir  devant  hiy  pour  les  in- 
terroger tous  deux  sur  uu  crime  si  noir,  et  les 
meiMi^  de  les  Mee  tons  deux  brAlcr  viti  s'ils 
luy  ouchoient  la  vérité  de  ce  détestable  attentat . 
Daniot  prit  In  parole  et  tacha  de  se  disculper, 
CD  disant  qu  il  ctoit  bien  vray  que  le  roy  Pierre 
Taveit  envoyé  eomme  huissier  pour  autoriser 
cette  exeeutlon  fwr  qodique  forme  de  Jostiee, 
mais  qu'il  avoit  en  tant  d'horreur  d'nn  si  eniel 
arrêt  ([n'il  n'a\oit  pas  osé  seulement  mettre  le 
pied  dans  la  chambre ,  s'étant  coateiUe  de  se 
tenir  à  la  porte  après  avdr  essayé  cent  ibis  de 
détourner  Tarqnant  de  eommettre  une  si  grande 
inhumanité;  qu'il  était  là  pour  rendre  ce  temoi- 
gnns:e  à  la  vérité  saus  rien  déguiser  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passe. 

-  Tunpiant  se  voyant  chargé  par  son  complice, 
Iny  dmna  le  change ,  avouant  très  sincèrement 

qu'ils  avoient  été  tous  deux  le^  m  -urtrlers  de 
cette  innocente  princesse,  et  priant  Henry  de 
ne  le  point  mettre  à  la  géhenne  pour  eu  sçavoir 
tout  le  détail ,  puis  qu'il  se  oonlèssoit  criminel 
et  qu'il  sçavoit  bien  qnll  ne  ponvolt  pas  éviter 
le  (Ici  Tiier  supplice  non  plus  que  Daniot  et  six 
autres  Juifs  qui  les  avoient  8W>ndé  iwur  faire 
ce  coup  exécrable.  Daniot  l'interrompit  en  luy 
donnant  un  dementy,  sodtenant  qu'il  n'avoit 
point  eutré  dans  la  chambre  de  cette  princesse 
quand  on  la  fit  ouvrir,  et  qu'il  devoit  se  souve- 
nir de  ce  qu'il  luy  dit  plusieurs  fois  que  cette 
bonne  et  pieuse  dame  n'avoit  point  mérité  d'être 
si  cruellement  traitée.  Turquant  voyant  que  oe- 
luy-cy  cherchoit  à  se  tirer  d'affaire  contre  sa 
propre  conscience ,  qui  luy  devoit  reprocher  le 
crime  qu'il  avoit  commis  avec  luy,  s'éleva  con- 
tre luy  le  traitant  de  nentemr,  d*impudcnt  et 
d'effronté,  ne  poufant  comprendre  le  liront  qu'il 
avoit  de  nier  un  fait  plus  clair  que  le  jour,  dont 
il  murcfua  tout  le  det  ii!  et  fentes  les  circonstan- 
ces avec  tant  d'évidence  qu  Henry  ne  put  dou- 
ter qu'ils  ne  ftissent  tous  deux  complices  du 
même  attentat.  Bertrand ,  pour  vider  ce  diffé- 
rent ,  déclara  qu'il  seroit  à  prnpns  de  les  faire 
"tous  deux  eonihaltre  en  champ  clos  ,  et  (pie  ce- 
luy  qui  seroit  victorieux  de  l'autre ,  seroit  re- 
connu le  plus  Innocent.  Henry  donna  les  mains 
à  la  proposition  de  Guesclin ,  marqua  le  jour, 
l'heure  et  le  lieu  que  le  diu  l  se  de^  oit  f  iire  en- 
tre ces  deux  Juifs.  Ce  prince  voulut  être  le  spec- 
tateur de  ce  combat  ;  toute  sa  Cour  eut  la  même 
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curiosité.  Tous  les  ÎK)nr?pnis  de  la  ville  n)ont^ 
rent  en  foule  sur  les  murs  pour  jouir  du  plaisir 
de  voir  aux  nmins  ces  deux  misérables  qui  fa- 
rent  amenés  au  ciiamp  designé.  Bcitrand  ftat 
^epœé  pour  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  dans 
ce  combat  sin^ïtilier  sans  nticune  supercherie  nv 
de  part,  ny  d'autre.  Comme  il  avoit  queljpie 
prédilection  pour  Torquant  plutôt  que  pour  Da- 
niot, Il  dit  au  premier  que  s'il  pouvolt  tûer  mi 
homrnc ,  il  luy  procureroit  sa  grâce.  En  effet  le 
dernier  avoit  une  mine  si  patibulaire  que  tout 
le  monde  le  condanmoit  déjà  par  avance. 

Quand  on  eut  fermé  le  champ  de  barrières, 
on  les  yfltentrérKNisdeuXfSrtnegdepildcn 
cap  et  fort  avantageusement  montez.  Ils  s'éloi- 
gnèrent de  concert  jwur  courre  l'un  sur  Paulre 
avec  plus  de  force  et  d'impétuosité.  Us  en  via- 
rent ,  de  part  et  d'autres ,  aux  appradws  stve 
une  égale  ftnric,  se  déchar^eansdlionfUes  c(»Qps 
l'on  SOI-  l'îtntre.  Tunjuanl  fit  un  si  iïrand  effort 
contre  Daniot,  (pi'il  luy  perça  le  hras  de  soa 
épee ,  dont  le  pré  fut  tout  ensanglante ,  iuy  re- 
prodiant  quil  parofasoit  bien  qu'H' avoit  ftdt  on 
parjure  par  le  ()ublic  desaveu  qu'il  venoit  de 
faire,  qu"  I  iNjn'  (!.iv>  !,i  in.'»rt  de  la  Reine, 

et  que  Dieu  decouvroit  as^ù  son  mensonge  par 
la  disgrâce  qui  venoit  de  luy  arriver.  Après 
tre  bien  chamalllex ,  ils  se  colletèrent  avec  taot 
d'acharnement  et  d'opiniâtreté  que  le  Roy  Hen- 
ry, se  tournant  du  côté  de  Bertrand  et  de  tmis 
les  autres  spectateurs,  ne  pot  s  empéctier  de  leur 
témoigner  quH  admlioit  la  fiwce  et  le  ooDiage 
de  ces  deux  coquins,  qui  ne  ponvdent  lâcher 
prise  et  se  tenoient  tons  deux  par  le  corps  à 
force  de  hras  sans  repreutlre  haleine ,  et  sans 
que  l'un  ny  l'autre  voulût  céder  à  son  adver- 
saire. Mais  tandis  qu'ils  éioient  ainsi  cotes  IHui 
à  l'autre ,  le  dél  voulut ,  par  un  miracle,  fiilR 
une  justice  exemplaire  de  ces  mcMrtrifrs.  Tons 
les  spectateurs  furent  bien  surpris  de  voir  uae 
épaisse  nuée  s'étendre  dans  l'air  sur  leurs  têtes, 
au  travers  de  laquelle  il  sortott  des  édair»  se- 
compagnez  d'un  tonnerre  fjui ,  faisant  un  bruit 
et  un  fracas  horrible,  fendit  enfin  la  niie  pwtr 
lancer  sa  flamme  et  son  carreau  sur  ces  deux 
crimiueUi,  qui  furent  brûle/,  jusqu'aux  es  à  Es 
veûe  de  tant- de  personnes  que  ce  fèn  twdnt 
épargner,  comme  s'il  eut  sçu  disoenwr  kt  la* 
nocens  d'avec  les  coupables. 

Ce  chîUiment  tout  visible  de  In  main  de  Dieu 
jetta  tant  de  frayeur  dans  Tume  de  ceux  qui  Is 
virent ,  que  diacnn  s'en  retourna  dics  soy  M 
consterné  d'une  si  terrible  avanture.  On  se  di- 
soit  l'un  à  l'antre  rpie  la  Providence  n'attendoit 
pas  toujours  a  punir  les  hommes  en  l'aolre  ^le, 
IHiis^iue  dés  cellen^,  le  doigt  de  Dieu  s'Hollfc* 
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WÊOieibth  IV'^ardde  ces  deux  dcleslables  Juifs, 
qui  iw  nu  l  iloirnt  de  ^oir  le  jour,  apivs 
avoir  ctfiiunt!)  une  si  îndiiiiie  action  sur  une  [)nii- 
ccâiiC  UiMit  'i»  couduitc  uuioceutc uvoil  édilie  Iwite 
lB«inrd!Sq[M|nie.  Ce  ntiraele  fit  onali^imcl  effet 

flVtapiltdf  •  <  <i\  riui  enfuient  les  timides  te- 

inoîns  .  qitf  plu^  tli'  sei/.e  cens,  î'u  ;  luifs  (Hie 
Sarra/.uis ,  lit  inaïKierent  tous  le  t);i()U'nte  avee  le 
dcruier  emprehsimcut,  et  tirent,  pour  ainsi  dire, 
mwMlBle  TloleBee  wax  ministres  des  autels  du 
vrai  Bien ,  pour  être  mis  au  rang  des  Chrétiens. 
Henry,  Bertrand  et  tous  les  seigneurs  île  l'arMiee 
ue  doutèrent  ^usde  la  is^iuletéde  la  reiue  Ulau- 
Khe ,  puis(j[uti  Dieu  mène  avott  «itrepris  de  wn^ 
gtt  m  mort  par  nn  miracle  qui  ne  fut  pas  le  seu) 
qui  publia  ses  mérites  et  ses  vertus;  car  il  fut 
secondé  de  beaucoup  d'autres ,  dans  la  suite, 
qui  rtuidireut  la  mémoire  de  celle  prineessi-  re- 
oammaadible  à  tous  les  sledes.  Pierre ,  ({ui  ne 
fttt  pM  mdns  son  meuitrier  que  son  mar}',  re- 
connut trnp  tard  l'ininnnanite  (ju'il  a\oit  com- 
mise sur  elle,  et  comprit  bien  que  si  le  cit  l  avoit 
Cuit  une  si  effroyable  justice  de^  exécuteurs  de 
oe  criBie ,  il  «n  pendolt  encore  davantage  sar  la 
tÉle4e«mMteQr.  Eneffet,  !  i  ffvplorahie  lin  de 
ce  prince  ,  que  nous  nppreiulrons  dans  la  suite, 
justifiera  sensiblement  que  tôt  ou  tard  Dieu  ne 
liusst;  rien  d'ùnpuny.  Nous  ullous  voir  les  mo)  eus 
seevels  dont  la  ProvUence  s'est  servie  pour  cbâ- 
îirr  ce  Roy  non  seulement  cruel,  mais  impéni- 
tent ,  u|)ostnt  et  désespère,  (pii ,  n'a\ant  plus  de 
religion,  se  plungea  malbeureusetnenl  dans  le 
prtffipice  qu'U  se  creusa  pai-  uuu  couduile  toute 
pldlne  d'inipielé,  d'injustice  et  d'endurcisse' 

OQO 
CHAPITRE  XXL 
Dm  teecun  que  le  tvy  Pierre  alla  demander 

■  4ÉÊ  ptiltee  lie  (JftUe»  qu'il  Iroura  </<i/is  Aji- 
f/fivfrsi/fc  ,  ef  (lu  pn-srnf  (/u'il  li/ij  (il  dr  sa 
tuùie  d'or,  pour  Rengager  dans  aes  inie- 
rets. 

Ce  nialbeureux  prince,  ennuyé  de  sa  mau- 
vaiiiu  fortune  et  se  \oyanl  abandonné  de  tous  ses 
n||ëls  el  pODTSQivy  jusques  dans  les  reins  par 
Henry,  qu'il  regardoît  comme  un  usurjKiteur. 
résolu'  (11'  --'aller  jetter  entre  les  bras  du  prince 
Uc  Galies  qu'il  connoissoit  assez  uenereux  |K)ur 
en^e^rçndi'c  de  le  relever  de  race;djleuieiiltlaus 
ieqpMl  fl  étolt  ,  et  de  le  faire  remonter  sur  le 
trône.  Il  s'embanpia  donc  avec  son  monde,  son 
argent  rt  <r\  table  d'or  c'>^î\  <  '  te  d'un  très  ricbe 
dra|»  dont  I  étoffe  éluit  e\trememeat  curieuse  et 
rare.  Il  eonunmda  qu'on  eût  à  eingler  du  c^té 
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de  Borâeonx,  piirce  qn'éiani  la  aapltale  de  là 

(îuiemie ,  il  devoit  raisonnabb  nïont  croire  que 
ce  prince  y  faisnit  son  sej(tur.  (^e  fut  dans  cette 
espérance  qu'il  y  débiuqua ,  doimaul  ordre  à  ses 
fonrrieni  de  prendre  les  devans  et  d'aller  tou- 
jours marquer  son  logis  dans  la  ville.  Ensoite 
il  monta  sur  une  mule  d".\rra;j;on  ,  «hîm  tV\m 
trand  nond)re  de  chevaliers  qui  luy  laisount 
cortège  chapeau  bas ,  Uchant  de  eaeber  sou  mal- 
ttear  et  son  inqtiîetade  par  un  extérieur  roagnf- 
lîquc  et  superbe.  Il  deiiiandoit .  en  passant  dans 
les  rues  ,  si  le  prince  t  toit  dans  la  \ille  :  il  fut 
un  |H.u  iiiortilie  de  ne  l'y  piu>  tn)u\(T.  11  tira 
du  o6té d'Angmilesme ,  où  Ton  tuy  dit  (j[u*ilélolt 
pour  lors.  L'arrivée  dtm  Roy  lit  assez  de  bruit 
pour  (}ue  la  noiiselle  en  viiit  bientôt  aux  oreil- 
les du  prince,  cpii  ne  témoigna  pas  peu  de  sur- 
prise d'apprendre  qu'on  eût  ainsi  dépouillé  de 
ses  Etats  un  si  puissant  sonveratn ,  demandant 
par  quel  mallieureux  canal  H'tte  disgrâce  luy 
pouvoit  être  arrivée.  CJiandos  et<Mt  pour  l;>r<  à 
m.  Luur,  et  u'avoit  pas  ptu  d'aceé^  auprès  de 
son  maître.  11  s'étonna  beaucoup  quand  il  luy 
dit  que  Bertrand  et  les  Anglois  qui  servoleni 
sous  luy,  avoieni  fait  cette  belle  nianu-uvre,  el 
(pi'îii  '  Itru  d  aller  faire  la  guerre  dans  le  r<»yaume 
de  (iriu.ide  coulj'e  lei>  i>arraziu(> ,  aiubi  qu'ils 
i'avoient  pro  jetté,  tous  ces  braves  avoient  changé 
de  résolution  tout  d'un  coup  et s'étoient^attadiei 
au  se  rvice  d'Henry  contre  l'ierre,  <pi'ils  avoient 
enfin  chassé  de  ses  Ktats  et  ((tntraint  de  venir, 
en  prince  miuidiant,  reclnner  sa  protection. 

Ce  prince  fut  touché  du  pitoyable  sort  de  ce 
Roy,  se  persuadant  (pi'il  luv  de\  (>it  prêter  la 
main  pour  le  secourir,  el  ([ue  c'<  toit  un  sanglarit 
affront  jxnjr  tons  les  souverains  d«*  demeunT 
les  bras  croisez  et  de  se  montrer  insensibles  aux 
disgrâces  de  leurs  semblables.  11  jura  qu'il  sa- 
eriiieroil  toute.i  ch«.«es  pour  le  rétablir.  Il  n'eut 
pas  plùlt'M  aehexé  ces  paroles  cpi'on  luy  dit  (pie 
le  ro^v  Pierre  veuoit  d'eutrtjr  dans  Angoulesme. 
Il  mvoya  Cbandos  an  devant  de  luy  pour  le  re- 
cevoir et  le  ftdre  descendre  dans  un  liAtel  qu'on 
avoit  magnifKpiement  paré  pour  y  loger  un  si 
grand  Hoy.  D'abord  (pi'il  appercut  (Ibandos  ,  il 
courut  l  euibrasser,  et  luy  faisant  une  sincère 
confidence  de  ses  déplaisirs,  il  luy  raconta  tou- 
tes les  p<'r>.eeu tiens  qu'U  avoit  souffertes et 
!  comme  il  avoit  ete  jMMis.sedu  trône  par  les  armes 
!  de  Bertrand  et  beaucoup  de  elievaliers  an<;lois 
qui  s  eloient  lait  un  mérite  de  luy  arracher  le 
sceptre  de  gayeté  de  cœur,  pour  le  mettre  dans 
les  mains  d^un  bâtard  «pii  n  avoit  aucun  droit  A 
la  Couronne.  Il  ajouta  qii'il  .'  n  li'  i  îi  r;ii  !i  li  i' 
dépasser  la  mer  pour  venir  implitrer  le  secours 
du  plus  généreux  prince  du  monde,  esi)omut 
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qu  it  ne  l'abaudomu'ioit  ix>int  si  urnndc  f 

^(■'Cfideiice  de  ses  aflaii  ts.  Uiaiulos  essa\  a  de  luy 
remettre  l'esprit  en  lay  ftiiaaut  part  des  avan- 
ces qu'il  avoit  déjà  faites  en  sa  âiveur,  et  des 
bonnes  intentions  dans  lesquelles  il  avoit  laissé 
son  maitre  pour  luy.  Ces  assurances  ealmennt 
un  peu  le  chagrin  de  Pierre ,  que  Chandos  mena 
par  la  main  dans  les  appartemeas  du  prkiee  de 
Oallrs,  qui ,  ii  attendant  i>as  qu'il  vint  jasqu'à 
lii> ,  I»'  \(nihit  prévenir  en  faisant  la  moitié  du 
tiituiin.  Cet  inlbrtune  Uoy  luy  lit  une  profonde 
révérence,  faisant  voir  dans  sou  visage  et  dans 
tous  ses  airs  une  grande  consternation.  Ce  pre- 
mier silence  fut  suivy  du  triste  discoure  qu'il  luy 
/it  de  toutes  ses  disgraei  s ,  |.|^  disant  qu'un  bâ- 
tard s'étoit  rendu  l'usurpitteur  du  t(»iis  ses  Etats, 
ooatre  tout  droit  et  Justice ,  appuyé  pm-  les  ar- 
mes d'un  avanturier  breton  qu'on  nommolt  Ber^ 
trand  Du  Guesdin,  et  par  celles  de  be^iucoup 
de  chevalii'is  .ui'jlois  qui  s'etoient  telemrnt 
acharuezasa  rume,  qu'ils  Tavoient  réduit  au 
pitoyable  état  dans  lequel  il  le  voyoit ,  expatrie^ 
chassé  de  son  tr«ne,trahy  par  ses  sujets  et  banny 
de  son  propre  rov  niinie  par  la  violence  et  par 
l'injustice  ;  qu'il  esporoit  donc  qu'un  si  urand  et 
si  généreux  prince  comiue  luy,  seroit  touclu- de 
riufortune  des  souverains  en  sa  personne,  et  qu  il 
einpioyeroit  ses  armes,  ses  fiurees  et  sa  valeur 
jwur  empêcher  (joe  toute  l'Furope  n'eût  devant 
les  yeux  un  si  pernicieux  exemple  de  perfidie , 
de  trahison, de  révolte  et  d'ingratitude. 

Le  prinoedeGallesappercevant  que  les  larmes 
luy  couloient  des  yeux ,  et  que  les  sanglots  em- 
pèehoientqu'ilne prononçât  distinctement  tout  ce 
qu'il  di«ïit,  parut  si  fort  emeû  de  son  discours , 
que  sans  luy  permettre  de  l'acliever,  il  luy  lit 
wmettre  son  chapeau  sur  sa  téte,  luy  disant 
qu'il  alloit  tout  risquer,  et  qu'il  sacriflerolt  sa 
vie  même  dans  une  hal;n!îc  p>ur  lui  mettre  la 
Couronne  en  main  de  lu  mcfiu  m-miere  qu'il  vç^ 
mit  de  luy  faire  porter  son  ciiainau  sur  sa  ttHe , 
peur  le  Mre  couvrir.  Fierre  passa  sur  l*hcnre 
d'une  prnndc  douleur  dans  de  grands  sentimens 
de  joyc  quîind  il  vit  que  le  prince  <le  Galles  rn- 
Iroit  de  si  bon  caui-  dans  ses  intérêts.  Il  luy  té- 
moigna qu'il  luy  seroit  redevable  de  sii  Couronne, 
et  que  s'il  étoit  asses  heureux  pour  rentrer  dans 
la  jouissance  de  ses  Etats  par  son  secours ,  il  luy 
en  fcroit  volontiers  hominsc'c ,  e»  rceonnolti-oit 
les  tenir  de  luy  comme  sou  viissiU.  Le  prince  de 
Galles  lit  aussitôt  apporter  du  vhi  dont  il  le  lit 
servir  par  des  chevaliers ,  sçachant  que  Pierre , 
fin  milieu  de  sa  chiHe ,  n'avoit  rien  perdu  de  sa 
première  licrte;  car  il  avoit  un  si  grand  fonds 
d'orgueil,  qu'il  ne  croyait  pas  que  tous  les  sou- 
veralnsderËuropcluy  fussent  comparables.  Tou- 
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dis  (ju'ils  s'cntretenolent  ensemble,  quatre 
pagnols  entrèrent  dans  la  chambre .  pnlnns  sur 
leurs  épaules  cette  table  d'or  dont  nous  .nom 
déjà  tant  pju-lé.  Quand  elle  eut  été  mise  a  terre, 
toute  la  cour  s'approcha  pour  en  admiier  la 
be.'Mite,  In  rirlu'ssfcf  ledat.  Pierre  dit  au  prinee 
qn  il  lesupplioit  de  vouloir  accepter  ce  jutscnt , 
etque  cette  précieuse  table  luy  venojt  d  Alpboifôe^ 
son  pere,  qui  l'avolt  eâe  de  son  ayeul, auquel 
elle  avoit  été  donnée  pour  payer  la  rançon  d*aa 
roy  de  Grenade  (pi  il  rnoit  fait  prisonnier  dans 
une  bataille,  et  qui  u'avoit  pù  recouvrer  sa  li- 
berté  que  par  le  sacrifice  qu  il  avoit  fait  d'une 
chose  si  rare  et  si  curieuse. 

I.c  prince  s'estiiuatres-liMioféde  ce  présent, 
et  l'assura  (pi  il  l>n  recompenseroit  avec  usure. 
Plus  il  etudioit  cette  table  et  plus  il  en  éfoit 
charmé.  La  joye  qu'il  en  eut  m  luy  permit  pas 
d'attendre  plus  longtemps  à  la  flitre  voiri  la 
princesse  sa  femme,  qui  passoit  pour  la  plus  belle 
dame  de  son  siècle.  Klle  éîoil  à  sa  toilette  quand 
on  luy  vint  auuoaeer  ces  deux  nouvelles  à  la 
fl)is,  quels  prince  sou  époux  avoit  promis  du  «s 
coursàPierre,  etque  ce  Pierre  avoit  bttpnmt 
de  sa  lïelle  table  au  Prince.  Elle  comprit  bin 
que  ce  don  lenr'coûtcroit  un  jour  bien  cher,  rt 
ne  put  s'empêcher  de  dire  a  ses  dames  d  atour, 
et  à  ses  filles  qui  étoient  autour  d'elle,  que  ce 
cruel  prinee  qui  avoit  trempé  ses  mains  dan 
le  sang  de  sa  propre  femme,  ne  meritoit  pas  d» 
recevoir  un  accueil  si  favorable  dans  leur  Cour; 
que  la  mort  d'une  si  pieuse  Reine  crlolt  vengeance 
devant  Bien  et  devant  les  hommes,  et  qu'elle  s'é- 
tonnoit  comment  son  roary  se  lalssoit  aller  aux 
cnjoleries  de  cet  inhumain,  qui  ne  le  payerait  «a 
jour  que  d'ingratitude. 

Cette  sage  princesse  pénétrant  les  grosses  suites 
que  cette  aflàlre  aUnrft,  donna  quelques  tannei 
h  l'idée  qu'elle  se  fit  de  tous  les  malheun  qu'elle 
dcNoit  tr'tfner  après  elle.  Son  jeune  rds,iinif«t 
depuis  roy  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Kiehanl 
second,  la  voyant  pleurer,  montra  dés  lors  la 
tendresse  de  son  naturel ,  en  tachant  de  la  ont* 
soler  de  son  nrieux.  Elle  prit  tant  de  goût  aux 
caresses  que  cetenffint  luy  fit,  qu'elle  voulut  bien 
essuyer  ses  pleurs  j>our  l'amour  de  luy.  Comme 
sa  douleur  étoit  un  peu  calmée,  son  chagrin  se 
renouvella  par  la  veiie  de  cette  table  ftinesie 
qu'un  chevalier  luy  vint  présenter  de  la  part  de 
Pierre,  roy  d'Espagne.  Après  qu'elle  l'eut  un 
peu  regardée,  ce  fut  pour  lorsque  se  souvenant 
que  ce  présent  alloit  beaucoup  commettre  la  vfe 
du  prince  de  Galles,  son  époux;  elle  tournais 
tête  d'un  autre  côté ,  donnant  mille  malédictions, 
non  seulement  h  cette  table,  mais  à  la  per^nini" 
qui  l'avoit  présentée,  disant  qu'elle  leur  alioit 


Digîtized  by  Google 


sril  hkutham) 

attirer  de  fort  grands  malheurs.  Le  prince  qui 
croyait  Tavoir  bleu  régalée ,  faisant  transporter 
dansaesapparteiiieDsmimenbtesipreotenx,  et 
s'imagiiuint  qu'elle  Taurolt  reçu  comme  le  plus 
bel  ornement  qui  de  voit  parer  son  palais,  fut  fort 
étoimé  quand  le  chevalier  luy  dit  qu'elle  n  en 
iVQit  auconeneiit  para  Mliafelte,  et  quelle 
avoitiouhaité  que  lierre  n'eAt  jamais  mia  le  pied 
daii .  sa  Cour,  jniisque  la  protection  qu'il  luy  nvoll 
promise,  trjiiueroit  après  soy  une  jxueirefort  pe- 
rUIeu^.  «  Je  vois  bien,  dit  le  prince  de  Galles, 

*  qu*elle  veodrolt  que  je  demeurane  to^^rs 
■  auprès  d'elle  sans  jamais  sortir  de  ta  ciiambre. 
»  H  faut  qu'un  prince  ([iti  vf  ut  éterniser  son  nom 
»  cherche  les  ocensions  de  se  sii:nalep  dans  la 
•guerre,  et  remporte  buiucoup  de  victoires 
«  pav  sa  frire  UB  nom  eonsiderable  dans  la 

•  tttUi)  s'endurcissant  à  tous  les  dangers , 
"  comme  firent  autrefois  Roland ,  Olirirr, 
'  Offier f  1rs  (pmtre  Fils  Aimon^  Clmrh  mafjnr^ 
9  k  ^mad  Léon  tle  liouryeSf  Juon  de  ï  unr- 

mm^  imeelot,  Tristan^  Alexandre ^  Anus 

*  H  Qôdt^rwfy  dont  tous  les  romans  racontent 
»  le  eiiuraae ,  !a  valeur  et  l  iiifrepidité  toute 
»  martiale  et  toute  herouiue ,  cl  pur  suint  George 

•  en  qui  je  croyje  rendrai/  Espengne  au  dtvil 
>  kerUief'gnBja  boêtvrtn'en  iendmqui  vaille 
»  «n  seul  denier  et  ad  ce  deussent  bien  garder 
p  tous  princes  et  barons  :  car  aiutatU  leur  en 
»  penl  aux  nez.  » 

Geprinoe  se  disposa  donc  à  se  mettre  en  cam- 
pasBeenftiveQrde Pierre,  envoyant  ses  dépêches 
par  totit ,  et  donnant  le  rende?: -vous  à  Bordeaux 
(t!i  sf»  flevolt  faire  l'assemblée  df  ses  troupe»  :  et 
pour  tuire  un  corps  d'armée  fort  considérable,  il 
monda  txwtoe  quil  avoit  de  gens  d'élite ,  les  gen- 
darmes et  les  ardten  les  plualMraTeset  les  plos 
déterminez ,  avec  des  ordres  fort  pressans  et 
fort  précis  de  ne  pas  différer  d'un  moment  à  se 
rtawlre  a  cette  capitale  au  jour  qu'il  avoit  mar- 
qué. Car  iltémolgiioittant  d'empressementlà  des- 
siis>qa*il  sembMt  que  eette  guerre  luy  tmoit 
plus  au  cœur  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit  en- 
treï»rîses,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  jîloire 
pareille  a  celle  qu'il  pouroit  remporter  s'il  reta« 
bllsaaitsor  son  trAoeun  Roy  banny  de  ses  Etats, 
et  chassé  par  des  sujets  perfldes  et  râtelles.  Ce 
qui  luN  donnolt  encore  plus  de  chaleur  à  monter 
au  plutôt  à  cheval,  c'est  (pi'il  avoit  un  fonds  de 
jalousie  contre  Bertrand ,  dont  il  apprehendoit 
que  la  réputation  n*efAiçAt  celle  qu'il  avoit 
acquise  dans  tous  les  avantages  qu'il  avoit  eu 
sur  les  Frnncois ,  particulièrement  dans  In  fa- 
meuse journée  de  Poitiers,  qui  luy  avoit  fait 
prendre  un  Hoy  dans  cette  bataille,  il  croyoit 
que  a*llpoaiKilt-ea  rétablir  un  autre,  ee  seroil 
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un  honneur  pour  luy ,  qui  n'atirott  point  encore 
eu  d'exemple. 

oco 

CHAPITRE  XXII. 

Des  lettres  de  earirf  (hml  le  prinrr  de  Galles 
envoya  défier  Hennj ,  arrr  menaces  aux  An- 
glais quiservoteni  saus  tuy,  de  eouji.ujuer 
leurs  biens,  et  de  les  punir  comme  Criminels 
de  haute  trahison,  **ilsnelequitoieni. 

Le  prince  de  Galles  prit  si  fort  à  coeur  la  pro- 
tection de  Pierre  contre  Henry,  qu'il  en  fît  tout 
son  capital.  11  écrivit  la  dwwus  des  lettres  si 
fortes  ù  tous  les  seigneurs  qui  dépcndoient  de 
luy ,  que  chacun  n'osa  pas  balancer  un  moment 
à  le  venir  Joindre.  Le  comte  d'Armagnac,  le  sire 
d'Albret,Chandos,Aimery  ,  Guillaume  et  Jean 
de  Felton,  les  sénéchaux  de  Poitou  et  de  Bor- 
deaux, le  comte  de  Pembroc  et  grand  nonjhre 
de  chevalierB,  se  rendirent  aupi^  de  luy.  te 
duc  de  Lancastre  passa  la  mer  avec  beaucoup  de 
gendarmes  et  d'-Mchers,  pourirrossir  ses  troupes. 
On  ne  vit  jamais  une  armée  si  leste  ny  si  com- 
plctte.  G'éloit un  plaisii' de  voir  la  fierté,  l'a- 
dresse et  la  contenance  de  ceux  qui  la  oompo> 
soient.  Il  sembloit  que  ce  prince  avott  envie  de 
marcher  à  la  conquête  de  toute  l'Kurope,  tant 
il  avoit  lait  de  préparatifs  pour  cette  expediiion. 
Mais  avant  que  d'ouvrir  cette  guerre,  ii  voulut 
braver  Henry  en  personne,  en  luy  deptebantun 
gentilhomme  qu'il  fit  porteur  d'une  lettn»  par  la- 
quelle il  le  défioit  et  le  provoquoit  à  un  combat 
singulier,  disimt  qu'il  vouloit  tirer  raison  de  l'ou- 
trage quMl  avoit  fàlt  au  my  Pierre  son  parent, 
qu'il  avait  dépouillé  de  ses  Etats  par  violence  et 
par  injustice,  et  que  s'il  n'a  voit  pas  assez  de 
copur  pour  accepter  le  party  rpri!  luy  proposoit, 
il  luy  commandoitde  sortir  au  piuuUde  l'Espagne, 
etde  deguerpirtoutes  les  villes  ettousleschâteaux 
dont  il  s'étoit  emparé  par  feionnie,  le  menaçant 
qiie  s'il  n'obeïssf)tt  sur  I  heure,  il  viendroit 
fondre  sur  luy  pour  l'accal)ler  par  une  si  for- 
midable armée,  qu'il  ne  pouroit  pas  se  deieudrc 
de  tomber  dans  ses  mains,  et  de  mourir  avec  tous 
les  siens ,  au»iuels  il  ne  ferolt  aucun  quartier; 
'  qu'à  l'égard  <lrs  Anglois  qui  eomhatfoicnt  sons 
ses  enseignes,  s*ils  ne  revenoienl  dans  le  jour  ([u  1 1 
leur  marquoit,  ii  les  traiteroit  tous  comme  des 
traîtres,  ooufiaqucroit  tous  les  biens  qu'ils  poase- 
doient  en  Angleterre,  et  les  ferait  condamner  A 
la  mort. 

Lu  lecture  de  cette  lettre  déconcerta  fort 
Henry,  qui  fit  aussitôt  appeUer  Bertrand,  pour 
luy  communiquer  une  alOdre  de  cette  impor- 
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tauee.  Ce  j^iuce  lumLailans  un  si  <,'i-aiul  abat- 
tementde^œur,  qu'il  o'avuit  piTsque  pus  la  force 
de  parler,  et  ce  qai  luy  cauiwit  encore  plus 

d'tïiiihanas,  c'est  qu'il  se  ^oyoit  oMi;^édt'  laisser 
aller  les  Anjilois,  eu  qui  eoiisisloit  l;i  pritieipale 
force  de  sci.  U'oupcj»,  jugeuiil  Lieu  que  leui"  re- 
traite aUoit  beaucoup  les  édairdr.  Mais  Ber- 
trand, que  rien  nVtoit  jamais  eapable  d'ébranler, 
Iny  dit  qu'il  ne  falloit  point  se  laisser  intimider 
des  nieuaees  de  ce  fanfaron;  qu'il  a\oit  eueore 
bien  du  chemin  à  faire  uvaiil  qu'il  put  retablii 
Fierre  dansaea  Etats,  pois  qu'A  aurolt  en  tête 
plus  de  cent  mille  lu)nnnes  à  eoinbattre  et  tnau- 
ffit  xnff-il  qui  s\-sh(ihii(i .  I  sf-MU-s  fliminua 
bi  aiuoup  la  aaiiite  et  la  consteruuuuu  U.  Hcurj , 
qui  se  rcpoioit  beauooup  sur  le  courage,  Texpe- 
rienee  et  la  fidélité  de  ce  gênerai,  qui  seul  valoit 
une  armée  toute  entière.  Ilunues  de  Caurelay, 
ehevalier  nn;;U»is  ,  \  int  prendre  eonuc  de  ce 
prince,  luj  tcmui|^uant  le  déplaisir  qu'il  a\oit 
^  ce  qu*il  se  voyoit  obligé  de  quitter  son  ser- 
vice, l'assûrant  qve  Rms  ce  se vere.  ordre  qu*il 
avoit  reçu  de  son  maître,  il  se  seroit  fuit  un 
mérite  de  continuer  jusqu'au  bout  ;  «-t  se  tour- 
Oank  eo  suite  du  côté  de  IJcrU-uiid,  il  l'emb  rasi»a 
pour  la  dernière  fois,  le  priant  qu'ils  se  séparas- 
sent bons  amis,  et  (pie  si  datis  le  pai-t<\i:e  qu'ils 
nvoieut  fait  ensend)le  des  dépouilles  <iu  ilsa\ oient 
gagnées  dam  les  combats  et  par  droit  de  i,'uerre, 
il  avolt  plus  reçu  que  luy,  il  étoit  pn-l  de  le  dé- 
dommager avantque  départir.  Comme  Bertrand 
('•nir  fort  uenereux  ,  il  rinterromjiit  la  dessus, 
lu}  disant  qu  il  ne  \nuIoit  pas  descendre  dans 
tout  ce  détail,  et  qu'il  fulloil  qu'ils  demeuras- 
sent tons  deuxquites  et  bons  amlK  ;  (pi'au  n  ste, 
qooyque  cette  séparation  luy  fût  fort  sensible, 
il  le  loiioit  du  7Ale  et  de  la  fidélité  qu'il  a\(»it 
poui-  bou  jpriu(%,  pour  qui  l'un  devoit  tout  sa- 
orifler. 

Henry  se  posséda  le  mleuxr  qu'il  lui  fbt  possi- 
ble, (piand  il  vit  sortir  de  sa  Cour  et  de  son  armée 

tant  de  braves  cbevaiiers  anuiois  (pd  ra\ oient 
servy  jusqu'à  lors  a\ee  tant  r1t>  f  i  s.  11  les 
voulut  régaler  de  pi'cseuâ,  après  leur  aNoir  té- 
moigné qu'il  ne  perdroit  jamais  le  souvenir  de 
tant  debeUes  actions  qu'ils  avoient  faites  en  sa 

faveur  ;  mais  ils  le  remerciereid  de  toutes  ses 
honnêteté/,  s'estnnans  trop  bien  récompensez  de 
la  gloire  qu'ils  avoient  acquise  eu  |><*rti»f!t  les 
armes  pour  hiy.  Les  choses  s'étant  aiii  j  i  ^ees 
avec  une  satisfaction  réciproque ,  Heniy  tint 
conseil  avec  Bertrand  et  les  autres  seî-^neurs, 
pour  «ivoir  quelle  conduite  il  de\oit  L'arder  à 
l'yard  du  prince  de  Cîalles  et  de  toutes  les  bra- 
vades qu'il  liqr  avoit  fstt,  pour  appuyer  les  ià- 
t«>^  d*uB  renégat  et  d'^n  meurtrier  qui  ne  s'é- 


toit  pas  i-onleuté  d'abjurer  la  rolifiion  ehretinmc, 
niBls^éloit  rsodnl'execniUou  (k>  toute  r£ur«j^ 
par  lè  coup  détestable  qa*ll  ttelt  ftll  ftta«  à 

deux  Juifs  sur  Id  personne  de  sa  prc^  feBMM, 
qu'il  ;n-oit  eu  rinbum-niitr  tl'iiiïrnr.lfT  riii  npriiT 
VI  a  la  jalousie  de  sa  concul)me.  iierirand  l« 
conjura  de  ne  point  perdre  corv  «t  ds 
non  seulement  sur  luy. 


qui  restoienl  encore,  ctquinecr.i 
point  de  sacrilier  leur  %  ie  p^ntr  Ir  mrTîntmrdans 
le  troue  sur  lequel  ils  la  voient  place.  Jetais  ilœ 
put  pas  8*enipécher  de  Iny  dbre,  lenl  \mk  IV 
reilte,  qu'il  apprebendoit  que  les  Eiyijttb, 
d ^  I"  eeasion,  ne  se  d< ni'  iiî'ssent  beaucoup it 
ne  lissent  pas  bien  leur  devoir,  il  falut  pourtniit 
dissimuler  ceite  craiute  cl  laii-e  totl^oui»  bope 
mine,  comme  ai  l'on  ne  dootolt  pas  di-eeai|e 
et  de  la  générosité  de  ceux  de  cette  nation. 

Ce  prince  assembla  donc  de  tous  côte/,  le  plu^ 
de  forces  qu'il  Iny  fut  possible,  mrind-in»  les  ar- 
chers, les  geudai-mcs  et  les  aiij.detners.pour 
renforcer  son  armée.  Ce  Iny  flrtunipettiftfct 
agréable,  quand  il  vit  venir  vingt  uîflë  lioinmts 
de  Seville  seule,  «lix  mille  de  Hurjjo^.  l'il.intè' 
baiia^ossc,  si  iiieu  que  toutes  ses  ii\>u|««::j  pon- 
voient  monter,  avec  ce  tp^'il  avoit  dt^ja,  j^s^a 
soixante  mille  limnmes.IilUloik  v«lci»«9abi 
attirail  îles  tentes,  pavillons,  munitions  defmcrn' 
et  de  bouclieipie  celte  at  'nf'c  trrihîoîî  î^^rf^i'llt'. 
L  a\.mt-garde  étoit  eonmianuee  ptu*  le  Bc^ue 
de  Vilaines,  et  le  maréchal  d'Espu'^ne  nHMt 
a  la  léle  du  seoond  corps,  aynat'èmi  eôi^^  k 
comte  d'Aine,  prince  d"Arra«;on,  tous  deux  sui- 
vis de  i-ens  fort  lestes  qui  paroissoicnt  fort  dé  - 
terminez. Le  prince  de  Galles  veuoit  ^vjssijie 
sonodté  dans  une  fort  belle  €fdanMMM''f' 
tant  dam  sou  armée  pins  de  dix  sept  milk 
hommes  d'armes,  satî^^  Ir*  L-mnc?  ntMnbn  d'arlw- 
léti  iers  génois  qui  servuuiit  dan»  seslioupes. 
et  qui  tiroient  avec  lu  ut  de  justesse  et  de.âtmv 
que  leurs  coups  étolent  sAn.  Taiia  M^i^ttiiii 
apprêts  promettolent  un  fort  jirand  fracas  do 
deux  côtez.  Le  prince  de  Galles  deminula  p.v 
sage  au  roy  de  Navaj're  sur  ses  terres,  et  (M 
vivres  en  payant  ;  ou  n'osa  pas  les  lu^.  refuser, 
de  peur  qu'il  n>  fit  des  hosUllta  d  iMliV^* 
rat  des  meilleures  placoe  4o  ne.ioyaunic,  poti^ 
s'en  assurer  la  domination,  sous  prétexte  qiiVn 
n  auroit  |,M>iuleu  d'égard  à  sa  deuuui4k.XË<^ 
sa^e  luy  Alt  dooc  ouvert  j  m;UsJI  HK9(B(9Sf/m^ 
quoy  subsister  dans  un  psils.al'miilBWi  ^^  ¥^ 
fit  soufrir  à  ses  troupes  d*étranges  inccmmail- 
le/  ;  les  paisans  même,  avoient  !n  milice  d'cf;- 
foiiyr  sous  terre  leufs  bleds,  et  leurs  prg^i»iui^S 
alin  que  CCS  étaggitt en  manquXiWt» *H>'^ 
ne  leur  prit  aneune  en^e  de  ik^tî^  !NK4a 


Digitized  by  G<.jv.' .ic 


&UB  BERTBAND 

plus  long  séjour.  Guillaume  Felton ,  (|ui  com- 
niniuloit  l'avantgardc  an<;loise ,  lit  duiis  ta  Na- 
varre lies  dé^Ats  horribles,  pillant,  ravageant 
par  tout  sur  su  marche,  et  faisant  enle\er  par 
sesgens,  bœufs,  vaches,  moutons  et  tout  ce  (pi  iln 
trouvoient  sous  leur  main. 

Bertrand  en>oya  toujours  devant  quelques 
espions  à  lonm-e  du  prince  de  (ialles,  pour  ap- 
prendre ce  (|ui  s'y  piissoit  et  quel  mnu\  ement 
eile  faisoit.  On  luy  rapporta  qu'on  n'avuit  jamais 
veu  de  si  belles  troupes,  mais  (|u'elles  étoient 
fort  atténuées  par  la  faim  qu'elles  enduroient.  Il 
demanda  comment  on  appeloit  celuy  (|ui  étoit  à 
la  téte  de  l'avantgarde  :  on  luy  repondit  que 
c'étoit  Guillaume  Felton,  qui  n'avoit  ix)ur  lors 
avec  luy  que  six  cens  lances  seulement,  et  qu'il 
s'éloit  fort  écarté  du  reste  de  l'armée.  Bertrand 
renvoy  a  les  mêmes  espions  sur  leurs  pas ,  avec 
ordre  de  le  venir  trouver  à  Madrés  ou  Mavar- 
rettCf  pour  luy  rendre  compte  de  ce  qu'ils  au- 
roient  nouvellement  déc«)UNert  dans  l'année  du 
prince  de  Galles.  Tandis  qu'il  étoit  dans  l'impa- 
tience de  sçavoir  ce  qui  s'y  passoit,  il  s'entrete- 
noit  avec  le  B<'S(|uede  Vilaines  des  forces  qu'ils 
avoient  pour  tenir  tête  a  leurs  ennemis.  (aIuv- 
cy  voyant  la  c<mtenance  liere  de  tant  d'Kspa- 
pnols  qui  s'étoient  ranjîez  sous  les  ensei.nnes 
d'Henry,  s'en  promettoit  beaucoup  ;  mais  Ber- 
trand luy  fit  là  dessus  «mfidence  de  son  senti- 
ment, en  luy 'déclarant  qu'il  comptoitpeu  sur  ces 
sortes  de  gens  qui  avoient  moins  de  cœur  que  de 
faste,  et  qu'il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  leur  sai- 
gnassent du  nez  dans  l'occasion  ;  qu'il  n'avoit 
aucune  bonne  opinion  de  leur  braxnne  préten- 
due ,  qu'il  apprehendoit  enlin  ((u'ils  ne  prissent 
la  fuite  et  ne  les  laissassent  tout  seuls  soutenir 
le  choc  des  .\n<:lois.  Il  ne  put  même  dissimuler 
la  crainte  qu'il  avoit  qu'Henry  ne  tombât  dans 
les  mains  de  Pierre,  qui  le  feroit  cruellement 
mourir,  s'il  étoit  assez,  malheureux  |K>ur  ne  se 
pouvoir  passauNcr,  en  cas  qu'il  perdit  la  ba- 
taille, disant  qu'il  uimeroit  bien  mieux  être  pri- 
sonnier luy  même,  puis<pie  le  payement  d'une 
bonne  rançon  luy  pouroit  procurer  liî  recouvre- 
ment de  sa  liberté;  mais  qu'il  n'en  uoit  pas  de 
même  d'Henry,  (|ui  ne  sortiroit  janmis  vif  des 
prisons  de  son  enneiny. 

Pendant  qu'ils  faisoient  tous  deux  toutes  les 
reflexions  nécessaires  sur  l'assiette  de  leurs  af- 
faires, leurs  espions  leur  \iurenl  dire  que  Guil- 
laume Felton  faisoit  de  grands  ravages  par  tout 
ou  il  passoit.  Herlrand  se  mit  en  tête  qu'on  pou- 
roit bien  charj^jer  ces  fourra^eui-s  et  les  sur- 
prendre lors(|u'ilsy  |>enseroient  le  moins.  Après 
qu'il  eut  fait  agréer  cette  resolution  par  le  ma- 
réchal d'Espagne,  ils  se  mirent  en  marche  les 
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enseignes  hals-sées ,  de  peur  que  les  Anglois  ne 
les  découvrissent,  et  détachèrent  quelques  cou- 
reurs (d<u)t  il  y  en  avoit  un  qui  sçavoit  l'An- 
glois)  pour  reconnoitrc  leur  mouvement  et  se 
pouvoir  idx)ucher  avec  eux  a>ec  moins  de  st)up- 
çon.  Celuy-cy  stHis  le  pri\ilege  de  sa  langue.se 
mêla  dans  les  trou[H's  de  Guillaume  Felton,  qui 
\enoit  de  faire  un  butin  de  prés  de  trois  mille 
bêtes  à  cornes,  dont  il  pretendoit  ra\itailler 
l'armée  du  prince  de  Galles  qui  mouroit  de 
faiuj.  ik  rtraud,  voulant  donner  (les.sus,  partagea 
son  monde  en  trois  bandes,  qu'il  mit  enembu.s- 
cade  dans  un  l)ois  ;  mais  il  ne  put  si  bien  con- 
certer son  entreprise  que  les  coureure  anglois , 
qui  étoient  alertes,  ne  découvrissent  une  jMirtie 
de  ses  gens  dans  le  mouvement  qu'ils  faisoient, 
dont  ils  allèrent  donner  aussitôt  a>isà(ïuillaume 
Felton,  qui  leur  demanda  si  les  Ks|Kignols  qu'iLs 
avoient  apperçus  étoient  en  grand  nombre.  Ils 
luy  dirent  (pi'ils  étoient  \to\\r  le  moins  autant 
qu'eux.  Felton  déclara  que  si  ces  gens  la  n'é- 
toient  qu'Espagnols,  il  ne  reculeroit  pas  pour 
eux,  et  qu'il  esinroit  en  avoir  bien  meilleur 
marche  (|ue  si  c'étoientdes  François,  piirce  que 
les  premiers  avoient  plus  de  fierté  que  de  bra- 
>oure,  et  que  les  seconds  avaient  l'un  et  l'autre. 
Il  voulut  sçavoir  si  Bertrand  étoit  de  la  partie; 
car  il  le  craignoit  beaucoup,  et  ne  doutoit  point 
que  s'il  tomlH>it  une  fois  dans  ses  mains  il  auroit 
une  |>eine  lncn)yable  à  se  racheter. 

C'est  ce  qui  luy  lit  donniT  de  nouveaux  ordres 
afin  qu'on  scùt  positivement  à  quelles  gens  il 
avoit  à  faire,  si  c'étoient  Espagnols  ou  François. 
Les  coureurs  qu'il  dépêcha  ixHJr  en  sçaxoir  la 
>erité,  rencontrèrent  le  comte  d'.Mne,  ipii  se 
détacha  tout  exprés  |M)ur  leur  demander  ce 
(pi'its  v'herchoienl.  Ils  luy  dirent  que  Guillaume 
Felton  les  avoit  envoyez  pour  sçavoir  si  Bertrand 
étoit  la  en  |M'rsonne.  Le  Comte  répondit  tpie 
n«tn,  que  c'étoit  luy  seul  qui,  connue  princé  né 
d'Arragon,  eommandoit  ce  petit  cor|)s  d'Espa- 
gnols qu'ils  voyoient ,  et  qui  ne  demandoient 
qu'a  combattre  contre  les  Anglois.  Ce  cavalier 
réj)ondit  qu'ils  auroient  bienttU  satisfaction  là 
dessus.  Bertrand  sçaehant  (jue  Fell»)n  le  eroyoit 
fort  loin  de  là,  se  tint  à  couvert  dans  son  em- 
buscade en  attendant  l'occasion  de  faire  une 
.sortie  sur  son  ennemy.  Les  Anglois  se  persua- 
dans  (pie  la  défaite  des  Espagnols  ne  leur  coù^ 
teroit  jMis  beaucoup,  se  présentèrent  en  bataillo 
comme  s'ils  marchoient  à  une  victoire  certaine, 
et  quand  ils  se  virent  n.sscz  prés  des  Espagnols, 
ils  mirent  pied  à  terre,  faisans  voltiger  leurs  en- 
seignes et  leurs  drapeaux  avec  une  fierté  de  con- 
querans.  Les  Espagnols  firent  aussi  de  leur  c<Ué 
fort  bonne  contenance.  Ces  deux  petits  corps 
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d'armée  se  tinrent  si  serrez  qu'ils  no  i>ouvoicnt 
entrer  l'un  dans  l'autre ,  et  disputeront  long- 
temps le  terrain  pied  à  pied  «ans  qu'on  pût  sça- 
voir  à  qnidemenreroit  l'avantage ,  quand  Ber- 
trand fit  un»'  îrni[>ti(>n  siir  les  Aniiloîs  à  In  sor- 
tir (le  son  embuscade,  elles  prit  en  flanc  avec 
tiiut  (le  furie  qu'il  les  tailla  tous  en  pièces,  en 
taa  un  grand  nombre,  dont  Felton  fût  un  des 
premiers,  cl  contraignit  les  autres  de  gagner  au 
pied  et  de  traîner  U'  fl»  !)ris  de  leurs  troupes 
battues  jusqu'au  camp  du  prince  de  Galles,  qui 
fut  bien  étonné  de  cette  déroote  eè  son  gênerai 
avoit  laissé  la  vie. 

Pierre  à  cette  nouvelle  donna  mille  mnledie- 
tions  h  pp  Bertrand,  qui  luy  avoit  toujours  cti' 
si  fatal  et  qui  avoit  fait  toute  cette  fâcheuse 
exeeatkm.  Le  comte  d'Annagnac  prit  la  liberté 
de  représenter  an  prince  qu'ayant  une  armée  si 
nombreuse  elle  ne  pouroit  pas  encore  subsister 
ny  vivre  trois  jours  dans  ud  pais  si  maigre  et  si 
ruiné;  qu'il  valloit  donc  bien  mieux  mourir  de 
r^pée  de  leurs  emienils  que  de  la  Adm  cruelle 
qui  les  consoraolt.  Cbandos  et  les  autres  sei- 
gneurs appuyèrent  ee  sentiment.  Tandis  qu'ils 
deliberoient  ensemble,  Bertrand  prit  le  party  de 
s'en  retourner  à  Navarette  avec  ses  prisonniers 
et  son  butin.  La  joye  d'Henry  ne  ftat  pas  petite 
quand  il  apprit  ce  premier  succès  de  ses  armes, 
et  que  les  Anylois  mnnqunns  de  provisions  ft  de 
vivres  seroienl  bient(')t  a  bout,  (ini^i  lin  luy  con- 
seilla de  ne  rien  hasarder ,  puisque  lu  famine 
seule  pouvoit  faire  périr  toute  cette  grande  ar- 
mée ,  qui  aeroit  dans  peu  détruite  par  elle  même. 
11  hiy  fit  comprendre  qu'ils  n'avoient  qu'à  se 
retruueher  dans  de  bons  fossez  et  mettre  les 
charrois  devant  eux,  et  qu'avec  ces  deux  pré- 
cautions ils  seroient  entièrement  inaoeesslbles  & 
leurs  ennemis ,  qu'ils  verraient  avant  qu'il  fut 
trois  jours  se  débander  et  se  séparer  les  uns  dps 
autres  pour  aller  chercher  dequoy  vivre  dans  un 
pals  pins  reculé  ;  qu'alors  quand  ils  senHent 
ainsi  disperses  et  marchans  sans  rang-  et  sans 
d:sr  i]  line  rt  tout  nttentïpz  de  la  faim  ,  l'on  pou- 
roit leur  courre  sus,  les  charger  et  n'eu  pas  lais- 
ser dix  ensemble. 

Le  comte  d'Aine,  voulant  faire  le  brave  et 
rintrepide,  ne  goûta  pas  un  avis  si  sage.  Il  luy 
sembla  que  Bertran'T  ne  TîtvtMt  donné  que  dans 
la  crainte  d'en  venir  aux  mains  dans  une  ba- 
taille; il  luy  reprocha  même  qu'il  avoil  peur. 
Grtte  parole  Indiscrette  piqua  Bertrand  jusqu'au 
vif;  il  dit  tout  n  ctdere  :  Parnia  fm^  se  nous 
combatons'  driDain  nous  serons  drsrnvfiz  cf 
avendm  (jrand  meschief  sur  !r  I{n>/.  Cepen- 
dant pour  faire  voir  que  ce  n  etoit  point  la 
crainte  ny  la  lâcbeté  qui  loy  fàisoit  tenir  un  pa- 


reil  discours,  il  protesta  que  puisqtip  lo  r^mte 
avoit  eu  le  front  dp  l'en  accuser,  on  duuut  roit  le 
lendemain  bataille ,  dans  laquelle  il  paye roit  si 
bien  de  sa  personne  qu'il  s'y  ferolt  prôidie  m 
tuer,  et  qu'on  verroit  qui  des  deux,  ou  do  comte 
ou  (le  luy,  s'aquiteroit  mieux  de  son  (îpwir. 
Henry,  qui  conuoissoit le  caractère  de  Bertrand, 
que  la  mort  ny  tous  les  dangers  n'étolent  point 
capables  d'ébranler,  en  voulut  revenir  à  son  sni' 
timent  et  ne  rien  tenter  mal  à  propos  ;  mai* 
Gucsdin  se  sentant  trop  choqué  du  peu  dp  jus- 
tice que  le  Comte  luy  avoit  fait  de  cruirequelc 
cœur  luy  manquoit,  dit  qu'il  avoit  ftit  seraMM 
de  combattre,  et  qu'il  y  aurait  bataille  le  leo* 
demain  On  ôpi  onva  depuis  que  Bertrand  n'avoit 
rien  a\ance,  dans  le  «Hiseil  d'Henry,  que  de 
fort  judicieux  et  fort  pratiquable,  et  qu'en  effet, 
si  le  comte  d'Aine  ne  luy  càt  pas  ainsi  rompo  en 
\  isierc,  et  ((u'on  eut  lalsé  les  ennemis  aux  prises 
avec  la  faim  seule,  le  prince  de  (ialles  et  tout.' 
son  armée  ^auraient  été  sur  les  dents  au  bout  tic 
trois  jours,  et  peut-être  que  de  tous  ces  Aaglois 
il  n'en  serait  pas  resté  trois  pour  anaoneer  en 
Angleterre  une  al  ftmesla  nouvelle. 

ooo 

CHAPITRE  XMll. 

J)€  la  victoire  que  ie  j^rmce  de  Galles  rem- 
porta prit  d$  NmamUe  mfstoim'âePIms 
swr  Henry  e$  Bertrand,  guifiU  ph»  dmr 
cette  Joitmée. 

La  famine  avoit  tellement  abbattu  l'arniéedu 
prince  tir  fî  ni  les,  qu'il  luy  fnlldit  ni^pessnircment 
ou  combattre  ou  mourir.  Ce  l)esoju  extrême  luy 
fit  prendre  la  resolution  d'en  venU*  aux  mains. 
Il  donna  le  commandement  de  Favan^arde  A 
son  frère  le  duc  de  Lancastre,  qu'il  mit  à  la  iéte 
de  quatre  mille  linmmes  d'armes.  T.a  bannière 
du  Duc  étoit  ix>rlee  par  un  chevalier  des  plus 
braves  et  monté  sur  une  belle  mule,  pourieftire 
mieux  reoonnottre  et  distinguer.  Hugues  le 
Caurelay,Niw)las  d'Aubericourt,  Gautier  ITiirt. 
Jean  d'Evreux  et  Tiu  m-ts  d'Atiorne.seoondoient, 
dans  ce  premier  corps  d'armée,  le  duc  de  Lun- 
castre ,  et  raenoient  avec  eux  cinq  cens  ardien 
tous  gens  de  trait  et  dont  Ils  se  promettofentuM 
fort  grande  exécution.  JjC  captai  de  Rue 
manfloir  la  bataille;  il  nvoît  avec  soy  les  sei- 
gneurs les  plus  aguerris,  Aimeriou,  ie  seiiecbal 
de  Bordeaux,  Garnler  d'Aubecote,  et  Otbon  son 
frère,  lecomtedeMonleson,  leeomte  de  Listes  le  . 
sire  de  Pons,  le  sire  de  Mueidan,  Foncaut  d'Ar- 
ciart,  et  quatre  mille  hommes  d'armes,  à  iatetc 
desquels  on  le  mit,  qui  luy  ftirent  tous  d'un  fort 
grand  secours.  Le  prince  de  Galles  essya  ^ 
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Penwwirnger  de  son  mlenxAbien  fairr,  Iny  di- 
sant qti'il  se  promt'ttuil  tout  do  sa  valeur  et  de 
son  expérience.  F.e  eaptnl  l'assura  (|u"il  n'avoit 
janinis  eu  plus  de  démangeaison  de  joiu*r  des 
mains  que  dans  cette  journée.  Chandos  fut 
charpéde  mener  l'arriére  garde;  e'étoit  un  fa- 
meux capitaine  qui  s'étoit  signalé  dans  les  guer- 
res d'Kdoiiard  III  ,  et  dans  celles  que  le  prince 
de  Gàlles  avoit  faites  en  France  :  il  luy  donna 
quatre  mille  hommes  d'armes  à  commander,  et 
luy  dit  que  s'il  y  en  avoit  aucun  (|ui  fit  mine  de 
branler  ou  de  prendre  la  fuite,  il  ne  falloit  |M)int 
iNilancer  a  luy  couiht  aussitôt  la  tétc.  Chundos 
jura  qu'il  ny  manqueroit  pan  aussi. 

Ce  prince,  pour  les  rendre  tous  encore  plus 
intrépides  et  plus  déterminez,  ajouta  qu'il  leur 
falloit  tous  aller  chercher  a  dîner  <Ians  \avar- 
rette,  et  passer  pour  cela  sur  le  ventre  a  leurs 
ennemis,  puis  (pi'il  ny  avoit  jwint  d'autre  party 
à  prendre  dans  le  besoin  pressant  qu'ils  avoient 
de  manger,  pour  ne  pas  mourir  de  la  faim  qui 
les  traxailloil.  En  effet,  les  Anglois  affamez  se 
disoient  les  uns  aux  autres  qu'ils  auroient  donné 
volontiers  vingt  marcs  d'argent  p<'sant  \mu'  un 
morceau  de  pain.  Le  prince  de  Galles  \ouIut 
commander  le  corps  de  reser\e.  Il  a\oit  auprès 
de  soy  le  comte  d' Arniaunac,  le  sire  d'Albrct, 
le  comte  de  Pemhroc  et  hciucoup  d'autres  che- 
valiers de  manpie  et  de  distinction  qui  faisoient 
tous  fort  lM)nne  contenance.  Cv  prince  couroil 
de  rang  en  rang,  et  recon)njaiuloit  à  chacun  de 
ne  faire  aucun  quartier  aux  Espagnols,  et  de 
n'en  prendre  point  à  rançon,  de  qtielque  condi- 
tion qu'il  frtt,  si  ce  n'étoit  Bertrand,  le  maréchal 
d'Andreudïem  et  les  François  jwir  (pii  l'on  \un}- 
roit  avoir  quehpies  étiards  et  quelcpie  indul- 
gence :  enfin,  pour  les  animer  tous  à  bien  faire, 
il  leur  dit  que  le  roy  Pierre,  dont  ils  avoient 
épous<'  la  (pierelle,  alloit  être  le  s|)ectateur  de 
leur  bravoure,  et  qu'il  la  recompenseroit  par  des 
bienfaits  projwrfionnez  au  .service  qu'ils  lu\ 
rendroient.  Toutes  les  choses  étant  ainsi  dis|)o- 
aée.s  pour  faire  journée,  Chandos  prit  la  parole 
et  dit  au  prince  ([ue  les  Espagnols  ne  parois- 
soient  pas,  et  qu'apparemment  ils  attendoient 
que  le  soleil  fût  levé  |)our  se  faire  voir. 

On  dépécha  sur  l'heure  un  tromp<'lte  vers 
Bertrand  et  ses  gens,  pour  leur  déclarer  que  s'ils 
refusoient  la  bataille,  on  les  viendroit  charger 
juscpies  dans  leurs  retranchemens.  Cet  homme 
fut  il  toute  jambe  prés  de  Navarrette,  où  ren- 
contrant Henry,  Bertrand,  le  comte  d'Aine,  le 
maréchal  d'Andreghem,  Guillaume  de  Lannoy, 
Guillaume  Boitel,  le  maréchal  d'Esiwgne  et  tous 
les  autres  commandans,  il  leur  annonça  mot 
pour  mot  tout  ce  qu'il  étoil  chargé  de  leur  dire, 
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et  les  pria  de  luy  donner  là  dessus  nne  prompte 
réponse.  Bertrand  luy  \outant  donner  le  change, 
luy  demanda  s'ils  n'avoient  pas  bien  fain»  dans 
leur  camp,  ajoutant  que  s'il  en  avoit  été  crû, 
l'on  les  auroit  tous  fait  périr  sans  être  obligé  de 
ccmibattre;  mais  qu'il  n'étoit  plus  tcmi»  de 
prendre  contre  eux  ce  party.  Le  trompette  luy 
repondit  :  J*nr  ma  j'oij  il  ti'tj  a  celui  ru  vostrr 
nsf  j  qui  n'eust  bien  tout  nirngir  deujr  a>itfs 
pelez,  se  il  lex  tenait.  Bertrand  ne  se  pouvant 
tenir  de  rire,  luy  fit  aussilAt  app<irter  du  \in  qui 
fut  un  grand  régal  \Mmt  luy.  Quand  il  en  eut 
bien  beii,  Guesclin  \ouIut  scavoir  ce  que,  dans 
le  camp  d(»s  Anulois,  pouroit  bien  coûter  une 
bouteille  de  semblable  vin.  Le  cavalier  luy  dit 
de  bonne  foy  qij'ils  n'en  avoient  point,  et  cpi'on 
n'étoit  pas  en  peine  d'y  faire  choix  du  bon  ou 
du  méchant,  puisque  le  jour  même  de  l'îlques, 
qui  sentit  le  lendemain,  l'on  n'y  enboiroit  point 
du  tout.  Enfin  Bertrand,  pour  ne  le  point  re- 
tarder d'avantage,  luy  commanda  de  dire  au 
prince  de  Galles  qu'on  ne  rcfusoit  ixiint  le  com- 
bat, et  (pi'on  luy  doniu«roit  là  dessus  plus  de 
.saîisfacti«)n  (pi'il  n'en  esperoil.  Il  rangea  tout 
aussitAt  ses  troupes  en  bataille.  Il  choisit  dix 
mille  Espai:nols  des  mieux  faits,  qti'il  posta  fort 
a>anta;^eusemenf,  mettant  tout  expr»*<  une  ri- 
vière à  leur  djîs  iK)ur  leur  faire  perdre  l'enNie 
de  fuir,  et  leur  inspirer  celle  de  bien  combattre. 
Ils  faisoient  si  belle  montre,  qu'il  sembloit  que 
les  Ariglois  ne  pouroient  pas  tenir  contre  eux, 
et  qu'il  n'y  avoit  point  d'armée,  si  forte  qu'elle 
fût,  (pii  pût  résister  à  des  gens  si  lestes  et  si  dé- 
terminez. 

Bertrand,  qui  ne  se  pnyoit  point  de  toute  cette 
belle  apparence,  voulut  pressentir  le  maréchal 
d'Andreghem  sur  ce  qu'il  en  pi-nsoit.  Celuy-cy 
luy  déclara  qu'il  croyoit  que  ces  gens  serôient 
d'une  grande  exécution  dans  une  bataille,  et 
vendroient  à  leure  ennemis  chèrement  leur  vie. 
(iuesclin  secouant  la  téte,  ré{)ondit  qu'il  n'en 
attendoit  pas  grand  chose,  et  qu'il  apprehendoit 
(pi'ils  ne  lîlchassent  le  pied  dans  l'occas  on.  Ce- 
pendant Henry  comptoit  beaucoup  .sur  >ingt 
mille  arbalétriers  génois  qui  servoient  dans  si-s 
trou|>es;  et  iM)ur  les  engager  à  bien  faire,  il  leur 
remontra  que  la  victoire  leur  coùteroit  peu,  puis 
qu'ils  alloient  combattre  des  gens  affamez  qui 
I)ouvoient  à  peine  soûtenir  les  armes  qu'ils  por- 
toient  ;  qu'axec  un  peu  d'effort  ils  pouroient  af- 
fermir sur  .sa  téte  la  Couronne  que  Pierre  luy 
Nouloit  disputer;  qu'il  leur  croyoit  A  tous  trop 
de  cœur  et  de  resolution  ixnir  pen.ser  à  jamais 
reculer,  et  que  s'ils  étoient  assez  Ulchcs  pour  en 
venir  là,  qu'il  ne  pardonneroit  à  pas  un  d'eux 
tous  qu'il  feroit  pendre  sans  remission,  sans 
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inOme  épargner  là  dessus  kma  feminei»  et  leui's» 
eufans  ;  eufiu  que  ceux  qui  payeroieot  bien  de 
leim  peraoïmtt  seroient  fort  bien  reoompenaes. 
Ces  Génois  luy  témoignèrent  qu'il  éprouveroit 
bientôt  jusqu'où  pouvoit  aller  leur  rournue  et 
leur  fldclité,  le  coi\juraiit  de  bannir  lu  dcasus 
toutes  les  arriere'-peiitées  qui  pouroient  tomber, 
dans  son  esprit.  Bertrand  qni  ne  se  trompoit 
jamais  dans  ses  prcssentimens,  tint  conseil  avec 
le  Besque  de  Vilaines  et  le  maréchal  d'Ândre- 
ghem  sur  ce  qu'ils  auroient  à  faire. 

Ib  ftirent  tom  d'avis  de  ne  se  pi^  séparer 
les  uns  des  autres,  et  de  faire  des  Bretons  et  des 
François  un  petit  corps  qui  n'nnniif  rnec  les 
Génois  et  les  K-spa^nols  aucune  eoinnumleation 
dans  eette  journée.  Bertrand  se  mit  a  la  tête  de 
sept  cens  bons  hommes  senlemoA,  et  commença 
par  faire  sonner  la  trompette  comme  le  signal 
du  combat  (ju'on  alloit  donner.  Les  deux  armées 
firent  un  mouvement  de  part  et  d'autre  pour 
venir  aux  approches.  Les  Anglois  s'avancèrent 
au  nombre  de  trois  mille  archers  pour  tirer  sur 
les  Espagnols  qu'ils  se  piomettolent  bien  de 
défaire. 

Jamais  armée  ne  parut  plus  belle  que  celle 
d'Heiu-y;  ciur  outre  vingt  mitte  chevaux  espa- 
gnols, dont  les  escadrons  étoient  tout  de  fer,  il 
avoit  vingt  mille  arbnUHriers  |2:enois  et  trente 
mille  fantassins  rapatrnols  :  aussi  ce  prince  tout 
fler  de  se  voir  a  ta  téte  de  tiuit  de  belles  troupes, 
voulut  ouvrir  le  combat  en  chargeant  le  oorps 
d'armée  que  commandoit  le  captai  de  Bue.  Il 
entra  dans  les  ranjis  de  ee  gênerai  le  sabre  à  la 
main,  dont  il  lit  une  si  grande  exécution,  qu'il 
tua  plus  de  dix  personnes  auxquelles  il  lit  da- 
bord  mordre  la  poussière,  et  s'enfonça  toAJours 
davantage  dans  les  escadiroi»  ennemis  avec  une 
intrépidité  surprenante,  et  poussa  son  cheval 
avec  tant  de  force,  qu'il  passa  tout  au  travers 
d'un  gros  corps  de  troupes  sans  être  tué,  ny  pris, 
ny  blessé.  Bertrand  qui  voyoit  ce  prinee  se 
commettre  si  témérairement,  et  s'exposer  com- 
me un  avanturier,  appréhenda  qu'il  ne  demeurât 
engagé  sans  se  pouvoir  tirer  d'affaire.  Ce  fut  la 
raison  pour  laquelle  il  partit  de  la  maluavee  le 
Besque  de  Vilaines  pour  l'aller  dégager;  mais 
ils  furent  agréablement  surpris  quand  ils  le 
virent  revenir  sur  ses  pas  \m\r  les  réjoindre. 
Guesclin  prit  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  ne  de- 
volt  pas  hasarder  ainsi  sa  vie  somme  celle  d'tan 
simple  soldat,  et  qu'il  falloit  qu'un  prince  comme 
luy  travaillât  à  se  ménafier  davantage.  M,ii> 
îlenrv  luy  lit  eonnoitre  (pi'il  aimoit  mieux  .se 
faire  tuer  dans  une  baUtille  que  de  se  laisser 
prendre,  de  peur  que  Pierre  ne  luy  fît  en  suite 
porter  sa  téte  sur  un  échaliiut.  Ghandos,  à  la  tâte 


de  ses  Anglois,  faisoit  cepeiidnnt  les  deroien 
efforts  contre  les  Espagnols  qu'il  ouvrit  a  fune 
dedaidsetde  iléehes.  Bertrand  qui  vit  la  péril 
de  leurs  troupes,  tounia  tout  ausdtAt  de  es 

eAté  là,  suivy  de  ses  sept  eens  hommes,  rt  se 
mêla  bien  avant  dans  la  bataille,  se  faiituot  ^ 
sage  à  grands  coups  de  sabre,  et  charpentaot 
par  tout  avec  tant  de  rage  et  de  ferle,  qsll 

al)hattoit  tout  ce  qui  se  trouvoit  sous  l'effoitiie 
son  bras.  Les  }:e>is  cpii  le  suivoient,  aiiitm 
d'un  si  grand  exemple,  se  jettoient  à  corps  per- 
du sur  leurs  ennemis,  et  se  feisolent  Joor  m 
travers  de  tous  les  obstadet  qutse  prCBentBimt, 
Kï  bien  qu'il  sembloit  que  ce  fût  une  tmope 
(le  lions  (ieehaiuez  qui  ne  respîroient  que  le  mg 
et  que  le  carnage. 

Le  captai  de  Bue  qui  les  apperçut  se  soBvist 
de  la  bravoure  qu'ils  avoient  fait  paruitre  à  la 
bataille  de  Cocherel  où  il  avoit  été  pris,  et,  crai- 
gnant de  tomber  dans  te  même  malheur  il  dé- 
fendit à  ses  gens  d'éprouver  leurs  forces  coaHe 
ces  gens  là,  leur  commandant  de  tourner  lesr 
pointe  contre  les  Espapiols,  dont  ils  auroient 
meilleur  mrtrehe  que  de  ces  François  qu'il  i'ti>it 
iniiwssibie  d  eutiuuer,  uy  de  rompre.  Cette  pe- 
tite troupe  se  signala  plus  toute  seule,  nos  h 
conduite  de  Bertrand,  du  Besque  de  VilaUMl, 
(le  CiuilIniHiK'  l'ditcl  v\  du  nvirtclinl  d'ÂDdfC* 
j^hem  que  txiut  le  reste  de  1  armée.  Jean  de 
CUaudus  l'aisoit  aussi  beaucoup  de  fracas  contre 
les  Espagnols,  dont  il  Ht  une  grande  boucherie 
suivy  de  ses  Anglois.  Mais  le  maréchal  dUqn* 
gne  arrêta  fougue  et  sa  saillie  par  an  ewip 
d'epéc  dont  il  renversa  mort  par  terre  sou  cham- 
bellan, pour  lequel  il  avoit  une  affection  tNle 
particulière.  Ce  malheur  le  Jetta  dans  «ne  d 
grande  rage  qu'il  fit  attaquer  ce  Maréchal  de  t<ws 
côtez,  et  l'on  s'acharna  si  fort  sur  luy  qu'il  fut 
bientiU  abbattu  par  terre,  dont  il  ne  se  seruit 
jamais  relevé,  s'il  n'eût  été  prc«npteaient  se- 
couru par  Henry,  qui,  le  voyant  dans  oe  péril, 
poussa  son  cheval  et  fendit  la  pres.se  pourvesîf 
à  luy,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  le 
i*emit  bientôt  sur  ses  pieds,  en  luy  témoignant 
l'estime  qu'il  fiilsolt  de  son  eonrage  et  de  sa  va- 
leur ,  et  tous  deux  repoussèrent  Chandos  assez 
loin,  soùtenus  de  (pulques  braves  qui  aeto 
abaudonnoient  point. 

Le  prinee  de  Galles  voyant  le  combat  MSO 
engagé  voulut  être  de  la  partie ,  s'avançant  vrae 
ses  gens  et  faisant  sonner  ses  trompettes  d'ar- 
gent ,  dont  le  bruit  s'étendoit  bien  loin,  disant 
qu'il  vouloit  exposer  sa  vie  pour  remettre  la 
Couronne  sur  la  téte  du  roy  Pierre,  qu'on  W* 
tard  luy  avoit  ravy.  Il  apperçut  toute  la  ca«a* 
lerte  espagnole  qui  se  tnioit  fort  serrée.  Ce  fat 
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à  elle  qu'il  voulut  aller  ,  cnsi'i«?Tios  déployées  ou 
Ton  vovoil  arborez  les  Ivs  de  la  France  et  les 
léopards  d'Angleterre.  11  étoit  aeeompagné  du 
roy  Pierre,  dn  oointe  d'Armagnac,  du  sire 
d'Albret ,  dfs  sen(Vhnu\  de  l\)iti{'rs  vt  de  Bor- 
deaux ,  du  sire  de  Mueidaii ,  du  ronife  de  I.isle 
et  des  seigrieurs  de  Voim ,  d  Aul>enK'lie  et  de  In 
Beole.  Il  avoit  bien  Ax  mille  hmnniet  d'annet 
à  sa  suite,  tous  gens  d'âlte,  et  qui  se  pramet- 
tment  bien  de  fnire  un  grand  fraens  dans  une 
mêlée.  Les  Espagnols  qu'il  vouloit  attaquer 
étoient  plus  forts  que  luy,  car  ils  etoieut  bien 
dix  mille  MMvn  nitre  eorps  de  semblable  nom- 
bre ^pieFoB  avoit  posté  tout  auprès  pour  les  se- 
courir en  cas  de  besoin.  Le  roy  Pierre-  qui  brû- 
knfcdu  désir  de  se  venger  de  ses  infidei  les  sujets 
daSérille,  de  Burgos  et  de  Tolède,  dout  il  voyoit 
les  diapeain  an  milieu  de  ses  ennemis,  sup* 
plia  le  prince  de  Galles  de  luy  permettre  de 
commencer  l'attaque  eontreees  rebelles  qui  Ta- 
vûieni  dépoiiillé  de  ses  Etala ,  pour  en  re\ètir  un 
bMwl;  et ,  suinmt  le»  moiivemens  et  les  sail- 
tmêm  aneelere,  il  ponasa  «m  éhe^al ,  en  dé- 
sespéré ,  tout  au  tra\  ers  d'eux  ,  les  menaçant  de 
les  faire  tous  braneher  aux  arbres  de  la  forêt 
voisine.  Ces  taches  ne  Hrent  aucune  résistance, 
ct^  '■tal  anasItAt  à  fiiir  du  cAté  de  la  ri- 
vkM  qi^Hi  avoient  à  leur  dos  sans  oser  jamais 
tourner  visage.  Le  prince  de  (iallt  s  voulant  pro- 
filer du  desordre  dans  Wquvl  une  terreur  pa- 
niqpie  les  avoit  jette,  les  fit  poursui\re  par  s<>s 
ffÊm  la  lanee  àtaaê  les  reins  qui  les  perçoient 
ÂMMn  en  outre  comme  des  Internes,  qui  nV 
voient  pas  le  cœur  de  se  retourner  pour  voir  en 
face  l'ennemy. 

La  peur,  qui  leur  doimoit  des  ailes,  en  lit 
jSMr  plusieurs  dans  la  rivière ,  qui  ftirent  suf- 
foquez dans  les  eaux  ,  aimans  mieux  se  laisser 
noyer  que  de  souffrir  la  douleur  que  la  jjointe 
des  lances  et  de^i  ept'cs  leur  pouvoit  causer.  Ce 
corps  de  reserve,  destiné  pour  les  secourir,  s'alla 
cacher  dans  le  fond  d'un  bois  ,  dans  la  crainte 
de  tomber  dans  les  mains  des  Anpiois,  dont 
r^trepidité  les  étonnoit  In-aueuup  :  si  bien  que 
tonto  cette  armée ,  qui  paroissuit  si  formidable, 
i%PlpBrBa  tonle  d'elle  même,  et  ftat  tout  à  fldt 
Ànipée.  Goutter  Hûet  lia  plus  de  trente  Espa- 
gnols dans  l'eau  ,  qu'il  assommoit  à  eotips  de 
haches ,  et  les  faisoit  plonger  dans  le  fond  de  la 
rivière,  afin  qu'ils  n'en  pûssent  échapper.  Henry 
wil^jil  tante  cette  déroute  ne  sçavott^uel  porly 
prendre,  et  ne  pouvoit  fuir  sans  être  bientôt 
apperçû.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  faire  toujours 
bonae  mine ,  et  de  rester  sur  ie  champ  de  ba- 
Wlteen  attendant  quelque  fivoiable  oeeasion 
de  sr  dégager.  Qoaiid  Bertrand  col  appris  la 


lîieheté  des  Espagnols  ,  qui  bien  loin  de  rendre 
aucun  combat,  avoieut  aussilùt  pris  la  fuite,  il 
fit  convenir  le  Besquede  Vilaines  qu'il  ne  s'élétt 
pas  trompé  dans  le  pressentiment  qu'il  en  avoit 
eu  ;  mais  comme  il  apprebendoit  qu'Henry  ne 
tombât  dans  les  mains  de  l'ierre,  qui  l'auroit 
fuit  cruelleuient  mourir,  il  partit  aussitôt  de  la 
mainpourlecbereheretletirer  du  danger  dans 
lequel  il  pouvoitétre,  et  fendant  lapresseàgrandt 
coups  d'é|x'e  se  fît  jour  au  travers  des  troupes 
eimemies  pour  joiudi  e  ce  prince ,  et  prenant  son 
cheval  par  la  bride,  Il  le  tira  de  la  mêlée ,  luy 
disant  qnH  eAt  à  se  sauver  an  plAlAt,  parée 
(pic  tout  etoit  perdu  (  les  vingt  mille  Espagnols 
ayant  Idehé  pied  pour  se  jetter  les  uns  dans  la 
rivière,  et  les  autres  dans  le  fond  des  buis, 
comme  il  l'avoit  bien  prévu  ]  ;  quMl  se  devoit 
souvenir  <iue  le  comte  d'Aine  liqr  av<rit  attiré 
tout  ce  malheur  jxmr  n'avoir  pas  voulu  suivre 
son  sentiment,  en  s'opiniîUrant  de  eond)atlre 
des  gens  que  la  famine  ulluit  conlruiudre  de  se 
rendre  à  eux,  la  cordeau  COU.  Ce  pauvre  |Ninoe, 
voyant  ses  affaires  toutes  decousuës  et  Bertrand 
qui  l'alloit  ([uiter,  luy  témoigna  le  regret  que 
luy  causoil  cette  triste  sejuiration,  l'assurant 
qu'il  étoit  au  desespoir  de  l'avoir  embarqué 
dans  son  party,  puisque  sa  porte  allolt  devenir 
commune  avec  la  sienne.  Bertrand  le  conjura 
de  ne  se  \>n\n\  mettre  eu  peine  de  luy,  puis<|ue 
Dieu  protégeait  ceux  qui  épuusoient  le  party  le 
plus  juste  comme  le  sien. 

Ce  prince,  prenant  congé  de  luy,  dit  qu'il 
alloit,  en  se  retirant ,  décharger  sa  bile  et  sa 
colère  sur  un  esendron  d'Ani;lois  ,  au  travers 
duquel  il  luy  fulloit  passer  pour  faire  sa  re- 
traite. En  effet,  il  se  Jeta  tout  au  miltcu  des 
rangs  comme  un  enragé,  frappuA  d'estoe  etde 
taille  ,  à  droite  et  à  gauche ,  tuant ,  renversant 
tout  ce  qu'il  reneontroit,  et  fut  assez  heureux 
pour  s'ouvrir  ainsi  le  passage  de  l'autre  cùté 
sans  être  blessé.  Bertrand  et  le  Besque  de  Vi- 
laines  qui  flirent  les  témoins  de  cette  heureuse 
témérité  se  regardèrent  Tun  l'autre  admirans  le 
courage  et  la  valeur  de  ce  malheureux  prince 
qui  se  retira  lui  quatrième ,  disant  :  aide  IHeu 
dombe*  niMfe  iktrie,  que  m'eU-ii  avenu  en 
cestc  place  où  ay  perdu  tout''  trrrc  qui  es  fuit 
gagnée.  Quand  il  eut  un  peu  ealnie  sa  douleur, 
il  détacha  l'uu  de  ses  cavaliers  qui  l'uvoient 
sui\y  {KHir  aller  avertir  à  toute  bride  la  Reine 
sa  femme,  de  s'aller  Incessamment  mettre  A oou- 
vert  dans  Tristemare  avec  toute  sa  Cour,  con- 
tre la  mauvaise  fortune  qui  venoitde  leur  arri- 
ver. Le  reste  des  troui>es  d'Uenry  ne  fit  aucun 
devoir.  Ces  arbalétriers  génois  qui  dévoient 
fidre  ime  si  grande  exeeutimi  ne  rendirent  au* 
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«la  combat.  les  Anglois  les  chassoient  comme 
des  moutons  devant  eux.  Le  peu  d  Espagnols  qui 
resta  se  tenoit  eaché  derrière  les  François,  dool 
la  cavalerie  les  couvroit.  Elle  faisoit  toùjours 
bonne  eontenance  criant  tantôt  Andreghem  et 
tantôt  (iuescliii.  Celuy-cy  disputoit  toôjoura  le 
terrain  pied  u  pied ,  fidsant  sentir  à  ceux  qui 
rapproelloient  lafbroe  de  son  bras,  anx  tlépôis 
de  leur  propre  vie.  Chandoa  qui  \oyoit  cette 
[K)ipmécde  pens  se  défendre  avec  tant  de  cou- 
rage en  voulut  épargner  le  sang,  en  les  conju- 
rant de  se  rendre  et  de  ne  plus  si  téméraire* 
«  ment  exposer  leur  vie  ;  mais  ny  Ivy,  ny  le  Besqne 
de  Vilaines  n'ai  voalarent  point  entendre  par- 
ler ,  encourageans  toujours  leur  ircis  h  ne  point 
désespérer  eMCorc  du  succès  du  coint>at  :  mais 
les  E&pâgnols  ne  tenoieut  point  ftnne.  Les  An- 
glois  les  per^ient  parderriereen  fkiyant,  et  le 
roy  Pierre  qui  s'acîmmoit  sur  eux  comme  snr 
des  traîtres,  commandoit  aux  Anglois  d'en  faire 
une  cruelle  boucherie. 

Bertrand  et  le  maretèal  d'Andregbem  sou- 
tenus  des  Bretons,  Normands  et  François,  édalr^ 
Cfssoient  les  ranirs  qui  se  prescntnicnt  devant 
eux  h  force  de  coups  d  estramuçon  dont  ils  as- 
sommoient  les  Anglois ,  jusques  là  que  le  Ma- 
rédial  arracha  t*etendard  d'Angleterre  des  mains 
de  Tofflcler  qui  le  tenoit ,  et  le  jetant  par  terre 
îf  foula  aux  pieds,  et  Bertrand  charpentoit  toù- 
j  nirsavee  une  égale  furie.  Quand  il  leur  fallut 
ciiiia  céder  u  la  multitude  (car  le  prince  de 
Galles  et  le  dnc  de  Laneastre  É'aperceyamsqn*!! 
n*y  avolt  plus  de  rcsistanee  que  de  ce  côté  là , 
flrPTit  lin  dernier  effort  pour  le*  enve!opj>er  et 
les  ul)iii;er  à  se  rendre)  le  prince  de  Galles  leur 
erioit  à  pleine  tête  de  se  remettre  entre  ses 
mains  et  qnMl  auroit  ponr  de  tH  braves  gens 
tons  les  égards  qu'ils  pouroient  attendre  de  luy. 
Leroy  Pierre  voulut  là  dessus  luy  faire  perdre 
tous  les  sentimens  d'estime  et  de  clémence  qu'il 
avoit  pour  eux,  en  le  priant  de  ne  leur  Âire 
anenn  quartter ,  parce  que  c*éloit  ceux  qui  Ta- 
voient  chassé  de  ses  Etats.  Bertrand,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  luy  décharj,'ea  sur  son  casque 
un  grand  coup  de  sabre ,  dont  il  l'étourdit ,  et 
ralloit  achever,  s'il  n'en  eût  été  snr  l'heure 
empêché  par  un  cavalier  qui  le  saisit  au  con 
par  derrière,  et  Un  Ht  qu'il  se  rendit,  et  qu'il 
devoit  être  content  deec  qu'il  avoit  fait,  après 
avoir  si  bien  payé  de  sa  personne.  Bertrand , 
Jettent  les  yeux  de  tout  eûtes,  et  voyant  que 
tous  ceux  de  son  party  étoicnt  pris  ou  tuez ,  il 
éleva  sa  voix  en  disant  qu'il  se  rendolt  au  prince 
de  (i ailes  ;  le  Besque  de  Vilaine  et  le  maréchal 
d'Andre^Uem  suivirent  son  exemple.  Le  cruel 
-pierre ,  qui  ne  se  croyolt  pas  bien  victorieux 
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tundi:»  que  ces  trois  hommes  deineureroient  en- 
core au  monde,  conjura  le  Prince  de  Its  luy  li- 
vrer  pour  assouvir  sur  eux  sa  vengesnee,  hiy 
promettant  de  lui  donner  autant  d'argpik  qoe 
Bertrand  en  pouroit  peser.  Mais  ce  {renemix 
stigneur  ne  le  voulut  pas  écouter;  il  luy  reiiKnitrn 
qu'il  ne  eommetlrolt  jamab  nne  si  grande  U- 
cbeté,  que  d'abandonner  à  sa  discrétion  de 
meux  généraux,  qni.  selon  lesloixde  la  guerre, 
s'etoient  rendus  a  iuy  de  bonne  foy ,  sur  la  pa- 
role qu'il  leur  avoit  donnée  de  leur  sauver  la 
vie  ;  qu'ils  étoient  ses  prisonniers,  et  qoll  ne 
permettroit  pas  qu'on  leur  fit  aucune  indigoité. 
Ce  l'rince  appela  tout  aussitôt  le  eaptal  de  Buo, 
et  le  chargea  de  ia garde  de  ees  trois  l)ravps  ca- 
pitaines. Celuy-ci  dit  obligeamment  à  Bertrand 
qu'U  avolt  son  tour  cette  fois,  et  qu'ayant  été 
son  prisonnier  à  la  bataille  de  Cocherel ,  il  étoit 
devenu  le  sien  dans  cette  journée.  Guesclin  luy 
répondit  en  riant  qu'il  y  avoit  quelque  diffé- 
rence, puis  qu'a  Cocherel  il  l'a  voit  fait  prison» 
nier  de  sa  propre  main ,  et  que  le  captai  u'avoit 
pas  eu  le  même  avantage  sur  luy ,  paiiqwi 
ce  n'étoit  pas  luy  qjul  l'avoit  contraint  de  se  mk 
dre. 

Pierre ,  après  uu  si  grand  succès ,  crut  que  sa 
vieioira  ne  seroit  pas  entière,  ny  compiettesll 

n'étoit  maître  ^  la  vie  d'Henry,  qu'il  voaloit 
liutnoler  !»  -^a  venjîeance  et  à  sa  crnî>nti'  ( 'l'-Jt 
la  rai&ua  pour  laquelle  il  envoya  par  tout  pour  le 
chercher.  Mais  ceux  qu'il  dépêcha  pour  «Ile 
recherdie  n'en  purent  apprendre  aucoue  mw* 
velle,  et  d'ailleurs  ils  étoient  si  affamez, qu'ils 
furent  contraints  d'entrer  dans  Nnvarrettppir 
chercher  des  vivres.  Le  prince  de  Galles  lit 
apporter  sa  table  au  milieu  du  chunp  de  ht- 
taille  pour  rendre  sa  victoire  encore  phii  a- 
lebre,  et  vonitit  »*tre  servy  sur  fe  pré,  ffifTy 
qu'il  fut  tout  couvert  de  morts  et  de  moiiniis. 
Le  captai  de  line  qui  connoissoit  la  valeur  et  le 
mérite  de  Bertrand ,  luy  fit  rhonnêteté  de  hiy  dire 
qu'il  ne  le  eonfinerolt  dans  aucune  prison ,  s'il 
luy  vouloit  donner  sa  p  r  ilt  dt  ru-  point  s'e>tider 
sans  le  congé  du  prince  de  Galles,  et  qu'il  au- 
roit une  liberté  toute  entière  de  se  proroeaer  et 
de  vivre  avec  euxsll  vouloit,  en  hmnme  d'hoa- 
ncur ,  faire  serment  de  n'en  point  abuser.  Etpar 
Dieu  y  dit  Bertrand,  faurois  plus  chier  étrt 
mort  que  mon  serment  eusse  faussé  nerompv. 
Si  bien  qu'il  s'estima  bienheureux  de  voir  que 
ses  ennemis  avolent  tant  de  oonsidératioapoar 
luy. 
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.  r.    CflAHTBE  XXIV. 

<  _  • 

Dè  tÊmUtlhli  volontaire  de  Burgos,  Tolède 
Ét  SevUiB,  enên  te$maitutk  Fiem,etde 
ringratitiék  fU^UcmmU  à  Pigardâuprinee 
A  Galles, 

Après  cette  grande  et  fameuse  victoire,  In 
la  ville  de  BurL'os  mn  rit  de  fort  bonne  crnce  ses 
portes  au  vainqueur.  ],e  prince  de  Galles  s'en- 
treteoant  avec  ses  courtisans  des  promesses  so- 
lemnellcs  qoe  le  ray  Pierre  avott  faites ,  qa*en 
cas  qu'il  mourût  sans  enfans,,  la  couronne 
d*Espagneluy  seroit  <1f\()hie  à  liiy  et  à  ses  }<,<-- 
ritiers,  Ait  bien  detnibusé  de  ia  bonne  oiiiniori 
qui!  «volt  oonçoê  de  ce  prince  Infldellc ,  qui 
fiiisoft  litière  de  sa  parole,  quMl  se  moquolt  de 
garder  h  ceux  dont  il  avnît  tir^  tous  li's  ser- 
vices qu'il  en  attendoit ,  et  se  faisoit  un  plaisir 
de  leur  en  manquer  quand  il  n'eu  avoit  {)lus  de 
beaotn.  Le  prince  de  Galles  ftat  étonné  d'ap- 
prendre de  révéffue  de  Burgos,  que  c'étolt  le 
vrai  rnrartrre  de  Pierre.  11  assura  rfu'i!  de- 
voit  aueunenieut  compter  sur  tous  les  serniens 
qu'il  pourott  luy  avoir  faits ,  quand  même  ce 
serait  fur  le  saint  Sacrement  ;  mais  que  s*ilavoit 
Jaréaurl'Aleoran,  qu'alors  il  sefoitnn  fort  re- 
ligieux obs<'r\  ,"!e'ir  de  sa  parole. 

Ce  prince  l'ut  encore  plus  surpris  quand  il  scut 
que  Pierre  avoit  plus  de  pochant  pour  les  Sar- 
nnlns  que  poar  les  CSirétiens ,  et  commença 
pour  lors  de  craindre  qu'il  n'eût  employé  ses 
armes  |>nnr  un  iuL'ral  et  [xrnr  Tin  malhonnête 
homiiie.  Il  \oulut  un  peu  creuser  là  dessus  le 
fends  ^ee  Boy,  qu'il  s'avisa  d'entretenir  en 
partfcDMcr ,  pour  voir  sll  avoit  à  s'en  délier 
comme  on  luy  disoit.  Il  luy  représenta  que  les 
làpairnnls  se  loûoient  peu  de  sa  conduite,  et 
qu'il  ne  sçavoit  à  quelle  cause  iiuputer  cette 
niverselle  aversion  de  tes  sujets  pour  luy  ; 
qu'à  réiiard  de  ce  qui  le  rcgardolt  en  partlcv- 
li(T,  il  etoit  l)ien  aise  de  scavoir  de  luy  quelle 
récompense  il  auroit  pour  avoir  expose  sa  vie 
et  celle  de  toute  la  fleur  d'.Angleterre,  pour  le 
labre  triompher  de  ses  ennemis  et  remporter  cette 
edcbre  victoire,  qui  l'alloit  remettre  sur  son 
trône  ,  et  qui  leur  avoit  coûté  des  frais  et  des 
fatigues  incroyables,  jusqu'à  mettre  sur  les 
dents  une  très  formidable  armée  que  la  famine 
avoit  été  sur  le  point  de  ftire  périr,  qull  de- 
voit  se  souvenir  de  la  promesse  qu'il  luy  avoit 
faite  et  siMIée  de  son  propre  sceau,  qu'après  son 
deifs  la  couronne  d'Espagne  seroit  réversible 
à  luy ,  prince  de  Galles ,  et  à  ses  lieritiers  ;  que 
s'il  sçavoit  qall  eût  aocone  pensée  de  hiy  faire 
la  dessus  la  moindre  infidélité  du  monde,  il 
passeroit  la  mer  pour  le  punir  de  sa  perfidie, 


quineliqr  eoûterait  pas  seulement  ses  Etals, 
mais  sa  propre  vie,  qu'il  luy  feroit  perdre  avec 
honte,  s'il  étoit  assez  scélérat  \ymr  le  joiier,  après 
eu  avoir  reçu  de  si  grands  services. 

Pierre  wyant  que  ce  prince  étoit  extrême- 
ment prévenu  contre  luy,  tâcha  de  luy  remettre 
l'esprit  là  dessus,  en  l'assurant  qu'il  ne  de\oit 
aucunement  douter  qu'il  n'exécutât  a  la  letti*eet 
ponctuellement  tout  ce  qu'il  avoit  prom'is,  et 
que  même  il  irait  encore  an  delà  s'il  étoit  necea- 
saire ,  et  feroit  l'impossible  pour  luy  tânoigner 
combien  il  etoit  sensible  à  toutes  les  grâces  qu'il 
liiv  avoit  faitf^.  l  e  prince  de  Galles  s'imasinant 
qu  il  luy  parloit  sincèrement,  luy  lit  une  autre 
proposition  qui  ne  tendoit  qu'à  luy  eoncUierra- 
mour  de  ses  si^ets.  Il  luy  dechini  qi^il  étoit  à 
propos  de  les  rnprtvoiser  en  mangeant  avec  eux 
et  leur  faisant  toutes  les  honnêtetés  qu'un  bon 
prince  fait  à  ses  peuples.  Pierre  n'osa  pas  aller 
contre  le  torrent,  et  Ht  paroltre  qu'il  étoit  ravy 
d'entrer  dans  cet  expédient,  qui  luy  pouroit  ra- 
mener l'esprit  de  ses  vassaux  ;  mais  dans  le  fonds 
du  cœur,  il  se  promettoit  d'en  tirer  une  ven- 
geance fort  sanglante ,  quand  le  prince  de  Galles 
se  serait  retiré ,  regrettant  le  présent  qn'il  luy 
avoit  fait  de  sa  riche  table  ,  et  disant  entre  ses 
dents  qu'il  étoit  bien  fâché  de  s'être ,  en  sa  fa- 
veur, dépoiiille  d  un  si  grand  trésor.  Cependant 
i  1 1  uy  falnt  fhire  bonne  ntaw  et  soAtenIr  un  per- 
sonnage qui  ne  luy  plaiaoit  gueres.  AUBsltût  qu'il 
fut  entré  dans  I^urgos  avec  le  prince ,  toutes  les 
bourgeoises,  qui  eonnoissoient  le  mauvais  fonds 
de  Pierre ,  qui  ne  s^voit  ce  que  e  etoit  que  de 
pardonner,  vinrent  an  devant  de  luy  le  mouchoir 
dans  les  mains  et  les  larmes  aux  yeux,  ponr  luy 
faire  perdre  tout  le  ressentiment  qui  luy  pouvoit 
rester  dans  le  cœur  contre  la  ville  de  Burgos, 
qui  s'étoit ,  coutre  son  gré ,  soiïmJse  à  Tobels- 
sance  de  son  ennemy. 

Le  prince ,  pour  cimenter  davantage  la  paix 
qu'il  votil  iit  ménager  entre  It  et  ceux  de 
Burgos,  le  mena  jusqu'à  la  cathédrale  ,  et  vou- 
lut ,  après  une  messe  solemnelle  qu'il  luy  lit  en» 
tendra  avec  luy,  qu'il  fit  serment  sur  j^usleurs 
reliques  dont  Charlemagne  avolt  autrefois  fait 
don  à  cette  é^rlise,  et  sur  le  corps  mAme  de  l'a- 
pAtre  saint  Jacpies  ,  qui  repoboil,  à  ce  que  les  Es- 
pagnols prétendent ,  dans  ce  temple ,  que  jamais 
Il  n'aurait  contre  les  bourgeois  de  Borges,  aucun 
ressentiment  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  con- 
tre luy;  qu'il  leur  pardonnoit  tout  le  jiassé  très 
sincèrement,  et  qu'il  auroit  à  l'aNcuir  pour  eux 
des  hontes  tonttes  paternelles,  pourveu  qu'ils  y 
répondissent  par  la  fidélité  que  des  sujets  doi- 
vent  à  leur  souverain.  Toutes  ces  protestations 
furent  suivies  d'un  fort  grand  repas  que  le  roy 
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Vktte  fit  an  prlnee  de  GaUes,  qui  voiilut  que 

les  dames  fussent  de  la  partie ,  pour  mteux  OOQ- 
ronner  cette  prétendue  réconciliation. 

Le  roy  Pierre  poussa  sa  dissiniulutiun  jus- 
qu*aa  bout ,  et  comme  11  D*avoit  plus  besoin  du 
'  prince  de  Galles ,  il  en  souhaitoit  le  départ.  Il 
vint  nn  jour  le  cajoler  sur  la  générosité  qu'il 
avoit  fait  éclater  en  sa  faveur,  et  luy  dit  que 
tout  Targent  de  sou  royaume  ne  seroit  jamais 
snfllaant  pour  reconnoltre  le  bon  office  ifaMI  ve> 
noit  de  luy  rendre  en  le  rétablîssiuit  d;wis  ses 
Etals;  qu'il  le  pi  ioit  de  trouver  bon  (|u'il  nilàt 
amasser  une  somme  considérable  pour  le  dcUom- 
mager  de  ses  frais,  et  le  récompenser  de  tout  ce 
qnHl  avoit  eu  la  bonté  de  foire  pour  luy; qu'il 
éU»it  au  desespoir  de  ce  (lue  son  puis  étoit  trop 
maifïre  et  trop  stérile  |M»ur  nofin  ir  le  grand  nom- 
bre de  troupes  qu'il  commuudoit  ;  mais  que  s'il 
luy  plaisoit  les  fiilre  retirer  pour  les  mettre  plus 
à  leur  aise ,    luy  marquer  rendrait  oà, -quand 
11  auroit  fait  tout  son  argent,  il  le  pouroit  trou- 
ver poiu-  le  luy  porter,  il  ne  mVuKjueroit  pas  de 
s'y  rendre  a  jour  ooimné  pour  ic  satisfaire  et  cul- 
tiver ensemble  une  amitié  qpA  ne  flnbroit  qu'avec 
la  vie.  Le  prince  de  Galles,  natnrellement  gène* 
reux  et  sincère ,  ne  penetroit  pas  dans  le  mé- 
chant fonds  de  Pierre  ,  et  croyant  qu'il  lu\  par- 
loit  dans  un  bon  esprit ,  il  se  contenta  de  luy 
.  répondre  qnHl  allolt  assembler  son  conseil  là  des- 
sus, n  fit  appeller  pour  ce  sujet  le  duc  de  Lan- 
castre  ,  son  frère  ,  le  comte  d'Armaîînac,  Jean 
de  Chandos ,  le  captai  de  Bue ,  Hugues  de  Cau- 
rèlay,  le  sire  de  Mucidou,  le  comte  de  Pera- 
broc  et  tous  les  seigneurs  de  wGour,  ausqueb  11 
exposa  la  pressante  nécessité  dans  laquelle  ils 
étoient  de  vuider  ce  païs,  où  ses  troupes  ne 
puuvoient  plus  trouver  de  quoy  vivre  ny  sub- 
sister ;  que  le  roy  Pierre  luy  avoit  proposé  de  se 
retirer  du  côté  de  la  Navarre  où  il  y  avoit  abon- 
dance de  \ins  et  de  vivres  ,  et  qu'il  s'y  rendroit 
au  premier  jour  pour  leur  apiwrter  toutes  les 
sommes  qu'il  leur  avoit  promises  et  qu'il  alloit 
lever  sur  ses  peuples.  U  ny  en  eut  pas  un  qui  ne 
donnât  dans  ce  panneau ,  tant  ils  avoient  tous 
de  démimgeaison  de  revoir  leurs  femmes  et 
leurs  cnfans,  et  de  s'aller  délasser  chez  eux  de 
toutes  les  fatiguer»  que  cette  guerre  et  la  famine 
leur  avott  fait  essuyer. 

Cette  resolution  prise  on  en  lit  part  au  roy 
Pierre ,  qui  ne  deinandoit  qu'à  voir  leurs  ta- 
lons. Chacun  plia  bagage.  On  eut  soin  de  faire 
aussi  partir  Bertrand,  le  Besque  de  Vibdnes  et 
le  maréchal  d'Andn^hem ,  auaquels  on  donna 
de  fort  bons  chevaux.  Guesclin  ne  faisoit  point 
paroitre  aucune  consternation  sur  son  visage, 
bc  soùtenont  dans  sa  mauvaise  comme  dans  sa 


bonne  fortune  sans  se  démentir.  Il  n'osoit  pas 
faire  aucune  avance  auprès  du  prince  de  Galles 
pour  sa  liberté ,  parce  qu'il  sçûn  oit  que  cette 
démarche  auroit  été  non  seulement  prématurée, 
mais  inutile.  Cependant  Hugues  de  GaDnbjr 
voulut  bien  rompre  cette  glace  en  faveur  de 
Bertrand  qu'il  aimoit.  Il  prit  la  liberté  de  re- 
présenter à  son  maître  qu'un  si  brave  gênerai 
luentoit  bien  qu'on  eût  pour  luy  quelque  iiulul- 
gence,  et  qu'ayant  un  plus  grand  fonds  de  vi- 
leur  que  de  bieus,  il  se  promettdt  dosaga^ 
rosité  qu'il  luy  feroit  quelque  grâce  \mr  sa 
rançon.  Le  Prince  ne  reçut  pas  bien  ce  compli. 
ment  ;  il  témoigna  tout  au  contraire  que  cette 
même  bravoure  de  Bertrand  étoit  la  grande  in> 
son  qu'il  avoit  de  le  retenir,  car  s'il  luy  donnoit 
une  fois  la  clef  des  champs ,  ce  seroit  déchaîner 
contre  eux  un  lion  furieux  qui  seroit  capable 
dates  dévorer;  que  cet  homme,  ne  sepovnurt 
tenir  dans  sa  peau ,  ne  manquent  pas  de  leur 
faire  la  guerre  aussitôt  qu'il  se  vermif  m  l'b^rté, 
<ju"il  étoit  donc  plus  à  propos  de  ne  |x»uit  Ikher 
sur  eux  ce  Dogue  de  BnUiyne,  si  fatal  aux 
Angl<^.  Gaurebiy  n'ayant  pas  reiksftl  ds»  n 
tentative,  fit  part  à  Guesclin  de  ce  peu  de  suc- 
sés,  et  l'assùra  que  « 'ctoit  avec  bien  du  cbagriu 
(pi'il  se  voyoit  oblige  de  luy  faire  un  si  triste 
rapport,  liertrand  le  remercia  de  son  leleddes 
sohis  quil  avoit  bien  voulu  prendre  pour  isdeB- 
vrance ,  luy  di^t  que  c'étoit  un  ouvraiie  qu'il 
falloit  laisser  faire  à  Dieu  et  hu  temps.  Le  prime 
de  Galles  cependant  eut  une  grande  murtiiicâ- 
tiou  quand  il  éprouva  rinfldelité  de  Pierre, doit 
11  étoit  devenu  la  duppe  ;  car,  s'étant  retiré  dan 
la  Navarre  avec  ses  troupes ,  il  n'y  trouva  |m 
de  quoy  vivre ,  toute  lu  moisson  ayant  vW  coo- 
sommée.  Le  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
qn*il  tndnoità  sa  suite  manquèrent  de  iont,ct 
Pierre ,  qui  loy  devait  apporter  tant  d'srgoit, 
tant  de  richesses  et  tant  de  trésors,  le  laissa 
ujorfondre  avec  tout  son  monde  daus  la  ^a• 
varre  et  ucpiirul  point. 

Ces  deux  perfidies  le  firent  repentir  de  li 
vaine  équipée  qu*U  avoit  foit  pour  ce  misérable 
qui  le  joïioit,  après  en  avoir  tiré  de  si  grands 
services.  Dans  l'indignation  qu'il  eu  conçut,  il 
voulut  sur  le  cbamp  l'aller  chercher  en  persoBse 
pour  assouvir  sur  luy  sa  rage  et  sa  forent;  mib 
ses  généraux  luy  final  connoltre  qu'il  ne  pou- 
volt  entreprendre  ce  voyage  sans  passer  par  d« 
lieux  Incultes  et  déserts  qui  le  fcroient  périr 
avec  toute  son  armée  ;  qu'il  valkdtdoneinleax 
reprendre  le  chemin  de  Bordeaux  pour  v  faire 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  vivre  cinq 
ou  six  mois ,  et  retourner  en  suite  au  prinleni|» 
IHMir  fondre  sur  ce  prince  inûdelle  et  lâche ,  rt 
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lo  iiaycrd&toUltt  tes  trahisons  et  de  toutes  ^es 
felnTîM-s  i^tr  nm'  m<n1  iiir  itîie  ,  qu'il  ri'avoit  que 
tn^p  méritée  pfir  son  ai^iatitude  et  par  le  niaii- 
vaiâ  tour  qu'il  veaoit  de  luj  faiic.  Pieire ,  sïv 
tm  Hié fliMe  épioedQ  pl«d ,  s'alla  présenter  de- 
mrt  Tolède  et  demanda  qu'on  lu\  lit  l'ouvertiire 
d»«î  |«)rtes.  Les  bourueois  :ippi  c  hciid-iTi^  (fu'i!  ne 
se  ressentit  de  l'outrage  qu  ils  tny  avoieut  lait, 
balaiMJisireot  luugtemps  à  se  rendre  ;  mats  enilD, 
voyana  bloi  qu'ils  ne  pourolent  faire  qu'une 
fort  vaine  resistiuiee,  ils  ainicrent  mieux  iVan- 
rhir  Iimiiirtf  înnnt  ee  jkts  que  de  l'aiiîrir  encore 
daraotage  contre  eux.  il  dissimula  d'abord  le 
iwiiiifliiiiiit  qa*il  leur  gardoit  pour  ne  les  iM)int 
cfAumadier;  mais  il  leur  en  fît  sentir  dans  la 
suite  de  fort  eruels  effets.  St'ville,  ayant  seii  (jiie 
Burins  et  Tolède  avoient  subv  le  joti;^  «le  leur 
j^'tmier  mat  Ire ,  se  vit  contrainte  de  ccder  uu 
iBrrenteC  de  se  rendre  an  vainqueur.  bour^ 
geois  allèrent  au  devant  de  luy  p(»ur  t;ielier  de 
n.  i  lni-  la  iiiÏM  i  ironie  d'un  prinec  dont  ils  eon- 
nuishoienl  l  humeur  inipiaeahle.  Les  (Ihretiens  , 
les  Juifs  et  les  Surrazins  lirenl  à  l  euv)  de  leur 
nieiix  pour  radoudr,  le  pruatemans  en  terre 

hiy  demandans  pardon  a  genoux  cî  t  U'hans 
(îe  se  disculper  sur  leur  defeetion  ,  disant  (|u"ils 
avaient  été  tous  entraînez  par  la  nudtitudeet  la 
populace  y  dont  ils  n'uvoitut  pù  reprimer  la  re- 
bellkNi;  qaHb  benlssoient  le  ciel  de  cequMl 
avoit  exaueé  leurs  vœux  en  le  rétablissant  sur 
^nn  Trt'nr  .  »»t  (pie  ia  \ie  qu'ils  luy  demandoient 
oe  leur  serait  a  l'aveuir  d'aucuu  usage  que  poui* 
Ift  «Mriltar  pour  luy  contre  ses  ennemis. 

Ha  n'oQbIkrent  rien  pour  luy  témoiimer  la 
joye  que  leur  donnoit  le  relal)lissinn'nt  de  sa  do- 
mination sur  eux.  Toute  la  ville  lit  retentir  i'i 
SOU  ciitrée  les  concerts  de  musique.  A  peine 
pownit^U  passer  dans  les  rues  taut  la  foule  étoit 
gnode.  TouUes  les  eloehes  se  lirent  entendre 
avec  UTi  r<  ii-t  m  .iîn!  f  iniit:  Ifs  Çnw  de  joye  que 
Ton  faiS4nt  par  tout  eelairoieiit  les  tables  qu  on 
avoit  di-esîiées  dans  les  places  publiques,  pour  y 
servir  d»  viandes  à  tous  venans.  Toute  la  no- 
MMsedTspagne  courut  à  Seville ,  pour  féliciter 
ce  prince  sur  son  rétablissement  et  luy  remli  e 
de  iiouveîiux  hommages,  l'erratid  de  Castre, 
((Ui  l'anroit  abandonné  dans  sa  disgrâce ,  vint  le 
w|ihMfcci  dam  sa  prospérité;  nuiis  touttes  ces 
dein<mstrations  de  joye,  touttes  ces  di-niarehi-s 
iKinnètes,  -^onmises  et  ci\iles,  ne  furent  iioint 
capables  U  adoucir  le  cœur  inbumaiu  de  ee  ty- 
lau ,  qui  s^élolt  flilt  une  loy  de  ne  Jamais  par- 
daMBcr  les  injures  (|u'oq  loy  avoit  Âdtes,  et  se 
reservoit  toujours  de  s'en  veiiijer  dans  son  tmips, 
eominfl  il  ne  l'a  fait  que  trop  pturoiUre  daus  la 
suite. 
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Ih  Vartifice  dont  m  servit  Henry  pour  parier. 

au  roy  d\\mi(ion ,  tjiiil  alla  (ronrcr  (h'ffuisc 
SQtu  f  habit  d'utt  pèlerin  de  Saint  Jaques. 

Henry,  s'étant  retiré  dans  sa  terre  de  Triste- 
mare  auprès  de  la  HfiiK»,  sa  femme  ,  tout  con- 
sterné de  la  perle  qu  il  venoit  de  faii'e  de  tout 
un  royaume,  dans  la  Ameste  journée  de  Navar- 
i-ctte  que  le  prince  de  Galles  avoit  gagnée  sur 
luy  [xiur  rétablir  Pit^rre  dans  sts  Klats,  il  se 
mit  en  tète  d'alU'r  à  la  cour  du  roy  d'Arra«i;on  , 
pour  se  découvrir  a  ce  prince,  eu  cas  qu'il  vit 
jour  à  reni.a^er  dans  ses  intérêts,  et,  comme  le 
roy  Pierre  avoit  par  tout  posté  des  gens  sur  les 
elit-mins  pour  robst-rvcr  et  st-  saisir  de  sa  per- 
sonne ,  il  se  mit  en  chemin  ,  luy  troisiètne,  tra- 
\esty  en  pèlerin  ,  pour  fah  e  son  \oyage  a  coup 
sûr.  La  Beine ,  sa  femme ,  ne  le  put  voir  partir 
dans  ce  triste  état  sans  verser  des  larmes;  mois 
il  t'alloit  s'aceominoder  au  ti'uqvst't  tout  attendre 
de  la  l*i"oN  i<l<'iu'<'.  Il  lit  avec  ses  deux  eompa- 
guons  de  si  grandes  traites  a  pied,  qu'il  m'riva 
dans  deux  Jours  à  Perpignan,  sans  être  reconnu,  ' 
de  personne.  Un  chevalier  d'Anauon  l'ayant 
rencontré  sur  .  1  iy  demanda  s'il  venoit 

de  Saint  Jaques  et  quelles  nou\ elles  ou  y  disoit 
d'Henry.  Ce  faux,  pèlerin  loy  répondit  quil  le 
ensuit  à  Trtstemare,  fort  déconcerté  de  la  perte 
(pi'il  avoit  faite  de  tous  s»*s  Fltats  à  la  bataille  de 
^avarrette  (pi'il  avoit  p<'rdue  contre  le  prince 
de  (}alh>s  et  le  roy  Pierre,  piu*  la  perlidic  ou  au 
moins  par  la  lâcheté  des  Espagnols,  qui  l'a^ 
voient  abandonné  dan^  K  i  )nd)at,  se  Jettans 
au  travers  des  bois  et  de  la  rivière  pour  se 
sauver. 

Ce  chevalier  plaignit  beaucoup  le  sort  de  cet 
infortuné  prince ,  disant  qu'il  souhattoit  fort  que 

le  ci' I  lî  prit  en  sa  proteeti(»n.  La  curiosité  le 
menant  plus  loin  ,  il  luy  demanda  si  Ik'rtrMiu! 
Du  Guescliu ,  le  lles<iue  de  V  ilaiues  et  le  maré- 
chal d'Andregliem  avoient  été  pris  dans  cette 
Journée.  Les  pèlerins  rassdrerent  (pi'ouy;  sur 
I  quoy  le  chevalier  continiiant  de  s'entretenir 
I  a\ee  eux,  dit  (ju  il  croyt  que  le  prince  dcGal- 
j  les  u'etoit  pas  a  se  repenur  d  avoir  si  bieu  servy 
le  roy  Pierre,  qui  n'étoit  qu'un  Ingrat,  et  qui 
ne  Tavoit  paye  que  de  belles  paroles,  sans  luy 
flniinrr  im  seul  denier  de  ee  fjn'il  hiv  ;nttît  pro- 
mis, lienry  ne  voulut  jjoint  se  derouvru  au  elie- 
valier,  qui  leui"  dit  que  s'ib»  avoient  besoin  de 
son  service ,  il  les  menerolt  Jusqu'au  palais ,  où, 
par  son  crédit,  il  leur  feroit  donner  du  meilleur 
vin,(prils  îi'îiroieiit  en  l'honneur  de  Saint  .la- 
(jues,  ahn  qu  il  se  reudit  intercesseur  dans  le 
ciel  pour  le  roy  Henry,  dont  la  cause  luy  pn- 


Digitized  by  Google 


530 


A-^CJE^^IS  MÉMOmES  DU  SU*  SIÈCLE, 


roissiiit  si  juste  et  si  raisonnable.  Les  pèlerins 
iuy  sçachans  bou  grt;  de  se^  ot'tVeâ  ubligeantes 
le  suivirent  Jusqu'au  palais  du  roy  d'Arragon. 
Ce  idievalier  les  posta  dans  un  lieu  vis  à  vis  de 
la  table  où  ce  prinee  mnngeoit ,  afin  quMl  les 
pût  découvrir  de  loin.  Cette  situation  dans  la- 
quelle il  les  avoit  placez  fit  tout  Teffet  qu'il  s'en 
pnMnett(rft;ear  le  Boy  les  ayant  apperçu  leur 
envoya  quelques  mets  de  sa  table ,  et  quand  11 
eut  aclie\é  son  repas,  la  ciirinsit«>  le  fit  appro- 
cher d'Henry  pour- apprendre  de  Iny  (|uelque 
nouvelle,  Iuy  disant  :où  voulez  vous  cUierf  pè- 
lerin? Celuy-cy  Iuy  répondit  qu'il  s'en  alloit 
droit  à  Paris  pour  servir  le  roy  de  France ,  sou 
maître ,  dont  il  étoit  sergeant  d'armes.  Je  vous 
prie  ,  ajoûta  le  roy  d'Arraîîon,  de  Iuy  faire  mes 
cuniplimeus.  La  dessus  Henry,  voyant  que  ce 
prince  ne  le  reoonnolsaolt  point ,  demanda  de 
Iuy  parler  en  particulier.  Il  se  tirèrent  tous  deux 
à  l'écart,  ailn  qu'il  n'y  eût  aucuns  témoins  de 
leur  entretien.  Ce  fut  pour  lors  qu'Henry.  Iny 
faisant  une  profonde  révérence  y  se  décou- 
vrit à  loy,  le  conjurant  de  Iuy  vouloir  garder 
le  secret ,  et  Iuy  déclara  qu'il  étoit  ce  même 
Henry,  qui  venoit  d'iHre  dépoijille  de  tous  ses 
Etats,  et  qui  s'etoit  travesty  pour  se  rendre  a 
coMp  sûr  auprès  de  sa  personne,  et  Iuy  deman- 
der son  secours  et  sa  protection. 

Le  roy  d'Arragon  le  regardant  plus  exacte- 
ment lu>  fH  mille  excuses  de  ce  (jn'il  ne  l'avoit 
pas  reconnu  plutôt ,  et  se  mit  a  lu  curesser  et  le 
traiter  d'égal ,  Iuy  témoiguant  qu'il  prenoit  part 
à  son  infortune,  et  qnMI  reroit  de  son  mieux 
pour  contribuer  à  l'en  faire  sortir.  Henry  Iuy 
renilit  ^raees  de  toutes  ses  honnétetez  et  Iuy  dit 
qu'il  alioit  en  i' rauce ,  à  la  cour  du  duc  d'Anjou , 
dans  l'eq^nce  que  ce  prince  ne  Tabandoone- 
mit  point  et  vondroit  bien  jhire  quelque  «Ifort 
en  sa  faveur.  Le  roy  d*Arrae:on  s'étant  informé 
de  Tetat  auquel  il  avoit  laisse  la  Reine,  sa 
femme,  Iuy  promit  qu'au  retour  du  voyage  qu'il 
alloit  faire ,  il  hiy  donnerait  deux  cens  liommes 
d'armes  qui  le  serviroient  gratuitement  quatre 
mois  entiers.  Henry  se  sçut  bon  irt»  d'avoir 
trouvé  tant  d  aeees  auprès  d'un  souverain  si  ge- 
nercu.v,  et  ne  perdit  pas  l'espérance  de  remon- 
ter un  Joor  sur  le  trdiie, si  le  duc  d'Anjou  Iuy 
faisoit  un  semblable  accueil.  H  prit  dooccongé 
du  roy  d'Arrf<"nn  ,  le  pri.nit  dv  hiy  conserver 
durant  son  ai>&euce  tous  ics  bons  st  iUimens  dont 
il  le  flattoit.  Il  prit  ensuite  le  chemin  de  Bor- 
deaux avec  ses  deux  compagnons,  portant  l'é- 
cbarpe  au  cou  et  le  bourdon  en  main.  Ces  deux 
hommes  qui  l'areompacnoient  Iuy  remontrèrent 
le  danger  dans  lequel  il  s'alloil  plonger  s'il  étoit 
une  fols  découvert  dans  une  ville  ennetuie ,  ou 


le  prince  de  Galles ,  son  vainqueur,  faLsoit  sa 
résidence  et  tenoit  sa  Cour.  Mais  il  avoit  une 
si  grande  démangeaison  de  s'aboucher  avec  Ber- 
trand, le  Besque  de  Vilaines  et  le  nnrédiil 
d'Andreghem  ,  qui  y  demeuraient  prisonniers, 
qu'il  résolut  de  tenter  toutes  sortes  de  poils 
pour  se  satisfaire. 

Il  entra  dcmc  sur  le  soir  à  Bordeaux  et  s'alla 
loger  dans  une  batellerie.  Ses  compagaoos 
trcmbloicnt  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu.  Ce 
l'rince  travesty  sou pa  tranquillement  avec  eux, 
et  s'alla  coucher  avec  autant  de  sécurité  que  s'U 
cAt  été  dans  Tristcmare.  Il  rêva  toute  la  nnitai» 
moyens  de  pouvoir  parlv  à  Bertrand.  Il  se  leva 
de  grand  matin,  reprenant  ses  habits  de  pelprin 
de  Saint  Jaques,  et  s'en  alla  droit  a  l'église  de 
xNotre  Dame  pour  entendre  la  messe ,  et  recom- 
mander ses  intérêts  à  Dieu.  Tandis  qull  était 
1  1  iDux  avec  ses  compagnons,  plusieurs  cbe- 
\  aliers  qui  s'étoient  trouve/  t  la  bat/iille  de  Na- 
>arrettP,  et  méim  dans  le  pdrly  de  Bertrand, 
jettereut  atteati\eineut  les  yeux  sur  Iuy,  saoi 
pourtant  le  remettre ,  et ,  quand  la  meiss  fet 
finie ,  la  curiosité  leur  fit  Joindre  ces  émagoi 
en  leur  disant  :  Pèlerins ,  vous  venez  d'un  fmp 
où  nous  aronx  en  pauvre  encontre,  Henry  pnt 
la  parole  en  leur  déclarant  qu'il  en  avoit  sais 
bonne  part,  et  qu'il  s'en  sonvieniroit  toute n 
vie.  Dans  le  temps  qu'il  s'eiitretenoit  avec  eux, 
il  reconnut  un  chevalier  qu'il  avoit  veu  plusieun 
fois  avec  Bertrand,  et  le  tirant  a  l'écart  il  lay 
demanda  des  nouvelles  de  oet  illustre  pria»» 
nier,  et  sll  travailloit  à  payer  sa  rançon.  Cet 
homme  Iuy  répondit  que  le  Besque  de  Vilaines 
et  le  maréchal  d'Andreghem  se  tirerolent  aisé- 
ment d'affaire  ;  mais  que  pour  Bertrand,  le 
bruit  conroit  que  le  prince  de  Oalles  avoit  Ut 
serment  de  ne  le  Jamais  relâcher  ny  pour  or,  ny 
pour  argent,  parée  qu'il  apprehendoit  qu'aussi- 
tôt qu'il  seroit  en  liberté  il  ne  renouvellat  la 
guerre  avec  plus  de  chaleur  que  Jamais.  Hcnr)' 
voulut  pressentir  ce  dievaller  pour  a^voir  d 
par  son  canal  il  nepooroit  ptrint  s'aboucher  ava' 
Rertrand.  L(î  chevalier  Iuy  demanda  s'il  étoit 
Hreton ,  puisqu'il  avoit  tant  d'envie  de  parier  à 
Guesclin. 

Henry  rentretenant  toujours ,  fit  si  bica  qoHl 
le  mena  Jusqu'à  son  bêtellerie.  Ce  fut  là  qu'il 
s'ouvrit  ;i  Iny  tonf  i  fait ,  Iuy  disant  qu'il  le  con- 
noissoit  pour  l  a\  t)ir  veu  souvent  avec  Bertrand, 
qu'il  le  prioit  de  Iuy  garder  le  secret  sur  tort  « 
qull  avoit  à  hiy  révéler,  et  qnll  étoit  le  mal- 
heureux Henry,  roy  d'Espagne ,  qui  s'éfoit  *1»'- 
çuisé  de  la  sorte  pour  pouvoir,  avec  plus  de  fa- 
cilité, déterrer  ou  etoit  Bertrand  ,  et  s'entretfr 
uir  avec  Iuy  sur  l  a^sielte  de  leurs  alWre*C* 
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dievHlier  ravy  de  ee  qvNm  «i  grand  Pi  inei'  Iny 
f^>m!nettoit  ainsi  sa  personne  et  sa  vie,  le  pria 
(le  venir  avec  ses  gens  dans  son  auberge  ,  atin 
q^tb  pùsseut  avec  plus  de  loisir  et  de  liberté 
toBtmtt  «asomble.  AuBsitAk  qu'ils  furent  tous 
i  iilj  rz,  l  eeiiyerdit  à  son  MtOSC qu'elle  fît  tirer 
'.Mit  (111  nM-t!lriir  |\''reo  que  ces  pèlerins 

qu  elle  voyoïl  etoit  de  son  païs,  et  qu'il  étoit 
bioi  aise  de  les  bien  réguler.  Quand  ils  ftirent 
entre  deux  Ireteaux ,  ils  ooneeiterent  ensemble 
sur  les  moyens  de  gagner  le  geôlier  jiour  parler 
a  |î.  l  it  nd.  Leehevalier  le  pria  de  denn  nrt  i-  !  » 
élite  ci  couvert  I  taudis  qu'il  iroit  cajoler  le  geô- 
lier pour  Ivy  fadiiter  rentrée  de  lapriaon.  Cet 
huniixw,  pour  rengager  à  luy  permettre  de  par- 
ler a  son  prisonnier,  prit  le  prelexti'  rpj'il  alloit 
en  Bretagne  pour  eherehf"  rif  i  .irgent  et  payer 
sa  raiiçou ,  disant  que  lierirand  etiml  sou  eoiu- 
patrkite,  Jl  étoit  bien  aise  d'apprendre  de  luy 
sll  n'avdt  rien  à  mander  en  son  pab.  Le  geo* 
lier,  comme  intéressé,  luy  rejoiidit  (pie  ees  s  tr- 
ies de  grâces  ne  s'aeeordoient  pas  pour  rien.  Le 
chevalier  l'assura  que  Bertrand  étant  libéral  le 
raeoaipenaeroit  fort  bonnétemeiit.  Le  geôlier 
avoiia  que  c'etoitun  fortgalant  homme, etqu'il 
souhaitoit  qu'un  aus.si  l)ra\e  prisoiuiier  ne  sor- 
tit jamais  (}('  '-vs  mains,  tant  il  avoit  sujet  de 
s'en  louer.  Kalm  le  elievalier  joua  si  bien  hon 
rAle  auprès  du  geôlier,  auquel  il  promit  de  l'ar- 
gent a  son  retour,  ipu'  ceUiy-cy  luy  permit  d  en- 
Irrr  d  nis  1  ,  ehambre  de  Bertrand,  mais  en  luy 
disiint  que  s'il  luy  manquoit  de  parole,  il  uy 
met troil  jamais  le  pied. 

Quand  Guesdln  Tappercut,  il  s'imagina  que 
en  dieraller' luy  venolt  emprunter  de  l'arizeut 
pinir  v-yt'y  r'  "M">n,  luy  disimt  par  avance  «pie 
pour  lors  li  n  en  avoit  |H)in(,  mais  qu'il  lîsperoit 
d'eu  recevoir  dan»  peu  ,  pour  avoir  dequoy  se 
FâGbeler  tous  deux.  Le  chevalier  le  surprit 
beaucoup,  quand  il  luy  déclara  (jue  ee  n'eloit 
pns  \:>  le  ^ir'  f  ipti  1'  :'«oit  l'ait  venir  aupris  de 
luy,  mais  que  c  etoil  pimr  luy  donner  avU>  de 
l'nrfivée  du  roy  Henry  daus  Bordeaux,  sous  les 
hnbHs  d'un  pèlerin  de  Saint  Jaques,  et  (|ui 
s'étoit  travesty  de  la  sorte  |>our  luy  pouvoir  plus 
aisemeul  prirlcr.  Bertrand  pensa  loud)er  de  sou 
huut  à  celle  nouvelle,  s'eluuuaut  comiueut  il 
nàtk  osé  se  oonunettre  si  témérairement,  et  ne 
doutant  t>ointqu'il  ne  fût  perdu  sans  res^iouree 
s'il  étoit  découvert,  et  d'ailleurs  r.'|)rt'seutant  au 
clitvalier  que  ee  prince  a\oit  lait  un  von  âge 
iuuUli',.  puisqu'il  uc  sçavuit  pas  comment  ils  se 
poavblent  parler.  Le  messager  répondit  que  le 
geelter  étant  un  lionune  mercenaire,  on  pom-oit 
^nec  (î  *  l'argent  obtenir  cette  entreveiie  de  luy. 
iicrtraiid dit  ^'il  u'eu  avuil  poml  sur  luy,  mais  , 


qu'il  y  avoit  un  Lombard  dans  la  ville  qui  pre- 
noit  le  .y>in  de  ses  affaires,  et  celuy  dr  en 
domur  quand  il  en  avoit  beitoiu.  Là  dessus  il 
lit  appeler  le  geôlier,  et  pour  le  mieux  empan- 
mer,  il  luy  exposa  qu'il  y  avoit  dans  Bordêanx 
un  pèlerin  natif  de  Bretagne,  et  l'un  de  ses  >as- 
sauv  qu'il  estinuiit  le  pius;{(ue  cet  liotmue  al- 
lant a  Suiut  Jaquei»  daus  uu  esprit  de  dévotion, 
pour  demander  à  Dieu  la  délivrance  de  son  sei- 
gneur, il  étoit  bien  aise  de  reeonnolire  sou  bon 
c(eur  en  le  regalant  et  l'assistant  de  (pu-Upic 
argent  pour  aelie\er  son  voyage  ;  (pie  n'en 
ayant  point  sur  luy,  il  le  prioil  d'aller  deman- 
der de  sa  part  quatre  cens  florins  à  son  Lom- 
bard, et  (ju'il  y  en  auroit  cent  jM)ur  luy.  Le  geô- 
lier se  le  tint  pour  dit,  trouvant  bien  son  com))le 
a  la  ))ropositiou  de  Bertrand, qui  iu>  douua  i>ou 
cachet ,  a!iu  que  le  Lombard  ne  fit  au  geôlier 
aucune  difficulté  de  luy  délivrer  cette  somme , 
qui  luy  fut  payée  comptant  sur  ces  enseignes. 

Bertrand  Uiy  en  laissa  cent  florins,  ai)rés  (pioy 
\\>u  lit  entrer  le  l5oy  pèlerin  sur  l  lieure  de 
midy,  qu'un  grand  repas  etoil  prépare  pour  le 
mieux  recevoir.  Ils  s'abouchèrent  secrettement 
tous  diriv.  Hem'y  luv  lit  part  du  dissein  qu'il 
avoit  d'alii-r  trouver  le  due  d'Anjou,  dans  l'cs- 
perance  (pi  il  avoit  (pu*  ce  prince  ne  l'aliandou- 
ueroit  pîis  daus  le  dtpluralile  état  de  ses  affaires. 
Bertrand  goikta  fort  le  party  qu'il  preuolt  ;  mais 
il  le  pria  (|uVn  parlant  an  Bue  II  ne  luy  jiroposât 
|H)int  d'offrir  aueune  somme  au  prince  de  (ialles 
pour  sa  d«Ii\ranee;  car,  dit-il,  c'al  le  plufi 
orffueiileuu  qui  fut  o/irques  né  de  tnenf  et  ne 
onegws  pour  prtere  ne  s*est  voulu  amolHor, 

Taudis  (ju'ils  él(Hent  dans  celte  conférence  se- 
crette,  rimtessc  les  iulerronipil  en  leur  venant 
dire  que  tout  étoit  pièt,  qu'ils  n'avoient  plus 
(iu'à  se  mettre  à  table,  et  que  les  vinndes  se 
rcfroidissoient.  lisse  mirent  aussitôt  i  .  iger; 
mais  peiidaul  (pi'ils  faisoient  grand  ebere.  le  i^m- 
lier  tira  sa  fennue  a  l'écart  et  !iiy  déclara  le 
soup(,-uu  qu'il  avoit  que  ce  peleriu  ne  tramét 
cfuelque  cîiose  avec  Bertrand  contre  le  service 
du  prince  de  Galles,  et  qu'il  avoit  env  ie  d'aller 
de  ce  pas  luy  en  domu  r  av  is.  I.a  fenuïie  ap- 
prebeudimt  ({ue  '  *  résolution  que  prcuoit  s»uu 
mary  n'attirât  qu*.  ique  affaire  à  Bertrand  qu'elle 
consideroit,  l'alla  tout  aussitôt  avertir  qu'il  se 
tint  sur  ses  ;^ardes,  parce  (pu'  son  é]>()U\  le  v(»u- 
Init  accuser  de  (pielipie  trabis(ui.  dueselin,  sur- 
pris do  l'ingratitude  du  geôlier,  auquel  il  ve- 
nolt de  donner  une  assez  grosse  somme  d'ar> 
gent,  ne  luy  donna  pas  le  loisir  de  passt  r  le> 
girehet  pour  l'aller  dénoncer  au  ])rince;  il  luy 
déchargea  sur  la  téte  un  si  grand  coup  de  bâton 
qu'il  lu  lit  toud>er  i>ur  ses  geuoux,  et  luy  tii-ant 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


&22 


AVCtBItS  «iaoïMt  00  HtV*  UiCLS, 


l'Iffs  de  sa  poohe,  il  en  ouvrit  la  porte  à 
Hë]]! y  f  t  i\  ses  deux  compagnons ,  qui  s'éva« 
derent  auiisitôt  avec  le  chevalin  qui  les  avoit 
conduit  dans  ee  Ueo.  Bertrand,  ne  te  eonteo* 
tentant  paa  de  cela,  referma  vttement  la  porte 
SUT  eux,  (If  pctir  qu'on  ne  counH  après,  et  se 
saisissant  des  clefs  il  revint  nu  ^'eolier  qu'il  en- 
ferma dans  une  chambre  après  l'avoir  tant 
ImMd,  ipi'll  ne  pot  être  nir  tes  pieds  de  hnft 
Jonrs  ,  et  sans  son  yalet  de  diambrei  qd  se 
trouva  là  fort  à  propos  pour  modérer  an  peu  la 
Airie  de  sou  maître,  il  l'auroit  assommé. 

La  geôlière  qui  loy  avoit  attiré  tout  ee  mau- 
iraii  trattement  en  révélant  àOueaelln  le  mau- 
vais tour  qu'il  avoit  envie  de  luy  faire,  rncoom- 
moda  tout,  l  e  L'colier  en  fut  quite  pour  les 
coups  de  bâton  qu  ii  avoit  reçu  et  les  reproches 
que  luy  fit  Bertrand  de  son  ingratitude ,  et  du- 
rant tout  le  temps  qu*il  Ikllut  employer  pour 
faire  cette  paix  et  rcmctîrf  Ir  L':eolier  sur  ses 
pieds,  1^  pèlerins  eurent  tout  loisir  de  sortir  des 
terres  du  prince  de  Galles.  Quand  Henry  se 
vit  hors  de  danger  il  quitta  son  habit  de  pèle- 
rin, prenant  son  chemin  par  le  Languedoc,  et , 
s'arrétant  à  Besiere,  il  y  renrontm  le  frère  du 
Bcsque  de  Vilaines,  qui  le  reconnut  aussitôt , 
et  luy  faisant  une  profonde  révérence,  il  offrit 
de  le  servir  et  de  le  suivie  oA  bon  luy  semble* 
roit  Henry  luy  raconta  toute  la  funeste  avan- 
ture  que  le  prince  de  Galles  luy  avoit  attirée  , 
dont  s'étoit  ensuivie  dans  tous  ses  Etats  une 
étrange  révélation;  qu'il  aUott  trouver  le  duc 
d'Anjou  pour  tàeher  de  ménager  anprésde  ee 
prince  quelque  ress<MirfX'  h  son  malheur,  et  que 
s'il  l'y  vouloit  accompagner  ,  ils  feroient  le 
voyage  ensemble  ^vec  moins  de  chagrin  tous 
deux.  Le  chevalier  se  fit  honneur  d*eseorter  ce 
prince  jusqu'à  Villeneuve,  prés  d'Avignon.  Ce 
tut  là  que  le  roy  Henry  se  présenta  devant  ce 
Duc,  qu'il  trouva  dans  sa  ehffpelle,  conmie  il 
alloit  entendre  la  messe.  Apres  qu'elle  eut  été 
oelebrée,  le  Due  prit  ee  Roy  par  la  main,  le 
mena  dans  ses  appartamens,  et  le  faisant  as- 
seoir sur  un  lit  de  repos,  lia  s'entretinrent  à 
fonds  de  toutes  choses. 

Quand  Henry  luy  eut  fait  la  triste  peinture  de 
sa  cenditloo,  dont  le  prinee  de  Galles  étoit  le 
siMîl  ;uit(  iir,  le  Duc  luy  témoigna  qu'il  n'éloit 
pas  sui  jH  is  df-s  hostilltea  qu'il  luy  avoit  faites, 
et  que  ia  maiMiu  de  France  en  avoit  ressenty 
tsntelapremlcrede  vives  atteintes;  que  ce  n'étoit 
paa  d'a^lourd'huy  que  la  eouronne  d'Angleterre 
étoit  jalouse  de  celles  de  toute  l'Europe  ;  que  le 
prnice  de  Galles  avoit  lieritr  d'Kdoûard  III  , 
son  pere,  la  haine  qu'il  portoit  aux  lys;  mais 
qnll  espérait  que  le  dcl,  qui  de  tout  tempâ  en  i 


avoit  été  le  conservateur,  les  ferolt  triomite 
des  léopards  de  la  Grande  Hrefn<_:nc  ,  ft  Ictir 
donneroit  lieu  de  le  rétablir  sur  son  trùue  et  de 
rompre  tes  fnrs  de  Bertrand,  du  Bcsqne  de  Ti- 
laines  et  du  maréchal  d'Audreghem.  Heary  ré- 
pondit à  ces  hoiiTiiHctez  avec  toute  la  reconnob- 
sance  dont  il  fut  capable.  Le  Duc  luy  Ht  casuitc 
un  fort  mugniiique  repas  et  le  traita  comme  un 
souverain.  La  table  et  son  buffet  étoteal  char- 
gées de  tant  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  qu'on 
n'en  avoit  veu  jamais  de  si  riche,  ny  en  si  irrand 
nombre.  Henry  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  n  - 
garder  avec  admiration.  Le  Duc,  s'en  apperce- 
vaut,  dtt  qu'il  luy  feisoit  présent  de  tout  ee  qifU 
voyoit  pour  luy  payer  sa  bienvenue.  Henrj',  qui 
ne  s'atteudoit  pas  à  ce  compliment,  en  fut  tout 
transporté  de  joye,  d'autant  plus  qu'il  en  avoit 
un  fort  grand  besoin  dans  la  décadence  de  lei 
aflUres.  Ces  deux  princes  montèrent  ea  nite 
h  cheval,  pour  aller  parler  au  Pape,  qui  faisolt 
alor^  son  séjour  d.ins  Avipion.  Le  saint  Pere 
sçHchaot  leur  venue  donna  l'ordre  À  quelque^ 
archevêques  et  évéques  de  venir  an  devant 
d'eux.  Il  y  envoya  même  toute  sa  eom|Ngnie 
de  frendarraes  potir  leur  faire  honneur ,  et 
quand  ils  furent  arrivez,  il  les  reçut  avec  tout 
l'accueil  imaginable ,  et  s'entretint  fort  secret- 
tement  avec  eux  de  tout  ce  qnites  pouvoit  too* 
èher. 

ooo 

CHAPITBE  XXVI. 

De  la  ûelivnmee  du  maféckal  ^Àndngkm 

et  du  Ursqtie  de  VitaiJirs,  accordée  par  le 
prince  de  Huiles,  et  de  la  reddition  de  St^ 
/ama/ujuc  entre  les  mains  d'IIcnnj. 

Un  jour  que  le  prinee  de  Galles  étoit  de 
bonne  humeur,  il  Ait  si  puissamment  solUellé 
de  rendre  la  liberté  au  Beaque  de  Vilaines  psr 

les  amis  (jue  celuy-cy  avoit  à  la  Cour  de  ce 
prince,  qu'il  s'avisa  de  le  faire  venir  devant  luv, 
prévenu  fort  a\  antageusement  en  sa  faveur.  11 
luy  demanda ,  quand  il  parut  en  sa  presoiee 
s'il  étoit  ce  redoutable  Besque  qui  s'étoit  tant 
de  fois  si  finale  dans  les  gtierres  qui  rn'«nifnt 
mis  aux  mains  avec  les  An-'loin,  rni'-qiH  Is  il 
avoit  si  souvent  fait  sentir  ia  lorce  de  suu  t»ras, 
jusques  là  qull  avelt  été  eontraint  bien  des  M 
de  le  souhaiter  bien  loin  d'eux.  Le  Besque,  qui 
n'étoit  pas  moins  bon  courtisan  que  brave  soi- 
dat,  au  lieu  de  s  entêter  de  (%tte  loiiange,  s'hu- 
milia davantage  devant  ce  prince  en  luy  re» 
pondant  qu'il  n'étoit  qu'un  fort  petit  ehevaller, 
qui  n'étoit  point  capable  de  faire  de  la  peine  à 
un  souverain  comme  luy,  qui,  par  sa  valeur, 
î»\'«>  oit  (Her  et  donner  les  Couronues  à  qui  bon 
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loyieiiililoit,  que  pour  ec  qui  le  regardait  en 

jyrsotme,  il  se  pîquoit  moins  tic  hra-^mire  que 
de  la  lideliti"  qu'il  devoit  au  roy  de  i-  raiioe,  son 
seigneur,  et  que  si  le  ciel  l'avoit  fait  uaitre  son 
•DiJct,  il  aorolt  sacrifié  «a  Vie  pour  lay ,  eomme 
H  avoit  fait  pour  aon  maître.  Un  diseoUB  si 
soûmis  et  si  engageant  échauffa  fn  ancoap  lu 
générosité  du  prince  de  Galles,  qui,  pour  luy 
donner  obligeanunent  le  change,  luy  dit  en 
piaseiiee  d'Hognea  da  Canrelay ,  de  Jean  de 
Chnndos  et  des  deux  spiirnenrs  de  fliissnn  ,  que 
si  Philippe  de  Valois  et  Jean,  son  flis,  eussent 
eu  trois  cens  chevaliers»  de  la  trempe  et  du  ca- 
raetere  du  Beaque,  le  roy  EdoQard,  son  pere , 
ne  ae  serolt  pas  avisé  de  passer  In  mer  pour 
faire  <1ef^  nmqTuHes  en  Fr^îici» ,  nvùs  il  nuroit 
pris  II'  [jai  ty  de  s'aeeoninioder  n\ev  eux,  plutôt 
que  de  tout  risquer  en  faisant  la  guerre  a  des 
priaeca  servis  par  de  si  feraeux  généraux. 

Apléi  qu'il  Teut  cajolé  de  In  sorte,  Il  le  mit 
luy  et  le  maréchnl  d' Anflreghem,  à  une  rançon  ; 
mais  il  ne  voulut  point  encore  sitôt  entendre 
parler  de  Bertrand.  Aussitôt  que  le  Besque  eut 
recoovré  sa  Hiierté  pour  fort  peu  de  dioae,  il 
alla  trouver  le  duc  d'Anjou,  qui  le  eombla  de 
caresst's  ft  <h'  bienfaits,  et  luy  donna  quelques 
tiaupcs  u  commander  pour  le  service  d'Uenry , 
qui,  fortmé  de  ce  secours,  alla  ae  présenter  de- 
vant Salamanque  en  Espagne,  et  la  serra  de  si 
prés  qu'elle  fut  obligée  de  se  rendre.  11  mandn 
ce  succès  n  la  Heine,  sa  femme,  qui  nepouNoit 
se  tenir  de  joye  de  voir  que  leurs  aftuires  cora- 
menço|ent  à  reprendre  un  bon  train.  Elle  donna 
ndlle  bénédictions  au  duc  d'Anjou  de  ce  qu'il 
entmit  avee  tant  de  ehaleur  dans  leurs  inter<Ms. 
Cette  habile  prinets^c  (■erivit  dans  toutes  les 
terres  de  sou  obéissance  pour  anuthser  des  trou* 
pei  dont  elle  fit  un  corps  assez  considérable. 
L'archevêque  de  Tolède  se  rendit  auprès  de  sa 
personne  avec  ce  qu'il  put  assembler  de  gens, 
pour  luy  donner  des  preuves  de  sa  fidélité.  I.a 
Iteine  fit  sommer  cette  {grande  ville  de  luy  ouvrir 
ses  portes  sous  de  groases  menaces,  mais  le  gon- 
verneor  de  la  citadelle,  qui  tenoit  pour  le  Roy 
Pierre,  appella  tous  les  principaux  lM)nr^n'ois  de- 
vant luy,  pour  leur  dire  que  si  pas  un  d'eux 
braiiloit  en  faveur  d'Henry,  il  le  feroit  pendre 
aosaltAt  en  présence  de  tous  les  autres,  et  qu'il 
ne  feroit  quartier  à  personne.  Us  luy  répondi- 
rent (fii'ils  seroii  nt  fklelles  à  leur  Roy  jusqu'au 
dernier  soupir  de  leur  vie;  que  si  la  famine  les 
pressoit,  ils  mnngcroient  plûtôt  leurs  dievaux 
que  de  penser  à  capituler,  et  qu*il  se  reposât  là 
dessus  sur  eux.  Le  gouverneur  fort  satisfait  de 
les  voir  dans  une  si  !)o!nïe  assiette  d'esprit,  fit  en- 
trer dans  sa  citadelle  tout^  les  munitions  né- 


cessaires de  guerre  et  de  bouche  pour  se  prépa- 
rer de  son  mieux  à  se  bien  dcHMidn'.  Henry  sea- 
chant  que  ceux  de  Tolède  demeun)lent  fermes 
dans  l'obeissanee  de  Pierre,  et  qu'il  etoit  impos- 
sible de  t^tm  rendre  maître  que  par  un  siège 
dans  les  formes,  jura  que  quand  il  y  devroit 
employer  une  armée  toute  entière,  il  la  pren- 
droit  m\  d'assaut  ou  par  famine.  Toutes  les 
autres  villes  ne  luy  Ibrent  pas  si  contraires. 
Madrid  ne  balança  point  à  ae  donner  i 
luy. 

(le  prlnfc  tourna  donc  toutes  ses  pensées  du 
côté  de  Tolède,  dans  la  reik>lutton  de  faire  les 
derniers  efforts  contre  cette  irille.  H  enrôla  sous 
ses  étendars  tous  les  gens  de  la  campagne  pour 

grossir  son  armée,  dont  il  donna  l'avant- garde 
A  commander  au  Besque  de  Vilaines.  Avant  quo 
d'ouvrir  le  siège,  il  Ût  sommer  ce  même  gouver- 
neur de  luy  rendra  la  place  ;  mais  edoy-cy  ny 
voulant  ancunement  entendre,  il  se  mit  à  y  tra» 
^  ailler  tout  de  bon.  Le  Besque  se  posta  par  delà 
la  rivière,  et  se  trouvant  assez  prés  d'un  bois,  il 
en  fit  couper  un  grand  nombre  d'arbres  dont  il 
fit  une  baye  tout  an  tour  pour  y  enfermer  tout 
son  monde,  et  s*y  retrancher  sans  y  laisser  an- 
eunc  ouverture  que  celle  qui  luy  fut  nécessaire 
fNtur  recevoir  les  vivres  qui  leur  dévoient  ve- 
nir. Henry  se  campa  d  un  autre  côté  pour  serrer 
la  ville  de  toutes  parts.  II  aToltaveesoy  le  comte 
Ferrand  de  Castres,  le  comte  d'Auxerre,  le 
comte  d«'  Dampierre,  le  grand  maître  de  Tordre 
de  Saint  Jaques,  Pierre  de  Sarmonte  et  l'arche- 
vêque de  Tolède,  qui  s'étoit  sauvé  de  cette  ville 
après  y  avoir  fait  de  fort  inutiles  remontrances 
à  ses  peuples  en  sa  faveur.  Henry  s*acharnn  à  ce 
sie^'e  avec;  tant  d'opiniâtreté,  ne  se  souciant  point 
d'y  souffrir  toutes  les  rigueurs  de  l'hyver  et 
toutes  les  cbalcQrs  de  Tété,  qu'il  fit  consommer 
aux  asdcges  tans  Ima  vivres,  et  manger  Jusqu'à 
la  chair  de  leurs  chevaux.  Cependant  Ils  aimè- 
rent mieux  essuyer  toutes  c<a  extrémité/  quu 
de  jamais  parler  de  se  rendre.  Il  y  eut  plus  de 
trente  mille  hommes,  tant  Jullb  que  Sarrazlns, 
qui  furent  emportez  par  la  ttSm.  C.vu  \  qui  leur 
survécurent  écrivirent  au  r<i\  l'ierre  qu'ils 
étoieat  aux  abois,  et  qu'ils  n  etoient  plus  en  état 
de  tenir,  s'il  ne  leur  envoyoit  un  fort  prompt 
secours.  Ce  prince  leur  manda  qulls  persévé- 
rassent to^yomrs  dans  Infidélité  qulls  loy  avoient 
gardée,  sans  rien  craindre  et  sans  se  rel;1cher, 
et  qu'il  vieudruit  dan^i  peu  foudre  sur  les  assié- 
geons avec  un  secours  très  considérable  qu'il  al- 
Mt  tirer  des  rois  de  Grenade  et  de  Belmarln. 
Tandis  que  le  siège  se  continuoit  toùjours  avec 
la  dernière  vigueur,  et  qu'on  se  defendoit  de 
même,  Bertrand  demeuroit  toujours  dans  les 
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prisons  de  Bordeaux,  au  desespoir  de  ne  pou- 
voir être  devant  Tolède  avec  le  Bcsque  de  Vi- 
laines et  les  autres. 
Il  arrim  pour  lors  une  ooqlmictnre  qui  bel- 

lita  beaucoup  sa  délivrance.  Le  prin(»  de  Galles 
ayant  un  jour  fait  grand  chère  avec  les  premiers 
seigneurs  de  sa  Cour,  et  setaut,  au  sortir  de 
table,  reUré  dans  sa  chambre  avec  eux,  la  con- 
versation tomba  par  hasard  sur  les  batailles 
qu'ils  nvoit  nt  Lrafintus,  et  les  prisonniers  qu'ils 
avoient  faits.  Ou  y  parla  (je  saint  Louis,  qui  fut 
obligé  de  racheter  a  prix  d'argent  sa  liberté.  Le 
prince  prit  œeasion  de  dire  que  quand  une  fois 
on  s\>st  laissé  prendre  dans  un  comlmt,  et  qu'on 
s'est  mis  entre  les  mains  de  qllclqu^In  pour  se 
rendre  ù  luy  de  bonne  foy,  l'on  ne  doit  point 
faire  aucune  violence  p<>ur  sortir  de  prison,  mais 
piQrer  sa  rançon  de  fort  bonne  graee,  et  qu'aussi 
eeluy  qui  la  doit  recevoir  ne  doit  pas  tenir  la 
dernière  rigueur  à  son  prisonnier,  mais  en  user 
généreusement  avec  luy.  T  e  sire  d'Albret,  qui 
VOuMt ménager  quelque  chose  eu  faveur  de  Ber- 
trand,  ne  laissa  pastmnlier  ces  paroles  a  te»>re. 
II  prit  la  liberté  de  demander  à  ce  prince  la 
permission  de  luy  déclarer  ce  qu'il  avoit  en  son 
absence  entendu  dire  de  luy.  «  Vous  le  pou^e7!, 
■  l^otttat'il,  et  je  n'aurois  pas  sujet  de  me  louer 
»  d'aucun  de  mes  eourtlsans  qui  ne  me  rappor- 
»  teroit  pas  tout  ce  qu'on  auroit  avancé  quelque 
»  part  contre  mon  honneur  et  ï\v\  réputation.  « 
DAIbrcl  luy  trancha  ie  mot  en  luy  déclarant 
qu'on  ne  tronvoit  pas  qu'il  fut  ju^u^  de  retenir 
dans  sas  prisons,  degayeté  de  ooenr,  un  cheva- 
lier sans  vouloir  recevoir  le  prix  de  sa  rançon, 
ny  même  Tenfendre  la  (h'ssus.  Ce  discours  fut 
appuyé  pai  Olivier  de  Clisson,  qui  luy  confirma 
qu'il  en  avoit  entendu  parler  de  la  sorte.  Le 
prince  se  piqua  d'honneur,  et,  voyant  bien  qu'on 
luy  'Noiiloit  par  là  designer  Bertrand,  il  com- 
manda sur  I  lienre  qu'on  fit  vi  nir,  disant  (fu'il 
le  feroit  luy  même  I  uibilrc  du  pri.\  de  su  ran- 
^n,  dont  il  ne  pay  croit  que  ce  qu'il  voudroit. 
Les  gens  qu'il  en>oyapour  le  tirer  de  la  prison, 
le  trouven'ot  seiifrrffMi-int  avec  son  valet  de 
chambre  poui-  se  desemniyer.  Il  les  reçut  avec 
d'autant  plus  d'accueil  et  d'honnêteté,  qu'il  ap- 
prit d'eux  qu'ils  avoient  ordre  de  luyannoneer 
une  nouvelle  qui  ne  luy  dépl'»!"''  pas.  il  fit 
aussitôt  apporter  <!n  \  in  pour  boire  a  Iciu- santé. 
L'un  d  eux  luy  dit  qu  il  uvoit  de  fort  bons  amis 
à  kl  Cour  de  son  maître  j  qu'ils  avoient  si  bien 
«U'olé  le  prince  en  sa  fiiveur,  que  e'étoit  un  coup 
siir  qu'il  s<'roit  bientôt  élarjîy  pour  fort  peu  de 
chose,  oî  (jn'il  ;i\oi»  ordre  de  îe  mener  h  l'ins- 
tant devant  luy  pour  ce  même  sujet.  Bertrand 
leur  témoigna  beaucoup  de  Joye  de  ce  qu'cufiu  le 


ANCIENS  HRHOIAES  Oli  XIV'  SlèCLB, 

prince  n\'.)\i  \m\r  hiy  des  sentimens  s!  géné- 
reux; mais  que  pour  m  rançon,  bien  loin  de 
donner  de  l'argent,  il  n'avoit  ny  denier  ny  maille 
pour  se  racbeter,  et  que  même  il  avolt  empnmté 
dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livres  qall 
avoit  dépensé  dans  sa  prison  ,  dont  il  auroit 
beaucoup  de  peine  a  s'aquiter.  Ces  députez  eu- 
rent la  curiosité  de  luy  demander  à  quel  usage  il 
avoit  pû  tant  employer  d'argent?  A  boue,  i 
manger,  à  joiier,  à  faire  quelques  largcsst'S  pt 
quelques  aumônes,  leur  réfMindit-il,  en  tesa&sù- 
rauL  qu  il  ne  seroit  pas  piulut  rais  en  liberté  que 
ses  amis  ouvriroient  leur  bourse  pour  le  secoa- 
rir.  L'un  d'eux  luy  ditqi^U  a'étonnolt  oonunent 
il  avoit  si  bonne  opinion  de  ceux  qu'il  croyoit 
ses  amis,  et  qui,  peut-<'*re,  iny  pouroient  bien 
manquer  au  besoin.  Bertrand  luy  témoigna  qu'il 
était  de  U  globre  d'un  brave  chevalier  de  ne 
jamais  lumber dans  le  découragement  et  le  ds- 
espoir  pour  quelqxie  mauvaise  fortune  qui  luy 
pût  arriver,  et  de  ue  se  jamais  rebuter  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  disgrâces. 

Après  avoir  tenu  tous  ces  propos  ensendite,  Us 
arrivèrent  au  palais  du  prince  de  Galles,  aupd 
ils  présentèrent  nnesclin,  vétu  d'un  gros  drap 
gris  et  mal  propre,  comme  un  prisonnier  qui, 
dans  son  chagrin,  ne  daigne  pas  prendre  aucuu 
sohi  de  sa  persomie.  Olivier  de  Ctlsson,  Ghin* 
dos,  le  comte  de  Lisle,  le  scnéchal  de  Bordeaux, 
Hugues  de  Caurelay,  le  sire  de  Pommiers  et 
beaucoup  d'autres  chevaliers  étoient  dans  la 
chambre  du  prince  de  Galles,  qui  se  prit  à  riie 
quand  il  vit  Bertrand  dans  un  état  si  n^U^ 
luy  demandant  comment  il  se  portoit.  Sw',  Iiiy 
ré{)ondit-t'jl,  qua/tt  il  vous  plaira,  il  me  stm 
mieulx;etay  oy  longtemps  les  sourie  d  les 
razy  mais  le  ehattides  oifseauix  non  Ja  pieça. 
Le  prince  luy  dit  ({u'il  ne  tiendrait  qu'à  Iny  de 
sortir  de  prison  le  jour  même,  s'il  vouloit  faire 
serment  de  ne  jamais  piirter  les  armes  contre  luy 
pour  la  France,  ny  contre  le  roy  Piare  en  fa- 
veur d'Henry;  que  s'il  vouloit  aooepter  estts 
condition  qu'il  luy  propoloit,  son  anilement  il 
ne  luy  eoiiteroit  rien  pour  sa  rançon,  mais  mérae 
on  le  renv  oyeroit  quite  et  déchargé  de  toutes  Iw 
debtes  qu'il  pouvolt  avoir  contractées  depds 
qu'il  étoit  priaonnler.  Bertrand  hiy  protesta  qu'il 
aimoit  mieux  finir  ses  jours  dans  sa  captivité 
que  de  jamais  faire  un  serment  qu'il  n'auroit 
pas  dessein  de  garder  j  que  des  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  s'étoit  dévoilé  tout  entier  au  service 
du  roy  de  France,  des  ducs  d'Anjou  et  de  Bour- 
gogne, de  Herry  et  de  Bourbon;  qu'il  a\ oit  tou- 
jours (l";>nis  porté  les  nrnu-s  d;Mis  !furs  troupes, 
et  qu  ou  ue  luy  repi-ocheroit  jamais  de  s'être  dé» 
meuty  là  dessus}  au  reste  il  le  osqjara  de  loy 
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donner  la  liberté,  puis  qu'il  y  avoit  si  lon^;- 
temps  qu'il  le  teuuit  captif  duus  liurdcanx,  et 
que  Hi'|^«iitiere  Te&e,  quand  il  éMt  sorty  de 
IViaee^  ne  temloit  qu'à  ftire  la  gQf-rri'  aux  Sar- 
ra/Jn?  pniir  Ir  -:'ltif  dc  son  finx'  et  In  L:l>ir('  df 
la  reli<»ioii  clu  eliermc.  «  Kt  |K»urqiioy  donc,  Uiy 
»  dit  le  priuce,  n'avex-vou.s  pas  passe  plus  outre  '!  - 
BatlMiid  liiy  lit  ira  long  reeit  des  justes  motift 
qiii  Envoient  arrêté  dans  l'Kspnt;ne,  en  Iwy  re- 
présentant que  le  prétendu  roy  Pierre  ét;intptre 
qu'un  Sarrazin,  puis  qu'il  avait  commerce  avec 
lus  Juifs,  dunt  il  etuit  lay  même  originaire,  et 
d'aiOeon  ayant  eommfs  one  exécrable  cruauté 
sur  le  noble  san^  de  saint  Louis,  en  la  personne 
de  "Blanehe  de  l5ourl>on,  sa  femme,  qui  déceii- 
doit  en  droite  ligue  de  ce  gruud  Uoy,  il  avoit 
erû  ne  pomir  mien  employer  ses  armes  ny 
son  temps  que  eontre  ce  tyran,  qui  ne  meritoit 
pas  dc  porter  une  Coinoime  (pii  n'itoit  dein' 
qu'au  roy  Henry,  connue  le  plus  le<:itime  héri- 
tier d'Alphonse,  q\u  avoit  liuuce  sa  mcre;  qu'il 
étolt  Meo  Tray  ([ue  les  armes  angloises  avolent 
rétably  ee  prince  dans  son  trône,  mnis  qu'il  de- 
voit  bien  se  souvenir  ({n'il  n  avoit  été  payé  que 
d'iiigralituile;  que  les  ti*onpes  qu'il  avoit  l'ait 
passer  eu  Espagne  avoieut  pensé  mourir  de  faim; 
qQ*aprés  Yétre  épuisées  pour  le  service  de  ce 
malheureux  et  de  cet  impie,  on  les  avoit  wn- 
i:ediées  et  renvtA  é  dans  la  Niivarre  |)()iir  aeliever 
é&  Im  fdire  pcrir,  et  qu'au  lieu  d'apporter  les 
tranon  fit  les  sommes  Immenses  quHl  avoit  pro- 
misas  h  nn  si  grand  prince,  il  Tavrat  joiîé  de 
gayeté  de  caurse  nuKpiant  tout  ouvertement  de 
luv,  s  i:t<~-  <r-  Ti:f"trf>  f"i  peine  de  garder  aueune- 
locut  lu  parole  qu  il  luy  avoit  donnée. 

•Le  prinee  de  Galles  fort  persuadé  de  tout  ee 
qa*H  venolt  de  dire  ne  put  se  défendre  d'avoiier  ; 
Iiautement  que  Bertrand  avoit  raison.  Tous  les 
chevaliers  qui  l'environmiient  con\inrent  qu'il 
auvoit  avancé  que  la  veiite  toute  pure,  et  que 
eet  homme  étoit  d'une  trempe  et  d'une  fran* 
clMbv qu'on  ne  pouvolt  assez  estimer.  KoHn  le 
prîncc  de  Cfîtllrs  se  souvenant  (pi'on  avoit  publie 
par  tout  qu  il  ne  le  retenoit  prisonnier  que  p  iree 
qii'il  le  ciaignoit,  il  luy  déclara  que,  i>our  l'aire 
-folr  qii^l  ne  Tapprehendoit  aucunement,  il  luv 
domott  la  carte  blanche,  et  f|u'il  n'avoit  qu'a 
vofr  cr  qu'il  vouloit  payer  de  raneon.  (Inesclin 
représenta  que  ses  faeultez  étaut  fort  petites 
et  fort  minces,  il  ne  pouvoit  pas  fillfe  un  grand 
«  elMrt  pour  se  racheter;  que  sa  terre  étoit  enga- 
gée pour  quantité  de  chevaux  qu'il  avoit  acheté, 
et  que  d'ailleurs  il  devoit  dans  Bordeaux  plus 
de  dix.  lutlle  livres;  que  b'il  luy  pliiist)it  enliu  le 
ffMdlieriiiiraa  parole,  il  Iroit  chercher  dans  la 
birtnii  de  aes  amis  dequoy  le  satMhlre.  Le 


prince  touche  de  ses  reparties  si  honri'trç.  «fn- 
sécs  et  si  judicieuses,  luy  déclara  qu  d  le  laisoit 
hty  même  Parbltre  de  sa  rançon;  mais  11  ftit 
bien  snrprls  quand  Bertrand,  au  Heu  deii*oflHr 

qu'une  nMv(1i(jiip  »;f>Tnme,  voulut  se  taxer  à  cent 
mille  Uorms,  que  i  on  appelloit  donh/cs  (Vnr,  et 
regardant  toiis  les  seign^rs  qui  i'cuvii-onnoieut, 
11  dit,  eet  homme  ee  tlj^ffe^er  de  moy.  Ber» 
trand,  eraignant  (ju'il  ne  s'arfensàt,  le  pria  de 
le  mettre  donc  à  soixante  mille  livres  I,e  prince 
en  coinint  voluutiei-s.  Guescliii,  comptant  sur  sa 
parole,  hiy  fit oonnoltreque  le payeraentde  cette 
somme  ne  rerobarrasserolt  pas  beaucoup,  pnls^ 
tjoe  les  roys  de  l'ranee  el  d'Espagne  en  paye- 
roient  ehaeun  la  moitié;  qu'Henry,  qu'il  avoit 
servy  jusqu'alors  avec  tant  dc  zclc  et  tant  dc 
succès,  ne  balanceroit  pas  à  sacrifier  toutes  cho- 
ses pour  î  l  ircr  d'aflhtrecticroetge  en  état  de 
reprendre  les  armes  |Htur  luy;  qiie  le  roy  de 
France  auroit  tant  de  soin  de  le  tirer  de  ses 
miiins ,  que  si  ses  liuauces  étoieut  épuisées  il 
feroit  flier  toutes  les  filles  de  son  royauine  afin 
(prellcs  gatrnasseiit  dequoy  le  racheter.  Le 
prinee  de  (ialles  ne  put  (iissinnder  l'étonnement 
que  luy  donna  l'assurance  de  cet  honnne,  et 
confessa  qu'il  l'auroit  quitté  pour  dix  nulle  li- 
vres. 

Jean  de  rii,in(l()s,  (pii  ennnoissnit  sa  bravoure 
et  sa  valeur,  pour  l'avoir  souvent  éprouvée,  luy 
voulut  douucr  des  marques  de  sou  e^itiuie  et  de 
son  amitié,  s'offhint  de  luy  prêter  dix  mille  li- 
vres. (iiiescliD  luy  sçut  bon  gré  de  son  bon* 
nètete ,  le  [triant  pourtant  de  trouver  bon 
([ii'il  allât  auparavant  faire  auprès  de  ses  amis 
toutes  les  diligences  necessiurcs  pour  recueillir 
cette  somme  entière.  La  fierté  que  Bertrand  fit 
|>aroitrc  en  se  laxatil  a  soixante  mille  livres  fllt 
bientôt  scue  de  toute  la  ville,  (lliaeun  coiimt 
eu  foule  au  palais  pour  regarder  en  face  un 
homme  si  extraordinaire,  et  quaud  les  gens  du 
prince  virent  tant  de  peuple  assemblé  tout  an 
toui-,  ils  eonjnrereiit  Bertrand  de  contenter  la 
curiosité  des  bourizeois  de  Bordeaux,  el  de  se 
rendre  aux  fenêtres  pour  se  moutrer  et  se  faire 
voir.  Il  vonfut  bien  avoir  cette  complaisance,  et 
vint  avec  eux  sur  un  balcon,  fiiisant  semblant 
de  s'entretenir  avec  ({ueUpu  s  officiers  du  prince. 
Il  ne  pouvoit  se  tenir  de  rire  de  voir  l'avidité  de 
ces  gens  a  le  regarder  et  à  l'étudier  avec  taut 
d'empressement.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  an- 
tres que  le  prince  de  (îalles,  leur  seigneur  ne  luy 
devoit  pas  doimer  la  liberté,  car  un  tel  enncmy 
luy  feroit  un  jour  de  lu  peine.  D'autres  s'en- 
uuyaus  de  perdre  leur  temps  à  le  voir,  prirent 
le  party  de  se  retirer  en  disant,  dans  le  langage 
du  qnatorxléme  siècle  :  Pourquojf  avons  .notia 
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icy  mmé  et  mitre  métier  délaissU  à/aire,  pour 
regarder  nn  tel  damoisel,  gui  est  un  laid  ehe^ 
vatier  et  m.iu  taillie.  La  mauvaiie  opinion 
qu'ils  avoi»*nt  de  luy  leur  fit  croire  qu'il  pilleroit 
tout  le  plat  \vm  pour  trouver  de  quoy  payer  sa 
rançon  sans  tirer  uu  sol  de  sa  t>ourse;  mais  il  y 
en  svoit  anaii  le  defèmiaieiit,  sçtichaiM  te 
r«|NitBlkiB  qu*i]  «v«it  a«qaue  dm»  la  monde, 
non  seuleme'tït  par  sa  vnletir,  mais  ruissi  par  «ses 
généreuses  hoiiuètetez.  Us  assùroient  qu'il  uy 
«voit  point  de  si  fortes  citadelles  dont  il  ne  vint 
à  bout ,  et  qaMl  étoit  ri  estimé  dans  toote  la 
France,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  s*y  coti- 
sât volontie  rs  ix>ur  le  tirer  d'affaire.  Ce  n'est 
pus  sans  raison  que  Quinte  Curce  a  dit  que  la 
réputation  fait  tout  dans  la  gaem^fomé  àeUa 
êbmt. 

En  effet  Bertrand  devint  si  fameux  que  la 
princesse  de  Galles,  en  ayant  entendu  parler, 
vint  toutexprés  d'Aii<;uulème  a  Ikirdeaux  pour  le 
voir  «t  pour  le  régaler  ;  et,  ne  se  eontentant  pas 
de  le  tain  asseoir  à  sa  table,  elle  poussa  si  loin 
la  bîefiA'einance  qu'elle  asoUpour  Iny,  qu'elle 
luy  dit  qu'elle  vouloit  cuuU'iJjuer  de  dix  mille 
livres  au  payement  de  sa  rançon.  Bertraud , 
comblé  de  tant  de  fliveurs,  sortit  de  la  ooar  de 
Bordeaux  avec  joyc.  L'on  avoit  stipulé  avec  luy 
qu'il  retonrneroit  <lans  un  certain  temps  auprès 
de  la  pcr!>ouue  du  prince  pour  apporter  les  de- 
niers à  quoy  luy  même  11  s*élott  taxé;  que  ce- 
pendant Il  ne  luy  seroit  pas  permis  de  porter  an-  * 
cunes  armes  sur  soy;  que  s'il  n'avott  pas  fait 
tout  son  ar<ient  dans  le  jour  qu'où  luy  avoit 
marqué,  les  clioses  demeureroient  comme  non 
orenfies,  et  qu'il  rentrerait  en  prison.  Hugues 
de  GaurdiQr»  son  amy,  le  TOnlut  conduire  bien 
loin  pour  luy  faire  lionneur  ,  et  luy  dit  sur  le 
chemin  qu'ayant  tous  deux  servy  dans  la  der- 
nière guerre  d'I^pague  ,  qu'ils  avoient  entre- 
prise en  fiivear  d'Henry  contre  Pierre,  Ils  avoient 
fait  quelques  butins  ensemble,  et  qu'il  croyoit 
luy  être  rede\  able  de  quelque  chose,  le  piirtnp:e 
n'ayant  pas  été  fait  au  juste  entr'eux  deux. 
Bertrand  luy  témoigna  là  dessus  un  entier  désin- 
téressement, ce  qui  sendt  de  motif  à  Canrday 
pour  luy  faire  offre  de  vingt  mille  doubles  d'or, 
qui  valoient  une  livre  ou  vingt  sols  chacun. 
GuescUu,  ne  pouvuut  aase^z  reconnottre  une  si 
grande  gcnnrosité,  rembrassatendramentf  et  ces 
àmx.  braves,  tout  lntrapldesqu*lb  étoient,  ne  se 
parent  sepjurer  sans  pleurer. 

Bertrand  à  peine  avoit-il  fait  une  lieiio  de 
chemin,  qu  il  rencontra  sur  sa  route  uu  pauvre 
cavalier,  qui  vint  à  luy  chapeau  bas,  pour  le  fé- 
liciter de  ce  qu'il  le  voyoit  sur  les  champs  sans 
élie  plus  dans  les  mains  du  prince  de  Galles.  Il 


le  reconnut  aussitôt  pour  avoir  servy  dans  set 
troupes  dans  les  dernières  guerres.  Il  hiy  de- 
manda d*où  venoit  qu'il  étoit  à  pied,  quel  étoil 

son  -^oit  et  où  il  alloit  eoucher.  Cet  honiine  luy 
réiMHidit  qu'il  retournoit  sur  ses  pas  à  Bordemn 
pour  se  remettre  eu  prison ,  faute  d'avoir  trouve 
de  l'argent  pmir  payer  sa  rançon.  Beitrasd, 
ayant  pitié  de  ce  misérable,  et  combien  te  faut' 
itP  luy  dit-il.  1 'îMitre  l'assûra  qu'avec  e«  tit  II- 
vre9  il  seroit  eiUierement  quite  et  dii^^harg^. 
Bertrand  commanda  sur  l'heure  à  son  valet  de 
chambre  de  luy  compter  non  seulement  emt  li- 
vres, mais  ('i)CON  autre  cent  ix>ur  se  monlw  H 
s'armer,  disMTif  «pTil  r«>nî»oi»;so't  rr  rriTr-licr  jMHjr 
ètj-e  uu  bon  vivant,  et  qu  il  le  pnuiiiU  l)ieuser\if 
encore  dans  les  guerres  à  venir;  qu'il  le  mm- 
deroit  pour  cet  effet  quand  lien  seroit  tem|M. 
Le  pauvre  homme,  tout  lransp<irle  de  joye, 
donna  mille  iMMu  ilietioiis  a  son  libérateur,  liiy 
promit  de  le  suivre  jusqu'au  bout  du  moiuk,ct 
qu'il  ne  vouloit  avoir  à  revenir  aucun  oss^de 
la  vie,  que  |K>ur  l'empiov  er  et  la  sacrifier  a  son 
service.  Il  TassCira  qn'i  ii  hiv  ii  .'-i, »  celte 
somme,  dout  il  venoit  de  le  grutiiier,  il  l'avolt 
tiré  des  mains  d'un  bourreau  qui  l'avoit  tean 
quinze  jours  entiers  les  fera  aux  pieds. 

Gocsdin  voulut  sçavoir  le  lieu  d'où  il  venoit 
Il  luy  repondit  que  c'étoit  de  la  \ille  de  Taras- 
con,  devant  laquelle  le  duc  d'Anjou  avoit  mis  le 
siège  pour  la  prendre  sur  la  reine  de  Finpies , 
avec  laquelle  11  étoit  en  guerre.  Quoy  que  lier- 
trand  ne  pût  pas  manier  aucuues  armes  jusqu'à 
ce  q^î'il  eût  entièrement  payé  sa  rançon,  selon 
la  parole  qu  il  eu  uvoit  donnée,  cependant  il  ne 
laissa  pasdeaemettreentèted*anertroimrle 
Duc  et  de  ramister  au  moins  de  ses  conseils,  s'il 
Tip  |w1!^^  ^it  pris  luy  prêter  la  force  de  son  bras,  Il 
lit  tant  (le  diligence,  qu'il  se  vît  bientôt  auprès 
de  Tarascou.  Le  Duc  fut  fort  agréablement  »u^ 
pris  de  le  voir,  s'informent  de  luy  en  queUs  as- 
siette étoient  ses  affaires.  Bertrand,  qui  MS^ 
larmoit  j.'imnis  de  rien,  luy  réjxmdit  qu'à  sa  ran- 
çon prés  tout  iroit  fort  bien.  Ce  prince,  qui 
i'IioiHM'oit  et  l'eslinioit  beaucoup,  l'assura  que  s'il 
ne  s'agissoit  que  de  trente  mille  livres  ponr  Is 
payer,  il  la  luy  donneroit  volontiers.  Guesdin 
luy  seiit  Ixin  «rré  de  son  honnêteté,  luy  téraoi- 
gnaut  qu  il  n'oseroit  pas  refuser  une  grâce  qu'il 
luy  oflMt  avec  une  sincérité  si  généreuse;  apvéi 
quoy  le  Due  l'entretint  du  siUet  de  la  gmne 
a\ee  la  reine  de  Maples,  qui  pretendoit  injuste- 
ment avoir  quelques  droits  sur  la  \i\\c  d'Arli-s 
et  sur  plusieurs  autres  citadelles  et  forteresses , 
qui  hiy  dévoient  appartenir  bien  plus  légitime- 
ment qu'à  elle.  Bertrand,  qui  naturellenirat  avoit 
de  l'inclination  pour  ce  Prince,  hiy  promit  qill 
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m  sorUroit  ^wint  d  auprt%  de  sa  persomui  ^ifil 
m  rcétfmdii  maître  de  TaraacoD.  Le  Due,  sen- 
hil  lt  ir^(  lit  touché  de  Tavasoe  obUgeante  <|ii'il 

i'MMiif ,  îr  prb  de  iif  se  iTintirr'  rmcunpn)pnt 
en  (K'iiiccie  sa  rançon,  puisi  qu  il  en  faisoit  son 
aHake.  Tandis  qu'Us  s'euti-etcuoicut  ejiscnible , 
«ikei|AeB|MurClt  4e  la  malo  poor  aller  de  ee  pas 
awtir  le  gouverneur  et  les  boiiri;eois  de  Tarns- 
e<»n,  qn'il  :]-mhî  veu  le  fnmfti^  nt  Ir  rrdoutable 
Bertrand  dans  le  camp  du  Duc,  et  qu  il  avoit 
amené  deox  oeos  bomiuai  d'arines  avec  soy ,  gens 
leftrepidea  et  fbit  agaerris,  et  nourris  de  tont 
temps  dans  les  batailles  et  dans  les  assauts.  Cette 
noTîvt  n<    1  trMinîi   beaucoup   les  îissii'  rr'r  i]w 
vo}  oient  bien  que  le  Duc,  for tiiié  de  ce  scœurs, 
vt'tmH  pasenvie  de  les  ménager.  Mais  Us  furent 
eiM.'ore  bien  ph»  df^'cmci^rtez  quand  ils  sçurent 
(HT'niisirr  Ciiirsclin,  frère  de  lit-rtrand,  Olivier 
de  Mauny  et  Henrv  son  fils,  Alain  de  Mauny  , 
petit  Cambruy^AUuude  lu  Huus^ye  et  son  frcrc 
Leaceftet  étoient  arrivez  à  ce  siège  avec  un  g  rand 
renfort  de  cavalerie.  Bertrand  les  conjura  de 
faire  de  leur  mieux  p«)ur  la  satisfact;  m  du  Duc, 
dont  la  cause  étoit  la  plus  juste,  et  (|ui  ne  laisse- 
roit  pas  leurs  scrv  ices  sans  rccompeuse ,  leur 
promenant  qu'après  la  conquête  de  cette  ville,  il 
les  mcn^rolt  en  Espagne  pour  Hnire  la  guerre  au 
rny  PifTrc  t»n  faveur  d  Hfnry,qne  les  Anj:lois 
avoieut  chasse  de  ses  Ktats  ,  i-t  qu'ils  auioicnt 
là  d0  fort  riches  dépuuilleji  u  puiUif^cr  cu- 
semlde. 

Tous  ces  généraux  s'attadicreiit  donc  au  sicf^e 
de  TaraseoT).  sitin>  stir  I"  llluVn-,  l,»-  Duc  avoit 
fait  laift'  un  pont  de  Lau.uix  sur  cette  rivière  , 
qD*il  avait  rempli  de  ^ens  pour  arrêter  ceux  qui 
se  aerolent  mis  en  devoir  de-la  passer  pour  aller 
au  secours  de  cette  place,  et,  par  ce  stratatrcmc, 
il  ftf  rfhimmer  chemina  toutes  les  troupes  (pie 
ia  it'ine  de  .Naples  avoit  euvo^ée^»  pour  se  jelter 
dam  Taraseon.  Ce  fbt  avec  nn  grand  acbame* 
meàtque  ce  Priia  .  m  [.ressa  le  siège.  II  avoit 
pour  ee  sujet  fait  charrier  devant  la  place  dix- 
huit  «grosses  batteries  ou  cn!i,ins,  dont  on  lancoit 
des  pierres  fortpesaiiles,  avec  lest|ucllcs  on  net- 
toyidl  les  rempars  de  tons  les  assiégez  qui  se 
preseiUoient  dessus  pour  leur  (h'feuse,  Bertrand, 
que  rien  n'eloit  <*j!p:'!>îe  d'intimider,  se  mèloit 
avec  lesi  ingénieurs  qui  fuiiioieut  agii'  ces  maehi- 
nes)  et  les  enoourageolt  à  bien  faire;  Ils  Iny  té- 
«liigwileiit  anati  que  la  présence  d'un  Ri  grand 
capitaine  les  animoit  beaucoup,  et  qu'ils  etoient 
sûrs  de  reti^'sir  finns  K'iir  mntirnn  rr.  puis  fju'uii 
&i  l*rave  général  ^^uiiuil  bien  partager  avec  eux 
cllartmvatt  et  le  péril  qu'ils  alîoient  essuyer.  On 
«Mit  d^n  donné  plusieurs  assauts  a  la  ville , 
nti^sanaaQeui  efifet,  parée  que  la  défense  n'en 


étoii  paa  muius opiniâtre  qui^  l  ««Uaque.  Bertrand 
se  ndt  entête  de  s'aller  présenter  aux  barrières 

de  la  ville  pour  en  intimider  le  gouverneur  ft 
les  bourj;eois,  et  les  obliger  à  M' rendre .  II  monta 
pour  ce  sujet  à  cheval  sans  oser  mettre  une  epéc 
à  iH>u  et^',  de  peur  de  violer  la  parole  qu'il  avoit 
donnéede  ne  porter  anemes  armes;  mais  tenant 
seulement  une  baguette  dans  sji  main ,  dont  il 
se  ser\iî  rnmmc  d'mi  h/t!nn  dr  mmmnîuîrmpnt. 
Hue  lut  pas  plutôt  arrive  lu,  qu  il  lit  signe  fpi  il 
avoit  à  parler  non  seulement  au  goavemeiu- , 
mais  même  aux  prindpanx  bourgeois  de  la  ville. 
On  nll  1  Uui  ni  donner  avis.  lisse  rendirent  de 
ce  cote  la  pour  apprendre  de  luy  ee  qu'il  a\oit  j\ 
leui"  dire.  Berti'aud  leur  represeoita  qu'ils  ne 
oonnotssoient  pas  leurs  intérêts,  et  quMIs  dévoient 
ouvrir  les  yeux  me  I<  J.inger  qid  les  menaçait 
tous,  TiTi'î  «"«(M  [  ti  1  It m  s  fcMiFTics  ct  U'urs  enfans; 
et  que  siLsue  se  rendoient  au  plulùt,  (ji/f  pnr 
Dieu  et  par  taint  Yve»,  il  planleroit  le  piquet 
devant  Taraseon  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  emporté 
d  ass.iut.et  qu'il  feroit  ensuite  trcnchcr  la  t<Heà 
tous  les  bouru'cois  qu'il  trou\eroit  dans  cette 
ville,  et  qu'a  l'égaid  des  moyeuues  gens,  il  les 
feroit  tous  d^ûlller  nuds  comme  la  main  par 
ses  Bretons,  qui  n'avoient  point  accoùtimié  da  ' 

faire  qiî.'trfirr  ,i  prrsnTin'' :  fjti'ils  <1i'\(M('iit  con- 
sidérer que  rteoiiiioiîvNaul  j«>tu  Irut  souverain  le 
duc  d'Anjou ,  frerc  du  roy  de  l'raucc,  ils  eu  au- 
rolent  incomparablement  plus  d*iq^piiy  et  de 
proli'ction  que  non  pas  <I  I  i  reine  de  Naples, 
qui,  tenimt  sa  (lour  au  b  ut  le  l'Italie,  ne  pm- 
roil  iias  leur  envoyer  de  si  lom  di»  forces  pour 
les  secourir. 

Ces  raisons  étoient  assez  pressantes  pour  tenir 
en  balance  les  esprits  du  connurunl  ini  i  f  dcs 
boiiri;eois  de  Tarnscon.  (Juand  ils  furci.t  i  i  ntrez 
dans  la  ville,  ils  appellereut  auprès  deux  ce 
qu  il  y  avoit  de  gens  les  plus  distingues  dans  la 
place ,  et  leur  exposèrent  les  menaces  que  Ber» 
trand  leur  avoit  faites  s'ils  ne  se  rendoient  pas 
incessamment,  et  \c  (\:\\vjvv  cî.irr-^  îfq'iicl  îl:^ 
etoient  de  perdre  leurs  biens  et  leurs  vies  s  ils 
se  laissoient  prendre  d'assaut.  Ils  ftirent  tous 
d*avis  de  capituler  ;  et  comme  ils  étoient  snr  le 
l>oiiit  de  le  faire,  les  Provençaux  vinrent  se  pos- 
\vr  v.nc  monti<:ne  voisine  iM)ur  att'irinn  !"ar- 
Uii  L  lia  Ikîc.  Mais  ici»  coups  qu'ils  tUL>ient  do 
portoient  iKtintsurlea  assiegeans,  et  quand  ils 
eurent  tout  jetté  leur  premier  feu  ,  Olivier  de 
Mauny,  suivy  de  s.'s  gens,  alla  droit  i  rtix  et 
les  fit  décamper  de  la  grands  coups  de  sabres 
et  <répées.  I^  assiégez  voyant  que  le  secours 
qui  venolt  poor  les  dégager  avoit  été  défirit  en- 
tierement ,  ne  balancèrent  plus  n  prendre  le 
party  que  Bertrand  leur  avoit  inspiré.  Cest  ia 
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ruisou  pour  laquelle  ils  dépêchèrent  auprès  du 
Duc  qaatre  d«  plu  notabtes  boargeoto  de  Ta- 

rascon ,  pour  luy  déclarer  «fnHIs  étoient  dans  la 
résolution  de  luy  ouvrir  leon  porte»,  et  de  re- 
clamer sa  roiserleorde. 

Ils  le  trouvèrent  dans  sa  tente  ayant  auprès  de 
soy  rélite  et  la  Ifear  de  tonte  sa  noblesse  ;  le 
sire  (le  Rabasten ,  Perrin  de  Savoye  y  Jaques  de 
Bray,  le  Bortrne  de  ^lelnn  ,  (Hiillaume  le  Ba- 
veux ,  le  comte  Robert  d'Oliinion ,  Robert  Pa- 
pillon et  grand  norobre  d'autres  seigneurs  ernrl- 
ronnoient  ce  Prince,  <piand  les  députes  de  Ta* 
rascon  vinrent  se  mettre  a  penniix  <îe\antliiy 
comme  se  voulans  prosterner  a  ses  pieds  poin- 
te fléchir  encore  davantage.  Celuy  qu'on  avoit 
chargé  de  porter  la  parole ,  drimta  par  présen- 
ter les  defo  de  la  ville  au  Duc ,  luy  disant  que 
les  cœurs  de  tous  les  bourgeois  de  Tiii  aseoii  luy 
seroient  ouverts  ,  de  mt^me  qtte  leurs  portes  ,  s'il 
luy  plaisoit  de  leur  pardonner,  et  qu'ils  a\ oient 
plus  de  passion  d*étre  ses  sujets  qa*fl  n*en  avott 
d*étre  leur  soin  erain.  Le  I)uc  feiynit  de  ne  les 
pas  écouter,  et  leur  fit  une  réjwnse  fort  seehe  , 
parce  qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de  monde  de- 
vant celte  place ,  dont  la  conquête  luy  avoit  ex- 
trêmement coûté.  Bertrand  qui  les  avoit  engagez 
à  se  rendre,  se  crut  obligé  de  s'intéresser  en  leur 
faveur,  et  de  prier  ce  prince  d'avoir  pour  eux 
quelques  sentimens  d'indulgence.  Le  Duc  luy 
répondit  qull  le  Iktsolt  là  dessus  arUtre  de 
tout ,  et  que  comme  c'étolt  par  son  ministère 
qu'ils  s'étoient  rendus,  il  ^ouIoit  aussi  que  ce 
fût  par  son  canal  (jue  se  terminât  toutte  cette  af- 
faire. Bertrand  se  \oyant  le  maitre  de  tout,  alla 
planter  l'etendnrd  du  Duc  sur  le  baut  du  donjon 
de  la  ville.  II  fit  ensuite  ouvrir  les  portes  au 
vainipienr.  Les  boiirtrrni.s  m  'sortirent  en  fonle 
pour  venir  au  devant  df  leur  nouveau  seigneur, 
devant  lequel  ils  se  présentèrent  dans  une  pos- 
ture fort  bnmiliée  pour  témoigner  le  déplaisir 
qu*lls  avoient  d'avoir  fait  une  si  lonLme  résis- 
tance. Les  dames  les  plus  qualifiées  s  attrmipe- 
rent  aushi  pour  paroitre  touttes  aux  yeux  de  ce 
prince  dans  un  air  fort  contrit  et  fort  désolé.  Le 
Due,  de  concert  avec  Bertrand,  reçut  leurs 
hommages  et  leurs  soâmlssions  avec  beaucoup 
de  coiulesrendance .  conservM  li  \il!p  de  Taras- 
con  dans  ses  privilèges,  et  se  contenta  d'y  cou- 
cher seulement  une  nuit  après  avoir  étably  dans 
la  place  un  gouverneur  qui  Iny  étolt  tout  à  fait 
nffidé ,  qu'il  laissa  dedans  avec  une  fort  bonne 
garnison. 

Ce  prince  leva  le  piquet  dés  le  lendemain 
pour  s^assûrer  de  la  ville  d*Arles,  dans  laquelle 
il  avoit  des  intelligences,  et  qui  le  dispensa  de 
mettre  le  siège  devant  elle,  ayant  auparavant 


Tait  un  traite  secret  avec  ceux  ausquds  il  avoit 
donné  caracteie  pour  convenir  de  teutto  h 
conditions  qui  seroient  proposées  pour  <HlHfr 

la  reddition  d'une  ville  si  importante,  et  drml 
la  prise  ou  la  cession  lui  paroissoit  si  nece^irc 
au  Uen  de  ses  affaires.  Bertrand  v(^aiu  qu  il 
n'avolt  plus  rien  à  foire  auprès  du  dnêd'ADjoa , 
prit  la  liberté  de  remontrer  à  ce  prince  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  allât  en  Bre^neiic  voir  le 
seigneur  de  Craon ,  et  ce  qu'il  avuil  d  amis  dam 
cette  province,  pour  amasser  les  sommes oem- 
saires  an  payement  de  sa  rançon,  qal  n'tidt 
pas  petite ,  et  (ju'il  esperoit  trouver  en  Espagne, 
auprès  rî  H -iirv,  deipiov  leur  rembourser  l'ar- 
gent dont  ils  lauroient  accommodé,  puisque 
rien  ne  luy  tenoit  plus  au  cœur  que  le  rétaUt- 
sement  de  ce  prince ,  qui  l'attendait  an  caaip  de 
Tolcfîe  .  f1»'\ant  laquelle  il  avoit  mis  Ir  mc;!' 
avec  le  iksijue  de  Vilaines,  et  qu'après  quil 
seroit  tout  à  fait  sorty  d'affaires  avec  le  prince 
de  Galles,  il  ne  perdrait  pas  un  monatée 
temps  pour  retourner  en  Kspamie,etseooD(lcr 
ilenvy  dans  la  îruerre  qu'il  avoit  entreprise.  1.? 
due  d'Anjou  goiita  fort  la  conduite  qu'il  voulait 
tenir  ;  mais  il  Passûra  qull  ne  se  devoit  pis  d 
fort  mettre  en  peine  de  sa  rançon,  daat  ilhqr 
alloit  faire  compter  vingt  mille  livres;  qu'il  mé- 
nageroit  si  Itien  k  s  choses  en  sa  t'a>eur  auprts 
du  Pape ,  qu  il  en  t<btieadroit  encore  autant  pour 
luy  de  Sa  Sainteté  ;  ({u'enfin  le  roy  de  Fnaee, 
sm  frère ,  seroit  assez  généreux  pour  faire  le 
reste ,  et  que  si  toutes  ces  soTumes  payées  il 
nvoit  encore  besoin  de  quelqu  autre  seeoiii-s,  il 
n'avoit  qu'a  s  adresser  a  iuy,  puisque  sa  bounf 
serait  toûjours  ouverte  pour  le  garantir  de  ton 
les  besoins  dans  lesquels  il  ponrolt  tomiMr. 

Bertrand  n'eut  point  de  paroles  assez  fortes 
|x>ur  manjuer  au  Due  sa  reconnoissance.  11  eut 
donc  l'esprit  en  rejM)s  de  ce  côte-là  ;  tous  ses  soins 
étoient  tournez  du  c6té  de  l'Espagne.  Il  engagea 
ses  cousins  germains ,  Olivier  de  Msnwf  cttei 
frères,  à  se  tenir  prêts  pour  s'y  rendre  quand  H 
seroit  temps  de  les  y  a}»peller,  et  prenant  congé 
du  Duc ,  il  einiMirta  les  vingt  mille  livres  dontCS 
prince  le  gracieusa.  Mais  avant  qu'il  flllt'ttflvéà 
Bordeaux ,  il  avoit  (1<  jà  dépensé  toutte  cette 
somme ,  car  II  étoît  si  libéral  et  si  généreux  qw, 
quand  il  rencontroit  sur  sa  route  quelque  panvre 
cavalier  démonté,  qui  n'avoit  pas  encore  pqré 
sa  rançon ,  tout  aussitôt  il  ordonnolt  à  son  tre> 
sorier  de  luy  compter  l'argent  dont  il  avoit  be- 
soin pour  se  tirer  d'affaire.  Un  jour  il  eu  trouva 
dix  sur  son  chemin ,  qui  luy  parurent  fort  déla- 
brez, lisse  disoient  les  uns  amt  autres  les nH' 
vais  traitemens  qu'on  leur  avoit  ftltaMflHri 
Boideaux ,  dont  on  leur  avtdt  psvaii  de  aullr 
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sur  li'Tir  pr>rn!i' pOTir  alît'i-  du  i  cher  leur  ranwm. 
Les  uns  iaiî*i»it'nl  wrim-nt  qu  ils  ne  s'aviscroij'nt 
fbm  d'iilkr  £uirc  la  guerre  en  Ë^pa*^nc ,  de  peur 
4toieinnber  dans  la  peine  et  l'enlNurras  où  ils 
étoient  nioi-s;  d'autres  lémolgnoient  quMls  y  re- 
tournrrnitTit  rnrorp  ^■alonticrs  s*i!s  étoicitt  mrs 
dâ  servir  sous  hcrtrund ,  qui  ne  stroit  jamais  iii- 
dlffibeui  nir  lenn  mlwres ,  et  ferait  généreuse- 
foent  les  dcmlen  efforts  pour  les  en  tirer. 

<!<'>(lî\  [inmmf<: ,  n\  eheniin  faisant,  arrivè- 
rent enlin  dans  une  hôlellcrie.  Leur  air  pauvre 
lit  appréhender  jui  m.ulre  du  logis  qu  ils  n'eus- 
sent pas  deq;uoy  payer  leur  souper  et  leur  i^ist. 
n.lMdança  quelque  temps  à  leur  faire  tirer  du 
vio  .  levr  deni'Mnl'»iit  s'ils  nxitriit  de  rartrcnt 
pour  le  satisfaire.  L  un  d  eux  re[Kiii(iit  que  son 
tnqidetDâe  là  dessus  étoit  prématurée;  qu'ils 
•wient  enoore  assez  dequ<^  le  eoutenter  qmy 
qu'ils  ensseul  essuyé  beaucoup  de  misères  à  B()r- 
deaux,  dont  ils  venoient  de  sortir  av«'e  Her- 
LruuJ,  qui  s  etoit  tave  luy  même  u  soixiujtc  mille 
érables  à*»y  et  que  la  somme  étant  excessive , 
il  aurait  assez  de  peine  ,  avee  tout  son  crédit, 
(T.-  t.t  trfMi\er  dans  la  bourse  de  ses  amis.  Quand 
1  iiôte  les  entendit  parler  de  Uertrnnd,  |)our  le- 
qiMii  il  avoit  une  vénération  toutte  singulière, 
il  leur  dit  qu'il  se  saignerait  volontiers  ixun 
eontribuerà  le  tirer  d'afTafre;  qu'il  avoit  encore 
dix  chevaux  dans  son  «''curie  ,  ciriq  cens  moutons 
tliiuti  se»  bergeries,  prescpie  autant  des  pour- 
eeaox  dans  ses  étables ,  et  plus  de  trente  muids 
dans  sa  cave,  qu*il  vendrait  de  bon  cœur  pour 
en  a^dster  ce  brave  ^'cner.-d  ,  jjar /)iV?/  i/'/i 
peina  en  c'-^ir  .  rf  f,  fins  joitr  sKst-ifn , 
vendrait  aut.si  (uuji  ies  draps  que  sa 
fmnm$  moUaçuaies  quant  Us  furent  mariez. 
¥A\(\n  le  nom  de  Guesclln  mit  cet  hôte  de  si 
belle  humeur,  qu'il  dit  à  e«>s  dix  av.uifuriers 
<|u'il  les  vouloil  re^^'der  i;r;iluitemrut  pour  l'a- 
toour  de  lu>  ;  qu'il  leur  Icroit  des  pàte^, 

dn  rdty  ^  dn  meilleur  vin  sa»s  qu'il  leur  en 
eoutclt  un  denier,  pour  les  récompenser  du  plai- 
-ii- qu'ils  luy  faisoient  de  luy  parler  du  plus  ac- 
nereux  et  du  plus  intrepi<]e  et  fumeUA.  capituine 
qui  fût  dans  toute  I  ICurope. 

En  effet  il  leur  tînt  parole  de  fort  bonne 
jrraee,  et  eomm<'  ils  (toiect  i  'ii-  a  table,  P.er- 
trand  vint  par  hasnrd  descendre  dans  cette  luèine 
bùtellâTie  pour  y  diuer  avec  tout  sou  m«mdc. 
AotoltAt  que  ces  dix  prisonniers  l'appercurent , 
ils  se  levèrent  par  respect  pour  luy  faire  hon- 
neur. Il  les  reconnut  aussitôt,  et  les  \oyaiit  si 
mal  en  ordre,  il  leur  demanda  s'ils  avoieiit  fait 
sur  les  cbeuiiuji  quelque  mauvaise  rcueonlre  de 
iroienw,  qui  les  «i«n^t  mis  dans  un  état  si  pi- 
toyable, pois  qu'il  les  avoit  veûs  à  la  bataille 
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de  ÎVavarretle  dans  un  n<;sez  bon  équipage.  T. Un 
d'eux  prit  la  parole  pour  les  auti'es ,  avouant 
qu'ils- avolent  tous  été  fUts  prisonniers  dans  oa 
combat,  et  qu'ils  étolent  tombes  dam  1«  nudn» 

de  liens  qui  les  avoicnt  traité  comme  des  bri- 
yands  et  des  meurtriers,  et  que  leur  misère 
étoit  d'autant  plus  grande  que  y  u'a}  ans  pu  li-ou< 
ver  dans  leur  pals  dct^noy  se  racheter,  ib  étolent 
obli^c7.  de  retourner  en  prison  dans  Bordeaux->, 
de  peur  de  violer  le  serment  qi^'ils  avoicnt  fait 
de  se  remettre  dans  les  mains  de  leur  geôlier, 
s'ils  ne  payoieut  pas  leur  rauçon  ;  que  bien  J^oiii 
d'avoir  des  sommes  suffisantes  pour  recouvrer 
leur  liberté,  il^  ii';\(iiiiif  pas  même  dequoy. 
paye  lfBf<?  lifVr>  sur  lis  i-h  >  .•ni!i>  .  pt  que  celuv- 
e\  les  avoit  bien  voulu  i  t  ci-vuu  el  noui'rii'  pour 
rien  )>our  Tamour  de  luy,  sur  ce  qu'ils  avoient 
sealeraetit  prononcé  son  nom,  leur  ayant  dit 
qu'il  \  endroit  volontiers  sa  maison ,  ses  meu* 
bles  el  ses  bestiaux  |x>ii!"  !r  racheter. 

Ik  rtraud,  voyant  le  bon  cœur  de  eet  bonitne, 
(pi'il  ne  connoissoit  point ,  ne  se  contenta  pas 
de  l'embrasser,  mais  il  voulut  aussi  s'asseoir  à 
la  table  et  manper  avec  eux  ,  et  leur  commanda 
de  ne  se  point  lever  ny  de  faire  aucune  façon, 
puis  qu'ils  etoieut  ses  camarades,  et  qu'il  voU' 
loit  les  tirer  de  la  peine  où  Ils  étolent  en  leur 
donnant  dequoy  se  racheter;  et  quand  il  leur 
eut  fait  r-  '-Miifer  touttes  leurs  avaidures ,  il  h-m- 
demanda  ipielle  somu\e  il  leur  falloit  a  tous  pour 
payer  leur  ram^'on.  Ils  luy  dirent,  après  avoir 
entr'eux  supputé  le  tout,  que  cela  pouroit  bien 
monter  a  (piatre  mille  livres.  <  Ce  n'est  pas  une 
affaire,  leur  repondit-il  ,  je  ^ous  donnerny  de 
plus  deux  autres  mille  livres  pour  vousremou- 
»  ter,  vous  équiper  et  vous  defra\  er  sur  les  chc^ 
»  mins,  et  ce  bon  liôte ,  qui  vous  a  si  bien  re- 
'  i:alé  pour  l'amour  de  moy,  nu-rite  que  je  re- 
'  coimoisse  sou  al'f(>ction.  >  Là  fîrs'-iTv  i|  (it 
uppeller  sou  valet  de  chambre,  et  Itiv  eiumnauda 
de  donner  raille  livres  au  calmretier  qui  avoit 
témoiiiué  ixiur  luy  tant  de  sele.  La  générosité 
«pi'il  lit  éclater  a  l'égard  de  ces  dix  pris<mniers 
et  de  leur  hùte,  au'^menta  beaucoup  la  réputa- 
tion de  lierlrand;  car  moins  ingrats  que  les  dix 
lépreux  de  l'Evangile ,  ils  publièrent  par  tout- 
cette  Innocente  profusion  qu'il  avoit  faite  en  leur 
fa\eur.  Ollc  conjoncture  en  lit  naître  ime  belle 
oeeasion  ;  car  ces  dix  hommes  rentraus  dans 
Bordeaux ,  fort  avantageusement  montez  et  ton 
lestement  équipes ,  on  alla  s'imi^iner  qu'lItfaU 
loit  ([u'ils  eussent  détrotissé  les  passaus  »i  fait 
(pieUpie  vol  considérable  sur  les  grands  che- 
mins, pour  s'être  sitôt  rémis  en  si  bon  état.  Ou 
les  mraaça  même  de  les  accuser  devant  le  sé- 
néchal et  de  les  fàire  pendra  comme  des  scélérats. 
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Ils  furent  citez  devant  luy  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite ,  et  comment  il  se  pouvait  faire 
^*ai  si  peu  do  temps  Us  enaMDt  tnmvé  tant 
d'argent.  Ces  gens  luy  révélèrent  le  mystère , 
et  luy  fil  eut  xm  récit  o^ict  des  honnAtetez  que 
Bertrand  leur  avoit  luilc» ,  et  un  détail  fort 
eireonstancié  de  tmil  ce  qui  t*élait  pOffA  chez 
tenr  hM»,  où  il  BC  s'élolt  pas  eonlciité  de  manger 
indifféremment  avec  eux,  mais  même  leur  avoit 
donné  dctiiioy  payer  leur  rançon,  se  monter,  s'ar- 
mer, s'habiller  et  se  défrayer,  ils  ajoutèrent  que 
■es  Ubenllte*  8*61010111  étendues  jusqu'à  leur  hAte 
mênM ,  auquel  il  avoit  ftft  eompter  la  lonmie  de 
mille  livres  en  leur  presenee ,  parce  qu'il  les 
nvoit  bien  regale/,  pour  l'amour  de  luy.  Le  séné- 
chal ,  apprenant  toutte&  ces  honnètetei  de  Ber* 
traad ,  ne  pottvolt  con^rendre  commeDt  on  si 
laid  homme  pouvolt  avoir  une  ame  si  bien  faite, 
et  se  rendit  de  ce  pas  nu  dfner  du  prince  et  de 
la  princesse  de  Galles,  auxquels  il  lit  part  de 
cette  nouvelle,  en  présence  de  toutte  leur  Goar, 
qoS  les  vcyoit  manger.  Le  rapport  qnHI  leur  fit 
d'une  si  grande  et  si  belle  action  ne  tomba  pas 
à  ten  r  La  princesse  ne  se  put  tenir  de  dire 
qu'elle  ne  plaignoit  point  l'argent  qu'elle  avoit 
donné  à  Bertrand ,  et  qoUl  en  roeritoit  encore 
davantage ,  et  le  prince  avoiia  que  ce  chevalier 
avoit  de  si  grandes  qualités  de  valeur  tlo  gé- 
nérosité qu'il  n'avoit  point  son  semblable  au 
monde. 

<xx> 

CUAPilllE  XXVII. 

De  la  rançon  que  pfiyn  lifrfmnf!  an  prince 
de  Galles  f  et  du  voyage  qu'il  Jit  en  Es- 

'  pagne ,  pour  se  rendre  avec  tout  son  monde 
au  siège  de  TotedCy  fui  tenait  encore  contre 
Menfff* 

Bertrand,  poursoivant  tol^ours  sa  première 
foule  dans  le  dessein  d'arriver  en  Bretagne  , 
pour  clierclier  dans  la  lK>urse  de  ses  amis  de- 
quoy  payer  la  rançon  qu'il  devoit  au  prince  de 
Galles,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  i  faire  la 
somme  entière  dont  il  avoit  l^oln  ;  car  le  sei- 
gneur de  Craon,  le  vicomte  de  Uolian,  Robert 
de  Beaumanoir,  Charles  de  Dinan,  1  év^ue  de 
Rennes  et  ses  autres  amis  se  cotisèrent  tous 
pour  le  tirer  d*afBiire  une  bonne  fols.  Il  reprit 
donc  le  cfaraiin  de  Bordeaux  avec  cet  argent  ; 
mais  étant  arrivé  dans  la  Rocliclle,  il  y  trouva 
beaucoup  de  pauvres  chevaliers  mal  vêtus,  qu  oi» 
y  retenoit  prisonniers.  Ce  spectacle  le  touelia  i>i 
fbrt,  qu'il  donna  toutes  les  sommes  qvMl  avoit 
pour  tas  racheter,  ayant  plus  de  soin  de  leurs 
pcnoanes  que  de  la  sienM  propre,  aimant  mieux 


dcmeui'cr  engagé  tout  mul  que  de  >oir  les  ou- 
tres dans  la  misère  et  la  captivité.  Il  oouUuua 
todjfours'son  éhemin  pour  aller  à  Boidianx; 
mais  comme  il  y  arriva  les  mains  Miides,  il 
surprit  fort  le  prince  de  Cialles,  quund  il  luy  dit 
qu'il  ne  luy  rratoit  pas  un  denier  de  tuut  l  &r* 
gcnt  qu'il  avdt  apporté  de  Bretagne,  et  qu'H 
croyoit  l'avoir  Ibrt  utilement  employé  pour  pie* 
curer  la  délivrance  de  tant  de  braves  çens  qu'if 
avoit  veu  dans  !«'s  pri*«ins  de  la  I\ocliellt  l  e 
prince  luy  témoigna  que  c'etoit  peciivr  cuulre 
le  bon  sens  et  le  jugement  que  d*ea  user  de  Is 
sorte,  puis  c] 1 1  '  1 1 1 1  prisonnier  doit  oomaMoeer  par 
rompre  ses  chaînes  avant  que  de  songer  à  bri- 
ser celles  des  autres.  Bertrand  l'assura  que  ses 
amis  ne  luy  mauqueroient  pas  au  besoio,  qu'il 
attendoit  dans  peu  des  nouvelles ,  et  eipenil 
que  Dieu  beuiroit  la  charité  qu'il  avoit  ùiite  à 
ceux  qu'il  avoit  tiré  de  la  servitude  et  de  la 
disgrâce  dans  laquelle  il  les  avoit  trouvez. 

Son  attente  ne  Ait  pas  vaine  là  dessos,  esr 
peu  de  temps  après  il  arriva  des  gens  à  Bar» 
deaux  qui  comptèrent  toute  la  sonune  dont  on 
etoit  convenu  jxiur  la  rançon  de  Guesclin.  Le 
Prince  demuiidu,  par  curiosité,  d'uu  1  on  avoit 
tiré  sitét  tant  d'argent.  Le  trésorier  répoiidit 
que  la  liberté  de  Bertrand  étoit  si  {wedeascd 
si  nécessaire,  que  s'il  s'agissoit  de  dix  miiliau 
pour  le  racheter,  toute  lu  France  se  seroit  vo- 
lontiers épuisée  pour  sa  délivrance.  Enfin  Ber* 
trand  sortit  de  BcMrdcauz  sans  y  laisser  la  oméi» 
dre  debte,  et  remportant  avec  soy  le  regret  et 
l'estime  de  toute  la  Cour  et  de  toute  la  ville;  il 
se  rendit  â  Brest,  où  il  appelia  son  frère  (Mi 
vier,  les  deux  Mauny,  le  chevaNer  de  la  Bomr 
aaye,  Guillaume  de  Launoy.  Ge  fut  là  qnll  as- 
sembla bien  mille  combattaiiiv,  à  la  téte  desquels 
il  se  mit,  et,  pasvint  par  l{oncev;inx  ,  il  entra 
dans  l'Espagne,  et  s'alla  raffraiciiir  avec  eux 
quelque  temps  dans  M  comté  de  lloUna. 

De  là,  sans  perdre  de  temps ,  il  se  rendit  i 
grandes  journées  devant  Tolède,  au  camp  (h« 
roy  Henry,  (fui  n'avoit  pas  encore  heauwHip 
a\ancé  le  siège  de  lu  place,  quoy  qu'il  eût  avec 
luy  le  Bcsque  de  'Vllalnea  et  rarohevêqoe  de 
la  ville.  La  résistance  des  aasl^ez  avoit  élé 
jusques  là  fort  opiniâtre,  parce  que  le  gonver- 
neur  étoit  tout  à  fait  daos  les  intérêts  du  roy 
Pierre,  et  quand  il  sortolt  de  la  citadelle  pour 
parler  aux  bourgeois.  Il  prenait  si  bien  ses  pré- 
cautions auprès  d'eux,  qu'avant  de  descendre 
dans  la  ville,  il  lin  f:illoit  donner  en  ol;it:c  cinq 
ou  six  des  prim  ipaux  de  Tolède,  parce  qu'il 
appreheodoit  qu'ils  M  so  saiaissept  de  sa  per* 
sonne,  et  ne  l'obligeassent  à  se  rendre.  Pierre 
étoit  cependant  à  Seville,  où  ils'éteit  retiré  de- 
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pois  ton  retoor  du  ngraume  4e  Belmarln.  Ce 
malheureux  prlnee  y  Mt  allé  dans  le  dessein 

d'en  tiriT  du  spwtirs  (Tnns  In  dccnrlencf  ses 
affaires,  pour  I  nhiouir,  il  luî  rouvrit  poiut  de 
iaire  deux  inlames  démarches.  La  première  ce 
fut  l'alliance  qu'il  n'eut  point  de  scrupule  de 
cBBtracier  avec  un  Roy  infldelle;  la  eeooade, 
ce  fut  la  promesse  qu'il  fit  de  renier  la  foy 
même  de  Jesus-Christ,  si  Ton  luy  donnoit  du 
secours.  On  s'obligea,  soùs  ces  deux  étrnntres 
conditions,  de  luy  mener  dix  mille  Sanuziu'^ 
pour  faire  lever  le  siège  de  Tolède.  Les  assié- 
gez, sar  ravii  qu'ils  en  eurent,  se  proposèrent 
<le  se  partager  en  deux;  qne  la  moitié  demen- 
reroit  pour  garder  la  lilte,  et  que  Taitre  init 
au  devant  du  secours. 

Le  Besque  de  Vilnines  ayant  eu  le  vent  de 
cette  resolution,  se  teiioit  au  guet  pour  les  ob- 
server. 11  les  apperçut  sur  la  pointe  du  jour , 
aoilBns  de  la  ville,  peur  aller  Joindre  le  roy 
Pierre,  et  poor  soulager  d'autant  Tolède,  où  la 
famine  commençoit  à  faire  un  étrange  ravage. 
Le  Besque  s'alln  poster  dnns  une  embuscade,  à 
de^ein  de  les  ceuper  clans  leur  passage  et  de 
les  tailler  en  pietHis.  il  prit  si  bien  là  dessus  ses 
mesures,  qull  les  diargea  Ion  qu'ils  y  pen- 
sofenl  le  moins,  dont  il  en  toa  lameilleare  par- 
tie; le  reste  fut  pris  ou  mis  en  fuite.  Quand 
reux  qu'on  «voit  hissé  dans  la  ville,  virent 
rctte  crrnnde  detuite,  ils  firent  sonner  le  tocsin 
pour  euurir  aux  armes.  Leur  porte  étoit  encore 
ouverte  et  lenr  diatne  lAchée,  ce  qui  domia 
Doearanxasil^geans  pour  se  présenter  aux  bar- 
rieica,  ayans  le  roy  Henry  &  lenr  tête,  qoi  te- 
nant un  dard  dnns  sn  main  ,  le  hineoit  contre 
les  bourgeois,  leur  ix  |u  oi  liant  leur  iV  lomîie  de 
'avoir  trahy  de  la  sorte  pour  se  donner  a  son 
snoenqy,  qui  venoit  d'abjurer  le  christianisnie, 
st  les  ménaçant  de  les  fidre  tons  pendre  sans 
pardonner  à  pas  un  d'eux  tons,  s*ils  se  lais- 
(oicnt  prendre  d'assaut,  et  qtie  pour  ce  qui  re- 
;anloit  les  Juifs  et  les  San  ns^ins,  il  les  feroit 
lans  remission  brûler  tous  vils.  Ce  prince  pous- 
sant toujours  son  cheval  et  ses  gens  coatr'eux, 
es  rceoigna  jusqoes  dans  lens  portes. 

liO  gouverneur  encore  {rins  aigry  de  touttes 
ea  tentatives  d'Henry ,  fit  Jetter  une  grêle  de 
"ailloux  et  de  pierres  sur  hw  ,  criant  à  pleine 
ète  que  tous  ses  efforts  etoient  vains,  puis  qu'il 
;toit  résolu  de  se  faire  ensevelir  sous  les  ruines 
le  la  ville  de  Tolède  plùt6t  que  de  la  rendre  ; 
[u'ila  mingeiûient  leurs  cbevanx  pour  vivre, 
il  que,  qoMideet  aliment  viendrait  à  leur  man- 
[uer.  Ils  se  mangeroient  eux  mêmes,  et  qu'il 
l'y  avoit  que  la  mort  du  roy  Pierre  <iui  pût  l< 
eiMlre  maître  de  la  ville.  Henry  ne  se  rebuta  1 
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point  de  touttes  ose  imomontades  e^Mgnolcs.  Il 

fit  recommencer  l'assaut  avec  plus  de  chaleur, 
et  le  rontinua  jusqu'à  la  nuit  n\Tç  la  dernière 
opiiiulirL  tL  ,  \ïais  ouli  cque  les  murailles  de  To- 
lède étoient  fort  iiautes  et  fort  épaisses,  et  les 
fosçez  fort  pn^onds ,  les  assiégez  t»perans  du 
seeouit  à  tous  momens  se  deCsudoient  fi>rt  vi- 
goureusement Le  Besque  de  Vilaines  s'avim 
d'un  stratagème  pour  faire  hâter  la  redditi(Mi 
de  la  place  en  intimidant  les  Iwurgeois.  Il  fit 
planter  autant  de  jwtt'uees  à  la  veiie  dos  assié- 
gez qu'il  avoit  de  leurs  prisonniers  dans  ses 
maina,  et  ne  se  eententant  pas  de  cet  appareil 
menaçMit ,  il  en  fit  monter  i  Téeltelle  plus  de 
deux  dousaines  qni  passèrent  par  les  mains  des 
hniirrenux.  C.v  spectacle  horriMo  les  épouvanta 
si  fort,  qu'un  des  plus  riches  bourgeois  de  la 
ville  demanda  de  parler  à  Henry  priant  qu  on 
fit  suspendre  eetle funeste oxeentiOD,  jusqu'à  œ 
qull  e*t  entretenu  ee  prince  sur  une  affidre 
importante  qu'il  avoit  à  luy  communiquer.  Il 
ne  se  fut  pas  plûtôt  présenté  devant  hiy  , 
qu  iîenry  luy  demanda  d  ou  vdiolt  cet  achar- 
nement que  ceux  de  Tolède  a ^  oient  à  luy  ré- 
sister. Ce  bourgeois  l*&86Ûra  que  s'il  vouloit  luy 
donner  la  vie,  11  luy  reveleroit  un  seeret  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  sçût.  Ce  prince  promit 
de  bonne  foy  qu'il  ne  le  feroit  point  mourir  s'il 
Iny  disoit  snns  déguisemont  tout  ee  qu'il  sça- 
voit.  (  t't  homme  luy  dit  que  le  roy  Pierrf  avoit 
obtenu  de  celuy  de  Belmarin  dix  mille  homm^ 
qui  venaient  par  mer  à  leur  secours ,  et  que 
Pierre  lui  mime  étoit  en  personne  à  la  t£le  de 
vingt  mille  Sarrazins  qui  roareholent  de  nuit  et 
ne  paroissoient  point  de  jour,  se  cachans  dans 
les  bois  et  dons  les  forêts,  où  ils  vivolent  des 
provisions  qu  ils  avoient  apportées  de  chez  eux, 
et  qu'ils  esperoient  le  surprendre  et  venir  fon- 
dre sur  luy  devant  Tolède,  lors  qu'il  y  pense- 
rait le  moins. 

Henry  voulant  profiler  d'un  avis  si  essenciel , 
écrivit  à  Bertrand  tout  le  détail  de  cette  affaire, 
et  le  conjura  de  se  rendre  incessamment  avec 
tout  son  monde  auprès  de  luy  ,  pour  conférer 
ensemble  sur  les  mesures  qu'ils  prendraient 
pour  repousser  Pierre.  Bertrand  monta  tout  ans- 
sitM  à  cheval  avec  ce  qu^il  avoit  de  Bretons , 
tous  gens  d'rlitp  et  fort  déterminez.  Il  fit  une 
si  grande  diligence,  qu'Henry  sçut  bientôt  sa 
venue,  dont  il  eut  une  grande  joye,  parce  qu'il 
comptolt  fort  sur  l'expérience  et  la  valeur  de 
Guesclin,  qui  ne  fbt  pas  pl6t6t  arrivé,  qu'il  en- 
voya des  espions  pour  observer  le  mouvement 
(fue  l'armée  de  Pierre  pouvoit  faire.  Il  apprit 
qu'il  étoit  s<irty  de  Seville  avec  dix  mille  Es- 
pagnols, et  qu'il  avoit  encore  dans  son  armée 
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plus  de  vingt  mille  autres  hommes  tant  Juifs 
que  Sarrazius,  et  qu  il  npprucitoit  de  Tolède. 
La  noaveDe  était  sAre,  et  de  plos  ramiral  ùa 
roy  de  Belmarin  venolt  de  débarquer  aTec  dix 
mille  hommes  fort  n«*iierris.  Celtiv-cy  les  pré- 
sentant au  rov  Pierre,  luy  déclara  qu'il  avolt 
■ordre  de  luy  dire  de  la  pai't  de  sou  muitre  qu'il 
Iny  envoyoit  ce  eecoars,  à  la  charge  qu'il  gar- 
<deroit  fldellement  les  <U  i\  paroles  qu'il  luy 
avoit  données  fort  soU  inn  ll  i  nu  nt,  dont  la  pre- 
«miere  étoit  de  renoncer  de  tout  son  cœur  à.  la 
Iby  de  Je8«»Chri$t,  etd^embntttcr  eelle  de  Ma- 
limnet,  et  la  eeoonde  Tengageoit  de  prendre  -sa 
fille  en  mariage,  et  de  la  l'aire  couronner  reine 
d'Espagne,  et  qu'en  exécutant  ces  deux  condi- 
tions, on  luy  livreroit  entre  les  mains  la  per- 
eonne  d'Henry  qu'il  pourrait  ensuite  fidre  pen- 
dre comme  un  larron.  Pierre  Ivy  promit  qu'il 
executeroit  |)onctuellement  ttnit  ce  que  son  maî- 
tre atteudoit  de  luy  sans  se  démentir  la  dessus, 
le  priant  que  tout  fût  prêt,  afin  que  marchans 
tooie  Mdt,  ils  pAtMBt  nrfirandre  ce  bitard 
devant  Tolède  à  la  pointe  du  jour. 

Bertrand  étoit  mw  écoutes,  et  n'étolt  q^i'à 
deux  lieii^  de  la  dons  une  embuscade,  ii  dé- 
pécha deseonrieni  Henry,  pour  luy  dire  qu'il 
luy  conseilloit  de  lalner  la  Befne,  ta  femme,  et 
l'archevêque,  avec  quelques  troupes  devant  To- 
lède, et  d'eu  décamper  tout  doucement  et  sans 
bruit  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  des  plus  deter- 
mbies  et  des  plus  intrépides,  pour  venhr,  sans 
sonner  trompette,  couper  Pierre  dans  son  che- 
min, tandis  qu'il  l'nttaqueroit  par  derrière  de 
son  cAté.  Ce  prince  goûta  fort  le  conseil  de  Ber- 
Uand,  et  monta  bientôt  à  cheval  pour  l'exécu- 
ter. Le  mouvement  qu'il  fltne  Ait  pas  si  secret, 
qu'un  espion  n'en  donnât  bientôt  la  nouvelle  à 
Pierre.  Ola  luy  donna  fiuchjue  cha^TÎn;  mais 
comme  il  n'etoitplus  temps  de  faire  un  arricre- 
pied,  il  voulut  pooner  jusqu'au  bout  le  detsein 
qu'il  avuit  entrepris.  Il  se  mit  donc  en  devoir 
d'encournîçer  ses  gens  nu  combat.  Pierre  étoit 
monté  sur  un  tygre  dont  le  roi  de  Hclniarin  luy 
avoit  fait  présent,  et  qu'il  avoit  eu  du  roy  de 
Hamiette.  G'étoit  un  fort  beau  èbevat  de  Syrie, 
si  vite  à  In  course  qu'on  ne  pouvoit  Jamais  at- 
teindre le  cavalier  (jui  le  montoit.  et  d'ailleurs 
si  infatigable  qu'il  ne  se  resseutoit  presque  point 
de  la  marche  de  toute  une  journée.  Lta  deux 
armées  s'étant  rencontrées  se  choquèrent  touttes 
deux  avec  une  é^ale  \ijrueur.  Il  falîoit  voir  l'a- 
-Charnement  que  les  deux  frères  avoient  l'un  sur 
l'autre.  La  liaine  et  l'aiubitiun  dont  ils  étoienl 
remplis  tous  deux,  les  animoit  encore  à  com- 
battre avec  phis  de  cfaaienr.  Pierre  s'elança  téte 
bsisiée,  la  lance  à  la  main,  tout  au  travers  de 


ses  emierais,  renversant  à  droite  et  à  gauche  tout 
ce  qui  se  presentoit  devant  iuy. 

Ce  cheval  firagneux  sur  lequri  il  étoit  momé, 
faisoit  plus  de  la  moitié  de  l'exécution.  Le  Bes- 

qiie  (lo  Vilaines  arrêta  touttes  ses  saillies,  en  se 
presenUiiit  devant  luy  la  hache  a  la  main.  Sa 
contenance  lut  si  fiere,  que  ee  prince,  n'osant 
pas  se  commettre  avec  luy,  prit  le  party  de  re- 
culer  et  de  rentrer  dans  le  gros  de  ses  troupes,' 
pour  s'y  mettre  à  couvert  du  bras  de  ce  cheva- 
lier qui  faisoit  un  fort  grand  fracas  dans  cette 
mêlée.  Heniy  payoit  aussi  fort  bien  de  sa  per- 
sonne. L'amiral  de  Behnarin  qui  tcnolt  pour 
Pierre,  étoit  aussi  fort  redouté  ;  tout  le  monde 
s'ouvroit  devant  luy  pour  luy  faire  place  au  mi- 
lieu du  combat,  tant  ses  coup«>  etoient  formida- 
bles; et  les  troupa  ^Henry  commeoçoient  à 
plier,  quand  Bertrand,  secondé  de  sou  frère  Oli- 
vier, des  deux  Mauny ,  du  brave  Carenloi'iet ,  et 
de  tous  ses  Bretons,  rétablit  le  combat  et  vint 
fondre  sur  IMerre  et  sur  ses  Espagnols  et  ses 
Sarrasins,  avec  tant  de  fhrie,  qu'il  en  éelaircit 
tous  les  rangs  à  grands  coups  de  sabres  et  d*é- 
pées.  Ce  succès  rrit  \  a  beaucoup  le  courage  et 
les  fôperanees  <i  H  iity,  qui  s'attacha  particu- 
lièrement a  l  amiral,  qu'il  perça  d'outre  en  ou- 
tre de  sa  lance.  Ce  coup  mortel  le  lit  tomber  à 
terre,  et  les  Sarrazius  vograns  leur  gênerai  ab- 
battu  perdirent  cœur  a  ce  s[>ec!nele,  et  tk»  (vim- 
battirent  plus  qu'avec  beaucoup  <lr  i u  dcur  et  de 
découragement.  Ce  Carenloôet  dont  nous  avons 
parlé  ilt  une  action  qui  Ait  d'un  grand  poids 
pour  les  affaires  d'Henry,  car  rencontrant  sous 
sa  main  Jean  de  Mayctd,  priiicipnl  conseiller  du 
roy  Pierre,  et  qui  avoit  tout  sou  secret,  il  luy 
donna  de  sa  hadie  un  si  grand  coup  sur  l'épaule, 
qu'il  le  fendit  presque  par  le  milieu  du  corps,  et 
le  fit  tomber  mort  à  terre.  Le  Besque  de  Vilai- 
nes voyant  la  bravoure  de  Carenloûcti  ne  put 
s'empêcher  de  luy  dire  :  BenoUe  soit  ia  tnen 
guiie  porta. 

Pierre  fht  si  touché  de  la  perte  de  son  fhvory, 
qu'il  no  sp  posséda  plus  du  tout.  La  crainte  et 
l'étonnenieut  le  saisirent  si  fort,  qu'il  s'alla  ca- 
cher dans  un  buis  fort  épais,  et  se  mit  à  couvert 
de  peur  d'être  anoromé  comme  les  autres.  Il 
eut  le  déboire  d'appercevoir  de  là  la  déroute  de 
tout  son  monde  ef  la  terre  jonehcc  tl'Fspj-nols, 
de  Juifs  et  de  Sarraitiiu»  a  qui  Tou  venoit  de  lairc 
mordre  la  poussière.  Cette  défaite  fut  si  grande, 
que  de  dix  mille  Sarrasins  que  l'amiral  avoit 
amenez,  il  n'en  resta  pas  seulement  cinq  cens. 
Il  ne  s  imissoit  plus  pour  achever  cette  victoire, 
que  de  dénicher  Pierre  de  cette  forêt  dans  la-, 
quelle  il  étoit  entré  Ihrt  avant  pour  s'y  mieux 
garantir  du  danger  qui  le  menaçait.  Mais  Ber* 
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traod,  oraignnDt  (lu'il  n'y  eut  là  (}ih'1(|iu>  fiiibus- 
cade,  n'n^n  pas  t'ntrfprfi  dre  de  \'\  forcer;  il  se 
couteiiiu  de  tléUntu-i  ijuclques  couruuri»  aus- 
9Mb fi  donna  l'ordre  de  Mre  la  guerre  à  ro  il, 
flldeioltigcr  autour  dr  la  forêt  poorTOirs'ib  ne 
f1<^fv*in  rîi  nii Ht  rien.  Pierre  s'apperecyant  (ju'oii 
U  ciici  €lii»it,cut  reeoursà  la  vitess»'  de  son  che- 
val, que  jamais  ou  m  put  utteiiidie,  tant  il  ga- 
gnoit  les  devane  sur  «bqx  qal  te  ponrsntvoient. 
U  fit  dessus  une  si  grande  traite  qu'il  arriva  le 
soir  à  Moutesclaire,  dont  il  îW)rtit  l)ient<M  après 
s'y  étrouQ  peu  ruTTraidi^,  taut  il  apprehendoii 
que  Botnmd  ne  lay  vint  tomber  sur  le  i-orps. 
HeBr>  ,  (mumlvant  tol^lours  aa  vietoire,  arriva 
iTr<;f|u ïi  Monteselaire,  et  se  présenta  devant  cette 
ville  enseignes  déployées.  Jl  trouva  Ikju  de  met- 
tre pied  à  terre  pour  su  rendre  aux  barrières,  et 
tMiar  d'engager  le  gouverneur  à  Iny  rendre  la 
place,  se  persoadant  qu'après  une  si  grande  vic- 
toire cet  honune  ^^i»  \ern)lt  ohliîic  de  céder  au 
iorrent.  Il  ne  se  tronq);»  pas  dans  son  espérance  ; 
ëar  ii^és  qu'il  l'eut  un  peu  cajole  eu  disant  qu'il 
imf  Bçanroit  bon  gré 's'il  luy  onvrolt  ee»  portes, 
et  reeonttoîtroit  fort  lioDnétem«tit  robdssance 
qu'il  attendoit  de  luy  dans  ce  renc<intre  ;  qu'après 
«voir  pria  Tuled&et  ga^jut-lalwlaille  sur  Pierre, 
Il  se  imunettoit  qu'il  ne  balaoceroU  pas  à  se  don- 
ner à  luy.  Ke  gouverneur  se  lit  no  mertte  de  la 
TirrcsMté  dans  laquelle  il  se  vo\oit  de  ne  luy  p;)s 
disputer  l'entrée  de  sa  ville;  il  vint  au  devant 
de  lu> ,  poui-  luy  e4i  présenter  les  clefs  a\ec  hi'au- 
ÔDop  de  soômlseiOD.  Ce  prince  n'y  voulant  pas 
Mra  un  fort  long  M^r  nycoaeb  i  ({u'une  nuit 

seulement  r!  pt>Tir  rrcnnqn'nscr  le  Uesipic  de 
Vilaine»  qui  t  a\oil  m  i>icii  scrvy  ju:  qii'alors. 
il  luy  Ut  présent  du  domaine  de  cette  place. 

La  lendemain  toutte  l'armée  d'Henry  décam- 
pa de  là  |>our  continuer  sa  marche  et  s'assurer 
de  tous  les  forts  qu'elle  [wuroit  renr  nii  i  ,(ir  sa 
riMUi*.  Ce  prince  uucuui'aj^eoit  tout  le  mioikIc  à 
bien  flUre,  promettant  de  grandes  reeompeuses 
i  canx  qiii  ae  signaleraient  davantage,  et  que 
personne  n'auroit  sujet  de  se  plaindre  de  luy 
quand  il  auroit  achevé  cette  guerre.  Tous  ses 
généraux  l'aijsùi'ereut  qu'ils  puursuivmieuirierre 
jus^iQ*»  la  mer,  et  qalls  ae  mettraient  point  les 
anneabas  qu'ils  ne  l'eussent  livré dansses  mains, 
mort  ou  vif.  Comme  Henry  se  reiKisoit  avec  tous 
ses  gens  auprès  d'une  ohbaye  fiM  t  riche,  nu  es- 
pion, luy  vint  dii  e  qu'il  trouveroil  Pierre  a  Mnn- 
tterOn,  qnll  avoit  veu  tant  auprès  de  la  porte 
ét'ti<U'  \  :îla.  Cette  nouvelle  les  lit  tous  remon- 
tPt"  à  etn  \  [îf^'fr  '«M't  après.  Ce  prince  Cu^itit' 
«voit  fait  ici  dcnuei  s  i-fforts  pour  s'emparer  de 
calte  plbcie  :  mais  le  ^'ouverueui*  luy  eu  uvoit 
hnàé  lea  poftes  en  luy  donnant  mille  maledlc- 
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lions,  et  luy  reprochant  que  ce  ji'étoU  jms  mm 
raison  que  îniit  If  ntonde  l'abandonuoit  a  cause 
de  ses  cruiiuiex  1 1  de  sou  apui>laMe^  qu'il  étoit 
hien  raisonnable  (ju'ayant  renié  Jénu-CbrM, 
tout  le  monde  le  reniât  aussi.  Ce  commandant 
poussant  encore  plus  l(tin  l  iii  îi  nation  qu'il  avoit 
contre  luy,  jura  ([ue  tfoidu-»  qu'il  \ivroit  il  ne 
souffrii-oit  pus  qu'il  uiil  jamais  lu  pied  daiu»  sa 
ville,  et  qne  s'il  ne  se  retirait  an  ])lûtiH,  II  le 
feroit  écraser  ■  nie  grêle  do  cailloux  et  de 
pieiTP'^  f'.et  infortuné  prince  \oyant  cpi  il  perdoit 
son  k  inps  auprès  de  cet  homme  iju'il  ne  fRiuvoit 
fléchir,  et  plai^uaul  sou  malbeuieux  sort  pour» 
suivit  tristement  son  ehemin  ne  «cachant  plus 
ou  donner  de  la  tôte;  mais  il  n'eut  pas  plûttH 
fait  siv  lieues,  que  rencontrant  un  K->|  i  nol,  il 
luy  demanda  ipii  il  étoit,  et  où  il  alloit.  Ce  ca- 
valier lu\  i  rj)ondit  qu'il  avoit  ordre  de  le  veiiii- 
trouver  de  la  part  de  Ferrand,  eonrte  de  Castres, 
et  du  grand  maître  de  Saint  Jaque.s,  pour  luy 
dire  qu'ils  approehoient  avec  quinze  cens  bom*' 
mes  d'armes  jwiur  le  secourir. 

Ce  tte  agréable  avsintnre  le  fit  respirer  on  peu 
dans  sa  disgrâce,  Noyant  qu'il  luy  venait  une 
ressource  à  hupielle  il  ne  s'attendoit  {)as.  Il  ren- 
voya rKspjignol  sur  ses  i)as  |M)ur  dire  a  Ferrand, 
comte  de  Castres,  qu'il  u'oublieroit  jamais  le  bon 
office  qu'il  luy  vouloit  rendre,  et  qu'il  le  joln- 
droit  au  plùlôt  pour  a«eiu hier  leurs  forces  con- 
tre leurs  C"?'ïin>Mf>s  enTiernî-,.  Plrru  fl!  t.mt  <lo 
diligeaee  qu  il  trouva  ce  comte  qui  si  r  iiY;  !- 
cliis8<rft  avec  toutte  ba  cavalerie  djms  un  pre, 
proche  d'une  fontaine,  où  Ils  avolent  mis  |rfedà 
tiTre,  et  fait  leurs  logemens  de  feiiillèes  |K)urse 
garantir  de  la  lirande  chaleur.  I.e  chexal  tvure 
sur  luiuel  il  etoit  moule  le  lit  auKiit«">t  reeon- 
noftre.  U  en  descendit  pour  embrasser  le  comte 
et  le  grand  maître  de  Saint  Jaques,  ansquels  il 
fit  un  triste  récit  de  toutles  les  fiieheuses  avan- 
tures  qui  luy  a\olt  été  suscitées  par  Henry,  iJer- 
traud,  le  Besque  de  \  ilaiues  et  les  auUes.  Le 
comte  luy  témoigna  qui!  entrait  tout  à  Mtdans 
SCS  peines,  et  qu'ils  n'etoient  armez  ny  luy,By 
les  siens  que  pour  l  en  tirer.  Taudis  ((u'ils  s'eiv- 
ti'eteuoieul  ainsi  d»»  leîîrs  affaires,  il  vint  un  Cou- 
rier qui  leur  dit  (pi  il  p.tr»)issoit  osisez  près  de  là 
un  petit  corps  de  deux  cens  hoounes  d'armes, 
(pii  s'étoient  approchez  [KHir  étodler  hi  conte- 
nance qu'ils  laisoient.  Pierre  s'imagiuant  que  ce 
seroit  uu  beau  coup  de  filet  que  de  faire  tomber 
ce  petit  nombre  de  gens  dans  une  emboaeade, 
pria  le  gr(md  ]ualtn  de  Saint  Jaques  de  pren- 
dre seulement  eii)(|  cens  hommes  \H>\ir  les  aller 
surprendre  et  les  charger.  Ce  gênerai  se  mit  à 
la  tète  de  iMueil  nombre  de  geudarmes,  et, 
pour  n'ètra  pas  découvert,  il  s'aUa  poster  avec 
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eux  derrière  mut  hayt,  et  leur  eomnunda  de 
'  deeeendre  de  leurs  dienuu,  afin  qu'on  les  ap* 

perçût  moins. 

Garenloùet  qui  rnarchoitù  la  tète  de  ces  deux 
cens  hommes,  et  qui  ne  se  défloit  pas  du  piège 
qu'on  luy  tendoit,  ctonna  justement  dans  l'em- 
buflcade,  et  comme  11  vit  qo*U  ne  pouvoft  pas 
ériler  le  oombat,  il  s'y  prépara  de  sod  mieux, 
en  rangeant  ses  gens  et  les  mettant  en  état  de 
se  bien  défendre,  et  criant  à  haute  voix  Cuescfifh 
sçaehaiit  qu  ■  1 1  nom  seul  étoitsi  redoutable  aux 
iiâpagnub  qu  il  ue  falloit  que  lu  prononcer  pour 
ki  Adre  trauUer.  H  ouvrit  le  eondiat  te  pre- 
mier, eu  poosHUit  waa  eheval  eontre  le  grand 
maftra  de  Saint  laques,  sur  la  téte  duquel  il  dé- 
chargea son  sabre  avec  fruit  de  force  et  tant  de 
fureur,  qu'il  ubbaltit  par  terre  et  le  cheval  et  le 
cavalier,  après  l'avoir  fort  dangereusement  bles- 
sé. Carenloiitft  et  ses  gens  n'enr«at  pas  beaucoup 
de  peine  à  raehever  et  à  le  laisser  mort  sor  le 
cbamp.  Les  Eqiagnols  ^wans  leur  gcnnul  par 
terre  s'acharnèrent  avec  plus  de  rage  sur  ceux 
qui  i'avoient  tué.  Le  désir  de  la  venizenuce  les 
rendit  encore  plus  intrépides,  et  plus  décliatncz 
sur  les  François  qu'ils  surpassoient  si  fort  en 
nombre,  qu'ils  élolent  pour  le  moins  duq  eontre 
deux.  Ces  demieis  flirent  aeoaUes  par  la  mul- 
titude. Garenlofiet  voyant  que  tout  son  monde 
étoit  battu  sans  ressource,  se  jetta  luy  neuvième 
4  pied  dans  les  bob,  et  se  coulant  an  travers  des 
ronces  et  des  épines,  il  s'eusanglunta  le  visage  et 
les  mains  pour  sa  eseber,  et  se  garantir  de  la 
mort  Les  Espagnols  étant  demeores  les  maîtres 
du  champ  du  combat ,  enlevèrent  le  corps  du 
grand  maître  do  Saint  Jnqw^  et  luy  firent  des 
funérailles  proportiouuées  à  sa  qualité.  Caren- 
ioiiet  demeura  toi\|ours  tapy  dans  la  forêt,  jus- 
qu'à ce  que  les  ennemis  se  ftisseat  retirez  et  que 
kperlljNtt  passé.  Quand  Une  vit  plus  personne  i 
lA  autour,  il  marcha  toutte  nuit  à  pied  à  travers 
ehnmp  sans  passer  par  les  grands  chemins,  et  se 
rendit  enfin  à  l'armée  de  Bertrand,  nuque!  il 
compta  la  disgrâce  qu'il  veuoit  d  essuyer,  mais 
aussi  qui  u'avoit  pas  peu  coûté  aux  emiemis, 
puis  qu'ils  «voient  perdu  le  grand  maître  de 
Saint  Jaques,  capitaine  qui  s^élolt  aquls  beau- 
coup de  réputation  dans  la  guerre.  Guesclin  le 
consola  beaucoup  en  biy  disnnt  la  mort  de 
ce  gênerai  étoit  d'un  j»liis  l  imikI  poids  au  bien 
de  leurs  affaires,  que  la  déroute  de  deux  cens 
hommes  et  que  les  armes  étant  journalières,  en 
ne  pouvolt  pas  toOyours  réussir.  Il  detadia  quel- 
ques coureurs  ensuite  pour  obaenrer  la  rnaîdie 
et  la  contenance  de  Pierre. 

Aussitôt  qu'il  eût  appris  qu'il  approchoit,  il 
rangea  son  monde  en  bataille  pour  aller  au  de- 


nu  ztv*  siftcLi, 

vant  Ia  mâée  IM  rude  d'sibord  ;  unis  Mai 

fit  tant  d'efforts  et  pi^a  si  bien  de  sa  persoiuK, 
qn'il  fît  plier  le*5  troupes  de  Pierre,  qui  M  ^il 
contraint  de  prendre  la  fuite  et  de  se  sauw  s 
son  tour  dans  les  bois,  avec  Ferrand,  comte  «k 
Castres,  et  quelques  trois  eena  honuaci  CM 
&  qui  gagnerait  an  pied,  et  ftroit  plus  de  Éi* 
gence  pour  ^évader.  Le  comte  Ferrand  éloita 
desrspoir  de  ne  pouvoir  suivre  le  roy  Pierre, 
\q  (it'\  iincoit  d'une  lieiie  tout  eiitiere,  a  eau>#  i 
la  vitesse  de  son  cheval.  <^uand  il  le  vit  btts 
loin  sur  une  montagne,  il  prit  à  l'instant  11  if- 
sotatton  de  rabandooner  et  de  le  laisMrlà,« 
souvenant  que  tauttesses  aftyres  étoieat  àk» 
sués,  et  qull  ne  faisoit  pas  sûr  pour  luy  d'étn 
davantage  dans  ses  Intérêts.  Cette  considentia  , 
luy  fit  aussitôt  tourner  bride  du  côte  de  la  liai»», 
ou  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  se  cootenM 
d'être  à  l'avenir  le  spectateur  de  latngedtefa 
devolt  Adre  périr  le  voy  Pierre,  sens  y  wd* 
faure  aucun  personnage^  Ce  malheureux  prio<t 
après  avoir  couru  quelque  temps  -t  pf  rte  d'ta- 
leine,  tourna  visaiie  pour  voir      -[l  ist  pas- 
soit;  mais  il  tut  bien  étonné  quand  il  ^  apperçol 
que  personne  ne  le  suivait,  et  qu'il  raMttai 
seul,  'abandonné  de  tout  le  mnnda  11  iM 
mille  blasphèmes  et  donna  mille  maleditliowi 
ce  prétendu  bâtard  qui  le  poursuivoil  avec  Ber- 
trand et  le  Besque  de  Vilaines,  Mais  sontui? 
plus  vite  qu'un  cerf  et  qui  ne  se  lassoit  jaoïii^ 
le  tira  d'affaire  et  courut  avec  tant  de  foMi» 
qu'il  lemena  Jusqu'à  Monracut,  petite  fille  à* 
laquelle  il  n'osa  pas  coucher  ny  s'y  enftfffft 
de  peur  d'être  livré  par  les  babltans  kmmr 
oemis. 

oco 

CHAPITBE  XXVin. 

De  Ut  grande  boiaiUe  que  Bertrand  gagnam 
le  roi  Pierre,  gut,  cherchant  ^eeemméa 
les  Sarrasins,  tomba  tnalheureusemeiU  t*- 
tre  les  mains  d*m  Juif,  auquel  Ufttmk 
comme  esclave. 

Ce  prinee  inibrtnné  n'osant  pas  eoM*  èm 
les  vilicadans  un  équipage  aussi  triste  et  mi 

aucun  cort^e ,  et  craignant  de  se  donwr  à 
connoître,  de  peur  d'être  trahy,  r(:<l<  it  tmity^J 
tout  autour  des  bois  et  côloyoït  iaiu€r,tijss 
le  dessein  d'y  trouver  quelque  vaisma 
s'embarquer,  et  se  mettre  à  eouvert^li* 
la  poursuite  de  ses  eonemls.  Il  se  raidit 
exprés  à  un  port  que  l'on  noramoit  Orbrie.  (> 
fut  ht  qu'il  rencontra  pnr  hnsard  !ine  freizate^f* 
devoit  alU'i'  en  Syrir.  l'irriH'  ili^iiKifida  de  pi* 
1er  au  pilote,  qu'il  pria  ires  huiniiieiûtyi  ^ 
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liiy  vouloir  ■^r^nvcr  la  vie,  luy  dîsîuU  que  s*il 
liiy  Tnisoit  cette  j^mw ,  il  luy  donncjxtit  plus 
d'argeut  que  uc  valoieiil  U>ultt>l«s  inaieliautlLstâ 
dttal  it       diargé  son  Tateseaii.  Lei^ote  votH 
fut  sfa\oir  quel  éloit  l'Iiomin»*  qni  Iny  piu  loit  : 
/<"  plus  mnllicurrux ,  l\iy  dit-Il ,  (jiii  fut Jinnais 
€m  mùnde  j  fmîjiroif  partout  wn  wwvaiso 
Smîmil^,  Cette  réponse  ne  Ht  qu'aagmouler  la 
«orlotUé  du  pcqraoniuige,  qaf  ne  voulut  pM  m 
pa\  iT  de  ces  va<,'Ut'.s  paroles.  Il  le  pressa  de  ne 
le  pîi"^  trnîr  plus  lonutemps  eu  suspens  ,  luy  té- 
moignant qu'il  avoit  bien  la  mine  d'èUo  quel- 
p^t%SBkim  Âiyards  qui  sVc  - 1  tientde  la  der* 
nlwe  l^tMlIe.  Pierre  luy  a\(Hia  de  b<mne  ISfty 
fftif  «1  rnni!  rînrp  rtoft  véritable  ,  et  qu'il  avoit 
ete  si  m«tUieureux  que  tous  ses  {,'ens  Tavoient 
abanduooé.  Le  pilote  voulut  absolument  qu'il 
iny  dit  le  nom  qu'il  portoit ,  aJoAtant  qu'il  hiy 
pnroissoit  bomme  à  n^avolr  pas  toujours  eu  les 
pipds  flnns  im  ho!<;«;pr»M  ;  que  le  cheval  Slir  teqoel 
il  ëtoit  moDtu  le  laisoit  bieu  voir. 

TmhHs  qnecepaiivn  Boyeberchoit  à  gagner 
rmiRU  dn  pilote,  afin  qo'il  le  reçût  dans  mw 
vnh-ccriTi  sans  qu'il  fut  oMi!:é  de  luy  révéler  ny 
>"\\  liiiMK  îiy  sa  condition,  tout  retn;::me  fut 
iiemeie  par  un  Juif,  ualif  de  Seville  ,  uoninn'' 
Mamiai,  qui  se  préseota  là  poor  s'embarquer 
avecîas  Autres ,  ei ,  regardant  Plerrean  vlsa^y 
il  le  reconnut  tout  d'abord.  Tl  c  mmf-nca  par  le 
maltraiter  de  paroles,  lappellrtut  cruel,  inhu- 
nkatti ,  sanguinaire ,  abandoiiaé  du  ciel  et  de  la 
teiw  jpdor avoir  feit  mourir  sa  propre  femme, 
la  meilleure  princesse  du  monde.  .Après  qu'il  se 
fut  longtemps  déchaîné  contre  Pierre  en  in- 
jures, il  eu  vint  des  paroles  aux  effets^  coiu- 
itandimt  &  aesgens  de  le  saisir  au  corps  «  et  de 
le  Jettervlf  dmis  la  mer,  disant  qu'après  avoir 

perdu  son  royaumn,  il  poit  encore  mérite  de 
perdre  In  vie.  Quaiie  \aiets  se  mirent  aussitôt 
en  devoir  d'exécuter  cet  ordre  î»e\  cre  j  deux  le 
plirent  pir  les  bras,  et  les  deux  autres  par  les 
JVDd)c^  c  i  le  tenoient  déjà  SQSpendu  en  l'air 
pour  le  [il- iii-;r|-  (î,;ii-  î'rn'i ,  fjiirnvl  ft»  mn!!:('u. 
reux  cria  qu  il  donneroit  tant  d  or  et  tant  d  ar- 
gent à  lOQS  ooix  qui  s'étoieut  embarque?,  dans 
cette  frégate»  qu'il  les  ferolent  riches  pondant 
toute  leur  vie ,  s'ils  luy  vouloient  sauver  la 
sienne.  T  r  .înif  ouvrit  l'nr*  iU»'  -^'  s  plaintes, 
6t,tfe  promettuut  de&'einuluiâiiavuit  ce  prince 
€Baoa  pouvoir,  11  déclara  qu'il  le  vMilolt  ache- 
lir  éonme  son  esclave,  et  qu'il  payerolt  le  prix 
de  sn  personne  argent  eoiuptartt;  ce  qui  fnteve- 
culé  sur  l'heure  ;  si  bien  (jue  ,  par  un  juste  clià- 
Umcutde  la  providence  divine,  ce  malheureux 
l«9r  Madw  tout  4"^»  coup  dans  la  servitude , 
«IM 'VllioiiirobeltaBaiioed'btt  homme  qui  de- 


vint m r  'trc  do  si  vie  et  de  sa  moil ,  le  pou- 
vant vendre,  iMtUre,  et  màme  mar  luqpîmé» 

ment. 

Henri  cependant  éloit  toujours  avee  la  Beine, 
sa  femme ,  et  l'archevêque ,  devant  Tolède.^ 

dont  ils  n'avoient  point  abaïulonné  le  sie^e, 
tandis  ([ue  lUrtrand  et  le  Besque  de  Vilaines 
étoicut  aux  mains  avec  Pierre.  Ces  deu.x  géné- 
raux ,  api^  avoir  remporté  la  victoire,  les  vin- 
rent rejoindre  devant  cette  place  sans  leur  pou- 
voir donner  aucunes  noitvfll-s  certaines  de  ce 
qu'étoil  devenu  ee  malheureux  Roy ,  uc  sça-> 
chans  s'il  était  encore  mort  on  vif.  Ceux  de  To- 
lède étolent  aux  abois,  les  vivres  leiur  man- 
quoient,  et  les  maladies  em|X)rtoient  beaucoup 
de  soldats  de  leur  garnison;  les  bour'T'vs  mrmes 
n'en  étoient  pas  exempts.  Le  secours  qu  on  leur 
avoit  promis,  et  qu'ils  atteodoient  avec  la  der* 
niere  imimtience,  M  paroissoit  point.  Les  vns 
étoient  dans  la  résolution  de  se  n  vi  h  i  ,  les  au- 
tres, intimidez  par  le  ^^ouvenu-ur ,  qui  les  avoit 
menacé  de  la  mort  eu  cas  qu'ils  en  pailasscut, 
n'osaient  pas  onvrir  la  bouche  là  dessus,  dans 
l'incertitude  où  toot  le  monde  éloit,  quel  party 
U  avr  it  ,1  pi-f^ndrc,  on  de  se  rendre,  ou  de  se 
défendre.  LuSarrajdn  fn)uvn  le  secret  d'entrer 
dans  ta  ville  par  une  poterne ,  pom-  leur  dire  eu 
quelle  aaiiette  étolent  les  aflUres.  Grand  nom- 
bre de  b(Hir^eois  s'assemblèrent  en  foule  auprès 
de  luy  pour  m  apprendre  des  nouvelles.  Il  leur 
déclara  qu  li  vcuoit  de  Seville  et  que  les  geus 
des  trois  lois ,  c'est  à  dire  les  Chrétiens,  Julfh 
et  Sarra/ins  ,  l'av oient  cba^é  de  leur  dire  que 
Pierre  etoit  allé  jusqu'au  royaume  de  lielmarin, 
ptiui"  ej)  amener  ua  fort  gros  s<'eours,  et  qu'il 
étoit  même  arrivé  d^a  dans  Se\illc  tant  du 
Sarrasins  que  toutes  les  auberges  et  hételleries 
regor<:eoient  desoldats<  Le  gouverneur,  toot  à. 
fait  dévoilé  à  Pierre,  et  qui  fut  présent  au  rap- 
port de  cette  nouvelle,  encouragea  les  bom*» 
^e«)isà  ne  point  perdre  patience,  et  les  menaça 
de  mettre  plutAt  le  feu  èsins  la  ville  que  dé  soaf* 
frir  {[u'on  songeât  seulement  à  capituler.  La 
plupart  des  babitans  ue  s'acconitTînr'nicTit  pas 
de  la  persévérance  de  ce  eommandenient ,  et 
craignolent  fiirt  d'être  pris  d'assaut  et 
la  cruauté  du  soldat  vainr[ueOr,  à  qui  Ton  i 
la  licence  de  faire  tout  impunément  :  r:ir  ITenry 
battoit  tot^jours  ki  ville  avec  douze  machines  de 
guerre  qu'il  avoit  fait  faire. 

Cependant  le  roy  Pierre  s'étant  tiré  de  la  ser- 
vitude  à  force  d'art^ent,  s'éloit  rendu  dans  Sa- 
lamanque  ,  a  grandes  jouniiV»», .  pr»Mr  dctnander 
«lu  seeoms  au  roy  de  Beimiirm  *hi  de  Léon. 
Quand  ce  dernier  sçut  n  veanfi,  il  luy  fit  dire 
de  iQy  venir  parler.  Pierre  le  trouva  dam  «m 
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palaiâ ,  ^li»  au  milieu  d'une  fuuie  de  sel^^jueurs 
qui  luy  fioisoieut  fort  respectueusement  leur  cour. 
Ce  panvre  Roy  luy  fit  me  profbude  révérence 
et  hiy  fit  de  son  mieux  la  peinture  de  ses  mal- 
heurs. 11  luy  parla  d'Henry  comme  d'un  usur- 
pateur qui  i'uvoit  chassé  de  ses  Etats  par  les 
aniM  d*aniioiniiié  Bertrand ,  cinmlierbraloii, 
401  e'étolt  ntb  à  la  téte  de  tons  les  Tagebonds 
de  France,  avec  lesquels  il  avoit  fait  des  incur- 
sions dans  son  royaume,  dont  il  luy  avoit  en- 
levé les  plus  belles  villes  et  pris  les  forteresses 
lesplueimpomiiitee.  Il  tepriade  le  secourir  dans 
le  besoin  pressant  où  il  le  voyoit.  Ce  souverain 
luy  répondit  tout  haut  qu'il  le  ferait  très  volen- 
tiers,  mais  qu'il  fallolt  auparavant  qu'il  exécutât 
les  deux  promises  qu'il  luy  avoit  faites  y  dont 
la  première  étolt  d'abjurer  la  foi  de  Jesns-Christ 
et  de  se  faire  Mabometan,  la  seconde  étoit  d'é- 
pouser l'une  de  ses  deux  filles ,  dont  il  luy  don- 
noit  le  choix,  étant  touttes  deux  également 
belles;  et  là  dessus.  U  commanda  qu'on  les  fit 
venir ,  afin  qu'il  vtt  laquelle  seroit  le  plus  à  son 
pré.  Klles  entrèrent  dans  la  chambre  se  tcnans 
touttes  deux  pîu"  la  main ,  fort  superbement  pa- 
rées ,  portuus  bur  leurs  tètes  des  couronnes  d'un 
or  anbe,  le  plus  pur  et  le  plus  fin ,  dans  les- 
quelles étoient  enchâssées  des  pierres  précieuses 
et  des  grosses  perles  d'un  prix  inp^^timalile.  Le 
Boy,  kur  pere,  les  fit  asseoir  touttes  dt  ux  nu- 
prÂl  de  luy,  qui  paroissoient  dans  cette  suiie 
comme  deux  idoles  à  qui  Ton  alloit  domwr  de 
Tcncens.  On  fit  toucher  en  leur  présence  les 
,  luts,  les  violes  et  tous  les  autres  instrumens  de 
musique ,  uliu  que  i'oreiUe  et  les  yeux  rec^vans 
dans  le  flaéme  temps  m  égal  plaisir ,  le  roy 
Pierre  sentit  en  luy  mène  un  piiis  grand  désir 
de  posséder  (fuelqu'unc  des  deux.  L'une  s'ap- 
peloit  Mondaine ,  et  l'autre  se  nommoit  Marie. 

Tandis  que  ce  prince  les  contemploit  touttes 
deux  avec  une  admlnitlon  toute  particulière ,  le 
roy  de  Belmarin  levant  son  sœptre  fort  baut, 
luy  dit  qxw  puis  qu'il  étoit  vray  qu'un  bâtard 
l'avoit  dépouillé  de  ses  Etats,  il  étoit  résolu  de 
l'y  retabUr  en  dépit  de  tous  les  Chrétiens  et  du 
Bleu  dont  ils  étoient  les  adorateurs;  quil  luy 
doonolt  pour  femme  sa  fille  Mondaine ,  dont  la 
beauté  ne  se  pouvoit  regarder  s.ms  qu'on  se  ré- 
criât, et  que  de  plus  il  les  l'eroit  tous  deux  mener 
en  Espagne,  escortes  d'une  armée  de  trente 
mille  Sarrazlns,  tootles  troupes  choisies  et  des 
meilleures  de  son  royaume.  Pierre,  se  croNant 
au  dessus  de  ses  affaires  et  de  sa»  ennemis , 
leva  la  main  pour  faire  l'exécrable  abjuration 
de  sa  première  Ay ,  protestant  quil  y  renonçoit 
de  toute  l'étendue  de  son  cœur  et  sans  aucun 
déguisement  y  et  qu'il  embrassoit  la  religion  de 


Mahomet,  comme  celle  tians  laquelle  i!  voîilolt 
à  l'avenir  vivre  et  mourir.  Le  roy  de  iieluuiriu, 
tout  à  fitit  content  de  la  deèUuratkHi  Sincère  qall 
venoit  de  luy  faire ,  Tassûra  que  son  fils  coo- 
duiroit  le  secours ,  et  ([ue  c'étoit  le  cavalier  le 
mieux  touiue  de  sou  royaume,  quoy  qu'il  u'eût 
eneore  que  vingt  ans.  H  fit  ensuite  équiper  une 
fort  belle  fflote  dans  laqudle  il  fit  entrer  de  ftatt 
bonnes  troupes  avec  touttes  lesnwmltionsneets?, 
saires  de  guerre  et  de  bouche. 

Cet  appareil  se  fit  avec  tant  de  bruit  et  de 
fracas ,  qu'il  sembloit  que  tout  cet  armement  k 
faisoit  pour  la  conquête  de  l'Europe.  Ilarrivapir 
Il  I  sud  fjue  deux  pèlerins  chrétiens  et  gascons,  qui 
re\enoient  de  la  Terre  sainte,  où  ils  avoieut  ac- 
oomply  le  vœu  qu'ils  avolentfoit  de  se  tianspo^ 
ter  auprès  du  saintSepulchre,  pour  y  donner  an 
Fils  de  Dieu  des  preuves  de  leur  zele  et  de  leur 
pieté,  vinrent  coucher  dans  la  ville  de  Relmarin. 
L'un  des  deux  s'appelloi  Pierre  tloroUf  et 
VmetlaReotte*  Ilsftirent  surpris  devoirtooslcs 
appiéts  que  Ton  foisoit  avec  tant  detomalte  et 
d'empressement ,  et  demandèrent  par  curiosité 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  On  leur  en  apprit 
le  siyet.  Cette  nouvelle  lem-  lit  de  la  peuxe,  ils 
eussent  bien  souhaité  pouvoir  en  donner  avis  à 
Bertrand ,  afin  qu'il  se  thitsur  ses  gardes,  etse 
préparât  à  soûtenir  tous  les  effort:»  de  In  lv^ rre 
qu'on  tramoit  de  faire  contre  luy.  Ces  deu.v  pèle- 
rins se  mirent  en  tête  d'aller  eux  mêmes  aoooa- 
cer  en  personne  tout  œ  qui  se  brassolt  coolie 
les  Chrétiens.  Ils  se  jetterent  aussitôt  en  mer. 
sur  un  petit  bâtiment  que  le  vent  poussa  si  favo- 
rablement, qu'ils  surgirent  en  fort  peu  de  temps 
à  un  port  d'Espagne  nommé  iTon^nain.  Ces 
deux  hommes  avolent  intérêt  de  ne  se  pas  tnf 
découvrir,  parce  qu'ils  étoient  les  vassaux  du 
prince  de  ("f.tlles,  qui  avoit  fait  de  grands  ra- 
vages dans  ce  même  pais,  quand  il  y  étoit  en- 
tré pour  reprendre  sur  Heni^  touttes  les  villes 
qui  avoient  secoué  le  joug  de  Pierre,  son  en* 
nemy.  C'est  la  raisim  pour  laquelle  Ws  s':uise- 
real,  pour  mieux  cacher  leur  jeu ,  de  demander 
l'aumône ,  afin  de  devenir  par  tout  moins  im- 
pects,  et  d'y  avoir  anssi  plus  d'entrée  soas  us 
prétexte  si  spécieux. 

il  y  avoit  une  citadelle  a  M  iifus  iin  ,  la 
gouvernante  étoit  une  fort  belle  diune,  d  uoe 
naissanee  distinguée ,  fort  charitable  et  fort  ao- 
méniercQuandellecutattentiveraentreganlécci 
deux  prétendus  giieux,et qu'elle  leseut  interrogé 
sur  leur  Aoyage  et  sur  le  dessein  qu'ils  avoient 
eu  de  se  transporter  dans  la  Terre  sainte,  pour 
obtenir  la  rémission  deleurs péchez,  il  luy  senh 
bla  que  ces  gens  raisonnoient  si  Juste,  et  It^ 
parloieut  de  si  bon  sens,  qu'U  luy  prit  envie 
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(le  rptmîr.  Kflc  vnnlut  sr  driîinrr  Ir  j>lai»ii* 
(kks  iaire  manger  eu  sapre:stiitt  ^wur  conten- 
ter k  evlotité  cpi'dleavirtt  d'apprendre  cet  qui 
m  fmmit  en  Jbémalem.'  Elle -leur  demanda  si 
It^  ChrétieDS  étoicnt  toujours  fort  uialtraitez 
des  Turcs.  Ils  lus  rcpoudin'ii?  t|'t  il«  (  tf  i  ntphis 
ud^mez  contre  eux,  que  jauuirs,  depuis  qu  ils 
tvirfent  eoKDdD  dire  4iii*iin  Breton,  nommé  Ber* 
trand,  htnnawibrt  intrépide  et  fort  expérimenté 
(Ijir-  1,1  îTuerro  ,  avoit  juré  Irur  ruine  et  résolu 
de  Itb  venir  attaquer  dans  le  centre  de  leurs 
Etiits,  aussitôt  qu'il  auroit  mis  ordre  aux  aûairt* 
quItMiiiiloieiit  ta  France  et  l'Espagne.  La  dame 
leur  dit  qttVIlL-  ctinnolasoit  ce  Bertrand,  et 
qu'il  comninndoit  If  -  *rf»MfM"?  d'Tïenrv  de\ant 
'iulede,  qui  ne  jMiuvoit  pas  «'neore  tenir  luug- 
tamps,  parce  que  les  habitans  étoient  encore 
ptaaant  prises  avec  ta  fiunine  qu^avcc  leurs 
ennemis,  et  qu'ils  attendoient  >aineinenl  un 
secoure  dit  rf1^■  l*îfrrr\  qt;c  l'on  eroyoitavoir  ele 
depuis  peu  noyedauN  laim  r. 

GBi  pdaInata  détronqK-rent  làdesBuseo  Tas- 
SÔrant  que  Pierre  étoit  eneore  tout  plein  de  vie  ; 
qu'ils  î";i\ iiit  iil  \rii  (h  jiiiispeu  dans  la  \ille  de 
Hehikiriii,  tiUskuiL  s.a  loiu'  au  rov  des  Sarr.i/ins 
puur  eu  obteiiir  du  secours  contre  lleui)  ,  qu  d 
prnluuiuit  fUra  décamper  dé  devant  Tolède; 
qw'll  ovolt  si  bien  reûasy  danstouttes  les  tenta- 
ti\*"'  qu'il  nvoit  faites  auprès  de  ee  prince,  que 
mu  seuieuient  il  luy  a\oit  doiaie  la  plus  belle 
de  M  deux  flUes  en  niaria<^e  ;  mais  il  lu>  uvuit 
eanAéaoB  |iliis  grands  seereis,  et  promis  on  gros 
rr.rp-<  de  troupes  (pie  son  pnqjre  fils  deMiit  com- 
iiiander  en  personne  i>our  fiiire  deuiel)er  de  de- 
vuut  Xulede  tuutte  l'armée  d'Ueury  ;  que  duuis 
qÊàOÊ»  fam  an  phis  tard  tout  ce  monde  devoit 
paitlr  pour  cette  grande  expédition.  Cette  nou> 
ve^f"  éffmna  beau^vtiin  eelte  daine,  (pii  prenoit 
uue  Iwrt  grande  part  aux  intérêts  d'Henrv,  dont 
ell^ -étoil  aseen;  pruebe  pajreitt<i  du  cote  de  la 
amn  dn  «a  prince.  Elle  crut  qu'il  étoit  important 
de  luy  en  donner  avis  au  plutôt.  Elle  cwngcdia 
f  S'  prlcrÎTis.  ;  riNf[uels  elle  donna  eirupiante  dou- 
bies.d or  puur  cowUuuer  leur  voyage,  et  reso- 
tat  dfUler  «Uemiaie  de  «on  j^ed  trouver  Hetu-y 
dtDS  aon  camp,  pour  l'avertir  du  péril  qui  le 
nuMiaçoit,  se  |>ersuad<Mit  (]ue  quoy  que  ta  nou* 
velle  ne  fût  pas  aj,'reable,  il  luy  sç.uirnit  toil- 
juun»buu  gre  de  buix  zele,  et  de  lu>  avoir  a^tpris 
elta  mjlaia  tout  œ  qui  se  tramoit  emtre  luy  , 
pow.loy  donner  le  loisir  de  se  précautionner 
eontrf  fnie  irruption  (ju'il  ne  seavolt  pas,  et  qui 
l'alloit  infailliblement  aeeabler. 

Elle  s'hablilu  duue  eu  pèlerine  pour  niarelier 
«vea  ptai  da  iibarté  et  moins  de  soui>(;on,  pu  -  j 
lUMl  lenknentdeuz  personnes  avec  elta  pour  | 


l'aecômpnpner  et  la  ^vy\h-  <\\r  ]vs  ebentins.  Elle 
iil  tant  de  Uiii^euee,  qu  en  peu  de  tenqts  elle 
arriva  devant  Tolède ,  dont  ileiu-y  euuUuueit 
toOiJonra  le  si^.  Elle  eonunença  par  deanander- 

à  i)arler  à  la  Reine,  à  la<pielle  elle  se  découvrit 
et  qui,  la  voyant  ainsi  travestie,  luy  lit  : n  ilôt 
donner  des  U«'diil&  proport iont»e/;  à  sa  qualité. 
Quand  elle  se  fut  un  peu  rafllraiehie,  ta  Bdoe 
la  mena  dans  la  tente  d'Henry,  son  époux,  qui 
teiioit  conseil  ave<'  les  principaux  officiers  de 
l'iinnee,  dans  le  dessein  de  parlauer  ses  forces  , 
d  eu  laj:»ser  toujours  la  moitié  devant  Tolède  et 
d'envoyer  Taotre  devant  Seville,  parce  qu'on 
seavoit  de  bonne  part  que  les  bourgeois  étoient 
fort  i»arla<;e/  entr'eux,  les  uns  se  derlrtmns  pour 
Henry,  et  les  auticj»  pour  Pierre,  et  1  un  espe- 
roit  qu'on  feroit  pench<^r  la  balance  entière  du 
edté  d'Henry,  si  l'on  fàlsoit  approefaer  de  eette 
ville  une  année  en  sa  faveur.  Leur  conférence 
fut  fort  ;i  tiiM]ins  interronqnié  par  la  presenee 
de  cette  dame,  qui^  par  i>un  discours,  leur  Ut 
connoftre  qu'ils  avoient  à  délibérer  sur  un  si^et 
plus  important.  Quand  Henry  l'apperçut,'!!  ta 

\inl  embrasser  aussitôt  ,  et  l  appellanf  sa  belle 
cousini',  il  luy  demanda  par  <juelle  linorable 
a\mHurc  il  uvoil  le  bonheur  de  la  \oir  dans  sou 
camp.  Elle  luy  fit  bienlAt  comprendre  (pie  ce 
n'éloitpasen  >ain  qu'elle  l  étoit  venue  trouver, 
quand  il  apprit  tout  le  détail  (jue  le-  |k  Irrius 
venoient  de  luy  faire,  et  le  dessein  (jn  on  avoit 
de  luy  faii-e  iueeëëaiumeut  lever  le  sic^e  de  To- 
lède par  le  nombreux  secours  que  Pierre  avoit 
obtenu  du  rov  de  Belmarin. 

(le  surprenajit  a\is  troubla  fort  Henry  tout 
d'abord,  voyant  que  ces  troupes  ctrani:eres  al- 
loient  rompre  toutes  ee^i  mesurer»,  liertraud  luy 
remit  l'esprit,  en  le  eoi\{urant  d'avoir  confiance 
en  Dieu,  qui  ne  rabandonneroU  pas  et  luy  don- 
neroit  toutti'  «a  protection  contre  un  i>rinec  np(v^. 
tat  qui  1  avoit  renie.  Ce  brave  <^eik  lal,  411e  rien 
n'éloit  capable  d'ébranler ,  l'assura  (|uc  plus  ils 
aurolent  d'ennemis ,  plus  ta  victoire  qu'il  en 

reriqxtrteroit  seroit  illustre  et  glorieuse,  et  que 
le  ciel  le  feroit  triom]<l>f  r  tir  tous  ces  inlidelles. 
7:î  jjarJJku  ,  eoniiima  tii,  jiuis^ue  les  ^r- 
rasins  viennent  à  nous,  U  ne  nmu  tetfmiêni 
point  aUer  qtierwen  j^rie,  netainl  Pierre  à 
fiome,  ('f'-rff!  noux  te  trouvons  h  itAfrr  Imh. 
Il  luy  consed la  d'envoyer  des  coureurs  par  tout 
pour  battre  i'e&tiade  et  reeumiuitre  le  mouve- 
ment et  la  contenance  que  pouroient  taire  les 
emiemis  ;  et  le  roy  Henry  renvoya  sa  belle  pa- 
itmte  a\r  '  i!(  f  vrt  ricbes  prescTi'?  1 1  wu  bon  cor- 
tège. lAi  i.Hpions  et  le»  coureurs  qu'uu  avoit 
détachez,  rapportèrent  que  vingt  mille  Sarra- 
zlns,  venans  de  Grenade,  avoient  débarqué  loui 
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récemment  au  port  de  Tolède,  ù  trois  liefips  au 
dessous  de  cette  ville,  dans  le  de^ein  de  la  se- 
courir. Cet  avis  obligea  Bertrand  de  tfror  les 
melHearet  tnnipes  dti  siège,  et  d'y  en  lalsBcr 
quelques  unes,  afln  que  les  assiégez  ne  s'aperce- 
vans  point  de  Cl'  mouNcmcnt,  ne  songeassent 
point  à  faire  de  soi  tiC!>.  i^a  Heine  resta  toujours 
devant  la  place  avec  l'arehevéque,  faisant  tou- 
jours oontinucr  les  travaux  et  les  attaques  à  l'or- 
dfiiairc  ;  et  ce  qn\  pouvoit  piipore  faciliter  le 
succès  du  sicm*,  c'est  (ju  on  avoit  dresse  contre 
la  porte  de  Toiwie  uue  fort  grosse  Ixilterie,  dont 
on  empéehoitt  à  tbree  de  traits,  les  bourgeois 
et  les  assiégez  de  sortir.  Bertrand  se  mit  ce- 
pendant à  In  tiHe  de  s»"*  pins  Ix'lles  tmiipfs.  ac- 
compagné du  Besque  de  \  ilaine  et  des  deux 
Mauny,  marchant  en  fort  belle  ordonnance  con- 
tre les  Sarraiins,  qui  ne  s*attendoient  pas  à  sou- 
tenir sitôt  le  elioc  de  ce  fameux  et  redoutable 
capitaine.  Il  les  chargea  d'abord  avec  tant  df 
fUrie  qu'il  en  coucha  sept  raille  par  terre,  et  lit 
prendre  ta  firile  m  reste,  qui  eounit  à  perte 
d'haleine  jusqu'au  port  pour  remonter  sur  les 
vaisseaux  qu'ils  y  a\ofent  laissez  et  se  mettre  à 
couvert  d'un  plus  grand  carua|;c  à  la  faveur  de 
la  mer  et  des  vents. 

Le  butin  quils  laissèrent  M  grand  ;  les  Fran- 
çois, vainqueurs,  le  partagèrent  entr'eux  avec 
foye.  Lajustiee  distribntlve  y  fut  fort  gardée: 
les  tentes,  les  [xivilions,  le  bî\£rn!»e,  les  nrmes  , 
l'or  ,  l'argent  et  touttes  les  autres  dépouilles 
Ibrent  dispensées  à  diaoun  avee  tant  d'ordre, 
de  sagesse  et  d'équité ,  que  tout  le  monde  fut 
content.  Ces  troupes  victorieuses  et  touttes  fîeres 
d'un  si  grand  succès,  retournèrent  au  sieye,  se 
promettaus  bien  que  la  prise  de  Tolède  seroit 
la  suite  inMlIlble  de  cette  glorieuse  bataille. 
Les  Sarrazîns ,  qui  s'en  étoient  échappez  nu 
nombre  de  treize  mille,  et  qui  s'étoient  rem- 
barquez ,  allèrent  porter  a  Seville  ta  nouvelle 
de  leur  défaite.  Ils  y  trouvèrent  le  roy  Pierre 
qui  ramassoit  beaucoup  de  troupes  du  pals  de 
Grenade,  qui,  jointes  à  leur  débris,  pouvoient 
bi<M)  monter  ri  cinquante  mille  hommes,  tant 
Juiis,  Sarrazins,  que  Chrétiens  natifs  de  Seville. 
Le  Jeune  prince  de  Belmarin  se  voyant  à  la 
téte  d'une  si  belle  armée,  eroyolt  que  touttes 
les  forées  de  riùu-opc  ne  srroient  point  rnpal)les 
de  luy  résister;  et  eoiuuie  elle  etoit  eomiMm'e 
de  trois  nations  différentes ,  de  Juifs  ,  de  Sar- 
razlns  et  de  Chrétiens,  il  dit  au  roy  Pierre  qu*it 
ne  vouloit  commander  que  les  Payens  tout  ' 
seuls,  qui  ne  s'arcnrderoient  jamais  avec  ceux 
d'une  axitre  seete  (jue  la  leur;  et  (lu'il  luy  con- 
seilloit  de  conduire  les  Juifs  et  les  Clu'étiens, 
dDutil  connoisooit  micm  les  indinatlons  el  le 
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•renie  que  luy  ,  quoy  qn'W  fftt  persuadé  qnc 
touttes  ces  précautions  seroient  inutiles,  \r,mx 
que  leurs  ennemis,  voytuus  fondre  tant  de  gens 
sur  eux ,  abandonnerolent  ansrftdt  le  ternin 
qu'ils  occupoient  devant  Tolède,  et  ne  manque- 
mient  pas  de  prendre  la  f^ilte.  Pierre  qui  oon- 
noissoit  mieux  (jue  luy  le  caractère  d'Henry,  de 
Bertrand  et  du  Bcsque  de  Vibiines,  l'snAia 
qu'il  n'en  Iroit  pas  ainsi  ;  qu'ils  avoient  i  flriie 
à  des  gens  nourris  dans  les  combats  ,  qui  m 
sca\niei]t  ce  que  c'étoit  (|ue  de  fcnlrr  pt  qui 
veudroient  bien  chèrement  leur  mc,  iKirtieulie- 
mnent  ce  Bertrand,  qui  semblolt  n'être  né  que 
pour  les  batailles ,  dont  il  sorUrit  to(^|oan  avee 
avantage,  et  même  seavoi!  trouver  dans  sa  dé- 
faite dequoy  s'attirer  de  la  gloire^  tant  il  avoit 
accoûtumé  de  bien  payer  de  sa  personae  ^sn» 
touttes  les  occasions  heureuses  ou  niaUwttr(o> 
ses  ;  qu'il  falloit  donc  songer  à  bien  combattre, 
et  que  c'étoit  un  coup  sûr  que  Bertnuid  m  h 
retireroit  pas  sans  rien  faire. 

Tandis  que  ces  deux  princes  s'eatreteMiH 
ensemble  là  dessus,  un  espion  se  détacha  pnr 
venir  donner  avis  à  Henry  de  totit  ce  qti'il  leur 
avoit  entendu  dire,  et  de  l'appréhension  qu'a* 
volt  le  jeune  prince  de  Belmarin ,  que  les  Chré- 
tiens ne  s'enftiissent  anasltM  qu'ils  les  vcmicnt 
approcher  d'eux.  Henry  Ht  part  à  Bertrand  du 
dessi>in  que  les  ennemis  avoient  de  leur  venir 
tomber  sur  le  corps,  et  le  pria  de  luy  donner 
un  bon  conseil  pour  sçavoir  le  party  qu'il  hf 
ftilloit  prendre  dans  la  conjoncture  pranM 
contre  tant  de  forces ,  qui  de\oîcnt  apparem- 
ment les  accabler.  Guesclin  le  pria  d'avoir  bon 
courage,  luy  disant  que  s'il  vouloit  suivre  la 
pensée  qu  'il  avoit  dans  l'esprit,  a  battrait  m 
ennembi  et  prendrait  Tolède.  Gepilnee  TassAra 
(in'll  defereroit  nveu'jlément  h  tous  ses  senti- 
mens,  s'il  vouloit  luy  en  faire  part.  Bertrand 
luy  témoigna  qu'il  étoit  d  avis  que  l'on  prit  lis 
trois  qu;irtt  de  l'armée  campée  devant  la  vile, 
pour  aller  an  devant  de  leurs  ennemis,  et  que 
ces  trois  quarts  fùssent  remplacez  des  railictt 
de  la  campaîîne  et  du  plat  pais  ;  que  les  assié- 
gez voyans  toujours  un  semblable  nomtoe  dt 
gens  devant  leur  place,  ne  s'appcreevroieut 
point  de  ce  changement  ;  qu'il  falloit  ensuite  ti- 
rer toutes  les  garnisons  voisines  pour  renforcer 
l'armée  qui  marcheroit  au  devant  de  celle  des 
ennemis,  qui,  toute  nombreuse  qu'elle  nt,  n'é- 
toit  pas  trop  à  craindre,  parce  qu'elle  étoit  com- 
posée de  gens  qui,  n'étant  pas  de  intime  pals  ny 
de  même  secte,  ne  s'accorderoient  jamais»  bleu 
ensemble,  et  seroient  plus  aisex  à  défaire.  Ha, 
ha,  dit  Henry  ,  camm$  tu  es  preMdfhmmi 
Le  Besquede  Vilaines  et  tous  les  autres  geas^ 
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raux  se  ransercnt  tous  à  l'avis  de  Bertrand  , 
tombans  toas  d'accord  qu'on  n'en  poiivoit  pas 
ouvrir  un  plus  Judicieux.  On  se  mit  cU>nc  en 
devoir ,  non  teulenent  de  le  suivre,  mtis  de 
Texecuter  ponctuellement  comme  il  avait  été 
projette.  I/on  tira  tout  ce  qu'on  put  de  trou|)e8 
des  garnisons  voisines.  On  fit  marcher  au  sicfie 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  paisaus  capables  de  por- 
ter les  ames^  et  l'on  mit  en  campagne  les  trais 
quarts  de  l'armée ,  qui  furent  encore  grossis 
par  Injonction  de  tout  ce  qu'on  j^ut  amasser  de 
iiuldats  des  plus  aguerris,  qu'un  avoit  jctté  dans 
kl  Tilles  et  les  citadelles  ponr  les  défendre, 

Botmid  ayant  fait  tons  ces  préparatifs,  se 
mit  en  marche  pour  venir  à  la  rencontre  du  n)y 
Pieire,  dont  avant  découvert  de  loin  les  lintail- 
Ions  et  les  escadrons,  et  même  a^  aut  entendu  le 
hannluement  des  chevanx,  il  détacha  vin<rt 
ciH|  conienrs  pour  les  observer  de  plus  prés,  et 
iny  rapporter  ce  qu'ils  anroient  veu.  Ces  gens 
s'allèrent  poster  à  l'orée  d*iin  bois  qu'on  appel- 
lent le  bois  des  Oliviers.  Ils  eUiUiercnt  de  là 
tant  à  Msir  le  nombre,  l'ordonnance,  la  conte- 
nance de  cette  formidable  armée  devant  la- 
quelle ils  necroyoieut  p  ts  (\uv  Hnrtniiul  put  te- 
nir^ ils  se  disoient  les  nm  aux  auli  ts,  qu  ils  se- 
nàeal  infailliblement  battus  si  leurs  gens  en 
venoieBt  aux  mains  avec  Pierre,  dont  les  forces 
les  accablcroient  par  la  multitude.  Un  de  ces 
vingt  cinq  plus  i)ra\e  cpie  les  autres  et  Breton 
de  nation,  dit  qu'il  vouloit  éprouver  par  un 
eomlMtiIngQilerquIl  vouloit  faire  avec  quel- 
que cavalier  de  l'armée  de  Pierre,  chrétien,  juif 
ou  sarrazln,  si  la  bataille  seroit  heureuse  pour 
Hcnrv-,  prétendant  qTi'il  en  seroit  de  m^'me  de 
la  journée  que  de  l'assaut  qu  il  iilltùt  iaire  cun- 
treim  pnrticatier  des  ennemis,  jurant  que  s'il 
n'en  redeontrolt  point  dans  les  champs,  il  îroit 
faire  cette  bravade  et  ce  défy  jusqu'à  l'armée 
de  Pierre.  11  trouva  bientAt  l'ocort^jon  de  s'en 
épargner  le  chemin,  car  il  aperçut  au  même 
instant  trois  Sarrasins  qu!  s'étolent  détachez  de 
ienr  gros,  pour  mettre  leur  chevaux  en  haleine 
et  les  falS(uent  bondir  au  milieu  des  eli.iiniis, 
avec  beaucoup  de  faste  et  d  or':,ueil.  Cet  eeiiyei- 
breton  les  alla  raorguer  luy  tout  seul,  et  quand 
Il  Ait  noprés  d'eux,  il  passa  son  épée  tout  an  tra- 
vers dn  corps  deceluy  qui  luy  pnraissoit  le  plus 
fier,  et  lejetta  par  terre.  Il  voulut  aller  aux  deux 
autres^  mais  il  fut  bien  payé  de  su  témérité; 
car  Ton  d'eux  nommé  Jffargaian,  luy  déchar- 
gea mr  le  bras  nn  si  grand  coup  de  sabre  qoUI 
le  hiy  poopa  tout  entier,  et  le  fit  tomber  à  terre 
avec  snn  épée.  Il  couroit  i^rand  risque  d'être 
tné,  si  ceux  de  l'embuiii  ade  n'eussent  piqué 
Iran  «bevttnx  Jusques  là  pour  le  secourir.  Les 
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deux  Snrrazlns  les  voyans  courir  A  eux  prirent 
aussitôt  la  l'uitte,  dont  il  y  en  eut  un  cjui  fut  at- 
teint et  massacré.  L'autre  ayant  échappé,  s'en 
alla  répondre  Talanne  dans  rarmée  de  nerre, 
auquel  il  conta  toute  cette  triste  aventure,  luy 
disant  qu'il  y  avoit  des  cens  (rHoury  retranchez 
dans  le  bois  des  Oliviers.  Pierre  se  le  tint  pour 
dit,  et  défendit  u  sou  monde  de  s'écarter,  afàu 
que  ebaeun  se  préparât  à  bien  payer  de  sa  per- 
sonne dans  cette  Jotunée. 

OOO 

CHAPITRE  XXÏX. 

De  la  dernière  bataille  que  gagna  Bertrand  sur 
le  rog  Pierre,  gui  perdU  dan*  cette  journée 
plus  de  cinquante  mille  hommes,  etqtdfut 
ensuite  assiégé  dans  le  château  de  Moniiei 
où  il  se  relira, 

Henry  parfaitement  instruit  par  ses  espions 

et  eonrenrs  de  tout  ce  qui  se  pnssoit  <\-m^  Vnr- 
mce  de  Pierre,  disposa  toutes  choses  au  combat, 
allant  ûfi  rang  en  rang  exhorter  ses  gens  à  bien 
faire,  et  leur  remontrant  qu'A  fhlloit  onployer 
les  derniers  efforts  pour  prendre  Pierre  mort 
ou  \if,  de  peur  que  s'il  leur  échappoit,  il  ne 
leur  suscitât  encore  de  nouveaux  ennemis;  qu'il 
fidloit  que  cette  Journée  fftt  la  dernière  et  le 
couronnement  delouttes  les  autres;  qu'ils  avoient 
à  eombattre  un  prince  npostat,  qui  s'étoit  rendu 
l'horreur  et  l'exeeraf  ion  de  toute  la  terre  par  ses 
cruauteac  et  ses  impiete2  ;  que  le  ciel  ne  beuiroit 
jamais  les  armes  de  ce  meurtrier,  dont  les 
troupes  étoient  composées  d'infidellesetde  Juifs, 
tous  ennemis  du  nom  Chrétien,  qui  niarchoient 
sans  discipline,  et  vivoient  entr'eux  sans  intelli- 
gence; qu'ils  auraient  bon  marché  de  tonttssees 
canailles  qui  n'ovoientrien  de  bon  que  les  dé- 
poi'illles  ([u'ils  en  espéraient,  et  qu'il  y  nvoit  lieu 
de  eroire  (jue  eette  journée  les  feroit  tous  riches; 
que  ceux  enfin  qui  >  iendroient  à  perdre  la  vie 
dans  cette  bataille,  ue  ponvotent  mourir  plus 
glorieusemenf,  ny  phis  saintement,  puis  que  ce 
seroit  pourtme  cause  non  seulement  fondée  sur 
la  justice,  mais  aussi  sur  In  religion  ;  qu'on  ne 
pouvoit  mourir  qu'une  fols,  et  que  dajis  ce  ren- 
contre le  mérite  et  la  pieté  se  trouverolent  ni6' 
lées  dans  un  même  trépas,  qui  serait  regardé 
devant  Dieu  comme  \m  sacrifice. 

Un  discours  si  fort  et  si  touchant  fut  inter- 
rompu par  la  voix  publique  de  toute  l'armée» 
qui  luy  t^noigna  n'avoir  pofait  de  plus  grand 
désir  que  d'en  venir  aux  mains  inces.samment. 
On  alla  donc  de  ce  pas  aux  enTU'ni'>^  ITem  y  fut 
un  peu  surpris  de  voir  la  belle  ordonnance  de 
l'armée  de  Pierre  et  ta  Acre  contenance  de  ceux 
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qui  la  composoifiit.  Il  ne  ptit  s'crn[i!'cht'r  de  le 
témoii;iier  a  lU'rtraïul,  auquel  il  montra  l'éten- 
dard  du  jeune  prince  de  Oelmario,  luy  disant 
que  sll  poavolt  tomber  dans  ses  mains,  jamais 
homme  n'anroit  fiilt  une  si  belle  prise,  car  il  en 
auroit  pour  sa  rançon  plus  d'argent  qu'il  n'y  en 
avoit  dans  tout  le  royaume  d'Espagne.  Guesclin 
luy  répondit  qu'il  ne  felloit  faire  quartier  à  per- 
sonne; qu'il  assommeroit  tous  les  Juift  et  les 
Sarrazins  qu'il  prendroit,  avec  autant  de  flegme 
qu'ui)  IvMichcr  liioit  ses  bcufs  et  ses  moutons,  et 
qu'a  moins  qu  Us  ue  demandassent  le  baptême 
ponr  se  ftire  Clirétiens,  il  n'en  échappcroit  pas 
un  seul  ;  que  c'étoit  dans  eet  esprit  qu'il  alloit 
combattre,  et  qu'il  avoit  pensé  de  raimer  levir 
armée  dans  cet  m<lr<',  seavdir  :  que  le  corps  de 
l>iit«tille  seroil  uu  milieu  commandé  par  le  Ruy, 
i*afie  droite  par  lui  mémo,  et  Tailc  gauche  par 
leBesqnede Vilaines,  il  d> avoit danstouttecette 
armée  pas  [>îns  do  vingt  mille  hommes.  Le  roy 
Pierre  en  comptoit  dans  la  sienne  plus  de  cin- 
quante nrille,  dont  11  flt  cinq  batailles.  Quand  il 
les  eut  rangé  en  belle  ordonnanee,  il  eonjura  le 
fils  du  roy  de  Belmarin  de  se  surpasser  dans 
cette  occasion,  h  priant  d'îiifronter  comme  luy 
tous  les  périls  dans  cette  journée,  parce  que,  s'il 
pouvoitunefols  vaincre  Benry^  laoouronned'Ea* 
p<igne  seroit  affermie  sur  sa  tète  pour  toute  sa 
vie.  Le  jeune  prince  l'assura  par  avance  de  la 
victoire,  étaut  tous  deux  ineoniparuhlement  plus 
forts  que  leurs  ennemis,  qui  u'étoieut  pas  deux 
conti  e  cinq. 

Tandis  (ju'ils  s'éelianffoicnt  l'un  l'auti-e  à  bien 
faire,  un  capitiiine  wir  r  i/.in  les  interrompit  en 
disant  qu'ils  uc  de\ oient  point  douter  du  succès 
du  combat  qulb  alloient  dimner,  et  que  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandoit  n'ayant  jamais  pàly 
devant  les  Chrétiens,  et  ne  sachant  ce  que  c'étoit 
que  de  reculer,  il  leur  repuadoit  de  la  victoire, 
et  qu'Uem'y  leur  feroit  bientôt  voir  ses  talons. 
Pierre  ne  parut  pas  bien  persuadé  de  tous  ces 
avantai^es  dont  il  se  fluttoit,  lui  représentant 
qu'il  y  avoit  avec  Henry  deux  intiTpidcs  clu  va- 
iiers,  Bertrand  et  le  Iksque  de  Vilaines,  dont  le 
premier  avoit  fiour  armoiries  un  aigle  de  sable 
en  champ  d'argent,  et  le  second  arboroit  dans 
ses  enM'i-Tics  un  qtiarlier  d'Espagne,  à  cause  de 
la  comte  de  HiOedieu,  dont  Henry  Iny  as  oit  fait 
présent  ;  que  ces  deux  {généraux  ne  fuiruieut  jii- 
mais  et  vendroient  dierement  leur  vie  ;  que  s'ils 
pouvoient  tomber  prisonniers  dans  ses  mains,  il 
ne  leur  donneroit  jamais  la  liberté  pom-  (pielque 
rau^im  qu'ils  luy  voulussent  offrir.  Apres  qu'il 
eut  achevé  ce  discours,  le  jeune  prince  de  Bel- 
marin  flt  fUre  un  mouvement  à  ses  troupes  qu'il 
fit  marcher  droit  t  Bertrand^  qui,  les  voyant  ve* 
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nir,  dit  h  ses  cens  :  Orsus,  mes  nmix,  v?n/  oes 
gars  qui  viennent,  et  par  Dieu  qui  peina  rn 
croix  et  le  HenjfmremeUa,  ils  seront  dtamjiu 
et  toui  nétrea.  Il  fit  auasltM  sonner  ses  tno' 
petf  es  aN  PC  un  très  grand  bruit,  et  le  Besque  de 
Vihtines  lit  aussi  de  son  rt^té  la  nu^nic  coote- 
nance.  lis  donnèrent  tous  deux  coutre  les  Samh 
/Jns.  Henry  se  ehargea  d'attai|uer  Plme  an 
enncmy ,  se  promettant  Men  de  lejoIndredBtth 
mêlée,  \\o\w  le  eombattre  cori)S  à  corps  et  vuidcr 
tout  lem-  différend  au.v  dépens  de  la  v  ie  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Comme  on  etuit  sur  le  puiiit  d'eu 
%entr  aux  mains,  tons  les  soldats  di«  deu  m<* 
mées  se  disoient  adieu  lea  UIS  aux  autres,  e(  fai- 
soient  leurs  prières  en  se  frapjwnt  la  poitrine,  rt 
se  recommaudaut  à  Dieu  dans  uu  péril  si  pré- 
sent et  al  emlnent 

La  bataille  s'ouvrit  par  les  gens  de  trait  des 
deux  cÔiez.  Quand  cette  grêle  qui  dura  quelque 
temps  eut  cessé,  l'on  s'approcha  de  plus  prés,  et 
l'on  combattit  pie<l  à  pied,  le  sabre  et  l'épéeala 
main.  Le  Besque  de  Vilaines  ayant  desoeodide 
cheval  avec  tout  son  monde,  qui  suivit  son  eifoi* 
pie,  se  nn^la  dans  la  presse  téte  baissée,  pour 
aller  chereher  Ir  lii  Nctr  du  roy  de  Ik-lniarin,  w 
lequel  il  s'achaniu  particulièrement,  et  lu)^  df 
chargea  sur  la  téte  un  si  grand  coup  d'tane  hidie 
qu'il  tenolt  à  deux  mains,  i(u'il  lerenvenaiaiat; 
et  poussïinf  toujours  sa  pctinfe.  il  Ht  une  jrandc 
boucherie  des  Sarrazins,  dont  il  coucha  par  terre 
la  première  ligue,  et  écarta  le  reste  bien  Ma. 
L'un  des  fi^ards  vint  tout  éperdu  donaer  avii 
au  prince  de  Belmarin  que,  dans  cette  déroute, 
on  avoit  assonimé  M»n  cousin  germain.  Cette 
nouvelle  le  dcMilu  fort.  Ia  rage  qu'il  eu  eut  le 
ilt  jetter  tout  au  traveia  de  tous  les  daagars, 
pour  venger,  s'il  pou  voit,  cette  mort  sur  le  Bes- 
que de  \  ilaines,  qui  sans  s'épouventer  de  cftte 
furieuse  témérité  là  luy  fit  pjiyer  eljerwueuli 
car  se  présentant  à  luy  pour  luy  tenir  tétc,  il 
luy  donna  tant  découpa  et  de  si  pesaas  sar  le 
cjisque,  que,  sa  téle  en  devenant  tout  étourdie, 
l'homme  en  tomba  pâmé  sur  la  place.  !  ne  foule 
de  Sarrazins  coururent  à  luy  pour  le  saourir  et 
le  relever,  et  Tenveli^iperent,  de  peur  que,  ne» 
pouvant  plus  tenir  sur  ses  pieds,  on  ne  l'achevât. 
Le  dépit  qu'ils  eurent  de  voir  leur  n)aitre  ;ib- 
battu  leur  fit  tourner  la  téte  contre  le  Besque, 
qui  les  soutint  avec  une  valeur  extraordinaire. 
Mais  il  auroit  à  hi  fin  sueeombé  sous  h  multi- 
tude, si  Bertrand  ne  fût  venu  le  dégager  et  se 
joindre  à  luy  dans  le  reste  du  combat  :  si  bien 
qu'ils  ne  faisoient  eux  deux  qu'un  seul  corps  de 
troupes,  avec  lequel  ib  chargèrent  les  SamzlH 
avec  un  courage  invincible.  Qartrand  crloit  à 
haute  voix  GuetcHn,  pour  donner  chaleur  à  It 
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mêlée.  Ses  Bretons,  à  ce  signal,  reikHibluk'nt 
le»  coups  et  fthotent  des  eflbrte  Ineroyablcs 
IMHir  seconder  leur  gênerai.  Le  fiesque  de  soo 

côté  p.ivoit  aussi  fort  bien  de  sa  personne,  en- 
courageant se^>  soldats  «t  bien  faire  par  son  exem- 
ple. II  avoit  à  ses  cotez  un  de  ses  tUs  qui  se  si- 
gnalott  beeneottp  dans  eette  bataille,  et  qui 
donna  tant  de  preuves  de  son  courage  et  de  sa 
\  airnr,  rpie  le  roy  Uemy  le  fit  chevalier  \fxA  au 
milieu  de  l'action. 

Ce  prince^  qui  ne  s'endormoit  pas  tandis  que 
Bertrand  et  le  Besque  lUsolent  des  menfdllcs, 
tourna  touttes  ses  fmrm  du  côté  de  Pierre,  avec 
lequel  il  vouloil  éprouver  ses  for<"es  et  m»'surer 
son  épée  seul  a  seul,  s'il  te  pouvoit  démêler  au 
milieu  de  ses  troupes.  Ce  prince  renégat  étoit 
sni vy  de  Iwanooup  de  Chrétiens  et  de  Juifr,  moi- 
tié cavalerie  moitié  infanterie,  monté  sur  un  des 
meilleurs  chev  aux  de  toutte  l'Kspagne.  On  voyoît 
de  loiii,  sur  sa  cutte  d'armes,  les  lions  de  Castille 
arbores  avec  beaucoup  d*éeUit.  Henry,  qui  se 
pretendoit  souverain  de  la  même  nation,  portoit 

ans"<i  les  mt  ines  nrmoirips,  c'est  ce  qui  lit  qu'ils 
se  reconnurent  tous  deux.  La  haine  qu'ils avoient 
l'un  pour  l'autre,  causée  par  la  compétence  du 
sceptre  et  par  le  violent  désir  de  voir  cette  qoe^ 
relie  vuidée  par  la  mort  d'un  des  deux,  les  obll- 
ppn  de  s'attacher  l'un  à  l'autre  avec  un  acharne- 
ment ^al.  Pierre  commença  par  vomir  cent  in* 
Jures  ooiHm  Henry,  l'appeilant  bâtard  et  faux 
traître,  qui  s*étoit  revoit  contre  luy,  pour  luy 
ravir  s»)n  seejjtre  et  sa  Couronne,  et  le  menaçant 
qu'il  ne  sortiroit  jKiint  de  ses  mains  qu'il  ne  luy 
eût  été  la  vie  et  ne  luy  eût  mangé  le  cœur,  lyoù- 
tant  qu'il  étoit  le  fib  de  la  concubine  de  son 
pere  Alfonse,  et  qu'il  ne  meritoit  que  la  corde. 
Ilenry  luy  répondît  7?/*//  en  amit  m^nty  par  sa 
(jorf/r;  (jnr  sa  mere  avoit  été  femme  légitime 
d'Al/oiuie,  quiVavoit  fiancée  par  le  ministre  et 
rarekevégtie  de  Burgos,  et  dam  Ai  présence 
des  princijMUX  seigneurs  de  la  Cour;  qu'il 
(  loil  sortij  de  ce  mariage ,  pf  (inc  ee  prifU''>  avoit 
reconnu  la  dame  sa  mere  pour  sa  propre Jemme 
durant  toutte  ta  vie;  si  bien  que  e*^oU  à  tort 
gu*ii  wutoit  décrier  ea  naieeance,  à  toquelte 
on  ne  pouvoitpae  trouver  des  taehet  comme  à 
ta  sienne. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  il  poussa  son 
«bavai  avec  beaucoup  de  roldenr  contre  Pierre, 
tenant  l'épée  haute  sur  luy.  Ces  deux  rois  se 

chamaillèrent  !oni;temps  avec  une  éi,'ale  furie, 
sans  remporter  aucun  avantage  1  un  sur  l'autre  , 
car  leurs  armùres  étoient  si  épaisses  qu'iU  ne 
les  poovolent  entamer.  Mais  à  la  fin  Henry  lit 
de  si  grands  efforts  contre  son  adversaire,  qu'il 
luy  m  vuider  la  selle  et  Tabhattit  à  terre.  Il 
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alloit  achever  en  hiy  perçant  les  flan»  de  sa 
lance,  mais  les  Sarraxfow  parèrent  le  coup ,  et 
s'assemblèrent  en  foule  en  si  grand  nombre  an- 

tour  de  luy,  qu'ils  eurent  non  seulement  le  loisir 
de  le  remonter,  mais  encore  d'envelopper  Ifeiu  v 
de  tous  o6tez ,  qui  se  défendant  eoutr'eux  tous 
et  ne  voulant  pas  reculer,  criolt  à  m»  enseigne  ' 
et  à  ses  gens.  Le  brait  de  sa  wrfx  les  fit  courir 
à  luy  d'une  grande  force.  Le  combat  se  renou- 
vella  donc  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant. 
Les  deux  princes  se  rapprochèrent  avec  un 
grand  acharnement  l*nn  sur  Tautre.  Ils  éurfent 
tous  deux  de  fort  rudes  joueurs.  Pierre  avoit 
une  é|>ée  diins  sn  m;ii!>  pins  tr»'ne!uintc  et  plus 
afniée  qu'un  rasoir,  <iont  il  voulut  atteindre 
ilenry  ;  mais  le  coup  porta  sur  la  tête  de  son 
cheval  avec  tant  de  vigueur  et  de  force  que  non 
seulement  il  la  trencha ,  mais  il  ahbattit  en 
même  temps  et  le  cheval  et  l'ecuyer.  Menrj , 
qui  u'uvoit  aucune  blessure,  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  se  relever,  et  ses  i^ns  anssitAl  luy 
présentèrent  une  autre  monture.  Quand  il  fut 
remis  à.  cheval  ,  il  rallia  touttes  ses  troupes  et 
les  mena  contre  celles  de  Pierre,  (jui  di^à  tout- 
tes fatiguées  d'un  si  long  combat ,  ne  purent 
loûtenir  davantage  le  choc  des  Chrétiens,  qui 
se  tenoient  si  serre/,  qu'il  étott  tout  à  fait  im- 
possible de  les  ouvrir  ny  de  l<  s  romp-f ,  v\  qui 
venans  u  tuniiier  sur  les  Siu  ra/uis  recrus ,  bles- 
sez et  dispersez,  en  firent  un  fort  grand  car- 
nage. Bertr.uul  Du  Guesclin  ,  le  Uestiue  de  Vi- 
laines, (luillaume  lloitel,  Alain  de  la  Houssaye, 
Billard  des  Hostels,  Morelet  de  Mommor,  On- 
renloûct  et  les  deux  Mauny  se  signalèrent  beau- 
coup dans  eette  mémorable  journée,  qui  rendit 
les  affaires  de  Pierre  touttes  députées  et  réta- 
blit entièrement  cellns  d'Henry. 

Ce  prince  apostat  ouvrit  trop  tard  les  yeux 
sur  son  malheur.  Il  vit  bien  que  la  main  de  Dieu 
Tavoit  firappé  pour  le  punhr  de  son  Impiété.  Ge 
fut  alors  qu'il  témoigna  le  déplaisir  extrême 
dont  il  étoit  touché,  d'avoir  si  lâchement  abjuré 
sa  religion  pour  suivre  celle  de  Mahomet,  qui 
luy  avoit  attiré  la  perte  de  tous  ses  Etats,  et  le 
danger  de  perdre  la  vie  après  avoir  perdu  lafeg^ 
Quand  le  fils  du  roy  de  Belniarin  s'apperçut  qu? 
touttes  ses  troupes  etoient  défaites  et  en  fuite, 
il  fut  contraint  de  se  Jetter  tout  À  U'avers  champ, 
et  de  s'aller  cacher  dans  une  forêt  avec  le  de- 
bris  de  sa  déroute.  Pierre  eut  de  son  côté  re- 
cours Il  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  se  retira 
dans  le  château  de  Mon  fief ,  avec  seulement 
quatre  cens  hommes  qu'il  put  ramiisser.  Les  au- 
tres Sarrasins  étoient  errans,  ^mts  et  disperses 
par  les  campagnes ,  et  quand  ceux  de  Seville 
les  virent  ainsi  ùiir,  ils  sortirent  de  leurs  mu- 


Digitized  by  Google 


A.XCie.'VS  MRMOIUKS  Ub   Xt\'  SIF.Cl.E, 


i42 

railles  et  coururent  sur  eux,  l«i  blessaiis  à 
grands  coups  de  dards ,  et  lenr  dbass  aiUe  in- 
jures. Il  n'y  eut  pas  Jusqu'aux  Juife  de  la  même 

ville,  qui  se  mêlèrent  avec  les  autres  pour  les 
insulter,  et  leur  reproelu-r  la  felonnie  qu'ils 
avoieut  conunise  à  l'égard  d'Henry,  leur  roy  le- 
'  gitime,  qu'ils  avoient  lédinnent  traby  pour  sut^ 
\re  le  party  de  Pierre,  sur  qui  la  malédiction 
de  Dieu  venoit  do  tomber  avec  tant  de  justice. 
Henrj'  cependant  n'avoft  rien  plus  a  cd'ur  que 
de  terminer  cette  grande  uftaire  par  la  mort  de 
smeoneiny.  C'est  la  confidence  qu'il  fit  à  Ber- 
trand, «1  Besque  de  Vilaines  et  à  tous  les  autres 
généraux ,  que  toutte  cette  victoire ,  (|uil(iuc 
glorieuse  qu'elle  fût,  ne  luy  donneroit  pas  une 
entière  satisfaction  tandis  que  Pierre  seroit  en- 
core en  vie.  L'incertitude  dans  laquelle  ils 
étoient  tous  du  lieu  de  sa  retraite^  là  tint  en 
lialance  asse^  longtemps,  ne  sçnchans  quelle 
route  prendre  pour  le  chercher  et  le  trouver, 
quand  un  avantnrler  les  tira  de  peine  ,  en  lenr 
aiH^renant  que  ce  malheureux  prtause  ëloit  entré 
dans  Montîel,  à  la  tôtc  de  quatre  cens  hommes, 
et  qu'il  s'etoit  enfcrmi'  dans  cette  place  dans  le 
dessein  de  s'y  bieu  delendre. 

Cette  nouvelle  leur  donna  reqperance  de  Ten. 
velopper  là  dedans  comme  dans  un  filet.  Ce  fut 
lii  i  pour  Inffuelle  Hcni-y,  par  le  conseil  de 
Bertrand,  lit  publier  par  tuutte  son  armée  que 
chacun  le  suivit,  sous  peine  de  la  vie,  sans  par- 
tager les  dépoâilles  et  le  butin  qu'on  avoit  fidt, 
Jusqu'à  ee  qu'on  eût  pris  le  chflteau  de  Montiel 
et  l'oiseau  qui  en  avoit  fait  sa  vmc  Ceux  qui  ne 
respiroient  qu'après  la  part  qu'ils  pretendoieot 
dans  la  distrnwtloB  des  bagages ,  des  étiuipages 
et  de  tout  l'mrgent  numnoyé  que  les  ennemis 
avoient  laissé  sur  le  champ  de  bataille,  nes'ac- 
oommoddient  guercs  de  cet  ordre  si  précipité 
qui  les  eiuj)éehoit  de  satisfaire  leur  convoitise; 
mais  U  y  fallut  obéir.  Henry,  pour  ne  les  pas 
déeourager,  fit  garder  le  butin  par  cinq  cens 
hommes  d'armes,  avec  défense  d'y  tonelier  jus- 
qu'au retour  de  la  prise  de  ee  elh'îteau.  La  dili- 
gence qu'il  lit  pour  gagner  Montiel  Ait  si 
grande,  que  Pierre  se  vit  invesly  par  un  gros 
cori»  de  troupes  lors  qu'il  y  pensoit  le  moins. 
Il  fut  bien  étonné  de  voir  que  les  Chrétiens  plan- 
toient  le  pitiuet  devant  cette  place ,  et  distri- 
buoient  les  quartiers  entr'eux  comme  pour  faire 
un  siège  dnis  les  Ibnnes ,  et  n'en  point  décam- 
per qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus  les  maîtres. 
Cet  infortuné  prince  se  voyant  pris  comme  dans 
une  ratière ,  étoit  extrêmement  en  peine  com- 
ment tl  ponrait  s'évader.  Il  demanda  conseil  au 
gouverneur  pour  sçavoir  quelles  mesures  il  luy 
falloit  prendre  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas, 


luy  disant  que  s'il  pouvoit  une  fols  avoir  In  (  lef 
des  duunpe,  il  reviendrait  dans  peu  forUAe  d  un 
si  puissant  secours,  que  tous  ses  cmMmiS  ne 

pouroient  pas  tenir  devant  luy.  Le  commandant 
luy  réjwndit  que  la  pl;iee  innnfîunit  de  vl\re?«rt 
qu'il  u"y  en  avoit  pas  encore  pour  quinze  jours, 
Kprés  quoy  l'on  ne pouroit  passe  deflBodrs  deie 
rendre  a  la  discreliiNi  d'Henry. 

Ce  fut  pour  lors  que  Pierre  repassant  dann 
son  csp;  it  touttes  les  cruautez  qu'il  avoît  exer- 
cées dans  son  règne  ,  le  meurtre  détestable 
qu'il  avoit  commis  sur  la  personne  de  sa  propre 
femme,  la  crédulité  superttitleose  qa'il  avoit 
eiie  pour  les  Juifs ,  et  le  secours  qu'il  éti)il  allé 
chercher  chez  les  Infidelies ,  dont  il  avoit  em- 
brassé la  malheureuse  secte  ;  il  vit  bien  qu'il 
avoit  comblé  la  mesure  de  ses  tarfqoHes,  et  qae 
le  ciel ,  ]X)ur  le  punir  de  touttes  ses  impiétés  et 
de  tous  ses  crimes ,  l'alloit  livrer  entre  les  mains 
de  son  ennemy ,  qui,  bien  loin  de  luy  pardaaoer, 
se  feroit  un  plaisir  delà  fidro  mourir,  pouraV 
voir  plus  de  compétiteur  à  la  Ca«ronne ,  et  re- 
Cner  ensuite  dans  une  sécurité  pmfnndr.  I!  fni- 
soit  reflexion  sur  l'f'tnt  piîoyal»l('  auquel  lîi- 
voient  réduit  Bertrand ,  le  Besque  de  Vilaines  et 
les  autres  partisans  d'Henry,  qui ,  stiisenK,s»> 
roit  succombé  nécessairement  sous  les  forces 
qu'il  avoit  rtmf'tTée*;  tlti  royaume  de  Belmarin. 
Ce  malheureux  Boy  tomba  dans  une  grande  pe^ 
plexité  d'esprit,  voyant  qu'à  moins  qu'il  a'cdt 
des  allés  pour  voler  eorame  les  oiMani,  11  as 
pouvoit  aucunement  éehqipcr  des  mains  de  ses 
ennemis.  T.es  vivres  mnrxiuoîent  dans  la  plHce, 
et  les  assiériez  n'étolent  point  en  état  de  faire  de 
sorties ,  ny  de  forcer  aucun  quartl^.  D'ailleiirs, 
pour  rendre  la  prise  de  Pierre  inunanqasUe, 
Henry  fit  bâtir  un  mur  assez  haut  tout  antowr 
du  château  do  Montiel,  et  les  assiegeans  veil- 
loient  avec  touttes  les  précautions  imaginables 
afin  que  personne  n'entrât  dedans,  ny  n'aisor* 
tit.  Pierre  voyant  que  la  garnison,  presse  psr 
la  famine ,  parloit  secrctrcinent  de  v  rendre  Pt 
de  le  livrer,  il  assembla  les  principaux  officiers 
qui  oommaudoicut  sous  luy  dans  ce  château,  les 
conjura  de  tenir  encore  durant  quinie  Jours,  «t 
les  aasttra  qu'avant  que  ce  terme  Ait  eiplré,  Il 
leur  ameneroit  un  secours  eonsiderable,  qu'A 
tnilleroit  les  assiegeans  en  pièces,  et  feroil  lever 
le  siège  de  la  place.  Ces  gens  luy  renontrcraH 
qu'il  étoit  absolument  nécessaire  qu'a  Inir  vM 
un  renfort ,  parce  qu'ils  seroiertt  aux  abois  nvTwX 
quinze  jours  ,  et  que  dans  ce  besoin  prcssiuit  ils 
seroient  forcez  de  capituler  avec  Henry  poar 
hâte  «vee  luy  kur  condition  la  melllean;  qu'A 
leur  serott  possible. 

Pierre  lenr  promit  qu'il  rericndrolt  li  tIt, 
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qa*û  Iflt  ttreroit  de  cet  embarras.  Il  eoucerta 
donc  avee  eux  qu'il  partirait  la  nuit ,  luy  sixié- 
mt.  Il  flt  dkarger  sur  des  fourgons ,  son  or,  son 
argent  et  ses  meubles  les  phi  s  |)reeieux ,  dans 
le  dessein  de  lever  de  nouvelles  troupes ,  quand 
même  il  devroit  epuisur  pour  eela  tous  ses  eof- 
fret.  Les  assiégeai»  ne  sçavoient  pas  que  Pierre 
avoit  la  pensée  de  tenter  une  évasion  ;  car  ils 
^^  nient  sculcmcnt  appris  qu'il  y  avoil  d;ms  la 
place  une  grande  disette.  Cepeudaut  liertiand 
croyant  cette  place  imprenable ,  à  moins  que 
ee  m  Hàtiiar  assaut,  vonUit  abréger  chemin , 
(Htaat  à  Hem  y  quil  luy  «ooseUlolt  d'envoyer 
un  trompette  à  Pierre  pour  le  sommer  de  luy 
rendre  la  place ,  et  luy  proposer  un  accommode- 
tteilt  «atr'eux ,  qui  seroit  :  Que  Pierre  luy  ce- 
doNlt  la  Gouraoiie,  à  eondition  qu*Heniy  luy 
donneroit  quelque  duché  dans  l'Espagne  pour 
nvoir  dccyuoy  subsister  honnrnblcment.  Ce  con- 
seil u  etoit  pas  fort  agréable  à  Henry,  qui  avoit 
tsnt  à  craindre  de  Pierre  s'il  avoit  une  fois  la  vie 
et  la  liberté;  car  il  le  connoissoit  remuant ,  am- 
bitieux et  perllde  V-v^  1rs  ollij^ations  qu'il 
avoit  a  Bertrand  luy  il  rem  avoir  pour  luy  la 
compiai&atiee  de  prêter  l'oreille  à  cet  avis,  et 
de  Je  itttrve  avec  beaucoup  de  docilité,  quoy 
que  ce  fût  avec  quelque  répugnance.  Il  donna 
l'ordre  a  l'un  de  ses  ^rensde  s'aller  pre»;»'?)t(M'  aux 
barrières  pour  faire  à  ce  prince  une  prupusition 
qui  luy  devoit  être  fort  agréable  et  fort  avanta- 
genw,  puisqu'il  étoit  perdu  sans  ressouree.  Cet 
boailBe  se  coula  jusques  sous  les  murailles  de 
h  place,  et  lit  si<;ne  de  son  cbapeau  qu'il  avoit 
tt  parler  au  roy  i'ierre. 

GsflMlfeeBrenx  prince  m  pouvant  8*iinagbicr 
fMy  ^boa  rétat  où  étoient  les  choses ,  Henry 
voulût  avoir  pour  luy  la  inoitjdre  indulgence , 
regarda  ce  message  conune  un  piège  (]u'on  luy 
tendoit ,  et  se  persuada  qu'il  ne  se  faitioii  que 
pour  apprendre  au  vray  sll  étoit  dans  la  place 
enpsBMNiiie»  C'est  ee  qui  le  flt  résoudre  À  se  faire 
celer ,  <*<>mnvnnlaiit  que  l'on  répondit  qu'il  y 
avoit  longtemps  qu'il  en  étoit  sorty  :  car  il  se 
promettoit  sur  ce  pied  que  les  assiegeans  le 
croyaM  dehars ,  leTemient  le  piquet  de  devant 
ce  cliâteau  pour  le  chercher  ailleurs,  et  qu'il 
peuroit  par  là  s'évader  ensuite  a  coup  sûr.  Kn 
eif(^,  llDOonmiandanl  \iut  ()urler  au  trompette 
pu  rusiifliii  qu'il  y  avoit  plus  de  douie  ^rs 
lasegr  Pierre  étoit  party  {)our  aller  chercher 
du  secours ,  prétendant  revenir  bientôt  sur  ses 
pasavec  de  sigrande^j  forces  ,  tjue  les  assieceans 
seroienttrop  foibles  pour  lu)  résister.  Cette  uou- 
veBeiétait  aises  plausible  pour  y  i\{oûter  foy. 
flenry,  la  croyant  véritable,  eu  tmaiia dans  un 
grandcfaagrln,  craignant  d'avoir  manqué  le  plus 


beau  coup  du  monde ,  et  dont  l'oecasion  ne  se 
pouroit  de  longtemps  recouvrer,  La  comte 
d'Aine ,  comptant  là  dessus,  luy  conseilla  de 

lever  le  siège.  Mais  Bertrand  opina  bien  plus 
juste  et  phis  judicieusement ,  quand  il  luy  dit 
qu'il  étoit  persuadé  que  Pierre  ctoit  encore  là 
dedans ,  et  que  comme  il  apprehendoit  de  Umi» 
ber  vif  mtre  tes  mains,  Il  avoit  inventé  eette 
rus?  et  ce  mensonge  pour  le  faire  décamper  de 
la  ;  qu'il  ne  luy  conseilloit  pas  de  donner  si  bon- 
nement dans  œ  paneau  ;  car  quand  même  la 
sortie  de  Pierre  seroit  véritable,  il  ne  develt 
pas  pour  cela  abandonner  le  siège  qu'il  avoit 
entrepris,  j  t  i  que  ee  seroit  faire  un  arriere-pied 
qui  seroit  capable  de  decrediter  la  réputation 
de  ses  armes ,  qu'il  fUloit  entretenir  dans  le  pu- 
blic ,  de  peur  qu'on  ne  vint  à  rabattre  beaucoup 
de  l'estime  qu'on  avoit  de  sa  valeur.  Ces  raisons 
parurent  si  fortes  a  lleury  ,quil  prit  la  résolu- 
tion de  ne  jamais  partir  de  là  qu'il  ne  se  fût 
rendu  tout  à  fait  maître  de  Montiel,  quand  U  se 
devroit  morfondre  devant  avec  touttcs  ses  trou- 
pes durant  tout  riiyver.  Voulant  enfln  trouver 
dans  la  mort  et  le  supplice  de  Pierre  le  couron- 
nement de  tous  ses  désirs,  d  hi  fin  de  toutes  ses 
peines ,  il  donna  done  tous  lesordres  neccssairea 
afin  qu'on  fit  de  nouveaux  efforts  contre  eette 
place,  et  qu'on  enipiovàt  tonte  la  vigilance  pos- 
sible pour  empêcher  ce  priuce  apostat  de  sortir 
de  MoiMtd ,  qu'il  voulait  avoir  vif  ou  mort,  afin 
qu'il  ne  restât  plus  personne  capable  de  luy  dis* 
puter  la  Couronne  qui  luy  appartenoit. 

ooo 

I 

CHAPITRE  XXX. 

De  la  prise  du  roy  Pierre  par  le  Besque  de 
Vilaines,  comme  il  sortoit furtivement  du 
ehâiew  de  Montiel  pour  se  sawfer. 

Le  roy  Pierre  demeurant  toftjoors  enfermé 
dans  la  château  de  Montiel ,  et  ne  sachant  point 

comment  en  sortir  sans  tomhrr  etitrt-  ff  <<  mains 
de  ses  ennemis ,  choisit  le  temps  de  in  nuit  ]xiur 
en  faire  oeluy  de  son  évasion ,  se  promettant 
de  se  dérober  à  leur  vigilance ,  à  la  fsveur  dea 
ténèbres.  Il  ne  voulut  point  s'end)arrasser  de 
son  équipage ,  de  peur  que  cela  ne  le  fit  décou- 
vrir ,  mais  seulement  partir  luy  sixième,  afin 
que ,  mardians  tous  ensemMeà  fort  petit brulty 
ils  pûasent  plus  facilement  surprendre  eouxqul 
les  observoient ,  et  se  couler  furtivement  jus- 
qu'au prés  des  murailles ,  ou  ils  sçavoient  qu'il 
y  avoit  une  brèche  dont  l'ouverture  leur  devoit 
servir  de  porte  pour  gagner  les  champs.  Il  le  mit 
donc  à  pied  avec  les  autm  ,  teiians  tous  leurs 
ehevauK  par  la  bride  ;  et  desÎDendans  tout  don- 
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cément  de  ce  château  situé  sur  un  haut  rochir, 
tia  arrivèrent  mis  anenn  danger  jus(|u*à  ce  nmir 
qtt*oo  avirft  fidt  DOOvelkaneDt  bâtir  tout  exprès 
pour  fermer  touttes  Ips  issnrs  qui  |)otiroient  facili- 
ter la  fuite  de  Pierre.  Ils  n'uN  oient  pas  mal  (U  bnté 
jusques  ta  ;  mais  par  malheur  ils  lencoiiticrtat 
quel({ues  geoft  du  Besque  de  Vilaines  qui ,  se 
promenans  au  pied  du  château ,  priHcrciit  To- 
reille  à  quelque  bruit  qu'ils  entcndin  nt ,  et  fu- 
rent aussitôt  en  donner  avis  au  Besque ,  qui  les 
renvoya  sur  leurs  pas  ^  avec  ordre  dVdMerver  ce 
qut  se  pasaôit.  Il  lit  en  même  tempa  armer  tout 
son  monde ,  dans  l'opinion  qu'il  nvoit  qtie  les 
assiégez  avoient  envie  de  faire  une  stirtie.  Os 
gens  ïuy  >  inrent  rapporter  qu'ils  avoieut  vcu 
six  hommes  approdier  d*nn  mur ,  où  il  y  avoit 
on  grand  trou  qui  ouvn)it  le  chemin  de  la  eam- 
p^friip  tont  à  découvert.  Le  Besque,  s'imaginant 
que  ce  pouvoit  être  le  roy  Pierre,  se  rendit  aus- 
sitôt sur  le  lieu  fortclaudi'sttaeinent,  et,  suivant 
pas  à  pM  nn  cavalier  qu*il  ne  pouvoit  qu'en* 
trevoir ,  il  le  saisit  au  corps  comme  il  alloit  pas- 
ser la  brèche ,  en  luy  disant  :  je  ne  sçay  qui 
vous  êtes,  mais  vous  ne  m'échapperez  pas. 
Pierre  se  mit  sur  la  défensive ,  et  tâcha  de  luy 
donner  d*un  poignard  dans  te  ventre.  Mais  le 
Resque,  en  ayant  apperçù  la  lueur,  le  luy  ar- 
racha des  mains,  en  jurant  que  s'il  ne  se  ren- 
doit  sur  l'heure  ,  il  ne  le  marchonderoit  pas ,  et 
que ,  s'il  falaolt  encore  ta  moindre  résistance ,  il 
hiy  iNUserolt  son  épée  jusqu'aux  gardes  an  tra- 
vers dn  corps. 

Pierre,  se  voyant  pris,  t/ichn  de  fléchir  le 
cœur  du  Besque  ,  en  lu}  {leeluraiit  sa  misère  et 
son  iufortnnevet  luy  déclinant  ingenûment  son 
nom ,  le  pria  d  ■  luy  vouloir  Siiuver  la  \  k-  ,  luy 
promett/mt  tle  luy  donner  trois  Niliis,  douze 
châteaux  et  douze  mulets  chargés  d'or.  Uu  au- 
tre, plus  intéressé  que  le  Besque ,  se  serolt 
laisser  tenter  par  de  si  belles  offires  ;  mais  touttes 
ci*s  richesses  ne  furent  point  capables  d  ébranler 
sa  ruli'lité.  Ce  brave  gênerai  luy  repondit  qu'il 
n'etuit  point  capable  de  flaire  une  lâcheté  sem- 
blable, et  qu'il  le  meneroit  à  Henry.  Ce  ftit  alors 
que ,  pour  s'ossûrer  davantage  de  sa  personne , 
il  le  prit  par  le  pan  de  sa  robbe.  I.e  vicomte  de 
Rniiergue  arriva  la  dessus,  et  voulut  mettre 
auiisi  la  maiu  sur  luy  de  peur  qu'il  u'édiappât , 
s'oOIrant  de  le  lier  d*une  corde  sHI  en  étoit  be- 
soln  \  mais  le  Besque  le  pria  de  le  laisser  tout 
seul  avec  sa  capture ,  et  dont  il  viendroit 
bien  a  bout  sans  le  secours  de  personne.  T.e 
vicomte,  Indigné  de  ce  que  le  Besque  ne 
vouloit  pas  partager  avec  Iqy  Tbonneur  de  ra- 
voir pris,  luy  ditqu*U  ne  Pavoit  |»as  Ikilt  prison* 
nier  de  bonne  guerre ,  mais  par  artifice  et  par 


surprise.  Le  Besque  le  r^ardant  fiereroeot  luy 
répondit  que  s'il  pretendolt  luy  en  faire  m 
ciîme  et  Taccuser  de  quelque  superèliaie  dus 
cette  prise ,  il  se  feroit  faire  raison  l'épée  a  la 
main  ,  quand  il  Aoudroit .  en  vuidant  tous  deux 
le  différend  dans  un  dui  \.  Le  vicomte  le  ra- 
doucit en  luy  témoignant  qu'il  ne  trouverait  pM 
son  CMDpte  à  se  battre  avec  hiy.  Le  Boqne 
mena  donc  cet  illustre  captif  dans  la  tente  d'A- 
lain de  la  Houssaye  ,  qui  s'estima  fort  hoiu»n« 
de  ee  qu'on  l'avoit  ehoisy  pour  garder  uu  dt^A 
de  cette  Importance.  11  fdidta  le  Besque  sur  le 
Ixinhaur qu'il  avoit  eu  de  faire  une  si  riche  pioye, 
luy  disant  ((u'on  nlloit  soMvcnt  à  la  chasse  sans 
trouver  un  gibier  de  celte  eoiisix|uence,  d  y«  »/ 
avoii  bien  rencontré  coutelpoursa  gaine.  Vi- 
laines  appdia  sur  l'heure  un  de  ses  veaum 
nommé  Gilles  du  Rois,  qu'il  envoya  tout  ausisi- 
UM  avertir  Hem  i  ,  cpi'il  avoir  <mi  ses  mains  k 
Pi  inee  apostat  qui  luy  dispuloit  sacourooue. 

Joye  que  ce  messager  luy  donna  M  si 
grande, que  pour  K-  rccom|)enser  d'une  û  a^ns- 
ble  nouvelle  ,  Il  S4>  déjNniilla  d'un  fort  heSB man- 
teau (ju'il  ixjrtoit ,  et  le  luy  mettant  (tons 
moins ,  il  luy  dit  que  ce  présent  qu'il  luy  fai- 
sait ,  n'approdioit  pas  du  mérite  qu'il  s'éloit  faR 
auprès  de  sa  personne  ,  en  luy  annonçant  une 
chose  qui  rniloil  rendre  betirnn  pendant  twiti' 
sa  vie.  L  impatience  qu'il  avoit  de  voir  son  en- 
nemy  sous  sa  puissance ,  le  fit  monter  preripi- 
tamment  à  cheval,  sans  se  souder  i^l  dell 
suivy  de  quelque  cortège;  quelques-uns  de sen 
officiers  coururent  |>our  le  joindre  et  ne  le  pas 
laisser  seul.  Il  alla  droit  a  la  tente  d'Alain  de  la 
Hcussaye,  dans  laqodhi  II  tnsmi  le  Besque  de 
Vilaines  et  beaucoup  d'autres  sdgnenrs  qui  s'r- 
toient  assemblez  là  pour  scnvoir  ce  fjn'fls  fi  ■ 
roifiii  de  i*ierre.  Oonnd  Henry  l'appcrçut  tlaiis 
leurs  mains ,  l'impatience  qu'il  avoit  des'eudc- 
fitlre  et  la  edlere  qui  luy  fit  nmiter  le  ssag  «a 
visage,  luy  firent  porter  la  main  sur  uiu  dague 
qu'il  nvoit  sur  soy  pour  en  [XHuuarder  leroaN 
heureux  Pierre.  Mais  le  lîe&que  de  Vilaines  Iwy 
retint  la  main  pour  l'en  empêcher ,  en  luy  «- 
montrant  que  Pierre  étoit  son  prisonnier,  etqae 
les  lois  de  laguerre  vouloient  qu'on  luy  en 
la  rançon  devant  qu'il  sortit  de  ses  mains,  et 
que,  t^uidis  qu'il  seroit  en  sa  puissance,  il 
souffiriroit  pas  qu'on  luy  fit  aucun  oatisf^* 
Henry  luy  promit  de  le  satlsftdre  lA  dessus  au- 
delà  mi'nic  de  son  attente  ,  et  qu'il  Itiy  feroit 
compter  des  sommes  proportionnées  a  la  qualité 
du  prisonnier  qu'il  luy  livreroit.  Il  nen  fallut 
pas  davantage  pour  obliger  le  Besqae  i  hy 
lâcher  Pierre.  AusdlAt  qu'Henry  s'en  vit  le 
maître ,  il  commença  par  luy  taillader  le  visage 
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ée  iMft  eôajpsdeilRgiie  ovee  lesquels  il  le  mit 
tout  en  Sftng.  La  honte  et  le  déplaisir  que  ce 
pauvre  prince  eut  de  se  \  f  ir  ninsi  maltrnité,  luy 
fit  faire  un  coup  de  dcst  spoir ,  et ,  sans  plus 
songer  au  déplorable  état  de  sa  coudition ,  qui 
le  rendoit  esdave  de  son  ennemy.  Il  sejetta  sur 
luy,  le  colleta  d'une  si  grande  force  et  rt\cc 
tant  de  rntie  qulls  tondirent  tous  deux  à  terre, 
Henry  desiious  luy. 

Ce  dernier ,  qui  ne  s^étoit  pas  desaisy  de  sa 
dagne ,  faisoit  les  derniers  efforts  pour  Iny  don- 
ner delà  pointe  dîins le  petit  ventre;  niais  Pierre 
avoit  «ne  cotte  de  mailles  (|ui  nv  ttoit  à  l'é- 
prcnve  des  coups  qu'Henry  luy  portoit,  et  tâ- 
cboit  de  luy  arracher  le  poignard  des  mains , 
afin  de  Tén  pouvoir  percer  à  son  tour.  Bertrand 
arriva  tandis  qu'ils  étoient  ainsi  l'un  sur  l'au- 
tre, et  cria  qu'on  vint  vite  deu;mer  le  Roy  de 
dessous  ce  priuce  apostat,  qui  devoii  luuurtr 
avceinAunie.  CeftitalorsqueleM/anfcTi^itlfM, 
ereatnre  d*Hcnry,  eonnità  stm  raaitre,  el  le 
preiKtnr  par  la  jamhc  ,  il  le  releva.  Pierre  resta 
couche  par  terre  et  tiroit  A  la  fin  d'une  bks.sùre 
qu'il  avoit  i-ccuë  d'un  coup  qui  n'avoit  pas  porté 
à  ihiix  CMMomie  les  premiers.  Quand  Henry  le  vit 
en  cet  état ,  il  commanda  qu'on  loy  trenchât  la 
tête.  Un  écuyer  espn^ntil  se  présenta  là  qui  hiy 
demanda  la  pcrmbsiou  de  rexpedier,  pour  se 
venger  9m  pareil  supplice  qa*il  avoit  MtBouf' 
Mf  à  son  pere,  pour  joillr  de  sa  mère  à  coup  sûr. 
Henry  luy  fit  signe  de  l'cxccnter  nu  plutôt.  I.e 
cavalier  Iny  sepnra  l.i  tète  du  corps  en  un  mo- 
meat,en  présence  de  tout  le  jK'uple  qui  se  trouva 
là;  le taimefiit  laissé  sar  la  place.  L'EspaiznoI 
ficlui  laMte  an  haut  de  la  hache  dont  il  s'étoit 
servy  pfnir  obeïr  h  l'ordre  d'Hel1r^  ,  ((ui  fit 
eou^nr  le  corps  de  son  enneniy  d'un  méchant 
drap  de  bougran ,  et  commanda  qu'on  le  pendit 
à  nne  destonrs  de  ec  diéteau  de  Montiel ,  qui 
taiy  oQvritses  portes  et  se  rendit  à  luy  di^  qu'il 
sçutqùè  Pierre  [vuir  leffuel  il  tenolt,  étoit  de- 
meuré prisonnier  aj)res  sx»  défaite. 

Le  sttj^liee  de  ce  priuce  apostat  devoit  rendre 
lendméà  Benry  et  le  rétablir  sor  le  trène, 
n'ayant  plus  de  compétiteur  qui  le  luy  disputât. 
On  luy  conseilla  de  fnire  porter  In  tiHe  de  ÎMerre  ' 
dans  Seville,  afin  qu'eu  iu  montrant  à  tout  le 
peuple  de  cette  grande  ville ,  Il  ne  doutât  plus 
de  sa  mort.  La  chose  fut  exécutée  comme  elle 
avoit  '  té  projettée.  Les  bourE;eois  voyans  cette 
tète  odieuse,  qui  nvnit  causé  tant  de  troubles, 
ne  se  contentèrent  pas  de  se  soumettre  à  l'obe'is- 
snèbraenry ,  mais  11  s*achamerent  avec  tant 

figeSQr  ee  pitoyable  reste  de  ce  maliieureux 
prnu'f  ,  (prn« le  Jetteroit  dans  In  rivière,  afin 
qu'étant  de  devant  leurs  yeux  un  objet  si  mal 
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i^^reahle,  la  mémoire  en  fAt  aliolie  pour  jamais. 

Henry  ne  eroyoit  pas  qu'ils  pousseroient  si  loin 
la  haine  qu'ils  portoient  à  soii  ennemy  ,  dont  il 
vouloit  faire  voir  la  téte  dans  Tolède  comme 
dans  Seville ,  se  promettant  que  les  habitans  ne 
balanceit>ient  |K>int  à  se  rendre  après  ce  spee- 
tacle  ,  qui  feroit  la  deeision  de  tout  et  les  obli- 
geroit,  sur  ce  pied  ,  a  ne  [dus  reeonnoftre  d'au- 
tre souverain  que  luy  seul.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  il  eût  fort  souhaité  d'avoir  dans  ses 
mains  cette  preuve  infaillible ,  q^il  leveroit  tons 
les  doutes  <\rn  jvMirnif  tif  1 1 stcr  de  In  mnrt  de 
son  ennemy.  Bertrmid  luy  conseilla  de  retour- 
ner Ineeasammentan  siège  de  Tolède,  pour  finir 
toutte  cette  guerre  par  la  prise  de  cette  ville , 
qui  tenoit  cnoMPepour  Pierre.  Touttes  les  places 
qu'il  rencontra  sur  sa  route  .  hiv  o\n  rirent  leurs 
|X)rlcs.  et  toutte  la  noblesse  du  plat  pais  luv 
vint  présenter  ses  hommages.  Touttes  les  gar- 
nisons des  forteresses  luy  en  venoient  présenter 
les  elefs;  il  m*  restoit  plnn  rpic  Tolède,  dont 
Bertrand  metlitoit  la  eonciuète  pour  couron- 
ner touttes  cellesqu'il  avoit  deja  faites  en  faveur 
d*Hcnry. 

Tandis  que  ce  fameux  gênerai  y  appllquoit 
touttes  ses  pensées ,  il  vint  un  gentilhomme  de 
la  p;irt  du  niy  de  Fiance,  qui  luy  dit  (ju'il  avnit 
ordre  de  sou  maître  de  luy  marquer  qu'il  eut  à 
se  rendre  au  plutôt ,  en  personne ,  à  sa  Cour, 
et  qu'il  assemblât  le  plus  de  troupes  qu'il  pou- 
roit ,  parce  qne  la  France  avoit  un  extrême  be- 
soin  de  seaiurs  contre  les  Anglois ,  qui ,  ne  se 
soucianspoint  de  garder  la  trêve  fuite  avec  eux, 
s*étofent  répandus  dans  te  Boalonnois ,  d^ins  la 
Guienne  et  dans  le  Poitou ,  qu'ils  ravageoient 
avecdes  hostilitez  inoûyes,  et  que  Robert  Knole 
s'étoit  vanté  de  faire  bientôt  voir  les  le(»pards 
d'Angleterre  sous  les  murailles  de  Paris.  Ber- 
trand luy  répondit  qu'il  étoit  étonné  comment 
un  si  grand  Roy  souffroit  ces  avanies  dans  le 
centre  de  ses  Etats ,  ayant  une  si  nombreuse  et 
si  belle  noblesse  dans  sou  royaume,  qu'il  ix)u- 
voit  IMre  monter  à  cheval  contre  ses  ennemis. 
Le  gentilhomme  PaasÉra  que  c'éloit  bien  Tln- 
tentinn  de  Sa  Majesté  ;  mais  qu'elle  Je  vouloit 
mettre  ;i  la  tète  de  touttes  ses  troui>es,  se  persua- 
dant qu'elles  ne  pouvoient  être  commandées  par 
un  gênerai  plus fomenx  ny  plus  experimentéque 
luy  ;  que  même  son  maître  avnlt  dessein  de  luy 
donnerl'épéede  connétable,  parceque  lescigneur 
de  Fiennes,  qu'il  avoit  honoré  de  cette  pre- 
mière dignité  militaire,  étoit  si  vieux  et  si  cassé 
qu'il  tt*élolt  plus  en  état  d'en  exercer  les  fonc- 
tions; enfin  que  la  nouvelle  qu'il  luy  annonçoit 
étoit  si  véritable,  ((u'il  la  verroit  confirmée  par 
les  patentes  et  les  dépêches  de  Sa  Majesté ,  dont 
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II  étoit  porteur, et  qn'il  n^oit  ordn'  deluy  mettre 
en  main.  Bertrand  oinrit  aussitôt  le  paquet;  il 
trous  u  qu'il  quadroit  mol  pour  mot  à  font  ce 
que  le  gentilhomme  lui  avoll  avancé ,  sur  la  I 
lecture  que  loy  en  Ht  son  secrc  taire  ;  car  Ber- 
trand ,  comme  jay  déjà  dit ,  ne  sçavoit  pas  lire. 
Il  regala  cet  agréable  député  de  fort  beaux  pre- 
sens,  et  ût  auasftôt  fécrlre  aa  Roy  qa*il  s*alloit 
disposer  ft  foire  tout  ce  que  Sa  Majesté  luy  fai- 
soit  riionneur  de  luy  commander,  ol  cliarma  le 
ini^me  geutilhomnu'  di-  luy  porter  cette  réponse. 

Henry ,  qui  n'etoit  paii  encore  maître  de  To- 
lode,  ne  s'accomroodott  pas  de  eette  nouvelle 
qneluy  donna  Bertrandl  D  le  pria,  devant  que 
(le  sonucf  ù  le  quiter,  de  vouloir  couronner 
en  su  faveur  ec  qu'il  avoit  si  gcuercusemeut 
commence ,  luy  disant  qu'il  ne  resloit  plus  rien 
à  prendre  que  Tolède,  afin  qu'il  luy  fût  rede- 
vable de  sa  Couronne  entière.  Ciueselin  brûloit 
d'envie  d'aller  au  p!ûl«>t  en  1  r  iiu-e;  mais  il  ne 
pouvoit  honnètejuciit  nijandoiuitr  Henry,  qui 
le  coiyuroit  de  rester,  parce  qu'il  sçavoit  que  la 
présence  et  la  repotalion  de  Bertrand  étoient 
d'un  grand  poids  pour  le  sueeés  de  ce  siège.  On 
tint  donc  eon^eil  de  f:nerre  pour  délibérer  sur 
les  nwt\  t  us  de  se  rendre  dans  peu  maître  de 
Tolède"  Bertrand  fut  d'avis  quil  follolt  présen- 
ter devant  cette  ville  Tétendard  de  Pierre ,  afln 
que  les  lK»urgeois ,  à  ee  spertaele,  ne  doutassent 
plus  de  sa  mort  ou  de  sa  défaite.  On  suivit  sou 
conseil,  et  quand  le  gouverneur  de  laplaceaj^r- 
çut  cette  ensdgne,  iTdeniauâa,du  haut  des  murs, 
ce  que  tout  ceb  vouloît  dire.  Henry  se  présenta 
pourexpliqu'  i-  cfUe énigme,  en  luy  témoignant 
qu'on  luy  >ouloit  apprendre  par  là,  que  le  roy 
Pierre  avoit  été  battu ,  pris  et  non  seulement 
décapité,  mais  sa  téte  jettée  dans  un  bras  de 
mer  par  les  habitnns  de  Seville,  qui  n"a\oient 
pù  souffrir  devant  leurs  yeux  eet  o])jet  de  leur 
exécration.  Le  gpuverneur  ne  voulut  point  dé- 
férer à  cdte  nouvelle,  se  persuadant  que  eette 
enseigne  éttSk  contreftdte,  et  que  c'étoit  un 
ptege  qu'on  luy  avoit  tendu  pour  Publifier  ù  se 
rendre  sur  ce  leurre  j^rossier.  il  jura  qu'il  ne 
rendroit  la  place  qu'à  son  maître  Pierre.  Ht  m  y , 
se  voyant  pressé  par  Bertrand ,  à  qui  les  pieds 
brAlolent,  tant  il  avoit  d'empressement  d'aller 
en  Franee,  répondit  a  ec  eomrïiandajit  que  si 
dans  quatre  jours  il  ne  luy  upiwrtoit  les  clefs  de 
Tolède,  il  le  feroit  trainei*  mort  sur  la  ciaye 
tout  autour  de  la  idlle,  comme  il  alloit  ordon- 
ner qu'on  fît  de  i'étendtard  de  Pierre.  En  effet, 
après  l'avoir  fait  promener  longtemps  sous  les 
murailles  de  Tolède ,  couche  contre  terre,  il  le 
nt  décimer  aux  yeux  des  assiégez  et  jetter  dans 
un  fossé* 


Ce  spectacle,  qui  devoit  intimider  ce  com- 
mandant, ne  lit  que  l'endurcir  encore  davan- 
tage dans  sa  première  obslinattan;  ear  II  de* 
Clara  qu'avant  que  de  se  rendre ,  les  assièges 
mangeroient  de  cinq  hommes  l'un,  pour  se  ga- 
rantir de  In  famine  qui  commençoit  à  les  tra- 
vailler. Ils  a  voient  eu  effet  déjà  consommé 
cfaieDS,  chats,  chevaux,  et  touttes  antres  bêles. 
Ils  en  étoient  même  réduits  à  sortir  la  nuit 
en  cachette  pour  paître  les  méchantes  herbes 
qui  crois-soieut  auprès  des  fossez.  L'opiniâtreté 
de  ce  gouverneur  fut  si  grande  qu'il  laissa  pé- 
rir plus  de  trente  mUle  hommes,  tant  Chrétiens 
et  Juifs  que  Sarrazins,  qii'une  faim  can?tir  em- 
|H)i-ta  du  jnonde.  Les  assieizeans  avoieut  tenté 
loui>  les  artifices  imaginables  pour  obliger  la 
garnison  de.  Tolède  à  sortir  sur  eux^fUsana  par 
deux  fols  semblant  de  se  retlier  dans  l'espé- 
rance que  retournans  tout  d'un  coup  sur  les  as- 
siégez, ils  pouroient  rentrer  avec  eux  jx^le  mêle 
dans  la  ville  et  s'en  rendre  les  maîtres  par  ce 
stratagème  :  mais  les  habitans  de  Tolède,  ne 
donnoient  point  dans  tous  ces  piégfô.  Bertrand 
se  lassant  de  touttes  ces  lonirucTirs  voulut  pren- 
dre congé  d'Henry ,  pour  aller  a  Paris  auprès  du 
Roy  son  souverain ,  qui  l'avoit  man^;  mais 
Henry  le  conjura  tant  de  rester  enoote  jusqifà 
ce  que  Tolède  fût  pris,  qu'il  ne  put  honnête- 
ment s'en  défendre,  et  pour  expédier  rafTaire,  il 
o|)ina  là  dessus  d'une  manière  si  sensée,  que 
tout  le  monde  se  rendit  à  son  avis.  Il  dit  qu'il 
falloit  envoyer  l'archevêque  dans  eette  ville , 
IHiur  parler  aux  bourgeois,  dont  il  étoit  le  pere 
et  le  pasteur ,  et  leur  faire  serment  la  main  sur 
lu  poitrine  que  Pierre  étoit  mort.  11  estima  que 
la  parole  d*Un  si  grand  prélat  ferait  plus  d'effift 
dans  leurs  esprits  pour  les  engager  iseiundra , 
que  touttes  les  mnehines  de  guerre  qinh  avnîent 
employées  contr'eux  ;  et  que  si  les  bourgeois  ne 
vouloieut  pas  déférer  a  l'autorité  d'un  homme 
dont  le  témoignagne  ne  leur  devolt  point  être 
suspect,  il  falloit  hSMr  proposer  de  députer  quel* 
qucs-uns  d'eritr'eux  pour  aller  !i  Se\il!e  s'infor- 
mer de  la  vérité  du  fait,  si  Pierre  étoit  mort  ou 
non. 

Cet  expédient  étoit  toutafidt  bien  trouvé. 

L'archevêque  eut  ordre  de  s'aller  présenter  aux 
portes  de  la  ville  qni  luy  furent  aussit(M  ouver- 
tes pour  le  faire  entrer.  Il  leur  fit  une  remon- 
trance si  pathétique,  et  des  sermcns  si  sinoerea 
et  û  grands,  que  le  gouverneur  même  n'osant 
plus  douter  de  tout  ce  qu'il  disoil,  invita  \<n^■< 
les  bouriieois  h  reeounoitre  Henry  pour  leur 
maître  et  leur  souverain,  puis  que  Pierre  étoit 
mort.  Chacun  témoigna  l'empressement  qull 
avoit  à  l^y  rendre  hommage,  fleary  Ht  son  eor 
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lr«c  doUi»  Talede  ou  il  iuï  reçu  de  ses  nouveaux 
ipfBli^^SVM  b«aBOlup  de  respect  et  de  joye.  Le 
«toMttiipft  kqr  picseMa  les  deb  de  sa  place 

avec  bien  de  (n  soumission,  qirc  ce  prinoe  luv 
rfttfÎTt  i'rniTrnst'ment  m  l'exhortant  de  Iit-^'  f'-'n" 
fid,e(le  û  É  avenir  ,  conune  li  uvoit  été  au  roy 
Etoir*.  la  reddition  de  Tdede  mit  Bertrand 
étaBBVM  eatiera  liberté  de  se  rendre  en  France, 
et  de  prmflrr  congé  d'Henry,  qui  luy  fit  de  fort 
beaux  fMt.î»eus  pour  reconmiitre  les  iin|)ortan» 
aer>ic€&  qu'il  luy  ovoit  rendus,  et  qui  u  aiioieut 
è«îeB  WÊBtmqu'à  luy  remettre  la  Goanmiie  sur 
la  leXe.  Il  le  pria  de  trouver  lion  qu'il  luy  don- 
nât qtmtre  clievnltcr«i  qui  le  suivroient  jusïju  a 
ta  cour  de  France,  pour  presenler  ù  Sa  Majesté 
iMMUiicou})  de  jo)  aux  et  de  fort  beauA  bijoux  qu'il 
«iBlt  deaielil  de  ivy  envoyer,  raaaOrant  que 
quand  il  auroît  conquis  le  reste  de  l'Espajine, 
il  iiK  îtniiî  rn  mer  une  fort  belle  flotc  pour  le 
secourir  cooU'c  les  Aii£;loiâi  et  œuinie  Bertrand 
AiMl  An  de  iMier  avee  uxy  mm  tnre  Olivier, 
ÈmàÊÊt.Mmmy,  la  Houasaye,  Garenloîiet  et 
Gutliaume  Boitel  pour  l'expédition  qu'il  nlloit 
fnin  (  Il  France,  Henry  luy  téinoiij;na  ([u'il  Iny 
feroit  plaisir  de  luy  laisser  uu  moins  le  Besque 
4i  ViMaei  et  «m  fila ,  afin  qu  il  pùt  achever 
wm  mx  tea  eonquétes  qn'll  avolt  à  fiiire  pour 
&p  rendre  le  maître  absolu  de  toutle  TEsiMi^^ne. 
ÎU'j  ti  iirifl  V  donn.T  les  nwiris  volontiers,  vt  se  sé- 
para de  ce  prince  avec  touttes  les  demonstra- 
tlomi  de  tendresse  et  d'amitié,  ne  [rnavans  tous 
AwiielBnir  teurs  larmes,  oomme  s'ils  avoient 
un  prrssmiiiiif'nt  de  ne  se  revoir  jamais  plus. 

Gueseiiii  prit  d'oHorr!  le  chemin  de  sa  duché 
de  Molina  pour  y  iiii^iue  ordre  u  ses  alTaircs , 
«Mnt  que  de  p<u-tir  pour  Franoe.  Il  dépêcha 
toi^ioiirs  en  attendant,  on  oourler  au  Roy  pour 
le  prit  r  (îr  îii\  p,u\loniipr,  s'il  avoit  jusqu'icy 
tiktik;  si  iou^lenipt!»  u  ie  %enir  joindre  avec  tout- 
tiNkles  forces  qn  iï  alloit  amassex'  avec  loullc  la 
MgWHefil  tay  seroit  possible,  l'aaslbvnt  quil 
^MmH  plÂlAt  datis  aon  royanme  par  TAu- 
vprtme  pt  pwr  le  Herr^-,  |>onr  donner  bataille 
ftuv  Aiiglois,  et  les  dénicher  de  la  France.  Le 
Boy  perdûtt  patience,  et  luy  euvoyoil  eouriers 
AMWrtnm  aifr  ifà*ii  se  hâttt  de  venir  Inoes* 
samment.  Enfin,  pow  te  prtsmr  encore  davan- 
tage, il  dépécha  messire  Jean  de  H«'r"t?«'ttf>s, 
•sou  graiid  chambellan,  pour  luy  \etKr  donner 
màê'^fÛ  n*j  avoit  point  de  temps  a  perdre, 
Ift  Fnnce>avolt  plus  besoin  que  Jamais  û*m 
fort  prompt  secours,  depuis  ([u'il  éloit  entré  dans 
la  Picnrdip  phis  vjnot  nulle  Angloi«!,  scnis  la 
conduite  cie  ilobcrt  Kuole,  et  ({ue  1  homas  de 
finnçon,  Hugues  de  Canrelay,  Gresaonval,  GiU 
baMiéilflMr^  et  ThomeliD  Tolisaet,  avec  beau- 


cotip  d'autres  généraux  avoient  tUja  jatc^jus- 
ques  dam  le  fonds  de  la  Gbampaguc  et  de  la 
Brie;  que  d*ailleun  le  prince  deGalles  élolt  en 

campagne  à  la  téte  de  fort  belles  troupes  pour 

f  iirr  In  tjucrre  au  due  d' Vnjon.  qvÀ  <.c  ♦misait 
iort  en  peiiM!  de  luy  résister,  ei  ijtmiJiu  toutte 
la  France  alloit  devenir  la  proye  des  Anglois, 
un  théâtre  de  tra<:edies  ou  l'on  alloit  porterie 
fer  .1  II-  feu,  s'il  ne  se  déi)êchoit  de  courir  in- 
c(^'-.iii:ii-(  Tif  ri  son  secours;  que  sa  proprf  iloirc 
et  meiiie  sou  intérêt  particulier  l'appclluitiit  à 
cette  eipedition,  puis  (pi'll  ne  seroit  pas  plùtAt 
aiTivé  à  la  Cour,  ((ue  Sa  Majesté  luy  mettroit 
entre  les  mains  I  épée  de  connétable,  itertrand 
luy  répondit  qu'un  si  ^^rand  Roy  luy  faisoit  plus 
d'honneur  qu'il  u'en  meritoitiqu'd  alloit  la  dessus 
fiiire  loattes  les  diligeaees  unaginables  pour  le 
satisfaire; mais (ju  il  etoit  nécessaire  qu'il  s'fissù- 
rât  auparavant  de  la  forteresse  de  Soria,  devant 
laquelle  il  alloit  mettre  le  sie^^c  ;  et  qu'aussitôt 
qu'il  l'aorolt  prise,  il  passeroit  par  le  Lai^[ue> 
doc  pour  prêter  la  nia  in  au  duc  d'Anjou  que  le 
|)rince  de  Galles  harceloil,  et  (joe  cela  fail,  Il  se 
rendroit  a  ui-andes  journées  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  luy  donner  des  preuves  de  sou  nda 
et  de  son  obeissanoe,  H  sacrifi«r  sa  vie  même 
pour  son  service.  - 

Ce  fut  dans  cette  veûe  qn'll  s'alla  présenter 
devant  cette  forteresse ,  ou  se<;  dwx  cousins 
Âlain  et  Jeou  de  Beauuiuot  faisoieot  les  der- 
niers eflbrts  pour  la  prendre,  et  n'en  pouvoieut 
venir  à  bout,  quelques  asuoits  qu'il» eussent 
donnez,  parce  ipie  les  assietrc/  se  defendoicnt 
avec  une  opini.ltreté  invincible.  Ils  avoient  déjà 
passé  deux  uK)is  en  vain  devant  celte  place. 
Mais  Bertrand  se  persuadant  qu'on  n'avolt  pas 
bien  pris  touttes  ses  mesures,  ou  (ju'il  y  avolteu 
trop  de  tiedetii  iln  c'ifé  des  assi«'};eans,  dit  en 
son  pati)is  a  s<»s  iletix  cousins,  à  Dieu  le  veut  et 
a  Sniid  Yccs^jious  arons  ces  garsj  uinçois  que 
repainms  eu  Fnmee.  H  fit  aussitôt  sonner  la 
charge,  et  tirer  contre  les  a.s.si^a  si  fortement 
et  si  longtenjps,  (|ne  ceux  des  rempars  n'nsoient 
se  découvrir  toutofoit,  mais  se  contentoient  de 
laisser  tomber  sur  les  assiegeans  qui  se  trou- 
voient  au  pied  des  maralUes,  des  pierres  ^Hme 
prodigieuse  grosseur,  et  des  pièces  de  bois  fort 
epjiisses  potfr  Ip<  nc<':if>ler  sous  tnir  pr-vr,r;?ntr  , 
si  bien  que  beaucoup  de  soldats  en  etuient  ecra-. 
sez,  OU  du  moins  Ibrt  endommagez.  Bertiand 
s'apperoevaot  que  eéla  les  rebutolt,  leur  falsolt 

renrcndrf  en  ur  fî'  leur  disant  que  les  bons  vins 
ét(»ieiit  dans  ia  place,  qu'il  leur  en  abandonnoit 
le  pillage  s'ils  la  pouvoieut  prendre  ,  qu'il  ) 
avait  li  beaucoup  d'or  et  d'aiigent  qui  saroit 
entr'eux  partagé  fort  fldellement,  si  bien  qu'il 
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n'y  aurolt  pas  un  soldat  qui  ne  retournât  riche 
en  Fronce,  avec  diacm  deux  on  trois  bons  che- 
naux ooimne  s'ils  étoieut  chevaliers.  Ces  aisor- 

ces  les  firent  retourner  h  la  charge  avec  une» 
nouvelle  vigtu  iir,  montons  sur  des  échelles  ,  et 
se  couvrans  la  tète  et  le  corps  de  leur»  bou- 
eUers.  EertraDd  voulut  aussi  pn>  er  d'exemple , 
se  mêlant  avec  eux  pour  les  encourager  par  sa 
présence.  Tous  1'";  lunses  voulurent  être  aussi 
de  la  pjirtie.  Im  seigneur  de  la  Houssaye,  les 
deux  Mauny  désirèrent  partager  avec  luy  la 
gloire  de  cette  actfoD.  Les  soldats  voyans  leurs 
généraux  tenter  ce  péril,  coururent  en  foule  au 
pied  des  murailles  pour  monter  a  l'assaut  avec 
eux.  il  y  eut  un  chevalier  nommé  Bertrand,  qui 
s*appellolt  ainsi  parce  qu'il  avoit  été  tenu  sur 
lesliNids  par  Ciuesclin,  qui  ne  voulant  point  de- 
trcnerer  de  la  valeur  <1e  pRrnin,  demanda 
l'enseiiine  de  ce  fameux  uenenil  ,  et  fut  assez 
heureux  pour  monter  au  tra\ers  d  une  grêle  de 
coups,  sur  le  haut  d*nn  mur,  où  il  planta  l'éten- 
dard de  Bertrand.  Trois  cens  soldats  le  suivirent 
et  le  joignirent  sur  le  mC-mv  nunpart,  crians 
Ciu/'.tctin.  Les  assiégez  voyaus  leurs  ennemis  sur 
leurs  murailles,  et  croyans  tout  perdu  pour  eux, 
se  mirent  à  genoux,  et  crièrent  mUerieorde.  Ils 
ne  balancèrent  plus  à  faire  l'ouveiiure  de  leurs 
portes  A  ce  arand  capitaine  qui  se  saisit  de  cette 
place,  dans  laquelle  il  trouva  beaucoup  d  Espa- 
gnols qui  avolent  descrié  le  party  d'Henry  , 
pour  emiMrasaer  eeluy  de  Pierre.  Il  leur  fit  met- 
tre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  en- 
yo\  a  dans  cet  état  u  ce  prinee,  qui,  se  souve- 
nant de  leur  défection,  les  lit  tous  pendre  aus- 
sitAlquIls  Avcnt  arrivea  à  Burgos,  où  II  tenoit 
aaCottc 

Cette  conquête  fut  la  dernier!"  de  touttes  celles 
que  iJrrtrniul  fit  en  Espagne,  il  ne  songea  pliis 
qu'a  se  ri  luirc  au  pliUùt  auprès  du  roy  de 
France,  qui  l'attendoit  avec  impatience.  Il  con- 
gédia tout  ce  qu^  avoit  d'Espagnols  dans  ses 
troupes,  et  se  réserva  seulement  les  François  et 
les  Bretons.  11  combla  les  premiers  de  largesses 
et  de  prcsens  en  les  renvoyant  en  leurs  pals,  et 
promit  aux  seconds  de  grandes  récompenses  s'ils 
servoient  bien  leur  souverain  eontre  les  An- 
glois,  qui  prétcndoient  se  rendre  mailres  de  la 
la  France  et  y  faisoieut  d'étranges  husliiitez. 
Gomme  il  se  disposoit  à  partir ,  le  maréchal 
d'Andreghon  arriva  de  la  part  du  Boy,  son  maî- 
tre, pour  luy  dire  qu'il  se  hâtât,  et  que  tout  le 
rovuune  luy  tendoit  les  bras  pour  luy  deman- 
der du  secours  contre  ses  ennemis,  qui  ralloieiil 
meltre  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  s'il  ne  venoit 
CD  diligence  rétablir  les  affaires  par  sa  présence 
et  par  son  courage.  Bertrand  avoua,  de  lionne 


U>y  qu'il  ttoit  tout  confus  de  l'honneur  que  luy 
faisoit  Sa  Majesté,  d'avoir  Jetté  les  yeux  sur  li^ 
plûtût  que  sur  un  autre  pour  une  expédition  de 
cette  im[Kirtanee;  qu'il  étoil  au  desespoir  de 
ce  (pi'il  ne  s'etoit  pas  rendu  plutôt  auprès  de  sa 
personne  ^  que  c'etott  pour  la  sixième  fois  que 
ce  sage  prince  luy  avoit  envoyé  du  monde  pour 
le  solliciter  de  venir,  et  que  sans  des  affaires 
importantes,  qu'il  avoit  fallu  consommer  aupa- 
ravant, il  auroit  obty  tmit  d'abord.  11  lyoùta 
qu'il  s'etounoit  comment  Sa  Mi(}esté  n'awit  pa» 
fait  un  hou  corps  d'armée  pour  rcpoomor  ces 
étraufrers  ,  qui  le  vennlent  inquiéter  jusques 
dans  le  centre  de  ses  Etats,  i^e  maréchal  luy 
répondit  que  c'étoit  l'intenUou  du  Boy  son  maî- 
tre, qui  rattendxdt  avec  Impatience  pour  le  met- 
tre à  la  téte  de  touttes  ses  troupes,  et  qu'on  avoit 
laissé  touttes  choses  en  suspens  just;!!  a  son  ar- 
rivée; {jiie  ttnitte  la  noblesse  et  les  peuples  de 
ce  grand  ruvuuiue  soùpiruient  après  sa  prei»ence, 
et  que  même  le  seigneur  de  Flennes^  eonnétable 
de  France  ,  ne  pouvant  plus  ,  à  cause  de  son 
P'and  îîp^e,  soutenir  le  poids  de  cette  dignité, 
vouloit  l  abdiquer  entre  les  mains  du  Boy,  luy 
déclarant  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  tous  ses 
Etats  plus  capable  de  luy  succéder  dans:  oeCte 
grande  charge  que  Bertrand  Du  Guesdin^  i|m 
toutte  la  France  unaninienient  jettoit  les  yeux 
sur  luy  pour  iuy  voir  porter  l  epee  de  connéta- 
ble, et  la  tirer  de  Taccablemeat  dans  laquelle 
elleétoit 

Gueselin ,  voyant  qu'on  rendoit  tant  de  jus- 
tiee  a  sa  valeur  et  à  son  expérience,  se  sçut  fort 
bon  gré  de  touttes  les  louanges  que  le  maréchal 
luy  dmma,  et  l'amûra  qnll  iroit  de  ce  pas  ca 
France  avec  liqr;  que  pour  c^  eflet  il  alloit  faire 
eîinr<:er  son  bagage  et  son  équipacre,  afin  de  ne 
plus  retarder  son  dê|>art,  et  qu'il  etoit  persuadé 
que  si  le  Ko^  vouloit  être  bien  servy  dans  la 
guerre ,  il  falloit  commencer  par  bien  payer 
les  soldats  qui  s'enrôleroient  sous  ses  enseignes, 
et  que  si  Sa  Majesté  luy  donnoit  la  dli:nité  de 
connétable,  il  n'en  vouloit  recevoir  l  epee  qu'à 
ce  prix,  il  fit  ensuite  un  festin  fort  suptTbe  u  ce 
maréchal,  qu'il  regala  magnlflqoenent,  et  mon- 
tans  à  cheval  ensemble ,  ils  firent  une  si  grande 
diliirenee  ([u'ils  arrivèrent  en  peu  de  temps  en  la 
comte  de  Foix.  Bertrand  n'etuit  suivy  que  de 
cinq  cens  hommes,  mais  tous  gens  de  choLv  et 
d'élite.  Le  Comte  leur  fit  touttes  les  hoonétetei 
imaginables,  jusques  là  même  qu'ayant  api^is 
qu'ils  Nenoient  ehez  luy,  il  voulut  aller  au  de- 
vmit  d'eux  pour  leur  faire  honneur,  il  ne  se 
contenta  pas  de  les  avoir  bien  régalez,  il  pouasa 
la  civilité  jusqu'à  les  conduire  en  pcnonnejns-- 
qu'à  Mofendour*  Il  fit  mille:  oareasca  à  Bcr-. 
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Irand,  luy  disant  qu^U  mt  eonnotaBOtl  point  an 
moDde  nn  pfus  grand  caidtAlne  qne  Iny,  dont  il 

nvoix  tous  les  sujets  du  monde  de  se  louer  beati- 
coiip,  mais  non  pns  de  son  frcro,  qui,  servant 
sous  le  comte  U'Arraagiiac ,  son  enncmy ,  luy 
avolt  eansé  beaucoup  Ûe  dommage  et  de  trou» 
ble. 

Bertrand  disculpa  son  frère  auprès  de  ce 
prince,  en  luy  trmotcnnnt  qu'il  n'avoit  fuit  que 
sou  devoir,  et  que  quanti  uu  gentilhonmie  avoit 
une  fois  embrassé  k-  pai  ty  d'un  mattre»  il  le 
devoit  soutenir  Juaqpi'au  bout ,  et  que  s*tl  en 
usoll  autrement  on  auroit  sujet  de  le  hWmer  et 
de  ("accuser  même  de  làehete.  I.e  Comte  se  Je 
tint  pour  dit,  et  scuchuiU  qu'un  tel  capitaine  luy 
aeroit  d*un  Hnrt  grand  aecoois  du»  la  guerre 
qu'il  avoit  à  soâtenfr  contre  le  €omte  d'Anna- 
îmnc,  il  essnyn  de  l'engager  à  son  service,  en 
luy  promettant  un  mulet  cbnrgc  d'autant  d'or 
qu  it  enpouroU  porter.  G  uesclin  luy  flteonnoN 
Cre  qu'ayant  des  eng^emens  avee  le  roy  de 
France,  il  ne  pouvoit  pas  servir  deux  maîtres  ; 
m-ùs  ([ue  ne  ponvant  pas  luy  pnMer  smi  !)ras  ny 
son  cpce,  il  luy  olfroit  sa  médiation  \>our  l'ae- 
oomraoder  avec  le  comte  d*Armagnac,  et  que  si 
ce  prince  ny  voulolt  pas  entendre  II  retirero  i 
son  frère  aîné  de  son  service,  et  le  ineueroit  en 
France  a\ec  luy  jwur  comljatlre  contre  les'  An- 
glois.  Le  comte  de  Foix  fut  fort  satisfait  des 
bonnètetez  de  Bertrand ,  qui  se  rendit  à  grandes 
Journées  dans  le  Languedoc  ,  où  il  assembla 
dans  fort  peu  de  temps  sept  mille  cinq  cens 
hujnraci,  avec  lesquels  il  s'empara  de  la  cita- 
delle de  Brendonnc  ,  de  la  ville  de  Sahit 
Yves  et  du  di4teau  de  Mtmsenaïf,  situé  sur  une 
eminence  fort  escarpée.  Ces  préliminaires  ren- 
dirent son  nom  si  fameux  et  si  redoutable,  (|ue 
ttiuttes  jes  villes  et  ch^iteaux  qui  se  reucun- 
Iroient  sur  sa  route  luy  venoient  apporter  leurs 
defs,  et  Bertrand  faisoit  prêter  aux  boui^;eois 
le  serment  de  fidélité  \yow  le  roy  de  France.  Sa 
réputation  s'étendit  si  loin  sur  la  nouvelle  de 
ces  premiers  progrés,  que  le  duc  d'Ai^jou,  sur 
les  terres  duquel  II  passa,  luy  dit  qu'en  quinze 
jours  seuls  il  avoit  doimé  plus  d'alarmes  aux 
An^lois  ([ii  i!  ne  pouroit  faire  luy  m(}mp  en  un 
an  tout  entier.  Il  l'avertit  qu  i  1  etoit  nécessaire 
qu'il  fit  diligence,  parce  que  Robert  ivuole  mar- 
choit  droit  à  Paris  à  la  téte  de  vingt  mille  An- 
ulois,  ayant  déjà  passé  la  rivière  de  Seine  au 
dessus  de  Troyps,  et  (|ue  le  Roy  i'attendoit  pour 
luy  donner  i'tpee  de  coimétable ,  sçachanl 
qu'elle  ne  pouvoit  tomber  en  de  meilleures 
mains  qu*en  lés  sleones.  Bertrand  ne  s'entéta 
-point  de  toutles  ces  louanges ,  mais  tilcha  de 
woùtm  àt  Bon  mieux  la  réputation  qu'il  avoit 


acquise  ;  et  prenant  congé  du  Due,  avec  le  ma- 
récfaal  d'Andreghem,  il  alla  coucher  à  Pierre- 
port,  où  II  trouva  (Jal/cran,  frère  du  comte  de 
Jouas,  (|ui  luy  lit  un  l'oit  ol)lig$ant  aci^ëU  et 
le  regala  fort  niagnitiquemeut. 

AussItM  qnUI  se  fiit  levé  de  table,  comme  il 
n'avoit  dans  l'esprit  que  la  guerre  qui!  alloit 
entreprendre  eonirc  les  An^lois,  jwur  {)urger  la 
Franco  de  ces  dangereux  ennemis,  il  s'avisa  de 
monter  au  haut  d'un  doujun  pour  démiyrir  le 
clocher  d'une  abbaye  que.  les  Aiiglois  avolent 
fortifié.  Le  soleil  qu'il  faisoit  luy  lit  recounottre 
leurs  enseignes,  où  les  léopards  éff>ient  semez 
d'or,  et  qui  voltigeoicnt  autour  de  ce  clocher.  11 
futfortétonnéd'apprendrequeles  Anglols  étoient 
si  voisioi  do  lieu  oÉ  il  avoit  coucbé,  et  qu'ils 
étoient  si  bien  retranchez  dans  cette  abbav  e,  que 
depuis  un  an  tout  entier,  on  u'avoit  pas  pw  les 
en  dénicher.  Il  jura  saint  Yves  qu'il  ne  sortirait 
point  de  là  qu*à  n*eût  emporté  ladite  abbaye , 
dans  laquelle  il  voulolt  souper  le  soir  même  et 
y  rétablir  les  religieux  avec  leur  abbé.  Cet 
homme  intrépide  n'eut  j)as  plutôt  descendu  de 
la  tour  qu  il  assembla  tous  ses  guus,  qu'il  avoit 
dispersez  dans  les  villages  tout  autour,  et  leur 
I  donna  de  se  tenir  prét^  pour  marcher  nu  pre- 
iiiit  r  son  de  la  trompette.  I!  !<  iir  commanda  de 
Imre  provision  de  cent  échelles,  au  muiits.  Gale- 
ran  voulut  faire  transporter  par  cbarroy  quel- 
ques maehhies  de  guerre,  pour  tédier  d'ottamer 
les  murailles  épaisses  de  celte  abbaye;  mais 
Bertrand  luy  deelarn  qu'il  n'en  a^(>it  pjis  de 
besoin  ;  que  cela  les  tiendivit  trop  longtemps  et 
qu'A  dktrisirait  une  voye  si  courte  qoll  csperoit 
le  soir  même  boire  de  fort  bcm  vin  dîuis  la  même 
abbaye 

Sa  miuime  étott ,  avant  que  d'attaquer  tme 
place,  de  parler  toujours  au  gouverneur ,  uiin 
qu'en  lintimidant  etle  Ahaçant,  il  pensât  plus 
de  deux  fob  au  party  qu'il  avoit  à  prendre.  Il 
s'approcha  donc  des  biu*ricres,  et  dit  au  com- 
mandant qu'il  eût  à  luy  retidre  le  fort  uu  plutôt, 
et  que  s'il  préteudoil  airèler  une  armée  royale 
devant  sa  biooque,  il  luy  en  coùteroit  la  vie, 
qu'il  lui  feroit  perdre  sur  un  gibet.  Le  ooninum- 
dant  ne  tint  pas  irrand  compte  de  tout  ce  dis- 
cours, et  lu)  répondit  iierement  qu'il  ne  trouve- 
roit  pas  à  cueillir  des  lauriers  en  France ,  si  fa- 
cilement qif  il  avoit  fait  en  Espagne,  et  que  bien 
qu'il  fût  ce  redoutable  Bertrand  dont  tout  le 
monde  parloit  a^  ec  tant  d'estime,  il  esperoit  luy 
l'aire  une  résistance  si  forte  qu'on  seroit  à  l'ave- 
nir moins  prévenu  en  sa  faveur.  Cette  repmlie 
dioqua  f<Nrt  Guesdln,  qui  fit  ausdtôt  sonner  la 
trompette,  combler  les  fosscz  de  terre  et  de  feuil- 
les, et  eramponmar  des  échelles  cimtre  les  murs, 
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aiD  que  ceux  qui  ae  mettraM  en  4e«oir  d'y 

monter,  s'y  tinssent  plus  ferme.  Quand  touttes 
dMWes furent  ainsi  disposées,  Gucsetiu  dit  à  ses 
gens,  dans  son  langage  du  quatorzième  siècle  : 
Or  avant  tnanMmêiquie  à  tê»  ribaax  gars, 
à  Dfeu  h  tenl  iU  moammi  iom.  Et  poor  les 
enoourap;er  encore  davantage,  iT  Iptit  promit  de 
teur  donner  tout  le  butin  qu'ils  fcruicut  dans  cette 
abbaye,  qu'ils  pourolent  ensuite  partager  en- 
têtas. Il  ne  se  contenta  pas  de  les  exdter  à  Uen 
faire ,  il  leur  en  voulut  nMïntrer  luy  tntnta 
rt'\emp!f .  Il  prit  nn«'  éelielle  de  même  que  le 
moLndrr  suldat,  et  monta  dessus  avec  autant  de 
tlegtue  que  s'il  mettoit  ie  pied  sur  les  degrez  d'un 
caeaUer.  Galeran  voyant  cette  action  ai  extraor* 
dinaire,  fit  le  signe  de  la  croix  en  disant  au  ma- 
réchal d'Andreghem  :  T)iev,  qurl  ho)nme  est-ce 
là!  J^e  Maréchal  rassûra  qu  il  ne  s'en  étonnoit 
wicunement,  puis  qu'il  étoit  né  pour  de  aem« 
blablea  enticprian,  et  «pie  al  ce  Bertrand  élolt 
loy  de  Jérusalem,  de  Naples  ou  de  Hongrie,  tous 
les  payens  ne  seroient  point  capables  de  Itiy  ré- 
sister, et  que  la  France  etoit  bienheureuse  d'u- 
vok  trouvé,  dana  la  conjoncture  présente ,  un 
dafeoaear  de  cette  bmvonre. 

Les  autres  généraux  eurent  honte  de  foIrBei^ 
tr.T!ifi  dans  le  péril  sans  le  partager  avec  luy. 
Jean  de  Beaumont,  les  deux  Mauny,  le  Maréchal 
et  Galeran  a'expoaerent  aussi  comme  luy.  Les 
aniegeajettoientsar  enxdealMurreade  fer  touttes 
rouges,  de  la  chaux  vive  et  des  bnrrils  tout  rem- 
plis de  pierre;  mais  toulte  cette  résistance,  quel- 
que vigoureuse  qu'elle  fî(kt,  ne  les  empêcha  pas 
de  monter  et  d'entrer  dans  la  plaee,  où  Ber- 
trand, rencontrant  le  gonvemenr,  hiy  fendit  la 
téte  en  deux  d'un  grand  coup  de  liache.  Cet  af- 
freux spectacle  épou  veut  a  »i  fort  toutte  la  garni- 
son angloisc,  qu'elle  se  rendit  aussitôt  à  discré- 
tion. Bertrand  se  laissa  fléchir  anx  prières  de  ces 
malbenreux  ;  il  se  contenta  d'en  donner  la  de- 
poiillle  à  ses  soldats,  et  de  la  voir  prirtai^er  de- 
vant luy.  Le  soir  même,  il  voulut  souper  comme 
il  avait  dltt,  dana  la  même  abbaye,  dans  laquelle 
il  rétablit  les  noolMa  dés  le  lendemain.  Après 
qu*ll  y  eut  séjourné  deux  jours  jwur  mettre  ordre 
à  tout,  et  jette  de  l)onne.s  troupes  dans  tous  les 
forts  qu'il  avoit  conquis,  il  renvoya  le  M^u  echal 
en  Cour,  qni  vint  à  grandes  Joamées  à  Paris,  et 
s'en  alla  mettre  pied  à  terre  à  l'hôtel  de  Saint 
Paul,  où  Charles  le  Sage  logeoit  alors.  Il  luy  fit 
un  récit  de  la  %*aleur  extraordinaire  de  Bertrand, 
et  de  touttes  les  grainles  actions  qu'il  luy  avoit 
Yeafslre.  Ce  diacoon  nefitqit*lrTtter  la  déman- 
gealign  qu'avoit  le  Roy  de  voir  un  si  grand 
lionune,  et  rie  l'employer  au  plùtAt  eontre  Ro- 
bert Kaole,  dont  touttes  les  troupe»  ravageoient 


toot'IoGâtinols,  et  vinrent  brûler  des  maiaoM 

Jusques  dans  Saint  Marceau,  qui  n'étoit  pas  alors 
un  fauxbourg  de  Paris ,  mais  un  village  asscs 
proche  de  là. 

Tout  Paris  étolt  en  alarme;  il  y  avoit  bien  dix 
mille  hommes  de  garnison  dedans,  lans  le  grand 
peuple  capable  de  portpr  les  onncs,  outre  quan- 
tité de  seigneurs  qui  s  etuient  enfermer  dans  la 
ville,  dont  étoientle  duc  d'Orléans,  oncle  du 
Roy,  lea  oomtes  d*Auxerre,  de  Sancerre ,  de 
Tanquarville ,  de  Soigny ,  de  Dampmartin ,  de 
Ponthieii.  de  Harcinirt  et  de  Brnine,  leviromte 
de  i\arix>itne  et  son  A-ere,  les  seigneurs  de  Fon- 
taine et  de  Sempy,  Ganthler  du  Chdtillon,  Ou- 
dart  de  Renty  et  Henry  d*EBtnimel  ;  si  bien  que 
tous  ces  seigneurs  pouvoicnt  sortir  de  Paris  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes;  la  ville  d'ail- 
leurs suflisuiument  gardée.  .Mais  le  itoy  ne  vou- 
loitrioi  hanrder,  jusqu'à  ce  que  Bertrand  Mt 
venn,  voulant  profiter  de  l'exco^  det^rois  Phi- 
lippe» de  Valois  et  Jean,  ses  prédécesseurs,  qui, 
pour  avoir  tout  risqué  tort  mal  a  propos,  avoieot 
mis  la  couromte  de  France  à  deux  doigts  de  an 
mine.  U  laissa done  morfondre  les  Anglobde- 
vant  Paris,  qui,  manquans  bientôt  de  fourrages 
et  de  vivres,  furent  contraints  de  se  retirer  et 
de  tout  abandonucr.  ix  sage  piiucc  les  lit  cô- 
toyer par  ses  troupes,  qui  prenolent  bien  à  pro* 
pos  Toccasion  de  1rs  eharger,  si  bien  qu'il  en 
défit  plus  de  cette  manière  que  s'il  eût  pris  le 
party  de  les  combattre  en  bataille  rangée. 

ooo 

CHAPITRE  XXXI. 

De  la  ceremmde  gtHwJU  en  PhéUel  de  Saini 
Paul,  à  PariSf  par  Châties  le  Sage,  roy  de 

Fraiirr,  m  fhnnant  rrp'  '^  rfr  mvnrtahlr  à 
Itertrand,  (/ni,  xm/s  cctfr  rjualitc,  donna  If* 
rendez-VùHs  à  tutdtes  ses  troupes  dans  la 
ville  de  QUfn  pwr  eon^attre  lei  Anghie. 

Bertrand  sçachant  que  les  Augtois,  Jaloux  de 
sa  gloU-e  et  dé  sa  valeur,  le  ftiaoient  épier  anr 
le  cbemlnpoiir  le  aarpnndre,  arriva  aentement 

luy  douzième  à  Paris,  vélu  d'un  gros  drap  gris, 
afin  d'tHre  moins  reconnu  sur  sa  route.  (À-tte 
nouvelle  engagea  le  roy  Charles  à  luy  envoyer 
son  grand  f^mbellan,  qui  s*appdlolt  Bofêau 
de  la  Rivière,  pour  luy  faire  honneur  et  venir 
au  devant  de  luy.  Ce  seigneur  s'y  fit  a<'e<^mpa- 
gner  de  beaucoup  de  chevaliers  de  marque, 
pour  rendre  la  cérémonie  plus  kllu^Ue,  et  comme 
il  avoit  un  grand  talent  dana  la  adenee  du 
monde,  U  s'aquita  tres-dignement  de  sa  com- 
mission, faisant  à  Bertrand  touttes  les  honnête- 
tés imaginaiiies,  et  iuy  rentiout  par  avance  tout 
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\vs  rcîprcl?;  qui  snnT  ntt.-n'lu'/  a  t;i  ilÎL'nité  de 
conriél;il>li\  ([u'il  alioil  pt^sistnlcr.  louies  lesavc- 
uiies  de  P«i  is,  umttes  les  rués  et  touttcs  les  fe- 
BélTMi'  de  cette  gninde  vUte,  regorgntent  de 
monde  qui  voalojtTirfr  ce  fameux  Rcrtraïul  Du 
fliusiliii.  (Iniit  }n  réputation  s'ctoit  répandue 
dans  tuutle  I  Kurope.  Il  alla  descendre  à  !"h6tel 
de  Saint  Paul,  ou  le  lioy  l'atteudoit,  usais  sur 
HA  MiOU,  anmillea  de  se»  cooitlaaiui.  Aussitôt 
qu'il  fut  cntn-  dans  sa  eliaMil)re,  Bertrand  fléchit 
le  fienon  drv^mt  son  souvi-rain,  ipii,  lu*  le  vou- 
lant pas  soultrir  daus  cette  posture,  luy  cuin- 
oMBib  de  ie  rdever,  et  le  prenant  par  la  main , 
htgr  dit  ipill  élolt  le,  bien  venu  ;  qnll  y  avoit 
longtemps  qu'il  ratlendoil  avec  inipatii-nce , 
ayant  une  extrême  besoin  de  sa  t(*le  t  î  de  son 
épée,  pour  rejiousser  lei»  An^jloiii  qui  foi^uient 
drétranges  ravagt  s  par  tout  son  royanme  et 
même  dans  son  ^oiataiagef  dont  on  ponvoit  voir 
Il  Il  i>h  s  1  rfi  fs  en  montant  au  cloclier  de  Sainte 
GMievietSe,  devant  Paris;  (pie  seachant  sa  bra- 
voure, son  bonheur  et  sou  experienee  dans  la 
gMrre,  Il  avoit  jetté  les  yeux  sur  luy  pour  luv 
CQOlkr  le  ooiranandomcnt  de  ses  tmupir-s,  v\  rpie 
ponr  !uy  donner  ptri<  de  f>oiiraue  à  s'<'ii  bien 
•Mjuiter,  il  avoit  résolu  de  Uionorrr  de  la  plus 
flSHilMnte  dignité  de  son  royaume,  eu  luy  duu- 
nam  fépéc  de  connétable. 

Bertrand,  qui  n'étolt  pas  homme  a  se  laisser 
rhfiniir  (fnnr  v  iine  esperaïu-e,  prit  la  liberté  de 
demander  au  Uoy  si  le  seii;n<*ur  de  l'  iennes  n"e- 
tMt  pas  eu(x>re  eu  posiie^ioD  de  cette  grande 
dMurge.  Sa  Majesté  luy  répondit  que  son  cousin 
de  Fiennes  l'avoil  fort  bien  ser\y,  mais  (pu-  sa  ' 
cadueité  ne  luy  pfriTvritnnf  \^u^  «le  soulenir  les 
lati^u»  de  ce  glorieux  et  iMiunle  empluy,  il  luy 
Éfilf  rcÉidlf  Képée  de  connétable  en  luy  disant 
^■Wne  pooroit  jamais  trouver  personne  plus 
cnpnhlpde  luy  succéder  que  Bertrand.  Oluy  ey 
fit  voir  son  prand  sens  et  mui  juiicnient  dans  la 
repartie  qu'il  fit  h  sou  souverain,  car  quoy  qu'il 
■9  dMAI  ])as  qu'il  n'en  pAt  disposer  Indepen» 
damment  de  tout  autre,  cependant  comme  il 
prévoyoit  que  cette  eminente  diiinifé  luy  alloit 
attirer  des  jaloux,  il  fut  bien  aise  cpie  le  clioiv 
<fM  Sa  Mi^esté  faisoit  de  sa  {XM-souiie /ût  auto- 
lUida  aan  conseil  même,  composé  des  premières 
tôles  de  tout  son  royanme.  (Test  la  ijrace  qu'il 
prit  la  liberté  th'  ]vy  demander  en  la  suppliant 
d'en  Éaire  le  lendemain  la  proposition  devant 
cèst^B'elle  avolt  accoutàmé  d'appel  1er  auprès 
de  ta  personne,  pour  prendre  leurs  avis  dans  les 
îî(T;iii  t  s  Ir-^  plus  importriTitt s  Ce  sape  prince, 
Inen  loin  (te  se  choquer  d  titie  condition  qui  luy 
devoit  sembler  inutile,  puisque  tout  dépeudoit 
àbMMnM&tdB  luy,  voulul  bien  par  condeacen- 


cendance  fi  rer  à  l'avis  de  BerTrarid,  (ju  it  i  rn- 
hrassn  d'une  manière  fort  sincère,  ce  qui  mar- 
quoit  le  fonds  de  tjieuYciliauce  qu'il  avoit  pour 
ce  gênerai.  Il  eut  la  boulé  de  le  fslra  siMigar  à 
sa  tal)le  et  de  luy  donner  un  appartement  dftlli 
son  li'î  1.  nii  l'on  avoit  fait  tendre  une  ebamhre 
pour  luy,  lort  richement  tapissée  d'un  drap  tout 
setuéde  Ueui*s  de  lys  d'or. 

Le  lendemain  ce  prince,  après  avoir  entendu 
la  messe,  assembla  son  conseil  ou  se  rendirent 
plusieurs  ducs,  couîtes,  barons  et  c!le^  aliers,  le 
prevùt  (le  Paris  et  des  marchands,  et  yrande 
partie  des  plus  notables  bourgeois  de  cette  capi> 
taie.  II  leur  représenta  les  hostilités  que  les  An* 
'jlois  faisoient  dans  .ses  Etats;  et  le  besoin  pres- 
sant dans  lequel  on  étoitd'y  apporter  un  prompt 
remède  j  qu'il  n'eu  avoit  point  imaginé  de  plus 
souverain,  podr  arrêter  le  cours  de  tant  de  mal- 
heurs ,  (pie  de  Choisir  an  plAtAt  un  connétable 
(pii  put,  par  sa  \aleur  et  son  cxjK'rience,  ré'ta- 
hlir  les  affaires  de  son  rov  autne;  (ju'ils  n'eloient 
tous  que  trop  persuadez  qu  i!  u'uvoit  pas  hesoiu  de 
leur  consentement  pour  disposer  de  cette  charge, 
puis  (|u'il  le  pou^oit  faire  de  sa  pleine  poUsaoce 
et  autorité  rc\  î'  :  mais  ([u'il  avoit  I)îen  voulu 
faire  ce  connetaiiie  de  concert  avi^c  eux  ;  que  le 
seigneur  de  Fiemies  n'en  pouvant  plus  faire  les 
fonctions  A  causede  son  grand  ége,  luy  en  avoit 
fait  une  ahdicntion  fort  sincère,  en  présence  des 
premiers  seigneurs  de  sa  Cour,  en  luv  téjnoi<;nant 
que,  dans  le  pitoyable  état  ou  la  France  étoit 
réduite  alors,  il  n'y  avoit  persoime  plus  capable 
de  la  relever  de  son  accablement  que  Bertrand 
I>u  Guesclln.  O  prince  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
son  nom,  ([tic  tout  son  conseil  opina  connue  luy, 
mais  avec  une  si  grande  prédilection  pour  Ber- 
trand, que  le  choix  de  sa  personne  Ait  fUI  tout 
d'une  voix.-  Le  Roy  le  flt  donc  venir  en  lecir 
présence  ,  et  luy  présenta  devant  celle  illustre 
assemblée  l'i'pce  de  conm  table.  Ilertrand  la  re- 
(j'ut  avec  beaucoup  de  soumission  ;  mais  il  pro- 
testa que  tf^iuM  à  condition  ^  si  auetin  trot' 
ire  en  son  absence,  par  trahison  ou  lohcric, 
roftporfoit  oiirun  mal  de  luy ,  il  //'•  rroiroii 
point  tr  rapport;  vr  jù  ne  luy  eu  frnjif  pis ^ 
jasquà  ce  que  les  pumles  fussent  relcUccs  en 
sa  présence»  Le  Roy  luy  promit  qûll  loy  reser^ 
v  eroit  toujours  une  oreilh  |><iiir  entendre  ses  jus- 
tifications contre  1(*s  ealoiiuiit»  qu'on  voudroit 
intenter  contre  luy^ 

Bertrand,  saMalhlt  da  hmltes  les  boimètetex  de 
Sa  M^festé,  ne  aongea  phM  qu*A  remplir  digne» 
ment  les  devoirs  de  sa  ehari^'e.  Tous  les  officiern 
de  rarmec  vinrent  luv  r»'n<fre  leurs  resj)ects  et 
le  saluer  lious  cette  uouvelie  qualité  de  conuéta- 
ble  ;  et  comme  l'argent  est  te  nerf  de  la  gtierre, 
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il  commença  par  dcmaïuier  au  Roy  dequoy  paycr 
la  montre  de  quinze  cens  hainmM  d'armes  pour 
detuL  moto,  loy  ranontmit  qu'il  étoit  ncccwaire 
dVÎQvrir  ses  coffres  pour  lever  incessamment 
beaucoup  de  troupes,  capables  de  tenir  \Hc  ii 
plus  de  trente  milie  Anglois,  et  que  quand  elles 
éMent  mÈÏ  payées,  non  levtonent  eHe»  avoient 
beaneoui»  de  tiedeiur  pour  le  lervioe,  maU  ne 
st)ngcoient  qu'à  piller,  et  ruïooicnt  tout  le  plnt- 
[uus  sous  le  si>eeieux  prétexte  dv  n  a\olr  point 
reçu  leur  solde.  Ce  brave  gênerai  av  uut  ainsi  dis- 
posé Tesprit  de  son  mattre  à  ne  rtoi  épargner 
pour  la  conservation  de  sa  Couroane  et  de  ses 
Etats,  sVu  alla  droit  à  Caën,  comme  au  reiidcv- 
\ous  qu'il  a  voit  marqué  pour  y  assembler  un  grus 
corps  de  troupes.  Chacun  courut  en  foule  pour  le 
Jpindce,  tant  on  avoit  d'empreMement  de  servir 
901U  nn  A  Umeax  capitaine.  Il  tendoit  les  bras 
a  tous  ceux  qui  vouloient  s'en*îager  ;  et,  bien 
que  Sa  Majesté  luy  eût  donné  peu  d'urgent  pour 
foire  des  lev(^,  quand  il  en  eut  employé  les  dc- 
Dien,  il  Tendit  la  valnelle  et  tw»  les  byoux  et 
joyaux  d'or  et  d'argent  qu'il  avoit  apporté  d'Ks- 
pat,'!!»',  jx)ur  smifrnirla  dépense  qu'il  fàUoit  faire 
jpouji'  eiii'ùit  r  i)cuucoup  de  soldats. 

Toua  les  généraux  lesplua  dlsttngnesae  ren- 
dirent auprès  de  luy  eomme  à  Tenvy  lea  uns  des 
mitres.  I.cs  romtes  du  Perche,  d'Alcnçon,  le 
uuu'écbul  d'Audreghem ,  Olivier  de  Clisson  dont 
le  bras  étoit  si  fort  redouté  des  Aoglois  qu'ils 
Ta^pdloientle  boucher  de  Clisson,  mesalre  Jean 
de  Vienne,  amiral,  Je<m  vX  Alain  de Beaumont 
et  Olivier  Du  (niesclin,  frère  du  connétable, 
\iin'ent  tous  a  Caen  pour  recevoir  ses  ordres  et 
conférer  avec  luy  sur  Ivtnl  présent  des  affaires. 
Il  les  regala  maguiiuiuement,  et  ee  qui  rendit 
encore  le  festin  plus  agretible,  ce  fut  la  présence 
de  sa  femme,  qui  se  trouva  là,  dont  tout  le 
monde  admira  la  sagesse,  la  beauté,  les  repar- 
ties Judicieuses  et  spirituelles,  étant,  comme 
QOUB  avoos  dit,  univenelle  en  toutte  aorte  de 
scieuees,  et  même  elle  avoit  une  connoissance 
presque  infaillible  de  l'avenir,  dont  elle  donna 
quelques  preuves,  quand  elle  avertit  son  niaiy 
que  le  jour  ds  la  bataille  d'AibtQr,  dans  laquelte 
il  futi  pris,  devoit  être  malheureux  pour  luy. 
Bertrand  donna  le  lendemain  les  ordres  à  ee  que 
cliaeunse  tint  prêt  pour  venir  dntis  trois  jours 
a  V  ire  avec  Uiy,  pour  uue  prompic  expédition 
qu'il  avoit  dans  l'esprit.  Tout  le  içonde  se  mit 
en  état  de  le  suivre^  et  se  prépara  de  son  mieux, 
afin  que  le  service  se  fît  au  cré  de  ce  nouveau 
connétable ,  dont  les  préliminaires  étoient  si 
beaux,  et  qui  promettoit  de  forts  grands  progrès 
dans  la  suite.  Étant  sur  le  point  de  monter  à  di»> 
>ali  il  prit  congé  de  la  dame  sa  femme,  à  la- 


quelle il  donna  le  choix  ou  de  rester  a  Caëa,  on 
de  s'aller  retirer  en  Bretagne  à  sa  seigneurie  de 
la  Boche  d'Arien,  la  eonifurant  de  se  souvenir 

de  hiy  dans  ses  prières,  et  de  recommander  à 
Dieu  sa  personne  et  la  justice  de  la  cause  pour 
laquelle  il  alloit  combattre.  Madame  le  supplia 
de  ne  se  p(rfnt  commettre  dans  les  Jours  auMpieis 
elle  luy  avoit  témoigné  qu'il  y  avoit  quelque  fa- 
talité attachée.  Guesclin  Itiy  promit  d'y  foire  les 
réflex  ions  nécessaires,  plùt6t  par  la  complaisance 
qu  li  uvoU  pour  elle,  que  pour  la  ioy  qu'il  eut 
pour  touttes  ces  sortes  de  predlctiont.  Û  partit 
de  Caën  à  la  téte  de  be^iucoup  de  troupes  fort 
Irstes  et  dans  une  fort  belle  ordonnance  ;  et  le 
soleil  dardant  sur  leurs  casques  et  leurs  cuiras- 
ses, causoit  une  réverbération  qui  falsoit  un  fiart 
bel  elfet  àla  veûe.. 

Toutte  cette  armée  vint  camper  tout  auprès  de 
Vlrt\  où  les  généraux  se  lo<i;erent.  Tandis  que 
Bertrand  faisoit  a!te  !  i,  les  AnL;lois  etoient  à 
ronvallain,  couununiicii  par  lliomas  de  Granson, 
lieutenant  du  connétable  d'Angleterre.  Il  avoit 
dans  ami  armée  beaucoup  de  chevaliers  <iui  s'é- 
loient  aquls  une  grande  réputation  dans  la  guer- 
re. Hugues  de  Caurelay,  Cressonval,  Gilbert 
Guiffard,  David  Hollegrave,  Hennequiu,  Ac- 
quet,  Geoffroy  Ourselay,  Thomelin  FoUsaet,'tli- 
chard  de  Rennes,  Eme,  Mcolon  de  Bordeaux, 
Alain  deBouchen,  et  Mntliieu  deRademain  te- 
noient  les  premiers  rangs  sous  ce  gênerai,  qui, 
n'osant  pas  rien  entreprendre  à  leur  inscu,  trouva 
bon  de  les  consulter  sur  ce  qu'il  avoit  à  fidre, 
leur  témoignant  que  quoy  qu'il  eût  le  comman- 
dement sur  eux,  il  étoit  persuade  qu'ils  avoient 
tous  inoumparablement  plus  d'expérience  que 
luy  dans  la  guerre,  et  que  c'était  dans  cet  esprit 
qu'il  les  avoit  tous  assemblez  pour  prendre  leurs 
avis  s\n-  l'état  présent  de  leurs  affaire^,  aynns  à 
couibatti'c  le  fameux  Bertrand  Du  Guesclin,  qui 
s'étoit  rendu  la  terreur  de  toutte  l'Europe  par  les 
mémorables  expéditions  qu'U  y  avait  fidtea,  el 
dont  le  nom  seul  étoit  si  redoutable,  qu'il  jettoît 
toujours  la  frav cur  et  la  crainte  dans  l'anie  de 
ses  ennemis,  il  ajouta  qu'il  avoit  appris  de  bouue 
part  qu*Olivier  de  GlUÛn  marebolt  avec  luy  pour 
leur  donner  combat,  et  que  ce  dernier  éloit  un 
autre  Bertrand  en  valeur ,  et  qu'on  n'appelloit 
pits  sansriiison  ie  boucher  dr  ('lisson,  parce  que 
c'étoit  un  capitaine  qui  faisoit  un  étrange  air- 
nage  quand  il  éloit  aux  mains  dans  une  mêlée  ; 
qu'il  avoit  abandonné  le  party  du  prince  de 
Galles,  dont  il  s'étoit  auparavant  reconnu  vassal 
par  l'hommage  qu'il  luy  avoit  fait,  et  que  cette 
perfide  défection  diminuoit  beaucoup  ies  forces 
de  leur  party,  où  la  presmee  de  Gliiion  uvolt 
tod^jours  été  dSin  grand  poids. 
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Mi;'jti:'s  i1r  rniTrii'u-  prenant  le  |m'!M">.-'-  In 
l>itj-ok,  uvoua  ijiie  iicrtraud  éloU  le  preiuii'i*  ca- 
fOÊàm  de  ion  ilède,  dljotil  avoit  épcoavé  cent 
talà  p»  iralenr  et  rexperleooe  pdar  nvoir  sravent 
paHagé  IfS  pciils  df  la  i^uerrc  nvir  luy  ;  qu  ils 

l'irnt  !nûjfnir<;  tv,.  durant  tout  i-c  ti"t>!>s,  <U' 
t^raiitifs  kims(ni;>  tlHitcUijseaec  et  ti  nniiUc'  ;  mais 
qm9et  tnMreitB  de  son  prince  luy  devaiM  être 
plus  cimMqiie  eenx  de  9on  amy  partioulier,  il 
fallait  stnij^er  aux  v  •  i}i>  \aintTi'  un  l'iinemy 
ai  redoutable;  cl  qut-,  pour  y  parM'iiir,  il  cro>  oit 
qu'il  i^toit  iiupui Uuit  tU'  tirer  de  tuuUcs  le:»  j^oi- 
nikowniltiiMs  le  pio^  ((u'ils  jxxirofent  de  wldats 

poiir  renforcer  leuis  troupes^  nlin  de  se  mettre 
en  état  <le  faire  un  plus  ^rau'l  effort  eontfi'  les 
François;  et  que  Crossonva!  et  luy  pourolent 
fortUea  Mre  eelte  muuu;uvrc  liuidis  quuu cu- 
TogrefeitUn  trompette  à  Bertrand  pour  luy  de- 
man<ler  liataille.  et  nianpuT  UD  Jour  de  concert 
avee  hiy  dans  K'quei  les  deux  armées  en  \ien- 
Ui-aieitt  au\  malus».  Cet  axis  étoit  si  judicieuv  et 
si  aen&é,  qu'il  fitt  universellement  re^'u  de  tout 
le  mande;  Tbonias  de  Granson  ftit  le  premier  A 

le  «rouler,  et  tous  les  spfi^ni'urs  _\  doiiiierciit  en- 
suite les  mains,  rressouviil  avee  Huiau's  de 
Csturdbiy,  fui'eutt»ecreUemeuldeliiel)e/  pour  al- 
ler dMM'Iei  plaees,  a«einUer  le  plus  qu'ils  pou- 
raknl  éa  monde  et  Ten  tirer  pour  grossir  leur 

armée  (pii  étoit  au\  champs,  lliitrucs  de  Caure- 
h\ ,  ;H)ur  amuser  J?ertrand,  eependan!  ([u  il  fe- 
ixhi  ue  sou  cùté  toutle^  lei>  diligencei»  nece&s<ure.s 
pevr  mniiRser  tout  oe  secours  et  ce  renfort,  en- 

V  Il  Nés  fiarilis  a  \  ire,  iw  ee  ses  dépêches 

jwur  demander  bataille  a  Hertraud,  et  eonxcnir 
a\ec  luy  d'un  jour  pour  iv  t  effet.  I.e  tianlc  ar- 
riva bfjwilût  devant  cette  place,  qu'il  \it  envi- 
raimétd^eBpeigneef  de  tentée  et  de  hutes  touttes 
couvertes  de  feiiillées.  'l'out  y  retentissoit  du 
!>nti'  \]i  <  trompettes,  et  le  camp  luy  paroissoit 
n  jn|>l)  dv.  tant  de  soldats,  (pi'il  ne  eroxoil  pas 
que  les  Aiiijluis  fussent  eu  graud  uombre 
pow  ritaibvir  lean  fbroea  avec  celles  des  Fran- 
çois. 

Tandis  que  ce  cavalier  avancoit  clieniin,  il 
apiptv^lun  auli'ti  Uumpette  (pii  pnrloit  iei»  ui  - 
iaai«âri^6«e8dlDsor  sa  casaque,  et  qui  revenoit 
dB'liÉDa,  où  son  mrdtreravoit  «ivoyé.  Geltty^cv 
voyant  ([ue  l'An'^lois  avoit  aussi  sur  sa  cotte 
d'armes  ceHcs  de  Tbonias  de  firanson,  ticneral 
dfôtmiemis»  la  curiosité  luy  Ut  naître  Teuviede 
ri|lproclieriponr  sçavoir  qnet  étoit  le  motir  qui 
l*MienÉtt  en  ces  quartiers.  L'autre  luy  re|)ondit 
quTl  luy  donnoit  a  deviner  (f  i  I  1 1  »ii  le  sujet  de 
jMiâiUM's.s<ii:e  :  c'est  apparenimi  ai  jn>ur  demander 
bfttallU;}  luy  dit  le  guide  de  Gue^cliu,  eumpte/i 
fM:iil«»  rntre»,  i^tant  dans  sou  patois  :  Car 


jr  connais  Jilonsriijnr-rrr  n  (fil  quUi  ne  vous  en 
/audrUj  u«  qut  h»ut.s  en  camM^*  Ces  dcuji 
hommes  s'étaflb  ainsi  joints ,  doBtfnipevail  leqr 
route  devisans  toililmirs  ensolnble  sur  la  va|pnr 

et  le  couraire  de  leui-s  inaitH-s.  Ils  arrivèrent  en- 
lin  jusqu'à  \  ire,  dont  on  leur  ouvrit  le  ebîiteau 
pour  lesfuiic  parler  à  Ikrli-uud,  qu'ils  trouvè- 
rent se  promenant  dans  la  oour  de  ee  lieu.»  s^en- 

tretenaiit  avec  tous  les  chefs  et  les  principaux 
seigneurs  de  l'arnu'C,  dont  éloieiit  le  ciunt»'  di' 
Saiut  Paul  et  son  fils,  le  seinneur  de  llaiueval 
et  Uoulcquiu,  Si>u  lils,  Oudurd  de  lleuly,  le  ma- 
réchal d'Andregbem,  Olivier  de  Clisson,  léu 
de  \  ieiuje  et  les  deux  Mauuy.  Le  tn  :  ettP  de 
Hertrand  présenta  ccluy  de  Tlioniasde  (jranson, 
di.suiit  a  son  maître  qu'eu  revenant  du  Mami,  uu 
il  luy  avoit  commandé  d  aller,  il  avoit  veneontré 
dans  son  chemin  oe  garde,  dont  il  avoit  appris 
({ue  le  i;eu<'ral  auulois  l'envoxolt  auprès  de  luy 
pour  quelque  affaire  d  iniiH>rtance  qu'il  avoit  a 
luy  C(»ninuuiiquer  de  ba  ^  ut  qu  il  l'uvoil  prié 
de  le  luy  présenter* 

Bertrand  se  disposant  à  l'éconter,  le  trorn* 

pette  angloisluy  lit  son  compliment  avcc  beau- 
coup de  respect  et  de  soiuuis'iion  ,  commençant 
j)ar  le  loiier  de  sii  valeur  et  de  la  réputation 
qu'il  avoit  aquise  dîuis  les  ariues,  dout  le  bruit 
étoit  répandu  dans  toutte  l'Europe.  Après  qnll 

»'ut  é(;ii)ly  ees  beaux  préliminaires,  il  luy  té- 
muiî^na  tpi'il  se  rr-^'  i!ti>it  une  belle  occasion  de 
cuuromier  Uiutles  les  j^raiules  actions  qu'il  avoit 
faites ,  en  acceptant  le  dety  «^u'il  vcnolt  hiy  faire 
de  la  part  de  Thomas  Gnuisoo,  qui  luy  deman* 
doit  rpi  il  luy  manpiât  un  jour  auipiel  li's  deux 
armées  pouroient  en  \eiiir  aux  mains  eu  bataille 
rangée;  que  s'il  refusoit  de  preudie  ce  pai't^', 
l'intention  de  son  maître  étoit  de  l'attaquer  de 
nuit  ou  de  jour,  sans  ^arder  auemu's  mesures 
a\ec  luy.  Le'i  '  V'^x-tte  ayant  achevé  ces  ])aroles, 
luy  mit  entre  les  luaiu^  la  dépêche  de  i  buiu^s 
de  Gransonr,  qui  ne  chantoit  que  la  même  choses 
Quand  Bertrand  en  eut  entendu  la  lecture ,  11 
en  fut  pi(iué  jus<pi*au  vif,  et  jura  qu'il  ne  mau- 
mroit  qu'une  fois  jusqu'à  ce  qu'il  eût  veu  les 
.Uiglois.  Il  s'jjufurma  du  fronq)ette  en  quel  eu- 
drolt  ils étoient campez.  Il  luy  répondit  qneiÉ'é» 
toit  au|)res  de  Ponvallaln,  qu'ils  éloiôit"d^ 
bien  quatre  mille  honuues  d'armes ,  sans  xivt 
U'rand  renfort  (pi'ils  attendoient,  et  que  Cres- 
sonval étoit  ailé  tirer  dei>  gmuisous  voisines ,  et 
qu'avec  oe  seootttv  les  iiiglote  evoient  grand 

dcsir  de  le  voir  en  bataille,  l'ar  l)ini,  dit  Ber- 
trand, ils  me  rrri-ont  plttlot  (jor  Orsoiu  ne  leur 
fui.  Ll  pour  l4;juoii;iu  r  la  joye  que  luy  donnoil- 
cette  noavelle,  il  lit  uue  Im-gcsse  de  qualorzu 
marcs  d'argent  au  trompette  on^loi»;  ct'oom- 
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mantffi  qu'on  le  fît  bien  boire  et  bien  infliger, 
et  qu  ou  iuy  dunuàt  l'tisuite  un  bon  lit  pour  re- 
poser Jusqu'au  lendemain  qull  le  voulait  ren* 
voyer  aux  Anglois ,  pour  leur  annoncer  de  sa 
p?wt  qu'il  fcroit  plus  de  la  moitié  du  clicmin 
|H)ur  les  alier  voir  au  plûtèt.  On  regala  tant  le 
trompette  durant  tontte  la  nuit,  qn*an  lira  de 
partir  à  la  pointe  du  Jour,  il  Iny  tàVmt  dormir 
pour  ni  ver  son  vin. 

Rf  rtrîind  se  ser\  it  de  cette  favorable  occasion 
pour  surprendre  les  Anglois  qui  n'avoient  point 
cBOore  reçu  de  nowvdles  de  leur  messager, 
qolbatteDdolent  avec  Impatience.  Il  commanda 
secrettemcnt  que  chacun  s  armât  et  roontîU  n 
cheval ,  et  que  qui  l'aimeroit  le  suivit  sans  per- 
dre de  temps,  parce  qu'il  uc  vouloit  reposer  ny 
imr  ojr  «lit,  jusqu'à  ee  qui!  eût  oombattu  les 
Anglois.  On  eut  beau  luy  remontrer  qu'il  alloll 
faire  un  contretemps.  o\  qu'il  prenoif  mai  ses 
mesures,  puis  qu'il  vouloit  poitir  a  1  entrée  de 
la  nuit  an  travers  des  venla  €ft  de  la  pluye  qui 
dévoient  beanooup  fiitiguer  ses  troupes ,  et  les 
mettre  hors  d'œuvre  quand  il  faudroit  combat- 
tre; qu'il  valoit  mieux  attendre  au  lendemain, 
^pie  de  s'engager  si  précipitamment  dans  l'exe- 
entkm  d'un  dnsein  qui ,  mal  entendu  et  mal  en- 
treprls ,  pouroit  traîner  après  soy  de  fâcheuses 
suites.  Il  ne  se  paya  point  dr  tontles  ces  rai.son.s 
dans  lesquelles  il  ne  voulut  point  entrer,  jurant 
qu'il  ne  descendroit  point  de  eheval  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  les  Anglois,  ausquels  il  mourait 

d'envie  (le  (Inrincr  !i;itaillc;  ft  qTîo  ccnx  qui  ne 
le  suivroicnt  pas  si'roient  rcputcz  pour  traîtres 
et  pour  infâmes  auprès  de  Sa  Miu^^^»  W  ^^ur 
ferait  sentir  toutte  aon  Indignatioii.  Il  n'eut  paa 
plûtôt  fait  ce  serment ,  qu'il  se  mit  en  devoir  de 
partir  sur  l'heure,  n'ayant  d'abord  que  cUu^  cens 
hommes  d'armes  à  sa  suite.  Il  foisoit  si  uoir  et 
Et  aombre ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  v<Hr  claq  pieds 
devant  soy,  ny  sçavoir  quelle  route  il  (Mlolt 
prendre  pour  se  î)it  n  conduire  ;  et  d'ailleurs  une 
grosse  pluye,  secondée  par  un  vent  froid  et  pi- 
quant, les  niettoit  tous  dans  un  desordre  étrange. 
Jean  defieanmont  prit  la  liberté  de  représenter 
à  Bertrand  qu'il  falloit  au  moins  sonner  la  trom- 
pette jK>nr  s'îi^sembler,  et  prendre  des  flambeaux 
pour  s'éeluirer  au  milieu  des  ténèbres  j  mais 
Çnesciin  ne  goûtant  point  cet  expédient ,  insista 
que  c'^it  donner  aux  Anglois  des  nouvelles  du 
mouvement  qu'ils  alloient  faire,  et  que  le  bruit 
des  trompettes  et  la  clarté  des  flambeaux  alloient 
tout  révéler  à  leurs  ennemis ,  que  quelque  es- 
pion ne  manquerait  pas  d'inliofraer  de  tout. 

Chacun  le  suivit  donc  au  travers  de  l'orage  et 
de  la  nuit,  du  mieux  qu'il  Iuy  fut  possible.  Les 
uns  tom|)oiettt  dan»  des  fossez,  d'autres  «  ima* 


{^inana  aller  leur  droit  chemin,  marchoit-nia 
travers  champs,  et  leurs  ebevaux  hcurtoioit 
souvent  Ica  uatoontrales  antres,  en  se  ramh 
trant.  Le  maréchal  d'Andreghem  vit  avec  peine 
partir  Bertrand  DuGuesclin  sfifis  le  siiivi'f'  .p» 
pour  exhorter  les  autres  a  l'imiter,  il  ttnioigua 
qu'on  ne  devolt  pas  abandonner  on  gênerai  que 
le  ciel  leur  avolt  donné  pour  rétablir  k»  (lasn 
de  lys  dans  leur  premier  lustre  ,  et  qui  n'n\oil 
point  son  semblable  dans  toutte  l'Europe.  Cet 
paroles  furent  prononcées  avec  tant  de  force  et 
de  poids  ^qw  diaeunsemlt  ausdtôt en  devoir 
de  partir.  Le  maréchal  commença  le  pranhr 
■ï  faire  un  mouvement  à  la  téte  de  cinq  co» 
hommes  d'armest  Le  comte  du  Perche ,  le  ma- 
récfaal  de  Blalnville ,  Olivier  de  Clisson  qui  fut 
depuis  eoimélable  de  Fraaee,  le  vteonlede 
Roban ,  Jean  de  ^'lelme ,  le  sire  de  Rolans 
deptii'î  nmiral ,  les  seigneurs  de  la  Hunandaye, 
de  Uoeiicfoi-t  et  de  Tournemine,  se  mirent  mm 
tous  ep  matehe  pour*  seoondcr  Bertrand  dsm 
la  dangereuse  expédition  qu'il  alloit  entrqno- 
fïrc.  Mais  comme  la  »rande  obscurité  ne  leur 
permettoit  pas  de  se  r^onnoitre ,  ils  sortoient 
de  leurs  rangs  sans  s'en  apperce\w,  se  reo- 
eontnHent  de  buissons  en  boissims,  seehoiiBDi 
sans  y  penser  et  faisans  mille  imprécations .  et 
contre  la  nuit  et  contre  reluy  qui  leur  faisoil 
faire  ce  désagréable  manège.  Il  y  eut  beaucoup 
de  chevaux  crevés  dans  oet  eralwrras ,  et  Ba<> 
trand  en  perdit  deux  des  meilleun  de  son  écu- 
rie dans  cette  seule  nuit.  riinfTin  hiy  rq>roc!ioit 
le  mal  qu'il  souffroit ,  et  la  perle  qu'il  faisoitde 
ses  gens  qui  s  egaroieut  dans  toute  cette  ooafii- 
sloD  tomuMneusë.  Il  tâcha  de  eautUm  Ml  le 
monde  en  disant  que  les  Anglois  avolent  assez 
d'or  et  d'argent  pour  les  dMoramager,  et  rpi'ît- 
prés  qu'on  les  auroit  battus ,  ou  trouveroit  dans 
leurs  dépo&illea  dequoy  se  récompenser  auéBk> 
tuj^e  de  tout  eequ'on  aurait  perdu  da»  l^tfxt 
qu'on  faisoit  pour  les  surprendre. 

Il  avoit  dans  ses  troupes  toute  la  belle  jeu- 
nesse de-INormandic ,  de  la  Bretague ,  du  Mtni 
et  du  FMiou ,  qui  ne  demandoltqn'àJoAer  des 
moins  avec  les  Anglois ,  et  Bertrand  les  en- 
treïrnoit  toi'ijours  dnns  cette  noble  chaleur  (if 
combattre;  et  taudis  qu'il  les  animoit  tous  à  bi»;ii 
faire ,  les  ténèbres  se  dissipèrent ,  et  vsals  se 
calmèrent,  les  phiyes  cessèrent ,  et  le  jour  pa- 
rut, qui  leur  fit  connoltre  qu'ils  n'éloient  j»? 
loin  de  Ponvallnin.  Tous  \vs  soldats  etoient 
trempez  comme  s'ils  fussent  sortis  du  bain.  Bn^ 
trand ,  pour  se  délasser  avec  eux,  et  les  fUr» 
un  peu  respirer,  fit  faire  aUe  an  milieu  d'mi 
!  pré  ,  pour  rcconnottrc  tout  son  monde ,  et  I* 
I  rasscinbler.  Il  ne  trouva  pas  plus  de  cinq  ceii^ 
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yeux  plus  loin ,  i(  appomit  snr  tmr  rfif^nssée 
hrmirmîp  d';nitrcs  troupes  qui  iiluient  et  le.  ve- 
noicnt  joiniiic  Cette  découverte  releva  «es  es- 
pvÉDMi,  «I  rsengngcu  d'cxfaortef  ses  gen»  à 
N|Nndie jsoair  en  kmr  replantant  qu'ils  al- 

loient  tomber  «îiir  Vfv_'UMs  >  qni  sproicnt  <vv- 
pri'i ,  et  ne  s'iitteadou'ut  i>as  a  celte  irruptiuii; 
qu  il  ne  s'agissoit  gtfulementqae  defoirenti  peu 
benne  eontenanoe  pour  vaincre  ennemis, 
qnè  lew  seule  présence  niloit  intimider  ;  que 
Dieu  <pn  de  tout  temps  nvoit  été  le  protecteur 
des  lys ,  leur  iuspireroit  le  courage  et  les  forces 
daoït  ils  naroient  besoin  pour  triompher  de  ces 
émngm^  qu'ils  ne  seroient  pas  les  seuls  à  les 
attaquer, puis  qu'il  vn^oil  (Ifja  paroltre  Olivier 
de  Clisson,  le  viconite  de  U«>han,  le  sciiincur 
de  Rochefort,  Jean  de  Vicuue  et  le  sire  de  Trje 
qui  iMliotflBt  amw  le  maréchal  de  Btalnville, 
pour  les  renforcer.  Ils  éloient  tous  si  moiiillcz 
et  si  fatiguez,  et  leurs  chevaux  si  recrus  et  si 
las ,  qu'à  peine  se  pouvoieut-l  ils  soùtenii*. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  et  s'être 
sectes  an  aoIflU ,  ils  man{|;erent  et  bùrent  pour 
avoir  plus  de  force  à  combattre,  et  montans  sur 
leurs  c\ip\ niî\  qu'ils  avoicnt  aussi  fait  repailre,ils 
se  cUreut  adieu  l'un  à  l'autre ,  frappans  leurs 
pdiCrtees  dans  le  souvenir  de  leurs  d^glemens 
passes,  et  reeommandans  le  soiu  de  leurs  ames 
ù  !rnr  mvitptir,  (-[n'ils  esperoi'Ti?  fTt''.>iir  li-'îiir  la 
Justice  de  leurs  armes.  A  pcim  i  'H'ut-t  ils  fait 
une  Ueiic ,  qu'ils  virent  tout  a  ykiïn  les  Anglois 
dispersez  ç&  et  là  par  les  ^amps,  sans  tenir  au- 
cun ordre  ny  discipline  ,  et  ne  soni:eans  |»iiil  à 
\n  \\<\]v  qu'on  leur  alloit  rendre.  IJcrtrand  lit 
remorquer  ce  desordre  a  se^»  troupes ,  cl  les  en- 
CDUfagea  de  son  mieux  à  leur  aller  tomber  sur 
toeofpl»  tandis  qn'Us  ^ient  ainsi  sépare/,  et 
snn'=;  -^r  tmir  sur  leurs  gardes ,  leur  promettant 
tout  l  or,  tout  l'argent,  tous  le»  chevuu.x  et  tout- 
es Ifâ  richesses  qu'ils  trouverolent  dan»  l'armée 
dv-Anglois, sans  yooloir  aucunement  partauer 
avec  eux  le  butin  qu'ils  y  pourroicnt  faire.  Il 
rfmnrrpm  qu'it-^  t'îoifut  bien  deux  mille  sur  les 
champs  qui  vivoicut  avec  In^ucoup  de  reldche- 
Mtt,  et  ne  se  défloient  de  rien;  que  leurs  ge- 
nenoi.et  leurs  capitaines  éloient  logez  dans  des 
TTnrt'jp<î .  nttrnrîiuis' tiîùjours  tifi'îvdîi'  le 

trompette  de  J  bornas  de  Grauson  leur  tle^uil  ap- 
porter. D'ailleurs  Hugues  de  Gamelay  et  Cres- 
iSQyil  qui  detofent  amener  nn  fort  grand  ren- 
inrtn'éàient  point  encore  arrivez;  il  ny  atoit 
que  Thomas  de  d  riTison,  leur  irnuTal ,  (pii  se 
reposant  mv  le  i  eu>uj  de  son  trompette ,  demeu- 
rolt  da»  son  oainp,  se  divertissant  sons  sa  tente 
■e  fini  grflàade  scourité.  Bertrand  voyant 
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que  le  coup  étoit  mu  h-^  nttnqtter,  il  s'nppro- 
chn  d'pux  avec  tant  de  précaution,  qu'U  ue  se 
coiUenia  pas  de  faire  cacher  sa  bannière  et  de 
ne  point  déployer  ses  enseignes  î  mais  11  "TOnlnt 
(pie  st'S  gens  cachassent  leur  cuir.xsses  sous  leurs 
habits  ,  et  que  les  trompe  ttr'-^  se  tùs.srnt ,  afin 
de  surprendre  ses  enuemis  a\pc  plu»  de  succès. 

Il  leu^  commanda  de  roettrè  pied  àterre,  an»* 
sitAt  qu'ils  se  troQveroieut  à  un  demy  trait  d'ar» 
baléte  près  des  .\nglois.  Cet  ordre  fui  exécutif 
avec  tant      '-pcrct,  que  ces  derniers  ne  «'en 
appeJ\'Ui-ent  que  quand  il  fallut  eu  venir  aux 
mains  avec  les  François,  qui  crièrent  tout  d'un 
coup  MonifoyeSaitit- Denis,  en  montrans  leurs 
cuirasses  et  li  urs  étendards  où  les  lys  éloient 
arborez,  et  faisans  retentir  toutle  la  campagne 
(lu  bruit  de  leurs  trompettes.  Ils  diargcrent  les 
.Viiglols  avee  tant  de  fbrle,  qu'ils  en  abattotent 
autant  «lu'ils  en  frappoient,  et  les  rmtrrs  prc- 
nans  la  fuile,  jelloient  l'epoiivenle  dans  toutt« 
leur  armée,  se  plaignans  qu'ils  etoicut  trahis. 
Thomas  de  Granson,  tout  consterné  de  celte 
camisade  qu'on  venoit  de  donner  à  ses  trou- 
pes ,   s'en    prit   à   s<in   Iriuipetle,  il 
(•r(n  oit  avoir  été  mal  servy ,  se  persuadant 
(ju  liant  de  concert  avec  Bertrand,  il  n'étoH 
pas  revenu  tout  exprés,  pour  Iny  doniu  r  le 
loisir  de  faire  cette  entreprise  pendant  qu'on  at- 
tendroil  son  retour.  Il  lâcha  dans  ime  si  jirandc 
(U  i-oulc  se  r'alliei-  ses  gens  et  de  les  assembler 
autour  de  son  drapeau,  folsant  sonner  ses  trom- 
pettes pour  les  avertir  de  se  rendre  tous  à  SOU 
('tendard.  11  s'en  attroupa  prés  de  iiiillc  q"i  cou- 
rurent à  son  enseigne  ;  mais  Bertrand  poursui- 
vant toujours  sa  pointe  avec  ses  plus  braves,  se 
lit  jour  au  travers  des  Angkiis,  renversa  par 
terre  touttes  leurs  tentes  et  leurs  logemens. 
L'éxecution  fut  >i  L'rande ,  ((u'il  eu  wuclm 
plus  de  cinq  cens  sur  le  pré,  de  ce  premier 
coup.  1-a  bravoure  de  ce  général  étonna  si 
fort  les  Anglois,  que  se  regwdans  l'un  Faulrc, 

ils 
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ils  se  disoient  réciproquement,  qitr 
n'avoicnt  vcu  dans  la  guerre  un  si  redoutable 
homme,  ny  qui  m^ût  mieux  s'aquiter  du  develf 
de  soldat  et  de  capitaine,  et  qu'on  ne  pouvolt 

pas  comprendre  connnent  avec  une  |H)ign(^  d(î 
gens,  il  ïoi^nM  vm  si  grand  fracas  dans  une  ar- 
mée bien  plus  uombreu&e  et  plus  l'orle  que  la^ 
sienne. 

Thomas  de  Gnmsonr^voulut  avoir  recours  à 

un  stratagème,  en  ordonnant  à  r.n'ffi  My  Onrse- 
lay  iFf  Tiveloppcr  Bertrand  avec  huit  cens  boni-- 
mes  a  ai  mes,  et  de  l'allaquei-  par  derrière  dana 
la  plus  grande  chaleur  du  combat  et  de  la 
lée.  Ce  capitaine  se  déroba  de  la  bataille  avee 
un  pareU  nombre  de  gens,  et  s  alla  igom  ^^'^ 
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rici  e  line  motttagne  pour  venir  charger  Giiesclin 
a  dos,  quand  il  en  trouveroit  l'occasion  favora- 
ble, se  tenant  là  caché  tout  exprès  pour  étudier 
à  loisir  le  temps  et  le  momeat  propre  pour  Tac- 
cabter  ptr  une  IrniptioD  sufail»  et  impreviie. 
Bertrand  faisoit  toûjours  un  merveilleux  pro- 
grès contre  les  Anglois  qui  s'écfairctssoient  et 
fuyoieut  devant  iuy  cowme  des  moutons,  quand, 
voulant  acheva  la  vietoire  qui  se  deelaroit  en 
sa  faveur,  il  apperçut  l'étendard  de  Thomas  de 
Granson.  Ce  nouvel  oî)jct  hiy  fit  à  l'instant  com- 
mander à  ses  gens  de  passer  sur  le  ventre  à  tout 
ee  qu'ils  renoootreroient  pour  aller  arracher 
cette  enseigne  des  mains  de  celuy  qui  la  por- 
îni',  !(  s  assùrnut  qu'aussitôt  qu'elle  seroit  ga- 
guc<",  In  journée  seroit  entièrement  couronnée. 
Lus  I  ruuçuis  purtirent  a  1  instant  de  la  main 
pour  se  feire  Jour  an  travers  des  Anglois  qui  se 
defendoient  et  fatooieatles  derniers  efforts  pour 
les  arrêter. 

Pendant  tout  ce  fracas  de  iiart  et  d'autre, 
Thomaa  de  Gramon  s'avisa  de  détacher  un  ca- 
valier pour  aHcr  à  lontla  Jambe  à  Ponvallaln , 

donner  a\is  à  David  Hollegrave  de  venir  inces- 
samment a  son  secours  avec  les  cinq  cens  hom- 
mes qu  il  commandoit.  Celuj-cy,  par  son  arri- 
vée, rétablit  un  peu  le  combat  et  donna  quelque 
exercice  ft  Bertrand,  qui  Ait  obligé  de  renouvel- 
1er  ses  premiers  efforts  i>niif  se  soutenir  contre 
un  renfort  si  inopiné.  Cependant,  comme  si  la 
présence  de  ce  péril  eût  redoublé  l'ardeur  de 
son  eourage,  il  se  lançoit  au  milieu  des  Anglois, 
éeumant  comme  un  Siinglier,  frappoit  d'estoc  et 
de  taille  sur  cnx,  les  nhhattoit  et  les  renversoil 
perçant  les  uns  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  soô- 
ievant  le  Juste  au  corps  des  autres,  afm  que  son 
épée  trouvât  moins  d'obstacle  à  les  tuer,  ne  vou- 
lant faire  tpiartiei-  à  pas  un  ny  prendre  person- 
ne à  rançon.  Le  comte  de  Saint  Paul  et  son  fils 
se  signalèrent  dans  celte  chaude  occiisiun^  le 
sire  Raineval,  Galeran  et  Roulequln,  ses  fils, 
Oudard  de  Renty,  Enguerrand  d'Eudin,  Alain 
et  Jean  de  lieaumont,  les  deux  Mauny,  et  les  au- 
tres braves  i-'rauçois  y  payèrent  tout  à  fait  bien 
de  leurs  personnes..  llMimM  de  Granson  de  son 
oété  faisoit  de  son  mieux  pour  encourager  ses 
An'_;Iois  à  ne  pas  reculer,  leur  promettant  que 
(^(i;ir  peu  qu'ils  tinssent  encore  Iwn,  la  victoire 
leur  seroit  immanquable,  parce  que  Geoffroy 
Onrsely  s'en  allolt  softlr  de  son  embuscade 
avec  huit  cens  hommes  pour  envelopper  Ber- 
trand ,  et  le  charger  îli  dos,  et  que  si  ce  ca- 
pitaine tomboit  dans  ses  mnins,  comme  il  l'es- 
pcroit,  il  se  feroit  un  mérite  de  le  présenter 
an  rogr  EdoQard,  son  maître,  qui  reoevroit 
aveeplalsfarun  si  redoutable  prisonnier,  qu'il 
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ne  rendrait  pas  pour  tout  Tor  de  la  France. 

Ourselay  pensoit  faire  son  coup,  et  preiwit 
déjà  son  tour  avec  ses  gens,  a  la  faveur  d'un  Loi» 
qui  l'épaulcrft  et  le  oeuvrait  ;  mais  il  Ait  biea  n^ 
pris  quand  il  se  vitooOpé  par  quatoneccm  oau» 

battans  qid  hiy  tombèrent  sur  le  corps,  et  que 
menoit  contr'cux  Dlivier  de  Cl isson  secondé  dw 
deux  maréchaux  d'Audreghcm,  et  de  Ulainville 
et  de  ^ean  de  Vienne.  Gomme  la  partie  n'élait 
pas  égale,  les  Anglois  voyus  qu'ils  allointétre 
accablez  pnr  la  multitude,  commencèrent  à  plier. 
Les  François  prolltaos  de  leur  crainte  en  Uiefoit 
grand  nondire,  et  le  carnage  ne  cessa  qoe  pir  li 
prise  d'Ourselay.  GUsaon  Iny  demanda  ce  qa'é- 
toit  devenu  Bertrand,  et  s'il  en  sç.ivoil  des  doo- 
velles.  Il  Iuy  répondit  qu'il  etoit  aux  prises  avec 
les  Anglois,  sur  lesquels  il  uvoit  deja  remporte 
de  fort  grands  avantages,  et  que  comme  II  l'sl* 
loit  envelopper  avec  ses  huit  cens  liommes,  il  en 
avoit  été  par  eux  emp<^ché  sur  le  point  qu'il  l'nl- 
loît  charger  piir  derrière  ;  qu'il  ne  isçavoit  p<is  m 
vray  s'il  étoit  mort  ou  vif  depuis  que  l^ona^nit 
commencé  la  mêlée.  Gisson  témoigna  qall  8e> 
roit  nu  desespoir,  et  n'auroit  jamais  de  joyedans 
sa  vie  s'il  mesarrivoit  de  Bertrand,  et  le  maré- 
cliai  d'Andreghem  qui  uy  prenoit  pas  imiûs  de 
part  que  Iuy,  remontra  qn*ll  ny  avait  poial  de 
temps  à  perdre,  et  qu'il  Pal  loit  incessaniment 
marcher  àson  secours.  Kn  efret,iisne  pouvoient 
pas  le  Iuy  donner  plus  a  propos  ;  car  quaad  ils 
arrivèrent  à  l'endroit  où  les  deux  armérâ  étdoit 
encore  aux  mains,  Us  trouvèrent  Bei  traïul  fort 
engagé  dans  le  combat  et  fort  presse  par  ThoiMS 
de  Granson  (jui,  totit  fier  du  renfort  qu'il  venoit 
de  recevoir  de  David  Hollegrave,  et  se  preva* 
lant  du  plus  grand  nombre,  comploit  d^aqvK 
Gueselin  ne  lui  pouroit  jansals  échapper.  Mais 
son  attente  fut  bien  vainc,  car  ces  quatorze  cens 
combattans  commandez  par  Clisson,  vinreat 
tout  à  coup  se  jetter  au  travers  des  AogMf 
a>  ec  autant  de  furie  que  des  loups  alThmez  qui 
s'élancent  dans  un  bercail  pmu'  en  faire  leur 
proye.  tllisson  lit  voir  en  ce  rencontre,  qu*  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu  on  l'appeloit  fcéMK** 
de  aiston,  ear  il  eharpentolt  à  droit  et  à  gaa- 
che  tout  ce  qui  se  rencontrait  sous  la  ftrceel  I» 
pesanteur  de  son  bras. 

Lecjurnage  fut  si  i:rand  ((ue  David  Hollegrave 
aima  mieux  se  rendre  que  de  se  faire  tuer.  Tho- 
mas de  Granson  voyant  touttes  ses  ninipe>  a 
desordre  et  à  demy' battues,  r'allia  tout  ce  qull 

avoit  de  meilleur  pour  faire  encore  bonne 
tenance,  et  disputer  a  ses  ennemis  le  terraw 
pied  à  pied.  11  avoit  encore  Wen  douïe  ««J 
Anglois  dont  il  se  promettolt  un  ass^  ^■'"^ 
effet,  mais  il  y  avoit  d^a  si  longtemi» 
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étoieiit  mx  mains  a\  ce  Bei  traiid  cl  st^  François, 
que  tous  di'gouttnns  de.  sueur  et  du  smig  qui 
eoaloit  de  leurs  bleaaftrcs.  Ils  ne  pouvolent  pres- 
que plus  rendre  de  ooir^1)at.  Clisson,  Andrepihcm 
et  Vienne,  voulnns  achever  la  journée,  crioU  iit 
pour  encourager  leurs  gens  ^'oire  Dame  Cm  s- 
tUn,  el^rafllilreétoit  d^à  si  fort  avancée,  que 
de  tous  les  Anglois  U  n'en  seroit  pas  éclinppé 
seulement  un  seul,  qnnnd  Tlioniclin  Folisscl,  ] 
Henncqitîn,  A('(|iH't  «  t  Gilbert  GuiflVirt  survin- 
rent avec  quelque  renfort  pour  soûtenir  pendant 
quelque  temps  te  diocdes  François.  Mate  H  leur 
fidlat  enfin  céder  à  leurs  efforts  et  à  leur  a  alciir, 
d'autant  plus  ((ue  le  eomtr  Pcrclic.  !<■  \i- 
comte  de  Aolian,  les  seigneurs  de  U(H  liefort  et 
de  1é>  Hunandaye  arriverait  fort  a  propos  avec 
dea  gàs  loua  frais,  qui  firent  une  al  gnuide  exo- 
nition,  que  Grniison  voyant  loutte  la  campaime 
jonchée  de  ses  morts,  et  les  Frnne«M<<  mener  iKit- 
taut  le  reste  de  ses  Anglois  qui  n  avoit  pas  en- 
eore  pfvdn  la  vie,  tomba  dans  un  si  grand  des- 
espoir, qu'aimant  mieux  mourirquede  survivre 
à  sa  honte  et  A  sa  dt-faito,  il  prit  une  hache  à 
deux  mains,  dont  ie  treneluuit  etoit  d*acier,  et 
la  Icfvant  bien  haut  il  Falloit  décharger  sur  la 
tMe  dé  flUesdln,  si  eeluy><^,  se  coulant  sons  le 
coup,  DP  l'eût  fait  porter  à  faux,  en  salsiss.»nt 
Gransoti  par  U»  corp*.  et  îe  colletant  avec  tant  de 
force,  que  non  seulement  il  le  jetta  sous  luy, 
iMli  N^r  «racha  la  hache  qu'il  tenolt,  dont  il  le 
pouvait  aftiAnent  fissoiumor;  il  aima  mieux  gé- 
néreusement Itiy  donner  la  vie,  p«Mir\  on  qu'il  se 
rendit  à  l'instant  à  luy.  Granson  ne  balança 
point  à  le  faire,  et  cela  le  mit  ù  couvert  d'un 
autre  oaup  que  toy  idlolt  décharger  Olivier  de 
Clisson,  si  Bertrand  ne  l'eût  paré  en  luy  rete- 
nant le  bras  et  luy  disant  que  Granson  étolt  son 
prisonnier. 

il  ne  rastoit  plus  qu'à  se  sidslr  de  Tbomelin 
Follaset,  qui  se  moquoit  de  tous  ceux  qui  se 

mettoient  en  devoir  de  lo  |)ri  iidre,  en  se  dcfcii- 
daiit  avec  un  bâton  a  deux  l)outs,  dont  il  se  cou- 
vroit  tout  le  eorps.  IVrsunne  n'en  approchoit 
Impunément;  il  y  ei»  eut  même  qui*,  pour  avoir 
voidu  trop  risquer,  y  laissèrent  la  vie.  Re*,'nier 
de  Susanvill'-  fut  un  de  ceux  là.  La  morr  d*"  «  c 
chevalier,  que  Clisson  eonsideroit  beaucoup,  al- 
luma si  fMt  sa  eolere,  que  se  jettant  sur  ce  Tho* 
melin,  il  luy  ftndit  en  deux,  avecsa  baefae,  son 
bâton  à  deux  bouts.  Celuy-ey,  se  voyant  dosartm^ 
d'un  înstniment  dont  il  se  sçavoit  si  l)iin  str\ir, 
mit  aussitôt  l'cpée  à  la  maiu  pour  en  percer 
Olivier  de  CHsson;  mats  le  coup  qu'il  porta  ne 
ilt  aneuQ  effet,  parce  qu'il  étoit  si  bien  armé 
dessous  ses  habits,  que  l'épéo  trouvant  mi»-  forte 
résistance  se  cassa  en  deux.  Ce  malheur  oi>lig^ 


Tbomelin  de  se  Jetter  aux  genoux  de  Clisson, 
pour  luy  danander  la  vie,  le  priant  de  le  vou- 
lez prendre  pour  son  prisonnier.  HennrquHi, 
Arqnet,  Gilln-rt  Gniffart  et  plusieurs  autres^ 
\oyans  que  tout  etoit  perdu  s«ms  aucune  res- 
source, prirent  le  party  de  se  rendre.  I.e  htitin 
fut  grand  pour  les  François  :  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'au moindre  palfrenier  et  ^'oujat  qui  n'eut  son 
prisonnier,  et  dont  il  ntî  tirât  une  bonne  rançon. 
Le  débris  de  cette  déroute  des  Anglois  s'alla 
jettrr  dans  les  places  voisines.  Les  uns  lUlerent 
se  reAigier  dans  la  ville  de  Baux,  d'autres  eher» 
ehcrent  leur  asyle  dans  odlede  Bressiere,  d'an*- 
tres  dans  celle  de  Saint  Mnur  sur  Loire,  où  Cres- 
sonval  etoit  encore,  assemblant  le  plus  de  gens 
qu'il  pouvoit  pour  en  renforcer  l'armée  anglolse, 
doDt  il  ne  sçavoit  pas  la  défaite.  Gueselin  vou- 
lut les  y  suivre  et  les  aller  dénicher  de  ses  fortS 
en  If»  y  assiégeant  sans  perdre  temps.  i 

ooo 

CHAPITRE  XXXII. 

De  la  prise  du  fort  de  Baux  et  delà  vUle  dé 

îlnssifiT,  rf  tir  la  st,r!i<  que  les  Anglois 
Jirent  de  Sfdiil  Mui/r  sur  I.nir,  après  y  aroir 
mis  le  /eu,  mais  tjui  Jurcnl  cnsuilc  batlus 
par  Bertrand  devant  Bmssiere. 

Gueselin  s'etaiit  allé  délasser  et  raffraîehir 
avec  les  aim  dans  la  vllUt  du  Mans,  après  une 
si  mémorable  victoire,  et  sçachant  que  les  An- 
piois  s'étolent  retirez  dans  la  ville  de  Baux,  Il 
crut  (|uo  la  gloire  rpi'il  avoit  n(piise  dans  cette 
journée  ne  seroit  pas  entière  ny  eornpiettc,  s'il 
ne  les  altott  encore  assiéger  dans  cette  farto' 
resse.  Bertrand,  s'en  apinrochant  tm  peu  trop 
prés,  pour  mieux  reeonnoltre  la  |»lru"e,  le  pou- 
venieur  luy  demanda  ce  qu'il  vouioit,  et  qu'elle 
étoit  la  raison  de  sa  curiosité,  qui  luy  faisoit 
étudier  ainsi  l'assiette  de  son  fort.  Gueselin  luy 
répondit  qu'il  no  faisoit  cette  déniarehe  que  pour 
seavoir  son  nom,  dans  l'esperanee  de  se  pou>oir 
ainsi  aboucher  avec  luy.  Ce  commandant  luy 
témoigna  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  contenter  là 
dessus,  et  qu'il  s'appelloit  le  chevalier  Gautierl 
Dei  tratid  l'exhorta  de  luy  rendre  sa  place  sans 
.se  faire  attaquer  dans  les  formes  ordinaires  par 
une  armée  royale  et  victorieuse  qu'il  comman^ 
doit  en  personne,  en  qualité  de  connétable  de 
France,  ayant  avec  sny  tous  les  braies  de  ce 
royaume,  dont  étoienl  les  deux  inareehauv  d'An- 
drtgheni  et  de  Blainville,  Olivier  de  Clisson,  le 
vloomt»  de  Boban,  les  seigneurs  de  Betbs,  de 
Bocbefort,  de  la  Hunaudaye,  Jean  et  Alain  de 
Beatnnnnt  et  toutte  l'élite  et  la  fleur  de  la  î'rnnee. 
Ce  gouverneur  l'assura  qu'il  le  connoissoit  jœu 
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pour  Iny  ùdre  vue  temblable  proposition  ;  qu'il 
ii*a¥oil  Jamais  élé  «^wble       pareille  lâcheté; 

que  quand  ses  murs  serolent  tout  percez  comme 
un  crible,  ses  gens  tuez  et  luy  m^me  tout  cou- 
vert du  saug  de  seis  bleiiâùreH,  il  ue  songeroit  pas 
eneore  à  ae  rendre,  et  là  dcanis  11  Iiiy  fit  emii- 
mandement  de  aeretiMr  an  plûtdt,  s'il  œ  vou- 
loit  se  foire  écraser  sous  un  monceau  de  pierres, 
qu'il  luy  feroit  jetter  sur  la  tète.  Ha  larmn,  luy 
dit  Bertrand,  tuesê»t<m  cuHieri  mais  par  la 
faygmdoit  à  Dieu,jamai»  ne  mangeraifnê 
ne  bauray  kmtgueje  Taye  pris  ou  mis  en  mon 
dangier. 

.  Le  gouverneur  se  moqua  de  luy  bien  ]iAa  de 
liiiy  témoigner  cpiMl  lût  alemé  de  toottes  en 
menaces,  cl  ae  prépara  de  son  mieux  à  se  bien 
défendre,  se  persn  ulptit  t\uc  Gucscliu  ne  feroit 
que  blanchir  daus  l'entreprise  qu'il  feroit  sur  sa 
place,  iiertiuiid  s'étaut  mis  à  l'écart,  vint  re- 
trouver ses  ^ns  ponr  les  exhorter  à  tirer  ratam 
de  rinsolence  de  ce  commandant  qui  l'avoit 
bravé  jusqu'à  luy  faire  insulte,  leur  disant  qu'il 
falloit  aller  diuer  daus  cette  place  où  il  y  avoit 
de  bonnes  viandes  et  de  ftnt  bon  vin  qni  les  y 
attendoient ,  et  qae  chaenn  se  tint  prêt  pour 
montPr  à  l'assaut.  Tl  fit  mettre  pied  à  terre  aux 
pcndarnies,  et  leur  ordonna  de  descendre  flms 
le  fossé  pour  s'attacher  ensuite  à  la  inuruiilc, 
dans  laqndle  Os  flchoient  entre  deux  pierres 
leurs  dagues  et  leurs  poignards,  doot  ils  se  fai- 
fioient  des  degrex  et  des  échelons  potir  monter, 
tandis  que  les  arbalétriers  favorisoient  à  grands 
coups  de  traits  les  efforts  qQHs  lUsoient  pour  se 
vendre  au  haut  des  mnrs  sans  en  étrereponases 
par  les  assieiiez,  qui  n'osoient  paroître  sur  les 
rempars,  a  cause  de  cette  grêle  de  flèches  et  de 
dards  que  les  i-rançois  leur  lançoient  du  bord 
dn  foaii.  Bonlequln  de  Raineval  ftit  fiilt  dieva- 
lier  sur  te  champ  de  la  main  de  Bertrand,  pour 
avoir  osé  le  premier  monter  à  l'échelle  T,a  pré- 
cipitation qui  faisoit  aller  les  soldats  a  l'assaut, 
en  faisoit  beaucoup  tomber  les  uns  sur  les  an- 
tres; mais  l'ardeur  qu'ils  avoicnt  de  se  rendre 
maîtres  de  la  place,  faisoit  qu'ils  s'entr'aidoient 
à  se  relever.  T^ertrnnd  craignant  que  les  fatigues 
ne  reûroidissent  leur  courage,  leur  promettoit  de 
les  récompenser  largement,  et  les  «eltoit  deson 
mieux  à  ne  se  point  relâdœr.  Il  y  eut  un  soldat 
breton  qui  lit  enfin  de  si  grands  efforts  qu'il 
nioiitn  sur  le  mur,  et  se  battant  en  deî«speré 
contre  les  Angtois  qui  le  vouloient  repousser,  il 
fraya  le  chemin  aux  autres,  en  criant  :  GuescÛn, 
Soint  Pavl,  le  Perche,  Raineval,  Renty.  Ils 
montèrent  tous  à  la  filc,  et  s'ctnns  rendus  les 
plus  forts,  ils  chassèrent  les  eaneiui^  du  poste 
qu'ils  oocupoieot  auparavant,  et  8*etant  répandus 


nu  xtv  nàCLB, 

ensuite  dans  la  ville,  ils  y  Jetterent  tant  de 

frayeur,  et  firent  une  sl  cruelle  boucherie  des 
Anglois,  que  le  commandant  s'estima  liienheu- 
reux  de  s'évader  par  une  poterne  dont  il  s'étoit 
réservé  la  def.  La  ville  se  rendit  aussitôt,  on  les 
soldats  ifarent  un  butin  fort  considérable,  cttron- 
vcrent  beaucoup  de  vivres  et  de  vins  pour  s'y 
raffralciiir  et  s'y  délasser  de  touttes  les  fatiguw 
que  leur  avoit  coûté  cette  conquête. 
■  Bertrand  ne  ae  contentant  pas  de  ce  premier 
succès,  dépécha  par  tout  des  coureurs  pour  sça- 
voir  où  les  fuyards  :s'étoient  réfugiez  après  leur 
défaite  a  f<^ti;a//a»».  Ce  gênerai  apprit  que  le  de- 
bris  de  cette  armée  battue  s'étoit  retire  dans 
Saint  Manr  sur  ÏAArt^  et  que  les  Anglois  ne  s'y 
croyoient  pas  en  sûreté  depuis  qu'ils  avoieut  sçu 
que  la  foi  tert^sse  de  Baux  aNoit  et*-  prise  d'as- 
saut. Cette  surprenante  nouvelle  les  y  fit  tenir 
sui'  leurs  gardes  avec  plus  de  précaution  que  ja- 
mais; car  le  aenl  nom  de  Bertrand  les  fliisoit 
pâlir,  et  quand  ils  entendoient  le  moindre  bruit, 
ils  s'im.'fL'inoient  le  voir  aussi tAt  à  leurs  portes. 
Leur  terreur  ne  fut  pas  vaine  ny  panique  ;  car 
ils  firent  investis  par  les  François,  qui  plantè- 
rent lé  piquet  devant  leur  place  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  discipline,  faisans  mine  (Vy  vou- 
loir établir  un  siège  dans  toutte-^  ^<  s  formes. 
Bertrand,  avant  que  de  rien  entreprendre  contre 
une  place  sl  forte  d'assiette,  trouva  bon  de-tcnir 
conseil  avec  les  seigneurs  qui  commandoient 
dans  son  nnnée.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  ap- 
pelle Guillaume  de  Launoy,  Carenloù^,  capi- 
taine de  la  Bodiepûsay,  Guillaume  le  Baveux, 
Ivaitt  de  Galles,  et  un  autre  dievalier  que  l'on 
nommoit  le  Poursuivant  (Tamours.  Il  les  con- 
sulta tous  sur  la»  maures  <iu'il  avoit  à  prendre 
dans  une  occasion  de  cette  conséquence,  leur 
représentant  que  la  place  devant  Isfaelte  lia 
étoient  postei,  n'étoit  pas  «ne  affiiire  d'un  jour, 
et  qu'il  étoit  Imi^^trt^nt  de  s'en  assnrrr  avant  que 
d'entrer  plus  avant  dons  le  puis,  de  peur 
Gressonvai  qUi  conunandett  dodue,  ne  les  har- 
celât par  derrière,  ayant  une  tres-ftutn  gamiaan 
d'Anglois,  rpii  pouroient  faire  des  courses  sur 
eux,  et  les  troubler  dans  les  expéditions  qu'il 
leur  falloit  entreprendre  pour  dénicher  leurs  en- 
nemis du  royaume  de  France.  :  .    » . 

Les  avis  ftirent  fort  parlaiiea  dans  ee  ososcil. 
Les  uns  estimolent  qn'iinc  forteres^se  de  cette 
conséquence ,  située  sur  la  rivière  de  Loire  et 
bien  fortifiée,  meritoit  bien  qu'on  l'assi^eât  par 
degrcz  et  dans  touttes  les  formes;  d'antres  veu- 
Idciit  qu'on  l'insultât  sans  la  marchander  da- 
vantage. Mni^  Ir-  sentiment  de  Bertrand  préva- 
lut sur  eelu,>  des  autres,  et  fut  universellement 
suivy,  quand  il  opina  qu'il  croyoît  qu'il  étoit 
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Mceasaire,  avant  touttes  choses,  de  pressentir 
QtcnoimJ ,  goavcnMor  de  Saint  lUnr,  qu'il 
connoluoit  de  longne  main  pour  avoir  fait  la 

guerre  avec  Iny  pendant  plusieurs  années  en 
Espagne.  11  euvoya  donc  un  héraut  de  sa  part  à 
Saint  Maur,  pour  prier  Cressonval  de  luy  venir 
parler,  et  loi  metlre'iui  mlteiMliilt  ou  paew- 
port  entre  les  maies,  pour  le  gverirde  tout  le 
soupçon  que  ce  message  luy  pourroit  donner.  Il 
ne  balança  point  à  sortir  de  sa  place  sur  de  si 
bonnes  sàretes,  ordonnant  à  tam  lieutenant  de 
bien  veiller  sur  tout,  de  peur  d'être  aorpris  en 
son  absence.  Quand  Guesclin  le  \\t  approcher, 
il  luy  dit  :  Bienveignant  Sire,  par  S<u/if  Mau- 
rice dînerez  avec  mot/,  et  buvres  de  mon  vin 
timçois  que  partiez  ;  car  wm  avez  été  me» 
mnjf  de  pieru.  Il  le  cajola  de  son  mieux  de  la 
sorte,  le  faisant  souvenir  de  tous  les  travaux 
qu'ils  avoient  essuyez  ensemble  en  Espagne, 
quand  ils  faisoient  la  guerre  en  feveur  d'Henry 
elMtoe  Pfeite,  et  qu'il  ne  revoit  quité,  que  parce 
que  le  service  du  prince  de  Galles,  son  maître, 
i'appelloit  ailleurs,  ainsi  que  doit  faire  tout  bon 
siyet  et  ûdeile  vassal.  11  ajuùla  qu'il  avuit  pris 
bSMUielelldreTeÉlrpoar  renouveller  leur 
aatAsHM  «nitié,  le  verre  à  la  main,  sans  faire 
préjudice  au  service  coinnuin  de  leurs msttrea, 
la  roys  de  Franco  v\  d'AniiIclcnT. 

Cressonval  luy  temoiguaque  les  liaisons  parti- 
niHii  iipi*ll«velt  avec  toy ,  ne  aeroient  Jamaiaee- 
fêàbÊéà  l^s  faire  trahir  la  fidélité  qu'il  deiroH  à 
MB*|>rin>i  ;  aussi  GiK'soIin  luy  fitconnottre  qu'un 
repas  ftiit  entre  deux  amis  sujets  de  deux  sou- 
verains ennemis,  ne  leur  pouroit  attirer  aucune 
9ÊÊIIH  aapréi  de  leurs  maîtres,  paie  que  cka> 
eaé  d'eux  se  mettroit  en  devoir  de  les  bien  ser- 
vir quand  l'occasion  s'en  prcsenteroit.  Enfin 
Cressonval  se  rendant  à  des  raisons  si  specieu- 
i«^«IUArtaa,  n'eaa  pas  reftner  la  prière  qu'il 
kq^  Mail  avec  tant  d'honnêteté  de  voulohr  bien 
manger  avec  luy.  Bertrand  le  rei^ala  fort  splen- 
didement. Ils  s'entretinrent  durant  leiu-  dîner 
des  périls  qu'ils  avoient  essuyez  ensemble,  et 
Ji  'qiwiqiin  engagemens  de  eonr  qvtb  avoient 
ea  pour  les  dames,  tandis  qu'ils  étoient  en  Es- 
pagne. Quand  le  rep*is  fut  achevé,  Guesclin  tira 
Creasonvai  à  l'écart,  et  luy  dit  qu'il  n'avoit  sou- 
MlétMfe  ieeCte  ealrevcile  que  pour  hiy  faire 
vMMe  danger  dans  lequel  II  s'alMt  pionger  ail 
pretendoit  défendre  Saint  Maur  contre  une  armée 
si  forte  que  la  sienne,  composée  de  tant  de  gens 
aguerris  et  tout  fiers  des  victoires  qu'ils  avoient 
rill|priiMn  jusqu'à  lors  ;  qu'il  if  «voit  paa  voulu 
l'flltaqinpd'alMid  dans  le  dcMein  qu'il  avoit  de 
le  ménager  comme  son  amy  ;  mais  que  s'il  s'iv 
piniâtroit  à  vouloir  soutenir  un  siège ,  il  couroit 


risque  d'éu%  pris  et  de  perdre  la  vie  luy  et  tout . 
son  monde.  Il  leeoojun  de  fidre  une  finrtere» 

flexion  sur  tout  ce  qu'il  luy  ^Mt,  raHÛrant  que 
s'il  ne  deferoit  pas  à  son  aoy}  Ô  aamit  tout  te 

loisir  de  s'en  repentir, 

Cressonval  ne  donna  point  d'abord  dans  un 
piège  al  (qpeetottx.  Il  eouvint  avee  Iny  que  ja> 
mais  place  ne  seroit  attaquée  par  un  plus  fa- 
meux capitaine  que  luy,  ny  par  des  troupes  plus 
braves  ny  plus  intrépides;  mais  il  le  pria  de 
vouloir  bien  simger  qu'il  devoit  être  fort  jaloux 
de  aon  honneur  et  de  la  fidélité  quMl  devoit  an 
prince  de  Galles,  qui  luy  avoit  confié  la  garde 
d'une  citadelle  très  forte  d  assiette  ,  remplie 
d'une  très  i)oune  garnison,  et  bien  pourveùe  de 
touttes  lea  nnmitions  nécessaires  de  guerre  et 
de  bouebe;  et  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  la  dé- 
fendre au  péril  de  sa  %ie,  et  de  se  faire  enst  \clir 
sous  ses  ruines  plutôt  que  de  commettre  lu  lâ- 
cheté qu'il  luy  proposoit,  et  qu'il  sçavoit  être 
tout  a  fàit  Indigne  d'un  gentUboaunequi  se  doit 
piquer  d'avoir  le  cœur  bien  placé.  Bertrand  qui 
ne  s'accommodoit  pas  d'une  repartie  qui  recu- 
luit  la  reddition  de  Saint  Maur  sur  Luire,  fronça 
le  aourdi,  etjura,  dlaaBtàGrciienval,  f»e/NiF 
DisUy  qui  fiU  peiné  en  croix  et  lê  tUn  jour 
suscita,  et  par  saint  Yves  s'il  attendoit  (ju'ii 
mit  trefs  ne  (enfrs  devant  son  fort,  il  le  ferait 
pendre  aux  fourches.  Le  gouverneur  tout  trem- 
blant de  peur  à  ee  aernent,  et  leeennoimnt 
homme  à  luy  tenir  parole  à  ses  dépens ,  le  pria 
de  trouver  bon  qu'il  reraontit  à  cheval  pour 
s'en  retourner  à  Saint  Maur,  et  représenter  tout 
ee  qu'il  venait  de  luy  dire  aux  bourgeois  et  à 
la  garnison  de  sa  place.  Bertrand  le  voyant  dia* 
posé  à  se  rendre,  donna  d'autant  plus  volon- 
tiers les  mains  à  sa  prière.  Cressonval  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé,  qu'il  lit  assembler  dans  i'hê- 
tei  de  ville  les  ptais  notaUes  bourgeois  et  les 
principaux  oflidem  de  la  garnison  ,  pour  leur 
donner  avis  du  serment  qu'avoit  fait  Guesclin 
de  les  faire  tous  pendi'e,  sMls  tomboient  dans  ses 
mains  après  la  prise  de  la  place. 
'  Ce  dlaeoure  les  alamaaUbrt  qu'Us  vouloicat 
déjà  prendre  le  party  de  s'enfuir  sans  attendre 
que  Bertrand  commençât  le  sicfic  ;  mais  Cres- 
sonval essaya  de  les  rassûrer  en  leur  disant  qu'il 
avoit  stipulé  par  avançe  qu'ils  auTOieuttoUS  leurs 
Mena  et  lenn  vies  sauves,  en  se  rendana  dans  un 
certain  jour,  et  qu'il  valloit  mieux  en  passer  par 
là  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine,  qu'ils 
ne  pouroient  jamais  éviter,  si  la  place  étoit  une 
fols  prise  ou  par  siège,  ou  par  flunine,  ou  par 
assaut.  La  crainte  de  la  mort  les  teAmAX  presque 
tous  donner  dans  ce  sentiment,  quand  un  che- 
valier anglois,  fort  brave  de  sa  personne,  prit  la 
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p  parole  pour  l  opi  escnter  a  ia  cotniuignic  qu'une 
reddition  si  pi cciititée  ne  les  garnntlroit  jamais 
du  soupçon  que  U>  prince  de  Galles  imuroit  avoir 
de  leur  perfidie,  s'ils  venoleiil  à  fitirr  une  dé- 
marciie  si  honteuse  sur  de  simples  menaces 
qu'un  gent*rul  leur  nuruit  fuit  pour  ien  intimi- 
der. Cette  généreuse  remontrance  ne  leur  ins' 
pira  point  le  courage  et  la  resolutton  de  se  bien 
défendre,  mais  1»'^  rnxMr  encore  plus  timides. 
Crcssonvnl  faisant  rellexion  sur  ce  qu'axoit  dit 
le  chevalier  anglois,  et  craignant  que  tout  le  re- 
proche de  cette  defe^ion  ne  tombât  sur  luy  seul, 
ouvrit  les  yeux  sur  le  pas  qu'il  avolt  médité  de 
faire,  et  jura  qn'il  feroit  bien  voir,  par  ta  con- 
duite qu'il  Hiloit  tenir,  qu'il  u'étoit  point  cnpti- 
Me  de  la  trahison  dont  on  avoit  prétendu  Tae- 
cuBCr.  Il  commanda  donc  à  chacun  de  ae  prépa- 
rer fi  sortir,  et  d'enfiporter  ?;es  nn'Tib!"-;,  son  nr- 
geut  et  tout  etj  qu'il  avoil  de  plus  preeieux  , 
parce  qu'aussitôt  qu'ils  auroient  gagné  la  porto, 
Il  avolt  envie  de  mettre  le  feu  dans  la  place  et 
de  la  réduire  en  cendres,  afln  que  Bertrand  n'en 
eût  que  les  ruïne««,  et  que  par  IA  tout  le  monde 
fût  éloigné  de  croire  qu'il  eiH  ete  la  dessus  eor- 
rompu  par  argent.  Il  leur  marqua  que  ,  quand 
Ils  seraient  hors  des  portes.  Ils  eussent  àae  reti- 
rer  dnns  Hresslcre  où  dans  Moncontmir. 

Cet  ordre  fut  ponctuel leinent  eveeufe  de  la 
môme  naauiere  qu'il  l'avoit  projette.  J^es  bour- 
geois et  les  soldats  chargèrent  lenrs  épaules  de 
tout  ce  qu'ils  pàrent  emporter,  et  quand  ils 
eurent  eagné  la  i^rjurle,  Oessonval  fit  aussitôt 
mettre  le  feu  par  toiiî  |>.u-  ses  gens,  sans  pardon- 
ner même  aux  églises ,  dont  la  flamme  et  In 
ftimée  se  voyoient  de  fort  loin  ;  le  vent  même 
qui  souffiolt  alors  rn  porta  les  étincelles  à  pins 
de  deux  lleiies  de  la.  Ce  speetaele  étoit  f«u  t  pi- 
toyable. La  nouvelle  en  vint  bientôt  à  Bertrand, 
qui  Itat  averfy  par  un  oourier  qu^on  appelloft 
Haxcquiny  que  U*»  Anglois  venoîent  de  sortir  de 
Saint  Maur,  après  y  avoir  mis  le  feu  ;  cju'ils  pre- 
noieiit  la  route  de  Bressiere  et  du  Moacontour  , 
ehurgcz  de  touttes  les  d^peiillcs  de  la  ville,  et 
quMl  éloit  aisé  de  courir  après  et  de  les  attein- 
dre, parce  que  le  fardeau  qu'ils  iwrtoicnt  los 
contraif_'Tioit  de  marcher  lentement.  Bertrand , 
fort  déconcerté  de  cette  nouvelle,  à  laquelle  il 
ne  s'attendoit  pas,  fit  mille  imprecatloM  contre 
|*inlldelité  prétendue  de  Cressonval,  qui  avolt 
violé  la  pnrnlr  tiu'il  luy  a\oit  donnée  de  luy  re- 
mettre la  plaee  entre  les  mains.  Le  maréchal 
d'Andreghem  luy  dit  qu'il  a'avoit  pus  tout  le 
tort  du  monde,  puis  qu'il  lujr  avoit  laissé  ks 
portes  ouvertes;  mais  comme  il  n'en  voyoit  plus 
que  lés  cendn«  et  les  ruines,  il  n  s^dut  de  se  . 
veiiger  de  cette  tromperie ,  coniuiandant  sur  j 


l'heure  à  tous  ses  gens  de  monter  à  cheval  pour 
courir  t^rés  les  Anglois,  tandis  qu'ils  étuient 
encore  errans  et  va^ïabonds  dans  les  champs,  on 
les  Investir  dans  Rressiere,  et  les  y  prendre 
avec  tout  leur  bagage  et  les  meubles  qu'ih 
avoient  emportez.  Gohimc  les  Fmnçois  etoient 
en  mareheà  la  soitte  de  Bertrand,  les  uns  se 
plnlgnoient  que  ce  gênerai  était  trop  remuant  et 
ne  les  laissoif  jatuais  en  repos,  ne  leur  donnant 
pas  le  loisir  de  manger  ny  de  dormir;  d'antres 
■le  disculpolent  en  avoiiant  que  les  siècles  pre- 
cedens  n'avoient  Jamais  fait  naître  un  tel  hom- 
me, ny  qui  eiît  de  si  grands  talens  pour  la 
guerre,  et  qu'il  falloit  un  capitaine  de  cette 
trempe  et  de  ce  caractère  pour  relever  la  France 
de  raccableroent  où  les  Anglois  J'avoient  ré- 
duite. 

Quaiul  ces  derniers  se  présentèrent  devant 
Bressiere,  ils  trouvèrent  les  porteiî  fermi'ps  et 
les  pont  levez  sur  eux  ;  car  ceux  de  la  Mile  ap- 
prehendoient  si  fort  Bertrand ,  qu'ils  n'osoient 
pas  se  déclarer  pour  ces  fuyards,  de  peur  de 
s'attirer  un  sif-je  fpti  detienereroit  1»;  rtot  dans 
le  carnage  de  leurs  babitans  et  le  sac-  entier  de 
ftpesstere.  Tan^tts  que  les  Anglois ,  tout  atte< 
nnez  de  fatigues  et  pouvans  à  p^e  respirer 
sous  le  faix  dont  ils  étnient  chargez  ,  demeu- 
roient  arrêtez  aux  portes  de  cette  ville  sans  y 
IKJuvoir  entrer,  et  craignolent  que  Bertrand  qui 
les  poursuivolt  ne  les  atteignit  bientôt,  le  corn* 
mandant  de  la  place,  homme  de  bon  sens  et 
d'expérience,  les  app<  lla  du  haut  des  niurnilles, 
leur  demandant  ce  (pi'ils  faisoicnt  la,  s  ils  etoient 
Anglois  on  fVauçois,  et  quel  étolt  le  lieu  dont 
ilséiDient  sortis.  Un  de  ees  Anglois  prit  1apa<- 
role  pour  les  autres,  et  le  pria  de  leur  ouvrir  ses 
|)ortes,  parce  qu'ils  vaioient  de  Saint  Maur  sur 
Ix)ire,  qu'ils  nvoient  mieux  aimé  mettre  en  cen- 
dres que  de  souffrir  qu'elle  fttt  prise  par  Gue»- . 
clin,  qid  tout  écumant  de  rage  et  de  ftireur  les 
pmn  sui\  oit  avec  tout  son  monde,  potir  assouvir 
sur  eux  son  ressentiment.  11  ajouta  pour  le  tou- 
cher encore  davantage,  qu'ils  étOient  tous  An* 
glois  naturels  et  sujets  du  même  prince  que  les 
babitaas  de  Bressiere  ;  (pic  les  François,  leurs 
ennemis,  f  iinnuandez  par  Bertrand  leur  mar- 
choient  deja  sur  les  talons,  et  qu'ils  olloient  être 
tous  assommes-  sans  qu'il  en  p6t  échapper  on. 
seul,  sllne  leur  blsoit  la  charité  de  les  mettre 
à  eoinert  du  danger  qui  les  ménaroit,  en  leur 
duimaut  retraite  dmis  sa  place.  Ce  gouverneur 
appréhendant  que  le  prince  de  Galles  ne  luy  Ot 
un  Jour  quelque  reproiche  de  son  inhumanité  s'il 
laissoit  ainsi  ce  peu  d' Anglois  à  la  discrétion  de 
leurs  enïierais,  lenr  promit  qu'il  leur  onvriroit 
.se»  portes  à  condition  qu  ils  passeroient  ein- 
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qiUBite  à  cinquante  ,  et  do  eoucheroienl  point 
dUtt  Bresaicre.  Les  Angtois  furent  trop  heureux 
d'«eee|iter  ces  ofllres;  mais  tl  n'en  Art  pas  plAtM 
emtri'  (juaranto,  que  le  tocsin  sonnn  de  la  tour , 
et  le  mictteur  crioit  u  pleine téte,  tmJuj,  frnfnj, 
fermez  la  po/ie,  voici  Bertrand  qui  vient!  ces 
à»gM»  fugitifs  nom  ont  vendus. 

Bnelfet  U  y  avolt  quelque  vraysemblanee  de 
tr?^hîson,  car  on  appercevoit  du  beffroy,  où  cou- 
rurent les  bourgeois  en  foule,  tous  les  étendards 
de  Guesdin,  d'Olivier  de  Clisson,  des  maréchaux 
d'Andragheni  et  de  Blalnvllie,  d*Alain  de  Beiiu- 
mont,  du  vicomte  de  Rohan,  du  sire  de  Roche- 
fort  ,  de  Cureniouet  et  de  toutte  l'élite  de  la 
France.  Ces  bourgeois  ue  se  possédons  point  à 
la  wfte  de  teot  eet  appareil  de  guerre  qui  les 
menaçoit ,  s'allèrent  imaginer  que  ec«  pauvres 
Anglois  qui  demandoient  un  a.s\le  chez  eux  ^ 
étoient  d'intelligence  avec  les  François ,  et  n'a- 
voicDt  souhaité  l'entrée  de  leur  ville  que  pour 
iea  livrer  à  lenra  ennemis. 

Dans  cette  fausse  préoccupation  d'esprit,  ils 
se  jctterent  sur  ces  réfugie/,  iniiocens,  et,  sans 
avoir  aucune  indulgence  pour  eux,  iU  les  tuèrent 
tona,  ne  veolana  point  prêter  l'oreitle  à  leurs 
Justes  plaintes,  ny  aux  raisons  dont  ils  s'efftir- 
coieiit  (le  justifier  leur  conduite;  et  fcrîtit-rf-nt 
ensuite  leurs  portes,  et  levèrent  leur  puiit  sur  le 
reste  des  Aoglois,  qui  leur  demandoicait  le  pas- 
aBge.  Bertrand  vint  fondre  sur  eux  avee  tout  son 
monde.  Ils  se  mirent  dabord  en  devoir  de  se 
bien  défendre;  mîus  leur  résistance  Ait  vaine; 
ils  se  virent  bientôt  accablez  par  la  nuilutude 
et  taw  enveloppes.  Ceux  qui  survécurent  à  leur 
défaite  furent  arrêtez  prisonniers.  Guesclin  tâ- 
cha de  garder  !;<  jnstice  dlstributive  dans  le  par- 
tage des  dépouilles,  mais  il  n'en  put  venir  a 
bout,  et  la  difUculté  fut  encore  plus  grande 
quand  il  iUlut  régler  à  qui  verltd>leroent  les 
prisonniers  appartenoienl,  et  In  cfintcstation  ne 
finit  qu'aux  dépens  de  la  vie  de  tes  pauvres  An- 
glois; car  pour  vuider  tout  le  UUÏereut  que  les 
François  victorieux  avaient  là  dessus  les  uns 
eSnCre  les  autres,  Gue-sclin  et  Clisson  trouvèrent 
que  c'étoit  un  chemin  bien  plus  court  f!c  les  faire 
tous  massacrer,  afin  de  faire  tout  égal,  si  bien 
qu'il  se  fit  aux  portes  de  Bressiere  un  carnage  de 
pioadecinq  œns  Anglois ,  qui  demeurans  eou- 
cfaez  par  terre  et  tout  ensanglantez  des  coups 
qu'ils  avolent  reçus  dévoient  bc-aucoup  épou\  ('n- 
ter  les  habitans  de  cette  viiie ,  qui  pou  voient 
vuir  de  leur  donjon  toutte  cette  boudwrle.  Ber- 
trand, voulant  profiter  de  leur  eonstwnation  , 
s'approcha  du  pont  le\is,  et  voyans  quelcpies 
soldats  qui  faisoient  le  guet,  il  leur  coiiunanUa 
d'aller  avertir  leur  gouverneur,  parce  qu'il  de- 

C*  B<  M*  I  T*  I» 


nu  cuF.scLiN.  561 

siroit  s'alwuciver  avec  luy  pour  traiter  de  paix  A 
l'amiable  ensemble.  Ce  coromaiidanl  sVtant  pré- 
senté pour  luy  parler,  débuta  par  luy  dire  des 
injures,  donnant  mille  malédictions  au  jonr  qui 
l  avoit  mis  au  monde  pour  être  le  fléau  des  An- 
glois ;  il  luy  reprocha  que  depuis  quatre  mois 
U  avait  lut  ooDtr^eux  plus  â*boBtllitez  que  tous 
les  «utrcacuncnda  de  leur  nation  n*en  avolent 
fait  dans  un  sfeele  entier  ,  et  <fTn\  nVtant  pas 
content  d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le  san»' 
de  leurs  flores,  qu'il  venait  d'assommer,  il  pre- 
tendoit  peut4tre  encore  qu'il  hiy  rendit  la  ville 
«le  Bressiere  sur  une  simple  sommation. 

Bertrand  luv  promit  que  s'il  \ouloit  déférer  à 
son  couiinauUeraent  ,  il  luy  donneroit  la  vie 
sauve  et  la  lUierté  d'emporter  son  or,  son  argent 
et  tout  son  bagage,  et  feroit  la  même  graoe  aux 
sn!(l;its  (le  sfi  irîH'nisofi,  le  menaçant  que  s'il  re- 
liisoil  il  obcir,  il  les  Iraiteroit  tous  comme  ces 
Anglois  qu'il  vo>oit  renversez  morts ,  et  nager 
dans  leur  sang  tout  autour  des  fosses  de  saplare. 
Le  gouverneur  luy  ré{x>ndit  que  quand  il  luy 
domieroit  dix  mille  marcs  d'or,  il  ne  s<  roit  point 
capable  de  commettre  une  semblubie  lâcheté  ; 
quil  avolt  une  villa Uen  munie,  bien  IbrUaée  ; 
quil  servott  un  prinoe  assez  puissant  pour  luy 
envoyer  du  secours  en  cas  de  besoin  ;  que  s'il 
luy  reudoit  les  clefs  de  sa  place ,  sans  siège  et 
sans  aasant,  il  merlteroH  que  son  maître  le  fit 
pendre  conune  un  traître.  Il  le  prit  même  à  té- 
moin  de  ce  qu'il  feroit  luy  même  si  le  roy  de 
h  rance  luy  avoit  confie  la  garde  d'une  ville  aussi 
bien  conditionnée  que  la  sienne ,  revêtue  de 
bonnes  murailles,  bien  pourveile  de  bleds,  de 
vin,  de  lards  et  de  chairs  salées,  et  toutte  tem- 
plie  d'une  bonne  garnison,  composée  de  soldat.H 
les  j^ius  aguerris  de  sa  nation.  Bertrand  s'ap- 
percevaatque  eet  homme  avoit  des  sentiraens 
si  nobles,  avoua  de  bonne  tay  que,  sll  élolt  à 
sa  place ,  il  ne  se  rendroit  jamais  qu'on  n'eût 
pris  d  asNuit  sa  forteresse,  ou  du  moins  par  xm 
siège  qui  fut  dans  les  formes,  et  le  louant  de 
ce  qu'il  avoit  le  cœur  si  bien  placé ,  luy  promît 
de  le  laisser  en  repos ,  et  de  passer  outre  avee 
tous  ses  gens,  à  condition  qu'il  leur  fnumiroit 
des  vivre»  pour  un  jour  en  payant.  Cet  iiomme, 
au  lieu  de  te  prendre  au  mot,  et  de  s'estimer 
heureux  d'en  être  quite  à  si  bon  mmâié ,  luy 
fit  une  réponse  indiscrette  et  brutale,  luy  disant 
qu'il  luy  donneroit  volontien*  des  >  ivres  pour 
rien,  s'il  croyoit  qu'eu  ieji  mangeant,  il  en  pût 
étrangler  avee  tous  aea  François  qu'il  nienoit 
avec  luy.  Cette  parole  incivile  et  malhonnête 
piqtia  Guesclin  jusqu'au  vif:  Ah  félon  portier, 
luy  dit-il, /K>r  tous  les  Saints  vous  seres  pendu 
par  voire  ceinture  ;  et  quand  il  eut  lâché  ce 
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mot,  il  alla  de  ce  pas  Icoum  Im  antres  géné- 
raux français,  et  teitr  flt  le  redt  de  l'insolence 

de  ce  gouverneur  et  de$  paroles  outrageantes 
avec  lesquelles  il  avoitreou  la  demande  qu'il  Inv  1 
avoit  faite  de  leur  douuer  des  vivres  pour  de 
Targeut^  jurant  qu'il  en  fliUoit  an  plûtAt  tirer 
raison  d*noe  manière  ai  sanglante  «pi'elle  servit 

d'exftnplc  aux  autres  fonvcrnfnrs,  (jn'ils  pou- 
roient  vt'Jicoatrcr  dans  le  cours  de  leur  marche. 
Le  murcclud  d'Andregbem ,  Olivier  de  Clisson , 
le  vicomte  de  Bohan,  et  les  antres  sdgnenis  en- 
trèrent tons  dans  iion  ressentiment.  11  y  eut  là 
même  un  Jeune  che\  al  ,*  r  nommé  Jean  du  lioisy 
qni  lit  sermeut  de  |)orter  l'éteudard  de  Bertrand, 
le  Jour  même,  sur  la  tour  de  Breaslere,  ou  quUl 
luy  en  ooAteroit  la  vie  s*il  ne  le  fUaolt  pas. 

Tons  ces  généraux  montèrent  à  cheval  pour 
reconnoître  Tassiette  de  la  place ,  où  il  y  avoit 
ville  et  citadelle  ,  et  pour  étudier  l'endroit  qui 
seroit  le  plus  propre  pour  la  bien  nUaqner. 
Qnand  Bertrand  eut  bien  observé  le  ftirt  et  le 
faible  de  cette  place ,  il  rcA  int  fl  ses  '^om  pour 
leur  dire  qu'ils  se  missent  aiissitiU  sous  les  ar- 
mes, et  qu'il  uy  avoit  point  d'autre  party  à 
pfcndre  que  eelny  de  doimer  on  assaut  le  pli» 
vigoureux  qu'ils  pouroient  ;  qu'il  falloit  d'abord 
se  couvrir  |)our  se  sarantir  d'une  prOIe  de  dards 
et  de  flèches  que  les  assiégez  ne  manqueroient 
pas  de  leur  tirer  de  leurs  murailles ,  pour  en 
défendre  les  approches;  mais  que  quand  ils  au- 
roient  jetté  tout  leur  feu  la  dessus,  et  que  les 
coups  de  trait  viendroieiàt  a  cesser,  ils  dévoient, 
téte  haiiisée  y  desceudre  tous  dans  le  fossé  pour 
s'altaelier  au  mur  et  le  mouler  avee  dea  échelles 
de  cordes  et  autres  instrumens.  Les  François , 
voulans  venger  l'affront  que  le  gouverneur  de 
Bressiere  avoit  fait  a  leur  gênerai ,  s'achame- 
reut  à  œt  amant  avec  une  vigueur  bieroyable , 
ftdiana  leurs  dagues  et  leurs  poignards  »itre  les 
pierres  cl  h'  morHcr  ,  afin  de  se  ffiire,  dans  les 
jointures,  des  de^^rez  et  des  echeluaspour  mon- 
ter à  la  cime  des  murs.  Les  Ang^is  leur  14- 
cboient,  de  dessus  leurs  rempars,  des  tmmeoux 
remplis  de  pierres  et  de  cailloux ,  et  cctix  sur 
les(iuels  ils  tonihoiont ,  demeuroient  écrasez 
sous  leur  ehùte.  Touttes  ces  disgrâces  ne  fai- 
soient  que  redoubler  rardeur  de  eeux  qui  n'en 
étoieut  point  atteints ,  et  sans  s'effrayer  de  la 
veiie  de  ceux  qui  culbutoient  dans  les  fossez,  Ils 
^aguereut  le  haut  du  rempiu-t  en  grand  nombre. 
Geluy  qui  p(Htoit  rétendard  de  Bertrand ,  le 
vint  poser  an  pied  du  mnr  en  criant  OueteHn, 
pour  braver  encore  d<^^  :intri'_'c  les  ennemis  ,  qui 
eommcncoicnt  à  perdre  cœur  au  milieu  de  tant 
de  François  qu  ils  voyoient  atfroiiter  le  péril 
avee  tant  dlntrepldité.  Un  Anglois  sTeirorça 


d'enlever  eette  enseigne  par  la  pointe  de  la  pique 
qui  lasotttenoit,  mais  Jean  du  Bois ,  qui  la  por- 

toit ,  la  ix)iissant  contre  luy  ,  luy  perça  Vw'il 
droit  cl  luy  lit  prendre  le  party  de  su  retirer  avec 
sa  blessure.  Le  inaieehal  d'Audreghem  ût  des 
choses  incroyables  dans  cet  assaut,  qui  luy  ooâ> 
terent  enfin  la  vie;  onr  trois  fois  il  monta  sur 
le  mur,  dont  il  fut  repoussé  par  trois  fois  et 
renversé  dans  les  fosses.  Toutes  ces  chûtes, 
jointe  aux  coups  qu'il  avoit  reçus  en  se  cha- 
maillant oontre  les  Anglois,  luy  IkvlHerent  tel» 
lenient  le  corps  qu'il  ne  put  survivre  longtemps 
à  eette  dernière  expédition,  liertraiid  et  (llisson 
furent  aussi  fort  maltraitez ,  mais  avec  uii  moiu- 
dre  danger  ;  cars'ctant  tires  à  Técart  pour  re- 
prendre un  peu  leurs  esprits ,  ils  revinrent  en» 
suite  à  la  charge  avec  plus  de  rage  et  plus  de 
fureur. 

Guesclin  crloit  A  ses  soldats  que  la  viande  dont 
ils  dévoient  souper  étolt  dans  cette  place,  et 

qu'il  falloit  nécessairement  ou  la  prendre  ou 
mourir  de  faim.  11  commanda  pour  loi-s  a  ce 
.Ican  du  Bois,  son  port'euseigne,  qu'il  levât 
haut  son  étendard,  aUn  qu'il  f&t  planté  le  pre- 
mier sur  les  rempars ,  comme  un  signe  de  la 
victoire  qu'il  alloit  remporter  et  de  la  f)rise  de 
Bressiere.  Les  Anglais  avoient  beau  jelter  des 
bai'ils  remplis  de  pierres  sur  les  François ,  tout 
ce  fraeasne  les  épouventott  point,  et  ne  ftit  pas 
capable  de  refroidir  leur  courage  et  cette  mar- 
tiale obstination  qui  les  faisoit  monter  les  uns 
après  les  autres.  Les  généraux  en  muntroient 
l'exemple  les  premiers.  Alain  et  Jean  de  Beau- 
mont,  Guillaume  le  Baveux,  les  seigneurs  de 
Roehefort,  de  Reths,  de  Vantadour .  de  la  Hu- 
nauday e ,  .Tean  de  Vienne ,  Cai  eulouet ,  le  che- 
valier qu'on  appel  loit  le  poursuivant  d'amours, 
Alain  de  Tailleeol ,  dit  è*<Mé  de  mal jwye,  se 
surpassèrent  dans  cette  chaude  occasion,  faisans 
de  «rrands  trous  dans  les  vieilles  murailles  avec 
leurs  piques,  et  douuans  tant  de  coups  dedans 
que  les  pierres  se  ddidterent  et  eroûlcrent  les 
unes  sur  les  tiutres.  La  brêehe  ftit  ensuite  fiirt 
facile  à  faire.  Guesclin,  pour  achever  cette  jour- 
née ,  crioit  à  SCS  gens  :  Alfons ,  mes  cnfons , 
ceji  yars  sont  suppeditea.  A  cette  parole,  les 
François  firent  un  dernier  effbrt  et  se  Jetterent 
comme  des  lions  déchaînez  dans  la  ville ,  nu 
travers  de  cette  brôcbc ,  et  joitmaus  ceux  qni 
s'étoient  emparez  deja  du  haut  des  rempars ,  ils 
ne  trouverenl  plus  aneima  résistance.  Il  y  eut 
quelques  cinquante  Anglois  qui  voulurent  se 
sauver  par  une  poterne  dont  ils  avoient  j?ardé 
la  clef  tout  exprés;  mais  ils  tombèrent  dans  les 
mains  du  uiareeltal  d'Audreghem,  qui  le»  iit  rtm- 
trer  à  grands  coups  d'épée,  dont  il  en  tiiadix.  Bcr> 
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trnnd  sV'tnnt  prnprtrr  flî's  m^irnillcs  où  Triti  n  vniî  | 
plante  son  i-Unidurd ,  s*»  voyant  à  la  titc  de  i^hti, 
d0  daq  eni*  bram,  Ht  firire  maia  busse  sur 
m»  kl  AngMs  qaisetroavereiit  dans  la  ville , 
si  bien  rftTr  mir  (fui  purent  .sc':nnf^r  fïrnis  |a 
rlladeiie,  seslirnemil  bt'aiicoti|)  lieurctix.  I.rs 
Frauçois,  qui  s'cloicnt  rendus  m;iîUx's  de  la 
vUfo,  coomrait  vite  aux  portes  pour  les  ouvrir 
au  reste  de  rarmée,  qui  fît  son  entrée  daits 
Bi'r->^iorr-  m  mnr\'Iiiiii1  snr  mfMîcc'ïu  de 
morts  qui  deraeuroieiit  étendus  dans  les  rues. 

GtesdlB  voulolt  qu'on  attaquât  la  citadelle , 
mais  les  troupes  étoient  si  fetiguées  de  t'expeili- 
tion  violente  qu'ils  venoient  de  faire  ,  qu'elles 
n'étoii  nf  j>îi)«;  t-n  f'f:it  dr  rien  eutreprendre  ,  et 
le  marediid  d  Aiidrt  giu  ai,  tout  M)ouiu  des  Coups 
quH  avait  reçus,  en  mourut  quelque  tempe 
nprés.  Les  vainqueîir--  ji  n muèrent  eiîli  \  u\  le 
butin  qu'ils  firent,  1 1  li  i  inans  touttelanuit  nu 
repos  dout  ils  avuient  un  fort  grand  be^tuin,  &e 
tmwBterent  1«  lendemain  devant  la  dtadetle , 
q[ul,  pcoRtant  de  l'exemple  de  la  ville  qui  venoi  t 
<rètre  prise  d'assaut ,  aima  mieux  prendre  le 
party  de  eapituler  que  d'essuyer  le  m«*me  sort. 
Bertrand  ,  après  un  si  mémorable  sueccs,  reprit 
le  diemfai  de  Sanrour ,  d'où  il  étolt  parti  puir 
Cette  expédition.  Il  y  passa  quinze  Jours  yxmr 
sV  riiTti  lîi  liîi  t  f  "^'y  délas.ser,  et  y  lit  faire  les 
ob»t*q»t*sdu  pausre  mareelial ,  dont  il  avoit  fait 
transporter  le  corps  en  cette  viUepour  l'y  inbu- 
aisr.  La  perte  d'un  si  tmmd  homme  ftat  fbrt  re> 
grettée.  Tandis  que  Gueselin  prenoit  le  soin  de 
cclf'hrcr  et^  ffmfrrtîllc*!  n\ec  Ir-  jilii'^  df  pompe  et 
de  piete  qu  il  pouvoit ,  il  vint  un  couraT  iuy 
tenor  a^  que  Robert  Knole ,  gênerai  anglois, 
était  an  diAteau  de  Berval,  qu*il  avoit  donné  les 
ordres  nfeessatres  |i»>nr  f.iitT  rrpr>s.ser  la  mer  à 
ses  gens  sous  la  cimduite  de  liolM  rt  de  Neuville, 
H  que  si  Ton  pouvoit  les  surprendre  au  passage, 
o»  paonit  s'en  promettre  de  fort  riches  dé- 
poiiilles,  |varee  (lu'ils  enqxtrtoieut  avec  eux  un 
eonsidernble  butin  qu  ils  avoient  fail  en  pillant 
tout  le  piat-poïs.  Ikrtrand  ,  ne  voulant  pas  ue- 
fM^er  eet  aivb  important ,  prit  la  resolution  de 
iea  attaquer,  et.fit  même  sonner  la  trompette, 

afîn  fptf»  ehfif'ni  se  tint  ]m  "!  imur  tnTrIirr.  f>|i. 
vier  de  Clisson  le  pria  dr  souluo  iiien  souffrir 
qu'il  iuy  «1  épargnât  la  peine  ,  et  qu'il  se  char- 
gaittout  aeul  de  cette  entreprise.  Il  lay  repré- 
senta qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  restiU  pnin  .  li- 
«îerver  les  dem>»rrb«**-'  qiir  rimndos  jwuroit  Jau  e 
avec  un  grand  nomljiv  de  (roupes  augloises  qui 
ltaioiwit.gamison  dans  Poitiers,  et  qui  n'atten- 
éoient  que  aea ordres  pour  faire  quelque  mouve- 
ment an  premier  jour,  et  que  tandis  qu'en  qua- 
liié  de  connétable  il  auroit  l'œil  aux  occasions  les 


|iltîs  înipnii-nntc^ et  d'un  ph?«;L'rfind  pnid^,  îî  pnn- 
uiU  se  i  l  pti.st  j  .^lu  Iuy  de  celle  petite  e.vpeditiou 
qui  se  presentoit ,  et  dont  II  etperoit  aortlr-avee 
sueoéa,  parce  qu'il  eonnolsaoft  le  ptfs  et  les  de* 
filez  par  où  les  Ai^k>ia  dévoient neosasalremenft 
f)asser. 

lîcrti'aud  Iuy  voulant  faire  naître  l'uccasiou 
d'aquerir  de  la  gloire  dans  une  aetion  dont  il 

souhaitoit  d'avoir  le  commandement ,  ne  ba- 
lança jwinl  à  l'en  Inissrr  tr  mnîTif  tout  seul. 
Clisson,  dans  le  presseutiineut  qu  il  avoit  qu'il 
trlompheroit  des  Anglola,  se  mit  à  la  tète  de 
tout  son  monde  avee  une  joye  inerqyable ,  et 
'=;iit  pi  it  les  ennemis  coniinrils  fttvifnt  sur  le  point 
de  j>  embarquer  dans  leurs  vaisseaux  ,  et  profi- 
lant du  desordre  dans  lequel  ils  étoient,  et  de  l  a- 
larme  qu'il  leur  donna,  les  vint  charger  en  criant  : 
Cufscfin  et  iUissùn,  à  inort  traîtres  nenOHSf 
jamais  en  Amjlrfcrr"  v  rentrerez  sans  Mortrl 
eneombrier.  La.  réputation  d'un  si  grand  eapi- 
taine,  dont  Ils  redoutoient  la  valeur,  et  quils 
appelloieot  Clisson  le  Boueber ,  parce  qu'il  OOU' 
poit  bras  et  jambes  '1  ms  ]c<  cruuh:\ts  ,  k-ur 
donna  tant  de  crainte  et  tanl  de  Tnaenr,  qu'ils 
se  laissèrent  bâcher  eu  pièces ,  et  ne  llreut 
qu'une  légère  défense.  Olivier  en  fit  im  si  grand 
carnage ,  qae  de  onze  cens  qu'ils  étoient,  il  n'en 
restri  pris  (i*'ux  cens.  T  r  *_'fnirr:tl  qni  frs  rora- 
mandod  ,  et  qui  sappeloit  Holn-rt  de  Jscuville, 
f  u  1 1  ri>p  herarenx  de  se  rendre  et  de  se  constituer 
prisonnier  dans  les  mains  ût  CMsaon ,  qui ,  le 

meiinnl  ,i  TiitI  rand  .  m.'  tity  pirt  pris  rînnnev  une 
preuve  plus  évidente  de  ia  vielone  qu  il  avoit 
remportée ,  qu'eu  Iuy  présentant  captif  le  chef 
des  Anglois.  Il  Iuy  temorgna  même  qu'il  ne  de* 
volt  pas  posséder  tout  seul  la  «gloire  de  cette 
journée  ,  puis  que  le  \irt>mti  It  Hoban  ,  les  sei- 
gneui'S  de  Ketbs  et  de  Koeiu  tort,  le  sire  de 
Beaumanoir  et  Geoflkoy  Casainel ,  avoient  mé- 
rité par  leurs  belles  actions  de  la  partager  avee 
Iuy.  ; 

CHAPITRE  XXXUI. 

De  (a  défaite  et  de  lapràB  du  comte  de  Pém" 

h ntc  devant  ta  Rochelle,  /   ■  ''-s  Jlotes  de 

l'raarr  H  (VEapagne,  ilu,.>  ',•<  première 
étoit  row mandée  par  h'oiti  de  isuUrs. 

^  r  pril,;'!-  (!(■  fiiillfs  (Hrint  nt^pqiio  d'une  ma- 
ladie mortelle  qui  le  minoit  et  le  eonsumoit  peu 
à  peu,  prit  le  party  de  retourner  en  Angleterre, 
et  de  laisser  le  soin  des  affUres  de  cette  Gon- 

nmnc  en  Guienne  ,  au  due  de  l.nncaslre,  au 
cap'  il  lîi  Biic.  ;i  Thf>masTislons  et  ausenéi'hal 
de  bordeaux ,  aiin  (i  être  aieiteet  de  veiller  sur 
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les  eutreprises  de  Bertrand  qui  donnoit  beau- 
eoap  4'ex»cleeaux  Anglob  el  1m  harceloit. 
Ud  Jour  que  ce   and  eapitaine  attendoit  à  San- 

mur  des  nouvelles  du  roy ,  son  mnîtrp,  pour 
avoir  de  quoy  payer  toutles  les  ti*ouj)e8  qu'il 
avoit  levées  pour  mhi  lervlee ,  Il  arriva  de  Parla 
un  Courier,  qui  sepresentantdevaiit  Iiiy  ponrluy 
fiUre  la  revcrcnce,  fiil  aussitôt  provenu  par  Gups- 
clin,  qui  ^  sans  attendre  qu'il  ouvrit  la  houelu* 
Itour  iuy  déclarer  le  sujet  de  sa  couuidsïiiiou,  luy 
demanda  teuqaenient  où  étoieat  les  somniea 
que  Sa  Majesté  îay  devoit  faire  tenir  in(%ssam- 
inentpour  pnyer  son  armée  ,  qui  ne  pouroit  à 
l*aveiur  subi»ii»ter  que  de  rapines,  et  qu'eu  de< 
vaitaiit  Umt  le  plat-pai».  Cet  bonnne  luy  répon- 
dit que  bien  Ivin  d'avirir  de  l'argent ,  il  seroit 
luy  même  contraint  de  vendre  son  cheval ,  et 
(le  retourner  a  pied  s'il  n  avoit  la  bonté  de  luy 
duuucr  dequuy  luire  leii  U  aïh  de  sou  voyage  qui 
le  rappelloit  àParia,  et  dans  le  même  temps  il 
Iny  présenta  la  dépêche  du  Boy  que  Bertrand 
ouvrit  et  flt  lire  par  son  secrétaire,  parce  q\ie , 
comme  nous  avous  dit,  il  nesçavoit  pas  lire  luy 
même.  Elle  luy  donnoit  ordre  de  Itoeneicr  ses 
troupes  et  de  se  rendre  au  plutôt  à  Paris  pour 
conférer  avec  S,i  Majesté  sur  les  mesures  qu'il 
y  avoit  à  prendre  |K)ur  la  campa^e  prochaine. 
Cette  nouvelle  dei>ula  l>eaucoup  iiertruud  ,  qui , 
donnant  à  sa  oolere  toattes  ses  saillies ,  s*écria  : 
Granil  Diêtt,  qu'est-ce  que  tk  serrice  de  Roy! 
se  frnpant  soy-ipôme  et  se  tourmentant  comme 
uu  enragé ,  disant  que  ce  prince ,  s'il  luy  avoit 
tenu  parole ,  anrolt  d^  fitft  la  conquête  de 
toutte  la  Guienne,  A  que  faute  d'ouvrir  ses 
coffres,  il  courroit  risque  de  tmit  perdre;  qu'il 
avilit  soûtenu  la  guerre  quelqtu' temps  a  ses  pro- 
pre» dépens  pur  la  vente  de  sa  vaisselle  d'or  et 
d'ari^t  ;  et  que  Upn  Ida  d'en  reeevolr  le  rem- 
boursement ,  il  voyolt  bien ,  selon  le  train  que 
prenoient  les  affaires ,  que  les  troupes  demeure- 
roient  sans  payement. 

Tandis  que  son  indignation  hiy  faisof t  Meher 
ces  paroles,il  luy  v int  un  autreeourier  de  la  part 
d'Henry,  roy  d'Espagne ,  qu'il  avoit  si  bien 
servy  «mtre  IMerre  ,  qui  hiy  présenta  les  lettres 
de  how  maitie.  Lu  lectiire  qu'il  eu  lit  faire  luy 
donna  tout  autant  de  Joye  que  Fautre  depêebe 
luy  avoit  donné  de  tristesse.  Elles  luy  apprirent 
que  le  roy  d'lil^)agne ,  pour  luy  témoimier  sa 
reconnoissance  des  Ijous  services  qu'il  luy  avoit 
rendus ,  luy  en voy oit  deux  nmlets  diarges  d'or , 
d'argent  et  de  pierreries ,  l'assûrant  qu'il  ne  per- 
drait jamais  la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  !e  rétablir  sur  le  trône ,  et  que ,  depuis 
son  départ,  il  avoit  éprouvé  le  besoin  qu'il  aurait 
4HI  de  ligr,  pour  avoir  essuyé  beancoopde  rebel- 


lions de  ses  siyets ,  qu  U  u'avoit  pu  surmonter 
que  parles  eoiseilset  le  bras  du  Besqne  de  Vi- 
laines, qu'il  luy  avoit  laissé,  dont  il  s'étoit  toot 
à  fait  bien  trouvé.  Il  le  prioit  niissi ,  dans  cette 
dépêche ,  d'employer  te  crédit  qu'il  avoit  auprès 
du  Roy  son  maître,  pour  que  le  Bcaqne  de 
Vilaines  etsonflts  Pierre  Iny  restassent,  afin 
que  par  leur  secours  il  pi'it  calmer  tous  les  trou- 
bles de  son  royaume  qui  n'etoient  pas  encore 
appaisez ,  promettant  au  roy  de  France  qu'après 
qu'il  aurait  pris  Comme f  Somoite  ti  Thoûan, 
il  mettroit  en  mer  une  fflole  de  vb^gL  deni  vals- 
scauK,  fournis  de  tout  leur  amarage ,  pour  eom- 
battre  les  Aoglois,  et  travailler  de  concert  nvee 
luy  pour  lesdéntdier  de  la  France,  à  conditfoo 
que  si  la  paix  se  frisoit  ensuite  entre  ees  deux 

naîinrs  ,  il  liiy  piivoycroît  (1rs  trnnpr'^  pour  le 
servir  en  Ivspa^ne,  et  qu'il  payeroit  fort  grasse- 
ment. 11  arrive  quelquefois  dans  la  vie  que  de 
grandes  Joyes  succèdent  i  de  grandes  tristcases. 
Cet  evenment  parut  tout  à  ftut  dans  la  oo^jonc- 
turc  i>resente,  puisque  Bertrand  se  voyant  com- 
ble de  richesses  dans  le  temps  qu'il  se  croyoii 
dans  la  dernière  disette,  témoigna  tout  ouver- 
tement la  grande  satisfaction  que  luy  donnoit 
la  reconnoissanee  et  la  libéralité  du  roy  d'Es- 
pagne. 

11  régala  fort  cet  agréable  messager,  qui ,  dé- 
chargeant les  mulets ,  étala  dans  sa  salle  de  Ibrt 

riches  presens ,  entre  lesquels  11  y  avoit  on  petit 

vaissertM  <1e  fin  or  ,  des  couronnes  et  des  tasses 
de  même  métal ,  artistcmcnt  façonnées  ,  i^rand 
nombre  de  pierreries ,  et  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent monnoyé.  La  veOede  ces  ridiesses  n*exeitn 
point  l'avarice  de  Bertrand ,  et  ne  le  fit  point 
penser  ?>  In  eonscrv.ttion  de  tous  ces  trésors  pour 
les  laisser  à  sa  famille.  Au  ocmtrairc,  elle  luy 
flt  naître  roccasion  de  fldre  éelater  sa  généro- 
sité; car  l'argent  luy  ayant  manqué  pour  payer 
ses  troupes  ,  il  invita  tous  les  capitaines  qui  ser- 
voient  sous  luy  de  venir  dîner  avec  luy,  les 
traita  de  son  mieux,  et  leur  distribua  touttes  ces 
pierreries ,  cesjoyaux ,  cet  or  et  cet  argent  pour 
les  satisfaire  auparavant  que  de  les  licencier, 
pour  exécuter  l'ordre  qu'il  a\oit  reçu  \h  dessus, 
et  ne  se  réserva  que  le  vaisseau  d'or  pour  en 
Adrc  présent  au  Boy ,  qu'il  alloit  tnover.  Il  les 
pria  tous ,  avant  que  de  se  séparer  d'avec  eux , 
de  ne  pas  quiter  le  service  jnsqn'?)  ce  qu'il  leur 
donnât  de  ses  nouvelles  après  sou  retour  de 
Paris ,  leur  promettant  qu'il  ménagerait  si  bieu 
les  choses  auprès  du  Boy,  qn'Us  anrolent  tons 
sujets  de  se  loiicr  de  sa  conduite;  et  que  si  Sa 
Majesté  ne  deferoit  pas  aux  raisons  qu'il  avoit 
u  luy  dire  pour  luy  faire  ouvrir  ses  coffres ,  il 
hiy  remettrait  entre  les  mains  répée  de  conné- 


Digiii^uo  L^y  Google 


SUB  BmBàHI»  DO  OVBSCUR. 


5«5 


table,  et  retoorneroit  en  Espagne  pour  servir  le 
roy  Henry.  Quand  il  les  eut  ainsi  congédiez  avec 
le  plus  d'honnêteté  qu'il  luy  fut  possible)  il 
renvoya  le  coorier  m  Espagne ,  et  le  diargea 
de  bien  témoigner  à  ion  mattre  combien  il  étoit 
sensible  à  la  nriuniflcence  qu'il  venoit  de  faire 
éclater  en  sa  faveur ,  et  de  hiy  dire  qiic  si  les 
affaires  du  royaume  de  France  le  iuy  pouvoieut 
permettre,  il  irait  an  pltktAt  le  tnmver  en per> 
sonne  poor  le  eervir  encore  contre  ace  enne- 
mis. 

Ce  Courier  s'en  retourna  fort  content  du  suc- 
cès de  sa  eommisiiott,  et  des  dons  «ine  Bertrand 
loy  fit  avant  que  de  le  laisser  partir.  Ce  gênerai 
ne  .songea  donc  plus  qu'à  prendre  le  chemin  de 
l*arisoii  le  Roy  Tappelloit^mais  avant  son  départ 
il  mit  ordre  à  touttcs  choses.  Il  lais&a  del)oiine.s 
garnisons  dans  les  places  qO'il  avoit  conquises. 
Il  éta!}lit  (^arcnloùet  dans  la  Hocheposaij,  laissa 
dans  Saumur  Alain  t  t  .Iran  de  Bcanmont,  Oli- 
vier de  Mauuy,  (juiltaume  le  llaveux,  Ivaiu  de 
Galles  et  phisieitrs  antres  chevaliers  ponr  veiller 
à  tout  dtirant  son  absence.  11  se  mit  ensuite  en 
cbeminsans  avoir  avec  luy  qiie  fort  peu  de  gens. 
Le  Courier  que  le  Roy  luy  avoit  envoyé  le  pré- 
vint, et  se  rendant  à  grandes  journées  à  Paris, 
il  alla  descendre  à  l'hMel  de  Satait  Paul  sur  le 
soir,  pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  de  tout  ce  qu'il  avoit  vcu, 
luy  rapportant  que  Bertrand ,  en  exécution  de 
ses  ordres,  avait  licencié  ses  troupes  avec  beau- 
coup de  répugnance,  se  plaignant  hautement  de  ce 
que  les  fonds  luy  avolent  manqué  ponr  les  \x\\vv. 
et  déclarant  que  si  le  Roy  n'apportoit  un  prompt 
remède  à  ce  mal,  il  quiteroit  le  service  et  luy 
rendroit  Tépée  de  connétabte,  pour  allor  en  Es* 
patine  reprendre  les  armes  en  faveur  du  roy 
Henry,  cpti  hiy  avoit  envoyé  de  grandes  riches- 
ses. Il  ajouta  que  Guesciin,  bien  loin  de  retenir 
pour  loy  en  trésors ,  les  avoit  genereuement 
distriboez  ft  ses  capitaines,  pour  les  recompenser 
des  montres  qu'ils  n'.unipnf  pns  reçues;  qiiMf 
avoit  été  le  témoin  de  tout  ce  qu  il  prenoit  la  li- 
berté d'avancer  à  Sa  Majesté,  qui  vcrroit  Ber- 
trand dans  trois  jours,  dont  elle  apprendrait  la 
confirmation  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  luy  dire. 
Cette  notivelle  surprit  un  peu  le  Roy,  qui  voyant 
l'intérêt  qu'il  nvolt  à  la  conservation  de  cet 
homme,  anr  qui  roulolent  touttes  ses  espérances 
et  le  succès  de  touttes  ses  affaires,  mit  la  main 
sur  l'épaule  de  Hureau  de  la  Rivière,  son  grand 
chamhellan,  qu'il  aimoit  beaucoup  et  qui  passort 
dans  toutte  la  France  pour  son  favory,  luy  di- 
sant :  Bureau,  nous  ne  pourrons  pat  nous  dé  - 
fendre d*ouvrir  nos  coffreM  -al  de  donner  de 
l'argent  à  Bertrand,  die  peurgm  nous  ne  ve- 


nions à  perdre  un  si  grand  capitaine,  et  qu'il 
ne  noua  échappe.  Ce  favory  luy  répondit  qu'il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  satisfaire  un 
si  grand  homme,  et  que  s'il  abandonnott  le  sei^ 
vice,  tout  son  royaume  courroit  ^zrand  risque 
d'être  bientôt  conquis  par  les  Ani-lois  ;  que  luy 
seul  étoit  capable  de  rétablir  tes  affaires,  ([uand 
mémedles  seraient  sur  leur  dernier  penchant, 
et  qtt'enJbi  Ton  ne  devoit  rien  ^nogner  pour  le 
contenter.  Le  Roy  prêta  beaucoup  roretlic  A  cette 
judicieuse  remuntrance,  eliuy  promit  de  profi- 
ter de  sou  avis. 

Trois  Jours  après  OuescUn  se  rendit  à  la  Cour 
lui  dixième,  vélo  fbrt  simplement,  faisant  peu 

de  cas  de  se  mettre  sur  son  propre  pour  paroître 
devant  son  maître,  et  même  afïectant  de  porter 
par  tout  des  habits  fort  communs.  La  lAiviere 
vint  au  devant  de  luy  pour  le  disposer  à  ne  point 
s'écarter  du  respect  quand  il  parlendt  au  Roy, 
craiîrnaiit  que  le  chagrin  dans  lequel  il  étoit,  ne 
luy  fit  faire  quelque  écart.  Ce  fut  dans  cet  es- 
prit  qu'il  le  prévint  de  mille  caresses,  luy  témoi- 
gna qu'il  venoit  de  laisser  Sa  Mijcsté  dans  de 
fort  bonnes  intentions  de  luy  donner  toutte  la 
satisfaction  qu'il  pouvoit  attendre  d'elle.  li  le 
mena  donc  devant  le  Roy,  qui  luy  fit  un  fort 
bon  visage  et  hiy  tendit  la  main,  ponr  luy  ftdra 
voir  (ju'ii  avoit  pour  luy  des  n)nsiderations 
touttes  particulières,  luy  disant  qu'il  étoit  le  fort 
bien  venu ,  qu'il  aurait  toi^ours  pour  luy  des 
égard  distinguez,  et  qu'il  le  devdt  aimer  lùy 
seul  plus  que  tous  ses  antres  sujets.  Bertrand , 
(jui  ne  se  payoit  ^'ueres  de  vent  ny  de  fumée , 
ne  put  dissimuler  ce  qui  luy  tcnoit  au  cœur  : 
Sire^  luy  dit-il ,  je  m'en  apperçoy  mauvaUe' 
ment,  car  twiM  m*awz  ôlé  tout  mon  ibe^, 
rt  maudit  mit  !*rirf/rn(  qui  sr  firnt  ainsi  cof/, 
pliitùtque  de  le  (hpurtir  a  rm.r  qui  qurrroinit 
vos  ennemis.  Le  Roy,  ciajguuut  qu'il  ne  s'e- 
roandpdt,  Tinterampit  en  luy  promettant  qu'il 
alMt  ouvrir  ses  eoifires  pour  le  contenter  et  luy 
donner  dequoy  payer  les  troupes  qu'il  conunan* 
deroit  au  printemps. 

Bertrand,  à  ce  discours,  prit  la  liberté  de  Iny 
demander  dequoy  dune  vivroientles  garnisons 
qu'il  avoit  laissé  dans  les  places  pour  jrarder  la 
frontière,  et  si  Sa  Majesté  pretendoit  qu'elles 
pillassent  les  p^tuvrcs  paisans  de  la  campagne 
pour  trouver  dequoy  subsister.  •>  Bertrand,  i^outa 
»  le  Roy,  vous  aurez  vingt  mille  francs  cfans 
»  nn  mois.  «  Héquoy,  Sire,  s'écria  Guesciin,  ce 
n'est  pua  pour  un  dejuner!  je  voybien  qu'U  me 
faudra  départir  de  France,  car  je  ne  m'y  scay 
chcvir,sime  convient  renoncer  à  Pe^ee  que 
j'fii/.  Le  Roy  tîlchant  de  le  radoucir  en  luy  dé- 
clarant qu'il  ne  pouvoit  pas  lever  de  grandes 
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sommes  <^nns  soft  royamm',  sans  beaucoup  fou- 
ler ses  sujets ,  H  luy  r^puudit  plaisamment  :  He 
Sire,  que  ne  faites  votus  saillir  ces  deniers  de 
eetfffw  ehapenmsfimmMf  e'etf  à  tçmwtrpn-' 
lais  et  avocats  qui  sont  des  mangeurs  de  Chré- 
tiens. Le  Roy  fit  l;i  justice  à  Bertrand  d'entrer 
dans  ses  seiititiieu&.  il  luy  lit  oompU;i-  tuul  l'ar- 
gent qQlI  luy  demanda  pour  payer  les  troupes , 
et  le  renvoya  sur  la  frontière  aussi  tatlifBlt  qu'il 
étoit  venu  mécontent  <\  Paris. 

Le  Besquc  de  Vilaines,  (jui  n'avoit  polutquité 
le  service  d'ikury,  l'oy  d'Espa{jue ,  eut  moins 
de  chagrin  que  Bertrand,  car  outre  que  les  ar- 
mées qu'il  commandoit  étoient  régulièrement 
bien  payées,  il  le  reeomp<'nsa  d'nillenrs  de  la 
comté  de  liibedieu,  dout  il  iuy  lit  présent  pour 
reoonnoltre'Ies  duger»  qall  avait  tant  de  fols 
essuyez  jxiur  le  rétablir  sur  le  trône.  Il  est  vray 
qu'oo  ne  doit  pas  accuser  Charles  le  Sage  d'ava- 
rice, parce  qu'il  n'envoyoit  pas  à  Gucsclin  tout 
Targent  dont  il  uvuit  besoin  pour  souteuir  la 
gaene;  e'esl  queee  bon  prinee  appréhendait  de 
fouler  ses  sm'ets  par  de  nouveaux  subsides,  et  ti- 
rait le  moins  qu'il  pou  voit  sur  «'s  peuples.  Quand 
iieury  se  vit  au  dessus  de  ses  cimemis  et  de  ses 
aflkirea,  et  naître  absolu  de  toutle  l'Espagne,  il 
ne  songea  plus  qu'au  secours  qu'il  avoit  piomls 
à  la  France  contre  h's  Ang;Iois.  Il  fit  équiper  une 
ilote  de  vingt  deux  voiles  et  remplit  ses  vais- 
aeaniL  de  beaucoup  d'archers  et  d'urbalètriera 
espagnols,  qui  se  pramettoient  de  faire  sur  mer 
une  grande  exécution  contre  ces  insulaires  et 
contre  ceux  de  Bortîenux,  leurs  sujets.  En  effet, 
ils  se  reiMlirent  si  redoutables  sur  l'Océan,  que 
nul  bâtiment  n'osoft  se  présenter  devant  eux,  et 
<[uand  ils  renoontroieut  Flamands,  Brabançons, 

l'ii  aids  N'orm.-nifH,  ils  les  pilldient  tOUS,  et 
ue  luisoieut  point  de  scrupule  de  les  jetter  dans 
la  mer  après  les  avoir  mis  en  chemise.  Giarles 
le  Sage  de  son  eftté  mit  sur  mer  auprès  d'Har- 
fleur  une  flote  de  douze  ^tos  vaisseaux ,  dans 
lesquels  il  fit  embarquer  einq  cens  hommes  d'ar^ 
mes  et  trois  cens  archers,  avec  ordre  d'aller 
Joindre  «elle  d'Espagne,  liais  les  François  ayant 
été  repoussez  par  les  vents  ne  pârent  à  jour 
nontmé  f  iire  le  trtijet  qu'ils  avoient  médité. 
Taudis  qu'ils  étoient  sur  les  mers,  ils  apperçu- 
rcnt  devant  eux  l'isle  de  Grenesay^  qui  relevoit 
du  roy  d'Angleterre;  Yvain  de  Galles,  qui  com- 
mandoit la  flote  françoise  et  qui  ne  demandoit 
qti'î\  se  venger  de  routras:e  qitïl  pretendoit 
avoir  reçu  de  son  maître ,  qui  l'avoit  dépouillé 
de  Ions  les  biens  qu'il  possedoit  en  son  pais , 
voulut  descendre  dans  cette  isie  |>our  s'y  dédom- 
mager de  loutt<"s-  ?r"i  pertes.  Il  alla  donc  débar- 
quer ao  port  Saint  Pierre.  Ceux  de  l  islc  crièrent  | 
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an\  armes,  ct  se  mirent  en  devoir  de  se  bien 

défendre. 

Il  y  avoit  la  quelques  six  vingt  Anglou»  qui, 
charges  d'un  grea  butin  qu'ils  menaient  à  I.aQ* 
dres,  se  rafralchissoient  dans  cette  isIe,  qu'ils 
pefïnrdolent  comme  un  entrcpost ,  en  attendant 
qu'ils  cinglassent  eu  Angleterre,  pour  y  trans» 
porter  tmittes  les  dépoaUlcs  qu'ils  «voient  amas- 
sé'es  en  écumant  et  piratant  sur  toutlesicsmcfa. 
Les  François  les  attaquèrent  vivement  et  les 
poussemit  avec  tant  de  vlsrueur,  qu'ils  les  obli- 
gèrent de  se  réfugier  dans  uu  château.  Cet  asyle 
prétendu  ne  leur  Ait  pas  d'un  grand  secours ,  et 
n'cmpécba  pas  que  cette  isIe  ne  fût  pillée,  sac- 
cagée, dépoiiillée  de  tout  ce  fpi'elle  avoit  de 
meilleur  et  de  plus  riche.  Ivnin  de  Galles  y  fit 
un  fort  bon  butin,  qui  servit  àle  consoler  un  peu 
de  la  misère  où  l'injustice  de  son  Uoy  l'avoit  nûs* 
Les  François  après  avoir  fait  le  sac  de  Grenesay 
se  présentèrent  devant  une  autre  isle  qui  rele- 
voit encore  des  Anglois,  et  qui  eruignant  d'es- 
snyer  le  même  sort  que  la  première,  abnamienx 
se  saigner  et  fournir  de  grosses  sommes  pour 
se  racheter  du  pillage  qu'elle  ne  {x)UNoit  pas  au- 
trement éviter.  Ivain  de  Galle»  se  remit  en  mer 
apréâ  s'être  enriehy  b^  et  ses  François  de  la  dé- 
poOIlle  de  ces  deux  Isles ,  et  dngbmt  toujours 
dans  le  dessein  de  joindre  la  flote  espagnole ,  il 
rencontra  seize  vaisseaux  qui  avoient  mouillé 
l'ancre.  Il  s'unagina  d'abord  que  c'étoient  les 
Anglcrfs ,  et  se  promettolt  bien  de  les  battre  et 
d'y  faire  un  riche  butin.  M:iis  quand  il  fut  aux 
approches,  il  découvrit  (fiio  c'oinient  des  vais- 
seaux marchands  qui  venoicut  d'Espagne ,  et  qui 
se  repoeoient  là  dans  l'attâite  d'un  vent  favoia* 
ble,  pour  retourner  en  Flandres,  à  Anvers  et  dans 
le  Bviibant.  Les  François  firent  quelque  mine  de 
les  attaquer,  ne  les  voulaiis  pas  rcconnoitre  pour 
marchands;  mais  Ivaiu  de  Galles  leur  remon- 
tra que  ee  serolt  violer  le  drait  des  gens,qDe  de 
courre  sus  à  ceux  dont  la  piofesslon  Iss  met 
sous  la  f<?y  publique. 

Cet  anutal  ayant  empêché  qu'on  ne  leur  fit 
aucune  insulte,  se  contenta  de  reoevoir  qud- 
ques  vivres  qu'ils  luy  présentèrent  et  de  leur  de- 
mander si  dans  le  cours  de  leur  naxii^ation  ils 
n'avolcnt  point  découvert  quelques  bâtiraeus 
anglois.  Ces  marchands  luy  répondirent  qu'Us 
avoient  rencontré  dans  la  merde  Bordeaux  une 
belle  flote  composée  de  dix-huit  grosses  ramber- 
lîes  et  de  quinze  autres  moindres  viiisvcmx  ,  ct 
que  le  comte  de  Pembroc ,  qui  la  ciumuandoit , 
y  avoit  chargé  beaucoup  d'or  et  d'aigent  qu'il 
avoit  apporté  de  Londres  pour  payer  les  troupes 
(jue  le  roy  d'Angleterre  cntretenoit  en  Guienne 
coutrc  les  Fcaoçois,  parce  que  œ  prince  appi'e- 
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hrndoit  fort  que  les  Gascons  ne  «pcouasscnt  Ii* 
jouti  de  son  ubeïbiMuiee  et  ne  se  donu;u»s«at  ù  leur 
premier  maître,  et  que  la  Rochelle,  suivant  leur 
exonfrie,  ne  loy  échappât.  Ib  i^joùtareot  qae  le 
comte  de  Pembroc  allolt  droit  à  cette  place  \mu' 
s'en  assurer,  dans  la  crainte  <nril  a\oit  i|ue  Ik-r- 
trand  ne  le  prévint,  et  qui  avoit  Ueja  fait  des 
tentatives  pour  détaacher  les  Rocbetols  de  la 
fidélité  qu'ils  dévoient  à  leqr  naverain.  Qnand 
Ivnin  de  Galles  eut  tiré  de  cfs  mr(reh»tHl<î  tous 
les  édairdssemeus  dont  il  avoit  besoin,  il  se 
pmnit  bien  d'en  profiter  et  les  remercia,  les  as- 
■Érut  qalb  ponvolent demeurer  en  paix,  et 
qu'il  ne  leur  seroit  fait  nucun  tort.  Il  fit  voile 
ensuite  pour  aller  à  la  découverte  de  tout  ce 
que  lu^  avoient  dit  ces  marchands,  qui  le 
voynm  partir  hiy  donnèrent  mille  bénédictions, 
et  ae  nf;u^erent  les  uns  les  autres  comme  des 
{rens  qui  venoient  d'éeliapper  d'un  fort  grand 
périt ,  en  disant  :  ce  ne  Jul  le  gentil  Yvain  de 
GttUUj  eetfelmig  FfOHfùis  wms  €U$99nt  tou» 
menrdris.  • 

Cet  amiral,  après  avoir  fait  un  voyage  d^assez 
long  çours,  enfin  siu'git  au  port  de  Saint  André 
en  £spagne ,  où  Ton  preparuit  une  fort  beWe 
flote  pour  l'envoyer  an  seeoors  des  François 
contre  les  Anglois.  Ce  fut  là  que  se  joignirent 
ces  deux  nrtnecs  navales  pour  faire  sur  mer 
quelque  importante  expeditifHi  contre  leurs  com- 
miins  ennemis.  Le  oomte  de  Pembroc  en  fut 
Tobjet  bientôt.  Klles  le  rencontrèrent  sur  la  roule 
qu'il  prenoit  vers  la  RocIh  IIc.  Les  Espagnols  se 
servirent  d  un  artiiice,  qui  pour  lors  étoit  assez 
rare,  pour  brûler  les  grosses  ramberges  duœmte 
de  Pembroc.  Ils  Jelterent  à  rem  de  petits  b4- 
teaux  tout  remplis  de  bois  qu'ils  avoient  graissé 
d'Iiuyle  et  d'autres  ingredieus  pour  en  rendre  la 
matière  plus  combustible.  Us  avoient  entr'eux 
des  plongeons  Ibct  expérimentes  dans  l'art  de 
oonduurc  ces  sortes  de  barques,  et  de  les  lUre 
coultT  toiittes  brûlantes  et  \mi  iillnm(*es  sous 
ces  grosses  ramberges,  ausquciies  le  l'eu  de  ces 
bateaux  venant  à  se  conmiuniquer,  y  cansoU  un 
cmbrssement  dont  II  éloit  impossible  de  se  ga« 
tintir.  Ce  stratagème,  dont  les  Espagnols  se  ser- 
virent, fit  un  si  grand  effet  contre  les  Anglois, 
qu'Us  leur  brûlèrent  treii»  gros  bâtimeus  ;  et 
tandis  que  les  Anglois  se  mettolent  en  devoir 
d'éteindre  ce  feu,  les  François  et  les  Espagnols, 
profitons  du  desordre,  de  ralarnieet  de  In  cons- 
temaUoQ  dans  laquelle  il  les  u% oient  jetiez, 
vinrent  les  charger  à  grands  coups  de  dards  et 
de  llédies,  henrterent  le  vaisseau  du  comte  de 
Pembroc  avec  timt  de  roideur,  ayant  le  vent  sur 
luy,quece  gros  bâtiment  venant  à  s'ouvrir  lit 
eau  de  tous  cûtcz,  et  contraignit  cet  amiral  un- 
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^lols  de  se  rendre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis, 
avec  Huard  d'Angle  et  Jean  (fÀrpeik'tinPjqui 
furent  forces  de  suivre  son  exemple  avec  plus  de 
bois  cens  antres  prisonniers  des  plus  riches  de 
toutte  l'Angleterre ,  sans  compter  plus  de  huit 
cens  hommes  qui  périrent  dans  cette  journée  par 
le  feu,  par  le  fer  et  par  l'eau  du  côte  des  Anglois. 
Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  les  bâtimeus 
qui  tombèrent  sons  leur  puissance  beaucoup  d'or 
et  d'argent  inonnoyé,  qu'on  fuoit  apiwrté  de 
l^ondrcj»  pour  payer  les  troupes  qui  servoieut  le 
roy  d'Angleterre  dans  sa  province  de  Guienne 
contre  les  François,  et  mâne  ils  ne  purent  voir 
sans  étonnemcnt  le  prand  nombre  de  <'hnînfs 
que  les  Au^^lois  avoient  charijé  pour  mettre  les 
Rochelois  aux  fers,  et  les  ti-aiter  comme  des  re- 
belles sujets,  ausquete  les  François  firent  vdr 
les  patentes  et  les  provisions  tout  expédiées  pour 
établir  dans  la  Roi  lielle  d'autres  oDttciersde  Jus- 
tice que  ceux  du  paiis. 

Ces  lettres  éloient  toattes  scellées  et  remplies 
du  mna.  des  Anglois  que  l'on  voulolt  mettre  à 
leur  place,  les  uns  en  qualité  de  bail!  if  s,  les 
autres  sous  celle  de  prévôts,  d'autres  comme  re- 
ceveurs, et  d'autres  comme  capitaines,  si  bien 
qne  les  Rocbelols  voyant  qu'on  n*avoit  apporté 
d'Angleterre  que  des  chaînes  pour  eux ,  et  que 
touttes  les  clinrL'cs  et  tous  les  emplois  étnicnt 
destinez  pour  des  eli  angers,  ils  n'eurent  point  de 
regret  d^onvrlr  leurs  portes  aux  vainqueurs  et 
de  redevenir  François,  selon  la  pente  qu'a  natu- 
rellement  chaque  nation,  d'obéir  à  un  prince 
qui  soit  <le  son  pals.  Les  Espagnols  ayant  rendu 
ce  service  u  la  l' rauoe,  se  re4irerent  avec  leurs 
prisonnien  et  leurs  dépoOlIles  an  port  de  Saint 
André.  Quand  Yvain  de  Galles  apperçut  le  comte 
de  Pembroc  an  milieu  des  autres  prisonniers, 
il  luy  lit  mille  repioches  et  luy  dit  mille  iiyures, 
se  plaignant  qu'il  avoit  été  le  seul  auteur  de  sa 
di$|;raee  et  de  son  infortune,  par  les  pernicieux 
conseils  qu'il  a^oit  donne  :ni  roy  d' \ir_'!eterrç, 
son  maître,  ooutre  luy.  il  poussa  même  si  loin 
son  ressentiment ,  qu'il  protesta  que  sll  avoit 
été  son  prisonnier,  il  Taurolt  ftdt  mourir  avec 
Infamie,  pour  se  v  en^'cr  des  outrasfs  qu'il  hiy 
avoit  fait.  Le  comte  luy  déclara  qu'il  n'avoit  au- 
cune part  à  la  disgrâce  qu'il  avoit  encourue  et 
dont  il  se  plaignoit ,  et  qu'il  avoit  grand  tort 
d'insulter  à  on.  malheureux  qui  ne  luy  avoit  ja- 
mais fait  aucun  préjudice,  et  dont  il  devf)it  plu- 
tôt déplorer  la  condition  que  luy  Xaii'e  iiyurc. 
Enfin  les  Espagnols  euchainerent  leurs  prison- 
nien anglois  des  mêmes  chaînes  que  ceux 
avaient  destiné  pour  les  Ilochclnis,  et  ne  leur  ren- 
dirent la  liberté  qu'apri»»  leur  avoir  lait  exacte- 
inent  payer  leur  rançon. 
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blBCLE, 


lïe  plusieurs  phrrs  conquises  par  lîrrtrand 
surlesAngloiSfCl  de  la  addition  gui  luy  fut 
faUe  de  celle  de  Randem,  devofti  laquelle  il 

'  mourut  après  qu*<M  luy  en  eut  porté  les  clfifs. 

Les  i  ruiiçoiti,  sous  lu  cuaduite  de  Bertrand, 
poussèrent  toAJoun  teun  armes  vtetorieoses; 
après  sëtre  rendu  les  maîtres  de  Saint  Jean 
d'Aneely  et  de  Xainti«! ,  (jui  ne  purent  tenir 
longtemps  contre  les  eiïorls  U'un  si  grand  capi- 
teino ,  émut  te  nom  mni  él»tt  deveau  la  terreur 
des  Angtoto;  il  alla  planter  ensuite  le  piquet 
devant  f!i.<ai/,  nprt's  avoir  pris  la  preeaution  de 
s'assùrei-  de  .Mdofrcuil  Ikiiiny,  (|tii  luy  falut 
prendre  d'assaut,  lundis  qu'il  diiiposoit  tuuttes 
«faoses  pour  le  succès  de  ce  sie^c ,  les  seigneurs 
de  Clisson,  de  Laval  et  de  Kohan  ,  qui  s  etoiettt 
ultaclit/  Il  (H'Iuy  de  la  Hoche  sur  ion,  luy 
mandèrent  qu'il  eût  à  se  tenir  sur  ses  gardes , 
parce  que  les  Angkris  s^assembloient  grand 
nombre  à  Piiori,  dans  te  dessein  de  secourir  ou 
la  place  qu'il  assi( '<iooit,  ou  celle  devant  laquelle 
ils  «  loient  posteas.  GiiescMti  les  remercia  du  soin 
.  (ju  ils  uvoient  pris  de  luy  duiaier  un  avisai  ju- 
dicieux et  si  salutaire,  et  leur  témoigna  que, 
peur  en  profiter,  il  alloit  se  tenir  alerte  pour 
prevenir  l'insulte  qu'on  luy  pouroit  faire.  Kn 
elïet ,  il  fit  environner  son  camp  de  fosses  et  de 
pieux  f  pour  eu  défendre  1^  approches ,  et  ne 
se  contentant  pas  d'aller  au  devant  des  entre- 
prises (pie  les  ennemis  inniroient  faire  pour  trou- 
bler la  continuation  de  son  sie<;e,  il  envoya  des 
ordres  à  Alain  de  Beaumont  de  se  cantonner  et 
de  se  retrancher  corome  luy,  de  peur  que  les 
Anglois  ne  luy  vinssent  tomber  sur  le  corps 
tandis  qu'il  sennt  devant  Lusitrnnn ,  qu'il  te- 
noit  serré  de  fort  prés.  Alain  ne  manqua  pns  de 
prendi'e  là  dessus  les  mêmes  précautions  que 
Bertrand.  Ces  Irais  sii^  de  <Xtaif,  de  ia  Rœhe 
sur  Von  et  de  Lusignan ,  qui  se  faisoient  tous 
dans  un  même  temps,  partageoient  be^iucoup 
les  forces  des  François,  qui,  touttes  rassemblées, 
les  eussent  mis  en  état  de  lUre  de  plus  grands 
efforts  et  de  refissir  avec  plus  de  succès.  Ber- 
trand perdoit  son  temps  et  ses  peine  s  dcxmit  Ci 
say,  qui  souffrit  plusieurs  aiisauts  bms  ({u  ou  m 
pût  venir  à  bout.  Il  tâcha  d'en  corrompre  le  gou- 
verneur à  force  de  presens;  mais  sa  fidélité  Ait 
Inébranlable ,  car  bien  loin  de  priHer  Toreilleà 
ses  pei-suasions ,  il  ne  le  |)aya  que  de  railleries. 

Tandis  qu'il  se  inorfondoit  devant  cette  place, 
les  Anglois  tenoient  conseil  dans  Niort  pour  dé- 
libérer entr'eux  à  laquelle  des  trois  Tliies  assié- 
gées ils  iK)tm>lent  donner  du  secours.  Le  sire 
d'iVngoris ,  le  plus  fouiumx  et  le  plus  ujipcri- 


meuté  capitaine  d'entr'eux  ,  opina  que  c'étolt  ft 
Bertrand  qu  li  talluit  aller,  parce  que  de  sa  dé- 
faite dépc^idi^t  te  réputation  de  leurs  amies, 
et  s'ils  te  pouvoient  une  fois  dénicher  de  devant 
Cisay  par  une  hnfaille  ([u'ils  pouroient  <_'ngner 
sur  luy,  tout  le  ru»te  des  François  ne  tieudroit 
pas  longtemps  contre  une  armée  qui  viendroit 
de  triompher  dira  si  grand  capitaine.  Jaamnel, 
qui  ne  conooissoit  pas  la  valeur  de  Bertrand , 
jura  devant  tontte  cette  a-^semblée  qu'il  l'iroit 
attaquer  en  peri>onue,  et  qu'il  le  leur  ameneroit 
mort  ou  vif.  Il  s*aviM  même  d'y  proposer  im 
exfMMiicnt  qui  serolt  capable  d'intimider  beau- 
coup les  François  ,  en  cas  qu'on  le  voulut  sui- 
vre ;  c'étoit  de  porter  tous  des  chemises  de  toile 
au  dessus  de  ieui-s  armes ,  et  d  y  iaire  coudre 
au  milieti  des  croix  ronges  devant  etdoriere. 
Tout  le  monde  goûta  fort  cet  avis  et  l'on  réso- 
lut aussitôt  fie  !<•  siii\  rc  Tandis  que  les  Atiirlnis 
étoient  sur  ic  point  de  se  inettreen  campagne  a\tc 
ce  bel  épouvantall ,  Il  leur  vint  une  recrue  de 
quatre  cens  hommes  qui  teur  demandèrent  la 
permission  de  se  joindre  à  eux  pour  combattre 
les  François  ensemble,  qu'ils  dévoient  tous  re- 
garder comme  leurs  coutntuns  ennemis.  Ce  ren- 
fort les  rendant  encore  plus  itei*,  Us  parurent 
tous  de  Mort  avec  leurs  hid)its  de tolte et  Icara 
Cl  oix  rouges ,  en  fort  belle  ordonnance ,  «nts  la 
a)nduitede  Jacounel,  qui,  croyant  d^a  Ber- 
trand dans  ses  mains ,  avoit  ordtmiié  qv'aa  len» 
dit  fort  proprement  nne  chambre,  et  qu'on  y 

préparât  un  fort  grand  repris  pour  hîm  rrrrvnip 
dans  >iort  et  y  régaler  ce  coiuietabte  de  1-  ran- 
l'c ,  qu'il  comptoit  d'y  amener  dés  le  soir  même. 
Ils  se  pnmwttoient  de  remporter  nne  vteMwii 
complette  dans  cette  Journée,  qu'ils  avokiltd^ 
résolu  de  faire  passer  tous  tes  François  au  fil  de 
l'épée ,  sans  foire  quartier  qu'a  trois  seulement , . 
a  Gueseim,  à  messin  Maurice  du  Pare  et  à 
Oeqffrosf  de  Cassinet,  tons  chevaliers  bretons 
d(»nt  ilsesperoient  tirer  une  rançon  considérable. 

Toutte  celte  troujx' .  composée  de  quclfine 
quinze  cens  Angluis ,  vint  rabattre  dans  sa  mar- 
<'he  tout  auprès  d'un  bols.  Tandis  quils  y  Ad- 
soient  alte  ,  ils  apperçnrcnt  deux  diantles  de 
^  in  (in  nn  menoit  au  camp  devant  ris?n  ;  on 
les  avuit  tirées  de  Montreuil  Belay,  qui  est  la 
meilleure  viuée  qui  croisse  dons  tout  le  Poitou. 
Les  Anglois  altri«i  de  ta  grande  chaleiir  dn 
jour,  en  défoncèrent  tous  les  muids  et  s'en  don- 
nèrent a  cœur  joyc  sans  en  laisser  auctinc  goutte. 
Tandis  que  les  fumées  du  vin  leur  montoient  à 
ia  téte ,  ils  se  faisoient  nne  hante  Idée  de  la  vic- 
toire qu'ils  alloient  remporter  sur  les  Françds, 
se  promettans  les  uns  aux  autres  de  n'en  pas 
laisser  échapper  un  seul ,  et  de  répandre  p^us 
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de  ian'j  qu'ils  oient  versé  de  ct'ttc  li(pîeiir 
dans  leurs  gusiei-b  :  Dcbellaturi  supra  mensam 
Aiesandntm,  dit  Quiut  Curée  de  Bessus  et  de 
ces  loldats,  «ful  oomptotent  pour  rien  la  valeur 

d'Alexandre  contre  lequel  ils  alloient  combattre, 
tandis  qu'ils  etoieut  â  table  éloignez  du  danger, 
i:l.4u'iUue  vo^oieut  l'euuemy  qu  en  idée  ^  que 
la  Ibroe  dn  vin  qui  les  éehanflbit  leur  faiflolt 
yoroitre  fort  petite. 

Tandis  que  leur  iina'^'inrni\  i  itrepidité  le.* 
rcuduitaiiiM  fort  eouleus  d'eux  rnrnies ,  les  ^ens 
de  Bertrand  prirent  un  Breton  qui  depuis  qua- 
tre «mp  éloit  dans  le  party  des  Anglois,  et  le  me< 
uer  îîî  fkvant  luy.  (iueselin  qui  le  reu'ardoit 
eunirtie  un  déserteur,  dmuia  tout  aussitôt  lesor- 
di'cs  ^)aur  lii  faire  peudie.  CeJu\  -e\  se  disculpa 
fort  hlèa  dn  crime  dont  on  lesoupeonnoU,  en 
dâai|t  que  les  AngloU  s'étoieiit  h  i  ^  <  lr  s;  per- 
sonne ,  et  lavoienl  retenu  inalj^re  luy  dans  leurs 
IrtMt^'^i ,  i:t  que  depuis  il  a\(iit  t(iùj(»urs  elierehe 
Toceaslofi  de  s'éclmpper  d'eu.v  j  luais  qu'elle  ue 
i^'élnltiBiiials  présentés  plus  làvorable  pour  eet 
effet,  que  tout  reeemnunl  ;  qu'il  les  avmt 
(juitez  pmr  se  ranJ^('r  du  eot»*  '.h'  cou.v  de  sa  na- 
tiou,  elrevelw  a  Ikilrand  mil:  nouvelle  de  la 
donlere  oouBeqaence.  (à  i> .)  y  le  prenant  toù- 
JODÇS  pour  un  transfui;e  et  pour  un  espion,  le 
menaça  de  le  ftiire  a  l'instant  branelier  au  pre- 
mier arbre,  s'il  vetioil  a  deeouMir  en  luy  k\ 
uioiudi'e  supercUeric.  Ce  lîretou  l'iu^sCira  qu'il 
hty  pariolt  fortsincereinent  ét  de  bonne  foy,  ne 
sV'tant  séparé  des  Anglois  (pie  |Mjur  |x)ur  luy 
donner avh  tîn  flr^rr.-crfîni  menaeoif .  rt  luy  tlirt 
qtM  U»  eunenus  eioieut  tort  près  de  Imy,  tous 
vtos  de  toile  sur  leurs  armes,  et  qu'ils  por- 
toievt  des  croix  rouges  devant  et  deiriere  iM>ur 
intimider  les  François  par  un  s|H'ft.trli  si  bi- 
z;trrc  et  si  surprenant,  et  qu'ils  a\oii>nl  dessein 
de  les  surprendre  de  nuit  uu  de  jour.  Bertrand 
à  qi||.eet  bomme  èloit  encore  suspect ,  lay  lé- 
n)<:i^nu  que  s'il  étoit  surpris  én  mensonge  il  luy 

en  i  nnirroit  la  vie.  Cepen'lnnt  il  se  tnufv)'  que 
le  iiretun  n'iuiposuit  auenncnu  iit  u  ta  venie; 
car  les  Anglois  n'élolent  qu'à  un  quart  de  lieue 
de  M  cacbes  dans  un  bois,  et  qui  n'atteiidoient 
<iuf  I:t  rniit  ]wnr  wnit  à  coup  SÛT  tomber  sur  le 
Ccunp  des  i-  raneois, 

I^^eoup  étoit  iumuinquuble  s'ils  eussent  snivy 
lenc.jMvmler  dessein;  mois  la  sotte  vanité  de 
Jean  d"EM  <  ii\  le  lit  avorter,  qui  \otdant  faire 
l'inlrepide  et  le  cinf-  ,  prrtendoit  eonnne 
uii  pMffTG  AlcjiLaudre  ne  pa:»  dérober  la  victoire 
4  IfLçsyenr  des  tendbres,  mais  la  remporter  en 
piste  Jeor^  comme  si  les  Anglois  n*a>  oit  pas  as- 
sez de  cœur  et  de  bravoure  (Xtur  del'aire  les 
Frsii^titi  991  combattant  contre  eux  dans  les  for- 
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mes.  Il  leur  représenta  que  la  gloire  dr  Intr 
nation  vouloit  qu'on  n'imputât  pus  leur  victoire 
à  une  surprise  qui  auroit  uu  air  de  trahison , 
d*antant  pins  qu*élBnt  deux  contre  un,  lesIVan- 
çois  seroicnt  obligez  de  céder  à  la  multitude. 
Cet  avis  ayant  été  suivy  de  tout  le  mofide ,  on 
ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter  j  mais  avant  que 
de  ftdrs  le  premier  roouveroent  là  dessus,  on 
envoya  quelque  coureurs  pour  reconnottre  au- 
paravant m  quelle  assiette  étoient  les  François; 
car  les  .4ngluis  avoient  tant  de  fierté,  qu'ils  «p- 
prehendoient  que  si  leurs  ennemis  avoient  le  vent 
de  leurs  approehes,  Ils  ne  levassent  aonitôt  le 
siège  de  Cisay  ponr  prendre  la  fuite.  Ils  mar- 
chèrent donc  dans  une  fort  belle  ordonnance  an 
nombre  de  douze  cens. 

Le  spectacle  de  touttes  ces  toiles  blanches  et 
de  CCS  croix  ronges  dont  Ils  étoient  vétns,  J«t- 
toit  un  éclnt  par  toutte  la  campagne.  Ils  avoient 
outre  cela  quatre  cens  archers  montez  à  l'avan- 
tage, ayant  elrncun  le  casque  en  tête,  et  la 
lance  an  poing ,  vélus  de  croix  muges  et  de  toile 
comme  les  fantassins.  Leurs  drapennx  ,  que  le 
vent  atzitoit  au  soleil  .  rnutribuoient  beaucoup 
à  rendre  leur  contenance  plus  brave  et  plus 
flere.  Tout  cet  appareil  jctta  quelque  étonne- 
mcot  dans  rame  des  François ,  qui  croyelent 
n'avoir  pas  des  forces  suffisantes  pour  résister  à 
tant  d'ennemis.  Bertrand  s'aperçut  de  leur 
crainte ,  et  pour  leur  relever  le  courage,  il  leur 
dit  dans  son  langage  do  quatondème  siècle  :  J» 
octroyé  qu'on  me  trenche  les  membres  se  vom 
ne  t)^rs  (uijourd'hutj  rorgueil  (Jfs  Avffinis  trC' 
buchier.  Cette  parole ,  prononcée  d'un  ton  fort 
hardy,  les  r^sdra  dans  le  même  instant.  Il  par- 
tagea ses  troupes  en  trois  liandes.  Il  mit  à  rafle 
droite  Groffroy  Cassinef,  capitaine  fort  brave 
et  fort  estimé  qui  etoit  son  élevé  ;  Maurice  du 
Parc  eut  ordre  de  conduire  la  gauche  ;  il  se  ré- 
serva le  commaDderoent  dn  corps  de  brtaille, 
et  pour  ne  pas  abandonner  le  siège  de  Cisay, 
dont  la  paraisonqnl  vietifiroit  à  sortir  le  pourolt 
charger  par  derrière,  tandis  qu'il  seroit  aux 
mains  avec  les  Anglois ,  il  laisia  devant  cette 
place  Jean  de  Beaumont,  pour  tenir  toAJours  les 
assiégez  en  haleine  .  nxvr  quelques  troupes  qui 
faisoient  mine  de  vouloir  entreprendre  un  assaut. 

Tandis  que  Bertrand  rangeuit  ainsi  tout  son 
monde  pour  marcher  contre  ses  ennemis  avec 
discipline ,  il  vint  un  trompette  anglois  luy  faire 
une  bi  în  Fide,  en  le  sommant  ou  de  lever  le  sîef:e, 
ou  de  donner  bataille.  Guescliu  luy  commanda 
de  se  retirer  au  plus  \ite ,  luy  disant  que  les  An- 
glois auroient  bientôt  de  ses  nouvelles.  Le  trom- 
pette les  vint  avertir  que  Reiirand  disposoit 
touttes  choses  au  combat.  Au  lieu  d'être  alerte 
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aussi  de  loin"  aMv  ,  ils  s';ivisi'rciit  en  .ittciHlfiot , 
de  se  coucher  loua  sur  le  pre ,  leii  juinbcs  cruisces 
comme  des  couturiers ,  oe  doutaus  point  de  bat* 
tre  les  François ,  tant  ib  avotentVine  haute  opi- 
nion de  leur  bravoure ,  et  qui  leur  étoit  inspirée 
par  le  vin  dont  ils  étoieiit  pris  et  qu'ils  n'n- 
voient  pas  eucore  bien  cuve,  liertrand  se  vou- 
lant prévaloir  de  la  flere  négligence  de  Ma  en- 
nemis, sortit  aussitôt  de  ses  retranchemena  et 
fit  montre  de  ses  François  en  pleine  campagne , 
en  marchant  droit  aux  Anglois ,  qui  ne  bon^e- 
i'eut  point  de  leur  place ,  et  demeurèrent  tuù- 
jours  dans  la  mAme  poetnrc  jusqu'à  ce  qu'on 
fttt  auprès  d'eux.  Ceux  de  Cisay  voyans  les  Fran- 
çois décamper  de  devant  leur  ville ,  fh-ciit  une 
sortie  sur  les  troupes  de  Jean  de  Baiumout, 
mais  qui  les  reçurent  si  bien ,  qu'ils  les  taillè- 
rent en  pieoes  et  les  recoignerent  btentât  dans 
leurs  murailles.  Ikrtrand  ayant  npi)ris  cette 
bcureuse  nouvelle  avant  l'ouverture  du  combat , 
prit  l'occasion  d'en  (aire  part  à  ses  gens ,  pour 
les  encourager  enoore  d'avantage. 

Ckmune  on  étoit  sur  le  point  d'en  venir  tnx 
mains,  un  An^lois  se  flct.fclia  de  son  gros,  par 
ordre  de  Jean  d'Evrcux ,  pour  dire  aux  Fran- 
çois qu'il  paroissoit  bien  qu'ils  apprehendoient 
de  se  battre,  pals  qu'ils  emplogrolent  tant  de 
temps  à  se  préparer;  que  s'ils  vouloîent  épnr- 
fiuer  leurs  vies ,  il  leur  conseilloit  de  deman- 
der la  paix  aux  Auglois ,  et  que  s'ils  voaloimt 
prendre  oe  part} ,  il  travaillcrolt  voiontim  à  la 
leor  procurer.  Gueselln  le  renvoya  plus  llere- 
ment  que  le  premier,  avec  ordre  d  assurer  ses 
maîtres  qu'il  nvolt  entre  ses  mains  Kol>ert  Mi- 
ton,  gouverneur  de  Cisay,  dont  la  sortie  luy 
avott  été  fort  Amesie ,  puts  qu'après  avoir  été 
battu  par  Jean  de  Beaumont  avec  tous  ses  gens, 
il  «voit  enoore  été  fait  prisonnier,  et  qu'il  espc- 
'  roit  qu'ii  en  irait  de  même  de  la  bataille  que  du 
alege.  Il  luy  conniiaiida  de  plus  delMre  asaem- 
hier  les  Anglois  anssitAt  qu'il  les  aurait  Joints, 
et  de  les  avertir  qu'ils  se  levassent  stir  leurs 
pieds ,  parce  qu'il  ne  daignoit  pas  les  attaquer 
taudis  qu'ils  demeuroicut  ainsi  coudiez  sur  le 
pré.  L'Anglais  retournant  sur  ses  pas,  exhorta 
les  siens  à  bien  faire,  et  leur  apprit  la  défaite 
de  Mitonetdes  assicL'cz.  lis  se  levèrent  fiussitôt 
en  criant  Sain^  iieorge ,  et  se  rangeans  eu  ba- 
taille ,  ils  vinrent  au  petit  pas  contre  les  Firan- 
çois.  Leurs  archers  ouvrirent  le  combat  en  tirant 
une  grêle  de  fltHhes  qui  fit  plus  (!r  I  rnit  «[ue 
d'effet ,  parce  (jue  comme  elles  tonibuieut  sur 
les  eas(|ues  des  Frani^is ,  elles  n'en  pouvoicnt 
peroer  le  fer  ni  Tacier.  Les  aréhers  ayant  fait 
leur  décharge,  itrcnt  place  aux  gendarmes,  à 
à  qui  Jean  d'Ëvreux  ordonna  qu'après  qu'ils  au- 
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roient  fait  les  dernier';  effnrts  |v>ur  ouNrir  les 
François  avec  la  pouite  de  leurs  lancfs,  il  ies 
jetassent  aussitôt  par  terre  pour  mettre  Tépée  à 
la  main  et  les  eonsbattrede  plus  prés,  espérant 
que  slU  pratiquoient  bien  cette  discipline,  ils 
marcheroient  à  une  victoire  assùrée.  I-es  An- 
glois se  mirent  en  devoir  de  bien  exécuter  ceU 
ordre  qu'ils  reçor^  de  leur  gênerai  ;  et  dV 
bocd  ils  chargèrent  les  Français  avec  tant  de  vi- 
gucnr,  qu'ils  leur  firent  faire  uu  arriere-pied  de 
plus  de  \inf^t  pas. 

{Bertrand  ,  tout  surpris  de  \oir  ses  gens  plier 
de  la  sorte,  et  sur  le  pointdese  rompre  blentAt, 
les  fit  retourner  à  la  chai^,  et  leur  eommai^ 
de  disputer  le  terrain  pied  à  pied  à  leurs  enne- 
mis, sans  sortir  chacun  de  sa  place.  Les  Fran- 
çois rentrèrent  donc  en  lice ,  et  la  mêlée  r«5oœ- 
menea  de  part  et  d'autre  avec  plus  de  ciiakar: 
les  Anglois  les  snrpassoient  en  nombre  ;  la  pre- 
seiu'e  de  leur  cenernl  leur  tenant  lieu  de  tout, 
les  faisoit  combattre  avec  un  courage  invincible. 
Bertrand ,  qui  vdlloit  à  tout  et  eourott  par  tont, 
leur  erioit  de  frapper  à  grands  coups  de  sabres, 
de  hnelics  et  de  marteaux  de  fer  pour  assommer 
leurs  ennemis  ,  dont  ils  ne  potivolent  percer  le» 
corps  avec  leurs  épées ,  p^u  ee  que  les  armes  dont 
ils  étoient  couverts  en  reboucbeient  la  pointe. 
Les  François  s'achamans  à  suivre  exactement 
cet  ordre,  renversoîent  par  terre  tous  les  An- 
glois qu'ils  pouvoicnt  atteindre,  et  dcehar- 
geoient  sur  eux  de  si  grands  coups ,  qu'ils  leur 
faîsoient  plier  les  genoux.  Cet  effort  qu'ils  firent 
snr  1rs  prcTriîfTS  rangs,  fit  bientôt  reculer  les 
seconds,  iierlrund  voyant  que  ce  jeu  de  main 
faisoit  tout  l'effet  qu'il  en  attendoit ,  fit  avancer 
aussitôt  les  deux  afics  de  son  armée,  qui ,  fU- 
sans  la  même  manoeuvre,  abbattoient  t(Hcs,  l)ras, 
épaules  et  jambes  sur  le  pré.  Leurs  haches  en- 
fonceoient  le  casque  des  Auglois  dans  leur  téte , 
et  crlcrieat  en  signe  de  victoire  :  Montjoye  SaM 
Denis.  lueurs  ennemis  faisolent  les  derniers  ef- 
forts pour  se  r'allier,  mais  ils  ne  leur  en  don- 
noient  pas  le  loisir  à  force  de  les  cbarpenter  et  de 
les  liacbci-  comme  des  hmh,  Toutte  la  cam- 
pagne étoit  affireuse  à  voir,  étant  toutte  couverte 
de  têtes,  de  bras ,  de  casques  renversez ,  et  tout 
eiisaT)<ilanfez  ,  et  d'épées  rompin».  Ce  pitoyable 
objet  donna  tant  de  terreur  aux  Anglois ,  qu'ils 
ne  rendirent  presque  plus  de  combat.  Chacun 
d'eux  cliereha  pour  lors  à  se  garantir  de  la  mort 
par  la  fuite.  JaconmM .  :ni  dcsevpoir  de  voir  la 
déroute  dessiei»  qui  sousroivnt,  plioient ,  se 
débandoient  et  commençoieDt  &  lécher  le  pied , 
s'en  vint  s'attacher  sur  Bertrand  avec  une  rage 
qui  le  faisoit  ('■cunier  comme  un  sanglier,  et  dé- 
chargeant un  grand  coup  de  sabre  sur  son  cas» 
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que ,  le  fer  ne  fit  qiie  «:Usscr  à  eôlé.  Bertrand  luy 
voulant  donner  la  dessus  le  elian^^e  a  l'instant , 
le  prit  par  la  visière ,  et  le  soùlevunt  uu  peu  ,  il 
passa  n  dague  dans  la  et  luy  perça  rœil 
droit.  Les  Anglois  voyant  la  fâcheuse  avanture 
qui  venoit  (rarri\er  h  l'un  de  leurs  généraux  , 
gagnèrent  au  pied  et  laissèrent  le  champ  de  ba- 
taUle  anx  François,  qui  comptèrent  plus  de 
dnq  cens  de  leôrs  enoeniis  qutlt  trouverait 
morts  eouehez  par  terre. 

Jean  d'Evreux ,  le  sire  d'Angoris  et  plusieurs 
autres  chevaliers  y  demeurèrent  prisonniers.  Il 
n^a^tofl  pas  Juaqu*an  mcdndre  goujat  qui  n  en 
aà  quelqu'un  dont  il  oomptoit  d'avoir  une  bonne 
rançon  ;  mais  comme  il  y  a  volt  entre  les  Fran- 
çois de  la  contestation  pour  sçavoir  auquel  ap- 
partenoit  chaque  prisonnier,  Guesclin,  pour  les 
accorder,  leur  commanda  de  les  mettre  tous  an 
fil  de  l'épée,  si  bien  qu'il  n'y  eut  que  les  chefs 
an^Ioîs  qui  furent  épargniez.  Oiix  de  (,i-ay 
voyaus  la  défaite  entière  de  eeu\  qui  vcuuieut 
à  leur  seetnirs,  ne  balancèrent  point  à  ouvrir 
leurs  portes  aux  vainqueurs.  Bertrand ,  qui  ne 
se  hssoit  jamais  de  combattre  et  de  valnere , 
voulut  de  ce  pas  marcher  à  Niort,  disant  (ju'il 
y  vouloit  souper,  et  que  chacun  se  mit  en  de- 
voir de  le  suivre.  Il  se  servit  d*tin  artUIce  qui 
Iny  réussit ,  commandant  h  ses  gens  de  se  revê- 
tir des  habits  des  Anglois,  et  de  iM)rt(T  leurs 
mêmes  drapeaux.  Ceux  de  Mort  voyaiu»  ces 
croix  rouges  avec  ces  diemlses  de  toile,  et  les 
léopards  d'Angleterre  arbores  sur  lenn  ensei- 
gnes, H'inrtyinerent  que  e'éîoîent  les  An;.dois 
qui  rcvenoient  ^iel()rieux.  Les  François,  pour 
les  faire  eueore  donner  d'avantage  dans  le  piège 
quils  leur  tendirent ,  s'approchèrent  des  portes 
de  leur  ville  en  erlant  :  Saint  George.  Les 
bourgeois  ne  manquèrent  pris  de  les  irm-  ouvrir 
aussitôt;  mais  cette  crédulité  leur  fut  beaucoup 
pornlcleuae;  car  les  Français  entrèrent  dedans 
comme  dans  une  ville  prise  d'assaut,  y  firent 
touttps  !f's  hnstiîiîi  z  (}r>nt  ils  s'avisèrent,  mirent 
à  mort  tout  ce  qui  voulut  résister,  et  prirent  à 
rançon  tous  ceux  qui  voulurent  se  rendre,  si 
McM  que  tout  le  Fditou  revint  à  robelssanoe  des 
lys  et  secoua  le  joug  des  léopards. 

Bertrand  ,  après  s'être  empar<^  de  touttcs  les 
plaees  de  cette  province,  en  étiiblit  Alain  <ie 
Beaumont  gouverneur ,  et  s'en  alla  droit  a  Paris 
pour  rendre  compte  au  Roy  son  maître  de  la 
situation  dans  Inquelle  il  avoit  laissé  les  affaires. 
Charles  le  Sage  le  reçut  avectouttes  les  démons- 
tration d  une  joye  parfaite ,  et  luy  lit  tout  l'ac- 
cAMl  qu'un  gênerai  victorieux  doit  attendre  d*un 
prince  qu'ila  bien  servy.  Gucsclln  ne  fit  pas  un 
fort  long  séjour  à  la  Cour,  et  comme  le  duc 


d'Anjou  deinandoit  du  secours  au  Roy  ,  son 
frère ,  on  en  donna  le  conunandenient  à  Ber- 
trand ,  qui  lit  des  choses  incroyables  en  faveur 
de  ce  prince  avee  le  marediid  de  Sanoerre, 
Ivnin  de  Galles  et  d'autres  chevaliers,  contre 
les  Anglois,  ausquels  ils  enlevèrent  plusieurs 
places,  A  particulièrement  le  château  de  la  Ber- 
nardiere  et  Bergerac ,  qu'ils  remirent  à  l'obéis- 
sance du  dmid'AnJon ,  qui  s^estima  fort  heureux 
de  s'î'tre  servy  de  la  tt*le  et  du  bras  d'un  capi- 
taine si  fameux  que  l'etoit  Guesclin,  dont  l« 
nom  seul  etoit  si  redoutable  aux  Anglois ,  qu'il 
ne  fUloit  que  le  prononeer  pour  leur  faire  preo' 
dre  la  fuite.  Le  Duc,  après  touttesoes  conquêtes, 
retourna  dîtus  sa  souveraineté  d'Xnjou,  fort 
content  du  suecés  de  ses  armes ,  dont  Bertrand 
avoit  retably  la  réputation.  Celuy-^  reprit  le 
chembide  I^uis,  où  le  Boy  ne  luy  laissa  point 
prendre  racine ,  mais  le  renvoya  sur  ses  pas  en 
Auvergne  )>our  attaquer  le  château  de  H;uid(Ui, 
qui  n'étuit  pas  encore  soumis  à  son  ol>eissance. 
Guesclin  partit  avee  de  fort  belies  .troupes ,  espé- 
rant couronner  toutles  ses  grandes  actions  par 
cette  dernière  expédition. 

Ce  fut  en  effet  non  seulement  In  fin  de  ses 
conquêtes,  mais  aussi  celle  de  sa  vie.  Bertrand 
investit  cette  forte  citadelle  avee  tout  son  monde} 
mais  avantque  d'en  venir  à  l'attaque ,  il  voulut 
pressentir  le  pouverneur  et  le  tâter  pourl'enfîa- 
ger  a  luy  porter  les  clefs  de  sa  place ,  luy  disant 
qu'il  étoit  résolu  de  n'en  point  décamper  qu'il 
ne  l'eût  par  assaut  ou  par  composition.  Le  capi- 
taine futi\  l'épreuve  de  toutes  ces  menaces;  il 
luy  repondit  fort  homiètement  qu'il  eonnoissoit 
la  valeui'  et  lu  réputation  du  gênerai  auquel  il 
parloit,  et  la  puisMUce  do  Roy  qull  servoit  ; 
mais  qu'il  seroit  bien  malheureux  s'il  étoit  assez 
lik'he  pour  rendre  une  place  bien  forte  d'nssiette, 
bien  fournie  de  vivres,  et  remplie  d  une  fort 
bonne  garnison,  sur  une  ^ple  sommation  ;  que 
h)  foy  d'Angleterre,  qui  Itiy  en  avait  confié  hi 
défense,  le  regarderoit  comme  \m  traître ,  et  le 
punirait  du  dernier  supplice  s'il  étoit  ca|xd)le 
d'une  semblable  perfidie  ;  qu'enfin  son  honneur 
luy  étant  plus  cher  que  sa  vie,  il  vonlolt 
risquer  son  propre  sang  pour  coosener  sit  ré- 
putation, (îueselin  s'apperccvant  que  la  lidelité 
de  cet  honnue  ne  pouvoit  être  ebianlée  par  les 
persuasions  et  les  remontrances,  jura  que  ja- 
mais ne  parHtnU  ^HhCy  si  auroit  ledit  ehdief 
à  son  phisir.  TI  donna  donc  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  en  \enir  a  l'nssaut  (jui  fut  fort 
violent  ;  mais  la  re&iiîtance  des  a&siegei  fut  si 
vigoureuse ,  que  les  gens  de  Bertrand  forent  re- 
IKMissez  a\ec  quelque  perte.  Celte  disgrâce  le 
touclia  si  fort ,  et  luy  donna  tant  de  mortUlca- 
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tlon ,  qu'il  en  tomba  malade  dans  sa  tente,  sitiis 
pourtant  discontinuer  le  siège  qu'il  avoit  oom- 
menoé  ny  lever  le  piquet  de  devant  la  place.  Le 
mal  se  rengregeant  insensiblonent,  lay  fit 
bientôt  connoltre  ipi'il  ne  relèverait  point  de 
cette  ranladie. 

Ce  grand  cœur  qu'il  avoit  fait  paroître  dans 
toottes  les  ooeaslons  les  plus  dangereuses  qu'il 
avoit  essuyées  dans  sa  vie,  ne  se  démentit  point 
dans  cette  dernière  heure ,  dont  l'npproc!)»'  n«' 
fut  point  capable  de  le  faire  pâlir;  et  conunt;  il 
avoit  toujours  eu  i)oar  tan  IMeo  des  sentlmens 
fort  religieux  ^  n'étant  pas  moins  bon  Chrétien 
que  lidelle  sujet  de  son  prince,  il  se  lU  apporter 
le  viatique,  après  avoir  puriOé  tous  ses  dereL'h-- 
roens  passez  par  les  larmes  de  la  pénitence.  Il 
édUla  tous  les  chevaliers  dont  son  lit  étoit  en* 
vironné ,  par  les  dernières  paroles  qu'ils  enten- 
dirent prononcer  à  ce  grand  liomme;  car  après 
avoir  demandé  le  pardon  de  ses  péchez  à  son 
Bleu,  d*nQ  air  fort  contrit,  Il  hiy  recommanda 
la  sacrée  personne  de  Charles  le  Sage ,  son  bon 
mriftre ,  et'll  *^  f?i's  dues  d'Anjou ,  de  ^*.<nl!•^0J^le 
et  (il-  llerry  ,  celle  aussi  de  sa  ehere  femme,  qui 
avoit  pris  un  si  grand  soin  de  luy ,  et  pour  la- 
quelle Il  avoit  toujours  eu  des  tendresses  touttcs 
singulières.  Il  se  sonvint  aussi  de  foire  des  vwux 
et  des  prières  ponr  la  conservation  du  ro\  niune 
de  France,  priant  le  Seigneur  de  luy  donner 
un  connétable  qui  le  sçoteneofe  mieux  drfen- 
dre  que  luy.  La  douleur  que  son  mal  luy  lUsoit 
souffrir,  ne  rcmpi^tlia  ptiint  de  son<rer  à  cou- 
roancr  sa  vie  par  un  dernier  service  qu'il  pou- 
voit  encore  rendre  à  son  maître.  Ce  fut  dans  cet 
esprit  qull  fit  appeior  le  umréchal  de  Sanoerre , 
et  le  pria  d'aller  dire  au  gouverneur  de  ffaiidlem, 
que,  s'il  pretendoit  arrêter  plus  longtemps  «ne 
armée  royale  devant  su  place,  il  le  feroit  pendre 
à  l'Une  de  ses  portes ,  après  l'avoir  prise  d'as- 
saut* Le  commandant ,  qui  ne  sçavoit  pas  que 
ce  gênerai  étoit  ù  l'extrémité ,  luy  répondit  que 
ny  luy  ny  les  sit  ns  ne  la  rendroientqu'à  Bertrand 
seul,  quand  il  leur  vimdroit  parler  en  personne. 
Le  Maréchal  eut  la  prcsenee  d'esprit  de  les  as- 
sàrer  qu'il  avoit  juré  de  ne  faire  pins  aucune 
tentative  auprès  d'eux  pour  les  cn'iaLM-r  f\  se 
rendre,  ny  de  leur  en  dire  une  seide  parole.  Il 

(1)  I.o  (l<  rnicr  chapitre  de  la  Chroniqut  de  Du  Gues- 
cil»,  qui  forme  1«  imUlèaie  Hvralfoii  dé  la  JNMfofMfM 
choisie  dp  M.  Lawrrnflr,  rrnfprmf  (te  précieux  (ti'-lalh 
sur  les  fMiiéralllesdu  LumumiiUble;  nous  le  ciuuoiis 
Ici  :  «  Pour  la  «rant  afrertion  que  avoll  le  roy  Charles 
de  Fraoce  envers  mcMlre  Bertrand,  escripvy  basiive- 
meM  à  mcMlie  OHvIcr  deMaeny  cl  k  la  chvvalrrie  qui  le 
(  iirps  menolenl  âGuinguant  que  le  corps  amenassent  a 
Saint-Denis  en  France,  et  que  là  lo  voultoil  faire  met- 
tre; adonrques  se  mliirenl  en  rhcmlD  pour  le  corps  vÂ~ 
owDer,  et  à  Chartres  viodreni.  Debon  Cbarirn  fcni' 


eut  par  M  l'adresse  de  leur  cacher  sa  maladie , 
qui  étoit  déplorée.  seule  crainte  de  son  nom 
leur  fit  ouvrir  leurs  portes;  et  lecommandant,  qui 
s'imaginoit  trouver  Bertrand  dans  sa  tenle ,  tout 
plein  de  vie  ,  fut  bien  étonné  de  rendre  li  s  r  lefs 
de  sa  place  à  un  agonisant ,  qui  pourt«uU  eut 
encore  assez  de  a>nnoissance  potur  j'ecevoir  les 
sodmisslonset  les  hommages  de  ce  gouverneur  : 
l'effort  (|ue  cette  cérémonie  luy  lit  faire ,  luy  fit 
rendre  le  dernier  soupir  Su  mort  fut  également 
regrettée  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  il  n'y 
eut  là  personne  qui  ne  pleurât  la  perte  .dtm  là 
grand  oqiitabie,  qui  s*étoit  signalé  êamA  sa 
vie  par  tant  de  complètes,  et  qui  l'avoit  finie 
I  ar  le  <;ain  d'une  place  fort  importante  ,  comme 
si  le  ciel  eût  voulu  que  ce  dernier  succès  eût 
M  le  oounmnenient  de  tous  les  autres. 

On  ditqi^avant  que  d'expirer,  il  demanda  soo 
épée  deennnétable,  et  pria  le  seigneur  de  Cîissnn 
de  la  prendre  pour  la  remettre  entre  les  mains  du 
Roy,  itMijui-ant  tons  les  seigneurs  qui  se  trouve- 
rait là  presens ,  de  le  bien  servhr  et  de  luy  té- 
moigner de  sa  part  qu'il  avoit  trouvé  le  seitnieur 
<'l!«ison  fort  capable  de  luy  succéder.  Kn  effet , 
Cliurles  le  Sage  luy  Uùssa  dans  les  mains  1  epée  de 
eonnétable,  qu'il  luy  voulut  rendre.  Ce  grand 
prince  fut  si  fort  touché  de  la  mort  de  Bertrand, 
qui  hw  :n  nit  pour  ainsi  dire  remis  la  Couronne 
sur  lu  tète,  que  les  Anglois  avoie  nt  taché  de 
arracher,  qu'ayant  appris  que  ses  parena  aveiCBt 
detMln  de  transporinr  son  corps  en  Bretagne  ponr 
pour  y  faire  ses  funérailles,  il  voulut  luy  donnernn 
sepulchre  plus  «;lorieux,  en  commandant  qu  i!  fut 
inhiuné  dans  l'abbaye  royale  de  Saint  Uvuv»  ^i), 
auprès  du  tombeau  qu'à  avoit  d^a  fait  ouvrir 
et  creuser  pour  luy  même  ;  afin  ((ue  la  postérité 
seut  qu'un  si  fideile  sujet  ne  devoit  être  jamais 
séparé  de  son  souverain ,  non  pas  même  après 
son  trépas ,  et  qu'après  avoir  si  bien  sodtcmtd»' 
rant  sa  vie  la  globe  des  lys ,  il  devoit  être, 
après  sa  mort ,  enterré  dans  le  même  lieu  des- 
tiné [wur  la  si'pulture  des  rois  qui  en  portent  le 
sceptre.  La  lampe  qui  brûle  encore  aujourd'hui 
sur  le  oerciieil  de  ce  grand  cairftataie,  nous  lUt 
voir  (pie  la  succession  des  temps  ne  sera  jamais 
capable  d'éteindre  la  filoire  qu'il  s'est  aquise  par 
sa  fidélité,  pur  sa  valeur  et  par  ses  services. 

rent  les  collines  et  les  Iraanteois  en  proression.  à  graot 
nombre  de  torches  pour  le  corps  recevoir  ;  et  là  oall 
grand  dueil  demriiô.  Vu'it^  lo  (lorlrrciit  dedans  le  ruear 
de  la  maisirc  église,  i  i  la  lui  fui  Tail  le  service  solcmp- 
tn'l  ;  puis  rcpHiidrent  les  (  hrvnlicrSi  le  corps  el  leur  rhc- 
inio  priiidreot  droit  à  Parts  ;  mab  tant  IM  le  peuple  de 
Paris  esneii  de  dent  pour  n  UMft»  que  te  roy  Chailes  . 
manda  aut  chevaliers  (|ui  le  corps  apporlolent  que  de- 
hors Paris  le  nicn<isfrcni  a  Saint-Denis.  £t  aussi  le  firent, 
et  son  corps fist  le  roy  Charles  cotonrer  «oprèa  de  M  s^ 
pnHnre.  Dont  movll  ftat  te  roj  boé  de  Ki.clwvdlCffs.  • 
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IVotis  donnerons  à  la  suite  des  Mémoirrx  fh 
Christine  de  Pisan^  l'indication  aiiaix  ticjue  des 
documents  pour  le  règne  de  Charle:»  V.  Hn  at- 
tendant ,  voici  qml^WB  pièeet  tooehant  Du 
Guesclin,  que  nous  n'avons  pas  voulu  trop  sépa- 
re-r  des  Mémoires  qui  concernent  le  bon  conné- 
table. Un  verra:  l'une  lettre  de fiertnind  adres- 
sée à  GQtnauiie  de  Feltoim,  qui  lal  reprochait 
(le  n'être  pas  resté  en  ôtage  jusqu'après  la  ensioii 
de  iXnntes  nn  comte  de  Mon  fort  ;  2"  un  acte 
d'alliance  guerrière  entre T)u  (liieselin  et  Olivier 
de  Clisson  ;  3*  l'extrait  d'un  registre  de  la  ciinrn- 
bre  des  oomples  de  Paris  sur  le  baptême  d*oa 
des  fils  de  Charles  V,  dont  le  coniH  fnble  fnt 
parrain  ;  4''un  acte  par  lequel  T)u  Guesclin  donne 
la  terre  de  Cacharap  au  duc  d'Anjou  ;  5»  une 
lettre  dni  oouiélable  au  dvc  d'Anjou  ;  6*  le  tes- 
tament de  Du  Guesclin  ;  7*  on  récit  d'an  pom- 
peux annivcrsniiT  de  la  mort  de  Du  Guesclin, 
qui  fnt  célèbre  a  Saint-Denis,  neuf  nus  après  le 
trépas  du  eounetiible,  extrait  de  [  Histoire  de 
Charte»  V,  par  LeLabooreor;  8*nne  curieuse 
atte.station  de  Jean  de  Grailly,  captai  de  Bucli, 
pendant  sa  captivité. 

I. 

T.ETTnK  DE  t>U  OirSBCLIN  A  FELtONlI.  • — A 

i\Ion.sirur  Guillaume  de  FiKonn.  —  J'ai  veu 
unes  lettres  que  escrites  m'avez,  contenant  la 
fbiirrae  qui  s'ensuit  : 

*  Hons  Bertrand  Dn  Guerclin,  J'ay  entendu, 
»  par  Jean  le  Bigot ,  vostre  ecuyer,  que  tous 
>'  i\yt'7.  ou  devez  avoir  dit  rpm  si  nul  homme 

>  vourruit  dire  que  vous  n'aurez  bien  et  loyale- 

>  menttcnusvoshflstagesàoansedntraicttéde 

*  la  paix  de  Bretaigne,enlamanlere  que  vous  l'a- 
»  viez  promis,  le  jour  que  monsieur  d'  '^loTitfort, 
«  duc  de  firetaigne,  et  monsieur  Charles  de  Blois, 

*  avoient  emprins  de  combatre  ensemble  sur  la 

•  querelle  de  Bretaigne,  et  que  vous  n'éttes  te* 
»  nus  de  tenir  hostages,  fors  un  mois  tantseu- 

>  lement,  vous  voudriez  défendre  devant  vos 
■  juges.  Sur  quoi  je  vous  face  assavoir  que  vous 

>  promflîès  audit  jour,  par  la  foy  de  yeire  corps , 
»  eteotrastcs  hosta^,  que  vous  devriezderaorer 
»  sans  y  départir,  jusques  à  tant  que  la  viîlr  de 
»  Nantes  seroit  rendue  audit  monsieur  de  3Iunt- 

•  fort,  duc  de  Bretaigne,  ou  que  vous  auriez 


»  confie  de  mondit  seigneur;  buinclle  foi  et  hos- 
»  tages  vous  n'avez  bien  loyalmeul  tenue,  ains 
»  faussement  l'avez  faUlie  et  de  ce  suis  prest  à 
»  l'aide  de  Dieu,  par  mon  eorps,  de  prouver 
»  contre  aous,  comme  chevalier  doit  faire  de- 
»  vant  mons  le  roi  de  France.  Tesrtioinf^  mon 
I»  scel  à  cette  cçdule  apposé  et  mis  le  Ti  jour  de 
»  novembre  Fan  mil  trois  cens  soixante  ettrais. 

GuiujàDMa  na  fvvnam,  » 

Si  vous  fas  assavoir  que  o  l'aide  de  Dieu  je 
serai  devant  le  roy  de  France,  notre  sire,  dedens 
le  wanx&y  avant  la  miequaresroe  prodiain  venant, 

si  il  e«it  ou  renume  de  France  en  son  povoir,  et 
ou  cas  que  i!  n'y  seroit,  je  serai  o  l'nide  de  Dieu 
devant  mous  le  duc  de  ?iormaudie,  celle  jour- 
née, et  quantest  de  oe  que  vous  dites  ou  avei 
dit  Je  deusse  estre  hosti^,  Joiques  à  tant  que 
la  ^  ille  de  Nantes  fust  rendue  au  comte  de  Monl- 
fort,  et  que  j'aye  ma  foy  et  mes  bostages  fausse- 
ment ftiilUs  et  tenus,  en  cas  que  respons  vous  en 
appartiendroit  et  le  vondries  maintenir  eonbfe 
moi,  la  je  diré  et  maintendré  devant  l'un  d'elz 
en  nia  Irai  deffence  que  mauvescmcnt  avez 
menti,  et  y  seray  se  diex  plest  tuul  prest  |M)ur  y  ^ 
garder  et  defliniidre  mon  bonneur  et  estât  m- 
contre  vous,  si  respons  vous  en  siet,  et  pour  ce 
que  je  ne  well  lonijucment  eslrc  en  cest  dt  bat  o 
vous,  je  le  vous  las  assavoir  ceste  fois  pour  tou- 
tes, par  ces  lettres  scellées  de  mon  seel,  le  9  Jour 
de  décembre,  Tan  mil  trois  cent  soixante  et  trois. 

lÎERTHAN  Di  GuF.ncLm. 
(Histoire  de  Bretagne,  de  dom  JUorice.) 

IL 

Alliance  entre  Seriraïut  Du  Gunelin  et 

Olivier  de  Clisson.—  \  tons  ceux  qui  ces  lettres 
verront,  Bertrandu  Guereim,  duc  de  Mouline, 
connestable  de  France,  et  OUivier  de  Cliçon, 
salut  :  sçavotr  lUsons,  que  pour  nourrir  boane 
paix  et  amour  perpétuellement  entre  nous  et  nos 
hoirs,  nous  avons  promises,  jurées  et  accordées 
entre  nous,  les  choses  qui  s'ensuivent  :  c'est  à 
seavoir  que  nous  fiertran  Du  Guerclin,  voulons 
estre  ailes  et  nous  ations  à  tousjours  à  vous,  mes* 
sire  Ollivicr,  seigneur  de  Cliçon,  ctMitre  tous 
cculx  qui  pevent  vivre  et  mourir,  excepté  le  roi 
de  France,  ses  frères,  le  vicomte  de  Rohan,  et 
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ooz  autres  seignears  de  qui  nous  tenons  terre, 
elTOi»|iroiiM!ttoiii  aldter  et  omiforter  de  tout 
notre  povoir,  toute»  fols  que  neUez  en  aorex 

et  vous  nous  en  requerrez,  //ewi,  que  m.  ras  que 
nul  autre  seigneur,  de  quelque  estât  ou  eondition 
qu'il  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foi  et  hom- 
mage, excepté  le  roi  de  France,  vous  vouldroU 
deslieriter  par  puissiuiot',  et  vous  faire  guerre  en 
corps,  en  honnour  ou  en  biens,  nrnis  vous  pro- 
mettons aidier,  deffendre  et  t>ecourir  de  tout 
notre  pooir,  si  toob  nous  en  reqner».  hm, 
todIom  et  consentons  que  de  toos  et  cfodoon- 
qties  profitz  et  droictz  (jui  nous  fH>nrront  venir 
et  éciieotr  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers  pris 
de  guerre  par  nous  ou  vm  gens,^  dont  le  proufîit 
non  poomit  appartenir,  ooonne  de  pais  raen- 
çonné,  vous  niez  In  moiti»'  entièrement,  //rw,  ou 
cas  que  nous  seaurinns  aiu  une  ehtjse  qui  vous 
peust  porter  aucun  liununage  ou  blasme,  nous  le 
vous  ferons  sçavoir  et  vous  en  Moointerons  le 
ploatolt  qne  nous  pourrons.  /Esm,  garderons 
vostre  corps  à  m^rre  fvy(>ir,  comme  no-^tre  frère; 
et  nous  Ollivier,  seigneur  de  Cliçon,  voultnts 
estre  aliei  et  nous  plions  à  toui^onrs  à  vous, 
mcisire  Bertran  Dn  Quereiln,  dessw  noauné, 
contre  tous  ceulx  cfui  ix'uvent  vivre  et  mourir, 
exceptez  le  roi  de  France ,  ses  frères ,  le  \\- 
oomte  de  Rohan  et  noz  autres  seigneurs  de 
ipd  nous  tenons  tenre,  et  vous  promettons  ai- 
dier  et  conforter  de  tout  notre  pooir,  tontes 
fois  que  métier  en  aurez  et  vous  nous  en  re- 
querrez. Item  y  que  ou  cas  que  nul  autre  sei- 
gneur de  quelque  estât  et  condition  qu'il  soit,  ù 
({olvons  seftcatenn  de  ft^  00  bonmisge,  excepté 
le  roy  de  France,  vous  voudroit  déshériter  par 
puissance,  et  vous  faire  puerre  en  corps,  en  hon- 
nour ou  en  biens,  nous  vous  promettons  aidier, 
deflbidre  et  seeoorirde  tout  notre  pooir,  si  vous 
nous  en  requérez,  /fem,  vonlons  et  consentons 
que  de  tous  et  ruieleonques  ]>rr>!îfit7  et  di-oiets 
qui  noiis  pourrons  venir  et  eseheoir  dore  en 
avant,  timt  de  prisonniers  pris  de  guerre  par  nous 
on  nw  gens,  dont  le  proufflt  nous  pournrit  ap- 
partenir,  comme  de  pays  raenconné,  vous  aiez  la 
moitié  rntfcrrmpnt.  Item^  ou  casque  nous  sçau- 
rioiis  aucune  chose  qui  vous  peust  porter  dom- 
mage aneun  ou  Mesme,  nous  le  vous  ferons  sca- 
-voir    voosM  aewlnterans  le  plusiost  que  nous 
pournms.  lUniK  îrarderons  votre  cnrp?<  efi  notre 
pooir,  comme  uostre  frère  :  toutes  lesquelles»  cho- 
ses dessus  dites,  et  chacune  â*icelles  nous  Ber- 
tran et  (Nlivler  dessus  nooMnes,  avons  promises, 
accordées  et  jurées ,  promettons ,  accordons  et 
jurons  sur  h  s    iutz  Kvan?;;iles  de  Dieu,  corpo- 
rellement  toucliiez  par  nous  et  cluum  de  nous, 
et  par  ks  %s    sermens  de  no»  corps  bnUUes 


l'un  à  Tautre,  tenir,  gwdcr,  entériner  et  accom- 
plir, sans  fiiire  ne  venir  encontre  par  nous  ne  les 
nwtres  ou  de  Tun  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
agréables  <i  toujours.  En  tesmoin  desquelles  clio- 
ses  nous  avons  fait  mettre  nos  s<%aux  à  ces  pré- 
sentes lettres,  lesquelles  nous  avons  foit  doubler. 
Donné  à  Pontorson,  le  vingt-troisi«ne  Jour  dVN^ 
tobre,  l'an  de  i;raoe  mil  trois  cent  soixante  et 
dix.  Far  mousieur  le  duc  de  Mouline,  Voiaoïs. 

m. 

Extrait  (Puii  registre  de  la  chambre  des 
roi/ij/frs  de  Paris  :  siynattim  F).  Inripif  t3.>9. 
l'init  1381. — SabaUodie  13  mariii  137  na- 
tus  fuit  secundo  ffenUus'nçû  CaroH  i»  domB 
S.  Paulipropè  Parisius  etiund  15  martii  bap- 
tisa ht  s  in  rcctfxin  prtrdicffi  S.  f'nuli,  et  tenuit 
Cl/m  supra  fontes  dominas  Ludovicus  cotnes 
Siampetisis,  etHe  eit  nome»  ejus  iMdo^ieui 
de  Francia.  Et  tenuiU  eum  $upm  fontes  cmu- 
tabularius  Franciœ  dominus  Bertran  dus  1)^ 
Gitescfin,  çtti  po.sf  hapfismum  ipsifts  Ludoviri 
supra  Joutes  ei  nudo  tradidtl  cidcin  etisem 
nitdvm  dietÊtUh  GaUieè:  Monseigneur,  Je  veos 
donne  cette  épée  et  la  mets  en  vostre  main ,  et 
prie  Dieu  qu'il  vous  doint  ou  tel  et  si  bon  c<riir, 
que  vous  soyez  encore  aussi  preux,  et  aussi  bou 
dievalier  comme  f^  oneques  roy  de  France  qui 

IV. 

Acte  parl^fvel  Du  GuetdUt  donne  la  terre 
df  Cachnmp  au  dur  d\i/tjun.  —  A  tous  ceux 
qui  ces  lettres  verront,  ikrtrand  Du  Guesciin , 
comte  de  Loogneville  et  comieslable  de  France, 
salut.  Comme  n'agucres  nostre  très-cher  et  re- 
douté seic'Tietïr  monsieur  le  duc  de  Berry  et 
d'Auvergne  nous  eust  donné  l'hostel  qu'il  avait 
lors  et  que  le  Boy  luy  avoit  assis  et  Cachamp 
prés  de  Paris,  avec  les  Jardins,  maisons,  ma- 
noirs, edlAces,  moulins,  viviers,  servoirs,  au- 
noirs,  saulsayes,  garennes,  prez ,  terres,  labou- 
rages, vignes,  bois,  cens,  rentes,  revenus,  jus- 
tice, seigneurie  et  antres  choses  qiielconqQes  ap^ 
pnrténanees  et  appendancas  andit  liostal,  lequel 
hostel,  ain'^i  f!i\isr,  comme  fTit  est,  notîs  avons 
tenu  paisiblement  tousjoure  depuis  ledit  don,  et 
nous  avons  entendu  que  nostre  puissant  et  très 
redontf  seignenr  monsienr  Lotijrs  due  d*Ai^ 
et  de  Touraine  et  comte  du  Maine,  pouree  qu'en 
sa  jeunesse  repairolt  souvent  audit  hostel  y  avoit 
grand  «Section,  combien  qu'il  ne  le  nous  eust 
nde  demai^é.  Sçavoir  fMsons  que  noù  qnl  de 
tout  nostre  cœur  desirons  faire  plaisir  et  service 
audit  monsieur  le  due  d'Anjou,  de  nostre  cer- 
taine science,  pure  et  libérale  volonté  sans  au- 
cune contrainte,  et  nans  resqueste  d'aucun  bien, 
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avoDS  donné  et  donnons  par  ces  présentes  ledit 
hiMlel  de Cactiamp  avee  tes  apiNvtenaiionidiiBl 
eomme  deams  cal  diviaé ,  et       avons  1nma> 

porté  et  transportons  font  tel  droit  comme  nous 
y  avous  et  pouvons  avoir  par  vertu  du  don  à 
nous  fnit  d'iceloy  par  ledit  monsieur  le  duc  de 
Beny,o(NBinedea8Eis«8tdSt,  el  promettons  par 
la  foy  de  nosire  corps  à  tenir  et  avoir  cette  pré- 
sente donatiou  ferme  et  stable  à  tousjonrs  et  h 
jamais  venir  ne  faire  venir  par  nous  ne  par  au- 
tre co  anfinne  manière  an  contraire.  Eh  témoin 
de  eeipie  nous  avons  signé  ces  lettres  de  nostre 
propre  maîn  et  U-i<  fnit  seeller  de  nostre  propre 
seci.  Donne  u  Angers  lu  huicUt^me  jour  de  jutl- 
tet,  Tan  de  grâce  1377.  Par  monsieur  le  Con- 
MSlnble.  iStjméBnnAiii»,  Voisiif. 


V. 


isifre  de  Bertrand  Du  GueseUn  un  due 

d* Anjou.  —  Mon  Ires-redouté  el  pi'iiHmf  sei* 

gneur,  plaise  vous  sçavoir  que  ce  mardy  à  ves- 
pre»,  y  receu  vos  tres-gracieuses  et  aimables  let- 
tres, qu'il  vous  a  plen  m'escrirc  par  mon  hé- 
raut, faisantes  mention  de  vostre  arrivée  devers 
le  l'o} ,  (  î  (le  1,1  relation  qtie  vous  luy  avez  faite 
à  part  sur  le  îait  de  Bretagne  par  luy  et  vous , 
et  puis  fait  faire  par  vostre  cliaucelier  en  grand 
oonaeil,  et  que  tout  âvolt  esté  dit  à  la  louange  et 
honneur  de  moy,  et  tellement  que  le  Roy  en 
avoit  esté  et  est  tres-conteiit ,  rt  si  a  pris  grand 
plaisir,  et  que  a  présent  estoit  bien  en  sagesse  et 
sera  enoore  pliia ,  desqoelles  choses  mon  tres- 
rcdoQlé  et  puissant  aeigneur  Je  voua  mercy  et 
rcjrrarv-  tant  lnmil)Ionient  et  de  cœur  comme  je 
puis  et  feray  et  le  doy  !)ipn  faire;  caroncques  ne 
desservy  eu  aucune  luamere  te  bien  que  au- 
trefois et  à  ceste  iMure  Toos  a  pleo  dire  «n  mon 
absence....  Quant  aux  noavdies  de  pardeça  puis- 
que j'envoye  pnr  devers  le  Roy  et  vous  mon  cou- 
sin Alain  de  Mauny  pou  est  survenu  de  riouvel , 
tout  le  navire  des  Anglois  est  encore  à  quidallut 
à  l'ancre,  là  où  ils  arrivent  prenUcrenent,  et  ne 
portent  nuls  des  pcns  d'armes  dudit  navire  ex- 
cepté ie  Ihic  qui  fut  qui  est  à  Dinan ,  et  aucuns 
en  sa  compagnie  qui  ia  sont  reculiez,  et  ce  niar- 
dy  a  tenu  grand  conseil  où  ont  esté  grand  partie 
des  barons  et  autres  nobles  de  Bretalgne,  et  ce 
jour  y  doit  estre  le  \  in)mte  de  Holi?ni ,  cnr  il  a 
écrit  À  luy  et  a  tous  les  autres  barons  du  pals 
«oonne  fnn  m'a  dit  excepté  à  mon  fkere  de  Gtls- 
BOD  eonune  Je  pense  et  àmoy,  et  tiennent  an- 
cuns  qn'W  envoirn  bieo-tost  les  Anglois  en  di- 
sant qu'il  se  vent  eofumencer  à  r<»rd(>nnanee 
desdits  barons,  et  autres,  et  faire  au  Uuy  ce  que 
ùdM  le  devra,  sine  le  pnb  croire  tant  que  Je  le 


voye ,  t<Hitefois  ils  n'ont  point  commis  ne  fait 
guerre*.* 

Vostre  petit  serviteur 

BBaTBAiin  Du  Gciacuit. 

» 

VI. 

TKSrVMK.M   DK  DL  GLESCLIN. 

Jn  noDiinr  (lomitii  nosfh  Jrsu  C.hristi 
amen.  IncamaliifHis  dominke  unno  cjus  dem 
MGOcuixx,  die  noua  mentiM  Juiii,  et  pontijh 
catus  sanctissimi  inchristo  patris  et  domini 
Clenicntis  septimi,  indictiùne  si'nnifhi.  ISorinl 
universif  guod  senerissimii4  pokntis.umusque 
dominua  Bertrondu»  Du  Guesclin  cames  LoU' 
ffvevilie,  connesbAuius  Franeia  suum  ecnéU' 
du  ultimuii}  fr<:ffrm(>ntiim  de  bonis  suis  dis- 
ponendo  et  ordinando  per  modum  qui  segui- 
tur  U\fra  scriptm  : 

Au  nom  de  la  benolste  TMnlté  le  P^re,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  Nous  Bertrand  Du  Guesclin, 
comte  de  ï.onffueviIles,  siiin  de  nostre  pensée  , 
combien  que  pai*  grâce  de  Dieu  nous  soions  in- 
firme de  cm^w,  sçavant  qu'il  n*cst  rien  pins  err- 
tain  que  la  mort,  ne  rien  plus  incertain  que  Toure 
d'ieelle,  ne  voulant  pasd( ced!  r  intestat,  faisons  et 
ordonnons  nostre  testament  ou  dernière  volonté 
m  la  forme  et  manière  qui  s'ensuit  :  Première- 
ment nous  eomrouidons  nostre  ame  à  Dieu ,  à 
sa  glorieuse  mere,  et  à  toute  la  compagnie  des 
cieux.  ffrt?i  nmis  disons  la  sépulture  de  nostre 
C(H*ps  estre  faite  en  l'église  des  Jacobins  de  Di- 
nan,  en  la  cb^lle  de  nos  prédécesseurs,  et  nos- 
tre servlge  estre  fait  comme  nos  exeentenn  ver- 
ront que  à  faire  sera,  et  h  loeux  reHjriptix  nous 
donnons  et  laissons  le  prix  que  eousteroit  on  dit 
pals  une  fois  payées  cinquante  livres  de  rente , 
pour  le  remède  et  salut  des  amcs  de  nous  et  de 
nos  prédécesseurs.  Item  nous  voulons  et  ordon* 
ndns  nos  amenf^es  e^tre  duement  faites,  et  mn 
debtes  estre  pe\  ees  a  ceux  à  qui  il  apparoistrn 
duëment  nous  estre  tenus.  Item  nous  ordon- 
nons qu^m  pderin  soit  pour  nous  envée  en 
veagp  h  Saint  Charles  et  à  Saint  Yves  en  Bn'- 
tacriu'  et  à  chacun  d  ieeux  cinq  cent  livres  de 
cire.  Hem  nous  domtons  et  lai^iu  a  la  i-epa- 
ration  de  Tégllse  de  Ghtsec,  cent  francs  une  fois 
payés.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  touttes 
les  paroisses  ou  nous  avons  aucuns  herit  ï'n  s  u 
chacune  uns  vestemens  de  sainte  église  ijoits  el 
suffisons  pour  estre  nous  et  nos  prédécesseurs 
participans  et  prières  desdites  églises*  Bêm  nous 
commandons  et  ordonnons  que  la  ehnpelle  rpie 
nous  nvons  antres  fois  ordonnée  à  faire  a  Saint 
Sauveur  de  Dinaii,  d  uueme&se  pur  chacun  jour 
soit  parikite  jusqu'à  trente  et  dnq  livres  de  rente 
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si  elle  ne  Test  dès  à  présent,  pour  ie  remède  et 
salut  ;de  Tame  de  nous.  Item  nous  dcmaons  à 
Bertrand  Du  GuescUn,  fils  de  notre  cousin  mes- 
sire  Olivier  DuGuesclin,  <•«'  que  deux  cent  livres 
de  rente  pouront  couâta*  puur  convertir  en  hé- 
ritage en  Bretagne,  ou  la  rente  ly  eitre  payée , 
jQsqa'à  tanps  qpie  le  payement  ly  en  soit  IkU. 
.  Item  noos  donnons  et  laissons  h  nos  serviteurs 
qui  s'ensuivent  les  sommes  ey  après  déclarées^ 
pour  les  I>ons  services  qu'ils  nous  ont  faits,  et 
pour  le  sahit  de  noatre  ame.  Cest  à  sçavolr  à 
Thomas  Guilloteau  v  cent  livres,  à  Racoillé  cent 
livres,  à  Jean  Dufresne  cent  franes,  à  Goust 
des  Portes  cent  francs,  à  Hervé  Hay  cent  francs, 
à  Breton  de  nostre  bouteiUerie  cinquante  Unes, 
à  Bodigan  cinquaiite  franes,  à  monalear  André 
Thebaut  cent  francs,  à  Hennequin  cinquante 
francs,  à  Ferrandille  cinqutHUe  livres,  a  Joa- 
chim  de  Sommieres  cinquante  livres ,  à  Guil- 
lanme  deMaeaon  cent  francs,  à  Jean  Du  Four* 
net  oent  francs,  à  Perrot  Du  Foumet  cent  francs, 
à  maistre  Jean  Le  Gué  eent  francs,  à  mnisîrr 
Thomas  Medeon  cent  francs,  À  TaiUebodin  cent 
francs,  à  CeiK^ilict  oent  francs,  à  fitrtiinet  de  la 
Cuisine  duquante  livres.  Item  nous  iranloiia  et 
ordonnons  que  tous  ceux  qui  ont  eu  administra- 
tion ou  receu  aucune  chose  du  nostre,  ou  de  nos 
choses  à  cause  de  nous,  en  rendent  compte  à 
noa  exécuteurs,  et  si  ils  doivent,  qn*ils  payent, 
on  al  ou  leur  doibt  qu'il  leur  soit  payé.  Item  nous 
connoissons  devoir  à  messire  Hervé  de  Mauny 
mille  francs  de  pur  prest  en  or  comptant,  que 
nous  iuy  avons  ordonné  eskre  payé  par  le  tré- 
sorier, lesquels  nous  Iuy  ordonnons  estre  payé 
pju*  nos  exécuteurs.  Ffcm  nous  connoissons  avoir 
autre  fols  doniié  ù  messire  Alain  de  IJurleon 
cent  francs  de  rentes  ù  sou  v  luge,  que  nous  >ou- 
kms  et  ordonnons  ly  estre  payés  par  nos  héri- 
tiers et  exécuteurs,  pour  les  bons  services  qu'il 
nous  tT  faits.  Item  nous  voulons  et  ordonnons 
que  Geoffroy  de  Quedillac  soit  recompensé  sur 
nostre  terre,  si  il  avenoit  qu'il  perdit  la  sienne 
pour  estre  venu  à  nostre  service  de  tant  comme 
il  en  perdroit.  ff'  m  nous  voulons  et  ordonnons 
que  le  testament  de  nostre  feue  compagne  dont 
nous  sommes  ciiuigé ,  soit  parfait  et  accomply 
par  noa  exécuteurs,  /lem  nous  ordonnons  que 
.  Jean  ]Jt  Bouteiller  compte  o  nos  exécuteurs,  et 
que  ee  qui  sera  dub  Iuy  soit  payé.  It<  m  nous 
voulons  et  ordoniious  que  messire  Aiuiu  de  Bur- 
leon  soit  deUvré  et  aeqoltté  de  toutes  lea  obli- 
gations en  quoy  il  est  tenu  pour  nous.  liem  nous 
donnons  et  laissons  à  nostre  amée  compagne , 
pour  les  bons  et  agréables  services  qu'elle  nous 
a  laits ,  tout  le  résidu  de  nos  biens  meubles  , 
nostre  dite  exécution  préalablement  accomplie, 


et  avec  ce  vouions  et  ordonnons  qu'elle  jou'i^, 
le  cours  de  sa  vie  seulement,  des  conquest  faits 

par  nous,  le  mariage  de  lé  et  de  nous  durant. 

Kf  [vnir  l'exécution  des  présentes ,  ordonnons 
tous  nos  biens  meubles  estre  obliges  desquels 
nous  transportons  dès  à  présent  pour  ce  faire  la 
saisine  et  possession  ànosexeeutenn,cCoQeas 

qu'ils  ne  pourroient  fournir  A  ee,  noxin  voulons 
et  ordonnons  de  nos  héritages  estre  vendus, 
pour  le  parfaire  par  la  main  de  nos  exécuteurs, 
oonune  ils  verront  qu'à  Adre  sera.  Et  nous  ell- 
sons  nos  exécuteurs  pour  nostre  dernière  exé- 
cution faire  et  JuvompUr.  C'est  à  sçavoir  nostre 
dite  amée  compagne,  messire  Olivier  de  Mau- 
ny,  messire  Hervé  de  Mauny,  et  Jean  Le  Boq- 
teOler,  lesquels  noos  prions  qa*Us  en  veillent 
prendre  la  charge ,  et  les  choses  dev  ant  dites 
loyalement  accomplir  ;  et  nous  vouions  que  si 
tous  ensemble  ne  pou  voient  ou  ne  vouloient  à 
ee  vaquer  on  entendre,  que  trois  on  deux  d'eux 
le  puissent parMre  et  aeoompUr,  nonobstant 
l'abs^nee  des  autres  aux  rjnels  non*?  donnons 
pouvoir  de  corriger,  d'accroistre,  ou  d'amenui- 
ser ce  qu'ils  y  verront  qu'à  faire  sera  en  ce  pré- 
sent testament;  et  voulons  et  ordonnons  qoe  ce 
soit  nôtre  dernier  testament  ou  volonté,  et  que 
s'il  ne  pou\oit  valoir  en  tout,  que  il  \  aille  en  la 
partie  qoe  il  devra  et  poura  mieux  valoir,  tant 
de  droit  que  de  oonstume ,  sans  qoe  l'une  des 
parties  soit  eonrompué  ou  viciée  par  l'autre  ;  et 
renonçons  et  rappelions  tons  ruitros  ti'staments, 
si  avant  en  avions  fait  autre  fois,  hit  pour  ce  que 
ce  soit  chose  ferme  et  estable  on  tempe  à  venir, 
nous  requérons  à  Jacques  Qiesal  Clerc,  notaire 
et  tabellion  apostolique,  que,  en  tesmoin  de  ce 
il  fasse  instrument  et  mettre  son  seing  a  ee  pré- 
sent tesUiment  ;  et  requérons  à  ceux,  qui  cy 
après  suivront,  que  an  temps  avenir  si  mestier 
est,  ils  en  soient  tesmoins.  C'est  à  senvoir  Gubd 
iiolant ,  Jean  de  Perclion,  Robert  de  Champa- 
gne, Guillaume  Huson,  Jean  de  I^istré,  Jean  du 
Couldray,  Guillaume  du  Gouldray,  Olivier  Lon- 
cel,  Pierrot  Maingul,  et  plualeurs  antres  &  ce  ap- 
pelh'-s.  Ce  fut  fait  en  la  maison  de  nostre  habi- 
tation, au  siège  devant  Chasteauneuf  de  lleii- 
dan,  en  la  senesdiaussée  de  iieaucaire,  l'an  et 
le  jour  dessus  dits. 

Quo4  idem  tcstimotiikm,  et  omnia  et  sin' 
fjjihi  sftpni  srripta  per  eumdfjn  trstaforem 
ordmaiafJueru/U per  me  dktum  mlarium  in 
pmeenOa  tn^^fodMwmm  tuthm  keta^  pubU- 
eata  ae  natifictUa^,  voletUe  et  regiUrent»  tes- 
infore  supra  dicto,  de  qa.o  w  dirfjim  nofarivm 
rrr/ursirit  frfti  cf  rorifici  prci'dirt u m  publicuin 
tnstrumcnium  ,  unutn  vei  piura,  ci  tôt  quoi 
fuerini  9ibi  mU  émis  necesstaia  ad  dietamen 
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ct{ju^q}é€  sapkfUéJij  ipso  producfo  vel  non  pro- 
éncio  te/wâMo  vei  extra  aitbstatUia  im»  mu- 
tote.  Hprmtuttnm  t^tmonêim  et  ad  mo' 

Jorrm  firinitatnn  prrmisxonim ,  rgo  dirtus 
Jioturius  pr''i/iissa  omuia  in  notnm  recepi  et 
aitis  occupalus  ueyutm  per  Jidelem....  SuMi- 
tum  memm  kœ  pmtens  et  pablktm  mtim' 
mentum  in  hane  formant  pabUeam  redegiy 
êcr^ei,  sa^ser^^  ettg/potm  eigilbiM  meutn. 

Codicille  du  Teetanientée  Du  GneeeHn.^ 
Sçachent  toai  prmem  et  avenir  que  nous  avons 

aujourd'hoy  v«i,  dilifîpmmcnt  rrgnrdé  et  Uni  de 
mot  à  mot  ea  nostre  (]our  à  Aiiizci  s,  une  lettre 
aidite  et  entière  ea  scel  et  escriture ,  scellée  eu 
coir  donblednseeldeftii  noUeetpataaankael* 
gnear  BertnndDnGiiesclin,  comte  de  Loogne- 
ville^  et  Tin  jiieres  connestabU-  Krnuco  ,  non 
cancellee ,  non  mal  mise ,  non  a)rFompue  ea 
aucune  partie  d'icellc,  de  laquelle  1*  teMar 
s'euBult  :  Bertrand  Bu  Guefldfn,  comle  de  Lon- 
gœviUe  et  oonnestable  de  Franco  ,  son^oi^  fni 
sons  à  tons  prcsensetà  venir,  que  connue  nons 
en  nostre  testament  ayons  doimé  et  iauisé  u  lier- 
trand  Bn  Gueiclin ,  fils  de  oestre  oonsiii  raessire 
Olivier  Dn  Gueidlii ,  ee  que  deux  eent  livres  de 
rente  peuvent  couster  pour  convertir  en  Iierita- 
fir«  s  ♦'!)  Ilret.iijne ,  iHi  la  rente  luy  estre  payée 
jusqu  a  tempii  que  le  payement  luy  en  airit  fait  ; 
iMQSf  en  Bni{Aflaxit  nostre  graoe  an  dit  Bertrand, 
{NNir  ce  qu'il  porte  nostre  nom ,  et  de  par  nons 
et  ponr  fa\eitr  de  plusieurs  hms  et  aîJireahles 
services  que  noslredit  cousin  nous  a  laits,  et  es- 
pérons qu'il  fera  an  lempià  Tenir,  de  noetre  eer- 
taine  science  etgrace  spéciale,  à  iceluy  Bertrand 
avons  donné  et  octroyé,  et  pnr  la  teneur  de  ces 
prci»entes,  donnons  et  oiiroyous  les  diti»  deux 
cent  livres  de  rente  à  ly  ertreairiieiel  aielgnées 
mrnoeire  fimge  et  domaine  de  laCheverie  (par- 
tie de  la  terre  de  Sens)  avec  ses  ;t[ipnrtenan- 
ees ,  et  sur  nos  nutres  terres,  de  pr<  K  lu  t  n  pro- 
che ,  de  pièce  eu  pièce  et  de  lieu  en  lieu,  jusques 
an  dit  prix,  et  tellement  que  la  dite  rente  ne 
poisse  dépérir,  ou  cas  que  nom  n'ayens  hoir  de 
nostre  chair  ne  et  procn^'  en  mariape  et  avoir  et 
tenir  ladite  aiisiette  dudit  ikrtrund,  et  de  si's 
hoirs  et  de  ceux  qui  auront  leur  eause  pour  en 
AUre  dorMenavant  toute  sa  pleine  volonté , 
comme  de  sa  propre  chose  à  liiy  ac(jnise  par 
droit  d  heritage  ;  et  à  cet  effect  tenir  et  accom- 
plir fermement  et  loyalement ,  et  à  garder  le  dit 
Bertrand  de  tous  dommages  par  dâhuh  de  sa 
dite  assiette,  l'y  faire  ou  autrement  nous  oblt- 
frcant  nous  et  mis  héritiers ,  et  tous  nos  biens 
meubles  et  immeubles  preseos  et  avenir ,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient,  et  chacun  pièce  pour 

C.  D.  M.f  t.  I* 


le  tout,  sans  que  nos  hoirs  ne  autres  a  cause  de 
noosapplegement,  contrapplegement  opposer,  ne 
autrement ,  puissent  aller  eneontre  en  aucuM 
inMiiicre.  En  tesmniîi  fîr  ce  nous  avonsfidtap* 
poser  nostre  scel  a  ces  j  u  *  seîites. 

Donné  devant  Ghasteauneuf  de  Bandan,  le  10 
Juillet  Tan  itso.  Ainsi  signé,  par  monsleor  le 
Oonnestable,  presens  messire  Hervé  de  Mauny  , 
messire  Alain  de  Burleon,  de  Cadillac,  le  Mac- 
ZOQ.  Et  ce  présent  vidimus  fut  donné  à  Angers 
et  aeellé  dnaed  establi  aux  «natnels  de  nostre 
dite  Cour,  le  isjoord'aoust  Tan  degraoe  iMO. 

Signé  PuiBiousT. 

DUaUe  de  la  eérimmiâ  Zébrée  a»  1SS9 , 
à  Saint'BeniSf  en  r honneur  de  Du  GuescHn. 
—  Auparavant  que  de  partir  de  Saint-Bcnis ,  le 
Boy  voulut  que  toute  la  noblesse  qu'il  y  avoit 
anemblée,  asslstast  aux  ftuuvaMIes  de  feu  mes- 
sire Bertrand  Du  Guesclin,  qui  avaient  été  Jtt- 
(fTiPs  In  différées,  et  il  n'v  eut  personne  qui  ne 
lut  hieii  aise  de  rendre  ee  devoir  à  une  n>emoire 
si  prceicn&e,  et  d'avoir  un  exemple  par  la  pompe 
royale  de  eette  eeremonie,  qui  p4t  eneourager 
les  gentilshommes  à  faire  des  actions  qui  les 
rendissent  dignes  de  tous  les  honneurs  qu'on 
rend  aux  souverains.  L'église  avoit  esté  prépa- 
rée durant  qu'on  se  diveitissoit  aux  tourooys,  et 
on  avoit  nia  hi  représentation  de  oét  lUnstre  dé> 
funt  sous  une  grande  ehappel le  ardente,  toute 
couverte  de  torchfô  et  de  cierges,  nu  milieu  du 
chœur,  qui  en  fut  aussi  tout  environné,  et  qui 
brtlersnt  tant  que  le  servlee  dora. 

Le  deuil  fut  mené  par  messire  Olivier  de 
Clisson,  conncstnble  de  France,  et  par  les  deux 
maréchaux,  messire  Louis  de  Sancerre  et  mes- 
sUre  MooUm  deBlainvilie,  et  II  esteit  rcptesclé 
parle  comte  de  I^ngueviile,  Olivier  Dn  Gnes- 
clin,  frère  dn  défunt ,  et  jwr  plusieurs  nutres 
seigneurs  de  qualité,  tous  de  ses»  parens  on  de 
ses  principaux  amis,  vestos  de  noir,  qui  tirent 
Toffrande  d'une  fiiçaQ  toute  nillitain ,  et  qui 
n'avoit  iwint  encore  esté  pratiquée  dans  nostre 
nn  al  monastère.  L'évesque  rrAiixrrre  qui  cele- 
broît  la  messe  conventuelle  estant  a  1  ofït  i  te,  il 
déeendit  avee  le  Eoy  pour  la  veeevoir ,  ju^ues 
à  ia  ports  du  chœur,  et  là  parurent  quatra  dm- 
valiers  armez  de  toutes  pièces  et  des  mesmes 
armes  du  feu  oonnestable,  qu'ils  repr^ntoient 
parfaitement ,  suivb  de  quatre  autres  montez 
sur  les  plus  beaux  chevaux  de  rescurle  du  Rej, 
caparaçonne/  des  armoiries  du  raesme  connes- 
table  et  portant  ses  bannières  jadis  si  redouta- 
bles aux  ennemis  de  l'Estat.  L'évesque  receut 
ees  dievanx  par  Timpoeition  des  mains  sur  leur 
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teste,  et  on  tes  remena  en  incsmc  temps  qu'il 
Mtoona  à  l*antel  ;  mais  tl  fiiiliit  {)our  cdfi  co(B-  I 
poser  du  prix  ou  de  la  recompensiv  i  mit  le 
droiet  des  relipîéux  ou  de  l'ahliiu f,  a  <[iii  ils 
pnrtenoient.  Apres  cela  niarclierent  u  l'offrande 
le  connectable  de  Clisson  et  les  deux  maréchaux, 
au  mtllea  de  huit  aelgnean  de  mwqiit  qsA  por* 
toient  ehascun  un  cscu  aux  armes  du  défunt  la 
pointe  en  haut  en  signe  de  perte  de  sa  noblesse 
terrestre  et  tous  entourez  de  cierges  allumez. 
Pois  ittlvirent  monsteur  le  due  de  Tomratne 
frère  da  Ilay,  Jean  eomte  de  Ncvers  ftls  du  duc 
de  Boiiriro?ti(>,  et  messire  Pieri-f  fîls  du  roy  de 
Naviu  re,  tous  princes  <Hi  sang,  et  messire  Henry 
de  Uar  aussi  cousin  du  Roy,  tous  la  veuë  baissée  et 
portansdiaeniiaiie  épée  ntië  par  la  pointe,  poar 
marque  qu'ils  offroient  h  Dieu  les  vietoires qu'ils 
a> oient  remportées,  et  qu'ils  avoiioient  qu'on  ! 
les  avoit  reçeuës  de  sa  grâce  par  la  valeur  du 
déAmt.  An  troisiéine  rang  pararcnt  quatre  aa- 
très  des  plus  grands  de  la  Cour,  armez  de  pied 
en  cap,  conduits  pîir  liuit  escuyers  choisis  entre 
la  plus  uui>le  jeunesse  de  la  suitte  du  Roy,  por- 
tai» cbaenn nn  casque  cnlre  les  mains;  puis 
quatre  autres  aussi  vestus  de  ndr,  avec  diaeim 
une  bannière  déployée  et  arraoyée  des  armes  de 
Du  CînescUn,  qui  sont  d'arcent  à  l'aigle  impé- 
riale de  sable.  Tout  eeia  marcha  pas  u  pas  avec 
beaucoup  de  gravité  et  de  marque  de  deuil,  et 
diacun  en  son  ordre  s'agenouilla  devant  l'autel, 
où  furent  posées  toutes  les  pièces  d'honneur ,  et 
se  retira  dans  le  mesioe  ordre,  après  avoir  baisé 
les  mains  du  prélat  <^cl«Dt 

Il  est  vray  que  cette  pompe  ne  se  pratique 
qu'aux  ftmernilles  des  roys  et  des  phis  grands 
princp-^,  ei  que  e'estoit  un  honneur  tout  extra- 
onlluiurc  puur  un  gentilhomme,  mais  ce  u'estoit 
point  en  abuser  en  celuy-ey,  et  tous  les  stedes 
produisent  si  p^  de  pareils  sujets,  que  tous  les 
seigneurs  là  presens  dirent  tout  hm\\.  m  faveiir  ' 
delà  mémoire  du  grand  Du  (iuesilm,  qu'il  en 
estolt  très  digne.  Ite  avoalrent  mesme  sans  con- 
tredit, qu'il  n*y  avdt  |Nrint  d'homme  vivait 
qu'on  hiy  pftt  eompnrer ,  et  qw'm  pouvoit  dou- 
ter qu'il  s'en  trouvnst  jamais  un  (jui  put  soû- 
teuir  l  l^tut  et  trioiupiier  des  ennemis  avec 
autant  de  gloire  que  le  dé|luMt  en  avolt  rem- 
porte sous  les  armes  et  sous  les  enseignes  q^^an 
venoit  d'offrir. 

Après  l'offerte,  l*eves<iue  monta  en  chaire 
devant  la  chappelle  des  martyrs,  pourfUrel'o- 
raison  Itanebre,  et  il  ne  s*acquitt<i  pas  moins 
heureusement  des  louan«ies  qu'il  devoit  à  la 
mémoire  de  son  héros ,  que  de  l'obligation 
U'inspim'  à  toute  lu  noblesse  la  présente,  la 
generenae  emulatkm  d'aspirer  à  la  mesme 


gloire.  11  prit  pour  thème,  iSominatm  est  usque 
ad  exirema  torrar»  sa  renommée  a  volé  d'un 
bout  du  monde  à  l'antreyetdt  voir,  parle  redt 

de  ces  grands  travanx  de  tnierre  ,  de  ses  mer- 
veilleux faits  d'armes,  de  ses  trophées  et  de  ses 
triomplies,  qnll  avoit  esté  la  véritable  fleur  de 
chevalerie,  et  que  le  vray  nom  de  preux  ne  se 

devoit  qu'A  eenx  qui  comme  lui  se  si-Tinloient 
également  en  valeur  et  en  probité.  Il  prit  sujet 
de  passer  de  la  aux  qualités  uecessaires  a  la 
réputation  d'Un  vmy  et  llrane chevalier,  et  ail 
releva  bien  haut  rh<MUiew  de  In  ehe\  a]erie,  il 
fit  bien  eonnoistrc aussi  parle  discours  qu'il  fit 
de  son  origine  et  de  sa  premiei^  institution , 
qu'on  ne  f avoit  pas  jugée  plus  neeesnlfe  pour 
la  deffoise  que  pour  le  gouvernement  potttlqiie 
de^  I'stnts,et  que  e'estoit  un  nnire  qui  oblipeoil 
!  h  (h  i:t;i!uls devoirs,  tant  cnvei-s  le  iloy  qu'en- 
vers le  public.  11  les  exhorta  à  servir  Sa  Majesté 
avee  une  parfhlte  aoAralsalon  ;  Il  leur  Nmontm 
que  ce  n'estoit  que  par  son  ordre  et  pour  son 
service  qu'ils  dévoient  prendre  h*s  armes  ;  mais 
sa  (Mreseoce  ne  l'empêcha  pas  de  dire  aussi ,  qu'il 
fUloit  que  l'occasion  en  fttt  juste,  et  qu'U  falloit 
encore  que  leur  intention  tùft  droits  et  éqol- 
table ,  pour  les  n  iulre  innoeens  de  tous  les  mal- 
heurs et  des  cruaulez  de  la  suerre,  et  par  tontes 
sortes  d'exemples  qu'il  tira  de  toutes  les  his- 
teires  tant  saintes  que  prophanes ,  qu'il  Mioit 
autant  d'honneur  et  de  verta  que  de  valeur  et 
d'expérience  dans  les  nrmes,  pour  mériter  dans 
cette  condition  la  grâce  de  Dieu  9i  l'estime  des 
hommes,  et  pour  eslra  digne  de  iarcputatiandn 
fldel  chevalier  messire  Bertrand ,  qu'il  reoom- 
mandoit  à  leurs  prlem,  et  pouT  lequel  il  alloit 
achever  la  messe. 

Son  tombeau  est  dans  l'église  de  Saint  Denys, 
sous  une  petite  arcade  qui  apparemment  a  ôté 
faite  exprés  dans  la  muraille ,  au  pied  du  tûf 
Chrirlcs  cinqtîirsmp.  dit  :i  juste  titre  le  Sage  et 
l'Heureux.  Tout  le  monde  scait  combien  les 
nations  les  plus  polies  ont  considéré  l'honneur 
des  sépultures ,  et  que  parmy  les  Remains  II 
estoit  mesme  plus  estimé  que  celuy  des  statues. 
On  ne  trouvera  rien  de  plusj;îlorien\,  (inns  fonte 
l'antiquité,  que  le  sepulchre  de nostro connes- 
table,  soit  pour  le  Heu  soit  psr  ses  autres  dr- 
eonstanees.  Il  est  de  marbre  noir;  la  figure  dn 
deffunt  est  posée  dessus  ,  faite  de  marbre  blanc 
au  naturel;  une  lampe  y  bnisie  ineessamment , 
afin  que  ceux  qui  s'en  approchent  ayent  plus  de 
curiosité  de  sçavoir  par  quelles  actions  lia  me- 
!  rite  une  marque  d'honneur  si  extraordinaire 
que  depuis  In  ndne  de  l'Fmpire  de  Rome , 
personne  n'en  a  eu  de  pareille.  Les  Perses,  tes 
Kg^  ptiens ,  les  Grecs  cl  tai  BoDibH  eut  damné 
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des  lampes  h  îpnrs  morts  les  pins  illustres ,  et 
les  fables  par  ui>e  niesme  raison  ont  fait  des 
Mtrea  de  leun  dieux ,  et  ont  Tottla  qu'Herailet 
et  quelques  autres  ayent  esté  changés  en  es- 
toilles.  On  Ut  cette  epitaphe  an  bout  de  ton  tom- 
beau : 

ICY  Om  MESSIBEBEBTRAnDDU  GuESCLIN, 
COHTB  ne  LONGtnEVILLB  ,  CONinUTABLE 

DF.  FkWCE  ,  gi  l  TREPASSA  AU  CH4STEL- 

nEur  DE  Hendax  en  Givodan  en  lu 

8BNESCUAUSSÉE  DE  BfiAUCAlAE)  LB  TBSl- 
«ivS  BB  JUILUT  1380. 

(Ext.  de  rBi$f.  de  Charles  YI,  psr  Le 
Labaumir,p.ni,) 

Attestation  signée  par  Jean  de  Grailly, 
captai  de  Bue  h,  pendant  sa  captirifr.  — Jehiui 
de  Grailty ,  captai  du  Buch,  reuonnois  qu'a  la 
bataille  de  Cocherel ,  Rolant  Bodia ,  écuyer, 
n'ayant  fidt  son  iMinm,  il  m'a  depuis  quitté 
roa  foi ,  et  en  transportant  tout  le  droit  qu'il 
avoit  sur  moi ,  au  roi  de  France ,  (tout  je  de- 
vins ,  et  suis  encore  loyal  prison  f  que  ce  roi  a 
établi  ma  demenra  dans  le  marehé  de  la  ville 
de  Meaux;  que,  de  sa  grâce,  il  m*a  permis  d'aller 
entre  deux  soleils  dans  rrttp  \  \\\e ,  et  même  ti\ 
environs  ,  jusqu'à  une  dumi-licue,  a  condition 
qu'avant  le  soleil  couchant ,  je  reviendrois  dans 
le  marehé,  oA  Je  poaieroia  la  nuit,  et  d'où  je 
ne  pourrois  sortir  que  le  lendemain ,  après  le 
seleil  levé  ;  (jue  depuis ,  à  ma  supplication  et  à 
celie  de  mes  amis ,  il  m'a  permis  d'aller  faire 
un  voyage  en  Angleterre ,  sous  la  condition  que 
je  serois  revenu  an  marehé  de  Meaux  le  jour  de 
la  Saint-Michel;  aujourd'hui,  étant  de  retour 
d'Angleterre ,  et  étant  à  Paris  auprès  du  Boi , 

prêt  à  retourner  au  marché  de  Meaux ,  je  l'ai 
supplié  de  me  permettre  d'aller  trouver  la  reine 
Jeanne  (d'Evreux)  ;  veuve  de  Charles-Ie-Bel  et 
tante  du  roi  de  Navarre,  qui  m'avoit  écrit  pour 
me  prier  de  l'aller  trouver  à  Château- Thierri , 
ou  elle  étdt ,  ou  dans  d'antres  endroits  oA  elle 
pourroit  être;  que  je  l'ai  encore  supplié  de  dian- 
ger  le  lieu  de  ma  prison,  et  de  me  permettre 


HISTOIBB.  579 

de  demeurer  à  Paris ,  et  que  le  Roi  ayant  eu  la 
bonté  de  m'aecorder  ces  deux  grâces ,  à  condi- 
tkm  que  le  dimandie  après  la  Saint  Beroy  pto- 
cbaine  je  serois  de  retour  à  Paris,  où  je  tieiulrois 
prison  dans  l'iMUM'inte  comprise  dans  les  bastilles 
de  Saint  Denys,  J'ai  juré  sur  les  saints  Evan- 
giles,  et  promis  par  la  foi  de  mon  corps,  don- 
née en  la  main  de  très-mAle  et  puissant  prinee 
le  comte  d'Estampes ,  nu  nrim  du  Roi,  et  pour 
lui ,  et  à  ses  suecesscurs ,  que  je  me  rendrai  à 
Paris  au  jour  qui  m'a  été  preso-it ,  et  que  j'y 
tiendrai  prison  on  ailleurs  oà  Urne  seraofdonné , 
et  que ,  dans  quelque  Ueu  que  je  sois ,  Je  serai 
bon  et  ioyaus  prison  m  roi  de  France  ou  à  ses 
successeurs ,  jusqu'à  ce  que  lui  ou  eux  m'ayent 
quitté  de  ma  prison  par  lettres  scellées  de  leur 
grand  scel  ;  que  J'ai  encore  Juré  sur  les  saints 
Evan<;iles  ,  et  sur  ma  foi  que,  pendant  que  je 
serai  prisomiicr,  que  je  ne  serai  aidant ,  ne 
conseillant j  ne  conjortant  par  dit,  par  /ait, 
par  lettre*  oifpar  metiaiges,  n«par  signe  eu 
autrement  en  public  et  en  secret  au  roidelfO' 
varre,  ni  à  aucun  son  parti j  ni  à  aucuns 
autres  rebelles  ^  ennemis  ou  malveillans  du 
roi  de  Fraoee,  ou  de  sessueeiisenrs  an  royaume, 
et  que  par  moi ,  ni  par  autre,  Je  ne  dirai  ni  ne 
ferai  rien  qui  puisse  porter  pn  judiee  à  ces  Rois 
ni  à  leur  royaume  ;  que  je  ferai  faire  un  ser- 
ment pareil  à  ceux  qui  demeureront  avec  moi} 
que  si  Je  manque'à  tenir  ma  prison,  ou  si  Je 
fais  quelque  chose  contre  ce  que  de»as  est  dit , 
je  veux  et  consens  que  je  sois  tenu  pour  faux  ^ 
mauvais  et  desloyal  chevalier,  et  que  pour  par> 
Jure  etiUme&tle  etenj^ynetftos,  mesatmec 
soient  tournées  de  ce  dessus  dessous,  etquepour 
tel  eomnfi"  frf,  }p  Boy  ou  ses  suceesseun  me 
puissent  poui-sui\  re  dans  leurs  cours  de  justice 
ou  antres, me  soûmettant  moi-même  pour  l'exé* 
eutlon  des  choies  dessusdltes,  à  la  Jurlsdictioii 
et  cohercion  de  nostre  saint  Père  le  Pape  et  de 
sa  chambre,  par  lesquels  je  consens  être  con- 
traint par  sentence  à^escommeniement  ou  au- 
trement, A  le  tenir  et  garder  fermement.  {Mém. 
hist.  de  Secousse  sur  Charles  le  Mmivttù,  , 
lom.  i,  r  partie, page  64.) 
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NOTICE 


SUR  CHRISTLNE  DE  PIS.iN. 


Chrisline  de  Pisan  est  le  personnage  lillérairc 
le  pins  cofiens  da  qualoniètae  sièdo  en  France. 
Maroc  disait  dans  im  rondean  : 

P^avolr  le  prit  m  scicno'  ol  doclrioe, 
mérita  de  Pigm  la  Cbrl^Une 
SCS  jours . ,  *  

Josqa'iei  les  savants  seuls  Font  eomiDe  ;  nous 
voodrieas  qtm  ee  qu'on  appelle  le  public  fil  aussi 

r<<iH)iî-i*-r»rirf  îi%cc  le  prodiïieux  atifriir  lant 
ii*?  coiiipoï>i{ioiis.  Les  traili»  de  celle  pti^xuiiomie 
remarquable  d'odC  pas  tans  été  saisis  et  repro- 
doits.  Nous  aoroiis  donc  un  double  but  dans  cette 
nolice:  le  premier.  (Je  Tiiiro  rormattre  Chrisliiie  de 
Pisan  d'une  manière  plus  coiiiplèle  que  ue  l'ont 
foit  eos  deTancîen;  le  seeond ,  deneltre  ee  que 
nous  avons  A  dire  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
car  dans  le  cours  de  cette  entreprise  mn?.  n'oti- 
blierons  jamais  que  c'est  pour  tout  le  monde  que 
ooQS  Cravailloos.  Jean  Boivin  de  VitlemaTe  (1) 
a  composé  une  vie  de  CIiri>linc  de  Pisan,  insérée 
ilans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  TAcn- 
démie  des  inscriptions;  Cliaufcpié,  dans  hou  sup- 
plémenCda  dietioDnaire  «te  Bayle;  Tabbé  Leboeuf, 
en  It^fe  de  sa  pnîjlicnfioti  de  l'iiisloirc  de  Charles  V 
par  Christine  de  Pisan  ;  les  premiers  éditeurs  de 
la  colleclion  des  Mémoires;  mademoiselle  do  Ké- 
ralio,  dans  la  otrflectioo  des  neilleurs  ouvrages 
fraii';ni«  ('cnts  par  des  femmes;  M.  Pi^lilot,  dans 
le  cinquième  volume  de  sa  collection)  oui ,  tour  à 
Cour,  plus  oq  moins  suivi  la  noliee  de  Btriviti; 
neas  profiterons ,  nous  aussi ,  des  re(  hercbes  des 
«nvnnts  qui  ont  parlé  de  Christine  de  I'i<;an  avant 
uous,  mais  nous  oous  efforcerons  d'ôlre  plus  lit- 
téraires qae  dm  prédécesseurs;  ce  n'est  pas  seo» 
leOMotavec  rœil  de  l'érudition  qu'il  faut  voir  et 
ju!;er  Christine;  il  y  a  en  elle  quelque  chose  de 
plus  qu'une  savâulc  femme. 

Thomas  de  Pisan,  père  de  Chrisflne«  originaire 
de  Bolomie,  avait  épousé  à  Veni>e  la  fille  d'tin 
niéilceiii  de  ses  amis,  el  octupail  une  place  de 
cou»eilIer  de  la  république.  Sa  renommée  dans 
rasf  rokgie  s'était  répandue  dans  toutes  les  cours 
d'Europe  ;  Charles  V  lui  ayant  fait  proposer  un 
fiorl  brillant  auprès  de  lui,  Thomas  accepta  les 
offres  du  monarque  et  vint  à  Paris;  tontefob  son 
projet  n'était  point  de  demeurer  long-temps  en 
France;  i!  ;l^  .lit  Iai<«r  ;'i  liulogne  sa  femme  cl  une 
fille  qui  lui  élail  née  à  Venise  :  cette  tille  était 
Christine  de  Pisan.  LlMmorable  accueil  que  Tho- 

(1)  C'est  par  erreur  qu«  M.  Felitot  l'a  appelé  l'abbé 
Doivln;  Jean  BoivUi.  auleor  d*«M  Yi*  d$  ^riiHm  d* 
Pimm  H  dt  Thomas  ds  PUan,  son  |i^r««  firére  cadei 


mas  reçut  de  Charles  V,  les  offres  généreoses  qui 

lui  furent  faites  et  les  pressantes  solUdtalions  du 
roi  de  France  le  dée idèrent  à  établir  son  «»éjour  à 
Paris  et  à  faire  venir  sa  femme  el  sa  bUe.  C'est  au 
neia  de  décembre  1368  que  Christine  et  sa  mère 
Ihrent  présentées  à  Charles  V  dans  le  cliàleau  du 
Louvre;  Chrisline  avait  alors  cinq  ans,  ce  qui 
place  1  époque  de  sa  naissance  dam  l'année  1363. 
Je  regrette  que  nona  n'ayons  aucun  détail  sur  ce 
voyage  de  Bologne  à  isatis  où  nous  voyons  une 
mère  et  sa  Glle  en  bas  âge ,  franchissant  une  dis- 
lance de  quatre  cents  lieues  pour  courir  après  des 
destinées  nouvelles.  Un  savant  clerc  qui  aurait 
rencontré  la  petite  éfi  nn-i  rr  nur  les  chemins  de 
France,  aurait  été  bien  éloiiué  si  on  lui  avait  dit  que 
cette  voyageuse  italienne  de  cinq  ans  devait  con- 
tribuer un  jour  an  progrès  et  à  l'éclat  de  noire  litté- 
ralurc,  encore  dans  les  lanci-^  «l'iine  vro-sicrc  lalf- 
uilé,  si  00  lui  avoit  dit  que  ^on  nom  serail  re|iété 
dans  U»  siècles  et  que  les  patients  ands  des  chosea 
du  passé  recbercheraienl  curieusement  ses  traces. 

Christine  et  sa  mèr^  furen!  (irs-yracieusemml 
reçues  par  Charles  \ .  Uu  traita  la  liUc  de  Thomas 
de  Pisan  comme  une  demoiselle  de  qualité;  éle- 
vée dans  la  conr,  aucun  soin  ,  aucun  inatfre  ne 
lui  manquèrenl  ;  son  pére  qui  avait  découvert  en 
elle  les  germes  de  facultés  puissantes ,  lui  fit  ap> 
prendre  les  langues  française ,  latine  et  italienne , 
ensuite  les  science'^  et  I,  -  l  i  lli  <  I:  ffrr-  l'ne  faci- 
lité merveiUcuse,  des  progrès  rapides  <lans  les 
différentes  branches  des  cennaissaDces  hunaaines 
appellèrent  sur  la  Jeooe  Christine  l'attention  de 
tous  ;  elle  ne  larda  pas  à  être  demandée  pu  im- 
riage  par  une  foule  de  personnages  distingués  dans 
la  robe  et  l'épée.  Thomas  de  Pisan  avait  on  grand 
crédité  la  cour;  il  recevait  an  traitement  de  cent 
livres  par  mois  el  à  peu  près  autant  en  grafifîca- 
tiottSfCe  qui,  dans  ce  temps  là,  préseLlail  un 
revenu  fnt  élevé  ;  de  plus ,  en  lui  avait  promis  un 
fonds  de  terre  de  cinq  cents  livres  de  revenu  pour 
loi  et  pour  se»  héritiers.  Thomas  aurait  donc  pu 
trouver  un  riclie  parti  |HHir  sa  iilie  ;  mais  il  ne  se 
laissa  point  eondolte  par  une  pensée  d'intérêt; 
parmi  tous  les  nobles  el  les  chevaliers  cmprr-^és 
autour  de  Christine,  celui  que  Thomas  préféra 
fut  un  jeune  l^card,  nommé  Klienno  du  Castel, 
qui  avait  beaucoup  plus  de  mérite  que  de  fortune; 
il  faut  cn*iro  rin-^i  fptp  le  choix  du  jeune  lionnuc 
de  Picardie  u'élatl  jwint  contraire  aux  penchants 
de  la  Jeune  Christine.  Elle  a^evait  à  peine  sa  qua. 

de  Louis  Boivin.  n'éult  point  eccl^iaaUque  «  Il  afalt 
((pousé,  en  1710,  une  nièce  da  la  « 


.  j  i^  .d  by  Google 


684 


NOTICE  SI  R  CHRISTr>E  DE  PISAN. 


lorzième  année  lorsqu'elle  fut  donnée  en  mariage 
à  EliennedDCufel;  son  èdoeation  n'élail  point 
encore  termiiiAe.  Le  gendre  de  Thomas  fut  pourvu 
d'une  charge  de  noiaire  et  serréCaire  du  roi.  Dans 
an  de  ses  livres,  Chri&liue  a  parlé  elle-même  de 
son  mariage  avec  un  nalT  abandon  6(  «110  aimaMe 
simplicité.  «  A  venir  au  point  de  mes  forluues  , 
»  dit-elle  t  le  temps  viu(  que  je  approcboîe  l'aage 
9  auquel  on  sealt  (on  a  eonlnme)  Iw  flUea  anener 
»  de  marî  ;  (oui  fussc-jc  cnrore  assez  jeunette , 
»  nonobstant  que  par  chevaliers ,  aufrc^  nnhios  c( 
»  riches  ders,  ftesse  de  plusieurs  demandée  (  et 
»  cette  vérité  ne  soit  de  nul  réputée  venlence  : 
»  car  l'autorité  de  l'onneur  et  granf  amour  que 
»  le  Roy  à  mou  pere  démooslroit,  cstoi t  de  ce  cause, 
»  non  nia  ma  valenr  );  eamnw  mon  dit  pere  ré- 
K  piih-^t  ccllui  plus  valable,  qui  le  plus  science 
»  avec  bonnes  meurs  avoil,  ainsi  on  joue  escolier 
»  gradné ,  bien  né  et  de  noMes  parents  de  Picar- 
*  die,  de  qui  les  vertus  passoient  la  richece,  â 
p  ceilui  que  il  r^pula  coitmie  propre  flts  je  Tus 
»  donnée.  Eu  ce  cas  iic  me  plaiusjcde  fortune.» 
Cette  famille,  dont  le  boulicur  était  aoumia  aux 
vicissitudes  de  la  cour,  devait  bieutét  avoir  ses 
jours  de  deuil.  Le  même  coup  qui  ravit  k  la  France 
aan  roi  8090,  nvU  è  ta  fiimilJe  de  Thomas  de  Pi- 
san  son  liien  et  son  espoir;  d/'fxjuillé  de  son  cré- 
dit et  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  par 
la  mort  de  Charles  V,  Thomas  se  vit  réduit  à  1  é- 
lalla  plus  humble;  la  vieillesse  était  veune  et  la 
fortune  s'en  était  allée  ;  le  ch.iîrriH  abrégea  les 
dcrmers  jours  de  la  vie  dcThuiuas;  le  pére  de 
GbrislHie  entra  dans  la  tombe  pen  d'années  après 
Li  niorl  i\p  son  royal  protecteur,  tlbristine  daus 
plusieurs  passages  de  ses  livres ,  a  beaucoup 
vanlé  la  seience  de  Thomas  de  Pisao  ;  elle  pré- 
tend que  celui-ci  mourut  à  l'heure  même  qu'il 
avait  annoncée  ;  nous  pouvons  nous  dispenser  d'y 
croire,  et  la  manière  exagérée  doul  Christine 
parla  de  rasirologne  de  Bologne,  doit  s'expliquer 
par  l'amour  d'une  tîîle  envers  s<mi  p^re.  Le  nom 
de  ThooMis  de  Pisau  ue  se  trouve  poiul  sur  la  liste 
des  eonseillers  do  Charles  V.  Tonl  oe  qu'on  peut 
dire  de  lui ,  c'est  que  son  triple  caractère  d'aslnv 
logue,  de  médecin  et  de  savant  l'avait  mis  en  fa- 
veur auprès  du  roi  Charles.  On  sait  que  l'astrolo» 
gi»Jonait  un  grand  WHe  i  celle  époque.  On  in- 
terrogeait les  astres  avant  d'entreprendre  les 
grandes  choses  oonune  les  petites;  il  fidlait  que 
r<Bil  4b  hi  seinnee  eAt  d'aboîrd  In  dans  les  deux 
pour  qu'on  ôsât  entreprendre  une  irticrrn.  li\  ror 
uu  coBibat,  se  mettre  en  voyage ,  bétir  une  église 
on  un  ehAfeaa  on  mtme  porter  un  habit  neuf. 
L'astrologie  était  devenue  la  grande  conseillère 
des  rois  et  des  princes,  et,  josques  dans  la  vie 
ordinaire,  ses  inspirations  étaient  des  lois.  La 
profession  d'astrologue  donnait  donc  nn  rang  dans 
le  mande  el  pouvait  mener  à  la  fortune. 

La  mort  de  Thomas  avait  laissé  la  famille  de 
Cbrislioe  avec  de  médiocres  ressources;  la  charge 

d  Kdpnnr  dn  rnstr!  ne  |>ouvail SUfllreà  I0U8  If»'^  hc- 

soins.  Christîue  dut  songer  alors  à  tirer  parti  de  ses 


talents;  d^s  Innuée  1394,  ses  poésies  lui  avaient 
donné  de  ta  renommée;  le  comte  de  Salisbury, 
venu  en  Franee  pour  le  mariage  de  Richard  II 
avrr  f'^ihrîlr.  fiîîp  ^îp  rfiat  le-  VI,  accorda  â  Cliris- 
tinc  de  généreux  encouragements  el  emporta  en 
Angleterre  on  recueil  de  ses  poéaies.  En  ce  teraps- 
où  les  prodactions  littéraires  ne  circulaient 
dans  le  monde  <]u'au  moyen  des  copistes,  les  poè- 
tes et  les  gens  de  lettres  n'avaient  guère  pour  res- 
source que  b  protection  des  gnm&.  Après  le 
dépnrt  !ri  comte  de  Salisbosry,  Christine  conserva 
des  rapports  avec  lui;  en  1397,  elle  lui  envoya 
sonfllsatné  qne  le  eomte  demandait  è  Mre  élever 
tvpr  son  propre  fils;  elle  le  rappela  en  HtK), 
quelque  temps  après  la  révolution  qui  plaça  Henri 
de  Lancastre  sur  le  tr^uc  de  Richard  II.  1^  rot 
ri'Analeterre,  qni  avait  eu  connaissance  dea  poé- 
sies de  Christine,  essaya  de  l'attirer  dans  sa  cour 
par  les  plus  séduisantes  promesses  ;  mais  elle  ue 
voulut  rien  recevoir  de  l'nsiirpalenr  Henri  ; 
«  Pour  ce,  dit-elle,  que  je  ne  puis  croire  que  fin 
»  de  desloyal  viengue  à  bon  terme.  »  Uu  autre 
prince,  Jean  Galéas  Visceoti,  doc  de  Milan,  M 
des  efforts  pour  adirer  (>{iris(ine  <tans  ses  étals; 
la  fille  de  Thomas  aima  mieux  vivre  humblement 
en  France  que  de  vivre  richement  dans  les  cours 
étrangères. 

Parmi  les  pfh'is  dicliex^  les  ballades,  les  lais, 
les  virelais  et  les  rondeaux  qui  commencèrent 
la  réputation  de  Christine,  il  en  est  plnsienr» 
d'un  mérite  véritable;  ce  mérite  consiste  dans 
le  naturel  et  la  sensibilité.  Voici  une  ballade  où 
se  révèlent  i  la  fois  la  aunière  poétique  de 
cette  époque  cl  le  cartclète  d»  dkliu  mmamwm 
de  Christine  : 

Seulete  suis  et  8«ufrtc  ri^ull  cstrc, 
Seulele  m'a  iimhi  doul/  ami  la\S6ée , 
ScukMc  suis  M-iiz  (-1  pmpaignon  ni>  nialMfte^ 
SeukU!  suis  doleale  ci  eomoncée, 
BeolMe  suis  en  laogour  mésilsée, 

Sr'tilcrr  SUK  ]ihlS  rjtir-  nilllp  r^rrur''''", 

St  uli  k-  Mil!)  sviiz  anu  ilciiioutee. 

Seulcic  ^uls  à  huis  ou  à  fii>ne»trc, 
Seulete  sui»  en  an  aa^let  murée, 
Seulele  suis  |iour  tnoj  Je  pleurs  repalMrr* 
Seulete  suis  doulentc  uu  jppalslée, 
Sful<'tc  suis  liens  ii'isl  i|ui  tant  me  s\é«, 
Scuicte  suis  eu  ma  cbambre  enivrée* 
Seulete  luta  sens  ami  demcurte. 

Seulete  tait  partout  et  e«  tout  mrt. 

Seulete  suis  ou  Je  votse  u  ji  >ii  1  , 
Seulete  suis  plus  qu'autre  rieo  tcrreslre^ 
S  (licui  Mils  de  chaioutt  delalnés, 
Seuli'lr  suis  durcmt^iil  abaissée . 
Seulete  sui:»  souvent  toute  esploréo» 
fleatete  mis  lenzaïul  denourée. 

L'imagination  vive,  TeqirU  étendu  de  Christine, 

ne  pouvaient  pas  rester  enfermés  dans  le  cercle 
étroit  des  poésies  amoureuses;  la  tille  de  Thomas, 
encouragée  par  In  aneeée  de  ses  premières  pro- 
ductions, songea  à  composer  dr  L:r.iiiris  ouvrages; 
elle  s'y  prépara  par  une  étude  optuiàtro  aur 
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leurs  de  loos  les  (cmps.  «  Ains  comme  l'ciifaiil 

•  qna  tn  premier  od  neli  l'a,  b,  c,  il,  nie  pris, 

•  dit-dto»  auK  hiltoires  ancicuucs  des  commeu- 
»  cemens  du  monde;  les  hisloircH  des  Ebriofix  ,  > 
»  des  Assuriens,  el  des  priucipes  des  signouncâ 
»  procédant  de  Ttum  «I  l'aylre,  deMendsnt  atn 
»  RomaÏDS,  des  François,  des  Brelous,  vi  mifres 
m  ptusieitrs  liisloriograplies  :  après  aus  deducUous 
»  de  sciences ,  selon  ce  ipie  et  l'cspnee  do  temps 
»  que  y  estudiai  en  pos  comprendre;  pois  mépris 
»  aus  livres  des  poêles...  A  donc  fus-jc  aise  quand 
»  j'os  Iroové  le  stile  à  moy  naturel,  me  délitant 
»  en  lenn  sovbtilcs  couvcriureK  et  belles  maniè- 
«  res,  mutiées  mm  fti  (it)ii>;  ilélitahles  el  morales; 
»  et  le  bel  sUle  de  leurs  melres  eu  prose,  déduite 
»  par  Mie  el  polie  rliétorique.  •  Il  parait  que 
ccifr  ^ftnir  jm'-paratoire  de  Christine  ne  fut  pas 
l'œuvre  de  quelques  mois,  mais  de  plusieurs  au- 
nées,  ear  la  fille  de  Thomas  nous  apprend  elle- 
roéme  qu'elle  coimiK'iira  ;'i  écrire  (ie<  oiivraties 
sérieux  seulement  en  1399;  elle  a^  ail  alors  trente- 
six  ans;  depuis  l'an  1399 jusqu'en  1105,  Clirtsiine 
cemposa  quinze  volumes  principaus .  tan»  le$ 
anfrrs  pnriiculiers  pelilt  dirthz,  lesquieutx  lous 
ememble  conliennenl  entirm  soixante  dix  cahiers. 

Christine  perdit  son  mari  Etienne  dn  Castel  en 
1M)2;  une  maladie  eontaKieu«e  le  mit  au  tomlieau 
avant  le  temps,  el  Ctiristinc,  restée  veuve  avec 
trois  enAuits,  ponvait  regarder  l'avenir  avec  in- 
cfTiiAlude;  elle  eut  à  s'ocruper  des  soins  |H*iiil)Ie8 
da  ménage  auxquels  jusqu'à  ce  jour  elle  était  res- 
té» étrangère  ;  de  plus,  les  premiers  temps  de  son 
veorage  Turent  troublés  par  des  procès  qu'elle 
eut  h  soutenir  contre  la  mauvaise  foi  et  la  cfu- 
cane.  «  Or  me  couviiit,  dil-ellc,  mettre  à  œuvre 

•  ee  i|ne  moy  nourrie  en  délices  et  mignolemens 
»  u'avoYe  appris,  et  estre  conduiseresse  de  la  nef 
»  demourécen  la  mer  ourageuse  sans  patron;  c'est 

mainage  hors  de  son  lieu  et 
■  pays.  Atloiie  niessoiir(Ii>'se!il  augois!>e-^  (le  toutes  i 
>  parts.  Et  comme  ce  soient  les  niés  des  veufves, 
»  plais  et  procès  m'environnèrent  de  tous  léz 
»  (cotés),  et  ceux  qui  me  dévoient  m'assaillireut, 
»  afOo  que  ne  m'avançasse  de  leur  riei)  «Icman- 
n  der.  9  Le  caractère  et  les  habitudes  de  Christine 
ne  poovaient  s'accommoder  d'une  vie  de  querelles 
et  de  procès;  la  jruTie  veuve  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  de  stériles  poursuites,  et  ckercba  dons 
les  livres  du  repos  et  des  consolations. 

C'est  Clirislinc  qui  non-  a  !  ^IN^r^r  la  date  de 
1103  comme  étant  l'époque  de  la  mort  de  sou 
mari  ;  eetle  date  se  trouve  dans  le  premier  cha- 
pitre du  Chemin  de  tangue  estude ,  ouvrage  de 
Christine,  composé  treize  ans  après  la  mort  de  son 
cher  Etienne  dn  Castel.  Le  préambule  du  Chemin 
dtlimgn*  estude  est  uuc  i^ige  d'amour  et  de  re- 
grets pour  Etienne  du  Castel;  Christine  y  parle 
d'ene-mème  et  de  son  iiiari  de  telle  uiauière  que 
ce  préambule  dmt  être  regardé  comme  une  pré- 
cieu?.e  r('M  (' lalioii.  Ce  passa^'e  ,  qi]  )iqiio  un  pou 
long,  doit  donc  ualurelleuieut  trouver  place  dans 
um)  Notice  destinée  à  reproduiie  tous  les  traits 
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d'une  femme  remarquable,  jusqu'ici  peo  connue 
du  public.  «  Comme  fortune  averse  et  eunemyo 
»  de  toute  prospérité  mondaine  (nous  empruntons 
"  lï  lr,nlTir(tr>n  fitièle  de  Jean  Chaperon)  m'eut 
»  abatuti  par  son  tour  (  duquel  depuis  les  grands 
»  Jusques  aux  plus  pefitK  se  raoaire  avoir  pnis<- 
■)  sanre)  et  mise  on  doulour  excessive,  regrettant 
n  à  part  moy  et  ayant  en  mon  cuenr  le  remord 
»  débile  de  celuy  sans  lequel  je  ne  devois  ne 
»  pouvois  avoir  joye,  et  lequel  faisoit  de  moy  telle 
»  csftme,  que  moins  ne  luy  estois  qu'une  simple 
»  colunibe  corresjHJudaul  à  son  vouloir;  celuy  es- 
»  toit  certainement  la  clef  de  mon  secret,  et  moi 
»  la  serrure  ferme  et  senre  tTe  -ion  désir  ;  c'esloil 
p  celuy  qui  sans  concupiscence  d'autre,  me  por- 
»  toit  entière  el  loyale  amilié,  el  tenoit  dedans 
»  «nn  cueur  vraye  ma  fermeté;  en  luy  avois  tout 
u  mon  consort,  mon  souhait,  mou  plaisir,  ma  suf- 
»  flsanee  et  mon  espérance  :  brief  de  nos  deux 
»  n'csioit  qu'un  même  vouloir.  Femme  n'y  avoit 
»  en  ce  monde ,  qui  participasl  plus  de  félicité 
»  que  moy.  Je  luy  fu  donnée  jeune,  et  luy  à  moy 
»  ^i  sa  Le  et  si  bien  né  que  si  vertu  embrasa  mon 
"  (eihli  e  estomac  en  un  feti  inextinguible  :  si  qu'en 
»  eeste  clialeur  fut  faite  une  conjonction  de  nos 
»  deux  cflpurs,  et  ftoreot  Mis  or  esprouvé  en  la 

I)  fonrn.'iisr.  f  n*  '  rnrni  jilai^ir  esloit  loti!  en  Itiy, 
»  mou  autour  si  reruieincnl  assis  en  sa  peusée  et 
«  me  tenmt  telle  loyauté,  que  quand  je  senris  cent 
»  ans  à  louer  sa  perfection,  encore  n'en  auroi« 
»  fait  satisfaction  condigne.  Mais  depuis  qu'Alro- 
n  pos,  de  ses  mains  noortifères  et  sanguinaires» 

•  eut  rompu  le  II  de  sa  vie,  m'estoit  tant 
»  agréable,  pour  nuls  avoirs  mondains,  ne  fre- 
0  quentatiou  de  parens  ou  amis  ne  fut  mou  cœur 
»  saoul  à  donner  larmes  à  mes  yeux.  Ainsi  le 
»  temps  proftn*''  par  Fortune  me  dura  jusques  i 

•  oe  que  ^ennuyeuse  de  sou  estait  prospère)  par  le 
■  moyen  de  la  eraeHe  mort,  elle  le  rendit  estouHé 

(  »  entre  les  rufriilles  de  la  «ranJ  mbto  Cybclle. 
w  Et  d'avantage,  combien  qu'il  y  cul  jà  treize 
«ans  qoe  mon  ttem  avoit  servy  cuntinoellemenl 
»  d'alembic  à  mes  yeux,  leur  fesanl  disliller  sans 
D  cesiie  l'eau  d'amertume  causée  d'un  triste  sou- 
»  venir,  encore  n'a-t-il  cessé  pour  le  aujourd'huy, 
»  non  plus  que  s'il  n'y  avoit  qu'une  heure  que 
1)  son  trespas  fiist  areim.  Car  l'amoor  égale  do 
»  deux  encore  en  nu)u  cœur  emprimé  (non- 

•  obstant  que  Aisse  fayble  el  débile  ),  u'espar»  ' 
')  iinoit  aucun  endroit  de  moy  mesmes,  et  ne  ccs- 
»  soit  soy  présenter  devant  l'ostacle  de  ma 
»  fimtaisie,  fbsl-ee  même  devant  gens  dont  le  vi- 
»  sage  et  ris  hautain  asseuroit  toute  douleur , 
»  passion  et  fascherie  estre  abolies  et  estainis. 
«  Tel  fut  le  commencement  et  le  plus  graïul  |>éril 
»  de  mon  espérance,  qui  m'osta  toute  joye  et  me 
»  misi  en  lel  estai  (m'estanl  odim^r  à  dnifc  fom- 
u  paguie  fust  eslrange,  de  ma  parcuic  ou  doutes- 
»  li(|ue,  pour  ma  solitude  el  trop  aspre  conversa- 
»  lion  :  l'ennuy  de  eux  bannit  et  interdit  m'estoit 
»  viande,  buire  et  re|ias entier  el  quotidien,  sans 
»  que  je  fusée  rMsasiéc  de  le  plaindre  el  regretter. 
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»  J.ojour  (leriiier  de  inoo  clier  e»poux,  A  moy 
w  doramaffeable  et  prineipe  de  foos  mes  rcgreLs 
»  fui  le  sikièiiiG  d'octobre  l'an  mil  quatre  cens  cl 
»  deux,  lequel  purlay ,  toutefois  si  sccreltemetil , 
»  accompagné  d'aigres  tristesses,  que  peu  de  gens 
B  «'eo  pouvoient  ajiercevoir.  Car  inonstrer  son 
j»  courage  et  faire  apparoltre  devant  le  vulgaire  ce 
»  qui  duU  eslre  secret  et  cactié  ea  l'iuléricur  de 
»  rame,  n'ert  point  avaetage,  aioa  toorae  A  plut 
»  grande  perle  cf  TTi:tl;r\  ^-p.  - 

Lu  deâ  prenneii»  ouvrage!)  de  longue  baleine 
qni  sortiveDl  de  la  plume  de  Christine,  Ail  i'E- 

fitrt  d^Othea,  lu  diViUc  quille  vnroija  à  lit  ((or  de 
IVo]l«,  à  l'àff*  de  quinze  aiu,  poème  allégorique 
mêlé  de  prose  et  de  vert;  on  doit  ou  excellent 
examen  critique  de  cette  composilkm  A  VàUbé 
&dlicr,  de  l'Académie  dp?  inscriptions  rt  hollos- 
lettres.  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  plu.sieurh  mii- 
nascrite  i  la  bîfaliollièque  do  roi,  a  été  imprimé  é 
Pari<$,  iD-4" ,  sous  le  titre  de*  Cent  histoiret  de 
Troyes,  avec  l'Epilre  d'Othea,  dceue  de  prudence, 
emeoyée  à  tnprU  ehevûiewreux  Hector  ét  TrayM, 
mism  en  rime  françoite  par  Chretlieune  de  J'ise. 
La  publication  des  Cent  histoires  de  Troyes  est 
d*ane  très-grande  rareté.  Christine  avoil  dédié 
i'Epttre  d'Otlieaà  necloraudne  d  Oi  I«  miis,  iiin.M 
que  le  Début  de?  deux  Anienns,  sorte  lie  discussion 
poétique  pour  savoir  si  1  amour  c'eti  maladie  ou 
^rain  naui.  Quand  la  ftclioo  de  Piiilippe-le- 
If^rdi.  duc  de  Bourgogne ,  eut  remplacé  au  pou- 
voir celle  du  duc  d'Orléam,  ce  fui  à  PliiUp|)C-le- 
Hardi  qoe  Christine  adressa  ses  livres  ;  car,  à 
cetlc  ("poque,  comme  nous  l'avons  déjA  remarqué, 
la  protection  des  puissants  était  la  seule  esjjé- 
raneo,  le  seul  refuge  des  gens  qui  écrivaieitl.  Le 
dac  de  Bourgogne  récompensa  Cliristine  ;  il  prit  à 
Ba  solde  ^nii  fils  revenu  d'Angleterre.  Le 

duc  de  lierry  se  montra  aussi  do  nombre  des  pro- 
leetears  de  Christine;  il  donna  dem  cents  écos 

pour  un  recueil  de  ses  Ballades. 

Mais  de  tous  les  bienfaileurs  de  la  fille  de  Tho- 
mas, le  plus  magoinque  étoît  Phllippe-te-llardi  ; 
celui-ci  Alt  pour  elle  ,  pendant  quelque  temps , 
comme  une  providence;  et  Chrbtine,  en  échange, 
lui  garda  toujours  une  ardente  et  çincère  recoo- 
nai«sance.  Elle  lui  présenta,  pour  étrennes,  le  l** 
janvier  1^o:î.  le  livre  de  la  Mutation  de  fortune  . 
poème  de  plus  de  six  mille  vers,  consacré  au\ 
iwrpétoelles  révolutions  que  la  fiwlone  aecomplil 
dans  le  monde  ;  ce  poème,  véritable  bintoire  uni- 
verselle où  les  événements  du  pa^sé  sont  mêlés 
aux  idées  du  xiv*  siècle  sur  les  sciences  et  les 
arl9,  atteste  un  immense  savoir.  Le  livro  de  la 
Mutatim  (le  fiiriutie  n'a  jamais  été  imprimé;  il 
en  existe  trois  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi, 
•eus  les  tt**7W79,  TWW,  TQ68.  Cet  ouvrage 
frappa  raffenlion  f!  i  'ur  de  Boiiri:o'_'tie  ;  il  re- 
connut dans  l  aoteur  de  la  Mutation  de  fortune 
un  esprit  propre  à  l'étude  des  choses  historiques  , 
et  cul  la  pensée  de  confier  \  la  plume  de  Chris- 
tine l'histoire  de  Charles  V.  I.e  dur  mit  A  sa  dis- 
position toutes  h»  pièces  ,  toutes  les  chroniques, 


tous  les  renseignements  désirables.  ClirisUoe  se 
mit  A  l'ouvre  ;  l'ouvrage,  commencé  an  mois  de 
janvier,  fui  terminé  en  moins  d'un  au  ;  mais  cntr^ 
la  première  et  la  seconde  partie  de  snn  histoire  , 
elle  eut  à  déplorer  le  trépas  de  son  bienfaiteur  ; 
le  Livre  dgê  fmiU  tt  Aomws  flt48iir»  du  hmroi  Chmr^ 
/(  ^  V.  ilivisé  en  (rf  i-;  f  -irtivs,  dont  mu^  rrparle- 
roiis  plus  lard,  fut  préseulc  au  duc  de  Ikny.  La 
mort  du  due  de  Boorgofue  fut  pour  CMstlne  un 
niallieur;  la  source  des  bienfaits  était  tarie:  dans 
la  tombe  de  Philippe-le-llardi  venaient  d  ètre  en- 
glouties les  espérances  de  l'illustre  veuve ,  de  sa 
niTre  a\uncéc  en  âge,  d'un  fib  Éiua  emploi,  de 
ileuv  frères  et  de  quelq»*'*  i>nivres  parents.  La 
fille  de  Christine  s'était  dévouée  u  lu  vie  religi(MM 
dans  le  monastère  de  Poissy.  Les  deux  frères  de 
Cliri>line  ne  trouvant  pins  à  l'  tri-  il'*  rjuoi  soute- 
nir leur  vie,  allèrent  chercher  du  |>aiu  eu  lulie. 
ITne  nouvelle  vie  d*amertume  conmienvait  pour 
Christine;  la  France  était  alors  troublée  par  les 
factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir;  la  voix 
d'une  femme ,  qui  implorait  du  secours  au  ttm 
de^  lettres,  arrivait  à  peine  à  f  oreille  de*  princea 
préoccupés  des  jdus  «rands  intérêts  du  royaume. 
Toutefois,  malgré  sa  misère,  Christine  couder v ail 
dans  sa  vie  extérieure  une  noUe  diiteilé  ;  elle 
s'rfTrTrrnil  i]c  cacher  anx  yeux  du  moruin  If  *t('j»é- 
riiiHciueiil  de  sa  fortune  ;  son  courage  était  soute- 
nu |)ar  une  grande eonflanee  dans  l*avenir.  «  Si  le 
»  promets, dil-elle,  à  dame  Philosophie,  que  à  mes 
»  semblans  et  abis  peu  apparoit  entre  çens  le 
»  faisseldemes  ennemis  :  ains  soubs  nianlel  fourré 
»  de  soies  et  soubs  surcot  d'escarlate,  non  pas  aou- 
n  vent  renonvellé  ,  mais  bien  gardé,  avoics  es- 
»  pesses  fois  de  grans  fri^'ons ,  et  en  beau  lit  et 
D  bien  ordené  de  nales  nuis.  Mais  le  repas  esleiC 
»  sobre,  rrmmn  il  afflère  (il  convient)  A  femme 
»  vefve;  et  toute  fois  vivre  convient.  »  Christine 
était  quelquefois  dans  la  nécessité  de  reeeurb*  A  la 
bourse  de  ses  amis;  les  («arules  suivantes  nous 
disent  loot  ce  qu'elle  seiifTi  iit  :  «  Mais  quand  il 
»  convenoit  que  je  feisse  aucun  eni{Nrunt  ou  que 
»  soit,  pour  eschever  (éviltr)  plus  grani  incenv»- 
»  nient ,  beau  sire  dieux,  corometll  honteusement 
»  à  face  rougie,  tant  fust  la  personne  de  mon  ami- 
»  tlé,  le  requerole.  »  En  1405,  Christine  éerivU 

les  Epitm  i!u  i^êbat  sur  lex  mnians  de  la  Rose  . 

pour  signaler  ce  qu'il  y  avait  d'immoral  dans 
l'œuvre  de  lean  de  Meun;  un  certain  Gootier- 
Col  répondit  à  Christine  dans  rintérèt  du  roman 

de  la  Rose ,  niais  Cbrisfinc  persisia  à  appeler  la 
lecture  de  ce  roman  une  r  rhorlalùm  de  Irci-iiùi)- 
minables  mœurs.  Les  Kpitres  du  débat  du  roman 
de  la  Rose  furent  dt'  liAes  A  la  r(  inr  Nabelle  de 
Bavière  et  au  prévùt  des  marchand»  de  Paris;  on 
en  trouve  des  manuserits  A  la  blbliotbèi|ue  du  rai, 
sous  les  n-  7087  ,  7:)ÎI9.  Dans  le  Livre  de  fa  Vi- 
sion, composé  en  1406,  Christine  raconte  une 
vision  bheane  qui  lui  a  montré  le  cahos  sons  la 
forme  d'un  monstre  immense;  engloutie  parhrif 
elle  voil  dans  les  flancs  du  monstre  la  Terre  sous 
la  forme  d'une  reine;  la  capitale  de  cette  reine  est 
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Paris,  la  secoude  AlLèite».  ChrisUae  luarcbe  à 
travers  la  dlé,  et  disque  pas  qu'elle  lliU  loi  deine 

occaiioii  de  déplorer  la  proruiide  ininère  deriiom- 
'  inc;  eUe  reproche  cosuite  à  la  PJùlo<iophic  do  n'a- 
voir rieo  Cait  pour  son  bonheur,  e(  de  u  avoir  rcin- 
plaeé  par  aucun  bien  réel  son  père  et  son  mari 
qu'elle  a  perdus.  La  Philosophie  lui  Tait  çfitrtHlK 
des  paroles  deconsolaliou;  elle  relève  6ou  cou- 
têgfiy  et,  è  flOD  réveil,  Chrbtint  troave  dam  ton 

ânu'  une  forrp  nonvplle  pour  COiitinurr  '^ori  rhe- 
Uiiu  daiib  la  vie.  Uans  le  Livre  de  la  I  mm,  Ciiris- 
(ine  parle  de  la  nécetsilé  oà  die  se  mit  réduite 
de  poursuivre  à  grand  train  les  yens  de  finance, 
qui  iapromènaU  de  jour  en  jour  par  teurt  belles 
panil«ff;.elle  aVrèteen  détail  sur  l'état  nudhcu- 
reux  de  sa  famille. 

L'aiiii/M»  lU!  fu(  uno  aiui(''e  ljt'urci!>-f'  pour 
ClirLiluie dau?  uu  aucicu  regmlre  de  la  ciiambrc 
dea  cmnptcs,  il  cal  fait  mentioa  d'une  aeoMiie  de 
deux  cents  livres  accordée  à  Damois'^f/r  fhristine 
d*  Pisa»,  veutve  de  feu  maiilre  Etiame  du  (  as- 
M,  jaiiêéUvtmtainHieemain  ^  roi,  pour 
eonsidt'raliuti  des  bma  ci  agréables  services  que 
feu  maisfre  Thomas  de  Boulogne .  en  son  vitanl , 
eomtiUer  et  astrotogim  du  feu  roy  Charles ,  que 
Digu  pardoinl ,  et  dudil  seigneur ,  «f  auÊH  père 
d'elle,  avftii  faits,  et  pour  certaines  autres  causes 
et  consideradonM.  Les  lettres  par  lesquels  Char- 
lea  VI  accordait  cette  i^Cifieation  à  Cbriatioe, 
sont  du  13  n  ii  Ull.  Il  c^^t  nirinix  qu'au  nom- 
bre des  motifs  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de 
Cliristioe  danaeette  pièee  contemporaine,  il  ne 
Miit  nullement  question  de  son  mérite  personnel, 
mais  seulement  des  bons  et  agréables  services  do 
Thomas  de  Boulogne  ;  ajoutons  qu'il  est  possible 
que  les  égards  dus  aux  talents  de  QvieliDe  soient 
compris  dans  les  certaines  autres  eausen  et  cùnsi- 
dêrution*.  Dans  les  années  lil2  et  1413,  Christine 
<  rrivit  pour  le  dauphin  Lovi» ,  due  de  Guyenne, 
le  Trnité  de  la  pn'.r,  fH\  is/"  en  trois  parties;  ce  li- 
vre fetraçe  les  douceurs  do  la  paix  et  renferme 
eonseils  pour  le  prince ,  me  le  gouTememeRl 
des  empires.  Labibtiollièquodu  roi  posst^de  un  nia- 
UiHaritdu  Jra»<^  de  la  paix,  sous  le  numéro  7398. 

hbOm^éêlmgue  estude .  composé  en  1415,  fut 
le  dernier,  ou  du  moins  on  des  derniers  des  ouvrages 
de  Cliristine  dcPisan;eUe  a  voit  alors  cinquante- 
deux  ans.  Le  Chentin  de  longue  estude,  poème  de 
plaa  de  six  mille  vers,  est  adressé i  Charles  VI ; 
je  regarde  cette  production  romme  l'œuvre  litté- 
raire la  plus  remarquable  du  CluisUiie  de  Pisan  ; 
JeTtilne  avee  un  vifinlérél,  et  j'espère  que  nos 
lecteurs  ne  seront  pas  niclié.>^  (jueje  ni  yarrt^le  un 
peu  plua  que  sur  les  autres  ouvrages  du  même 
auteur.  Jean  Chaperon  a  publié ,  en  15i9 ,  une 
traduction  de  ce  livre  en  prose  française  (1);  cette 
traduction  offre  avec  plua  de  clarté  tootle  dianne 

(1)  Le  Chemin  de  long  Estude  de  dame  Cristine  de 
#fw,  o6  ««r  descrit  h  dMÔof  au  parlemtnt  d»  rai- 
$om  pour  l'élection  du  prince  digne  de  gonrerner  le 
monde,  traduit  de  langue  romanne  en  prose  fron- 


de l'original.  Si  daui»  celle  rapide  analyt^c  j'avais 
é  citer  quelques  mots,  quelques  images,  quelques 
traits,  je  les  emprunterais  au  lan^ace  de  Jean 
Chaperon.  Et  d'abord  je  dirai  que  ce  Jean  Chape- 
ron a  placé  en  tète  de  sa  charmante  imitation  du 
Chemin  de  Longue  Estude  un  tedut  aux  leetmn 
qui  iin'THorait  «l'tMro  répété  ici  en  entier;  tlexpose 
aux  lecteurs  comment  dame  Christine,  après  le 
femps  dt  «0» mari ,  nePOiUaHt  âemmnr  ogitive  de 
faire  bon  fruit ,  et  ne  rendre  inudtr  aa  muxe  de  la- 
quelle elle  savoit  soy  aider  à  iu  louange  des  roys  et 
értMêlm  des  peuples,  compose  ce  }>résent  mtvre  du 
Chemin  de  longue  ctludc.  qui  figni/ie  le  hon  vouloir 
qu'elle  avoit  de  soy  occuper  auj:  lettres  sacrée»  et 
profanes,  pour  tous  les  detue  faire  son  profit,  et  pa- 
reilles (après  les  avoir  pratiquées)  donner  à  enten- 
dre  â  foute  manière  de  gens  ,  principalement  aux 
roys,  princes  et  chevaliers,  le  moyen  de  vivre  heu- 
miMNMNl  «n  eewuméh,  etvitant  malheur  et  infamie, 
pdur  heureuxement  parvenir  à  éternelle  héalilude. 
Mais  je  me  hâte  d'arriver  au  poème  du  Chemin 
de  Longue  Estude. 

Un  JonrGhri^(il)e  .  retirée ,  selon  sa  contume, 
dans  son  cabinet  d'éludé  po'ir  s'y  reposer  avec 
des  livres  et  chercher  un  adoucissement  A  ses  , 
peines,  ouvre  on  livre  de  Boëce ,  duquel  elle  estait 
fort  affectée  et  amoureuse  ;  c'fitU\r  livre  de  la  Con- 
solation, Christine  songe  aux  tribulations  qui  ont 
rempli  la  vie  de  BoSce,  i  son  exil  de  Borne,  et 
reconnoît  amôrenieid  que  quan  I  on  veut  faire  son 
devoir,  on  a  maintes  mcUes  aventures,  lillelit 
Boëce  et  oablie  les  heures,  tant  ce  livre  charme 
son  cœur.  La  nuit  était  avancée  ;  une  des  femmes 
de  Christine  entre  dans  son  cabinet  et  l'avertit 
qu'elle  a  laissé  passer  l'heure  du  coucher.  Chris- 
line  quitte  le  livre  tant  aimé ,  va  dans  sa  chambre 
et  se  rnuche.  Après  qu'elle  a  dit  sf*  petites  orai- 
sons et  prières  accoutumées,  au  lieu  de  s'endor- 
mir, elle  a'arréUi,  comme  malgré  elK»,  à  cette 
'  y.i'îi'ifc  rjiip  les  rlio^os  humaines  sont  bien  vaines, 
et  que  la  corruption  a  envahi  le  monde;  elle 
réfléchît  sur  cette  perpétuelle  et  impitoyable 
guerre  que  se  Iivre»d  tous  les  Mres  v  ivattlnsous 
le  soleil  et  même  les  éléments  entre  eux;  elle  fait 
un  tableau  de  la  situation  morale  et  politique  de 
l'Europe,  et  ce  tableau  eillugubre.  A  la  Un, 
Christine  ^'enffnri  :  elle  n  «ne  vision  ;  ce  n'est 
point  uu  songe  qui  traverse  son  sommeil,  ce 
n'es.t  point  un  fimlôme  qui  apparaît  devant  seu 
yeux,  r>sl  nue  femme,  une  femme  çrnndc, 
belle  et  situple ,  la  tète  couverte  d'un  voile  blanc, 
véloe  d*one  hmgue  robe  attachée  pur  one  large 
ceinture  ;  la  mystérieuse  femme  s'approche  du  lit 
de  Christine ,  elle  s'assied  près  de  sou  chevet  ; 
elle  lui  parleet  lui  annonce  d'aliord  queMiai^moIrv 
Mfo  perpétuelle  entre  gens  de  lettres  et  entre  ceu:t 
qui  tertmt  9t  ê$rmU  d^€$prit  €t  d'isUeUigmee  ;  elle 

çoite  par  Jean  Chaperon,  dit  lassé  de  repos.  Toutpar 
Sotilas.  A  Paris,  de  fimprimerie  d'Estienne  Groul~ 
leau,  demeurant  en  ta  rue  .\os(re  Dame , à  t enseigne 
saint  Jean  Baptiste;  lûiU.  I  vul  iu-32. 
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dit  à  Cliristino  qu'cUo  la  connall  bien,  o(  «pi'rllela 
mol  ;iu-<lessu^  di:  loules  les  femmes,  l'ui^  la  tiiys- 
lériousc  étrangère  apprend  à  Clirisline  qu'elle  est 
Amalléc  ^  la  Sihyle  de  Curaes;  elle  l'appelle  chère 
fille  ei  amytt  lut  dil  que  c'est  elle  qui  cooduisil 
BuAe  an  eofcn,  qoi  apporta  à  Tan|aio  l'An- 
cicu  les  neuf  votutnes  je  luis .  cl  que  c'esl 
d'elle  que  ()at  lait  Virgile  quand  il  disait  :  «  Les 
»  femps  prédits  par  la  Sibyle  de  Cutnes  aontar* 
«  rivés  *.  »  Ainsi  que  le  poèlc  manlaan  a  (extnoi- 
fftté  par  $a  mélrifiealure.  Christine  ,  répondant  à 
la  Sibylc,  l'appelle  iingulière  atnye  de  tcience , 
régente  du  collège  de  science  ,  teeritaim  de  Ih'eu  ; 
la  Sihyle  lui  avait  demniuK-  si  elle  voulait  la 
suivre  dans  ses  lointaius  voyages.  Christine  y 
cooMnl;  «US  prend  »a  eolte  et  ea  robe ,  H  eaffjfîe 
4'lMi  sini}>fr  rnnvrechff  avec  un  (onrcf .  rlle  se  gar- 
nii  d'une  yuimple  et  garde  col  pour  se  défendre  du 
eoleit,  «mff  et  pousHires  phu  pMetUe  ammmt- 

menten  rcs  Icmps  là  d'automne  qu'a"  r  autrci;  elle 
retrousse  sa  robe  sur  sa  ceiulure  pour  marcher 
plus  légèrement ,  et  dit  i  la  Slbyle  qu'elle  est 
prèle  à  la  suivre  partout,  car  elle  est  lasse  de  sa 
vie  pAle  et  monotone.  Christine  et  la  Sybiio  par- 
leul  toutes  les  deux  ensemble*  et  les  voilà  dans 
dee  caningiies  ftMrliméee,  oft  le  priotempe  sourit 
toujours;  Christine  voit  une  fontaine  nti\  flots 
brillants,  entourée  de  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  frala ,  et  près  de  cette  fenf  aine  elle  voit  on 
coursier  avec  des  ailes;  elle  voit  uiio  montagne 
qui  porte  son  commet  jusqu'aux  nues;  la  Sibylo 
lui  explique  que  cette  fontaine  est  In  fontaine  de 
la  science,  que  ce  coursier  est  Pégase,  que 
celte  montagne  e<>t  l'Ilélicon;  elle  lui  marque 
dans  ces  champs  toujours  verts  la  place  qu'ont 
oecapée  Aristole,  Socrate,  Platon.  Démecrite, 
Diogèno,  Empedocle,  Plolémée,  Hypporrate, 
tialiea,  Aviceoue,  Sénèque,  Vii^ile,  Orphée, 
Mus6e,  Ovide,  Horaoe,  Galnlle,  Ttbolle  et  Ho- 
mère aussi ,  Homère  ,  le  souverain  poêle  .  qui  a 
cueilli  à  ces  arbres  maint  rameau  pour  faire  fiuts 
et  flaoits  (flageolets)  desquels  issoit  (sorloit) 
chant  mélodieux,  et  a  bw  de  la  fontaine  à  son  plaù 
sir.  N'oublions  pas  de  dire  que  Thomas  de  Pisan 
est  aussi  placé  dans  cette  immortelle  phalange 
des  grands  honiines.  Ce  que  Christine  voit  là,  c'est 
In  (  liriilin  dc  longue  étude ,  chemin  qu'elle  ne 
couuuissoil  que  par  Dante  de  Florence  ;  Dante  y 
avait  rencontré  Virgile ,  et  Virgile  l'avolt  coqdait 
jwrtoul.    Les  deux  voyaiieuscs  ,  sans  navire , 
sans  c»r|uif,  passent  les  mers  et  vont  à  Constan- 
tinople,  à  Jérnsalem.à  Bethléem,  à  Ténedos, 
an  bords  de  l'ilellespont ,  à  Troie ,  Khodos . 
riiypre.  le  Caire,  l'Assyrie  et  l'Arabie;  elles 
vuui  viMicr  le  monastère  du  monl  Sinal,  et  puis 
contimieiit  leur  route  vers  la  Tartarie  et  Tlnde; 
Christine  raconte  sur  ces  différents  pays  <  p  t\\ùn\ 
savoil  dans  le      siècle.  Aux  dernière!»  liiiiitoi>Ue 
rOrieot ,  les  deux  voyageuses  rencontrent  une 

*  l'Uimii  Cumœi  ventt  jant  eorm^nit  «fos.  (Erlo- 

guc  IV,  l'ulliuu.) 


Iiaute  montagne;  une  merveilleu^^e  érhelle  qui 
s'élance  au  ciel  est  placée  bur  la  ciriic  de  la  mon- 
tagne ;  Christine  monte  au  haut  de  l'éclMlle  et 
parcourt  des  yeux  le  tîrinanicnt  ;  elle  observe  et 
nomme  les  astlHss,  et  dil  tout  ce  qu'on  savoit  de 
son  temps  en  astronomie.  Pnb  tout  à  eoop  quatre 
chaires  se  montrent  aux  quatre  pariir';  (îti  mnitde; 
elles  sont  occupées  par  les  dames  Sagesse ,  Ki- 
dnsse ,  Noblesse  et  Chevalwie;  au  milien  deeeit 
quatre  chaires  on  en  voil  une  cinquième  faite 
d'une  lumière  resplendissante,  occupée  par  dame 
Uaison ,  qui  lient  parlement.  La  Terre  présente 
une  reqnèle  à  dame  Raison  pour  lui  exposer  les 
maux  auxquels  elle  est  en  proie.  I  ne  longue  dis- 
cution  s'engage  entre  les  cinq  dantc&  pour  savoir 
ce  qa*il  y  a  de  mien  à  Mra  ponr  geavemer  le 
monde  .  et  pour  savoir  quelles  sont  les  qualités 
les  plus  uéoBssaires  à  un  roi.  Après  un  débat  où 
tontes  les  idées  politiques  de  l'époque  sont  misée 
en  présence,  on  décide  qu'on  soumettra  celle  im- 
portante décision  à  Charles  VI  et  à  ses  pairs;  c'est 
Christine  qui  est  chaigée  de  remettre  les  plai- 
doyers an  roi  de  France,  eomma  à  Ut  eomeraine 
court  régnant  afom  nu  monde. 

Tel  est  le  poème  du  Chemin  de  longue eslude  :  ou 
y  trouve  tonte  la  poésie,  tonte  la  philosophie,  toute 

la  politique  du  XIV»  siè^-lr  ;  une  «ricnrc  éirndtif  s'y 
méte  à  une  riche  imagination  ;  le  style  de  Christine 
y  rayonne  des  eonteurs  d*nne  vMtable  poésie  ; 
il  a  toute  Fanimalion  et  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
et  si  la  date  de  cette  composition  n'étoil  pas  post- 
livement  indiquée  par  Christine  elle-fflème,  on 
aurait  de  la  peine  à  croire  que  l'auteur  fût  alors 
dans  la  derni^rp  période  de  sa  carrière.  En  lisant 
le  Chemin  de  longue  estude,  on  sentiment  de  sur- 
prise s'est  mêlé  an  plaMr  qne  fat  senti;  à  l'épo- 
que où  Christine  écrivait  ce  poème,  elle  était  plus 
malhenrense  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été ,  et  je 
me  snis  étonné  que ,  sons  le  poids  de  Teamil ,  la 
célèbre  tille  dc  Thomas  ait  pu  trouver  tant  de 
force ,  d'éclat  et  de  fraîcheur.  Homère  dil  :  Ju- 
piter ôte  aux  malheureux  la  moitié  de  leur  esprit; 
ce  n'est  pas  ponr  Christine  que  ces  mélancoliques 
paroles  ont  eu  leur  vérité,  car  ('«eovre  littéraire 
la  plus  remarquable  de  sa  vie  fut  accomplie  dans 
ses  pltts  mauvais  jours*  Le  Chemin  de  famgnn 
esinde  .  offert  ^  Charles  VI ,  aurait  pu  à  d'autres 
époques  améliorer  la  position  de  son  autear, 
mais  la  fatale  journée  d'Asfaicourt  venait  d'attris- 
ter  le  monarque  et  le  royaume,  cl  le  sort  de 
Christine  ne  changea  point  au  milieu  des  mal- 
heurs publics.  Oiristine  avait  alors  cinquante- 
deux  ans;  passé  oetle  époque ,  on  ne  découvre 
plus  atir^in  vestige  de  rîntércssanl  auteur  que 
nous  venons  de  suivre;  il  n'est  pas  probable 
qu'elle  ait  vécu  long-temps  eneore. 

Dans  les  pages  qui  précédent,  il  n'a  élcfait  men- 
tion que  des  principaux  ouvrages  dc  Christine  de 
Pisan;  nous  nous  bornerons  à  indîquersiroplement 
les  autres  productions  :  Les  Jeux  à  rendre ,  VK- 
pUre  nu  Dieu  (r amour  .  le  dif  de  /»(»f.««/  ,  le  dil  de 
ta  Hoie,  le  Livre  des  livts  jugements ,  le  dit  de  la 
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Vailaure .  \c  dit  dfs  vrais  Ainrinls,  I<*s  dH.*  nw- 
t  auJC,  la.  CM  Jks  dams  (1  j,  lo  Litrr  drs  (roi*  rrrlus, 
le  Cârfâ'dt  Pûticie  (9). leildvndti  faits  d  m  mrs  ci 
lie  ehevnlrn'r  .  r/r'i  rîr  /  iî  quatre  parties,  lÀrrc  di 
pTfnUmce  cl  i  cnseiynemenl  de  bim  vwre,  MelliUèe 
êtUfimÊ  Pfuâmt*.  Os  diMreiiles  prodocUons , 
ilonl  les  unes  soiil  en  vers,  les  autres  en  prose  , 
se  iroofeoteo  maDascriteà  la  Bibliothèque  tin 
roi. 

BéM  le  deuxième  feaillel  dfi  la  cm  de»  Da- 
me» (  «M.  e.  739')  )  ,  j"ai  vu  une  nnniature  re- 
présente t  Jiriiiliuc  de  l'i^u  ;  sa  ligure  c^l  ruuUc 
el  BiMlwMe  :  U  résulte  de  ee  poriniil  que  Chris- 

tinn  ()uf  ;i\  iHi  le  1,1  l>eau(^'.  Vno  roiffnre  éleviV , 
enveloppée  d'uuc  gaxe  Irausparenle ,  ane  grande 
robé  Mené  bonMe  d*or  ^  qui  laisse  le  coa  el  le 
haut  de  la  |)oilriiic  découverls  ,  une  rlieniise  oti 
vèicmcnl  de  dessous  doid  l'ouverlure  es!  Itord/'-e 
d'or  el  qui  couvre  la  mnili^  de  la  poitrine,  l«'l 
«i(  le  cofllniM  de  Christine.  Klle  est  représen- 
lée  ,  dans  son  f-nî-rfrirt  .l'Affidc .  asslsf»  "tir  un 
tuégc  au  fond  cramoisi ,  scmljlablo  à  un  Irùne 
éptoeopal  de  nm  eatliédratefl  ;  è  cAlé  d'elle ,  et^i 
un  grand  pupitre  -i niIil.Tlite  à  un  pupitre  dï-ulise, 
couvert  de  voluiucs  in-fulio.  Le  liujel  <le  la  ruiuia- 
tvre  est  emprunté  aux  premiers  chapitres  de  la 
Cite  det  dftmes;  Christine  sonije  à  l  ouvrase  qu'elle 
voudrait  composer  et  le  sentiment  de  sa  faihlesso 
l'aKrisie  :  a  En  telle  dolonle  pensée  eusi  que 
3  J'eall^  la  leale  baias^'e  «  omme  une  |>ersoiine 
»  honfrti«r»  .  v"u\  pleitts  de  larmes,  tenant 
»  nia  niam  sous  ma  joue  ,  accoudée  sur  le  puui- 
»  mel  de  ma  (banere  (bureau  );  »  (out-à-coup 
trois  dames  lui  apparais>eid  ;  ('hristine.  a  retfe 
voe,  fait  le  signe  de  la  croix,  car  elle  ue  com- 
preuMi  rien  d'abord  ft  une  (elle  apparition  ;  peu  à 
peu  les  troisdamcs  se  font  roimallre  ;  la  prenjiére 
M  nomme  Maison,  la  seconde,  Droiture,  la  troi- 
nème,  lasiioe  ;  les  IroN  dames  annoneeiit  à  Chri?- 
tinb  qu'elles  sont  prestes  à  l'aider  dans  l'eBUVri 
qu'elle  préparc  ;  elles  travailleront  aux  murs  ci 
aux  (ours  de  la  cilé  que  Christine  veut  bâtir  [xmr 
lea  dames.  Les  trois  ti^ures  allégoriques  sont  ri- 
cln'fiiiM  \»^tues  :  elles  ont  |H)nr  couronnes  des 
coulures  orîcuUtleâ;  d'eux,  d  eidro  clle!>  i>urlenl 
une  eepèee  de  lurban  ;  la  dame  du  milieu  porte 
ivnc  I  nifftire  longue  semhlahie  au  tanlour  des 
fcuuuctjdu  Liban.  J'ai  vu  aussi  au  feuillet  'tr>  du 
ntiMiserit  delà  CU4  de$  tkmn  une  miniature  qui 
représente  Christine. 

Geile  uoUce  est  jdus  longue  (pic  je  n'aumi^  cru, 
et  le  désir  d'èlro  conq)iet  a  nndtiplié  mes  paues. 
Il  fiintqueiedîse  aus>i  (pie  j'avai>  à  cteur  lie  faire 
\  one  femme  dont  la  bizarre  et  tpucbaute 


destinée  m'avait  énui ,  dont  les  ouvras-es  m'a- 
vaient pénétré  de  surprise.  Sausdoule  ICiSproduc- 
(ians  de  Cliristine  nesontpoNilparfilites,  e(  ladé^ 
licatesse  le  riolre  ["oût  se  trouve  souvent  blessée 
pur  iicd  concepliuiui  ;  luait^  Cbrbline  écrivait  «  il  y  a 
quatre  ceute  ans ,  el  à  celte  époque  la  IlUéralure 
frauf-aise  hétia^  vif  j  peine;  pfMir  faire  (oui  ee 
qu'à  fait  Cbristiuc,  U  fallait  du  génie. Cette  Teunne 
a  profondément  remué  ta  lai^jue  française,  e(  je 
voudrais  que  ses  livres  devinssent  un  sujet  s|>écial 
d'étude  dans  le  nouveau  Dictionnaire  que  l'.Aca- 
Uémie  vient  do  cotouicuccr.  Ce  qui  éloime  aussi 
dans  Christine,  c'est  la  merveilleuse  étendue  de 
SCS  ronnarssaiicc^  :  oit  elle  se  résume  la  science 
ilu  \iv  siècle.  Clirrsiuie  parle d'Aristute  et  de  Pla- 
ton ,  (I  Homére  et  de  Virgile,  de  Cicéren  e(  de 

Sénéquc  ,  de  tous  les  {rninl-;  ni.iî'rn-  Av  î'.inli- 
quilé,  couiiue  d  auteurs  qui  lui  élaieul  faouiiers  ; 
elle  eite  même  des  ouvrages  que  la  Btbliotlié(|ue 
1  rinrles  V,  ne  poss('dait  pas,  et  Je  ne  saiii 
quel  hcureuiL  desUn  voulait  que  tous  les  rayons 
des  aniîqaes  lumières,  alors  épare  dans  le  moude, 
\insseidiiboutir  à  (.In  istiueoommeaQgéuie  leplos 
(Hune  lie  les  recevoir,  le  mieux  fiiil  jK»ur  les  com- 
prendre. J'ajoute ,  en  tinissard  ,  que  ce  lie  serait 
pas  pour  moi  une  |ietile  Joie,  si  cette  notice  peu* 
vnîf  contribuer  h  «lonner  à  (^hrisîiiii"  .te  Pisan 
quelques  nouveaux  amis,  et  si  ce  (rop  tinparrait 
hommage  rendu  i  sa  mémoire  pouvait  la  vcuger 
quelque  peu  d'un  injuste  oubli. 


(1)  yurIqut'S-yus  di  s  cuMages  de  (..In  i>linc  c(.nt'nl 
aotrefoii»  lus  par  tonti  s  li.nncs  «le  ijiiatKc.  On  coii- 
srrve  (tans  la  l»ilili(iilièi|»c  <ln  <  luipiire  de  Xnirc-Daun- 
(le  Haris,  son  li\rc(li'  la  Cîlê  drs  Ditiurx,  a  la  lin  dii- 
quel  il  ('»!  marqué  que  c«  livra  fut  à  madetme  Agnes 
40  Boargoiffn«f  en  ton  vivant  duehwe  de  Bourbon^ 
noh  fl  d'Auvergne.  L'abbé  I.i'lmiir.  Disscrtnlion  soi 
l'tùMuire  m:lé«iii6ttquc  ei  ci\de  (kP<irii>.  t.  111.  p.  Kà).  j 


SUR  LE  UVBE 

DKS  IMS  KT  IU)\M-S  MELKS 
DU  SAG£  ROY  CHARLES  V. 

Dans  la  Notice  qui  précède,  noos  n'avons  pu 

nii'iii  li  pirr  1  hi>loire  de  Charles  V,  par  (ilirisline 
lie  t'i-aii,  que  nous  publions  ici;  il  importe  d'y  re- 
>enir  pour  chercher  à  caractériser  cet  ouvrace. 
On  a  vu  dans  la  .Notice  qne  le  li\re  des  faits  et 
lM)nites  inieurs  du  sat:e  roi  Charles  \'  avait  été 
commandé  à  Chri^tiin?  par  IMiilip|>e-lc-llardi,  due 
(le  llourgogne;  on  a  vu  (pie  tou>  les  documents 
historiques  avaient  été  mis  ,'i  (f'-  Mi-ifinn.  Aux 
détails  qu'elle  trouva  dans  les  clironiquesde&aint- 
I  )enis,  Christineajoutace  qu'elle  pal  treeueillir  delà 

Ixuicbe  de  phisinirs  gens  notables  encore  virants. 
Jadi$  tervilettrs  du  roi  Chartes;  son  ouvrage  e^^l 
donc  DU  précieux  monument  hisfnrique.  Bemar- 
(pion-.  aussi  que  ce  livre  est  Ii  -  ;;I  monument 
ooutcmporaiu  qui  parle  de  Cbai  ieb  V;  la  vie  de  oo 

[î)  Le  r iivpf  th'  l'olîdf  est  sans  iiiiiiie  1(5  même  Ou- 
vrage que  les  truix  Umv^  ^lt  CbriitUue  de  Pisan,  hililu- 
lé«  de  la  PoUec  fmnniinê.  dont  jMiTle  don  Mabtilon 
ilans  SDti \i>>ai:c  d' AKeni.ii'tii',  liKiio  II,  pa^eTli.  Don 
Mabilluu  meunle  qu  ti  vil  ctH  ouvrage  «  Jk^aoc^Q,  cbfz 
U.  rabl>é  Bolsot .  et  «Moule  que  l'ouvrage  avait  été  au- 
trelbit  imprimé. 
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roi,  écrîie  par  le  même  religieux  qoi  a  laissé  une 
vie  de  Charles  VI,  a  été  perdue  i  fravera  les  âges. 
l)eots  Godefroî,  connu  par  la  publication  de  plu- 
st(>itrs  documents  importants  sur  Thisloire  de 
France,  conçut  le  premier  Pidée  d'imprimer  l'ou- 
vrage de  Christine  de  Pinan  dans  aoo  iolégrilé  ;  il 
mounii  ;4v.-iiif  ro\éculion  de  son  projet.  L'abbé  do 
Cliois},  eu  iC8i^,  publia  une  douzaine  de  fragmealH 
de  ccl  ouvrage  dam  son  histoire  de  Charles  V;  le 
yvrr  î>;uiic1,  ilnn'^  son  lii«;|fHro  ifp  Fmncp,  86  Servit 
de  quelque^-uua  de  ces  fragoienlt».  ËolT'l^,  l'abbé 
Lehoeuf,  dans  son  III*  vel.  des  ËHneflatimu  mr 
i'hitioirc  ccclfsi<ixtiqup  et  civilr  de  Paris,  donna 
au  public  le  livre  des  Fais  et  lionnes  nuurs  ;  mais 
il  crut  devoir  en  omettre  pinsteors  chapitres 
comme  étant  inutiles  ou  peu  importants;  souvent 
aussi  il  s'iX  honié  à  domior  des  exlmifs  de  cha- 
pitres. Ue  plui<,  I  abbé  Lebœuf  a  fait  de  fréquentes 
suppressions  dans  le  récit  de  Clirialine;  «  comme 
»  elle  use  quelquefuis  <1e  redites,  et  qu'elle  a  frn 
»  devoir  orner  sa  relation  de  longues  réflexiuui» 
w  morales,  et  de  f  rails  tirés  des  anleun  gracs  ou 
»  romaine,  j'ai  onii'j  à  dessein  toutes  ces  choses 
»  qui  n'auraient  fait  que  charger  l'impreashm.  » 
L'abbé  Lebonf,  dans  aa  naïve  barbarie  d'érodit, 
n'a  rien  moins  que  défiguré,  j  i  >  abri^viations, 
la  physionomie  de  Clirislinc.  M.  Petitot  a  publié 
en  entier  dans  sa  Collection  le  livre  des  Fais  el 
Bmmu  UMurs.  Nous  «usai ,  nous  pnUions  l'on- 
vraiîc  sans  y  chanspr  un  mot,  et.  m  oTitrc,  pour 
que  le  récit  de  Oirisliue  soit  compri:»  [»ar  tout  le 
monde,  nous  y  avons  joint  une'  traduction.  Le 
Inntçngo,  (piDlquerois  ni('(a|ihysi(|ue,  de  Clirisline 
de  Piéan,  a  de  l'obscurilé  \  on  ue  trouve  poial  dao» 


le  livre  des  Fais  et  Bonnes  mettrs  la  naïve  et  lim- 
pide simplicité  de  loinvilte  ou  de  Ville-Hardoin  ; 
ce  sont  bien  souvent  de  longues  phrases  difTusps 
qui,  portant  beaucoup  plus  sur  dc4  idées  morales 
que  sur  des  faits,  présentent  une  réelle  difDculté 
à  qui  veut  les  entendre.  Nous  pensons  donc  que, 
?rrîco  h  notre  traduction,  le  public  lira  pour  la 
première  fois  l'histoire  de  Charles  V,  par  Chri»- 
line  de  Pisan. 

L'ouvrage  de  Christine  est  divisé  en  trois  livres; 
le  premier  livre,  intitulé  Noblesse  de  amrmg0, 
qu'il  faut  traduire  par  noHesee  de  eour,  fnile 
des  >  er(us  de  Charles  V;  le  second,  intitulé  .Vo- 
bUsse  de  chevalerie,  roule  principalement  sur  Icm 
guerres  de  cette  époque;  le  troisième,  intitulé 
Noblesse  de  ia§Mt,  est  consacré  à  l'éloge  de  Char- 
les V  sous  le;'  rapports  de  la  science,  des  arts  el 
do  la  politique.  Le  récit  de  QirisUne,  partagé  en 
petits  chapitres,  présente  une  grande  variété  ;  les 

;inripri>^  el  les  àsies  modernes  *^'%  trouvent 
conlinuelleuieul  rapprucbé»;  sous  la  plume  de 
Chrbline,  le»  événements,  les  aneedoles  se  pree- 
sent  à  la  suite  des  réflexions  morales.  c(  le  lecleur 
trouve  dans  tout  cet  ensemble  beaucoup  de  charme 
et  d'intérêt.  L'âme  bonne  et  pure  de  (ïliristine  s'y 
montre  à  chaque  page  ;  un  profond  amour  dee  no- 
bles et  des  grandes  choses  respire  (I.ui«  «a  narra- 
tion ou  ses  tableaux.  11  arrive  quelquctois  a  Chrt^ 
line  de  citer  d'une  manièra  inexacte  les  auleura 
des  temps  reculés;  non';  ne  nous  sommes  point 
arrêtés  à  relever  minulieusemeul  Chrisline  dans 
ces  ineuclitudes  peu  Impsrianlea  dans  Mira 
sujet;  nous  avons  on  qtt*il  nulBinft  d'en  pfé* 
veuir  ici  le  lecteur. 


PIN  Dl  LA  VOTtGB  81IB  CHHISTINB  DB  PiSAil. 
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CI  COMMENCE  LA  PBIMIEUE  PABTIE  DU  LIVRE 
DBS  PAIS  ET  BONNES  HEOBS  DU  SAOE  BOY 
CHABLES. 

ooo 

ET  PRIMTEREMETÏT  PROLOGUE. 

SiBE  Dieux, ouvre  nies  levrc-s,  oiilnmines  ma 
pensée,  et  mou  entendement  escluireii,  n  celle  fln 
que  ingnoranoe  D'aiemnlire  mes  sens  à  expli- 
quer les  dMMvs  eonoenes  en  ma  mémoire,  et 

soll  mon  comraeneement ,  mn\  on  et  fin ,  à  In 
loange  de  toy  souveraine  puisiKUice  et  dipneté 
incfreumscriptible,  à  sens  humain  noa  coraprc- 
nable. 

T.«'s  choses  cxpédientes  et  comme  neccessaires 
a  t'editieation  de  meurs  virtueux  et  knmbles  de 
commun  cours,  véons,  par  les  sçappiens,  en  leur 
eseript,  amenteus  et  raroenes  à  mémoire  pour 
DOStre  instraeefan  en  ordre  de  bien  vivre  :  si  est 
digne  cho^e  que,  avec  les  véhémentes  raisons 
prouvées  et  solues  deuix  bailliées,  exemples  vrais 
et  notoires  soyent  certiflcacions  des  choses  con- 
duites en  ordre  de  parlenre.  Pour  ee,  moy  Chris- 
tine de  Pisan,  liemme  soubs  tes  totdires  d'igno- 

<xx> 

mmin  mbtib  m  uvbb  obs  vmts  wi  wmm 

■eseiS  no  BOI  CBâBlrEt-M-gME- 

ooo 

PROLOGim. 

Dieu  de  boulé,  ouvre  mes  lèvres,  éclaire  ma 
raiton  et  ma  fWMée ,  afin  qrn  l'ignoranee  ne  me 

rciirlp  yfîin!  iii!ial)ifr  ^  expliquer  les  cliosos  con- 
çues eu  mon  esprit,  et  que  le  déhul,  lo  milieu  el 
la  6n  de  mao  mune  sdenl  ccnnaerés  à  In  gloire 
de  la  puissance  souveraine ,  el  de  la  grandeur 
inlinie ,  que  fiolelligeoce  humaine  ne  peat  eom- 
prendre. 

Les  snsos ,  dans  lenrs  éerils ,  nous  font  eonnot- 
Ire  Cl'  ifiii  roru'pnnble  cl  nécessairf  pour  non"? 
former  aux  boitiies  mœurs;  et  ils  le  rappelienl  à 
noire  esprit  pour  nons  enMïgner  à  bien  vivre  : 
ce  nera  donc  une  noble  làcbo  que  de  ninnlrer  à 
l'appui  des  raisons  puissantes,  par  eux  deduiles 
et  pmmvées,  desesemples  vrais  et  anHieatiques 
qui  oonfirmeni  des  préceptes  éneneés  avee  loui 
l'art  de  bien  dire. 


ranee  an  regart  de  der  entendement,  mats  douée 
de  don  de  Diea  et  nature,  en  tant  comme  désir 
se  peut  estendre  en  nmour  d'est ndt^.  suivant  le 
stille  des  prlmerains  et  devanciers  nozedifïleurs 
en  meurs  redevables ,  à  présent ,  par  grâce  de 
Bien  et  solieitnde  de  pensée,  emprens  nouvdle 
compillacion  menée  en  stille  prosal  et  hors  le 
commun  ordre  de  mes  autres  passées  ;  à  ce  mctie, 
par  estant  infuurm^,  que  ainssy  plaist  estre  l'ait 
à  très  solemnel  et  redonbté  prince  monseigneur 
le  duc  de  Bourgongne  Pheli^  ftlz  de  Jehan  par 
In  f^rnee  de  Dieu  roy  de  FrrnM  c,  par  lequel  com- 
mandement ceste  dicte  uiumu  ay  emprise;  sup- 
pliant su  digne  et  vîrtucuse  humilité  que  le  def- 
fault  de  la  foiblece  de  mon  sçavoir  soit  soup- 
pleyée,  visant  moy,  non  instruicte  de  science, 
en  aucun  ntouehement  de  déjsré,  par  ((nov  en- 
tendement et  parleure  puisse  avoir  conduit  par 
ycelie.Orsoitdonquesmon  raral  cours  en  ron^ 
neur  de  la  très  honorée  cUgne  couronne  de 
France,  d  i  t  î;i  lueur  resplent  par  Tunivers,  et 
l'ait  à  gre  lu  mai  ne  digneté  de  très  solemneU 
princes  d'icelle,  à  laquelle  révérouce,  humble  re- 
oommandadon  prémise,  soit  présentée  la  petite 
œuvre  de  mon  labour  non  souffisant  à  tous  no- 

OOO 

Pour  ees  moliD» ,  ùwl,  Christine  de  Pisan,  sim- 
ple femme,  non  in^trrîifr  rn  la  science  des  elerc!», 
mais  douée  par  Dieu  et  la  nalure  de  toute  l'ar- 
deur que  l'on  peut  avoir  ponr  les  lettres ,  sonte* 
nue  aujourd  liui  par  Dieu  et  ma  pensée,  j'entre- 
prends, à  In  faron  d*"*  anciens  ,  nos  devanciers  eC 
DM  modèles,  uuo  nouvelle  composition  écrite  en 
prose,  et  d'un  genre  diRérenl  de  celles  qee  fai 
publiées  jusque»  ici.  Ayant  su  que  ccdf  iTuvro 
seroil  agréable  à  trës^rand  et  très-rcdoulé  prince 
l'bilippe,  doe  de  Boorgofrae,  fils  de  lean,  par 
la  grAce  de  Dieu  ,  roi  de  France ,  je  me  suis  em- 
pressée d'obéir  à  son  ordre  :  suppliant  sa  ver- 
tueuse et  digne  humilité  d'excuser  ma  foiblesso 
et  mon  défont  de  savoir  ;  et  chercbanl  par  quel 
moyen  je  pourrai  rendre  digne  d'elle  mes  pensées 
et  mes  discours.  Que  ce  livre  soit  donc  en  Flion- 
neur  de  la  maison  de  France,  dont  l'éclat  "res« 

plendil  dans  l'univers;  que  ces  noLles  |irineps 
l'aient  CD  gré;  qaesous  de  tek  auspices,  etpro- 
t^s;éc  par  rhomble  aveu  que  j'exprime  ci  devant , 
il  me  soit  permis  de  présenter  aux  vrais  amis  de 
la  sagesse,  celte  œuvre  si  imparfailc  et  si  pou 
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hics  et  amciirs  de  sapecc;  pareillement,  euK 
UDODçant  ma  nouvelle  invective,  en  laquelle  j'es- 
pere  tniietier  des  vertus  H  pwpriétez  de  m- 
tteee,  de  couratjr  chevaieric  (ft  sageee  qu'il 

Sen  rm^tfit  rf  f/in  /  hu  n  ni  rtrnt. 

Xin^y  sii-a  luouilit  \olume  euutuuu  en  truls 
parties ,  qui  toutes  8*assembleront  à  une  seule 
chose  :  c'est  assîivoir,  en  la  singulit  i  <■  personne 
du  très  illustre  hault,  et  très  loue  [M  ime,  f«u  le 
Kige  nn  Charles,  quint  d'icelluv  nom,  en  la- 
quelle reverance,  ceste  présente  œuvre  est  em- 
prise, rameotevimt  sa  vie  et  louables  vertus  et 
meurs  dignes  de  perpétuelle  mémoire. 

Crap.  il  rCy  du,  quelle  fu  la  cause,  et  par 
quel  eommandêment  ee  livre  fit  faiL 

Whiv  ce  que  leii  eaui»es  ignorées  et  non  sceues, 
aucunes  fois,  sont  causes  de  admiraclon  aux  bu- 
mains,  quelz  peuvent  eslre  les  mot  ifs  des  choses 
faictcfi,  ser;»  récité  par  rnny  véritablement  et  sanz 
aucune  aduiaeion  le  prineiiie  et  mouxement  de 
eeste  présent  petite  oomplllaeion. 

Voirscst  que,  c*est  présent  an  de  grâce  no 3, 
aprt*s  un  mien  nouvel  volume,  appelle  df  In  mi(- 
'lacion  de  fortune,  audit  trw  solemnel  prince, 
monseigneur  de  Itourgougnc,  de  par  moy,  par 
bonne  estreine,  présenté,  le  primier  Jour  de  Jan> 
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digne  d'eux;  leur  annonçant  de  plus  qu'en  ce 
mien  nouvel  écril ,  J'espère  traiter  de»  tferhu  et 

des  i\U(tUlth  tir  ht  utif)trssr;  dn  COUraf/f  dr  la  rhi- 
vaicrie,  de  ta  sagate  qui  m  etl  la  suite,  et  des 
«ranteges     enrimltent»  . 

Or,  cet  ouvrage  comprendra  trois  parties  ,  qui 
lou(es  trois  se  riHumcront  en  un  seul  point,  sa- 
voir, en  l'émineiile  personne  du  très  illuslre  et 
Irès-loaé  feu  le  roi  Charlcs-lc-Sai^c ,  cinquième 
du  nom  ,  en  l'hommase  dnqucl  ^a'u^  rc  préïicrilc 
a  été  Tailc  ;  redisant  sa  vie ,  ses  verluH  et  ses 
OHNirs ,  si  dignes  de  louange  et  d'une  étemelle 
renemnée. 

CuAP.  Il  :  où  il  est  dit  à  quelle  occasion  et  par  te 
eommandement  de  qui  ee  livre  a  été  fait. 

Les  choses  qoe  Toii  ^ore  et  que  l'on  ne  peut 
savoir,  ^>lanl  pour  les  hommes  un  siijt-l  de  curio- 
y  «lirai  sincèrcmenl  les  mol  ifs  dp  ce  qui  a 
été  fait ,  cl  je  raconlerai  snus  aucuuc  adula- 
lioD  l'occasion  et  l'origino  de  ce  pelil  ouvrai^e. 

Vous  savez  qtiennii^soHmiesen  In  ti  !>  jràce  I  U)3. 
Le  preuùer  j:iur  de  janvier,  que  nuu.s  appelons  le 
jour  de  l'an,  ayant  présenté  pour  éirenncs  à  inon- 
seii{ne(ir  Bourgogne  mou  nouvel  ouvrage  de  la 
Jdulttiion  de  fortune  t  celexccUeul  prince  le  reçut 
avec  bonté;  êCsontiéseriort  MenbOTlaui,  me  rap- 


^ier,  que  nous  disons  ie  jour  de  l'an,  lequel  sa 
débonnabv  humilité  reoeupt  trés  amiablement, 
et  à  p;rnnt  joye  me  fu  dit  et  rapporté  par  labovdie 
de  Monbeilaut,  trésorier  dudit  seiunrur.  ffiic  il 
luy  plairoit  que  je  complllasse  un  Traiclic  lou- 
cLÎaut  certaine  matière,  laquelle  entièrement  ne 
me  déctairoit,  si  oome  seeusse  entmidre  la  pore 
\oulenté  dudit  prince;  et  iMur  ce,  moy  meu  de 
désir  d'accomplir  son  l)on  vouloir,  selons  l'es- 
tenduc  de  luun  fuible  engin,  me  transporta}', 
avec  mes  gens,  où  il  estoit  lors,  à  Paris,  ou  chaS' 
tel  du  Louvre;  et  lA,  de  sa  bonne  graee,  luy  in- 
formé de  ma  venue,  me  fist  nier  vers  Iny,  menée 
où  il  estoit  par  deux  de  ses  escuyers  en  toute 
courtoisie  duls  nommes  Jehan  de  Chalons,  et 
Toppin  de  Ghantemerle;  là,  le  trouvay  re^t 
assez  solitaire,  accompaigné  de  son  très  noble 
lilz,  Aiithnine,  monseigneur  conte  de  Urtt  l. 

Devant  luy  \euue,  après  le  salut  redevable, 
d^'is  la  cause  qui  me  menolt  et  le  désir  qui  me 
tiroit  de  servir  et  plaisir  faire  à  sa  haultece,  se 
tant  diirne  estoye,  mais  que  de  luy  fusse  infor- 
mée <!(>  la  mauiere  du  traicUé,  ouquel  luy  phdsoit 
que  j  iiuvrasse.  Adont  luy  très  bénigne,  a[M^ 
que  son  humilité  m'ot  rendu  plus  merds  qu'à 
recepvoîr  à  ma  petitoce  n'appnrtenoit,  me  dit  et 
déclaira  la  inatiii  rc  cl  sur  (|U(n  lu>  plaisoitque 
jeou\rasse;  et,  après  ntainles  oikt.'s  notables, 
receus  de  sa  bénignité  congé,  pris  avcoques  la 


l>oi  la,  d'un  air  tout  joyeux,  que  le  priucc  désiroil 
que  je  composasse  un  traité  sur  certain  si|]el  dont 
il  no  sfM  otiloil  pa»  autrement  expliquer,  le  prince 
dcvaut  lui-même  m'en  instruire  de  sa  iMOche. 
Poimiée  par  te  désir  de  me  conformer  i  son  bon 
vouloir,  aulant  que  me  le  permellroit  ma  faiMe  in- 
(elliceure.  je  me  rerulis  avec  mes  gens  au  château 
du  l.oinrc.  uii  il  éluit  alors.  AussilAt  qu'il  fut 
inrornu-  de  ma  venue,  il  me  lit  conduire  auprès 
de  lui  par  deux  «le  se*;  6coyer'» ,  instruii<s  en  cour- 
loine  :  c'étaient  Jehan  <le  Cliàlous  et  Toppiii  de 
Chanfemerie.  Je  le  trouvai  dans  la  sente  oompa- 
enie  de  son  Ois,  monseignenr  Antoine,  eomte  de 
Ueiel. 

Arrivée  en  sa  présence,  et  après  le  saint  d'a> 
sage.  Je  rappelai  la  cause  qui  m'ainenoii,  et  té- 
moignai <lu  mon  envie  de  servir  sou  allesse ,  si 
j'en  pouvois  être  digne  ;  alors  je  priai  te  prince 
qu'il  daignât  me  Taire  connaître  le  sujet  de  l'ou- 
vrage aMffuoI  il  lui  pI,'ii<otl  qtie  je  f!otina««e  mes 
soins;  ellui,  apn-s  m'axar  rendu  plu-;  de  grâces 
qu'il  ne  m'appartenoil  d'en  recevoir ,  m'indiqua 
1.1  matière  qu'il  désiroit  me  voir  Irailer.  Il  me  fit 
ensuite  mainte  offre  généreuse  ;  cl  je  pris  congé 
de  lui ,  emportant  une  commisaten  flatteuse,  que 
je  recardai  comme  un  onire  :  charge  plus  ho- 
norable |)our  moi,  que  jo  n'étais  capabte  de  la 
remplir  digneuienl. 
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charge  agreubte  que  je  reputay  coniiuaiuk^- 
ment  plu»  Miorable  que  moy  ydoine  ou  digiie 
de  le  souflboauncDt  aecomplir. 

Chak  III  :  Ci  dit  ta  cause  pourguoy  ee  pré- 
sent volume  fera  tmietié  en  disHnetion  de 
trois  parties. 

Ain«5sy  plaist  au  tn-s  redoublé  susdit.  i\w  le 
jx'tit  cntemleineiit  de  mon  cr)0n  s'apjjlique  a 
nuneuf  I*  n  meuioue  Iva  vertu:»  et  fuis  du  très 
aefdi»  prince ,  le  sage  roy  Charles,  amcur  de 
sapience  et  toute  vertu  ;  desquelles  choses,  pour 
remplir  ledit  commnndcmcnt,  me  sni>;  infoi  mée, 
tant  par  crouiques,  comme  par  plu;»eui!»  gens 
notables  eooore  vivaua,  jsKlis  ses  serviteurs,  de 
sa  vie,  eoodicifliis,  meurs,  ordre  de  vivre,  et  de 
ses  fftis  particuliers  :  et  pour  ce  que  mo\  bien 
iriforiuee  tjeuve  que  les  biens  de  îuy  se  pcueut 
asaez  conduire  ^hu*  ces  trois  grâces,  ay  Je  dit  en 
mon  prologue,  que  je  tralctemy  de  miblece  de 
courage,  chevalerie  et  sagece,  en  distinction  de 
trois  parties,  ramenant  à  propoz  maintes  autres 
a^cions  virtueuses;  tout  ainssy  comme  une 
pierre  précieuse  digue  et  fine  et  de  grantcliierté, 
ou  enveloppe  en  or,  en  esmail,  ou  drap  de  soy  e , 
et  soueves  odours,  est  bien  rnis<m  que  la  juste 
véritable  uarracion  de  ses  dignes  meurs  soit 
IIeurcct<M3  de  mémoires  proullUablcs  et  de  digne 
eflleiiee* 


CiUP.  111 ,  où  i'm  txyiiqtte  pottrqtutt  le  itréteni 
omvrage  tsti^sisie»  Irait  fortit*  ditUneles. 

U  platl  donc  au  tràs-redttulé  prince  susnoniioé 
que  mon  fiiiUe  esprit  s'applique  A  retracer  è  la 

mémoire  des  hommes  les  vertus  et  les  actions  du 
roi  Charlofs-le-SaîTP.  Pour  acrnmplir  cet  ordre, 
j'ai  cberciié  à  m'iu^lruirc  dans  les  chroniques, 
et  auprès  denolaUcs  personnes,  jadis  ses  servi- 
teurs et  encore  vivants  aujoui»!  Iiui  -  <I<»  ce  qui 
concerne  sa  vie,  ses  mœurs,  !»es  iLiUiludcs  et  ses 
aelioBS  privées.  Informée  par  ces  voies  sûr»,  j'ai 
l>oi)<é  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  priucc,  se 
pouvoit  exposer  piir  le  moyen  des  trois  vertus  que 
j*ai  dites  en  mon  prologue  :  je  traiterai  donc  de 
la  noblesse  de  coeur,  de  chcvnlerie  et  de  sa- 
gc«i<e  ,  en  trois  parties  distinctes;  ajoutant,  sui- 
vant l  àpropos,  quelques  pensées  morales.  l)c 
même  que  ron^enebâsso  dans  l'or  rémail  ou  la 
soie,  que  l'on  euvirounc  de  p»rrum<  une  pierre 
précieuse,  belle,  rare  et  d  un  graritl  prix,  ainsi 
esl-il  jnsle  que  le  récit  véritable  d'une  si  noble 
vie  soit  ornée  de  scntiiii(>ii(s  propres  è  filtre  ger- 
mer la  vertu  dans  les  coeurs. 


c.  o. 


M.,  T.  1. 


Lha?.  IV  :  C'y  dU  quel  chose  est  nobiece  de 
courage. 

Or  commcncnus  dimques  en  telle  manière  : 
(À))unK'  noblece  de  courage  conduise  les  sens 
humains  aux  perfections  salutaires,  laquelle  no- 
blcee  se  peut  descripre  et  prouver  par  trois  rai« 
sous,  qui  assez  se  tci minent  en  une,  ^est  assa- 
voir •  kiidrc  il  luiultts  choses,  amer  bonnes 
meurs,  et  conduire  ses  fais  par  prudence;  temhre 
à  baoltes  chos»,  comme  dit  Arlstote,  povons 
<-ntendrc  aux  elmses  plus  parfoletes  et  de  plus 
longue  durée;  sur  quoy  povons  noter  estre  les 
plus  suppellatifz  biens  les  celestielles  choses 
comme  perpétuelli*:» ;  mais,  selon  leutcnciou  de 
noetre  rural  oonrs,  c'est  assavoir  de  ce  qui  tou- 
che A  inoralement  vivre,  le  bien  de  renommée, 
acquis  par  vertu,  peut  est rr  Mth-ibué  à  Taequé- 
rant  noblece  de  courage,  et,  pour  ce,  est  dit, 
Ecdériaste  41,  »  uyeseurede  bon  uum,  car  il  te 
>'  renuiindra  plus  que  dUl  trésor  préeleux  :  »  et, 
que  le  bien  de  renommée  soit  tendre  à  haultes 
choses  approehans  tics  biens  non  eorniptibles,  ap- 
pert come  choses  terrestres  soyent  de  foible  du- 
rée, exepté  bon  nom,  lequel  peut  acquérir  dé- 
gré  de  perpétuité;  ce  nous  appert  expérience 
manifeste,  sans  autre  preuve,  si  comme  foy  nous 
tt^moigne  les  dignes  noms  des  bien  parfaiz  era- 
prains  en  mémoire  etemdie  et  aanz  terme  def- 
faliblc. 

o<r.-<:> 

Chap.  IV ,  où  t  on  dit  ce  que  c  étl  que  nobieue  4e 

eaur* 

Voici  donc  comment  nous  débutons. 

La  noblesse  de  cteur,  ^qnl  oondoit  rinlelli* 
gence  humaine  ;\  une  perfecliou  désir  iMr' .  n 
peut  démouircr  par  trois  raisons ,  résumées  en 
une  seule,  savoir  :  tendre  aux  choses  élevées, 
aimer  les  bonnes  mœurs ,  et  se  gouverner  avec 
prudence.  Tendre  aux  ehoses  élevées,  ronma; 
parle  Arislote,  c'est  s'appliquer  à  ce  qui  a  de  la 
perfection  et  ilOla  durée;  d'où  l'on  peiil  (oik  lure 
que  les  biens  les  plus  grands  sont  les  ijiciis  ré- 
testes, puisqu'ils  sont  éternels;  mais  dans  le 
coon  des  choses  ordinaires,  c'est-à-dire,  qai  ap> 
parlîennent  h  uno  vie  morale,  I.i  î  onno  r  r nommée, 
acquise  par  la  vertu ,  peut  être  considérée  comme 
noblesse  de  cœnr.  C'est  en  ce  sens  que  l'Ecclé- 
siasliquc  a  dit  :  «  Ayez  soin  de  vous  faire  une 
»  bonne  renommée  :  car  ce  vous  sera  un  bien  (ilus 
»  durable  que  mUIe  trésors  grands  et  précieux.  » 
Or,  que  l'amour  d'une  bonne  renommée  soit  le 
désir  de  ces  rhoses  élevées  qui  rapprnelienf  (îes 
biens  incorruptibles,  cela  ressort  de  la  foible  durée 
même  des  biens  terrestres  :  Mhle  dorée  sans 
doute .  mais  dmd  d  fTiil  excepter  un  crand  nom, 
car  il  peut  devenir  innnorlel.  Et  l'expérience 
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Si  puons  encore  dire,  (pie  ou  bien  de  renom- 
mée sont  incorpom's  les  autres  deux  vertus  sus- 
dictes,  c'est  assavoir,  amer  bonnes  meurs,  et  soy 
gonvemer  par  pindence;  car  il  convient  de  neo- 
ceMité,  pour  emplir  le  bien  de  renommée,  que 
vertus  sovent  excerlitées  snnz  delaissier  ;  comme 
renommée  puist  estre  ucomparée  à  la  lleur  que 
nous  appelions  Lis,  lequel  est  Mane,  tendre  et 
souef  flairant,  mais  de  moult  petit  hiut  et  flob> 
slé  et  tache ,  aussi  bonne  renommée  convient 
que  soit  nectement  yardee,  et  par  grant  soinp 
enveloppées  es  odeurs  de  vertu;  autrement  son 
noble  flair  et  beaulté  ne  pourroit  estre  maintenu 
longuement. 

Si  ff^in  ienf  eiu'ore,  que  «nt^ecc  aie  Tadminis- 
tracioa  et  };ouveriu'iiieut  (U  ri  j,te  digue  union, 
autrement  tost  scroit  desprise  ;  car,  MUDJE  te  con- 
duit d'Ioelle,  nulle  vertu  n*aroft  lumière  par 
quoy  le  bon  nom  ftist  nppereeu.  Ainssi,  ceste 
belle  assemblée  fait  un  digne  corps  \  mnirinable 
et  HOU  palpable;  lequel  notable  ui>i>etubleiueiit 
povons  oompreDdre  et  trouver  en  la  personne 
du  aolemnel  Roy,  de  qui  nous  espérons  traic- 
ticr ,  sf  comme  ey-aprés  npperra  par  la  récital  i«>n 
de  l'ordre  dci>a  tr^  esleue  digne  et  très  notable 
vie. 

])onoi|ttes  ces  ehosea  deiclairlées  et  veues, 
pour  une  foissouf&ze,  sans  plus  répliquer  en  fin 

,<XX> 

nous  en  fournit  assez  la  preuve ,  puisque  la  foi 

nous  enseigne  (jue  les  noms  vénérés  des  jiisJes 
sont  à  jamais  entourés  d'une  gloire  impérissa- 
ble. 

'  Nous  pouvons  dire  encoro  que  dans  la  bonne 
renommée  sont  aussi  comprises  les  deux  autres 
verlus  susdites  :  c'esl-à-dire  aiwcr  les  Immuics 
maurs,  et  se  goomner  Jivee  prodenee;  car 
pour  accrotlre  la  bonne  renommée,  il  titnr^  fnnl 
pratiquer  la  vertu  sans  relâche.  La  répulaliuii 
peut  M  comparer  ao  lis,  qui  est  blanc,  fragile,  e( 
d'une  ntleur  suave  ;  mais  que  le  moiiMlre  heurt 
peu!  rompre  e(  souiller.  Ainsi  fau(-ii  que  la  bonne 
rcnouunée  suil  gardée  précieuscmcut,  et  entourée 
avce  solllellude de  tous  les  parfums  delà  vertu; 
Mitinri  ftn  noble  senteur  cl  sa  beauté  ne  se  ponr- 
roicul  conserver  long-temps. 

11  faut  eneoro  que  la  sagesse  ait  la  direction  el 
la  conduite  de  celle  digne  alliance,  qui  sans  cela 
serait  bienlàt  avilie;  car,  privée  de  ce  secours, 
aucune  vertu  ne  scroit  éclairée  de  la  lumière  qui 
peut  seule  mettre  ao  }oor  un  grand  nom.  Or  cette 
union  belle ,  forme  un  tout  merveilleux  que 
l'imagination  peut  concevoir,  mais  (juc  les  sens 
sont  inhabiles  à  connaître  ;  et ,  ce  dii^ne  assem- 
blage^ noti^  pourrons  le  découvrir  et  le  compren- 
dre dans  la  pei  souue  du  grand  roi  doul  nous  écri- 
vons l'histoire,  comme  on  le  verru  d-aprèe  dans 
le  récit  de  sa  très-noble  vie. 


d''  cîin^^eun  eliapifre  stiscedent  en  ceste  partie, 
pur  si  que  atlribiicc  soil  la  gloire  des  vertus  du- 
dit  Prince  à  Dieu,  et  a  m>bleeedeeorage,  prise 
en  manière  tle  teume,  en  ceite  prfaniere  partie 
mon  volume. 


Ch4P.  V  :  Cy  dit,  dont  vini^eide  quelz  getus^ 
et  en  quel  temps  la  primiere  nniscence  et 
racine  des  rois  de  France  et  des  I  rançois. 

Or,  re^'ardons  h  nostre  propoz,  descendant  à 
la  louu<^e  de  nostie  objeel,  et  i\  la  matière  em- 
prbe,  se  la  noble  ménudre  et  la  haulte  généalo* 
gie  des  nobles  roys  de  France,  de  qui  celluy  est 
descendus,  dont  espérons  prîncipaolment  trarc- 
tier,  nous  peut  uvdicr  en  ceste  partie  comme 
préambule  de  gloire  non  adulant. 

Si  seroit  voirement  expédiens  et  à  prapOïKfa- 
mentevoir  les  loanries  des  prédécesseurs  prc<^e/  ; 
mais,  pour  cause  de  briefté,  et  aussy  que  as:>cz 
est  divulgué  etsceu  communément,  par  les  cro- 
niques  de  Ftvnee,  et  mains  aulm  caeripa,  nous 
en  passerons,  pour  eschever  prolixité,  légiere- 
ment  ;  mais,  pour  continuer  cousttinip  deiie,  si 
que,  qui  veut  parler  de  vbrtueuse  lleur,  doit  ra* 
mentevoir  sa  racine  ;  dirons  ainsy  : 

Delà  noble  royal  ligniedelarenomroéeTro>'e, 
jadis,  par  variation  de  fortune,  destruicte  des 

ooo 

Les  {wémlsses  ainsi  posées,  qu'il  nous  snflise 

dédire  une  fois  pour  toutes ,  sans  le  rappeler  da- 
vantage à  la  ûu  de  ciiacuu  des  diapilres  qui  se 
suivent  en  cette  partie,  que  l'honneur  des  vertus 

dudit  prince  est  attribué  à  Dieu .  et  A  la  noLIe<;sc 
de  cœur,  prise  pour  titème  de  la  première  di- 
vision de  celte  bisloire. 


Chap.  t,  où  U  est  dit  de  quel  lieu ,  de  ptelt  peu- 
ples, el  en  quel  (emp$  sont  vemu  4u  pnmien 
rois  de  France,  et  les  Français. 

Or,  examinons  à  ce  propos,  revenant  au  noble 
sujet  qui  nous  occupe ,  si  les  glorieux  souvenirs 
de  la  liguée  des  rois  de  France,  dont  est  descendu 
celui  rpii  -^iM  a  l'objet  'le  «  «^i  ouvrage,  peuvent  sans 
flaltei  le  bcrvir  de  preaiubule  au  récit  d'une  vie 
illustre* 

Il  seroit  assurément  eonvcnnlde  do  s'étendre 
ici  sur  la  louange  des  rois  qui  l'ont  précédé;  mais 
ces  détails,  publiés  dans  tes  clironiqoes  de  France 
et  dans  niaiids  autres  écrits,  étant  connus  asscx, 
nous  les  rappellerons  seulement  en  quelques 
moU,  aûn  d'éviter  des  longueurs  inutiles.  Toulé- 
fois,  pour  obéir  à  cet  usage  qui  veut  que  celui 
qui  drrrit  unonobie  fleur  parle  aussi  fie  sa  racine, 
nous  dirons  : 

La  célèbre  ville  de  Trme  ayant,  par  un  coup  de 
la  fortune,  été  jadb  détruite  par  les  Grecs*  nio- 
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-Cirieux,  par  divine  volenté,  au  salut  des  uni- 
verses  terres  remplir  de  inubles  oaciotu»,  se  par- 
tirent pluseurs  bunons  nei  de  la  llgnie  royal, 
avec  raultittide  de  geot  cspandeus  en  diverses 
cnntn'cs,  entre  lesquelz  un  nppi'llc  Francio,  filz 
au  pruus.  Hector,  iïiz  du  roy  Priant  do  Tn)ye, 
avec  sa  compalgnie,  arrivam  vers  les  l^alui»  de 
Moede,  lionderent,  par  espace  de  tempe,  la  cité 
de  SiCBinliffe,  en  montcplyant ,  par  Icmgue  de- 
meure possédeurs  d'icelle;  après  pluseurs  an- 
nées, comme  leur  bault  corage  fust  reiielle  à 
eervage,  obviant  à  Tempire  de  Romnie  contrai- 
gnant yeeulx  à  servitude  de  tren,  fD  voir,  que, 
«1  l'an  de  grâce  381,  avec  leur  duc  descendus 
dudit  estoc  royal,  api)e!lé  i'riuiit,  se  translate- 
neot  en  la  terre  de  Gaule  que  iiz  appellereut 
Fxmtt ,  auquel  doc  Priant  succéda  Marehoeres, 
qid  engendra  Pharamom,  que  yccuU  eouronne- 
rent  à  primier  roy  de  France. 

Aînssy  fu  le  commeneemcnl  de  celle  uobie 
nacîou  franeoise,  couronnée  d'ancienne  noblece, 
Incfoeile,  Diem  mercie,  doir  eo  boir,  est  conti- 
nuée  malgré  les  flos  de  la  deseordablc  fortune 
Jusque  ev'eii  afnvtidcut  en  bien,  à  laquelle  chose 
Dteux  octroit  tousjours  acroiscement  de  gloire 
josques  an  terme  des  acnix. 


sieurs  princes  de  la  maison  royale  de  cette  cilé 
fàmeuse  allèrent  remplir  le  monde  entier  do  peu- 
ples belliqueux.  La  providence  le  voulut  ainsi 
\>oin  le  salut  des  nnlions.  Ces  princes,  suivis 
duue  multitude  nombreuse,  se  répandirent  en 
diverses  eootrées.  L'en  d*euv,  nemmé  Fraocus, 
fils  d'ffrrtnr,  fils  de  Priam,  roi  desTroyens,  vint 
avec  sa  troupe  vers  le  Palu»-Méottdes  :  ib  y  (on- 
dèrenl  dans  la  tuile  la  cité  des  Sicaoïbres ,  où  il» 
se  iiiuKipIii^roiil  «Inraiil  iino  lonmie  ])os.session. 
Après  nombre  d'années,  comme  leur  haut  cou- 
rage ne  se  vouloit  point  soometlre  à  la  servitude, 
il  arriva,  vers  l'au  de  grâce  :]H1,  que,  pour  se 
soustraire  à  la  dominalioii  de  Uome  qui  préten- 
dûit  leur  imposer  un  tribut ,  guidés  par  Priam  , 
prinee  de  la  souche  royale  dont  nous  avons  parlé, 
ils  envahirent  le  pnys  des  Gaules,  et  lui  donnè- 
rent le  nom  de  France.  Au  duc  Priam,  succéda 
Ifarcomir  qui  engendra  Pharamond  :  celiii-cl  fiil 
rouroiiiié*par  son  peuirfe  comme  premier  roi  de 
France. 

^Xels  furent  tes  commencements  de  la  noble  na- 
tion ftancaise,  et  cette  antique  illustration  s'est 
accrue,  grâce  au  ciel,  et  continuée  de  règne  eu 
règne  en  dépit  des  assauts  de  la  (brtunc  cou- 
faraim  :  qn'il  plaise  à  Dien  d'en  angmenler  la 
gloire  jniqtt'à  la  fin  des  sièdee. 


(1)  Il  y  a  <îans  celle  évaluation  une  erreur  si  évidente 
qu«  Ut  lecteur  le  plus  vulgaire  peut  s'en  apercevoir  ;  cha- 


GttAP.  VI  :  Cy  dit  la  ttativUé  du  roy  Ckarles. 

D'ycelle  dicte  noble  lignée  Dieu,  ameur  dti 

très  cbristien  peuple  françois ,  pour  ta  répara- 
cion,  confort  et  préservaeion  dudit  lieu,  lequel, 
par  pluseurs  adversité/,  de  nostre  .sire  ,  ixnit  es- 
tre  couseutyes  pour  cause  de  correcciou,  si 
conune  le  boa  pere  ehaatie  ses  enfena,  tout 
ainssy  comme  Jadiz  donna  Moyse ,  né  de  noIdeH 
parens  ,  ou  temps  de  l'adversitc  d'K'^ipte  ,  aux 
enfens  dlsraél ,  le  soi^u  couduiseur  pour  ledit 
peuple  eu  espace  de  jours  tirer  hon  ùa  servage 
de  Pharaon,  volt  la  divine  Providence  fairenai^ 
tre  de  parens  soleinnelz  et  dignes,  c'est  assavoir, 
du  bel  et  cbevalereus  Jel)an  ,  roy  de  France ,  et 
de  la  ruyne  Huaae ,  s'espouse,  fille  du  bon  roy 
de  Bahaigne,  ycelluy  sage  Giarlei,  lequd  fn 
le  dnquante-sixieme  roi  de  France ,  puis  le  roy 
Phnramont  dit  dessus ,  rcgnans  glorieusement 
par  l'espace  de  mille  vingt-trois  ans  (1)  courus 
jus^iues  au  oooronnement'd*ioellny  dit  sage  roy 
Charles.  !Sez  fu  au  bois  de  Vincennes,  lejoor 
sainte  Agnès,  \  ingt-uuiéme  de  janvier,  eu  l'aJi 
de  grâce  1336 ,  à  grant  joyc  receus,  comme  de 
ses  parens  primier  né  ;  administraclon  de  nour- 
rcture  et  estât  Iny  Ai  bailUé  si  notablement 

0'X.> 

Cuxv.  VI ,  où  i7  est  parlé  de  ta  nammwe  du  roi 
CharlM. 

Paree!te  noble  lignée ,  Dieu,  qui  aime  le  peu- 
ple français,  sauva,  garantit,  et  consola  la  France 
qu'il  prcMéee  :  cette  France  chrétienne  h  laquelle 
il  infligea,  pcul-^lre  cuinuic  une  expiation,  (es 
infortunes  de  son  roi ,  tout  ainsi  qu'un  Ixtti  père 
qui  ptir^fic  ses  enfants.  De  même  qur  jadis  au 
ieni(»h  de  la  servitude  d'Egypte,  Muisc,  né  d'il- 
Inslre  Imiille,  Ail  donné  comme  on  guide  sage 

an  peuple  d'Isr;iiM  .  nlîn  qu'il  le  tîr:\f  <h"^  Ttirrin^  fl\i 
Pharaon,  ainsi  la  providence  divine  voulut  faire 
nattre  le  nrf  Gharles  de  parents  nobles  el  illuslres; 
savoir  du  beau  el  valenrcux  Jean  ,  roi  (ie  France, 
et  de  la  reine  Bonne ,  son  épouse ,  fille  du  roi  de 
Bohème.  Cbarles-le-Sage  fut  le  cinquante-sixième 
des  rois  de  France  qui  régnèrent  avec  gloire  du- 
rant un  espace  de  mille  vinst-trois  ann^-es  :  de- 
puis Pharamond  jbsqu'À  ëou  couronuenicnt.  Il 
naquit  an  bois  de  Vincennes,  en  l'an  de  grâce  1330, 
lo  21  «le  janvier,  jour  de  sainte  .V^mjùs,  et  fut  ac- 
cueilli avec  nue  grande  joie ,  comme  le  premier 
né  de  ses  parents.  On  tni  alloua  un  revenu ,  et  on 
lui  fit  un  état  dr  m  li-on  mec  toute  la  richesse  que 
le  droit  et  la  coutume  exigent  en  pareil  cas  pour 
les  enfouis  des  prinees.  Je  n'entrerai  point  A  cet 
égard  dans  un  plus  long  détail ,  ce  ne  serait  ni 
ntile  ni  convenable  au  but  que  je  me  propose ,  qui 

cun  soii  qu'il  ns  l'ai  pu écooUinS sas  dsnsrsmsnd 
sClMrks  V. 

38. 
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comme  droit  et  noble  coustume  requiert  a  teli 
royaulx.  eafens  :  de  laquelle  chose  graut  narra- 
doo  faire  n'est  nie  neeeesM^ ,  ne  on  propoz 
singulhir  oA  je  vodl  tendre,  qui  n'est  fonseôle- 
raent  traictier  de  ce  qui  touchera  ses  vertus  cr 
estât  eu  sapes  et  bounes  mœurs  et  autres  par- 
ticuliiritez ,  lesquelles  sont  assez  sceues  pur  le 
eommini  ordre  dn  noUe  estât  royal  de  France 
ne  teroycnt  tan  proUxites  non  neecessaires,  al 
ine  pesseray  de  son  eufetiee  bssp?  léiricrement; 
par  l'exemple  que  nous  véons  es  escriptures  de 
tous  les  plus  notables  passez ,  n'estre  escript  de 
leur  jaaie  aagie,  fers  comme  dioae  apooriphe 
et  sans  grnnt  foy,  mesmement  de  l'enfence  et 
adolescence  de  Jhesu-Crisl  peu  traicté  l'Evan- 
gile ,  de  laquelle  chose ,  comme  il  fut  tout  sa* 
pient  pareillement  on  cours  de  sa  vie;  peut  eetre 
que  ainssy  luy  plotestre  fait  pour  raonstrer  que 
la  perfection  du  sens  luimniu  ne  doit  estre  prise 
fors  en  aage  de  diserwion ,  uuquel  temps  homme 
est  appeliez  vir.  Si  n'en  diray  autre  chose ,  ex- 
cepté que  la  nge  administnicion  dn  pere  le  flat 
introduire  en  lettres  moult  souflîsamment  et 
tant  que  coinpetenment  entendolt  son  latin  (1) , 
et  sunisanniciit  scavoit  les  rigles  de  granmaire  ; 
laquelle  dMiae  pieust  à  Dieu  que  ainssy  fust 
aooustnmé  entre  les  piinoeal  et  ce  aeroit  ciicae 

OOO 

esl  de  (raiter  uniquement  de  ce  qui  touche  à  ses 
vertus  et  à  ses  niteurs  pures  et  sages  dans  ses 
rôpp^fis  tinmp<li(pu's ,  et  à  quelques  autres  parti- 
cuUriie&.  Le  prcutier  poiiil  esl  aj^uz  faBiiiier  aux 
nobles  personiiaieB  de  la  maison  de  France  :  il  ne 
serait  ici  qu'une  oiseuse  rcdile.  Je  passerai  de 
même  fort  légèrement  sur  sou  eoiaace  :  l'exemple 
de  l'Ecriture  nous  autorise  A  le  fUre ,  puisqu'il 
n'y  est  rieu  dit  ilii  jeune  At:c  des  plus  notables 
personnes  des  temps  passés,  si  ce  n'est  tics  cho- 
ses apocryphes  ou  peu  dignes  de  Toi.  L'évaugilc 
lui-môme  parle  à  peine  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence de  Jésus-Clirisf ,  durant  lesquelles  il  fui 
sage  comme  petidaui  ic  reste  de  sa  vie.  Peut-être 
lui  a-t-il  plu  que  cela  fut  ainsi ,  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  ne  faut  poiuf  rliorrher  la  j>iTf('ctiou 
de  l'iulelligeoce  humaine  hors  de  1  âge  de  discré- 
tion, temps  aaqoef  Thomme  est  appelé  vir.  Aussi 
dirai-jc  --iniiili  im ni  iiii*^  la  sollicitude  ^'clairée  de 
son  père  le  iil  instruire  dans  les  lettres  en  un  de- 
gré aeiBsant  pour  qu'il  entendit  convenablement 
aen  latin ,  et  connût  pertinemment  les  règles  de 
la  qrammairc.  IMùl  à  Dieu  que  telle  fut  toujours 
la cuuluuie  des  princes!  Couvrait  assurément  très- 
i^^rtun  et  Irès-utilc  dans  les  causes  diverses  et 
spéciales  dont  la  counoissanee  leur  «il  allrilmée 

(1)  Phillpp»  deMaizièrcs,  ronti>mpor«in  de  Charles  V. 
parle  d'une  bible  latine  que  ce  prince  avait  coutume  de 
lire  lui-même  ;  celte  bible  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bi- 
Uiotbèqoe  du  roi  ;  nous  j  avons  vu  1«  signsture  4a  roi 
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tn's  convenable  et  pertincTît  aux  cnu^^f^s  des  e«s 
divers  et  particuliers  dont  la  ctiguoiscence  leur 
est  imputée  et  de  droit  oomlae ,  de  quoy  ne  peut 
avoir  intiodncclon  des  loys,  ee  n*est  par  es- 
t ranges  expositeurs,  tout  par  peressc  d'un  petit 
de  temps  aouffirir  i'cxcercitation  et  labour  d'es- 
tude. 

CiLiP.  VII  :  Ci  du  de  lajeuncce  du  roy  Charles  t 
et  comment  e*est  gratU  péril  qmaU  admi' 

nistmcion  de  bonne  doctrine  n*est  donnée 

aux  cnfens  des  princes. 

Kt  aussi  pareillement  n'est  n  mon  propoz  et  m* 
quier  faire  grunt  uunacion  sur  les  l'ab  de  1  a- 
dolesccncc  dudit  Koy  ;  et  pour  touebier  la  vé- 
rité, J'entens  ipie  Jeuneee,  par  propre  vonlenlé 
menée  plus  perverse  que  à  tel  prince  n'appar- 
tient,  domiiKut  en  luy  en  celluy  temps,  mais 
je  suppose  que  ce  pot  estre  par  maulvaiz  ami- 
nistrateurs,  car,  comme  Jeoneoe  aolt  de  loy  en- 
cline à  mnlna  monvemcna  hors  ordre  de  raisOD, 
encore  qirant  elle  est  conduite  et  exortée  par 
maulvai^  et  sans  consienee  antninciateurs  plus 
tendensu  l  adulacion  du  jeune  courage  du  prin- 
ce, pour  son  gré  acquerre  ,  que  pour  .le  eon^ 
dnire  par  pore  et  dene  voye^  ^cat  on  granl 
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et  commiw  de  droit ,  vu  que  le  déftHil  d*un  pareil 
soin  ne  leur  permet  de  connaître  la  loi  que  par  Tex- 
piication  d'autrui  :  suite  fâcheuse  d'une  pares<so 
qui  ne  leur  a  point  permis  de  souffrir  pour  uo  |»eu 
de  tem[«  rexereice  et  la  peine  qui  soal  alIniMa 
à  l'élode. 

CuAP.  vil.  OÙ  i7  e$t  parlé  de  In  jevncm  du  ni 
Charles,  el  du  danger  qu  U  y  s  d  m*  fÊU 
donner  de  éons  «nief|ium«nls  «M»  enfemit  du 

princes. 

\'\\  Ions  rôcit  de  l'adolescence  de  roi  n'p«t 
pas  non  plus  dans  mou  dessein ,  ni  requis  par  mon 
sojet.S'il  Ainl  parler  sineèreméol.  Je  suis  d'avis  que 
sa  jeunesse  fut ,  par  I  rtT  t  des  désirs  criminels 
auxquels  il  s'abaudouuoit  alors  «  beaucoup  plus 
désordonnée  qu'il  ne  eonvenoit  é  un  tel  prince; 
mais  je  suis  porl^'e  croire  que  c'^'tail  par  la 
faute  de  ceux  qui  le  gouvernoient.  jeunesse, 
ayant  de  sa  nature  une  certaine  tendance  au  dé- 
sordre ,  lorsqu'elle  est  condnile  et  esdiée  par  ces 
directeurs  sans  conscience  ou  corrompus .  qui , 
pour  acquérir  la  faveur  d  on  priuce ,  songent  plus 
à  flatter  ses  passions  qu'à  le  guider  dana  une  voie 
droite  et  sans  taclie.  Il  en  résu]te«  pour  tout 

Charles,  prérM<^e  de  ces  mou  écrits  de  la  main  de  ce 
prince  :  Cette  bible  est  à  nog,  Charles  le  V  de  no*r» 
non,  roy  de  fYance,  9i«$tenii  «efwmz,  «f  ta  jinos 
faùr*  $t  p-fin. 
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nipsehlef  <  t  pml  m  tout  {rrnnt  st'ij>neur;  car 
o^  j^ueM  qui  Icui  lainciUoitileur  haulte|^ujiksuncf , 
djMmQB  qui  »les  Instruit  à  leur  singulier  plai- 
sir en  tous  délis ,  leur  ostcnt  la  crainte  et  re- 
icai't  de  toute  discipline,  et  par  oultre  euidiuice 
peueut  esitre  cuuduis  u  telle  iguoraace  que  ili 
pKéaaifûaat  à  eaix  estre  licite  faire  ColUes  et 
ijMBMi  hors  4irdre  de  Ixmiies  meun;  ce  qui  se- 
roil  lait  et  malliorme*t«'  a  simples  et  |K)\rcs 
hommes,  laquelle  chose  e*t  loti!  !  •  coulraire; 
cor  Uml  sdimjf  que  &eigueurie  liuuuuuc  e;>t  ri- 
^  iïeê  autres  estes,  est  rslsou  qu'elle  soit  ré- 
•jOjlée  et  reampl>  e  de  précieux  Joyaulx  de  ver- 
tus et  de  rentendement;  et ,  pour  l<'s  paren*;, 
uhyiaus  à  telz  iueouvéuicusj  doivent  plus  siiigu- 
liapemeut  procurer  à  leur  enfem  bouue  corn- 
polgnie  sage  et  honeste ,  et  prendre  garde  à  la 
discipiioe  des  meurs ,  que  à  leur  hailler  estât 
qtrt'lconquei»  ne  autre  nourriture  délit  r  :  <  r  |M)ur 
ce,  a  ce  propoz ,  treuve-i'eu,  eii  maintes  es- 
CRlptoies,  que  anciennement  aux  enta»  des 
n^  fft  prinêes,  eoatme  autrefois  ay  parle  sur 
ceste  matitTf  f^stoyent  quis  s;ii{es  maistrcs  plil- 
lozophes,  lesquels  en  avouent  i'ainini.straeion  et 
goMYcrAerneiit  jusque^  à  ce  que  ilz  feujjsent  pm- 
ereos  et  enHDrdz ,  si  que  ils  fassent  ydolnes  à 
$(»ustenîr  le  fais  des  armes ,  et  adont  estoyent 
Uvres  A  la  dMKvaierie  és  nudus  dessales cheva- 
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grand  Heiuneur  ,  un  c:raad  malbeur  et  un  grsnd 
p6ril.  L'orgueil  qui  li  iir  ntppclle  leur  pui'^'iîinrc, 
çila  jeuioesse  qui  les»  eulrainc  cl  les  rend  propres 
auxvolnplist  l^nr  Atent  la  crainte  et  le  respect 
de  toute  (!i-ri|  îino.  f.n  prf'-crtniptitin  peut  eu  outre 
les  cot^ircà  mm  IcUe  iguorauce,  qu'ils  croient 
pouToir  se  permeUre  Ions  les  excès  les  plus  coa- 
Iraires  aux  bonnes  nwurs ;  car  ce  qui,  clie/.  des 
hommes  privés  cl  saus  richesses,  scrail  mes- 
séaot  et  condamné ,  est  vu  là  d'un  autre  œil.  Si 
la  vie  des  grands  est  l'excmplie  dtas  autres  états , 
il  coovieol  qu'elle  soit  r^gKo  par  rînlelligenco  et 
décorée  des  précieux  Joyaux  des  vertus.  Pour 
obvier  aux  inoonvéoients  que  nous  avons  dit,  il 
faut  que  les  pareots  procurent  à  leurs  enfants  une 
compagnie  sage  et  honnête ,  et  porleul  plus  de 
sollieitade  A  surveiller  leurs  mœurs,  qu'à  leur 
faire  des  positions  hrillaiifes  et  à  satisfaire  avec 
délicatesse  toutes  leurs  sensualités.  C'était  à  cette 
fin ,  comme  on  le  voit  en  maint  livre  (je  l'ai  dit 
moi-même  ailleurs,  et  en  un  s^jet  pareil),  que 
dans  l'antiquité,  on  donuoit  pour  matlre»  m\  en- 
fants des  princes  et  des  rois  de  sages  philosopher. 
Hsdemeuroient  sounûs  à  leur  auknrité  jusqu'au 
temps  où  leur  corp^:  nvnit  ai-qnis  assez  de  force 
pour  supporter  le  poids  des  armes,  ils  s'appli< 
quaieul  alors  à  la  ehevslerie  sous  Ut  conduite  de 
sages  chevaliers,  experts  en  telle  dîsciptine.  Car 
il  est  sans  aueun  doute  (on  Ta  dit  matules  fois) 


iiers  expers  en  telle  discipline  ;  car  n'est  mie 
duul^ ,  comme  il  est  dit  par  maint  aucteur, 
tout  ainss;^  eomi&e  Ja  dre  est  apte  et  preste  à 
toute  empruinte  raeflpvuir,  est  l'engin  de  l'en- 
fent  disposé  à  recepvoir  telle  discipline  comme 
uttjuy  veult  hailler  et  aprendre;  et  u  cepropoz 
n'est  mie  sans  graut  périL  donner  auctorité  do 
seigneurie  à  enfont  sans  flraln  de  sages  ameols- 
trateurs. 

El,  par  exemple,  l'avons  on  livre  desRoys, 
uu  temps  Roboani ,  lih.  Salumui) ,  pour  ce  qu'il 
n'avoit  pas  reqioDdu  sagement  au  peuple, 
ainssi  comme  les  preudes  hommes  luy  avoysDt 
conseillé,  mais  or^uilleuscmrnt  et  fièrement  , 
par  le  conseil  des  jeunes  avecqufâi  luy  nourris 
en  enfence ,  le  royuuiuc  lu  divisé  en  deux  royau> 
mes;  de  dense  lignées,  BoImmui  n'en  ot  que  les 
deux  ,  et  Jéroboam,  qui  «t  esté  sergent  Salo- 
mon ,  en  ot  di\. 

Des  eufeus  des  chevaliers,  qui  est  u  enten- 
dre des  nobles  victorieux  aussi,  est  eecript  que 
anciennement  en  enfence  les  tenoyent  souhs 
^^rant  cremeur  :  de  t  •  (  st  escript  és  histoires 
des  (iheux  jadiâ  Uiumphaus,  que  Ligurgus, 
r  oy  de  Lseédémona^  entre  les  belles  loys  que 
il  eetably,  ordonna  que  les jbuvenoeaulx  n'eus- 
sent en  l'an  fors  ime  robe  ;  ifan  ,  que  les  jeunes 
e&fens,y8sus  bors  de  la  primiere  nourriture,. 
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que  l'esprit  de  renfanl  est  propre  â  recevoir  tous 
les  enseignements  qu'on  lui  veut  communiquer, 
(le  même  qu'une  cire  molle  est  apte  à  recevoir 
toute  espèce  d'smpreintc.  Il  n'est  donc  pas  sans 
fl  itij.  I  laisser  un  enfant  affranthi  J'une  sage 
surveillance ,  so  livrer  aux  fantaisies  que  sou 
rang  lui  pennol  de  sallsIMre.  El  le  livre  des  rais 
v.mr-i  on  offre  un  evriii]  îo  en  la  personne  de  Ro- 
hoam,  ûls  de  âaiumou.  Il  ue  voulut  point  ré- 
pondre avec  ssgesse  su  peuple  comme  des  hom- 
mes prudents  le  lui  avaient  csnseillé;  mets,  de 
l'avis  des  jeunes  hommp?^,  compagnons  de  son 
eniance,  il  parla  avec  hauteur  et  fierté.  Co 
Toyauaese  ^visaendeux  psrtles  ',  et  de  douse 
tribus  il  n'en  conserva  que  deux  :  J(^rof)rinni , 
qui  avait  été  serviteur  de  Salomon,  eut  les  dix 

SUlfCS. 

Quant  aux  enfants  des  clievaliors,  et  nous  en- 
tendons par  là  ceux  des  hommes  libres  et  belli- 
queux ,  il  est  écrit  que  jadis  ils  étoient  tenus  s^ 
vèrement  dsna  la  eralate.  On  lit  dans  l'hisloire 
dos  Grecs,  aux  temps  de  leurs  6ucc6s,  que 
j  L)curgue,  roi  de  Lacédémone,  enlre  les  sages 
lois  qu'il  étsbKt ,  ordonna  que  les  Jeunes  hommes 
n'eussctit  qu'une  robe  par  an;  que  les  enfants, 
d^  qu  ils  seraient  sortis  du  premier  âge ,  fussent 
éloiitnéa  des  caresses  msfernclles;  l'oislvelé  et 
i  les  plaisirs  6tan(  pour  eux  uo  poison  destructeur 
'  de  la  morale,  il  voulut  qu'ils  fussent  écartés  des 
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fussent  tirez  des  miijniolises  maternelles;  et 
comme  oisiveté  et  délices  soycnt  à  cmiIx  comme 
venin  dcstruiseur  de  meurs  ,  ordonna  veelluy 
que  séparas  fomoA  dfs  tféitees  des  bonnes  villes 
et  iKHirris  sus  les  champs  en  exereitatioii  d*m- 

tiomu'ur  aucun  ne  l'ui^t  donne  u  iionie ,  fors  se- 
lon les  mérites  de  ses  vertus,  et  non  parfhiet 
hooDenr  actrllmé  h  anlcun  Jnsques  à  tant  que 

continuée  vertu  l'onst  parmené  en  l'ancre  de 
viellece  et  d'impotence  :  laquelle  loy,  jx)ur 
l'augmentacion  de  vertu,  pleust  a  Dieu  que 
connut  en  dos  aages ,  et  en  perpétuel  traups. 

Grap.  Yin  :  Cfj  dit  y  le  eomwmemetii  roy 
Chartes  f  et  comment ,  toii  aptéty  prist  à 
tuiore  la  rigle  de  «erfu. 

Sdons  le  triumphe ,  par  ancien  et  redevable 

usasre,  le  ymv  de  la  Trinité,  en  Tnn  de  grâce 
mil  trois  cens  soixante  et  quatre ,  de  sa  nativité 
le  vingt-septième,  ccstuy  sage  Charles  roy^ 
qotnt  ùa  nom  ,  f n  coronné ,  lequel ,  toet  après  ^ 
iinnolistnnt  le  Ixnilloii  de  si  mené  aage,  contre 
la  commune  manière  des  hommes  cheminans 
par  le  coure  de  nature  ;  par  grâce  de  Dieu  et 
espeelal  don  de  divine  Inforroadon ,  par  les  ba- 
teores  infortunées,  a  longtemps ,  reeeues  en 
son  royaunie(i),par  guerres,  perles  excessives 
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d6licalesMS  des  villes,  (A  élevés  aux  champs, 
dans  quelque  travail  proportionné  h  leurs  forces 
el  àleur  dgc.  II  défoudil  de  rendre,  à  qui  que  ce  fut, 
avean  honneur,  sinon  pour  son  mérite  ;  on  ne  de- 
vait accorder  de  Complets  honneurs  qti'nux  seuls 
citoyens  qu'une  \erlu  constante  avait  eoudoîts  jus- 
qu'A  râge  de  ta  vieilleme  el  des  inGnuilés.  Plftl 
à  Dieu ,  que  pour  le  progrès  de  la  morale ,  une 
pareille  loi  fut  en  vigueur  aujoord'lioi  et  jusqu'à 
la  lin  des  temps  f 

Ghap.  vttt ,  od  tenroeomte  heowntuument  du  roi 

Charte»,  et  comwrnt  /««cnrdi  effè9,U  temU 
à  mener  un0  verlutu Si'  ne. 

Le  jour  de  la  Trinité  de  l'an  de  grâce  mil  trois 
cent  soixante-quatre,  la  vingt-septième  année  de» 
puis  sa  naissaiirp,  le  roi  Charlfs-le-Siiic,  riii(jui«"'mc 
do  nom,  fut  couronné  en  grande  pompe  suivant 
un  nobieelaneien  usage.  De  ce  moment,  et  malgré 
le  feudelajeunesse,  il  s'abstint  de  suivrcTexemple 
•  du  commun  des  hommes  qui  s'abandonnent  à  cet 
âge  à  leurs  vicieux  penchants.  La  grâce  de  Dieu, 
un  don  spécial  de  divine  preseienee,  les  dé- 
plorables défailas  essuyées  jadis  en  son  royaume, 

(I  '  Fn  faiïx-iiit  iri  n!lu»ton  aux  mnlhriiri:  qui  .ivaient 
fi  apii^  la  France,  Cibristiuc  de  l*îs«n  avait  sans  doute  en 
vue  la  prise  dv  roi  lean  à  la  Maille  de  VMtieni,  e p  taS6. 


et  tribulacions  infinies ,  qui  souventefoiz  peucnt 
estre  prouffitables  et  salutaires  anx  vaces  hu- 
mains À  cause  de  adverticence  de  leur  vie  inique 
et  reoognoisoenee  de  leur  eréateur,  ta  mlURiliié 
de  dere  cognoiscence  qui  vmyement  luy  dis- 
cerna le  cier  du  trouble,  le  bel  dn  Init ,  1-^  hier» 
du  mal ,  par  laquelle  fu  inspirez  à  droicte  voye, 
en  déboutant  les  Jueneces  avngices  par  floz  d'i- 
gnorance;  non  mie  que  on  do^  par  mes  parol- 
îes  entendre  que  ycelluy  en  sa  juenece  fust 
exccrciteur  de  cruaulte/  inhumaines,  ne  aussi 
raoriginez  és  orgueuls  l  arquiniens,  lesquelles 
dwses,  Dieu  nwrds,  août  hors  ks  usages  des 
honorez  princes  françolz,  amcquenbi,  pour  ht 
blnnrhr  irr  tle  leur  glorieux  estre ,  appert  petite 
taclie ,  se  en  eulx  est ,  ^us  que  très  grant  autre 
part  ne  feroit. 

AInasI,  ee très  sage  Roy  retrait  des  voyes  d'i- 
gnoi  ancp ,  tout  alnssi  comme  le  champ  non  la- 
bouré et  par  lon^rtemps  e^té  en  friche ,  remply 
d'espines,  sanz  aulcun  bon  fruit  porter,  et 
après ,  luy  deflHché  et  eooltaré  de  bonne  se- 
mence, iwrte  fruit  melllear  et  ptas  babondan- 
ment  que  atif re  terre  ,  eestuy  sage ,  de  soy  es- 
rachiées  toutes  espiucs  de  vices ,  en  luy  volt 
enter  toutes  virtueuses  plantes,  dont  le  fruit 
s'ensulvy  si  bon  et  de  tel  santé  après,  eoBune 
nous  dirons  par  ordre ,  que  encore  en  dure  In 
rassadiacion  et  odeur  en  maints  royaumes. 

o<x> 

les  guerres,  les  pertes  graves  eC  les  tribulations 

infinies,  qui ,  pour  les  hommes  {•'znrf^i ,  sont  un 
eoseigncmeul  salutaire,  et  un  averiissemenl  do 
la  colère  céleste  au  suJel  de  leur  vie  Inique,  l'é- 
rfnir^rcnt  d'une  vraie  lumière ,  qui  lui  fit  discer- 
ner le  clair  d'avec  l'obscur,  te  beau  d'avec  le  laid, 
le  bien  d'avec  le  mal ,  toi  Inspira  de  suivre  la 
voie  droite,  el  de  chasser  d'auprès  de  soi  une 
jctinesse  aYctisle  el  ignorante.  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  conclure  de  ceci  que  Charles,  en  sa  jeunesse, 
ait  exercé  d*odienses  cmaulés,  mi  qu'il  ail  mon-> 
Iré  jamais  un  orgueil  Tarquinicn  :  ces  ^  ice«^,  Dieu 
merci,  ne  sont  point  dans  les  mœurs  de  nos 
princes  de  France,  dont  la  gloire  est  d  belle, 
qu'une  tnche  légère  y  serait  plus  remarquée  que 
ne  pourroil  l'être  ailleurs  une  large  souillure. 

(Test  ainsi  que  ce  sage  prince  se  relira  des  voies 
de  l'ignorance. 

Un  champ long-temp^  privé  de  culture  cl  laiss/î 
en  friche ,  se  couvre  d'épines  et  ne  porte  aucun 
fruit;  mais  si  l'on  viMt  itc  labourer,  et  que  Ton 
y  répande  une  bonne  semence,  il  porte  des  frnits 
plus  abondants  et  meilleurs  que  ne  le  fai(  toute 
autre  terre  ;  afaisl,  ee  sage  prince,  ayant  arracbé 
de  son  cœur  les  épines  des  vices,  y  vnulut  tzrrlTer 
toutes  les  plantes  vertueuses,  et  le  fruit  qui  en 
résulta  M  si  boa  et  ^sabibre,  que  le  parAimeila 
saveur  en  durent  encore  en  nainl  royaume. 
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Pour  ce  que  le  susdit  suppoz ,  c'est  assavoir 
la  matière  où  imis  sonimcs  cotres,  du  teoips  de 
Taage  de  jucneoe,  noiu  doone  came  de  plue 

avant  dire ,  sera  uu  petit  divulgué  en  cestuy 
«■h?i[>!tre  (les  propriété/  d'UM'lle  ,  en  doscrisîinf  , 
st'lori  les  uucteurs  et  mon  pt'tit  eugiii ,  ses  mou- 
vemens,  passions  et  opéraeions  diverses. 

Comme  U  aoit  voir»  nature  bumatne,  pour 
cause  de  seasualité,  estre  encline  à  pluafeurs 
vices  tous  tendens  an  délit  et  aise  du  corps, 
k'^uelies  choses  ne  procurent  mie  les  proprie- 
tez  de  l'ame  intellective ,  comme  de  sa  nature 
elle  tende  au  tieu  dont  die  est  venue,  c'eat  ai- 
aavoir  à  haultes  eboaea  ;  oar,  al,  comoie  dit  Aria* 
tote,  00  primler  de  métaphialqoe,  chascune 
chose  désire  estre  conjoincte  avec  son  princijK', 
car  en  ce  est  le  tenue  de  toute  matière  ertr , 
ycelle  ame  est  translatée  ou  a>rp!» ,  lequel  est 
veaael  eompoaé  de  grosses  et  matériellea  sob- 
stances^qoi  rent  Tesperit  empêché  et  comme 
lie'  des  opéraeions  !ntelleeti\es ,  nuqnel ,  par 
l>rooes  d'ans,  eoinient  alteiulre  temps  et  aaire 
jusques  l'instrumeut  par  ou  il  doit  ouvrer  ait 
par  ordre  de  nature  pria  convenable  croiacence, 
aina  que  !ea  vertua  de  Famé  puiaaent,  se  petit 
nom  monatrer  l'ceuvre  de  sa  aoobtilleté;  et 

(IiiAP.  il,  OÙ  a  e$t  porté  df  la  jeutwsse  et  de  ieê 

Le  sujet  que  nous  traitons,  c'est-à-dire  ta  jeu- 
nesse, uous  offraul  l'opportuuité  d'eolrer  ici  dans 
qtfelqôea  dévekqipemento,  je  deviserai  dans  ce 

rhapitre  des  qualités  qui  sont  propres  A  cet  î\sc, 
(lécrivaDl  d'aprt^  les  auteurs  et  d'après  mon  faible 
eftprtt ,  sesmouvements,  ses  passions  et  ses  actes 
<Jivers. 

l  ue  vérité  inoonleslable ,  c'est  que  riioninir> 
est  euciin  par  nature  à  plusieurs  vices  qui  ten- 
dent tons  au  plaisir  et  an  bten-élre  de  corps.  Ces 
désirs  sensuels  ne  sont  point  r.ivorables  à  l'àme 
intelligente,  (|ui  (■llc-lnl^ule  tend  au  lieu  d'où  elle 
est  venue  :  aux  ciio&e»  élevées.  Car,  comme  le  dit 
Aristote ,  dans  le  premier  livre  de  sa  mélaphysi^ 
que  ,  si  cluupie  chose  désire  d'être  réunie  h  son 
f>rin(-ipe  ,  ce  qui  est  le  but  de  tout  objet  créé, 
i  àfiie  étant  déposée  dans  le  corps,  enveloppe 
p^roeaière,  qui  entrave  on  empêche  les  opèralioiis 
<fo  rintellicenre  ;  il  faut  attendre  du  prf»?rès  des 
ans,  ràee  ou  l'organe  ,  au  moyen  durjuei  l'esprit 
<ioit  opérer,  a  reçu  de  la  nature  la  perfecliou 
nécessaire  pour  que  Tâme,  même  dans  les  peliles 
choses,  pui^'^»>  f.iiro  reroniu»?lr(«  •^rs  facultés  spi- 
rituelles. Pendant  le  cours  de  cet  accroissement, 
la  nature  façonne  peu  à  pco  rimaginalion  et  la 
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aiiissi ,  petit  u  petit ,  ou  temps  de  celle  crois- 
cence,  nature  appreste  la  fantasie  et  entende- 
ment, tout  ainssy  comme  une  table  resi^,  comme 
dit  Âristote ,  en  laquelle  on  peut  escripre  et 
figurer  ce  que  l*en  vcult ,  ai  oonmie  noua  véona 
éa  enfens  que  l'en  fait  apprendre  tel  art  comme 
on  veult  ;  si  n'est  mie  doubte  que  ycolluy  ^  ais- 
seljueneet  nouvel,  qin  encore  n'a  expérience, 
ne  concept  fors  ce  qui  appelé  à  délices  charnelz, 
comme  ignorant  enowe  dea  apéculatives  Xoyes 
de  rentendcment,  convient  que  sea  opémciona 
foraines  et  par  dehors  soyent  joyeuses ,  légieres 
et  de  ]ietite  constance,  et  les  inclitiî'rimis  de 
l'abbilite  sensible  tost  muées  déjoue  en  ire,  de 
vouloir  en  desvouloir,  et  en  auUes  pussions  ten- 
dres ,  comme  noua  véona  communément  és  pe- 
tits enfena,  en  amodérant  touafours  yoellea  fra- 
gilité/, jusfjues  en  nn^v  parfaiet  d'nmme,  ou 
ad(uit ,  qu;uit  obfuscation  extr.fordinrure  n'em- 
peche  l'orguaa ,  c'est  à  dire  Tiiuilrunient ,  qui 
est  le  corps,  par  maladie,  ou  autre  accident , 
rame  doit  ouvrer. 

Mais ,  au  desouba  de  SCS  ans  perfaiz ,  après 
les  jours  d'enfencc  que  la  ceve  monte  contre- 
mont  la  jueune  [liante,  c'est  a  dire  lorsque  la 
chideur  et  moilleur  est  grant  ou  jouvencel,  en- 
viron Taage  de  son  adolescence,  adont  n'est 
nula  qui  penst  comprendre  Ica  divers  mouve- 
mens  qui  en  celbiy  corpa  sont  compris,  lequel, 
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pensée.  Ainsi, dit  Aristote,  qu'on  peut  écrire  ou 
tracer  sor  une  table  rase  tout  ce  qae  Ton  desiie, 

de  niAinc  ^  oyons-nous  que  J'rin  f-iif  iijiprendre  anx 
enfants  l'art  mic  l'on  veut  leur  enseigner.  Cet 
être  neuf  et  jeune ,  n'ayant  encore  rien  éprouvé , 
n'ayant  en  de  désira  qoe  pour  les  plaisirs  des 
sens  ,  Ti'nyruit  point  connu  ju^^niio-là  les  jouissan- 
ces de  l'espril ,  il  doit  en  résulter  que  ses  actions 
exléHeares  sont  légères  et  mobiles,  et  t«Ddeataa 
plaisir  ;  que  ses  facultés  sensibles  le  font  pâmer 
r,ipiflemenl  de  ta  joie  à  la  colère  :  (pj'il  veut  et  ne 
veut  plus;  n'a  que  dra  passions  sans  force,  comme 
on  le  voit  ches  les  eofaids.  Si  par  degrés ,  et 
jusqu'à  l'âge  d'homme,  on  corrige  ces  fai- 
blesses, r;\!nf>  poil»  aînrs  <Tjir  <T  ins  loule  sa  li- 
berté; à  moins  qu  une  maladie  ou  lel  autre  obsta- 
cle ne  vienne  oOïisqaer  Torgane  on  rinslniroent, 
c'est-à-dire  le  corps. 

Mais ,  avant  d  arriver  à  celle  perfection  de 
l'âge,  après  les  jours  de  l'enfance,  lorsque  la 
sève  monte  an  sommet  de  la  Jeune  plante,  lors- 
que la  clialoiir  est  grande  au  cieur  du  j(Hi\  eiireau, 
environ  l'âge  de  «on  adtdesrt'uce,  alors  on  ne  sau» 
rait  imaginer  les  mouvements  di\ers  qui  agitent 
le  corps  en  proie  à  ses  inslincls,  et  box  appélita 
déréglés;  ce  corps  A  tyv  l'pnijiirc  et  les  rrdre^se- 
roonls  de  la  raison  soul  demeurés  inconnus  ,  hors 
le  cas  d'nne  grâce  parlicnHère  de  Diea  :  (aveu^ 
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oorome  passionné  d*appetit  aanz  ordre ,  p«r  in- 
clinncion  nntiirelh' ,  non  coîziioisce?it  encore  lu 
lime  et  eorreceîuu  de  raison ,  se^  par  grant  grâce 
de  Dieu,  n'oft  octroyé  au  aneau  par  dessus  la 
conum  eoars  naturel  :  adont  les  voulentex 
ngUes  et  sensiit'Ucs  sont ,  comme  jnges  és  faiz 
et  appétits,  alumez  et  avi\e/.  d'iceulx  jtnuK s  , 
qui  les  reut  avuf;les  et  uon  eo*jnoiscens  la  tonne 
de  droit  usage  ;  et  tout  ainsst  CfMiime  le  malade 
de  goutte  qui  souvent  juge  l'amer  estre  doulz 
ou  ai^Tc ,  v\  pins  appete  contraire  viande  que 
la  propre,  par  coinparniwHi  a\ ient  au  jucne  le 
plus  des  fois  en  ses  jugemeos  sensitifz  :  et  de 
ce  la  certalneté  nous  apreut  Texpérlence  de 
leurs  cenvres  et  faiz. 

CuAP.  X*.  dtUt  encore  de  ee  mesmes. 

O  Dieux  1  Gonuneiit  voyons  nous  les  Jeunes 

•jt  uTnnhTetentrisler  qnnnt  rorreccion,qnoy- 
<ju  t'ilc  liur  soit  salutaire  ,  leur  est  prcsentw,  la- 
quelle reçoipvent,  comme  opprobre  et  chose  in- 
jurieuse, à  petite  patience;  et  tout  au  contraire, 
s<»uvrainejoie  remplist  leur  folz  cueursou  temps 
de  leur  grief  et  moticl  dommage,  c'est  quant 
en  la  voye  d'oiseuse  se  puevent  embatre,  en  la- 
quelle nul  autre  paradis  ne  présument  leur  estre 
propice  ne  plus  agréable?  mais  en  ee  chemin 

OOO 

bien  rare.  En  cet  élal  l'aiguillon  des  désirs  sen- 
suels devient  juge  des  actions  el  des  app^'lits  allu- 
nU'n  daTi=  lf«  nriirs  dfis  joiirips  liomnips  ;  il  aveu- 
gle leur»  sens,  el  leur  fait  méconnottre  toutes  les 
bienséances.  Celui  qui  est  affeelé  de  la  goulle , 
•ïnnvorit  jiisc  être  doux  ou  aigre  ce  qui  en  cITet  es! 
amer ,  el  il  convoite  les  viandes  insalubres ,  plus 
que  celles  qui  lui  conviennent  ;  e*est  aln^  que 
dans  ses  jugements  sur  les  choses  des  sens  ,  le 
jeune  homme  bien  souvent  déride.  l/e\pArîcnee 
el  l'observation  ne  peuvent ,  à  cel  égard ,  nous 
laisser  aueun  doute. 


(^uAPiTSB  X.  ConOnuatim  du  même  SHjet. 

Grand  Dieu  t  el  les  jeunes  gens  sont  dans  la 
tristesse  et  la  douleur  quand  on  leur  Inflifie  on 

chAlimoiil  .  liii'n  rjn'il  leur  snit  salutniir;  ils  le 
suppnrlenl  avec  inipallenre comme  unopprobrccl 
une  injure  :  tandis  qu'nne  folle  joie  remplit  leur 
cour  dans  le  temps  i|irils  reroixMil  im  véritable 
dommage  ;  c'est-à-dire,  lorsqu  ils  se  plongent  dans 
les  voies  de  la  paresse:  ce  qu'ils  regardent  comme 
l'avantage,  comme  le  plaisir  to  plos  erand  ;  ce  qu'ils 
metleni  au-dessus  mAme  du  paradis.  Mais  dans  | 
cette  route ,  les  sentiers  qui  délourucat  du  but  se 
présentent  eux  en  foule  :  c*cst  iâ  que  se  trou- 
vent si  souvent  et  les  folles  amours  el  tous  les 


sont  infinies  à  culs  les  sentes  de  dcsvoyeroent; 
là  sou ventefols  sont  proairces  folles  îuuours  ou 
mains  vicieux  deliz  en  piuseurs  manières,  ou  és 
aucuns,  par  la  chaleur  de  leur  sang,  bataillés 

et  rioti  s,  auti  (*s  par  Impatience  preiient  oontens 
à  leurs  iv,,  lifiir'i  amis,  rec(»lp\Tnr  cl  nînn'nt  îrnr» 
morUi/.  euin'mis  et  cculs  qui  U-s  {liiiti^  tit  , 
comme  Mjnt  Ils  adulcurs  ou  flateurs  portons 
vcnim  angoitteox  dont  liane  cuguolaceMl  la  de> 
Cepvaiu'e ,  ne  admonnctenient  de  sape  contre 
leur  (>ppini<in  n'y  liendmit  lieu,  en  serchent  jeux 
et  delis,  sanz  reyjut  au  p«Ail  effect  de  la  fui, 
s'enveloppent  legtérementeninflofesftiHes  dont 
le  retraire  n'est  mie  sans  peine,  léf^éremcnt 

tournent  leur  pensées  à  manivai/.  consnitl- .  I  :i- 
bundeiit  en  oppintoiis  xduntaires  au  «Mitrairu 
de  raison,  croiseent  eu  pmolles  sanz  frain  affer-' 
mées  en  pure  voulenté,  sanz  re^^art  oà  eepràt 
cheoir  leur  jjiuement  contraire  a  vnw  i  rn  ihi's- 
ccnee.  souvenlefoiz  leur  dit  ipie  bien  fait  soit  sî 
comme  folye,  folye  huuueur,  deshonneur  chose 
belle  et  doulcereose  ;  si  comme  par  expérleiMe 
le  véons  avenir  en  yceulx  jnenes  qui  gant  dea> 
voyez  faire  desrision  de  leur  compagmms  se  ilz 
les  v(>\  <'iîf  «iistraiz  par  t^raeo  do  Dien  fh'-^  fnlirs 
susdictes,  ou  que  autres  jueunes  ne  soyent  va- 
guons en  la  voye  de  dUmludon  comme  eaix,  lia 
les  latent  folz  et  cbétifi,  et  dieot  que  oe  ne 

<xx> 

plaisirs  coupables;  c>st  là  que  les  uns ,  par  la 

chaleur  do  sang ,  font  nattre  et  dissensions  et 
combats;  qne  d'autros  ,  par  emportement,  cher- 
chent querelle  à  leurs  meilleurs  amis  ;  accueillent 
et  chérissent  ienrs  ennemis  mortels  el  ceux  qui 
Ic"^  (rnliissciil,  caries  cotTi|il;ii=nii1'^  r-t  les  flatfpiir^ 
portent  avec  eux  un  venm  pertide  dont  la  déce- 
vanee  leur  est  ineonnoe,  et  cooire  lequel  ne 
poarrotcnt  les  rirnniir  1rs  nvi^  des  hommes  sa- 
ges, ils  reelicrchcul  les  jeux  et  les  plaisirs  sans 
en  considérer  la  fln;  ils  s'engagent  avec  légèreté 
dans  des  folios  sans  nombre  et  ne  peuvent  pas 
toujours  les  quitter  facilement.  Avec  une  h^ç;i'^rel6 
pareille ,  ils  tournent  Icar  peusioe  vers  lus  utau- 
vais  desseins;  ils  sontfertilM  en  idées  contraires 
à  la  raison,  parlent  san^  retenue,  el  affirment 
par  caprice.  Sans  examiner  ce  qu'il  en  peut  ad- 
venir, leur  joaemeot  étrani^r  à  ta  connaissance 
du  vrai  leur  dit  souvent  fjue  hnnno  action  est  fo- 
lie; que  folie  est  honneur,  et  que  le  déshonneur 
est  chose  douce  et  bdie.  Nous  en  voyons  la  preuve 
en  ces  jeunes  geos  égarés,  lorsqu'ils  moquent 
cou\  «le  leurs  romp<ignons  qu'ils  voient  affran- 
chis par  la  grâce  de  Dieu  des  susdites  folies; 
on  bien  lorsqu'ils  méprisent  et  Imitent  dHnsen- 

s{'8  les  jciifir-  ^KiiiiiTii^'s  (f  ni  Tii'  «^nnf  pdinl  imt.tii^ 

comme  eux  dans  les  \oies  de  la  peidîtioii,  di- 
sant que  ce  sont  tft  des  gens  de  rien  et  des 
commères.  Leur  blâme,  el  pour  de  tels  motifs. 
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sont  que  commères  et  gent  de  nrânt  ;  de  laquelle 
ehose,  blasme  de  telz  sont  anv  on  ilh's  des  sapres 
mouit  graos  luouges  \  folies  despences  et  soper- 
fhri tex  qui  sont  à  dcspriticr  vé|Nilmt  à  ami  <!t 
^rant  noblece,  et  par  tellet  Iblles  oppinloos 
despendent  l'avoir  nr(;uis  par  mirant  dcst reoe  p  â- 
leur parens,  et  dont  \\l  ont  npit's  \iollm'  souf-  | 
Ireteuse;  estre  craius  par  diveri»  oultruges  qui 
les  deahoneiire  et  fiitt  souTentefols  perdre  vit  oq 
membres,  réputent  grant  iHinneur  et  gloire  ;  les 
folles  eompoigiiies  suivre,  ou  se  sont  embatus  , 
quoiqu'on  les  en  repregue,  delaissiiMT  graut  honte 
leanenblenrft. 

Infiali  mouvcmens  habondent  és  enean  des 
jtH'ncs  sanz  frnin  do  raison,  qtii  est  le  regart  de 
ta  lin  de  toutes  chost^s,  és  uns  plus,  et  és  autres 
moins ,  selons  leurs  diverses  complexions,  les- 
qvellee  cnaseiit  és  aneniis Joye,  és  autres  riotes 
et  mélencolie,  si  comme  aux  sanginns  soldas 
et  esbatemens,  et  aux  méleneolirnirs  ou  co- 
lériques dotes  et  despiz;  et  partout  y  a  infinis 
périlz. 

Non  raie  que  je  vueille  dire,  que  tous  les 
juenes  en  ehiécnt  és  inconviMiipns  susdit  ff  que 
maÎHS  n'en  y  ait  d'iKx^>iiiîe2  et  rassis  comme 
Biea  ait  domié  s»  grâces  diversement  où  il  luy 
plaist,  soit  és  dons  de  nature,  ou  autres  biens  : 
j'entens  seulement  de  oonunon  eours,  par  le- 

<XX> 

Ml  «a  bien  frand  éiofre  à  foreille  du  sage. 

I.cs  d«' penspH  frivoles  ,  les  superHuil^'s .  choses 
très  méprisables,  ils  les  réputent  pour  prudence 
al  grands  airs.  Dans  cette  ftilie  opink» ,  ils  dissi- 
peiil  l'avoir  que  leurs  parents  ont  acqais  à  grand 
peine  «  et  se  préparent  de  la  sorte  tine  vieillesse 
souffreteuse,  ils  tiennent  |>uur  liunorahle  et  glo- 
rieux de  se  ftire  redouter  par  des  outrages  dés- 
li(MiArrtr)f<  pour  eox-mèmcs  ,  et  qui  coûtent  sou- 
vent les  nterabres  et  la  vie.  Bien  qu'on  leur  re- 
proèlie  les  IMles  eouipagnies  oft  ils  se  sont  eoga- 
sés,  ils  recarderaieol  commeune  honle  de  s*abs- 
tenir  de  les  suivre. 

Les  casurs  des  jeunes  hommes  sont  pleins  de 
monvemenls  rebelles  à  la  raison  .  qui  est  la  règle 
commune  et  ta  fin  de  toutes  choses.  Selon  les 
tempéramculs  divers,  ce  trouble  est  clicz  les 
uns  pins  grand ,  il  est  moindre  cbes  les  aoires  ; 
ponr  ceux-ci,  cause  de  joie  ;  il  est ,  pour  ceux-là, 
cause  d'affliction  et  de  querelles.  Aux  sanguins  , 
la  gatté  et  les  plaisirs:  aux  eolères  et  aux  rooroscs, 
le  bruit  et  les  flidieries  :  pour  tous  des  périls 
sans  nombre. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  tons  les  Jeu- 
nes honunes  donnent  dans  les  travers  ci-deasus 
énonrés ,  et  qu'il  n'y  en  ait  panni  eux  plusieurs 
de  paUibles  et  de  graves;  air  Dieu  répand  ses 
grAeee  diversemeul  et  où  il  Toi  plalt  :  il  aceorde 
ou  les  dons  naturels  on  d'autres  Mei»  ;  je  n'en- 
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quel  la  sensualité  humaine  incline  le  cueur  du 
juene,qui  encor  n'a  l'expérience  de  droit  ju- 
gement; car ,  si  comme  dit  Polus ,  rexpérience 
fldt  l'art;  et  d'ieestes  ou  pareilles  inctinadons , 
cragr  que  nulz  ou  pou  sogrent  exeptés ,  se  graee 
di^  ÏTie  ou  metrveiUeox  sens  ne  les  a  esleus  oq 
préservez. 

Cfup.  \I  :  Cl  dit  encore  dejenneec. 

ronsfderé  les  susdis  mon  venions  par  nature 
«■^  euenrs  des  jueunes  et  nininies  autres  raisons 
({ne  je  laisse  pour  briefté,  n*est  mie  double  que 
celle  avivée  voalenté  laissîer  sans  Araiu  estrange 
de  plus  grant  meurete,  c'csl  comme  le  |>oiilain 
san/.  lien,  h  abandonné  a  toutes  voyes,  si  n'est 
mie  sans  grant  péril,  et  plus  és  princes  et  és 
poissansque  és  moyens  ne  és  mendres;  la  eause 
est  pour  i'awemblement  de  juencee,  oisiveté  et 
poissance  ensemble, qui  est  comme  feu,  souffre 
et  esche  en  un  vaissel;  ce  que  ne  peut  mie  estre 
és'phts  bas ,  lesqudi  nececsslté  cbaee  à  ancuB 
exercite  qui  les  tient  occuppez  et  toit  oyseuse  : 
si  ne  fu  mie  dit  sanz  cause,  -  Manldite  est  la 
terre  dont  le  prince  est  enfent  ;  -  et  comme  les 
parens  ou  rai^jeui-s  de  telz  nobles  eufens  doyent 
avoir  singulier  regart  à  oes  choses,  bien  doivent, 
comme  dit  est,  mettre  eure  à  les  pourveolr  de 

<XX> 

tends  parler  que  de  ce  penchant  conforme  i  la  ua* 
(lire  humaine  qui  porte  k  la  sensualité  tout  jeune 
cœur  dont  l'expérience  n'a  |)oiul  encore  rectilié 
le  jni^emenl.  Car  si,  comme  le  dit  Polos,  l*ar(  est 
le  fruit  de  l'expérience ,  je  crois  ,  à  moins  que  la 
cn^ce  divine  ou  une  prudence  merveilleuse  ne  les 
ait  élus  ou  sauvés ,  qu'uu  bien  petit  nombre 
senlement  est  affranchi  de  semblables  indlna- 
tions. 

CnAPiTiiF.  XI,  ou  Ton  yarlt  encore  de  la  jtuHa»e, 

D'après  ces  mouvemeuls  du  cœur  des  jeunes 
hommes,  et  mainte  antre  raison  que  je  passe 

pour  abréger  ,  il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  ne 
donne  un  frein  d'ufic  gravité  imi>o«ante  à  cette 
volonté  vivace,  il  eu  sera  comme  du  poulain  sans 
entraves  et  laissé  en  liberté  :  aussi  les  effets  de 
cette  néglipenee  «ont-ils  lonjour-àcraindre  et  plus 
encore  chez  les  princes  et  les  puissants  que  chez 
tes  Ikibles  et  les  petits.  La  cause  en  est  dans  eel 
assemblage  de  jeunesse,  d'oisiveté  et  de  puis- 
sance, qui  est  comme  le  feu,  le  soufre  et  la  mè> 
che  réunis  en  un  seul  vase.  Cet  inconvénient  no 
peut  atteindre  les  hommes  de  basse  condition  que 
la  nécessité'  presse ,  et  que  leur  métier  occupe  eu 
chassant  1  oiMveté.  Aussi,  a-ton  dit  avec  raison  : 
•  Maudite  est  la  terre  dont  le  prince  est  enfant.  » 
l.es  parents  ou  les  tuteurs  de  celte  noUe  jeunesse 
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botiiH'  et  «iotrr  oompaifmlc  et  maislres  virtucux  et 
pruileus,  lebquelz  les  doivent  plus  corrigier  par 
bons  exemples  iotrodulsans  à  bonnes  meurs, 
que  par  verbéracions  ou  bateitres  midstriscuses, 
à  l'exemple  du  léon,  que  on  chastye  en  bâtant 
dt'vjuit  Iny  le  petit  chien ,  afYIn  que  hayne  et 
dchpit  ne  s'entendre  en  leur  haultuins  cora^cs, 
qui  le  veulent  mener  par  leur  donner  à  entendre, 
que  est  honneur  et  que  est  honte  ;  à  quoy  Hz 
doivent  avoir  sincrulier  regart;  et  aux  maistres 
et  gouverneurs  de  telz  enfens  tiens  que  gnuit 
prudence  loit  plus  neocessoire  que  mtwlt  grant 
sapienee;  cor,  grant  chose  est  ramener  à  dis- 
cipline un  oorage  esleyé  en  poissanoe  de  sei- 
gneurie. 

Kt  u  tant  soufYise  la  dcscripcion  de  lu  povre 
fngUité  humaine  en  Te^oee  des  Jueunes  jours, 
de  laquelle  tout  sens  bien  ordonné  doit  avoir 
compassion  comme  de  chose  passionnée  de  divers 
désirs  et  aasauls  natureulz ,  et  doit  avoir  rccort 
un  chascun ,  comme  par  ce  diemln  luy  convint 
un  temps  folloyer»  par  quoy  ne  doit  nul  rendre 
à  aultruy  juene  correceion  hayneusp  ne  vn  des- 
pit  ;  ains  doivent  les  corrigeurs  et  maistres  ou 
pareus  des  jueuues  faire  ooouue  le  Ijon  médecin 
qui  désire  lagariaon  de  son  enferme,  et  ne  laisse 

doivent  sortoul  tenir  compte  des  considérations 
sutdiles  :  il  faut ,  comme  on  Vu  ÛU.  déjà  ,  qu'ils 
luettonl  (ous  leurs  soins  à  procurer  à  leurs  en- 
fants une  sa({c  compagnie,  et  des  maîtres  prudents 
et  verlaeux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  doivent  re- 
prendre leurs  élèves  plutôt  par  ees  boos  exemples 
qm  enseignent  les  bonnes  mœurs,  que  par  drs 
diAtimculs  tels  qu'en  peut  inOigcr  un  maître  im- 
périeux. Pour  que  le  dépit  et  la  haine  ne  pren- 
nent point  naissance  dans  ees  esprits  pleins  de 
lierlé,  il  taul  en  user  avec  eux,  comme  on  fait 
avec  le  lion ,  qoe  l'on  corrife  en  frappant  devant 
lui  UD  jeune  chien  ;  il  r.ml  les  t'^>l]^  i  i  iipr  rn  leur 
faisant  comprendre  ce  que  c'est  que  I  liouucur,  ce 
que  c'est  que  la  honte.  C'est  là  qu  il  importe  avant 
loni  de  diriger  leur  .iilonlion.  Quant  aux  matlres  et 
aux  gouverneurs  île  l  es  enfants ,  Je  maintien?» 
qu'une  parfaite  prudence  leur  eét  plus  n6ee«>i>aire 
que  le  plus  grand  savoir.  C'est  en  efret  ane  cbu- 
vrc  diflicile  que  de  soumet trr  h  In  Ini  rln  «Icvoir 
un  esfK'il  qui  voit  autour  de  6oi  tout  iiouuiis  à  sa 
puissance. 

Il  suffira  de  celte  description  de  la  fra'^ililé 
humaine,  à  l'époque  des  jeunes  ans,  pour  que 
tout  esprit  bien  ordonné  y  compatisse  comme  à 
une  infirmilé,  fruit  d'appétits  naturels  Ct  de  dosin 
irnpAfiioux;  chacun  doit  en  outre  se  rappeler 
•  omincit  il  s'est  lui-même  égaré  dans  ses  voies. 
Les  redresseurs  et  les  maîtres ,  ou  les  parents  des 
jeunes  hommes  ,  doivent  imiter  le  mr  In'  in  f]ui 
veut  guérir  sou  malade  '  une  fausse  pilié  |iour  le 


pour  nulle  pitié  du  goust  e<?tranî2;c  qu'il  ne  luy 
apprête  et  l>aille  n^eciucs,  soyent  ameres  ou 
dottloes,  qui  runener  le  peuvent  à  viuye  aanté; 
et  telle  manière  teobr  doit  estre  appellée  la  sage 

compassion,  non  mie  celle  qui  laisse  pourrir 
la  playe  pleine  de  vers,  par  pitié  de  l'es- 
plaindre. 

Aussi  ne  doit  homme  nuDenent  Jugler ,  tant 

voye  lejiil'ne  folloyer  oudesvoyéen  quelconques 
voye  dissolue,  que  jamais  bien  ne  fera  et  qne 
estre  deust  chaciez  comme  publican  ;  mais  doit 
dire  d'iceulx ,  si  comme  il  est  vérité  éa  parollea 
de  Jliean  Crist,  «  Pere ,  pardonnez  leur ,  car  Hz 
«  nescevent  qu'ilzfont:  >  ft  rîi|>pcllrr  les  doit- 
on  par  moderacious  propices;  si  conune  N  alere 
raconte  de  Polémon  le  philozophc,  lequel,  en  sa 
jueuneoe.  Ai  sans  nul  frain  hahnndonnet  à 
luxure  et  à  toute  dissolue  vie  :  si  avint  un  Jour, 
comme  il  se  fust  levez  pour  aler  en  );<  taverne, 
encore  estoit  matin,  si  passa  purdeN  aut  1  esoole 
Senoenfte,qui  llairtt  alors  sa  lecçon ,  et  comme 
Il  entrast  et  a'assiat  entre  les  disciples ,  Seno- 
crûtes,  fpii  vit  qu'il  avoit  le  chapel  on  rhirf  et 
son  maintien  désordenë ,  laisse  le  [>r<ijH»s  dv 
quoy  ii  disputoit,  et  se  va  tourner  aux  vertus  et 
comment  vie  d'omme  doit  crtre  antre  ipie  de 


f^oùl  de  celui-ci ,  n'empêche  pas  cet  homme  ha- 
bile d'apprèler  et  de  lui  donner  les  remèdes, 
doux  ou  amers  .  qui  peuvent  Ini  rendre  la  santé. 
Ce  i)rocéiJé  doit  recevoir  le  nom  de  pitié  vérita- 
hle  ,  au  contraire  de  celui  qui .  par  une  compas- 
sion ftioesfe ,  laisse  pourrir  la  plaie  an  lien  de  la. 
presser  pour  en  hàler  la  guérison. 

Aussi  ne  doit-on  nuUemeut  préjuger,  lorsqu'on 
volt  an  jeune  honmie  égaré  et  détourné  dans  des 
voies  di^valnos,  qu'il  ne  pratiquera  jamais  le  bien, 
et  qu'il  le  faut  chasser  comme  le  publicain  de  l'E- 
vangile ;  on  doit  dire  de  lui ,  plutdt ,  ces  paralea 
si  vraies  prononcées  par  Jésus-Christ  *  «  Mon 
»  Dieu,  pardonnez-leur;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
»  font.»  Il  faut  doncles  ramener  par  de  sages  avis. 
C'esl  ainsi  que  N'alère  (Maxime]  le  rapporteAiphn 
losoplie  Pdlf^ttîoti .  C*'  Irrnier  ,  dans  sa  jeun»»"*«(» , 
avoiimcaé  une  vie  abandonnée  et  sans  frein;  livrée 
A  la  luxure  et  A  la  dissolullon  il  arriva  qn'un  jenr 
étant  sorti  le  matin  pour  nMor  n  In  Invcrnc  , 
comme  il  passait  devant  l'école  de  Sénocrate  qui 
en  ce  moment  Aiisoil  entendre  ses  leçons,  il  en>. 
(ra  ,  et  [)ril  |)Iiice  parmi  ses  disciples.  Sénocralo 
s  apercevant  que  Polémon  avoit  gardé  son  cha- 
peau sur  sa  tôle,  et  que  sa  contenance  éloit  dés* 
ordonnée,  laissa  là  le  snjel  dont  il  entreteooit 
ses  auditeurs ,  se  mil  A  parler  sur  la  vertu ,  et  h 
dire  comment  la  vie  de  l'homme  doit  diirérer  de 
celle  de  la  brute.  Pour  Ion  Polémon  éta  d'abord 
son  chapeau ,  puis  il  chantre;!  le  muinfieti.  Séuo- 
crate  coutinua  celte  matière  juiiqu'à  ce  qu  il  eut 


DIgitized  by  Google 


DU  SA6B  B 

l)Cste;']N>teiiioii  ostaprlmiereiiKiitle  chapel  de 
sa  teste,  et  puis  mua  sa  oontenanoe;  et  ne 

cessa  Senocrates  de  poursuivre  ceste  matiorc  , 
<ju'il  Tôt  parfaicteraent  converty  ;  si  fu  après 
moalt  valllittig  hoim  et  grans  philozopbes. 

Et  ainti  aonventeftiiz,  mêmes  en  nos  aages, 
(•Ti  r\\nm  veu  et  voyons  des  plus  desvoyez  re- 
venir, à  droicte  sente;  jxiur  ce,  n'est  nulz  (fui 
sache  la  voye  que  homme  tendra  à  la  (In ,  quei- 
qtt*ll  amible  cabre  en  sa  Inennece. 

Et  )  àeepropoz ,  est  encore  escript  és  ystoires 
des  Grînjx,  du  bon  chevalier  Theniiscodcs ,  qui 
tous  passa,  en  sens  et  chevalerie,  ceulx  d'A- 
théoes  en  son  temps,  et  par  sa  valeur  fu  descon- 
lit  l«  grantmt  de  Exerces,  le  roy  de  Perse;  et, 
pomme  tesmoigne  Valere,  il  fu  tant  pervers  en 
sa  jueunece  que  son  pcrc  le  priva  de  tout  droit 
de  filiaelon,  et  sa  mere  se  pendy  pour  la  dou- 
lenr  de  ses  pcrversitea  ;  et  tootefoiz ,  depuis  fu 
cesttiy  Thcnilsoodes  le  patron  et  soustenatl  de 
tout  le  pays  en  toute  vertn  et  sntrece. 

Si  ne  doit  nul  désespérer  (In  s;i lu  de  telz  eii- 
fens,  nonobstant  le  grand  jH-ril,  et  que  maint 
par  royes  desordomiées,  en  y  ait  de  péris,  si  est 
moult  grant  charité  de  les  retralre,  se  par  qiiel- 
quonques  voye  faire  se  inieut. 

Et  par  un  gros  exemple  |x)\()ns  comparer 
ronune  au  vin  creti  en  bonne  plante  ;  si  avient, 


eotièremcot  converli  ce  déi)<tiiciié,  qui  fui  compté 
dans  la  safle  parmi  les  vaillaols  hommes  et  les 
grands  philosophes. 

De  DOS  jours ,  nous  en  avons  souvent  vu  de  ]>\m 
égarés  rentrer  dans  la  voie  droite.  Ainsi  quel  que 
soit  an  hemnie  daas  sa  jeanesse  ,  nul  ne  pont 
».ivoir  la  roule  qu'il  pourra  prendre  •)  !.i  fin. 

Ou  peut,  à  ce  proptn ,  citer  eucorc  uu  exemple 
pris  dans  les  histoires  des  Grecs  :  c'est  celui  de 
Thémistoclc  qui.  en  jugement  el  eti  rnurase, 
surpassa  dans  Athènes  loua  les  hommes  de  son 
temps ,  el  qui  par  sa  valeur  défit  l'armée  immense 
deXerrès.  roi  des  Perses*  Valère ( liaanna )  nous 
apprend  qu'il  fui  si  pervers  en  fa  jeune»*?©  qtie 
sou  père  le  priva  de  ses  droits  légitimes ,  et  que 
aa  mère  se  pendit  par  l'eflét  du  chagrin  que  lui 
avnit  ransé  sa  conduite.  Néanmoins  il  devint  plus 
tard  ce  sage  el  vertueux  Thémislocle ,  le  prolec- 
leor  et  le  soolien  de  sa  pairie. 

Si  l'on  ne  doit  jioint  désespérer  du  salut  de  tels 
enfants  ,  nonobstant  le  gtmd  péril  où  ils  se  trou- 
TCfil,  eloù  plusieurs  ont  succombé  de  la  façon  la 
plus  cruelle,  ou  doit  néanmoins,  et  c'est  une  œu- 
vre rliarii.Tbie  ,  les  eu  retirerai  on  le  peut,  el 
n  îinporlc  à  quel  prix. 

Nom»  poavooa ,  en  rappèlanl  ici  an  exemple 
vulgaire ,  comparer  Thninme  au  vin  prtxluit 
d'une  bonne  piaule;  s  il  survient  quelque  accideul 
de  froid  OD  de  gelée ,  ce  vin  récemment  cueilli 
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anlcunefMz  par  acd^mt  de  ftoidârc  an  gellée, 
ycelluy  vin  nonvel  cneilly  estre  vert,  cra  et  mal 

prouffitable ,  comme  eelluy  (nii  n'est  mie  en 
l)oîsRon;  mais,  luy  laissie  en  loiuiiaulx  erouppir 
au  long  d  i>er  a  la  gellée,  avient  souvent  que 
celle  ventenr  se  tourne  en  bon  vin  et  en  men- 
reté  convenable  ;  et  semblablement  doit  retour- 
ner l'homme  ,  après  toute  verdeur  de  jnenece, 
au  complauct  de  meurcte  ruisonable. 

Chap.  XII  :  Ct/  (lu  du  temps  de  discrécio» 

rf  (l'(i(t(^e  parfaict. 

Tout  ainssy  que  es  choses  sensibles  et  (}s  es- 
pèces, és  apprébanslons,  éa  vertus  et  és  nages , . 
il  ait  ordre  et  mesure,  ctpar  anecestkfns  ae  ré- 

duiseiiî,  ftfîns,  commc  l'ommc  en  soy,  au  regart 
des  i)i(sses  substance,  soit  diose  monlt parfatctcî 
car ,  si  qu'ArIstote  dtt,  on  livre  des  aeeres  : 
«  qtiant  le  très  hault ,  c'est  Dieu  le  glorieux, 

>  eut  pmposé  faire  Iiomme  ,  pour  ee  qu'il  ftist 
»  u  sciences  dispost,  son  <Mr|>s  eonstituu  ainssi 
>•  comme  une  cité ,  et  l'entendement  il  estably 
•  son  Roy  et  Tasalst  on  sonvrain  lien  de 

>  luy,  etc.  * 

Kt  niissy  ,  ou  cinquante-troisième  .  (fue  on 
nomme  bestesj  il  le  dit  lu  piu!>  trcs  tiaulte 
descfaoseasi  oogiMues  ;  car,  si  qu'il  est,  l'a  dit, 


est  vert ,  dur  et  peu  salobre,  el  n'est  point  encore 
potable  ;  mais  si  on  le  laisae  vidNir  en  tonneau' 

duraul  un  long  hiver,  il  arrive  que  celle  verdeur 
fait  place  aux  qualités  d'un  vin  aussi  mûr  que  gé- 
néreux. C'et>t  uiiist  que  doit  changer  l'homme, cl 
qu'une  sage  maturtié  doit  succéder  ches  lui  à  la 
verdeur  de  la  jeunesse. 


CuAimB  XII ,  où  il  est  parlé  de  l'âge  de  dUerMmt 
et  de  Fàge  ateom^i. 

Si  tlans  les  objets  sensibles  et  dans  les  espAce-î, 
dans  les  perceptions ,  dans  les  vertus  cl  dans  le» 
àgcs,  il  y  a  un  ordre ,  une  mesure  el  une  succes- 
sion graduée;  rhomuie  aimi  est  ù  l'égard  des 
substances  inférieures,  une  substance  tn^s  par- 
faite ;  car ,  comme  le  dit  Aristole ,  dans  son  livre 
de»  Secrets  :  «  Quand  Dieu  eut  résolu  de  créer 
»  riioniTue  ,  le  voutanl  f.iirc  npte  anv  srienres ,  il 
I»  ordonna  sou  corps  à  I  instar  d'une  cité  ,  I  co- 
»  tendemenl  en  ftet  le  roi ,  el  il  lai  altrUina  la  son- 
»  vcraiuelé  à  sa  phice,  etc.  » 

En  outre  ,  dans  son  livre  cinquante-troisième  , 
que  l'on  nomme  des  Animaux,  il  i  appelle  la  plus* 
sublime  de  toutes  les  choses  connues;  car  il  éUi- 
blil  (C  fait  véritable  que  toutes  les  parties  de 
I  homme  soul  réglées  sur  le  modèle  des  équilibres 
du  monde.  Cet  ordre  si  merveillenx  qui  dispose 
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les  parties  de  luy  sont  disposées  À  fai  equi- 
j>oll«Mi<N'  (l«'s  assistes  du  monde,  \n\m  quoy, 
coiiHut!  iiiMnOK-  soit  si  uoUd)ie  chose  que  chas- 
emi  toit  un  Rogr,  et  diascun  Mit  mi  monde,  (ù 
comme  neooeanire  establir  ordouianees,  e'eit 
assavoir  lois  telles  que,  non  pas  seulement  en 
ensuivant  l'ordre  de  l'univers ,  lequel  est  un 
tout  seui  luuuUe,  et  homme  est  pluseurs,  pour 
le  bien  et  otllité  de  eluncuD  eeuls  qui  ieroyent 
rebelles  par  sauvages  eoustumes  fittscnt  ramo- 
dérez  des  limes  de  raison  ;  et ,  comme  tout 
ordre  régulé  soit  par  dej;rez  reduisans  en  un , 
car  antrement  ce  neserolt  pas  ordre,  si  comme 
a  aulcun  il  n'afflere  estre  vague,  amsi ,  en  nul 
ordre  de  laquelle  homme  est  part,  il  n'nffiert 
qu'il  n'y  ait  une  (in  ;  et,  comme  dit  le  philozo- 
l^e,  lu  lin,  qui  est  le  terme  de  tout  œuvre,  rend 
eoneluseet  dose  tonte  chose  à  terme  establie  : 
et,  à  nostre  propoz,  Dieu,  sapience  infinie,  ae- 
tfur  de  toute  forme,  encore  luy  plot ,  homme , 
par  le  cours  de  son  establissrment,  que  noos 
disons  nature,  assimiler  eu  diverses  choses  a 
tous  autres  animaulx  ;  comme,  à  nostre  propoi, 
se  peut  nppliquier  aux  plantes  végétatiTes  ;  Si 
comme  nous  véons  en  la  nature  des  nrbrns.  on 
<li  verses  s^ii&uns,  (gracions  estranges,  si  i^mme 
en  y  ver  est  prise  leur  pnigBadoa  et  eoagulence 
du  fruit  à  venir  engendré  des  vertus  du  sou- 
leil  ou  ventre  de  la  terre,  nouny  en  la  radne 

ooo 

que  chaque  hMume  est  unnii,quediaqaelKMmiie 

est  un  monde,  r<ntdi(  n('cv<-^:\\rc  l'/'t.ibiissenienl  de 
règles,  c'esl-à-dire  de  lois  qui,  pour  le  bien  dl*u- 
lititédeebaeati,  fissent  rentrer  au  joug  de  la  nrisoo 
«eux  dont  les  mœurs  sauvages  s'y  inon(reroit'n( 
rebelles.  Ces  lois  ne  seul  point  celtes  de  i'anivcrs 
qui  est  un  seul  tout  et  un  seul  monde,  tandis 
que  l'homme  en  représente  plusieurs.  Conune 
tout  ordre  bien  réglé,  et  sans  cela  il  ne  seroit  pas 
l'unlre,  doit  se  résoudre  par  l'unité,  et  comme 
riuoeriain  ne  convient  A  personne,  il  soit  que  de 

tous  les  ordre?  don?  !'finnnnr>  fnil  p.n  tic,  il  n'en 
est  aoeon  où  il  ne  convienne  qu'il  y  ait  une 
Un.  Or,  comme  dit  le  philosophe ,  la  fin  qui  est  le 
ternif  do  loulc  o-uvre  .  rond  roniplclo  cl  acliov^'o 
toute  chose  qui  a  un  terme.  Il  plut  encore  à  Dieu, 
sagesse  infinie  et  auteur  de  toute  forme .  de  sou- 
mettre l'homme  à  cette  loi  générale  que  nous  ap- 
pelons la  nature ,  et  de  t'assimitor  en  plusieurs 
point  aux  autres  animaux.  Le  même  effet  se  re- 
marque dans  les  êtres  végélatifs.  Les  arbres  nous 
offrent ,  en  diverses  saisons,  le  speclacle  de  phé- 
nomènes intéressants.  En  hiver ,  ils  poisenl  an 
sein  de  la  terre  leurs  propriétés  fSeoodanirs ,  et 
les  socs  condensés  de  leurs  fruits  h  venir,  engen- 
drés par  la  puissance  dos  rayons  dti  soleil  et 
nourris  daii»  la  r.icinc,  qu'une  humidité  salutaire 
a  disposée  à  ceflo  On.  On  peat  comiiarer  ce 


attrcmpée  pnt  moisteur  convenable;  lequd 
temps  se  peut  comparer  à  Tenfent  ou  ventre  de 

sit  mere. 

Puis,  véoBS,  en  Tespaee  que  le  aoulell  prent 
à  monter  et  prin  temps  approche,  saillir  des 

r;iinsiaul\,  botttons  cloz  et  sorrez ,  qui  nons 
|M  Ui  lit  Tioter  la  nalscencc  lumi  tine,  apri-s  petit 
u  petit  recevant  la  doulceur  du  i  air,  avt^'  lu  ceve 
de  l'arbre  crolseent  yecnls  boutons,  tant  qulls 
s<nit  espains  et  font  fleurs ,  plaisans  et  delicta* 
bles,  et  ycelle  donlcf  saisnii  leur  procure  fueil- 
les  avec  la  fleur,  qui  p<  ut  estre  pris  par  l'ado- 
lesoenoe  de  Tomme  ;  après,  de  la  fleur  se  forme 
le  fhiit  etehiet  la  fleur,  vient  la  chalenr  d*esté^ 
qui  le  fruit  ci'oist,  auumcnte  et  fait  fortifier,  que 
nous  povons  acomparer  a  Tiiage  de  J'honune 
parfaict;  après  ensuit  autonme,  que  le  fruit  se 
meure  et  eonâte,  et  adont  est  en  saison  et  temps 
de  cueillir  et  m  user  prouffitablcoicnt;  qui  est  à 
fiitcidre  ce  qui  touche  raison,  meurs  et  ^o^tu9 
intt'lleetifz ,  lesquelles  bonnement  ne  peueut 
estre  parfnictcs  en  Tomme  Jusques  en  Paage  de 
meureté. 

Chip.  XIII  :  Ci  dit  eneort  de  range  de 
meureté. 

Ot ,  nous  convient  parler  du  temps  que  le 
fruit  est  meur,  cueilty  et  mis  en  sauf  pour  en 

OOO 

temps  à  celui  oA  Tentent  est  dans  le  sein  de  sa 

mère. 

Noos  voyous  ensaite ,  à  l'époque  où  le  soleil 
eoaunanee  à  moofer  dam  les  cksnx,  lenqne  la 

printemps  approche ,  poindre  sur  les  rameaoa 
les  houlons  clos  et  drus ,  ce  qui  est  comme  un 
un  emblème  de  la  naissance  de  l*homme  ;  puis 
peu  à  peu  caressés  |)ar  un  air  doux,  ils  croissent 
avec  la  sève ,  s'épanouissent  et  deviennent  des 
fleurs  délectables.  Celte  douce  saison  qui,  auprès 
de  la  fleur ,  hit  croître  aasri  la  fraille ,  peut  nons 
offrir  une  inincp  i\r  l  a.lnlrsrcTico  fitimaine.  Plus 
tard,  le  fruit  se  forme  de  la  fleur,  et  la  fleur  s'éva- 
nouit. Vient  ensuite  la  chdenr  de  Tété;  le  truH 
alors  grossit,  croit  et  se  développe  :  autre  image 
de  l'homme  dans  ma  Age  accompli.  Parait  enfin 
l'automne  où  le  fruit  achève  de  mûrir  :  c'est  la 
saUion  où  on  le  cueille,  et  où  l'on  en  fait  usage. 
Cori  |)oul  s'onlondrc  ,  en  rc  qui  touche  à  la  rai- 
son ,  des  mœurs  et  des  facultés  iutclleclives , 
qui  chea  llioomie  sont  mrsment  parfailM  avant 
l'âge  de  maturité. 


Cuâmas  ini,  od  Ton  perte  «acsrs  4e  VAge  «idr. 

Il  noi»  dut  parler  àcetle  beure  du  temps oik  le 
fruit  est  mAr ,  eueiPi  el  serré  dans  la  gnaie. 
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proaffltablement  oser  ;  ce  est  n(?ont  que  fonniic 
rt  j<\  passé  cinquante  ans;  lors  ci'Uuy  ([ui  e:»t  de 
i>niu  et  sa^e  entendement  en  my  a  deja  cueilly 
les  vertus  dn  senleniiiit  de  dere  cognoisoeoce 
des  choses  qui  suiables  Iny  penent  estre;  or  esl 
tem{)s  d'en  user  par  Tadministraeion  âv  raison; 
or,  sont  faillies  U's  im|>«'tt)eus*'s  <  linlciirs  que 
jennece  souloit  procurer  et  les  superflues  vo- 
tuptez  qui  enipecitent  la  liberté  des  sens;  or,  y 
a  «DtrasiMNiTelles  :  biea  sont  les  meors  en  eel- 
lu y  homme  chaînés,  comment  se  repent-U  et 
réputé  avoir  est^'  fol  de  soy  estre  embntu  ,  le 
temps  passe,  es  ex  ces  en  inrîintes  ninnieres  ou 
tant  de  Mi  est  encheu,  loe  Dieu,  dont,  sanz 
bonté,  ou  membre  perdre,  des  infinis  perilz  où 
tant  de  fois  s*est  trovcs  est  esehappes  ?  quel  dtf- 
féranee  trenve-il  en  son  oom^  des  affeecleos 
et  tle'^irs  pnssczAeeulx  que  ores  n?  or  ^(>it-îl 
r!rr  t  s  (  1 1 uses  troubles  ;  or,  luy  ranientoit  raé- 
niDire  i  expérience  des  cho?!P?i  passées  que  il  a 
veacs,  dont  or  à  primes  proprement  en  scefc 
Jugler  ;  or  eognolst  la  vérité  et  drolcle  opéradon 
de  toot  quanqu^H  a  retenu  et  apris  en  son  en- 
fence  et  jueuneee  ;  ridont  cognoist  et  seet  dé- 
moiistrcr  les  causes  du  vmy:  or  se«'t-il  (lomu  r 
doctrine  comme  expert  et  instruit  de  ce  qui  hiy 
est  appam  on  eonrs  de  sa  vie,  soit  en  science, 
on  antre  excretteqnll  ait  ven  et  eontinné,  se  il 

(lour  servir  aux  beM>iiis  du  matire  :  nniis  voulons 
dire  l'époque  o&  l'homme  a  passé  (i<'jà  l'âge  de 
einqnanle  ans.  AlofS  celui  dont  l'cnlendcmcnl 
esl  sTinel  sage  ,  a  déjà  cueilli  en  soi  les  verlus 
qui  lui  donneot  la  vraie  coniioissaace  des  choses 
propres  A  le  rendre  meilleur  lui-mènie.  Or,  le 
leiiip^  venu  d'en  user  coiirormémcnt  à  la  rai- 
«>n.  La  ehaleur  impétueuse  que  proruroîl  la  jen- 
ucsse  est  disparue  avec  les  voluptés  qui  eni]>è- 
choieol  naguère  la  Kherlé  do  jof^eoieDl.  C'est  une 
vie  nouvelle.  Combien  sont  chanii/^C!»  les  mœurs 
de  cet  homme  I  quel  est  son  repentir,  et  à  quel 
point  il  se  déclare  iuseusé  pour  s'être  plongé  jadis 
et  tant  de  fois  en  des  excès  de  nudnle  sorte ,  dont, 
gr^ce  au  ciel .  il  '^'r^t  retiré  "^rtn^  Imiife  et  .^ans  la 
perle  d'aucun  membre  ;  de  même  [tour  les  périls 
sans  nombre  où  si  souvent  il  s*eirt  Ironré ,  et  aor- 
quels  il  lui  a  été  donné  de  se  soustraire.  Quelle 
«îifférence  il  trouve  en  son  cœur  enirc  ses  affec- 
tions et  ses  désirs  passés  et  ceux  qui  aujourd'hui 
le  possèdent.  Maintenant  il  volt  clair  dans  les 
choses  obscores  ;  les  choses  passées  qu'il  a  con- 
ntics  <'(  tiorït  ni/'f(in(rf»  lui  rappelle  te  souve- 
nir, il  les  sait  juger  tout  d'abord  ;  il  sait  la  vérité 
et  la  raison  Imiâdtiafe  des  choses  que  dans  son 
cnrance  èl  sa  jeunesse  11  a  retenues  ou  apprises  : 
il  sait  les  causes  do  vrai  elle?»  peut  d(''Mi(»nlrer. 
En  lionune  expert  et  habile ,  il  sait  communiquer 
In  doclrinedoot  il  s*est  fnslniil  durant  le  cours 


'  est  homme  npris  és  scienfccs  ;  or  en  entent-il  à 
droit  lus  sentences  et  >  ivement  les  scet  deinons- 
trt«r,  se  cbevalereu\  est  et  fréquenté  ait  les  ar- 
mes, celluy  enscfteoMl  donner  et  les  tours 
npprendre;et  se  mardutot  est»  on  homme  jà 
envicllis  en  quelque  excrdte,  eelluy  qui  ycM 
prudent  doit  estre  creu  en  son  expérience  ;  et , 
à  brief  dire  ,  certes  plus  errant  bien  n'est  au 
nH>nde  que  de  ancien  homme  sage  ;  car,  tout 
sdt  son  corps  déblHtei,  son  sens  peut  estre  m^ 
neur,  conduiseoret  oonsdllenr  de  moolt  grnnt 
raullltude  de  sens  et  cause  de  mains  biens;  et, 
pour  fp.  jf^dt/,  Iftrsffiie  les  Romains  refçnoyent 
eu  triumptie,  establissojent  les  anciens  exercf- 
tez  et  expers  eu  vertu,  sagece  et  chevalerie  les 
supérieurs  de  leurs  ordre  et  conseils,  comme 
cent  sénatcan ,  qui  est  à  dire  cent  andens,  et 
et  aussi  autres  conseilliers  et  officiers,  et  aux 
anciens  moult  grant  honneur  et  révérance  por- 
toyent,  et  les  jeunes,  tajit  fussent  nobles,  les 
servoyentet  lionnoroyent;  laquelle  chose  est  de 
droit  dette  en  pdlide,  droictement  bien  or- 
donnée. 

Voire,  ainssi  (\uf  je  IVntens,  c'est  assavoir 
des  snfres  anciens  preudes  hommes,  non  mie  des 
euvielliz  en  malice  maulvaise;  car,  ou  inonde 
n'est  plus  grant  péril;  ne  auml  deeenlx  qui  grant 
aage  ont  neoomply  sans  la  cognolsoenee  de 

de  sa  vie,  soit  dans  les  sciences  ,  soit  dans  les 
arts,  s*Hs'y  esl  exercé.  Maintenant  il  pénétre  le 
vrai  sens  des  maximes  ,  et  les  sait  expliquer 
d'une  faron  lumineuse  ;  s'il  est  rlin-»  .tlier,  et  iju'il 
I  ait  pratiqué  les  armes,  il  eu  conuolt  les  feintes  et 
,  les  peni  enseigner.  Esl-irmareband?  a>l-il  vieilli 
I  déjà  dans  quelque  profession?  S'il  y  a  été  prudent, 
'  on  doit  s'en  rapporter  A  «ion  etjW»rience.  En  un 
mut ,  il  n'est  au  monde  rien  de  préférable  à  i  lioro- 
nie  rsssis  et  sage  :  car,  lors  même  que  son  corps 
est  affaibli,  son  intcllisencc  peut  ciiîder.  conduire 
et  conseiller  une  grande  multitude,  et  devenir 
aux  autres  hommes  cause  des  plus  grands  bieas. 
C'esl  pour  cela  que  jadis  les  Romains,  à  l'apogée 
de  leur  puissance ,  avoicut  institué  chefs  de  leur 
république  et  de  leurs  conseils  des  vieillards  ré- 
nommés pour  leur  vertu ,  leur  sagesse  et  leur 
courage.  Ils  avdent,  outre  leurs  aulrcs  officiers 
et  magistrats,  cent  '^Atiilenr* ,  f'egl-à-dîre  cent 
vieillards.  Les  jeunes  geus,  quelque  nobles  qu'ils 
fhsseni,  senroient  et  honoroient  la  vieillesse, 
pour  laquelle  ou  avoit  une  vénérstion  proftmde. 
Tue  politique  bien  réglée  prescrira  comme  Utt 
devoir  l'ob^rvation  de  ces  coutume. 

Il  esl  sans  doute  que  je  n'entends  porter  id  que 
des  vieillards  prudents  et  sages ,  non  de  ceux  qui 
ont  vieilli  dans  le  tlésordre  f  il  n'est  au  monde 
espèce  pire  } ,  de  ceux  non  plus  qui  sont  arrivés  à 
un  grand  âge  sans  connollre  ni  vertus  ni  ssgeise. 
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vertu  ou  prudeuce  ,  comme  assez  eu  soit  d'an> 
ciens  sans  wns ,  ut  d'autres  Jeunes  assee  d*aage 
et  moult  reamplîs  de  vertus  et  savoir ,  si  comme 
fil  If  foy  Charles  dont  nous  traictons,  qui, 
mesnu's  Cl»  très  jueune  aage,  voult  eognoistre 
tesi  efit-cts  de  vertu,  qui  eatoit  don  de  Dieu  par 
dessus  nature. 

Et  pareillement  sont  à  mains  influées  telles 
grâces;  mes  n'est  mic  doubte  que,  se  telz 
hommes,  oinssy  esleus,  peuent  vivre  jusqucs 
en  aage  de  meor^ ,  que  à  cent  doubles  est 
ereueenenlx  la  perfection  de  leur  grâces. 

Et  pour  ce  que  la  M'iité  est  manifeste, 
que,  en  ancien  homme  sage  a  plus  parfaicte 
clareté  de  eognoiscence  que  en  autre  aagé ,  et , 
osmme  la  gloire  et  Joye  de  aoubtU  et  bon  enten- 
dement prt  celle  toutes  aultres  léesses,  me  suis 
aulcune  foi/  ni<vult  esmerveilliée  de  oyr  mains 
hommes  ju  euvietlis  et  que  on  tenuit  a  sages , 
voire  des  sçavolrs  fbrtnnez  dn  monde ,  les((uelz 
encore  regraittoyent  les  folles  de  leurs  jueneces 
et  estre  en  tel  aage;  et  comme  sur  ce  je  les  interro- 
gasse  de  la  cause  qui  les  mouvoit ,  trouvoye  que 
ce  estoit  pour  Tappetit  encore  deraouré  en  Taf- 
feedoo  et  non  en  (miaianee  de  raaxnnpllr  des 
délis  ésquel/  jueneee  s'encline ,  et  pour  ce  que 
yceulx  plus  prisoyent  la  fragilité  de  délit  de 
char,  que  la  perfeccion  d'cnteudre  j  je  les  pré- 

<»■:> 

ha  reste  il  ne  manque  pa<«  d'hommo^  Agés  et  dé- 
pourvus de  sens ,  taïuits  que  d'autres,  jeunes  eo- 
eora ,  sont  remplis  de  prudence  cl  de  savoir.  Tel 
fui  It»  roi  rhnrlrs  dont  nott^  nus  ii  pjirlor.  T>As 
ses  plus  jeunes  ans  il  voulut  connotlre  les  effets 
de  la  vertu  ,  ce  qui  éloit  clies  lui  nn  don  surna- 
turel de  Dieu.  Plusieurs  ont  obtenu  de  pareilles 
grAces.  Or,  si  les  hommes  qui  sont  l'objet  de  celte 
faveur  céleole  parvieuacnl  à  la  uiaturilé  ,  il  n'est 
pêsdoaleax  qoe  la  perfection  de  lencs  avantages 
n'en  soil  accrue  au  centuple. 

Gmime  il  est  d'une  vérité  manifeste  qu'un 
vieillard  sage  a  une  intelligence  plus  parfaite  que 
tout  autre  homme  également  comme  le  con- 
tentement cl  la  gloire ,  fruit  d'une  raison  vive  ci 
saine ,  l'emportent  sur  toute  antre  liesse,  je  me 
suis  maintes  fois  étonnée  d'entendre  des  hommes 
vieillis  déjà  et  qu6  l'un  fcnoif  pour  sages ,  par 
l'expérience  des  malheurs  du  luuudc ,  regretter 
les  folies  de  leur  jeunesse  et  déplorer  amèrement 
rdge  où  ils  étoieut  venus.  Je  les  inlcrrogeois 
alors  sur  les  causes  de  ce  sentiment,  et  je  liais 
sois  par  découviir  que  la  raison  en  étoit  dîna 
les  désirs  demeurés  en  leur»  cœurs ,  bien  qu'ils 
n'eussent  plus  la  puissauce  de  goûter  les  plaisirs 
auxquels  la  jeunesse  liMdine  :  voyant  en  outre 
(|u'ils  faisoient  plus  d'étal  des  faiblesses  de  la 
chair  que  de  In  perfection  de  l'intelliscncc .  je  les 
jugcois ,  en  di'[ni  de  leur:»  aiiitéc!»,  défHiurvus 


buiiiuye,  nonobstant  leurs  vieulx  jours,  estre 
nus  et  ignorans  des  jugemens  de  bien  oognola- 
tre ,  et,  par  conséquent  non  sages. 

Ghap»  XIV  :  Cy  dit  preuve»,  par  raiso»  et 

exemples,  de  la noMew  d»  eomge  du  toge 

roy  Charles. 

Retournant  à  nostre  matière,  nous  avons  le 
supi)o/.  de  nostre  oeuvre ,  c'est  noalte  dit  pjrince; 
né ,  nourry ,  parerenet  cowoniié,  re^wder  mous 
convient,  après,  oomment  nous  empUninn  le 
convenant  promis  en  nostre  proëme ,  en  quelle 
manière  se  jwurra  descripre  par  ordre  de  \erite 
en  luy  comprise,  les  trois  susdis  biens;  c'ei»t  uti- 
savi^  noblece  de  «orage ,  chevalerie  et  sagece, 
en  récitant  en  trois  parties  distinctes  en  nostre 
volume;  dont  la  primiere  partie  est  assavoir  , 
comment ,  par  eflcet ,  luy  pourrons  imposer  ta 
primiere  verta  descripte,  en  trois  espéclaolx 
dons  de  Dieu  et  nature  octroyez ,  c'est  assavoir , 
nobleee  de  courage ,  avec  les  trois  deppendances 
susdictes,  qui  ne  sont  fors  amer  vertu,  soy 
gouverner  pm-  prudence ,  et  procurer  le  bien 
de  renommée;  si  povans  dire  en  td  manière  : 

Le  sage  Roy ,  anobly  de  nature  par  longue 
généalogie  continuée  en  triumphe ,  avec  ce ,  de 
Dieu ,  par  grâce ,  doué  de  uobîece  de  courage , 

<XX> 

de  tout  dîscemenwnt,  et  parlant  l*oppoaè  dn 

sage. 

CnsnTEB  XIV,  od  l'on  prônes ,  par  du  ndtem  et 

de»  exemptes,  lu  noAfssif  de  eamr  du  nri  Clnr- 

tes-le-Sage.. 

Revenant  à  nolrp  '»?îjel ,  nous  trouvons  établi 
le  principe  de  notre  œuvre  ;  c'est-à-dire  que  no- 
tre pritico  est  né,  âevé,  grandi  et  oenronné. 
Il  II  Mis  faut  examiner  apn^s  cela  comment  nous 
reuipltruns  la  promesse  que  nous  avons  faite 
dans  notre  avant-propos  ;  de  quelle  manière  nons 
décrirons  ,  in  nous  conformant  à  l'ordre  des 
faits  qui  le  concernent,  les  trois  biens  précédero- 
meol  énoncés  ;  noblesse  de  cour,  de  chevale* 
rie  et  de  sagesse,  que  nous  devons  retracer  dans 
ce  hvre  ,  en  trois  parties  distinclos.  Voyons  d'a- 
bord comiuciit ,  d'après  les  faits  ,  nous  pourrons 
ap^lquer  la  première  vertu  décrite,  ces  trob 
dons  <p^'<-iriu\  de  Dieu  et  de  la  nature  ,  la  no- 
blesse ilc  cœur  et  ses  trois  dépendances  qui 
sont ,  ûnsique  nous  l'avons  dit  t  aimwla  vertn , 
se  gouverner  avec  prudence  et  se  procurer  une 
bonne  renommée.  Nous  dirons  donc  : 

Ce  sage  roi,  naturellement  illustré  par  Tanti- 
quité  d'une  race  demeurée  constamment  glo> 
rieuse  ;  doué ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  de  la  noblesse 
de  coeur  qui ,  dès  ses  jeunes  ans,  lui  ûl  éviter 
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tni]uellc  luy  tit  delnissicr  ignoranit;  m  jtiono  | 
aagc ,  par  vertu  ucc  d'ammoueitciueut  de  gruul 
discrédiMi ,  Jngiant  et  oognoisoent  les  fois  délii 
i'stre  préjudiciables ,  dnntpnableB  ei  htm  ordre 
de  famé  deue  à  dif^iieté  et  Irosnc  royal ,  dési- 
rant de  laissicr  h^s  ehosos  basses  et  tendre  aux 
haultes  béatitudes ,  i>our pensa  comment  et  par 
quel  mimlere  pcmnoit  aetraire  et  aluchler  mears 
virlueux  par  eoulinuation  de  vie  Stdutairc  par 
qimv  l'odeur  de  renommé?'  dcvînit  Dim]  pt  mi 
muiide  lu^  fust  permaiialjle  ;  (lelaiss<uit  eu 
Jemwsjoor»  les  abfs  jolis,  vagues  et  cnrfeos 
k»;i;rl/.  joeuneee  luy  avoit  ainooiz  amonnestez, 
prist  abit  royal  et  poiitiHcal ,  sa^'e  et  impérial , 
(vmine  afliert  a  tel  diiiiutc;  et  avee  ce,  p^u- 
rekemple  de  l'^O'ipture ,  qui  dit  :  «  Si  ton  œiJ 
»  te  seandallM,  tl  Toet  de  toy ,  •  pour  oster 
toute  folle  mémoire ,  chaea  d'environ  soy  tous 
les  folz  procureurs ,  ainenistmteurs  et  auon- 
ceur&dei»  fullos  jueuuece^  passées,  ou  yccuK 
flaDeors  le  souloyent  iDitnilre  et  oondalre  au  [çre 
de  sa  jeune  plaisance;  lequel  exemple  noter 
seroit  expi'i'lit'nt  princ'î  <•?  nf^lilt^-- .  fan!  en 
leur  fait ,  coinine  ou  t:t»uvernenu'nt  de  leur  me- 
ucurs,  iesiquetz  souvent  sout  par  maulvais  lo- 
«engers  plu»  aniooestec  és  follies  peut  «stre  que 
mesmes  nature  ou  jneunecc  ne  les  araonneste  ou 
séroont. 

<XX> 

rignorancc;  j(jL:oanl  cl  coitaoissaot,  paru  haute  | 
vertu,  fruil,  I  It,  ln^tllc,  des  cnseigriomeiils  les 
plu&tfciigcéf  que  les  plauii'â  déréglés  sont  fuuei»-  | 
tes .  coDdamoables ,  et  contraires  â  restiine  dont 
il  faut  environner  le  trùne  et  la  di<;iii(é  royale; 
désirant  de  fuir  les  clioseé  vilej»  el  de  leudre 
aux  béàtitodes  célestes,  médita  eomment  et 
par  quelle  vole  il  ponrroil  acquérir  des  mœurs 
vedueiises  qui  retidissciil  sa  \ie  iilile;  afin  que 
les  parfuui!» do  la  bonne  renomtuée  lui  dcrneuras- 
aenl  i  toojenra  devant  Dieu  et  devant  les  liuin- 
mes.  .Tf>i!ttf'  f'Mcorc  ,  il  méprisa  les  hnbils  élé-  , 
gan(!>,  mondains  el  rccticrchés,  cl  tels  que  la  1 
jennesse  les  lai  eooseilloU  jadis  ;  il  prit  an  vêle*  | 
mcnl  royal,  grave  et  modeste  ,  comme  il  convient 
à  la  dignité  suprême.  Pour  se  conformer  au  pré- 
cepte de  l'Ecriture ,  qoi  nous  dit  :  «  Si  votre  œil 
n^Yous  scandalise ,  arracbez-le  ;  >>  et  pour  écarter 
tous  les  souvenirs  d'une  vie  légère  .  il  cliassa 
d'auprès  de  soi  tous  les  corrupteur»  el  les  débau- 
eliés,  tous  ceux  qui  pouvoicut  lui  rappeler  les 
folies  de  sa  jeunesse  et  qui  les  aN  oient  f.norisécs, 
louâ  ceux  cufiu  qui  l'avoient  dirigé  jadis  au  gré 
de  ses  penchants.  11  n'est  pas  inutile  de  fiiire  re- 
marquer cet  exemple  au\  sei'-'tieurs  e(  nnx  j  rin- 
ces, pour  qu'ils  y  puissent  régler  soit  leurs  dis- 
cours »  soit  leur  conduite  ;  car  souvent  de  perfides 
flallenrs  les  esciteot  i  la  licence ,  plus  que  ne  les 
y  solliciteni  la  nature  et  la  Jeunesse. 


Et  anij»si  lesii^c  punce,  sanz  user  desimnln- 
ciou,  soubz  vtisteure  ftuucte,  certaluemeHt  luurna 
ses^eura  en  tous  vertneoi  ollièes,  et>  poér 
mieulx  parfcHirnir  raffeeciwi  de  son  noble  eo- 
n  :\  (Irsir-1  n'm|)lirsa  nohip  rf>iirt  et  conseil  de 
preu(ies  hommes  sages  et  expers  de&  «sUits  nec- 
oeasalrea  à  polllde  etordredebien  eta^euuut 
vivre  et  <:oavemer  l'estat  royal  ctaogtMiiler  la 
chose  publique;  pour  ce,  en  pourvoyant  au  fait 
de  ses  guerres,  actrav  de  tous  pays  en\  ir»»n  wv, 
pour  le  fais  de  la  chevalerie  bicu  gou>erner  et 
maintenir  par  aeeoors  et  bon  oonaell,  tons  les 
expe»  chevaliers  sa^^es  et  duis  d'armes,  (|ull 
jîot  onqiies  fmer,  lescjuel/,  grandement  honora 
et  pourveut  lar^jemeuti  et,  par  leur  uoijiseil  volt 
user  et  en  tel  manière  quil  s'en  OMQiTjr  la  gikif  re 
et  aQgmeotaclon  de  sa  dignèté  et  ntittlé  ù  son 
royaume,  si  connue  cy  après  sera  par  rnoy  des- 
elairé  en  la  deuxième  partie  de  cestuy  volume, 
eu  laquelle  j'csperc  truiclier,  couiiue  je  promis, 
de  dievalerye. 

Chap.  XV  :  Comme  le  roy  Châties  e^kibfy  res- 
tai, de  io»  vivant,  en  àeUe  ordomtonee. 

Et)  comme  il  soit  de  brame  eousUnne  anelemM 
et  comme  redevable,  les  roys  esbre  eonaellUes 
par  les  prélas  du  royaume,  pour  laqod  cboae 

ooo 

Ce  sage  prince.  s;ms  user  do  dissimulation, 
sans  se  couvrir  rlu  manteau  de  riiyprrn  [ ï-îr  . 
tourna  toutes  tses  pensées  vers  la  pratique  des 
devoirs.  Four  mieux  satisAdro  les  iiieliaatioiia  de 
son  noble  co'ur,  il  renq>lil  sa  cour  des  li'  fMiut  s 
les  plu»  yer'ééH  (i»m  les  êcieuco»  uécettituircs  à 
la  police  des  états  ;  des  sages  les  plus-haMIès  A 
bicu  régler  une  mai-on  royale  et  la  vie  de  clia- 
cun.  elles  plus  capables  d'accroître  la  prospérité 
du  p;iys.  A  rot  elTel  ,  lorsqu'il  s'occufta  de  |K)ur- 
voir  aux  bosoins  de  ses  guerres,  il  appela  nulour 
de  soi ,  de  toutes  les  contrées  tnintaiues ,  les  che- 
valiers let»  plus  célèbres  el  les  (dus  experts  aux 
armes  ,  qu'il  lui  M.  possible  de  trouver  :  11  tes 
traita  avec  honneur  et  les  combla  de  bienfails , 
vouiaot  que  les  choses  de  la  chevalerie  fussent 
conduites  et  conservées  par  les  procédés  requis , 
et  les  conseils  de  la  sat^essc.  Eu  suivant  leurs 
avis,  il  acquit  de  la  gloire,  augmenta  sa  puis- 
sance el  l;i  féliiilé  de  ses  sujets,  comme  je  l'ex- 
pliqucnii  (luis  la  seconde  partie  de  eelouvrago 
où  je  dois  traiter  de  la  dievalerie. 


CiiAPiTRB  XV.  Comment  te  roi  Charles  établit  te 
plus  bel  ordre  Uan$  le»  afoire»  ée  l'élat. 

Puisque  les  rois ,  par  un  ancien  et  di::ttf  usace . 
sont  conseillés  par  les  prélats  du  royaume,  les 
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bou  «ei'oit  aux  esli&eurs  avoir  singulier  r^art 
aux  eleeekMM  d'iceulx,  et  par  jngoneut  vérita- 
ble «gtés  rîDformacion  de  leur  science  et  prodo- 
mie,  en  déboutfint  les  non  dignes .  asseoir  les 
promockms,  uou  uiie  par  Caveur  voluotaire,  etc. 
Le  a8ge  Rey  m*  restât  des  revenues  de  son 
royaume  bien  sainctement  et  sagement  distri- 
binr,  tira  à  son  conseil  tons  les  sn'_:<'s  prélas  et 
de  plus  sain  jugement  avec  Uiprodomie  de  bien 
et  sainctement  vivre. 

iiem  encore  eelluy  Roy  sage,  destreos  qu'en 
ioa  Royaume  justice  et  équité  fust  bien  gardée, 
en  rendent  h  chasctni  son  droict.  fïst  cslirc  en 
sa  Court  de  (larltsmeut  les  plus  ualubles  juristes 
ewquiuitité  aoufOsant,  «A  yceuls  institaa  et  es- 
CaUy  du  coliege  de  son  noble  conseil  (i);  autre 
si  notables  preudes  homes  Ûst  maistres  des  re- 
questes  de  son  bostel,  et  u  tous  autres  ofliees  ou 
conseil  appartient,  pourvey  de  gens  propices  et 
oonvenables  :  par  ai  que  tons  ses  fiÀ  puissent 
estre  menés  selon  Tonlre  de  draicture  et  règle 
de  justice. 

Item  et  luy,  comme  circonspect  en  toutes 
clioses,  pour  l*MNnMmitnt  de  sa  eonselenœ)  mais- 
tres en  tiiéologle  et  «Bvlnlté  de  tous  ordres  d*é- 
gllae  Iny  plot  souvent  egrr  en  ses  eolaeloos,  leur 

ooo 

électeurs  dcvroient  porter  one  singulière  atlen- 
tion  à  t'éleclion  de  ceax-ci.  Us  devroieiit ,  par  un 
jML;oniPiU  véritable  ,  après  une  iiifornialion  sur 
leur  science  et  leur  sagesse ,  rc|>oii8!>cr  les  indi- 
gnes, eloe  point  traiter  les  promolioM  comme 
une  faveur  volonlairr ,  rte.  fr  «i^'c  roi  sut  dis- 
tribuer avec  uuc  pieuse  inleiiigeacc  les  revenus 
de  son  royaume ,  et  appeler  à  son  oonseil  de  sa- 
ges prélats  qui  joignaient  à  un  jogement  éclairé 
le  don  d'une  s.iiutc  vie. 

Désirant  que  la  ju^lice  et  Téquité  Tussent  ot>- 
lorvéOB  en  son  royaume ,  et  que  le  droit  de  elia- 
cuo  fut  garanli ,  il  Hl  <Mire,  dans  sa  cour  du  par- 
lementf  un  certain  nombre  des  plus  nolables 
juristes,  el  les  iastîtaa  membres  de  soo  conseil  ; 
il  nomnin  inaKrcs  des  requôles  de  '^uii  luMcI , 
d'autres  iiontmes  instruits  et  parciiiemcnt  nota- 
bles ,  cl  pourvut  de  sujets  aptes  et  habiles  tous 
les  autres  ofllces  qui  requièrent  du  s.ivoir ,  aflii 
que  tout  tai  coodait  selon  le  droit  el  la  jm- 
tice. 

Cherchant  le  bien  en  tontes  choses ,  il  loi  plat 

souvent  d'ouïr  dans  ses  conférences ,  pour  son 
édilicaliou,  les  maîtres  en  tiiéologie  el  en  écriture 
sainle  do  loua  les  ordres  de  l'égliso  ,  d'écoalor 

i  f  T I  I.atmin  rur  i  IniuK^  une  listr  rtirieuseih's  prin- 
cipaux per»unMagc«  qui  furent  du  runscil  de  Charles  V. 

(S^  Tons  Iss  eontamporainsdc  l'astrologue  Thomas  de. 
Ptsan  ne  l'ont  pas  Jugé  aoMl  tavoraUemeoi  que  m  fltio  : 
Philippe  de  Maizicres,  dans  le  II*  livra  du  Songe  du 


sermons  cscouter,  avoir  eutuur.suy,  lisqut;lz  il 
moult  honorolt  et  grandement  méritait  pere  espi- 
rituel,  personne  sa^c,  jnsio  et  de  sntotable  «• 

sei<!;nement,  lequel  avoit  en  grant  reveranec. 

/tcm,  pour  la  ouservacion  de  la  santé  de  sou 
eorpe  furent  quis  médecins  les  plus  e*pere, 
maistres  renommes  et  gradués  és  Mdcnecs  me- 
dicinables. 

/(rm,  et  scions  la  manière  des  nobles  andeos 
empereurs,  pour  le  foudemewt  de  vertu  eu  soy 
enraciner,  flat  en  tous  pays  quérir  et  serchiw 
et  appeller  à  soy  elercs  solenineb,  phikHopliei 
fondez  és  sciences  mathéniali(iues  et  spwilati- 
vesj  de  laquel  chose  expérienee  me  aprnit  la 
vérité,  t'tu ,  comme  renommée  lors  tesraoigiuist 
par  toute  erestienté  la  aoufflaanee  de  mon  pm 
na ni  rel  és  sciences  spécolMl ves^eomme  supellatif 
astrolooicn  (2',  jusques  en  Vtalle,  en  laeitédr 
iSuuluugue  la  grâce,  par  ses  messages  l'envoya 
quérir;  par  lequel  oommandement  et  voleoté, 
tu  puis  ma mere, avee aea  enlsH «tmoy  saillir, 
translatez  en  ce  roy  aiime,  at  comme  encore  art 
sceu  par  mains  vivaiis. 

Et  ainsi  géncraumeut,  par  la  noblece  de  son 
eorage  qui  le  tirolt  an  bien  de  vertu,  tous  bonn 
meapreuz,  vaUlana,  saptottaetbona  vouhitaieir 

OCO 

lears  sermons ,  eC  de  tes  avoir  autour  de  sa  per- 
sonne :  il  les  lionoroit  beaucoup,  et  véoénU 
grandement  le  Père  npirifuel,  peraoaaaiaga, 
juste ,  et  d  une  dticiriae  (claîréc. 

Pour  la  conservation  de  la  santédo  corps,  il 
fit  quérir  les  médeeifis  los  plus  experts  .  les  mnf- 
ircs  renommés  et  gradués  dans  les  sciences  mé- 
dicales. 

A  l'exemple  des  anciens  empereurs,  cl  il.iri>  U 
vue  de  forliRcr  en  soi  les  bases  de  la  verlu,  il  fit 
chercher  en  tous  pays  et  appeler  à  sa  roar  les 
clercs  les  plus  illustres ,  et  les  philosoplies  les 
plus  fameux  dans  les  sciences  matliéinatiques  el 
dans  celles  de  spéculaliuu.  La  vérité  de  ces  faits 
m'est  connue  par  ma  propre  expérience  ;  car  la 
renommée  ayant  alors  rendu  célt''ltrc  diiir-  le 
monde  chrétien  l'habileté  de  mon  |>èrc  dans  ies 
scieiKes  spéculatives  el  dans  Tastrologie ,  U  r«e- 
voya  clicrcher  en  Kallc  dans  la  ville  de  Bologne. 
Par  son  ordre,  ma  mère,  ses  enfants,  et  moi,  si 
fille,  nous ttunea  transportés  depuis  en  ce royia* 
mOt  eonunele  sait  maint  personnage  eacore  vi- 
vant aujourd'hui. 

Ainsi  la  noblesse  de  son  cœur  ratliroil  vers 
les  biens  de  la  vertu;  il  a'appliquoil  à  réuair  aa- 

r/fi7  Pèlerin,  en  pnrlanl  des  aslroingucs  dont  le»|irt» 
diciiuu^  nu  B'ai'cumpli»i>a(eul  pas  toujours,  dit  :  «  0 
quantrs  fols  Ttaoniss  de  BonJongoe  Mllil  en  Mttal  ptfit 
jugemenll  » 
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àB  sa  partie  tant  <»mtiie  tl  pot,  et  oser  de  leur 

eonsaiils;  et  par  cslre  menez  et  gouvemer,  en 
tous  ses  fol»,  par  lessusdis  supellatff?,  cnnimc  il 
sera  cy-aprés  déclairié,  s'eu  erisuivy  vray  lepix»- 
verbe^i  dit  :  «  Qui  bon  «mseil  croit  et  quiert, 
*  homûar  et  cheviuioe  Boqnlert.  » 

Cmât,  XVI  :  Ci  du  exemples  de  pnmew  vir- 

fu/  if.r  et  d/j  vif  l'i'-n  onlonucCf  ramenant,  à 
prupos  du  rvy  Uiurles,  commeiU  ci»  hiUes 
choses  esMt  bien  rt'gié. 

Pour  ce  que  rameuter oir  le  bol  ordre  des  !)(ijjs 
et  bien  renommez  tresposse/  y  pmt  et  doit  cstre 
exemple  d*ensulvir  leur  mears ,  et  en  parlant 

de  nostrc  Roy  bien  ordené ,  ehit  t  à  propos  et 
me  vient  an  devant  rnmentevoir  eculx  qui ,  les 
temps  passez ,  bien  se  sont  gouvernez,  si  comme 
(1  est  escript  dn  vaîllant  roy  d'Angleterre, 
Eefredes ,  home  de  science  et  virtueus ,  lequel 
translata  ,  de  latin  en  sa  lan^ne,  Orose ,  le  pas- 
tural  saint  Gréiroire,  les  croni(iut's  Uedc,  Botve 
de  consolation  ;  ycelluy  avoit  en  sa  chappellc 
anechandotlle  ardent  qui  estoit  divisée  en  vingt- 
quatre  parties,  les  huit  parties  il  mcttoiten  orai- 
son (lin-  f\  •>  l'cstiidf  .  I('<i  iUlfrcs  luiit  vn  i-ccré;i- 
tiou  pour  iKi  j,K'isomie ,  et  y  avoit  gens  députez 
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tour  de  lui  tous  les  hommes  généreux,  snc;o>  ol 
bons,  et  il  usait  de  leurs  conseils,  (iouvcrné  ci 
goldéen  toutes  choses  par  ee»  hommes  supé- 
rieurs, comme  on  le  verra  ci-a{H-è8 ,  il  juslifia  ce 
qee  dit  le  proverbe  :  Qup  celui  qui  «Icmnnde  ol 
croit  an  lion  conseil ,  acquiert  lioiitieur  et  avau- 
lago. 


GiupiniBXVi,  oti  fon  eite  âivtrt  êxmptet  de  prin- 
ces xrrlucii.r  cl  iVtnw  vie  bien  réglée,  et  où  t  on 
rappelle,  à  propos  du  roi  Cttarfei ,  mmnirnl  il 
itoil  M-mime  régulier  en  lotîtes  ciii>scs. 

Puisqu'en  rappelant  la  vie  bion  réglée  «!(  s 
hemmes  célèbres  qni  ne  sont  plus ,  on  foui  nil 
un  8ujo(  d'émulation  propre  A  engager  à  soivre 
leur  exemple ,  h  propos  d'an  roi  si  sage  en  sa 
conduite  ;  il  me  parolt  ualurel  de  rappeler  ici 
cenx  qni  anx  temps  psssés  se  sont  bien  gonver- 
nés  eux-mdmes,  rommr  r>n  In  nminrle  (l'Alfred, 
ce  Taillant  roi  d'Angleterre.  Alfred ,  liommc  sa- 
vant et  verhieax ,  qnl tnNittisit  da  lalfn  en  sa  lan- 
uuc  Onsp  ,  Sainl-Grégoire,  la  Chronique  de 
Beda  et  le  livre  de  Boilce  sur  la  consolalion.  Il 
afTOll  dans  sa  chapelle  une  chandelle  ardente  qui 
éloit  divisée  en  vingt-quatre  parties,  dont  huit 
marquoicnt  le  temps  qu'il  consacroit  à  l'oraison  et 
à  l'étude  ;  les  huit  autres ,  celui  qu'il  passoit  à 
s*éballee  oe  *  se  délasser.  Des  servileors ,  prépo- 
c.  n.  If.,  T.  I. 


qui  lui  venoyent  dire,  Jnsqucs  oà  hi  chandoitlc 

ptoit  nrse,  et  h  ce  n\isoit  quel  chose  II  debvolt 
faiir;  et,  par  ceste  prudent  mesure  trouver,  est 
a  presimier ,  qu'encore  n'cstoyent  orloges  ec»m- 
mnns.  Ce  Roy  divisa  ses  rentes  en  deux  parties  : 
l'une  II  divisa  en  trois  parties;  l'une  estoit  ponr 
les  serviteur*!  de  sn  Cimrt.  l'antre  à  ses  œuvres, 
car  il  flst  faii-e  mains  beauls  edeflees;  et  la  tierce 
Il  iMUolt  en  trésor  :  l'autre  partie  il  divisa  en 
quatre  parties  :  PUme  estoit  pour  les  povrea, 
l'antre  aux  esgllses ,  l'autre  pour  les  povres  es* 
coliers,  et  la  quarte  pour  les  prisonniers d'outte- 
mer. 

A  propos  je  twnve  pareille  pollleie  ou  sem- 
blable ordre  en  nostre  sage  roy  Charles ,  dont 

me  semble  expédient  réciter  la  belle  manière 
de  vivre  mésnréenient  en  tontes  choses ,  comme 
exemple  à  tous  successeurs  d'empires,  royaumes 
et  baoltes  seigncnrles  en  rigle  de  vie  ordon- 
née. 

L'eure  de  son  deseoncliier  à  matin  estoit  ri- 
gléement  comme  de  si\  à  sept  hetn  es;  et  \rave- 
mcnt  qui  vouidroit  user  en  cest  endroit  de  la 
manière  de  parler  des  poiietes,pourrolt  dire 
que,ainssi  comme  la  déesse  Anrora ,  par  son 
esjoyssement  h  s<in  lever ,  rent  resjoys  les 
cueurs  des  voycns ,  se  pourroit  dire  sanz  men- 

<XX> 

sé? ce f  office  1  venr  iriif  îiti  dire,  par  inlorvalles, 
rcodroil  jusqu'où  la  cliandeiie  étoit  brûlée,  el  il 
avisirit  alors  à  ce  qu'il  devoil  faire.  L'invenlion 
de  cet  inffénieux  procédé  Uàt  présanwr  que  les 
liorloses  n'éloieni  point  communes  alors,  fc  roi 
divi.siiit  .SCS  revenus  en  deux  portions,  doni  l  une 
éloil  soas-divisée  en  trois  parlies ,  desquelles  la 
premiérf  éfoit  destinée  aux  pcrvilein*'!  de  sa  cour  ; 
la  seconde  à  ses  constructions ,  car  il  fît  élever 
plusieors  beaux  édiflces;  la  troisième  éloil  mise 
en  réserve.  Quant  à  l'autre  moilié  de  la  première 
division  ,  il  en  faisoil  quatre  parts  :  la  première 
éloil  pour  les  pauvres ,  la  seconde  pour  Jos  égli 
ses ,  la  troisième  pour  les  écoliers  indigents,  h 
«|ualrième  pour  les  prisonniers  d'outre-mer. 

Je  remarque  une  semblable  police ,  ou  uu  or- 
dre pareil  en  noire  roi  Gbarles-le-Sj^.  Il  me 
parolt  à  propos  de  rapporter  ici  sa  façon  de 
vivre  si  belle  et  si  mesurée  en  toulcs  cIioï^c», 
pour  offrir  le  modèle  d'uuc  vie  bien  réglée  à  tous 
les  hériciers d'empires,  de  royaomes et  de  hautes 
seigneuries. 

lise  levoil  d'ordinaire  enfrcsix  et  sept  heures 
da  malin;  et  si  Ton  vonitrft  ft cette oeea^n  parler 
comme  les  poêles  ,  on  pourrait  dire  que  de  même 
que  la  riante  aurore,  à  son  lever  fait  naître  la 
joie  an  ewnr  de  ceux  qui  la  contemplent ,  do 
même  aus.si  noire  roi  rcndoil,  ik  son  lever,  la  joie 
h  ses  chambellans  et  aux  aiiires  «ervitcurs  venuâ 
auprès  de  lui  pour  le  service  de  sa  personne.  Eu 
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tir  semblablemont  de  no«!tre  Roy  ,  rendent  joye, 
ù  son  lever,  a  ses  cliMiiihcllans  et  autres  servi- 
teurs députez  pour  sou  corps  ù  ycelle  heure , 
lequel ,  de  rigle  conuBune ,  quelque  cause  qu'il 
'  euslau  contraire,  estoit  Uwa  de  joyeax  visage  ; 
car,  après  le  sii;iir  de  In  croix  ,  et ,  comme  très 
dévot ,  rendent  ses  pnuùtii'tis  paroi  les  à  T)ic«  en 
HucuQCâ  raisons,  avec  sesdiU  ser>iteurs  pur 
iHHiiie  familiarltéM  tnidfloit  de  paioUei  joyeiues 
et  honestes ,  par  si  que  sa  douleur  et  clémence 
donnoit  hardemcnt  et  audience  mesmcs  niix 
mendres,  de  boi'diemeut  deviser  à  luy  de  leur 
tniplies  et  esboteniens  ;  quelque  almples  qaUlz 
ftttseut,  se  jouait  ée  leur  dis  et  raison  leur  te- 
mit. 

Après,  luy  piune,  vestu  et  ordonné ,  selon 
les  jours ,  ou  luy  apportoit  son  bréviaire ,  le 
cbappdldn ,  persoune  notable  et  honcste  {irest 
qui  luy  aldoit  à  dire  ses  heures  chascun  jour  ca- 
noniaux ,  selons  l'ordinaire  du  temps  ;  environ 
huit  heures  de  jour ,  alloit  ù  sa  messe ,  laquelle 
estoit  célébrée  glorieusement  chascun  jour  ù 
Gbant  mélodieux  et  aolemoel ,  retrait  en  son 
oratoire,  en  eel  espace,  est oy ont  ooiitiiiuele> 
ment  basses  messes  devant  liiy  chantées. 

A  Tissue  de  sa  chappelle ,  toutes  manières  de 
gens,  ridies  ou  povres,  dames  ou  damolselles, 
HeDunes,  vefves,  ou  autres,  qui  eussent  afaire, 

<x>o 

effet ,  il  nioniroil  toujours  alors ,  quels  que  fussent 
ses  sralinBems,  on  visage  joyeux.  Après  avoir  i 
fait  le  signe  de  la  croix,  et  avoir  atht  -    dévole-  ' 
UMOt  i  Dieu ,  dao«  quelques  oraisons ,  ses  prc- 
inières  paroles,  il  devisoit  familièrement  avec  ses 

servilours  en  termes  g;iis  cl  hotiiiî'les  :  car  mm  in- 
dulgence et  sa  douceur  dounoicnt ,  même  aux 
plus  humbles ,  la  tiardiesse  et  la  témérité  de  cau- 
ser avec  lui  do  liagalellcs  ou  de  badinaries.  Quel 
que  fut  leur  rang,  il  rioii  à  leurs  propoa  et  jaaoit 
avec  eux. 

Après  qn'il  étoit  peigné ,  vétu  et  i^uslé  suivant 

le  jotir  ,  on  lui  apporloit  son  bréviaire.  Le  chape- 
lain ,  nolaliie  el  digne  prêtre,  i'aidoil  à  dire 
chaque  matin  ses  heures  cauonides,  selon  t'ordi- 
Aairo  du  temps.  Environ  les  huit  heures,  il  alloit 
R  la  messe  que  l'on  cél/'broît  pour  lui  tous  les 
jours  avec  lei»  cliaab  luéluUieux  et  soieuuels. 
Lorsqu'il  étoit  retiré  dans  son  oratoire  ,  ou 
chantoit  conllmiellenieni  devant  Ini  des  messes 
basses. 

An  sortir  de  la  ehapelle ,  les  gens  de  toute 

conditions,  riches  ou  pauvres,  darnes  ou  deaioi- 
sellcs ,  femmes ,  veuves  ou  autres  personnes  qui 
avoient  quelque  demande  à  faire,  lui  pouvoient 
alors  présenter  leurs  requêtes.  Ce  bon  roi  s'arré- 
(oit  pour  entendre  leurs  supplique'^  ;  il  satisfaisoil 
ehanlaldeoMat  à  oeJles  qui  étoicui  justes  ou  qui 
eaciloient  sa  pitié;  colles  qui  éloienl  plus  don- 


povoyant  là  baiUer  leur  reque^ei  ;  et  il ,  tréa 
débonnaire ,  s'arri-stoit  À  oyr  leur  supplimdons, 
desquelles  passoit  charitablement  les  raison- 
nable! et  piteuses  ;  les  plus  doubteuses  corn- 
medoltà  autcun  maistre  de  ses  requcsleai 

Après  ce ,  aux  jours  députez  ii  ce ,  nloit  au 
conseil;  apK'.s  lecpiel ,  avee  luv  aiileitus  h-irons 
de  son  sang ,  ou  prélat,  au  ehiei  du  dois ,  se  au- 
cun easparUeulier  plus  long  espace  ne  Fempea- 
diast ,  enviniB  dix  heures ,  asseoit  à  table  ;  son 
mansier  n>stoit  niic  lonL' ,  (-t  moult  ne  se  ehar- 
goit  de  diverses  viandes  ;  car  il  disoit,  que  les 
qualités  de  viandes  diverses  troublent  l'estomac 
et  empêchent  la  méandre  ;  vin  eler  et  sain ,  aaiM 
p:rant  fumée,  buvoltbien  trempé  et  non  foison , 
ne  de  divers. 

Et,  ù  l'exeniple  de  David,  instrumens  bas, 
pour  resjoyr  les  esperies ,  si  douloemcnt  joue« 
comme  la  musiipie  peut  mesurer  son ,  oyait  vo- 
lentiers  à  I;i  fin  de  ses  mangîers. 

Luy  levé  de  table ,  à  la  colacion ,  vers  luy 
poN-oyent  ater  toutes  manières  d'estrangiers  ou 
autres  venus  pour  besongnter  :  là  tnmva8t>on 
souxent  mahifes  manières  d'ambassadeurs  d'es- 
trangcspays  et  seigneurs,  diverses  princes  es- 
tranges ,  chevaliers  de  diverses  contrées ,  dont 
souvent  y  avoit  tel  presse  de  baronnie  et  dievn> 
lerie,  que  d'estrangiers,  que  de  oenlsde  son 

<^oo 

teuses,  il  Ica  rcntclluil  à  l'ua  de  ses  maîtres  des 
I  rcquôles. 

Tl  so  rcndoil  ensuite  au  conseil ,  lorsque  c'en 
étoit  le  jour  ;  après  quoi  «  si  aucune  affaire  ne  le 
refardoU ,  il  s*aaseyoil  à  table ,  i  la  première 
place  ,  avrr  princes  du  satis  ou  le»  prélals.  if 
n'y  demcuroil  pas  long-lemps ,  et  ne  se  remplis- 
soit  point  d'une  muKilude  de  viandes;  car,  dî* 
soit-il ,  la  variété  des  aliments  trouble  Testomae 
cl  emp^rlie  la  niénioîre.  1!  buvoil  d'un  vin  clair, 
sain ,  et  non  capiteux  :  il  le  treuipoit  toujours , 
n'en  usoit  qu'en  très^pelile  quantité ,  et  n'en  chan- 
geoil  point  îtiniif  tni  m^rne  repas. 

A  l'exemple  de  David ,  et  pour  réjouir  ses  es- 
prits, il  écool<Ml  volontiers  à  la  lia  de  ses  rspaa 
des  joueurs  d'ioslrumeots,  qui  faisoient  euleadro 
une  musique ,  la  plus  douce  qui  se  put  faire. 

Lur»qu'il  s'étoit  levé  de  table ,  les  gens  du  de- 
hors, ou  toutes  autres  persouncs,  \enusJ>poar 
all.iires,  se  pniivoirnl  approcher  et  étoicnt  admis 
à  sa  convcr»aijou.  Ou  y  voyoU  souvent  les  am- 
bassadeurs de  pays  étrangers,  des  princes,  doa 
chevaliers  de  cotili 'es  diverses,  QuelqueTnis  il  y 
avoit,  sans  mentir,  une  si  grande  presse  de  che- 
valiers et  de  barons,  tant  des  étrangers  qno  de 
ceux  du  royaume, qu*i peine  se  pouvalt-oa  mon* 
voir  dans  ses  appartements  et  dans  ses  grandes 
et  maguifiques  salles.  Ce  sage  roi  les  reeevoit 
tous  d'uû  air  siaIhUe,  il  leur  HfMiéoit  d*«a«. 
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royaume,  rpir,  en  ses  chambres  et  sales  grarides 
et  niîieniflcens  a  pt'ine  se  povoit  on  tourner ,  et 
&nnz  laille ,  le  très  prudent  Roy  tant  sagement 
M  à  al  banigiie  cbtera  reeepvoit  tous  «t  dmmoit 
fMponce  par  si  nx>rigince  mimiere,  et  si  deue- 
ment  rf^nfîoit  a  chnsnin  l'orimMir  qu'il  appartient, 
que  tous  s'en  teiioyeut  pour  très  conteus  et  ]par- 
toyent  Joyeux  de  sa  présence. 

itA,  lay  cstoyent  apportées  nowelles  de  ton- 
tes  manières  de  pays ,  ou  des  aventures  et  fais 
de  s**s  irucrre^.  ou  d'autres  baliiillcs,  et  ainssî 
de  diverses  ctiuses  y  là  ordeuoit  ce  qui  estoit  à 
IUre,seloD  les  oas  que  on  luy  proposoit,  ou 
eoiiieetoit  à  es  déCenniner  an  eonsdl ,  deffea* 
doit  le  contraire  de  raison ,  passoit  nraces ,  si- 
gnoit  lettres  de  sa  main ,  donnoit  dons  raison- 
nables ,  octruyoit  ollices  vaquans  ou  licites  re- 
qnestes. 

.  El  alnssi  «  en  telles  ou  semblables  occupacions 
«xercitoil ,  eomme  l'espace  de  df  u\  heures  ; 
après  lesquelles  il  (»toit  retrait  et  aloit  reposer  , 
qui  duroit ,  comme  une  heure  ;  après  son  dor- 
mir, estoit  un  espace  avee  ses  plus  privés  en 
rsbatement  do  choses  a^réabU's,  visitant  joyauls 
<ni  autres  richeccs;  et  celle  recmu-ion  prenoit, 
affinque  soing  de  trop  grande  occupucion  ne 
peust  empêcher  le  sens  de  sa  santé,  eonune 
al  qui  le  plus  du  temps  estoit  occuppé  de 
négoces  lalwrieux,  selon  sa  déliée  complexion. 
PuiSi  aloit  à  vesprcs>  après  leaquellœ,  se 

ooo 

bcon  si  dAcenle ,  il  rendoit  A  duiean ,  avee  tant 

de  discernement ,  l'honneur  qui  lui  éloil  dù ,  que 
lous  s'en  tonoicnt  pour  satisfaits,  cl  se  retiroieut 
d'auprès  de  lui  le  cd'ur  rempli  de  joie. 

Cesl  U  qu'on  lui  apporloK  des  nouvelles  de 
tous  les  pays,  des  récils  de  balaiUe<.  d'aventu- 
re» militaires,  çl  de  cbo«es  diverses:  c'est  là 
qu'il  décidait  ee  qu'il  y  aveit  A  Mn  selon  les  cas 
qu'on  lui  proposoit,  ou  s'en  rTi  roilàson  con- 
.seil*  Il  défendoit  les  clioees  contraires  &  la  raison , 
aceanlaii  les  grâces,  signait  de  sa  nuiin  les  lettres, 
octroyoit  les  dons  raisonnaUes ,  les  offices  va- 
cants, et  faisoil  droit  .Kix  requAfcs  létritimes. 
.  Il  consacroil  enviruti  deux  heures  aux  soins  de 
eelle  espèce ,  puis  il  se  rcliroil  pour  prendre  du 
repAs ,  ce  qui  duroit  une  heure.  Après  avoir  dor- 
mi «  il  demcuroit  quelques  iiislauts  avec  ses  fa- 
fimiliers ,  en  des  passe-temps  agréaUes ,  à  exa- 
nii/ior  (les  joyaux  ou  d'autres  raretés.  II  se  ré- 
créoil  ainsi  de  peur  qu'une  application  trop  soute^ 
nue  ne  nuisit  à  sa  santé;  car  il  éloit,  la  plupart  du 
'temps,  occupé  d  afTaires  laborieuses ,  el  sa  osm- 

plcxion  étoil  fort  délicate. 

Il  alliùt  eusuite  à  vêpres  ,  après  quoi ,  si  c'étoil 
en  élé,  il  enfroit  dans  ses  jardins ,  où ,  lorsqu'il 
haMI^sonUlei  de  Saint-Paul,  tantôt  la  reine 


!  c'esf»»it  en  esté  temps ,  airctmes  fniz  entroit  en 
ses  jardins,  ésquelz,  se  en  son  hustel  de  saint 
Paul  estoit ,  aucune  fois  vcnoit  la  Hoyue  vers 
luy,  ou  on  loi  aportolt  ses  enfeiis;  là  parloit 
auxfimuncset  denmudoitde  Testie de  ses  en- 
fens. 

Aucune  foin  luy  preseutoit-on  la  dons  estran- 
ges  de  divers  pays,  artillerie  ou  autre  hamois 
de  guerre  ^diverses  antres  choses;  ou  marcbans 
venoyent  apportans  velous ,  draps  d'or ,  ou  au- 
tres r  hoses  et  toutes  autres  manières  de  belles 
choses  estrangtô,  ou  joyauls,  qu'il  falsoit  visiter 
aux  oognolaoeurB  Ôb  teli  choses ,  dont  U  y  avoit 
desafiunlllew 

En  y  ver,  par  espécial,  s'occupoit  souvent  à 
oyr  lire  de  diverses  belles  ystaires,  de  la  sainete 
Eseripture,  ou  dtë  iuis  des  Itoiuuius  ,  on  nuu  a- 
Utee  de  phllcwphes  et  d'antres  sciences  jusque» 
à  l'heure  de  sonpper,  auquel  s'asséolt  d'aaies 
bonne  heure  et  estoit  léglerement  pris  ;  après 
lequel  «ne  pièce  s'esbatoit ,  puis  se  retrayoit  et 
aluit  reposer  :  et  ii*ussi,  par  continuel  ordre,  le 
sage  Roy  Uen  norlgliié  nsolt le covrsdesa  vie. 

Ghap.  XVII  :  Ci  ditja  phisonomie  et  corpu- 
hanM  du  rof  CkaHet, 

Or ,  me  plaist  deviser ,  et  raison  m*y  Instruit; 
la  phinoiomte  et  personne  du  susdit  noble  sage 

prince. 

,  OOO 

le  venait  trouver,  et  lanldl  on  lui  amenoitses 

enfanls  :  il  s'informoit  alors  de  leur  conduite  «  et 
s'entrelenuit  avec  les  femmes. 

Là  quelquefois  on  loi  oIRroît  des  présents  de 
pays  étrangers  ,  des  machines  ou  des  hamois  de 
guerre  ,  ou  divers  autres  objets;  les  marcband!i 
y  a|)iK)rloienl  les  velours,  le  drap  d'or  et  d'autres 
précieuses  marehaudises ,  ou  des  joyaux  qu*i1 
fai^oit  (<Mniiuer  par  les  eonnoissenrs  experts 
qu  il  avoU  dans  sa  maison. 

C'est  SDrtool  en  hiver  qu?  souvent  II  se  faisoit 
lire,  jusques  à  Thcure  du  souper,  diverses  belles 
histoires  :  cell^  de  la  Sainte-Ecriture,  les  actions 
des  RooMlns ,  les  moralilés  des  philosophes ,  ou 
d'autres  livres  de  sciences  :  le  souper  étoît  servi 
d'as*ez  Iwnne  heure ,  cl  il  y  mangeoit  fort  peu.  f  I 
s'ébatloil  eusuilc  pendant  quelques  inomenis , 
pob  il  se  reliroit  pour  aller  reposer.  C'est  aiasi 

que,  dans  un  nrdrp  invnrinble  .  ro  roi  «aîjo  et  fa- 
çonné aux  bonnes  mœurs  passoit  le  cours  de  sa 
vie. 

CuàrrrBR  xvu  ,  où  u  ai  parlé  de  laj^ffiionml»  H 

de  la  corptUence  du  roi  Charles. 

Il  convient  de  donner  id  quelques  détails  mlé- 

39. 
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Do  eor^^nirr  rstoit  Imiift  et  bien  formt' ,  «Iroit  [ 
et  U'  par  hs  t'spaiilfs  ,  et  Ii  iîntrn*  |)ar  les  flans  ; 
gi-«s  bras  et  beauli»  membres  uvdit  s»  correspoii- 
deiu  lui  eorps-quMl  convenoit ,  le  visage  de  bean 
tnvr  mi  pea  lon(2;uet ,  prant  froni  et  large  ;  avurit 
aourcilz  en  arcftic/ ,  l<"<  veulsde  belle  forme, 
bien  assis,  chasteiu!»  en  euulear ,  et  arrc»»te%  en  \ 
regart  ;  haolt  net  ânes ,  H  boaehe  non  trop  pe- 
tite ,  et  tenues  lèvres  ;  aases  barira  estait,  et  ot 
un  peu  1rs  os  des  joes  hauts  ,  te  poil  ne  btont  ne 
noir  ,  la  cliarneure  ciere  brune;  mais  ia  eliiore 
ot  assez  pjile ,  et  eroy  que  ce ,  et  ce  qu'il  estoit 
moatt  maigre  luy  estolt  venu  par  aoddettt  de 
maladie  et  non  de  condiciou  propre.  Sa  pbino- 
zoniie  et  faeon  estoit  saîre,  attrempée  et  rassise  , 
a  toute  heure ,  en  tou»  estas  et  en  toui»  niuuve- 
meus;  chault^ furieus  ennui  cas  n'cstoit  trouvé, 
atns  agmodéré  en  tousses  fUs,  contenances  et 
maintiens,  tout  tel/,  (m'appartiennent  à  remply 
desageoe,  hault  prince.  Ot  belle  aleure,  voix 
d'omme  de  beau  ton  ;  et  avec  tout  ce ,  certes ,  u 
sa  belle  fiarleore  tant  ordeirte  et  par  si  bdie , 
amngé  sanz  aucune  superflullé  de  paroUe ,  ne 
eroy  que  rétboricien  quelquonques  en  lengne 
françoise  aceust  riens  amender. 


ressanl»  sur  la  plty^ouomîo  el  la  personne  de  ce 
noble  el  sage  prince.  Il  avoit  le  buste  haut  et  Men 
fait  :  les  épaules  bien  dc^sinécii  cl  larges ,  et  la 
laille  cflllée.  Ses  bras  «'loient  ^ros,  el  ses  membres 
ou  ne  peut  mieux  proiioriiouuc.».  I^c  lour  de  son 
VHMgeétoil  parfoitenieul  lieau ,  quoique  d'un  ovale 
UQ  peu  long,  li  avuii  le  Tronl  linul  el  large  ;  les 
sottfcils  arqués ,  les  yeux  bieu  fendus ,  à  fleur  de 
tète ,  de  couleur  brune,  et  peu  mobiles;  le  nez 
assez  grand  ;  h  !  uf  lie  non  Irop  pelile,  el  les  lè- 
vres minces.  Ses  poiumeltcs  éloieut  liaulcs;  $^biir- 
bc,  bicn  fournie,  n'éloil  ni  noire  ni  blonde,  il  avoit 
la  peau  brune  et  le  ieint  péle,  cl  éioii  Tort  mai- 
gre :  dispositions  qui  provcnoienl  non  de  sa  na- 
ture propre  ,  ntais  d'une  maladie  venue  par  acci- 
denC.  Eu  (onics  eireunsUnees  et  i  toute  heure  du 
jour  sa  pliysiouomic  el  ses  Ta^jons  ^-toient  calmes 
et  graves.  Ou  ue  le  vil  jamais  ardent  ni  furieux  ; 
mais  tempéré  dans  lentes  ses  actions  ,  dans  ses 
gesles  el  dans  son  niainlicn,  lel  qu'il  convient  à 
un  prinre  que  guide  la  sagesse.  Sa  démarche  éloit 
noble,  savoir  niàle  et  d'un  beau  timbre.  Son  lan- 
fage  était  si  lumineux  et  ik  |Nir,  son  discours  si 
orné,  sans  supcrfluilé  aucune,  qu'il  n'est  rli^teur 
de  la  langue  frauroisc  qui  eût  pu  y  trouver 
quelqw»  chose  A  reprendre. 


[  Chkv.  XVni  :  Cy  dit,  comment  !e  roy  Char- 
les se  contenait  en  ses  chatUmUx,  et  i'ordn 
de  son  chevauchier. 

Aulcunes  Ibte  aveneit,  et  ttseï  Muvent  im 

temps  d*csté,  que  le  Boy  aloit  esbatre  en  ses  villes 
et  e!iMstf<;itiI«;  liors  de  Pnris ,  les(nieÎ7.  moult  ri- 
1  eliement  avoit  fait  refaire  et  répari'r  de  solem- 
nel;&  édiflces,  si  comme  a  Meieun,  à  Montargis, 
A  Creel,  A  Saint  Gernudo  en  Laye,  au  bois  de 
Vincenes,  A  Beauté,  et  mains  autres  lieux;  là , 
chaçoit  aucunes  folz  et  s'esbatoit  |x>nr  la  santé 
de  son  corps,  désireus  d'avoir  doulz  et  attrem- 
pé  ;  mais  en  toutes  ses  alées,  venues  et  demeu- 
res estoit  tout  «rdre  et  mesure  gardée;  earJA 
ne  laissast  ses  cotidiennes  besongnes  A  expédier 
ainsi  comme  h  Paris. 

L'acoustumée  manière  de  chevauchier  estoit 
de  notable  ordre  :  A  très  grant  compaignie  de 
barons  et  princes  et  gentils  hommes  bien  mon- 
tez et  en  riches  al)is,  luy  assis  sus  p:ilefrov  de 
izrant  eslitte,  tout  temps  ve.stu  en  abit  royal, 
elievaueliant  entre  ses  gens ,  si  loing  de  luy,  par 
telle  et  si  honorable  oidonnanee,  que,  par  raor> 
né  maintien  de  son  bel  ordre,  bien  peust  sçavoir 
et  cofrnoistre  tout  homme,  estrangicr  ou  antre  , 
lequel  de  tous  estoit  le  lioy ,  ses  gentilzhommes 
devant  hiy  ordenez,  et  gens  d'armes ,  tous  es- 

CuAPiTRE  xvni ,  oû  il  e*t  dit  comment  le  roi 
Charles  te  gouremoit  dans  tes  châteaux,  eide 
inrdn  ipfU  oAisrvoil  dmw  m  courtst  d  dk^ 

II  arrivoit  quelquefois  el  stirlout  en  été,  que  le 
roi  s'alloit  ébattre  hors  de  Paris ,  dans  «»e«  châ- 
teaux qu'il  avoit  fail  réparer  à  grands  frais ,  et 
oA  II  avoll  ajouté  deseansiruetions  maanillques  : 
h  Molun  .  h  MoiiI.Mui'^ .  à  Croit .  ;\  Saiiil-Ciermain- 
en-Laye  ,  au  bois  de  Vinceoncs  ,à  Beauté,  et  en 
maints  autres  lieux.  Il  y  ehaœoit  de  temps  en 
temps,  et  diverlissoit  dans  on  but  de  santé  , 
et  pour  se  maintenir  le  corps  frais  el  dispos. 
Quant  k  l'allée  el  au  retour  et  au  temps  qu'il  y 
séjour noii ,  tout  éloit  réglé  avec  ordre  et  mesure. 
Là ,  non  plus  qu'à  Paris,  il  ne  laissa  j^Tîni-^ 
relard  les  aflTaires  qu'il  dcvoil  chaque  jour  expé- 
dier. 

I.anianit''re  acrnulum<'>e  de  ses  coarscs  à  cheval 
est  digne  de  remarque,  il  y  avoit  une  compagnie 
nombreuse  de  barons ,  de  princes  et  de  eentib^ 
I  iHimmes,  bien  montés  el  richement  vîntes.  Char- 
les, couvert  de  ses  habits  royaux  e(  monfA  snr 
un  palefroi  d'élile,  clievauchoil  au  milieu  des 
Bleus,  qui  se  tenolent  éloîgués  dans  une  lellu 
conlennTtrr  .  et  si  respcctneuse  ,  qn'cn  voyant  el 
celle  pompe  magniQqoe  et  le  maintien  de  cbacun, 
il  n*esl  personne  qui  n*eiil  pu  tout  aussilél  recon- 
noRie  lequel  éloit  le  roi.  Devant  lui  éleieat  ruu* 
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toffez,  comme  p/nir  wmhnth'p,  m  rionil-.r,'  l'i  i 

c  fnre;  li's  fkurs  de  lis  eu  esdiarpt;  portez  de- 
\  ,i[it  lity,  et  par  l'esciiyer  d'escuierie  le  mantel 
4  eiiiiiii^t  V^^^f^  ^  W  eliApel  la^ul,  sdçus  iss 
watlllmmim^  oooataniei  loyak». 
:  J^f^fffik  et«pii%,  plus  prachaius  du  Eo> 
elievauehojent ,  Jes  pi  iiK'<  s  et  barons  de  son 
ses  frères  on  autres;  uj.ii.s,  nul  ja  ne  l  ap- 
ptp(di4$t ,  .iiV  U  uc  l'appelUiî^t:  âpre:»  lu) ,  plu^tuib 
gjrp^^in^^fVWi  moult  bcanlB  en  dcstre,  estoyeni 
menez,  aornez  de  moult  rielie  haraoi«i  de  pare- 
ment ;  ffir-Hit  H  nitroit  en  lionnes  villfs.  on  :i 
grant  ju\e  du  peuple  estoit  reeeus,  ou  cLc\au- 
«lM>)t  panu^  Paris,  où  toute  ordomuiiice  estoit 
ffiràfm,  Jbiiiâk  sembloU  estait  de  tréz  baulk  ma- 
gnifie,  très  poissant  et  1res  urdene  prinee. 
Kt  ainsv  ee  très  sage  Uov  aM>it  eliiere  en  tous 
^xiz  la.  uoiiUi  vertu  d'ui  dre  et  cuuveiuUjlc 
mmf9*  LnqoQlles  terimonies  royales  n'acoom- 
pli^iDleiit  mie  tuit  au  uousi  de  sa  plaistmœ, 
eommo  pour  garder,  maintenir  et  <li)nner  exem- 
ple a  ses  sneeessenrs  a  venir,  (pie,  par  soleinnel 
Vd^'ii,  se  4iHt  teuir  et  Jjiener  le  très  digue  de- 
gr^  4e.  la  hauUe  eouromine  <le  France,  à  la- 
quelle touto  magnifloenoe  souveraine  est  4eue 
et  pertiueut. 

oco 

gés  tes  genUlshenunee  et  ses  gens  d'arme» ,  tous 

|MMirvii«  cfitnnH'  potir  un  combat ,  cl  suivis  de 
nombreux  c^valiuni  uratés  de  lauces ,  guidés  par 
«les  oapilaiaes  et  des  chevaliers  nolables,  rece- 
vant tous  de  riches  gages  pour  le  service  de  cet 
euploi.  Devant  lui  éloieul  |>ort^>es  les  tlcuis  do 
lis  en  écharpe  ;  et ,  par  le  grand  6cuycr,  le  man- 
teau d'hcrmiue,  l*épéc  et  le  chapeau  du  roi ,  se- 
lon les  anciennes  cl  nobles  coutumes  royales. 

Devant  et  après  chcvauchoicnl  les  proches  pa- 
reali  du  rei;  les  barons  et  tes  iNriaoes  do  sang, 
ses  frf^rc^  ou  autres  seigneurs}  mais  aucun  ne 
s'approcboii  qu'il  ne  fût  appelé.  A  sa  suite  plu- 
sieurs beaux  destriers,  eouverts  de  riclies  bar* 
nois ,  éloienl  tenus  en  main,  l^orsqu'il  entroit 
ain«;i  dans  ses  bonnes  villes,  où  le  peuple  Tac- 
cueilloit  pur  ses  acclamations  ,  et  lorsqu'il  chc- 
vancheit  aumiUen  de  Paris ,  dans  celte  ticllc  or- 
donnance, on  voynil  bien  <]'ii'  frllo  suite  éloil 
celle  U'uu  prince  magnifique ,  noble ,  puissaul  cl 
saae. 

Ce  diune  roi  avoit  à  C(eur  en  toutes  ses  actions  , 
la  précieuse  vertu  de  l'ordre  el  des  convenances.  1 
Ces  royales  cérémonies  éloieul  mdns  de  sa  part 
un  penebant  peur  le  IMe,  que  le  déhir  de  laisser 
a  tous  ses  successeurs  un  exemple  solennel  de  ce 
que  l'on  doit  observer  à  l'endroit  de  la  couronne, 
ft  laquelle  toule  splendeur  est  due  el  appar- 
llenl. 


Chap.  XIX  :  Cy  dit  Vor^mnance  qite  ie  ro^ 
Charles  tenoU  en  la  dMribueùm  étt  fVM- 
nus  de  son  royaume. 

Pour  ce  qtie  ta  science  de  politiques,  supella- 
tive  entre  les  ars,  enseigne  homme  î\  gouverner 
soy  marnes  sa  vu'sgmce  et  subgiez  et  toutes 
cboses,  seloDs  ordre  Juste  et  limité;  comme 
elle  soit  discipline  et  instrucdon  de  gouverner 
royaumes  et  empires,  tous  peuph^s  et  tontes  na- 
cioDs  eu  temps  de  paix,  de  guerre,  de  tranqui- 
Uté  et  adversité ,  assembler  et  amasser  par  loi- 
sibles gaagnea,  trésors  et  revenues,  dispenser 
peeunes,  meubles  et  reeeptes;  apert  manifeste- 
ment eestu!  sage  prinee  estre  très  apris  ,  sage 
maistrc,  et  expert  eu  y  celle  science,  laquelUî  la 
nobleoe  de  ion  coura<;e,  par  la  prudence  de  son 
averty  entendement,  luy  apprenoit  naturelle- 
ment, sanz  antre  estnde  de  letfreure  aprisc  en 
ceste  partie  ,  car  sa  personne  gouvernoit  par 
polUcie  très  ordonnée,  conmio  dit  est. 

item,  les  revenues  de  son  domaine  et  ren- 
tes aeerut  grandement,  comme  11  sera  dit  cy 
après 

Item ,  ses  princes  et  nobles,  mainteuoit  eu 
houncur  et  largece  et  de  luy  coutens. 

Le  eicrgié  tenoit  en  paix. 

Le  peuple,  en  crainte  et  obéyssance  en  tempe 
de  paix  et  de  guerre. 

ooo 

r.HAPiTM  m.,aàil  etl  diî  quelle  règle  obêervoH 
ie  roi  Ckarîet  ému  la  diffrifrud'on  dei  nwmu 
de  fou  royaumr. 

La  scienoe  de  la  politique,  la  première  des  srien* 

ces ,  enseigne  à  l'homme  à  Kouvcruer  8a  maison , 
ses  6iyels,  el  toutes  ebose»  dans  do  justes  limites 
et  selon  réqoilé.  Elle  fournil  aussi  la  règle  elles 
lamiërcspour  gouverner  les  royaumes  et  les  em- 
pires ,  les  peuples  cl  les  nalions,  en  temps  do 
paix  cl  en  temps  de  guerre ,  dans  le  calme  cl 
l'adversité  ;  elle  enseigne  à  recueillir  cl  amasser , 
par  des  gains  licites  ,  dos  revenus  et  des  trésors, 
el  à  dislribuer  les  richesses.  Or,  notre  sage  prince, 
et  cela  est  démontré,  fut  dans  cette  science  un 
maître  fort  habile.  I.a  noblesse  de  sou  cœur, 
son  esprit  lumineux  ol  sage ,  l  avoieul  uaUirelie> 
ment  édairé  sans  éludo  particulière  faite  en  eirfle 
partie.  Car ,  ainsi  que  nous  Pavons  dit ,  il  gouver- 
noit sa  personne  avec  une  prudence  rare. 

De  plus,  il  accrut  siugulièrcmeul  ses  rentes  et 
les  revenus  de  son  domaine ,  oomtfie  on  le  verra 
ci -a  près. 

Il  Irailoit  avec  honneur  ses  princes  et  ses  no- 
bles .  leur  faisoil  des  largesses ,  et  coiileuloit  fous 
leurs  dosirs. 

Il  maiulcnoit  le  clergé  dans  la  paix. 

Le  i>cuple  dam  l'obéissance  el  dans  la  crainle , 
en  temps  de  paix  el  en  temps  de  guerre. 
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Les  cstranges  nadons,  benivolens. 
Les  reveouesde  son  royaume,  distribuoit  sa- 
gement, doot  Tune  partie  estoit  appliqué  pour 
te  |iBy«  de  ms  gens  d'armes  et  soasteolr  ses 
guerres  ;  l'autre,  pour  la  despence  de  son  hos> 
tel  et  estât  de  lu\  ,  de  la  Rovne  et  de  ses  nobles 
enfens ,  graudement  et  largement  soustenu  ; 
l'autre,  povu-  dons  à  ses  frères  et  parens,  dont 
eontinuellemeiit  avolt  avee  luy  à  grans  pen* 
sions,  et  des  barons  et  chevaliers  estran^  qui 
vmoymt  en  France  wolr  sa  magniflconce ,  ou 
ambassadeurs  à  qui  donnoit  de  riches  dons; 
l'autre,  pour  payer  ses  servtteors,  donner  à  es- 
glises  ou  aumosnes  ;  Tautre,  pour  ses  edeflces , 
dont  il  basti  de  moult  beauls  l't  notables  chas- 
teauts  et  esglises;  et  toutes  ces  choses  estnyent 
largement  payee«>,  si  que  pou  ou  uéuut  veuo^eut 
,  plaintes  au  contraire. 

Ctu».  XX  i  a  dit  la  rigle  gtie  h  Charks^ 
ienùii  en  Putat  de  la  Bô^. 

Entre  les  polidqnes  ordeoances  Instltnées  par 

eelluy  sage  roy  Charles,  affln  que  oubliance  ne 
m'empesehe  à  narrer,  en  ceste  partie,  ce  qui  est 
digne  de  mémoire  et  singulière  loange.  Dieux! 
quel  triumphe,  quelle  paix,  en  quel  ordre,  en 
queHecoagttlence  régulée  en  toutes  ehoses,  es- 

Il  se  méuageoil  la  bieuvetllauce  des  peuples 
étrangers. 

Il  itiAlribuoil  sagement  les  revenus  do  son 
ruyaume  ,  et  les  employoil  par  portions  distiac- 
les:  t*i  la  tNiie  de  ses  gens  d'armes  et  aox  frate 

(}(^  ^r'i  ctifrrn?;  aux  ilf^penses  de  son  liAlrl ,  à 
celles  qai  regardoicnt  sa  personne ,  la  reine  et 
MS  enfhnls,  qui  loos  éfofeni  cniretenas  avee  lar- 
gesse et  splandeor;  9"  à  ûcs  présents  à  ses  frè- 
res, à  ses  proches,  réunis  chez  Ini  <«n  fonlf?  et 
pensionnés  richement;  aux  seigneurs  et  aux  che- 
v^diors  étrangers  ,  qui  Teoc^l  à  sa  cour  peur  en 
adinin  I  I'rrl;i!  r  nox  aniî)assndeiirs  enfin  qu'il 
comblutt  de  rictics  dons  ;  4"  à  payer  ses  scrvi- 
leors,  à  donner  aux  églises ,  on  à  lliire  des  aii- 
niéues  ;  5  •  à  la  construction  des  édilleeS ,  dont  il 
fil  bâtir  an  gi  .md  nombre  ,  tant  églises  que  clià- 
feaux  rîches  e(  mauniliques.  Tous  ces  services 
éloieni  iar^oinenl  rétribués  ,  el  iSremenC  à  Cet 
^ard  s'élevoit-il  quelque  plainte. 


GÉAPitsb  XX ,  où  t'on  dit  comment  le  rot  CharU$ 

tenait  ordonnée  ta  maiton  de  ta  rcme. 

A  l'égard  dcjs  judicieux  règlements  établis  par 
ce  sage  roi ,  je  no  doi«  rieo  oublier  en  celte  partie 
de  ce  qui  esldigoe  do  mésMire  el  d'âne  louange 
liarliculiêre.  Avec  qnelle  magnlficenee,  grand 


toit  gouvernée  la  court  de  très  noble  dnme.  fa 
fioyne  Jehanue  de  Bourbon,  s'espouse,  tant  en 
estât  magniflcent,  comme  en  bonestes  manières 
riglées  de  vivre,  si  eomme  en  ordonnanees  de 
mengs  et  assietes,  en  compa{|piie)Cnservil«ics, 
en  abis,  atours,  et  en  tous  paremens,  par  nota- 
ble et  bel  ordre  menez  cutidiemiemeut  et  aux 
solemnitez  des  festes  années ,  ou  à  la  venue  des 
notables  prlnoes  que  le  vouloithonorarlfin 
quelle  digneté  estoit  celle  Boy  ne,  conronnée  ou 
atournée  de  grans  richeces  de  joyauls,  vestuo  és 
abis  royauls,  larges,  longs  et  flotans,  en  sam- 
bues  pontificales  que  ils  appellent  fbtippe»  on 
manteauls  rayauls  des  plus  précieux  draps  d'or, 
ou  de  soyes,  aornez  et  resplendissons  de  riches 
pierres  cl  perles  pr^-eieuses,  en  eeinetures,  bon- 
tonueures  et  actaehes ,  par  diveriies  heures  du 
Jirar  abb  rediangcz  ptrâenrs  Ibis ,  sekM»  le* 
eonstumes  ro}'ales  et  pootiflcaulz;  st  que  mer- 
veilles est  à  veoyr  ycelle  noble  Royue  à  telles 
dictes  solenmités  ,  accompaigniée  de  deux  oa 
tnds  Roynes,  pour  lors  encore  vivons,  ses  de- 
vandères  ou  parentes,  à  qui  portoR  graot  révé- 
rance,  comme  raison  et  droict  le  dcbvoiL 

Sa  noble  mere  el  dnelu-sses,  fernmes  des  no- 
bles IVeres  du  Hoy ,  coiitesi>es,  barunesses,  dames 
et  demoiselles,  à  moult  grani  quantité ,  toutes 
de  porage,  honestes,  dultes  d'omieur,  et  bien 

<rxx> 

Dieu  I  avec  quelle  gravité  ,  quel  ordre ,  quelle 
unité  parraite,  éloil  gouvernée  la  cour  de  très 
noble  darao,  !;i  reine  Je  innr»  tir  Bourhon  son 
épouse ,  tant  pour  la  ricbei^He  de  &a  maibou  ,  que 
pour  les  flicom  de  vivre  déeeoles  et  réglées.  U» 

ordre  merveilleux  ri'ciinit  dans  son  domestique  , 
et  dans  l'adminislrattuD  des  revenus  de  sa  dol. 
Sa  compagnie,  ses  serviteurs,  ses  babils,  ses 
atours ,  et  toutes  ses  parures  éb^l  réglés  avoe 
choix  pour  chaque  jour  ,  et  pour  les  fêles  an- 
nuelles, ou  pour  la  vcuuc  des  prinœs  de  haut 
rang  A  qolle  roi  vouMt ftrire  honnenr.  Qnelle 
étoit  îa  majesté  de  retfe  mine,  lorsque  miinm- 
uéc ,  ou  parée  de  ses  rtclie^  bijoux ,  elle  éloil 
couverte  de  ses  hsMIs  royaux ,  amples ,  longs  et 
flottants  .  rehaussés  de  c«  noble  soreol ,  que  l'on 
appelle  chappe  ou  manteau  royal ,  da  plus  pré- 
cieux drap  d'or  ou  de  soie  ,  orné ,  ainsi  que  les 
cordons,  les  boutons  et  les  ceintures,  de  pierres 
resplendissantes  el  de  perles  précieuses!  Selon  les 
coutumes  de  la  cour«  elle  cbaogeoU  plusieurs 
rois  dliabils  ans  diverses  heures  de  la  journée. 
C'étoit  merveille  que  de  voir  relie  noble  reine  aux 
grandes  solennités,  accomprgnée  de  deux  ou  trois 
reines,  ses  parentes  ef  ses  devancières ,  iqui  elle 
porloil  le  respect  le  plus  grand  ainsi  que  lo  vou- 
loîeni  le  devoir  e(  1i  raison. 

On  y  V  ojoii  i^a  i»oble  mère  el  les  duciiesses , 
femmes  des ftéres do  roi,  les  comiosscs,  les  ba« 
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morigiiiëes  ;  car,  uutvenient  ne  fussent  ou  lieu 
«ottffertcs ,  et  toutes  veslues  de  propits  abb  , 
chaseune  ,  selon  la  Cscnlté,  oorrespondens  à 
la  soleinnité  de  la  fwte. 

f.'nssii  âf  tnhlf»  rn  ^:t]v  ,  ?c  triumpht*  pt 
àaultece  qui  ^  cstoil  taul  notable  que  ue  ouid 
pnrail  flatre  «aJuDdiiy  on  monde  ;  la  oonte- 
aanee  de  celle  dame  louée,  raaalse  et  agmodé- 
rvv  rn  pamlle,  maintien  et  regart ,  iisseui  ée  cu- 
ire toutes  ppus,  noruec  de  toute  he.uitô ,  passant 
ks  autTiss  prmœpct^ii,  e!»loil  ehtxx  ù  veoir  Uù» 
agréable  et  de  souveraine  plaisaaee. 

Les  aomeniens  des  sales,  diainbresd^estran-  ' 
^'e*^.  1 1  I  il  hes  brodeui  es  a  grimes  perles  d'or  et 
soyti,  a  uuvrages  divers  ;  le  vaissellenient  d'or 
el  d'argent  et  auties  uobks  esturemeus  u'esloit 
se  mervcUJes  non. 

Atn&>i ,  cell«  trva  noble  Royne,  par  PordcMi- 
iif  nrr  du  sage  Kov  ,  estait  gouvernée  en  eslat 
hault ,  pouUUcal  et  houue^ite  eu  touU»>  cboso» ,  ' 
ai  eonune  à  tel  prinoepce  est  adaisant  et  rede* 
vable,  en  laquelle  en  abis,  atours  royauJx  très 
honorables,  (  i.lt  Imt  ri -iidé  cstoit  gardée;  car 
aut rement  ne  le  souffrisl  le  très  satrc  Uoy,  san/ 
toqud  coninuuideiucnt  et  ordounoutui  ne  feist 
ipielooiiqnes  nouvelleté  en  aucune  choie  ;  et 
eofluiie  ce  aoit  de  belle  pollicie  à  prince,  pour  la 

OOO 

roDaes,  nombre  de  demoiselles  el  de  dames, 

foules  (le  f|iialilé  ,  instruites  à  la  décence  el  se 
.conduisant  avec  honneur:  car  sans  cela  on  ne  les 
eût  [K)in(  souOertcs  ù  celle  cour  :  luules  éloient 
vêtues  de  leurs  propres  habits ,  chacune  selon 
«es  facuttés ,  el  correspondanis  à  la  solennité  de 
ia(éla. 

La  dlpease  de  la  table ,  en  son  hAtel ,  la  somp- 

luoâil6  cl  IV'U'gance  «jue  l'on  y  déployoil,  n'oiil, 
à  UHMi  aviâ ,  rieu  do  comparable  à  ce  qui  se  Yoit 
ai^onnlliai  aa  monde.  Le  mainlien  de  cette  noble 
daine,  graye  et  cabne  ihn-^  ses  paroles;  aa  con- 
tenance ef  !^e5  reuan!:s  (ilein?.  d  assunincc  au  mi- 
lieu de  ce  t;rand  concours;  sa  bcaulé,  qui  clTa- 
lait  celle  de  louiez  les  princesses,  étoieal  eboses 
très -agréables  à  voir  el  d'an  charme  souve- 
r^. 

-La  déeoralion  des  salles,  les  chambres  des 

étrangers  ,  les  rielies  bordures  à  grosses  perles 
d'or.eidf  soie  divensenienl  oitvnii^écs  ,  la  vai<i- 
aclled*er  et  d^an^eut  el  les  nu  très  meubles  de  ' 
pria  éluicnl  lie  vraies  mermCillefl. 

Ainsi  celle  noble  reine  éloil  ,  par  la  (lircclion 
du  roi ,  gouvernée  d4Uh  uiai&ou  d'uue  uianit-re 
sptoadide  et  honnête  en  lentes  disses,  conune  U  | 

corn  rn.i"t  r-t.  éloil  tlù  à  une  aussi  grande  (>rinces-e.  | 
Daus  scà  babils  ,diuis  t>eii  atours  ro)aux,  une  dé- 
cence rigourense  éloil  toujours  gardée:, le  roi 
n'eût  p.ts  snuiyerl  ipi  il  en  vàl  été  aulremeol  ;  du 
reste ,  sans  son  ordre  ou  ses  avis ,  on  ne  se  per- 


joye  de  ses  barons ,  resjoyssiuis  de  In  présence 
de  leur  prince,  mcugolt  eu  i>ule  conimunenient 
le  sage  roy  Charles;  semblablement  luy  plaiaoit 
que  la  &«j3rne  fcgrat  entre  ses  prineepcea  et 

daiiies ,  se  par  grossesse ,  ou  ïiutre  iinpédiment 
n'en  estoil  gardée  ;  servye  esloit  de  gentilz- 
hommes,  de  par  le  Uoy,  ù  ce  couamij^  sajjcs , 
loyaux,  bons  et  honeales,  et,  durant  son  man- 
gier,  par  ancienne  coustome  des  rois,  blien  or- 
donnée [wiw  obvyer  il  vaines  et  vagues  parolles 
et  pensées,  avoit  un  preuduuuue  eu  estant  au 
bout  de  la  table,  qui,  sans  cesser,  diaolt  gestes 
de  meurs  virtueux  d'ancuns  bons  trespassez.  En 
tel  manière  le  sage  "Roy  gouvernoit  sa  loyal  es- 
j)ouse,  laquelle  il  tenoit  en  tout»'  paix  el  amour 
et  eu  eoutiauelz  plaiidrs ,  comme  d'esti'augcs  tt 
belles  choses  luy  envoyer,  tadt  joyauls  eomme 
autres  dons,  se  présentez  luy  fussi  nt ,  ou  qu'il 
jx'nsast  qne  a  elle  deiissent  plaire,  les  proenroit 
et  aebetoit;  eu  sa  amipaiguie  souvent  estoit  et 
tousjours  ù  joyeux  visage  et  moz  gracieux,  plai- 
sans  et  efEleaceB;  et  elle,  de  sa  partie,  en  Iny 
|M)rlant  l'ormeur  et  révéranee,  ([ue  à  son  e\cel- 
lance  appartenoit  ,  senjblablement  faisoit  ;  cl 
aiussi  celluy,  en  tous  cas  la  teuoit  eu  soufiii>aQte 
amour,  unité  et  paix. 
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metloil  de  nouveauté  d'aucune  gorle.  Conune  c  esf 
un  louable  usage  à  im  prince  de  se  rooolrei  A  ses 
barons  pour  les  réjouir  par  sa  présence,  Charles 
nianueoil  d'ordiuaire  dauj»  uue  halle  commune.  U 
lui  éloil  agréable  que  la  reine  rimilil  sur  ce  poinl^ 
el  qu'elle  se  mil  i\  labh;  au  milieu  de  ses  [)rin- 
cchi>eé  el  de  ém  damen ,  hi  elte  u'eu  èloil  empê- 
chée ,  aoH  par  vne  grossesse  ,  sait  par  tonte  avlre 
indisposition.  Klle  éloil  servie  par  des  uenlils- 
bommcs  sages,  loyaux,  lM»ns  el  honnêtes,  cl 
conunis  ,  par  le  roi,  i  cet  ofûcc.  Duruul  le  repas» 
selon  inie  ancienne  ooalune  royale  sagement 

insliluée  pour  obvier  aux  paroles  vaine*  (  '  ir-x 
peu>»éeji  oiseusfti ,  uu  grave  penHHiuage  se  Icuoil 
debout  i  restrémilé  de  la  laMe ,  et  rediseif  sans 
aucune  cc^se  la  vie  el  les  viciions  de  quelque  bon 
lrépa>sé.  C'esl  ainsi  que  ce  sage  roi  gonvernoit 
sa  royale  épouse .  qu'il  maintenait  en  paix  cl  eu 
amour  el  en  de  continuels  plaisirs.  Tantêt ,  Il  lui 
envyyoil  des  objets  rares  el  niaï?nifiques ,  comme 
des  joyaux  ou  d'autres  préseub  :  lunsqu'uu  lui 
en  metloU  sous  les  yeax  ,  sMI  praseilqu^ils  értn^ 
sent  plaire  à  la  reine,  i!  n]  f  =  oit  r,-*cqnisilion. 
Il  la  tréqueuloil  aouvenl ,  el  loujottrti  avec  un 
joyeux  visage ,  et  des  paroles  gracieuses  ^  agréa- 
bles et  pensées.  l'Ait} ,  de  son  cAlé  ,  en  usoit  de 
mduie  burle ,  avec  le  respect  el  les  écards  qui 
f^ntdùs au  rang  suprême.  Le  roi,  d'ailleurs,  lui 
portoit  un  amour  uairorme  ,  calme  él^  tJéni- 
(anl. 
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Cll\i».  X\l  :  (-V  (lil  ranhr  (/uc  le  rnij  CJmrlcs 
mist  eu  la  nouniluitt  cl  disciplim  de  ses 
e^fans» 

Le  suge  Roy  ,  semblablemeut  par  pulUcie 
deue,  vcniloit  que  fust  riglé  t'estot  de  ics  nuliles 
enfens;  et  à  son  aisoé  filz,  Chartes,  Dauphin  de 

Vii'iiiiP,  qui  à  présent  règne,  duquel  l:i  nati- 
vité riniplv  (le  jo\c  le  eour.'iLîe  du  perc,  célé- 
biaiit  lu  juuruee  u  grunl  sitilmuiité,  pourvey  de 
grant  ordenanee  en  adnUntetradon  de  nourri- 
ture par  le  conseil  des  sagn  tout  au  miaiU  que 
oslre  j>o\oit. 

Mais  encore  pins  désirant  pourveoir  à  l'cn- 
tenderaent  de  l'eufeut ,  ou  temps  ù  \  euir  ,  de 
nourriture  de  sapienoe,  se  faire  se  peust,  à  la- 
quelle, à  l'ayde  de  Dien,  n'eust  mie  failly,  se  la 
vie  du  pcre  longue  fust  et  accident  de  diverse 
furtuue  ue  l'eust  em])eché  ;  et,  en  approuvant  la 
parolle  à  et;  pro[)o/.  ({ue  dist  l'empereur  Helius 
Adrlans :  «On  doit,  dist-fl,  preniier  les  enfeus 
timirrir  et  cxerciter  en  vertus,  si  que  ilz  sur- 
montent  en  meurs  i-euls  (ju'il/  veulent  sur- 
»•  monter  en  lionneurs»  luy  iist,  eti  ses  jeunes 
jours,  aprcndre  lettres  et  meurs  convenables  à 
sa  haultecc,  el  pour  rinstrttlre  à  ce,  bailla  l  iid- 
ministracion  tle  luy  à  sniies  mnistres  et  eheva- 
Uen»  anciens  preudes  hommes  el  de  belle  vie  ; 
cl  semblablement  à  ses  autres  enfens ,  lesquebs 

CniPiTBB  %\i .  mi  il  est  dit  eommatt  le  roi  Chariei 
régla  Icducalim  de  »ei  m  fond. 

Ce  roi  s,T.e  %  firiloit  qu'un  ordre  parotl  n^KlAt 
1  état  de  se»  ciiTauts.  Le  cœur  rempli  de  joie  à  la 
nafmanee  de  son  fils  alaé,  €faarlei(,  dauphin  do 
Vienne,  qui  maintenant  est  sur  le  trône,  il  célé- 
bra cet  Ircureti\  jour  avec  une  grande  M)leiuiilt''  ; 
cl,  par  le  conseil  d'iioiume»  habiles,  il  pourvut  io 
jeune  prince  d'un  èlal  do  maison  io  mieux  admi- 
nistré et  le  pitîs  '-plendide  qui  se  pouvoil. 

Mais  il  dcMruil  bien  plus  encore ,  s'il  éloit 
possible,  pourvoir  dans  la  suite  à  rinslnietiou  de 
ce  fils;  A  la  uonrrilurc  de  son  esprit,  co  qui,  à 
,  l'aide  de  Uicn  ,  u'eù(  point  failli  à  l'cnfaut ,  si  la 
vie  de  son  père  avnil  été  plus  longue ,  et  si  la  for 
(une  contraire  n'y  eût  pas  mis  obstacle.  Se  ré- 
«laiil  sur  le  conseil  que  donne  A  ce  sujet  l'cmpr- 
reur  Adrien  ;  u  Qu'on  doit  d'abord  euseiguer  la 
V  vertu  aux  enfiiols,  el  la  leur  lliire  pratiquer, 
»  afin  (ju'ih  surpassent  en  nveurs  ceux  qu'ils 
u  doivent  surpasser  eu  honneurs.  »  U  io  fil  dàs 
ses  jeunes  ans  instruire  dans  les  lettres ,  el  A»- 
ronner  nu\  uKRurs  convenables  à  son  rang;  il  le 
confiu  à  cet  effet  à  de  sagcx  mnlfrcs .  à  de  vieux 
clievalicrB  ,  à  des  hommes  prudents  et  d'une  vie 
irrépreehable.  Il  en  usa  de  môme  pour  ses  antres 
cnfattls  ,  exigeant  qu'ils  fussCDl  tenus  dans  une 
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voulait  qu'ils  fussent  tenu/,  vu  ubeyssauce  souImi 
crainte  et  oorreedon  wdenée. 


Chvp  Wll  .  (a  cominciu  c  a  parler  des  ver- 
tus du  roy  C/iarieSf  el  primieremetU  de  aa 
prudence  €t  tagece* 

Bon  me  semble  à  perfaire  rintcncion  de  nos- 
tre  œu\re  que  distinctement  soit  traietie  des 
bouueâ  meurs  et  coudicious  d'ioeUuy  sage  dmit 
nous  parlons. 

Et  comme  prodeoee  et  aageoe  soit  raere  et 
conduiserresse  des  antres  vertus,  Infiuelle  luy 
estoit  instruccion  en  tous  ses  fais ,  comme  il  y 
paru  ou  procès  de  sa  noble  vie,  povona  ramener 
son  esleue  manière  d*ordre  à  l'égalité  deaMUea 
anciens  bien  renommez,  si  comme  II  est  leu  du 
sage  empereur  Helius  Adrians  cy-dcvnnt  allé- 
guez, lequel  fu  lettrez  et  instruit  en  toutes  scieu- 
m  et  Si  «pot  en  réthorlque  qu'il  semblolt  qm 
pensé  eut  à  qoan  que  U  exprimait  de  bondie. 
Ne  dirons  nous  semblablement  f?p  uostre  Koy  , 
le<|uel  eu  son  temps,  nul  pruiee  n'aetefniy  en 
hautece  de  lectreure,  ne  parleure ,  et  prudent 
polllcie  en  toutes  dums  génénwhmnt ,  comme 
plus  à  plain  dirons  à  la  fin  de  ce  livre,  ri  comme 
promis  nous  l'avons. 

exacte  obéissanec ,  et  dans  la  crahile  des  cfcâli-> 

uiculs. 


CuAriTRK  xxn  ,  où  l'on  cotnmrncc  à  parler  det  rer- 
lui  du  roi  Charles,  et  en  premier  lieu  de  sa 
prudetm  ef  de  m  tageue, 

il  me  paroU  convenir  au  bat  de  ccl  ouvrage ,  «le 
Iraker  distinelemeni  des  morars  el  du  earael^ 

du  "^l'^c  (îftnf  lions  parlons. 

La  prutionce  et  \&  sagesse,  Hiurce  et  flamb^u 
des  autres  vertus,  éteiml  les  guides  de  tonles  ses 
actions,  comme  il  a  paru  drirant  le  cours  de  < 
noble  vie.  Nous  pouvons  à  ccl  égard  le  comparer 
aux  plof«  célèbres  dVntre  1»  andens  :  É  ee  sa|$e 
empereur  Adrien,  précédemment  cité,  qui  Alt 
instruit  dans  les  lettres  et  versé  dans  les  sciences, 
cl  si  habile  en  rhétorique  qu'il  semblott ,  dil«^ 
on ,  avoir  médité  tout  ce  qu*il  «cprirooit  de  faeo- 
rhe.  Nous  eu  dircns  ntilant  de  notre  roi  :  aucun 
prince  de  son  temps  u  atteignit  à  sa  science  des 
lettres ,  à  son  éloqnence ,  à  sa  prudenle  condulle 
en  loules  rii(»se>  .  n)inni(»  nous  le  dirons  plus  en 
détail  à  la  lin  do  co  livre  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
promis. 
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Gbaf.  XXnt  :  a  dit  (le  ia  vertu  iejmtiee  mt 
ff/jf  Ckarieê, 

Si  tamm  dit  le  plillaioplM,  ■  Ml  M  doit 

»  c«tre  appelle  sage ,  se  bonté  ne  l'oclaire ,  » 
laquelle  e!>t  le  principe  des^pifuce,  arec  la 
craiute  de  nostre  Seigneur,  couuue  dit  le  psai» 

Or,  lolt  doBqocfttraictiédflSTBrtQsoa  Imita 

(Vieeltuy  Roy  que  nous  disons  sage,  le({ucl ,  h 
l't  vfmple  du  bon  empereur  Trnyîtn  et  mains 
autres  jadi»  ameurs  de  jufti(% ,  coimue  nous  li- 
sons, fti  eeUny  Gbtilss,  pUttér  dMIe;  etn 
telle  jonnlon  Ift  gaidoit  que  li  liftrdis  iM  Aitt,ae 
tant  grant  prince  ,  m  son  rn\  nume,  ne  nmé  ser- 
viteur ,  qui  cxtûrcion  osast  iaireà  Iuhxuim,  tant 
fui>t  petit. 

Et,  Mtro  1m  enniplct  ^pii  CDpoonojWit  cstre 

dis  :  une  foiz  avint  qae  m  chevalier  dé  ta  court 
donr)n  une  Imffe  à  un  serpent  f;ii^:mt  «snii  offlee , 
de  luqueile  chose  a  très  irranl  |u  iue  pot  estre 
dfiwncu  le  Roy  par  pneres  de  ses  plus  amez 
liriiMMs,  qae  ieeUay  chevalier  ii*eiieoiiniit  le 
loy  et  rigueur  de  justiee ,  qoi  cet ,  en  tel  cas , 
copper  le  jwing;  toutefoi»  OWpM  defiols  ne  ta 
eu  grâce  comme  devant 

Jhm,  à  va  Jaif  sendblebleBwnt  fist  droit  d'un 
iort  et eHoidoB,  que  un  Qireitiai  tny  avoit 

CttAPiTRF.  x\iu,  (;ti  l'on  jtarle  de$  verltu  du  roi 
Charlct .  en  ce  qui  Umekê  à  iajmticê, 

«  Nnifdit  le  philosophe,  no  doit  être  appelé 

»  sage  ,  tii  la  bonté  ne  1  t'c!  tirr.  »  Car,  suivant  le 
palmiste ,  la  bouté  cl  la  craïuie  du  Seigneur  sont 
le  comoMticemenl  de  le  ngesee. 

N'"!!-;  allons  donc  traiter  des  vertus  ori  lîr  la 
boulé  de  ce  roi  que  nous  appelons  sage.  A  1  exem- 
ple dn  bon  empereur  Trajan  ,  et  de  tous  les  grands 
hiiiiiinr>  qui,  dans  l'auliquilé,  aimèrcut  lajusiko, 
Charles  s'en  fil  le  soutiou.  Il  la  faisoit  si  bieu  ob- 
server qu'il  n  yavuilcii  son  royaume  personne 
d'ames  hardi,  qnel  qoe  fut  ton  rang  en  sa  dTeur , 
pour  faire  dninniage  à  on  aetre  hemine,  pas 
même  au  plus  petit. 

E(  entre  antres  exemples  que  Ten  poorrolt  ci- 
fer  h  ce  sujet ,  il  advint  un  jour  qu'un  rlievalier 
de  sa  maison  ayant  donné  un  soufflet  à  un  ser- 
gent de  service,  ce  ne  fut  qu'avec  de  grands  ef- 
forts ,  et  les  prières  des  princes  qui  lui  étoient  le 
plus  rlii'i  s ,  qu'on  parvint  à  détourner  le  roi  Char- 
les de  faire  subir  au  coupable  la  rigueur  de  la  loi 
el  de  la  justice ,  qtd ,  en  pareil  cas,  est  de  eoe- 
per  le  ))oing.  Néanmoins  ce  chevalier  ne  rentra 
jainaia  complètement  eu  grdce  auprès  du  roi. 

Dans  une  aulre  eecasion ,  il  flt  dnil  à  un  juif 
pour  le  lori  et  le  dommage  qu'un  cbfélien  hn 


faletr  ,  et  fu  de  luy  avoir  IwilUé  un  fauls  ltilt* 
pour  iKin  ;  volt  le  Roy  qw  la  simplecu  du 
Juif  fu&t  vumqueresse  de  la  malice  du  Crestien; 
etesoune  11  fldst  droit  «m  Juift,  ii*cet  vâe 
doubte  qa'à  toute  penoune  imiloit  que  11  ftist 
entièrement  \cnm  r  et  se ,  contraire ,  hiy 
venist  <^  roiinoiscence  d  aufuii  de  ses  justiciers, 
en  exemple  donnant  aux  autres  juges  de  bien  et 
sagement  gouverner  Justtee,  tantost  eonman- 
doit  qu'il  fust  dmnis  et  punis  selon  ta  desserte. 

T>e  mnins  cns?  partlonllers  luy  mesme  fist 
droit  par  bonne  équité,  et  comme  il  est  eseript 
de  l'enqierear  Tn^ran  préalégné ,  que ,  une  foiz, 
eoinnie  il  ftnt  jà  montes  sur  son  destrier  pour 
aller  en  iMîtaitle,  une  femme,  m'ôxéc  de  tort, 
a  luy  venue  eomplai^^nant ,  arrestast  totit  son 
host ,  descendy ,  donnant  sentence  droicturiere 
pour  la  vefve. 

Avlnt  une  foiz ,  nostre  Boy  estant  au  diastel 
qu'on  dit  Saint  Germain  en  T.nye  ,  une  femme 
vefve,  devers  hiy  ,  ^>  grant  clamour  et  lermes , 
requérant  Justiee  d'un  des  offlciers  delà  court, 
lequel  par  eommandemeiM  avolt  loglé  en  sa 
maison,  et  celluy  avolt  efforcé  une  fille  qu'elle 
avoit;  le  Roy,  moult airé  du  cas  lait  et  mnul- 
valis ,  le  list  prendre ,  et  le  cas  confessé  et  ac- 
taint ,  le  fist  pendre  sanz  nul  respit ,  à  uo  arbre 
delafsrest. 

avoit  fait  ,  el  qui  éloil  de  lui  avoir  donné  Tin  frrut 
cage  pour  un  bon.  Il  voulut  que  la  bonne  foi  du 
juif  (rinmph.M  de  la  malice  du  chrétieD.  Non-sen- 
U'itit  ni  n  rloil  juste  envers  les  juih  ;  mais  il  vouloîl 
(jii  on  le  fùl  ih^  mH^me  à  l'égard  de  tout  le  monde  : 
s'il  apprcnoii  qu  un  de  ses  justieiers  eût  contre- 
venu  «or  ce  point  i  ses  ordres,  il  en  bipoil  un 
exemple  pour  apprendre  aux  autres  juge?*  <^  sui- 
vre leur  devoir  :  il  commandoil ,  Iant6t  que  le 
délinquant  HA  dénus  de  son  emploi ,  et  laalM 
qu'il  fût  puni  selon  le  degré  de  sa  faute. 

Il  jugea  lui-ni^me  plusieurs  causes  parliculiè- 
ros d'après  la  simple  équilé ,  comme  on  le  rapporte 
de  l'empereur  Trajan  que  nous  avons  ci(^'  d/>j,i. 
Un  jour  ce  dernier  prince  venoil  de  monter  à 
cheval  et  alloit  Uvrcr  bataille  à  l'ennemi ,  iors* 
qu'une  femme ,  i  qui  Ton  avoit  fiilt  lorl,  viol  S'en 
plaindre  A  lui-mènte  :  l'enipercur  arrêta  son  ar- 
mée ,  mit  pied  à  terre  ,  el  rendit  un  jugement  en 
faveur  de  la  veuve. 

Il  advint  un  jour  que  noire  nA  élant  au  eU^ 
tenu  <!f"  Sainl-iiermain-en -Layo  .  une  femrno 
veuve  accourut  à  lui ,  désolée  el  loul  eu  ianue?* , 
demandant  Jatfiee  oonlre  on  des  ofOeiers  de  la 
cour,  qui  avoit ,  par  ordre  .  Ioe«^  dans  sa  maison, 
où  il  avoit  violé  la  fdle  de  cette  femme.  Le  roi , 
ooumweè  de  oel  acle  odieux ,  It  arrêlf  r  cet 
homme.  Le  crime  ayant  ^  avoué  el  reconnu ,  il 
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Polir  justice  tenir ,  loy  en  pcrsoruH' ,  maintes 
Mjl  ,  vn  sou  temps ,  seions  les  mblea  et  aQcien- 
BW  oonHiiiiM,  ttal  on  ton  palais  à  Paris ,  séant 
en  trosne  impérial,  entre  tes  princes  et  Mgn, 

le  lit  de  justice ,  en  cas  qu'ilz  sont  réservez  à 
déterminer  à  Ji^  à  tek  solemnitBS  députai  d'an- 
cienneté. 

Par  maintes  particularitez  poorriouB  trouver 
enoiples  de  b  Juste  volonté  du  sage  Roy,  les- 

quelz  je  laisse  pour  cause  de  hticftc;  niais, 
pour  couciurre  de  ce  en  brief ,  comme  justice 
soit  ordre,  mesure  et  balance  de  toutes  ciioses 
rendre  à  cbascun  selon  sondnrft,  oommedit 
saint  Bernard ,  n'est  pas  doubteque,  parycelle 
bien  tenir ,  vint  h  chief  de  toutes  ses  adversitez 
non  pat»  petites ,  et  anianty  les  lloz  de  maie  for- 
tune, sool»  quel  sufttfMekMi  avoit  esté  dégetté 
par  long  espace. 

Or,  cest  bon  Roy,  yinlnnt  :t  la  li<îne  la  loy 
de  Dimi,  comme  iedccret  delTcnde.  sonhz  i)eine 
d*esooinmuniement ,  les  champs  de  huiaille ,  de 
quoy  on  ose  oomuninément  és  ooun  des  prin- 
ces ,  en  Tordre  d'armes  ;  és  cas  non  Oogneus  et 
non  j)rouvc2  ;  comme  ce  soit  une  manière  de 
tenipter  Dieu ,  onques  ne  vouit ,  en  sou  temps , 
eonsentir  telles  IwtaiUes. 

Si  povons  conclurre  de  luy  ce  qui  est  dit  és 
proverbes  :  «  La  joye  dujuste  est  que  justice  soit 
"  faicte.  • 

oco 

lefiipPTidrp.  v  jiiv  Tuil  K'jiii,  h  un  arlirede  lalbrèl. 

Afaiiites  fois,  pour  rendre  jnsliee  en  personne, 
■Bien  ranliqne  usage  ,  il  tint  uu  lit  de  justice  à 
Paris,  en  sou  palais.  Assis  sur  son  Irôtic  ,  au  mi- 
lieu des  princes  et  de  ses  conseiHers  ,  il  pronon- 
(oit  sur  tous  les  cas  que  la  coutume  lui  réservoil 
en  ces  jours  solennels. 

On  ponrroit  citer  maints  exemples  de  la  volonlC*  ' 
juste  et  sage  de  ce  roi  ;  mais  je  les  passe  pour 
alN-é«er.  En  somme  ,  la  justioe  étant  une  règle , 
une  mesure  ,  la  balance  de  toutes  choses  pntir 
rendre  à  chacun  selon  son  droit,  comme  le  li! 
saint  Bernard  ,  il  n'esl  pat»  douteux  que  c'est  pour 
ravoir  «bservée  exactement  qu'il  parvint  i  snr^ 
monter  ses  adversités  si  grandes,  ef  h  dompter  les 
Ilots  de  la  mauvaise  fortune  ,  dont  il  fut  pendant 
si  lemt-temps  agiM. 

Ce  bon  prince  gardant  à  la  lettre  la  ItA  de  Dieu, 
comme  les  décrets  défendent ,  sou^  peine  d  ex- 
eommonication ,  les  combats  singuliers ,  dont  on 
use  si  eommonémcnt  dans  les  cours  des  princes 
où  les  armes  décident  dans  les  cns  im  onnus  cl 
non  prouvés,  et  comme  c'est  une  manière  de  ten- 
ter Dieu ,  il  ne  voulul  Jamais  permettre  de  tels 

Auii.si  |>ouvoui>-uous  conclure  de  lui  ce  qui  est 
dit  au  livra  des  Proverbes  :  «  La  joie  du  juste  est 
>  que  la  justiee  soit  lendne.  » 


Cha».  XXIV  l  aêUde/à  bénignité  H  eh- 
mence  du  roy  Charles. 

Ainsd  comme  nous  «vono  traietlé  de  la  jnsitee 

du  sape  roy  Charles ,  est  droit  que ,  en  descen- 
dent (le  ^  ertu  en  vertu,  dissions  de  sa  béni^'nité 
et  clémence  digne  de  estre  notée  et  receue  eu 
finrme  d'exemple  \  et  si  qu'il  est  escript  des  plus 
souveralno ,  comme  elle  soit  à  tels  très  niées- 

saire  ,  CfiiTimc  nous  lisons  de  Sci[iinn  .  l'un  des 
princes  de  Homme  ,  at  qiiist  nom  (  t  i:r«ntloange 
à  cause  de  la  cartagieuue  guerre  ;  mais  de  plus 
glorieuse  lounge  ftat  oNreimé  decequil  ne  Ai 
pas  tant  seulement  â  l'obséque  d'un  sien  en- 
nemy  mortel ,  ains  portii  d'une  part  la  bière  ft 
seii  propres  espanles;  redut  avoir  graut  gloire, 
quand  il  vainquy  Mitbodate ,  lui  et  sa  gent 
pleins  de  inroe  et  puissance;  mstoptaslndeslit 
avoir  de  ce  qu'il  ne  leva  pas  tant  seulement  de 
terre  le  roy  Tigran,  qui  vaincus  ,  agenoilliez 
devant  ses  piez;  tenoit  sa  couronue  sus  ses 
genous ,  en  luy  mercy  criant  ;  ainoois  luy  miit 
la  couronne  sous  son  diler,  ae  leva  et  aniit  ta 
luy. 

Or  soit  de  nous  nocté  et  avisé ,  se  n*»us  pour- 
rons trouver  nostre  Roy  en  ceste  par  lie  plus 
que  Scfpion ,  les  vérités  de  ses  oeuvres  prouvées 
|)ar  nobles  g^  OMSie  vtvans,  avec  le  texte 
des  trop  briefves  cnmlqucs  de  ses  finis,  on 

<XX> 

CUAnvRE  xxr^ ,  où  i7  est  parlé  de  la  bMgtdU  H 
de  ia  etémmtee  du  roi  CharUi. 

Aysnt  psrié  de  la  justice  du  roi  Onries  «  if 

convient,  f^fi  parrmir.int  IV-rfioflr  <}r  «es  verfUS, 
dédire  quelque  chose  de  sa  bénignité' et  do  SS 
démenée ,  si  dignes  d'être  remarquées  et  oihrtes 
pour  modèle.  Coonneon  le  rapporte  au  sujet  dcii 
plus  grauds  hommes  ,  rf*<  vertus  leur  sont  h  foos 
n^'cessaires.  Seipion  ,  1  un  des  geuéraux  de  la  ré- 
publique romaine  ,  acquit  un  nom  illosire  cl  une 
clrsirr  immortelle,  par  la  uMif^rrr  i]v  f'-rttin:!e; 
mais  sa  gloire  s'accrut  encore  lorsque ,  i)oiH<cule- 
menl  il  alla  aux  olMéques  d*nn  Sien  ennemi  mor- 
tel ,  mais  concourut  lui-même  à  porter  le  ccmiril 
Sa  gloire  dut  être  grande  aussi  quand  il  vainquit 
Mithridatc  et  ses  armées  immenses  ;  mais  com- 
bien il  dut  en  acquérir  davantage  lorsqu'après 
avoir  relevé  de  terre  le  roi  Tigranes,  qui,  vaiuco, 
se  tenoit  agenouillé  en  sa  présence  ,  mctlant  à 
■es  ineda  sa  couronne  et  lui  criant  merci ,  il  loi 
remit  la  couronne  sur  la  tête,  et  le  M  asseoir  i 
son  cété  ! 

Or ,  voyons  si  à  cet  égard  ,  nous  pourrons  tro» 
ver  notre  roi  supérieur  à  Seipion  ;  interr<^eons 
les  faits  attestés  par  do  nobles  personnage  en» 
core  vivants  ;  consultons  le  texte  trop  abr^  des 
chrouiqucs,  oft  sont  rapportes  et  ses  actisns 
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oontenu  de  ses  guerres  éMiuelles  Dieu  luy 
donna  de  belles  victoires,  si  comme  sera  dit  ci- 
«prés. 

Notons  quans  gnms princes, barons  et dieva- 
liers  vindrcnt  à  Iny  subjuguez ,  h  roerey ,  non 

pîi't  <ïfMilement  comme  estoit  Tigran,  estranw 
aux  Ruiuaiiis,  mais  ses  propres  hommes  et 
sobgiez  d'ancien  droit  et  seigneurie ,  rebelles 
contre  Sa  Magesté,  qoe  tt  reoent  àmercistant 
de  fois  et  si  doutcement  pardonna ,  non  pas  seu- 
lement traicta  amiabiement ,  mais  donna  très 
largement  da  sien ,  comme  plus  ploinement  peut 
apparoÉr  étdites  cronlqoes,  qut  de  oe  font  men- 
eion;  nwfsja  pamlflsnoini,car  n*afflertà  ma 

l'opprobre  d  aucune  noble  ligniéc  qui  iodigiier 
s>n  pourroit. 

Et,  ri  comme  II  est  eserlptde  la  dAonnaireté 
du  roy  Pirras  très Yaillant, dit  Valeie,  que, 
comme  il  luy  ftist  rapporté ,  que  venetjrs ,  bn- 
vans  en  taverne ,  en  la  cité  de  Tarante  y  disoyent 
mal  de  luy ,  il  les  manda  et  leur  demanda 
8*ainssy  estoit  :  et  llz  respondireot,  n  se  le  vin 
»  ne  fiist  sltost  faillis ,  ce  que  on  t'a  rapporte 
»  envers  ce  que  nous  eussions  dit  ne  fust  que 
»  jeux }  ••  et  aiossi ,  la  simple  confession  de  lu 
vérité  tooma  Tire  da  Boy  en  ris. 

Plus  grant  sens  en  débonnaireté  povons  dire 
de  Qostre  prlnee;  lequel,  une  fois,  ou  tomps 

<XX> 

les  guerres  dans  lesquelles  Dieu  lut  Ht  remporter 
do  ci  belles  vietoires,  comme  il  sera  dit  ci- 

Et  d*abord,  lorsque  de  grands  prfnees  vinrent 

fui  drmander  merci ,  non  comme  Ti^Taties  aux 
Uoniaius,  il  étoîl  pour  eux  un  élrauger  ,  mais 
comme  des  sujets  rebelles  contre  leur  roi ,  il  leur 
pardonna  cependant  OU  maintes  occasloas  avec 
indulRoiice  ;  ef  .  !ion-«5CuIcmenl  il  les  traila  rn»  r 
douceur,  mais  du  |>Iuh  les  asi.i»ta  Irès-largemcut 
de  ses  deniers  ,  comme  on  le  voit  plus  au  kmg 
dans  les  rlimniqacs  où  sont  rapj)orl/'s  ces  fails. 
Je  ne  nomme  point  ici  ces  periiuunes ,  car  il  ne 
m'apparlicnl  pas  de  le  fUre ,  et  je  ne  voudrois 
rapi>oler  rieo  de  honteux  pour  de  nobles  Ikmilles 
qui  poorroient  s'en  irriter. 

Valère  Maxime  cite  un  exemple  frappant  de  la 
bonté  dn  roi  Pyrrbos*  Gomme  on  loi  eut  an- 
noncé que  des  chasseurs  ,  buvant  dans  une  ta- 
verne de  la  ville  de  ïarente ,  y  parloicul  mal  de 
lui,  il  les  II  appeler  et  leor  demanda  ^il  élolt 
vrai  qu'ils  fussent  coupables  de  cette  faute,  a  Si 
»  le  via  ne  nous  eût  pas  man({U('>  lui  rémo- 
»  iBreat«lls,  ee  que  f  on  t'a  rapporté  ne  lemble- 
»  roit  qu'un  jeu  au  prix  de  ce  que  nous  eussions 
»  dit.  »  Ce  simple  aveu  de  la  vérité  obangea  eu 
un  sourire  toute  la  colère  du  roi. 

Noos  pouvons  dire  que  noire  prince  montra 


des  pestiMenees  de  France ,  enoore  n'estoit  cou- 
ronné, entra  a  Paris  en  grant  oompaitmie  ,  après 
une  grant  commocion  en  la  ville  qui  contre  luy 
ot  esté ,  et  atmal commeil  paiaoit  par  «ne  tv»i 
un  garnement ,  traître  oultre  cuidié ,  par  trop 
^rant  présumpcion ,  va  dire  si  luiult  qu'il  le 
pot  ovr  :  -  Par  Dieu,  Sire,  se  j  eu  feusse  ueues, 
»  vous  n'y  fussiez  jà  entrés  ;  mais ,  au  fort ,  ou 
»  y  fera  peu  pour  vous.  >Et ,  comme  le  oomta 
de  Tanearville ,  qui  droit  devant  le  roy  che- 
vauchoit ,  eus!  oyc  la  paroUe,  voulsfst  aler  tuer 
le  villain ,  le  bon  prince  le  retint  et  respondi , 
en  sousrlant ,  OMnme  ae  11  n'en  tealst  conte  : 
«■  On  ne  vous  en  cmte  pas,  beau^w.  » 

Le  sens  de  ceste  patience  fait  mouH  à  noter 
aux  vindicatifs  ,  qui ,  san/  viser  aux  inconvé- 
nieus  qui  en  peuent  venir ,  de  tous  mesCais  se 
vueuleot  vcngler ,  laqnel  cbose  est  enoonlre 
l'ordre  des  sages  ;  et  visa  ce  très  prudent  prince, 
nonobstant  luy  fut  légierc'  la  venpence,  s'il  iuy 
pleust  que  par  œllny  occirre,  la  ville ,  qui,  par 


malvalae  eiortaekm ,  esH^t 


dté  re- 


belle se  ftast  bleu  peue  csmouvoir,  dont  grant 

mesèhief  fust  venus  ;  ou,  par  a\enture  ,  la  liaul- 
tece  de  son  noble  courage  ne  dejgna  tenir  conte 
de  chose  que  un  tel  garçon  deist  Et  à  celle 
mesme  entrée  qu'il  flst  lorâ  à  Paris,  qui  trop 
luy  ot  esté  rebelle ,  tous  alnsri  comme  Jodin 
Othovlen  à  Hérode  par^kmna  vers  Iny  "venu  à 

<XX> 

plus  dlnlelligemie  dans  sa  bonté.  Un  Jour ,  avant 

(pi'il  T  ii  rourouné,  et  au  temps  de  ces  pestes  qui 
ont  désolé  la  France ,  il  entra  à  Paris ,  avec  une 
suite  eonsidérable ,  après  une  violente  sédition 
qui  avoit  «''chilé  contre  lui  dans  celte  ville.  Comme 
il  passoil  dans  uue  rue,  uu  garnement,  rempli 
d'audace,  cria  assez  haut  pour  qu'il  pût  l'eikendre  : 
«  Par  Dieu,  Sire,  si  l'on  m'eût  cru,  vous  ne  se- 
riez pas  entré  dans  Paris  ;  rn;iis .  au  demeurant , 
on  y  rera  peu  de  chuse  pour  vous.  »  l<e  comte  de 
Tanearville ,  qui  préeédoll  le  roi  à  ebeval,  ayant 

enfeiulu  ce  pro|)OS,  votdut  aller  tuer  cf  iHnirjeois; 
mais  le  bon  prince  le  retint,  cl  répondit  en 
flcuriant  :  «  On  ne  vous  en  croira  pas,  beau 
sire.  » 

Cette  longanimité  prudenic  doit  être  remarquée 
par  ie8  iiommes  vindicatifs ,  qui ,  sans  cousidérer 
les  Inconvénients  qui  peuvent  eu  résulter,  se  veu- 
lent venger  de  toutes  les  injures ,  chose  contraire 
aux  préceptes  des  sages.  Ce  priuce  très-prudeul 
dol  considérer  alors,  Mon  que  la  vengeance  lui  Itol 
facile,  que  s'il  se  i>ermcttoit  de  tuer  cet  Idtnme , 
la  ville  qui ,  par  suite  de  mauvaises  menées,  étoit 
encore  tout  émue,  ponvml  se  révolter,  ee  qui 
eût  causé  de  grands  maux.  Peut-être  aussi  son  no- 
ble cœur  ne  daiir;na-t-il  pas  tenir  compte  des  pro- 
pos de  cet  liouuue.  A  cette  même  entrée  que  Char- 
les fll  à  Paris^  après  une  trop  lUnesIe  révolte , 
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LT?mt  Immilitf ,  dospoullé  de  ses  aornemens 
ru^autx,  iu^  ciiaiit  mercis  de  ce  qu'il  ot  esté 
en  l'ayde  de  Anthoyiie  et  de  Gléopatra,  sa 
femne ,  et  !•  rereut  on  grâce ,  iuy  itiaeetoBt 

la  couronne  sur  Ii'  cliicf;  scinbliibli'int'Tit,  nostre 
bou  Roy  lUt  à  de  ses  princes  subuicz  et  a  maint 
de  ses  citoyens  et  autres  ealé  set»  advei-i»uires  re- 
toBroet  à  mcrds. 

CttAp.  XXY  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesme,  et 
d'autres  ystoires  approvées. 

Alnisy  ce  très  débonaalre  Boy,  en  tant  sei 

fais,  ^Hrdniî  W  linin  d'nnioiir  et débeiiMlraté) 
fust  envers  ses  siibgez  ou  autres. 

Et  si  comme  il  est  escript  és  croniques,  du 
vsiliaat  dnqvléme  roy  de  Franw ,  Glodovée  le 
grant,  très  vaillant,  avintune  foiz  que  MihflBbi 
sembatiient  sur  les  Crestiens ,  et ,  comme ,  en- 
tre les  autres  despoultes  et  proyes  par  euls 
ravies,  prenslMentim  vaisscl  d'argent  d'esgUse, 
4ve  ils  apiwlleiit  Orcheul,  taint  Beny,  qui 
lorscstoit  arcc\  esque  de  Rains;  manda  au  Roy, 
qu'il  iuy  fest  rendre  son  vaissel;  il  appella  ses 
princes  et  barons ,  et  leur  dit  aiussy  :  «  i>ei- 
»  gneuri ,  mes  primée  et  mn  onapaignons , 
»  noQotMtant  que  soit  droit  que  «  pir  enniiiaiio 
dénient  prince  procède  vers  sub^iez ,  mieuîx 
»  me  piaist  requérir  vers  vous  par  delionnai- 
»»  reté  que  par  aucturite  de  seigneurie  ;  si  ay-je 

ce  bon  roi  acrnrfîa  merci  aux  prinrea  '^o*;  i^ujets  , 
et  A  pluftteurh  autre»  citoyens  qui  avotent  élé  ses 
adversaires;  et  pardonna,  eamme  Jadis  Oefavien, 
qui  replaça  lui-même  In  couronne  sur  I,»  )(Vo 
d'Jlérode,  venu  bambleiuenl  devant  lui ,  dépotii  116 
de  les  ernemento royaux,  et  implorant  son  pardon 
poor  avoir  mmuiii  Antoine  et  Géopélre. 


CninmixVfOd  Uni  pwtiê»niémÊ  nget^  et 
d^tnUm  hinoireê  vétitaUet. 

Ainsi  donc  oe  bon  roi  oonservoit  n  bonté  en  sa 

mansuétude  dans  tous  ses  actes  ,  soit  envers  ?r>^ 
trajets  soit  envers  le  reste  du  monde.  Dans  leii 
dmmiqaet  qui  parient  de  Clovls-le-6rtnd,  ce 
vailI.Tiit  ritupii»'>iMe  roi  (Je  France  ,  il  est  écrit 
qu'où  joui  les  troupes  de  ce  monarque  tombèrent 
snr  des  chrétiens,  et  que,  dans  le  butin  qu'ils  Ti- 
rent ,  il  se  rencontra  un  vase  d'église  en  argent, 
nommé  Orcheul  ;  saint  Ucmy  .  alon;  évèque  de 
Rheims,  demanda  au  roi  la  restitution  du  vase  : 
Glovie  m  venir  we  princes  el  ses  baroM ,  et  leor 
parla  ainsi  :  «  Seisneors ,  no»  princes  et  nos  com- 
n  pagnous,  quoiqu'il  soit  dans  les  droits  d'un 
»  prâoe  de  donner  det  entoei  A  ces  sujets ,  j'aime 
»  mlenx  ponrlanl  m'admoer  à  vous  par  débon- 


I  '  plus  eh!<'r  que  on  me  porte  crainte  par  amour 
»  que  par  raison  de  ma  cruAuUé.  >  Lors  réquist 
ledit  vaiaael  en  don,  et  eomnie  il  Iny  ftist  baûllé, 
le  rendy  en  gnAt  idvdnaeeaa  message.  Ycel- 

Iuy  béiîéflrr,  avec  autre??  biens  que  il  fist,  Dieux 
Hcceptu  tellement  que  il  Penlumina  de  MiaÏDCte 
iuy ,  et  fu  le  primier  roy  creslieu. 

Semblable  bange  povons  dbre  denoetre  bon 
Charles, MCOeMar  par  espace  d'ans  dudit  Glo- 
dovée ;  car,  comme  il  soit  de  droit  escript^ 
loy ,  que  tous  princes  natureus  puissent  user  et 
prendre  sur  les  subgiez  en  certain  cas  necoes- 
saires,  eomnw  pour  sonslcnbr  les  gnerres  et 
deffences  du  royaume  et  du  bien  commun  et 
autres  cas  ,  et  les  contrnindre  à  oe ,  se  besoing 
est;  yceliuy  noctre  dei>amuiire  Roy  ,  comme  il 
ftnt  maimetfniz  oiipreaBei  de  grans  années  et 
grans  gamisoiis  ftdre  et  tenir  contre  ses  enne- 
mis ,  dfiiit  par  lu'crrssité  convenoit  tn^ner  bns- 
tives  chevances  de  linance  ,  adoiit  \  t  <  lluy  juste 
Roy  pen&oit ,  comment ,  au  moiu:>  de  <^rieîi  i»ur 
les  iôbgf ez ,  ponrroit  avoir  nyde ,  non  mie  as- 
séant  tailles  griefves,  ne  dures  toltes,  ue  en 
prenant  joyauls  des  dnnies,  ne  les  deniers  des 
vefves,  oooune  jadis  pluseurs  lois  fut  fait  a 
Romme  en  oa»  de  MMBSsHé. 

En  eeste  psitfe,  bien  avoit  rctenoe  la  lia* 
rolle  qu'avoït  dit  Thibere  l'empereur  à  ses  con- 
seillers ,  (pji ,  une  foiz  Iuy  flistrent  :  •  Qu'\\ 
«  povoit  bien  lever  plus  gruut  tieub  el  plus 

»  naireté  que  par  antorîfé  de  seigneurie  ;  il  m^-^l 
»  plus  doux  d'être  aimé  que  d'être  craint.  »  Alors 
le  roi  demanda  le  vase  d'argent  mcnbo  en  don;  le 
vase  Tid  rendu,  ri  Ir  roi  le  remit  respectuenscmenl 
aux  mains  du  mes^^ger  do  l'archevêque.  Cet  «clo 
et  d'antres  aamMaMec  Ikreot  d  bien  agréés  |iar 
Dieu  lni-n){'me,  qu'il  éclaira  Clovis  de  sa  sainte 
loi ,  et  que  oelai«i  fui  le  premier  roi  de  France 
chrétien. 

Sendhbdde  looange  est  mérit^>e  par  notre  boa 
Charles,  successeur  dudit  Clovis:  le  drnii  ei  la 
loi  permettent  à  loas  les  princes  d'imposer  leur 
sujiis  dont  les  cas  de  aéeessiilé,  |ionr  Mre  face 
aux  dépenses  de  la  guerre ,  pour  soutenir  les  cho- 
ses d  intérêt  commun  et  en  d'autres  cas  pareils; 
noire  bon  roi,  ayant  toujours  à  iHlteroonfreren- 
nemi ,  avoit  do  grandes  armées  el  de  grandes  gar> 
nîsous  à  tenir  sur  pied ,  el  les  besoins  de  fmances 
rcvenoient  souvent;  mais  ce  roi  sijuslc  bongcoil 
toujours  à  grever  ses  sujets  le  nioins  possible  ,  i 
(limiiiiier  les  tailli";  (>(  Ifs  impiV-;  ;  il  ii'ivoit  «ardo 
do  toucher  aux  joyaux  des  dauies,  aux  deniers 
des  veuves,  comme  jadis  eela  se  (il  pinsionra  IMs 
à  Rome  dans  les  temps  diffirilo*- 

Sor  ce  point,  Charles  avoit  Lieu  retenu  les  pa- 
roles que  répondu  Mtt  Jonr  l'empereor  Tibère  à 
seseooseiUers;  cena-ei  Inl  ayol  ditq«*i]  pçnvoit 
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»  grant  subsides  sur  ses  snbpiez  qu'il  ne  fnl- 
*  soit;  >•  il  rospondy  nidult  notable  pnrolle  et 
dist  :  "  à  bon  pasteur  appartient  ses  brebis 
»  tondre ,  et  non  mie  escorchier.  »  Notre  Roy 
encore  le  fnist-il  en  uis  ;  mandoit  les  plus  ricbes 
de  SOS  citoyens  et  stiboiiez,  et  adont  très  dé- 
l)onnairement  les  requéroit  de  prcst  raisonnable, 
par  si  que  il  les  assipnoit  de  payement  sus  ses 
receptes  et  revenues  clercs  et  bien  venans  jusques 
à  la  fin  de  paye  :  dont  il  luy  avint ,  une  fois 
que,  comme  un  très  ricbes  homs  s'excusast 
moult  d'icelluy  prcst ,  disant  pnr  asst*s  de  ré- 
pliques ,  "  que  il  avoit  un  ^rant  tas  de  petits  en- 
'  fens  ,  qu'il  luy  convenoit  nourrir  :  »  Et  quant 
le  Roy  en  ot  assez  csct)uté ,  res|X)ndy ,  en  sous- 
riant  :  «  Reaul  sire,  s'ilz  sont  petis,  tant  des- 
»  pendent -ilz  mains,  vous  serés  payé,  ains 
»  qu'ilz  soycnt  grans.  »  Assez  d'exemples  pour- 
roye  traire  à  preuve  de  la  débonnaireté  de  ce 
bon  roy  Charles ,  que  je  pns<>e  pour  brieflé. 
Mainte  foiz  avint ,  qu'il  sçavoit  de  ses  subgiez , 
serviteurs  et  outres  desvoyez ,  et  suivans  voyes 
de  perdicion  en  maintes  Rtiises  ,  comme  de  ta- 
vernes et  nutresmnul  valses  compaipnies,  femmes 
diffamées,  jeux  de  dez,  et  autres  dissolucions  ; 
mais  le  très  débonnaire  Roy  h  qui  mieuls  plai- 
soit ,  à  l'exemple  de  Jhesu-Crist,  rappeller  et 
ravoyer  ses  gens  par  doulceur  ,  et  benisxnemcnt 
les  chastior ,  cpie  par  crainte  et  par  rifiucur,  les 
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bien  lever  sur  ses  sujcis  un  plus  srand  (rilml  e( 
de  plus  grands  subsides  qu'il  ne  le  faisnil ,  l  eni- 
perear  fit  celle  ré|>OMse  remnrqunblc  :  «  I  n  bon 
berger  lond  ses  brebis  et  ne  les  écnrolio  pas,  » 
('/est  ce  que  noire  roi  pratique  enrore  nujoiinl'bui; 
dans  ses  besoins ,  il  mande  les  plus  ricbes  de  ses 
citoyens  et  de  ses  sujets  et  leur  propose  de  rai- 
sonnables emprunts  ,  avec  oltliualion  de  les  reni- 
liourser  lotaletnenl  sur  ses  recetles  et  ses  revenus. 
I*n  jour  il  arriva  qu'un  bomme  riclie  à  q»ii  le  roi 
Cbarles  avoit  deniainlé  à  cmpnmler  ,  s'excusa  de 
ne  pouvoir  le  faire  par  la  raison  qu'il  avoit  un 
grand  las  de  petits  enfants  ;\  nourrir;  le  roi, 
apri^s  l'avoir  bien  écoulé,  lui  répon«liten  souriant  : 
«  Beau  sire ,  si  vos  eufanls  sont  pelils  ,  ils  ont 
moins  A  dépenser  ;  vous  serez,  payé  avant  qu'ils 
soient  grands.  »  J'aurois  beaucoup  de  Irails  à  rap- 
peler pour  prouver  la  «léboimaircté  du  roi  ('bar- 
les  ,  niais  je  les  passe  parce  qu'il  faut  élre  bref. 
Maintes  fois  il  advint  qu'il  sut,  qu'il  connul  do  ses 
sujets,  de  ses  serviteurs  ou  aulres,  engagés  dans 
des  voies  de  perdition ,  fréquentant  les  tavernes 
et  les  mauvaises  conipgnies ,  les  femmes  de 
mauvaises  mœurs ,  jouant  aux  dés  et  se  livrant  à 
d'autres  dissolutions  ;  à  l'exemple  de  Jésus-CJirisI, 
le  débonnaire  roi  ainioit  mieux  faire  revenir  ses 
gens  par  la  douceur  et  les  reprendre  avec  béni- 
gnité qae  d'user  avec  eux  de  moyens  rigoureux  : 


repreuoit  luy  mesme  courtoisement ,  et  par  sa 
dèbonnaircte  les  ramenoit  à  droictc  voye. 

El  (jue  ceste  voye  soit  acceptable  ù  Dieu  en 
bonne  et  cbaritable  enteucion ,  nous  en  doiuia 
exemple  le  très  débonnaire  empereur  Henry, 
duquel  est  leu ,  {|ue  ,  entre  les  autres  signes  de 
dèlM)nnairetè  qui  de  Iny  pcuent  estre  notez, 
avint ,  une  foiz ,  que  comme  celiuy  Empereur 
eust  une  seur  qui  estoit  nonnin ,  il  s'apperceut 
que  elle  amoit  un  clerc  follement  ;  si  la  volt 
chastier  par  luy  accroistre  son  estât ,  et  la  tlst 
abesse  et  luy  dist  :  >  que  impertinent  chose  se- 
»  roit  à  tel  digne  office  estre  folle  et  diffamée;  » 
au  clerc  qui  l'amoit  donna  un  esvèchié  et  luy 
dist  :  «  qu'il  fust  chastes  dorénavant  comme  il 
«  appartenoit  à  sa  digneté  :  "  Adont,  Dieu, 
considérant  la  bonne  charitable  simpleee  de 
l'Empereur,  toucha  les  cucurs  des  deux  pécheurs 
qui  se  rendirent  honteus  et  confus  que  l'Em- 
pereur sceust  leur  foUie,  et  plus  ue  pechie- 
rent.  *  '  * 

Grant  débonnaireté  fu  à  nostre  Roy,  quant 
sou  barbier,  luy  faisant  la  barbe,  reajnpiy  de 
trop  osée  prcsompcion  et  maulvaise  convoitise, 
mist  la  main  ù  la  gibecière  du  Roy  pendent  à 
son  costé ,  et  jà  avoit  l'or  au  poing ,  quant  le 
Roi  le  prist  saisi  ;  mais ,  comme  il  le  veist  es- 
perdu,  luy  criant  mercis  ,  luy  pardonna,  .sanz 
le  débouter  de  son  oftice  :  plus  grant  dcbomiai- 
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il  les  reprenoîl  lui-même  courloisement ,  et ,  par 
sa  débonnaireté,  il  les  ramenoit  dans  la  droite 
voie. 

Le  Irés-déboniiaire  empereur  Henri  nous  four- 
nit une  preuve  de  plus  que  ces  sortes  de  moyens 
do  douceur  sont  asréables  .î  Dieu.  Cet  empereur 
avoit  une  sœur  qui  étoit  nonne  ;  s'élanl  aperçu 
qu'elle  aimoit  crinnnellenicnt  un  clerc,  il  voulut 
lui  faire  une  position  élevée  pour  tout  rbàtiment, 
et  la  nomma  abl>esse  eu  lui  disant  qu'avec  uno 
charge  aussi  sainte  il  scroit  inconvenant  qu'une 
femme  fàt  criminelle  et  sans  mœurs  ;  l'empereur 
Henri  donna  au  clerc ,  qui  nimoit  sa  sœur  ,  un 
évécbé  ,  en  l'invitant  à  se  montrer  à  l'avenir 
chaste  comme  il  convenoit  <^  sa  dignité.  C'est 
pourquoi  Dieu  ,  considérant  la  bonne  charitable 
mansuétude  de  rem|>creur,  toucha  lésâmes  des 
doux  pécheurs,  hoidoux  et  confus  de  voir  leur  pas- 
sion criminelle  connue  de  l'emiiereur  ,  et  ceux-ci 
plus  ne  |>échérent. 

be  roi  se  montra  bien  débonnaire  quand  il  sur- 
prit son  barbier ,  plein  d'audace  cl  de  mauvaise 
courtoisie ,  tenant  déjA  en  main  de  l'or  qu'il  ve- 
noit  de  prendre  dans  sa  bourse  pendue  A  son  cd« 
lé  ;  le  roi  l'ayant  vu  loul  éperdu  et  implorant  sa 
grâce,  il  lui  pardonna  sans  le  renvoyer  de  son 
poste.  Ce  fut  une  bien  plus  grande  débonnaireté 
de  la  part  du  roi,  lor.squ'ayant  surpris  le  même 
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reté  fa  eiia>re6  quant  le  nudeureiix  bnrt)i('r,  in- 
grat ^  WâÊ  Ml ,  4Nt  mefliitt  rendnit ,  luy  par 
donna;  tantqoe,  àlaqnarte,  le  bany  cbaça 
de  soy,  mais  ne  voult,  pour  ce  que  par  kH^ 
temps  l'avoit  servi,  qu'il  rcmist  mort. 

Abrief  parler,  ce  très  virtueux  Hoy  tant  fu 
doalxetdébdmaire,  qnll  nous  appert,  par  set 
dignes  fnis ,  avoir  semblable  ooarage  de  ce  (jui 
est  escript  du  tn  s  débonnaire  empereur  Trayan, 
jà  devant  ulk  gué ,  qui ,  comme  ses  parens  «t 
aflins  le  repressent  de  ce  que  si  débonnaire  es- 
lOttàtOQlM gen8,en  hiy  disant,  «qn'il 
»  parlenoit  à  prince  soy  moiistrer  si  humain  h 
«  ses  subgiez  ,  il  respondy,  -  que  il  desiroit  es- 
»  trc  tel  Empereur  vers  tous  comme  tous  desi- 
»  rayent  qu*H  leur  ftiat  :  »  pareillement,  aem- 
»  bloit  que  ainssl  levoublst  noatre  prince,  le 
sage  Tcy  Charles. 

CH'\p.  XWT  :  Ci  dît,  comment  humilité  est 
coHieuablc  et  fait  u  hcr  eu  hault  prince. 

Pour  ce  que  oeste  vertu  de  doulreur  et  humi- 
lité fait  entre  les  vertus  a  recommander  comme 
de  Dlea  très  eslene  et  singolléranent  amée ,  si 
comme  il  paru  ou  procès  de  sa  très  esleue  vie 
tout  à  nostre  instruecion,  comme  dit  à  ce  pro- 
pos le  proverbe ,  est  entre  les  autres  vertus 
comme  ^neeecssaire  à  toot  banit  prince  et  gou- 

barbier  trois  fois  en  faute ,  il  lui  pardonna  en- 
core trois  fois  ;  à  la  quatrième  fois .  le  roi  se  vit 
obligé  do  le  chasser  ;  mais ,  coinino  ce  barbier 
l'avoit  servi  pendant  long-lenps,  le  roi  ne  voulut 
point  qu'il  fàt  mis  à  mort. 
En  un  mot ,  ce  trèMwrloeax  roi  fot  si  dons  et 

si  rli'ÎKniiinirf»  ,  qn  i!  «^r  îiioiltra  flans  «PS  nclions 
«euiblalile  au  bon  empereur  Treyan  «  déjà  ùté  ,  à 
qoi  o»  reproelioit  sa  trop  grande  dâtonnaireCé 
avec  tout  le  monde  :  on  disoil  à  Tr.ijau  qu'il  n'ap- 
partenoit  pas  à  un  prince  de  se  montrer  si  tio- 
main  envers  ses  sujets  ;  il  répondit  qu'il  désiroit 
être  tel  empereur  enveCB  toaS«  comme  tous  dé»i- 
roienl  qu'il  fût  envers  chacun  d'eux.  Paroilienicut 
il  »cnii>ioil  que  le  voulût  ainsi  notre  prince  le  sage 
roi  Chariot. 

Csâman  ini ,  od  l'on  dA  eaaiflwiif  VkimiUUi  tm- 
vient  à  m  grand  fnmee,  tl  eoaHNMil  vtt$  th^ 
watt. 

Comme  la  vertu  de  douceur  pt  d'humilité  est 
particulièremeot  aimée  el  recommaudée  par  Dieu 
Jui-mème,  ainsi  qu'on  le  voit  dan»  le  récit  de  sa 
Irèa  aainle  vie ,  elle  est ,  plus  que  (ouios  les  m- 
1res  vertus,  nécessaire  à  tout  grand  prim  o  et 
gouveroem*  de  peuple,  et  sans  elle  on  ne  p«ut 


veniour  «le  peuple,  sanz  laquelle  auicuoc  amour 
d'estraugc  ou  privé  ne  se  peut  bonnement  ne- 
qnérir;  pina  loogoement  m'y  suis  arrestée, 
comme  ce  soit  matière,  dont  la  prolixité  ne  de- 
vroit  comme  point  tourner  a  eunuy  ;  et  qu'elle 
face  plus  à  kwer  és  princes  et  poissons  que  en 
autres  hommes,  nom  peut  apparoir  par  les 
louanges  des  trespassez  virtueux  remply  d'i- 
cvWv  :  si  qu'il  est  escript  du  vaillant  empereur 
Helius  Adrîans  devant  allégué ,  homme  remply 
de  sclenoe  et  vertus ,  et  pour  le  grant  bien  de 
luy,  le  sénat  luy  pria  que  il  feist  son  filz  Césare  ; 
«  Non  feray,  dist-il  ;  il  doit  soufOre  que  j'ay  pris 
»  l'Kmpire  malgré  mien  où  je  n'estoye  pas  di- 
»  gne ,  car  la  prince  ou  seigneurie  sus  aultruy 
»  n'estmie  dene  au  sang,  mais  aux  vertus.  » 

Aussi  l'Empereur,  qui  estoit  appellé  Parti - 
nauls  ,  tant  fu  hximhles  que  onques  ne  volt  souf- 
frir que  sa  leiume  tust  appeilée  Auguste ,  ne 
son  fila  Césare  :  •  il  vous  doit,  distil  souffire 
»  que,  ottltre  mon  vouloir,  j*ayeaooeplé  le  nom 
w  et  office.  ' 

W\\  vaillant  prince  Publius  Vftlérius  est  escript 
de  son  humilité,  et  celluy  tant  ama  la  chose 
pnUiqne  que  pour  ce  Ib  appelles  Poblioole, 
qui  est  à  dire ,  celluy  qui  aime  la  chose  pu- 
blique; cestuy  flst  nl^batre  ses  maisons  pour  ce 
qu'elles  estoyent  plus  hauitai  que  ses  voii>ius; 
et  de  tant  «dit  Valerentll  pins  havlle  gloin, 
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être  aimé  autour  de  soi  ni  loin  de  soi  ;  c'est  à  ce- 
la aussi  que  je  me  suis  longuement  arrêtée  com- 
me à  un  sujet  sur  lequel  on  peut  s'élendre  sans 
craindre  d'eunuyer.  <Juc  celte  vertu  relève  bien 
plus  encore  les  princes  el  les  puissants  que  les 
autrss  honunes ,  c'est  ee  qui  se  voit  par  les  tio^es 
donnés  aux  mnri^  vertueux  remplis  d'humilité. 
Il  est  écrit  que  le  sénat  pria  l'empereur  £lie 
Adrien,  homme  rempli  de  science  el  de  vertus, 
do  proclamer  son  flb  César,  n  Je  ne  le  ferai  point, 
»  répondit  l'empereur  î  r'(>st  bien  as«M»z  que  j'aie 
»  pris  moi-même  le  commandement  de  l'empire 
»  dont  je  n'étois  pas  difoe  :  U  dorainalien  on  la 
»  seigneurie  sur  autrui  n'osl  pas.  dw  aussu^; 
»  mais  aux  vertus.  » 

De  même ,  renq»ereur  Fertinax  tant  Ail  hum> 
ble  qu'il  ne  voulut  jamais  souffrir  que  sa  femme 
prit  le  nom  d'.Vususte ,  et  son  fils  celui  de  César, 
a  II  doUsuOirc ,  répoodoU>il,  que  contra  nia  vo- 
»  lonlé  j'aio  aceeptè  mei-BilaBe  ee  nom  el  eeUe 
s  charge.» 

Les  livres  parlent  aussi  de  I  buiuauilé  du  vail- 
prince  Publius  Valérius;  ce  prinoe  tant  aima  la 
cliosc  publique  qu'il  fut  apprI6  ponr  cela  Publi- 
cole,  c'est-à-dire  celui  qui  aiute  la  chose  publique  ; 
il  lit  renverser  ses  propres  demeures,  par  la  rai- 
son qu'elles  étoienl  plus  hautes  que  trs  (îonieures 
voisines  ;  et  ce  Valérius  conquit  une  gloire  d'au- 


Digitized  by  Google 


eonune  il  li&t  luire  ses  maisons  j^ius»  basses. 

Plus,  parlaflw  de  ceate  mttieK,  nais,  emnme 
en  non  livre  ipie  J|c  intitulny  du  Clwmin  de 

hnffue  rsfriffr ,  nvp  nssf  7  Iniimieincnt  parlé  et 
trnictié  de  1  uimiile  qui  en  buu  prince  doit  estre, 
u-ea  diray  plus  a  eeste  foiz. 

GvAP.  XXVIl  :  Ci  dit  (hi  vitvpere  aux  wgml- 
ieuXf  et  maiiiti  exemples. 

Pour  ce  qiip  les  différciuTS  des  choses  con- 
traires l  une  de  l'autre  ,  eu  leur  estre  sont  plus 
DOtoirement  cogneues  et  apperceues  leur  forces 
■et  natures  non  semblables  prés  à  prés,  si  eomme 
le  blanc  après  le  noir,  le  jour  après  la  nuit,  le 
Chault  après  le  froi.s,et  aiii.s.si  de  toutes  clioses 
contraires,  n'est  mie  doubte  que  a  la  diflercnw; 
du  mal ,  quant  le  bien  est  louez ,  ce  est  en  vitu- 
péracioa  du  mal  ;  alnssl ,  quant  le  mal  est 
blasmé,  ce  doit  estre  à  raugmentaeion  du  bien. 

Et,  comme  en  toute  manière  d'oroison  snit 
escripte  (m  parlée  en  colaeioii  ou  serraon,  la  ou 
telle  matière  est  toucbée,  est  à  entendre  aux 
qyans  en  la  manière  susdite. 

Et  pour  PC  que  ores  et  ruilrefoiz  ay  assez  parlé 
de  la  divine  vertu  de  clémence  et  douIc(>ur,  a 
présent ,  en  donnant  cause  de  discerner  le  bel 
du  lait,  me  plaist  parler  aulcanement  des  aro- 
gans  et  orguilleus,  et  prendre  en  oe  mon  In* 

OOO 

tant  plus  haate  qa'll  ftisalt  eanstraire  ses  mai- 

Comme  dan<<  mon  oavrag;e  inlitulA  :  Du  chemin 
4»  longue  étude ,  j'ai  longuement  parlé  et  traité 
de  rbumiUlé  qui  doit  èlre  en  bon  prinee ,  Je  n'en 
dirai  plos  rien  Id. 

CHAmn  viTii,  oà  H  *tf  parlé  du  miprU  qui 
j>o*tr»uit  teê  wguiiUêU» .  «I  Mi  ton  eUê  maiutt 

exemples. 

De  mémo  que  Ips  différences  des  choses  con- 
traires sont  mieux  couuuesct  crue»  quand  les  ob- 
jets se  (rouvetil  rapprochés;  comme  le  blanc  près 
du  noir  ,  le  jour  après  la  nuil ,  l<*  rlt.iud  après  le 
frcud ,  et  ainsi  de  toutes  choses  contraires  ;  de 
nteie,  sans  nul  doute,  on  blime  le  bmI  en  rai- 
son des  looanc^es  qu'on  donne  au  bien  pf  lnr>;(|UG 
le  mal  est  bUmé,  le  bien  en  resoit  une  «upaeoU- 
lion  d'éclat. 

En  (ouie  manière  de  diseours,  soit  écrit  soit 
parlé ,  quoi  que  iioit  le  sojèt  qa'oo  (raite,  on  doit 
procéder  de  la  manière  susdite. 

Bt  parce  que  jadis,  eomme. auionvd'lMi,  j'ai 
assez  parlé  delà  diviiio  vertu  de  clémence  et  de 
douceur  ,  je  veux  ,  dès  ce  moment ,  pour  qu'on 


tioïte,  ainssi  oonune  les  appelle  un  vaiiiaut 
daetenr,  disant:  «O  malgoée  dyabollqneen  la 
»  possession  Lucifer,  de  qui  ciel  ne  terre  ne  put 
"  sousteidr  la  j>o«!'Miteur  de  vostre  griefté,  qui 
»  pourra  uret>  suuiiiir  les  eufleures  de  vos  es- 
»  levés  eoraps!  • 

Sfiaîa,  sicomaie  il  e^t  dit,  Job,  dixién» 
ehapitpc  ,  «se  l'orirtieil  d  veeulx  n  monté  jus- 
•  ques  aux  cieuix  et  kur  teste  aetaigne  le» 
»  nues ,  ainssi  oonune  un  peu  d'ordure  en  la  fln 
»  sera  anienty  et  perdu.  » 

Et  comme  tel  vice  soit  à  Dieu  coroinpinfloiif« 
frable ,  à  nous  ,  en  toutes  escrîptures ,  exemple 
de  leur  trébuchemens ,  ce  que  en  noz  aages 
nom  est  aouvent  tffm  et  anwt  manifèete- 
ment ,  chascun  jour.  A  ee  propoi  donne  exem- 
ple la  saincte  Escripture  ,  du  temps  que  i\abu- 
godonozor,  soy  véant  en  sa  eité  de  iiabilonie 
exAueie  et  etilevc  sur  tous  princes,  mettant  en 
oubly  sa  llragiUté  et  pOTieté  humaine ,  se  leva  en 
tel  orgueil  et  arogance ,  que  il  se  répéta  comme 
per  à  Dieu ,  pour  Inquel  ehose ,  la  divine  pois- 
sauce  tant  Tumilia ,  que  son  corps  humain  sept 
ans  fil  tresmné  en  figure  de  beste  mue ,  pais- 
çant  en  eel  espace  aux  ebampa  nvee  les  oisons 
et  hc'stes  villes;  mais  ,  fxiur  In  prière  de  Daniel 
le  prophète,  qui  lors  Uorissoit  en  vertu,  qui 
empêtra  devers  Dieu  que  celluy,  eontriet  et  hu- 
mlllei,  retûumast  à  sa  forme  bunaine,  et  à  son 
Bogranme  fii  restitues. 

OOO 

Ibiseladifffttenee  dnbeon  d'evee  le  laid ,  parier 

arrogants  et  des  oigaaiVens ,  et  eommeoeor 
par  ces  paroles  d  an  grand  docteur  :  «  O  rare 
»  diabolique  de  l'empire  de  Lucifer ,  dont  ta  terre 
»  et  le  eiel  ne  peuvent  parler  les  grleCi  si  pe- 
»  sauts ,  qui  pourra  souÂrir  les  enflures  de  ees 
B  cœurs?» 

Mais,  eomme  dit  Job,  dans  ton  dixième  ehapi- 

Ir*'  :  Si  l'orgueil  do  couv-lA  est  monté  jut^qu'atix. 
»  ciouK,  et  si  leur  tète  frappe  les  nues,  ils  seront 
a  à  la  fia  anéantis  et  perdus  comme  on  peu  d'or- 
B  dure.  » 

Et  pour  que  nous  sarbinn*  Mon  que  le  vioe  est 
insupportable  à  Dieu,  toutes  les  Ecrilurcii  nous 
parlent  des  Irébuchemenls  des  orgueilleux,  eC 
niéitic  V^ae  présent  nous  en  a  donné  de  fréquents 
exemples.  A  ce  si^l,  la  sainte  Ecriture  cite  Na- 
bochodonosor,  qui  s*éleva  dam  -Babylene  an- 
dessus  de  Unis  les  princes,  el  qui.  ouMlanl  sa  fra- 
gilité et  la  pauvreté  humaine ,  monta  à  ua  tel  de- 
gré d'orgueil  qu'il  se  crut  égal  à  Dieu  lui-même. 
Eu  expiation  de  cet  orgueil ^  la  divine  Puissance 
boniilia  .Nahuchodonosor  au  point  de  le  rhanpor 
en  lièlc  pendant  sept  ans  :  ou  le  voyoit  paître  aux 
champs  avee  les  oiseaux  e<  les  bêles  grossières  ; 

mais  ;'i  l^i  prièro  f!ii  prnplièff»  !)nnipl  qu\  alors  flo- 
rissoil  en  vertu ,  Dieu  fut  touché  du  repentir  et  do 
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Âprés  le  trcspns«ementd'icelluy,  Bttlta^arfu 
80U  successeur  après  Elmoradab ,  qui  trop  ot 
mis  en  aaMy  latfcnleiioe  divine,  lay  mont»  en 
trop  grant  orgueil  eu  la  cité  de  Babilonle, 
séant  à  table  avec  ses  barons  et  princes  de  son 
royaume  \  et  comme  il  eust  fait  apporter  les  ri- 
elies  valiMKQie  â'or  et  de  pierres  prédeoMS  que 
NabngadoDOMT,  m»  pere,  avoit  aperté  du  tem- 
ple Dieu  en  Jhernsaîpra,  furent  veiis  trÔis  dois 
qui  escripvoyent  en  la  paroit  Manne,  Theehel, 
Phares,  et  signilioit  celle  escripture,  que  le 
rouanne  hiy  aaratt  wtée,  et  «wc  ee,  Il  per- 
droit  la  li  oommell  hiy  Ai  eiq^;  et  ainsei 
avint. 

D'assez  d'autres  pourroje  dire  pareillement 
treabocikiez ,  que  Je  laisse  pour  bricflé ,  et  en 
1^08  Donvean  êag»  t  comme  Néron  l'emperenr, 
plain  de  perversité,  qui  tant  ostoit  ortnioillini^ 
que  il  ne  daignoit  (pie,  tant  fussent  riches  ciic- 
vauls  ou  beauls ,  portassent  son  cor^fs ,  aius  se 
Admit  porter  en  llctiare snr  le  eol  des  roys, et 
tant  Al  paie  viHement  occis  que  sa  maleureuse 
charoDc^e  n'ot  onqiiee  aépulture,  aine  demora 
en  un  ort  fossé. 

Julitni  TApostat ,  fauls  hérite  et  tant  orgueil- 
leos  <ine  Dieu  et  tout  le  monde  avolt  en  deiprto 
sanz  nulle  craintes  des  vengences  divines;  Cres- 
tien  fu  primierement,  puis  rcnya  la  foy  et  moult 
persécuta  les  Crestiens  ;  quant  celluy  tirant  or- 

00:> 

I  hiimilintion  dti  monarque  :  ii  lui  rendit  sa  forme 
huiuâiiie  el  »oo  royaume.  < 

Après  le  Irèpns  do  Nabachodonosor ,  Ballba- 
zar  ,  successeur  d  Lvilmorodarh  ,  ayant  trop  ou- 
blié la.diviuc  sentence ,  luoiiUà  un  grand  orgueil 
i  ftriiylone*  et  se  Kvreit  à  son  esprit  «sperbe 
dans  les  festins  avec  les  barons  el  les  princes  do 
son  royaume.  Un  jour  qu'il  avoit  (ait  apporter  les 
riches  vases  d'or  el  de  pierres  préciensee  q«e  ion 
père  Nabttcbodoooâor  avoit  enlevés  au  lempic  de 
Jérusalem ,  nn  vit  sur  les  murailles  de  la  salle  du 
festin  (roià  duigis  qui  écrivoicnt  ces  mots  :  mannc^ 
CiiMilU/,  phares;  ces  mots  signirioient  que  son 
royaume  lui  seroil  àlé ,  el  qu'il  perdroit  la  fie  : 
ce  qui  lui  avmt  été  prédit  lui  arriva. 

Si  je  oe  emigaoit  la  longueer ,  Je  etieroit  d*ao- 
Iros  exenii  U que  je  prcndrois  dans  des  époques 
moins  reculées;  Je  paclorois  do  Néron,  de  cet 
empereur  plein  de  pervenilé  et  d'orgueil  qui  ne 
souffrait  ims  que  des  coursiers  ,  si  beaux,  si  ri- 
chement parés  qu'ils  pussent  ôtrc ,  lai  servissent 
de  mouture,  mais  qui  se  faisoit  porter  en  litière 
par  de»  un»;  à  la  fo  ee  Néron  fut  oocib  ,  el  son 
malheureux  cnditvrf*  n  cttt  pnint  dr  s4paUain,et 
démettra  dau&  la  boue  impure  d'un  fossés 

Jelien  i'apwlat ,  manvaît  liéréliqne  et  OfineH* 
leux  qui  ne  (enoit  aucun  compte  des  vcogeanees 
divines ,  fui  einélien  d'Obord»  puis  renia  le  M  et 
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gueiileus  ot  rc>gnc  sept  ans ,  saint  iiazile ,  tpâ 
Ion  eitoft  evesque  de  Capadoce ,  ot  me  telle 
vtoion,  que  la  glorieoee  vierge  du  ciel  véeit 

seoir  en  un  trosne  royal  à  moult  belle  <^mpr^l- 
fînie  À  destre  et  à  senestre ,  si  cHst  à  reulz  qui 
estoyeut  environ  elle  :  «  qui  me  pourra  veugier 
»  de  ce  manlvais  Julien?  »  et  Iny  fti  respondn  : 
«  que  Mercurit» ,  qui  estoit  un  chevalier,  qui 
»  mort  ot  esté  pour  le  nom  Jhesu-Crist  et 
»  estoit  enterrez  au  tnoustier,  en  venroit  bien  à 
-  chief.  >  Si  oomnumda  la  dame ,  que ,  de  par 
elle ,  luy  Aist  eommandé  que  11  prenslet  ses  ar- 
mes et  alast  combatre  contre  le  maulvalz  Ju> 
lien  ;  et  ainssi  comme  Basile  se  fU  esvelllc,  il  ala 
tantost  au  sépulcre  de  Mercurius  le  chevalier; 
si  ne  trouva  sa  lance,  son  eseu ,  ne  ses  armée 
qnl  là  souloyent  péndre;  et  comme  II  Ai  InftNr- 
mez  que  c'estoit  la  vision  qu'il  ot  eue ,  lende- 
main revid  la  lance  et  les  armes  en  leur  lieu 
toutes  ensanglantées  ;  et  tantost  après  vint  nou- 
velles,  que  nn  dievalier,  venus  d'aventnre, 
avoit  ooeis  Julien  en  In  batâille.  Hugues  de 
Fleurv,  raconte,  que,  comme  il  moiiroil  ,  if 
prenoil  le  sans  qui  yssoit  de  S(mi  pis  et  le  ^l'ctoi  t 
contre  le  ciel,  en  disant  :  «  lu  ni  as  vaincu  , 
•  6alitren;0allUen,  tu  m'as  vaincu.  »  Et  ainssi 
rend!  Tame  dampnée  :  laquelle  mort  rempli  le 
nxmde  de  joye ,  pour  sa  grant  cruaulté. 

persécula  les  chrétiens.  Dans  la  septième  année 
du  règne  de  ce  tyran  superbe ,  saint  Basile ,  alors 
évèqoe  ilc  Ca|)[)a(l()co,  vit  en  songe  la  glorieuse 
Vierge  dn  Nil,  assise  «or  on  frAtto  rov?l ,  onlon- 
réo  à  droile  cl  à  gauche  d'une  moult  bcUe  compa- 
imîe;  la  Vierfs  disoit  à  ceux  qnl  élolent  antone 
d'elle  :  «  Ou'  pourra  me  venger  do  ce  mauvaie 
Julien?  »  —  a  Mcrcerius,  lui  répondit-on ,  che- 
valier qoi  monrul  pour  le  nom  do  lésns-ChrisI, 
et  qui  est  enterré  au  moulier,  en  vicndroit  bien 
1  à  lK»ut.  »  —  l-ors ,  dil  la  dame  qu'on  allAt .  de  sa 
part ,  comntaiulcr  au  cliuvalicr  de  se  revêtir  do 
SCS  armes  pour  combattre  le  mouvais  Julien. 
Quand  Bazile  se  fut  n'-veillé  ,  il  se  rendit  au  sé- 
pulcre du  chevalier  Mercurius ,  et  ne  trouva  nf 
sa  lame,  ni  son  éen,  ni  ses  armes  qu'on  avoit 
coutume  d'y  voir  suspendues  ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
souvenir  de  sa  vision ,  cl  te  lendemain  il  revit  la 
lame  et  les  armes  en  leur  lieu  (oui  ensanglantées. 
lUetttdl  après  en  apprit  la  nouvelle  qu'on  cheva- 
lier ,  vcfHi  par  avcnfurc,  avoit  occts  Julien  dnns 
une  baladle.  iiugoes  de  Fleury  raconte  que 
Julien  expirant,  prenolt  le  ssnf  qui iTéeliapiieit 
dosa  poitrine,  et  le  jetott  contre  le  ciel  en  di- 
sent :  «  Tu  m'as  vaincu,  GaHléenI  tjaliléeo ,  lu 
m'as  vaioeo  f  »  El  e^esl  ainsi  qn^il'renffit  son  ime 
damnée.  L,a  n>ort  de  en  lyran  Cruel'  remplit  la 
monde  de  joie. 


Digitized  by  Google 


ni    S4GR  ROY  CHABLES. 


635 


Par  diverses  manières  prent  Dieu  vengence 
des  orguetlleus  qui  ne  wasangmat  ses  Juge- 

Et  que  les  maulvaiz  soyenf  hays  et  abominez 
devant  Dieu  el  au  monde ,  est  escript  de  Denis 
le  Tirant  régnant  eu  Cécile ,  taiit  ouitre  euidiez 
et  plaln  de  perversité ,  que  tes  MibgtaK  mieiilx 
votilstoent  sa  mort  que  vie.  Une  bonne  femme 
vielle  pri(>it  tnnsjoijrs  n  hanlfc  \n\\  ([ue  les 
dieus  lui  douuasbent  longue  vie  ;  et  comme  il 
Toyst  dire ,  la  manda  et  voit  sçavoir  qui  la  mou- 
voit  :  «  Certes f  dlst«Oe,  J'estoyefnceUe  dileuz 

-  mon  pere;  si  avoit  un  roy  en  ceste  terre  moult 
»•  mal  et  ryiii  trop  prévoit  le  peuple,  je  prioye 
»  au  Dieux  que  &a  vie  fnst  J»iefve  ;  il  mouru  : 
itaprél  celluy,  noos  ones  pire  :  8|ffé8  Is  mort 
»  daqMl,  ta  SB  tepfae  detous  tes  devanciers; 
»  or,  ay  si  errant  pnmir,  fine  après  toy  tious 
»  ayons  pire,  que  pour  ce  prje  aux  T)it  u\  qu'ilz 

•  te  donnent  longue  vie.  »  Si  fu  ce  tirant  tous 
«Nifln  des  penlles  de  la  vfdle  bonne  tanme. 
Ceitaf  Denis  neftlseitniegrant  révérance  aux 
Dieus  que  alors  aouroyent.  Il  avint  une  foiz 
qu'il  vit  un  mouit  riche  mantei  d'or,  qu'on  avoit 
BSis  à  l'image  de  Jupiter^  si  le  prlsl  et  en  mist 
fin  de  drap  en  lien;  il  vdt  appidsier  en  telle 
manière  les  prestres  qui  s'en  anirroucoyent  : 

-  le  mantei  d'or,  dist-il,  estoit  trop  froit  ptnir 
»  yver,  et  trop  pesant  pour  esté  ;  pour  ce ,  lui 

oco 

Die«  •  pluienn  nSBières  de  tf  rer  veageance 

des  orgueilleux  qui  dédaigneot  ses  jugemenl». 

Que  les  méchants  soient  litfs,  qu'ils  soient  exé- 
crés devant IKsa  et  devanlleneade*  c'est  ce  qoi 
est  écrit  à  propos  de  Deiiys,  tyran  de  Sicile ,  si 
orgueilleux  <>f  si  pervers  qae  ses  si^ets  aimolent 
mieux  sa  mor l  que  sa  vie.  Loe  iwnne  vieille  femme 
avell  •oQtnae  de  prier  i  hsale  veis  qee  les  dieux 
donnassent  longue  vie  an  tyran.  Denys,  nyant  ou! 
dire  cela,  manda  cette  femme  et  voulut  savoir  pour- 
qaeieHepriflit  ainsi.  «  Tandis  que  j'élois  pacelle 
»  chez  mon  père,  dit  la  bonne  vieille,  il  y  avoil  dans 
»  ce  pays  un  roi  méchant  qui  grevoit  son  peuple  ; 
»  je  priai  Dieu  que  sa  vie  ÛA  courte  /et  le  roi  mé- 
»  cfaant  manrnt  { aprte  lui.  nous  fumes  plus  mal- 
»  houreux  ;  après  la  mort  de  ce  dernier,  tu  es 
»  arrivé  eoaune  le  pire  de  tous  tes  devanciers  ; 

•  or.  J'ai  grand  peur  qa'après  toi ,  neas  sofons 
»  encore  pire ,  et  c'est  pour  cela  que  je  prie  les 
»  dieux  de  te  donner  Jongue  vie.  *  Le  tyran  fut 
feof  eonflis  des  paroles  de  la  vieOle  bonné  finmne. 
Te  Denys  ne  lémoignoil  pas  de  respect  pour  les 
dieux  qu'on  adoroit  alors.  Une  fois  ayant  vu  un 
n»onlt  riche  manleaa  d'or  qu'on  avoitmis  à  l'image 
de  Jupiter ,  le  lyran  aTen  empara  et  en  mit  nn  de 
drap  à  la  place;  pour  calmer  le  courroux  des  pr^ 
très,  il  leur  dit  ces  mots  :  «  Le  manteau  d'or  est  trop 
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»  en  ay"  donné  un  plus  convenai>ie  en  toutes 
»  saisons.  »  Une  entre  Mx ,  il  vid  limage  d'Ea- 
cnlaplQB,  qoi  avelt  une  grande  liarbe  d'or  Jns* 

ques  aux  piez ,  et  Appollo ,  son  pere  n'en  avoit 
point  ;  si  prist  la  barbe  d'or,  et  dist  aus  pres- 
tres qui  l'en  reprenoyent ,  •>  qu'il  u'estoit  mie 
>  avennnt,qQeleltlxenst8l  gniitbailie,pais* 
»  que  le  pere  n'en  avoit  point.  »  Et  ainssy  se 
moquôit  des  Dieux ,  non  mie  p?>r  oppinlon  que 
ceste  loy  tust  laulse,  mais  par  le  grant  orgueil 
de  Iny,  qui  le  ftdsolt  si  onltreenidier  qoe  U  pré- 
sunwit  sa  poissance  plus  grande  que  nalla 
di^ité  Kn  la  lin  eestul  flna  vlUaincnMDt par  Islt 
trébucheraeut. 

Et ,  eu  retournant  À  ma  matière  que  trop  ay 
déudaslé,  à  tant  soofllse  des  arrogana  arfgaiU 
leua. 

Cha».  XXVin  :  a  du  de  la  libémUié  et 
aag9  iatfece  dit  ny  Charte*, 

Qu'il  soit  ainssi ,  que  la^;ece  et  libéralité  soit 

\  crîi!  aL'réablc  à  Dieu ,  appert ,  pnroe  que  il 
nous  commande  amer  nostre  pruisine  comme 
noQS  mêmes;  lequel  commandement  accom- 
plir serott  impossible ,  lA  eA  yeelle  serait  eloee 

et  hors  usage  ;  et  que  la  promisse  vertu  de  noS" 
treintroite,  r'rst  fissnvoir,  nohlece  de  courage 
se  peustempiu-  et  piirluire ,  sauz  celle  avoir,  ne 

<xx> 

»  fireid  enbiveret  trc^  pesant  en  été;  e'estpoor^ 

»  quoi  j'en  ai  donné  un  convenable  en  toutes  sai- 
1*  sons.  »  Une  autre  foiSi  il  vit  l'iauige  d'Ësculapa 
avee  nne  «raade  barbe  d'or  qnl  lat  deseendoit 
jusqu'aux  pieds;  Apollon ,  père  d'Escalapc ,  n'en 
avoit  point  ;  il  prit  la  barbe  d'or  et  dit  aux  prêtres 
qui  lui  en  (aiâoieot  des  reproches  :  «  il  ne  con- 
»  vient  point  qae  le  fils  ait  une  si  longue  barlie 
u  quand  le  père  n'en  a  point.  »  C'est  ainsi  qoe 
Denys  se  moqooit  des  dieux,  non  point  qu'il 
pemlt  qae  fidolalrie  Ml  naoralse  ^  nais  par 

•^iiitr  do  ce  Krninl  ori:MJoil  qui  lui  faisoit  croire 
que  nulle  divinité  n  étuil  aussi  poissante  qoe  lui. 
A  la  fin  ^  ce  Denys  trébucha  d'une  vilaine  ma- 
nière. 

TA  maintenant  je  reviens  à  mon  snjff  que 
j'ai  long-temps  délaissé  pour  parier  des  orgueil- 
lenx. 

XXVIII,  oik  u  eit  parlé  de  la  libéreiMet 
de  la  sage  largf$te  du  roi  Charles. 

Que  la  générosité  et  largesse  soi<>nt  des  vertus 
agréables  à  Dieu  ,  c'est  ce  qui  se  voit  par  ce  seul 
F)récepte  qni  neas  ooaunande  dTaimer  notre  pro- 
chaiD  comme  nous-mêmes;  ce  précepte  seroit 
impossU>le  à  accomplir,  si  on  baaaisainl  la  génère* 
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pourroii  nullemeul  estrt* ,  et  par  espécial  és 
lirtBcra  priMans  et  «Mes  démettre  àcenvre  les 
libéralitez  à  quoy  elle  Instruit  ses  très  vertueux 
nobles  murages  aeqaârans  la  lueur  de  bonne 

renommée. 

A  noitre  propoz ,  povmiB  avee  les  autres  ver* 
tus  prouver,  nostre  prioee  susdit  très  entière- 
ment rempli  de  pure,  virtuense  et  prudent  lar- 
gece ,  sanz  laquelle  vertu  avoir,  nul  prince , 
quelque  autre  grâce  qu'il  ait,  ne  peut  acquérir 
parfÉIdeinent  estrange  amutar  ne  grant  loange  ; 
et,  que  la  trouvions  entière  en  nostre  Roy,  te 
nous  aprent  expérience  de  ses  fais ,  si  comme 
nous  Tavons  (^-devant  récitée ,  et  sera  cy- 
aprés;  ear  eomme  dit  Bo6ee,  «  la  libéralité  du 

•  prinee  ne  a'estent  pas  seulement  en  donner 

•  dons ,  mais  en  joyeusement  reeepvoir  tous  en 
lil)eral  pardon  ,  en  expedieion  de  eanses,  en 

»  audience  des  povres ,  et  à  toutes  choses ,  ou 
»  roffioe  d'amour  démonstre  son  efflect.  « 

De  ce  dit  Tulles,  «  que  le  prince  plus  dé- 
w  monstre  sa  libéralité  quant  se  rent  privé  et 
»  duuls  eulre  ses  gens,  que  se  leur  douuoit  or 
»  et  argent ,  »  et  de  tout  oe  estoit  expert  celiuy 
dont  nous  parlons,  par  lequelz  sens  et  libéralité 
actrny  l'amour  des  estranges  et  privez. 

Douis  et  debomiaire  estoit  entre  ses  gens  : 
par  laquel  douiceur,  sens  et  gouvernement  Ta- 

<><» 

silé  el  Inrîf^'S'^f  ;  In  nahipssc  de  rirtir,  rcffc  partie 
dont  il  a  élé  ii'alM>ril  question  au  coinmeocemeot 
de  ce  ihrre ,  ne  pomrôiC  point  exfoler  ians  cela , 
surloiit  A  l'égard  des  princes  A  qui  In  vorf  ],  nppe- 
lée  noblesse  de  coeur,  enseigne  la  libéralité  com- 
me moyen  d'acquérir  une  bonne  renommée. 

Nous  pouvons  prouver  que  notre  prin<»  Char- 
les fut  rempli  de  cette  pure  .  vertueuse  et  pru- 
dente générosité  sans  laquelle  aucun  prince, 
quelque  vertu  qu'il  ait ,  ne  peut  acquérir  le  eom* 
|ilr(  nmnnrrf  b  crnTule  Intiari^îe  du  monde.  L'ex- 
périence des  faits  nous  nmiUre  cette  vertu  toute 
entière  dans  notre  roi ,  ainsi  que  noos  l'avons 
déjà  dit  et  que  nous  le  redirons  ci-aprés  ;  car  . 
comme  dit  Boëce  :  «  La  libéralité  des  princes  ne 
»  consiste  pas  sealementà  répandre  des  bienfaits, 
«  mnisà  donner  graeieusement  i  tous  un  Iil>éra] 
n  pardon,  à  expédier  le»  causes,  k  écouter  les 
n  pauvres  datis  leurs  piaiules  ;  elle  coDsisleeoûn 
»  dans  toutes  les  choses  où  peut  se  montrer  l'a- 
»  mour.  1)  Tullius  Cicéron  s'exprime  ainsi  à  M 
sujet  :  tt  Le  prince  montre  plus  sa  libéralité  en 
«  se  monirani  fiimitier  el  doux  envers  ses  gens 
»  qu'en  leur  donnant  or  et  argent.  »  TA  de  loul 
cela  résulte  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  savoir 
que  la  libéralité  est  un  moyen  d'obtenir  l'amour 
des  étrangers  et  l'amour  de  ses  gens. 

Charles  étoit  doux  et  débonnaire  envers  ceux 
de  sa  maison  ;  par  suite  même  de  cette  douceur 


voyent  en  si  grant  réverance  que  ilx  12  erai- 
gnoyent  et  doobtoyent  à  eourrooder  pins  que 
quelconque  cbow,  et  non  mie  par  rigueur  qui 

en  luy  fust,  mais  par  pur  amour,  delnqnelle 
vient  crainte  bien  ordonnée  qui  les  faisoit  doub- 
ler offeu&er  sa  digne  Magesté;  car  toutes  ces 
choses  tant  par  ordre  estojent  menées  en  tous 
ses  fais  que  riens  n'i  avoit  ftit  i|ue  gardé  n*i 
enst  raison,  ordre,  temps  et  mesure  ;  et  tant  es- 
toit cellui  ordie  bien  mené  qu'il  n'y  eust  si 
hardi  qui  osast  passer  heure,  point,  ne  ordon- 
nance de  œ  qui  à  Adre  luy  appartenait  \  ear , 
luy  très  sage  establissoit  che\  etaines  de  ses  of- 
fices gens  sages  et  prudens,  qui  tendoyent  u 
mener  les  choses  au  gré  de  Icui*  supérieur  plain 
d*ordre;  et,  par  ce,  n'y  estoit  rigleftaUlie:  à 
yceub  faisoit  du  bien,  donnolt  largement,  te- 
noit  honorablement  et  à  tous  ceuh  dt^  sa  Court, 
chascun  eu  son  dégré,  si  qu'ilx  esto)  ent  riche- 
ment vestus  et  estorez  de  toutes  choses,  selon 
leur  lluïnlté.  Vooloit  açtvuir  et  cmpierolt  dea 
condicionsdeaes  aervitens,  et  eipronvolt  leur 
loyaulté. 

Chai».  XXIX  :  Ci  dit  de  ta  vertu  de  chasteté 
en  la  personne  rffe  roy  Chattes. 

Es  vertus  qui  sont  a  loer  en  cre;iturc ,  entre 

<xx> 

et  de  celte  manière  de  commander  ,  ses  cn-^  l'a- 
voient  en  si  grande  révérence  qu'ils  craignoient, 
plus  que  foule  chose  au  monde,  d'allumer  son 
roux  ;  ce  n'éfoit  point  par  frayeur  .  niais  par  pur 
amour;  l'amour  enfante  cette  crainte  bien  ordonnée 
qui  leur  faisoit  appréhender  d'offenser  sa  digne  ma- 
jesté. Toutes  les  choses  de  la  maison  du  roi  étoicnt 
si  bien  réglées  et  conduites,  que  rien  ne  se  faisoit 
qu'enson  temps  et  de  la  manière  établie  ;  el  tel  étoit 
l'ordre  de  la  maison  qu'il  n'y  avoil  penonne  d'as- 
sez hardi  pour  s'érnrier  jamais  de  ce  qu'il  avoit 
à  (aire.  Le  sage  priuce  avoit  établi  chefs  de  ses 
afflrires  des  hommes  sages  el  prudents ,  dhari^ 
de  niejicr  les  choses  au  gré  de  leur  maître  plein 
d  ordre  ;  par  là  toule  règle  étoit  fidèlement  sui- 
vie :  le  prinee  faisoit  du  bien  et  donnoit  iarge^ 
ment  à  ces  chefs  comme  à  tous  ceux  de  sa  cour; 
il  les  teuoit  honorablement ,  chacun  selon  la 
place  qu'il  occupoit  ;  tous  éloieot  richement  vêtus 
et  parés  selon  leur  rang.  Le  prinoe  tenoit  à  eon- 
noitre  ses  serviteurs  ;  il  s''  nqQéroild'caxetniet-' 
tidt  leur  loyauté  à  l'épreuve. 


CuAfniBnix ,  otl  il  est  parlé  de  la  vertu  ie  ekat- 

teté  du  roi  Charles. 

Parmi  tes  vertus  qui  sont  A  louer  dans  les  créa- 
tures ,  la  chasteté  est  une  de  celles  que  ie  roi  Char* 
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les  autre:i,  moult  omuil  le  roy  (Charles  celle  de 
cèatteté,  laqodlt  MtoW  de  luy  gardée  en  flrit, 
eik-dity,«t  en  pensée,  et  voaloit  que  ainaei  fust 

en  SOS  prochains  et  sor\ift'urs  ,  tant  en  contc- 
nences comme  en  ubis,  parullcs  et  fais,  et  toutes 
ehoéei.  II  gardoit  son  mariage  loy  aument  et 
•diolitteD;  «on  pirier  et  abtt  honaeele  et  chute; 
crilii y  de  la  royne,  de  ses  enflens,  et  serviteurs  de 
sa  Court,  srmblablement  simple;  car,  ne  sojif- 
frist  que  homme  de  sa  Court,  tuut  fust  noble 
«m  poiMnt,  portait  trq»  ooars  abls,  ne  trop  oui- 
tngeoMS  ponlafnes  (l),  ne  femmee  «oènes  en 
leur  rob(*s  trop  estraintes,  ne  trop  <:rans  collez. 
Commandoit  a  ses  gentilzhonnnes ,  (pie  bien  se 
gardassent  que,  eu  fait  de  femmes,  si  sagement 
M  goavemaMMiit  cpie  penonne  n'entt  caue  de 
i^en  tenir  mal  content  ;  et  se  an  Roy,  par  qnel- 
qne  aventure,  veinst  h  cotmoiscence ,  on  que 
complainte  luy  fust  fuicte  d'aulcuu  de  ses  gens, 
^rtf  tMhH^tflfeÉboMMMPé  ftmnie,  tant  flist  son  bien 
amé,  il  perdoit  sa  i:racc,  le  chaçoit,  et  plus  ne 
le  wuloit  vcoir.  Mais,  pour  la  irrant  compas-  | 
Sion  qui  en  estoit ,  ciuisidérant  la  fragilité 
bnmaine,  uuques  en  sa  vie  ne  volt  donner  li- 
eenee  à  homnii ,  pour  meflUt  de  eorpS)  qa*U 
emmnrast  sa  femnir  ,<  pénitence  perpétuelle, 
tont  en  ftistll  maintes  foiz  supplié;  et,  à  dlfB- 

<XX> 

lesÉfanoit  le  plus;  il  l'Uni  i-hasteen  aclion8,cn  pa- 
roles, en  pensées,  et  voiiloil  que  se*  prorlie«iot  ses 
serviteurs  lo  fu.si^eul  aussi ,  tant  dans  les  altitudes 
da  corps  que  danaio»  vêtomento,  lanl  en  paroles 
qu'en  actions  et  en  toutes  rtui^fs.  Cliarlos  y.inloil 
son  mariage  loyalemcul  et  selon  Dieu  ;  son  lau- 
figttt  ses  véteûenls  éloieni  honnêtes  el  chastes  ; 
le  costume  de  la  roiiie  ,  de  ses  enfants  et  <les  ser- 
irileurs  de  sa  rour  étoil  également  simple  ;  il  no 
sOQllIroit  point  que  ind  homme  de  sa  cour,  quelque 
noble  cl  puissant  qu'il  fût ,  portât  des  habits  trop 
courts,  des  poulaines  ou  chaussure>  trop  lon-^ties  . 
il  ne  sottffroil  point  que  les  femmes  lussent  irup 
piaeéesdMedêe  robes  étroites,  ni  qu'elles  portas- 
sent de  trop  grands  rollels.  Il  rnnirnandoil  à  ses 
geoliblioumies  de  se  conduire,  eu  fait  de  femmes, 
si  sageoieni  qn»»  peisenne  n'eût  à  se  plaindre 

dVu\  :  si .  par  (pielipie  aventure  .  on  >enoil  se 
plaindre  à  lui  qu'un  geotilbomme  eût  désho- 
noré nne  femme,  fût-il  ton  Men-almé,  le  roi 
'disgraek^t  ce  gentilhom:  '  '  ciiassoit  cl  m 
vonloit  plus  le  revoir.  .M.tis  .1  (  .tuse  île  la  urande 
compassion  qu'il  avoit  en  considérant  la  frauililé 
hnasaioe  ,  oocqoes  en  sa  vie  ne  voulut-il  donner 
pouvoir  à  homme  d'emprisonner  sa  femme  îi  jicni- 
leucc  perpétuelle ,  par  méfait  de  corps  ,  tout  eu 

'<)  On  a|)p<'lai(  du  nom  de  poulaines  drs  Muliers  au 
bottldciqucis  s'allongeAirni  dro  bect  d'un  d«rol-p4ed  de 
inwgwr;  la  potnie  de  la  poulaine  était  plus  ou  noiiu 


culte,  doitaoit  congé  que  le  mari  la  teuist  close 
en  une  chambre ,  se  trop  estoit  désordénée, 
affin  qu'elle  ne  lûst  houAe  à  son  nul  et  pa- 

rens. 

Et,  à  l'exemple  des  Laoédémoniens,  comme 
dit  Vnlere,  qu'ils  firent  porter  les  livres  de  Ar- 
chiologne,  lepouite,  hors  de  la  dté  et  ardoir, 

pour  ce  que  lesdis  livres  ne  parloyent  mie  asses 
chastement,  et  ne  vouldrent  mie  que  lesenfens 
y  aprensissent ,  aflin  qu'ilz  ne  nuisissent  plus 
aux  meurs  quils  ne  proofBtasseot  aux  engins 
de  Simonides  ;  de  celluy  bon  Simonides  sera 
dit  ou  chapitre  de  charité,  Ainssî  cestui  saî^e 
Roy  deffendoit  que  livres  dcshonnestes  ne  ieus- 
aent  ieus  ne  portez  à  la  court  de  la  royne,  ne 
de  ses  enfens  ;  «t  toubs  peine  de  pordre  sa 
grâce,  ne  fust  si  hardi  qui  osast  à  son  fila  le 
Daulphin  ramentevoir  matière  luxurieuse.  Dont 
une  foiz  fu  rapporte  au  iloy,  que  un  chevalier 
de  sa  Court,  Jeune  et  Jolis  pour  le  temps,  avoit 
le  Daulphin  instruit  à  amours  et  vagneté;  le 
I  Roy  ,  pour  celle  cause,  le  ehaça  et  deffendy  sa 
présence  et  celle  de  sa  fentmc  et  enfens. 

Et,  si  qu'il  est  escrit,  en  telle  manière,  la  cité 
de  Maredlle,  gardée  de  rlgueureuae  Justice,  ne . 
seuffre  nullement,  que  gouliars  de  bouche  apor- 
tans  parolies  vagues,  entrent  À  leurs  mengiers; 

000 

fut-il  maînles  fois  supplie  ;  il  permeitoit  seulement 
que  le  mari  la  tint  close  dans  une  rbamhre ,  si 
trop  elle  étoit  désordonnée,  aiin  qu'elle  ne  fil 
pas  honte  à  son  mari  el  à  ses  parents. 

Vak^re  nous  apprend  que  les  Laré<lémonlens 
firent  porter  hors  de  leur  ville,  pour  élre  brûlés , 
les  livres  du  poète  Arehiloqae ,  parée  que  ces 
livres  ne  parloient  mio  asse^  chastement,  et  les  * 
Lacédémoniens  ne  vouloient  pas  qoe  les  enfants 
les  lassent ,  de  peur  que  ces  eompositions  peu  mo- 
rales ne  les  empêchassent  de  profiler  des  legeas 
de  Siraonide  f  de  re  bon  Simonido  il  sera  ques> 
lion  dans  le  chapitre  sur  la  charité  )  ;  de  même  la 
gage  roi  défendoil  que  des  livres  déshonoéles 
fussent  lus  ni  apportés  à  la  reine  ou  à  ses  enfants: 
et ,  par  crainle  de  perdre  sa  grâce ,  il  n'y  eut  si 
hardi  qnl  osit  ramentevoir  à  son  Als,  le  dauphin, 
matière  luxurieuse.  II  Tti!  un  jour  rapporté  au  roi 
qu'un  Jeune  eljoli  chevalier  de  sa  eoar  avoit  parlé 
an  dauphin  d'amour  el  de  choses  libertines;  le 
roi  chassa  ce  chevalier,  el  lui  défendit  de  jamais 
paroitre  en  sa  présence ,  ni  en  présence  de  sf 
femme  et  de  ses  enfants. 

Comme  il  est  écrit ,  la  cité  de  Marseille ,  gar- 
dée par  des  lois  sévères  .  ne  soulfre  point  que  ces 
vilains  goulus,  diseurs  de  paroles  libertines ,  en- 

longoe  selon  la  fortune  de  charun.  On  pnseilvll  les 
poolataes  mus  le  régne  de  Cliarles  V. 

40. 
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car  les  dis  et  fais  de  teU  luenesU  ietS  ne  sont 
fore  introdaceioiis  à  luxure  ;  et  la  ooastame  de 
leur  Jeux  leinble  que  Ils  diuiikeiit  eongié  de  telz 
choses  faire.  A  cest  exemple,  ne  vouloit  point 
le  sage  ru> ,  que  gloutons  de  bouche  et  de  pa- 
rolle,  lesquelz,  en  ploMUts  ooon,  aont  moolt 
eisaiidez,  eotranent  é»  mangien  de  see  coan , 
ne  plaisir  nnlnin  n'y  prenoit;  et  par  re,  ap- 
proiivoit  le  sage  roy  la  parolle  que  dit  saint  Pol, 
du  poète  Menander  de  qui  il  prent  exemple,  tel 
il  eicrip  aux  Cliarliitleiit  :  «Les  purones 
»  maulndM»  eomtmpenl  les  bonnes  meurs.  » 

€HÀf.  XXX  :  a  dit  de  sobriété,  huée  e»  la 
p0miM9  dbimy  Gkartet. 

Sobriété,  laquelle  est  vertu  divine  ,  ceiluy 
Roy  approuva  en  ce  qu'il,  entre  les  balrandaiis 

délices,  volt  user  d'ioelU-,  si  comme  il  paroit  en 
SCS  mcngiers  ;  continuetlemeut  ou  très  actrempé- 
ment  uàolt  de  vins  et  de  viandes  plus  sains  que 
delieatifli;  et  aussi  en  ses  vesteures  n^auls  et 
honnornbles,  non  trop  curieuses  n'en  coust  de- 
sordené,  ne  superflu.  Et,  comme  sohrit  té  soit 
nourriture  et  engraiscement  de  reiitendement , 
est  escript  de  Soerates  le  philosophe,  qui,  entre 
des  volumes  qu'il  flst,  trouva  la  sdenoe  morale, 
f[Hi  est  des  vertus.  A.  Gelllus  raconte  de  Iny  , 
qu'il  fu  de  si  actrempée  abstinence,  que  ouques 

Iront  r!ir/.  les  familles  pour  y  mander  :  car  les 
aclioos  et  les  paroles  de  ces  sortes  de  ménétriers 
sont  da  iDTitalioBs  à  luxure ,  et  leore  chants  ac- 
coutumée sont  en  faveur  du  UfaeitiMge.  A  l'exem- 
ple de  Marseille  ,  le  sage  roi  ne  vouloit  point 
que  gloutons  de  bouciie  et  de  paroles ,  lesquels 
sont  fMés  enplurieurs  cours,  eusseul  euiréedans 
la  sienne  ;  personne  ne  prenoit  plaisir  n  Irs  en- 
tendre. Le  sage  roi  répéloit  avec  louange  ce  que 
saint  Paul  dit  da  poêle  Méoandre,  dans  une  épt- 
tre  aux  Corinlliiens  :  «  Les  mauvaises  psiules 
»  corrouipeal  les  Immidos  nueun.  » 


Gttstma  xxxt  oii  t7  eti  parlé  dêta  mérUté  dm  roi 

Charlef. 

Le  roi  aimn  I.t  ?;o!)ri^fA  qni  r^l  nnr»  vordi  (îivine; 
il  resta  iM>bre  au  uiîlieu  deo  Uélices;  les  vins  et 
les  mets  qu'on  voyoit  sur  n  laUe  étaient  plus 
sains  que  lU'licats;  ses  vôlcnienls  royaux  o'éloient 
ui  recherchés  ni  d  on  trop  grand  prix.  sobriété 
est  comme  la  nourriture  et  la  sauté  de  l'intelli- 
gence; cela  est  écrit  au  lujet  du  idiilosophc  So- 
crate,  qui,  dans  ses  travaux,  trouva  la  science 
morale ,  c'est-à-dire  la  connoissaoce  des  vertus. 
Aulimelleraconlê  de  lui-même  qu'il  garda  si  Ûen 


ne  seuli  mal  eu  membre  qu  il  eust,  et  disoit  : 

•  Mafaolee  gens  vneulent  vivre  peur  oe  ^*lli 
»  puissent  meugler;  rosis  Je  vwilmmigier  pour 

•  ee  que  Je  puisse  vivre.  » 


Ghap.  XXXI  :  a  du  de  la  vertu  de  vérité  eis 
In^erraiMie  dm  logr  CAarfes. 

La  vertu  de  vérité,  sans  laquelle  avoir ,  au- 
cun ne  pourroit  (Ips'^frvir ,  ne  estre  digne  de 
loange  en  la  personne  du  roy  Gliarles ,  estoit 
très  reluisant  et  manifeste;  car,  si  comme  scdt 
ehose  très  aduisant  à  prince,  et  le  contraire , 
plus  qu'à  autre  gent  grant  vitupère,  mençonge 
aucune  ne  fust  oye  yssir  de  s:^  bouche  ,  ne 
faulse  promesse  ;  ce  qu'il  ufiermoit  estoit  vérité, 
en  ce  qu'il  promettolt,  en  rattenlen*avoit  firalfte 
aucune  en  nul  cas. 

Dont,  comme  il  voulsist  que  ses  eommande- 
mens  fussent  obeys,  comme  raison  le  debvoll , 
et  que  vérité  fust  tenue,  aviut,  une  foiz ,  qu'il 
ot  donné  à  un  gentilhomme ,  qui  bien  Tavott 
desscrW  en  ses  guerre,  la  somme  de  cinq  cens 
frans ,  par  un  mandement  à  ses  generaulx,  de 
laquelle  choi>e  uvuit  comandé  de  bouche  expres- 
sément à  un  de  ses  génécauls,  appelié  Bernard 
de  Montldiery,  qui]  nV  oust  finilte  d*a|iédl- 
olnn  ;  et,  nonobstant  ce,  pourmena  par  pluscurs 
jours  ledit  gentilliomme, lequel,  par  emuiy, 

ooo 

t'abslineocc  qu'il  ne  sentit  oncqaee  mal  en  mem- 
bres; il  disoit  :  «  Maintes  gens  veulent  vivre 
»  pour  manger  ;  mai»  moi ,  je  veux  manger  pour 
»  vivre.  » 

CUSPITBB  XXXI ,  Oli  il  est  parlé  de  la  vertu  de  vérité 

dnns  la  personne  du  roi  Charles. 

La.  vertu  de  vérité,  sans  laquelle  rieo  ne  seroll 
digne  de  louanges  dans  bi  personne  da  roi  Char- 
les, éloil  Claire  et  manUMo  en  lui;  Jamais  un 
mensonge  ni  une  fausse  promesse  ne  sortit  de  sa 
Iwucbe.  (De  même  que  celle  qualité  est  surtout 
belle  à  voir  dans  un  priuee ,  do  mênw  lu  eon- 

trrrire  r1nn<;  nn  prince  seroit  plus  bWmé  que  dans 
les  autres  hommes.  )  Ce  que  Charles  sflirmoîl 
étolt  vérité:  en  i^atlendolt  Jamais  en  vain  eoqn*R 
avoit  promis. 

Voici  ce  qui  arriva  aa  roi  Charles ,  qui  vooloif 
que  ses  ordres  fussent  exécutés  et  que  sa  parole 
ne  fût  jamais  vaine.  Il  commanda  une  fois  à  ses 
générrntx  i]p  ftonnrr  la  somme  de  nnrj  cents  francS 
à  un  gentiltioinme  qni  i'avoil  bien  servi  i  il 
guerre;  lni«iiénie  eu  avoit expressémenlelun^  dé 
vive  voix  un  de  ses  généraux  .  nppclt'  Bcrnar.î  lîf 
Monthlery;  uulgré  cebi  ledit  geulUbomme  fut 
plusieurs  joui*  à  attendre,  ot  à  la  Ha ,  par  enoai , 
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l'en  ala  plaindi^  an  Boy ,  à  qui  de  ce  desplut 

grandement,  et,  selon  ce  qu'il  n'estoit  mic  fii- 
ricim,  bien  le  monstra  ;  car ,  ineoatineiit  et  de 
fait,  pur  uu  de  ses  sergeus  d'ai'mes  et  ledit  gen- 
tUbomme  renvoya  eiécnter,  et  prendre  la  vais- 
selle d'îceluy  général,  lequel  moult  espovantés 
de  l'indignaciou  dn  Boy,  le  délivra  incontî- 
nent. 

Eaeore ,  qu'il  fust  véritable  ,  appert  en  ap- 
imnvement  de  la  noUeoe  de  aon  eoorage,  par 

ce  qu'il  f!st  à  un  Anplés,  son  prant  ennemy , 
appelle  le  captai  de  iBeu ,  qui  moult  estoit  no- 
tables bonis  et  grant  capitaine  d'ost,  iequd,  au 
I  du  eomonseaient  du  roy  Gharlest  eoniine 
•après  dit,  avoit  cuidié  empescher  ledit 
coaronnement  ;  mais,  dieux  mercis,  Il  failly,  et, 
sa  gent  deaoonflte ,  II  fu  pris;  dont,  npres  ce 
qu'il  ot  esté  une  pièce  eu  prison,  le  Boy,  de  sa 
débennaireté,  le  délivra  ,  parce  qu'U  promlst 
estre  bon  Françoiz,  et  le  fist  le  Boy  aon  cham- 
bellnn,  et  assez  de  bien  et  d'onneur  luy  flst  ; 
mais,  quand  ies  guerres  reotminiencierent,  cel- 
Ivy  prM  «Qoglé  dn  roy,  renonçant  à  aon  aer* 
vice;  et,  comme  Iny  ^naat  !e  Roy  bien  et 
voulentiers,  et  lin-  eust  du  tout  octroyé  et  pro- 
mis de  l'en  laissier  aler  quietement,  fu  dit  m 
Roy,  que  à  son  trop  grant  préjudice  seroit  le 
lalMier  aler;  car  II  ealolt  homa  de  grant  pois- 
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il  alla  se  plaindre  an  roi  ;  celui-d  fut  graademenl 
méeoiilanl  d'an  tel  retonl  et  montra  bien  qn'il 
n'Aloil  pas  mie  furieux  ;  cir ,  inoonlincnt  el  de 
Ciit,  il  chargea  un  de  ses  sergents  d'armes  el  ledit 
Seidilboanne  de  prendre  la  vaisselle  du  général 
(  Bernard  de  Uonthlery  );  cdâkd ,  monll  épou- 
vanié  de  l'indigaalioB  dn  rai ,  paya  anr-le- 
champ. 

La  nohlnee  de  aon  etear  édala  anial  dans  sa 

conduite  envers  un  An::lnts,  son  graod  ennemi, 
appelé  le  captai  de  Bueli,  qui  moolt  éloit  homme 
nelable  et  grand  eapîlaine  d'est,  et  qui ,  lors  du 
couronnement  du  roi  Cliarles,  comme  il  sera  di ici- 
après  ,  avoil  cru  pouvoir  empêcher  ce  couronne- 
mont;  mais.  Dieu  merci,  il  échoua,  sa  gent  fut  dé- 
confite, el  loi  fut  pris.  Après  que  le  captai  fût  resté 
an  peu  en  pri^^nn  .  le  roi,  par  débomnirrjé  ,  le 
délivra  parce  qu  li  iui  promit  d'èlreboit  François; 
le  roi  le  Ot  soodmmbeltatt  et  la  eondila  de  bien- 
faits el  d'honneur.  Silôl  qtif  lr<  'jnnrres  reconi- 
meocèrent,  le  oaptal  prit  congé  du  roi,  renonçant 
à  ton  forvlee.  Le  roi  lui  donna  son  congé  Men 
cl  volotiliers  ,  et  lui  permit  de  s'en  aller  H.ins 
rien  exiger  de  loi  ;  on  fil  observer  au  roi  qu'un 
loi eoi^é  seroil  à  son  grand  préjudice,  parce  que 
le  eaptal  étoil  homme  de  grande  puissance ,  hom- 
me audacieux  et  hardi  ;  parce  qu'il  savoit ,  dans 
les  plos  secrets  détails ,  l'étal  du  royaume  et  de 
I*  cenr,  et  qu'il  ponvint  par  U  grandeaMttI  hii 


«Str 

saaee,  entreprise  et  hardement;!!  açaveit  Pee- 

tat  et  secret  de  son  gouvernoraent  et  de  sa 
Court ,  et  qu'encore  luy  pourroit  nuire  trop 
grandement  ;  et  que,  en  le  retenir,  n'y  avoit 
point  de  repréfaansion,  puisque  aon  prlaonnier 
estoit  non  délivré  par  rençon,  qui  partir  a*Ctt 
vouloit  pour  !ti\  nuire  et  grever.  Le  Roy,  no- 
nobstant qu  il  iiccubt  bien  que  ce  conseil  estoit 
vàritabie,  juste  et  loyal,  et  que  cclluy  le  grève- 
rait, pntsqn'il  et  promis  et  octroyé  le  congé , 
nullement  ne  le  volt  retenir  et  aler  le  laissa  ; 
lequel,  depuis  moult  nuisi  a  ce  royaume  ;  mais 
comme  Dieu  le  paya^it,  puis  mouru  és  prisons 
dn  Roy,  ooimne  dit  sera. 

Cestuy  cas  et  la  véritable  vertu  de  noetre  Rey 
me  ramcntoit  la  lonTi  jc  du  vaillant  preudomme 
Ilegulus,  consule  de  Homme  et  prince  de  l'ost, 
lequel ,  après  maintes  belles  et  merveilleuses 
victoires  qn*il  ot  eues  sur  eeals  de  Carlage  poor 
les  Romains,  et  qu'il  eust  occiz  res|x)u>  nidable 


serpent,  qui  avoit  six  vingts  piez  de 


lonii 


dont 


le  cuir  à  Romme,  et  moult  avoit  occiz  de  ses 
chevaliers  ;  ^ilnablenient  de  eeolx  de  Gartage 
ta  pris  en  une  bataille  ;  et  comme  ceulx  de  Gar- 
tage eussent  phiseurs  prisonniers  de  Romme , 
et  les  Rommnins  de  ceuls  de  Carlage,  voulsis- 
sent  bien  ravoir  leur  prisonniers  et  rendre  ceuls 
de  Rooune,  leur  plot  envoyer  en  message  Jedit 

OC;0 

nuire  ;  onajouloitqoe  le  roi  ne  devoit  point  se  faire 
scrnpole  de  le  retenir,  puisqu'il  éloit  ton  prisonnier 

n  n'avnil  poini  pay6  sa  rançon,  puisqu'eofia 
le  captai  vouloil  (>arlir  (wur  le  desservir  H  lecooi' 
battre.  Le  roi ,  quoique  pénétré  de  la  justesse  dn 
ce  conseil  1  ne  vouinl  point  ntenir  le  eaptal,  mais 
le  laissa  aller ,  par  la  raison  qu'il  avoit  promis  le 
congé  et  que  déjà  il  le  lui  avoil  oclroyé.  Le  cap- 
tai, depuis  ce  temps,  nnisil  monlt  i  ce  royaume  ;  " 
mais  à  la  fin  Dif^)!  ;  nvi  :  il  mourut  dans  les 
prisons  do  roi,  comme  il  »era  dit  plus  tard. 

Ce  Irait  me  rappeloit  le  vaillant  prud'homme 
Régulus  .  tf)nsul  «le  Rome  et  prince  de  l'ost ,  le- 
quel ,  après  niairiles  et  merveilleuses  victoires 
remportées  sur  Carthage  ,  â}>rès  avoir  occis  l'é- 
pouvantable serpent  de  cent  vingt  pieds  de  long  , 
dout  la  l'f.Tii  {'tn\\  i'i  Rome,  et  qui  avoil  donii6  la 
mort  à  beaucoup  de  chevaliers,  fut  fait  prisonnier 
dans  nu  combat  par  ceux  de  Carihage.  Gomme 
ceux  de  Carili:it:n  avoient  plusieurs  prisonniers 
romains  et  que  ceux  de  Rome  avoient  des  prison- 
niers Carthaginois ,  ceox  de  Cartbage  t  disons- 
nous,  deraaudèrent  la  restilulion  de  leurs  prison- 
niers ,  en  ofh-ant  la  restitution  (tes  prisonnîen^ 
romains  :  il  leur  plul  d'envoyer  Kégulus  a  Itome, 
en  ambassadeur  ,  après  avoir  toutefois  refn  son 
sermerjt  qu'en  cas  de  refus  de  la  part  de  Rome  , 
il  reviendroil  se  remettre  en  prison  i  Carilia^. 
Régnios  ayant  proposé  celte  négoetalion  au  sénat, 
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RegulnSf  receu  toutevoyes  son  serement,  que , 
on  Cfis  que  non,  il  retourncroit  en  la  prison.  Et 
comme  Regulus  eust  ceste  clioan  pru^see  au 
sénat,  ilzloy  en  demanderait  son  conseil;  le- 
quel n.s{)ondy,  que  ce  n'estirit  mie  le  pronfDt 
de  la  chose  puI>lir;iTc  ti  csmuer  les  prisonniers. 
Ainssi,  le  véritable  preux,  nt  preiidome ,  no- 
nobstant sceu&t  bien  ia  eruauUé  de  i»es  enne- 
mis, et  qu'ils  le  feroyent  mourir,  ama  mieux 
s'aler  mettre  en  leur  mains  et  iaissier  m»  amis 
que  fraindre  sa  foy,  vérité  et  ioyauité. 

Chap.  XXXII  :  Ci  dit  de  la  vertu  de  ekariié 
en  la  pemnne  àu  iioy  Chartes, 

Psor  ee  qne  l'escrlptare  sainde  dit ,  que  se 
iramme  faisoit  tous  les  jeunes,  tous  les  pelleri- 

nîiL'es  et  tous  biens  qne  tonte  su  faire 
pourruit  et  ne  ces&ast  de  Dieu  prier,  et  il  u'au- 
roit  la  charité,  tout  ne  luy  prouffitcroit  aucune 
diMe.  De  laquelle  parie  Caislodore,  qui  dit, 
que  eharilé  est  comme  la  pluye  qui  chiet  en 
printemps,  qui  toute  plante  fait  fnictifier.  Volt 
<^tuy  sage  Koy  par  charité  ruiler  le  cours  de 
son  vivre,  si  comme  il  para  en  sa  bénignité  et 
paelcnce.  Car,  dit  saint  Fol ,  charité  est  bC' 
nigne  et pacicnt;  et  les  autres  a  ei  tus  qui  en 
charité  sont  comprise»  en  iiosire  iioy  estoyent 
manifestes,  comme  de  non  quérir  mesm^  tout 

on  itti  demanda  h  lui-même  r^nel  étoil  là-dessus 
M» avis;  et  Régalus  répoudjl  que  ce  n'éloil  mie 
le  ptollt  de  la  chose  publique  d*éelianaer  les  pri- 
sonniers. Ainsi  le  vf''rifn!ilp  pmrrx  .  le  \m  :\]  pni- 
d'boeioie,  nonobstant  qu'il  coniiàl  bien  ia  cruauté 
de  tes  ennemis  et  le  sort  qui  ratteodoil ,  aima 
'■mieux  aller  se  iiieltre  eiiire  leurs  mains,  que  de 
manquer  à  sa  foi ,  à  la  vérité ,  ^  la  loyauté. 


CHAPITRF  tTTn.  o?î  i!  r^f  pnrfr  ifr      vfrlu  ds 
rité  dans  la  personne  du  roi  Charles. 

L'Ecriture  Sainte  nous  apprcml  qu'un  homme 
qui  ne  ce.sseroit  jamais  de  prier  Dieu  ,  qui  jcîine-  | 
roit ,  qvi  accomidiroit  des  pèlerinages  et  léroit  le 
fiinii  «ju'il  pourroit  (Jurant  loule  sa  vie ,  ne  re- 
cueillcroil  aucun  [»-oûl  de  tout  cela ,  s'il  a'avoit 
la  charité.  Cassiodore  parle  de  la  charité  :  il  la 
compare  à  ces  pluies  du  printemps  qui  font  tout 
fruclifier.  Notre  sage  roi  voulut  que  la  ehari(<'>  fût 
la  règle  de  nâ  vie  ,  cumuie  cela  parut  diiu  sa  j 
bénipulé  et  sa  patience.  Car,  dit  saint  PanI ,  ta 
eàttriié  est  bénvfue  n  patiente  :  les  ntilreH  vertus  i 
que  comprend  la  charité  étoicnl  nianilehies  dans 
notre  roi  ;  c'est  ainsi  qu'en  plusieurs  cas  il  oe  de- 
luandoil  point  tout  ce  qui  loi  apparlenoil ,  et  c'est 


ce  qui  est  sien  en  ploseors  cas,  et  paidonaerde 

legier  fanites  à  luy  faietes:  de  quoy ,  une  fui/  . 
luy  fu  dit  de  ses  princes ,  «  que  le  trop  libéral 

-  pardon  que  il  donnolt  de  légier  povoit  estre 
»  eause  aux  deffaillans  seuls  trop  enlimdir  à 
»  faire  faultcs  :  >  df)rit  luy  respniuli  :  "  se  vice 
»  peut  avoir  en  trop  ié^ieremcnt  pardonner , 

-  j  uy  plus  ehier  estre  défaillant  en  ce  cas,  que 
•  en  tenir  trop  estrolcte  rigueur.» 

Très  grant  aumosoier  estdt  le  roy  Gharies, 
si  comme  il  pnni  en  plnsetirs  fondneions  d'es- 
glises  et  colliége  que  il  fonda,  ou  il  assist  grans 
rentes  amorties,  comme  cy  après  sera  dit  Don- 
nolt aux  povres  alibayes  et  priorez,  en  cag^isea 
soiistenir,  reffaire  et  f;ou\er!H'r  les  pitances  des 
fi  eres  et  eouvens ,  ou  des  seurs  ;  soustenoit  les 
bospitauls  par  larges  aumosiies  ;  aux  fireres  mcn- 
diens,  aux  povrm  eseotiers  aydoit  et  ooofbrtolt 
en  leur  congrégations  et  assemblées,  où  il  cou- 
venoit  mises  pour  leur  dé^ré  avoir  :  ou,  quant 
luy  venoit  à  a>gnoiscence  que  aucun  gentil- 
bmnme  on  lieoutte  envielliB,  on  diena  en  mala- 
die  ou  povreté,  on  fust  en  grant  nécessité,  po* 
vres  relici'Mi'?  on  d^nitre  estât,  ou  pour  nydier  à 
marier  po\res  liiles,  dont  il  fust  inforutez  que 
bien  fust  employé ,  povres  fenuncs  vefves,  or« 
plienins  en  tous  cas  piteos,  donnoft  très  large- 
ment du  sien,  et  de  bonne  voulenté;  etchaseun 
jour  continuellement,  de  sa  propre  main,  hum- 
blement et  dévotement  donnolt  certain  argent  à 

ainsi  qu'il  pardonnoit  lérrèremenl  les  fautes  com- 
mises envers  lui  :  on  lui  fit  obs^ver  un  jour  que 
la  fadlilé  avee  laqaeHe  il  pordonnoil  les  petites 
fautes ,  pourroit  encouraLn  on  conuncUre  de 
plus  grûides.  a  S'il  y  a  du  mal ,  répoudil-il ,  à 
»  pardonna  trop  légèrement,  j'aime  mieux  avoir 
»  tort  en  cas  sembliÉte,  que  de  déployor  trop  do 
»  ricueur.  » 

Irés-^raud  aumônier  étoit  le  roi  Charles , 
cemam  cela  parut  par  plmteurs  fondations  d'égli- 
ses e(  de  roMi'^'îes ,  où  il  assit  grandes  rentes» 
amorties ,  amsi  qu'on  le  verra  ci-après,  il  don- 
nolt aux  pauvres  sbbsyes  et  prieurés  peor  en- 
Irelenir  les  églises  et  subvenir  nii\  hesicins  de*; 
Frères  ou  des  Sœurs  ;  il  sooteooil  les  Iwïpilaux  par 
larges  aomdoes  %  il  aidoit  et  conlbrloll  en  leurs 
congrégations  et  assemblées  les  Frères  mendiants 
et  les  pauvres  écoliers  qui  manquoienl  de  res- 
sources pour  obtenir  leur  degrù.  Il  donnoit  très- 
largement  do  sien  et  de  bonne  volonté  aux  gen* 
lilshomme^i  on  nux  femmes  âgées  qu'il  savoit  être 
malades  ou  pauvres,  aox  religieux  indigents,  à  de 
pauvres  filles  pour  les  aider  A  se  marier,  à  de 
pauvres  fenuncs  veuves,  à  des  orphelins  en  tous 
cas  piteux  ;  chaque  jour  il  donnoit,  de  sa  propre 
mais ,  hnnibtemenl  et  dévoterannl  certain  arg^ 
à  une  quantité  de  pauvres,  et  leur  baîsoil  la 
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■ee  quantité  de  poirrcf,  et  à  diascun  boisott  la 

main.  Ainssl ,  ce  très  nol)ie  Roy  tcnoit  la  voye 
dp  ses  prédécesseurs  ro>s  de  i'  rance,  ameurs  de 
charité. 

Si  oomme  11  est  oontenii  éi  CRHil<iiiet  do  Um 

Roy  de  France  Phelippe^  fUz  bu  roy  Loys  le 

Débonoairc,  lequel  fu  homme  de  i^rant  vertu  : 
celluy,  avisant  que  ni-tintes  manières  de  gen- 
^l&xrs  et  flateurs  Mïulent ,  par  leurs  gengles, 
Bcinire  les  cneiirs  des  princes,  par  quoy  reçoi- 
vcBtde  ridies  dons,  robes  sa  jeysols;  oe  bon 
roy  Pbelippe,  desprisant  telle  c»ustiime,  ee 
qu'on  souloit  donner  à  telz  iicm  il  doniiuit  au\ 
povres,  et  les  vielles  r<^hf<  qu  il  laissoit  aux 
aimées ,  vuuiuit  que  lïi  iubâenl  données  aux  po- 
vres. Ainssi,  ne  plus  ne  mains  fil  le  foy  Robert  de 
France,  si  grant  aumosnier,  que  aux  povres  don- 
noit  ses  robes  (jue  11  laissoit  aux  festes  années. 

Ceste  vertu  de  eharife  ,  (|ue  elle  soit  entre  les 
autres  toute  la  plus  «i^reobte  u  Dieu,  appert, 
comme  il  estcscript,  de  ce  vBillant  empereiir 
Traysn,  qoe  J*ay,  pour  sa  valeur,  Jà  pluseurs 
foiz ,  allégué ,  nonobstant  fust  payens  et  per- 
vvMtr-isl  les  Cresticns  en  cuidant  bien  faire, 
tuuimc  faisoit  saint  Paul,  aius  sa  eouversion  , 
euDune  celluy  <^ui  u'avuit  cognoiscence  de  la  foy 
de  ihesn-Crist,  et  tenolt  la  loy  de  nature.  Dont, 
une  foiz  aviut  que  Ten  faisoit  grant  martire  des 
Crestiens,  vint  à  luy  un  preudomme  de  sa  mes- 
guiée  qui  luy  dist  :  «  Sire ,  trop  est  graut  ocreur 

oco 

■nain.  Ainsi  ce  Irès-nsUe  roi  suivoil  Texemple 
de  SCS  prédéeeaseors  rois  de  France,  amanls  de 

charité. 

Comme  il  est  écrit  dans  les  chroniques  du  bon 
roi  de  Franee  Philippe ,  fils  do  roi  Lools-le^Dé- 
bonnairp  ,  lequel  fut  homme  de  grande  vertu  , 
ce  roi  Pliitippe,  avisant  que  maintes  manières  de 
jongleurs  et  flatteurs  ont  coolome ,  par  leurs  jon- 
gleries ,  d'attirer  les  cœurs  des  princes,  et  en 
reçfïivpnf  de  riclies  dons,  robes  ou  joyaux,  ne 
témoigna  pour  eux  que  do  mépris  i  ce  qu'on  avoil 
coalQmede  donoer  à  des  gens  semblables,  il  le 
donnoil  aux  pauvres,  et  c'est  aussi  aux  pauvres 
qu'il  donnoit  les  vieuv  vèlenienls  qu'il  quittoit 
aux  fêles  annuelles.  Aiiiâi  fut  ni  plus  ni  moins  le 
roi  Robert  de  France ,  si  grand  anmônier  qu'il 
doomrft  aux  pauvres  les  vêlements  qu'il  quilloil 
aux  fMc«!  anniiHIc". 

Que  la  cliarité  soit ,  entre  toutes  les  autres 
vertus  ,  la  plus  as^réable  à  Dieu ,  c'est  ce  qui  se 
voit  par  l'exemple  du  vaillant  empereur  Trajan, 
d'''i:>  y>lTîvi(Miifl  fois  c'tlf  dans  ce  livre  ,  non- 
ub:>lant  qu  11  fût  payen  et  qu'il  ait  persécuté  les 
chrétiens  en  croyant  bien  faire,  comme  saint 
Paul  avant  m  conversion  ,  n'ayant  aucune  coii- 
n«is<*ance  de  la  loi  de  Jésus-t'lirisl  et  observant 
la  loi  de  nature.  Un  jour  qu'on  faisoit  grand 


>•  que  on  fait  là  hors ,  de  tant  de  peuple  mec- 
»  tre  à  mort  qtii  riens  n'ont  meffail,  et  n'i 
»  treuve  l'en  autre  chose  a  redire ,  forsqu'ilz 
»  aourent  ne  sçay  quel  Crist  et  se  lievcnt  a  nud- 
»  nuit  et  cbantent  loange  à  leur  Dieu.  •  Adont , 
rEmperenr,  meu  de  compassion  de  tantdesang 
humain  n^-jH-ndre,  fist  eessn  l*(n  cision. 

De  rotui  Empereur  est  t^i  iq)t,  que,  prin- 
cipauiiaeut  entre  les  autres  vertus,  pour  lu 
grant  charité  et  eompasslon  dont  il  estoit  plain , 
MUMilMtaDtftiBtiiieseréant,  desservi  estresaolve: 
car,  il  avint ,  après  sa  mort,  que  ,  comme  saint 
Grégoire ,  pape  de  Romme  ,  lisist  en  un  livre  et 
trouvât  eurc<j;istre  les  belles  vertus  de  cel  Kra- 
pereur,  par  especial  sa  grant  charité,  moult  ot 
grant  pitié  que  tel  homme  Aut  dampnez ,  adont 
leva  les  yeuls  vers  le  ciel  et  dist  :  «  Beau  sire 
•  Dieux  à  qui  toutes  choses  sont  possibles, 
^  donne  moy  l'anu' de  cest  dampné,  seulement 
»  perdu  par  laulte  d'instniecion  de  saincte  loy  ; 
»  tu ,  juste  et  misérioors ,  ne  vueîUes  pas  que  les 
»  bénéfices  de  la  grant  charité  de  œst  £mpe- 
»  reur  soyent  du  tout  anientis  et  péris.  ■  Et 
ninssi  pria  tant  le  glorieux  saint  Grégoire,  que 
Dieu  ,  de  sa  grâce,  octroya  que  l  ame  de  l'Em- 
pereur rctoumast  en  son  corps  ;  si  iist  pénitence 
et  fil  sanlves.  SI  est  bel  exemple ,  quelque  pé- 
cheur que  on  soit,  que  par  celle  vertu  de  cha- 
rité exerciter,  on  puisse  cmptecr  graoe  par 
devers  nostre  Seigneur. 

ooo 

marlyre  des  chrétiens,  un  prud'homme  de  sa 

maison  vin(  trouver  Trajan  et  lui  dit  :  o  Sire, 
»  c'est  une  trop  urande  Imrreur  ce  qu'on  fait  ]^ 
»  dehors  ,  de  mettre  à  mort  tant  de  gens  qui  n'ont 
n  fait  aucon  mal,  et  contre  qui  on  ne  trouve  rien  à 
«  redire,  sinon  qii'i!<  n  lnront  ne  sais  quel  Christ^ 
M  cl  se  lèvent  à  uiiuuit  pour  chanter  les  louanges 
B  de  leur  Bien.  »  Alors  l'empereur ,  ému  de 
oompas^n  de  tant  de  sang  humain  répandu, 
fît  cesser  l'occision. 

Il  est  écrit  que  cel  empereur  ,  à  cause  do  la 
grande  charité  et  compassion ,  dont  il  étoit  plein 
entre  autres  vertus,  nonobstant  qu'il  fût  mé- 
créaid,  mérita  d'être  sauvé.  Il  advint,  après  la 
mort  de  Trajan ,  que  saint  Girégoire ,  pape  de 
Rome ,  ayant  trouvé  dans  un  livre  les  belles  ver- 
tus de  cel  empereur,  s|>écialerocnt  sa  grande  cha- 
rité ,  eut  grande  pitié  qu'un  tel  hoinine  damné, 
et  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  dit  :  «  ISeau  siro 
»  Dieu i  qui  tout  esl  ponible ,  donne-mot  rémo 
»  de  ce  damné,  perdue  seulement  faute  d'inslruc- 
0  tion  de  sainte  lot  ;  loi ,  qui  es  ju<(e  et  misérl- 
n  cordieux  ,  ne  permets  pan  que  les  bénéliccs  do 
«  la  grande  charité  de  cel  empereur  périssent 
n  et  soient  tout-à-fait  anéantis.  »  Tant  pria  le  glo- 
rieux saint  Grégoire  que  Dieu,  par  sa  cràcc. 
i  permît  à  Ï  Amc  de  l  empereur  de  retourner  à  son 
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Item  y  de  la  charité  de  Sinionid«'s ,  dit  Vn- 
lere ,  que ,  uue  foiz ,  oeiiui  Simouidcs  \  ouloit 
>  €&trer  es  wie  nrf,  pour  passer  mer,  il  trouva 
un  corps  mort  nr  terre,  et  par  pitié  il  rense> 
\f'!v  ;  ft  tfintost  oy  une  ?oix  qui  luy  dist ,  (|ue 
ce  joui"  il  ne  se  meust  ;  il  obëy,  et  ceiilx  qui  se 
meurent  furent  péris  en  luer.  Cesitui ,  pour  sa 
grant  duurilé,  le  voult  IHein  enecNPe  sauver  : 
une  autre  foiz ,  comme  il  souppoit  aveeques  au- 
tres, deux  eompnjjnons  rappelleient ,  et  il  se 
leva  de  table  et  vint  a  eulx  \  et  tantost  qu'il  fii 
hors,  la  metioii  ehay  et  oeetat  eeniK  «pil  eus 
esCoyent.  Si  devons  noter,  comne  Dieux  se* 
queure ,  mesnies  les  payens  et  mescréans ,  qui 
ont  in  vertu  de  charité ,  n'est  mie  duubte  que 
plus  grant  mérite  en  auront  lesCrestieiu  en  qui 
die  sera  trouvée. 


Chap.  XXXlll  :  Ci  dit  de  la  dévocum  du  roy 
Charles. 

Très  dévot  et  vray  entholiqxie  cstolt  ce  très 
vray  eristieu,  le  roy  (Charles.  Sa  primiere  œu- 
vre ,  dé»  qu'il  estoit  levez,  estoit  de  servir  Dieu, 
cooune  devant  j'ay  dit;  et  nonobstant  sa  déliée 

corpg  (1);  l'empereur  fil  p^^nilcnre  cl  fui  sauvé. 
C'est  là  an  exemple  qui  prouve  qao,  qael- 
qnr  pf  clicur  qu'on  soit ,  ou  peut  avec  la  diarîté 
obleuir  grâce  devant  Notre-Scigneur. 

Valèrc,  en  parlant  de  la  charilé  de  Simonidc, 
dit  qu'une  fois  ce  SinM>nide  élani  sor  le  point 
d'entrer  dans  une  nef  pour  passer  la  mer ,  trouva 
un  cadavre  {tendu  sur  le  sol,  et  par  pitié  l'ense- 
vclit  ;  alors  Sirnonide  entendit  une  voix  qui  loi 
dit  do  ne  i>oint  partir  ce  jour-lA  ;  il  oh{-\l  .  cf  ccii\ 
qui  s  embarquèrent  périrent  en  rocr.  Siiuonide 
flit  sauvé  nne  seeonde  fois  par  sa  grande  charité  : 
étant  un  jour  h  souper  en  compagnie  .  deux  atnis 
l'appelèrent;  il  se  leva  de  tablo  et  vint  à  eux  ; 
dès  qa*it  fat  sorti,  la  maisoii  qo*iI  venoil  de  quit- 
ter croula  et  ceux  qoi  étalent  dedans  périrent. 
Si  Dieu  protège  ainsi  les  payens  et  les  mécréants 
qui  out  la  vertu  de  cliarité ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  protégera  bien  plus  eneM«  les  chrétiens 
doaés  de  cette  vertu. 

Chantre  xxuu  ,  oà  il  est  parlé  de  la  dévotion  du 
rot  Ciiarlti. 

Le  rai  Charles,  ce  très-vrai  chrétien,  étoil  Irùs- 
dévot  et  vrai  catholique.  Sa  première  oeuvre ,  à 
son  lever  ,  étoil  de  servir  Dieu,  comme  déjA  je 
I  ai  dit  ;  ii  jeùuoit  régulièrcnicut  un  jour  de  la 

'  Nous  n'.ivnns  pas  Ucsniii  «i  a\('i  lir  le  Ici  It'tir  qui' 
relie  rtfsun  cctiou  <Jo  TrAjoa  a'c»tiNis  bUlorique,  et  qu'il 
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complexion  ,  jeunoit  tout  temps ,  un  jour  de  la 
seproaine ,  et  les  jeunes  commandez ,  se  graot 
aecidens  ne  hiy  toUolt.  Dévothm  en  aoonni 
sains,  après  Dieu  et  sa  mere,  avoit  Bingaliér«> 
ment ,  dont  flst  aucunes  fondaeions ,  ou  amist 
leurs  inoustiers  on  ehappelles  de  rente  et  d*é- 
diffice.  i/esglise  Saint  Denis  en  France ,  auquel 
glorieux  saint  avolt  grant  dévotion,  vlsitolt  aoiir 
vent ,  et  .aux  festea  de  oeDe  église ,  à  grant  dé* 
vocion ,  aloit  à  la  procession  avec  les  barons  et 
les  roy  nés  qui  loi^  vivotent;  gmm  dons  et 
beonlx  y  oflhiit;  tm  moult  liehe  reliqntaln 
d*or  à  pierres  précieuses,  entre  les  autres  doua, 
y  donna.  La  chnppelle  du  pallaîs,  à  Paris,  sou- 
vent V  isitolt ,  et ,  aux  festes  années  ,  le  service 
a  grant  soleronité  céiébroit  dévotement  j  aloit 
ou  noble  orode,  où  sont  lea  dignes  rellqnea,  d 
à  grant  dévoCioo  baisoit  Et,  de  sa  propre  main, 
le  jour  du  grant  vendredi ,  au  peuple  monstroit 
la  vraye  croix.  Et  fu  voir  que ,  une  foiz ,  à  cel- 
luy  roy,  très  inquisitif  de  tOQtei  vMneuaes 
choses,  ploat,  que  raraiolre,oà  les  aalndea 
reliques  d'îeelle  chappelle  du  pallniz  sont,fust 
visité,  pour  mieulx  avoir  certiru-nHon  de  tous 
les  sanctuaires  qui  lù  sont  ;  la  luri-ul  trouvées 
maintea  nobles  éhoses ,  que  je  pasM  pour  brief- 


semaine,  nonobsUol  sa  complexion  délicate ,  et 
jeAnoU  aox  jours  prescrits  par  l'éflise,  «  quelque 

grand  arcideiit  ne  Peu  eni|iôf'Iioif.  Aprrs  Dieu  et 
sa  Mère ,  il  avoit  dévotion  envers  lieaucoup  de 
saints  ;  il  flf  en  leur  honoear  des  fondations,  ou 
bien  accrut  leurs  moutiers  ou  chapelles  de  rentes 
et  d'édifices.  I!  visiloit  souvent  l'éclise  de  Sainl- 
I>pnis,  en  France,  pour  lequel  saint  il  avuil  grande 
dévotion  ;  dans  les  fêtes  de  celle  église,  il  alloit  à 
In  procession  avec  les  barons  et  le^  reines  qui  vi- 
voient  alors ,  il  ofiîroil  à  l'église  des  dons  grands 
et  lieaux;  entre  aoiree  présents,  il  donna  an 
moult  riche  reliquaire  d'or  avec  des  pierres  pré- 
rieuses. Le  roi  Charles  visitoil  souveut  la  clia- 
pelle  du  palais ,  à  Paris:  il  y  ftiisoit  célébra,  aux 
rétes  annuelles,  le  service  avec  grande  solennité; 
il  se  rendoit  au  noble  oratoire  où  sont  les  dignes 
reliques  et  les  batéoil  à  grande  dévotion.  Le  jour 
du  vendredi-saint ,  il  présenloit .  de  sa  propre 
main  ,  la  \  raic  croix  à  la  dévotion  du  peuple. 
Une  Tois  le  rui ,  très-inquisilif  de  toutes  pieuses 
clioses ,  voalat  visiter ,  dans  la  chapelle  du 
palais  ,  l'arnuiire  des  saintes  reliques  ,  pour 
mieux  conoollre  tous  les  sanctuaires  qui  sont 
là  :  on  trouva  là  maintes  nobles  choses  que  je 
passe  par  brièveté.  Entre  les  plus  notables  cho- 
ses ,  ou  trouva  une  petite  ampoule  porimi  une 
inscription  en  grec  et  en  latin,  qui  anuuu^uii 
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t«'  :  rt ,  entre  les  plus  notnbles  choses ,  hit  trou- 
vée une  j)etite  ampolle  ,  où  uvoit  escript  grec  et 
latin,  que  c'et^toit  du  propre  sang  du  précieux 
oorpi  de  JlieMi4Irist  4|tt*U  iHpcodiiiw  Taibnde 
la  croîs. 

Adont ,  ycf'!lMy  saye,  pour  Cfliiw  que  «ncnns 
docteurs  ont  voulu  dire ,  que,  au  jour  que  nos- 
troSetgneur  i««iMita,iMlalMa  mrtemqiiel- 
conqms  cImmm  de  m»  digne  eorps  que  tant  ne 
ftist  retniirné  vn  Itiy,  volt  sur  ce  scavolr  et  en- 
qoérir  par  t  opiuion  de  ses  sages,  philozopho» 
nalureuls  et  théol<^ieu8  y  ae  estre  povoit  vray, 
que  nr  tem  east  dn  prapM  pur  MDg  de  JImr^ 
CrUt  :  eolack>n  fu  faicte  par  lesidicts  sages  as- 
eemblex  sus  ceste  matière;  ladicte  nmpolle  veue 
et  viattee  à  grant  révéranc»  et  ttotenuiité  de 
ImniiNireî  en  la(|uelie,  quant  en  la  pcnchoit  oa 
bainolt,  en  véott  elerement  la  liqueur  du  fug 
vermeil  couler  au  long  aussi  frniz  comme  s'il 
n'eust  que  trois  ou  quatre  jours  qu  il  eust  este 
seignez  :  laquelle  eli<»>e  n'est  uùe  sanz  grant 
merveille  (1) ,  eomldéré  le  long  leiiifB  de  la 
passion. 

Et  ces  cho<i»'«;  sony-jc  r^'rtainement  par  la  re- 
lacion  de  imn  pere,  qui,  comme  (àuiozoplie 
serviteur  et  eoueeUlicr  dudit  prince ,  fa  à  edie 
eolaetai, en  laquelle  ot  pluaean  attoquaeioBi 
et  «ignmenede  laiainote  eacriptnreetdetmib- 

OOO 

que  là  étoUrenfiBmiftda  propre  aang  dn  piMeux 
corps  de  Jtei»43iri«l ,  répaiida  rar  rarfare  de  la 

croix. 

Gomme  plusieare  docleors  ont  avancé  que 

Notre  -  SeiKiicor ,  au  jour  de  sa  résurrection  , 
n'avoit  rien  laissé  stir  terre  (te  son  ciitrno  corps , 
cl  que  iuul  éluil  rcluurii^'  à  lui,  iiolrc  roi  sage 
conaulta  les  pUlosophcs  rl  les  lliéoloRiens  pour 
MV<Hr  si  le  s&nn  ,  renrcrmé  dans  celle  ampoule  , 
poavoil  être  du  propre  pur  sang  de  Jésus-Cbrisi  : 
leniife  ugee  «'MeenUèrenl  pour  examiner  eelte 

question;  l'iimpaule  fiil  vue  et  visif<''c  il  5r;njde 
r§véreoee  et  à  grande  solennité  de  luminaire  ; 
quand  on  loomott  on  qu'on  pencholC  l'aïupuulo  , 
on  Toyoit  clairement  le  sans  vermeil  conter  aossi 
frais  que  s'il  eût  été  répandu  (lopui<(  trois  ou  qua- 
tre jours  ;  celle  cIiom  n'est  pas  un  petit  prodige, 
si  on  considère  le  long  espace  de  lenpe  qui  nous 
sépare  de  I  f  fotjoe  de  la  Passiou. 

£t  je  cuiHiui!»  ces  dioscs  d'une  numière  certaine 
pnrieo  rapports  de  mon  père  qni ,  en  sa  qualité 
de  pliilosoplir  ^prviteur  et  conseiller  dudit  prince, 
assista  à  cette  réuuion  :  il  y  eut  daos  celle  assem- 
blde  piniienrs  dlsensiiene  el  argument»  Urée  de  la 
Sainte^Beriture  et  dee  anheteneee  natarelles  ;  à 

(1)  PtrKonne  n'eût  alors  ubé  <  onicirtcr  1  auitieniidlé 
dp»  reliques  coniervées  dans  la  «aifete  rtMpelle  de  Vnri». 
Tel  était  le  prix  qu'on  tuacliaii  i  ces  rdiques,  qu'elles 


stances  nntureHes;  et  h  în  parfin  Tu  (Irtcrmlné 
et  dit  que,saulves  toutes  raison.s  deseripture 
saincte  ou  théologie ,  n'estoit  point  de  neeces» 
atté  que,  à  la  perftNetimi  et  enlérité  du  eorpa 
i-essuscité  de  Jhesu-Crist,  ravoir  tout  le  sang 
rrspcndu  en  l'arbre  de  In  croix  ,  et  dévotement 
se  peut  croire  que,  pour  la  devociou  de  ses  amis 
'  dont  11  n*cst  ^)int  de  donbte ,  que ,  le  Jour  de 
sa  passion ,  dévoteiiaent  eo  recnelllent ,  en  laitta 
sur  terre.  Bien  est  vray,  et  c'est  que  les  docteurs 
veulent  dire,  que  tout  ce  que  Jliesu-Crist  prist 
ou  corps  de  sa  benoicte  mere ,  en  emporta  oa 
elel  glorleaicnieiit  ressoedlé;  mais,  dieee  est 
possible ,  sanz  empirement  de  sa  digne  huma- 
nité ,  fpi'en  terre  ait  des  su|>erfhiite7  son 
corps  humain ,  comme  cheveulx ,  ongles ,  sang, 
et  tels  choses  :  et  alnasl  ta  déterminé  et  eon* 
eins. 

Crstiii  rny  célébroit  les  festes  fies  sains  en 
service  ineiudieux  de  chant,  dont  il  a%oit  sou- 
veraine chappelle ,  laquelle  il  teuuit  richement 
et  boMStemcot  de  toutes  choses,  et  à  chantres, 
musiciens ,  souverains  et  honorables  personnes. 
Monseigneur  saint  Louis  de  Frnnce  nvoit  en 
grant  reverance  et  dévocion ,  et  luoult  honno- 
roit  sa  farte;  de  saint  Remy,  sainote  Catherine, 
saint  Anlhe^,  saincte  Agnès,  et  d'antra. 
Dont  n'cit  peint  de  double,  que  aimsi  conme 

oco 

la  On*  il  Ital  décidé,  que  Mof  tontes  raliCM 

I  *f  rrrilure-Sainte  ou  théologie  ,  on  pouvait  dire 
•  que  J  ésos-Qirisl  éioil  rossuacité  parfait  et  înitire, 
[  sans  qa*il  fftt  pour  cela  nécessaire  de  croire  quo 
loul  le  sang  répandu  sur  l'arbre  de  la  croix  étoit 
retourné  à  son  sacré  corps;  on  peut  croire  qu'il 
en  laissa  sur  terre,  puisqu'il  est  constant  que, 
le  jour  de  sa  Passion  ,  ses  amis  en  recueillirent 
dévotement.  II  est  him  vrai ,  cl  c'&«t  ce  que  les 
docteurs  ont  voulu  dire ,  que  Jésus-ClirisI  ressi»- 
cité  emporta  glorleosement  an  ciel  lout  ce  qu'il 
avoil  pris  dans  les  flancs  =n  J  onolfe  mère; 
mais  il  est  possible  ,  sans  que  sa  digue  humanité 
eu  sooffre ,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  des  aupcrflailé» 
de  son  cor|).s  hunidin  ,  comme  cheveux,  ongles , 
sang ,  et  telles  choses  :  et  teUe  UbI  la  décision  et 
la  conclusion  des  sages. 

Ce  rui  célébrait  les  fêtes  des  ssinls  00  lerviee 
m^lu  tiotix  de  chant  ;  il  avoit  pour  cela  souveraine 
chapelle  qu'il  entrelenoit  ricliemect  el  convenable» 
ment  de  tentée  ohoies,etàd»aalraSfmnaieiens,  sa» 
verains  et  honorables  personnes.  Il  avoit  en  grande 
révérence  el  dévotion ,  mootieigaeur  saint  Loui» 
de  France,  saint  Rémi,  aainte  Calberine ,  saini 
AnteUie ,  saiale  Àgnèe  el  anlres.  Il  est  dit  dans 

furent  clt^  au  nombre  de»  avanuijfes  qui  devaient  di-' 
rider  le  pape  Urtiohiè  préférer  te  É^oor  de  te  Fianoe  à 
celui  de  l'Italie. 
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il  est  dit  en  l'istoire  de  snint  Loys,  la  dévocion 
qu'il  ot  aux  benoiz  sains  les  lit  estre  inter- 
cesseur}» par  devers  Dieu,  si  que  s«s  beson- 
gMS  ta  Tinrent  &  melUeurs  chief  en  toutes 


Chap.  XXXIV  :  Encore  de  la  dévocion  dn  roff 
Charles,  et  autres  exemples* 

Et  que  le  sage  roy  Charles  ftast  homme  de 
très  grand  dévocion,  Mf^fvrt  par  Infferme  en- 
teucion  que  il  avoil  deiit>eree  eu  soy,  ce  sça- 
iFofmt  aMii  de  ses  prives  prendes  homes  que , 
ae  tant  pavolt  vivre,  que  son  fllz  le  Daolphtn 
ixtrt.'ivt  potiroiinf ,  il  luy  déiairoit  le  roymime 
et  leferoit  couronner,  et  luy  seroit  prestre  et  le 
demourant  de  sa  vie  us^emit  ou  service  de  Dieu; 
de  laquelle  chose,  s'il  eost  pieu  à  Dieu  que  sa 
vie  eust  esté  longue,  croy  que  grant  bien  ftalt 
venus  ;  mais  aulcunes  foiz ,  nostre  signenr  po- 
nist  le  eorps  par  luy  onWr  le  chief. 

Ce  lioQ  Roy,  comridéranl  Ica  seigneorlca  et 
hoonenn  dn  monde  de  grant  charge  en  oona* 
cienœ  et  de  petite  durée  et  em|)echement  i>eut- 
eatre  de  saulvement,  vouloit  prendre  e\en»ple 
en  délaissant  le  monde,  au  bon  empereur  l>eo- 
ektàUkf  lequel  qnant  qu'il  ot  ammirtré  I^EmpIre 
vingt  ans,  avec  Iny  Maximlen ,  par  l'exortaeion 
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ililsleirede  saint  Loolsqnesa  dévotion  aux  bicn- 
heuieux  saints,  en  Ht  pour  lui  autant  d'interces- 
seurs auprès  de  Ti'wu  :  ()p  n)*^ine  au-i-i  il  u'vsl  pas 
douteux  que  la  dévoliou  de  Charles  [tour  les  bien- 
hanreai  saints  conlrilNia  à  moner  I  booœ  fin 
•es  besognes  en  lonles  thooes. 


GnAPmiB  xixiv ,  où  i7  nt  tneore  parlé  de  la  dé- 
votion du  roi  Chartes,  et  od  Ton  tUe  é^aafres 

exemples. 

Le  sage  roi  Charles  a  voit  formé  un  <i4v*re(  des- 
sein qui  prouve  sa  très-grande  dévotion  :  ce  des- 
sein, qu*il  n'avoil  point  caché  à  quelques-uns  de 
ses  prud'hommes  infime!,  /"fnif  qnr  '^'il  poiivoit 
vi\Te  assez  long-leuq>h  pour  que  soit  tils,  le  l)au- 
piiln,  portât  la  -  eoaroono,  il  loi  obondonDeroil  le 
soin  du  royaume,  et  lui  se  fnoil  pi  tMre  cl  pas>o- 
roil  la  lin  de  sa  vie  au  service  de  Dieu  ;  s'il  a  voit 
phi  à  Dieu  qoe  ta  vie  do  Ourles  oAt  été  longue , 
je  crois  que  l'accomplissemeol  dé  son  dessein  au- 
roit amené  un  crand  bien;  irtai^ qiM-lqiiefois  Notre 
Seigneur  puuit  le  corps  eu  iui  olaiil  ic  chef. 

Ce  bon  roi,  considérant  les  seigneuries  et  les 
liotincurs  du  innnilc  rnninie éfaut  de  pclifc  durée, 
connue  étant  une  grande  charge  (lour  la  con- 
science et  un  obstacle  an  saint,  vonloil  quitter  le 
monde  A  l'exemple  du  bon  emporeor  Diodélien  ;  * 


d'Icelluy  Deoelesien,  tons  deux  se  déposèrent 
de  la  di'jnité  impérial,  et  demoura  Deoclesiau 
h  ISichomedie,  et  Maximien  à  Melan;  et  après 
les  Bommalna,  venno  que  la  ebose  publique  ea- 
toit  mal  gouv(  riuM .  i  (  nvoyerent  qnerre  Deocle- 
sien,  lp([uel  li'  n  fusa,  et  dist,  (prit  trouvoit  plus 
de  paix  ou  service  de  Dieu  que  ou  service  du 
monde. 

Ainsi  est>ii  eaerlpt  dn  roy  de  Bulbes,  lequel 

nssez-tost  après  qti'il  fii  convertis  à  la  foy,  son 
ainsné  111/  lit  couroniifr  n  roy  ,  et  il  laissa  le 
monde  et  entra  en  religion  ;  mais,  comme  son 
fllz  se  porta  moins  sagement  qne  il  ne  dcust  et 
voulsist  retourner  à  la  faulse  loy,  le  pere  de  co 
informez,  laissa  T  iliif  de  moine  et  prist  l'abit 
d'un  chevalier,  et  poursuivist  son  fllz  et  le  prist, 
les  yeuis  luy  sacha  et  le  mist  en  prison;  et  puis 
qu'il  oC  fait  son  seoond  fUs  Roy,  retourna  en  la 
religion  et  persévéra  Jusques  en  la  fin. 

ftemy  pareillement  <  st  < script  de  Guillaume, 
conte  de  Nevers,  lequel  lloury  en  grans  vertus, 
homme  estoit  de  grand  dévocion  et  iMMUialn,  et 
il  y  paru;  car,  nonobstant  fttst-il  seigneur  de  si 
errant  puissance  et  si  noble  ,  laissa  le  moTidp  et 
devint  hxmihie  moine  en  l'ordiT  drs  Ciiartreux; 
et  sans  doubte  je  tien,  que  de  ceulx  se  peut  dire 
comme  Jhesu-Crlat  dit  de  Marie  Magddataie  r 
ils  ont  edeu  la  meilleur  parifo, 
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celui-ci ,  après  avoir  gouverné  l'empire  pendant 
vingt  ans,  engagea  Haxlmilien,  qoi  avoit  partagé 
sa  puissance,  à  renoncer,  de  concert  aveclui,  à 
ta  dignité  impériale  ;  Diodétien  se  relira  à  Nico- 
médie,  et  MaximiUen  A  Httan.  Quelque  tempo 
après,  les  Romains,  voyant  que  la  rlm^r  pnlifî- 
que  éloil  mal  gouvernée ,  envoyèrent  quérir  Dio- 
ctétien, lequel  refbsa  disant  qn'H  troavoil  pins  do 
pai\  au  service  (!c  Dieu  qu'au  service  du  mon  le. 

Même  chose  est  dite  d'un  rut  de  Bulgarie  qui , 
sitét  après  sa  conversion  A  la  foi,  fit  conronner 
rai  son  fils  ainé ,  quitta  le  monde  et  entra  en  reli- 
gion comme  ce  fils  aîné  ne  se  conduisoit  point 
bageinent  et  qu  il  vouloil  relourner  i\  la  tausse  loi, 
le  père ,  en  ayant  été  informé ,  se  dépouilla  de 
l'habit  ''f"  moitio ,  oiidossa  le  co?i(iimn  <le  cheva- 
lier, poursuivit  son  tils,  le  prit,  lui  arracha  les 
yeox  et  le  mil  en  prison;  puis  ayant  conronnA 
roi  son  >ocoi)d  rd<« ,  il  rentra  en  rd^lion  et  y  per- 
sévéra jusqu'à  la  Ou. 

Mémo  chose  est  dite  de  Goillaomo,  comte  do 
Nevers ,  lequel  fleurit  en  grandes  vertus  cl  se 
montra  homme  honnMc  et  de  grande  dévotion  ; 
quoiqu'il  fût  seigneur  noble  et  de  grande  puis- 
sance, il  quitta  le  monde  et  devint  humble  moine 
dans  Tordre  des  Chartreux  ;  de  ceux-là  je  puis 
dire  saus  hésiter  ce  que  Jésus-Christ  disoil  de 
Marie  lladeleiae  %  tt*  onl  choisi  ta  msiUears 
part. 


Digitized  by  Google 


DO  tACK  SOY  GHABU8. 


«>6 


dlM»  M  avoir  me»wt,  et  emmeni  foUe 

Et,  eomme  ce  Mit  et  ait  esté  eotutoiiM  à 
malus  iiffiiiOBi  et  liommes  poissans  prendre  trop 

ex<H'<Ks\\i'  amour  et  familiariti-  à  mmins  de  leur 
«lerviteurs  plus  que  à  nulz  des  autres ,  sans  au- 
OQie  vertu  qui  fiut  en  enix,  taeis  par  pure  vou- 
lemé,  MU  ce  qne  pliis  qn'aotrw  l'emMikt  des* 

servi  ;  comme  en  pluscurs  hommes  soit  folle 
largece,  laquelle  est  vice  desplaisant  à  Dieu,  qui 
ne  veult  mie  que  ceulx  soyeut  graudement  mé- 
lUn  qui  ne  le  valent  ne  l*ont  desBcrvi,  parquoy 
il  oonviengne  les  dignes  et  verUieux  a\oir 
sonffrnictr.  P'<tr<'  indi^'ens  et  mal  méritiv  ;  tt 
aultre  si,  pour  folie  largece  accomplir,  cunvu  iu 
lUre  souventefoiz  extordons  nondeoes;  car  au- 
tfcment  ne  se  poarrolt  fiiuniir  la  mperflnlté  de 
l'omme  procli^'UP,  qui  est  à  dire  foi  larpe.  Si 
n'est  nulle  lari;eee  virtueusc,  se  le  terme  de  rai- 
son et  discrécion  n'y  est  bien  gardé. 

Pour  ee,  dit  Seneque,  on  livre  de  Clémence , 
que  le  prince  n'est  mie  libéral,  qui  de  l'antruy 
fait  ses  largeces;  mais  celluy  doit  t  stre  rippclici? 
vray  large,  qui  restraint  son  propre  estât  pour 
donner  là  oà  discrécion  luy  monstre  qu'il  soit 
bien  employé;  et  pour  tant,  noskre  mge  Boy , 
en  qui  toute  discrécion  estoit ,  bien  avisoit  où 
asseoit  ses  graos  dons,  et  nullement  n'amast 

<xx> 

CuAPiTBE  1X1 V,  OÙ  tV  e$l  dil  commenl  il  faut  garder 
Mm  mesure  dam  Im  dlMrttaffoii  dst  tfoNt,  H 
emmetU  fctU  ktrgtiÊe  mI  im  tiee. 

II  arrive  souveol  que  des  princes  et  des  hommes 
pni*ean(8  s'allacheal  de  préférence  à  tels  servi- 
teurs plus  qu'à  d'autres ,  par  pur  caprice,  et  sans 
que  ceux  là  afenf  rien  fait  ponr  mériter  eetle  pré- 
dilection; souvent  aussi  il  arrive  que  desliomntcs 
nionlrcQl  une  foUe  largesse,  laquelle  est  un  vice 
déplaisant  à  Dieu,  qui  ne  veut  pas  qu'on  prodigue 
des  faveurs  non  méritées;  celle  pro<lii^alit6  est 
cause  que  les  dignes  et  les  vertueux  reslctit  ou- 
bliés et  gémissent  dans  le  besoin.  Une  telle  la r- 
nesse  n^essito  de  Ikéqoenteset  d'injustes  extor- 
sion'; :  car,  sans  cela,  l'homme  prodigue  ne  pourroit 
point  y  suffire.  Ainsi  donc,  pour  que  la  largesse 
sait  méritoire ,  il  lliiit  que  la  raison  et  la  sagesse 
l'accompagnent. 

Voilà  pourquoi  Sénèquc  dit  (îans  son  livre  de  fn 
Clémence,  que  le  prince  qui  fait  ises  largesses  avec 
te  Uen  d'aulmi,  n'est  mie  libéral;  mais  edai-là 
est  vraiment  libéral  qui  prend  sur  propres  res- 
lources  pour  donner  là  où  il  croit  tjon  et  utile  de 
donner.  Cesl  ainsi  qne  noire  sage  roi  t  en  qui 
étoU  teut  discemcment,  s'asraroil  bten  de  l'nUlilé 


aolcun  ringnliérement,  m  mdame  grant  vertu 

ou  plnseurs  n'y  avoit  npperceii  :  s!  comme  H  flst 
en  son  bon  chevalier,  messire  Jehan  de  la  Ri- 
vière, que  il  ama  espéciaulraent  pour  sa  très 
grant  loyauté  et  prendomle;  car,  ou  temps  des 
pestilleuces  de  France,  à  celluy  furent  faictes 
^rans  offres  de  deniers  rt  si-ii^neurles  parplu- 
seurs  traîtres  maulvaiz,  mais  qu'il  voulsist  faire 
on  damier  opportunité  et  lien  de  accomplir 
manlvalstié  et  ImyMn,  lequel  loyal  et  bon  ehe- 
\alier  phistost  eust  esleu  la  mort  en  sa  per- 
sonne (pie  consentir  fellonnie;  et  ces  choses  et 
autres  vertus,  en  luy  sceues  et  apperceues  du 
sage  Roy,  à  bon  droit  Famett  singaliérenMOt; 
laquelle  amour,  après  la  mort  d'icelluy,  bien 
inniist-  n  à  son  fren'  inessire  Buriflu  de  la  Ri- 
vière, lequel  autre  si  estoit  sage,  prudent,  beau 
parlier,  honune  de  tielle  faconde  et  miste  en 
tontes  cboaes.  Et  ainsi  pluwnrs  antres  de  di> 
vers  estas  acciuircnt  sa  ctacc  ,  poiir  vertu  de 
chevalerie,  sagece,  loyaulté,  abilleté,  ou  bel 
service. 

Ce  Roy  singulièrement  amolt  gens  oonstans 

en  vertu ,  à  l'exemple  du  bon  empereur  Henry, 
ci-dessus  allégué,  lequel  virtueux,  entre  les  ou- 
tres biens,  moult  amoit  le  service  d  esglise  et  se 
déUctoit  à  l'oyr  célébrer  en  ehant  solemnel. 

Une  Me  avint,  à  une  Mlemntté,  conmie  il 
conimandast  î\  un  clerc  diacre ,  lequel  avoit 
moult  mélodieuse  voix,  qu'il  se  revestit  et  chan- 
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de  l'emploi  de  ses  grands  dons;  il  n'alfeçlietiooM 
personne  d'une  manière  parlienlière ,  s'il  n'avoit 
remarqué  auparavant  une  ou  plusieurs  grandes 
vertus.  C'est  ainsi  qu  li  aiuia  sou  bon  chevalier 
messire  Jean  de  la  Rivière,  à  eause  de  sa  grande 
loyauté  et  preud'homie.  Pendant  les  troubles  de 
la  France,  plusieurs  mauvais  traîtres  firent  à  ce 
bon  chevalier  grandes  ofhes  de  deniers  el  sei- 
«fleuries,  pour  qu'il  accomplit  ou  favorisât  de 
mauvais  projets  ;  le  loyal  et  bon  chevalier  auroit 
mieux  aimé  la  mort  que  de  consentir  à  une  fé- 
lonie ;  c'est  ponr  des  Iraits  et  des  vertus  sem- 
blables que  le  saee  roi  aimoil  siunulièremenl  ce 
chevalier.  Après  la  mort  de  utessire  Jean  ,  mes- 
sire Bnrian  de  te  Rivière ,  son  frère  5'  (ùt  aimé  dn 
roi  Charles;  il  éloit  sage,  prn  Irni  heni  'îi-^enr, 
homme  de  belle  et  douce  faconde  eu  toutes  choses. 
PlQSiearft  autres  personnes  de  divers  étete  ob- 
tinrent la  faveur  du  roi  Charles,  pour  vertus  de 
chevalerie,  sagesse,  loyauté,  habileté  ou  beau 
service. 

Ce  roi  aimoil  singulièremenl  gens  constaos  en 
vertu  ,  à  l'exemple  du  lK)n  empereur  Henri ,  cilé 
plus  haut,  lequel  entre  autres  i>ouue8  choses, 
oenit  aimoil  te  service  d*ég|iM  et  se  déleetoil  à 
fenlendre  célébrer  par  des  cbaate  solenneb.Uno 
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tart  Tewanglle,  cellui  diacre  s'en  excaw  ;  TBin- 
perécr  do  roclnef  lui  oommaoda,  il  le  reffusu 
dutout.  Kl  adnnt,  comme  l'Empereur  fui»t  in- 
foroiez  que  ceiluy  clerc  avoit  la  nuit  couché 
avee  une  fèmme,  pour  ce  se  répotolt  non  digne , 
voult  plus  fort  esprouver  sa  constanoe,  le  fist 
menacer  de  batre  et  de  prison,  ou  cas  qu'il  ne 
chanteroit,  et  celluy  riens  n'en  voult  fuirez  luy 
flfltdire  qa'il  imldastet  M  bttnb  à  tmnioii» 
mais;  et  oeUojf  prant  les  robes  et  choses,  et  s'en 
va.  L'Empereur,  qui  rooult  le  prisa,  le  flst 
suivre  et  ramener  à  seurté,  et  luy  dist  :  «  Tu 

•  qui  as  plus  doublé  offenser  Dieu  que  encourir 
«  moD  Ira,  es  digne  que  ta  oamtanoe  te  aoit 
»  eaoae de  mérite;  et,  pour  t»,  vtieil^ que  tu 
>•  ayes  le  primier  eveschié  qui  sera  vacqunnt; 
»  mais  que  ores-en-avant  te  gardes  de  péchié.  » 
Et  ainiii  le  bon  Empereur  Iny  pnxnlt  et  luy 
tint. 

A  ce  profxiz  tramer  bonnes  gens  et  serviteurs 
preudeshommes ,  ce  que  par  espéciul  tous  prin- 
ces doivent  avoir  chiers,  est  escript  que,  ou 
temps  qoeGalm  et  Coutsiis  tindrent  l'emptra 
de  Romroe,  Galères  és  parties  d'Orlant,  et  Cor»* 
tans  és  parties  d'Occident,  ce  Constant  fii  moiiit 
sages  boms  et  prudent;  il  voult  une  fotz ,  si 
comme  ûÊt  llstoire  Tripcttite,  prouver,  lesciueU 
citoyent  vers  IHen  phw  fésnjs de  ses gons;  ai 
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fois,  dans  une  solcnuiié,  it  ordonna  à  un  clerc 
diacre,  qui  avoit  mouU  mélodieuse  voix,  de 
prendre  Thabil  d'é$(Ii»e  el  de  chauler  l'évangile  ; 
le  diacre  s'excusa  ;  l'emperear  le  lui  ordonna  une 
•eeoede  Ma,  elle  diacre  reftna  oel.  L'empereur 
fut  irfnrm{'  que  ce  cicrc  avoit  couché  la  nuit 
avec  une  femme,  et  que ,  poar  celte  raison ,  il  se 
croyoit  indigm  de  diaaCer;  veelaiit  slon  mfevx 
éprouver  sa  constance,  il  le  fit  menacer  d'être 
battu  et  emprisonné,  8*il  rcfusoîl  enrnre:  I«» 
diacre  n'en  voulut  rien  faire.  L'empereur  lui  fait 
dire  de  sortir,  ajonlSHt  qu'il  le  bannissoit  pour 
toujours;  le  Hinrro  prenrl  «o*;  robes  et  clm«ej!.  el 
s'en  va.  L'empereur  qui  moult  le  prisa ,  le  ftl 
enivre  et  ramener  en  sArelé,  et  lui  dU  ;  «  Toi 

•  qui  as  plus  appréhcuJé  d'offenser  T>ieu  que 
»  d'encourir  ma  colère,  tu  es  digne  que  la  cous- 
»  lanee  le  loit  cause  de  mérite  ;  el  pour  cela ,  je 
»  veux  que  tu  aies  le  premier  évèché  vacant  ; 
»  maÏH  désormais  garde-toi  de  pécbé*  »  Le  bon 
empereur  liai  ce  qu'il  avoil  promis. 

Pui»iue  nous  en  Mmmes  à  dire  qH*on  doit  ai- 
mer les  bonnes  gens  el  serviletirs  prud'hommes 
(ce  que  les  princes  snrioul  ue  doivent  point  ou- 
blier), ncM  rappellerons  ce  qui  est  écrk  de  Ga- 
lère ci  do  Constance  pendant  rpi  ils  gouvernoicnt 
l'empire  de  Rome,  Galère  en  Orient  et  Cooslance 
en  Oeddeett  GonslaMe  flil  Imwae  rnonll  sage 
et  pradenl;  il  voulut  une  Ibis,  comme  le  rap* 


IT  SOURIS  HEUIS  " 

fist  dire,  que  tl  vôloit  retourner  à  la  iey  des 
ydoles,etque  oeuls  rpii  ^pnd^oyent  avec  , luy 
aux  sacreflces  des  dieux,  cl  qui  les  aoureroyent 
seroyent  ses  omis  et  demourroyent  en  leur 
dignetes;  et  eeuls  qui  à  ce  n'ebéyroyeiit , 
yroyent  hors  et  leur  feroît  grant  grâce  qui 
leiu:  lairoit  les  vies  :  si  en  y  ot  qui,  pour  cuidier 
acquérir  la  graœ  de  i'Ënqtereur,  s'ofifrbnent  à 
fairalesacrlfloectaoNrlesyidoles,etiM  firsst 
force  d'aler  contre  leur  loy;  les  autres  dirent, 
que  riens  n'en  feroyeiit  et  que  mienlx  amoyent 
perdre  sa  prace  que  faire  contre  T>ieu  et  sa  loy, 
et  ceuis  l'Empereur  tint  avec  soy,  et  dist  que , 
ceonne Hz  fiaient  fémilsà  Usa,  Il svQltcrésnes 
que  à  luy  le  seroyent  ;  et  IflS  mtres,eQnuBeflu- 
teu»,  louent  débouta. 

Giup.  XXXYI  :  a  est  in  mnclusitM  dt  la 

prinikrc  partie. 

Pour  ce  que  trop  longue  narracion  souvente- 
foiz  tourne  aux  oyana  et  refférandaires  à  ennuy, 
comme  Is  fragilité  humaine  en  peu  d'eipeeesoit 

ennuyée  ou  lasse ,  pour  sa  mnable  sensualité 

qui  désire  tousjours  nouvelletez  dr<;  chose*;  qni 
luy  sont  présentées  en  prolixité;  soufllse  à  pré- 
sent la  déclaration  des  vertus  comprises  en  no- 
bleoede  courage,  qui,  entrsictsntdes  bonnes 
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porte  une  Histoire  divisée  en  trois  parties,  éprou- 
ver lesquels  de  tes  gens  éleient  les  plus  dévoués 

à  Dieu  ;  il  aniionra  qu'il  vouloit  retourner  i  la 
loi  des  idoles ,  qu'il  aimeroil  et  maintiendroit  en 
dignité  eenx  qui  viendroient  avee  lui  sus  saeri-' 
floes  des  Dieux ,  et  qu'il  diasseroit ,  en  leur  lais- 
gant  tout  au  plus  la  vie,  par  grâce,  ceux  qui  refti- 
seroient  de  faire  comme  lui;  il  y  eu  eut  qui, 
croyant  gagner  la  faveur  de  l'empereur ,  cousen- 
tirenl  à  sacrifier  aux  dieux  et  à  adorer  les  idoles, 
et  sans  peine  renoncèrent  à  leur  loi;  d'autres 
répondirent  ft  l'empereur  qu'ils  n'en  feroient  rira, 
qu'ils  ainioroi(Mit  mieux  leur  (list;ràce  ])lul(U  que 
d'agir  contre  Dieu  el  contre  sa  loi;  ce  furent  ceux- 
ci  que  l'empereur  garda  avec  lui;  il  dit  que,  pui»' 
(Hi'ils  éloient  rcBti's  fidiMps  à  Dieo ,  il  croyoil 
qu'ils  lui  seroient  lidèles  à  lui-même;  quant  aux 
autres,  il  ne  vil  en  eux  que  des  flatteurs  el  les 
renvoya. 

CHiMTBi  xuvi  :  e'Ml  iei  la  eoÊKhiHan  4e  lu  juv* 
nUin  perKr. 

NarraUoQ  trop  loogoe  tourne  Nettement  A  en* 

nui.  p.Trrc fpi'il  Tnit  peu  de  chose  pour  que  fratri- 
lité  humaiue  se  fatigue  et  s'ennuie ,  à  cause  de 
sa  cnrienlé  mobile  qui  demaude  teuleurs  quelque 
cheee  de  nouveau  ;  flnissons  doue  iei  ee  qui  re» 
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meurs  du  sage  roy  Charles,  est  la  prinuere  par- 
tf%  dftœ prêtent TnicUé,  si  oommeau  firiiiiler 
Jtopnmtb;  iionolMtiait  que  trop  plus  en  poomiit 

estre  dit,  et  que  soufllsant  ne  soit  mon  enten- 
demont  de  bien  expliquer  tous  les  virtueux  ef- 
fectâ  de  la  uoblece  d'iceUuy,  desquelz  plus  nar- 
rer je  lataie  poar  la  came  de  brlefté.  Mail,  pour 
traire  affîn  ce  primier  tiers ,  comme  désireuse 
do  pîirchfvtT  le  siirplns.  m'en  pnssemy.  A  tant, 
priant  Dieu  oiniiiputeut  qu'il,  a  mou  Ioible.seu- 
tement,  auctenr  de  ce  livre,  dolnl  Tignenr  et 

garde  les  vertus  comprises  dans  la  noblesse  de 
cœar  ,  qui  forme  la  prendre  partie  du  présent 
traité  consacré  aux  lK>nnes  mœurs  du  sage  roi 
Charles ,  comme  il  a  èlé  d'abord  annoncé  ;  quoi- 
que sur  ce  point  il  resle  beaucoup  de  choses  à 
dire,  et  mon  inteHigence  même  seroit  impuissante 
à  montrer  tons  les  vertueux  cfTcts  de  la  noblesse 
de  cœur  du  roi  Charles,  je  m'arrête  ici  parce 
qvil  faut  être  court.  Coinme  je  ania  désireuse 
d'achever  le  resle,  je  termine  ce  premier  tiers 
de  m»a  ouvrage.  Je  prie  le  Dieu  tout-puissant 
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force  de  continuer  et  finer  cest  présent  volume, 
Bt  et  en  tel  manière  que  ce  soit  à  la  loange  et 
gloire  perpétuelle  de  celluy  de  qui  prindpanl- 
ment  il  traicte,  et  a  raugroentacion  de  vertn  et 
destruia^ent  de  vîoe.  Amen. 

ExpUeii  laprimiere  partie  du  tÀore  de»  fais 

et  itùnnes  meurs  du  sage  roy  Charles; par- 
c/irrr  le  vingt  huieUeeme  Jour  d^amrU,  Van 
de  grâce  1404. 


qu'il  veuille  bien  donner  à  mon  foibic  esprit  ie 
le  courage  et  la  force  de  continuer  et  d'achever 
ce  présent  volume ,  si  bien  et  de  telle  manière 
que  «oit  à  la  louange  et  gloire  perpétuelle  de 
celui  de  qui  principalemcul  traite  ce  livre,  et  que 
ce  leit  anwi  à  la  propagatien  de  la  Tertn  et  à  la 
deetrnclion  da  viee.  Ainsl-Mil-il. 

Pim  de  la  première  partie  du  livre  des  faite  et 

bonnet  mœtin  du  rai  Charfrs  fr  Sagr  ,  jHiriichevé 
le  vingt-lwitième  Jowr  d'avril,  l'a»  de  grOct  1404. 


FIN  01)  TOME  PREUIEA. 
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5    colonne  l 

ligne  àà 

le  génie,  /i-t^s, 

l'infortune. 

L2  2 

promettans, 

promettons. 

4â  1 

compession. 

compassion. 

411  a 

ZI 

frot 

front. 

^  2 

Tacceptassent, 

acceptassent. 

1 

lorces, 

forces. 

n  1 

à& 

tes, 

les. 

2 

41 

dassèrent, 

passèrent. 

i2 

la  pluspart  nos, 

la  pluspart  de  nos. 

ai  1 

àû 

de  à  la  sorte. 

de  la  sorte  à. 

123  1 

ont, 

ouït. 

156  1 

vans, 

Ravans. 

US  i 

rentes, 

râteaux. 

tour, 

tout. 

m  2 

char, 

chaz. 

aiâ  1 

a2 

pliad, 

plaid. 

3 

merveille, 

vermeille. 

m  1 

2 

propriété, 

prospérité. 

352  1 

27,  IZ 

spécilcge. 

spicilége. 

3.S^  1 

22 

histoire, 

estoire. 

405  1 

1 

rames, 

armes. 

110  1 

sur  adversaire, 

sur  son  adversaire. 

à&l  1 

2fi 

apportot, 

apportoit. 

SAS  1 

11 

piécu, 

piéca. 

574  2 

eum. 

Ç15  1 

mermeille. 

merveille. 

&22  2 

vail-. 

vaillant. 

fi2^  2 

ces, 

vos. 

dli  2 

il 

ciel. 
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